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PRÉFACE 


Les  éditeurs  ont  fait  les  améliorations  suivantes  : 

1°  Souvent  ils  rétablissent  le  texte  de  Bossuet  mutilé  ou  mélangé. 

2°  Ils  rendent  aux  sermons  leurs  vrais  titres,  leurs  vraies  dates,  et  les  rangent 
dans  Tordre  chronologique. 

3°  Ils  éclaircissent  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'obscur  dans  certaines  expressions,  dans 
certains  actes  de  Bossuet;  ils  s'appuient  pour  cela,  tantôt  sur  les  recherches  les  plus 
récentes,  comme  les  études  de  M.  Floquet,  tantôt  sur  d'autres  actes  et  d'autres 
expressions  de  Bossuet,  qui,  par  là,  s'explique  lui-même. 

4°  Avant  chaque  œuvre  on  a  mis  un  avertissement  qui  y  prépare  le  lecteur; 

5°  On  trouve  au  commencement  du  tome  I"  un  magnifique  portrait  de  Bossuet  en 
taille  douce  ;  puis  vient  son  histoire  par  le  cardinal  de  Bausset,  annotée  par  les  nou- 
veaux éditeurs. 

6°  Ils  ont  conservé  dans  le  dernier  volume  la  table  générale  des  matières,  par  ordre 
alphabétique,  faite  avec  tant  de  soin  par  deux  savants  ecclésiastiques  de  Saint-Sulpice. 

7°  Ils  y  ont  ajouté  une  table  des  textes  de  la  sainte  Ecriture,  cités  ou  commentés 
par  Bossuet.  * 

S°  Ils  donnent,  à  la  fln  du  dernier  volume,  Vanalyse  de  chaque  écrit  de  Bossuet. 
Bourdaloue  et  Massillon  indiquent,  avec  une  précision  à  laquelle  rien  ne  manque,  la 
marche  qu'ils  suivent  dans  leurs  sermons.  Aussi  les  analyses  ajoutées  à  chacune  de 
leurs  compositions  n'ont  d'autre  but,  d'après  l'aveu  formel  de  leurs  propres  auteurs, 
que  de  dispenser  de  la  lecture  du  sermon  les  prédicateurs  qui  n'ont  pas  un  loisir 
suffisant  à  y  consacrer.  Il  convenait  donc  que  ces  analyses  fussent  assez  étendues. 
Comme  tous  le  savent,  on  suit  plus  difficilement  l'Aigle  de  Meaux  dans  son  vol  souvent 
sublime.  Mais  qui  voudrait  se  dispenser  de  lire  le  texte  même  de  ce  génie  incomparable, 
dont  les  sermons  d'ailleurs  sont  généralement  plus  courts  que  ceux  de  Bourdaloue  et 
de  Massillon?  Il  nous  a  donc  semblé  que,  tout  en  présentant  le  tableau  fidèle  du  dis- 
cours entier,  l'analyse  devait  être  un  peu  moins  développée.  Son  but  principal  est  de 
servir  comme  de  fil  conducteur  à  ceux  qui  en  auraient  besoin  pour  suivre  plus  faci- 
lement l'ordre  des  idées. 

Cette  nouvelle  édition  est  donc  celle  de  Versailles  (Lebel,  1813-1819),  reproduite 
avec  des  suppléments,  des  corrections,  des  améliorations. 


ACTE   DE   BAPTÊME   DE   LOUIS   BOSSUET 

(LE  GRAND  CONDÉ,  PARRAIN.) 

(Communiqué  par  M.  Garnier,  archiviste  à  Dijon.) 

{Registre  des  baptêmes  faits  dans  Véglise  abbatiale  de  Saint-Etienne  de  Dijon  [pour  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Médard,  démolie,  et  dont  le  service  paroissial  se  faisait  dans  Vune  des  nefs  de  l'église  Saint-Etienne],  folio  33 
dit  registre  commencé  le  19  mai  1660  et  fini  le  27  décembre  1667.) 

«  Le  premier  jour  d'avril  1663,  à  deux  heures  après  midi,  dans  l'église  de  Saint-Etienne  {de 
Dijon)  a  esté  receu,par  moy  soubsigné,  thrésorier  d'icelle,  et  curé  de  Saint-Médard,  au  supplé- 
ment des  cérémonies  du  saint  baptesme,  Louys,  fils  de  M.  AjsThoixe  Bossuet,  équier  (sic). 
seigneur  de  Vatronville  et  Ronvaux,  thrésorier  général  des  estais  de  Bourgogne,  et  de 
Madame  Re7iée  {Madeleine)  de  Gareau  du  Mont,  —  lequel  Louys  naquit  de  Jeudy  vingt- 
deuxième  de  febvrier  de  la  présente  année,  et  receut  par  moy  l'eau  sacrée  du  baptesme,  dans 
ladite  église,  le  dimanche  quatriesme  jour  du  mois  de  mars  dernier,  afin  q'il  peust  attendre, 
sans  danger  de  son  salut,  l'honneur  que  luy  destinoit  la  Providence  divine.  //  a  eu  pour 
parrain  très-haut  et  très-puissant  prince  messire  Louys,  duc  de  Bourbon,  prince  de  Coudé, 
premier  prince  du  sang,  premier  pair,  et  grand  maistre  de  France,  duc  d'Anghien,  Château- 
roux,  Montmorency  et  Fronsac,  gouverneur  et  lieutenant  général,  pour  leroy,  en  ses  provinces 
de  Bourgogne  et  de  Bresse; 

«  Et  pour  maii-aine  1/""=  Dame  Catherine  du  Hautoy,  femme  de  messire  Nicolas  de 
Gareau  du  Mont,  chevalier,  marquis  de  la  Perrière,  seigneur  de  Clémery,  Bonicourt,  Ville 
en  Vrôme,  La  Farge,  et,  en  partie,  de  Rom?né?iy. 

a  Signé  :  Louis  de  Bourbon.  —  Catherine  du  Hautoy.  —  Bossuet  et  Vallot.  » 


DE  BOSSUE! 


AVERTISSEMENT  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION 


Je  donne  I'Histoire  de  Bossuet  telle  que  je 
l'avais  écrite  il  y  a  près  de  deux  ans  2. 

Je  n'y  ai  rien  changé,  je  n'y  ai  rien  ajouté, 
je  n'en  ai  rien  retranché. 

J'avoue  que  j'ai  eu  besoin  de  faire  effort  sur 
moi-même  pour  résister  à  la  satisfaction  si 
douce  de  montrer  les  descendants  de  Louis 
XIV,  dispersés  par  les  orages  et  les  tempêtes 
qui  avaient  renversé  son  trône,  apparaissant 
tout  à  coup  sur  tous  les  points  de  la  France, 
pour  la  reconquérir  par  la  clémence  et  la  bonté, 
sans  faire  couler  d'autres  larmes  que  celles 
de  l'amour  et  de  l'attendrissement. 

A  la  vue  du  spectacle  de  tous  ces  trônes 
tombant  les  uns  sur  les  autres  avec  un  fra- 
cas effroyable,  et  se  relevant  tous  en  un  même 
jour  sans  la  prévoyance  d'aucune  sagesse  hu- 
maine, je  me  suis  représenté  Bossuet,  les 
yeux  fixés  sur  la  Providence,  ajoutant  quelques 
pages  à  son  Discours  sur  l'Histoire  univer- 
selle, et  quelques  coups  de  pinceau  à  son  ma- 
gnifique tableau  de  Charles  I"  et  de  Henriette 
de  France. 

Mais  j'ai  cru  devoir  rester  fidèle  à  mon  pre- 
mier plan.  Je  n'ai  vu,  je  n'ai  voulu  voir  que 
Bossuet  et  son  siècle. 

Je  dois  rendre  compte  des  secours  que  j'ai 
trouvés  pour  donner  à  I'Histoire  de  Bossuet  la 
confiance  et  l'autorité  que  réclame  un  si  grand 
nom. 

Tous  ses  manuscrits  ont  été  mis  à  ma  dis- 
position ;  je  n'y  ai  rien  trouvé  d'important  qui 
ne  fût  déjà  connu  par  les  différentes  éditions 
qu'on  a  données  de  ses  ouvrages.  Mais  on  sent 
avec   quel  respect  religieux   un   historien  de 

'  Les  nouvelles  éditions  de  Bossuet  sont  toutes,  à  peu  près, 
précédées  de  l'histoire  de  sa  vie  par  le  cardinal  de  Bausset.  Nous 
nous  confornaons  à  un  usage  que  justifient  également  et  le  désir  des 
lecteurs  d'avoir  entre  leurs  mains  l'histoire  de  celui  dont  ils  admirent 
les  œuvres,  et  le  mérite  reconnu  de  cette  histoire  elle-même.  Quant 
i  ce  dernier  point  toutefois,  nous  aurions  plusieurs  réserves  à  faire. 
Nous  ne  voulons  rien  dire  de  l'œuvre  littéraire,  nous  sommes  bien 
plus  préoccupés  de  la  question  de  doctrine.  Sous  ce  rapport  il  y  aurait 
un  grand  travail  de  révision  à  entreprendre.  Mais  une  discussion 
de  ce  genre  ne  peut  évidemment  être  établie  ici.  Nous  bornerons 
donc  nos  observations  à  deux  ou  trois  points  d'une  importance  plus 

B.  ToM.  I. 


Bossuet  a  dû  porter  ses  regards  et  son  intérêt 
sur  des  papiers  qui  ont  reçu  de  sa  main  la  pre- 
mière empreinte  de  ses  pensées  et  de  son  génie. 

Les  manuscrits  de  l'abbé  Ledieu  m'ont  fait 
connaître  un  grand  nombre  de  faits  et  de  dé- 
tails ignorés  jusqu'à  présent.  L'abbé  Ledieu 
est  moins  recommandable  par  le  mérite  ou  l'a- 
grément du  style,  que  par  sa  profonde  vénéra- 
tion pour  Bossuet,  et  par  la  fidélité  scrupuleuse, 
souvent  même  minutieuse,  de  ses  récits.  Il  a 
été  pendant  vingt  ans  son  secrétaire  (depuis 
1684  jusqu'en  1704)  ;  et  il  est  à  regretter  qu'il 
ait  eu  si  tard  l'idée  d'écrire  jour  par  jour  tout 
ce  que  faisait,  tout  ce  que  disait  ce  grand 
homme.  Son  Journal  ne  commence  qu'à  la  fin 
de  1699,  et  conduit  jusqu'à  sa  mort  en  1704; 
ce  qui  ne  comprend  guère  que  quatre  ans  et 
demi  delà  vie  de  Bossuet.  Mais  comme  l'abbé 
Ledieu  rend  compte  de  tout  ce  qu'il  lui  enten- 
dait dire,  et  qu'il  arrive  souvent  que  dans  la 
conversation  on  revient  sur  des  détails  et  sur 
des  faits  antérieurs,  ce  Journal  offre  un  grand 
nombre  d'anecdotes  qui  se  rapportent  à  toutes 
les  époques  de  la  vie  de  Bossuet. 

D'ailleurs  l'abbé  Ledieu  a  laissé  plusieurs 
mémoires  et  beaucoup  de  pièces  détachées,  qui 
m'ont  été  extrêmement  utiles  pour  mon  travail. 

Malgré  les  imperfections  de  style  de  ses  mé- 
moires, mêlés  souvent  d'expressions  et  de 
réflexions  très-communes,  j'ai  cru  devoir,  aus- 
sitôt qu'il  est  question  de  quelque  fait  curieux 
ou  important,  rapporter  ce  qti'il  a  écrit  comme 
ill'a  écrit.  J'aurais  craint  d'altérer  la  confiance 
due  à  son  témoignage,  en  me  permettant  de 
donner  une  expression  plus  correcte  à  ses  récits. 

capitale.  Aujourd'hui,  d'ailleurs,  après  tous  les  travaux  accomplis 
par  la  critique  moderne,  et  grâce  à  ce  grand  mouvement  catholique 
qui  a  dissipé  les  préjugés,  les  partis  et  les  erreurs  d'un  passé  à 
jamais  évanoui,  le  cardinal  de  Bausset  ne  restera  plus  qu'un  témoin 
d'une  situation  fausse  et  perdue  sans  retour  ;  il  ne  la  maintiendra  pas 
il  ne  la  signalera  pas  comme  honorable  ni  souhaitable,  il  ne  la  fera 
pas  revivre.  Si  je  ne  me  trompe,  les  curieux  de  la  vie  du  grand  évê- 
quedeMeaux,  iront  désormais  demander  aux  savantes  Eludes  sur 
la  vie  de  Bossurt  par  M.  Floquet,  des  renseignements  autrement  in- 
téressants et  instructifs. 

2  La  première  édition  parut  au  mois  de  novembre  1614. 


HISTOIRE  DE  BOSSIJET  (1627-16b9). 


LIVRE  PREMIER 

I.  Naissance  de  Bossuel.  1527.  —  II.  Origine  de  la  famille  de 
Bossuet.  —  III.  Il  l'ait  ses  premières  études  au  collège  des 
jésuites  de  Dijon.  —  IV.  Il  est  destiné  h  l'état  ccclésiasti(iue 
dès  l'âge  de  huit  ans.  —  V.II  est  nommé  h  un  canonicat  de 
Metz,  1640.—  VI.  Arrivée  de  Bossuet  h  Paris,  IGW.  — VII. 
Il  entre  au  collège  de  Navarre.  — VIII.  Du  docteur  Cornet. — 
IX.  Bossuet  soutient  sa  première  tlièse  de  philosophie,  1643. 

—  X.  Il  commence  à  se  faire  connaître  à  Paris  et  ii  la  cour. 

—  XI.  Du  marquis  de  Feucpiières.  —  XII.  Bossuet  prêche  à 
l'hôtel  de  Rambouillet,  h  l'Age  de  seize  ans.  —  XIII.  Il  soutient 
sa  thèse  de  bachelier,  1648.  — XIV.  Trait  singulier  du  grand 
Condé.  —  XV.  Education  générale  au  xvii"  siècle.  —  XVI. 
Bossuet  vaî»  Metz,  1G48.  —XVII.  Il  reçoit  le  sous-diaconat, 
1648.  —  XVIII.  Du  maréchal  et  delà  maréchale  de  Schom- 
berg.  —XIX.  Du  docteur  Launoy.  —XX.  Une  thèse  de  Bos- 
suet donne  lieu  h  un  procès.  —  XXI.  Etudes  de  Bossuet 
pendant  sa  licence.  —  XXII.  H  prononce  le  discours  des 
Paranymphes.  —  XXIII.  Il  obtient  la  seconde  place  dans  sa 
licence.  —XXIV.  De  l'abbé  de  Bancé.  XXV.  Bossuet  reçoit 
le  bonnet  de  docteur,  IG52.  —  XXVI.  Il  est  nommé  archi- 
diacre de  Metz.  —  XXVII.  Il  reçoit  la  prêtrise,  16M.  — 
XXVIII.  Conférence  de  Saint-Lazare.  —  De  saint  Vincent  de 
Paul.  —  XXIX  Bossuet  s'éloigne  du  monde.  —  XXX.  Il 
refuse  la  |)lace  de  grand  maître  de  Navarre.  —  XXXI.  11 
s'établit  i»  Metz.  —  XXXII.  Etudes  de  Bossuet  à  Metz.  — 
XXXIII.  Premier  ouvrage  de  Bossuet  contre  les  protes- 
tants. —  XXXIV.  Du  ministre  Ferry.  —  XXXV.  Réfu- 
tation du  catéchisme  de  Taul  Ferry.  —  XXXVI.  Bossuet 
donne  des  règlements  à  la  maison  delà  Propagation  de  Metz. 

—  XXXVII.  Mission  de  Metz,  1658.— XXWIll.Bossuetétablit 
des  conférences  ecclésiaslifiues  à  Metz.— XXXIX.  Du  livre  de 
Ylixposilion  de  la  foi  catholique.  — \h.  De  M.  de  ïurenne. 

—  Du  prétendu  mariage  de  Bossuet  (Pièce  justificative  n.  1). 

Le  dix-septicmc  siècle  a  vu  un  homme  ^  «  qui 
«  a  fait  parler  longtemps  une  envieuse  critique, 
«  et  qui  l'a  lait  taire;  (jui  accable  par  le  grand 
«  nombre  et  par  l'éminence  de  ses  talents  ;  ora- 
«  leur,  historien,  théologien,  philosophe  ;  d'une 

«  rare  érudition,  d'une  plus  rare  éloquence » 

a  Un  homme  ^  »  ?i  qni  il  n'a  manqué  que 
«  d'être  né  dans  les  premiers  temps,  pour  avoir 
«  été  la  lumière  des  conciles,  l'àme  des  Pères 
«  assemblés,  dicté  des  canons,  et  président  Ni  cée 
«  et  à  Epi  lèse.  »  Cet  homme  est  Bossuet.  L'admi- 
ration de  ses  contemporains  lui  décerna,  de  son 
vivant  même,  le  titre  de  Père  de  l'Eglise;  et  ses 
contemporains  ont  parlé  d'avance  le  langage 
de  la  postérité. 

I.  Jacques-Bénigne  Bossuet  naquit  à  Dijon, 
dans  la  nuit  du  27  au  28  septembre  1 027,  de  J5r^- 
nignc  Bossuet  et  de  Madeleine  Mochette.  Il  fut 
baptisé  le  surlendemain  29,  dans  l'église  parois- 
siale de  Saint-Jean  de  la  même  ville. 

De  dix  enfants  qu'eut  son  père,  dont  six  gar- 
çons et  quatre  filles,  Bossuet  fut  le  septième  dans 
l'ordre  de  la  naissance,  et  le  cinquième  des 
mâles. 

Nous  avons  sous  les  yeux  des  Notes  manus- 

'  Discours  de  la  Bruyère  à  r Académie  française.  —  »  Massillon, 
Oraison  funèbre  du  premier  Dauphin. 


crites  du  grand-père  et  du  père  de  Bossuet.  A 
l'exemple  des  chefs  de  famille  de  ces  temps 
anciens,  ils  consignaient,  avec  une  sorte  de 
religion,  dans  un  registre  particulier,  tous  les 
événements  domestiques  qui  intéressaient  leurs 
affections  les  pins  chères.  Les  Notes  (\c  l'aïeul  de 
Bossuel  sont  écrites  en  latin  depuis  1565  jus- 
qu'en 1632.  On  y  trouve  la  date  de  la  naissance 
(le  ses  enfants  et  de  ses  petits-enfants.  Mais  ce 
que  l'on  y  observe  surtout,  c'est  le  sentiment 
religieux  qui  le  porte  sans  cesse  à  bénir  la  Pro- 
vidence des  faveurs  qu'il  en  recevait,  ou  à  se 
soumettre  avec  une  pieuse  résignation  à  sa  vo- 
lonté, lorsqu'elle  l'affligeait  par  des  malheurs 
qui  coûtaient  des  larmes  à  sa  tendresse  pater- 
nelle. L'époque  de  la  naissance  de  chacun  de 
ses  enfants  ou  de  ses  petits-enfants,  est  toujours 
accompagnée  de  quelques  paroles  de  piété,  qui 
expriment  une  touchante  sensibilité.  Quelque- 
fois, il  s'efforce  de  présager,  au  moins  par  ses 
vœux,  la  destinée  qui  les  attend  dans  la  suite  de 
leur  vie.  Il  en  est  qu'on  ne  peut  lire  sans  cette 
espèce  d'attendrissement  que  font  toujours 
éprouver  les  sentiments  les  plus  doux  de  la  na- 
ture, ennoblis  et  épurés  par  la  religion.  Nous 
nous  bornerons  à  rapporter  les  paroles  dont  il 
a  voulu  marquer  le  jour  de  lanaissance  du  grand 
Bossuet,  son  petit-fils,  sous  la  date  du  27  sep- 
tembre 1627  :  «  Circumduxit  eum,  et  docuit,  et 
«  custodivit  quasi  pupillam  ociiU  *.  » 

Les  registres  domestiques  du  père  de  Bossuet 
sont  écrits  en  français,  et  respirent  les  mômes 
sentiments  de  religion  et  de  piété. 

Telle  fut  la  source  pure  et  respectable  où  Bos- 
suet puisa,  avec  la  vie,  les  principes  de  religion 
héréditaires  dans  sa  famille. 

II.  Elle  était  originaire  de  la  pehtc  ville  de 
Seurre  en  Bourgogne  2. 

Antoine  Bossuet,  son  bisaïeul,  vint  s'établir, 
vers  le  commencement  du  xvf  siècle,  à  Dijon, 
où  il  obtint  une  place  de  maître  des  comptes. 
Cette  famille  contracta  des  alliances  honorables 
avec  des  maisons  distinguées  dans  la  noblesse 
et  dans  lamagistrature  de  cette  province.  L'on  vit 
à  la  fois  le  grand-père,  l'oncle  ctlesdeuxcousins- 
germains  de  Bossuet,  occuper  des  places  dans 
le  parlement  de  Dijon  ;  et  tel  était  le  nombre  de 
ses  parents  paternels  et  maternels,  qui  en  étaient 
déjà  membres,  que  le  père  de  Bossuet  n'avait 

1  «  Lo  Seigneur  a  daigné  lui  servir  de  guide  ;  il  l'a  conduit  par 
«  divers  cliemins  ;  il  l'a  instruit  de  sa  loi  ;  il  l'a  conservé  comme  la 
«  prunelle  de  son  œil.  n  Dcut.  xxxil.  10. 

2  Quelques  écrivains  ont  supposé  qu'elle  était  originaire  d'Au- 
xonne.  Cette  méprise  est  venue  de  c&  q\i' André  Bossuet,  second  fils 
à^ Antoine,  se  fixa  A  Auxonne  par  un  mariage  qu'il  y  contracta,  et  par 
une  charge  de  finances  qu'il  recueillit  de  son  beau-père.  Mais  cette 
branche  s'éteignit  dès  la  seconde  gén^-ation,  comme  nous  aurons  oc- 
casion de  le  rapporter. 
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pu  y  (itre  admis.  Ce  fut  ce  qui  ïk  di-.posa  ;i  .se 
rendre  à  l'invitation  de  son  oncle  maternel, 
Antoine  de  ïiretaigne. 

Antoine  de  IJretaUjne,  un  des  plu.s  célèbres 
ma^'istrats  du  parlement  de  hom^cy^nc,  avait 
contriljui'^  à  r<^'dnire  la  ville  de  Dijon  sous  l'o- 
béissance d'If  en  ri  IV,  et  l'exemple  de  la  Gipit;ile 
avaitété  rapidernentsuivi  par  le  reste  de  la  pro- 
vince. Lorsqu'en  {(')j-i,  le  cardinal  de  Ilicljelieu 
fit  créer  le  parlement  de  Metz,  il  voulut  donner 
à  cette  compagnie  nai.s.sante  un  chef  capable  de 
faire  respecter  les  lois  et  l'autorité  royale  :  An- 
toine de  Bretaigne  er\  fut  nommé  premier  pré- 
sident. 

îl  proposa  cl  Bénigne  Bossuet,  fils  de  sa  soiur, 
de  le  suivre  à  Metz,  et  d'entrer,  en  qualité  de 
doyen  des  conseillers,  dans  le  parlement  qu'on 
venait  d'yériî.;er.  Cène  fut  pas  seulement  le  dé- 
sir d'être  utile  à  son  neveu  qui  inspira  cette  pen- 
sée à  Antoine  de  Bretaigne  :  il  y  fut  aussi  porté 
par  l'intention  estimable  d'introduire,  dans  la 
compagnie  qu'il  allait  présider,  un  rna2istrat 
dont  les  vertus  et  les  moeurs  étaient  propres  à 
donner  en  quelque  sorte  une  considération  an- 
ticipée à  ce  nouvel  établissement.  L'événement 
justifia  la  sagesse  de  .ses  vues  i. 

Bénigne  Bo.ssuet  laissa  ses  enfants  à  fiijon,  et 
les  confia  aux  soins  de  son  frère  aîné,  Glande 
Bossuet,  conseiller  au  parlement  de  cette  ville. 

Jacqles-Bémgne  Bossuet,  dont  nous  écrivons 
l'histoire,  n'avait  pas  encore  six  ans,  et  il  eut  le 
bonheur  de  trouver  dans  son  oncle  un  second 
père,  capable  de  diriger  ses  premiers  pas. 

C'était  en  effet  un  homme  du  premier  mé- 
rite. La  vie  grave  et  retirée  que  menaient  alors 
les  magistrats,  qui  auraient  cru  déro;^er  à  la  di- 
gnité de  leur  caractère  en  se  livrant  h  de  frivo- 
les distractions,  lui  permettait  de  cultiver  les 
lettres  dans  les  intervalles  que  lui  laissaient  des 
devoirs  plus  sacrés  et  des  études  plus  aastères. 
Il  avait  une  bibliothèque  et  il  y  attirait  son  jeune 
neveu,  dans  la  vue  d'entretenir  les  heureuses 
di.spositions  qu'il  annonçait.  Ce  fut  donc  dans 
une  bibliothèque  que  Bo.ssuet  commença  à  vivre 
dès  l'âge  de  sept  ans.  Ce  fut  là  qu'il  sentit 
naître  cette  pas-ion  de  l'étude  et  cette  ardeur  de 
tout  .savoir,  qui  furent  les  affections  dominantes 
de  toute  sa  vie. 

III.  Son  oncle  le  gardait  dans  sa  maison, 
très-voisine  du  collège  des  jésuites,  où  le  jeune 
Bosquet  se  rendait  tous  les  jours  pour  suivre  son 
cours  d'humanitf^. 

Une  aptitude  singulière  à  tout  apprendre  fa- 
vorisa ses  premiers  essais,  et  une  mémoire  pro- 

'  Béniym  Bosntt  fît  ditper.t^  de  payer  la  tmwx  de  ta  charge 
de  con»eUJer  m  parkineiit  de  Meu.  {MU.  de  Ledieu.) 


diîzieuse  lui  donna  la  iiicilité  d'acquérir  beau- 
coup en  peu  de  temps  :  les  vers  de  Virgile  se 
gravaient  sans  effort  dans  sa  mémoire  ;  et  son 
oncle,  fidèle  aux  principes  qui  présidaient  alors 
à  l'éducfition  de  lajeunesse,  avait  soin  de  l'ex- 
citer à  retenir  les  beaux  morceaux  des  anciens 
poètes,  que  son  âge  lui  permettait  de  sentir 
et  de  goûter.  L'expérience  fait  assez  connaître 
que  cette  habitude,  contractée  dès  les  premières 
années  de  la  vie,  contribue  à  familiariser  de 
bonne  heure  l'oreille  des  enfants  à  une  cerl^iine 
harmonie  de  style,  qui  devient  ensuite  l'orne- 
ment de  la  pensée,  et  assure  le  pouvoir  de  l'é- 
loquence. 

Le  père  de  Bossuet  revenait  tous  les  ans  faire 
un  court  voyage  à  Dijon.  Il  y  avait  laissé  les 
objets  les  plus  chers  deson  affection,  et  dans  un 
temps  où  l'esprit  de  famille  était  encore  dans 
toute  sa  force,  un  père  ne  pouvait  consentir  à 
rester  entièrement  étranger  à  l'éducation  de  ses 
enfants. 

Cet  esprit  de  famille  est  peut-être  le  principe 
le  plus  actif  de  toutes  les  vertus  publiques,  et 
la  règle  de  conduite  la  plus  utile  dans  les  habi- 
tudes de  la  vie  privée.  Plus  puissant  que  les  lois, 
il  devient  la  sauvegarde  des  mœurs  domesti- 
ques. Il  était  alors  peu  de  pères  dans  toutes  les 
classes  appelées  à  exercer  des  fonctions  honora- 
bles, qui  n'eussent  l'ambition  de  transmettre  h 
leurs  enfants  l'héritage  de  gloire  ou  de  vertu 
qu'ils  avaient  reçu  de  leurs  ancêtres. 

Jamais  père  n'éprouva  une  satisfaction  plus 
douce  que  celui  de  Bossuet  en  revoyant  son 
fils.  Il  n'os?.it  cependant  s'abandonner  avec  trop 
de  confiance  aux  espérances  flatteuses  que  lui 
présentaient  ses  propres  observations  et  l'espèce 
d'enthousiasme  avec  lequel  les  jésuites  lui  par- 
laient de  leur  jeune  élève.  11  pouvait  soupçon- 
ner de  l'exagération  ou  du  moins  de  la  préven- 
tion dans  ces  éloges  extraordinaires  d'un  mérite 
aussi  précoce.  Mais  une  circonstance  peu  im- 
portante pour  tout  autre  qu'un  père  lui  permit 
de  pressentir  la  destinée  de  son  fds. 

Les  Eléments  d'Eudide  avaient  révélé  à  Pas- 
cal le  secret  de  son  génie.  IJIJomme  de  Descar- 
tes  saisit  l'imagination  de  Malebranche,  et  le 
transporta  vers  les  régions  les  plus  élevées  de  la 
métaphysique.  Il  était  réservé  à  un  livre,  bien 
supérieur  à  tous  les  livres  des  hommes,  de  ré- 
véler à  Bossuet  ce  qu'il  était,  ou  plutôt  ce  qu'il 
serait  :  ce  fut  la  Bible.  Le  hasard  l'offrit  à  ses 
yeux  dans  le  cabinet  de  son  père;  il  en  lut  avi- 
dement quelques  pages,  et  il  demanda  la  per- 
mission de  l'emporter.  Bossuet  était  encore  en 
seconde  ou  en  rhétorique.  C'était  la  première  fois 
qu'il  lisait  la  Bible;  son  âme  éprouva  une  émo- 
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tion  qu'elle  n'avait  point  encore  ressentie.  Tous 
les  charmes  de  la  poésie  et  de  la  littérature  pro- 
fane s'éclipsèrent  à  l'aspect  de  ces  grandes  ima- 
ges et  de  ces  hantes  conceptions,  qui  déjà  trans- 
portaient et  exaltaient  son  ima^^ination.  Bossuet 
aimait  h  se  rapi>eler  dans  la  suite  de  sa  vie  cette 
première  impression  ;  il  en  retraçait  le  senti- 
ment avec  la  même  vivacité  qu'il  l'avait  éprouvé, 
lorsqu'aux  jours  de  son  enfance  celte  lueur  sou- 
daine était  venue  briller  à  son  esprit  et  échauf- 
fer son  âme. 

Il  était  prêt  à  achever  sa  rhétorique  et  à  finir 
son  cours  d'humanités.  On  a  vu  que  les  jésuites, 
observateurs  toujours  attentifs  des  dispositions 
de  leurs  élèves,  n'avaient  pas  eu  de  peine  à  dis- 
tinguer le  jeune  Bossuet  ;  ils  eurent  un  moment 
la  pensée  et  l'espérance  de  l'associer  à  leur  ins- 
titut ;  une  pareille  conquête  était  digne  de  l'ambi- 
tion d'une  société  qui  attachait  sa  gloire  au  mé- 
rite et  aux  talents  de  ceux  qui  en  faisaient  partie. 
Cette  ambition  était  surtout  excitée  par  les  sen- 
timents de  religion  et  de  vertu  que  le  jeune  Bos- 
suet annonçait  ;  c'était  cette  habitude  de  prin- 
cipes et  de  penchants  vertueux,  qui  donnait  à 
son  maintien  et  à  sa  conduite  un  caractère  de 
raison  et  de  gravité  bien  rare  dans  la  première 
jeunesse. 

Son  régent  de  rhétorique  voulut  sonder  ses 
dispositions  sur  le  choix  d'un  état,  et  lui  laissa 
entrevoir  la  distinction  avec  laquelle  il  serait 
accueilli,  dans  un  corps  qui  s'honorait  déjà  de 
lui  avoir  ouvert  la  carrière  des  sciences  et  des 
lettres.  Bossuet  ne  montra  ni  répugnance  ni 
empressement  ;  il  se  contenta  de  répondre  que 
c'était  à  son  père  à  disposer  de  lui,  et  il  rendit 
compte  à  son  oncle  de  cet  entretien  ;  mais  cet 
oncle  avait  des  vues  bien  différentes  ;  et  cher- 
chant à  prévenir  de  nouvelles  insinuations,  il 
engagea  son  père  à  l'envoyer  à  Paris. 

Les  écoles  de  province  pouvaient  bien  suffire 
aux  éléments  de  la  littérature  grecque  et  latine  ; 
et  Bossuet  racontait  lui-même  que  les  premières 
notions  qu'il  avait  acquises  de  la  langue  grec- 
que au  collège  des  jésuites  de  Dijon,  lui  servi- 
rent dans  la  suite  à  apprendre  cette  langue,  et  à 
en  faire  usage  avec  la  même  facilité  que  de  la 
langue  latine. 

Mais  il  allait  commencer  son  cours  dephiloso- 
phie,  et  cette  branche  de  l'instruction  publique 
n'était  pas  cultivée  dans  les  provinces  avec  au- 
tant de  succès  que  dans  les  écoles  de  Paris,  où 
la  philosophie  de  Descartes  commençait  à  pé- 
nétrer et  à  se  faire  de  nombreux  disciples. 

IV  et  V.  Avant  de  quitter  Dijon,  Bossuet  ap- 
partenait déjà  à  l'Église  :  à  peine  âge  de  huit 
ans,  il  avait  reçu  la  tonsure  le  6  décembre 


1635  ;  et  de  nouveaux  titres,  de  nouveaux 
devoirs  venaient  de  resserrer  les  liens  qui 
l'attachaient  au  ministère  ecclésiastique.  Dès  le 
24  novembre  1640,  il  avait  été  nommé  à  un  ca- 
nonicat  de  la  cathédrale  de  Metz,  quoiqu'il  ne 
fût  âgé  que  de  treize  ans  et  deux  mois.  Si  la  con- 
sidération dont  son  père  jouissait  dans  cette  ville 
depuis  qu'il  y  exerçait  les  fonctions  de  doyen  du 
parlement,  put  contribuer  à  lui  faire  obtenir 
une  grâce  aussi  prématurée,  on  peut  croire  aussi 
que  la  réputation  naissante  du  fils,  et  les  bril- 
lantes dispositions  qu'il  annonçait  avaient  heu- 
reusement secondé  les  vœux  de  son  père. 

L'entrée  de  Bossuet  dans  le  chapitre  de  Metz 
fut  remarquable,  parce  qu'elle  donna  lieu  à  la 
réforme  d'un  abus  qui  s'y  était  introduit,  et  au- 
quel un  statut  capitulaire  semblait  donner  force 
de  loi.  Ce  statut  porté  en  1611,  et  confirmé  par 
une  bulle  du  pape,  donnait  à  chaque  chanoine 
la  faculté  de  se  nommer  un  coadjuteur,  c'est-à- 
dire  de  disposer  de  son  bénéfice  et  d'en  assurer 
la  succession  à  celui  que  l'on  choisissait,  en  s'en 
réservant  cependant  la  possession  et  les  reve- 
nus. Bossuet  avait  été  nommé  par  le  chanoine 
en  tour  à  un  canonicat  vacant  par  la  mort  du 
titulaire.  Mais  un  coadjuteur,  nommé  depuis 
douze  ans  par  ce  même  titulaire,  prétendit  faire 
valoir  son  droit,  en  s'appuyant  sur  le  statut  ca- 
pitulaire de  1611,  confirmé  par  la  bulle  du  pape. 
Bossuet  appela  comme  (Tabus  et  de  la  bulle  et 
d'un  statut  si  contraire  aux  canons.  Par  arrêt  du 
parlement  de  Metz,  séant  à  Toui,  rendu  le  27 
juin  1641,  sur  les  conclusions  de  l'avocat  géné- 
ral Frémin,  le  statut  de  1611  fut  jugé  «  contraire 
«  aux  constitutions  canoniques  et  aux  usages  de 
«  France,  abusif,  répugnant  même  à  Vhonnê- 
«  teté  publique,  donnant  occasion  de  désirer  la 
«  mort  de  celui  du  décès  duquel  on  devait  profi- 
«  ter.  »  Bossuet  demeura  paisible  possesseur  du 
canonicat  ;  et  les  coadjutoreries  furent  suppri- 
mées pour  toujours.  Le  chapitre  de  Metz  fit  d'i- 
nutiles efforts  au  conseil  du  Roi  pour  obtenir  la 
cassation  de  l'arrêt  du  parlement. 

VI.  Bossuet  partit  pour  Paris  au  mois  de  sep- 
tembre 1642.  L'époque  de  son  arrivée  est  remar- 
quable; elle  resta  profondément  gravée  dans  son 
esprit  et  dans  sa  mémoire  ;  il  s'en  servait  môme 
dans  la  suite  pour  rappeler  la  date  d'autres  faits 
historiques,  dont  le  souvenir  venait  se  rattacher 
àun  spectacle  qui  avait  laissé  dans  son  imagina- 
tion une  forte  impression  :  ce  fut  le  jour  même 
de  son  arrivée  qu'on  vit  entrer  dans  Paris  le  car- 
dinal de  Richelieu  mourant,  porté  dans  une 
chambre  construite  en  planches  couvertes  de 
damas,  ayant  à  côté  de  lui  un  secrétaire  assis 
auprès   d  une  table  pour  écrire  sous  sa  dictée. 
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C'était  dans  cet  état  qu'il  venait  de  traverser  la 
France  depuis  le  Languedoc,  porté  par  dix-huit 
de  ses  gardes,  toujours  nu-tête  quelque  temps 
qu'il  fit,  et  qui  se  relayaient  de  dislance  en  dis- 
tance. On  avait  souvent  été  obligé  d'abattre  les 
portes  et  les  murailles  des  villes  et  des  lieux  qui 
s'étaient  trouvés  sm-  son  passage.  Toutes  les  chaî- 
nes lurent  tendues  à  Paris  dans  les  rues  où  il 
devait  passer,  pour  contenir  la  foule  du  peuple, 
contemplant  dans  le  silence  de  l'étonnement  et 
de  l'effroi  ce  ministre  impitoyable,  qui  venait, 
peu  de  jours  auparavant,  d'envoyer  à  la  mort 
le  jeune  Cinq-Mars  elle  vertueux  de  Thon,  tris- 
tes et  dernières  victimes  de  sa  haine  et  de  sa 
vengeance. 

Bien  peu  de  temps  après  i,  Bossuet  vit  le  car- 
dinal de  RicheUeu  exposé  sur  son  lit  de  parade, 
aux  regards  de  ce  même  peuple  qui  l'avait  vu 
naguère  entrer  à  Paris  dans  un  appareil  où  les 
ombres  de  la  mort  venaient  déjà  oljscurcii"  tou- 
tes les  images  de  la  grandeur  et  delà  puissance. 
Il  voulut  aussi  assister  à  la  pompe  funèbre  de 
ce  ministre  si  redouté.  On  s'aperçoit  que  cette 
imagination  jeune  et  forte  aimait  déjà  à  se  re- 
cueillir dans  les  grandes  pensées  de  la  mort. 

VII.  Bossuet  entra  en  philosophie  au  collège 
de  Navarre;  Nicolas  Cornet  en  était  alors  grand- 
maitre.  C'est  le  même  qui,  quelques  années 
après,  réduisit  à  nn  petit  nombre  de  propositions 
tout  le  système  du  livre  de  Jansénhis. 

VIII.  Cet  homme  simple,  modeste,  désinté- 
ressé jouissait  de  la  plus  haute  considération.  Il 
étaitl'àmedes  délibérations  de  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris.  Les  personnages  les  plus  impor- 
tants de  la  cour  et  de  la  ville  avaient  sans  cesse 
recours  à  ses  avis  ;  il  était  également  consulté  de 
toutes  les  parties  de  la  France,  et  entretenait  un 
commerce  habituel  avec  les  ministres  et  les  hom^ 
mes  les  plusrecommandabies  du  conseil  et  delà 
magistrature  :  le  cardinal  de  Richelieu  réclama 
souvent  ses  lumières,  et  emprunta  même,  dit- 
on,  sa  plume  dans  les  ouvrages  de  controverse. 
Il  voulut  le  prendre  pour  son  confesseur  ;  maisle 
docteur  Cornet  refusa  cet  emploi  délicat  :  le  car- 
dinalMazarin  l'appela  au  conseil  de  conscience,  et 
lui  donna  la  direction  des  affaires  ecclésiastiques 
de  France  ;  ce  ministre  le  nomma  à  l'archevê- 
ché de  Bourges,  qu'il  refusa  sans  éclat,  sans  os- 
tentation, comme  il  avait  refusé  tant  d'autres 
bénéfices.  Douze  cents  livres  de  rentes  compo- 
saient la  fortune  d'un  homme  qui  avait  eu  tou- 
tes les  grâces  à  sa  disposition. 

Parmi  les  titres  qui  recommandent  à  l'estime 
le  docteur  Cornet,  on  peut  compter,  sans  bles- 
ser aucun  parti,  le  mérile  d'avoir  discerné  de 

'  Le  -i  décembre  1612. 


bonne  heure  le  génie  et  la  vertu  de  Bossuet.  A 
peine  ce  jeune  élève  fut-il  placé  sous  sa  direc- 
tion et  confié  à  sa  surveillance,  qu'il  entrevit  la 
gloire  à  laquelle  il  était  réservé.  Il  voulut  diriger 
lui-même  sa  conduite  et  ses  études  ;  et,  sous  un 
tel  maître,  Bossuet  fit  des  progrès  si  rapides, 
qu'il  effaça  bientôt  tous  ses  jeunes  rivaux. 

Pendant  son  cours  même  de  philosophie,  Bos- 
suet acquit  une  connaissance  approfondie  de  la 
langue  grecque  ;  il  y  apporta  autant  de  suite 
que  d'ardeur  ;  il  lut  tous  les  historiens  grecs  et 
latins,  et  il  se  familiarisa  avec  le  style  des  poè- 
tes de  Rome  et  d'Athènes  ;  il  s'était  si  bien  ap- 
proprié leurs  expressions  et  leurs  pensées,  que, 
dansunâge  très-avancé,  il  en  récitait  souvent  de 
longs  fragements,  quoiqu'il  ne  les  eût  pas  relus 
depuis  un  grand  nombre  d'années.  3Iais  ce  n'é- 
tait pas  seulement  les  récits  des  historiens  et 
l'harmonie  des  vers  qui  s'étaient  imprimés  dans 
sa  mémoire  :  on  voyait  que  son  âme  et  son  ima- 
gination étaient  remplies  de  l'esprit  de  l'anti- 
quité, lorsqu'il  retraçait  dans  ses  entretiens  ces 
doux  et  hem-eux  souvenirs  de  sa  jeunesse.  Tous 
ses  contemporains  se  rappelaient  le  plaisir  qu'ils 
trouvaient  à  l'entendre  parler  de  la  sublimité 
d'Homère  et  de  la  douceur  de  Virgile.  Quel  bon- 
heur en  effet  d'avoir  pu  entendre  Bossuet  par- 
ler d'Homère  !  quels  hommes  que  Bossuet  et 
Homère,  séparés  par  tant  de  siècles,  et  rap- 
prochés par  une  si  étonnante  conformité  de 
génie  ! 

Mais  toutes  ces  magnifiques  créations  des  hom- 
mes disparaissaient  à  ses  yeux  et  à  sa  pensée, 
lorsqu'il  revenait  à  l'étude  des  livres  sacrés.  Le 
grand  maître  de  Navarre  ne  cessait  de  lui  incul- 
quer qu'il  devait  en  faire  le  fondement  de  toutes 
ses  études,  et  Bossuet  y  était  ramené  par  un 
•sentiment  plus  impérieux  encore  que  les  avis  de 
son  Instituteur. 

Ce  qui  frappait  le  plus  ses  condisciples  était 
peut-être  moins  la  supériorité  de  ses  talents  que 
le  spectacle  singulier  que  leur  offrait  Bossuet, 
aussi  ardent  pour  tous  les  divertissements 
permis  à  la  jeunesse,  que  profondément  ap- 
pliqué aux  plus  sérieuses  études,  lorsqu'il  y 
était  rappelé  par  son  goût  et  par  le  devoir. 
Le  collège  de  Navarre  était  alors  le  plus  flo- 
rissant de  l'université  de  Paris  ;  la  jeunesse  la 
plus  illustre  de  la  cour  et  de  la  magistrature  y 
était  élevée.  Bossuet  eut  l'avantage  de  compter, 
parmi  sescompagnons  d'études,  des  amis  qui  lui 
restèrent  fidèlement  attachés,  et  qui  devinrent 
des  témoins  irrécusables  de  l'innocence  et  de  la 
pureté  de  ses  mœurs  dès  sa  première  jeunesse. 
11  n'a  laissé  apercevoir  dans  aucun  temps  de 
sa  vie  du  goût  pour  l'étude  des  mathématiques. 
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Il  est  vrai  que  Bossuet,  dont  la  passion  domi- 
nante fut  l'étude  de  la  religion  à  laquelle  il  avait 
consacre  toutes  les  facultés  de  son  âme,  regar- 
dait celte  science  comme  vaine  et  inutile  pour 
des  ecclésiastiques,  qui  devaient   s'attacher  de 
préférence  h  acquérir  des  connaissances  plus 
conformes  aux  obligations  de  leur  ministère  ; 
mais  il  n'en  estimait  pas  moins  tous   ceux  qui 
cultivaient  les  mathématiques,  lorsque  leur  goût 
naturel  les  y  portait,   lorsque  leur  profession 
leur  prescrivait  le  devoir  de  les  étudier,  et  sur- 
tout lorsqu'elles  avaient  des  résultats  utiles  pour 
l'intérêt  général  de  la  société.  Il  se  plaisait  mê- 
me, lorsque  l'occasion  s'en  présentait,  à  enten- 
di-e  les  mathématiciens  les  plus  célèbres  de  son 
temps  développer  les  savantes  théories  qui  les 
conduisaient  à  la  solution  des  problèmes  les  plus 
difficiles.  «  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  font  grand 
«  cas  des  connaissances  humaines  (c'est  Bossuet 
«  qui  s'exprime  ainsi  i),  et  je  confesse  néan- 
«  moins  que  je  ne  puis  contempler  sans  admira- 
«  tionces  merveilleuses  découvertes  qu'a  faites  la 
«  science  pour  pénétrer  la  natm'e,  nitantde  belles 
«  inventions  que  l'art  a  trouvées  pour  l'accorder 
«  à  notre  usage.  L'homme  a  presque  changé  la 
«  face  du  monde.  Il  est  monté  jusqu'aux  cieux; 
a  pour  marcher  plus  sûrement,  il  a  appris  aux 
«  astres  à  le  guider  dans  ses  voyages  ;  pour  me- 
«  surer  plus  également  sa  vie,  il  a  obligé  le  so- 
ft leil  à  rendi'e  compte,  pour  ainsi  dù-e,  de  tous 
«  ses  pas...  » 

Quelle  est  la  conséquence  que  Bossuet  tire  de 
ces  grandes  découvertes  ?  La  voici  : 

«  Pensez  maintenant,  mes  frères,  comment 
«  aurait  pu  prendre  un  tel  ascendant  une  créa- 
«  ture  si  fail3le,  si  elle  n'avait  en  son  esprit  une 
«  force  supérieure  à  toute  la  nature  visible,  un 
«  souffle  immortel  de  l'esprit  de  Dieu,  un  rayon 
«  de  sa  face,  un  trait  de  sa  ressemblance  ?  Non, 
«  non,  il  ne  se  peut  autrement.  » 

IX.  En  1643,  à  la  fin  de  sa  première 
année  de  philosophie,  Bossuet  fut  chargé,  au 
nom  de  la  maison  de  Navarre,  de  soutenir  une 
thèse  dédiée  à  M.  Cospéan,  évêque  de  Lisieux. 
Les  talents  de  ce  prélat  pour  la  chaire  l'a- 
vaient successivement  porté  à  l'évêché  d'Aire,  à 
celui  de  Nantes,  et  enfin  à  celui  de  Lisieux. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  s'attacha  pen- 
dant tout  son  ministère  à  donner  à  la  France 
des  évêques  recommandables  par  la  science  et 
la  piété,  et  à  qui  l'on  ne  peut  pas  contester  la 
gloire  d'avoir  préparé  ce  beau  siècle  où  l'Eglise 
gallicane  jeta  un  si  grand  éclat,  s'était  plu  à  re- 
compenser dans  M.  Cospéan  les  vertus  d'un  évê- 
que et  les  talents  d'un  oratem*  qui  commençait 

'  Sermon  du  yeadrcdi  de  la  iv«  semaine  de  Carême, 


à  faire  entendre  les  premiers  accents  de  l'élo- 
quence de  la  chaire.  C'était  Richelieu  qui  l'a- 
vait placé  sur  le  siège  de  Lisieux,  et  qui  l'avait, 
pour  ainsi  dire,  fixé  à  la  cour.  Sa  vertu  le  ras- 
surait contre  le  crédit  qu'il  pouvait  y  obtenir. 
Louis  XIII  voulut  mourir  entre  ses  bras.  Anne 
d'Autriche,  devenue  régente,  l'avait  choisi  pour 
sou  prédicateur  ordinaire.  Il  dirigeait  les  per- 
sonnes les  plus  pieuses  et  les  plus  distinguées 
de  la  cour,  et  il  unissait  le  goût  et  l'amour  des 
lettres  aux  exercices  du  ministère  ecclésiasti- 
que. 

Dans  son  élévation,  M.  Cospéan  n'oublia  point 
qu'il  en  était  redevable  aux  études  qu'il  avait 
faites  dans  l'université  de  Paris  ;  il  en  était  re- 
gardé comme  le  principal  appui.  L'université, 
jalouse  de  cultiver  la  bienveillance  d'un  prélat 
qui  pouvait  lui  être  si  utile,  voulut  soutenir  l'o- 
pmion  avantageuse  qu'il  avait  du  zèle  des  maî- 
tres et  des  progrès  des  disciples.  Elle  jeta  les 
yeux,  comme  nous  venons  de  le  dire,  sur  le 
jeune  Bossuet,  qui  achevait  alors  la  première 
année  de  son  cours  de  philosophie,  et  qui  n'a- 
vait encore  que  seize  ans.  Bossuet  justifia  le 
choix  de  l'université  :  il  montra  des  dispositions 
et  des  talents  qui  frappèrent  M.  Cospéan  et  tous 
les  évêques  qui  assistaient  à  cet  acte,  où  il  pa- 
raissait pour  la  première  fois  devant  le  public. 
Deux  autres  de  ses  condisciples  soutinrent  la 
même  thèse  les  jours  suivants,  et  méritèrent 
d'être  distingués  après  Bossuet  même.  L'uni- 
versité en  conçut  un  juste  orgueil  :  elle  était 
alors  en  procès  avec  les  jésuites  ;  et,  fière  du 
succès  qui  avait  couronné  ses  élèves,  elle  osa, 
par  des  écrits  publics,  défier  les  jésuites  de  mon- 
trer dans  leurs  disciples  des  talents  aussi  bril- 
lants que  ceux  qu'elle  venait  de  produire.  Heu- 
reuse rivalité,  dont  la  religion,  l'Eglise  et  la  ré- 
publique des  lettres  auraient  recueilli  les  plus 
grands  avantages,  si  elle  se  fût  toujours  renfer- 
mée dans  les  efforts  d'une  noble  émulation, 
pour  donner  à  la  patrie  des  citoyens  vertueux 
et  éclairés,  et  à  la  religion  des  ministres  dignes 
de  la  servir  ! 

X.  La  circonstance  et  la  solennité  de  cet  acte 
public,  et  le  concours  des  prélats  qui  y  avaient 
assisté,  portèrent  le  nom  de  Bossuet  à  la  cour. 
Ce  nom  n'y  était  pas  inconnu.  Il  avait  un  proche 
parent  (François  Bossuet,  cousin  germain  de 
son  père  i),  secrétaire  du  conseil  des  finances, 
homme  généralement  estimé  dans  l'exercice  des 
fonctions  de  sa  place.  Il  était  surtout  accueilli 
chez  madame  du  Plessis-Gnénégaiid,  femme  du 
secrétaire  d'état,  dont  la  maison  était  le  rendez- 
vous  de  tout  ce  que  Paris  et  la  cour  offraient  de 

'  11  était  fils  à' André  Bossuet,  qui  s'était  établi  à  Auxonne  en  1GÛ7. 
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plus  distingué  parle  rang  ou  le  mérite.  La  nais- 
sance de  madame  du  Plessis-Guénégaud  i,  la 
place  de  son  mari,  et  ses  liaisons  avec  le  surin- 
tendant Fouquet,  dont  elle  fut  toujours  l'amie  la 
plus  fidèle,  et  dont  elle  partagea  dans  la  suite  la 
disgrâce,  attiraient  chez  elle  tout  ce  qui  aspirait  à 
la  fortune,  à  la  faveur  ou  à  la  considération.  C'é- 
tait par  elle  que  les  gens  de  lettres  arrivaient  à 
la  protection  du  surintendant,  et  elle  fit  un  choix 
si  heureux  de  ceiLx  qu'elle  jugeait  dignes  de  ses 
bienfaits,  que  ce  ministre  a  dû,  et  doit  encore 
une  grande  partie  de  l'intérêt  que  ses  malheurs 
ont  inspiré,  aux  écrits  de  Pélisson  et  à  une  élé- 
gie de  la  Fontaine. 

Ce  fut  par  François  Bossuet,  que  son  jeune 
parent  fut  présenté  à  madame  du  Plessis-Guéné- 
gaud, et  introduit  à  l'hôtel  de  Nevers. 

XI  et  XII.  Bossuet  trouva  aussi  un  utile  appui 
dans  le  marquis  de  Feuquières,  alors  gouverneiu' 
de  Verdun,  et  mort  depuis  ambassadeur  en  Es- 
pagne. Son  séjour  et  ses  emplois  miUtaires  dans 
les  Trois-Évèchés  l'avaient  mis  à  portée  de  con- 
naître à  Metz  le  père  de  Bossuet,  et  de  prendre 
de  la  bienveillance  pour  son  fils.  11  devint  même, 
sans  l'avoir  prévu,  l'un  des  premiers  auteurs 
de  la  réputation  de  Bossuet.  Le  marquis  de 
Feuquières  parlait  souvent  avec  enthousiasme 
à  madame  et  à  mademoiselle  de  Rambouil- 
let du  talent  extraordinaire  et  de  la  facilité  pro- 
digieuse de  ce  jeune  ecclésiastique.  Une  craignit 
même  pas  d'avancer  que  si  on  voulait  enfermer 
le  jeune  Bossuet  seul  et  sans  livres,  dans  une 
chambre,  en  lui  laissant  seulement  quelques 
moments  pour  se  recueillir,  il  se  trouverait 
prêt  à  prononcer  un  sermon  sur  tel  sujet  qu'on 
jugerait  à  propos  de  lui  donner.  Le  défi  fut  pro- 
posé sur-le-champ  par  madame  et  mademoi- 
selle de  Rambouillet,  et  accepté  par  le  marquis 
de  Feuquières,  qui  envoya  chercher  Bossuet  au 
collège  de  Navarre.  Il  n'arriva  que  dans  la  soirée 
à  l'hôtel  de  Rambouillet.  Toutes  les  conditions 
annoncées  tment  remplies  avec  l'exactitude  la 
plus  minutieuse.  Le  jeune  orateur  étonna  lanom- 
breuse  et  brillante  assemblée  qui  l'entendait,  et 
surpassa  l'idée  que  le  marquis  de  Feuquières 
avait  prétendu  donner  de  son  talent  et  de  sa  fa- 
cilité. Il  était  onze  heures  du  soir  lorsque  Bos- 
suet prêcha  ce  singulier  sermon.  Tout  le  monde 
sait  que  Voiture  dit  qu'il  n'avait  jamais  ouï  prê- 
cher ni  si  tôt  ni  si  tard.  La  singularité  du  fait  en 
lui-même,  et  ce  mot,  beaucoup  trop  cité,  du 
bel-esprit  le  plus  à  la  mode  dans  son  temps, 
contribuèrent  ainsi  à  étendre  la  réputation  nais- 
sante de  Bossuet. 

Le  bruit  qu'avait  fait  ce  sermon,  fit  naître  à 

•  EUe  était  fille  du  maréchal  d^  Clwiseul-du-Plessis-PrasUn. 


M.  Cospéan  le  désir  de  l'entendre  prêcher  de  la 
même  manière  ;  il  l'invita  à  se  rendre  chez  lui, 
et  là,  en  présence  de  deux  autres  prélats, «amis 
del'évêque  de  Lisieux,  Bossuet  prononça  un  dis- 
cours qui  excita  l'admiration  de  cette  assemblée 
si  peu  nombreuse,  et  par  cette  raison  même 
plus  redoutable  pour  le  jeune  orateur.  L'audi- 
toire était  sans  doute  moins  brillant  que  celui 
de  l'hôtel  de  Rambouillet;  mais  il  était  composé 
de  juges  plus  capables  d'apprécier  les  disposi- 
tions et  le  mérite  d'un  orateur  chrétien  et  d'un 
ministre  de  l'Evangile.  M.  Cospéan  fut  frappé 
de  l'espèce  de  phénomène  que  lui  offrait  un 
jemie  ecclésiastique  qui  n'avait  pas  même  en- 
core achevé  le  cours  de  ses  études.  Ce  ne  fut 
point  par  des  compliments  exagérés,  qui  ne  sont 
propres  qu  a  égarer  l'amour-propre  d'un  jeune 
homme,  qu'il  lui  montra  son  estime  ;  ce  fut  par 
de  sages  conseils  et  d'utiles  observations  sur  fé- 
loquence  sacrée.  Il  l'exhorta  surtout  à  ne  point 
se  laisser  séduire  par  des  succès  prématurés,  et 
à  résister  à  la  dangereuse  tentation  de  monter 
dans  les  chaires  de  la  capitale,  avant  de  s'être 
nourri  de  bonnes  et  fortes  études. 

Il  voulut  en  même  temps  lui  prouver  que  ses 
conseils  étaient  inspirés  par  un  intérêt  paternel 
et  par  l'espérance  des  avantages  que  l'Eglise 
recueillerait  de  son  zèle  et  de  ses  talents.  II 
lui  promit  de  le  présenter  à  la  reine  et  de 
le  faire  prêcher  devant  elle,  en  particulier  , 
le  même  sermon  qu'il  venait  d'entendre.  Bos- 
suet continua  à  cultiver  l'amitié  de  ce  prélat  ;  et 
un  jour  qu'il  prenait  congé  de  lui,  31.  Cospéan, 
se  tournant  vers  une  nombreuse  assemblée, 
dont  il  était  entouré,  dit  avec  une  espèce  d'ac- 
cent prophétique  :  Ce  jeune  homme  que  vous 
venez  de  voir  sortir,  sera  une  des  plus  grandes 
lumières  de  l'Eglise.  Le  célèbre  abbé  de  Rancé, 
qui  se  trouvait  alors  chez  l'évêque  de  Lisieux, 
entendit  ces  paroles  ;  il  se  plaisait  à  les  rappe- 
ler à  tous  ceux  qui  venaient  le  voir  dans  sa  so- 
litude de  la  Trappe,  lorsque  la  prophétie  se 
trouva  accomplie,  et  que  Bossuet  fut  véritable- 
ment devenu  l'oracle  de  l'Eglise  gallicane. 

Mais  M.  Cospéan  ne  put  contribuer  à  l'éléva- 
tion de  Bossuet  que  par  ses  vœux  et  ses  espé- 
rances. La  considération  dont  il  jouissait  auprès 
de  la  reine  donna  de  l'ombrage  au  cardinal  Ma- 
zarin.  Il  eut  ordre  de  se  rendre  dans  son  dio- 
cèse, où  il  mourut  peu  de  temps  après,  à  l'âge 
de  soixante-seize  ans. 

Cependant  Bossuet  continuait  ses  études  de 
théologie  au  collège  de  Navarre.  Le  docteur 
Cornet  s'attachait  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
à  son  jeune  élève.  Dans  la  crainte  de  perdre  un 
sujet  que  la  maison  de  Soibonne,  émule  de  cellr 
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de  Navarre,  serait  peut-être  tentée  de  lui  dispu- 
ter, il  se  proposa  de  l'attacher  immédiatement 
à  la  société  dont  il  était  le  chef.  Il  crut  même 
devoir,  en  celte  occasion,  déroger  aux  lois  et 
aux  usages.  Les  règlements  du  collège  de  Na- 
varre ne  permettaient  d'admettre  à  la  société  des 
bacheliers  de  cette  maison,  que  ceux  qui  avaient 
déjà  le  titre  de  bachelier  en  théologie .  Mais  le 
grand  maître  de  Navarre  fit  pour  Bossuet  ce 
qu'on  n'avait  encore  fait  pour  personne.  Il  l'af- 
fîlia  à  la  société  de  Navarre  avant  même  qu'il 
fût  bachelier. 

XIII.  La  manière  dont  il  soutint  peu  de  temps 
après  sa  thèse,  justifia  la  distinction  qui  lui  avait 
été  accordée.  Elle  eut  un  grand  éclat  par  le 
mérite  extraordinaire  qu'annonçait  le  jeune  ba- 
chelier et  par  le  nom  du  prince  à  qui  cette  thèse 
fut  dédiée  le  25  janvier  1648.  C'était  le  grand 
Condé,  déjà  fameux  par  les  victoires  de  Rocroi, 
de  Fribourg,  de  Nortlingue  et  de  Dunkerque.  Il 
voulut  y  assister  lui-même,  accompagné  d'un 
nombreux  cortège  de  courtisans  et  de  militaires 
de  tout  rang,  que  la  gloire,  le  crédit  et  la  faveur 
enchaînaient  à  la  suite  d'un  jeune  héros  qui 
semblait  alors  tenir  en  ses  mains  les  destinées 
de  la  France. 

Quelque  peu  importante  que  fût  en  elle-même 
la  circonstance  qui  mit  pour  la  première  fois 
Bossuet  en  présence  du  grand  Condé,  il  en  par- 
lait toujours  avec  complaisance  dans  la  suite  de 
sa  vie,  comme  ayant  été  la  première  cause  de 
l'estime  et  de  l'amitié  que  ce  prince  conserva 
pour  lui  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Il  lui  adressa 
même  en  cette  occasion  une  harangue  qui  reçut 
les  plus  vifs  applaudissements,  et  qui  flatta  le 
noble  orgueil  d'un  jeune  prince  passionné  pour 
laglou'e. 

Au  reste,  le  nom  de  Bossuet  n'était  point 
étranger  au  grand  Condé.  Ce  prince,  gouver- 
neur de  la  province  de  Bourgogne,  savait  que 
sa  famille  y  jouissait  d'une  grande  considéra- 
tion ;  et  le  désir  de  donner  un  témoignage  de 
bienveillance  au  parlement  de  Dijon,  fut  aussi 
l'un  des  motifs  qui  le  porta  à  accepter  la  dédi- 
cace de  cette  thèse. 

11  ne  faut  pas  croire  que  la  présence  du  grand 
Condé  à  une  thèse  de  théologie  ne  fut  qu'une 
vaine  cérémonie  qui  ne  pouvait  lui  offrir  aucun 
intérêt.  La  part  singulière  qu'il  fut  sur  le  point 
d'y  prendre  est  un  trait  de  caractère  qui  mérite 
d'autant  plus  d'être  remarqué,  qu'il  sert  à  faire 
encore  mieux  connaître  l'esprit  général  du  siè- 
cle dont  nous  avons  à  parler. 

Xi  V.  Les  succès  de  Bossuet  avaient  inspiré  la 
plus  vive  émulation  à  tous  ceux  qui  prétendaient 
iLiicontester  un  jour  le  premier  rang.  Le  combat 


lut  très-animé  ;  il  intéressa  tellement  le  grand 
Condé  1,  qu'il  «  fut  tenté,  à  ce  qu'il  a  dit  liii- 
«  même  plus  d'une  fois,  d'attaquer  un  répon- 
te dant  si  habile  et  de  lui  disputer  les  lauriers 
((  même  de  la  théologie.  »  C'eût  été  un  spectacle 
assez  extraordinaire  que  de  voir  le  grand  Condé, 
déjà  couvert  de  gloire,  argumenter  sur  une 
thèse,  au  milieu  de  la  faculté  de  théologie,  contre 
Bossuet  encore  à  peine  connu  2, 

Cependant  on  sera  peut-être  moins  étonné 
de  voir  le  grand  Condé  prendre  un  intérêt  si  vif 
à  une  thèse  de  jeunes  théologiens,  lorsqu'on 
saura  que  ce  prince  avait  reçu  une  éducation 
forte,  grave  et  noiu-rie  d'études  sérieuses  ;  qu'é- 
levé au  collège  des  jésuites  de  Bourges,  comme 
aurait  pu  l'être  le  fils  d'un  simple  gentilhomme, 
sans  autre  distinction  que  celle  d'une  chaise  un 
peu  plus  haute  que  celle  de  ses  condisciples,  il 
avait  été  soumis  de  bonne  heure  à  une  disci- 
pUne  sévère;  qu'il  n'avait  d'autre  prééminence 
parmi  eux  que  celle  qu'il  devait  conquérir,  en 
les  surpassant  par  le  travail  et  le  talent,  et  qu'il 
ne  pouvait  obtenir  aucune  grâce  de  son  père, 
sans  lui  en  présenter  la  demande  dans  une  lettre 
écrite  en  latin,  dans  un  style  assez  pur  et  assez 
élégant  pour  attester  ses  progrès  et  ses  succès. 

Un  de  ses  descendants,  dans  ses  Mémoires^ 
publiés  depuis  quelques  années  3,  nous  a  con- 
servé quelques  fragments  de  ces  lettres,  écrites 
par  le  grand  Condé,  à  l'âge  de  quinze  ans.  Les 
hommes  les  plus  familiarisés  avec  le  style  épis- 
tolaire  des  écrivains  de  Rome,  ne  désavoueraient 
ni  la  grâce,  ni  l'élégante  facilité  qui  s'y  font  re- 
marquer. 

Enfin,  lorsqii'en  lisant  ces  lettres  du  grand 
Condé  encore  enfant,  on  observe  qu'on  l'avait 
soumis  à  étudier  le  cours  complet  des  Institiites 
de  Justinien  *,  peut-être  cessera-t-on  d'être  sur- 
pris de  le  voir  disputer  sur  une  thèse  qui  appar- 
tenait autant  à  la  philosophie  qu'à  la  théologie  ï». 

'  Eloge  de  Bossuet  parl'abbé  de  Choisy. 

2  Ce  trait  peut  paraître  plus  singulier  qu'il  ne  l'est  en  effet.  La 
thèse  de  baciielier  traite,  en  grande  partie,  de  questions  purement 
philosopliiciues,  telle  que  l'existence  de  Dieu  et  ses  attributs,  )a  na- 
ture de  l'homme,   la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'âme Ces 

mêmes  questions  faisaient  partie  de  la  philosophie  enseignée  dans 
les  écoles,  et  le  grand  Condé  avait  très-bien  fait  sa  philosopiiie. 
Mais  le  fait  le  plus  extraordinaire  en  ce  genre  est  celui  qui  s'était 
passé  quelques  années  auparavant.  En  1632  ,  Gustave-Adolphe,  très- 
zélé  pour  sa  religion,  ayant  pris  Munich,  alla  voir  le  magnifique  col- 
lège des  jésuites  de  cette  ville,  et  se  mit  à  disputer  en  latin  avec 
le  recteur.  Il  mit  ensuite  aux  prises  avec  un  autre  jésuite  le  jeune 
Gassion,  depuis  maréchal  de  France,  qui  était  alors  colonel  au  ser- 
vice de  Suède. 

3  Essai  sur  la  vie  du  grand  Condé. 

*  De  cœUro  quod  cupis,  maxime  le  scire  vola,  ut  finem  hodiè  Insli- 
tulionihus  Justinianis  impoi-iieiim  féliciter  .  21  novemb.    1635, 

5  Bossuet  dans  VOraison  funèbre  du  grand  Condé,  dit  de  ce 
prince  :  «  Son  grand  génie  embrassait  tout,  l'antique  comme  le  mo- 
u  derne,  l'histoire,  la  philosophie,  la  théologie  laplus  sublime  et  les 
«  arts  avec  les  sciences:  il  n'y  avait  rien  qu'il  ne  sût.  » 

Le  prince  de  Conti,  frère  du  grand  Condé,  destiné  par  son  père  à 
l'état  ecclésiastique    avait  re:;u  une  éducation  encore  plus  austère 
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XV.  Si  l'éducation  du  premier  prince  du  sang 
embrassait  alors  des  études  aussi  graves,  on  doit 
penser  qu'il  devait  en  être  de  même,  à  beaucoup 
d'égards,  de  l'éducation  de  la  jeune  noblesse, 
surtout  à  Paris. 

Lorsqu'on  lit  l'Histoire  du  collège  de  Navarre, 
par  le  docteur  Launoy,  on  est  frappé  de  la  lon- 
gue suite  de  princes,  de  grands  et  de  seigneurs 
qu'on  y  envoyait  recevoir  la  première  teinture 
des  sciences  et  des  lettres,  sans  que  l'éclat  de 
leurs  titres  et  l'élévation  de  leur  rang  pussent 
les  affranchir  du  régnne  exact  et  sévère  auquel 
ces  institutions  étaient  alors  soumises.  On  ne 
connaissait  point  encore  toutes  ces  distractions 
prématurées,  que  les  fêtes,  tes  spectacles  et  la 
tendi'esse  peu  éclairée  des  parents  s'empressent 
d'offrir  à  la  jeunesse. 

Les  terribles  orages  que  les  controverses  reli- 
gieuses avaient  excités  en  France,  entretenaient 
encore  dans  les  esprits  cette  sorte  d'activité  qui 
les  porte  naturellement  à  s'instruire  et  à  s'éclai- 
rer. Le  calme  avait  heureusement  succédé  à  ces 
funestes  agitations;  mais  deux  cultes  opposés 
existaient  toujours  en  présence  l'un  de  l'autre  ; 
et  s'ils  ne  se  combattaient  plus  avec  les  armes  de 
la  force  et  de  la  violence,  ils  cherchaient  à  exer- 
cer une  autre  sorte  d'empire  sur  les  esprits,  en 
se  servant  de  tous  les  moyens  que  l'érudition, 
la  critique  et  la  raison  offraient  à  l'appui  de  leurs 
opinions.  La  nature  même  de  ces  controverses, 
qui  exigeaient  des  connaissances  que  l'on  ne 
peut  acquérir  que  par  de  longues  études  et  de 
pénibles  recherches,  étendait  son  influence  jus- 
que sur  les  classes  de  la  société  qui  auraient  pu 
se  croù'e  dispensées  d'y  intervenir.  Les  Mémoires 
du  temps  nous  montrent  souvent  des  personnes 
que  leur  sexe  et  leur  éducation  pouvaient  laisser 
étrangères  à  ces  graves  discussions,  en  faire 
l'objet  de  leur  étude  et  y  développer  une  saga- 
cité qui  faisait  autant  d'honneur  à  leur  intelli- 
gence qu'à  leur  zèle.  On  eût  été  honteux  d'en- 
tendre parler  sans  cesse  de  tant  de  questions 
qui  avaient  excité  de  si  violents  débats  et  amené 
des  résultats  si  importants,  encore  présents  à 
tous  les  yeux,  sans  chercher  à  connaître  jusqu'à 
un  certain  point  les  raisons  et  les  autorités  que 
présentaient  les  défenseurs  des  opinions  op- 
posées. 

L'éducation  publique,  alors  partagée  entre 
l'université  de  Paris  et  les  jésuites,  contribuait 

Ce  jeune  prince,  entraîné  d'abord  dans  les  égarements  du  monde  et 
dans  les  intrigues  de  la  Fronde,  fui  ramené  à  la  religion  et  à  la  piéié 
par  M.  Pavillon,  évêqued'Alet.  Ce  fut  alors  qu'il  composa  plusieurs 
ouvrages  où  l'on  retrouve  l'estimable  sévérité  des  principes  dans  les- 
quels il  avait  été  élevé.  On  a  de  lui  un  Iraili  de  la  Comédie  el  des 
Spectacles,  selon  la  tradition  de  l'EgVse  :  Devoirs  des  Grands  avec  un 
Testament  ;  Devoirs  des  Gouverneurs  des  provinces,  3  vol,  in-12.  11 
moui'ut  en  16G6,   âgé   seulement  de  trente-sept  ans. 


encore  à  répandre  le  goût  des  bonnes  études.  Ces 
deux  corps  rivaux,  appliqués  au  même  genre  d'é- 
ducation et  au  même  système  d'instruction,  cher- 
chaient à  signaler  leur  émulation  par  le  mérite 
des  élèves  qu'ils  se  glorilièrent  de  produire  ; 
et  l'époque  à  laquelle  Bossuet  entra  dans  la 
carrière  fut  encore  remarquable  par  la  nouvelle 
rivalité  qui  s'éleva  entre  l'école  de  Port-Royal 
et  celle  des  jésuites.  Le  premier  résultat  de  cette 
lutte  si  animée  fut  de  rendre  familières  aux 
gens  du  monde  des  questions  qui  étaient  restées 
jusqu'alors  renfermées  dans  l'enceinte  des  écoles 
de  théologie. 

L'hôtel  de  Rambouillet,  que  le  rang  et  la  cé- 
lébrité des  personnages  qui  s'y  réunissaient 
n'ont  pu  préserver  entièrement  d'une  sorte  de 
ridicule,  contribua  cependant  à  répandre  le  goût 
des  plaisirs  de  l'esprit  et  de  l'instruction  à  la 
cour  et  dans  le  monde.  Il  était  naturel  que  l'af- 
fectation et  la  recherche  précédassent  ce  goût  pur 
et  sévère  qui  ne  peut  se  former  que  par  la  com- 
paraison des  bons  modèles.  Mais  le  désir  de  se 
faire  remarquer  par  une  éducation  plus  culti- 
vée annonçait  déjà  l'heureuse  influence  que 
l'instruction,  parée  des  grâces  de  l'esprit,  devait 
bientôt  obtenir  à  la  cour,  et  le  charme  qu'elle 
pouvait  ajouter  à  la  politesse  et  à  l'élégance  des 
mœurs.  Il  est  même  permis  de  penser  que  la 
noblesse,  la  grâce  et  la  décence  qui  distinguè- 
rent la  cour  de  Louis  XIV,  furent  préparées  par 
ce  mélange  d'esprit,  d'instruction  et  peut-être 
de  pédanterie,  que  l'on  reprochait  à  quelques 
sociétés  de  Paris  sous  la  régence  d'Anne  d'Au- 
triche. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  à 
cette  époque  dans  le  caractère  de  la  nation, 
c'était  cet  esprit  de  religion,  dont  nulle  classe 
de  la  société  n'aurait  osé  s'affranchir.  L'opposi- 
tion même  des  sentiments  sur  les  dogmes  con- 
testés ne  s'écartait  jamais  de  cette  base,  égale- 
ment respectée  de  tous  les  partis;  et  l'apparence 
de  la  licence  dans  les  principes  religieux  eût  été 
un  scandale  aussi  choquant  pour  la  bienséance 
que  pour  la  vertu. 

L'esprit  de  galanterie  qui  régnait  à  la  com'  et 
dans  quelques  sociétés  de  la  capitale,  n'avait 
point  encore  pénétré  dans  les  provinces,  ni  dans 
le  sein  des  familles.  Elles  conservaient  la  pureté 
et  la  simplicité  des  mœurs  antiques.  Les  désor- 
dres mêmes  de  la  cour,  malheureusement  favo- 
risés par  des  exemples  trop  publics,  étaient 
souvent  expiés  par  d'éclatantes  réparations.  Les 
sentiments  religieux,  qu'on  avait  sucés  dès 
l'enfance,  et  qu'on  avait  eu  le  bonheur  de  con- 
server au  milieu  des  erreurs  de  la  jeunesse  et 
de  l'ivresse  des  passions,   venaient  reprendre 
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leur  empire  dans  l'âge  de  la  maturité.  Souvent 
mémo  les  puissantes  jerous  du  malheur,  la  voix 
touchante  de  la  vertu  et  de  l'aniilié,  appelaient 
le  rei)entir  et  le  remords  dans  un  cœur  plutôt 
séduit  que  corrompu,  et  y  faisaient  descendre 
les  douces  consolations  de  la  piété,  pour  le  pré- 
munir contre  sa  propre  laihlesse. 

Nous  ne  parlons  point  du  clergé  ni  de  la  ma- 
gistrature. On  sait  assez  combien,  à  celte  épo- 
(pie,  ces  deux  corps  comptaient  d'hommes  ins- 
truits, et  comment  ils  se  prêtaient  un  mutuel 
appui  pour  défendre  la  religion  et  la  morale  pu- 
bUque.  Renfermés  dans  les  devoirs  de  leur  état, 
le  plus  grand  nombre  des  magistrats  et  des  ec- 
clésiasti([ues  restaient  étrangers  au  mouvement 
et  à  la  frivolité  des  sociétés  où  leur  présence 
aurait  paru  déplacée.  Opposés  par  principes  et 
par  devoir  aux  recherches  du  luxe,  dont  la  cour 
avait  seule  alors  le  ruineux  privilège,  ils  pou- 
vaient se  livrer  en  liberté  à  tous  les  genres  d'é- 
tudes vers  lesquels  leur  goût  et  leurs  dispositions 
les  portaient. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  classes  de  la  société, 
quoique  séparées  par  leurs  mœurs  et  leur  genre 
de  vie,  se  trouvaient  en  quelque  sorte  rappro- 
chées par  des  principes  uniformes,  par  des  ha- 
bitudes religieuses,  et  par  le  respect  des  mœurs 
publiques. 

Tel  était  l'esprit  général  du  siècle  qui  a  produit 
Bossuet,  et  ce  siècle  était  digne  de  Bossuet. 

A  peine  entré  dans  l'âge  de  l'adolescence,  on 
le  voit  toujours  le  premier  parmi  ses  jeunes 
contemporains.  Dans  toutes  les  occasions  où  la 
société  des  bacheliers  de  Navarre  avait  des  actes 
publics  à  remplir,  un  choix  unanime  en  décer- 
nait l'honneur  à  Bossuet.  C'est  ainsi  qu'il  fut 
chargé  de  prononcer  un  discours  de  piété  à  une 
fête,  instituée  dans  cette  maison  pour  célébrer 
les  vertus  de  la  sainte  Vierge.  Nous  ne  parlerions 
pas  d'un  fait  aussi  peu  important  dans  la  vie 
d'un  homme  tel  que  Bossuet,  si  ce  discours  n'eût 
pas,  dès  lors,  montré  celui  qui  devait  dans  la 
suite  élever  si  haut  l'éloquence  de  la  chaire.  Il 
fut  tellement  applaudi,  qu'on  se  crut  obligé  d'en 
faire  une  mention  particulière  dans  les  registres 
de  la  maison  de  Navarre. 

Tout  avertissait  déjà  Bossuet  qu'il  était  appelé 
à  se  distinguer  dans  la  carrière  de  l'éloquence. 
Les  encouragements  et  les  exhortations  de  ses 
instituteurs,  les  applaudissements  non  moins 
flatteurs  de  ses  rivaux  et  de  ses  émules,  et  sur- 
tout ce  pressentiment  secret  du  génie,  qui  a  toute 
la  conscience  de  sa  force,  et  qui  semble  de  lui- 
même  aller  au-devant  de  l'avenir:  tout  disait  à 
Bossuet  qu'il  devait  créer  en  France  un  genre 
d'éloquence  que  nul  n'avait  possédé  avant  lui, 


et  que  depuis  nul  n'a  même  aspiré  à  égaler. 

Il  voulut  se  former  quelques  règles  pour  la 
déclamation  oratoire,  et  il  fut  au  spectacle  pour 
observer  ceux  qui  passaient  alors  pour  en  offrir 
les  meilleurs  modèles  :  «  Il  avoue  encore  au- 
«  jourd'hui,  ajoute  l'abbé  Ledieu,  qu'il  eut  quel- 
«  quefois  la  curiosité  d'aller  à  la  comédie,  mais 
«  il  nous  a  assuré  cent  fois,  qu'il  s'est  entière- 
ce  ment  éloigné  des  spectacles  dès  qu'il  s'est  vu 
«  engagé  dans  les  ordres  sacrés.  » 

On  doit  observer  sur  cette  particularité  de  la 
vie  de  Bossuet,  que  l'époque  où  il  crut  pouvoir 
se  livrer  à  cette  espèce  d'étude,  était  celle  où  le 
cardinal  de  Richelieu  avait  entrepris  de  réfor- 
mer le  théâtre,  et  il  est  vraisemblable  qu'à  son 
exemple,  la  sévérité  des  principes  s'était  relâ- 
chée, même  parmi  les  ecclésiastiques  les  plus 
édifiants.  C'était  aussi  à  cette  époque  que  les 
tragédies  de  Corneille  excitaient  un  enthou- 
siasme général  ;  et  on  conçoit  alors  comment 
un  jeune  homme,  nourri  dans  les  études  de  la 
littérature  et  de  la  philosophie  et  qui  se  destinait 
à  exercer  sur  des  hommes  rassemblés  le  pou- 
voir de  l'éloquence,  ait  été  entraîné  à  aller  ob- 
server, à  la  représentation  des  tragédies  de  Cor- 
neille, ce  que  la  déclamation  peut  ajouter  d'effet 
à  des  discours  publics. 

Mais  on  voudrait  en  vain  se  prévaloir  de  ce 
fait  particulier,  pour  tenter  d'affaiblir  l'autorité 
des  maximes  généralement  consacrées.  Bossuet 
lui-même  s'est  élevé,  dans  la  suite  de  sa  vie, 
avec  toute  la  dignité  de  son  ministère  et  l'ascen- 
dant de  sa  raison,  contre  la  licence  des  opinions 
qui  tendaient  à  énerver  la  sainte  vigueur  de  la 
discipline  ecclésiastique.  C'est  dans  cet  écrit  de 
Bossuet  (Maximes  sur  la  comédie),  l'un  de  ceux 
où  il  s'est  montré  le  plus  profond  dans  la  science 
du  cœur  humain,  et  le  plus  habile  dans  l'art  d'en 
développer  les  faiblesses  et  les  artifices,  que  l'on 
doit  aller  chercher  les  véritables  principes  de 
la  religion  et  de  la  morale  sur  les  spectacles. 
C'est  là  qu'on  se  convaincra  qu'il  est  toujours 
plus  sûr  et  plus  utile,  dans  la  direction  spiri- 
tuelle des  âmes,  de  proscrire  les  théâtres  que 
facile  de  les  réformer. 

XVI.  Après  avoir  soutenu  sa  thèse  de  bache- 
lier, Bossuet  alla  passer  à  Metz  une  grande  par- 
tie de  deux  années  prescrites  par  les  statuts  de 
la  faculté  de  théologie,  pour  se  préparer  à  la 
licence.  Ses  devoirs,  en  qualité  de  chanoine, 
l'y  rappelaient  ;  il  y  avait  déjà  fait  quelques  courtes 
apparitions  pendant  les  vacances  de  chaque  an- 
née, mais  il  put  alors  y  faire  un  séjour  un  peu 
plus  long.  La  régularité  avec  laquelle  il  assistait 
à  tous  les  offices  du  jour  et  de  la  nuit  de  la  ca- 
thédrale de  Met/,  annonçait  dès  lors   l'exacti- 
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tude  religieuse  qu'il  apporterait  dans  la  suite  à 
remplir  tous  les  devoirs  de  son  ministère. 

La  prière  et  l'étude  remplirent  entièrement 
cette  époque  de  sa  vie,  et  on  l'a  entendu  dire 
dans  la  suite  «  que  c'était  à  Metz,  où  il  n'était 
«  détourné  par  aucun  devoir,  ni  aucune  dislrac- 
«  tion,  qu'il  avait  le  plus  lu  les  saints  Pères  ;  » 
c'est  ainsi  qu'il  se  disposait  à  s'engager  irrévo- 
cablement au  ministère  de  l'Eglise. 

XVII.  Ce  fut  au  mois  de  septembre  1648,  que 
Bossiiet  reçut  le  sous-diaconat,  des  mains  de  l'é- 
vèque  de  Langres,  son  évèque  diocésain  i  ;  et  il 
revint  à  Paris  vers  la  fm  de  la  même  année  2. 

Il  fallait  qu'il  eût  dès  sa  jeunesse  des  qualités 
faites  pour  lui  mériter  la  confiance  et  l'amitié 
de  ses  condisciples.  Les  bacheliers  de  Navarre 
le  choisirent,  en  1649,  pour  le  procureur  et  l'é- 
conome de  leur  communauté:  fonctions  pour 
lesquelles  il  n'a  jamais  montré  ni  beaucoup  de 
goût  ni  beaucoup  d'aptitude.  Les  papiers  que 
nous  avons  sous  les  yeux  nous  font  voir  Bossuet, 
pendant  toute  sa  vie,  beaucoup  plus  occupé  de 
ses  livres  et  de  ses  études,  que  de  ses  affaires 
domestiques,  qu'on  lui  reprocha  même  d'avoir 
trop  négligées.  Mais  il  est  vraisemblable,  que  ce 
témoignage  de  confiance  de  ses  condisciples,  fut 
déterminé  par  l'opinion  qu'ils  avaient,  de  la 
fermeté  connue  de  son  caractère  :  qualité  qui 
pouvait  n'être  pas  indifférente,  au  milieu  des 
troubles  dont  Paris  était  alors  menacé.  Dans  son 
élévation  à  Versailles,  Bossuet  rappelait  quel- 
quefois cette  circonstance  de  sa  jeunesse,  parce 
qu'elle  se  rattachait  à  un  événement  remarqua- 
ble de  l'histoire  de  son  temps.  Ce  fut,  en  effet, 
dans  les  premiers  jours  de  1649,  que  commença 
la  guerre  de  la  Fronde,  et  que  le  grand  Condé 
tenta  de  réduire  Paris  par  la  famine.  Bossuet 
racontait  que,  pendant  ce  blocus,  il  avait  gardé 
dans  la  ruelle  de  son  lit  quatre  sacs  de  farine, 
pour  assurer  la  subsistance  de  ses  camarades. 

Dans  un  second  voyage  que  Bossuet  fit  à  Metz, 
en  1649,  il  y  reçut  le  diaconat.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  son  père  le  présenta,  pour  la  pre- 
mière fois,  au  maréchal  et  à  la  maréchale  de 
Schomberg,  qui  passaient  une  grande  partie  de 
l'année  à  Metz. 

XVIII.  Le  maréchal  de  Schomberg,  après  avoir 
commandé  avec  succès  les  armées  en  Languedoc, 
avait  cédé  le  gouvernement  de  celte  province  à 

'  Dijon  n'était  point  alors  érigé  en  évêché,  et  faisait  partie  du 
diocèse  de  Langres. 

2  Nous  croirions  dégrader  le  nom  de  Bossuet,  si  nous  mêlions  à 
l'histoire  d'une  vie  remplie  de  tant  fie  "loire  et  de  vertu  la  i'able  de  son 
prétendu  mariage.  Il  doit  suffire  à  la  curiosité  qu'inspire  le  désir  de 
savoir  d'un  tel  liomme,  de  montrer  l'origine  et  l'auteur  de  cette 
ridicule  fiction.  On  trouvera  a.nx  Pièces  Jusliîlcalives  du  livre  1",  n*l, 
tous  les  éclaircissements  que  nous  avons  recherchés  avec  une 
attention  minutieuse.  Nous  avons  cru  devoir  les  rapporter  à  la  date 
incontestable  où  Bcssuat  s'engage  dans  les  ordres  sacres. 


Gaston  de  France,  pendant  la  minorité  de  Loui  : 
XIV,  et  avait  reçu  en  échange  celui  des  Trois- 
Évèchés  1. 

La  maréchale  de  Schomberg  était  cette  même 
demoiselle  de  Hautefort,  dame  d'atours  de  la 
reine  Annc-d' Autriche,  qui  avait  inspiré  à  Louis 
XIII  une  affection  aussi  pure  qu'eUe  devait  l'être 
entre  un  prince  vraiment  pieux  et  une  favorite 
dont  la  vertu  était  au-dessus  de  tout  soupçon. 
Sacrifiée  au  cardinal  de  Richelieu  par  Louis  XIII, 
sacrifiée  encore  au  cardinal  Mazarin  par  Anne- 
d'Autriche,  elle  vivait  dans  la  retraite  et  la  dis- 
grâce, lorsque  le  maréchal  de  Schomberg,  tou- 
ché de  sa  vertu  et  de  sa  piété,  lui  offrit  son  nom, 
son  rang  et  sa  fortune.  Leur  maison  à  Metz  était 
ouverte  à  tous  ceux  qui  honoraient  la  religion 
par  leur  caractère  et  leurs  talents.  Bossuet,  bien 
jeune  encore,  y  fut  accueilli  comme  il  aurait  pu 
l'être  quelques  années  après.  Le  maréchal  et  la 
maréchale  de  Schomberg  devinrent,  dès  lors, 
ses  admirateurs  et  ses  protecteurs,  et  ce  furent 
eux  qui  contribuèrent  dans  la  suite  à  le  faire 
connaître  à  la  cour.  Bossuet  conserva,  toute  sa 
vie,  la  plus  tendre  reconnaissance  pour  leur 
mémoire.  Etant  devenu  évêque  de  Meanx  , 
il  ne  passait  jamais  à  Nanteuil  2,  dont  la  sei- 
gneurie avait  appartenu  au  maréchal  et  à  la 
maréchale  de  Schomberg,  et  où  ils  avaient  choisi 
leur  sépulture,  sans  aller  prier  sur  le  tombeau 
de  ses  premiers  bienfaiteurs  3. 

En  I60O,  Bossuet,  de  retour  à  Paris,  com- 
mença au  collège  de  Navarre  sa  licence  en  théo- 
logie. Quoique  le  docteur  Cornet  ne  fût  plus 
alors  grand-maître  de  Navarre  ^,  il  continuait  à 
habiter  cette  maison,  et  il  y  conservait  la  plus 
grande  influence.  Depuis  huit  ans,  il  n'avait 
cessé  de  montrer  à  Bossuet  toute  l'affection  d'un 
père  pour  un  fils,  et  ce  fut  lui  qui  dirigea  cons- 
tamment ses  études  et  ses  travaux  pendant  tout 
le  cours  de  sa  licence . 

XLX,  Ce  fut  également  au  collège  de  Navarre 
qu'il  connut  un  homme  d'un  esprit  et  d'un  ca- 
ractère bien  différents,  mais  dont  les  secours  et 
les  conseils  ne  furent  pas  entièrement  inutiles  à 

'  CAarZes  de  Schomberg,  duc  d'HaUwin,  pair  et  maréchal  de  France 
mort  de  la  pierre  à  Paris,  en  1656,  âgé  de  cinquante-six  ans,  était 
fils  do //e?îi!,  maréchal  de  Schomberg,  qui  avait  fait  prisonnier  au 
combat  de  Castelnaudary  le  malheureux  duc  de  Montmorency,  et  qui 
lui  avait  succédé  au  gouvernement  de  Languedoc  ;  mais  il  ne  lu; 
survécut  que  quelques  semaines. 

-  Nanteuil  est  dans  le  diocèse  de  Meaux. 

3  La  maréchale  de  Schomberg  survécut  longtemps  à  son  mari,  dont 
elle  n'avait  point  eu  d'enfants.  Elle  ne  mourut  qu'en  1691.  Louis  XIV 
lui  proposa  deux  fois,  en  1681,  la  place  de  dame  d'honneur  de  madame 
la  Dauphine,  qu'elle  ne  voulut  jamais  accepter.  On  peut  voir  dans  les 
Lcl/rcsdo  madame  de  Sévigné  la  considération  extraordinaire  que 
lui  montrait  Louis  XIV  dans  les  occasions  très-rares  cù  elle  parais- 
sait à  la  cour.  Bossuet  transmit,  par  reconnaissance,  à  la  maison 
de  Eaiitefort,  l'attachement  qu'il  avait  voué  à  la  maréchale  de  Schom- 
berg. {Mis.  de  Ledieu)  '*'' 

'  Il  s'était  demis  de  cette  place  dès  le  21  juin  1643,  en  faveur  du 
docteur  Pereyret  ;  mais  il  rentra  au  mois  d'octobre  1651 
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lîossuet.  Les  nombreux  ouvrages  du  docteur 
Launoy  utlcstent  sa  vaste  éruditiou  et  sa  passion 
pour  la  science.  Mais  il  n'est  poiivt  de  passion 
qui  n'ait  ses  excès,  et  il  est  quelquefois  bien  dif- 
ficile de  se  renfermer  dans  cette  juste  mesure, 
qui  ne  permet  de  combattre  l'erreur  (lu'en  res- 
pectant des  principes  qu'on  ne  peut  méconnaitre 
sans  danger.  La  critique  de  l'abbé  de  Launoy  pou- 
vait s'exercer,  sans  de  graves  inconvénients,  sur 
des  points  d'bistoire  ;  elle  devint  liardie  et  témé- 
raire lorsqu'il  prétendit  l'appliquer  à  des  points 
qui  intéressaient  la  doctrine  de  l'Église.  Mais 
lorsque  Bossuet  se  lia  avec  lui,  aucun  de  ses  ou- 
vrages n'avait  encore  attiré  la  censure  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques. 

11  suffisait  à  ce  docteur,  passionné  pour  l'é- 
tude et  les  talents,  d'entendre  parler  d'un  jeune 
homme  qui  annonçait  d'heureuses  dispositions, 
pour  qu'il  éprouvât  le  besoin  de  le  rechercher 
et  de  l'encourager.  Aussitôt  qu'il  connut  Bos- 
suet, il  n'eut  pas  de  peine  à  juger  ce  qu'il  était, 
et  à  prévoir  ce  qu'il  serait.  Il  l'exhorta  à  se  livrer 
avec  ardeur  aux  études  de  son  état  ;  il  lui  offrit 
ses  livres,  ses  papiers,  ses  mamiscrits,  et  tout  ce 
qu'il  pouvait  attendie  de  sa  longue  et  labo- 
rieuse expérience. 

Bossuet  conserva  toujours  de  la  reconnaissance 
pour  un  homme  qui  lui  avait  montré  un  intérêt 
toujours  flatteur  pour  celui  qui  en  est  l'objet.  Il 
aimait  à  lui  faire  honneur,  dans  la  suite,  des 
sages  et  utiles  conseils  qu'il  en  avait  reçus.  Mais 
sa  reconnaissance  ne  le  porta  jamais  à  approu- 
ver les  idées  hardies  qu'on  reprochait  au  doc- 
teur Launoy,  et  ces  reproches  étaient  malheu- 
reusement fondés.  Il  lui  donna  même,  plusieurs 
années  après,  un  témoignage  d'égard  et  d'inté- 
rêt, qui  conciliait  sa  reconnaissance  avec  la  me- 
sure d'un  zèle  sage  et  éclairé.  Bossuet,  devenu 
précepteur  de  monseigneur  le  Dauphin,  fut  in- 
formé par  le  docteur  Arnauld,  qu'au  milieu 
même  de  Paris,  le  docteur  Launoy  tenait  des 
conférences  où  il  hasardait  des  maximes  favo- 
rables au  socinianisme.  Sans  paraître  agir  di- 
rectement, Bossuet  fit  dissoudre  ces  conférences 
par  l'autorité  du  chancelier  Le  Tellier;  mais, 
satisfait  d'avoir  arrêté  la  contagion  d'une  doc- 
trine dangereuse ,  il  veilla  avec  attention  à  ce 
que  l'on  n'inquiétât  en  aucune  manière  le  doc- 
teur Launoy,  et  qu'il  ne  lût  exposé  à  aucun  dé- 
sagrément personnel. 

XX.  Une  thèse  que  soutint  Bossuet  pendant  sa 
licence  donna  lieu  à  un  incident  assez  singulier, 
pour  qu'on  s'en  soit  ressouvenu  longtemps  dans 
la  faculté  de  théologie  de  Paris,  mais  dont  les 
détails  seraient  aujourd'hui  sans  intérêt  pour 
nos  lecteur-o. 


Il  suffira  de  dire  que  les  règlements  de  la  fa- 
culté obligeaient  chaque  licencié  à  soutenir  une 
thèse,  connue  sous  le  nom  de  sorbonique,  parce 
qu'elle  avait  toujours  lieu  en  Sorbonne  :  des  rè- 
glements positifs  donnaient  également  le  droit 
au  prieur  de  Sorbonne  d'exiger  du  soutenant 
les  preuves  par  écrit  des  assertions  de  sa  thèse, 
mais  il  faisait  rarement  usage  de  son  droit  ;  ce- 
pendant le  prieur  de  Sorbonne  en  exercice  (le 
sieur  Chamillart)  voulut  user  de  son  droit,  à 
toute  rigueur,  envers  Bossuet. 

Les  docteurs  de  la  maison  de  Navarre  se  trou- 
vèrent offensés  de  ce  qu'un  jeune  bachelier,  tel 
que  le  prieur  de  Sorbonne,  osât  affecter  cette 
espèce  d'autorité  sur  celui  que- l'opinion  publi- 
que plaçait  déjà  au  premier  rang  parmi  tous  ses 
concurrents.  Ils  étaient  présents  le  9  novembre 
1650  à  la  sorbonique  de  Bossuet,  et  ils  exigèrent 
de  lui  qu'il  refusât  au  prieur  de  Sorbonne  un 
titre  honorifique  que  l'usage  et  les  règlements 
lui  accordaient.  Le  prieur,  blessé  à  son  tour, 
rompit  l'acte.  Les  docteurs  de  Navarre  enjoigni- 
rent alors  à  Bossuet  de  se  transporter  aux  Jaco- 
bins, suivi  d'une  nombreuse  partie  de  l'audi- 
toire :  il  y  porta  sa  thèse,  et  acheva  son  acte 
dans  la  même  salle  où  saint  Thomas  d'Aquin 
avait  donné  ses  leçons  plusieurs  siècles  aupara- 
vant. Il  en  résulta  un  procès  dont  la  grand'- 
chambre  fut  saisie.  Les  deux  plus  fameux  avo- 
cats du  parlement  de  Pans  y  portèrent  la  pa- 
role. Montholon  plaida  pour  le  prieur  de  Sor- 
bonne, et  Martinet  pour  la  maison  de  Navarre. 
Le  droit  du  prieur  de  Sorbonne  était  incontes- 
table; Bossuet  le  sentait  bien  lui-même.  Il  avait 
conjecturé,  d'après  l'impression  que  les  plai- 
doyers des  avocats  paraissaient  faire  sur  les  juges, 
que  la  maison  de  Sorbonne  allait  obtenir  un 
triomphe  complet.  Engagé  si  avant,  il  eut 
l'amour-propre  assez  naturel  de  vouloir  échap- 
per à  la  petite  humiliation  de  voir  annuler  l'acte 
qu'il  avait  soutenu  dans  la  salle  des  Jacobins.  Il 
avait  remarqué  avec  peine  que  cette  partie  de  la 
cause  avait  été  assez  mal  défendue  par  l'avocat 
de  la  maison  de  Navarre.  Bossuet  s'arma  tout  à 
coup  de  cette  présence  d'esprit  singulière  dont 
il  a  donné  tant  de  preuves  en  des  occasions  bien 
plus  importantes.  11  demanda  à  défendre  lui- 
même  sa  cause,  et  il  plaida  sur-le-champ  en 
latin  devant  la  grand'chambre.  Le  prieur  de 
Sorbonne,  qui,  ne  s'étant  pas  attendu  à  cette 
forme  de  plaidoirie,  n'avait  rien  préparé,  se  re- 
tira, et  substitua  des  avocats  à  sa  place.  L'avocat 
général  Talon,  si  connu  à  cette  époque,  porta  la 
parole  au  nom  du  ministère  public.  En  donnant 
ses  conclusions  pour  le  prieur  et  la  maison  de  Sor- 
bonne, il  mit  une  restriction  honorable  en  la- 
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veur  de  Bossuet  :  «Après  ce  qui  a  été  présenté 
«  à  la  cour  par  le  dit  Bossuet,  qu'il  a  été  con- 
«  traint  d'en  user  autrement  par  les  docteurs  de 
«  sa  maison,  et  qu'il  a  rendu  les  preuves  de  sa 
«  suffisance  à  la  cour,  il  y  a  lieu  de  l'exempter 
«  de  faire  de  nouveau  sa  sorbonique,  sans  tirer 
<c  à  conséquence  pour  l'avenir  en  d'autres  sor- 
«  boniques.  » 

L'arrêt,  conforme  aux  conclusions  de  l'avocat 
général,  fut  prononcé  le  25  avril  1651,  par  le 
célèbre  Matthieu  Mole,  qui  présidait  alors  le  par- 
lement 1. 

C'est  ainsi  que  les  plus  petites  circonstances 
devenaient,  pour  Bossuet,  des  occasions  et  des 
moyens  d'étendre  saréputation,  au  delà  mêmedc 
l'enceinte  où  son  âge  et  sa  position  semblaient 
encore  le  renfermer. 

XXI.  Aidé  des  secours  et  des  instructions  du 
docteur  Cornet,  Bo??uet  se  livra,  pendant  les  deux 
années  de  sa  licence,  à  une  étude  approfondie 
de  toutes  les  parties  de  la  théologie.  Il  s'attacha  à 
chercher  les  fondements  de  la  doctrine,  de  la 
discipline  et  de  la  constitution  de  l'Eglise  dans 
la  lecture  de  l'Ecriture,  des  Pères  et  des  Conci- 
les. C'est  ainsi  qu'il  prit,  de  bonne  heure,  l'ha- 
bitude de  s'élever  à  ces  vues  générales ,  qui  lui 
offraient  toutes  les  parties  de  la  religion  dans 
leur  liaison  et  leur  ensemble. 

Car  tel  est  le  caractère  remarquable  du  génie 
de  Bossuet  :  lorsqu'il  considère  la  rehgion,  la 
philosophie,  la  politique  ou  la  morale,  il  com- 
mence par  se  placer  àlahauteur  nécessaire  pour 
saisir  d'un  seul  point  de  vue  l'ensemble  de  tou- 
tes les  parties  dont  elles  se  composent.  De  celte 
conception  unique  et  générale,  il  descend  tou- 
jours sans  effort  à  l'étude  et  à  l'examen  de  toutes 
les  conséquences  qui  en  découlent,  et  il  démon- 
tre leur  rapport  naturel  et  nécessaire  avec  le 
principe  que  son  génie  avait  deviné. 

C'est  ainsi  qu'en  remontant  aux  sources  anti- 
ques et  pures  du  christianisme,  en  n'adoptant 
pour  règle  de  foi  que  les  oracles  des  livres  sacrés, 
la  tradition  constante  des  Pères,  et  l'esprit  des 
prières  que  l'Eglise  a  consacrées  dans  sa  liturgie, 
Bossuet  sut  se  préserver  de  la  dangereuse  ma- 
nie, si  commune  alors,  de  se  passionner  pour  les 
opinions  particulières  de  quelques  théologiens 
et  de  quelques  écoles.  Il  voulait  qu'on  ne  donnât 
des  opinions  que  comme  des  opinions  plus  ou 

I  L'arrêt  ordonne  c  que  les  sorloniqucs  se  feront  toujours  dans  la 
t<  maison  de  Sorbonne  sans  pouvoir  être  transférées  ailleurs,  s'il 
«  n'est  autrement  par  ladite  cour  ordonné  ;  et  néanmoins,  sans 
«tirer  à  conséquence  pour  cette  fois,  l'acte  commencé  en  Sorbonno, 
<i  et  achevé  aux  Jacobins  par  ledit  Bossuet,  demeurera  pour  sorho- 
»  nique  ;  ordonne,  i  :i  outre,  que  les  bacheliers  qui  répondront  des 
Il  sorboniques,  communiqueront  au  prieur  de  Sorbonne  les  thèses  et 
«les  preuves  d'icelles,  qu'ils  seront  tenus  de  signer,  et  de  dire,  en 
«  parlant  audit  prieur,  en  l'acte  de  sorbonique  :  Dignissime  domine 
«  rrior  ;  le  tout  sans  dépens.  » 


moins  plausibles,  et  non  comme  des  règles  de 
croyance.  L'Eglise  seule  avait  le  droit  de  com- 
mander â  son  esprit,  et  ce  n'était  qu'en  parcou- 
rant la  longue  suite  des  témoignages  qui  décla- 
rent sa  foi  depuis  les  premiers  siècles  du  chrislia- 
nisme,  qu'il  cherchait  à  connaître  sa  véritable 
doctrine. 

Ce  caractère  particulier,  qui,  dès  sa  première 
jeunesse,  distingua  si  éminemment  Bossuet  de 
presque  tous  les  théologiens  de  ron  temps,  est 
d'autant  plus  remarquable,  qu'au  moment  où  il 
entrait  dans  cette  carrière  si  orageuse,  presque 
toutes  les  écoles  de  théologie  en  France  se  par- 
tageaient avec  la  plus  déplorable  véhémence  sur 
des  questions  qu'il  ne  sera  jamais  donné  aux 
hommes  de  résoudre.  Mais  plus  les  esprits  s'é- 
chauffaient sur  les  controverses  de  la  grâce,  plus 
Bossuet  s'attacha  scrupuleusement  à  n'admettre 
et  à  n'enseigner  que  ces  vérités  fondamentales 
qui  forment  la  doctrine  constante  et  invariable 
de  l'Eglise  sur  cette  matière. 

Des  principes  si  exacts  et  des  règles  de  conduite 
si  sages  honoraient  d'autant  plus  le  caractère 
de  Bossuet,  qu'on  s'attendait  peut-être  à  le  voir 
porter  très-loin  son  zèle  pour  les  opinions  du 
docteur  Cornet,  et  ses  préventions  contre  ses 
ennemis.  Ce  docteur  venait  en  effet  de  dénoncer 
à  la  faculté  de  théologie  les  cinq  fameuses  pro- 
positions de  Jansénius,  comme  formant  l'esprit 
et  la  substance  de  son  ouvrage.  Mais  cet  homme, 
à  la  fois  simple,  savant  et  modeste,  s'était  borné 
à  prémunir  son  élève  contre  cette  nouvelle  doc- 
trine; il  n'était  ni  dans  ses  principes,  ni  dans  son 
caractère,  de  chercher  à  lui  inspirer  des  préven- 
tions, et  moins  encore  de  la  haine  pour  ses  dé- 
tracteurs les  plus  passionnés. 

Telle  fut  aussi  la  juste  mesure  dans  laquelle 
Bossuet  se  renferma  toute  sa  vie.  Il  sépara  tou- 
jours les  personnes  et  les  opinions.  Nous  le  ver- 
rons attaquer  sans  déguisements  les  opinions 
des  théologiens  de  Port-Royal,  et  correspondre 
avec  les  plus  célèbres  de  ces  écrivains  pour  des 
ouvi'ages  utiles  à  l'Eglise  dans  ses  controverses 
avec  les  protestants.  Nous  le  verrons  rendre  jus- 
tice à  leurs  talents  et  à  leur  science,  et  blâmer 
en  eux  ces  mômes  subtilités  et  ces  mêmes  res- 
trictions mentales,  qui  leur  avaient  fourni  tant 
de  sujets  de  plaisanterie  contre  quelques-uns  de 
leurs  adversaires. 

Par  une  suite  du  même  éloignement  pour  tout 
esprit  de  parti,  il  était  ouvertement  opposé  à  la 
doctrine  du  jésuite  Molina,  quoiqu'il  convînt  en 
même  temps  que,  n'ayant  pas  été  frappée  des 
censures  de  l'Eglise,  elle  était  abandonnée  à  la 
liberté  des  écoles.  Mais  on  voit  par  tous  ses  ou- 
vrages qu'il  la  jugeait  trop  éloignée  des  principes 
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(le  saint  Augustin,  pour  mériter  l'assentiment 
des  théologiens  exacts  et  fidèles  à  la  tradition  de 
l'Eglise  sur  cette  matière. 

Bossuct  aurait  peut-être  été  assez  porté  à  pré- 
férer le  système  de  saint  Thomas  sur  les  opé- 
rations de  la  grâce,  s'il  eût  eu  un  système  h  adop- 
ter sur  ces  questions  insolubles,  où  le  plus  sim- 
ple et  le  plus  sûr  est  de  ne  croire  que  ce  que 
l'Eglise  oblige  à  croire.  On  voit,  dans  son  Traité 
du  libre  Aiiùtre,  qu'il  le  jugeait  le  plus  propre 
à  offrir  des  solutions  plausibles  aux  difficultés 
que  présente  ce  mystère  inexplicable  ;  mais  tou- 
jours fidèle  à  ses  principes  et  à  la  vérité,  il  blâ- 
mait en  même  temps  la  témérité  des  disciples 
de  saint  Thomas,  qui,  h  l'époque  des  congréga- 
tions de  auxiliis,  avaient  conçu  le  projet  défaire 
consacrer  par  une  bulle  le  système  de  leur 
maître  comme  une  règle  de  doctrine.  Il  approu- 
vait la  sagesse  du  Saint-Siège,  qui  s'était  cons- 
tamment refusé  à  imprimerie  sceau  de  son 
autorité  à  tous  ces  systèmes  de  corps  et  de  par- 
ticuliers. 

Tel  fut  aussi  le  grand  avantage  que  recueillit 
Bossuet  de  son  attachement  exclusif  à  la  seule 
doctrine  de  l'Eglise,  sans  aucune  distinction  de 
parti,  que,  dans  les  nombreux  combats  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  tous  les  novateurs  de  son  temps, 
il  les  réduisit  toujours  à  la  nécessité  de  se  dé- 
fendre eux-mêmes,  sans  qu'aucun  d'eux  ait  ja- 
mais osé  se  permettre  d'accuser  sa  doctrine,  ou 
de  lui  reprocher  la  plus  légère  variation  dans 
ses  principes.  On  observe  avec  étonnement, 
qu'entraîné  quelquefois  par  la  véhémence  de 
son  zèle  et  par  la  chaleur  de  la  dispute  à  laisser 
échapper  des  expressions  sévères  et  animées, 
ceux  môme  qui  auraient  pu  en  être  le  plus  bles- 
sés, ne  lui  répondaient  que  part  des  formules 
toujours  honorables  pour  l'éminente  doctrine  de 
leur  illustre  adversaire.  C'est  ce  concert  unani- 
me des  amis  et  des  ennemis  de  Bossuet,  qui  l'a 
fait  regarder  de  son  vivant  même  comme  un 
Père  de  l'Eglise. 

XXII.  A  la  clôture  de  sa  licence,  Bossuet  fut 
choisi  par  les  licenciés  de  la  maison  de  Navarre, 
pour  prononcer  le  discours  des  Paramjmphes  ^ 
Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  études  Ihéolo- 
giques  que  ces  rivaux  eux-mêmes  reconnais- 
saient sa  supériorité.  On  savait  qu'il  était  aussi 
familiarisé  avec  les  charmes  et  les  agréments  de 
la  littérature  qu'avec  les  discussions  sévères  de 

>  On  donnait  le  nom  de  Paranymphe  à  un  discours  solennel  qui 
se  prononçait  dans  la  Faculté  de  théologie  et  dans  colif-  de  méde- 
cine à  la  fin  de  chaque  licence,  dans  lequel  l'orateur,  quCn  appelait 
aussi  Paranymph",  adressait  à  chaque  licencié  un  compliment,  au- 
quel se  mêlait  souvent  un  trait  épigrammat'que  ;  le  licencié  ré- 
pondait par  quelque  trait  du  même  genre.  Cet  usage,  qui  avait  fini 
par  donner  lieu  à  des  abus,  avait  été  réformé  dans  ces  deux 
Facultés,  et  les  Paranymphes  se  réduisirent  à  de  simples  harangues. 


la  théologie.  L'orateur  des  Paramjmphes  était  le 
maître  de  choisir  le  sujet  du  discours  latin  qu'il 
était  chargé  de  prononcer,  et  Bossuet  adopta, 
pour  le  sien,  un  texte  qui  semble  avoir  été 
l'expression  entière  de  sa  vie  religieuse  et  poli- 
tique :  Deum  timite;  regem  honorificâte  :  Crai- 
guez  Dieu  ;  honorez  le  roi.  Ce  n'était  point  au 
hasard  qu'il  avait  choisi  un  tel  sujet  pour  son 
discours.  Il  le  prononçait  au  commencement  de 
1652,  dans  la  plus  grande  chaleur  des  troubles 
de  la  Fronde,  et  au  moment  où  la  cour,  errante 
dans  les  provinces,  avait  à  combattre  des  armées 
rebelles,  commandées  par  des  princes  du  sang. 
Il  y  avait  sans  doute  du  courage  et  du  mérite  à 
un  jeune  homme,  de  rappeler  à  des  sujets  la 
soumission  qu'ils  doivent  à  leur  roi,  au  milieu 
d'une  ville  dont  le  souverain  se  trouvait  lui-mê- 
me banni,  par  les  intrigues  et  la  violence  de 
quelques  factieux. 

Le  discours  des  Pnranymphes  était  toujours 
terminé  par  une  pièce  de  vers  latins,  sur  des 
sujets  moins  graves,  et  dans  lesquels  il  était 
même  permis  de  se  livrer  à  quelques  légères  et 
innocentes  plaisanteries  sur  les  défauts  et  les 
ridicules  de  ses  compagnons  d'études. 

L'objet  de  cette  institution  était  d'entretenir 
les  jeunes  étudiants  en  théologie  dans  le  goût 
de  la  bonne  et  ancienne  littérature,  en  rame- 
nant leur  imagination,  encore  jeune  et  sensi- 
ble, h  l'étude  des  auteurs  classiques  de  Rome  et 
d'Athènes,  par  la  lecture  des  chefs-d'œuvre  des 
Grecs  et  des  Latins.  La  connaissance  de  ces  deux 
langues  était  alors  généralement  répandue  ;  il 
eût  été  honteux,  non-seulement  pour  des  ecclé- 
siastiques, mais  même  pour  des  magistrats,  de 
ne  pouvoir  pas  s'énoncer  facilement  en  latin, 
aussitôt  que  quelque  circonstance  imprévue 
l'exigeait.  De  là  venait  cette  heureuse  habitude, 
qui  nous  étonne  tant  aujourd'hui,  et  qui  était 
alors  si  commune,  de  parler  et  d'écrire  en  latin 
avec  autant  d'élégance  et  de  facilité  que  dans 
sa  langue  naturelle.  Cet  avantage  précieux  ré- 
sultait, en  grande  partie,  des  fortes  études 
auxquelles  la  jeunesse  était  alors  assujélie  , 
de  la  discipline  sévère  qui  présidait  h  l'éducation 
publique,  et  de  la  vie  sérieuse  et  solitaire  que 
menaient  les  maîtres  et  les  disciples.  On  doit 
convenir,  en  même  temps,  que  la  disette,  pres- 
que absolue,  de  bons  écrivains,  dans  la  langue 
française,  contribuait  à  entretenir  ce  goût  uni  - 
verselpour  la  langue  latine.  C'était  la  seule  lan- 
gue commune  à  tous  les  savants  de  l'Europe, 
et  la  seule  dont  ils  fissent  usage  dans  leurs  ou- 
vrages et  leurs  écrits,  de  quelque  genre  qu'ils 
pussent  être. 
Bossuet  se  distingua  parmi  ses  émules,  par  les 
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discours  et  les  vers  latins  qu'il  était  ordinaire- 
ment chargé  de  prononcer  dans  des  solennités 
littéraires.  Nos  manuscrits  rapportent  qu'à  l'é- 
poque de  sa  mort,  il  existait  plusieurs  contem- 
porains de  ces  premiers  essais  de  sa  jeunesse  et 
des  applaudissements  qu'ils  avaient  reçus.  On 
doit  bien  penser  qu'il  s'était  peu  occupé  de  les 
conserver  ;  et  il  faut  convenir  qu'on  doit  peu  les 
regretter,  lorsqu'on  jouit  de  l'immense  collec- 
tion, qu'il  nous  a  laissée,  d'ouvrages  bien  plus 
importants  et  bien  plus  utiles  à  la  religion. 

XXIIl.  On  sera  sans  doute  étonné  qu'avec 
une  supériorité  aussi  marquée  sur  tous  ses 
concurrents,  Bossuet  n'ait  obtenu  que  la  se- 
conde place  dans  sa  licence.  Ce  fut  le  célèbre 
abbé  de  Rancé  qui  eut  la  première.  L'abbé  de 
Rancé  avait  des  talents  généralement  recon- 
nus et  des  connaissances  théologiques  assez 
étendues.  Il  appartenait  aune  famille  puissante 
et  accréditée  ;  et  la  forme  dans  laquelle  tous  les 
docteurs  de  la  faculté  concouraient  alors  à  la 
distribution  des  rangs,  offrait  des  abus  qui  de- 
venaient des  facilités  pour  surprendre  les  suffra- 
ges. Il  avait  d'ailleurs  des  qualités  qui  servent 
à  séduire  la  bienveillance  ou  à  subjuguer  l'opi- 
nion. Et  en  effet,  les  deux  parties  les  plus  remar- 
quables de  la  vie  de  l'abbé  de  Rancé  montrent 
assez  que  s'il  avait  dans  l'imagination  cette  effer- 
vescence qui  égara  sa  jeunesse,  il  portait  aussi 
dans  le  caractère  et  dans  la  conduite  cette  force 
et  cette  suite  qui  commandent  aux  esprits  et  aux 
volontés. 

XXIV.  Bossuet  et  l'abbé  de  Rancé  étaient 
faits  pour  s'aimer  et  s'estimer  malgré  le  con- 
traste de  leurs  gôuts  et  de  leurs  mœurs.  Cette 
noble  concurrence,  dans  le  début  de  leur  car- 
rière, devint  même  dans  la  suite  le  fonde- 
ment d'une  liaison  et  d'une  confiance  dont 
nous  aurons  à  rapporter  de  nombreux  témoi- 
gnages dans  le  cours  de  celte  histoire. 

Cependant  ils  se  perdirent  entièrement  de 
vue  au  sortir  de  leurs  études.  L'abbé  de  Rancé, 
livré  à  toutes  les  séductions  du  monde,  se  préci- 
pita dans  un  genre  de  vie  peu  conforme  à  la 
sainteté  de  son  état,  et  que  dégradait  en  quel- 
que sorte  le  triomphe  qu'il  avait  obtenu  sur  son 
illustre  émule.  Il  était  difficile  que  Bossuet,  resté 
toujours  fidèle  aux  devoirs  et  à  la  dignité  de  sa 
profession,  pût  se  rencontrer  avec  l'abbé  de 
Rancé  dans  les  mêmes  sociétés. 

Mais,  par  une  disposition  singuHère  delà  Pro- 
vidence, Bossuet,  qui  avait  passé  sa  vie  dans  l'é- 
tude et  la  retraite,  fut  tout  à  coup  transporté 
dans  la  cour  la  plus  brillante  de  l'Europe,  tan- 
dis que  l'on  voyait  l'abbé  de  Rancé  expier  sous 
la  haire  et  le  cilice  les  erreurs  de  sa  jeunesse. 


Quelques  divisions  intérieures  menaçaient  alors 
de  troubler  la  paix  des  déserts  de  la  Trappe,  et 
Bossuet  n'attendit  pas  les  sollicitations  de  son 
ancien  ami  pour  porter  Louis  XIV  à  lui  accorder 
son  appui.  Alors  se  renouèrent  entre  eux  les 
liens  qui  les  avaient  unis  dans  leur  jeunesse;  et 
nous  verrons  plus  d'une  fois  Bossuet  s'arracher 
à  la  Cour,  au  monde,  à  la  gloire  même  de  ses 
nobles  travaux,  pour  aller  se  recueillir  dans  le 
silence  de  la  solitude  de  la  Trappe,  et  y  contem- 
pler le  pouvoir  de  la  religion  sur  des  cœurs  bri- 
sés par  le  remords,  ou  enflammés  par  la  plus 
sublime  vertu. 

XXV.  Bossuet  reçut  le  bonnet  de  docteur  le  18 
mai  1632.  Ce  ne  fut  point  une  vaine  cérémonie 
pour  un  homme  tel  que  lui.  Il  se  prépara  à  celte 
action  comme  à  l'une  des  plus  importantes  de  sa 
vie.  Il  la  regarda  comme  l'acte  d'un  dévouement 
entier  et  absolu  h  la  défense  de  la  religion  et  de 
la  vérité.  11  fallait  qu'il  fût  bien  pénétré  du  sen- 
timent profond  qu'il  y  avait  apporté,  puisque, 
plus  de  cinquante  ans  après,  il  se  rappelait  en- 
core les  propres  paroles  qu'il  adressa  au  chan- 
celier de  l'université,  en  recevant,  au  pied  de 
l'autel  des  Martyrs,  la  bénédiction  et  les  pou- 
voirs apostoliques. 

On  doit  à  l'abbé  Ledieu  de  nous  avoir  conservé 
cette  belle  déclaration  de  Bossuet.  Devenu  son 
secrétaire  et  son  aumônier,  il  s'occupait  avec 
un  soin  religieux  à  recueillir  tous  les  Irai'is  et 
toutes  les  paroles  qui  avaient  illustré  une  vie  si 
glorieuse.  Un  jour,  au  mois  d'août  1703,  quel- 
ques mois  seulement  avant  la  mort  de  ce  grand 
homme,  et  plus  de  cinquante  et  un  ans  après 
l'action  dont  nous  venons  de  rendre  compte, 
l'abbé  Ledieu  déplorait,  en  sa  présence,  la  né- 
gligence qu'il  avait  mise  à  conserver  les  pre- 
mières compositions  de  sa  jeunesse,  telles  que 
ses  discours  latins  au  collège  de  Navarre,  sa  ha- 
rangue au  grand  Condé,  et  surtout  son  discours 
au  chancelier  de  l'université.  L'abbé  Ledieu  fut 
saiside  plaisir  et  d'admiration,  en  entendant  tout 
à  coup  Bossuet  prononcer  du  ton  le  plus  ferme, 
sans  aucune  hésitation,  en  se  promenant danssa 
chambre,  ce  même  discours,  dont  il  n'avait  ja- 
mais conservé  de  copie. 

«  Ibo  1,  te  duce,  lœtus  ad  sanctas  illas   aras, 

•  «  J'irai,  sous  votre  conduite,  et  plein  de  la  plus  vive  joie,  à  ces 
((  saints  autels,  témoins  de  la  foi  doctorale  si  souvent  jurée  par  jios 
«saints  prédécesseurs.  Là,  vous  m'imposerez  ce  noble  et  sacré  ser- 
0  ment  qui  dévouera  ma  tête  à  la  mort  pour  le  Christ  et  toute  ma 
«  vie  à  la  vérité.  0  serment  !  non  plus  d'un  docteur,  mais  d'un 
0  martyr,  si  pourtant  il  n'appartient  d'autant  plus  à  un  docteur  qu'il 
«  convient  plus  à  un  martyr.  Qu'est,  en  effet,  im  docteur,  sinon  un 
«  intrépide  témoin  de  la  vérité  ?  Ainsi,  ô  Vérité  suprême,  conçue 
0  dans  le  sein  paternel  d'un  Dieu  et  descendue  sur  la  terre  pour  se 
«  donner  à  nous  dans  ses  saintes  Ecritures,  nous  nous  enchaînons 
i'  tout  entiers  à  vous,  nous  vous  consacrons  tout  ce  qui  respire  en 
«  nous.  Et  comment  lui  refuserions-nous  nos  sueurs,  nous  qui 
(I  venons  de  jurer  do  lui  prodiguer  notre  sang!  'i 
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«  testes  fidei  âoctoralis,  quœ  majores  nostros  to- 
«  lies  audierunt  ;  Un  exiges  à  me  pidcherrimum 
«  illrd  sanctissimumque  jitsjurandum,  quo  ca- 
«  put  hoc  meum  odducam  neci  propter  Christum, 
o  meque  hiteqnim  devovebo  veritati.  0  vocem, 
«  non  jam  doctoris,  sed  martyris  !  nisi  forte  ea 
a  est  convenientio  doctoris,  qub  magis  mnrtyrem 
«  decet.  Qiiid  enim  doctor,  nisi  testis  veritatis  ? 
«  Quamobrem,  ô  summa  paterno  in sinu concepta 
«  Veritas,  quœ  elapsa  in  terras  te  ipsam  nohis  in 
a  Scripturistradidisti,tibi  nos  totosobstringimus, 
«  tibi  dedicatum  imus,  quidquid  in  nobis  spirat  ; 
«  intellecturi posthac  quàm  nihil  debeant  sudori- 
V  bus  parcere  quos  etiam  sanguinis  prodigos  esse 
«  oporteat.  » 

Sans  doute  le  sentiment  vrai  et  passionné  qui 
avait  inspiré  ce  serment  à  Bossuet  dans  sa  jeu- 
nesse, et  la  conscience  d'y  avoir  été  fidèle  depuis 
plus  d'un  demi-siècle,  l'avaient  profondément 
gravé  dans  son  cœur  et  dans  sa  mémoire.  L'abbé 
Ledieu  lui  demanda  la  permission  de  conserver 
ces  belles  paroles  ;  il  voulut  bien  y  consentir;  il 
porta  même  la  complaisance  jusqu'à  les  répéter, 
pour  que  son  secrétaire  pût  les  écrire  sous  sa 
dictée. 

XXVI.  Au  moment  où  Bossuet  venait  d'ache- 
ver son  cours  de  licence,  le  24  janvier  1652,  il  fut 
nommé  archidiacre  de  l'église  de  Metz,  sous 
le  litre  d'archidiacre  de  Sarrebourg.  Environ 
deux  ans  après,  il  fut  nommé  grand  archidiacre 
de  la  même  église,  s'élevant  ainsi  par  degrés, 
sans  brigues,  sans  sollicitations,  par  le  seul 
ascendant  d'un  mérite  supérieur  à  son  âge. 

Il  dut  la  première  de  ces  deux  dignités  au  duc 
de  Verneuil,  fils  naturel  d'Henri  IV,  évèque  ti- 
tulaire de  Metz,  et  qui  exerçait  la  juridiction 
épiscopale,  en  vertu  d'une  dispense  du  pape, 
quoiqu'il  ne  lût  point  engagé  dans  les  ordres 
sacrés. 

Le  grand  archidiaconat  lui  fut  conféré  par 
l'abbé  de  Coursan,  qui  administrait  le  diocèse 
au  nom  du  cardinal  de  Mazarin,  devenu  évêque 
titulaire  de  Metz. 

XXVII.  Bossuet  reçut  la  prêtrise  au  carême 
de  1652;  et,  pour  s'y  disposer  saintement,  il  fit 
sa  retraite  h  Samt-Lazare,  sous  la  direction  de 
saint  Vincent  de  Paul. 

Convaincu  que  toutes  les  cérémonies  de  la 
religion  portent  un  caractère  de  sainteté  et  de 
dignité  par  l'objet  de  leur  institution,  il  s'atta- 
cha à  les  connaître  et  à  les  étudier  avec  une  at- 
tention scrupuleuse  ;  et  il  les  observa  toujours 
avec  une  fidélité  inviolable.  Ce  n'est  pas  qu'il 
voulût  jamais  affecter  en  aucun  genre  des  re- 
cherches minutieuses;  mais  il  savait  que  les  for- 
mes extérieures  sont  la  sauvegarde  de  cet  esprit 


intérieur  qui  doit  accompagner  tous  les  actes  de 
la  religion.  Sa  piété,  aussi  sincère  qu'éclairée, 
aimait  à  se  recueillir  dans  cette  sainte  gravité, 
que  les  ministres  des  autels  doivent  toujours 
apporter  dans  les  fonctions  qu'ils  exercent  en 
public.  Lorsqu'il  célébrait  les  saints  mystères, 
il  était  tout  entier  à  l'aclion  imposante  qu'il  rem- 
plissait. Cette  disposition  n'était  pas  seulement 
en  lui  l'accomplissement  d'un  devoir,  mais  l'ex- 
pression d'un  sentiment  profond.  C'est  ce  qu'il 
était  facile  d'apercevoir  dans  les  éloges  qu'il  don- 
nait ;\  tous  les  ecclésiastiques  qu'il  voyait  rem- 
plir leur  ministère  avec  le  recueillement  et  la 
dignité  convenables.  Cet  homme,  d'un  génie  si 
élevé,  était  simple  comme  un  enfant  du  peuple, 
dans  le  goût  qu'il  montrait  pour  les  cérémonies 
et  les  pompes  de  la  religion.  Aussi  éloigné  de 
tout  esprit  de  singularité  et  de  petitesse,  que 
fermement  attaché  aiLx  intentions  de  l'Eglise, 
tout  était  grand  et  sérieux  en  Bossuet.  Nourri 
de  l'Evangile,  à  l'école  des  anciens  Pères,  dont 
il  s'était  approprié  l'esprit  et  la  science,  il  con- 
sidérait, avec  eux,  les  Apôtres  comme  les  auteurs 
de  ces  saintes  institutions.  Il  voulait  qu'on  de- 
meurât fidèleà  toutes  les  traditions  de  discipline 
et  de  pratique  qui  remontaient  jusqu'à  eux.  Cet 
ancien  esprit,  cet  esprit  primitif  contribuait  à 
le  rendre  peu  favorable  à  tout  ce  qui  ne  portait 
pas  le  sceau  vénérable  de  l'antiquité  ;  et  il 
repoussait  toutes  les  nouveautés  en  ce  genre, 
celles  mêmes  qui  avaient  pour  motif  ou  pour 
prétexte,  la  pieuse  intention  d'exciter  et  d'entre- 
tenir la  dévotion  du  peuple. 

C'est  en  conformité  de  ces  principes  et  de  ces 
sentiments  qu'il  voulut  dans  la  suite  que  le 
clergé  de  son  diocèse  fût  élevé  dans  le  même 
esprit.  Il  recommandait  sans  cesse  aux  supé- 
rieurs de  son  séminaire  et  aux  pasteurs  des  pa- 
roisses, de  veiller  attentivement  à  ce  que  toutes 
les  parties  du  culte  divin  fussent  remplies  avec 
l'exactitude,  la  décence  et  la  dignité  que  de- 
mande le  respect  de  la  religion,  et  que  prescri- 
vent les  lois  de  l'Egîise.  Son  exemple  seul  était 
la  plus  puissante  de  toutes  les  instructions.  Il 
ne  croyait  point  que  ses  immenses  travaux  pour 
la  gloire  de  la  religion  et  de  l'Eglise  dussent  ja- 
mais le  dispenser  des  règles  communes,  ou 
même  de  ces  actes  de  rehgion  que  la  piété  sug- 
gère, sans  que  les  canons  en  fassent  une  loi  ex- 
presse. Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  grandes 
solennités  qu'il  montait  à  l'autel  en  présence  de 
son  clergé  et  de  son  peuple,  il  y  apportait  la 
même  régularité  dans  son  intérieur,  et  dans 
quelque  lieu  qu'il  fût.  Fidèle  au  vœu  du  concile 
de  Trente,  il  se  fit  une  règle  de  dire  la  messe 
non-seulement  les  jours  de  dimanches  et  de 
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fêtrs,  mais  encore  tons  les  jours  des  octaves 
des  fêtes  solennelles,  tout  le  carême  et  tous  les 
jours  de  jeûne. 

XXVI II.  Ce  fut  pendant  le  cours  de  sa  re- 
trnite  à  Saint-Lazare,  (jue  Bossuet  fut  à  portée 
de  connaître  saint  Vincent  de  l»aul.  Nous  som- 
mes dispensés  de  vanter  la  vertu  et  le  mérite  de 
cet  homme  si  justement  vénéré  ;  son  nom  seul 
en  (lit  plus  que  nous  ne  pourrions  dire.  La  re- 
lijiion  lui  doit,  en  grande  partie,  le  rétablisse- 
ment de  la  discipline  ecclésia-ti(iue  en  France; 
et  l'Etat  lui  doit  encore  ces  admirables  institu- 
tions qui  vont  chercher  le  malheur  dans  les 
classes  les  plus  obscures,  pour  le  consoler, 
l'adoucir  et  le  soulager. 

Quel  homme  que  celui  qui,  embrassant  dans 
son  immense  charité  l'humanité  tout  entière, 
depuis  l'entrée  à  la  vie  jusqu'aux  portes  de  la 
mort,  s'est  emparé  de  l'enfant  du  malheur  au 
moment  où,  en  ouvrant  les  yeux  à  la  lumière, 
il  est  désavoué  par  la  nature  et  dégradé  par  la 
société,  et  qui  a  su  placer  encore  des  anges 
consolateurs  au  lit  de  mort  de  l'indigent  et  de 
l'infortuné  ! 

Au  milieu  de  la  conjuration  formée  pour 
abaisser  tous  les  grands  hommes  du  siècle  de 
Louis  XIV,  saint  Vincent  de  Paul  a  été  respecté 
par  ceux  mêmes  qui  atï'ectaient  de  ne  rien  res- 
pecter. Lorsque  tant  de  statues,  qui  auraient  dû 
être  protégées  par  des  souvenirs  immortels,  ont 
été  renversées,  celle  de  saint  Vincent  de  Paul 
est  restée  debout  au  m.ilieu  des  ruines  ;  et  lors- 
que tant  d'institutions,  créées  dans  une  longue 
suite  de  siècles,  ont  disparu  en  un  jour,  les  deux 
plus  belles  créations  de  sa  charité  ont  survécu 
à  cette  destruction  universelle. 

Saint  Vincent  de  Paul  avait  autant  de  péné- 
tration dans  l'esprit  que  de  bonté  dans  l'àme. 
Ce  vieillard,  si  simile  dans  son  langage  et  dans 
ses  manières,  fut  frappé  du  caractère  de  génie 
et  de  grandeur  empreint  sur  le  front  de  Bossuet. 
Par  une  distinction  particulière,  il  l'admit,  quoi- 
que à  peine  sorti  de  ses  études  de  théologie,  à 
ces  célèbres  conférences,  où,  pour  emprunter  les 
expressions  de  Bossuet  lui-même  %  se  réunis- 
saient le  mardi  de  chaque  semaine  a  de  grands 
a  évêques  qui  y  étaient  amenés  par  la  réputa- 
«  tion  et  la  piété  de  cet  homme  excellent,  et  qui 
«  tiraient  de  cette  société  de  puissants  secours 
«  pour  les  aider  dans  leurs  soins  et  leurs  travaux 
«  apostoliques,  et  des  ministres  irréprochables, 
«  toujours  prêts  à  les  seconder,  en  dispensant 
«  avec  sagesse  dans  leurs  églises  la  parole  de 
et  vérité,  et  en  prêchant  l'Evangile,  autant  par 
a  leurs  exemples  que  par  leurs  discours.  » 

*  Lettre  de  Bossuet  au  pape  Clément  XI,  2  août  1702. 
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Par  un  contraste  singulier,  mais  très-con- 
forme à  l'esprit  de  véritable  piété  qui  caractéri- 
saitcetle épo(jue  remarquable,  saint  Vincentde 
Paul  affecta  de  mettre  ce  même  jeune  homme, 
qui  annonçait  tant  d'élévation  dans  le  génie,  et 
tant  d'éclat  dans  l'imagination,  sous  la  direc- 
tion de  l'ecclésiastique  le  plus  pieux  de  sa  con- 
grégation *,  mais  en  même  temps  le  plus  simple 
et  le  plus  modeste.  Il  voulait  ainsi  lui  ap[)ren- 
dre  que  toutes  les  hauteurs  de  l'esprit  humain 
devaient  s'abaisser  devant  la  vertu  humble  et 
cachée. 

Mais  ce  qui  est  plus  remarquable  peut-être 
encore  que  la  conduite  de  saint  Vincent  de  Paul 
envers  Bossuet,  c'est  celle  de  Bossuet  lui-même: 
il  conserva  toujours  la  plus  tendre  affection  pour 
le  pieux  ecclésiastique  qu'on  lui  avait  donné 
pour  guide  et  pour  instituteur.  Il  se  dérobait 
souvent  à  ses  livres  et  à  ses  travaux,  pour  aller 
converser  avec  un  homme  dont  la  seule  science 
était  de  parler  de  Dieu  dans  l'effusion  d'un  cœur 
qui  se  bornait  à  l'adorer  et  à  l'aimer. 

Bien  peu  de  temps  avant  sa  mort,  Bossuet  eut 
la  consolation  de  rendre  un  témoignage  écla- 
tant de  sa  pieuse  reconnaissance  pour  la  mé- 
moire de  saint  Vincent  de  Paul.  On  s'occupait, 
au  commencement  du  xvin^  siècle,  des  infor- 
mations et  des  procédures  nécessaires  pour  sa 
béatification.  Un  grand  nombre  d'évêques  de 
France  qui  avaient  été  témoins  de  ses  vertus  et 
des  prodiges  de  sa  charité,  ou  qui  recueillaient 
dans  leurs  diocèses  le  fruit  de  ses  travaux,  s'em- 
pressèrent de  porter  au  Sainl-Siége  les  déclara- 
tions les  plus  solennelles,  en  l'honneur  de  la 
mémoire  de  cet  homme  apostolique. On  doit  bien 
croire  que  Bossuet  fil  entendre  sa  voix  avec  celle 
detoute  l'Eglise  gallicane.  Prêtalors  à  descendre 
lui-même  au  tombeau,  il  rappelle  avec  atten- 
drissement, dans  sa  lettre  au  pape  Clément  XI  % 
les  obligations  qu'il  avait  eues  h  saint  Vincent 
de  Paul  dans  sa  jeunesse  : 

«  Plein  de  reconnaissance  pour  la  mémoire 
«  de  ce  pieux  personnage,  nous  croyons  devoir 
«  déposer  dans  votre  sein  paternel  le  juste  té- 
«  moignage  que  nous  lui  rendons.  Nous  décla- 
«  rons  que  nous  l'avons  connu  très-particuliè- 
«  rement  dès  notre  jeunesse  ;  qu'il  nous  a  ins- 
«  pire  par  ses  discours  et  [»ar  ses  conseils  les 
a  sentiments  de  la  piété  chrétienne  dans  toute 
«  leur  pureté,  et  le  véritable  esprit  de  la  disci- 
«  pline  ecclésiastique  ;  et  aujourd'hui  nous  nous 
c(  rappelons  encore  dans  notre  vieillesse,  avec 
«  un  singulier  plaisir,  ces  excellentes  leçons 

«  Ce  fut  lui  qui  nous  ai  la,  et  par  ses  soins  et 
«  par  ceux  de  ses  disciples,  à  nous  préparer  au 

*  Il  se  nommait  Leprélre.  —  '  Du  2  août  1702, 
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HISIOIUE  DE  BOSSUET   (1627-1659). 


«  sacerdoce.  II  s'élait  appliqué  à  établir  des  re- 
«  Irai  Les  pour  les  clercs  qui  devaienlèlre  ordou- 
«  nés;  elplus  d'uue  lois  il  nousainvilé  à  laire 
«  les  conlércnces  ecclésiastiques  usitées  en  ces 
«  occasions.  Nousnous  sommes  volontiers  chargé 
«  de  ce  pieux  travail,  nous  appuyant  sur  les 
«  prières  et  les  avis  de  cet  homme  apostolique. 
«  Combien  de  lois  n'avons-nous  pas  eu  le  bon- 
ci  heur  de  jouir  dans  le  Seigneur  de  sa  société 
«et  de  ses  entretiens?  avec  quelle  édification 
«  n'avons-nous  pas  contemplé  à  loisir  ses  vertus, 
«  son  admirable  charité,  la  gravité  de  ses  mœurs, 
«  sa  prudence  extraordinaire,  jointe  à  la  plus 
a  parfaite  simplicité,  son  application  aux  affoircs 
«  ecclésiastiques,  son  zèle  pour  le  salut  des 
«  âmes,  sa  constance  et  son  courage  invincible 
«  pour  s'oî)poser  à  tous  les  abus  et  à  tous  lesre- 

«  làchemenls 

«  Mais  pourrions-nous  passer  sous  silence  la 
a  compagnie  de  ces  saintes  filles,  qu'il  a  formées 
«  sur  de  si  saintes  règles,  qui  servent  les  mala- 
«  des  et  les  pauvi'es  avec  tant  de  pudeur,  et 
et  d'humilité,  et  de  charité,  qu'elles  ne  permet- 
«  tent  pas  d'oublier  leur  instituteur,  et  l'esprit 
«  qu'il  leur  a  inspiré  i  ?  » 

XXIX.  Bossuet  venait  do  finir  ses  études  théo- 
logiques avec  un  éclat  qui  rappelait  tous  les 
succès  les  plus  brillants  du  même  genre.  Sa 
répulalion  n'était  pas  restée  enfermée  dans 
l'eîiceinie  des  écoles  ;  différentes  circoiîstances 
avaient  contribué  à  la  répandre  dans  les  sociétés 
les  plus  distinguées  de  Paris.  Le  monde  allait 
s'ouvrir  devant  lui  ;  sa  destinée,  sa  gloire  pou- 
vaient déjjendre  du  genre  de  vie  qu'il  allait  em- 
brasser, et  de  la  direction  qu'il  saurait  donner 
à  rem|)loi  de  ses  talents. 

S'il  n'eût  pas  été  porté  par  ses  principes,  au- 
tant que  par  son  caractère,  à  <!édaigncr  ces  vains 
succès  de  société,  qui  séduisent  si  souvent  la 
jeunesse,  peu  de  personnes  auraient  été  aussi 
fondées  que  Bossuet  à  se  prévaloir  de  tous  les 
dons  de  l'esprit,  et  de  tous  les  avantages  dont  la 

'  «  Pii  viri  memores,  hoc  nostrura  testimonium,  Beatissime  Pater, 

«  in  vestrœ  Sanctitatis  paternum  sinum  efTundimus Testamur 

<i  eumùem  virum  ab  ipsa  adolescentia  nobis  fuisse  notum,  ejusque 
tt  piis  sermonibus  atque  conciliis  veros  et  ingenaos  christiana;  pie_ 
«  tatis,  et  ecclesiasticaî  disciplinse  scnsus  uobis  esse  ii.stiUatos 
I  quorum  recordatioiie  in  hac  quoque  8etate  mirifice  dclectaniur. 

((  Ule  nos  ad  saccrdotium  promoveudos  sua  suorumque  opéra  juvit. 
0  nie  secessus  pios  clericorum,  qui  ordinandi  veniebaiit,  sedulo  iiisti- 
«  tuit  ;  nosque  etiam  non  scmeliiivitati,  ut  coiisuetospcrilla  tempera 
«  de  rcbus  eccleslasticis  sermones  habeiemus,  pium  laborem  optimi 
«  viri  orationibus  et  monitis  freti,  libentJr  suscepimus  ;  licuitque 
«  nobis  affatim  eo  frui  in  Domino,  ejus  virtutes  coram  Intueri,  prse- 
«  sertimgenuinamillam  et  apos'.olicamcharitaiem,  gravitatem.  atque 
a  1  rudentiam  cum  admirabili  simplicitate  conjunctam,  ecclcsiasiicse 
i(  roi  studium,  zclum  animarum  et  adversus  omnigenas  corruptelas 
B  invictissimum  robur  atque  constantiam  .... 

u  is'eque  licet  conticescere  depiarum  leminannm  cœtu,  quse  ab  ipso 
n  sanctissimis  regulis  informatse,  pauper:bus  et  «egrotis  sublevar.dis 
0  taiita  c.  stitaîe,  humilitate,  charitate  scrviunt,  ut  sui  institutoris 
«  ub  coque  iuâiti  spintns  oblivisci  non  sinant  ....  » 


nature  l'avait  orne.  Elle  l'avait  doué  de  la  ,,-1 
la  ()lus  noble  ;  le  feu  de  sou  esj.iit  brillait  daiis 
ses  regards;  les  traits  de  son  génie  peiçaiciit 
dans  tous  ses  discours,  il  suliit  de  considérer  le 
portrait  île  Bo:îsuet,  peint  dans  sa  vieillesse  par 
le  célèbre  llii^aud,  pour  se  faire  une  idée  de  ce 
qu'il  avait  dû  être  dans  sa  jeunesse. 

Le  marquis  de  i'euquières,  en  le  faisant  con- 
naitie  à  l'hùtel  de  Rambouillet  et  de  Nevers,  l'a- 
vait lié  avec  tous  les  beaux  esprits  de  sou  teuips. 
Costar,  Voiture,  ^jodeau,  pe.sonnages  alors 
fameux,  et  qui  dictaient  à  l'opinion  publi(|ue  les 
jugemenis  qu'elle  devait,  porter,  s'honoraient 
eux-mêmes  de  leurs  relations  avec  le  jeune  Bos- 
suet. Ses  takals  s'étaient  déjà  montrés  avec 
éclat;  il  était  désiré  et  recherché  par  tous  ceux 
qui  s'étaient  établis  les  juges  des  prétentions  à  la 
gloire  et  les  dispensateurs  de  la  renommée. 

D'ailleurs  Bossuet  n'avait  besoin  défaire  au- 
cun pas  vers  la  fortune.  11  se  trouvait  assez  na- 
turellement à  portée  d'obtenir  des  grAces,  si 
l'élévation  de  son  caractère  et  de  ses  pensées 
avait  pu  se  concilier  avec  le  scnliment  d'une 
ambition  vulgaire  el  commune.  Le  maréchal  et 
la  maréchale  de  Schomberg,  qui  s'étaient  al!a- 
chés  à  lui  pendant  son  séjour  à  31eiz,  en  pariaient 
sans  cesse  à  la  cour,  et  le  témoignage  de  deux 
personnes  si  généralement  respectées  suffisait 
pour  disposer  la  reine  en  sa  favciu'. 

Il  avait  aussi  dans  sa  fauiille  un  puissant  ap- 
pui :  et  quoique  François  Bossuet,  son  proche 
parent,  n'eut  pas  à  la  cour  une  de  ces  places 
éclatantes  qui  approchent  de  la  personne  du 
souverain,  sa  charge  de  secrétaire  du  conseil  des 
jinances  lui  donnait  des  moyens  de  crédit,  sou- 
vent plus  actifs  et  plus  utiles  que  des  recom- 
mandations imposantes.  On  peut  juger  de  l'im- 
portance que  celte  chai'ge  avait  alors  par  le 
prix  de  son  acquisition.  Franeois  Bossuet  l'avait 
achetée  quatorze  cent  mille  francs  ;  sa  fortune- 
était  de  quatre  millions.  Aussi  François  Bossuet 
avait  à  Paris  une  répulalion  convenable  à  sa 
fortune.  Sa  femuîe  recevait  chez  elle  tout  ce 
que  la  cour  avait  de  plus  distingué  par  le  lang 
et  la  naissance.  Ses  deux  filles  *,  dont  l'une  fut 
depuis  la  marquise  de  Fercourt,  et  l'autre  la 
comtesse  de  Pout-Chavigny,  passaient  pour  les 
deux  plus  grands  partis  de  Paris  ;  on  vantait  leur 
esprit,  leur  mérite,  leurs  manières  iiobles  et  élé- 
gantes. On  voyait  habitueilement  chez  elles,  et 
dans  toute  l'intimité  de  l'amitié,  la  marquise 
de  Seuecey,  daine  d'honneur  de  la  reine,  nièce 
du  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  et  héritière  de 
la  maison  de  Raudan.   Henri  de  Beaufremonî, 

'  FrançL'is  Bossuet  avai  perdu  un  fils,  le  seul  qu'il  eût  di  de  tu:i 
maria-Q 
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marquis  de  Senecey,  son  mari,  avait  présidé 
l'ordre  de  la  noblesse  aux  états-généraux,  en 
1614.  La  marquise  de  Senecey  était  devenue 
gouvernante  des  enfants  de  France,  et  sa  fille,  la 
comtesse  de  Fleiz,  avait  été  reçue  en  survivance 
de  sa  mère  pom*  la  charge  de  dame  d'honneur 
de  la  reine.  La  mère  et  la  fiile  étaient  très-zé- 
lées pour  les  intérêts  de  la  religion  ;  et,  en  voyant 
habituellement  Bossuet  chez  ses  parents,  elles 
conçurent  la  pensée  de  le  fixer  à  Paris  et  à  la 
cour. 

Ainsi,  de  quelque  côté  qu'il  portât  ses  regards, 
il  ne  voyait  devant  lui  qu'un  chemin  facile  pour 
arriver,  sans  peine  et  sans  effort,  à  cette  exis- 
tence douce  et  agréable,  qui  n'exige  ni  un  tra- 
vail forcé,  ni  un  genre  de  vie  trop  péniljlc,  et 
qui,  sans  donner  la  gloire,  n'exclut  pas  toujours 
la  considération. 

Que  de  moyens  de  séduction  pour  un  jeune 
ambitieux,  si  Bossuet  eût  été  ambitieiLX  ;  ou 
pour  un  caractère  faible  et  facile,  si  Bossuet  n'a- 
vait pas  eu  cette  âme  forte,  ces  mœurs  graves  et 
antiques  dont  il  existait  encore  quelques  grands 
modèles  ?  A  cet  âge,  où  tout  est  illusion  et 
ivresse  ;  à  cet  âge-,  où  le  monde  venait  s'offrir 
à  lui  sous  les  formes  les  plus  attirantes,  on  vit 
avec  étonnement  Bossuet  se  séparer  du  monde, 
pour  aller  remplir  à  Metz  les  fonctions  qui  l'at- 
tachaient à  l'église  de  cette  ville. 

Mais  peu  s'en  fallut  qu'un  autre  genre  de  sé- 
duction, contre  lequel  rien  n'avait  du  armer  ses 
principes  et  son  caractère,  ne  changeât  la  réso- 
lution qu'il  avait  prise. 

XXX.  Le  docteur  Cornet,  qui  était  rentré  dans 
la  place  de  grand  maître  de  Navarre,  jeta  les 
yeux  sur  Bossuet  pour  l'exécution  d'un  projet 
qui  l'occupait  tout  entier.  Ce  respectable  ecclé- 
siastique pressentait  que  son  âge  déjà  assez 
avancé  et  sa  santé  affaiblie  par  de  longs  et  pé- 
nibles travaux,  ne  lui  permettraient  pas  de  suivre 
l'exécution  du  dessein  qu'il  avait  conçu  :  il  vou- 
lait au  moins  en  poser  les  fondements,  et  avoir, 
en  mourant,  la  consolation  de  réserver  à  Bos- 
suet la  gloire  d'achever  celte  entreprise.  Le  doc- 
teur Cornet  avait  inspiré  au  cardinal  Mazarin  la 
noble  ambition  de  faire  pour  le  collège  de  Na- 
varre ce  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  fait 
pour  celui  de  Sorbonne.  Mazarin  était  supérieur 
de  la  maison  de  Navarre,  et  ce  litre  l'invitait  à 
se  montrer  aussi  magnifique  que  son  prédéces- 
seur. D'ailleurs  le  collège  de  Navarre  était  le 
premier  et  le  plus  ancien  de  l'université  de 
Paris  ;  il  devait  sa  fondation  à  la  bienfaisance 
éclairée  d'une  reine  i  protectrice  des  sciences  et 
des  lettres,  dans  un  siècle  encore  ignorant  et 

'  Jeanne,  reine  de  Xavarrc,  épouse  de  Philippe  le  Bel. 


barbare.  Philippe  le  Bel,  et  tous  les  rois  ses  suc- 
cesseurs, avaient  pris  ce  collège  sous  leur  pro- 
tection immédiate,  et  le  cardinal  Mazarin,  en 
devenant  le  restaurateur  de  cet  antique  établis- 
sement, s'associait  en  quelque  sorte  à  la  gloire 
et  à  la  magnificence  des  rois,  et  plaçait  son  nom 
à  leur  suite  parmi  les  protecteurs  des  lettres  et 
les  bienfaiteurs  de  la  nation.  Il  avait  sous  les 
yeux  l'exemple  en  .ore  récent  du  cardinal  de  Ili- 
chelieu,  qui  avait  attaché  son  nom  à  la  restau- 
ration de  la  Sorbonne  i,  et  à  l'institution  de 
l'Académie  française.  Toute  l'histoire  dépose, 
en  effet,  que  les  monuments  consacrés  à  la  reli- 
gion, aux  sciences  et  aux  lettres,  senties  garants 
les  plus  certains  et  les  plus  durables  de  la  mé- 
moire des  hommes.  Les  honneurs,  les  titres  et 
les  richesses,  que  tant  de  ministres  ont  accumu- 
lés dans  leurs  familles,  se  sont  évanouis  avec 
leurs  familles  ;  les  institutions  immortelles  don- 
nent seule  l'immortalité.  D'ailleurs  la  fortune 
immense  du  cardinal  Mazarin  lui  permettait 
d'accorder  beaucoup  à  la  vanité  de  son  nom,  et 
d'obéir  en  même  temps  à  une  inspiration  plus 
noble.  Aussi  s'empara-t-il  avec  ardeur  de  l'idée 
du  docteur  Cornet,  et  il  l'autorisa  à  lui  présen- 
ter tous  les  plans  relatifs  à  la  restauration  du 
collège  de  Navarre. 

Le  grand  maître  s'empressa  de  communiquer 
à  Bossuet  ses  vues,  ses  espérances  et  les  enga- 
gements du  cardinal  ministre.  Il  le  conjura, 
avec  les  pins  tendres  instances,  d'accepter  le 
titre  de  grand  maître  de  Navarre,  dont  il  était 
prêt  à  se  démettre  en  sa  faveur. 

Quelque  spécieuses  que  fussent  toutes  les  con- 
sidérations que  lui  présenta  le  docteur  Cornet, 
elles  ne  séduisirent  point  Bossuet.  La  Providence 
l'avait  déjà  attaché  à  l'église  de  Metz,  et  il  crut 
qu'elle  ne  lui  permettait  pas  de  rompre  des 
nœuds  qu'elle  avait  elle-même  formés.  La  voix 
du  sang  parlait  aussi  à  son  cœar,  et  il  ne  put  con- 
sentir à  se  séparer  pour  toujours  d'un  père, 
auprès  duquel  cette  même  Providence  semblait 
l'avoir  placé  pour  soigner  ses  derniers  jours,  et 
entretenir  dans  son  âme  les  sentiments  religieux 
qui  l'occupaient  tout  entière. 

Le  docteur  Cornet,  découragé  et  affligé  du 
refus  de  Bossuet,  ne  mit  plus  autant  d'empres- 
sement à  cultiver  les  favorables  dispositions  du 
cardinal  Mazarin.  Mais  il  paraît  que  ce  lut  cette 
première  idée,  qui  inspira  dans  la  suite  à  ce 
ministre  le  dessein  de  fonder  le  collège  de  Ma- 
zarin, également  connu  sous  celui  des  Quatre- 

'  La  première  pierre  du  collège  de  Sorbonne  fut  posée  le  4  juin 
1629,  et  celle  du  portail  de  l'église  au  mois  de  mai  IfSô-  Le  carJ.nal 
de  Richelieu  dépensa  pins  de  deux  millions  en  monnaie  d'alors,  à  la 
construction  de  ce  mag::iûque  établissement.  (Richard,  l'aralùic  ce 
Ximenls  eL  de  liic/ieueu.) 
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Nations.  Il  porta  môme  dans  cet  élahlissement 
des  vues  de  sagesse  et  de  politique  qui  liouorent 
son  caraclère,  et  lui  uirriloul  la  reconuaissance 
de  la  France.  11  afïecta  les  places  gratuites  de 
cette  foudalion  aux  lauiilles^  des  quatre  provin- 
ces, que  le  traité  des  Pyrénées  venait  de  réunir 
à  la  France.  11  s'était  proposé,  par  ce  bienfait, 
de  les  attacher  à  la  nouvelle  patrie  et  au  nou- 
veau maître,  que  le  sort  des  armes  venait  de 
leur  donner.  Ce  fut  en  vertu  de  ces  dispositions 
qu'il  consigna  dans  son  testament,  et  avec  le  se- 
cours des  fonds  considérables  qu'il  y  avait  des- 
tinés, que  ses  héritiers  élevèrent  ce  magnifique 
établissement,  qui  a  honoré  le  nom  du  cardinal 
Mazarin  aux  yeux  de  la  postérité,  par  les  grands 
avantages  que  l'éducation  publique  en  a  recueil- 
lis pendant  plus  d'un  siècle. 

XXXI.  Bossuet  se  rendit  donc  à  Metz,  pour 
y  exercer  ses  fonctions  d'archidiacre  et  de  cha- 
noine. Il  s'attacha  à  en  remplir  tous  les  devoirs 
avec  autant  de  modestie  que  d'assiduité.  Il  assis- 
tait à  tous  les  offices  avec  une  exactitude  et  une 
régularité  à  laquelle  il  ne  se  permettait  jamais 
de  déroger,  sous  le  prétexte  spécieux  d'études  et 
de  travaux  plus  importants.  Il  y  apportait  cette 
attention  et  cette  espèce  de  scrupule  qui  mon- 
trait jusqu'à  quel  point  il  était  convaincu  que 
tout  est  grand,  que  tout  est  noble  dans  l'exer- 
cice du  culte  public. 

Les  mamiscrits  dont  nous  empruntons  ces  dé- 
tails 1,  n'ont  pas  négligé  de  rapporter  que  Bos- 
suet avait  la  voix  douce,  sonore,  flexible,  mais 
en  même  temps  mâle  et  imposante  ;  qu'autant 
il  était  soigneux  à  éviter  dans  les  chants  de  l'E- 
glise toute  affectation  et  toute  prétention  à  se 
l'aire  remarquer,  autant  il  était  attentif  à  donner 
à  sa  voix  cet  accent  grave  et  soutenu  qui  ins- 
pire au  peuple  le  respect  et  le  recueillement. 

XXXII.  Pendant  une  résidence  consécutive  de 
six  années  à  Metz,  Bossuet  ne  sortait  de  l'église 
que  pourallcr  se  renfermer  dans  soncabinet,  s'y 
nourrir  de  l'étude  des  livres  sacrés  et  se  livrer  à 
ces  recherches  immenses  sur  la  tradition,  qui 
lui  ont  fourni  des  armes  si  puissantes  pour  com- 
battre tous  les  genres  d'erreurs.  Il  rejetait  toutes 
les  études  frivoles  ou  agréables  qui  étaient  étran- 
gères à  son  état. 

Si  Bossuet  a  montré  dans  tous  ses  ouvrages 
qu'il  était  aussi  profondément  versé  dans  l'his- 
toire profane  que  dans  l'histoire  sacrée,  il  est 
facile  d'observer  qu'il  s'était  attaché  à  consi- 
dérer la  première  sous  un  point  de  vue  qui  lui 
appartient  d'une  manière  particulière.  Toutes 
les  révolutions  du  monde  politique  n'étaient 
à  ses  yeux  que  l'enchaînement  des  événements 

'  Mis.  de  Ledieu. 


préparés  par  la  Providence,  pour  l'établissement 
de  la  religion  et  finstruction  du  genre  humain. 

Dès  sa  jeunesse,  dans  tous  ses  entretiens  avec 
ses  amis,  il  ne  cessait  d'insister  sur  les  avan- 
tages et  les  consolations  que  l'on  trouve  dans  la 
méditation  des  livres  sacrés,  qui  offrent  aux 
hommes  de  toutes  les  conditions  les  leçons  les 
plus  utiles  pour  la  vie  publique  et  privée.  11  ré- 
pétait souvent  ces  paroles  de  saint  Jérôme  à 
Népotien:  Que  ce  divin  livre  ne  sorte  jamais  de 
vos  mains. 

Celui  qui  nous  a  conservé  ces  détails ,  et  qui 
a  vécu  vingt  ans  avec  lui  i,  rapporte  qu'il  ne  se 
passait  pas  un  seul  jour  sans  que  Bossuet  ne 
chargeât  les  marges  de  sa  Bible  de  quelque  note 
abrégée  sur  la  doctrine  ou  sur  la  morale  :  quoi- 
qu'il en  sût  par  cœur  presque  tout  le  texte,  il 
la  lisait  et  la  relisait  sans  cesse,  et  il  y  trouvait 
toujours  de  nouveaux  sujets  d'instruction. 

C'était  le  Nouveau  Testament  qui  était  l'objet 
le  plus  habituel  de  ses  méditations.  11  le  regar- 
dait comme  la  source  de  toute  piété  et  de  toute 
doctrine.  Il  y  trouvait  un  fonds  inépuisable  de 
réflexions  sur  le  caractère  et  la  personne  de 
Jésus-Christ,  sur  ses  discours  et  ses  paraboles, 
sur  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  et  de  sa 
mort,  sur  le  caraclère  et  la  personne  des  Apôtres, 
sur  leur  foi,  leur  zèle,  l'autorité  de  leur  témoi- 
gnage. Rien  ne  lui  échappait,  il  ne  négligeait 
pas  les  plus  petites  circonstances,  et  il  écrivait 
toutes  ses  réflexions  aussitôt  (ju'elles  s'offraient  à 
son  esprit  en  lisant  le  texte  sacré. 

Quand  il  avait  à  traiter  quelque  point  de  doc- 
trine, il  reprenait  son  Nouveau  Testament,  et 
il  le  lisait  avec  une  attention  aussi  forte  que 
s'il  ne  l'avait  jamais  ouvert.  Mais  c'était  moins 
une  lecture  qu'une  méditation  pour  s'imprimer 
profondément  dans  l'esprit  les  vérités  qu'il  vou- 
lait établir  ou  éclaircir. 

Pendant  la  messe,  ou  en  voyage,  on  obser- 
vait qu'il  avait  toujours  l'Evangile  à  la  main, 
plus  souvent  fermé  qu'ouvert,  et  qu'il  était  ab- 
sorbé dans  ses  réflexions.  Aussitôt  qu'il  était 
rentré  dans  son  cabinet,  on  le  voyait  prendre  la 
plume,  et  écrire  rapidement  les  discours  et 
les  instructions  qu'il  avait  puisés  dans  cette  pro- 
fonde méditation. 

Lors  mèm.e  qu  il  ne  se  proposait  pas  de  com- 
poser un  ouvrage,  sa  vie  était,  comme  celle  de 
saint  Augustin,  une  méditation  continuelle  de  la 
parole  de  Dieu.  Mais  celte  espèce  de  contem- 
plation n'était  jamais  vague,  oisive,  ni  stérile. 
Elle  avait  toujours  un  objet  déterminé,  qui  de- 
vait produire  un  effet  certain  dans  une  occa- 
sion ou  dans  une  autre.  Tous  les  ouvrages  qu'il 

>  L'abbé  Ledieu, 
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a  publiés  pendant  sa  longue  carrière,  et  tous 
ceux  qui  n'ont  vu  le  jour  qu'après  sa  mort,  en 
offrent  la  preuve.  Nous  avons  sous  les  yeux  une 
multitude  infinie  de  notes  écrites  de  sa  main, 
qui  ne  sont  que  des  textes  de  l'Ecriture  ou  des 
saints  Pères,  qu'il  prévoyait  devoir  employer, 
pour  confirmer  quelque  vérité,  ou  pour  réfuter 
quelque  erreur. 

L'étude  de  l'Ecriture  sainte  était  en  même 
temps  pour  Bossuet  une  prière  conlinuelle, 
parce  qu'elle  le  ramenait  toujours  à  Celui  qui  en 
avait  inspiré  les  auteurs.  Il  s'y  attachait  avec  une 
telle  passion,  qu'il  ne  pouvait  s'en  arracher 
qu'avec  une  espèce  de  violence,  pour  s'occuper 
d'affaires  ou  de  devoirs  de  société.  Jamais  il  ne 
faisait  un  voyage,  dût-il  n'être  que  d'une  heure 
ou  deux,  sans  faire  mettre  dans  sa  voiture  son 
Nouveau  Testament  avec  son  bréviaire.  Ce  fut 
dans  la  suite  une  règle  établie  dans  toutes  ses 
maisons,  à  la  cour,  à  Paris,  à  la  campagne,  de 
trouver  toujours  sur  son  bureau  une  Bible  et 
une  Concordance  ;  il  ne  pouvait  s'en  passer  : 
«  Je  ne  pourrais  vivre  sans  cela,  »  disait-il. 

Bossuet  apporta  la  même  ardeur  et  la  même 
assiduité  à  l'étude  des  saints  Pères. 

Il  étudiait  dans  saint  Ghrysostome  les  heu- 
reuses interprétations  que  ce  Père  de  l'Eglise 
avait  faites  de  l'Ecriture,  pour  les  appliquer  à 
l'éloquence  de  la  chaire.  11  cherchait  à  se  fa- 
miliariser avec  sa  noble  et  douce  élocittion,  et 
il  le  regardait  comme  le  plus  grand  prédicateur 
de  r Eglise. 

La  profonde  érudition  d'Origène,  la  noblesse 
de  son  style,  le  caractère  de  candeur  qu'il  mon- 
tre dans  tous  ses  écrits,  avaient  un  grand  char- 
me pour  Bossuet.  On  voit,  dit  l'abbé  Ledieu,  quil 
a  cher  cl]  é  a  V  imiter  dans  son  Commentaire  sur 
le  Cantique  des  cantiques.  On  pourrait  croire 
que  saint  Ghrysostome  et  Origène  furent  les 
deux  modèles  que  Bossue!  se  proposa  pour  l'é- 
loquence de  la  chaire,  s'il  n'était  pas  encore 
pins  vrai  de  dire  que  Bossuet  n'a  eu  aucun  mo- 
dèle, et  n'aura  peut-êtrejamais  aucun  imitateur. 

Mais  saint  Augustin  fut  celui  de  tous  les  Pères 
de  l'Eglise  dont  il  fit  l'étude  la  plus  assidue, 
pour  apprendre,  disait-il,  les  principes  de  la  re- 
ligion. Il  s'était  tellement  pénétré  de  ses  ouvra- 
ges, qu'à  force  d'en  faire  des  extraits  il  avait  mis, 
pour  ainsi  dire,  en  morceau  saint  Augustin  tout 
entier.  Tantôt  c'était  dans  la  vue  d'en  saisir  et 
d'en  exposer  les  principes  théologiques;  tantôt 
c'était  pour  tracer  des  plans  raisonnes  de  ses 
sermons,  et  poiu*  en  faire  ressortir  les  divisions 
et  les  preuves.  Il  avait  une  édition  in-S^  des  Com- 
mentaires de  saint  Augustin  sur  les  psaumes, 
de  sa  Cité  de  Dieu  et  de  ses  écrits  contre  les  pé- 


lagiens.  Le  texte  et  les  marges  de  celle  édition 
étaient  couverts  de  ses  notes.  Cette  cdilion,  d'une 
forme  portative,  le  suivait  partout,  et  il  la  con- 
sultait à  chaque  instant.  Mais  dans  la  suite  il  en 
eut  dans  chacune  de  ses  maisons  une  édition 
cosnpièle.  Celle  de  Gryphe,  de  Lyon,  restait  à 
Paris  :  c'était  la  première  qu'il  avait  lue,  et  elle 
était  toute  remplie  de  remarques  de  sa  main. 
La  belle  édition  des  Bénédictins  était  pour  son 
usage  à  Meaux  ;  il  la  préférait  à  toutes  les  autres, 
et  elle  était  chargée  de  marques  au  crayon. 

Bossuet  était  si  rempli  de  l'esprit  de  saint  Au- 
gustin, et  si  attaché  à  ces  principes,  qu'il  n'éta- 
blissait aucun  point  de  doctrine,  qu'il  ne  faisait 
aucune  instruction,  qu'il  ne  répondait  à  aucune 
difficulté  que  par  saint  Augustin  ;  il  y  trouvait 
tout  pour  la  défense  de  la  foi  et  pour  la  pureté  de 
la  morale.  Quand  il  avait  à  monter  en  chaire,  il 
ne  demandait  que  la  Bible  et  saint  Augustin. 
Quand  il  avait  une  erreur  à  combattre,  une  règle 
de  doctrine  à  consacrer,  il  lisait  saint  Augustin  ; 
on  le  voyait  parcourir  rapidement  ceux  de  ses 
ouvrages  qu'il  jugeait  devoir  être  propres  à  son 
sujet  :  il  y  trouvait  d'un  coup  d'œil  tout  ce  qu'il 
cherchait,  marqué  d'avance  par  un  trait  de 
crayon  aux  marges,  qui  lui  rappelait  sur-le- 
champ  toutes  les  réflexions  qu'une  loîi:;ue  étude 
de  ce  Père  de  l'Eglisô  avait  suggérées  à  son 
esprit. 

Ce  n'était  pas  seulement  les  principes  de  saint 
Augustin  dont  Bossuet  avait  voulu  se  pénétrer, 
c'était  encore  ses  régies  de  conduite  envers  ceux 
dont  il  avait  combattu  les  erreurs.  Car,  à  l'exem- 
ple de  ce  saint  docteur,  le  vœu  le  plus  cher  de 
Bossuet  était  de  disposer  les  cœurs  à  la  paix  et 
à  la  soumission,  après  avoir  triomphé  des  er- 
reurs de  l'esprit.  C'est  ce  qui  se  fait  surtout 
remarquer  dans  ses  deux  hn^tructioits  sur  les 
promesses  faites  h  l'Eglise,  où  il  ramène  constam- 
ment la  conduite  de  saint  Augustin  avec  les  pé- 
lagiens  et  les  donalistes. 

Il  s'était  fait  une  telle  habitude  de  saint  Au- 
gustin, de  son  style,  de  ses  principes,  de  ses 
paroles  mêmes,  qu'il  parvint  à  rétaidir  une 
lacune  de  huit  lignes  dans  le  sermon  deux  cent 
quatre-vingt-dix-neuvième  de  l'édition  des  Bé- 
nédictins. 

Ce  fut  également  sur  les  conseils  et  les  inspi- 
rations de  Bossuet,  que  Mabillon  rédigea  la  belle 
préface  qu'il  a  placée,  en  1700,  à  la  tète  du  uer- 
nier  tome  des  ouvrages  de  saint  Augustin.  Ce 
savant  bénédictin,  bien  convaincu  que  personne 
n'était  plus  pénétré  que  Bossuet  de  la  vérital)le 
doctrine  de  ce  Père  de  l'Eglise,  se  fit  un  devoir 
do  lui  soumettre  le  plan  de  son  travail  et  de  se 
conformer  à  la  marche  qu'il  lui  tiaça,  Il  était 
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d'autant  plus  important  que  cette  préface  n'ol- 
frît  pas  la  plus  légère  prise  à  la  censure,  qu'elle 
devait  en  quelque  sorte  servir  de  réponse  aux 
accusations  que  l'on  avait  portées  contre  quelques 
notes  des  premiers  éditeurs  i. 

Bossuet,  en  s'altaehant  de  préférence  à  l'étude 
de  saint  Augustin,  n'avait  pas  négligé  de  se  pé- 
nétrer de  la  doctrine  des  autres  Pères  de  l'E- 
glise, et  surtout  de  celle  de  saint  Athanase  et 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qu'il  mettait 
au-dessus  de  tous  les  Pères  grecs  pour  la  con- 
naissance des  mystères.  Il  fit  môme  dans  la 
suite  l'usage  le  plus  heureux  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  pour  donner  aux  rois  et  aux  princes 
des  instructions  convenables  à  la  dignité  de  leur 
rang    et  à  l'usage  de  leur  pouvoir. 

Parmi  les  Pères  de  l'Eglise  latine,  saint 
Bernard  était,  dans  l'opinion  de  Bossuet,  un  des 
plus  grands  après  saint  Augustin.  Saint  Bernard 
avait  d'autant  plus  de  mérite  à  ses  yeux,  qu'il 
le  regardait  comme  un  véritable  disciple  de  saint 
Augustin,  fidèlement  attaché  à  ses  principes  et 
à  sa  do  trine,  et  il  fit  une  étude  encore  plus 
particulière  de  ses  ouvrages  dans  le  cours  de  ses 
conlroverscs  du  quiétisme;  il  était  frappé  de 
l'élévation  de  son  esprit,  et  touché  de  son  onction 
et  de  sa  piété. 

L'usage  heureux  que  Bossuet  fait  souvent  d'un 
grand  nombre  de  passages  de  Tcrtullien,  montre 
combien  il  avait  étudié  ses  ouvrages  ;  et  quoi- 
qu'il déplortàt  avec  toute  l'Eglise  les  erreurs  où 
un  excès  de  sévérité  entraîna  ce  dur  Africain, 
expression  de  Bossuet  lui-même,  on  démêle  fa- 
cilement son  admiration  pour  la  fierté  de  ses 
pensées  et  la  sauvage  énergie  de  son  style. 

Au  reste,  on  sera  moins  surpris  de  voir  Bos- 
suet déjà  si  profond  théologien  à  un  âge  oii 
l'on  apprend  encore  à  le  devenir,  lorsqu'on 
saura  que  nous  avons  de  lui,  parmi  nos  ma- 
nuscrits, deux  cahiers  sur  une  suite  d'études 
théologiques  2.  11  est  vraisemblid^Ie  qu'il  rédigea 
ces  deux  plans  d'études  pendant  son  séjour  à 
Metz.  L'un  concerne  les  études  qui  doivent  suivre 
la  licence  l'autre  porte  pour  iih-e  :  Traité  des 
Pères  les  plus  utiles  pour  commencer  l'étude  de 
la  théologie. 


'  L'nbbéLedieii  rapporte  une  anecdote  qui  montre  jusqu'à  quel  point 
Bossuet  était  admirateur  de  saint  Augustin  :  en  1689,  il  voulut  célé- 
brer l'office  pontifical  le  jour  de  la  fête  do  ce  saint,  dans  l'église  des 
chanoinesses  de  Notre-Dame  de  Meaux.  Pour  donner  plus  de  pomi)e 
à  celte  solennité,  il  iiranonça  lui-même  son  panégyrique.  11  se  ren- 
ferma dans  ces  deux  propositions  :  Ce  que  la  grâce  a  /ail  pour  fuinl 
Auijuslin,  et  ce  qup.  saint  Avgustin  a  fait  pour  la  rirâci'.  Mais  son 
éloquence  et  l'abondance  de  ses  idées  l'entraînèrent  si  loin,  qu'en  une 
heure  et  demie  il  ne  put  développer  que  la  première  proposition. 

-  L'un  s'est  trouvé  dans  le  c;ibinet  de  l'a'.ibé  Lm/vocal,  docteur  el 
bibliotlWcaire  de  Sorbonnc,  premier  auteur  du  Dtcli'  nnaire  porlalif 
des  hommts  itluslres  ;  et  le  second  est  écrit  de  la  main  de  l'abbé 
Leàieu. 


Il  siiflit  de  les  lire  pour  prendre  une  idée  du 
travail  et  des  recherches  immenses  qu'exige  la 
théoloiie,  lorsqu'on  veut  la  considérer  dans 
toute  l'étendue  des  rapports  et  des  connaissan- 
ces qu'elle  embrasse. 

Une  science  qui  met  toujours  les  plus  nobles 
facultés  de  l'àme  et  de  l'intelligence  en  pré- 
sence de  la  divinité  ;  qui  lie  le  ciel  et  la  terre  par 
cette  chaîne  qu'on  ne  peut  briser  sans  tomber 
dans  un  abîme  effrayant  pour  la  raison  et  l'i- 
magination; qui  apprend  à  riiomme  son  ori- 
gine et  sa  destination,  donne  à  la  morale  sou 
véritable  appui,  aux  lois  la  sanction  la  plus  re- 
doutable; qui  a  occupé  la  pensée  et  rempli 
la  vie  entière  de  tant  d'hommes  célèbres  dont 
on  ne  peut  mépriser  les  lumières,  dont  on  est 
forcé  d'admirer  les  vertus  et  auxquels  on  doit 
d'avoir  fait  entendre  les  derniers  accents  de 
l'éloquence  de  Rome  et  d'Athènes  :  une  telle 
science  était  sans  doute  digne  d'exercer  un  génie 
tel  que  Bossuet. 

Telles  furent  les  occupations  et  les  études 
qui  remplirent  exclusivement  six  années  entiè- 
res 1  de  la  vie  de  Bossuet,  à  l'âge  où  les  facultés 
de  son  esprit  avaient  acquis  tout  leur  dévelop- 
pement et  toute  leur  énergie. 

Cependant  il  continuait  à  cultiver  l'amitié  du 
maréchal  et  de  la  maréchale  de  Schomberg, 
qui  résidaient  à  Metz  une  grande  partie  de  l'an- 
née. Ils  l'invitaient  souvent  à  prêcher  dans  l'in- 
térieur de  leur  maison  poiu-  leur  édification 
et  pour  l'inslruction  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes, qui  leur  formaient  une  espèce  de  cour 
dans  leur  gouvernement,  ou  qui  étaient  atta- 
chées à  leur  service. 

Nous  rapporterons  à  ce  sujet  un  fait  singulier, 
qui  servira  à  confirmer  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  de  l'esprit  général  de  ce  siècle,  où  tout  ce  qui 
tenait  à  la  religion  occupait  tant  de  phice  dans 
fopinion  de  toutes  les  classes  de  la  société,  dans 
toutes  les  habitudes  de  la  vie,  à  la  cour,  à  la 
ville,  dans  les  palais  des  grands,  comme  dans  le 
sein  des  familles  particulières. 

Bossuet  dînant  chez  le  maréchal  et  la  maré- 
chale de  Schomberg  le  dimanche  dans  l'oclave 
des  Rois,  ils  lui  marquèrent  un  désir  extrême  de 
l'entendre  prêcher  ce  jour  même  sur  cette  solen- 
nité. Il  montra  d'abord  un  peu  de  répugnance 
à  se  prêter  à  leur  demande.  Il  n'aimait  point 
ces  espèces  de  défis  faits  à  la  vanité,  et  où  il 
entre  souvent  plus  d'ostentation  que  de  zèle. 
Il  se  rappelait  avec  une  sorte  de  pudeur  les 
Irivoles  applaudissements  qu'il  avait  reçus  à 
l'hôtel  de  Rambouillet  dans  sa  première  jeu- 
nesse. Ce  qui  pouvait  être  excusable   dans  un 

'Depuis  1652  jusqu'en  1658. 
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jeune  lionuiie  de  seize  ans,  dont  l'imagination 
sentiamme  aisément  à  l'aspect  de  la  gloire,  sous 
quelque  forme  qu'elle  se  présente,  ne  convenait 
plus  à  Bossuct,  déjà  revêtu  du  sacerdoce,  et 
élevé  à  l'une  des  premières  dignitésd'unegrande 
église.  Il  pensait  d'ailleurs  qu'on  devait  tou- 
jours traiter  la  parole  de  Dieu  avec  un  saint 
respect  et  ne  pas  se  confier  témérairement  à  une 
facilité  présomptueuse,  avant  de  s'être  éprouvé 
par  un  long  exercice  d'un  miîustère  si  auguste. 
Cependant  il  ne  put  refuser  de  donner  ce  té- 
moignage de  déférence  à  des  personnes  res- 
pectables, qui  dans  cette  'occasion,  cherchaient 
autant  à  satisfaire  leur  piété  qu'à  lui  montrer 
leur  esiime  et  leur  bienveillance. 

Pendant  ce  long  séjour  do  Bossuet  à  Metz,  un 
événement  peu  important  en  lui-même,  mais  re- 
marquable par  ses  suites,  vint  tout  à  coup  lui 
ouvrir  une  nouvelle  carrière. 

XXXIII.  Lorsque  Bossuet,  reçu  docteur  à  Paris, 
était  revenu  à  Metz,  Pierre  de  Bédacier,  évoque 
d'Auguste,  exerçait  la  juridiction  épiscopale  dans 
cette  ville,  comme  grand  vicaire  du  duc  de  Ver- 
neuil,  évèque  titulaire  de  Metz.  Il  aimait  ten- 
drement Bossuet;  pénétré  d'estime  pour  lui,  il 
avait  souvent  recours  à  ses  lumières  et  à  ses 
conseils;  il  l'employait  à  toutes  les  affaires 
importantes  du  diocèse,  et  il  jugea  que  Bossuet 
semblait  appelé  par  une  vocation  particalière  de 
la  Providence  à  combattre  l'hérésie,  et  à  prépa- 
rer de  grands  triomphes  à  l'Eglise. 

L'état  de  faiblesse  où  les  protestants  se  trou- 
vaient alors  réduits  en  France,  invitait  à  n'em- 
ployer à  leur  l'égard  que  des  moyens  d'instruc- 
tion et  de  douceur.  Le  gouvernement  ne  pouvait 
plus  être  soupçonné  de  cédera  la  crainte,  comme 
on  l'avait  vu  si  souvent  sous  les  règnes  précé- 
dents. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  en  faisant  tomber 
les  murs  de  la  Rochelle,  avait  abattu  ce  der- 
nier rempart  de  la  république  protestante  en 
France.  Après  avoir  rempli  ce  grand  objet  po- 
litique, il  avait  tracé  lui-même  la  marche  qui 
restait  à  suivre  pour  faire  disparaître  toutes  les 
divisions  religieuses.  11  avait  composé  des  ou- 
vrages de  conti'overse,  qui  n'étaient  pas  sans 
mérite,  et  qui  n'avaient  pas  été  sans  succès.  Il  se 
flattait  qu'en  réunissant  à  ces  moyens  d'instruc- 
tion, qui  ne  pouvaient  qu'être  généralement  ap- 
prouvés, les  grands  moyens  de  crédit  et  de  puis- 
sance que  lui  donnaient  sa  place  et  son  carac- 
tère, il  pourrait  sans  effort  et  sans  violence  ob- 
tenir cette  uniformité  de  principes  religieux  et 
politiques,  que  les  gouvernements  catholiques 
et  protestants  cherchaient  également  à  établir 
dans  leurs  états. 


11  paraît  que  cette  grande  pensée  l'occupa  jus- 
qu'au dernier  moment  i,  et  il  est  vraisembla- 
ble qu'il  sciait  arrivé  à  son  but  avec  le  même 
bonheur  qui  accompagna  toutes  ses  entreprises, 
si  les  affaires  du  dehors  et  les  ennemis  secrets, 
dont  il  eut  toujours  à  se  défendre,  n'avaient  dé- 
tourné son  attention. 

Le  cardinal  Mazarin,  sans  apporter  le  même 
intérêt  à  l'exécution  du  plan  de  son  prédéces- 
seur, concourut  avec  Arme  d'Autriche  à  favo- 
riser le  zèle  que  montraient  un  grand  nombre 
d'évèques  et  les  membres  les  plus  éclairés  du 
clergé,  pour  ramener  les  protestants  par  des 
écrits,  des  instructions,  des  coiiférences,  qui 
'!i^:-ip  raient  peu  à  peu  leurs  prévention  contre 
ia  lioctrine  de  l'Eglise  calholique. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits  sur  les 
affaires  de  la  religion,  lorsque  Bossuet  parut. 
Et  dès  qu'il  se  montra,  on  prévit  qu'il  était  des- 
tiné à  en  étendre  les  conquêtes  et  à  assurer  le 
triomphe  de  l'Eglise  catholique. 

La  ville  de  Metz  avait  un  grand  nombre  de 
protestants.  Déjà  plusieurs  d'entre  eux,  qui  cher- 
chaient la  vérité  de  bonne  foi,  étaient  venus  s'a- 
dresser à  Bossuet.  Le  maréchal  et  la  maréchale 
de  Schomberg  avaient  l'attention  de  lui  ren- 
voyer tous  ceux  dont  les  lumières,  les  connais- 
sances et  môme  l'entêtement,  paraissaient  dignes 
d'exercer  son  zèle  et  sa  capacité.  ^ 

XXXIV.  Les  protestants  de  Metz  avaient  pour 
principal  ministre  Paul  Ferry.  Ce  ministre  réu- 
nissait des  connaissances  étendues  et  variées 
à  une  aménité  et  à  une  pureté  de  mœurs,  qui 
le  rendaient  aussi  recommaiîdable  aux  catholi- 
ques qu'aux  protestants.  Ses  études  ne  s'étaient 
point  renfermées  dans  la  science  ecclésiastique; 
il  avait  su  allier  aux  occupations  sérieuses  de  sa 
profession  ce  goût  des  belles-lettres,  vers  les- 
quelles les  imaginations  douces  et  sensibles  sont 
naturellement  attirées. 

Une  heureuse  conformité  d'amonr  pour  l'étude 
et  de  sentiments  honnêtes  et  vertueux  avait  at- 
taché Bossuct  au  ministre  Ferry.  Il  était  son 
ami  et  vivait  avec  lui  dans  un  commerce  près 
que  habituel.  L'un  et  l'autre  étaient  doués  de 
cette  sagesse  et  de  cette  modération  que  les 
hommes  droits  et  sincères  savent  apporter  dan 
leurs  relations,  lors  môme  qu'ils  n'ont  pas  une 
façon  de  penser  uniforme  siu-  des  points  qui 
intéressent  leur  conscience. 

Ce  ministre  savait  donc  gré  à  Bossuet  de  la 
douceur  et  de  la  condescendance  qu'il  appor- 
tait dans  ses  controverses  avec  les  protestants 
de  Metz.  Car,  à  la  sollicitation  de  l'évoque  d'Au- 
guste, il  venait  d'embrasser  ce   nouveau  minis- 

'  Voyex  ies  LeUres  historiques  et  critiques  de  Kichard  Simon. 
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tère.  Toutes  les  études  qu'il  avait  faites  jus- 
qu'alors, semblaient  avoir  été  dirigées  vers  cet 
objet,  et  il  n'avait  qu'à  répandre  tous  les  trésors 
de  science  qu'il  avait  acquis  depuis  dix  ans. 

Indépendamment  de  ce  fonds  immense,  la 
nature,  aidée  delà  réflexion  et  de  l'exercice,  lui 
avait  donné  cette  puissante  et  invincible  dialec- 
tique, à  laquelle  il  a  dû  l'ascendant  qu'on  l'a  vu 
exercer  pendant  cinquante  ans  dans  tous  les 
combats  qu'il  a  eus  à  soutenir.  Son  éloculion 
noble,  facile  et  abondante,  le  laissait  toujours 
le  maître  d'employer  les  expressions  les  plus 
propres  à  son  sujet,  sans  paraître  jamais  les 
chercher,  ni  y  attacher  du  prix.  En  un  mot  le 
plus  heureux  accord  de  tous  les  avantages  na- 
tiu'els  et  de  tous  les  fruits  d'un  génie  cultivé, 
semblait  présager  ses  glorieuses  destinées. 

Bossuet  s'était  pénétré  des  sentiments  de  saint 
Augustin  comme  de  sa  doctrine.  11  avait  appris 
à  son  école  qu'on  ne  doit  jamais  ni  craindre  ni 
regretter  de  montrer  trop  de  douceur  à  ceux 
qu'on  veut  persuader  et  convaincre.  A  cette 
maxime  générale,  conforme  à  l'esprit  du  chris- 
tianisme, il  ajoutait  une  considération  fondée 
sur  la  connaissance  du  cœur  humain  :  «  C était 
«  déjà,  disait-il,  une  assez  grande  peine  aux  gens, 
«  que  de  leur  montrer  qu'ils  ont  tort,  surtout  en 
«  matièrede  religion.  » 

Telles  étaient  les  relations  de  Bossuet  avec 
Paul  Ferry,  lorsque  ce  ministre  publia  un  Ca- 
téchisme, où  il  se  proposait  de  démontrer  : 

40  Que  la  réformation  avait  été  nécessaire  ; 

^0  Qu'encore  qu'avant  la  réformation  on  pût  se 
sauver  dans  l'Eglise  romaine,  on  ne  le  pouvait 
plus  depuis  la  ré  formation. 

La  question,  présentée  sous  ce  point  de  vue 
général,  offrait  un  grand  intérêt,  et  était  digne 
d'attirer  également  l'attention  des  cathohques 
et  des  protestants. 

XXXV.  Bossuet  prit  aussitôt  la  plume  et  écri- 
vit sa  Réfutation  du  Catéchisme  de  Paul  Fernj. 

Il  plara  à  la  tète  un  court  avertissement,  où  il 
fait  connaître  l'esprit  qu'il  apporte  dans  cette 
controverse  :  «  Je  conjure  nos  adversaires  1,  dit 
«  Bossuet,  de  lire  cet  écrit  en  esprit  de  paix, 
«  et  d'en  peser  les  raisonnements  avec  l'atlcn- 
«  tion  et  le  soin  que  méritent  des  matières  de 
«  cette  importance.  J'espère  que  la  lecture  leur 
«  fera  connaître  que  je  parle  contre  leur  doc- 
«  trine,  sans  aucune  aigreur  contre  leurs  pcr- 
«  sonnes,  et  qu'outre  la  nature  qui  nous  est  com- 
«  mune,  je  sais  encore  honorer  en  eux  le  bap- 
o  tème  de  Jésus-Christ,  que  leurs  errem's  n'ont 
«  point  effacé.  » 

On  aura  souvent  lieu  d'observer  dans  le  cours 

'Ilëftilationdu  CaU'cliisme  de  Paul  Ferry. 


de  cette  histoire,  que  les  relations  d'amitié,  d'es- 
time et  de  société  ne  pouvaient  jamais  faire 
consentir  Bossuet  à  déroger  à  l'austère  inlloxi- 
bilité  de  ses  principes  et  de  son  langage,  lors- 
qu'il s'agissait  de  la  religion  et  de  la  vérité.  Tout 
était  sacrifié  à  ce  grand  intérêt,  qui  fut  la  pas- 
sion dominante  de  sa  vie  entière. 

Ainsi,  dès  le  début.  Bossuet  exprime  son  éton- 
nement  «  de  ce  qu'un  homme  qui  paraît  assez 
«  retenu,  ait  traité  des  matières  de  cette  im[)or- 
«  tance  avec  si  peu  de  sincérité,  ou  si  peu  de  con- 
«  naissance  de  la  doctrine  qu'il  entreprend  de 
«  combattre.  Quiconque  sera  un  peu  insh'uit  de 
«  nos  sentiments,  verra  d'abord  qu'il  nous  at- 
«  tribue  beaucoup  d'erreurs  que  nous  délestons  ; 
«  et  si  une  personne  que  nos  adversaires  esthncnt 
oc  si  sage  et  si  avisée,  s'emporte  à  de  telles  extré- 
«  mités,  qu'ils  nous  pardonnent,  si  nous  croyons 
«  que  tel  est  l'esprit  de  la  secte,  qui  ne  pourrait 
a  subsister  sans  cet     artifice.  » 

Aux  deux  propositions  qui  servaient  de  fon- 
dement au  Catéchisme  de  Paul  Ferry,  Bossuet 
oppose  les  deux  propositions  contraires  : 

10  La  réformation,  comme  elle  a  été  entreprise 
et  exécutée,  a  été  pernicieuse; 

20  Si  on  pouvait  sesauver  dans  l'Eglise  romaine 
avant  la  réformation,  on  le  peut  encore  aujour- 
d'hui. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  Bossuet 
ne  fait  usage  que  des  principes  et  des  aveux  du 
ministre  lui-môme,  pour  confirmer  la  vérité  des 
deux  propositions  qu'il  a  établies. 

11  commence  par  démontrer  la  seconde,  qui 
étant  une  fois  reconnue,  aurait  pu  le  dispenser 
de  remonter  à  la  première. 

Luther  et  Calvin  avaient  impitoyablement 
damné  l'Eglise  romaine,  dès  le  moment  où  ils 
avaient  jugé  à  propos  de  se  séparer  d'elle. 

Le  ministre  Ferry  était  un  peu  plus  indulgent; 
il  reculait  cette  damnation  jusqu'en  1543. 

Il  faut  convenir  que  c'était  une  idée  assez  bi- 
zarre que  celle  de  fixer  une  époque  de  cette  na- 
ture, avec  cette  précision  chronologique. 

Si  l'on  demande  au  minisire  Ferry  :  pourquoi 
cette  date  de  lo4o  ? 

Il  répond  que  ce  fut  alors  que  le  concile  de 
Trente  changea  la  doctrine  et  la  discipline  de 
l'Eglise  sur  la  justification,  la  grâce,  le  libre  ar- 
bitre, et  le  mérite  des  bonnes  œuvres. 

Bossuet  montre  comment  le  concile  de  Trente 
n'a  fait  que  déclarer  et  confirmer  la  doctrine 
qui  lui  a  été  transmise  par  toute  la  tradition  ;  et 
c'est  dans  son  ouvrage  même  qu'il  faut  lire  la 
discussion  dogmatique  de  ces  difTérents  points 
de  controverse. 

Mais  il  n'est  pas  inutile  d'observer,  comme 
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un  fait  remarquable  dans  l'histoire  des  coiilia- 
dictions  humaines,  que  la  doctrine  si  dure  et  si 
décourageante  de  Luther  et  de  Calvin  sur  la  jus- 
tification, la  (jràce,  le  libre  arbitre,  et  le  mérite 
des  bonnes  œuvres,  est  aujourd'hui  entièrement 
abandonnée  des  luthériens  et  des  calvinistes,  et 
qu'ils  paraissent  même  s'être  portés  vers  l'excès 
opposé. 

Bossuet,  dans  la  seconde  partie  de  sa  Réfuta- 
tion du  Catéchisme  de  Ferry,  renverse  tout  le 
système  des  protestants  sur  les  causes  ou  plutôt 
sur  les  prétextes  de  leur  séparation. 

Il  y  établit  la  perpétuité,  la  visibilité  et  linfail- 
libilité  de  l'Eglise. 

Les  protestants  affectaient  de  croire  et  de  dire 
que  la  doctrine  des  cathoUques,  sur  YinfaiUibi- 
lité  de  l'Eglise,  tendait  à  la  rendre  juge  souverain 
de  la  parole  même  de  Dieu  consignée  dans  VEcri- 
ture. 

«  Nous  ne  disons  pas  S  répond  Bossuet,  que 
«  l'Eglise  soit  juge  de  la  parole  de  Dieu  ;  mais 
«  nous  assurons  quelle  est  juge  des  interprétations 

«  que  les  hommes  donnent  à  cette  parole Lors- 

«  que  du  temps  des  Apôtres  une  grande  question 
a  s'éleva  sur  les  cérémonies  de  la  loi,  l'Eglise 
«  s'assembla  pour  la  décider;  et,  après  l'avoir 
«  examinée,  elle  donna  son  jugement  en  ces 
«  mots  :  Il  a  plu  au  Saint-Esprit  et  a  nous; 
«  cette  façon  de  parler,  si  peu  usitée  dans  les 
«  saintes  lettres ,  et  qui  semble  mettre  dans  un 
«  même  rang  le  Saint-Espp.it  et  ses  serviteurs, 
«  en  cola  même  qu'elle  est  extraordinaire,  avertit 
«  le  lecteur  que  Dieu  veut  faire  entendre  à  l'E- 
«  glise  Quelque  vérité  importante.  Car  il  semble 
«  que  les  Apôtres  devaient  se  contenter  de  dire 
«  que  le  Salxt -Esprit  s'expliquait  par  leur  mi- 
«  nistère.  Mais  Dieu,  qui  les  gouvernait  intérieu- 
«  rement  par  une  sagesse  profonde,  considérant 
«  par  sa  Providence  combien  il  était  important 
«  d'établir  en  termes  très-forts  V inviolable  autorité 
«  de  l'Eglise  dans  la  première  de  ses  assemblées, 
«  leur  inspira  cette  expression  magnifique  :  Il  a 
a  plu  au  Saint-Esprit  et  a  nous  ,  afin  que  tous 
«  les  siècles  apprissent  par  un  commencement 
«  si  remarquable,  que  les  fidèles  doivent  écouter 
«  l'Eglise  comme  si  le  Saint-Esprit  parlait  lui- 
«  même.  » 

Bossuet  termine  cet  ouvrage  par  un  mouve- 
ment oratoire,  qui  le  montre  déjà  tel  qu'on  l'a 
vu  depuis,  avec  celte  noble  alliance  de  la  majesté 
de  l'éloquence  et  du  langage  sévère  de  la  théo- 
logie. 

«  Votre  nouveauté  ^  s'égalera-t-elle  a  cette  an- 
«  tiquité  vénérable,  a  cette  constance  de  tant  de 
«  siècles,  à  cette  majesté  de  l'Eglise?  Qui  êtes- 

'  Rt-fiitulion  du  Catéchisme  de  Paul  Ferry.  —  -  Ibid. 


«  VOUS,  et  d'oii  venez-vous  ?  A  qui  avez-vous 
«  succédé  ?  Oii  était  l'Eglise  de  Dieu  lorsque 
«  vous  êtes  parus  tout  d'un  coup  dans  le  monde? 
«  Cherchez  les  antiquités,  lisez  les  historiens  et 
«  les  saints  docteurs,  et  monti'ez  que,  depuis  l'o- 
«  rigine  du  christianisme,  aucune  Eglise  vrai- 
«  ment  chrétienne  se  soit  établie  en  se  séparant 
«  de  toutes  les  autres...  Vous  vous  plaignez  de 
«  nos  abus  et  de  nos  désordres;  êtes-vous  si  étran- 
«  gement  aveuglés  que  vous  croyiez  qu'il  n'y  en 
«  ait  point  parmi  vous?  S'il  y  a  des  abus  dans 
«  l'Eglise,  sachez  que  nous  les  déplorons  tous 
«  les  jours.  Mais  nous  détestons  tous  les  mauvais 
«  desseins  de  ceux  qui  ont  voulu  les  réformer 
«  par  le  sacrilège  du  schisme.  Letiiomplie  delà 
«  charité  est  d'aimer  l'unité  catholique,  malgré 
«  les  troubles,  malgré  les  scandales,  malgré  les 
«  dérèglements  de  la  discipline,  qui  paraissent 

«  quelquefois  dans  l'Eglise Dieu  saura  bien, 

a  quand  il  lui  plaira,  susciter  des  pasteurs  fidè- 
«  les,  qui  réformeront  les  mœurs  du  troupeau, 
«  qui  rétabliront  l'Eglise  en  son  premier  lustre, 
«  qui  ne  sortiront  pas  dehors  pour  la  détruire, 
«  comme  ont  fait  vos  prédécesseurs,  mais  qui 
«  agiront  au-dedans  pour  l'édifier.  Puissiez- 
«  vous  enfin  vous  repentir  d'avoir  ajouté  le 
«  malheur  du  schisme  à  tous  les  autres  maux  de 
«  l'Eglise  !  » 

Bossuet  n'avait  que  vingt-sept  ans  lorsqu'il 
écrivit  cet  ouvrage.  Ce  fut  son  début  dans  la  car- 
rière de  la  controverse  ;  et  il  est  toujous  curieux 
d'observer  les  premiers  traits  de  génie  et  de  ca- 
ractère qui  annoncent  la  vie  entière  d'un  grand 
homme. 

Ce  premier  essai  du  talent  de  Bossuet  devint 
un  hommage  de  sa  reconnaissance.  11  le  dédia 
au  maréchal  de  Schomberg.  Le  nom  d"un 
homme  aussi  vertueux  était  digne  d'être  inscrit 
à  la  tête  des  OEuvres  de  Bossuet.  On  trouve  dans 
cette  dédicace  un  trait  qui  dut  toucher  l'àme 
noble  et  élevée  du  maréchal  de  Sdu)mberg  : 
«  Votre  nom,  lui  dit  Bossuet,  n'a  jamais  paru 
«  qu'en  des  actions  dont  la  justice  est  indu- 
«  bitable.  » 

Une  satisfaction  plus  douce  encore  était  réser- 
vée à  Bossuet.  Cette  réfutation  de  Paul  Ferry 
ne  fit  que  resserrer  plus  étroitement  les  liens  d'es- 
time et  d'amitié,  qui  unissaient  déjcà  ce  ministre 
à  l'auteur  qui  venait  de  le  combattre. 

Nous  voyons,  plus  de  dix  ans  après  i,  Bossuet 
se  concerter  avec  le  ministre  Ferry  sur  les  pro- 
jets de  réunion,  qui  entraient  alors  dans  le  sys- 
tème du  gouvernement.  Il  paraît  même  par  des 
lettres  de  Bossuet  à  son  père,  que  les  négociations 
entamées  à  ce  sujet  se  suivirent  avec  assez  d'ac- 

I  De  1666  à  1667. 
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tivité  pendant  un  séjour  qu'il  lit  h  Paris  ep  1666 
et  1667. 

Une  de  ces  lettres  est  remarquable  en  ce 
qu'elle  montre  l'accès  toujours  facile,  que  Louis 
XIV  avait  la  bonté  d'accorder  à  tous  ceux  qui 
avaient  à  l'enUetenir  de  quelque  objet  impor- 
tnnt,  pour  la  religion  ou  le  bien  de  son  ser\ice. 
A  la  date  de  cette  lettre  i  Bossuet  n'était  point 
encore  évèque  ;  mais  les  sermons  qu'il  avait 
prêches  devant  ce  prince  lui  avaient  déjà  mérité 
son  estime. 

a  Je  vous  prie  de  dire  à  M.  Ferry,  écrit  Bos- 
«  suet  à  son  père,  que  foi  parlé  au  roi  avec  tous 
«  lestémoignages  d'estime  dus  à  son  mérite.  lime 
«  reste  à  instruire  31.  Le  Tellier  que  je  n'ai  pu 
«  encore  voir.  Je  puis  bien  lui  diie  néanmoins 
«  que  l'affaire  semble  prendre  un  bon  train.  Les 
«  pères  jésuites,  nommément  le  père  Annat 
«  (confesseur  du  roi),  prennent  fort  bien  la 
«  chose,  et  entrent  dans  nos  sentiments.  » 

Peu  de  jours  après,  Bossuet  s'explique  encore 
avec  un  peu  plus  de  détail  sur  les  affaires  per- 
sonnelles du  ministre  Ferry,  et  sur  le  projet  de 
réunion. 

«  J'ai  parlé  au  roi  et  à  31.  Le  Tellier  ^  sur  le 
«  sujet  de  31.  Ferry,  avec  tout  le  bon  témoignage 

«  qu'il  mérite.  On  paraît  disposé  à  l'obHger 

«  Vous  pourrez  rassp.rer  que  je  n'omettrai  rien 
«  de  ce  qui  dépendra  do  moi  pour  son  service. 
«  //  est  vrai  que  plusieurs  théologiens  d'impor- 
«  taure  conprent  ici  des  moyens  de  terminer  les 
«  controverses  avec  messieurs  de  la  religion  pré- 
«  tendueréformée,  et  de  nonsréunirtousensejnble. 
«  //  y  a  quelques  ministres  convertis  fort  capables, 
a  qui  donnent  des  ouvertures  qui  sont  fort  bien  écou- 
«  tées.  Ils  py^ocèdent  sans  passion  et  avec  beaucoup 
«  de  charité  pour  le  parti  quils  ont  quitté.  C'est  ce 
«  que  vous  pouvez  dire  à  M.  Ferry,  et  que  très- 
«  assurément  on  veut  procéder  chrétiennement  et 
«  de  bonne  foi.  » 

«  Je  vous  supplie  3  de  dire  à  31.  Ferry,  que 
«  pour  son  affaire  parliculière,  on  n'omelh'a 
«  rien.  Quanta  l'affaire  générale  (celle  delà  réu- 
«nion),  dont  nous  avons  parlé  ensemble,  on  est 
'«  persuadé  qu  il  y  peut  beaucoup,  et  qu'il  a  bonne 
«  intention.  Il  a  bien  pris  mes  pensées,  et  plût  à 
«  Dieu  que  tous  eussent  ses  lumières  et  sa  droi- 
«  ture  !  » 

Ces  lettres,  et  plusieurs  autres,  que  nous 
croyons  inutile  de  rapporter,  monh'ent  assez 
l'estime  et  la  conhance  que  Bossuet  et  Paul  Ferry 
avaient  l'un  pour  l'autre. 

Ce  ministre  n'était  plus  arrêté  que  par  le  désir 
de  porter  ses  confrères  à  suivre  son   exemple 

'  1"  septembre  I66G.  —  •  Lettre  de  Bossuet  à  son  père,  du  4  sep- 
tembre 1666.  —  3  Autre  lettre  du  20  septembre  1666. 


aussitôt  qu'il  pourrait  déclarer  hautement  ses 
sentiments  ;  il  était  regardé  dans  son  parti 
comme  l'un  de  ceux  qui  en  faisaient  la  gloire  et 
l'honneur.  3Iais  cette  considération  même  lui 
inspirait  une  sorte  de  délicatesse,  qui  lui  faisait 
craindre  de  paraître  moins  céder  à  la  convic- 
tion qu'à  la  faiblesse,  en  abaudonnant  une  cause 
qui  perdail  chaque  jour  ses  plus  illustres  ap- 
puis. 

Telles  étaient  ses  dispositions,  lorsqu'il  fut 
surpris  parla  mort,  en  16  i9.  Il  voulut  même, 
en  mourant,  ne  laisser  aucune  incerîilude  sur 
ses  sentiments.  Il  déclara  à  sa  famille  et  aux 
anciens  du  consistoire  de  3Ietz,  qu'il  voulait  faire 
son  abjuration  entre  les  mains  de  Bossuet,  et 
recevoir  de  sa  piété  les  derniers  secours  de  la 
religion.  Son  vœu  ne  fut  point  rempli  :  les  an- 
ciens du  consistoire  craignirent  qu'une  pareille 
conquête  ne  fût  un  triomphe  trop  éclatant  pour 
les  catholiques  ;  ils  interdirent  tout  accès  auprès 
de  lui,  et  se  rendirent  maîlres  de  ses  derniers 
moments.  3Iais  ses  intentions  n'avaient  pu  rester 
si  secrètes,  qu'elles  n'eussent  transpiré  dans  le 
public.  Le  mécontentement  du  peuple  contre  les 
m.embres  du  consistoire  se  manifesta,  au  mo- 
ment où  son  coîivoi  funèbre  traversa  la  ville,  et 
peu  s'en  fallut  que  cette  lugubre  cérémonie  ne 
fût  troublée  par  un  mouvement  populaire  qui 
aurait  pu  entraîner  les  suites  les  plus  affligean- 
tes i  ! 

XXXVI.  La  Bé filiation  du  Catéchisme  de  Paul 
Ferry  avait  produit  un  si  grand  effet  à  Metz, 
qu'on  vit  les  protestants  de  cette  ville  accourir 
en  foule  auprès  de  Bossuet.  Un  succès  si  heu- 
reux fit  naître  à  l'évêque  d'Auguste  l'idée  d'éta- 
blir dans  cette  ville  une  connnunauté  de  fem- 
mes, chargées  d'instruire  et  d'élever  les  person- 
nes de  leur  sexe  qui  annonçaient  l'intention  de 
rentrer  dans  l'Eglise  catholique.  Ce  prélat  invita 
Bossuet  à  rédiger  les  règlements  nécessaires  pour 
donner  à  celte  association  la  forme,  l'ordre  et 
la  régularité  propres  à  en  assurer  les  avantages, 
et  à  remplir  l'objet  de  cette  institution. 

Ces  règlements  parurent  si  sages  et  si  utiles, 
qu'on  crut  devoir  les  faire  imprimer,  pour  ser- 
vir de  modèle  à  des  institutions  du  même  genre 
dans  les  autres  villes  du  royaume. 

Une  circonstance  particulière  offrit  à  Bossuet 
une  nouvelle  occasion  d'exercer  son  zèle  pour 
l'Eglise. 

XXXVII.  La  reine-mère,  Anne  d'Autriche,  fit 
en  1657  un  voyage  à  3îotz;  elle  y  entendit  parler 

'  L'abbé  Ledieu  rapporte  qu'un  écrit  publié  alors  et  qu'on  vnj-ait 
encore  à  .NTetz  dans  les  cabinets  des  curieux,  contenait  toutes  les 
circonstances  particulières  de  ce  fait,  avec  de  grandes  p'aiiiles  des 
catholiques  de  Metz  contre  les  protestants  de  cette  ville.  {Mi.i.  de 
Ledieu.) 
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des  succès  et  des  talents  de  Bossiict,  dans  les 
conférences  et  les  entretiens  qu'il  avait  étidîlis 
pour  la  conversion  des  protestants.  On  fit  con- 
naître à  cette  princesse  que  le  |)lus  grantl  nom- 
bre des  protestants  était  ébranlé,  et  que  le  mo- 
ment semblait  arrivé  où  l'on  pouvait  donner 
un  grand  mouvement  'aux  esprits.  Elle  forma 
dès  lors  le  projet  de  faire  prêcher  une  mission  à 
Metz,  et  elle  voulut  donner  à  cette  action  le  plus 
grand  appareil.  A  son  retour  à  Paris,  elle  char- 
gea saint  Vincent  de  Paul  d'en  diriger  tous  les 
détails,  et  elle  se  réserva  d'en  faire  tous  les 
frais.  Saint  Vincent  de  Paul  s'empressa  de  se 
conformer  aux  pieuses  intentions  de  la  reine.  Il 
s'établit  entre  Bossuet  et  lui  une  correspoiulance 
Ircs-aciive,  pour  en  concerter  toutes  les  dispo- 
sitions 1.  La  sagesse  et  la  dextérité  de  Bossuet 
écartèrent  quelques  difficultés  qui  auraient  pu 
en  traverser  l'exéculion.  Saint  Vincent  de  Paul 
lui  associa  les  ecclésiastiques  les  plus  vertueux  et 
les  plus  instruits  de  cette  célèbre  conférence  de 
Saint-Lazare,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le 
chef  des  missionnaires  envoyés  de  Paris  fut  l'abbé 
de  Chandenier,  de  la  maison  de  Rochechouart, 
neveu  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld. 

Saint  Vincent  de  Paul  adressa  à  Bossuet  la 
lettre  de  cachet  du  roi  qui  le  nommait  chef  de 
la  mission  et  il  la  transmit  à  l'évèque  d'Auguste, 
chargé  du  gouvernement  du  diocèse,  et  qui  était 
en  cette  qualité  son  premier,  supérieur. 

Tous  les  missionnaires  envoyés  par  la  reine 
vinrent  descendre  chez  Bossuet,  et  arrêtèrent 
avec  lui  tout  le  plan  et  tous  les  travaux  de  la 
mission.  Elle  s'ouvrit  le  4  marsl6o8.  On  choisit 
la  cathédrale  et  l'église  paroissiale  de  la  citadelle 
de  Metz  pour  les  sermons.  11  céda  par  honneur 
aux  missionnaires  de  la  cour  la  chaire  de  la 
cathédrale,  où  il  avait  déjà  fait  si  souvent  enten- 
dre sa  voix,  et  il  se  réserva  les  sermons  de  l'église 
paroissiale.  On  fixa  des  jours  pour  les  confé- 
rences destinées  à  l'instruction  particulière  des 
protestants.  Bossuet,  qui  avait  acquis  par  des 
communications  suivies  une  connaissance  exacte 
de  leurs  dispositions,  adressait  aux  missionnaires 
tous  ceux  dont  on  pouvait  espérer  une  conver- 
sion sincère  :  en  un  mot,  il  fut  l'âme  de  cette 
pieuse  entreprise  ;  il  en  dirigea  tous  les  progrès  ; 
il  en  prépara  et  en  assura  le  succès. 

C'est  ce  qu'atteste  la  lettre  de  rabi)é  de  Chan- 
denier à  saint  Vincent  de  Paul,  où  il  se  plail  à 
ùiwc  honneur  à  Bossuet  de  toutes  les  bénédic- 
tions dont  les  habitants  de  Metz  comblèrent  les 
chefs  et  les  coopérateurs  de  cette  mission.  Saint 


'  Les  originaux  des  Irtfres  de  Bossuet  et  de  saint  Vincent  de  Paul 
existaient  encore  aux  archires  de  la  maison  de  Saint-Lazare  an 
moment  de  la  révolution. 


Vincent  de  Paul  écrivit,  au  nom  de  la  reine, 
une  lettre  à  l'évèque  d'Auguste,  et  à  Bossuet  en 
particulier.  On  y  voit  bientôt  combien  cette  prin- 
cesse leur  sut  gré  du  zèle  qu'ils  avaient  mis  à 
seconder  ses  desseins,  et  tous  les  avaniaues 
qu'elle  en  espérait  pour  le  bien  de  la  religion. 

XXXVIII.  Bossuet  voulut  conserver  à  la  ville 
de  Metz  des  avantages  plus  durables  que  les  iruils 
passagers  d'une  mission.  Il  se  proposa  d'y  éta- 
iDlir  des  conférences  semblables  à  celles  de  Saint- 
Lazare,  et  il  demanda  à  saint  Vincent  de  Paul 
d'associer  cette  institution  à  celle  dont  il  était  le 
créateur. 

A  la  fin  de  sa  carrière,  Bossuet  aimait  encore 
à  se  rappeler  cette  époque  de  sa  vie  et  les  hono- 
rables njpports  qu'elle  lui  avait  donnés  avec  saint 
Vincent  de  PauL  Dans  sa  lettre  au  pape  Clé- 
ment XI,  dont  nous  avons  déjà  cité  les  frag- 
ments, il  attribue  au  zèle,  à  la  piété  et  aux 
prières  de  cet  homme  vénérable,  toutes  les  béné- 
dictions que  le  ciel  avait  daigné  répandre  sur 
la  mission  de  Metz  i.  Elle  servit  à  resserrer  les 
liens  qui  les  unissaient.  Se  trouvant  à  Paris,  en 
1659,  il  fit,  à  la  prière  de  saint  Vincent  de  Paul, 
les  conférences  de  Saint-Lazare  pour  l'ordina- 
tion de  la  Pentecôte. 

Ce  fut  à  la  fin  de  cette  même  année  1660  (27 
septembre),  que  la  religion,  l'humanité  et  la 
France  perdirent  cet  homme  incomparable, 
dont  la  vie  entière  ne  fut  qu'une  longue  suite  de 
bienfaits  inspirés  par  la  charité  chrétienne. 

La  mort  de  saint  Vincent  de  Paul  n'apporta 
aucun  changement  aux  relations  de  Bossuet  avec 
la  congrégation  de  Saint-Lazare.  Son  premier 
successeur  (René  Aimeras)  l'engagea  à  faire  les 
conférences  des  ordinations  de  la  Pentecôte,  en 
1663  et  1669  ;  et  telle  était  la  considération  dont 
l'opinion  publique  l'avait  déjà  environné,  que 
les  ecclésiastiques  choisissaient  de  préférence  le 
temps  où  il  devait  donner  ses  instructions  pour 
se  disposer  aux  saints  ordres.  C'est  ce  que  l'ap- 
portait le  célèbre  abbé  Flcn-y,  qui  fut  ainsi  in- 
troduit sous  les  auspices  de  Bossuet  dans  le  mi- 
nistère ecclésiastique,  qui  devint  dans  la  suite 
le  coopérateur  de  ses  travaux,  et  qui  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  dans  sa  société. 

La  Béfiitatioir  du  Catéchisme  de  Paul  Ferry,  les 
missions  de  Metz,  l'éclat  avec  lequel  Bossuet  se 
montra  peu  de  temps  après  dans  les  chaires  de 
Paris,  son  habileté  dans  ses  conférences  avec  les 
protestants,  l'art  inlini  qu'il  apportait  à  ména- 
ger leurs  préventions    et  leur   amour- propre, 

'  (1  Fuil  etiam  nobîs  desideratissimum  illud  tempus,  quo  fornm  la- 
(1  boribus  sociati,  Metcnsem  Ecclcsiam.  in  ()ua  lum  ecclesiastici:-  -in 
(■  ciis  fungeb.imur,  in  vit»  pas/^ua  deducere  conabamur.  cujus  missio- 
a  Mis  fructus    venorabilis    Vincentii    non   moJo  plis   instigstionliius . 

veruna  etiam  precibus  tribuendos  nemo  non  sensit  .u 
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l'opinion  invariable  où  il  fut  toujours,  qu'on  ne 
devait  eini)loyer  h  leur  égard  que  des  moyens 
d'instruction  et  de  douceur,  présentaient  déjà 
Bossuet  à  son  siècle  coinuie  l'iioinuie  que  la  Pro- 
vidence avait  suscité  pour  éteindre  en  France 
le  schisme,  que  le  siècle  précédent  avait  vu 
naître. 

Il  avait  eu  souvent  occasion  d'observer,  dans 
le  cours  de  ses  controverses  avec  les  ministres 
protestants,  et  dans  les  instructions  que  ses  nom- 
breux néophytes  étaient  venus  lui  demander, 
que  l'une  des  principales  causes  de  leur  vive  op- 
position à  la  religion  catholique,  était  la  fausse 
idée  qu'on  leur  avait  donnée  de  sa  doctrine. 
On  affectait  trop  souvent  de  la  confondre  avec 
des  opinions  particulières,  avec  des  traditions 
populaires,  avec  des  pratiques  superstitieuses. 
Il  crut  donc  qu'il  suffisait  de  montrer  la  doctrine 
catholique  telle  qu'elle  était,  pour  la  faire  briller 
de  tout  son  éclat,  et  dissiper  les  nuages  dont  le 
faux  zèle,  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  l'a- 
vaient quelquetbis  obscurcie. 

XXXIX.  il  conçut  dès  lors  l'idée  d'un  écrit 
très-court  et  très-précis,  qui  ne  devait  offrir  que 
la  déclaration  claire  et  exacte  des  principes  de 
l'Eglise  catholique,  sur  les  questions  de  contro- 
verses agitées  depuis  le  seizième  siècle.  Il  les  sé- 
para avec  une  attention  scrupuleuse  de  toutes 
les  opinions  particulières  des  théologiens,  et  de 
tout  ce  que  la  crédulité,  ou  une  piété  peu  éclai- 
rée, avaient  cru  pouvoir  y  ajouter.  Il  ne  voulut 
demander  à  la  foi  que  ce  que  l'Eglise  enseigne 
comme  de  foi  :  et  ce  fut  en  s'attachant  à  la  doc- 
trine du  concile  de  Trente,  et  en  la  présentant 
dans  toute  sa  vérité,  qu'il  osa  entreprendre  de 
lui  réconcilier  ses  adversaires  les  plus  déclarés. 

En  un  mot,  le  sentiment  qui  anima  Bossuet 
dans  l'exécution  de  cette  belle  idée,  fut  inspiré 
par  cette  sage  maxime  qui  devrait  toujours  ser- 
vir de  règle  de  conduite  aux  hommes,  partout 
où  ils  sont  partagés  d'opinion  ^  :  «  Dans  tout  ce 
«  qui  est  nécessaire,  Vuaité  ;  clans  tout  ce  qui  est 
«  douteux,  la  liberté',  dans  tous  les  cas,  la  charité.  » 

Chaque  définition  de  celte  espèce  de  ;jro/6'ss/on 
de  foi  devait  avoir  la  précision  et  la  clarté  qui 
conviennent  à  la  vérité,  lorsqu'on  l'annonce 
comme  révélée  de  Dieu  et  déclarée  telle  par 
l'Eglise.  Toute  expression  équivoque  ou  ambiguë 
devait  en  être  écartée,  comme  contraire  à  la 
sainteté  de  la  religion  et  à  la  simplicité  chré- 
tienne. Tous  les  termes  devaient  être  choisis 
avec  cette  attention  sévère  qu'observe  l'Eglise, 
lorsqu'elle  prononce  des  canons  dans  ses  conci- 
les. Enfin,  pour  porter  la  charité  jusqu'à  ses  der- 
nières bornes  on  devait  s'abstenir  de  ce  langage 

*  In necesoariis,  unitas i  in  dubiiSj  libeitas  ;  in  omnibus,  charitas. 


impérieux  et  absolu,  qui  ressemble  trop  à  l'au- 
torité et  au  commandement,  de  cet  esprit  de 
contention  qui  appelle  la  résistance  en  éloiguant 
la  persuasion  ,  de  ces  censures  amères,  qui  ai- 
grissent les  cœurs  au  lieu  de  les  adoucir. 

Tels  sont  en  effet  tous  les  caractères  qui  se 
trouvent  réunis  dans  {'Exposition  de  la  foi  ca- 
tholique; et  le  succès  a  justifié  la  sagesse  du  plan 
conçu  par  Bossuet  et  l'art  infini  qu'il  a  apporté 
dans  son  exécution. 

Quoique  Bossuet  n'ait  mis  la  dernière  main  au 
livre  de  VExposition  que  quelques  années  après 
l'époque  où  nous  a  conduits  notre  histoire,  on 
ne  peut  douter  qu'il  ne  s'en  soit  occupé  dès  le 
premier  moment  où  il  entra  dans  la  carrière  de 
la  controverse.  Il  est  au  moins  certain  que  dès 
lors  il  fit  usage  avec  les  protestants  qui  venaient 
réclamer  ses  instructions,  de  l'excellente  mé- 
thode dont  il  a  tracé  ensuite  l'enseignement;  et 
nous  n'en  parlons  ici  que  parce  qu'il  nous  a 
paru  naturel  de  réunir,  sous  un  seul  point  de 
vue,  les  ouvrages  de  controverses  que  Bossuet 
a  composés  avant  son  épiscopat. 

Le  livre  de  VExposition,  le  moins  étendu  de 
ceux  que  Bossuet  a  écrits,  a  été  le  plus  utile  peut- 
être  par  les  biens  qu'il  a  produits  et  par  le  mou- 
vement général  qu'il  imprima  aux  esprits.  Il 
parut  dans  un  siècle  où  les  idées  religieuses  do- 
minaient les  gouvernements,  les  rois  et  les  peu- 
ples, et  dans  un  temps  où  la  fureur  des  guerres 
de  religion  avait  fait  place  à  un  genre  de  combats 
plus  digne  de  la  raison  humaine. 

Les  deux  grandes  communions  qui  séparaient 
l'Europe  clnélienne  étaient  toujours  également 
opposées  l'une  à  l'autre;  mais  au  moins  la  po- 
litique ne  venait  plus  mêler  ses  armes  meurtriè- 
res aux  controverses  religieuses.  Tous  les  gou- 
vernements, fatigués  des  longues  calamités  qui 
avaient  ensanglanté  l'Europe  pendant  plus  d'un 
siècle,  ne  demandaient  que  le  repos  et  la  paix. 
Ils  se  bornaient  à  environner  la  religion  domi- 
nante dans  leurs  états  de  tous  les  appuis  et  de 
tous  les  honneurs  qui  pouvaie.nt  assurer  sa  pré- 
éminence. Si  leur  zèle  les  portait  encore  à  des 
conquêtes  religieuses,  ils  ne  voulaient  les  devoir 
qu'à  l'ascendant  des  vertus  et  à  l'influence  des 
lumières. 

C'est  dans  cet  intervalle  qu'on  vit  paraître, 
en  France  et  dans  les  pays  étrangers,  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  controverse  parmi  les  ca- 
thofiques  et  les  protestants.  Le  système  du  gou- 
vernement de  Louis  XIV  se  bornait  alors  à  pré- 
parer la  réunion  de  tous  ses  sujets  à  l'Eglise  ro- 
maine, par  son  attachement  bien  connu  pour  la 
refigion  qu'il  professait,  par  l'appât  des  honneurs 
et  des  récompenses,  et  surtout  par  le  secoura  de 


LIVRE  I.  —  PREMIÈRES  ANNÉES. 


rinstrucfion.  Le  clorgé  de  France,  qui  comptait 
à  cette  époque  dans  toutes  les  classes  dont  il  était 
composé,  un  grand  nombre  d'hommes  aussi  ver- 
tueux qu'éclairés,  secondait  avec  une  louable 
émulation  les  religieuses  intentions  du  monar- 
que. Les  protestants,  de  leur  coté,  qui  voyaient 
déjà  les  personnages  les  plus  illustres  de  leur 
parti  déserter  la  cause  que  leurs  pères  avaient 
délendue,  redoublaient  de  zèle  et  d'eflort  pour 
succomber  du  moins  avec  honneur,  dans  une 
crise  dont  ils  redoutaient  d'autant  plus  le  danger, 
qu'elle  n'offrait  aucun  des  caractères  de  la  vio- 
lence et  de  la  persécution.  Ils  avaient  à  leur 
tète  des  ministres  recommandables  par  leurs 
mœurs,  par  la  science  et  par  l'habitude  de  la 
controverse.  Plusieurs  d'entre  eux  s'étaient  déjà 
montrés  dignes  de  lutter  contre  les  plus  habiles 
défenseurs  de  la  cause  des  catholiques. 

Telle  fut  l'époque  où  Bossuet  écrivit  son  livre 
de  VExposititin,  et  elle  sert  à  expliquer  l'intérêt 
général  qu'il  inspira  et  les  succès  qu'il  obtint. 

Le  premier  essai  de  ce  travail  fut  consacré  à 
l'instruction  du  marquis  de  Dangeauetde  l'abbé 
de  Dangeau,  son  frère,  qui  portait  alors  le 
nom  de  marquis  de  Courcillon.  Petit-fds,  par 
leur  mère,  du  fameux  Duplessis-Mornay,  ils 
avaient  puisé  dans  le  sang  de  cet  ardent  défen- 
seur du  calvinisme  des  préventions  héréditaires 
contre  l'Eglise  romaine. 

L'abbé  de  Dangeau  i  a  rendu  compte  lui-même 
au  public,  de  la  conduite  de  Bossuet  et  de  la 
sienne  dans  leurs  rapports  sur  la  religion.  Ce 
témoignage  de  sa  reconnaissance  pour  celui  qui 
l'avait  désabusé  de  ses  erreurs,  est  aussi  la 
preuve  la  moins  suspecte  de  sa  candeur  et  de  sa 
bonjie  foi.  Non-seulement  l'abbé  de  Dangeau 
avoua  généreusement  sa  défaite,  mais  il  voulut 
s'honorer  lui-même  en  faisant  son  abjuration 
entre  les  mains  de  son  vainqueur.  Ce  fut  en  1668 
qu'eut  lieu  cette  conversion,  qui  fit  alors  beau- 
coup de  bruit. 

XL.  Une  conquête  bien  plus  glorieuse  encore 
suivit  de  près  celle  de  l'abbé  de  Dangeau. 

«  Un  homme  alors  au-dessus  de  la  fortune  2, 
«  et  toute  sa  vie  au-dessus  de  l'intérêt,  attaché 
«  par  le  sang  et  par  l'alliance  à  ce  qu'il  y  avait  de 
«  plus  grand  dans  le  parti  protestant;  un  sage 
«  respecté  par  la  solidité  de  son  génie  et  la  pro- 
«  bité  de  son  cœur;  un  guerrier  renommé  par 
«  tant  de  glorieux  travaux,  qui  ne  pouvait  mon- 
«  ter  plus  haut,  ni  dans  la  confiance  de  son  roi, 
«  ni  daiis  l'affeclion  de  sa  patrie,  ni  dans  l'esti- 
«  me  des  nations  étrangères  3  ;  un  homme  qui 

'  Dans  SCS  Dialogues  sur  la  religion, 

'  Eloge  funèbre  de  Bossuet  par  le  P.  de  la  Eue, 

'  Paroles  de  Montécuculli. 


«  FAIT  HONNEUR  A  l'homme  ;  »  Turcnnc  devient 
le  disicple  de  Bossuet. 

Ce  fut  en  effet  pour  l'instruction  de  Turenne, 
que  Bossuet  donna  à  son  livre  de  V Exposition  la 
forme  dans  laquele  il  a  paru;  et  telle  est  l'im- 
pression générale  qui  est  restée  de  l'inlluence 
que  le  livre  de  ï Exposition  obtint  sur  la  conver- 
sion de  Turenne,  qu'il  est  impossible  aujoui'd'hui 
de  parler  de  l'un  sans  parler  de  l'autre. 

On  ne  peut  douter,  en  lisant  les  lettres  de  M.  de 
Turenne  à  sa  femme,  qu'il  ne  fût  disposé  à  se 
réunir  à  l'Eglise  catholique  longtemps  avant  d'a- 
voir abjuré  la  religion  protestante.  Ces  lettres  1 

•  Le  lecteur  trouvera  plus  commode  d'avoir  sous  les  yeux,  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  seront  à  consulter  les  Pièces  julificiUives,  que  les  édi- 
tions portent  d'ordinaire  en  supplément,  après  les  treize  livres.  La 
citation  ci-dessous  forme  le  n"  2  des  pièces  du  1. 1. 

DES  LETTRES  DE  TURENNE   A   SA   FEMME. 

Dix  ans  avant  sa  conversion  (le  20  décembre  1658),  M.  de 
Turenne  écrivait  d  Ypres  à  la  maréchale  de  Turenne  : 

«On  fit  la  cène  ici  dimanche  passé.  M.  Brévin  prêcha  très- 
«  bien  ;  il  faudrait  en  devenir  plus  homme  de  bien,  qui  serait 
«  le  principal  ;  mais  on  a*  de  la  peine  à  y  parvenir  ,  et  quand 
«  on  se  consulte  au  fond,  il  me  semble  qu'on  ne  change  guère. 

«  En  parlant  sur  ces  paroles  :  Sortez  de  Babylone  ,  il 
«  me  lit  comprendre  qu'il  ne  s'en  serait  pas  aile  si  rite  que 
u  les  réformateurs.  C'est  un  esprit  qui  a  beaucoup  de  connais- 
«  sauces  et  point  d'aigreur.  Il  est  tombé  d'accord  avec  moi, 
<>  qu'on  n'instruit  point  les  gens  de  bonne  foi  dans  les  deux 
«  religions,  et  que  chacun  de  son  côté  fait  voir  la  religion 
«  de  l'autre  pour  en  donner  de  l'aversion  ;  de  même  que  dans 
«  une  ville  où  il  y  a  deu.^  cabales,  vous  ne  trouvez  de  naïveté 
«  de  pas  un  côté. 

«  Je  ne  sais  ce  que  ma  sœur  et  vous  pensez  dessus  sur 
«  mon  sujet.  Vous  voyez  qiCune personne  qui  ne  donnerait 
<(pas  tant  da7is  mon  sens  que  M.  Brévin.  me  rendrait  l'es» 
«  prit  plus  ferme.  Mais  vous  vous  trompes.  H  prêcha  sur  ce 
«  que  Notre-Seigneur  dit  en  donnant  la  cène  à  ses  'i>ciiilp?elne 
«  dit  pas  un  mot  de  controverse.  On  voit  bien  qu'il  a  fort  lu 
«  les  anciens,  et  qu'il  y  accorde  son  style.  » 

Deux  ans  après,  on  voit  Turenne  s'éloigner  d'une  manière 
encore  plus  sensible  des  sentiments  des  protestants.  Sa  lettre 
du  12  février  l6Cu,  datée  d'Amiens,  est  surtout  remarquable  par 
les  réflexions  pleines  de  sens  qu'on  y  trouve  sur  le  débordement 
de  toutes  les  sectes  qui  couvraient  l'Angleterre. 

«  Je  vous  dirai  naïvement  sur  le  livre  de  Port-Royal  que  je 
«  viens  de  lire  '  :  Je  souscrirai  à  l'article,  dont  je  vou.>  ai  écrit. 
«  Quand  on  ne  veut  point  se  préoccuper ,  on  voit  souvent  par 
«  les  grands  discours  que  l'on  fait  contre  les  catholiques, 
«qu'on cherche  noise,  et  pensant  réformer,  on  va  hi en  loin 
«  au-delà  de  la  charité.  Il  faut  avoir  extn'mement  bonne  opi- 
«  nion  de  soi,  pour  ne  pas  voir  que  l'éducation  et  les  discours 
«  ne  nous  tirent  pas  d'un  côté,  et  vous  savez  le  nom  que  l'on 
«  mérite  quand  on  ne  s'attaclie  point  aux  bonnes  raisons  ponr 
«  en  juger  et  les  comparer  aux  autres  choses,  mêlant  nos  re- 
«  cherches  avec  de  l'humanité  et  de  la  dévotion...  Je  vois  par 
«  le  récit  d'un  gentilhomme  que  j'avais  envoyé  au  général 
«  Monk,  l'état  de  la  religion  en  ce  pays.  On  reconnaît  par 
«  toutes  les  sectes  qui  abondent  en  Angleterre,  que  trop 
«  d'indépendance  d'esprit,  quoique  avec  du  bon  sens,  et 
«  peut-être  de  la  dévotion,  on  a  si  fort  défiguré  la  rcli- 
«  gion,  que  chaque  personne  fait  tme  secte  à  sa  mode,  et  que 
«  chaque  personne  qui  lit  la  parole  de   Dieu  et  veut  t'e.T- 

'  Il  s'agit  du  livre  de  la  Perpc/uilé  de  la  Foi  mr  l'Euchari^lir,  que 
Nicole  fit  d'abord  paraître  en  un  vol.  in  12,  et  qu'on  a  ensuite  r.ii]  elé 
la  f'clifc  l'crpeiail^,  pour  la  distinguer  de  la  Grau  le  rerprluilc,  en  plu- 
sieurs vol.  in  i',  qui  ne  parurent  que  quelques  années  après. 
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annoncent  tant  de  candeur  et  de  simplicité; 
elles  révèlent  un  jugement  si  droit  et  si  pur  ;  elles 
peignent  avec  tant  de  vérité  les  combats  qu'il 
eut  à  soutenir  dans  l'intérieur  de  sa  famille, 
qu'on  ne  peut  se  défendie  d'une  sorte  d'atten- 
drissement, en  observant  que  ce  grand  homme 
n'était  pas  aussi  heureux  qu'il  méritait  de  l'être, 
et  qu'il  eut  souvent  à  lutter  avec  les  objets  les 
plus  chers  de  ses  affections. 

«  pliquer  à  sa  fantaisie,  va  bien  plus  loin  qu'on  ne  pense. 
«  Vous  sentez  bien  dans  le  fond  de  votre  conscience  que  l'on 
«  tourneun  peu  plus  les  cspi'its  dans  la  jeunesse  du  côté  de 
«  la  dispute  que  de  la  vraie  dévotion,  dont  j'avoue  que  je 
«  m'acquitte  très-mal.  Mais  je  vois  assez  hien  les  motifs  qui 
«  font  agir  les  personnes.  » 

Sa  lettre  du  11  juin  1G60,  datée  de  Saint-Jean-de-Luz,  ne 
laisse  plus  aucun  doute  sur  ses  véritables  sentiments.  On  voit 
qu'au  milieu  même  des  soins  de  la  guerre  et  des  négociations 
de  la  paix,  Turenne  s'était  livré  à  une  étude  approfondie  des 
ouvrages  les  plus  célèbres  des  partisans  des  deux  communions; 
et  que  dans  le  calme  d'une  conscience  droite  et  pure,  il  ba- 
lançait avec  cette  rectitude  de  jugement  dont  peu  d'hommesont 
été  doués  à  un  degré  aussi  remarquable,  tous  les  motifs  ([ui 
devraient  déterminer  sa  dernière  résolution  dans  une  question 
si  importante. 

«  On  m'a  donné  ici  un  livre  d'un  nommé  Monsieur  Martin, 
«  ministre  qui  a  changé  de  religion.  J'en  ai  lu  peu  de  chose,  et 
«  il  me  |)arait  de  bon  sens.  Je  vous  dirai  franchement  que 
«  beaucoup  de  ministres,  à  qui  j'ai  parlé,  me  paraissent 
«  pleins  de  préjugés,  et  n'ont  point  cette  naïveté  qui  per- 
«  suade.  C'est  qu'ils  ont  accoutumé  de  voir  des  gens  qui 
«  se  contentent  de  termes,  e'  "ui  ne  saventpas  que  pour  sa- 
it tisfaire  l'esprit,  il  vaut  Ixauc  ni/p  mieux  avouer  son  tort 
«  que  d'esquiver  une  raison, 

«  Jai  été  quelque  temps  à  entendre  ce  que  vous  voulez 
£<  me  dire  par  un  trait  que  vous  tirez  contre  moi.  Je  ne  le 
«  m.i'rite  pas,  et  dans  une  amitié  comme  la  nôtre,  les  pe- 
«  tites  égratii/nures  nevalent  rien.  Devant  Dieu, toutes  choses 
«  sont  criminelles  ;  mais  devant  les  hommes,  je  n'ai  assurément 
«  rien  à  me  reprocher.  Je  sais  bien  qjc,  m'aimant  comme  vous 
«  faites,  vous  serez  extrêmement  aftligée  de  ce  que  je  suis  si 
«  sensible  à  vos  reproches;  mais  n'ayant,  Dieu  merci,  pas 
«  besoin  de  remontrances,  j'aime  mieux  m'en  décharger  un 
«  peu  le  coeur  avec  vous,  que  de  l'y  garder  trop,  qiinn:!  il  est 
«  question  de  choses  qui  vous  louchent  de  si  près  que  la  reli- 
«  gion.  Je  vous  dis  simplement  mes  pensées,  et  elles  vous 
««  blessent.  Cela,  à  dire  vrai,  me  fait  regarder  le  grand 
«  chagrin  que  vous  avez,  d'une  autre  façon  que  je  ne  jerais, 
«  si  je  vous  avais  trouvée  hien  ingénue  à  reconnaître  de 
«  certaines  vérités  que  je  crois  claires  comme  le  jour.  Il  faut 
«  que  chacun  agisse  selon  sa  conscience  ;  alors,  ma  sœur, 
«  vo\is  et  moi  serons  tout  aussi  bons  amis  qu'auparavant, 

«  J'ai  lu  ce  matin  un  livre  que  je  trouvai  hier  chez  M. 
«  Duplessis,  secrétaire  d'Etat.  C'est  un  recueil  en  français  fiùt 
•t  à  Port-Royal,  de  ce  que  les  Pères  des  premiers  siècles  ont 
«  dit  de  l'Eucharistie  .  Il  y  aies  passages  entiers  avec  lesdis- 
«  cours  qui  les  précèdent  et  ceux  qui  suivent,  et  rien  de  l'au- 
«  leur  du  livre.  Si  cela  n'est  pas  vrai,  on  peut  le  contredire. 
«  Mais  je  vous  assure  ciue  ce  n'est  pas  ce  que  nous  disons, 
«  Je  pense  que  tous  les  discours  que  je  fais  dans  mes  lettres 
«  m'ont  attiré  un  peu  les  reproches  que  vous  me  faites  ;  mais 
«  rien  ne  peut  altérer  ma  tendresse  pour  vous.  Je  me  ser- 
«  virai  néanmoins  de  vos  remontrances,  et  je  vous  prie  de 
«  croire  que  je  sais  bien  comme  vous  m'aimez.  Cela  me  touche 
«  beaucoup.  Croyez  aussi  que  ce  qui  est  nature!  et  qui  regarde 
«  le  mouvement  des  esiirits,  je  le  vois  très-bien.  Pour  ce  qui 
«  est  de  nous,  j'ai  la  soumission  qu'il  faut  avoir,  quoique  non  pas 
«  encore  au  degré  qu'elle  doit  cire,  fai  pensé  déchirer  celte 
«  lettre  ;  mais  la  fui  vous  confirmera  mon  amitié  tout  en- 
«  tière.  » 


Cet  homme  si  calme,  ce  héros  si  intrépide  à 
la  tète  des  armées,  craignait  de  porter  la  douleiu- 
dans  le  cœur  d'une  femme  et  d'ime  sœur  qu'il 
aimait  avec  tendresse.  Il  ne  pensait  plus  comme 
elles;  il  avait  le  courage  de  leur  résister,  il  n'a- 
vait pas  celui  de  les  affliger. 

Si  on  veut  connaître  toutes  les  anxiétés  qui 
tourmentèrenl  Tureime  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  faut  porler  ses  regards  jusque  dans  l'in- 
térieur de  sa  maison,  et  lever  le  voile  qui  a 
couvert  jusqu'à  présentie  secret  de  ses  chagrins 
domestiques. 

Un  homme  qui  lui  fut  constamment  dévoué  ^, 
qui  avait  eu  sa  confiance  dans  des  affaires  im- 
portantes, nous  a  conservé  ce  tableau  intéres- 
sant. La  simplicité  et  l'espèce  de  naïveté  qui 
s'y  font  remarquer,  le  rendent  encore  plus  at- 
tachant. Son  témoignage  est  d'autant  moins 
suspect,  que  sa  reconnaissance  et  son  admira- 
tion pour  M.  de  Turenne  ne  purent  triompher 
de  ses  préventions  rehgieuses,  et  le  porter  à 
suivre  son  exemple. 
«  L' automne  de  cette  année  (16G8),  écrit  Frémont 
«  d'Ablancourt  (Vie  manuscrite  de  Turenne),  le 
«  vicomte  de  Turenne  fit  une  action  qui  donna 
«  grand  sujet  de  parler  fort  diversement  de  lui. 
«  Mais  comme  on  a  attribué  à  divers  motifs  son 
«  changement  de  religion,  avant  que  derapporter 
«  mon  sentiment,  je  dirai  celui  d'un  homme 
«  dont  il  se  servait  dans  ses  négociations  avec  les. 
«  ministres  étrangers  de  la  cour.  Il  dit  donc  que 
«  le  vicomte  de  Turenne,  après  s'être  maintenu 
«  longtemps  auprès  du  Roi,  dans  la  connaissance 
«  des  affaire^  les  plus  secrètes  de  l'Etat,  à  l'insu 
«  des  ministres,  voulut  enfin  agir  à  découvert, 
«  et  faire  connaître  qu'il  en  était  le  maître  :  et 
«  pour  preuve  de  cela,  il  envoya  chez  tous  les 
«  ministies  étrangers,  leur  insinuer  que  ceux 
«  qui  voudraient  promptement  obtenir  de  sa 
«  majesté  ce  qu'ils  désiraient,  n'avaient  qu'à 
«  s'adresser  à  lui  ;  que  l'ambassadeur  de  Venise 

'  Nicolas  Fremont  d'Ablanccfurl.  M.  de  Turenne  lui  avait  procuré 
le  titre  d'envoyé  de  France  à  la  cour  de  Portugal,  et  ensuite  celui 
de  résident  du  roi  à  Stt-asbourg,  avant  la  réunion  de  cette  ville  impéi'iale 
à  la  France.  A  la  mort  de  M.  de  Turenne  il  revint  à  Paris.  Mais  en 
1685,àrépo()ue  delà  révocation  de  ledit  de  Nantes,  son  attachement 
au  calvinisme  le  détermina  à  quitter  la  France,  et  à  se  retirer  en 
Hollande.  C'est  à  lui  que  Richai-d  Simon  a  adressé  une  grande  partie 
de  ses  IcLlrcs  historiques  et  critiques.  Frémont  d'Ablancourt,  pendant 
son  séjour  à  Paris,  do  1675,  à  1685,  «  écrivit  une  Vie  de  M.  de  Tu- 
(1  renne,  qui  n'a  jamais  été  imprimée,  et  que  n'ont  connue  jamais  ni  le 
K  pèreLelong  ni  ses  derniers  éditeurs.  Cette  Fie  existait  encore  ma- 
«  nuscrite  en  un  volume  petit  in-folio,  à  l'iiôtel  de  Bouillon,  où  je  l'ai 
((  vue,  dit  l'abbé  de  Saint-Léger,  en  1782  Dans  ce  manuscrit,  il 
(I  se  trouve,  outre  quelques  notes  aux  marges,  des  remarques  sur  des 
(1  feuilles  séparées,  que  l'on  dit  écrites  de  la  main  du  cardinal  de 
((  Bouillon.  » 

C'est  de  cette  vie  manuscrite  que  l'abbé  de  Saint-Léger,  connu  par 
de  savantes  recherches  bibliographiques  et  historiques,  a  extrait  les 
fragments  que  je  rapporte  ici.  J'en  dois  a  communication  à  M.  l'ab'né 
de  Torsan,  qui  a  recueilli  ))lusieurs  notes  manuscrites  de  l'abbé  de 
Saiut-Lé,^er,  et  qui  a  eu  la  bonté  de  me  permettre  d'eu  faire  uaafie 
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«  fut  le  premier  qui  tenta  cette  voie,  et  qu'il  (ut 
«  suivi  (le  lois  les  euvoyés  etaièuie  des  résidents; 
«  ce  qui  réveilla  fort  la  jalousie  des  secrétaires 
«d'Etat,  et  les  obligea  de  mctlrc  tout  en  pratique 
«  pour  rompre  ses  mesures  ;  que  voyant  ensuite 
«  qu'où  le  traversait  plus  que  jamais,  qu'on  se 
«déclarait  même  coutre  ses  neveux,  il  jugea 
«  qu'il  élail  impossible  qu'il  se  maintînt  à  la  tète 
«  des  affaires  à  moi  us  de  changer  de  religion, 
«  et  que  ce  furent  là  les  secrets  motifs  qui  le 
«  portèrent  à  le  faire. 

«  Pour  moi,  dit  Frémont  d'Ablancourt  (qui 
('  sentait  mieux  que  personne  tout  le  ridicule 
«  d'une  pareille  conjecture),  pour  moi,  voici  mon 
«  sentiment  :  Quoique  le  vicomte  de  Turenne  fût 
«  néprotesîant,  et  qu'il  fût  bien  instruit  et  même 
«  persuade  de  sa  religion,  lorsqu'il  se  maria,  la 
«  grande  piété  de  sa  femme  i  et  de  sa  sœur  2,  qui 
«  devait  le  fortifier  dans  sa  croyance,  furent  en 
«  quelque  sorte  lesmotifs  qui  le  portèrent  à  chan- 
«  gerde  religion  :  voici  sur  quoi  je  me  fonde.  Il 
«  y  avait  déjà  quelques  années  que  les  livres  des 
«  jansénistes  faisaient  l'occupation  et  l'entretien 
«  de  ceux  qui  aimaient  les  ouvrages  d'esprit,  et 
«  surtout  de  ceux  qui  éîaient  imbus  de  cette 
«  matière  de  religion  ;  et  comme  le  vicomte  de 
«  Turenne  aimait  la  lecture,  et  que  la  paix  des 
«  Pyrénées  lui  donnait  du  loisir,  ces  lectures 
«  faisaient  souvent  la  matière  de  l'entretien  qu'il 
«  avait  dans  sa  famille,  qui,  considérée  par  rap- 
«  port  à  ces  dames,  avait  plutôt  l'air  d'une  maison 
«  de  retraite  que  d'une  maison  du  monde:  et 
«  comme  il  arrive  dans  les  conversations  que  les 
«  avis  sont  différents,  ce  qui  les  rend  plus  vives 
«  et  plus  agréables,  insensiblement  le  vicomte  de 
«  Turenne  défendit  Rérieusement  les  jansénistes 
«  et  même  quelquefois  les  catholiques  contre  les 
«  protestants,  c'est-à-dire  contre  la  croyance 
«  de  sa  femme,  et  de  sa  sœur,  et  la  sienne  propre; 
«  enfin  cela  avec  le  temps  dégénéra  en  une  espèce 
«  de  chicane  qui  allait  quelquefois  ^usquà  V aigre 
«  si  bien  que  ne  pouvant  plus  compatir  l'un  avec 
«  l'autre',  surtout  en  allant  à  Charenton,  leur 
«  paroisse ,  ils  prirent  le  parti  d'y  aller  sépa- 
«  rément.  Sa  sœur  étant  morte  (en  1662),  et 
«  sa  fçmme  bientôt  après  (en  4606),  il  s'aban- 
«  donna  plus  que  jamais  à  la  lecture  des  livres 
«  de  Port-Royal ,  et  comme  dans  ce  temps-là 
«  Vévêque  de  Condom  apportait  de  grands  tempé- 
«  roments  pour  passer  d'une  religion  à  l'autre,  il 
«  en  conférait  avec  lui,  et  quelquefois  avec  l'évê- 
«  que  de  Tournay  (Gilbert  de  Ghoiscul),  dont  la 


'  Charlotte  de  Caumont,  fille  du  maréchal  de  la  Force,  mariée  en 
IG')?.,  morte  sans  enfants  le  13  avril  166fi,  âgée  de  43  ans. 

'  C!ia:iotte  de  la  Tour  d'Auvergne,  morte  sans  alliance  au  mois  do 
juillet  1662. 


«  probité,  jointe  au  savoir,  le  charmait.  On  peut 
«  ajouter  à  cela  quon  lui  faisait  espérer  qu'on 
«  se  relâcherait  en  sa  faveur  de  quelque  chose,  ce 
«  qu'on  ne  fit  pas.  » 

Après  la  mort  de  sa  femme,  Turenne  consacra 
encore  deux  années  entières  aux  études  les  plus 
sérieuses,  aux  recherches  les  plus  assidues, 
avant  d'abjurer  publiquement  le  calvinisme. 
La  qualité  dominante  du  génie  de  Turenne 
était  la  réflexion.  Celui  qui,  dans  les  camps, 
dans  les  armées  et  dans  les  combinaisons  poli- 
tiques, ne  voulait.jamais  rien  accorder  au  sen- 
timent trop  prompt  d'une  première  impression, 
devait  penser  qu'un  acte  aussi  important  que  ce- 
lui d'un  changement  de  religion,  méritait  d'être 
soumis  à  toutes  les  épreuves  d'une  longue 
méditation. 

Aussitôt  qu'il  eut  pris  et  fixé  sa  résolution  i, 
«  il  se  rendit  à  la  cour  et  dit  au  Roi,  qui  était 
«  à  table,  qu'il  avait  un  mot  à  lui  dire,  dont  il 
«  suppliait  Sa  Majesté  de  ne  point  parler  :  C'est, 
«  Sire,  que  je  veux  changer  de  religion.  Ah!  que 
«  je  suis  aise,  dit  le  Roi,  en  lui  tendant  les  bras 
«  pour  l'embrasser  ;  mais  le  vicomte  de  Turenne 
«  se  retirant  un  peu,  le  Roi  se  souvint  qu'il  venait 
«  de  le  prier  de  n'en  rien  témoigner.  Ainsi  il  se 
«  retint,  et  lui  dit,  après  l'avoir  fait  entrer  dans 
«  son  caliinet,  que  le  pape  aurait  bien  de  la  joie  de 
«  cette  nouvelle,  et  qu'il  voulait  tout  à  l'heure  lui 
«  dépécher  un  courrier  pour  lui  en  faire  part.  Ah 
«  Siir,  dit  le  vicomte  de  Turenne,  je  supplie 
«  Votre  Majesté  de  n'en  rien  faire:  car  si  je 
«  croyais  que  cette  action  dût  m' attirer  les  gants 
«  qu'elle  tient,  je  ne  la  ferais  pas.-'^ 

«  Quelques  jours  après  que  le  vicomte,  de 
«  Turenne  eut  fait  son  abjuration  à  l'archevêché, 
«  où  il  alla  avec  son  voisin  Boucherai  2,  le  roi 
«  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  un  confesseur,  et 
«  que  s'il  n'en  avait  pas,  il  voulait  bien  lui  en 
«  donner  un,  ou  du  moins  le  prier  de  n'en  pas 
«  prendre  dans  une  communauté.  Cependant 
«  il  fit  venir  Pertuis  ^  de  Courlrai  à  Paris,  pour 
«  avoir  son  avis  là-dessus;  et  comme  celui-ci  lui 
«  en  eut  proposé  deux,  l'un  fort  indulgent,  et 
«  l'autre  fort  sévère,  voyons-les  tous  deux,  dit-il  ; 
«  et  montant  dans  un  carrosse  de  louage, 
«  sans  valets  de  livrée,  ils  furent  à  la  Doctri7ie 
«  chrétienne  *,  où  le  vicomte,  sans  être  coiuiu, 
«  entretint  trois  ou  quatre  heures  le  père  Charles, 
«  dont   il  fut    très-content.    L'après-dînée,   ils 

1  Frémont  d'Ablancourt,  ViemanuscrUe  de  Twcnne, 

2  Depuis  chancelier  de  France,  que  Turenne  aim;iit  et  estimait,  et 
qu'il  fit  son  exécuteur  testamentaire. 

3  Pertuis,  capitaine  des  gardes  de  Turenne,  son  ami  et  son  c:r,seil, 
homme  de  la  bravoure  la  plus  distinguée  et  de  la  fidélité  lapins  rare. 
La  m.ort  do  M.  de  Turenne  pensa  lui  coûter  la  vie,par  l'excès  delà 
di.uleur.  Il  lui  devait  le  gouvernement  de  Courtrai. 

■*  Kue  des  Fossés-Saint-Yiclor. 


32 


HISTOIRE  DE  BOSSUET  (1627-1659). 


«  furent  en  même  équipage  à  Saint-Gcrvais,  où 
«  le  curé  i  les  attendait,  qui  connut  d'abord  le 
«  vicomte  de  Tureniie,  et  lui  parla  tellement  à 
«  son  gré,  qu'il  le  prit  pour  son  confesseur. 

«  On  trouva  assez  étrange  en  France  et  dans 
«  les  pays  étrangers,  et  surtout  parmi  les  princes 
«  protestants,  que  le  vicomte  de  Turenne  se  fût 
a  avisé  de  changer  de  religion  à  cinquante-sept 
«  ans  :  les  uns  disaient  que  c'était  plutôt  un  effet 
a  de  politique  que  de  dévotion  ;  que  se  voyant 
«  éloigné  de  la  tète  des  affaires,  et  souhaitant  d'y 
«  rentrer,  il  avait  cru  nécessaire  de  mettre  un 
«  chapeau  de  cardinal  sur  la  tète  de  son  neveu, 
a  dont  il  vantait  fort  le  mérite  ;  que  sil  pouvait 
«  rétablir  auprès  du  Roi,  sous  prétexte  de  hii 
«  mettr  ^  en  main  les  dépèches  de  son  oncle,  et 
«  de  lui  rendre  compte  des  choses  dont  il  le 
«  chargerait,  il  se  rendrait  agréable  et  néces- 
«  saire  au  Roi.  D'autres  croyaient  qu'il  avait 
«  honte  d'être  d'une  religion,  et  de  se  trouver 
«  dans  une  assemblée  (au  prêche) ,  où  l'on  ne 
«  voyait  presque  plus  de  personnes  de  qualité. 
«  Mais  tous  ces  raisonnements  n'étant  que  des 
«  conjectures,  ils  s'évanouirent  aussitôt.  » 

On  a  pu  remarquer  que  Frémont  d'Ablan- 
court,  en  parlant  de  Bossuct,  dit  :  Uévêque  de 
Condom  apportait  de  grands  ménagement?,  pour 
passer  d'une  religion  à  Vautre.  On  retrouve  dans 
ces  expressions  le  système  favori  des  protestants, 
qui  affectaient  de  représenter  le  livre  de  V Expo- 
sition comme  une  espèce  de  déguisement  de  la 
véritable  doctrine  de  l'Eglise  romaine,  comme 
un  tableau  tracé  avec  beaucoup  d'art,  pour  mar- 
quer les  erreurs  qu'on  lui  reprochait. 

Frémont  d'Ablancourt  suppose  également 
qu'on  avait  promis  à  Turenne  de  se  relâcher  en 
sa  faveur  de  quelque  cJwse;  mais  on  ne  voit  pas 
que,  pendant  les  sept  années  qu'il  a  survécu  à  sa 
conversion,  il  ait  jamais  réclamé  contre  cette  pré- 
tendue promesse.  Turenne  savait  mieux  que  per- 
sonne jusqu'à  quelle  sévérité  l'Eglise  romaine 
porte  l'inflexibilité  de  ses  principes,  en  matière 
de  doctrine.  L'édifiante  régularité  avec  laquelle  il 
se  conforma,  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie 
à  tous  les  préceptes  et  à  toutes  les  pratiques  de 
l'Eglise  catholique,  dans  les  points  mêmes  les 
plus  intolérables  pour  les  protestants,  montre 
assez  qu'il  n'avait  ni  demandé,  ni  obtenu  des  ex- 
ceptions, aussi  incompatibles  avec  sa  sincérité 
naturelle  qu'avec  les  maximes  de  la  religion 
qu'il  venait  d'embrasser.  Le  plus  grand  capitaine 
de  l'Europe  fut  le  disciple  le  plus  humble  et  le 
plus  soumis  de  Bossuet  encore  simple  ecclé- 
siastique. Il  avait  trouvé  dans  le  livre  de  V Expo- 
sition la  solution  des  doutes  et  des  difficultés 

■  Il  se  nommait  M.  Feu. 


qui  avaient  longtemps  suspendu  son  jugement, 
et  ce  ne  fut  qu'alors  qu'il  jouit  véi'itableineut  de 
ce  repos  de  l'esprit  et  de  l'àmc  si  nécessaire  au 
bonheur  et  à  la  tranquillité  d'un  homme  aussi 
droit  et  aussi  sincère. 

Nous  reviendrons  à  ce  célèbre  ouvrage  de 
Bossuet  et  aux  discussions  singulières  qu'il  fit 
naître,  à  l'époque  où  Bossuet,  devenu  évèque  de 
Condom  et  précepteur  de  Monseigneur  le  Dau- 
phin, consentit  encore  à  le  rendre  public  i. 

'  X'ayant  pu  relier  au  récit  de  ce  premier  livre  la  pièce  juslipcalive, 
concernant  le  prétendu  mariage  de  Bossuet,  nous  avons  dû  la  re- 
jeter au  talon  de  ce  livre. 

DU   PRÉTENDU   MARIAGE  DE  BOSSUET. 

Comment  a-t-on  pu  imaginer  la  fable  insensée  du  mariage 
(le  Bossuet  avec  mademoiselle  des  Vieux  de  Mauléon  ?  A  quelle 
époque  de  sa  vie  pourrait-on  placer  cette  alliance,  qui  serait  le 
dernier  excès  du  scandale  si  elle  n'était  pr.s  le  dernier  excès 
du  ridicule?  r.ommcnt  une  pareille  calomnie  a-t-elle  pu  seule- 
ment se  présenter  ii  la  haine  ou  îi  l'extravagance?  c'est  ce  que 
nous  nous  proposons  d'éclaircir, 

Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Bossuet  qu'on  entendit  parler 
pour  la  première  fois  de  son  prétendu  mariage.  Le  premier 
auteur  de  cette  fable  fut  un  de  ces  prêtres  apostats  qui  allaient 
porter  dans  les  pays  étrangers  la  licence  de  leurs  écrits,  comme 
celle  de  leurs  moeurs. 

Jean-Baptiste  Denys,  religieux  apostat,  se  réfugia  d'abord  à 
Genève,  et  ensuite  en  Angleterre.  Il  fit  imprimer  à  Londres, 
en  1712.  huit  ans  après  la  mort  de  Bossuet,  une  libelle  qu'il 
intitula:  Mémoires  ou  Anecdotes  de  la  Cour  et  du  Clergé  de 
France.  Il  se  donna  comme  secrétaire,  jUsqu'en  '70G,  de  M. 
de  Bissy,  d'abord  évèque  de  Toul,  et  qui  avait  succédé  ii  Bos- 
suet dans  l'évèché  de  Meaux;et  la  singulière  marque  de  recon- 
naissance qu'il  donne  ii  son  maître  et  'd  son  bienfaiteur,  est  de 
le  déchirer  de  la  manière  la  plus  outrageante.  Il  proligiie aussi 
des  injures  grossières  à  M.  de  Coislin,  évèque  de  Metz.  11  s'at- 
tacha surtout  à  représenter  le  cardinal  de  Noailles  sous  les 
traits  les  plus  opposés  à  l'opinion  qu'il  a  généralement  laissée 
de  son  caractère  et  de  ses  vertus,  parmi  ceux  même  qui  ne 
partageaient  pas  toutes  les  opinions  de  ce  prélat.  Il  en  parle 
comme  du  phis  malhonnête  homme  du  monde.  Il  lui  jirète 
les  intrigues  les  plus  diaboliques  pour  parre/ii'r  à  l'arche- 
vêché de  Paris.  Tout  ce  qu'il  dit  de  lui  est  écrit  avec  la  même 
décence  et  la  même  bonne  foi. 

Mais  de  tous  les  évêques  de  France  Bossuet  est  celui  contre 
lequel  il  montre  l'acharnement  le  plus  déplorable.  Si  on  veut 
l'en  croire,  Bossuet  était  un  homme  dur.  despotique  dans  le 
gouvernement,  qui  se  faisait  obéir  par  des  lettres  de  cachet 
qu'il  avait  à  sa  disiosition  ;  prodigieusement  intéressé  :  qui 
multipliait  ses  revenus  par  toutes  sortes  de  voies,  légitimes 
ou  non.  et  il  finit  par  donner  en  ces  termes  la  fable  de  son  pré- 
tendu mariage. 

('  Peu  de  temps  '  après  la  mort  de  cet  évèque  (de  Bossuet), 
«  ses  créanciers  poursuivirent  ses  héritiers  pour  le  paiement 
«  d'une  maison  qu'il  avait  achetée  2O,(j00  fr.  2,  pour  les  intérêts 
«  échus  depuis  rac(iuisition,  qui  allaient  quasi  à  pareille  somme. 
«  Mais  comme  les  héritiers  refusèrent  d'y  satisfaire,  sescréan- 
«  ciers  eurent  recours  par  voie  de  saisie  à  la  dame  qui  occu- 
«  pait  la  maison  depuis  l'acquisition  qui  en  avait  élé  faite  par 
«  le  sieur  Bossuet.  pour  être  payés  du  [irincipal  et  des  arrérages. 
«  La  dame  vou'ut  se  jn-èvaloir  de  deux  contrats  qu'elle  avait 
«  entre  les  mains.  Par  le  premier,  le  sieur  Bossuet  s'était  en- 
«  gagé  de  faire  l'acquisition  de  cette  maison;  et  par  lese- 
«  cond  :  il  en  avait  fait  à  la  dame  une  donation  pure  et 
«  simple.  Les  créanciers,  qui  se  voyaient  balottés,  poursuivi- 
«  rent  vivement  la  dame,  laquelle,  se  voyant  pressée  de  près,  fut 

'Page  103  jusqu'à  la  page  IIS. 

'  Vers  l'année  1G88  ou  1684,  dit  l'auteur  dans  une  arostiilo. 
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n  trouver  un  habile  avocat  pour  lui  communiquer  un  Ijon  con- 
«  trat  de  mariage  passé  entre  elle  et  M.  Bossuet,  qui  n'était  alors 
«  (à  ce  que  Von  croit)  que  chanoine  de  Metz,  et  seulement 
«  sous-diacre.  La  chose  fitduhruit,  cl  le  Fioiordony^a  aune- 
«  veu  (l'abbé  Bossuet)  d'assonpit  cette  affaire.  M.  Bossuel. 
«  n'étant  encore  que  chanoine  de  Metz,  y  avaii  conn'i  parli- 
«  culièrement  cette  d:ime  '.  Son  ambition  lui  suggérait  d'aller 
"  à  Paris,  et  de  chercher  des  moyens  de  s'introduire  à  la 
«  cour.  Il  y  trouva  au  delà  de  ce  qu'il  pouvait  souhaiter.  La 
«  bonne  dame,  voyant  qu'il  s'y  établissait  avantageusement,  et 
«  qu'il  y  paraissait  même  avec  éclat,  voulant  partager  sa  bonne 
«  fortune,  ne  demeura  pas  longtemps  à  l'y  suivre.  La  bonne 
«  dame  avait  peu  ou  point  du  tout  de  bien.  lù-anmoins,  elle 
«  s'entretenait  à  Paris  selon  sa  condition,  qui  augmentait  autant 
«  que  croissait  la  bonne  fortune  de  son  époux...  Les  fréquentes 
'<  visites  qu'il  lui  rendait  n'étaient  suspectes  à  personne...  On 
«  se  contentait  de  dire  que  la  bonne  dame  lui  était  ce  qu'était 
«  madame  Guyon  à  M.  de  Fénélon.  Effectivement,  elle  passait 
«  pour  un  desplu5  beaux  esprits  de  femme  qui  fut  dans  Paris... 
«  Ln  valet  de  chambre  delà  maison  de  M.  de  Meaux.  qui  avait 
«  été  au  service  de  M.  Bossuet,  m'en  a  souvent  parlé  '...  Ledit 
«  valet  de  chambre  est  maintenant  établi  îi  Genève  avec  sa 
«  famille...  Il  (Bossuet)  était  chéri  de  sa  femme  ;  car  il  était  bel 
«  homme,  et  n'était  pas.  malgré  ses  travaux  apostoliques,  tout 
'•  à  fait  ennemi  du  plaisir.  L'on  dit  que  leur  race  n'est  pas 
'.  éteinte.  La  bonne  veuve  en  conserve  entre  autres  deux  jo- 
«  lies  filles,  qu'on  dit  avoir  de  l'éducation  et  du  mérite.  Pas- 
'<  sant  une  fois  au  Louvre,  un  de  mes  amis  me  les  fit  remar- 
>'  quer.  » 

Il  ajoute  que  M.  Bossuet,  pendant  sa  dernière  maladie,  qui 
fut  fort  longue,  ne  vit  pourtant  qu'une  fois  sa  chère  épouse. 
Enfin  il  suppose  que  Bossuet  «  avait  arrangé  ses  affaires  de 
«  manière  qu'il  laissait  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  une 
«  r^'ie  succession  ;  tandis  que  ses  neveux  n'eurent  que  de 
<(  grandes  dettes  pour  tout  héritage.  » 

Telle  est  la  source  dégoûtante  où  quelques  écrivains  ont  été 
puiser  celle  fable  ;  ils  en  ont  seulement  varié  quelques  détails, 
pour  en  dissimuler  l'absurdité  autant  qu'il  leur  était  possible. 

On  vit  paraître,  en  1758,  sous  le  nom  de  Prosper  Marchand, 
un  dictionnaire  dans  le  genre  de  celui  de  Bayle.  Prosper 
Marchand  était  mort  deux  ans  auparavant,  en  1756.  Le  pro- 
fesseur Allaman,  son  ami,  ne  fit  que  mettre  on  ordre  les  maté- 
riaux que  Prosper  Marchand  avait  recueillis,  et  les  publia  sous 
la  forme  de  Dictionnaire.  On  y  lit,  à  la  page  9t  du  premier 
tome,  un  article  qui  concerne  Bossuet.  Après  s'être  li\Té  aux 
déclamations  les  plus  injurieuses  et  les  plus  grossières  contre 
sa  mémoire,  il  ajoute  :  «  Je  ne  parle  pas  non  plus  de  son  con- 
«  cubinage,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  de  son  mariage  clandestin 
«  avec  une  certaine  dame  de  Mauléon,  {,ui  donna  lien  au  P. 
«  Le  Tellier  de  lui  reprocher  fort  plaisamment  qu'il  était  beau- 
«  coup  plus  mauléoniste  que  moUniste,  comme  il  l'en  assu- 
«<  rail,  parce  que,  vu  la  manière  dissolue  et  scandaleuse  dont 
«  vivent  quantité  de  ses  confrères,  ce  mariage  serait  en  lui  une 
«  vertu  plutôt  qu'un  crime,  s'il  n'eût  point  eu  l'iniquité  de  re- 
"  fuser  la  même  liberté  à  ses  confrères." 

Comme  ProsperMarchand  n'allègue  aucun  témoignage  même 
ridicule  à  l'appui  de  son  assertion,  on  est  dispensé  de  le  réfu- 
!er  '.  Mais  on  peut  être  surpris  de  voir  un  auteur  tel  que  Pros- 
rer  Marchand, qui  se  piquait  d'exactitude  en  critique,  commet- 
tre un  anachronisme  aussi  grossier  que  celui  qui  se  trouve  dans 


^  Madame  de***,  qu'on  dit  éCre  d'une  noUe  famille  de*** .  Apostille 
de  l'auteur. 

Il  ne  nomme  ni  la  psrsonne,  ni  la  famille,  ni  la  province  de  son 
origine  ;  on  no  sait  pas  pourquoi,  ou  plutôt  il  est  facile  de  le  deviner. 
On  sent  que  s'il  eût  hasardi  ces  indications,  i]  eût  été  facile  de  le  con- 
vaincre sur-le-champ  d'imposture. 

2  Ce  valet  de  chambre  de  Bossuet  avait  passé  au  service  de  M.  de 
Bissy,  son  successeur,  qu'il  abandonna  pour  aller  avec  sa  femme 
professer  le  calvinisme  à  Genève.  {Mis.  de  Lrdint.)  Telle  est  l'auto- 
rité sur  laquelle  Jean-Baptiste  Denys  s'appuie  dans  son  libelle. 

311  est  vraisemblable  que  Prosper  Marchand  n'a  .pas  osé  citer  un 
écrivain  aussi  méprisable  que  Jean-Baptiste  Denys.  Il  sentait  qu'il 
surait  partagé  tout  le  ridicule  d'une  pareille  société. 


un  article  si  court.  Bossuet  mourut  en  170'i;  le  P.  Le  Tel'.ier 
n'arriva  à  la  cour  qu'en  ,709.  Bossuet  n'a  jamais  été  dans  le 
cas  d'avoir  \\  moindre  relation  avec  le  P.  Le  Tellier. 

Il  est  vrai  que  quelques  autres  écrivains,  frappés  de  cet  ana- 
chronisme, ont  imaginé  .l'attribuer  au  P.  de  la  Chaise  ce  que 
Prosper  Marchand  rapporte  du  P.  Le  Tellier.  Mais  en  vérité 
il  faut  être  entièrement  étranger  au  ,<;ièrle  où  a  vécu  Bossuet, 
et  à  l'existence  qu'il  avait  ii  la  cour  et  dans  le  monde ,  peur  se 
permettre  de  supposer  un  pareil  langage  dans  la  bouche  du 
P.  de  La  Chaise  parlant  à  Bossuet. 

Ce  qui  est  bien  plus  extraordinaire,  c'est  qu'un  écrivain  qui 
ava't  autant  de  goût  que  l'auteur  du  Siccle  de  Louis  XIV,  ait 
eu  le  triste  courage  d'aller  emprunter  'a  des  hommes  aussi  dé- 
criés que  ceux  quenous  venons  de  citer,  la  fable  du  mariage  de 
Bossuet,  et  qu'il  en  ait  déshonoré  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages. 

On  ne  peut  expliquer  une  faihles.se  aus;i  contraire  aux  inté- 
rêts de  sa  propre  gloire,  que  par  cette  déplorable  maladie  qui 
l'a  tourmenté  pendant  cinquante  ans,  et  qui  le  portait  toujours  à 
élever  des  nuages  sur  la  vertu  et  la  sincérité  des  grands  hom- 
mes du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  ont  honoré  la  religion  par  la 
science  et  le  génie.  Le  défaut  assez  habituel  d'attention  et  de 
critique,  qu'on  est  fondé  à  lui  reprocher  lorsqu'il  écrit  Ihis- 
toire  1,  ne  suffirait  pas  même  pour  lui  faire  pardonner  de  s'être 
abaissé  jusqu'à  reproduire  une  calomnie  aussi  méprisable.  Car  on 
voit,  par  ce  qu'il  dit,  qu'il  ne  croyait  pas  lui-même  ce  qu'il 
disait;  et  d'ailleurs,  les  rontradictions  dont  il  sème  son  récit, 
auraient  dû  avertir  son  amour-propre  de  l'avantage  si  facile  qu'il 
donnait  de  le  réfuter  par  ses  propres  paroles. 

Nous  rapporterons  son  récit  tel  qu'il  l'a  consigné  dans  l'é- 
dition de  ses  ouvrages  faite  ii  Genève  sous  ses  yeux  et  sous  sa 
direction  immédiate. 

<<  Celui-ci  (Bossuet)  =  qui  devint  un  grand  homme,  s'était 
«  d'ahord  destiné  au  parti  de  la  rohe  et  il  s'était  engagé  dans 
«  sa  plus  grande  jeunesse  à  épouser  mademoiselle  Des 
«  Vieu.v,  fille  d'un  rare  mérite.  Ses  talents  pour  la  théalo- 
«  gie,  etpour  celte  sorte  d'éloquence  qui  le  caractérise,  semon- 
«  trèrcnt  de  si  bonne  heure,  que  ses  parents  et  ses  amis  le  déler- 
«  minèrent  h  l'Eglise.  Mademoiselle  Des  Vieux  l'y  engage  elle- 
n  même,  préférant  la  gloire  qu'il  devait  acquérir,  au  bonheur  de 
«  vivre  avec  lui.  » 

Etala  page  201  du  même  volume  s  on  lit  encore: 

«Bossuet  (Jacques-Bénigne),  de  Dijon,  né  en  IG'77,  évêque 
«  de  Condom,  et  ensuite  de  Meaux.,.  On  a  imprimé  plusieurs 
«  fois  que  cet  écrivain  a  vécu  marié.  Saint-Hyacinlhe,  connu 
«  par  la  part  qu'il  a  eue  à  la  petite  plaisanterie  de  Mathana- 
«  sius,  a  passé  pour  son  fi!?.  Il  n'y  en  a  jamais  eu  la  moindre 
«  preuve.  Une  jamille  considérée  dans  Paris  et  qui  a  pro- 
«  duit  des  personnes  de  v\érite,  assure  qu'il  y  a  eu  un  con- 
«  trat  de  mariage  secret  entre  Bossuet.  encore  trà.;-jeune,  et 
«  mademoiselle  Des  Vieux  ;  que  cette  demoiselle  fit  le  .^arrifice 
«  de  sa  passion  et  de  son  état  à  la  fortune  que  l'éloquence  de 
«  son  amant  devait  lui  procurer  dans  l'Eglise  ;  qu'elle  con- 
«  sentit  à  jamais  se  prévaloir  de  cecontrat,  qui  ne  fut  point 
'.<  suivi  de  la  célébration  ;  que  Bossuet,  cessant  ainsi  d'être 
«  son  mari,  entra  dans  les  ordres,  et  qu'après  la  mort  de  ce 
<f  prélat  ce  fut  cette  même  famille  qui  régla  lesreprises  et  les 
«  conventions  matrimoniales.  Jamais  cette  fille  n'ahusa, 
«  dit  cette  mêmefamille.  d\i  secret  dangereux  qu'elle  avait 
.<  entre  les  mains.  Elle  vécut  toujours  l'amie  de  l'évêque,  dans 
«  une  union  sévère  et  respectée.  Il  lui  donna  de  quoi  ac'ne- 
■i  ter  la  petite  terre  de  Mauléon,  à  cinq  lieues  de  Paris;  elle 
«  prit  alors  le  nom  deMauléon,  et  a  récxt  près  de  cent  ans.  o 

On  aurait  pu  d'abord  demander  à  l'auteur  du  Siccle  de 
Louis  XIV  comment  il  a  su  que  Bossuet  avait  été  destiné  à 
la  rohe. 

Nous  avons  vu  Bossuet  entrer  dans  l'état  ecclésiastique  dès 

'  On  peut  aussi  reprocher  à  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XI V  d'avoir 
privé  l'histoirede  ses  principaux  appuis,  et  de  lui  avoir  ôté  tous  droits 
à  la  confiance  publique,  en  so  dispensant  toujours  de  citer  ses  autori- 
tés et  ses  garants  :  exemple  funeste,  qui  n'a  eu  que  trop  d'imilaleurs 
dans  le  dernier  siècle. 

2  XoyQzltSiccle  deLouisXlV,a.r\.'\c\ei<iS  Beaui-Arls,  l.'viJ,p.6. 

'  Catalogue  des  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV, 
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l'dge  de  huit  ans,  en  1G35;  nommé  à  un  canonicat,  de  Metz, 
à  l'âge  de  treize  ans  et  deux  mois,  en  IG'iO  ;  venir  h  Paris  d 
l'âge  de  quinze  ans  pour  s'y  consacrer  uniquement  aux  étu- 
des ecclésiastiques  ;  s'engager  irrévocablement  à  l'Eglise  dès 
l'âge  de  vingt  et  un  ans,  en  IG'48,  et  promu  successivement 
aux  ordres  supérieurs,  aussitôt  qu'il  avait  atteint  l'âge  requis  par 
les  lois  canoniques. 

Nous  avons  vu  Bossuet  annoncer,  dès  l'Age  le  plus  tendre,  sur 
une  sorte  de  vocation  extraordinaire  pour  îe  ministère  ecclé- 
siastique, par  la  passion  avec  laquelle  il  dévore  la  Bible  dèsie  pre- 
mier moment  où  elle  tombe  sous  sa  main  ;  toutes  ses  études  n'ont 
pour  objet  que  la  science  ecclésiastique,  et  toutes  les  actions  de 
sa  vie  publique  et  particulière  m  sont  que  des  actes  du  minis- 
tère ecclésiastique.  A  quelle  époque  de  sa  vie  Bossuet  a-t-il 
donc  pu  être  destiné  au  parti  de  la  rohe,  comme  le  pré- 
tend l'auteur  du  Siècle  de  Louis  J/F  ?  Il  est  le  premier  qui 
ait  hasardé  cette  supposition;  elle  lui  a  paru  sans  doute 
zîécessaire  pour  donner  un  motif  quelconque  à  la  fable  du 
mariage. 

D'ailleurs,  l'auteur  du  Siècle  de  louis  XIV  se  réfute  lui- 
même  en  disant  que  ce  furent  les  talents  de  Bossuet  pour  la 
théologie  qui  portèrent  ses  parents  et  mademoiselle  Des  Vieux 
à  préférer  pour  le  jeune  Bossuet  l'état  de  l'Eglise  h  celui  de  la 
robe.  Mais  si  Bossuet  étudiait  en  théologie,  il  ne  se  destinait 
donc  pas  à  la  robe;  cl  s'il  n'avait  pas  encore  commencé  à  étu- 
dier la  théologie,  comment  peut-on  préjuger  ses  talents  pour 
(a  théologie  ? 

On  trouve  une  contradiction  encore  plus  remarquable  dans 
l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Il  rapporte  que  le  prétendu 
contrat  de  mariage  ne  fut  point  suivi  de  la  célébration; 
il  n'y  eut  donc  point  de  mariage,  puisque  la  célébration  seule 
faisait  alors  le  mariage  ;  et,  s'il  n'y  eut  point  de  mariage, 
comment  une  famille  considérée  dans  Paris,  qu'on  ne  nomme 
point,  et  qu'on  aurait  été  bienembarrassédc  nommer,  a-t-elle 
réglé,  après  la  mort  de  Bossuet,  les  reprises  et  les  conven- 
tions matrimoniales  ?  Les  reprises  et  les  conventions  matri- 
moniales ne  peuvent  point  avoir  lieu  lorsqu'il  n'y  a  point  eu 
de  mariage 

Le  même  auteur  ajoute  :  Cette  fille  n'abusa  jamais  du 
secret  dangereux  qu'elle  avait  entre  les  main?.  Mais  com- 
ment un  contrat  de  mariage  entre  deux  personnes  H'ores  (puis- 
qu'il dit  lui  même  que  Bossuet  n'était  point  encore  engagé 
dans  les  ordres  sacres),  comment  un  pareil  contrat,  qui  n'a 
point  été  suivi  de  la  célébration,  et  a  été  anéanti  de  l'aveu 
des  deux  parties,  exlgeail-il  un  si  profond  secret  et  comment 
ce  secret  pouvait-il  jamais  être  dangereux"} 

Quant  à  la  bizarre  histoire  qui  a  voulu  faire  de  Saint-Hya- 
cinthe un  fils  de  Bossuet,  elle  a  été  réfutée  depuis  longtemps 
dans  le  Journal  de  Verdun,  par  un  acte  au'hentique  qui  n'a 
jamais  été  contredit  Le  véritable  nom  de  Saint-IIyacinlhe,  qui 
se  faisait  aussi  quelquefois  appeler  Tbémiseuil,  était  Hyacinthe 
Cordonnier.  Il  était  né  à  Orléans,  le  2G  septembre  1684,  de 
Jean-Jacques  Cordonnier,  seigneur  de  Bel-Air,  et  auparavant 
porte-manteau  de  Gaston,  duc  d'Orléans.  Le  nom  de  la  mère 
était  Anne-Marie  Malhé  C'est  ce  qui  a  été  constaté  par  une 
expédition  authentique  de  l'extrait  baptistaire,  tirée  des  re- 
gistres de  la  paroisse  de  Saint-Victor  d'Orléans  ;  et  Bossuet 
était  évêque  depuis  quinze  ans  lorsque  Saint-Hyacinthe  vint 
au  monde. 

Mais  nous  ne  devons  pas  nous  contenter  de  trouver  dans  le 
récit  même  de  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  la  réfutation 
qui  résulte  des  contradictions  qu'il  renferme. 

Nous  avois  à  produire  des  témoignages  plus  positifs  qui  ex- 
pliquent la  nature  des  rapports  qu'eut  Bossuet  avec  made- 
moisejle  Des  Vieux  de  Mauléon,  leur  origine,  leurs  suites  et 
l'incident  auquel  iU  donnèrent  lieu  après  ia  mort  de  ce  prélat. 

On  doit  bien  croire  que,  lorsque  le  libelle  de  Jean-Baptiste 
Denys  parut  en  1712,  on  fut  un  peu  étonné  en  France  de  l'é- 
trange accusation  portée  contre  un  évêque  tel  que  Bossuet, 
connu  par  sa  sévérité,  ses  principes  et  la  pureté  de  ses  mœurs. 
Ses  relations  avec  mademoiselle  Des  Vieux  de  Mauléon,  qui 
faisait  profession  de  la  plus  haute  piété,  avaient  toujours  été 
'rès-pubhques.    Bossuet  était  son  directeur,  elle  recevait  nou- 


vent  la  commmiion  de  sa  main  ',  et  quoique  Bossuet,  pen- 
dant sa  longue  carrière,  ait  eu  souvent  des  adversaires  puissants 
et  des  ennemis  ardents,  jamais  on  n'avait  osé  élever  le  plus 
faible  nuage  sur  la  régularité  de  sa  conduite. 

Personne  certainement,  en  France,  ne  crut  à  la  calomnie  de 
Jean-Baptistc  Denys.  Mais  on  voulut  savoir  tout  ce  qui  pouvait 
y  avoir  donné  lieu.  Nous  trouvons,  parmi  les  papiers  qui  nous 
ont  été  confiés,  une  lettre  manuscrite,  qui  date  du  moment 
même  où  parut  le  libelle  de  Je.in-Baptiste  Denys.  Elle  ren- 
ferme tous  les  éclaircissements  que  nous  pouvions  désirer  2  : 
«  Parlons  maintenant  de  l'homme  illustre  que  l'on  a  calom- 
nié ai>rès  sa  mort.  Voici  ce  que  j'appris  avant-hier  d'un  ver- 
tueux prêtre,  qui  a  été  plus  de  vingt  ans  auprès  de  lui.  . 
«  En  1664  ou  lG6ï,  la  demoiselle  Des  Vieux  n'avait  que 
neuf  ou  dix  ans,  et  l'abbé  Bossuet  était  prêtre.  Il  fut  fait 
évêque  quelques  années  après,  et  précepteur  de  Monseigneur 
le  Dauphin,  Il  demeurait  chez  M.  de  Lameth,  alors  doyen 
de  Saint-Thomas-du-Louvre,  ctm.ortcuré  deSaint-Eustache, 
qui  logeait  et  nourrissait  cinq  ou  six  abbés  du  premier  mérite, 
dontle  nôtre  tenaille  premier  rang.  La  demoiselle  deMauléon' 
avait  une  tante  chez  feue  Madame  Henriette  d'Angleterre, 
à  laquelle  elle  fit  connaître  ce  que  valait  l'abbé  Bossuet,  qui 
par  ce  moyeu  fut  connu  à  cette  cour.  Sa  nièce,  qui  demeu- 
rait auprès  de  M.  de  Lameth,  venait  assez  souvent  chez  lui 
et  on  la  recevait  comme  un  enfant,  la  faisant  chanter  et 
causer.  L'abbé  Bossuet,  qui  avait  de  l'obligation  à  sa  tante, 
lui  faisait  plus  d'amitié  que  les  autres,  et  il  l'a  conservée  jus- 
qu'à iamort  par  pure  reconnaissance,  lui  prêtant  souvent  son 
carrosse  et  un  laquais,  surtout  depuis  qu'elle  eut  des  affaires 
d'intérêt  à  soutenir. 

«  Le  contrat  qui  a  fait  parler  après  sa  mort,  était  un  cau- 
tionnement accordé  à  cette  demoiselle,  pour  la  somme  de 
quarante  mille  francs,  que  M.  Pajot  lui  prêta  à  la  prière  de 
l'abbé  Bossuet,  et  sur  sa  caution.  C'était  pour  recouvrer  des 
élaux  à  la  halle  de  Paris,  dont  le  revenu,  s'il  eût  été  bien 
gouverné,  devait  aller  à  quatre  mille  francs  par  an  au  moins. 
Mais  par  le  peu  de  capacité  de  cette  demoiselle,  il  se  rédui- 
sait à  peu  de  chose  et  M.  de  Meaux  était  souvent  obligé  de 
payer  les  intérêts  de  la  somme  empruntée.  Il  en  avait  tou' 
jours  tiré  de  bonnes  quittances,  qui  ont  servi  après  sa 
mort  à  l'abbé  Bossuet  d'd-présent  (depuis  évêque  de Troyes), 
poiir  ôter  à  mademoiselle  de  Hauléon  le  bien  qu' elle  avait 
recouvré  avec  les  quarante  mille  francs  prêtés.  MM.  Pa- 
jot ont  ledit  bien,  et  je  la  crois  réduite  à  l'aiimône.  Je 
l'ai  vue  bien  des  fois  venir  chez  madame  de  Caumartin,  la  prier 
d'employer  son  crédit  auprès  de  Madame  Pajot  pour  avoir 
du  temps,  et  n'être  pas  consumée  en  frais.  Comme  la  fa- 
mille de  feu  M.  de  Meaux  était  fort  tourmentée  par  ce  cau- 
tionnement, ils  l'ont  pressée,  et  elle  s'en  est  fort  plainte. 
Ce  contrat,  ayant  par  le  bruit  de  l'ailaire  été  fort  public,  a 
fiiit  répandre  le  bruit  dont  vous  me  parlez  ;  et  comme  les 
hérétiques  et  les  quiélistes  avaient  fort  en  butte  M.  de  Meaux, 
et  que  les  libertins  mêmes  aiment  assez  h  railler  sur  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  dans  l'Eglise,  on  a  répjndu  que 
c'éîait  un  contrat  de  mariage,  ce  qui  est  très-faux.  Cette 
aff<dre  est  pleinement  étouH'ée  ;  et  ce  que  l'on  vous  a  dit 
ne  peut  venir  que  de  ce  qui  est  fini  à  Paris,  se  répand  dans 
les  provinces,  où  les  choses  reviennent  tard.  Aussi  vois-je 
avec  joie  que  vous  ne  demandez  pas  cet  éclaircissement  pour 
vous,  mais  pour  la  personne  qui  vous  a  parlé.  » 
Je  trouve  dans  le  journal  de  l'abbé  Lcdieu  la  confirmation 
de  tous  les  faits  rajiportés  dans  cette  lettre.  Son  témoignage  doit 
avoir  d'autant  jilus  d'autorité,  qu'il  écrivait  chaque  jour, 
avec  la  fidclité  la  plus  minutieuse,  tout  ce  qui  se  passait  sous 
ses  yeux  dans  la  maison  de  Bossuet,  Les  articles  de  ce  journal 

•  JtJls  (le  Ledieu. 

2  Cette  lettre  fut  écrite  par  un  ecclésiastique  nommé  Fouilloux,  et 
elle  est  adressée  à  un  docteur  de  Sorbonne  nommé  Ecsoignc,  Ces 
deux  hommes  étaient  connus  dans  le  temyis  par  leur  zèle  ardent  pour 
le  jansénisme.  Ils  ont  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages  quepersonne 
ne  lit  plus,  mais  dont  les  titres  se  trouvent  dans  quelques  dictionnai- 
res historiques. 

3  C'est  le  nom  qu'elle  prit  depuis;  mais  elle  portait  alors  celui  de 
Des  Vieux. 
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conrernant  mademoiselle  dcMauléon,  sont  écrits  avant  que  Jean- 
Baptiste  Dcnys  eût  inventé  la  fable  du  mariage  ;  et  l'abbé  Lcdicu 
ne  peut  pas  être  soupçonné  d'avoir  écrit  pour  réfuter  une  accu- 
sation qui  n'existait  pas  encore.  Son  manuscrit,  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  est  disposé  de  manière  qu'il  ne  pouvait  recevoir 
aucune  intercalation. 

C'est  dans  ce  journal  que  je  trouve,  sous  la  date  du  25 
février  1703,  l'article  suivant: 

«  M.  deîleaux  s' et  fait  rendre  compte  ces  i  ours-ci  des  af- 
«  fairesde  mademoiseUe  de  Maulcon  avec  madame  Pajot,  et 
<<  celle  dame  est  venue  elle-même  voir  M.  deîleaux.  Il  parait 
«  que  le  prélat  songe  à  se  retirer  de  cette  affaii-e,  ou  il  est 
«  caution.  » 

Cossuet  ressentait  alors  les  premières  atteintes  de  la  cruelle 
maladie  dont  il  mourut  l'année  suivante,  et  il  s'occupait  à  mettre 
en  ordre  ses  affaires  temporelles. 

Le  dénoùmenl  des  affaires  de  mademoiselle  de  Mauléon  avec 
les  héritiers  de  Hossuet,  se  trouve  égalemoiù  rapporté  dans  le 
journal  de  l'abbé  Ledieu,  et  ce  dénoùment  est  précisément  le 
contraire  de  celui  qu'il  a  plu  à  Jean-Captiste  Denys  et  à  l'au- 
teur du  Siècle  de  Louis  XIV  d'imaginer. 

On  lit  dans  ce  journal,  sous  la  date  du  24  juin  1706,  deux 
ans  après  la  mort  de  Bossuet,  et  six  ans  avant  que  Jean-Baptiste 
Denys  ait  publié  son  libelle  :  «  J'apprends  de  M.  Anisson  fds, 
K  conseiller  en  la  cour,  que  mademoiselle  de  Mauléon  a  été  con- 
«  damnée  par  arrêt  du  parlement  dans  sa  chambre,  à  faire 
«  vendre  par  décret  sa  maison  de  Mauléon,  située  k  Saint-Brice, 
«  près  Montmorency,  avec  ses  dépendances,  et  sa  halle  au  pois- 
«  son,  pour  payer,  tant  les  sommes  principales  dues  aux 
«  héritiers  de  feu  M.  Pajot,  avocat,  que  les  intérêts  dus  tant 
K  à  eux  qu'à  la  succession  de  feu  M.  de  Meaux,  qui  avait 
«  souvent  payé  en  sa  vie  les  arrérages  des  rentes  de  feu  M. 
«  Pajot.  » 

Il  résulte  de  tous  ces  témoignages,  dont  on  ne  peut  contester 
l'authenticité  : 

1°  Que  Bossuet  était  prêtre  depuis  treize  ans  lorsqu'il  vit  pour 
la  première  fois  mademoiselle  Des  Vieux  ; 

2°  Que  mademoiselle  Des  Vieux  de  Mauléon  n'avait  alors  que 
dix  ou  onze  ans  ; 

3°  Qu'elle  n'aurait  pu  contracter  un  mariage  secret  qu'à  l'âge 
de  quinze  ou  seize  ans,  c'est-à-dire  en  1C69  ou  1G70,  énoque 
à  laquelle  Bossuet,  âgé  de  qunranle-trois  ans,  était  déjà  évêque. 

4°  Que  le  contrat  où  Bossuet  était  intervenu,  était  un  contrat 
public  de  cautionnement,  revêtu  de  toutes  les  formes  légalesi 
et  non  un  contrat  secret  de  mariage  ; 

5°  Que  Louis  XIV  a  si  peu  ordonné  h  l'abbé  Bossuet,  neveu 
de  l'évêque  de  Meaux.  d'assoupir  celle  affaire,  comme  le  prétend 
Jean-Ba[:tiste  Denys  dans  son  libelle,  que  l'abbé  Bossuet  a  di- 
rigé, comme  héritier  de  son  oncle,  une  action  publique  contre 
mademoiselle  Des  Vieux  devant  le  premier  tribunal  du  royaume. 

6°  Si  mademoiselle  de  Mauléon  eût  été  dépositaire  de  quelque 
secret  dangereux  pour  la  gloire  de  Bossuet  comme  le  suppose 
l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  l'abbé  Bossuet,  se  serait  bien 
donné  de  garde  de  la  porter  à  quelque  résolution  désespérée.  Il 
aurait  pu  craindre  que  mademoiselle  de  Mauléon,  irritée  de  voir 
le  neveu  d'un  homme  qui  lui  avait  marqué  l'affeclion  la  plus 
constante  jusiju'au  dernier  moment,  se  joindre  à  ses  créanciers, 
et  la  réduire  à  la  misèie  pour  le  recouvrement  de  quelques  arré- 
rages, n'abusât  du  5Cfî"ef  dangereux  dont  on  la  suppose  dépo- 
sitaire ;  elle  se  borna  à  se  plaindre  fortement  de  l'abbé  Bos- 
suet, parce  qu'elle  n'avait  que  des  plaintes  à  former,  et  aucun 
Secret  à  révéler. 

7°  Au  lieu  de  conventions  et  de  reprises  matrimoniales  ré- 
glées secrètement  par  iine  famille  considérée  dans  Paris, 
ainsi  que  le  rapporte  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV,  on  voit 
qu'un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  très-public  et  très-authen- 
tique, dépouille  mademoiselle  de  Mauléon  de  toute  sa  fortune  au 
profit  de  ses  créanciers,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  les 
héritiers  de  Bossuet. 

8"  Au  lieu  de  la  riche  succession  laissée  par  Bossuet  à  made- 
moiselle Des  Vieux  de  Mauléon,  si  l'on  en  croit  Jean-Baptiste 
Denys,  on  ne  voit  à  cette  femme  que  des  dettes  et  des  créanciers 
qui«i  réduisent  à  un  état  voisin  de  l'indigence. 


9"  Il  est  impossible  de  deviner  où  l'auteur  du  Siècle  de  Louis 
XIV  A  trouvé  que  mademoiselle  de  Mauléon  a  reçu  près  de  cent 
ans,  on  plutôt  il  est  facile  de  reconnaître  qu'il  était  obligé  de  re- 
courir à  cette  fiction  pour  donner  quebiue  vraisemblance  à  son 
roman.  Il  avait  représenté  Bossuet  encore  très-jeune  engagé  à 
mademoiselle  Des  Vieux  de  Mauléon  ;  il  fallait  donc  dans  son 
système  les  faire  naître  contemporains  l'un  de  l'autre,  et  donner 
ccnl  ansh  mademoiselle  Des  Vieux,  parce  qu'elle  a  survécu  plu- 
sieurs années  à  Bossuet.  C'est  par  le  même  motif  qu'il  a  imaginé 
le  premier  que  Bossuet  fut  d'abord  destiné  à  la  robe. 

11  semble  que  le  nom  seul  de  Bossuet  aurait  |iu  nous  dispenser 
d'entrer  dans  des  détails  aussi  minutieux.  Maison  ne  peut  jamais 
calculer  l'impression  que  laisse  trop  souvent  dans  des  esprits  fa- 
ciles et  ignorants,  l'extrême  confiance  avec  laquelle  quelques 
écrivains  ont  hasardé  les  faits  et  les  anecdotes  les  moins  vraisem- 
blables. 
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Bourgoing.  —  XV.  Il  prêche  Yoraison  funè'ore  du  docteur 
Cornet.  —XVI.  DeM.  dePéréfixe,  archevêquede  Paris. — 
XVn.  Portrait  de  Louis.  XIV.  —  XVIII.  Lettre  de  Bossuet 
aux  religieuses  de  Port-Boyal.  —  XIX.  Bossuet  prononce  le 
discours  d'ouverture  du  synode  de  Paris,  1665.  —  XX. 
Mort  de  la  reine-mère,  166G.  —  XXI.  Puipports  de  Bossuet 
avec  le  grand  Condé.  —  XXII.  Mariage  du  frère  de  Bo.s- 
suet.  —  XXIII.  Bossuet  prononce  Yoraison  funèbre  d'Anne 
d'Autriche.  —  XXIV.  Mort  du  père  de  Bossuet.  —  XXV. 
Du  livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi.  —  XXVI.  Bossuet  est 
chargé  de  corriger  le  Nouveau  Testament  de  Mons.  — 
XXVII.  Bossuet  est  député  par  la  Faculté  de  théologie  au- 
près du  Pvoi.  —  XXVIII.  Bossuet  est  nommé  à  l'évêché  de 
Condom,  1669. 


Nous  arrivons  au  moment  où  le  génie  de  Bos- 
suet va  se  montrer  avec  éclat.  Il  monte  dans  la 
chaire,  et  il  y  porte  un  genre  d'éloquence  in- 
connu avant  lui. 

I.  Les  sermons  de  Bossuet  offrent  sans  doute 
beaucoup  d'inégalités  et  d'imperfections.  Maison 
ne  doit  pas  oublier  qu'il  les  prononça  il  y  a  plus 
de  cent  cinquante  ans  ;  qu'ils  furent  écrits  et 
composés  avec  toute  la  rapidité  qu'exigeait  l'em- 
pressement qu'on  montrait  à  l'entendre  ;  que 
jamais  il  ne  répétait  le  même  sermon,  et  qu'on 
a  peine  à  comprendre  encore  aujourd'hui  com- 
ment il  a  pu  seulement  trouver  le  temps  de  les 
écrire  et  de  les  graver  dans  sa  mémoire  pendant 
les  courts  intervalles  qu'on  consentait  à  lui  ac- 
corder. On  doit  encore  se  rappeler  que  Bossuet 
neles  avait  point  destinés  à  l'impression,  et  qu'il 
a  paru  même  les  avoir  entièrement  oubliés  ;  et 
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alors  on  sera  encore  plus  frappé  des  éclairs  de 
génie  qui  échappent  sans  cesse  à  leur  auteur. 

On  ne  peut  donner  trop  d'éloges  au  zèle  et  au 
travail  des  éditeurs  i  qui  ont  sauvé  du  naufrage 
ces  précieux  ouvrages  d'un  grand  homme.  Mais 
il  eût  été  h  désirer  qu'un  excès  d'amiration  pour 
tout  ce  qui  venait  de  la  plume  de  Bossuet  ne 
'eur  eût  pas  interdit  défaire  ce  que  sans  doute  il 
aurait  fait  lui-môme;  un  discernement  judi- 
cieux de  toutes  les  beautés  sublimes  répandues 
dans  un  très-grand  nombre  de  ses  sermons  en 
aurait  composé  un  monument,  vraiment  digne 
de  celui  qui  a  créé  l'éloquence  en  France,  digne 
du  nom  de  Bossuet. 

C'est  là  que  tous  les  orateurs  chrétiens  se- 
raient venus  étudier  les  principes  de  l'éloquence 
sacrée  dans  le  plus  admirable  des  modèles. 

On  n'aurait  point  vu  alors  ses  admirateurs  les 
plus  sincères  prononcer  des  jugements  si  oppo- 
sés sur  le  mérite  de  ses  sermons. 

Il  n'est  personne  qui  n'eût  partagé  la  reli- 
gieuse émotion  du  père  de  Neuville,  s'écriant 
avec  douleur  sur  le  bord  de  son  tombeau,  au 
moment  où  les  sermons  de  Bossuet  parurent 
pour  la  première  fois  : 

«  Plût  au  ciel  que  la  Providence  m'eût  enri- 
«  chi  de  ce  trésor  avant  cet  âge  d'affaiblissement 
«  et  de  langueur  qui  me  met  hors  d'état  d'en 
«  profiter  !  A  l'école  de  ce  maître  unique  du 
«  sublime,  de  l'énergique,  du  pathétique,  j'au- 
«  rais  appris  à  réfléchir,  à  penser,  à  exprimer  ; 
«  et  j'aurais  désiré  de  tomber  dans  ces  négli- 
«  gences  de  style  inséparables  de  l'activité,  de 
«  l'impétuosité  du  génie.  Heureux  le  siècle  qui 
«  a  produit  ce  prodige  d'éloquence,  que  Rome 
«  et  Athènes,  dans  leurs  plus  beaux  jours,  au- 
«  raient  envié  à  la  Fiance  !  Malheur  au  siècle 
«  qui  ne  saurait  le  goûter  et  l'admirer  !... 

«  Je  crois  qu'avec  de  l'esprit,  de  l'élude,  des 
«  efforts,  on  peut  se  promettre  de  marcher  sur 
«  lesfpas  de  l'immortel  Bourdaloue,  et  aspirer 
«  à  lui  ressembler,  sans  cependant  se  flatter 
«  d'atteindre  k  la  perfection  de  son  modèle.  Mais 
«  un  Bossuet,  passez-moi  ces  expressions,  il 
«  naît  tout  entier  ;  il  ne  se  forme  point  par  des 
«  développements,  par  des  accroissements  suc- 
«  cessifs,  et  il  y  aurait  presque  autant  de  folie 
«  à  entreprendre  de  l'imiter,  que  de  délire  à  se 
«  promettre  de  l'égaler.  » 

Alors,  on  se  serait  demandé  comment  M.  de 
La  Harpe,  dont  le  goût  était  si  pur  et  si  éclairé, 
dont  l'admiration  pour  Bossuet  était  si  vraie  et 
si  passionnée,  a  pu  dire  :  Bossuet  est  médiocre 
dons  ses  sermons. 

'Voyez  les  J'itces  jicfslificalwes  du  livre  deuxième,  n"  l.que  nous 
ciuTonsau  volume  des  sermonK. 


Des  jugements  si  opposés  peuvent  cependant 
s'expliquer,  jusqu'à  un  certain  point,  par  le  dé- 
faut de  choix  qui  se  fait  remarquer  dans  la  col- 
lection de  pjs  sermons. 

Le  Père  de  Neuville,  nourri  dans  les  éludes 
delà  chaire  ,  saisi  des  beautés  sublimes  que  lui 
ont  offertes  un  grand  nombre  des  sermons  de 
Bossuet,  n'a  vu  que  les  magnifiques  effets  de  l'élo- 
quence portée  à  son  plus  haut  degré  d'élévation. 

M.  de  La  Harpe,  lillérateur  distingué  par  un 
goût  sévère,  trop  sensible  peut-être  au  mérite 
de  l'ordre  et  de  la  correction  qu'on  s'attend  à 
trouver  dans  tous  les  ouvrages  d'un  homme  su- 
périeur, trop  prompt  à  s'alarmer  de  quelques  né- 
gligences qui  peuvent  avoir  des  dangers  lorsque 
la  médiocrité  se  croit  en  droit  d'abuser  de  l'au- 
torité d'un  pareil  modèle,  aura  oublié  que  cette 
sorte  de  désordre  et  d'abandon  qu'on  remarque 
dans  la  trop  volumineuse  collection  des  sermons 
de  Bossuet,  ne  peut  appartenir  qu'à  ces  hommes 
extraordinaires  que  l'indépendance  de  leur  gé- 
nie semble  affranchir  des  règles  ordinaires, 

Bossuet,  en  parlant  de  l'éloquence  des  Apô- 
tres, a  révélé  lui-même,  sans  s'en  apercevoir,  le 
secret  des  beautés  et  des  défauts  de  ses  sermons. 

a  Ce  n'est  point  i  par  l'art  de  bien  dire,  par 
«  l'arrangement  des  paroles,  par  des  figures  ar- 
ec tificielles,  qu'ils  ont  opéré  ces  grands  effets. 
«  Tout  se  fait  par  une  secrète  vertu  qui  persuade 
«  contre  les  règles  :  vertu  qui,  venant  du  ciel, 
«  sait  se  conserver  tout  entière  dans  la  bassesse 
«  modeste  et  familière  de  leurs  premières  expres- 
«  sions,  et  dans  la  simplicité  d'un  stijle  qui  pa- 
«  ralt  vulgaire.  » 

Le  père  de  La  Rue,  qui  ne  connaissait  les  ser- 
mons de  Bossuet  que  sur  la  tradition  des  sou- 
venirs qu'ils  avaient  laissés  dans  la  mémoire  de 
ses  contemporains,  a  dit  2  : 

«  Il  dépouilla  son  éloquence  de  tout  ce  qui 
«  ne  pouvait  que  plaire  sans  édifier,  et  Dieu  per- 
«  mit  qu'il  plût  sans  vouloir  plaire  ;  que  le  fruit 
«  de  ses  sermons  en  égalât  et  surpassât  la 
('  beauté.  » 

Enfin,  ne  pourrait-on  pas  dire  des  sermons 
de  Bossuet  ce  que  Quintilien  a  dit  des  vers 
d'Ennius  : 

«  Révérons-les  comme  ces  bois  consacrés  par 
«  leur  propre  vieillesse,  dans  lesquels  nous  voyons 
«  de  grands  chênes  que  le  temps  a  respectés,  et 
«  qui  pourtant  nous  frappent  moins  par  leurs 
«  beautés,  que  par  je  ne  sais  quel  sentiment  de  re- 
«  ligiou  qu'ils  nous  inspirent  3.  » 

'  Second  S''rmon  du  deuxième  dimanche  de  l'Avent, 

*  Elorjc funèbre  de  Bossuet,  par  le  P.  de  La  Eue. 

3  «  Ennium,  sicut  sacros  vetustate  lucos,  adoremus,  in  quibua 
«grandiaet  anliquarobora  jam  non  tantam  hnbentspeciem,  quantr.m 
(1  religionem.  » 


LIVRE  II.  —  SERMOINS  :  PREMiÈUËS  OCCUPATIONS. 
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Bossuet  avait  voulu  se  préparer  à  cet  auguste 
ministère  par  de  profondes  études  et  de  nom- 
breux essais,  dans  une  église  et  dans  un  diocèse 
qui  réclamaient  ses  premiers  travaux.  Il  avait 
toujours  eu  présent  à  l'esprit  le  sage  conseil  de 
31.  Gospéan,  qui  l'avait  exhorté,  dès  sa  première 
jeunesse,  à  mûrir  son  talent  dans  l'étude  et 
la  retraite,  avant  de  monter  dans  les  chaires  de 
Paris,  où  les  exagérations  de  la  censure  et  de  la 
louange  pouvaient  également  nuire  à  l'essor  de 
son  talent,  et  en  corrompre  les  plus  belles  pro- 
ductions. 

La  mission  de  Metz  venait  de  montrer  ce  qu'é- 
tait et  ce  que  pouvait  Bossuet.  Quelques  affaires 
que  le  chapitre  de  cette  ville  avait  à  suivre  à 
Paris,  lui  servirent  de  motif  ou  de  prétexte 
pour  y  députer  celui  de  ses  membres  qui  pou- 
vait devenir  le  plus  utile  aux  intéièts de  sa  com- 
pagnie. C'était  vers  la  fin  de  16S8,  et  Bossuet 
avait  alors  trente  et  un  ans. 

II.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Paris,  sa  réputation, 
qui  y  était  déjà  établie,  lui  mérita  d'être  choisi 
pour  prêcher  le  carême  de  1659  aux  minimes 
de  la  Place-Royale.  Il  y  attira  un  tel  concours, 
que  la  mémoire  s'en  était  encore  conservée 
longtemps  après  parmi  ceux  qui  s'applaudis- 
saient d'avoir  été  les  premiers  témoins  et  les 
premiers  juges  des  grands  effets  de  son  élo- 
quence. 

A  peine  eut-on  entendu  Bossuet  à  Paris,  que 
la  voix  publique  porta  son  nom  à  la  cour  d'Anne 
d'Autriche.  Cette  princesse  se  rappela  que  celui 
que  Paris  venait  d'entendre  pour  la  première 
fois,  était  le  même  dont  M.  Cospéan  lui  avait 
annoncé,  longtemps  auparavant,  les  talents 
naissants,  dont  le  maréchal  de  Schomberg  lui 
avait  parlé  avec  un  intérêt  paternel,  dont  mes- 
dames de  Senecey  et  de  Fleix  l'entretenaient  sou- 
vent avec  enthousiasme,  dont  saint  Vincent  de 
Paul  lui  avait  attesté  le  zèle  et  la  piété  pendant 
la  mission  de  Metz.  Elle  exprima  le  désir  de  l'en- 
tendre prêcher  à  la  cour,  et  l'occasion  s'en  pré- 
senta naturellement. 

III.  François  Bossuet,  celui  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  avait  une  chapelle  dans  l'église  des 
Feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré  i.  11  engagea 
sans  peine  les  religieux  à  prier  Bossuet  d'y  prê- 
cher le  panégyrique  de  saint  Joseph.  La  reine  y 
vint,  suivie  de  toute  sa  cour.  Bossuet  monta  en 
chaire.  A  peine  eut-il  prononcé  son  texte  :  De- 
positum  custodi  :  Gardez  le  dépôt,  qu'un  mur- 
mure général  d'approbation  avertit  tous  les  au- 
diteurs de  l'heureuse  allusion  que  ce  texte  sem- 

'  Cette  chapelle  a  appartenu  assez  longtemps  à  la  famille  de  Bos- 
suet. Le  frère  de  celui  dont  nous  écrivons  l'histoire  l'acheta  de  madame 

de  Fcrcourt,  Cllo  de  Fraii(;ois  Bossuet, 


blait  offrir  au  dépôt  de  l'Etat  et  de  la  personne 
du  jeune  Roi,  que  la  reine,  sa  mère,  avait  eu 
tant  de  peine  à  conserver  au  milieu  des  trou- 
bles et  des  factions  qui  avaient  agité  sa  régence. 
Tout  l'auditoire  redoubla  d'attention  pour  un 
discours  dont  le  début  annonçait  tant  d'intérêt, 
et  dont  la  suite  surpassa  l'attente  des  amis 
mômes  de  Bossuet  i.  Il  parlait  quelquefois  de  ce 
sermon,  comme  l'un  des  meilleurs  qu'il  eût  prê- 
ches. La  reine-mère  en  fut  si  contente  que,  deux 
ans  après,  elle  pria  Bossuet  de  répéter  le  même 
sermon.  Santeuil,  qui  s'y  était  trouvé,  et  qui 
était  digne  par  sa  brillante  imagination  de  com- 
prendre le  génie  de  Bossuet,  parlait  souvent, 
dans  la  suite,  de  l'impression  que  ce  sermon  lui 
avait  faite  dans  le  temps  où  il  l'avait  entendu.  Il 
voulut  même  laisser  un  souvenir  durable  de  son 
admiration,  en  consacrant  dans  sa  belle  hymne 
de  saint  Joseph  les  mêmes  paroles  que  l'orateur 
avait  choisies  pour  son  texte  :  Depositum  custodi  2. 

En  1661,  Bossuet  prêcha  le  carême  aux  Car- 
mélites de  la  rue  Saint-Jacques.  Les  religieuses 
de  ce  monastère,  dans  des  mémoires  manuscrits 
rédigés  à  l'époque  de  ces  sermons,  dans  un 
temps  où  elles  ne  pouvaient  pas  prévoir  encore 
toute  la  gloire  qui  l'attendait,  observaient  comme 
une  circonstance  singulière,  que  les  hommes  les 
plus  célèbres  et  les  plus  instruits  de  Paris,  atti- 
rés par  la  réputation  de  l'orateur,  se  rassem- 
blaient dans  la  cour  de  leur  église,  après  l'avoir 
entendu,  pour  s'entretenir  et  raisonner  sur  le 
sermon  qu'il  venait  de  prêcher.  On  remarquait 
aussi  que  le  même  motif  y  attirait  les  maîtres  et 
les  disciples  les  plus  renommés  de  Port-Royal  ; 
qu'ils  se  dispersaient  en  groupes  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  l'église,  et  se  montraient  les 
admirateurs  les  plus  sincères  de  Bossuet. 

Ce  fut  pendant  le  carême  de  1661  qu'il  répéta 
devant  la  reine-mère  le  panégyrique  de  saint 
Joseph,  qu'elle  avait  entendu  deux  ans  aupara- 
vant. Elle  vint  aux  Carmélites  accompagnée  de 
la  jeune  reine  sa  belle-fille;  et  depuis  cette  épo- 
que, les  deux  reines  ne  négligeaient  aucune  oc- 
casion d'aller  entendre  Bossuet,  dans  toutes  les 

'  On  nes'attend  pas  à  trouver  ici  un  rapprochement  assez  singulier 
entre  le  début  du  cardinal  de  Richelieu  et  celui  de  Bossuet  à  la  cour, 
où  ils  finirent  par  avoir,  l'un  le  pouvoir  absolu,  et  l'autre  une  considé- 
ration plus  flatteuse  encore  que  le  pouvoir.  Jl  est  certain  que  le  car- 
dinal de  Riclielieu  s'était  d'abord  disposé  à  suivre  la  même  carrière  où 
Bossuet  recueillit  tant  de  gloire.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  commença, 
comme  Bossuet,  par  écriredes  ouvrages  de  controverse,  et  ces  ouvrages 
lui  niéritèrcnt  de  la  réputation  même  parmi  les  théologiens.  JNlais  ce 
qui  est  peut-être  moins  coruiu,  c'est  que  le  cardinal  de  Richelieu,  ainsi 
que  Bossuet,  avait  commencé  par  prêcher  avec  .succès  deux   carêmes 
devant  Mauii;  DE  MÉDicisetsa  cour,  l'un  en  1607,  dans  le  temps  où 
ilveiiaitd'êtronommé  à  l'évjclié  do  Luçon,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
et  l'autre  en  1610,  quelques  mois  avant  la  mort  de  Henri  IV. 
^Allo  progeniem  quàm  bene  crcdicani 
Servas  concilia,  depositum  Dci  I 
Tecum  p"rv'jiles  cœU/Mum  Paler 
.    Cuni.i  JuTiiQue  diviail. 
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églises  où  il  prêchait  quelques  sermons  détaciiés 
pendant  le  cours  de  l'année. 

IV.  Dans  l'inie  de  ces  occasions,  il  prêcha  le  pa- 
négyrique de  saint  Paul,  et  le  génie  de  l'Apôlre 
semble  animer  celui  de  l'orateur. 

Bossuet  veut,  dans  la  première  partie  de  ce 
discours,  donner  une  idée  delà  grâce  toute-puis- 
sante que  Dieu  avait  attachée  à  la  prédication  de 
saint  Paul;  et  c'est  dans  la  barbaiie  mènie, 
dans  la  grossièreté  de  ses  mœurs,  de  ses  maniè- 
res, de  son  langage,  et  dans  tous  les  désavanta- 
ges extérieurs  que  sa  naissance  et  sa  condition 
offraient  aux  superbes  dédains  de  Rome  et  d'A- 
thènes, que  Bossuet  trouve  les  preuves  de  la  di- 
vinité de  sa  mission. 

Il  commence  par  montrer  saint  Paul  tel  qu'il 
était,  sous  les  traits  les  plus  propres  à  rebuter 
un  monde  poli  et  délicat. 

«  Alin  que  vous  compreniez,  dit  Bossuet,  quel 
«  est  ce  prédicateur  destiné  par  la  Providence 
«  pour  confondre  la  sagesse  humaine,  écoutez 
«  la  description  que  j'en  ai  tirée  de  lui-même  : 

«  Trois  choses  contribuent  ordinairement  à 

rendre  un  orateur  agréable  et  efficace  :  la  per- 
a  sonne  de  celui  qui  parle,  la  beauté  des  choses 
«  qu'il  traite,  la  manière  ingénieuse  dont  il  les 
«  explique;  et  la  raison  en  est  évidente.  Garl'es- 
«  time  de  l'orateur  prépare  une  attention  favo- 
«  rable  ;  les  belles  choses  nourrissent  l'esprit  ; 
a  l'art  et  l'agrément  dans  la  manière  de  les 
«  expliquer  les  font  doucement  entrer  dans  le 
«  cœur. 

«  Mais  de  la  manière  que  se  représente  le  pré- 
a  dicateur  dont  je  parle,  il  est  bien  aisé  de  ju- 
«  ger  qu'il  n'a  aucun  de  ces  avantages. 

«  Et  premièrement,  si  vous  regardez  son  ex- 
a  térieur,  il  avoue  lui-même  que  sa  ligure  est 
«  humble  et  basse  :  Prœsentia  corporis  infirma. 

«  Si  vous  considérez  sa  condition,  il  est  réduit 
«  à  gagner  sa  vie  par  l'exercice  d'un  art  méca- 
«  nique  ;  d'où  il  est  aisé  de  comprendre  com- 
«  bien  sa  personne  était  méprisable.  Chrétiens, 
«  quel  prédicateur  pour  convertir  tant  de  na- 
«  lions  ! 

«  Mais  peut-être  que  sa  doctrine  sera  si  plau- 
«  sible  et  si  belle,  qu'elle  donnera  du  crédit  à 
«  cet  homme  si  méprisé.  Non,  il  n'en  sera  pas 
«  DE  LA  SORTE.  // 116  sttit  ttutre  cîiose  que  son 
«  Maître  crucilîé  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  sait  rien 
a  que  ce  qui  choque,  que  ce  qui  scandalise,  que 
«  ce  qui  paraît  folie  et  extravagance. 

«  Gomment  donc  peut-il  espérer  que  ses  au- 
«  diteurs  soient  persuadés  ? 

«  Mais,  grand  Paul,  si  la  doctrine  que  vous 
'(  annoncez  est  si  étrange  et  si  difficile,  chcr- 
*  chez  du  moins  des  termes  polis,  couvrez  des 


«  fieurs  de'  la  rbétorique  cette  face  hideuse  de 
«  votre  Evangile,  et  adoucissez  son  austérité  par 
«  les  charmes  de  votre  éloquence. 

<i  A  Dieu  ne  plaise,  répond  ce  grand  homme, 
«  que  je  mêle  la  sagesse  humaine  à  la  sagesse  du 
«  Fils  de  Dieu  !  c'est  la  volonté  de  mon  Maître 
«  que  mes  paroles  ne  soient  pas  moins  rudes  que 
«  ma  doctrine  paraît  incroyable  i. 

«  N'en  rougissons  pas,  chrétiens,  le  discours 
«  de  l'Apôtre  est  simple,  mais  ses  pensées  sont 
«  divines.  S'il  ignore  la  rhétorique,  s'il  méprise 
«  la  philosophie,  Jésus-Christ  lui  tient  heu  de 
«  tout. 

«  //  ira,  cet  ignorant,  dans  l'art  de  bien  dire, 
«  avec  cette  locution  rude,  avec  cette  phrase  qui  \ 
«  sent  l'étranger,  il  ira  en  cette  Grèce  polie,  la 
«  mère  des  philosophes  et  des  orateurs  ;  et,  mal- 
ce  gré  la  résistance  du  monde,  il  y  établira  plus 
«  d'églises  que  Platon  n'y  a  gagné  de  disciples 
«  par  cette  éloquence  qu'on  a  crue  divine  ;  il  prê- 
«  cliera  Jésus  dans  Athènes,  et  le  plus  savant 
«  de  ses  sénateurs  passera  de  l'aréopage  en  l'é- 
«  cole  de  ce  barbare.  Il  poussera  encore  plus 
«  loin  ses  conquêtes.  11  abattra  aux  pieds  de  Jé- 
«  sus-Ghrist  la  majesté  des  faisceaux  romains 
«  en  la  personne  d'un  proconsul,  et  il  fera  trem- 
«  hier  dans  leurs  tribunaux  les  juges  devant 
a  lesquels  on  le  cite.  Rome  même  entendra  sa 
«  voix,  et  un  jour  cette  ville  maîtresse  se  tien- 
«  dra  bien  plus  honorée  d'une  lettre  du  style  de 
«  Paul  adressée  à  ses  citoyens,  que  tant  de  fa- 
ce meuses  harangues  qu'elle  a  entendues  de  son 
<c  Cicéron, 

ce  Et  d'où  vient  cela,  chrétiens  ?  c'est  que  Paul 
ce  a  des  moyens  pour  persuader,  que  la  Grèce 
ce  n'enseigne  pas  et  que  Rome  n'a  pas  appris. 
ce  Une  puissance  surnaturelle,  qui  se  plaît  à  re- 
ce  lever  ce  que  les  superbes  méprisent,  s'est  ré- 
«  pandue  et  mêlée  dans  l'auguste  simplicité  de 
ee  ses  paroles...  De  même  qu'on  voit  un  grand 
ce  fleuve  qui  retient  encore,  coulant  dans  la  plaine, 
ce  cette  force  violente  et  impétueuse  qu'il  avait  ac- 
ce  quise  aux  montagnes  d'où  il  tire  son  origine, 
ce  ainsi  cette  vertu  céleste  qui  est  contenue  daiis  les 
a  écrits  de  saint  Paul,  même  dans  cette  simpli- 
ce  cité  de  style,  conserve  toute  la  vigueur  qu'elle 
ce  apporte  du  ciel,  d'où  elle  descend.  » 

Quelle  hauteur  de  pensées  !  quelle  magnifi- 
cence d'images  et  d'expressions  !  que  de  gran- 
deur dans  le  contraste  de  ces  faisceaux  de  Rome 
et  de  cet  aréopage  d'Athènes,  s'abaissant  devant 
les  paroles  simples  et  sans  art  d'un  homme  obs- 
cur !  combien  le  triomphe  de  la  faiblesse  en  pré- 
sence de  la  puissance  et  de  la  force  ajoute  de 
poids  aux  raisonnements  de  Bossuet,  pour  éta- 

'  i'.'oii  ia  perauasibilibus  iiainaiice  sapientiae  veiOi^i.  Cur.  Il,  v,  4, 
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blir  îa  divinité  de  la  mission  de  saint  Paul  !  avec 
quelle  fierté  ce  Bossuet,  si  vanté  pour  son  élo- 
quence, foule  aux  pieds  l'éloquence  !  avait-on 
avant  lui  la  moindre  idée  de  ces  formes  augustes 
qu'il  a  su  donner,  sans  recherche  et  sans  art,  au 
ministère  de  la  chaire  ? 

C'est  toujours  dans  les  moments  où  Bossuet, 
plein  des  souvenirs  de  l'antique  grandem*  des 
Romains,  semble  vouloir  ajouter  encore  à  la 
majesté  de  Rome  par  la  pompe  de  ses  expres- 
sions, que  tout  à  coup,  d'un  seul  mot,  d'un  seul 
trait,  il  fait  évanouir  tous  ces  prestiges  de  la 
grandeur  humaine. 

Dans  Texorde  de  l'un  de  ses  sermons  pom'  le 
Dimanche  des  Bameaux,  il  commence  par  [faire 
entendre  ces  paroles  : 

a  Parmi  toutes  les  grandeurs  du  monde,  il  u  y 
«  a  rien  de  si  éclatant  qu'un  jour  de  triomphe. 
a  Rome,  dans  toute  sa  grandeur,  n'avait  rien  de 
«  plus  magnifique;  et  j'ai  appris  de  Tertulhen, 
«  que  ces  illustres  triomphateurs  de  l'ancienne 
<i  Rome  marchaient  au  Capitole  avec  tant  de 
a  pompe  que,  de  peur  qu'étant  éblouis  de  tant 
«  de  magnificence,  ils  ne  s'élevassent  au-dessus 
«  de  la  condition  humaine,  un  esclave  qui  les 
«  suivait,  était  chargé  de  les  avertir  qu'ils  étaient 
«  hommes. 

«  Le  triomphe  de  Jésus-Christ  est  aujourd'hui 
«  bien  éloigné  de  cette  pompe  :  et  quand  je 
«  vois  le  pauvre  équipage  avec  lequel  il  entre 
«  dans  Jérusalem,  au  lieu  de  l'avertir  qu'il  est 
«  homme,  je  trouverais  bien  plus  à  propos,  chré- 
«  tiens,  de  le  faire  souvenir  qu'il  est  Dieu.  » 

Il  est  difficile  d'avoir  obtenu  plus  de  gloire 
parmi  les  hommes  que  Bossuet,  si  la  gloire  ap- 
partient d'une  manière  particulière  à  l'éclat,  à 
la  grandeur  et  à  la  puissance  du  génie.  Cepen- 
dant c'est  cette  passion  de  la  gloire,  qui  pourrait 
être  appelée  le  génie  du  bien  et  du  mal,  que 
Bossuet  semble  avoir  pris  à  tâche  d'abaisser  et 
d'humilier  dans  toiites  les  occasions. 

On  est  étonné  de  trouver  dans  un  sermon 
qu'il  prononça  en  présence  de  la  reine  d'Angle- 
terre, pour  la  profession  d'une  simple  religieuse 
qu'Anne  d'Autriche  avait  tendrement  aimée, 
ce  beau  morceau  sur  la  gloire  humaine: 

«  Le  propre  de  la  gloire,  c'est  d'amasser  autour 
«  de  soi  tout  ce  qu'elle  peut.  L'homme  se  trouve 
«  trop  petit  tout  seul.  Il  tâche  de  s'agrandh'  et 
«  de  s'accroitre  comme  il  peut.  Il  pense  qu'il 
a  s'incorpore  tout  ce  qu'il  amasse,  tout  ce  qu'il 
«  acquiert,  tout  ce  qu'il  gagne.  Il  s'imagine  croître 
«  lui-même  avec  son  train  qu'il  augmente,  avec 
«  ses  appartements  qu'il  rehausse,  avec  son 
«  domaine  qu'il  étend.  Il  ne  peut  augmenter 
«  sa  taille  et  sa  grandeur  naturelle  ;  ii  y  applique 


a  ce  qu'il  peut  par  le  dehors,  et  s'imagine  qu'il 
«  devient  plus  grand,  et  qu'il  se  multiplie,  quand 
«  on  parle  de  lui,  quand  il  est  dans  la  bouche 
«  de  tous  les  hommes,  quand  il  fait  du  bruit 
«  dans  le  monde.  La  vertu  toute  seule  lui  paraît 
«  trop  unie  et  trop  simple.  » 

Cependant  Bossuet  ne  disconvient  pas  qu'il  ne 
soit  une  sorte  de  gloire  faite  pom-  toucher  les 
âmes  généreuses  :  «  Quelquefois,  à  la  vérité,  la 
«  gloire  se  présente  comme  d  elle-même,  et  vient, 
(c pour  ainsi  dire,  de  bonne  grâce.  Alors  je  ne 
«  sais  quoi  nous  dit  dans  le  cœur  que  nous  la 
a  méritons  d'autant  plus  que  nous  l'avons  moins 
ii  recherchée;  mais  elle  n'en  est  alors  que  plus 
«  dangereuse.  » 

V.  Bossuet  n'avait  pu  se  refuser  aux  vœux  des 
habitants  de  la  ville  cpii  l'avait  vu  naître,  et  il 
prêchait  un  jour  à  Dijon  sur  le  mépris  de  l'hon- 
neur du  monde,  lorsque  le  grand  Condé,  que  le 
traité  des  Pyrénées  venait  de  rendre  à  sa  patrie, 
et  qui  traversait  alors  la  France  pour  aller  à  Aix 
abjm'er,  aux  pieds  de  Louis  XIV,  ses  erreurs  et 
même  ses  victoires,  parut  tout  à  coup  dans  l'as- 
semblée :  le  sujet  du  discours  paraissait  bien 
peu  favorable  à  l'éloge  d'un  prince  qui  avait  tant 
combattu  et  tant  souffert  pour  la  gloire  et  l'hon- 
neur du  monde.  Sa  présence  mattendue,  loin 
d'intimider  Bossuet,  servit  à  lui  inspirer  un  des 
plus  beaux  mouvements  oratoires  dont  l'histoire 
de  l'éloquence  puisse  offrir  l'exemple.  Au  mo- 
ment même  où  il  abaissait  avec  le  plus  de  fierté 
aux  pieds  de  la  religion  tous  les  trophées  de  la 
victoire,  il  donna  au  grand  Coudé  les  louanges 
les  plus  délicates  sur  son  retour  dans  sa  patrie, 
et  sur  la  gloire  dont  il  était  environné.  Il  se 
tourna  tout  à  coup  vers  ce  prince,  qui,  venu  sans 
aucun  appareil  à  ce  sermon,  s'était  confondu 
dans  la  foule  des  auditeurs,  et  lui  adi'essa  ces 
paroles!  : 

«  Je  ne  serais  pas  sans  appréhension  de  con- 
«  damner  devant  V.  A.  S.  la  gloire  dont  je  la 
«  vois  emironnée,  si  je  ne  savais  qu'autant  qu'elle 
«  sait  la  mériter,  autant  elle  a  de  lumière  pour 
«  en  connaîb'e  le  faible.  Je  reconnais  en  elle  le 
«  grand  prince,  le  grand  génie,  le  gi'and  capi- 
«  taine  ;  mais  toutes  ces  grandem's  qui  ont 
«  tant  d'éclat  devant  les  hommes  doivent  être 
«  anéanties  devant  Dieu.  Cependant  je  ne  puis 
(f«  m'empêcher  de  me  réjouir,  avectoutela  France, 
«  de  recevoir  ensemble  la  paix  et  V.  A.  S.  La 
«  France  voit  dans  l'une  sa  tranquillité  assurée, 
«  et  dans  l'autre  un  rempart  invincible.  Nonobs- 
«  tant  la  surprise  de  sa  présence  imprévue,  les 
«  paroles  ne  me  manqueraient  pas  sur  un  sujet 
«  si  auguste  :  mais  en  me  souvenant  au  nom  de 

'  X'rcmier  seinwu  ijou;'  le  diuistuchs  des  jUameaux- 
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»  qui  je  parle,  j'aime  mieux  abattre  aiixpiedsde 
«  jÉsus-cmusT  les  grandeurs  du  monde,  que  les 
«  admirer  plus  longtemps  en  votre  personne.  « 

Bossuet,  à  la  lin  de  son  sermon,  eut  la  présence 
d'esprit  d'y  ramener  encore  l'éloge  de  ce  prince, 
en  y  mêlant  les  vœux  les  plus  tendres  pour  son 
bonheur,  et  les  sages  avis  de  la  religion  sur  la 
Iragilité  des  choses  humaines.  Le  grand  Coudé 
venait  d'en  faire  l'expérience  récente  dans  les 
vicissitudes  de  sa  fortune.  Il  demande  au  ciel, 
pour  ce  prince,  «  une  gloire  plus  solide  que  celle 
«  que  les  hommes  admirent,  une  grandeur  plus 
«  assurée  que  celle  qui  dépend  de  la  fortune,  une 
«  immortalité  mieux  établie  que  celle  que  promet 
«  l'histoire,  et  des  espérances  plus  durables  que 
«  celles  dont  les  hommes  flattent  les  héros  i.  » 

VI.  Louis  XIV,  averti  par  la  voix  publique  du 
rare  talent  de  Bossuet,  voulut  qu'il  prêchât  de- 
vant lui,  dans  la  chapelle  du  Louvre,  l'Avent  de 
1661. 

Louis  XIV  ne  prévoyait  pas  que  celui  qu'il 
allait  entendre  pour  la  première  fois,  devait 
répandre  le  pms  grand  éclat  sm-  sa  personne, 
sm'  son  règne  et  sur  tout  son  siècle.  Ce  prince, 
dont  le  goût  était  toujours  si  pur  et  si  délicat,  et 
qui  parait  avoir  reçu  de  la  nature  le  sentiment 
de  tout  ce  qui  était  grand,  noble  et  sublime,  fut 
si  frappé  de  l'éloquence  de  Bossuet,  qu'il  lui  en 
donna  sur-le-champ  un  témoignage  qu'il  n'ap- 
partenait qu'à  Louis  XIV  de  donner,  et  qu'il  n'a 
donné  qu'à  Bossuet  seul  :  il  fit  écrire  à  son  père 
pour  le  féliciter  d'avoir  un  tel  fils. 

Combien  le  cœur  d'un  père  dut  être  ému,  en 
recevant  au  fond  d'une  province  éloignée,  où 
il  exerçait  les  fonctions  honorables,  mais  sou- 
vent ignorées,  de  la  magistrature  "^,10.  lettre 
d'un  Roi  qui  était  déjà  l'objet  du  culte  de  toute 
la  France. 

Cette  lettre,  si  flatteuse  pour  un  père,  fut  écrite 
au  nom  du  Roi  parle  président  Rose,  secrétaire 
du  cabinet.  Il  est  possible,  il  est  même  vraisem- 
blable que  Louis  XIV  n'écrivait  pas  aussi  bien 
que  le  président  Rose.  Mais  cette  attention  si 
délicate  n'appartenait  qu'à  lui,  et  il  y  avait  en- 
core plus  de  grâce  et  de  mérite  dans  la  pensée, 
qu'il  ne  pouvait  y  en  avoir  dans  la  manière  de 
l'exprimer. 

On  a  justement  fait  honneur  à  ce  prince  des 
bienfaits  qu'il  accorda  quelques  années  après  à 
tout  ce  que  la  France,  et  même  les  pays  étrangers, 

'Ce  compliment  au  graadCondê,  qui  est  entièrement  écrit  de  la 
main  de  Bossuet  avec  le  récit  de  la  circontance  singulière  où  il  l'avait 
prononcé,  existe  encore  parmi  les  manuscriis  delà  bibliothèque  royale. 

2 L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  a.  fait  une  légère  mepi'ise  en 
disant  que  ce  prince  fit  écrire  aupère  de  Bossust,  intendant  de  Sois- 
sons.  Le  père  deBossuet  vécut  et  mourut  conseiller  au  parlement  de 
Metz.  Mais  longtemps  après,  son  fils,  frère  de  l'évèque  de  Meaux,  fut 
iiiteudaut  de  Soissons. 


comptaient  alors  d'hommes  célèbres  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres.  Mais  je  ne  sais  si  la 
distinction  singulière  dont  il  honora  Bossuet  ne 
fait  pas  encore  mieux  son  éloge.  Il  n'avait  pu 
juger  lui-nijine  le  mérite  de  ces  hommes  célè- 
bres, dont  la  plupart  lui  étaient  inconnus.  Il  fut 
obligé  de  s'en  rapporter  à  des  témoignages  plus 
ou  moins  éclairés.  Mais  ce  sentiment  prompt  et 
sûr,  cette  émotion  de  l'àme  qui  se  déclare  au 
moment  même  où  elle  est  entraînée  par  l'admi- 
ration, cette  recherche  aimable  et  sensible  dans 
l'expression  de  son  intérêt  et  de  sa  bonté,  mon- 
trent Louis  XIV  seul,  et  le  montrent  tout  entier. 
On  doit  encore  se  rappeler  qu'il  n'avait  alors 
que  vingt-trois  ans,  et  qu'il  y  avait  à  peine 
quelques  mois  que  la  mort  du  cardinal  Mazarin 
l'avait  mis  en  possession  des  rênes  de  l'empire. 

Au  reste,  il  prouva  encore  mieux  qu'il  était 
digne  d'admirer  Bossuet,  en  exigeant  de  lui 
qu'il  prêchât  à  la  cour  le  carême  de  1663, 

Anne  d'Autriche  lui  demanda  le  carême  de 
1663,  et  il  le  prêcha  dans  l'église  du  Val-de- 
Gràce,  monument  de  la  piété  de  cette  princesse, 
du  génie  de  Mansard  et  des  talents  de  Mignard. 
C'était  dans  la  solitude  de  ce  monastère  qu'Anne 
d'Autriche  était  venue  souvent  oublier  les  cha- 
grins et  les  persécutions  dont  elle  avait  été  rol)jet 
à  la  cour  d'un  époux,  qui  avait  douté  de  son 
cœur,  et  dont  elle  ne  partageait  le  trône  que 
pour  être  la  première  sujette  d'un  ministre  tout- 
puissant. 

Devenue  régente,  elle  avait  conservé  la  même 
affection  pour  le  Val-de-Gràce,  et  sa  piété  Ty  ra- 
menait pour  remercier  le  ciel  de  lui  avoir  donné 
la  force  de  triompher  de  toutes  les  factions.  Elle 
avait  alors  la  consolation  de  voir  affermi  sur 
un  trône  glorieux  un  lils  digne  d'elle,  nourri 
par  elle  dans  les  principes  les  plus  rehgieux, 
et  que  ses  gandes  qualités,  relevées  par  l'exté- 
rieur le  plus  noble  et  le  plus  imposant,  sem- 
blaient déjà  présenter  à  tous  les  rois  comme 
leur  modèle,  et  l'objet  de  leur  jalouse  admira- 
tion. 

Il  serait  difficile,  dit  l'abbé  Ledieu,  de  rendre 
compte  avec  la  même  exactitude  de  tous  les 
sermons  de  Bossuet. 

Dans  l'intervalle  de  1663  à  1665,  il  se  montra 
dans  toutes  les  chaires  de  Paris.  La  fécondité 
de  son  esprit,  l'abondance  de  ses  idées,  sa  faci- 
lité à  s'exprimer,  le  dispensaient  du  long  et  pé- 
nible travail  qui  semble  être  imposé  à  tous  les 
autres  prédicateurs.  D'ailleurs  on  a  vu  qu'il 
s'était  préparé,  pendant  de  longues  années,  au 
ministère  de  la  parole  par  des  études  profondes, 
et  par  des  essais  multipliés  pendant  son  séjour 
à  Metz.  Si  on  ajoute   tous  les   avantages  d'un 
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travail  aussi  assidu  à  tout  ce  que  la  nature  avait 
fait  en  sa  faveur,  on  pourra  concevoir  celte  pro- 
digieuse richesse  d'imagination  dont  le  recueil 
immense  de  ses  sermons  offre  le  témoignage 
irrécusable. 

En  1063,  Bossuet  prêcha  le  carême  dans  l'é- 
glise de  Saint-Tliomas-du-Louvre,  où  les  deux 
reines  et  toute  la  cour  allaient  l'entendre.  Madame 
de  Senecey  jouissait  de  ses  succès.  C'était  elle 
qui  l'avait  annoncé  à  la  reine-mère  comme  le 
modèle  des  prédicateurs,  et  Bossuet  aimait  à 
lui  rapporter  tous  les  éloges  et  tous  les  applau- 
dissements qu'on  lui  donnait  à  la  cour. 

Une  circonstance  bien  douloureuse  devint  pour 
lui  une  occasion  de  signaler  son  dévouement  à 
une  famille  à  laquelle  il  devait  tant  de  recon- 
naissance. 

Louis  XIV,  qui  ne  consentait  qu'à  regret  à  en- 
tendre d'autres  prédicateurs  depuis  qu'il  avait 
entendu  Bossuet,  lui  avait  demandé  de  prêcher 
l'A  vent  de  1665  dans  la  chapelle  du  Louvre.  Dans 
le  courant  du  mois  de  décembre  de  cette  même 
année,  le  jeune  duc  de  Foix  i,  petit-fils  de  la 
marquise  de  Senecey,  fut  atteint  de  la  petite 
vérole.  Peu  de  mois  auparavant  il  avait  eu  le 
malheur  de  perdre  une  épouse  vertueuse  2, 
morte  à  la  fleur  de  son  âge.  Le  duc  de  FoLx  avait 
cherché  et  trouvé  dans  la  religion  les  seules 
consolations  capables  d'adoucir  ses  regrets  et 
sa  douleur.  Il  s'était  mis  sous  la  direction  de 
Bossuet,  qui  était  devenu  son  père,  son  guide  et 
son  ami.  Aussitôt  ([u'il  se  sentit  en  danger,  il  le 
fit  appeler.  La  nature  de  la  maladie  ne  permet- 
tait pas  à  Bossuet  de  concilier  ce  qu'il  devait  à 
l'illustre  rejeton  d'une  maison  qui  avait  des  droits 
sacrés  sur  son  cœur,  avec  le  ministère  qu'il 
exerçait  alors  à  la  cour.  11  demanda  au  roi  de  lui 
permettre  de  sacrifier  l'honneur  qu'il  avait  de 
porter  la  parole  devant  lui,  aux  devoirs  péni- 
bles que  réclamait  son  jeune  auii  mourant. 
Louis  XIV  était  digne  de  reconnaître  la  voix  de 
la  religion  et  l'accent  de  l'amitié  dans  un  pareil 
procédé.  Il  lui  permit  de  voir  le  duc  de  FoLx. 
Bossuet  courut  s'enfermer  dans  cette  maison  de 
deuil  et  de  mort.  Il  trouva  dans  l'état  le  plus 
déplorable  ce  jeune  homme  appelé  à  tantd'hon- 
neurs,  de  dignités  et  de  richesses.  La  petite  vérole 
s'était  portée  sur  ses  paupières  et  les  tenait  fer- 
mées :  en  entendant  les  paroles  consolantes  de 
Bossuet  dans  ces  tristes  et  derniers  moments,  ne 
pouvant  jouir  de  la  douceur  de  le  voir,  il  pre- 
nait ses  mains  et  les  pressait  contre  son  cœm". 
Ce  fut  ainsi  qu'il  rendit  le  dernier  soupir,  après 
avoir  re(:u  tous  les  secours  de  la  religion.  C'était 


un  dimanche  de  l'A  vent,  et  Louis  XIV  permit 
qu'il  n'y  eut  point  de  sermon  ce  joiir-là  à  sa 
chapelle,  pour  laisser  à  Bossuet  la  liberté  de  se  li- 
vrer aux  soins  tristes  et  religieux  qui  l'occupaient 
tout  entier.  Cette  attention  d'un  roi  toujours  si 
exact  à  ce  que  rien  n'interrompît  l'ordre  accou- 
tumé de  sa  cour,  honora  sa  religion  et  sa  sensi- 
biUté,  et  donna  une  sorte  d'éclat  à  un  événement 
qui  n'intéressait  qu'une  seule  famille. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que,  pendant  ce 
même  Avent  de  1665,  Louis  XIV,  instruit  que  le 
père  de  Bossuet,  qui  se  trouvait  alors  à  Paris, 
venait  assidûment  entendre  son  fils  dans  la  cha- 
pelle du  Louvre,  dit  devant  toute  sa  cour,  avec  la 
bonté  touchante  d'un  cœur  sensible  aux  affec- 
tions les  plus  douces  de  la  natm'e  :  Voilà  un 
père  qui  doit  être  bienheureux. 

Ce  prince  ne  se  lassait  point  d'entendre  Bos- 
suet. Aussitôt  après  l'Avent  de  1665,  il  lui  de- 
manda le  carême  de  l'année  suivante.  Il  le  prê- 
cha à  Saint-Germain-en-Laye,  où  la  cour  s'était 
transportée  après  la  mort  de  la  reine-mère  *. 

Bossuet  devait,  sous  tous  les  rapports,  convenir 
à  Louis  XIV.  L'élévation  du  génie  de  l'orateur 
répondait  en  quelque  sorte  à  l'élévation  des  sen- 
timents du  monarque.  La  dignité  modeste  qui 
tempérait  dans  Bossuet  la  sévérité  de  son  mi- 
nistère, s'accordait  avec  ce  devoir  des  conve- 
nances, dont  ce  prince  avait  le  sentiment  à  un 
degré  si  remarquable,  et  que  commandait  le 
respect  dû  à  la  majesté  du  trône.  Sa  figure 
noble  et  grave  concourait  encore  à  lui  concilier 
la  bienveillance  d'un  roi  à  qui  la  nature  avait 
prodigué  tous  les  avantages  extérieurs,  et  qui 
n'était  pas  insensible  à  tout  ce  qui  présentait  fi- 
mage  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse.  L'abbé 
Ledieu  rapporte  «  que  le  regard  de  Bossuet  était 
«  doux  et  perçant  ;  que  sa  voix  paraissait  tou- 
«  jours  sortir  d'une  ûine  passionnée  ;  que  ses 
«  gestes  dans  l'action  oratoire  étaient  modestes, 
«  tranquilles  et  naturels;  que  tout  parlait  en  lui, 
«  avant  même  qu'il  commençât  à  parler.  » 

Il  prêcha  pour  M.  de  Turenne  aux  Carmélites 
de  la  rue  Saint- Jacques,  le  jour  de  saint  André 
1668,  son  sermon,  de  la  Vocation  des  Gentils.  Il 
s'était  proposé  pour  principal  objet  dans  ce  ser- 
mon, de  contirmer  M.  de  ïurenne  dans  sa  con- 
version encore  récente  2.  C'est  celui  de  tous  les 
sermons  de  Bossuet  qui  excita  la  plus  grande 
sensation.  Le  père  Desmare,  de  l'Oratoire,  célè- 
bre prédicateur,  qui  l'avait  entendu,  en  parlait 
encore  longtempsaprès  avec  enthousiasme.  Il  lit 
un  tel  effet  sur  ïurenne,  qu'il  s'attacha  à  suivre 
tous  ceux  que  Bossuet  prêcha  immédiatement 


'  De  h  nuii-.o.i  Ce  l"t.i.;-Grailly. 
2  Née  d'Albert  dAilly-Chaulnes. 


'  Morte  le  20  janvier  !CGO. 

2  M.  de  Turenne  avait  faitsun  abjuration  le  23  octobre  précédent. 
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après  h  Saint  Thomas-du-Louvre,  pendant  l'A- 
vent  de  cette  môme  année  1668.  Le  prédicateur 
correspondit  à  celte  pieuse  reconnaissance  de 
ïurenne,  en  tournant  toujours  une  partie  de 
ses  serinons  à  l'instruction  de  cet  illustre  pro- 
sélyte. 

Cet  Avent  de  1668  fut  remarquable  par  le 
panégyrique  de  Saint-Thomas  de  Cantorbéry, 
que  Bossuet  prononça  dans  l'église  de  Saint- 
Thomas-du-Louvre  ;  sujet  délicat,  où  il  balança 
avec  autant  de  force  que  de  sagesse  toutes  les 
considérations  que  présentait  l'histoire  de  c6t 
affligeant  démêlé,  qui  finit  d'une  manière  si  tra- 
gique. Il  pose  tous  les  principes,  développe  les 
conséquences,  indique  les  exceptions,  prévient 
les  abus  et  les  dangers  avec  une  telle  mesure  et 
une  telle  sagesse,  qu'on  reconnaît  déjà  le  grand 
homme  qui  pi-oclama  quelques  années  après  la 
célèbre  Déclaration  de  1682  ^ 

La  jeune  reine  et  toute  sa  cour  assistaient  à  ce 
sermon  ;  il  fut  si  admiré,  on  en  parla  h  Louis 
XIV  avec  tant  d'éloge,  qu'il  demanda  à  Bossuet 
de  prêcher  encore  à  la  cour  l' Avent  de  l'année 
suivante.  Mais  dans  rintervalle  il  fut  nommé  à 
l'évêché  de  Condom,  et  il  prêcha  cet  Avent  de 
1669  sans  être  encore  sacré. 

Les  bornes  dans  lesquelles  une  histoire  doit  se 
renfermer,  nous  interdisent  la  liberté  de  faire 
passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  beautés 
sans  nombre  répandues  dans  les  sermons  de 
Bossuet.  Il  faudrait  tant  citer,  que  l'Histoire  de 
Bossuet  deviendrait  un  cours  d'éloquence  de  la 
chaire. 

On  peut  seulement  assurer  avec  confiance  que 
jamais,  avant  lui,  aucun  orateur  sacré  n'avait 
imprimé  autant  de  grandeur  et  de  magnificence 
à  l'autorité  des  preuves  dont  il  environne  la  re- 
ligion, ses  mystères,  sa  morale  et  son  culte. 

C'est  dans  un  des  sermons  2  de  Bossuet  que 
l'on  trouve  cette  étonnante  prophétie  qu'il  adres- 
sait sans  doute  à  notre  siècle  :  «  Je  prévois  que 
«  les  esprits  forts  pourront  être  décrédités,  non 
apour  aucune  horreur  de  leurs  sentiments,  mais 
«  parce  qu'on  tiendra  tout  dans  l'indifférence,  ex- 
«  cepté  les  plaisirs  et  les  affaires.  » 

Personne  n'a  jamais  écrit  avec  plus  de  force 
que  Pascal  contre  les  athées  ;  mais  il  n'a  peut- 
être  jamais  rien  dit  de  plus  énergique  que  l'arrêt 
prononcé  par  Bossuet,  et  qui  les  condamne  mal- 
gré eux  à  l'immortalité  3  :  «  Hommes  qui  ne 
«renoncez  à  la  vie  future  que  parce  que  vous  la 
«  craignez,  n'espérez  pas  au  néant  :  non,  non,' 

I  Nous  pensons  que  notre  première  note  placée  en  tête  de  cette 
liist.-'iie  tiendra  le  lecteur  en  garde  contrfe  les  opinions  et  les  ap- 
préciations de  notre  historien. 

ï.T)euxième  sermon  pour  le  second  dimanche  de l'Avent. 

'•  TroisièaiB  sermon  pour  la  Toussaint 


«  n'y  espérez  pas.  Voulez-le,  ne  le  voulez  pas, 
«  votre  éternité  vous  est  assurée.  » 

VIL  Ce  n'était  pas  seulement  àla  cour  et  dans 
les  principales  chaires  de  Paris  que  Bossuet  exer- 
çait le  ministère  évangélique  ;  c'était  à  de  sim- 
ples reUgieuses,  séparées  du  monde  par  des  bar- 
rières impénétrables,  qu'il  aimait  le  plus  à  se 
faire  entendre.  Il  jouissait  lui-même  avec  com- 
plaisance des  consolations  qu'il  apportait  h  ces 
âmes  pieuses  et  innocentes. 

Plusieurs  circonstances  l'avaient  mis  à  portée 
d'avoir  des  relations  suivies  avec  les  grandes 
Carmélites  de  Paris.  Presque  toutes  les  personnes 
de  la  cour  qui  faisaient  profession  de  s'honorer 
de  son  amitié,  avaient  des  parentes  dans  cette 
communauté  si  célèbre  par  son  austérité. 

Car  c'est  encore  là  un  de  ces  caractères  parti- 
culiers du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  doit  le  plus 
effaroucher  nos  mœurs  actuelles.  C'était  au  sein 
même  de  la  cour  la  plus  brillante  de  l'Europe, 
que  la  religion  allait  chercher  ses  plus  nobles 
victimes;  et  la  perspective  d'une  vie  entière 
consacrée  à  toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence, 
n'effrayait  pas  de  jeunes  personnes  nourries  dès 
leur  enfance  au  milieu  des  pompes,  de  la  gran- 
deur et  de  la  mollesse  des  palais  où  elles  avaient 
reçu  la  naissance.  Lorsqu'on  cherchait  à  re- 
trouver, sous  les  noms  humbles  et  modestes 
qu'elles  prenaient  en  entrant  dans  le  cloître,  les 
titres  et  les  qualités  qui  avaient  orné  leur  ber- 
ceau, on  admu'ait  cet  ascendant  de  la  religion 
qui  souvent  cachait,  sous  le  même  voile,  l'ori- 
gine la  plus  illustre  et  la  plus  éclatante  beauté. 

C'était  aux  Carmélites  que  Bossuet  avait 
prêché  le  8  septembre  1660,  devant  Anne  d'Au- 
triche et  la  jeune  reine  sa  belle-fille,  le  sermon 
de  la  prise  d'habit  de  mademoiselle  de  Bouillon 
de  Cliùteau-Thierry,  l'aînée  des  deux  sœurs  du 
cardinal  de  Bouillon,  et  dont  la  sœur  cadette  ne 
tarda  pas  à  s'engager  par  les  mêmes  vœux. 

La  jclme  reine  venait,  peu  de  jours  auparavant 
(le  26  août),  de  faire  pour  la  première  fois  son 
entrée  dans  Paris,  avec  une  magnificence  dont 
tous  les  mémoires  du  temps  parlent  avec  en- 
thousiasme. C'est  à  cette  circonstance  que  Bos- 
suet fait  allusion,  en  adressant  la  parole  aux 
deux  reines  :  «  Vous  verrez  aujourd'hui  une  de 
«  vos  plus  illustres  sujettes  (mademoiselle  de 
«  Bouillon)  qui  se  dépomllera  devant  vous  des 
«  honneurs  que  sa  naissance  lui  donne.  Cespec- 
(c  tacle  est  digne  de  Vos  Majestés;  et  après  ces 
«  cérémonies  magnifiques,  dans  lesquelles  on  a 
«  étalé  toutes  les  pompes  du  monde,  il  est  juste 
«  qu'elles  assistent  à  celles  où  on  apprend  à  les 
«  mépriser.  » 

En  1661-,  il  prêcha  encore  aux  Carmélites  le 
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sermon  de  la  prise  d'habit  de  la  comtesse  douai- 
rière de  Rochefort. 

Nous  verrons,  dans  la  suite  de  celte  histoire, 
Bossuet  conduire  aux  pieds  de  ces  inêuies  autels 
la  phis  touchante  victime  de  la  religion  et  du 
repentir  i. 

Un  nom  moins  connu  que  ceux  que  nous  ve- 
nons de  rappeler,  mais  auquel  une  circons- 
tance singulière  attacha  une  sorte  de  célébrité, 
dans  un  temps  où  tout  ce  qui  tenait  à  la  reli- 
gion excitait  de  l'intérêt,  fut  encore  une  con- 
quête de  Bossuet  pom*  le  monastère  des  Carmé- 
htes. 

Mademoiselle  de  Péray  était  nièce  du  marquis 
de  Dangeau.  Elle  avait  beaucoup  d'esprit,  et  était 
passionnément  attachée  à  la  religion  protestante. 
Elle  fut  conduite  aux  Nouvelles  Catholiques  le  o 
mars  1666.  Elle  eut  plusieurs  conférences  avec 
Bossuet,  une,  entre  autres,  à  Versailles,  qui  dura 
toute  une  après-dinée,  et  dont  l'abbé  Fleury  fut 
témoin.  Il  fit  usage  d'une  méthode  nouvelle  et 
extraordinaire  pour  la  désabuser  de  ses  erreurs. 
Il  n'employa  point  les  arguments  usités  et 
connus  qu'on  emprunte  ordinairement  de  l'au- 
torité de  l'Ecriture  et  de  la  tradition.  Mademoi- 
selle Péray  avait  puisé  sa  doctrine  et  ses  raison- 
nements dans  le  livre  du  ministre  Dumoulin, 
intitulé  le  Bouclier  de  la  Foi.  Ce  fut  de  cet  ou- 
vrage même  que  Bossuet  entreprit  de  se  servir 
pour  lui  montrer  les  erreurs  et  les  contradictions 
du  hvre  et  de  l'auteur.  11  en  rapporta  des  pas- 
sages si  décisifs  contre  les  principes  de  l'auteur 
lui-même,  que,  confondue  et  déconcertée,  elle 
crut  un  moment  que  les  catholiques  altéraient 
les  textes  du  ministre  protestant.  On  envoya 
chercher  le  livre.  Bossuet  mit  sous  ses  yeux  ces 
mêmes  passages  :  elle  n'eut  rien  à  répondre.  La 
honte  avait  succédé  à  la  confiance  et  à  la  présomp- 
tion ;  elle  fut  outrée  de  dépit,  comme  si  elle  eût 
eu  à  rougir  d'être  vaincue  par  Bossuet  dans  une 
controverse  Ihéologique.  Cependant  la  droiture 
et  la  franchise  de  son  caractère  triomphèrent 
de  sa  vanité  blessée  ;  elle  fit  peu  de  temps  après 
son  abjuration,  et  elle  résolut  d'embrasser  la  vie 
religieuse  ;  elle  crut  même  ne  pouvoir  assurer 
son  repos  et  son  bonheur  qu'en  se  soumettant 
à  la  règle  la  plus  austère  de  l'Eglise.  Mademoi- 
selle de  Péray  lit  profession  aux  Carmélites  ;  et, 
ainsi  qu'elle  l'avait  désiré,  Bossuet  lui  donna  le 
voile  le  13  mai  1679.  Il  avait  passé  toute  la  nuit 
précédente  à  Saint-Cloud,  pour  préparer  à  la 
mort  mademoiselle  de  Duras,  dame  d'atours  de 
Madame.  C'est  cette  même  demoiselle  de  Duras 
dont  nous   aurons  à  parler,  lorsque  nous  ren- 

'  Madame  delà  Valiière. 


drons  compte  de  la  célèbre  conférence  de  Bos- 
suet avec  le  ministre  Claude. 
L'affection  parlicuHère  qu'il  portait  fi  l'institut 
des  Carmélites,  était  encore  excitée  parles  grands 
exemples  de  religion  et  de  piété  que  ce  monas- 
tère donnait  à  la  France.  Ce  n'était  pas  dans 
l'enceinte  de  sa  clôture  intérieure  qu'était  ren- 
fermée leur  utile  et  heureuse  influence.  Les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  par  le  rang  et  la 
naissance  avaient  élevé  autour  de  ses  murs  des 
maisons  de  retraite,  pour  se  recueiflir  avec  plus 
de  calme  dans  les  pensées  de  la  rehgion,  en  pré- 
sence de  tant  de  vertus.  Ces  espèces  de  colonies, 
d'un  genre  si  nouveau,  étaient  l'objet  du  res- 
pect de  ceux  mêmes  qui  étaient  le  plus  étrangers 
à  la  perfection  des  conseils  évangéliques.  Elles 
entretenaient  un  commerce  de  piété,  d'instruc- 
tion et  de  charité,  dont  tous  les  avantages  tour- 
naient au  soulagement  des  malheureux,  à  la 
conservation  des  mœurs  publiques  et  à  l'hon- 
neur de  la  religion.  C'était  là  que  Turenne  allait 
souvent  déposer  sa  gloire  et  ses  lauriers.  C'était 
là  que  la  duchesse  de  Longueville  allait  expier 
les  errem'S  de  ses  premières  années,  et  la  prin- 
cesse de  Conti,  sa  belle-sœur,  s'entretenir  dans 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  qu'elle  illus- 
tra par  de  si  nobles  exemples  et  de  si  généreux 
sacrifices. 

VIII.  Bossuet,  à  la  sollicitation  de  ces  deax  prin- 
cesses, établit  aux  Carmélites  des  conférences 
particulières,  dont  l'objet  était  de  leur  exphquer, 
ainsi  qu'aux  religieuses,  les  épitres  qui  font  par- 
tie de  l'office  de  l'Eglise.  Il  donnait  ces  confé- 
rences dans  un  grand  parloir  qui  communiquait 
au  monastère,  etoù  il  n'était  admis  qu'un  petit 
nombre  de  personnes  privilégiées.  Il  les  continua 
même  pendant  son  épiscopat,  et  longtemps 
après  la  mort  de  la  princesse  de  Conti  et  de  la 
duchesse  de  Longueville.  L'abbé  Ledieu  rap- 
porte «  qu'en  1686  et  1687,  il  assista  à  plu- 
«  sieurs  de  ces  conférences,  et  qu'il  croyait  en- 
or  tendre  saint  Jérôme  interprétant  les  livres  sa- 
«  crés  aux  vierges  et  aux  veuves  chrétiennes.  » 

La  duchesse  de  Longueville  obtint  encore  du 
zèle  et  de  la  complaisance  inépuisable  de  Bos- 
suet, qu'il  voulût  bien  donner  quelques  confé- 
rences du  même  genre  dans  sa  propre  maison  ; 
et  telle  était  la  considération  attachée  à  son  ca- 
ractère et  à  son  ministère,  que  la  faveur  d'y 
être  admis  était  regardée  comme  une  distinc- 
tion qui  honorait  ceux  à  qui  elle  était  accordée. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  chaires  de  Pa- 
ris qui  retentissaient  de  la  voix  de  Bossuet.  Des 
sollicitations  puissantes  et  de  justes  égards  le 
forçaient  quelquefois  de  se  montrer  dans  d'au- 
tres églises,  où  sa  renommée  avait  fait  naître 
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l'impatient  désir  d'entendre  un  prédicateur  qui 
avait  porté  si  haut  l'éloquence  sacrée. 

C'est  ainsi  qu'eu  106-2,  mademoiselle  dèMont- 
pcnsier,  que  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié  at- 
tachaient particulièrement  à  la  princesse  Hen- 
riette de  Lorraine,  abbesse  de  Jouarre,  avait 
conduit  elle-même  Bossuet  à  cette  abbaye,  pour 
y  prêcher  le  sermon  de  la  Toussaint. 

11  fut  obligé  d'y  retourner  encore  en  1667,  à 
la  prière  du  duc  de  Luynes,  qui  l'y  mena  avec 
l'évèque  de  Périgucux  pour  la  cérémonie  de  la 
profession  de  ses  deux  filles  i.  La  haute  piété  du 
duc  de  Luynes  ne  permettait  pas  à  Bossuet  de  se 
refuser  aux*  vœux  d'un  père,  dans  une  circons- 
tance où  la  rehgion  et  la  nature  semblaient  se 
combattre  et  se  disputer  la  victoire. 

Nous  voyons  dans  une  note  manuscrite  2  que 
les  institutions  les  plus  célèbres  se  montraient 
jalouses  d'attacher  le  nom  de  Bossuet,  encore 
simple  ecclésiastique,  à  la  gloire  de  leur  éta- 
blissement. Le  fondateur  ^  du  séminaire  des 
Missions  étrangères  obtint  de  lui,  comme  une 
faveur  du  plus  heureux  présage,  qu'il  voulût 
bien  prononcer  le  discours  qui  eut  Ueu  le  jour 
où  tous  les  membres  de  cette  association  se  réu- 
nirent pour  la  première  fois  'i.  C'est  à  cette  occa- 
sion que  commencèrent  les  rapports  que  Bos- 
suet conserva  toute  sa  vie,  avec  une  mstitution 
créée  pour  étendre  les  progrès  de  la  religion  et 
de  la  civilisation  dans  les  contrées  les  plus  sau- 
vages ;  et  il  engagea  même  l'abbé  Fleury  à  com- 
poser un  mémoire  dont  il  lui  traça  le  plan,  pour 
l'instruction  des  infidèles.  Les  directeurs  îles 
Missions  étrangères  lejugèrentsisageet  si  utile, 
qu'ils  s'empressèrent  de  l'envoyer  à  Siam  et 
en  Chine. 

Nous  avons  voulu  présenter  sous  un  seul  point 
de  vue  le  récit  historique  des  travaux  et  des  suc- 
cès de  Bossuet,  pendant  les  dix  années  qu'il  oc- 
cupa les  principales  chaires  de  Paris,  et  qu'il 
prêcha  à  la  cour  de  Louis  XIV.  L'Avent  de  1609, 
prêché  à  Saint-Germain-en-Laye,  fut  le  dernier 
acte  de  son  ministère  évangélique  ;  devenu  ôvê- 
que  de  Condom,  nommé  l'année  suivante  pré- 
cepteur de  Monseigneur  le  Dauphin,  de  nou- 
veaux devoirs,  de  nouveaux  travaux  réclamèrent 
tous  ses  soins  et  tous  ses  moments. 

Cependant  il  paraît  que  Louis  XIV  voulut  en- 
core entendre  Bossuet  près  de  onze  ans  après 
qu'il  avait  renoncé  à  se  montrer  dans  les  chaires 

*  L'aînée  des  deux  sœurs  devint  dans  la  suite  prieure  de  Torey 
dans  le  diocèse  de  Paris,  et  sa  sœur  l'y  suivit.  On  trouve  dans  la 
collection  des  Œuvres  de  Bossuet  un  très-grai.d  nombre  de  lettres  de 
piété  qu'il  leur  écrivit  lorsqu'il  fut  devenu  évêquc  deMeaux.  La  plu- 
part sont  adressées  à  la  sœur  cadette,  qui  portait  le  nom  de  madame 
d'Albert  —  =  De  MM.  Tiberge  et  Brisacier,  supérieurs  du  sémi- 
naire des  JUissions  élnmgères.  —  3  Vincent  de  Meurs.  —  <  Au  muis  de 
décembre  1663. 


de  Paris  et  de  la  cour  ;  et  il  prêcha  devant  ce 
prince  le  jour  de  Pâques  1680.  Une  circonstance 
particulière  a  rejidu  ce  sermon  remarquable.  Il 
y  prit  la  liberté  d'exhorter  Louis  XIV  à  appor- 
ter la  pluj  religieuse  attention  au  choix  des  évo- 
ques. 11  lui  rappela  que  les  succès  si  rapides  de 
Luther  et  de  Calvin  venaient  uniquement  des 
uidignes  pasteurs,  qui  déshonoraient  alors  la 
sainteté  de  l'Eglise,  et  qui  n'avaient  ni  la  science, 
ni  la  piété,  ni  les  mœurs,  ni  la  considération 
nécessaires  pour  opposer  une  digue  au  torrent 
des  nouvelles  erreurs  et  réprimer  l'audace  de 
leurs  auteurs.  11  compara  la  milice  ecclésiastique 
à  la  milice  des  princes  de  la  terre,  qui  n'élèvent 
aux  grades  supérieurs  que  ceux  qui  ont  appris 
de  bonne  heure  à  obéir  dans  les  rangs  subalter- 
nes, et  à  y  acquérir  l'art  et  l'expérience  néces- 
saires au  commandement.  Ce  lut  ainsi  qu'il  sug- 
géra à  Louis  XIV  l'idée  de  choisir  toujours  les 
évêques  parmi  les  grands-vicaires  des  différents 
diocèses  de  son  royaume.  Louis  XIV  adopta 
ce  sage  conseil  et  s'y  conforma  pendant  le  reste 
de  son  règne,  ou  du  moins  ne  s'en  écarta  que 
très-rarement.  Plus  de  vingt  ans  après,  en  1700, 
Bossuet,  dit  l'abbé  Ledieu,  s'applaudissait  d'avoir 
inspiré  cette  pensée  à  Louis  XIV. 

C'est  dans  ce  même  sermon  de  1680,  qu'en 
parlant  de  tant  d'Eglises  qui  ont  eu  le  malheur 
de  se  séparer  de  la  communion  romaine,  il 
adressa  au  ciel  cette  touchante  invocation  : 

«  0  sainte  Eglise  gallicane  i  !  pleine  de  science, 
«  pleine  de  vertus,  pleine  de  force,  jamais, 
«  jamais,  je  l'espère,  tu  n'éprouveras  un  tel  mal- 
«  heur  !  La  postérité  te  verra  telle  que  t'ont  vue 
«  les  siècles  passés,  l'ornemeid  de  la  chrétienté 
«  et  la  lumière  du  monde,  toujours  une  des 
«  plus  vives  et  des  plus  illustres  parties  de  cette 
tt  Eglise  éternellement  vivante,  que  JésuS-Ghrist 
«  ressuscité  a  établie  par  toute  la  terre.  » 

On  peut  observer  que  Bossuet  s'exprimait 
ainsi  devant  Louis  XIV,  en  présence  de  toute  sa 
cour  et  de  ses  ministres,  au  moment  où  les  dif- 
férends de  la  France  avec  la  cour  de  Rome  pre- 
naient chaque  jour  un  caractère  plus  alarmant. 
Cette  noble  franchise  fut  un  motif  de  plus  dans 
l'opinion  d'un  prince  si  sage  et  si  rehgieux,  pour 
donner  à  Bossuet  la  preuve  la  plus  éclatante  de 
son  estime  et  de  sa  conliance,  en  le  nommant 
un  an  après  à  l'évêché  de  Meaux,  pour  être 
l'àme  et  l'oracle  de  l'assemblée  de  1082.  Dans 
tous  les  rappoits  de  Bossuet  avec  Louis  XIV, 
on  ne  sait  qui  l'on  doit  le  plus  admirer,  ou  de 
Louis  XIV  ou  de  Bossuet. 

A  la  fin  de  ce  sermon  il  amena  l'éloge  de  ce 
prince,  en  y  mêlant,  avec  la  mesiu'e  convenable 

'  Quatrième  sermon  pour  le  jour  de  Pâques. 


I 


LIVRE  II.  —  SERMONS  :  PREMIÈRES  OCCUPATIONS. 


45 


et  avec  son  art  accoutniTié,  les  plus  grandes  et 
les  plus  fortes  leçons. 

(c  Prenez,  Sire,  ces  armes  salutaires  dont  parle 
«  saint  Paul,  la  foi,  la  prière,  le  zèle,  l'humilité  ; 
«  c'est  par  là  qu'on  peut  assurer  sa  victoire 
«  parmi  les  infirmités  et  dans  les  tentatives  de 
«  cette  vie.  Arbitre  de  Vtimvers,  -et  supérieur 
«  même  à  la  fortune,  si  la.  fortune  était  quelque 
«  chose,  il  n'y  a  plus  pour  vous  qu'un  seul  ennemi 
«  à  redouter;  vous-même.  Sire,  vous-même, 
«  vos  victoires,  votre  propre  gloire,  cette  puissance 
«  sans  bornes,  si  nécessaire  à  conduire  rEtat,  si 
«  dangereuse  à  se  conduire  soi-même.  Qui  peut 
«  tout,  ne  peut  pas  assez.  Qui  peut  tout,  tourne 
«  ordinairement  sa  puissance  contre  lui-même. 
«  Quand  le  monde  nous  accorde  tout,  il  n'est  que 
«  trop  difficile  de  se  refuser  quelque  chose.  Mais 
«  aussi  la  grande  gloire  et  la  grande  vertu  est  de 
a  savoir,  comme  vowi.  Sire,  se  donner  des  bornes 
«  et  demeurer  dans  la  règle,  quand  la  règle  même 
«  semble  nous  céder  i.  » 

IX.  Telle  fut  la  gloire  ou  le  bonheur  de 
Louis  XIV.  que,  pendant  une  partie  de  son  règne, 
un  grand  homme  avait  toujours  pour  suc- 
cesseur un  grand  homme.  Au  moment  même  où 
Bossuet  descendait  de  la  chaire,  en  1669,  Bour- 
daloue,  qui  ne  s'était  point  encore  fait  entendre  à 
Paris,  allait  y  monter;  Bourdaloue,  dontla  viefut, 
comme  la  doctrine,  pure,  noble  et  sans  tache, 
simple  comme  la  vérité,  exemplaire  comme  la 
vertu;  Bourdaloue,  dont  les  sermons  offrent 
le  cours  le  plus  complet  et  le  plus  parfait  des 
dogmes  et  de  la  morale  du  christianisme  ;  Bour- 
daloue, à  qui  il  a  été  donné  d'être  peut-être 
le  seul  homme  d'un  mérite  supérieur  qui  n'ait 
jamais  eu  ni  ennemis,  ni  détracteurs. 

C'est  ici  que  se  présente  naturellement  une 
observation  qui  sera  toujours  un  juste  sujet  d'é- 
tonnement.  On  a  peine  à  comprendre  le  silence 
que  presque  tous  les  contemporains  de  Bossuet 
gardent  sur  cette  éloquence,  dont  la  nature 
l'avait  doué  à  un  degré  si  éminent.  A  peine 
parlent-ils  de  lui  comme  orateur,  et  jamais 
comme  prédicateur.  On  voit,  à  la  plus  belle 
époque  du  règne  de  Louis  XIV,  Bourdaloue  ré- 
gner seul  dans  la  chaire.  On  voit  dans  les  lettres 
de  madame  de  Sévigné  quelle  place  immense 
il  occupait  dans  l'opinion  ;  et  quoique  la  mé- 
moire des  sermons  de  Bossuet  dût  être  encore 
présente  à  tous  les  esprits,  puisque  la  même 
année  vit  Bossnet  descendre  de  la  chaire  et 
Bourdaloue  y  monter,  il  ne  vint  seulement  à 
l'idée  de  personne  de  balancer  leur  mérite  et 

'  Bossuet  prêcha  encore  un  autre  sermon  à  Versailles,  le  jour  de  la 
Pentecôte  ;  mais  ce  fut  en  présence  de  la  reine  seulement,  et  pour 
suppléer  le  prédicateur  ordinaire  ;  le  roi  était  alors  absent. 


leur  génie,  comme  on  le  faisait  si  souvent  pour 
Corneille  et  Racine.  On  ne  les  a  jamais  com- 
parés ;  on  n'a  jamais  opposé  aux  éloges  que  la 
ville  et  la  cour  prodiguaient  à  Bourdaloue,  ceux 
que  la  môme  cour  et  la  même  ville  avaient 
prodigués  naguère  à  Bossuet. 

Ce  qui  paraît  plus  étonnant  encore,  c'est  que 
cette  madame  de  Sévigné,  dont  toutes  les  lettres 
sont  empreintes  de  la  plus  juste  admiration  pour 
Bourdaloue,  ne  parle  pas  môme  une  seule  fois 
des  Oraisons  funèbres  de  Bossuet;  et  si  elle  n'en 
parle  pas,  c'est  qu'on  en  parlait  bien  peu  dans 
le  monde  où  elle  vivait.  On  sait  en  effet  que 
madame  de  Sévigné,  écho  toujours  fidèle,  tou- 
jours aimable  des  opinions  dominantes  dans  les 
sociétés,  dont  elle  recevait  et  dont  elle  rendait 
avec  tant  de  grâce  les  jugements,  en  a  transmis 
l'histoire  la  plus  sincère. 

Ce  serait  peut-être  un  problème  littéraire  assez 
curieux  à  résoudre,  que  d'essayer  d'expliquer 
comment  ces  formes  méthodiques  et  sévères 
de  Bourdaloue  avaient  plus  captivé  un  public 
si  avide  d'émotions  et  de  surprises,  que  les 
plans  plus  vastes,  le  ton  inspiré,  les  élans  su- 
blimes et  les  magnifiques  apostrophes  de  Bos- 
suet; comment  le  dix-septième  siècle  a  si  peu 
parlé  de  ces  Oraisons  funèbres  qui  ont  laissé  tant 
d'admiration  aux  siècles  suivants;  comment 
Bossuet  lui-même  a  paru  si  indifférent  à  la  gloire 
qui  devait  en  rejaillir  sur  son  nom. 

Dans  l'impossibilité  d'expliquer  d'une  manière 
bien  satisfaisante  cette  énigme  historique,  ne 
pourrait-on  pas  croire  que  Bossuet,  déjà  pro- 
clamé par  la  voix  de  son  siècle  un  Père  de  l'E- 
glise, se  trouvait,  pour  ainsi  dire,  placé  en  ima- 
gination dans  une  sorte  de  lointain,  qui  dis- 
pensait de  le  comparer  avec  ses  contemporains 
sous  les  rapports  vulgaires  de  l'éloquence  et  du 
talent  ;  et  qu'on  s'était  accoutumé  à  ne  le  con- 
sidérer que  sous  les  traits  plus  augustes  d'un 
pontife  chargé  du  dépôt  de  la  doctrine,  et  de 
veiller  aux  soins  et  aux  intérêts  de  l'Eglise  uni- 
verselle ? 

X.  Le  genre  de  vie  de  Bossuet  à  Paris,  pendant 
les  dix  années  qu'il  exerça  le  ministère  de  la 
chaire,  fat  celui  qui  convenait  à  un  ministre  de 
l'Evangile. 

En  y  arrivant,  en  1639,  il  avait  fixé  sa  demeure 
au  doyenné  de  Saint- Thomas -du- Louvre,  chez 
l'abbc  de  Lameth,  qui  était  alors  doyen  de 
cette  église  collégiale,  et  qui  fut  depuis  curé  de 
Saint-Eustache.  Il  l'avait  connu  au  collège  de 
Navarre  pendant  le  cours  de  ses  études  théo- 
logiques, et  il  lui   était   toujours  resté  attaché. 

Là  Bossuet  pouvait  se  livrer  sans  distraction 
aux  études  de  son  état  et  au  travail  qu'exigeait 
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le  ministère  qu'il  avait  cn'ibrass(^.  11  savait  que 
c'est  loin  des  hommes  qu'on  apprend  le  mieux 
h  connaître  l'homme,  et  que  c'est  en  interro- 
geant son  cœur  que  l'on  parvient  à  arracher  le 
secret  des  erreurs  et  des  contradictions  du  cœur 
humain.  11  est  en  effet  remarquable  que  les 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV,  qui  ont  péné- 
ti'é  avec  le  plus  de  profondeur  dans  les  replis 
du  cœur  de  l'homme,  ont  été  des  hommes  qui 
vivaient  beaucoup  dans  la  retraite,  et  qui  sem- 
blaient inaccessibles  par  leur  genre  de  vie  à 
tous  les  orages  des  passions. 

Si  l'étude  de  la  morale  exige  cette  méditation 
profonde,  qui  ne  peut  se  concilier  avec  les  mou- 
vements d'une  vie  agitée,  on  doit  sentir  que  des 
raisons  bien  supérieures  commandent  aux  mi- 
nistres de  la  parole  évangélique  de  se  renfermer 
dans  le  sanctuaire  de  leurs  méditations,  pour  y 
recevoir  l'inspiration  des  oracles  qu'ils  sont 
chargés  de  faire  entendre  du  haut  de  la  chaire. 
Il  ne  suffit  pas  qu'un  orateur  chrétien  soit  exempt 
de  tout  reproche  fondé  :  il  faut  qu'il  n'offre  pas 
un  prétexte  quelconque  à  la  censure.  Si  l'ombre 
de  lu  retraite  n'efface  pas  entièrement  les  dé- 
fauts et  les  imperfections  presque  inséparables 
delà  nature  humaine,  elle  empêche  au  moins 
qu'ils  ne  paraissent  au  grand  jour,  et  que  la  ma- 
lignité n'en  abuse  pour  tenter  d'affaiblir  l'auto- 
rité du  ministre  et  du  ministère  ;  il  faut  que  la 
considération  publique  le  précède  à  la  chaire 
et  qu'elle  l'enviroime  de  cette  faveur  et  de  celte 
conliaiice  lionorai)lequi  ne  peuvent  être  que  le 

prix  de  la  vertu.  Il  faut  que  cette  tristesse  évan- 
gélique, qui  est  l'âme  de  l'éloquence  chrétienne  \ 
soit  empreinte  sur  tous  ses  traits.  Son  nom  seul 
doit  imprimer  le  respect  avant  qu'il  parle,  et  la 
sainteté  de  sa  vie  doit  être  encore  plus  éloquente 

que  ses  paroles. 

Aussi  voit-on  que,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 

nos  plus  grands  orateurs  furent  des  hommes 
dont  les  mœurs  honoraient  le  génie,  et  qui  ne 
se  montraient  au  monde  qu'avec  le  cortège  im- 
posant des  longues  études  qui  avaient  occupé 
leur  retraite,  des  glorieux  travaux  qui  avaient 
rempli  leur  vie  publique,  et  de  tous  les  tributs 
d'estime  et  d'admiration  accordés  à  leurs  vertus. 
Bossuet,  Bourdaloue.  Fénelon,  Alassillon,  avaient 
sans  doute  le  droit  de  parler  avec  toute  l'autorité 
de  leur  ministère.  Aucun  souvenir  humiliant, 
aucun  parallèle  injurieux,  ne  pouvaient  les  ra- 
baisser dans  l'opinion  publique  ;  et  certes,  aucun 
de  leurs  auditeurs  n'était  tenté  de  s'établir  leur 
censeur  et  leur  juge. 

Pendant  les  dix  années  que  Bossuet  passa 
chez  l'abbé  de  Lamelh,  il  eut  le  boiilieur  d'être 

'  La  Bniycre. 


lié  avec  des  ecclésiastiques  animés  du  m^^me 
esprit  que  lui,  nourris  des  mêmes  principes,  oc- 
cupés comme  lui  d'études  utiles  et  religieuses. 

On  y  rcrxiarquait  l'abbé  du  Plessis  de  la  Bru- 
netière  i,  depuis  grand-vicaire  de  Paris,  évoque 
de  Saintes;  l'abbé  d'Hocquincourt  2,  qui  devint 
évoque  de  Verdun  ;  l'abbé  Tallemant  l'aîné  3, 
prieur  de  Saint-lrénée  de  Lyon;  M.  de  Saint- 
Laurent,  dont  le  duc  de  Saint-Simon  fiùt  un  si 
bel  éloge  dans  ses  Mémoires  ;  il  était  alors  intro- 
ducteur des  ambassadeurs  auprès  de  Monsieur, 
frère  de  Louis  XIV,  et  mourut  dans  l'exercice 
des  fonctions  de  précepteur  du  duc  d'Orléans, 
son  fils,  depuis  régent  *.  Tous  aimaient  la  reli- 
gion et  les  lettres,  et  s'entretenaient  dans  une 
louable  émulation  d'études  et  de  travaux  utiles 
à  l'Eglise. 

On  doit  voir  par  le  genre  de  vie  que  Bossuet 
avait  adopté,  et  par  la  société  qu'il  s'était  for- 
mée, combien  était  déjà  loin  de  ses  goûts  et  de 
sa  pensée  la  frivole  ambition  de  rechercher  des 
succès  dans  ce  monde  brillant  où  on  l'avait  fait 
connaître  dès  son  enfance,  et  où  il  s'était  mon- 
tré avec  un  éclat  prématuré.  Déjà  son  caractère 
avait,  comme  son  esprit,   cette  gravité  qui  est 

I  GniVaume  dtcPîessisdela  Bnmelière,  nommé  en  1677  à  l'évêché 
de  Saintes,  mort  le  2  mai  1702. 

s  Armand  do  Monch;/  d'Hocquincourt,  nommé  à  Vévéché  de  Verdun 
en  166-2,  mort  en  1679. 

3  François  Tallemant,  abbé  du  Val-Chrétien,  prieur  de  Saint-lré- 
née de  Lyon,  mort  en  1663,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 

*  Racine,  dans  une  de  ses  lettres,  donne  des  détails  touchants  sur 
la  vie  et  la  mort  de  cet  homme  estimable  :  il  écrivait  à  Boileau  ,1e  8 
août  1687  : 

((  M.  de  Saint-Laurent  est  mort  d'une  colique  de  miserere,  et  non 
<•  point  d'une  accès  de  néphrétique,  comme  je  vous  avais  mandé;  Sa 
I'  mort  a  été  fort  chrétienne,  et  aussi  singulière  que  le  reste  de  sa 
(  vie.  Il  ne  confia  qu'à  M.  le  duc  de  Chartres  (depuis  régent)  qu'il  se 
«  trouvait  mal,  et  qu'il  allait  s'enfermer  dans  une  chambre  pour  se  re- 
«  poser,  conjurant  instamment  ce  jeune  prince  de  ne  point  dire  où  il 
((  était,  parce  qu'il  ne  voulait  voir  personne.  En  le  quittant,  il  alla 
«faire  ses  dévotions;  c'était  un  dimanche,  et  on  dit  qu'il  les  faisait 
«  tous  les  dimanches  ;  puis  il  s'enferma  dans  une  chambre  jusqu'à 
«  trois  heures  après  midi,  que  M.  le  duc  de  Chartres  étant  en  in- 
(I  quiétude  de  sa  santé,  déclara  oii  il  était.  Tancrcl  y  fut,  qui  le  trouva 
(I  tout  habillé  sur  un  lit,  soulfrant  apparemment  beaucoup,  et  néan- 
«  moins  fort  tranquille.  Tancret  ne  lui  trouva  point  de  pouls  ;  mais  M. 
«  de  Saint-Laurent  lui  dit  que  cela  ne  l'étonnât  point,  qu'il  était 
«  vieux,  et  qu'il  n'avait  pas  naturellement  le  pouls  fort  élevé.  Il  vou- 
<(  lut  être  saigné  et  il  ne  vint  point  de  sang,  Peu  de  temps  après  il  se 
<(  mit  sur  son  séant,  puis  dit  àson  valet  de  le  pencher  un  peu  sur  son 
«  chevet,  et  aussitôt  ses  pieds  se  mirent  à  trépigner  contre  le  plan- 
«  cher  et  il  expira  dans  le  moment  même.  On  trouva  dans  sa  bourse 
((  un  billet  par  lequel  il  déclarait  où  l'on  trouverait  son  te.stament. 
(I  Voilà  comme  il  est  mort,  et  voici  ce  qui  fait,  ce  me  semble,  assez 
«  bien  son  éloge.  Vous  savez  qu'il  n'avait  presque  point  d'autres  soins 
('  auprès  de  M.  de  Chartres  que  de  l'empêcher  de  manger  des  frian- 
K  dises,  qu'iU'empêchait  le  plus  qu'il  pouvait  d'aller  aux  comédies  et 
«  aux  cjiéras,  et  il  vous  a  conté  lui-même  toutes  les  rebuffades  qu'il 
«lui  a  fallu  essuyer  pour  cela,  et  comment  toute  la  maison  de  Mon- 
«  sieur  était  déchaînée  contre  lui,  gouverneur,  sous-précepteur,  valets 
n  de  chambre.  Cependant  on  a  été  plus  de  deux  jours  sans  oser  ap- 
«  prendre  sa  mort  à  M.  le  duc  de  Chartres,  et  quand  Monsieur  enfin 
i<  la  lui  a  annoncée,  il  a  jeté  des  cris  effroyables,  se  jetant  non  point 
«surson  lit,  mais  sur  le  litdeM  de  Saint-Laurent,  qui  était  encore 
0  dans  sa  chambre,  et  l'appelant  à  haute  voix,  comme  s'il  eût  encore 
«  été  en  vie:  tant  la  vertu,  quand  elle  est  vraie,  a  de  force  pour  se 
«faire  aimer  IJe  suis  assuré  que  cela  vous  fera  plaisir,  non-seulement 
((  pour  la  mémoire  de  M.  de  Saint-Laurent,  mais  même  pour  M.  le 
«  duc  de  Chartres.  Dieu  veuille  qu'il  persiste  longtemps  dans  de  pa- 
.•  reils  sentiments  !  n 
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restée  attachée  à  son  nom  comme  à  ses  ouvra- 
ges. 

Ce  fut  pendant  le  séjour  de  Bossuet  h  Paris, 
que  mourut  M.  de  Bédacier,  évoque  d'Auguste.  Ce 
prélat  retournait  de  Paris  h  Metz  ;  il  tomba  ma- 
lade à  Ghàtcau-Tliierry,  et  se  fit  transporter  au 
chàteaudii  Charme!,  dans  le  voisinage.  Se  voyant 
près  de  sa  fin,  il  voulut,  avant  de  mourir,  don- 
ner à  Bossuet  une  dernière  preuve  de  son  affec- 
tion paternelle.  Il  lui  écrivit  pour  l'instruire  de 
son  état,  et  lui  demanda,  comme  un  témoi- 
gnage de  sa  tendresse  filiale,  de  venir  recevoir 
ses  derniers  soupirs,  Bossuet,  toujours  occupé 
de  ses  études  et  de  ses  travaux,  négligea,  pen- 
dant plusieurs  jours,  d'ouvrir  la  lettre  de  l'évo- 
que d'Auguste.  Le  hasard  l'ayant  remise  sous 
ses  yeux,  il  la  lut  avec  douleur,  et  n'hésita  point 
h.  se  rendre  auprès  de  ce  prélat  pour  remplir  le 
triste  mmistère  qu'il  réclamait  de  sa  piété,  lient 
la  consolation  de  le  trouver  encore  avec  un 
reste  de  vie,  et  d'adoucir  l'amertume  de  cette 
cruelle  et  dernière  séparation  par  tous  les  se- 
cours de  la  religion  et  par  les  pleurs  de  la  re- 
connaissance et  de  l'amitié, 

XI.  Avant  de  mourir,  l'évêque  d'Auguste  avait 
résigné  à  Bossuet,  comme  il  se  l'était  proposé 
depuis  longtemps,  le  prieuré  de  Gassicourt,  près 
de  Mantes,  et  lui  en  avait  remis  l'acte  entre  les 
mains. 

Ce  prieuré  dépendait  de  l'ordre  de  Cluny, 
dont  le  cardinal  Mazarin  était  abbé  commen- 
dataire.  Il  connaissait  de  réputation  Bossuet  ;  il 
se  rappela  tout  ce  que  lui  en  avait  souvent  dit 
M,  Cornet,  lorsqu'il  lui  avait  exprimé,  quelques 
années  auparavant,  le  vœu  de  l'avoir  pour  suc- 
cesseur dans  la  place  de  grand  maître  de  Navarre, 
et  lui  fit  expédier  immédiatement  les  provisions. 
Mais  ce  ministre  mourut  le  9  mars  suivant  (1661), 
et  sa  mort  donna  lieu  à  un  procès  suscité  par 
des  compétiteurs  avides,  qui  prétendirent  le 
dépouiller  de  ce  bénéfice  sous  les  prétextes  les 
plus  frivoles. 

On  observe  que  tel  était  déjà  l'ascendant  de 
Bossuet  dans  l'opinion  publique,  que  ses  adver- 
saires eux-mêmes  se  croyaient  obliges  de  ren- 
dre hommage  à  sa  réputation  de  vertu.  Ils  di- 
saient dans  leurs  Mémoires  :  «  Le  sieur  Bossuet 
«  semble  être  l'ennemi  le  plus  redoutable  ;  il  est 
«  résignataire  par  démission  ;  il  porte  sa  recom- 
«  mandation  avec  lui  :  il  est  prédicateur,  ses 
«  mœurs  sont  exemplaires,  la  vertu  est  peinte 
«  sur  son  visage...  » 

Bossuet  n'aimait  pas  les  discussions  d'intérêt  ; 
il  était  prêt  à  abandonner  ses  justes  droits  au 
prieuré  de  Gassicourt,  par  la  répugnance  qu'il 
éprouvait  à  se  montrer  devant  les  tribunaux 


dans  une  pareille  cause  ;  mais  il  devait  ce  bien- 
fait à  l'amitié,  l'amitié  le  lui  conserva.  L'abbé  Le 
Tellier,  fils  du  chancelier,  depuis  coadjuteur  et 
archevêque  de  Reims,  professait  déjà  pour  Bos- 
suet un  dévouement  qu'il  conserva  toute  sa  vie, 
et  qui  ressemblait  aune  espèce  de  culte,  II  choi- 
sit le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  simple  pour 
lui  assurer  ce  bénéfice.  Il  donna  à  son  compé- 
titeur (M.  du  Laurent,  depuis  évoque  de  Belley) 
un  bénéfice  qui  vaquait  à  sa  disposition,  et  ob- 
tint son  désistement  i . 

On  s'étonnait  de  ce  que  les  dispensateurs  de 
la  faveur  et  des  grâces  n'allaient  pas  chercher 
Bossuet  dans  la  retraite,  où  il  aimait  à  se  ren- 
fermer, pour  le  fixer  à  Paris,  et  rendre  ses  ta- 
lents encore  plus  utiles  à  l'Eglise.  Il  ne  vaquait 
aucune  place  importante  à  laquelle  le  public  ne 
s'empressât  de  le  nommer.  Mais  on  doit  obser- 
ver que,  plus  éclairé  qu'il  ne  l'est  en  beaucoup 
d'occasions,  il  ne  prononçait  jamais  son  nom 
que  pour  des  places  qui  exigeaient  la  réunion 
des  vertus,  des  talents  et  de  la  sagesse.  C'est 
ainsi  qu'on  le  désigna  pour  la  cure  de  Saint- 
Eustache,  et  avec  plus  d'empressement  encore 
pour  celle  de  Saint-Sulpice,  pendant  une  mala- 
die assez  grave  qui  menaça  cette  paroisse  de 
perdre  un  pasteur  qui  lui  était  cher  2. 

Ce  fut  au  moment  où  la  voix  publique  expri- 
mait les  vœux  les  plus  honorables  pour  Bc^uet, 
qu'il  donna  une  nouvelle  preuve  de  sa  délica- 
tesse et  de  son  désintéressement. 

XII  et  XIII.  Le  doyenné  de  Metz  vint  à  vaquer 
en  1662,  et  le  chapitre  s'empressa  de  lui  offrir 
unanimement  cette  dignité,  la  première  de  son 
église.  Mais  un  ancien  chanoine  3  y  aspirait.  Il 
était  l'ami  de  Bossuet  et  de  toute  sa  famille  ; 
c'était  même  à  lui  qu'il  était  redevable  du  ca- 
nonicat  dont  il  jouissait  avec  le  grand  archidia- 
coné.  De  pareilles  considérations  étaient  déci- 
sives. D'ailleurs  ce  chanoine  prit  le  moyen  le 
plus  infaillible  pour  le  disposer  en  sa  faveur.  Ce 
fut  à  Bossuet  lui-même  qu'il  s'adressa  ;  il  le  pria 
de  ne  point  se  mettre  sur  les  rangs,  et  lui  écrivit 
en  plaisantant  :  «  Je  suis  vieux  ;  vous  êtes  jeune, 
«  et  je  vous  promets  de  ne  garder  la  place  que 
«  deux  ans.  » 

Bossuet  était  à  Paris  ;  il  y  resta  pour  entrer 
dans  les  vues  de  celui  qui  lui  montrait  tant  de 
franchise  et  d'abandon,  et  pour  avertir  le  cha- 
pitre de  Metz  qu'on  lui  ferait  plaisir  de  ne  point 
penser  à  lui.  L'abbé  Royer  fut  élu  doyen  ^,  et  ce 

'  Le  prieuré  de  Gassicourt  valait  six  mille  livres  de  rente.  Bosf;uet 
le  conserva  toutesa  vie:  pod  de  m  ùs  seulement  avant  sa  mort,  il  le 
résigna  à  l'abbé  Bossuet  son  neveu.  (Mis.  de  Ledicu.) 

2  M.  Raguey  de  Poussé,  nommé  à  la  cure  de  Saint-Sulpice  en  1653, 
s'en  démit  en  167S, 
'  Le  sieur  Royer.  —  <  Le  16  août  1662. 
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qu'il  y  eut  de  singulier,  c'est  qu'il  tint  parole  ; 
il  mourut  au  houf  de  deux  ans,  et  Bossuct  fut 
nommé  doyen  de  l'église  de  Metz  par  le  choix 
unanime  du  chapitre,  le  40  septemhrc  4664. 

XIV.  Deux  ans  auparavant  Bossuet  avait  fait 
un  premier  essai  de  son  génie  dans  le  genre  des 
oraisons  funèbres.  Cet  essai,  auquel  il  attacha 
lui-même  si  peu  de  prix  qu'il  ne  la  jamais  fait 
imprimer,  pouvait  cependant  annoncer  déjà  la 
hauteur  prodigieuse  à  laquelle  il  devait  s'élever. 

Il  débuta  dans  cette  nouvelle  carrière  le  4  dé- 
cembre 4662,  par  VOraison  funèbre  du  Père 
Bourgoing,  supérieur-général  de  la  congrégation 
de  l'Oratoire  ' . 

Dès  les  premiers  mots  que  fait  entendre  Bos- 
suet, on  est  frappé  du  ton  de  noblesse  et  d'auto- 
rité avec  lequel  il  juge  les  grandeurs  delà  terre, 
et  se  place  bien  au-dessus  de  tout  ce  qui  impose 
à  l'imagination  des  hommes  et  appelle  leur  ad- 
miration. 

«  Je  vous  avoue.  Chrétiens,  dit  Bossuet,  que 
«  j'ai  coutume  de  plaindre  les  prédicateurs  lors- 
«  qu'ils  font  les  panégyriques  des  princes  et  des 
«  grands  du  monde.  Ce  n'est  pas  que  de  tels  su- 
«  jets  ne  fournissent  ordinairement  de  nobles 
«  idées.  Il  est  beau  de  raconter  les  secrets  d'une 
«  sublime  politique,  ou  les  sages  tempéraments 
«  d'une  négociation  importante,  ou  les  succès 
«  glorieux  de  quelque  entreprise  militaire.  L'é- 
«  clat  de  telles  actions  semble  illuminer  un  dis- 
«  cours  ;  et  le  bruit  qu'elles  font  déjà  dans  le 
«  monde,  aide  celui  qui  parle  à  se  faire  entendre 
«  d'un  ton  plus  ferme  et  plus  magnifique.  Mais 
«  la  licence  et  l'ambition,  compagnes  presque 
«  inséparables  des  grandes  fortunes,  font  qu'on 
«  marche  parmi  des  écueils  ;  et  il  arrive  ordi- 
«  nairement  que  Dieu  a  si  peu  de  part  dans  de 
«  telles  vies,  qu'on  a  peine  à  y  trouver  quelques 
«  actions  qui  méritent  d'être  louées  par  ses  mi- 
«  lîistres...  Ce  sont  là  de  ces  discours  où  l'on  ne 
«  parle  qu'en  tremblant,  où  il  faut  plutôt  passer 
V  avec  adresse  que  s'arrêter  avec  assurance,  et 
«  où  la  p  udence  et  la  discrétion  tiennent  tou- 
«  jouv;  en  contrainte  l'amour  de  la  vérité.  » 

C'est  dans  cette  même  oraison  funèbre  qu'on 
trouve  ce  bel  éloge  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire :  «  L'amour  immense  du  cardinal  de  Bé- 
«  rulle  pour  l'Eglise  lui  inspira  le  dessein  de 
«  former  une  compagnie,  à  laquelle  il  n'a  pas 
«  voulu  donner  d'autre  esprit  que  l'esprit  même 
«  de  l'Eglise,  ni  d'autre  règle  que  ^es  canons,  ni 
«  d'autres  supérieurs  que  ses  évoques,  ni  d'au- 


<  Elle  a  été  éditée  pour  la  première  fois  dans  la  dernière  édition  des 
Œuvres  ac  Bossuel  en  \nS.L.e  manuscril  ovigina.]  fut  remis  aux  édi- 
teurs par  l"abbé  deLamutte,  gratid-vicairede  M.  Bossuet,  évêque  de 
Trr.ycs,  et  qui  le  tenait  probablement  de  ce  prélat.  [Edii.   Lebel.] 


«  très  biens  que  sa  chai'ité,  ni  d'autres  vœux 
«  solennels  que  ceux  du  baptême  et  du  saccr- 
«  doce.  Là,  une  sainte  liberté  fait  un  saint  enga- 
«  gement  ,  on  obéit  sans  dépendre  ;  on  gou- 
«  verne  sans  commander;  toute  l'autorité  est 
«  dans  la  douceur,  et  le  respect  s'entretient  sans 
«  le  secours  de  la  crainte.  » 

On  observe  dans  ce  discours  l'idée  que  Bos- 
suet s'était  toujours  faite  de  la  véritable  élo- 
quence, et  sou  souverain  mépris  «  pour  ces  pé- 
«  riodes  mesurées,  pour  ces  mouvements  affec- 
«  tés,  pour  ces  figures  artificielles,  qui  peuvent 
«  tout  au  plus  charmer  un  moment  par  la  sur- 
«  prise  d'un  plaisir  qui  passe.  » 

n  semble  s'être  peint  lui-même,  sans  le  vou- 
loir, en  appliquant  à  celui  dont  il  fait  l'éloge  fu- 
nèbre, le  portrait  que  saint  Augustin  a  tracé 
d'un  orateur  chrétien  :  «  Sou  discours  se  répan- 
«  dait  à  la  manière  d'un  torrent  ;  et  s'il  trouvait 
«  en  son  chemin  les  fleurs  de  l'élocution,  il  les 
(c  entraînait  plutôt  après  lui  par  sa  propre  im- 
«  péluosité,  qu'il  ne  les  cueillait  avec  choix  pour 
«  se  parer  d'un  tel  ornement.  » 

Peu  de  mois  après,  Bossuet  eut  à  remplir  un 
devoir  du  même  genre,  mais  plus  douloureux  et 
plus  cher  à  son  cœur. 

XV.  Le  docteur  Nicolas  Cornet,  ce  premier 
instituteur  de  Bossuet,  qui  avait  prodigué  à  sa 
jeunesse  les  soins  les  plus  tendres,  qui  avait 
guidé  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  de  la 
science  et  de  la  vertu,  et  qui  lui  avait  montré  un 
intérêt  paternel  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie,  mourut  le  48  avril  4663,  à  l'âge  de 
soixante  et  onze  ans.  Neuf  jours  après  sa  mort, 
on  célébra  pour  lui  un  service  solennel  dans  la 
chapelle  du  collège  de  Navarre,  où  il  avait  été 
inhumé.  M.  de  Lamothe-Houdancourt,  archevê- 
que d'Auch,  y  officia  pontificalement  ;  un  grand 
nombre  d'évêques  y  assistèrent.  Bossuet  avait 
été  choisi  pour  prononcer  J'oraisou  funèbre  ; 
il  eut  à  peine  huit  jours  pour  s'y  préparer. 

En  prononçant  celte  oraison  funèbre,  le  pre- 
mier sentiment  de  Bossuet,  le  premier  besoin 
de  son  cœur  fut  d'exprimer,  avec  une  touchante 
sensibilité,  tout  ce  que  la  reconnaissance  et  la 
douleur  demandaient  à  sa  piété  filiale. 

«  Et  moi  !  dit  Bossuet  à  l'assemblée  qui  l'écou- 
«  tait,  si  toutefois  vous  me  permettez  de  dire  un 
«  mot  de  moi-même;  moi,  dis-je,  qui  ai  trouvé 
«  en  cet  homme  vertueux,  avec  tant  d'autres 
«  rares  qualités,  un  trésor  inépuisable  de  sages 
«  conseils,  de  bonne  foi,  de  sincérité,  d'amitié 
«constante  et  inviolable,  puis -je  lui  refuser 
«  quelques  fruits  d'un  esprit  qu'il  a  cultivé  avec 
«  une  bonlé  paternelle  dès  sa  première  jeunesse 
«  ou  lui  dénier  quelque  part  dans  mes  discours, 
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«  après  qu'il  en  a  été  si  souvent  le    censeur  et 
«  l'arbitre  ?  » 

On  sait  que  le  docteur  Cornet,  syndic  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris,  avait  dénoncé  à 
cette  Faculté  les  cinq  fameuses  propositions 
qu'il  avait  extraites  du  livre  de  Jansénius.  Cette 
démarche  lui  suscita  de  nombreux  ennemis,  et 
Bossuet  ne  craint  pas  de  les  appeler  eux-mêmes 
en  témoignage  de  ses  grandes  qualités. 

«  Toute  la  France  le  sait,  s'écrie  Bossuet, 
a  car  il  a  été  consulté  de  toute  la  France  ,  et  il 
«  faut  que  ses  ennemis  mêmes  lui  rendent  ce  té- 
«  moignage,  que  ses  conseils  étaient  droits,  sa 
«  doctrine  pure ,  ses  discours  simples,  ses  ré- 
«  flexions  sensées,  ses  jugements  sûrs,  ses  rai- 
«  sons  pressantes,  ses  résolutions  précises,  ses 
«  exhortations  efficaces,  son  autorité  vénérable, 
«  sa  fermeté  invincible.  » 

Il  rapporte  ensuite  un  trait  qui  honore  la  dé- 
hcalesse  et  la  mémoire  du  docteur  Cornet  : 
«  Nous  savons  que  dans  une  affaire  de  l'un  de 
«  ses  amis,  qu'il  avait  recommandée  comme 
a  juste,  craignant  que  le  juge,  qui  le  respectait 
«  n'eut  trop  déféré  à  son  témoignage  et  à  sa  sol- 
«  licitation,il  a  réparé  sur  son  proprebienle  tort, 
«  qu'il  reconnut  quelque  temps  après  avoir  été 
«  fait  h  la  partie  ;  tant  il  était  lui-même  sévère 
«  censeur  de  ses  bonnes  intentions  !  » 

Ce  traitd'une  justice  exacte,  mais  rigoureuse, 
était  d'autant  plus  estimable,  que  cet  €cclésias- 
tique  qui  avait  refusé  les  plus  grandes  dignités 
de  l'Eglise,  s'était  réduit  lui-même  toute  sa  vie 
à  un  revenu  de  douze  cents  francs. 

Bossuet  rend  l'hommage  le  plus  éclatant  fi  la 
pureté  des  motifs  qui  excitèrent  son  zèle  contre 
les  nouvelles  doctrines,  que  l'on  cherchait  alors  à 
introduire  dans  la  Faculté  de  théologie  de  Paris. 
«  Vous  le  savez,  juste  Dieu,  vous  le  savez,  que 
«  c'est  malgré  lui  que  cet  homme  modeste  et 
«  pacifique  a  été  contraint  de  se  signaler  parmi 
«  les  troubles  de  votre  Eglise.  Mais  un  docteur 
a  ne  peut  pas  se  taire  dans  la  cause  de  la  foi  :  et 
«  il  ne  lui  était  pas  permis  de  manquer  en  une 
«  occasion  où  sa  science  exacte  et  profonde 
a  et  sa  prudence  consommée  ont  paru  néces- 
«  saires.  » 

On  doit  admirer  l'art  et  la  mesure  avec  laquelle 
sans  qu'il  en  coûte  rien  à  sa  franchise,  Bossuet 
exprime  son  opinion  sur  le  génie  et  le  caractère 
des  principaux  partisans  de  ces  nouvelles  doc- 
trines. Il  emprunte  les  expressions  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  pour  peindre  leurs  qualités  et 
leurs  défauts.  «  Les  troubles  ne  naissent  pasdans 
«  l'Eglise  par  des  âmes  communes  et  faibles;  ce 
«  sont  de  grands  esprits,  mais  ardents  et  chauds, 
«  qui  causent  ces  mouvements  et  ces  tumultes, 
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«  esprits  extrêmes,  qui  ne  se  lassent  jamais  de 
«  chercher,  ni  de  discourir  ni  de  disputer,  et  que 
«  sai)it  Grégoij^e  de  JSazianze  appelle  excessifs  et 
«  insatiables.  » 

Un  fragment  remarquable  de  ce  discours  est 
celui  où  Bossuet  se  montre  Ici  qu'il  fut  toute  sa 
vie,  supérieur  à  tous  les  partis,  opposé  à  tous 
les  excès,  ne  connaissant  d'amis  et  d'ennemis 
que  ceux  de  la  vérité  et  de  l'Eglise. 

«  Deux  maladies  dangereuses,  dit  Bossuet,  ont 
«  affligé  de  nos  jours  le  corps  de  l'Eglise.  Il  a 
«  pris  à  quelques  docteurs  une  malheureuse 
«  et  inhumaine  complaisance,  une  pitié  meur- 
«  trière  pour  les  pécheurs,  qui  les  porte  à  cxcu- 
«  ser  leurs  passions,  à  condoscendre  à  leur  va- 
«  nité,  et  à  flatter  leur  ignorance  atïectée. 

«  Quelques  autres,  non  moins  extrêmes,  ont 
a  tenu  les  consciences  captives  sous  des  rigueurs 
«  très-injustes;  ils  ne  peuvent  supporter  aucune 
«  faiblesse  ;  ilstrainent  toujours  Ven fer  après  eux 
«  ils  ne  fulminent  que  des  aiiathèmes. 

«  Les  uns  rendent  le  vice  aimable,  et  la  scvé- 
«  rite  des  autres  rend  la  vertu  odieuse.  Certes, 
«  je  ne  vois  rien  dans  le  monde  qui  soit  plus  à 
«  charge  à  l'Eglise  que  ces  esprits  vainement 
«  subtils,  qui  réduisent  tout  l'Evangile  en  pro- 
«  blêmes,  qui  forment  des  incidents  sur  l'exé- 
«  cution  de  ses  préceptes;  plus  malheureux  en- 
ce  core  les  docteurs  indignes  de  ce  nom  qui 
a  adhèrent  à  leurs  scnliments,  et  donnent  du 
a  poids  à  leurs  folies;  qui  confondent  le  ciel  et 
«  la  terre,  et  mêlent  Jésus-Christ  avec  Bélial, 
«  mélange  indigne  de  la  piété  chrétienne,  union 
«  monstrueuse,  qui  déshonore  la  vérité,  la  sim- 
«  plicilé,  la  pureté  incorruptible  du  christia- 
«  nisine. 

«  Mais  quedirai-je  de  ceux  qui  détruisent  par 
«  un  autre  excès  l'esprit  de  la  piété  ;  qui  trou- 
ce  vent  partout  des  crimes  nouveaux  et  accablent 
«  la  faiblesse  humaine,  en  ajoutant  au  joug  que 
«  Dieu  nous  impose?  Qui  ne  voit  que  cotte  ri- 
cc  gueur  enfle  la  présomj)tion,  nourrit  le  dédain, 
«  entretient  un  chagrin  superbe  et  un  esprit  de 
«  fastueuse  singularité,  fait  paraître  la  vertu  trop 
«  pesante,  l'Evangile  excessif,  le  christianisme 
«  impossible. 

«  0  faiblesse  et  légèreté  de  l'esprit  humain, 
«  sans  point,  sans  consistance,  toujours  le  jouet 
«  des  extrémitésopposées!  ceux  qui  sont  doux  de- 
ce  viennent  trop  lâches,  ceux  qui  sont  termes  de- 
ce  viennent  trop  durs.  Les  premiers  pencheni  du 
ce  côté  du  vice  et  favorisent  le  parti  de  la  cor- 
ce  ruption;  mais  ctux  qui  mettent  la  vertu  trop 
c(  haut,  à  qui  toutes  les  faiblesses  paraisseni  des 
«  crimes  liorribles,  ou  qui  des  conseils  de  per- 
«  fcclionfont  la  loi  commune  de  tous  les  fidèles 
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«  ne  doivent  pas  se  vanter  d'aller  droitement, 
«  sons  prélexlc  qu'ils  semblent  chercher  une 
«  régiilai'ilé  plus  scrupuleuse.  » 

M.  de  IVrélixe,  récemmcnl  nommé  à  l'arche- 
vêché de  Paris,  assistait  à  cette  cérémonie,  et 
entendit  le  discours  que  Bossuet  y  prononça. 
C'est  à  cette  époque  que  remontent  les  rela- 
tions qu'il  eut  avec  ce  prélat. 

L'estime,  la  confiance  et  l'amitié  que  M.  de 
Péréfixe  a  constamment  accordées  à  Bossuet, 
et  la  part  qu'il  a  eue  à  son  élévation,  deman- 
dent et  jusiilient  les  détails  dans  lesquels  nous 
allons  entrer. 

XVI.  M.  Hardouin  de  Péréfixe,  archevêque  de 
Paris  *  ,  avait  été  précepteur  de  Louis  XIV,  et 
ne  manquait  pas  des  qualités  propres  à  donner 
à  ce  prince  une  éducation  convenable  à  son 
rang,  et  même  une  instruction  très-supérieure 
à  celle  que  l'on  demande  ordinairement  aux 
princes.  Mais  il  était  plus  difficile  d'assujettir  à 
l'élude  et  à  l'application  un  élève  déjà  roi  depuis 
l'âge  de  cinq  ans,  qu'un  jeune  prince  qui  n'est 
encore  que  le  premier  sujet  de  son  père. 

D'ailleurs  les  premières  années  de  Louis  XIV 
furent  si  orageuses,  et  sa  cour  si  errante  au  mi- 
lieu des  camps  et  des  armées,  que  ses  institu- 
teurs ne  pouvaient  guère  donner  à  son  éducation 
toute  la  suite  qu'on  aurait  eu  droit  d'attendre,  de 
leur  part,  dans  des  temps  plus  paisibles.  Peut- 
être  a-t-on  trop  négligé  d'entrer  dans  ces  consi- 
dérations, lorsqu'on  leur  a  reproché  le  défaut 
d'instruction  qu'on  a  cru  observer  en  Louis  XIV. 

XVII.  On  ne  peut  au  moins  contester  que  la 
reine  sa  mère,  et  ses  instituteurs  ne  se  soient 
attachés  à  développer  avec  le  plus  heureux 
succès  les  principes  de  religion  et  de  vertu,  les 
sentiments  nobles  et  généreux,  et  toutes  les 
grandes  qualités  que  Louis  XIV  a  montrées  avec 
tant  d'éclat  dans  la  longue  suite  d'un  règne  glo- 
rieux. 

Si  une  application  constante  h  tous  les  devoirs 
de  la  royauté,  si  la  noblesse  des  manières,  la 
mesure  et  la  dignité  dans  le  langage  ;  si  le  tact 
le  plus  exquis  de  toutes  les  convenances  ;  si  un 
goût  pur  et  éclairé  dans  tout  ce  qui  appartient 
à  l'esprit,  à  l'imagination  et  aux  beaux-arts  ;  si 
un  amour  profond  de  la  justice,  un  respect  in- 
variable pour  la  religion  et  l'honneur  ;  un  juge- 
ment sûr,  calme  et  réfléchi  ;  si  la  noble  ambition 
de  régner  avec  grandeur,  malgré  toutes  les  sé- 
ductions de  la  jeunesse,  des  plaisirs  et  du  pou- 
voir suprême,  sont  des  indices  d'une  bonne  édu- 
cation, certes  peu  de  rois  ont  été  mieux  élevés 

*  Il  avait  été  évêque  de  Rhodez  en  1618,  il  fut  lîommé  archevêque 
de  Paris  en  1662;  mais  il  n'eut  ses  bulles  qu'en  1664,  à  cause  des  diffé- 
rends qui  existaient  alors  entre  la  cour  de  France  et  celle  de  Rome. 


qu'un  prince  dont  l'histoire  a  môme  conservé 
les  paroles  comme  des  modèles  de  grâce,  de  no- 
blesse et  de  bonté. 

Quel  roi  que  celui  qui  a  su  régner  avec  une 
autoiité  absolue  pendant  soixante  ans,  sans  ré- 
pandre une  seule  goutte  de  sang  i,  et  qui  a  su 
se  faire  obéir,  estimer  et  respecter  en  fondant 
une  partie  de  la  science  du  gouvernement  sur 
la  politesse  dans  sa  cour,  et  la  dignité  dans  sa 
nation  ! 

Quel  roi  a  plus  fait  pour  les  sciences,  les  let- 
tres et  les  beaux-arts,  a  su  discerner  avec  plus 
de  goût  et  de  honhour  le  génie  et  le  talent  de 
tous  les  genres,  que  ce  môme  monarque  à  qui 
on  a  reproché  le  défaut  d'instruction  ?  C'est  par 
leur  âme  et  leur  caractère  que  les  rois  gouver- 
nent et  sont  gouvernés,  et  non  par  les  connais- 
sances très-superlicielles  qu'on  a  pu  leur  donner 
dans  leur  enfance.  Bossuet  et  Fénélon  ne  se- 
raient pas  restés  les  modèles  des  instituteurs, 
s'ils  n'eussent  fait  qu'orner  l'esprit  de  leurs 
élèves. 

M.  de  Péréfixe  a  montré  qu'il  était  digne  d'é- 
lever un  roi,  en  écrivant  pour  son  élève  cette  Vie 
d'Henri  IV,  que  tout  le  monde  a  lue,  que  tout 
le  monde  aime  à  relire. 

Sans  douie  cette  Vie  d'Henri  IV  ne  paraît  pas 
avoir  inspiré  à  Louis  XIV  le  désir  de  le  prendre 
pour  modèle.  Jamais  deux  princes  ne  se  res- 
semblèrent moins  que  ces  deux  rois.  Cependant 
on  peut  croire  que  la  peinture  si  attachante  des 
vertus,  des  qualités,  des  défauts,  des  faiblesses 
même  de  Henri  IV,  laissa  d'utiles  impressions 
dans  l'âme  de  Louis  XIV  ;  et  si  leur  manière  de 
gouverner  fut  aussi  différente  que  leur  carac- 
tère,ce  fut  peut-être  un  bonheur  pour  la  France. 

Un  prince  qui  avait  un  trône  à  conquérir  au 
milieu  de  toutes  les  guerres  civiles  et  religieuses, 
avait  besoin  de  la  valeur  brillante  et  hasardeuse 
d'Henri  IV,  de  ses  formes  chevaleresques,  de 
cette  franchise  aimable  dans  les  discours  et  les 
manières,  qu'il  fit  servir  sou\ent  à  voiler,  avec 
beaucoup  d'art  et  de  bonheur,  une  politique 
très-habile  et  très-profonde.  Mais  ia  dignité  im- 
posante de  Louis  XIV,  et  tous  les  prestiges  dont 
il  sut  environner  la  majesté  royale,  convenaient 
à  un  monarque  assez  heureux  pour  n'avoir  qu'à 
ramener  à  l'ordre  et  à  l'habitude  de  l'obéissance 
quelques  esprits  déréglés,  aussi  étrangers  à 
cette  perversité  du  cœur  qui  donne  l'audace  du 
crime,  qu'à  cette  hardiesse  de  conceptions  qui 
enfante  les  grandes  révolutions. 

Nous  avons  cru  devoir  celte  espèce  d'apologie 

'A  peine  se  ressouvient-on  de  la  condamnation  du  clievalier  de 
Rohan,  dont  l'entreprise  aussi  extravagante  que  criminelle,  deman- 
dait toute  la  sévérité  des  lois. 


LIVRE  II.  —  SERMONS  :  PREMIÈRES  OCCUPATIONS. 


SI 


à  la  mémoire  de  M.  de  Péréfîxe,  qui  a  su  si  bien 
appréciei-  le  niérilc  de  Rossuet.  M.  de  Péréfîxe 
est  en  effet  celui  qui  contribua  le  plus  à  lui  ou- 
vrir la  carrière  de  la  gloire. 

En  arrivant  à  l'archevêché  de  Paris,  il  le 
trouva  déjà  placé  au  premier  rang  des  prédica- 
teurs de  sou  siècle,  et  il  le  jugea  aussi  capable 
de  gouverner  las  esprits  quo  do  les  éclairer. 

XVIII.  Ce  prélat  eut  de  longs  démêlés  avec  les 
religieuses  de  Port-  Royal  pour  la  signature  du 
formulaire  prescrit  par  les  évêques  de  France 
et  les  déclarations  du  roi.  Faiigiié  de  ne  pouvoir 
vaincre  l'opiniâtreté  de  ces  religieuses,  après 
avoir  inutilement  employé  tous  les  moyens  de 
douceur  et  de  patience  que  la  modération  natu- 
relle de  son  caractère  lui  avait  fait  mettre  en 
usage,  M.  de  Péréfîxe  imagina  d'employer  l'in- 
lervention  de  Bossuet,  pour  les  ramener  à  leur 
devoir. 

L'idée  seule  de  l'appeler  dans  cette  négocia- 
tion était  une  nouvelle  preuve  de  l'esprit  de 
douceur  et  de  conciliation  de  M.  de  Péréfîxe. 
Un  pareil  choix  aurait  dû  naturellement  être 
agréable  aux  religieuses  de  Port-Royal  et  à  leurs 
directeurs.  Bossuet  n'avait  jamais  pris  aucune 
part  aux  procédés  qui  avaient  excité  leurs  plain- 
tes. Il  n'avait  aucune  liaison  ni  aucun  intérêt 
qui  pût  le  leur  rendre  suspect.  Il  avait  vu  les 
commencements  de  celle  controverse;  et  on 
doit  bien  croire  qu'il  avait  examiné  à  fond  des 
questions  qui  occupaient  alors  tous  les  esprits,  et 
qui  avaient  tant  de  rapport  avec  les  matières  qui 
faisaient  le  principal  objet  de  ses  études. 

«  Aussi  disait-il  souvent,  écrit  l'abbé  Ledieu, 
«  qui  fut  vingt  ans  son  secrétaire  intime,  qu'il 
«  n'avait  jamais  seulement  été  tenté  par  aucun 
«des  mailles  ou  des  disciples  de  Port-Royal; 
«  que,  fermement  et  inébranlablcment  attaché 
«  à  la  vérité,  il  n'avait  jamais  voulu  avoir  d'au- 
«  tre  parti  que  la  vérité  même  ;  que  jamais  son 
«  esprit  n'avait  admis  le  plus  faible  doute  sur 
«  l'autorité  des  décisions  de  l'Eglise,  qui  avaient 
«  condamné  la  doctrine  de  Jansénius,  qu'il  avait 
«  lu  et  relu  Jansénius,  et  qu'il  y  trouvait  les  cinq 
a  propositions  condamnées.  » 

Malgré  cette  disposition  si  peu  favorable  aux 
sentiments  théologiques  de  Port-Royal,  jamais 
Bossuet  ne  s'abaissa  jusqu'à  partager  les  ini- 
mitiés et  les  ressentiments  de  leurs  adversaires. 
Il  voyait  même  avec  peine  que  les  Jésuites  ou- 
bliaient trop  souvent  les  fondions  dans  lesquel- 
les un  institut  religieux  doit  se  renfermer,  et 
que  leur  inquiète  activité  dans  toutes  les  affaires 
publiques  pouvait  leur  devenir  funeste  à  eux- 
mêmes. 

Mais  sur  cet  objet,  comme  sur  tous  les  autres, 


il  observa  toujours  la  mesure  et  les  égards  qui 
convenaient  à  son  caractère  et  à  ses  principes. 
Il  entretint  toute  sa  vie  des  relations  avec  les 
membres  les  plus  distingués  de  celle  société, 
comme  avec  les  écrivains  Icsplus  célèbrcsde  Port- 
Royal.  Telle  était  la  dignité  de  Bossuet,  qu'on  i'a 
vu  constamment  l'objet  du  respect  cl  des  éloges 
vrais  ou  affectés  des  deux  partis,  sans  en  être 
jamais  l'esclave  ni  l'adulateur. 

M.  de  Péréfîxe  ne  pouvait  donc  pas  offrir  aux 
religieuses  de  Port-Royal  un  interprète,  plus 
impartial  et  moins  suspect,  des  véritables  senti- 
ments de  l'Eglise,  ni  un  ministre  plus  indul- 
gent pour  compatir  à  leurs  peines,  et  calmer  le 
trouble  qui  les  agitait. 

Ce  prélat  se  flattait  d'ailleurs  que  Bossuet,  dont 
la  réputation  de  science  et  de  capacité  dans  les 
controverses  théologiques  était  déjà  établie, 
pourrait  au  moins  balancer,  dans  l'esprit  de  ces 
religieuses,  la  confiance  exclusive  qu'elles  parais- 
saient accorder  à  leurs  directeurs;  qu'ayant  déjà 
eu  le  bonheur  de  ramener  un  grand  nombre  de 
protestants  à  l'Eglise,  il  aurait  encore  plus  de 
facilité  à  éclaircir  les  doutes  et  à  calmer  les  scru- 
pules de  quelques  religieuses. 

Il  eut  donc  plusieurs  conférences  avec  elles  ; 
et  il  est  bien  certain  que  ce  fut  à  cette  occasion 
qu'il  leur  écrivit  cette  Lettre  i,  où  il  établit  tous 
les  principes  sur  cette  matière,  expose  rapide- 
ment la  conduite  uniforme  de  l'Eglise  dans  des 
circonstances  semblables,  met  toujours  la  rai- 
son à  la  place  des  vaines  subtilités,  et  montre 
enfin  tant  de  rectitude  et  de  bonne  foi,  que  l'on 
doit  encore  plus  s'étonner  de  l'obstina'ion  des 
directeurs  que  de  celle  des  religieuses.  Les  pre- 
miers étaient  fait,  par  leurs  connaissances  et 
leurs  lumières,  pour  entendre  le  génie  et  la  lan- 
gue de  Bossuet  ;  les  autres  ne  pouvaient  guère 
avoir  d'opinion  sur  de  pareilles  matières,  que 
celle  qu'oit  leur  avait  inspirée. 

Il  faut  dire  encore  que  Bossuet  s'était  attaché 
à  montrer  un  intérêt  si  vrai  et  si  sensible  à 
leur  bonheur  et  à  leur  repos,  qu'il  devait  se 
flatter  de  les  trouver  au  moins  disposées  à  écou- 
ter ses  conseils  et  ses  raisons. 

L'étendue  de  cette  lettre,  et  le  peu  d'intérêt 
qu'aurait  aujourd'hui  la  discussion  qui  en  est 
le  sujet,  nous  dispensent  de  la  rapporter.  Nous 
nous  bornerons  à  en  extraire  les  réflexions  plei- 
nes de  raison  cl  de  sagesse  que  Bossuet  oppose 
aux  scrupules  et  aux  objections  dcces  religieuses. 

Après  avoir  établi  la  régularité  et  la  validité 
du  jugement  rendu  par  l'Eglise  dans  l'affaire  du 

'  Voyez  les  Pièces  jut/ip.calivcs  du  livre  deuxième  n'  2,  sur  la 
lettre  de  Bossuet  aux  religieuses  de  Port-Koyal.  —  Kous  citerons  ces 
pièces  en  tête  de  la  lettre. 
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livre  de  Jansénius,  et  rapporté  de  nombreux 
excinplos  des  souscriptions  de  foi  qu'elle  a  exi- 
gées des  laïques  mêmes  dans  des  cas  sembla- 
bles, il  l'ail  observer  : 

«  Que  celte  distinction  de  li^itet  de  droit  dans 
«  laquelle  on  les  a  engapjées,  est  entièrement 
«  inouïe  dans  les  souscriptions  ordonnées  par 
a  l'Eglise,  étant  très-indubitable  que,  parmi  un 
«  si  grand  nombre  de  pi'ot'cssious  de  loi,  où 
«  l'on  trouve  des  laits  insérés  par  l'autorité  de 
«  l'Eglise,  il  ne  s'est  jamais  trouvé  que  cette  dis- 
«  tinction  ait  été  jugée  nécessaire,  ni  que  per- 
«  sonne  ait  eu  un  pareil  scrupule.  » 

II  revient  ensuite  à  la  question  particulière 
qui  les  intéressait  personnellement,  «  savoir, 
«  dit-il,  si  vous  pouvez,  sans  offenser  Dieu,  sou- 
«  mettre  votre  jugement  h  un  jugement  cano- 
c  nique  de  toute  l'Eglise  dans  un  fait  qui  est  de 
«  sa  connaissance,  et  duquel  vous  déclarez  que 
«  vous  n'avez  nulle  intelligence,  ni  aucune  obli- 
«  galion  de  vous  enéclaircir  davantage... 

«  Vous  conviendrez  sans  doute  que  s'il  y  a 
«  des  personnes  qui  puissent  avoir  pour  l'Eglise 
«  celte  déférence,  ce  sont  principalement  celles 
«  qui  n'ont  nulle  connaissance  du  fait,  et  nulle 
«  obligation  de  s'en  enquérir. 

a  Ainsi  je  ne  comprends  pas  sur  quoi  peut 
«  être  fondée  cette  nouvelle  doctrine,  qu'à 
«  moins  de  connaître  par  soi-même  la  vérité 
«  de  quelque  l'ait,  on  ne  peut  signer  en  con- 
«  science  le  jugement  de  l'Eglise  qni  le  décide; 
a  comme  s'il  n'était  pas  permis  de  s'en  reposer 
«  sur  son  autorité,  et  de  souscrire  à  son  témoi- 
«  gnage... 

«  Mais  combien  plus  des  religieuses,  qui 
a  sont  si  fort  dans  la  dépendance  et  sous  la  dis- 
«  ciplme  de  l'Eglise,  doivent-elles  se  reposer  sur 
<  la  connaissance  que  leurs  supérieurs  ont  prise 
«  des  choses,  et  ensuite  souscrire  par  obéissance, 
«  lorsqu'on  leur  commande  de  le  faii'e,  ou  pour 
«  le  bien  de  leur  âme,  ou  pour  l'édification 
«  publique.  » 

Bossuet  adresse  ensuite  aux  religieuses  de 
Port-Koyal  ces  paroles,  qui  montrent  assez  com- 
bien étaient  frivoles  les  prétextes  qu'elles  allé- 
guaient pour  justifier  leur  refus  : 

«  Vous  croyez  vous  être  excusées  de  la  signa- 
«  turepar  une  raison  invincible,  quand  vous  avez 
a  dit  que  vous  n'avez  nulle  connaissance  de  ces 
«  matières,  el  nulle  obligation  de  vous  en  ins- 
«  truire,  et  c'est  là  justement  le  cas  où  l'on  peut, 
«  sans  aucune  apparence  de  difficulté,  s'en  rap- 
«  porter  à  ceux  qui  ont  obligation  de  connaître 
a  et  autorité  de  juger;  c'est-à-dire  aux  supé- 
«  rieurs  ecclésiastiques. 
«  Vous  croyez  avoir  satisfait  à  tout,  quand  vous 


«  déclarez  que  vous  soumettez  votre  jugement  à 
«  toutes  les  décisions  de  loi  de  l'Eglise  romaine. 
«  Elle  vous  répond  par  la  bouche  du  pape  saint 
«  Ilormistlas  :  Si  vous  embrassez  ma  fui,  suivez 
«  aussi  mes  jugements. 

«  Vous  croyez  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  vous  de- 
«  mander,  quand  vous  avez  dit  que  vous  ne 
('  prenez  point  de  part  aux  contestations.  A  la 
«  bonne  heure,  ne  prenez  jamais  de  part  aux 
«  contestations;  mais  n'est-ce  point  trop  d'in- 
«  différence,  que  de  n'en  vouloir  point  prendre 
«  aux  décisions  ;  et  si  vous  persistez,  ne  don- 
«  nerez-vous  pas  sujet  de  penser  que  le  motif 
«  qui  vous  y  oblige,  c'est  que  vous  en  avez  trop 
«  pris  aux  contestations  ?  » 

Nous  terminerons  cet  extrait  bien  abrégé  de 
la  lettre  de  Bossuet,  par  les  justes  et  sévères  ré- 
flexions qu'il  adresse  encore  plus  aux  directeurs 
qu'aux  religieuses  de  Port-Royal. 

«  Considérez  où  vous  jetterait  cette  malheu- 
«  reuse  pensée,  s'il  fallait  que,  croyant,  comme 
«  on  vous  le  dit,  que  les  formes  canoniques  ont 
«  été  méprisées  dans  les  jugements  des  papes, 
«  et  qu'on  y  a  tout  donné  à  la  brigue  et  à  la 
«  cabale,  vous  les  vissiez  néanmoins  reçues  et 
«  approuvées  avec  une  vénération  universelle 
«  Dieu  vous  préserve  de  ce  sentimeni!  il  vous 
«  jetterait  peu  à  peu  dans  un  état  terrible,  et 
«  vous  ferait  regarder  avec  le  temps  tout  l'ordre 
«  épiscopal  d'un  étrange  œil.  Dans  ce  dégoût 
«  secret  de  votre  cœur  contre  tout  le  corps  des 
«  évêques,  que  vous  verriez  adhérer  unanime- 
ce  ment  à  un  jugement  qui  vous  paraîtrait  pro- 
«  nonce  contre  les  canons,  croyez  que  l'amour 
«  de  l'Eglise  serait  exposé,  pour  ne  rien  dire 
«  de  pis,  à  d'étranges  teatutions.  Peu  à  peu 
«  vous  vous  verriez  détachées  de  la  conduite  ordi- 
«  naire  de  VEglise,  et  attachées  à  des  conduites 
«  particulières  de  personnes  desquelles  je  ne  veux 
«  rien  dire,  sinon  qu'elles  sont  à  plaindre,  plus 
(.i  que  je  ne  puis  l'exprimer,  d'en  être  réduites  à 
«  ce  poi)it,  qu'elles  semblent  mettre  toute  leur  dé- 
«  fense  à  décrier  hautement,  de  vive  voix  et  par 
«  écrit,  tout  le gourvernement présent  de  l'Eglise.  » 

Il  est  affligeant  d'être  obligé  de  dii-e  que  tout 
le  génie,  la  science,  la  vertu  et  la  modération  de 
Bossuet  échouèrent  contre  le  singulier  entête- 
ment de  ces  religieuses.  Sa  lettre  ne  produisit 
pas  plus  d'effet  sur  leur  esprit,  que  toutes  les 
conférences  et  toutes  les  explications  qu'il  avait 
eues  avec  elles. 

Au  reste,  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de 
sa  longue  carrière,  Bossuet  a  exprimé  clairement 
son  opinion  sur  celle  controverse.  11  l'a  expri- 
mée en  termes  précis  et  décisifs  dans  une  lettre 
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au  maréchal  de  Bellefonds,  en  date  du  30  sep- 
tembre 1667. 

«  Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  en  peu  de 
«  mots  mon  sentiment  sur  le  fond  : 

«  Je  crois  donc  que  les  propositions  sont  vérita- 
«  blement  dansJansénius,  et  qu'elles  sont  rame  de 
«  son  livre.  Tout  ce  qu'on  a  dit  au  contraire  me 
«  parait  une  pure  chicane,  et  une  chose  inventée 
«  pour  éluder  le  jugement  de  l'Eglise.  Quandon  a 
«  dit  qu'on  ne  devait  ni  on  ne  pouvait  avoir  à  ses 
«  jugements  sur  tous  les  points  de  fait  qu'une 
«  croyance  pieuse,  on  a  avancé  une  proposition 
«  d'une  dangereuse  conséquence,  et  contraire  à 
«  la  tradition  et  à  la  pratique. 

«  Vous  pouvez  sans  difficulté,  ajoute  Bossuet, 
«  dire  ma  pensée  à  ceux  à  qui  vous  le  jugerez  à 
«  propos,  fouleCois  avec  quelque  réserve.  J'ai  ap- 
«  pris  do  l'Apôtre  à  ne  point  trahir  la  vérité,  et 
«  aussi  à  ne  point  donner  d'occasions  de  troubles 
«  à  ceux  qni  en  cherchent.  » 

Quoique  la  lettre  de  Bossuet  aux  religieuses 
de  Port-Royal  n'ent  pas  fait  sur  leur  esprit  toute 
l'impression  que  M.  de  Péréfixe  en  avait  espéré, 
elle  servit  du  moins  à  faire  encore  mieux  con- 
naître à  ce  prélat  tous  les  avantages  qu'il  pouvait 
recueillir  de  ses  talents  dans  le  gouvernement 
de  son  diocèse.  11  lui  donna  une  confiance  en- 
tière ;  i!  l'employa  dans  tontes  les  affaires  im- 
portanteset  dilficiles;  ill'appelaitsans  cesse  au- 
près de  lui,  à  la  ville  et  à  la  campagne  ;  et  lors- 
qu'il convoqua  le  synode  de  son  diocèse,  au  mois 
de  juin  1665,  il  voulut  que  Bossuet  en  prononçât 
le  discours  d'ouverture. 

XIX.  Sans  doute  le  clergé  de  Paris  offrait  dès 
lors  des  ecclésiastiques  capables  de  remplir,  avec 
succès,  un  ministère  qui  devait  naturellement 
leur  appartcnii-  dans  une  occasion  si  solennelle; 
mais  Bos^^uct  était  déjà  au-dessus  de  toutes  les 
exceptions  ;  et,  quoiqu'il  fût  attaché  à  une  autre 
église  et  h  un  autre  diocèse  par  son  titre  de  doyen 
du  chapitre  de  Metz,  M.  de  Péréfixe  était  sûr 
de  ne  blesser  aucun  amoiu'-propre  ni  aucune 
convenance,  en  lui  accordant  une  distinction  si 
honorable. 

L'attachement  et  la  reconnaissance  de  Bos- 
suet pour  ce  prélat  ne  lui  paraissaient  pas  ce- 
pendant des  motifs  suffisants  pour  qu'il  se  fixât 
constamment  auprès  de  lui,  et  se  dispensât  de 
ses  obligations  envers  l'église  de  Metz.  Tous 
les  ans,  aussitôt  qu'il  avait  rempli  à  Paris  les 
fonctions  qui  l'y  avaient  appelé,  il  descendait 
modestement  de  cette  chaire  évangélique,  où  il 
avait  présenté  avec  tant  d'éclat  la  majesté  de  la 
religion  devant  la  majesté  des  rois,  et  allait  rem- 
plir un  autre  ministère  à  Metz.  Là  il  oubliait  et 
laissait  oublier  aux  autres  tant  de  succès  flat- 


teurs, tant  de  suffrages  honorables,  et  le  peuple 
de  3Ietz,  en  le  voyant  reprendre  paisiblement  ses 
fonctions  au  chœur  de  son  église,  ne  s'y  distin- 
guer que  par  la  plus  régulière  assiduité,  se  ren- 
fermer dans  la  solitude  de  son  cabinet  pour  se 
livrer  à  ses  études,  n'en  sortir  que  pour  donner 
aux  fidèles  ou  aux  nouveaux  convertis  des  ins- 
tructions simples  et  pieuses,  aurait  pu  douter  si 
c'était  ce  même  Bossuet,  dont  la  cour  et  Paris 
publiaient  déjà  la  gloire  et  vantaient  le  génie  et 
l'éloquence. 

On  s'étonnait  en  effet  qu'on  laissât  aussi  long- 
temps dans  le  second  ordre  du  clergé  celui  que 
tant  de  vœux,  de  suffrages  et  de  services  appe- 
laient aux  premières  dignités  de  l'Eglise. 

XX.  La  reine-mère  avait  en  eflet  annoncé 
l'intention  où  elle  était  de  nommer  Bossuet  à  un 
des  évèchés  de  Bretagne,  dont  le  Roi  lui  avait 
laissé  la  disposition  en  lui  donnant  cette  province 
pour  douaire  et  pour  apanage  ;  mais  celte  prin- 
cesse mourut  le  20  janvier  1666. 

Parmi  tant  de  personnes  qu'elle  avait  com- 
blées de  bienfaits,  nul  ne  fut  plus  douIo;neuse- 
ment  affecté  de  sa  mort  que  celui  à  qui  elle 
n'avait  accordé  que  de  l'estime. 

Pende  jours  après  ce  triste  événement,  le  2 
février  suivant  (1666),  Bossuet,  prêchant  le  ca- 
rême à  Sainl-Germ;iin-en-Laye,  dov.uit  Louis 
XIV  et  toute  sa  cour,  prévint  les  ho  neurs  pu- 
blics qu'on  allait  rendre  à  la  mémoire  de  cette 
princesse,  en  laissant  parler  sa  douleur  devant 
l'assemblée  qui  l'écoutait.  Il  était  facile  d'obser- 
ver dans  ses  paroles  et  dans  l'émotion  qui  les 
accompagnait,  le  sentiment  profond  qui  les  avait 
inspirées.  Ce  court  éloge  d'Anne  d'Autriche  qui 
termina  son  sermon  est  d'une  grande  beauté  i. 
Bossuet,  suivant  sa  disposition  habituelle,  sut 
mêler  au  souvenir  des  grands  événements  qui 
ont  rendu  si  mémorable  la  régence  de  cette  reine, 
ces  réflexions  sensibles  qui  attachent  toujours 
un  intérêt  si  touchant  à  la  mémoire  des  person- 
nes dont  on  déplore  la  perte. 

Après  avoir  parlé  «  des  troubles,  des  mouve- 
«  ments,  des  accidents  imprévus  qui  agitèrentla 
«  régence  d'Anne  d'Autriche,  sans  jamais  ébran- 
«  1er  ni  étonner  sa  grande  cime  ;  »  après  l'avoir 
représentée  «toujours  ferme,  toujours  invinci- 
«  ble;  fléchissant  quelquefois  par  prudence,  mais 
«  incapable  de  tien  relâcher  des  grands  intérêts  de 
«  l'Etat,  et  attachée  immuablement  à  conserver  le 
ce  sacré  dépôt  de  l'autorité  royale,  unique  appui  du 
«  repos  public...;  »  après  avoir  parlé  «  de  ce  noble 
«  amas  de  vertus  qu'on  admirait  dans  An.ne 
«  d'Autriche,  de  sa  bonté,  de  sa  clémence,  de  sa 

>  Ceuxième  sermon  pour  le  jour  de  la  Purification. 
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0.  douceur  parmi  tant  de  majestc*!,  de  ses  tendres 
a  compassions  pour  les  misères  publiques,  de  tant 
«  de  qualili'S  qui  ne  seront  plus  qu'un  exemple 
tt  et  un  ornement  pour  l'histoire,  »  Bossiictso  de- 
mande «  comment  la  mort  a  enlevé  cette  prin- 
«  cesse  quoji  ne  voyait  point  vieillir  et  que  les 
a  années  ne  chanqeaient  pas  ;  »  et  il  se  répond 
par  coKe  belle  exclamation  :  «  Oh,  que  nous  ne 
«  sommes  rien  ^  !  » 

Affranchi  par  la  mort  de  la  reine-mère  des 
égards  que  le  respect  et  l'obéissance  lui  avaient 
imposés,  Bossuct  se  proposait  de  retourner  à 
Bîetz;  il  fit  toutes  ses  dispositions  pour  aller  s'y 
fixer.  La  seule  pensée  qui  l'occupait  alors  2,  était 
de  se  livrer  h  la  composition  de  quelque  ouvrage 
important  pour  la  gloire  de  la  religion  et  l'inté- 
rêt de  l'Eglise. 

Mais  la  mort  de  la  reine-mère  ne  fit  qu'exciter 
et  échauffer  le  zèle  des  amis  qui  lui  restaient. 
On  doit  placer  à  leur  tête  Turenne  et  le  grand 
Condé. 

XKI.  Les  rapports  de  Bossuet  avec  le  grand 
Condé  remontaient,  comme  on  a  vu,  à  sa  pre- 
mière jeunesse.  Ce  prince,  pendant  toute  sa  vie, 
rechercha  toutes  les  occasions  de  l'entendre 
parler  en  public,  de  le  voir  en  particulier  dans 
l'habitude  de  la  confiance  et  de  l'amitié,  et  de 
l'entraîner  quelquefois  à  Chantilly  pour  y  jouir 
avec  encore  plus  de  liberté  des  charmes  et  des 
avantages  de  sa  société.  Il  entretenait  avec  lui 
une  correspondance,  dont  les  fragments  qui 
nous  restent  et  qui  sont  écrits  de  sa  main,  at- 
testent la  confiance  sans  bornés  qu'il  avait  en 
lui  sur  les  intérêts  les  plus  chers  de  sa  famille. 

XXII.  Quelques  années  avant  la  mort  de  la 
reiii3-mcre,  le  grand  Condé  avait  donné  à  Bos- 
suet, en  la  personne  de  son  frère,  un  témoi- 
gnage marqué  de  l'intérêt  qu'il  prenait  à  tout 
ce  qui  le  touchait.  Ce  frère  3  avait  été  formé  de 
bonne  heure  aux  affaires  par  les  soins  et  sous 
les  yeux  de  François  Bossuet  son  parent,  secré- 
taire du  conseil  des  finances.  Le  grand  Condé 
lui  avait  ensuite  procuré  la  place  de  trésorier- 
général  des  Etats  de  Bourgogne,  et  lui  fit  épou- 
ser, le  26  avril    1662,   Renée-Marie -Madeleine 

'  Ce  sermon  do  Bossuet  (le  deuxième  pour  le  joui- delà  Purification) 
peut  donner  lieu  à  une  ohEervation.  Il  fallait  bien  que  la  folie  de  l'as- 
trologie judiciaire  eût  conservé  encore  des  partisans,  même  à  la  cour, 
puis  ue  Bossuet  se  croit  obligé  de  prémunir  son  auditoire  contre  des 
illusions  dont  les  meilleurs  esprits  du  siècle  précédent  n'avaient  pas 
su  se  pré:  ervcr. 

0  Que  je  me  ris,  dit  Bossuet,  de  la  vanité  de  ces  faiseurs  de  pro- 
ie nostics  qui  menacent  qui  il  leur  plaît,  et  nous  font  à  leur  gré  des 
Il  années  fatales  !  esjirits  turbulents  et  inquiets,  amoureux  des  chan- 
«  gemenls  etdes  nou\eaulés,  qui,  ne  trouvant  rien  à  remuer  dans  la 
<i  terre,  semblent  vouloir  nouer  avec  les  astres  des  intelligences  secrè- 
Il  tes  pour  troubler  et  agiter  le  monde.  « 

-  MLs.  (le  Ledieu. 

^  Antoine  Bossuet,  né  le  17  janvier  1624,  devint  dans  la  suite  in- 
tendant de  Soissons,  et  mourut  maître  des  requêtes,  le  3  février   1699 


de  Gaureau-Dumont,  fille  de  Nicolas  Dumonl, 
gentilhomme  de  Bourgogne,  et  d'Anne  Cathe- 
rine de  liautoy,  d'une  maison  distinguée  de 
Lorraine.  Nicolas  Dumont  avait  aimé  passionné- 
ment la  guerre,  et  s'étjiit  attaché  avec  trois  de 
ses  frères  à  la  fortune  du  grand  Condé.  Lors- 
que ce  prince,  engagé  dans  les  troubles  de  la 
Fronde,  prit  la  fatale  résolution  de  quitter  la 
France  et  d'aller  combattre  sous  les  drapaux  en- 
nemis, Nicolas  Dumont  lui  était  resté  fidèle  dans 
toutes  les  vicissitudes  de  sa  fortune,  l'avait  ac- 
compagné dans  sa  retraite  en  Flandre,  et  s'était 
toujom's  montré  à  ses  côtés  dans  les  belles  cam- 
pagnes qui  ont  illustré  cette  époque  de  sa  vie. 
Il  n'était  rentré  en  France  qu'avec  ce  prince,  à 
l'époque  de  la  paix  des  Pyrénées. 

Le  grand  Condé,  en  alliant  la  famille  de  Bos- 
suet à  une  famille  qu'il  affectionnait  par  tant  de 
motifs,  s'était  proposé  de  lui  faire  ressentir  l'in- 
fluence de  son  crédit  et  de  sa  protection.  Le  frère 
de  Bossuet  attachait  probablement  alors  à  cette 
alliance  toutes  ses  espérances;  il  ne  prévoyait 
pas  que  dans  la  suite  le  nom  seul  de  Bossuet 
suffirait  à  sa  gloire  et  à  son  illustration. 

Leur  père  vivait  encore  à  l'époque  du  mariage 
de  son  fils  aîné.  Il  eut  môme  la  consolation  de 
pouvoir  espérer  que  sa  famille  se  perpétuerait.  Il 
vit  naître  ses  deux  petits-fils.  Devenu  veuf,  il 
avait  embrassé  l'état  ecclésiastique  et  pris  les  or- 
dres sacrés  jusqu'au  diaconat.  Lorsque  Bossuet 
fut  nommé  doyen  de  l'Eglise  de  Metz,  en  1664, 
il  résigna  à  son  père,  en  I660,  le  grand  archidia- 
coné,  dont  il  était  titulaire.  C'était  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  de  ce  nouveau  ministère,  que 
le  père  de  Bossuet,  entièrement  détaché  du 
monde  et  des  affaires,  donnait  aux  habitants  de 
Metz  l'exemple  de  la  piété  la  plus  édifiante,  après 
leur  avoir  offert  le  modèle  du  magistrat  intègre 
et  éclairé. 

XXIII.  La  reconnaissance  de  Bossuet  pour  la 
reine-mère  lui  imposa  l'honorable  devoir  de 
rendre  un  dernier  hommage  à  sa  mémoire,  II 
revint  de  Metz  à  la  fin  de  1666  pour  prononcer 
l'oraison  funèbre  de  cette  princesse  dans  l'église 
des  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloy,  le  20  janvier 
1667,  jour  de  l'anniversaire  de  sa  mort  1.  L'ar- 


•  On  lit  dans  le  Siècle  île  Louis  XIV:  n  L'oraison  funèbre  de  la 
Il  Eeine-Mère,  que  Bossuet  prêcha  en  \G'\~ ,  lui  valut  l'évêché  de  Con- 
II  dom.  Mais  ce  discours  n'était  pas  encore  digne  de  lui;  il  ne  fut  pas 
Il  Imprimé,  non  plus  que  ses  sermons.  » 

Ce  court  passage  présente  plusieurs  traits  peu  exacts. 

Bossuet  ne  fut  nummé  à  l'évêclié  de  Condom  que  près  de  trois  ans 
foires  qu'il  eut  prononcé  l'oraison  funèhre  de  la  reine-mère.  Comment 
un  discours,  qu  n'élail  pas  asse::  digne  de  JJossuel ,  pour  élre  imprimé, 
aurait-il  valu  de  la  part  de  Louis  XI V^  une  récompense  aussi  honora- 
ble, trois  ans  après  qu'il  avait  été  prononcé? 

Comment  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  Xl  V  a-t-il  pu  savoir  si  cette 
oraison  funèbre  éiail  digne  ou  n'élail  pas  digne  de  Bossuet!  hlle  n'a 
jamais  été  imprimée  ;  aucun  des  mémoires  du  temps  n'en  parle,  et  il 
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Chevêqne  de  Paris  (Péréfixe)  et  un  grand  nombre 

d'évôqucs  y  assisteront.  Il  prit  pour  texte  ces 
paroles  d'Isaïe  :  Timor  Domini  ipse  est  thésaurus 
ejus  :  La  crainte  du  Seigneur  était  son  trésor. 
«  Son  discours,  dit  l'abbé  Ledieu,  fut  d'autant 
«  plus  touchani,  qu'il  était  lui-même  plus  péné- 
c  tré  de  douleur  de  la  perte  qu'il  avait  faite.  » 

XXIV.  Bossuet  était  retourné  à  Metz  en  16(37, 
après  avoir  prononcé  l'oraison  funèbre  d'Anne 
d'Autriche,  Il  s'y  trouvait  encore,  lorsqu'il  eut  le 
malheur  de  perdre  son  père.  Il  fallait  que  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  de  Bossuet  fussent 
marquées  d'un  caractère  particulier,  qui  an- 
nonçât toujours  la  force,  la  grandeur  et  l'empire 
de  la  religion.  Il  s'était  engagé  à  prêcher  à  la 
cathédrale  de  Metz  le  sermon  du  jour  de  la  iètc 
de  l'Assomption  (1667).  Au  moment  même  où 
il  se  disposait  à  monter  en  chaire,  on  vint  l'a- 
vertir que  son  père  venait  d'être  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie,  et  demandait  pour  dernière 
consolation  à  mourir  entre  ses  bras.  Bossuet 
crut  avec  raison  que,  dans  un  pareil  moment, 
la  nature  et  la  religion  lui  imposaient  les  mêmes 
devoirs.  Il  fit  instruire  son  auditoire  du  triste 
événement  qui  ne  lui  permettait  pas  de  faire  en- 
tendre sa  voix  dans  une  circonstance  où  elle 
était  étoulTée  par  la  douleur.  Il  se  rendit  auprès 
de  son  père,  lui  administra  les  derniers  secours 
de  la  religion,  lui  adressa  les  dernières  paroles 
que  l'alfliction  et  la  piété  devaient  mettre  dans 
la  bouche  d'un  tel  fils,  et  reçut  ses  derniers 
vœux,  ses  dernières  bénédictions  et  ses  derniers 
soupirs.  Jamais  sans  doute  la  religion  n'a  pu  se 
montrer  avec  un  caractère  plus  touchant,  que 
lorsqu'elle  a  offert  à  un  père  mourant,  son  guide, 
son  consolateur,  pasteur  dans  son  propre  fils,  et 
que  ce  fils  a  été  Bossuet. 

Cependant  des  consiUérations  puissantes  et  dé- 
cisives pour  l'intérêt  de  la  religion  l'arrachèrent 
encore  à  sa  retraite  de  Metz.  On  s'apercevait  de 
son  absence  à  Paris  et  à  la  cour  ;  on  ne  pou- 
vait consentir  à  perdre  l'habitude  d'entendre  un 
prédicateur,  qui  avait  donné  au  ministère  de  la 
parole  tant  de  force  et  de  dignité. 

D'ailleurs,  le  gouvernement  s'occupait  avec 
ardeur  de  la  conversion  des  protestants,  et  on 
avait  reconnu,  par  une  heureuse  expérience,  que 
personne  n'était  plus  propre  que  Bossuet,  par 
son  génie,  ses  lumières  et  l'art  infini  qu'il  ap- 
portait à  ménager  les  esprits,  à  accélérer  le 
succès  des  dispositions  favorables  qu'on  obser- 

n'existait  personne  qui  eût  entendu  cette  oraison  lorsque  l'auteur  du 
Siècle  cl'  Loicis  AT/ F  écrivait.  II  faut  dire  tout  simplement  que  l'orai- 
son funèbre  d'Anne  d'Autriche  ne  fut  point  imprimée,  parce  que 
Bossuet  ne  faisait  encore  imprimer  aucune  de  ses  oraisons  funè- 
bres La  première  qu'il  ait  consenti,  presque  malgré  lui,  à  laisser 
imprimer  fut  celle  de  la  Reine  d'Angleterre,  et  ce  fut  de  respect  et 
de  etérence  pourla  princesse  sa  (iiie. 


vait  dans  un  grand  nombre  de  protestants.  Il 

reçut  en  conséquence  l'ordre  de  revenir  à  Paris, 
et  ce  fut  en  etfet  dans  le  cours  de  ce  voyage,  en 
1668,  qu'il  eut  le  bonheur  et  la  gloire  de  déci- 
der la  conversion  de  Turenne  et  de  l'abbé  de 
Dangeau,  dont  nous  avons  déjà  rapporté  les  dé- 
tails. 

XXV.  M.  de  Péréfixe  était  toujours  sûr  de  re- 
trouver en  Bossuet  le  môme  zèle  et  le  môme 
empressement  à  seconder  ses  vues  dans  toutes 
les  circonstances  où  il  pouvait  servir  l'Eglise. 
C'est  ainsi  que  ce  prélat  l'engagea  à  concou- 
rir au  succès  d'un  ouvrage  important  sur  l'un 
des  principaux  points  qui  divisent  les  catholiques 
et  les  protestants. 

La  paix  de  Clément  IX  avait  paru,  vers  la  fin 
de  1668,  devoir  mettre  un  terme  aux  contro- 
verses du  jansénisme.  Ce  fut  alors  qu'Arnauld 
et  ses  disciples,  voulant  donner  à  l'Eglise  et  au 
roi  un  témoignage  de  leur  zèle  pour  la  religion 
catholique,  offrirciitde  consacrer  leur  plume  et 
leurs  talents  à  combattre  les  calvinistes.  Un 
projet  aussi  conforme  aux  vues  du  gouverne- 
ment ne  pouvait  qu'obtenir  l'approbation  de 
Louis  XIV. 

Quelques  copies  manuscrites  du  premier  essai 
du  livre  de  la  Perpétuité  de  la  foi  sur  l'Eucha- 
ristie, par  Nicole,  s'étaient  répandues  dans  le 
public.  L'une  de  ces  copies  était  tombée  entre 
les  mains  du  ministre  Claude,  qui  lui  avait  op- 
posé une  réponse  assez  spécieuse  pour  faire 
craindre  à  quelques  évoques,  ainsi  que  le  disait 
Nicole  1,  «  qu'on  n'eût  commis  l'Eglise  en  dou- 
ce nant  lieu  au  sieur  Claude  de  faire  un  livre 
«  pernicieux,  si  on  ne  réfutait  la  réponse  de  ce 
«  ministre  ;  mais  quand  il  fut  question  qui  le  fe- 
«  rait,  ajoute  Nicole,  en  jetant  les  yeux  sur 
«  toutes  les  personnes  que  l'on  connaissait,  on 
«  n'en  trouva  aucune  qui  fût  seulement  en  état 
«  d'y  travailler.  C'est  ce  qui  me  fit  résoudre  à 
«  faire  un  essai  de  réponse,  et  cet  essai  se  ter- 
ce  mina  à  la  réponse,  que  vous  avez  vue,  c'est- 
cc  à-dire,  aux  trois  volumes  ni-4o,  qui  ont  paru 
ce  depuis  sous  le  titre  de  Perpétuité  de  la  foi  tou- 
cc  chant  V Eucharistie  2.  » 

Avant  de  publier  cet  ouvrage,  l'auteur  et  les 
coopéraleurs  de  cette  entreprise  demandèrent 
au  roi  pour  censeur  Bossuet,  qui  n'était  pas  en- 
core évêque;  l'estime  dont  ce  prince  l'honorait 
déjà  lui  fit  accueillir  cette  demande  avec  plaisir. 


1  Voyez  laLet/re  de  Nicole  dansla  Bibliolhrque  de  Rich-let ,  pag.  86. 

2  On  a  cru  assez  généralement  qu'Arnauld  était  l'auteur  de  cet  ou- 
vrai-e,  et  que  Xicolc  n'avait  fait  que  concourir  à  son  travail  ;  mais  il 
est  certain,  ce  que  Nicole  lui-même  a  écrit  et  a  souvent  dit  de  vive 
voix,  qu'il  en  était  le  seul  auteur,  et  qu'ArnauH  n'a  fait  que  composer 
l'épitre  dédicaloire  au  jiape  Clément  IX.  (foyw  BiOlioChiquede  Hicke- 
l-j,  pag.  86.) 
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HISTOIRE  DE  BOSSUET  (1659-1669). 


Elle  était  d'ailleurs  appuyée  du  suffrage  de  l'ar- 
chevêque de  Paris;  et  Bossuet,  simple  prêtre, 
se  trouva  ainsi  établi,  au  nom  du  roi  et  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  le  censeur  et  le  juge  de  l'un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  Port-Boyal. 

Le  premier  volume  de  la  Perpétuité  de  la  Foi 
parut  au  commencement  de  1609,  muni  de  l'ap- 
probation de  plusieurs  évoques  et  de  celle  de 
Bossuet,  en  date  du  2  janvier  1669. 

Il  continua,  les  années  suivantes,  à  examiner 
ce  grand  travail,  à  mesure  qu'on  le  publiait;  il 
eut  même  à  ce  sujet  (en  1670)  des  conférences 
avec  Arnauld  à  Saint-Germain,  pendant  un 
voyage  que  la  cour  fit  en  Flandre,  pour  visiter 
les  places  que  le  roi  avait  acquises  par  le  traité 
d'Aix  la-Chapelle.  Bossuet  a  toujours  dit  «  qu'il 
«  avait  eu  infiniment  à  se  louer  de  la  déférence 
«  qu'Arnauld  lui  avait  montrée,  et  Arnauld  de 
a  son  côté  ne  se  montra  pas  moins  satisfait  de 
«  Bossuet.  » 

Cet  examen  et  ces  conférences  se  faisaient  de 
l'ordre  exprès  du  roi,  comme  le  portent  l'ap- 
probation qu'il  donna,  le  4  septembre  1671,  au 
second  volume  de  la  Perpétuité.  On  lui  avait  ad- 
joint à  cette  époque  l'évèque  de  Grenoble  (Le 
Camus,  depuis  cardinal)  ;  les  occupations  de 
Bossuet  auprès  de  Monseigneur  le  Dauphin,  dont 
il  était  alors  le  précepteur,  ne  lui  permettaient 
plus  de  se  livrer  exclusivement  à  un  examen 
qui  demandait  la  plus  grande  exactitude.  On 
trouve  encore  son  approbation,  en  date  du  20 
février  1674,  à  la  fin  du  3*^  volume  de  la  Per- 
pétuité, qui  termine  le  travail  de  Nicole  ^ 

Il  accorda  aussi  son  approbation,  en  1671,  à 
quelques  écrits  de  controverse  contre  les  pro- 
testants, parmi  lesquels  on  dislingue  les  Préjugés 
légitimes  contre  les  Calvinistes,  et  le  Renversement 
de  la  morale  de  Jésus-Christ. 

La  modération  et  l'équité  qu'Arnauld  avait 
reconnues  dans  Bossuet,  pendant  l'examen  du 
livre  de  la  Perpétuité  de  la  Foi,  l'excitèrent  à 
porter  ses  vues  plus  loin.  S'il  ne  put  se  flatter 
de  le  rendre  plus  favorable  aux  opinions  qu'il 
professait,  il  sut  au  moins  se  concilier  son  es- 
time, et  obtenir  constamment  de  sa  part  ces 
égards  et  ces  témoignages  de  considération 
qu'Arnauld  méritait,  en  effet,  par  de  grands 
talents,  de  vastes  connaissances,  un  génie  pro- 
fond et  des  vertus  austères. 

11  se  servit  donc,  en  1666,  de  l'intervention 
du  marquis  de  Feuquières,  son  parent,  et  ami 
de  Bossuet,  pour  lui  proposer  de  voir  la  Version 
du  Nouveau  Testament  de  Mans,  avec  ceux  des 
solitaires  de  Port-Royal  qui  avaient  travaillé 

>  Lel"  cl  le  5-  volu.nes,  q-ai  n'ont  paru  qu'après  la  mort  de  Bossuet, 
sont  de  l'abbé  Renaudot. 


à  cette  traduction.  M.  de  Péréfixe,  archevêque 
de  Paris,  en  avait  interdit  la  lecture  par  une  or- 
donnance du  18  novembre  1697  ;  et  un  arrêt  du 
conseil  du  22  du  même  mois  en  avait  prononcé 
la  suppression.  Plusieurs  autres  évoques  l'avaient 
également  proscrite,  et  une  seconde  ordonnance 
plus  récente  encore  de  M.  de  Péréfixe,  en  date 
du  20  avril  1668,  en  confirmant  la  première, 
avait  développé  avec  plus  d'étendue  les  motifs 
de  cette  condamnation.  Le  même  jour  que  l'or- 
donnance de  M.  de  Péréfixe  avait  été  publiée  à 
Paris,  le  pape  Clément  IX  avait  condamné  à 
Rome  la  Version  de  Mous. 

Il  paraissait  difficile  de  rendre  la  confiance  et 
la  faveur  à  un  livre  que  tant  d'autorités  avaient 
frappé.  Il  paraissait  au  moins  nécessaire  de  lui 
faire  subir  des  changements  plus  ou  moins  im- 
portants, pour  éloigner  touteespèce  d'inquiétude 
dans  une  matière  qu'on  a  souvent  considérée 
sous  des  aspects  absolument  opposés,  selon  les 
temps  et  les  lieux. 

Si  l'on  suit,  en  effet,  avec  attention,  la  con- 
duite de  l'Eglise  dans  les  défenses  qu'elle  a  por- 
tées en  de  certaines  circonstances  contre  les  tra- 
ductions en  langue  vulgaire,  on  observera  que 
son  véritable  motif  a  été  de  prémunir  les  fidèles 
contre  les  interprétations  fausses  ou  hasardées  que 
quelques  novateurs  osaient  se  permettre,  pour 
propager  leurs  erreurs,  à  l'ombre  d'une  autorité 
sacrée.  L'Eglise  s'est  montrée  disposée  à  mettre 
l'Ecriture  sainte  à  la  portée  de  tous  les  fidèles, 
toutes  les  fois  que  les  traducteurs  et  les  traduc- 
tions se  sont  présentés  sous  les  auspices  des 
supérieurs  ecclésiastiques,  et  qu'il  ne  s'est  élevé 
aucune  réclamation  contre  la  surprise  faite  à 
leur  religion.  On  en  a  journellement  la  preuve 
sous  les  yeux,  puisqu'il  n'est  aucun  des  livres 
de  la  Bible,  ni  aucune  des  prières  de  la  li- 
turgie, qui  ne  se  trouve  entre  les  mains  des 
fidèles  avec  le  sceau  de  l'autorité  ecclésias- 
tique. 

XXVI.  Bossuet  était  en  général  favorable  aux 
traductions  en  langue  vulgaire;  mais  il  pensait 
en  même  temps  i  que  la  permission  et  l'appro- 
bation des  évêques  étaient  d'autant  plus  néces- 
saires pour  ces  sortes  de  versions,  qu'il  s'agit 
«  d'y  conserver  la  substance  même  du  testament 
«  de  Jésus-Christ,  où  consiste  le  fondement  et 
«  Vessence  même  de  la  religion.  » 

C'est  parcelle  raisonqu'll  s'éleva  dans  la  suite 
avec  tant  de  cliaîeur  contre  la  «  Version  de 
('  Trévoux,  de  Richard  Simon,  et  contre  la  lé- 
«  mérité  de  ces  interprètes  indiscrels  ou  dan- 
«  gcreux,  qui  2  osent  exposer  au  public  des  ver- 

'Mcmoire  de  Bossuel  au  roi  «il 702,  — '  Ibid. 
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«  sions  de  V Ecriture  sans  la  permission  et    l'ap- 
«  probation  des  évéques.  » 

Mais  Bossuet  était  loin  d'avoir  une  opinion 
aussi  défavorable  de  la  Version  de  Mans.  Il  lui 
trouvait  à  la  vérité  «  des  défauts,  et  même  des 
«  défauts  essentiels.  Il  disait  que  le  plus  souvent 
a  le  tour  de  la  version  était  trop  recherché,  et 
«  qu'il  fallait  lui  donner  la  noble  simplicité  de 
«  l'original.  » 

C'est  ce  qu'il  écrivait  au  maréchal  de  Belle- 
fonds,  le  1"  décembre  1674 1.  «  Si  la  Version  de 
«  Mons  a  quelque  chose  de  blâmable,  c'est 
«  principalement  qu'elle  affecte  trop  de  politesse, 
«  et  qu'elle  veut  faire  trouver  dans  la  traduction 
«  un  agrément  que  le  Saint-Esprit  a  dédaigné 
«  dans  Foriginal.  Aimons  la  parole  de  Dieu  pour 
«  elle-même;  que  ce  soit  la  vérité  qui  nous 
«  touche,  et  non  les  ornements  dontlcs  hommes 
a  éloquents  l'auront  parée.  La  Version  de  Mons 
«  aurait  eu  quelque  chose  de  plus  vénérable  et 
«  de  plus  conforme  à  la  gravité  de  l'original, 
«  si  on  l'avait  faite  un  peu  plus  simple,  et  si 
a  les  traducteurs  eussent  moins  mêlé  leur  in- 
«  dustric  et  l'élégance  naturelle  de  leur  esprit  à 
«  la  parole  de  Dieu.  » 

La  Version  de  Mons  était  l'ouvrage  des  écrivains 
de  Port-Royal,  et  le  nom  de  ses  auteurs  lui  don- 
nait des  censeurs  et  des  admirateurs  exaltés. 
L'esprit  toujours  juste  de  Bossuet,  et  son  caractère 
toujours  impartial  ne  pouvaient  ni  compi'cndre 
ni  admettre  ces  excès  de  prévention  et  d'admi- 
ration. 

«  Je  vois  avec  regret  2,  écrivait-il,  quequelques- 
«  uns  affectent  de  lire  une  certaine  version,  plus 
«  à  cause  des  traducteurs  qu'à  cause  de  Dieu  qui 
«  parle,  et  qu'ils  paraissent  plus  touchés  de  ce 
«  qui  vient  du  génie,  ou  de  l'éloquence  de  l'in- 
«  terprèle,  que  des  choses  même.  J'aime  pour 
a  moi  qu'on  respecte,  qu'on  goûte  et  qu'on  aime 
«  dans  les  versions  les  plus  simples,  la  sainte 
«  vérité  de  Dieu.» 

Il  existait  tant  3de  versions  imparfaites,  inexac- 
tes, ou  essentiellement  répréhensibles,  que  Bos- 
suet aurait  vivement  désiré  de  leur  en  subs- 
tituer une  plus  satisfaisante,  et  c'est  ce  qu'il 
espérait  delà  Version  de  Mons,  aussitôt  qu'elle 
aurait  été  épurée  dos  inexactitudes  et  des  im- 
pcriections  qu'on  lui  reprochait. 

C'est  ce  (pii  l'engagea  à  accueillir  avec  plaisir 
la  {)roposilion  que  lui  fit  le  marquis  de  Feu- 
quières,  de  revoir  la  Version  de  Mons  avec  les 
traducteurs,  pour  lui  donner  toute  la  perfection 
dont  elle  était  susceptible.  Mais  il  ne  conscnlil  à 
s'en  charger    qu'avec  l'autorisation  de   M.    de 

'  Voyez  les  Lellres  div.  vol.  de  la  Correspondance.  —  ^MêmeleUre 
Ku  maréchal  de  Belli^/onds,  —  ■''  Mis.  de  Ledieu. 


Péréfixe,  archevêque  de  Paris.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  l'obtenir.  On  a  vu  la  confiance  que  ce 
prélat  avait  en  Bossuet.  Jamais  évêque  ne  porta 
plus  loin  l'esprit  de  douceur  et  de  conciliation, 
et  on  le  trouvait  toujours  disposé  àcondescendre 
à  tous  les  tempéraments  qui  pouvaient  entretenir 
la  paix  de  l'Eglise,  sans  compromettre  lexacti- 
tude  et  la  pureté  de  sa  doctrine.  D'ailleurs, 
Bossuet  lui  fit  part  du  dessein  où  il  était  de  cor- 
riger la  Versioi  de  Mons,  en  se  conformant  aux 
règles  qu'il  avait  lui-même  prescrites  dans  son 
ordonnance. 

«  Les  conférences  ^  pour  la  révision  du  iN'oîf- 
aveau  Testament  de  Mons,  se  tinrent  à  l'hôtel  de 
«  Longueville,  entre  Bossuet,  Arnauld,  l'abbé  de 
«  La  Lane,  Sacy  et  Nicole  On  commença  par  les 
«  EpUres  de  saint  Paul,  et  par  VEpUre  aux 
«  Bomains,  comme  la  plus  difficile.  Les  auteurs 
«  de  la  version  y  faisaient  avec  une  docilité  sans 
«  bornes  toutes  les  corrections  que  Bossuet  leur 
«  demandait.  Cette  é[)ître  fut  à  peine  achevée 
«  que  la  mort  enleva  M.  de  Péréfixe  2,  et  ce 
«  travail  demeura  imparfait.  M.  de  Harlay,  suc- 
«  cesseurde  M.  de  Péréfixe,  ne  voulut  jamais 
«  permettre  qu'on  le  continuât. 

«  Au  reste,  Bossuet  n'approuvait  pas  en  géné- 
«  rai  les  paraphrases  et  les  interprétations  sous 
«  lesquelles  on  accable  le  texte  sacré.  11  voulait 
«.  une  simple  version,  parce  que  c'est  la  pure 
«  parole  de  Dieu,  au  lieu  qu'une  paraphrase  est 
«  la  parole  de  l'homme.  Il  réprouvait  les  longs 
«  commentaires,  qui  font  perdre  le  texte  de  vue. 
«  Il  voulait  qu'on  lût  le  texte  même,  et  qu'on  se 
«  bornât  à  y  joindre  de  courtes  notes  pour  en 
«  faciliter  l'intelligence.  » 

Chaque  année,  et,  pour  ainsi  dire,  chaque 
jour,  voyait  accorder  à  Bossuet,  encore  simple 
ecclésiastique,  des  honneurs  et  des  distinctions 
qui  auraient  flatté  l'amour-propre  des  membres 
du  cleigé,  élevés  déjà  aux  plus  hautes  digni- 
tés de  l'Eglise. 

XXVll.  Au  mois  de  février  1669,  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris  fut  instruite  que  le  Roi  se 
disposait  à  publier  une  déclaration  pour  sup- 
primer ou  du  moins  pour  restreindre  le  droit  de 
committimus,  dont  l'abusetla  trop  grande  exten- 
sion excitaient  en  effet  de  justes  plaintes.  Elle 
ne  put  également  ignorer  que  ce  privilège  auquel 
elle  participait,  allait  être  abrogé  en  ce  qui 
la  concernait.  Elle  résolut  défaire  les  derniers 
efforts,  et  d'envoyer  une  députation  au  Roi  pour 
êlre  maintenue  dans  la  possession  où  elle  était. 
L'abbé  Le  Tellier,  déjà  coadjutenr  de  Reims, 
fils  du  ministre  Le  Tellier,  depuis  ciiuncchcr 
de  France,  et  frère  du  marquis  de  Louvois,  qui 

'  ^JCs.  de  Ledieu.  —  2  Le  l"  janvier  1671. 
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jouissait  alors  de  la  plus  grande  faveur,  expri- 
ma haul(Mnont  sou  désir  d'être  chargé  en  cette 
occasion  lie  porter  la  parole  au  nom  de  la  Fa- 
culté de  tliéolojiic;  mais  elle  donna  la  préférence 
à  Bossuet.  Louis  XIV  voulut  bien  entendre  lui- 
mèiue  les  représentations  de  celte  compat;uie. 
Il  donna  une  audience  publique  à  ses  députés 
dans  la  grande  salle  du  Louvre.  Bossuet  porta  la 
parole.  Sou  discours,  prononcé  en  français,  en 
présence  de  toute  la  cour,  mérita  l'approbation 
générale  et  produisit  un  effet  qui  étonnerait 
licaucoup  aujourd'hui  par  le  nom  et  lecaractère 
des  hommes  qu'il  eut  pour  juges  et  pour 
admirateurs  en  cette  occasion.  A  peine  eut-il 
cessé  de  parler  et  le  roi  se  fut- il  retiré,  que  le 
grand  Coudé  courut  à  lui,  l'embrassa,  et  le 
pressa  contre  son  sein  avec  la  plus  vive  émo- 
tion. M.  de  Turenne,  qui  était  également  pré- 
sent, mais  dont  les  mouvements  étaient  plus 
calmes,  laissa  voir  combien  il  était  satisfait  de  la 
manière  dont  il  avait  rempli  les  intentions  de  la 
Faculté  de  théologie.  Ce  ne  fut  point  à  Bossuet, 
qu'il  adressa  un  compliment;  ce  fut  la  Faculté 
même  qu'il  félicita  d'avoir  un  tel  orateur  et  un 
tel  interprète.  Tous  les  ministres  vinrent  à  la 
suite  de  Turenne  et  de  Coudé  lui  donner  de 
justes  éloges. 

Ou  nous  pardonnera  d'insister  sur  ces  traits 
qui  caractéiisent  l'esprit,  les  mœurs  et  les  opi- 
nions du  siècle  où  vivaient  ces  personnages 
fameux. 

Au  reste,  en  cette  circonstance,  Bossuet 
n'oblint  que  des  éloges  ;  les  considérations  qui 
avaient  déterminé  le  conseil  à  réformer  les  abus 
du  committimus  étaient  trop  décisives  pour  fléchir 
devant  l'éloquence  même  de  Bossuet. 

Il  était  temps  enfin  que  celui  qui  s'était  déjà 
créé  dans  l'opinion  publique  une  existence  supé- 
rieure à  toutes  les  places  et  à  toutes  les  dignités, 
fût  revêtu  d'un  titre  auquel  il  devait  donner  plus 
d'éclat  encore  qu'il  ne  devait  en  recevoir.  Ce 
moment  arriva. 

XXVIll.  Bossuet  prêchait  à  Meaux,  le  13  sep- 
tembre 1669,  dans  l'église  de  Noire-Dame  de 
cette  ville,  le  sermon  de  la  prise  d'habit  de  ma- 
demoiselle de  la  Vieux-Ville  ;  plusieurs  évêques, 
et  le  duc  de  la  Vieux-Ville,  père  de  la  jeune  no- 
vice, y  assistaient.  M.  de  Ligui ,  évêque  de3Ieanx, 
dont  Bossuet  devait  dans  la  suite  être  le  succes- 
seur, officiait  à  cette  cérémonie.  Ce  fut  ce  jour- 
à  même,  à  quatre  heures  après-miili  i,  que  Bos- 
suet reçut  un  courrier  qui  lui  apporta  la  nou- 
velle de  sa  nomination  à  l'évêché  de  Condom. 


'  Alte.  de  !  etUeu. 


LIVRE  TROTSTÈME 

I.  Bossuet  prononce  Yoraison  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
terre. —  II.  Il  ormionee  V oraison  funèbre  d'IIenrieUe  d'An- 
gleterre. —  III.  Porlridt  de  M™"  Henriette  d'Angleterre.  — 
iV.  IVIort  de  M""-"  Henriette  d'Angleterre.  —  V.  Bossuet  es' 
uoiiimé  préceiiteur  de  M.  le  Dauphin,  1670.  —  VI.  Récit  de 
IVI.  Huet  sur  celte  nomination.  —  VII.  De  M.  Huet.  —  VIII. 
De  Pelli-ison. — IX.  Bossuet  est  sacré  évêcpie  de  Condom,  lOlO- 

—  X.  Il  se  démet  de  l'évêclié  de  Condom,  1G71.  —XI.  11  est 
nommé  à  l'abbaye  de  Saint-Lucien  do  Beauvais.  —  XII.  Lettre 
de  Bnssuet  h  ce  sujet.  —  XIII.  Bossuet  pultlie  son  livre  d(^  \'Ex- 
position.  —  XIV.  Discussions  élevt'es  à  l'occasion  du  livre  de 
Y  Exposition.  —  XV.  Innocent  XI  approuve  le  livre  de  Y  Ex- 
position. —  XVI.  Bo?suet  est  reçu  kTAcadémie  française,  1(571. 

—  XVIÏ.  Son  discours  de  réception. 

Bossuet  avait  près  de  quarante-deux  ans  lors- 
qu'il fut  nommé  à  l'évêché  de  Condom.  La  reine 
d'Angleterre  (Henriette  de  France)  était  morte 
presque  subitement,  trois  jours  auparavant  •,  à 
Colombe,  près  de  Paris,  dans  une  maison  de 
campagne  où  elle  allait  ordinairement  passer  les 
beaux  jours  de  l'automne.  Elle  n'avait  pas  en- 
core soixante  ans. 

La  mort  de  cette  princesse  devint  une  grande 
époque  dans  la  vie  de  Bossuet.  Elle  ouvrit  à  son 
génie  une  nouvelle  carrière  2,  et,  dès  qu'il  y  liit 
entré,  il  fut  ce  que  nul  autre  n'a  été  après 
lui.  Bossuet  est  resté  pour  l'oraison  funèbre  ce 
qu'Homère  est  encore  pour  la  poésie  épique,  le 
modèle  que  tous  leurs  successeurs  cherchent  à 
imiter  et  n'aspirent  pas  môme  à  égaler. 

I.  Jamais  un  plus  beau  sujet  ne  pouvait  s'offrir 
à  l'éloquence,  que  l'histoire  d'une  reine,  «  fille, 
«  femme  et  mère  de  tant  de  rois,  dont  les  catas- 
«  trophes  avaient  rempli  tout  l'univers,  et  dont 
«  la  vie  seule  offrait  toutes  les  extrémités  des  choses 
«  humaines.  » 

Louis  XIV  jugea  que  Bossuet  seul  pouvait  rem- 
plir tout  ce  que  l'on  devait  attendre  d'un  tel 
sujet.  Bossuet  fit  plus  :  il  alla  au-delà  de  ce  que 
l'imagination  aurait  osé  espérer  du  sujet  et  de 
l'oiateur  même.  Il  a  monti'é  dans  VOraison  fu- 
nèbre de  la  reine  d'Angleterre  jusqu'où  la  pensée 
et  la  parole  de  l'homine  peuvent  s'élever,  sans 
qu'il  leur  soit  peut-être  jamais  donné  de  s'éle- 
ver plus  haut. 

La  reine  d'Angleterre  avait  demandé  d'être 
enterrée  dans  l'église  du  couvent  de  la  Visitation 
de  Chaillot,  qu'elle  avait  fondé,  et  où  elle  passa 
dans  la  retraite  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Mais  Louis  XIV  voulut  que  son  corps  fût  trans- 
porté à  Saint-Denis;  son  cœur  seul  resta  au  mo- 
nastère de  Chaillot,  et  ce  fut  le  16   novembre 

'  Le  10  septemb.  16ra. 

2  Bossuet  avait  déjà  prononcé  deux  oraisons  funèbres,  celle  du  P. 
Bourgoir.g  et  celle  de  M.  Conicl.  et  même  celle  d'Anne  d'Autriche. 
Mais  aucune  des  trois  n'avait  été  imprimée,  et  on  est  accoutumé  à  re- 
garder l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  comme  la  première 
des  oraisouï  funèbres  de  Bossuet. 
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4669,  quarante  jours  seulement  après  la  trans- 
lalion  du  corps  à  S;iint-Dcnis  que  Dossuet  pro- 
nonça ce  chef-d'œuvre  d'éloquence  i. 

Ce  n'est  point  dans  une  histoire  qu'il  convient 
de  s'étendre  sur  le  mérile  oratoire  d'un  dis- 
cours, quelque  frappant  de  beauté  qu'il  puisse 
être.  Mais  lorsque  ce  discours  offre  lui-même 
l'histoire  dans  toute  sa  grandeur  et  sa  majesté  ; 
lorsqu'il  réunit  les  plus  hautes  leçons  de  la  re- 
ligion et  de  la  politique  au  récit  des  plus  gran- 
des catastrophes  qui  avaient  jusqu'alors  épou- 
vanté l'imagination  des  hommes,  une  oraison 
funèbre  devient  un  monument  historique  du 
genre  le  plus  imposant;  et  telle  est  celle  de  la 
reine  d'Angleterre. 

Cette  oraison  funèbre  a  été,  pendant  plus  d'un 
siècle,  le  sujet  de  la  méditation  profonde  des 
hommes  religieux  et  des  hommes  d'Etat.  Jamais 
l'alliance  de  la  religion  et  de  la  politique,  le 
danger  des  innovations  religieuses,  et  les  terri- 
bles conséquences  des  maximes  anarchiques  n'a- 
vaient été  présentés  sous  des  caractères  plus  frap- 
pants. On  ne  savait,  en  la  lisant,  si  on  devait 
plus  admirer  le  pontife  qui  parle  au  nom  du  ciel, 
ou  le  sage  politique  qui  annonce  aux  rois  et  aux 
peuples  «  que  toutes  les  révolutions  sont  causées 
a  ou  par  la  mollesse,  ou  par  la  violence  des 
«  princes.  » 

Mais  depuis  que,  par  une  déplorable  confor- 
mité, nous  nous  sommes  vus  en  présence  des 
Uiçmescatastrophes,  Bossuetne  se  montre  plus  à 
nous  comme  un  orateur  ou  un  historien,  on  croit 
entendre  la  voix  d'un  prophète  ;  toutes  ses  paro- 
les semblent  animées  de  cette  inspiration  sacrée, 
qui  annonçait  à  la  nation  juive  et  à  ses  rois  une 
longue  suite  de  calamités. 

L'exorde  de  cette  oraison  funèbre  est  peut-être 
le  plus  imposant  qui  ait  jamais  ouvert  un  discours 
religieux,  comme  la  péroraison  de  celle  du  grand 
Coudé  est  la  plus  magnifique  conception  de  l'é- 
loquence ancienne  et  moderne. 

Le  texte  seul  de  cette  oraison  funèbre  en  ex- 
pose tout  le  sujet,  et  quel  sujet  2  ! 

Bossuet  avoue  «  qu'en  commençant  cette  en- 
«  treprise,  il  en  est  épouvanté  lui-même.  Quand 
«  j'envisage  de  près  les  infortunes  inouïes  d'une 
8  si  grande  reine,  je  ne  trouve  plus  de  paroles; 
«  et  mon  esprit,  rebuté  de  tant  d'indignes  traite- 
«  ments  qu'on  a  faits  à  la  majesté  et  à  la  vertu, 
«  ne  se  résoudrait  jamais  à  se  jeter  parmi  tant 
«  d'horreurs,  si  la  constance  avec  laquelle  cette 
«  princesse  a  soutenu  ses  calamités  ne  surpassait 
«  les  crimes  mêmes  qui  les  ont  causées.  Mais  ce 

'  BossuoL  pronon;a  cette  oraison  funèbre  en  simple  habit  ecclé- 
Blastique.  Il  n'était  point  encore  sacré  évêque  de  Condorn  ;  il  ne  le  fut 
même  qu  assez  longtemps  après. 

^Bi  nunc  reges  intelligite  ;  emdimim,  quijudicatis  terrain  (Ps.  XI.) 


«  n'est  pas  un  oiivraije  humain  que  je  médite,  il 
«  faut  que  je  m'élève  au-dessus  de  l'homme,  pour 
«  faire  trembler  toute  créature  sous  les  jugements 
«  de  Dieu.  » 

Dans  tous  les  ouvrages  de  Bossuet,  et  surtout 
dans  cette  oraison  funèbre  c'est  la  graiidc  idée 
de  Dieu  qui  domine  tout  ;  c'est  sa  suprématie 
qui  règle  tout. 

Quelle  profondeur  de  réflexions,  lorsque  Bos- 
suet remonte  à  la  première  cause  de  la  terri- 
ble catastrophe  qui  coûta  le  trône  et  la  vie  à 
Charles  I",  et  qu'il  montre  cette  cause  dans  les 
innovations  religieuses  d'Henri  VIII. 

«  En  vain  les  sages  lui  dénoncèrent  qu'en  re- 
«  muant  ce  seul  point,  il  mettait  tout  en  péril  et 
«  qu'il  donnait,  contre  son  dessein,  une  licence 
«  effrénée  aux  âges  suivants.  Les  sages  le  prévin- 
«  rent  mais  les  sages  sont-ils  crus  dans  ces  temps 
«  d'emportement,  et  ne  se  rit-on  pas  de  leurs  pro- 
«  phélies  ?  Ce  qu'une  judicieuse  prévoyance  n'a 
«  pu  mettre  dans  l'esprit  des  hommes,  une 
«  maîtresse  plus  impérieuse,  l'expérience,  les  a 
«  forcés  de  le  croire.  » 

Henri  VllI  avait  cru  donner  à  l'autorité  royale 
plus  de  force  et  d'étendue,  en  concentrant  dans 
ses  mains  toute  la  puissance  spirituelle  et  tem- 
porelle ;  mais  il  est  à  remarquer  que  c'est  pré- 
cisément depuis  cette  époque  que  la  puissance 
royale  s'est  affaiblie  en  Angleterre,  et  que  le  roi 
d'Angleterre  n'est  plus  que  le  premier  magistrat 
de  la  nation  ;  et  Bossuet  en  donne  la  raison. 

«  Qu'est-ce  que  l'épiscopat,  quand  il  se  sépare 
«  de  l'Eglise,  qui  est  son  tout,  aussi  bien  que  du 
«  Saint-Siège,  qui  est  son  centre,  pour  s'attacher 
«  contre  sa  nature  à  la  royauté,  comme  à  son 
«  chef?  Ces  deux  puissances,  d'un  ordre  si  dif- 
«  férent,  ne  s'unissent  pas,  mais  s'embarrassent 
«  mutuellement  quand  on  les  confond  ensemble. 
«  On  énerve  la  religion  quand  on  la  change  ;  on 
«  lui  ôte  un  certain  poids,  qui  seul  est  capable 
«  de  tenir  les  peuples.  Ils  ont  dans  le  fond  du 
«  cœur  je  ne  sais  quoi  d'inquiet  qui  s'échappe 
«  si  on  leur  ôte  ce  frein  nécessaire  ;  et  on  ne 
«  leur  laisse  plus  rien  à  ménager,  quand  on 
«  leur  permet  de  se  rendre  maitie  de  leur  reli- 
«  gion.  Tout  se  tourne  en  révoltes  et  en  pensées 
«  séditieuses,  quand  l'autorité  de  la  religion  est 
«  anéantie.  » 

Avec  quelle  fierté  de  pinceau  Bossuet  trace 
ensuite  le  tableau  des  malheurs  de  Charles  P""  ! 

«  Que  si  vous  me  demandez  comment  tant  de 
«  factions  opposées  ont  pu  conspirer  ensemble, 
«  vous  allez  l'apprendre. 

«  Un  homme  s'est  rencontré,  d'une  profon- 
de deur  d'esprit  incroyable,  hypocrite  ralfmé  au- 
«  tant  qu'habile  politique,  capable  de  tout  entre- 
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«  prendre  et  de  tout  cacher,  également  actif  et 
«  infatif^able  dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  qui 
a  ne  laissait  rien  h  la  lortune  de  ce  qu'il  pou- 
«  vait  lui  ôter  par  conseil  et  par  prévoyance  ; 
«  mais  au  reste  si  vigilant  et  si  prêt  à  tout,  qu'il 
«  n'a  jamais  manqué  les  occasions  qu'elle  lui 
a  a  présentées;  entinunde  ces  esprits  audacieux 
«qui  semblent  être  nés  pour  changer  le  monde. 
«  Que  le  sort  de  tels  espiils  est  hasardeux,  et  qu'il 
«  en  paraît  dans  l'histoire  à  qui  leur  audace  a 
«  été  funeste  !  Mais  aussi  que  ne  font-ils  pas, 
«  quand  il  plaît  à  Dieu  de  s'en  servir  ?  Il  fut 
«  donné  à  celui-ci  de  tromper  les  peuples,  et  de 
«  prévaloir  contre  les  rois.  » 

Bossuet  n'a  pas  nommé  une  seule  fois  Crom- 
wel.  Il  fait  mieux;  il  le  montre  à  tous  les  esprits; 
il  le  rend  présent  à  tous  les  regards;  il  lui  laisse 
tous  les  lauriers  qui  ombrageaient  son  fiont 
tant  de  Ibis  victorieux,  et  il  arrache  le  masque 
qui  couvrait  tant  de  crimes  et  d'hypocrisie;  c'est 
la  plus  noble  vengeance  du  génie  et  de  la 
veitu. 

Mais  Bossuet  se  refuse  à  «  raconter  la  suite 
«  trop  fortunée  de  ses  entreprises  et  de  ses  fa- 
«  meuses  victoires,  dont  la  vertu  était  indignée, 
«  et  cette  longue  tranquillité  qui  a  étonné  l'u- 
«  niveis.  » 

Toujours  fidèle  à  sa  doctrine,  sans  jamais  se 
permettre  d'interroger  la  Proviilence  sur  ses 
desseins  ullérieurs,  Bossuet  ne  voit  dans  les  évé- 
nements humains  que  l'ordre  immuable  de  ses 
décrets.  «  Quand  Dieu  a  choisi  quelqu'un  pour 
«  être  l'instrument  de  ses  desseins,  rien  n'en 
«t  arrête  le  cours;  ou  il  enchaîne,  ou  il  aveu- 
«  gle,  ou  il  dompte  tout  ce  qui  est  capable  de 
«  résistance.  » 

Jusque  dans  le  profond  abaissement  où  le 
comble  du  malheur  a  réduit  Charles  I"',  Bossuet 
sait  conserver  à  cet  inlorluné  monarque  un 
caractère  de  grandeur  que  l'histoire  n'a  pas 
démenti. 

«  Que  ceux  qui  veulent  croire  que  tout  est 
«  faible  dans  les  malheureux  et  les  vaincus,  ne 
«  pensent  pas  nous  persuader  que  la  force  ait 
«  manqué  à  son  courage,  ni  la  vigueur  à  ses 
«  conseils.  //  a  fait  voir  qu'il  n'est  pas  permis 
«  aux  rebelles  de  faire  perdre  la  majesté  à  un  roi 
9.  qui  sait  se  connaître,  et  la  postérité  honorera 
t  son  nom,  si  son  histoire  trouve  des  lecteurs  dont 
a  le  jugement  ne  se  laisse  pas  maîtriser  aux  évé- 
a  nemeiits  ni  à  la  fortune  '.  » 

Il  semble,  selon  les  idées  communes,  que  la 
veilu  perde  quelipie  chose  de  son  éclat  et  de  sa 
dignité,  lorsqu'elle  entraine  toujours  le  malheur 

•  M.  Hume  a  justifié  la  prédiction  de  Bossuet  par  l'équité  de  ses  ju- 
gements sur  Charles  I**. 


à  sa  suite.  Il  n'en  est  pas  ainsi  avec  Bossuet: 
l'adversité  est  le  piédestal  qui  la  montre  à  une 
plus  grande  hauteur. 

Soit  qu'il  représente  la  reine  d'Angleterre 
«  venant  prendre  possession  du  sceptre  de  la 
«  Grande-Bretagne,  voyant,  pour  ainsi  dire,  les 
«  ondes  se  courber  sous  elle,  et  soumettre  toutes 
«  leurs  vagues  à  la  dominatrice  des  mers  ;  » 

Soit  qu'il  la  montre  «  poursuivie  par  des  en- 
te nemis  implacables,  n'ayant  ni  assez  de  vent 
«  ni  assez  de  voiles  pour  favoriser  sa  fuite,  et 
«  l'Océan  étonné  de  se  voir  traversé  tant  de  fois 
«  avec  des  appareils  si  divers  ;  » 

Soit  qu'il  la  ramène  dans  sa  patrie  «  potir 
a  étaler  à  la  France  et  au  Louvre  même  où  elle 
«  était  née  avec  tant  de  gloire,  toute  l'étendue  de 
«  sa  misère  ;  » 

Elle  est  toujours  cette  reine  «  qui,  n'ayant  pu 
«  vaincre  la  violence  de  la  destinée,  en  a  noble- 
«  ment  soutenu  l'effort;  qui  a  été  si  supérieure  à 
«  la  fortune,  que  la  fortune  n'a  rien  pu  sur  elle; 
«  dont  le  courage  n'a  été  abattu  ni  par  les  maux 
«  qu'elle  a  prévus,  ni  par  ceux  qui  l'ont  sur- 
«  prise  ;  qui  se  montra  telle  que  dans  la  plus 
«  grande  fureur  des  guerres  civiles  jamais  on  ne 
«  douta  de  sa  pai'ole,  ni  on  ne  désespéra  de  sa  clé- 
«  menée;  et  que  si  Dieu  n'eid  point  été  intlexible, 
«  sî  l'aveuglement  n'eût  pas  été  incurable,  le 
«  parti  le  plus  juste  aurait  été  le  plus  fort... 

«  Mais,ôm}rel  â  femme!  ô  reine  admirable  et 
«  difine  d\ine  meilleure  fortune!  si  les  fortunes 
«  de  la  teire  étaient  quelque  chose,  il  faut  céder 
«  à  votre  deslinée.  » 

On  doit  remarquer  que  dans  des  éloges  si 
magnifiques,  Bossuet  ne  sacrifie  rien  ni  au 
respect  du  rang,  ni  à  l'admiration  ;  c'est  l'his- 
toire elle-même  qui  lui  présente  ces  traits  d'un 
grand  caractère  ;  il  ne  fait  qu'en  disposer  l'or- 
donnance. 

Et  lorsqu'enfin  Bossuet  aura  à  parler  de  la 
terrible  catastrophe  de  Charles  I"'",  ira-t-il  pré- 
senter cette  image  sanglante  aux  yeux  de  la  prin- 
cesse sa  fille  1,  placée  au  pied  de  sa  chaire,  dont 
les  regards  sont  fixés  sur  lui,  et  qui  prête  une 
oreille  attentive  à  sa  voix  ?  Non:  et  c'est  ici  que 
Bossuet,  averti  par  le  cri  de  la  nature  et  le  sen- 
timent des  bienséances,  a  recours  à  un  prodige 
de  l'art  et  du  génie;  il  semble  éloigner  cet  évé- 
nement horrible  de  la  pensée  de  ceux  mêmes  qui 
en  ont  été  témoins,  et  un  passage  de  Jérémie, 
a  qui  seul  était  capable  d'égaler  les  Uimentationsaux 
«  calamités,  y>  retrace  toutes  les  circonstances  de 
la  mort  de  Charles  I^'  en  ne  paraissant  raconter 
que  les  malheurs  des  rois  de  Juda. 

Ce  qui  donne  toujours  aux  paroles  de  Bossuet 

•  Madame  Henriette. 


LIVRE  III.  —  ÉVÉCHÉ  DE  CONDOiM  :  ACADÉMIE. 
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un  accent  si  grave  et  si  imposant,  à  toutes  ses 
pensées  une  hauteur  qui  élève  ceux  qui  l'écoutent 
à  la  hauteur  où  il  s'est  placé  lui-même,  c'est 
qu'il  est  toujours  plein  de  la  Divinité.  Dans 
Bossuet,  Dieu  est  toujours  en  action,  et  les 
hommes  ne  sont  que  les  exécuteurs  de  ses  dé- 
crets. 

Si  Bossuet  parle  du  retour  inespéré  de  Char- 
les Il  au  trône  de  son  père,  il  dédaigne  de  des- 
cendre dans  les  détails  obscurs  et  incertains 
des  intrigues,  des  manœuvres,  des  agitations  qui 
préparèrent  une  seconde  révolution,  dont  l'An- 
gleterre et  l'Europe  furent  étonnées  comme  d'un 
prodige  supérieur  à  tous  les  calculs  de  la  pré- 
voyance humaine.  Il  parle  à  peine  de  la  pompe 
triomphale  où  l'on  vil  ce  monarque  ramené  aux 
rivages  d'Angleterre,  sur  cette  même  Hotte  qui 
lui  en  avait  si  longtemps  fermé  les  accès  ;  il  ne 
cherche  pas  même  à  peindre  le  bonheur  de 
cette  famille  de  rois,  dispersée  pendant  quinze 
ans  dans  toutes  les  parties  de  1  Europe  ,  et  qui 
avait  rempli  tout  l'univers  du  bruit  de  ses  mal- 
heurs, réunie  enfin  sous  des  auspices  plus  fiivo- 
rables  aux  acclamations  d'un  peuple  aussi  ex- 
trême dans  son  amour  que  dans  ses  fureurs.  Bos- 
suet remonte  plus  haut,  et  dit,  avec  une  sim- 
plicité qui  forme  le  contraste  le  plus  étonnant 
avec  la  grandeur  de  l'événement:»  Quand  l'heure 
.  ce  que  Dieu  avait  marquée  fut  arrivée,  il  alla 
«  prendre  comme  par  la  main,  ce  prince  pour  le 
<i  conduire  à  son  trône.  y> 

Il  n  est  pas  juscpi'au  berceau  d'une  jeune 
princesse  née  au  milieu  des  camps,  et  prête  à 
devenir  la  proie  des  ennemis  du  roi  son  père, 
que  Bossuet  n'environne  d'une  protection  sur- 
naturelle; et  c'est  à  elle-UK  me  qu'il  rappelle 
ce  témoignage  touchant  de  la  bonté  du  ciel  aux 
jours  de  son  enfance.  «  Princesse  *,  dont  la 
«  destinée  est  si  grande  et  si  glorieuse,  faut-il  que 
«  vous  naissiez  en  la  puissance  des  ennemis  de 
M  voti'C  maison?  0  Eternel  !  veillez  sur  elle.  Anges 
«  saints,  rangez  alentour  vos  escadrons  invisi- 
«  blés!  laites  la  garde  autour  du  berceau  d'une 
«  princesse  si  grande  et  si  délaissée.  » 

On  a  observé  avec  raison  2  «  que  nul  écrivain 
«  n'a  tiré  un  plus  grand  parti  que  Bossuet,  de 
«  ces  idées  de  mort,  de  destruction,  d'anéantis- 
«  sèment,  fréquentes  chez  les  anciens,  qui  con- 
«  naissaient  le  pouvoir  qu'elles  ont  sur  notre 
«  ima;iination,  qui  nous  rend  avidis  des  im- 
«  pressions  mêmes  qui  effraient  notre  raison,  et 
«  qui  humilient  notre  or^ULMl.  Mais  ces  idées 
«  lugubres  ont  dans  le  chi islianisme  un  lésultat 
«  bien  différent  que   chez  les  anciens.   Ils  ap- 

I  Madame  Henriette.  —  ^  Cours  de  liltéralure  de  La  Harpe,  tom  vu. 


«  pelaient  la  pensée  de  la  mort  comme  un  avcr- 
«  tissement  di"  jouir  du  moment  qui  passe,  et  qui 
«  peut  être  le  dernier.  Mais  une  religion  qui  ne 
«  considèie  le  temps  que  comme  un  passage  à 
«  l'éternité,  offre  à  l'éloquence  des  instructions 
tt  d'un  ordre  bien  plus  relevé;  et  nulle  part  elles 
«  ne  sont  plus    frappantes  que  dans  Bossuet .  » 

Cette  loi  du  sépulcre,  pour  emprunter  l'ex- 
pression de  Bossuet  lui-même,  semble  toujours 
inspirer  son  génie.  C'est  en  réchauffant  la  cen- 
dre des  morts  que  Bossuet  leur  donna  une  nou- 
velle vie.  Les  historiens  racontent  les  pensées  et 
les  actions  des  hommes  agités  par  toutes  les 
passions  de  la  vie  humaine.  Bossuet  les  exhume 
après  leur  mort,  et  les  fait  apparaître  désabusés 
de  toutes  les  illusions  qui  ont  égaré  leur  cœur 
ou  leur  jugement,  indifférents  aux  haines  ou 
aux  éloges  qui  poursuivent  leur  nom  sur  la 
terre,  absorbés  dans  les  pensées  de  l'éternité, 
et  seuls  en  présence  de  leur  conscience,  aux 
pieds  d'un  juge  plus  équitable  que  ce  que  l'on 
appelle  la  postérité. 

Ce  fut  par  l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'An- 
gleterre, que  Bossuet  se  montra  en  France  le 
créateur  de  l'éloquence  funèbre,  comme  il 
avait  donné  dans  ses  sermons  les  plus  nobles 
modèles  de  l'éloquence  de  la  chaire  ;  et  telle  a 
été  l'influence  de  son  génie  pour  la  gloire  de 
l'Eglise  gallicane,  que  ses  successeurs,  dans  l'une 
et  dans  l'autre  carrière,  sont  restés  les  premiers 
orateurs  sacrés  de  l'Europe  chrétienne. 

Bossuet  a  été  véritablement  créateur  de  l'élo- 
quence funèbre,  quoiqu'il  y  ait  eu  des  oraisons 
funèbres  avant  Bossuet;  mais  personne  avant  lui 
n'avait  donné  à  la  religion  un  caractère  si  au- 
guste, h  la  raison  un  accent  si  éloquent,  à  la 
politique  autant  de  profondeur,  à  l'histoire  au- 
tant de  majesté.  Personne  n'avait  encore  parlé 
et  écrit  comme  Bossuet;  personne  n'avait  trouvé 
comme  lui  le  sublime  de  l'expression  dans  le 
sublime  de  la  pensée,  et  l'art  singulier  de  don- 
ner quelquefois  à  sa  pensée  encore  plus  de  gran  . 
deurpar  la  simplicité  de  l'expression;  et  comm, 
l'antiquité  1  ne  pouvait  offrir  aucun  modèle 
d'un  genre  d'éloquence  qui  ne  peut  appartenir 
qu'à  la  religion  des  chrétiens,  les  orateurs  qui 
ont  succédé  à  Bossuet  dans  la  chaire  funèbre, 
n'ont  pu  renouveler  encore  les  merveilles  qu'il 
avait  créées.  Quelque  opinion  que  l'on  puisse 
avoir  du  mérite  des  sermons  de  Bossuet,  il  est 
au  moins  certain  que  si  Bourdaloue  ctMassiilon 
sont  les  premiers  des  prédicateurs,  ses  Oraisuns 


'  Les  anciens  avaient  ùcs  Lin;;ns  funèbres  et  non  pas  «es  «Taisons 
funèbres  qui,  dans  l'acception  gentralemenl  admise,  diiivtiil  tonjuurs 
être  fondées  sur  la  religion,  et  avoir  même  le  caractère  d'une  grande 
leçon  religieuse. 
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funèbres  le  placeront  toujours  au  premier  rang 
des  orateurs. 

Au  niomont  où  l'oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre  l'ut  prononcée,  elle  excita  une  telle 
admiralion,  elle  laissa  une  émotion  si  prol'onde 
dans  l'âme  de  Madame  llemieite,  qui  venait 
d'entendre  le  magnifique  et  déplorable  récit  des 
malheurs  de  sa  maison,  qu'elle  conjura  Bossuet 
de  consentir  à  la  rendre  publique,  et  elle  fut 
imprimée.  11  (allait  une  considéralion  aussi  puis- 
sante pour  triompher  de  sa  répugnance.  Il  n'avait 
jamais  attaché  aucun  prix  à  tous  les  vains  succès 
de  l'amonr-propre.  Le  devoir,  ou  un  motif  cer- 
tain d'uliiilé  publique,  pouvaient  seuls,  selon 
lui,  forcer  un  ecclésiastique  à  publier  ses  ouvra- 
ges ^  Lui-même  s'était  fait  jusqu'alors  l'appli- 
cation la  plus  sévère  de  cette  règle  de  conduite. 
Quinze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que,  par 
soumission  à  ses  supérieurs,  il  avait  laissé  impri- 
mer sa  Rc'/w^f^'onrfw  Catéchisme  de  Paul  Ferry; 
et  condjien  de  sermons,  combien  de  discours 
d'appareil,  combien  même  d'écrits  dignes  d'at- 
tirer l'attention  publique,  avaient  rempli  ce 
long  intervalle  de  quinze  ans?  Dans  le  temps 
où  Bossuet  ne  consentait  qu'à  regret  à  laisser 
imprimer  un  chef-d'œuvre  d'éloquence,  il  se 
refusait  encore  à  laisser  imprimer  un  chef-d'œu- 
vre de  doctrine.  Il  avait  déjà  composé  son  fameux 
ouvi'age,  de  l'Exposition  de  la  doctrine  Catholi- 
que. Cet  ouvrage,  encore  manuscrit,  avait  con- 
quis à  l'Eglise  romaine  Turenne,  l'abbé  de 
Dangeau  et  un  grand  nombre  de  protestants  ; 
il  était  désiré  et  attendu  avec  impatience  de  tous 
les  évcques  de  France,  et  Bossuet  se  refusa  en- 
core pendant  deux  ans  à  le  rendre  public  :  trait 
de  caractère  non  moins  honorable  pour  le  siècle 
qui  en  était  témoin,  que  pour  le  grand  hom- 
me qui  donnait  un  tel  exemple  de  modestie. 

U,  Sept  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis 
que  Bossuet  était  descendu  de  la  chaire,  où 
il  venait  de  prononcer  l'oraison  funèbre  de 
la  reine  d'Angleterre,  lorsqu'un  malheur  aussi 
terrible  qu'imprévu  le  ramena  au  milieu  des  tom- 
beaux pour  y  prononcer  sur  le  cercueil  de  la 
princesse  sa  fille,  les  paroles  les  plus  touchantes 
qui  soient  peut-être  jamais  sorties  de  la  bouche 
des  hommes. 

III.  Un  triste  et  doux  souvenir  est  resté  attaché 
au  nom  d'Henriette  d'Angleterre.  Elle  était  la 
deru'ère  fille  de  l'inforlunc  Charles  I",  comme 
la  reine  sa  mère  était  la  dernière  fille  d'Henri  IV. 
Les  premiers  regards  d'Henriette  de  France, 
au  moment  où  elle  naquit  dans  le  palais  des 
rois  ses  ancêtres,   avaient    vu  son  père  dans 

'  C'est  par  cette  raison  que  tant  d'écrits  de  Bossuet  n'ont  paru 
qu'après  sa  mort. 


tout  l'éclat  de  sa  gloire,  assis  paisiblement  sur 
un  trône  qu'il  tenait  des  dioils  du  sang,  et  qu'il 
avait  con(piis  par  sa  valeur,  adoré  de  ceux  mê- 
mes de  ses  sujets  qu'il  s'était  vu  (brcéde  combat- 
tre, et  prêt  à  doimer  des  lois  à  l'Europe  par  l'as- 
cendant de  la  confiance,  ou  par  la  terreur  de  ses 
armes. 

Henriette  d'Angleterre  était  née  sous  des  auspi- 
ces moins  heureux  ;  elle  avait  reçu  le  jour  au  mi- 
lieu des  camps  ;  elle  n'avait  vu  autour  de  son  ber- 
ceau que  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  sa  mai- 
son; et  les  premières  paroles  qu'elle  avait  enten- 
dues, n'avaientété  que  des  cris  de  rage  et  de  fu- 
reur contre  les  auteiu^s  de  ses  jours.  Echappée  à 
leurs  sinistres  complots,  et  rendue  à  sa  mère  en- 
core plus  malheureuse  qu'elle,  son  enfance  n'a- 
vait pas  même  été  exempte  de  ces  cruelles  priva- 
tionsdont  les  conditions  les  plus  communes  ont 
rarement  l'expérience  ;  à  travers  les  égards  de  la 
bienveillance  sincère  qu'elle  trouva  dans  la  cour 
où  elle  était  venue  chercher  un  asile,  elle  avait 
pu  reconnaître  que  la  pitié  que  l'on  inspire  est 
de  tous  les  sentiments  celui  qui  pèse  le  plus  sur 
une  âme  noble  etfière.  Cette  impression  pénible 
l'avait  en  quelque  sorte  forcée  de  renfermer  dans 
le  silence  de  son  cœur  tous  les  mouvements  qui 
l'oppressaient,  et  avait  donné  à  son  caractère, 
trop  porté  peut-être  à  l'épanchement  et  à  l'aban- 
don delà  confiance,  une  réserve  opposée  à  son 
inclination  naturelle.  Mais  cette  noble  circons- 
peclion  pouvait  seule  lui  conserver  la  dignité 
du  malheur. 

Lorsqu'une  providence  moins  sévère  l'eut  ren- 
due à  son  rang  et  à  ses  honneurs,  et  qu'elle  se 
vit  tout  à  coup  appelée  à  occuper  la  seconde 
place  dans  la  première  cour  de  l'Europe,  les  qua- 
lilés  aimables  qu'elle  avait  reçues  de  la  nature, 
panu'ent  emprunter  un  nouvel  éclat  de  la  con- 
trainte même  qu'elle  s'était  si  longtemps  im- 
posée. 

A  peine  Henriette  d'Angleterre  parut-elle  sous 
un  nouveau  titre  à  cette  cour  de  Louis  XIV,  bril- 
lante alors  de  toute  la  splendeur  d'un  roi  jeune, 
sensible  à  la  gloire,  plein  de  grandeur,  de  goût 
et  de  magnilicence,  qu'elle  devint  l'objet  de  tous 
les  hommages.  Le  sentiment  qu'elle  inspira  de- 
vint une  espèce  de  culte  public.  Quoique  placée 
au  second  rang,  elle  eut  tout  le  crédit,  tous  les 
agréments,  et  presque  tous  les  honneurs  du 
premier. 

Il  était  difficile  qu'une  jeune  princesse,  que 
son  penchant  à  la  confiance  et  à  la  bonté  ne  pré- 
munissait peut-être  pas  assez  contre  l'excès  de 
ses  vertus  mêmes,  eût  assez  d'empire  sur  elle 
pour  échapper  à  tous  les  traits  de  ia  censure  ou 
de  l'indiscrétion.  Des  nuages  vinrent  plus  d'une 
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fois  obscurcir  ces  jours  de  fêtes  et  de  plaisir  ;  et 
les  oi'agos  intérieurs  de  son  palais  lui  firent  sou- 
vent regrellcr  les  temps  malheureux  où  l'abais- 
sement même  de  sa  maison  avait  du  moins 
préservé  son  enfance  de  ces  chagrins  domesti- 
ques, les  plus  ditliciles  peut-être  de  tous  à  sup- 
porter. 

Telle  était  la  disposition  de  cette  princesse, 
lorsqu'elle  entendit  la  voix  de  Bossuet  évoquer 
avec  un  accent  si  religieux  les  mânes  de  sa  mère. 
Au  milieu  des  séductions  dont  elle  s'était  vue 
environnée,  un  senliment  naturel  de  bonlé  avait 
défendu  son  àme  de  cette  indifférence  qui  ferme 
l'oreille  aux  conseils  de  la  vertu,  lorsqu'elle  fait 
enOn  entendre  sa  voix  dans  le  silence  des  pas- 
sions. Les  peines  et  les  contradictions,  qui  ve- 
naient si  souvent  corrompre  la  prospérité  dont 
elle  paraissait  jouir,  l'avaient  préparée  à  cher- 
cher dans  la  religion  des  consolations  que  le 
monde  ne  pouvait  pas  lui  offrir.  Une  heureuse 
inspiration,  excitée  par  l'impression  que  les  pa- 
roles de  Bossuet  avaient  laissée  au  fond  de  son 
âme,  la  porta  à  mettre  toute  sa  confiance  en 
lui.  Il  venait  de  lui  montrer,  dans  l'histoire 
même  des  auteurs  de  ses  jours,  les  exemples 
les  plus  éclatants  de  l'inï-tahilité  de  toutes  les 
grandeurs  de  la  terre.  A  la  voix  de  Bossuet,  la 
religion  descendit  dans  le  cœur  d'Henriette  d'Aii- 
glelerre,  et  le  premier  bienfait  qu'elle  lui  accorda 
fut  ce  calme,  cette  satisfaction  intérieure  qu'elle 
avait  perdus  depuis  longtemps. 

«  Elle  lui  fit  demander  ^  des  règles  de  conduite, 
«  et  elles  étaient  si  appropriées  aux  dispositions 
«où  elle  se  trouvait,  qu'elles  lui  firent  désirer 
«  de  le  voir  souvent  en  particulier.  Il  devint  son 
a  maître  et  son  guide.  Sous  un  tel  instituteur, 
«  elle  fut  bientôt  instruite  des  devoirs  du  chris- 
«  tianisme  ;  elle  voulut  même  étudier  plus  à 
«  fond  la  religion  catholique,  dont  elle  n'avait 
«  eu  qu'une  connaissance  assez  supciTiciclle  en 
<i  Angleterre,  et  Bossuet  l'entretint  régulière- 
«  ment  trois  fois  la  semaine.  » 

Dans  ces  conférences,  Bossuet  rappelait  à  Hen-r 
riette  d'Angleterre  les  témoignages  récents  de 
cette  toute-puissance  divine  qui  avait  multiplié, 
pour  ainsi  dire,  les  coups  de  tonnerre,  pour  l'ar- 
racher au  malheur  de  sa  naissance,  et  la  rendre 
à  l'Eglise  catholique.  C'est  ce  qu'il  a  exprimé 
lui-même  avec  tant  d'énergie  dans  l'oraison 
funèbre  de  celte  princesse  :  «  Si  les  lois  de  l'Etat 
«  s'opposent  à  son  salut  éternel,  Dieu  ébranlera 
atout  r  Etat  pour  V  affranchir  de  ces  lois.  Il  met 
«  lésâmes  à  ce  prix;  il  remue  le  ciel  et  la  terre 
^  pour  enfanter  ses  élus;  et  comme  rien  ne  lui 
«  est  plus  cher  que  ces  enfants  de  sa  prcdileclion 

'  jVls,  de  Ledieu. 


«  rien  ne  lui  coûte,  pourvu  qu'il  les  sauve.  Pour 
<i  donner  (i  riujlise  Henriette  d^ Angleterre,  il  a 
a  fallu  renverser  tout  un  grand  royaume.  » 

Il  parait  que,  dans  le  court  intervalle  de  ses 
premiers  rapports  de  confiance  avec  cette  prin- 
cesse, et  la  mort  si  imprévue  qui  abrégea  ses  jours 
Bossuet  ne  s'était  pas  horné  à  lui  donner  des 
instructions  religieuses  ;  une  espèce  de  sollicitude 
paternelle  l'avait  aussi  porté  à  tourner  son  esprit 
vers  des  connaissances  utiles  et  nécessaires,  pour 
prémunir  son  cœur  contre  cette  oisiveté  qui  laisse 
toujours  tant  d'accès  aux  passions.  Les  inquié- 
tudes et  les  agitations  qui  avaient  rempli  la  vie 
de  la  reine  sa  mère,  n'avaient  pas  permis  de 
donner  à  rinstruction  de  la  jeune  princesse  tout 
ledéveloppcment  convenable  à  son  rang.  Bossuet 
voulut,  en  quelque  sorte,  suppléer  à  ce  qui  lui 
manquait,  et  le  genre  d'instruction  qu'il  com- 
mença h  lui  prescrire,  fut  une  étude  plus  appro- 
fondie de  l'histoire,  que  Bossuet  appelle  la  sage 
conseillère  des pritices .  En  offrant  celte  occupation 
à  son  esprit,  il  évitait  de  la  fatiguer  par  des  étu- 
des trop  pénibles  et  trop  sèches,  et  lui  présen- 
tait, en  même  temps,  les  instructions  les  plus 
propres  à  l'éclairer  sur  les  malheurs  qui  mena- 
cent si  souvent  les  conditions  les  plus  élevées. 
«  C'est  là,  dit  Bossuet,  que  les  plus  grands  rois 
«  n'ont  plus  de  rang  que  par  leurs  vertus,  et 
a  que,  dégrades  a  jamais  par  les  mains  de  la  mort, 
«  ils  riennent  subir  sans  cour  et  savis  suite,  le 
<i  jugement  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles. 
«  C'est  là  qu'on  découvre  que  le  lustre  qui  vient 
«  de  la  flatterie  est  superficiel,  et  que  les  fausses 
«  couleurs,  quelque  industrieusement  qu'on  les 
«  applique,  ne  tiennent  pas...  Là  elle  étudiait  les 
«  devoirs  de  ceux  dont  la  vie  compose  l'histoire  ; 
«  elle  y  perdait  itisensiblement  le  goût  des  romans 
«  et  de  leurs  fades  héros,  et  soigneuse  de  se 
«  former  sur  le  vrai,  elle  méprisait  ces  froides 
«  et  dangereuses  fictions.  » 

Tandis  qu'il  entretenait  dans  un  cœur  né  pour 
la  vertu,  ces  heureuses  inclinations,  que  le 
monde  et  ses  vanités  avaient  pu  égirer,  mais 
n'avaient  pu  corrompre,  la  politique  vint  un 
moment  disputer  cette  princesse  à  l'ascendant 
de  Bossuet. 

Henriette  d'Angleterre  devint  tout  à  coup  le 
lien  secret  d'une  négociation  à  laquelle  état 
attaché  le  sort  de  tout  un  peuple;  deux  granJs 
rois  confièrent  à  la  discrétion  d'une  princesse 
de  vingt-six  ans  les  vastes  combinaisons  d'un 
plan, que  le  mystère  le  plus  profond  devait  en- 
core couvrir  de  ses  voiles,  et  qui  ne  devait 
éclater  que  pour  faire  disparaître  du  rang  des 
nations, une  nation  qui  avait  conquis  sa  liberté 
par  cent  ans  de  combats,  d'industrie  et  de  sa- 
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gesse. Le  succès  le  plus  heureux  avait  couronné 
ses  soins;  et,  au  milieu  même  des  fêtes  qui 
avaient  marqué  tous  les  lieux  de  son  passage 
dans  doux  grands  royaumes,  elle  avait  tissu  les 
nœuds  d'une  alliance  qui  allait  étonner  l'Einope, 
et  la  condamner  à  un  silence  impnisant  ou 
à  un  désespoir  terrible.  Henriette  d'Angleterre 
revenait  triomphante,  et  s'ahandoimanl  peut- 
être  avec  trop  de  complaisance  ;\  cette  prospérité 
nouvelle,  elle  allait  se  précipiter  dans  la  gloire  ; 
expressions  que  Bossuet  emprunte  à  Tacite. 

Ce  fut  au  milieu  de  tant  d'honneurs  et  des  en- 
chantements des  plus  hrillantes  destinées,  que  la 
mort  vint  soudain  frapper  cette  grande  victime, 
«  pour  faire  voir  dans  une  seule  mort,  la  mort 
a  et  le  néant  de  toutes  les  grandeurs  humaines.» 
Les  plus  violents  orages  dans  l'intérieur  de  son 
palais  marquèrent  son  dernier  jour,  et  tout  à 
coup  da  sein  de  la  nuit  retentit,  comme  un  éclat 
de  tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle  :  Madame 
SE  MEURT  !  Madame  est  morte  ! 

Lorsqu'au  bout  de  cent  cinquante  ans  nous 
relisons  dans  Bossuet  ces  sombres  et  lamen- 
tables expressions,  il  n'est  personne  qui  n'en- 
tende, pour  ainsi  dire,  retentir  encore  à  son 
oreille  ce  coup  de  tonnerre  qui  couvrit  de  deuil 
cette  unit  désastreuse,  et  qui  ne  laissa  à  la  dou- 
leur et  à  l'étonnemcnt  de  tous  les  habitants 
d'une  grande  ville,  qu'un  seul  mot  pour  annon- 
cer le  danger,  et  un  seul  mot  pour  apprendra  la 
catastrophe.  11  est  facile  encore  aujourd'hui  de 
comprendre  comment  elles  firent  couler  les  lar- 
mes de  tous  ceux  qui  les  entendirent,  puisque 
après  plus  d'un  siècle,  nous  ne  pouvons  nous- 
mêmes  nous  défendre  de  partager  celte  émo- 
tion. 

IV.  Le  29  juin  1670,  dans  l'aprôs-midi, peu  de 
jours  après  son  retour  d'Angleterre,  cette  prin- 
cesse, après  avoir  pris  un  verre  d'eau  de  chico- 
rée, sentit  tout  à  coup  des  douleurs  aiguës;  et 
des  symptômes  delà  nature  la  plus  alarmante  ne 
laissèrent  pas  même  une  faible  espérance.  Il  pa- 
raît que  dans  le  premier  moment  de  trouble  où 
un  événement  si  terrible  avait  jeté  tous  les  es- 
prits, les  médecins  qu'on  avait  appelés  de  Paris 
et  de  Versailles,  ne  voulant  ou  n'osant  s'expli- 
quer sur  les  causes  réelles  ou  présumées  d'une 
crise  si  extraordinaire,  se  méprirent  dans  le 
choix  des  remèdes,  et  en  reconnurent  peut-être 
l'inutilité.  «  Dieu,  dit  madame  de  La  Fayette 
a  présente  à  cette  déplorable  scène,  aveuglait  les 
«  médecins,  et  ne  voulait  pas  même  qu'ils  ten- 
«  tassent  des  remèdes  capables  de  retarder  une 
«  mort  qu'il  voulait  rendre  terrible.  » 

Aussitôt  que  cette  princesse  s'était  sentie  frap- 
pée, elle  jugea  que  le  coup  de  la  mort  était  porté. 


«  Le  premier  mot  qu'elle  prononça,  fut  pour  dc- 
K  mander  M.  de  Condom,  déclarant  qu'elle  vou- 
«  l;«t  absolument  mourir  entre  ses  mains.»  Ce 
prélat  ne  se  trouva  point  chez  lui  au  moment  où 
le  courrier  de  Saint-Cloud  arriva  à  Paris.  Copen- 
dans  les  douleurs  et  le  danger  croissaient  à  cha- 
que instant,  etelle  demandait  sans  cesse  Bossuet, 
n'attendant  que  de  lui  seul  les  consolations  et 
le  soulagement  que  réclamait  sa  religieuse  ré- 
signation. Monsieur  envoya  un  second  courrier, 
qui  fut  bientôt  suivi  d'un  troisième,  à  la  prière 
réitérée  de  celte  princesse  mourante. 

Dans  l'incertitude  d'obtenir  la  consolation  de 
mourir  entre  les  mains  de  Bossuet,  elle  avait  ce- 
pendant rempli  tous  ses  devoirs  religieux.  Un 
ecclésiastique  célèbre  dans  ces  temps-là  par  une 
sévérité  qui  allait  quelquefoisjusqu'à  la  rudesse  i 
et  que  la  pureté  de  ses  motifs  peut  seule  excuser 
s'était  acquitté  de  ce  triste  et  douloureux  minis- 
tère. Il  a  écrit  lui-même  la  relation  de  toutes 
les  circonstances  de  cette  mort  2,  et  celte  relation 
n'atteste  pas  moins  la  douceur  inaltérable  de 
cette  intéressante  viCtime,  que  la  dureté  in- 
flexible du  ministre,  dont  le  langage  aurait  pu 
être  plus  doux  et  plus  encourageant,  sans  cesser 
d'être  conforme  au  véritable  esprit  de  la  reli- 
ligion. 

Madame  Henriette  existait  encore  lorsque 
Bossuet  arriva  à  Saint-Cloud;  elle  avait  conservé 
toute  sa  présence  d'esprit;  et  lorsque,  prosterné 
au  pied  de  son  lit,  et  fondant  en  larmes,  il 
adressa  à  haute  voix  au  ciel  des  prières  où  res- 
piraient la  foi,  la  confiance  et  Vamour,  ces  pa- 
roles si  consolantes  et  si  différentes  de  celles 
qu'elle  venait  d'entendre  depuis  quelques  heu- 
res, adoucirent  l'amertume  de  ses  derniers  mo- 
ments. Elle  parut  se  ranimer  à  sa  voix;  elle 
l'écoutait  avec  avidité  :  elle  entrait,  avec  dou- 
ceur et  confiance,  dans  l'espérance  qu'il  lui  pré- 
sentait d'un  bonheur  plus  durable  que  toutes 
les  félicités  passagères  qu'elle  allait  perdre;  et 
les  yeux  et  les  lèvres  fixés  sur  le  crucifix  que 
Bossuet  tenait  dans  ses  mains  3  ,  elle  rendit  le 
dernier  soupir  à  trois  heures  après  minuit,  le  30 
juin  1670,  neuf  heures  seulement  après  qu'elle 
eut  senti  les  premières  atteintes  du  mal  sous 
lequel  elle  succomba. 

Madame  de  La  Fayette,  témoin  de  cette  triste 
scène,  rapporte  un  trait  touchant,  qui  montre 
jusqu'à  quel  point  cette  princesse  porta  sa  grâce 
et  sa  délicatesse  naturelle  jusque  dans  les  bras 

>  M.  Feuillet. 

2  Elle  est  placé  à  la  tête  de  l'oraison  funèbre  de  Madame  Henriette, 
qu'il  prononça  lui-même  à  Saint-Cloud  et  qui  fut    imprimée  en  1*86. 

3  bossuet  dit,  dans  l'oraison  funèbre  de  cette  princesse,  que  c'était 
le  même  crucifix  qui  avait  servi  à  consoler  les  derniers  moments 
d'Anne  d'Autriche. 
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de  la  mort  i.  «  Comme  M.  de  Condom  parlait, 
«  sa  première  femme  de  chambre  s'approcha 
t  d'elle  pour  lui  donner  quelque  chose  dont  elle 
«  avait  besoin.  Elle  lui  dit  en  anglais,  afin  que 
«  M.  de  Condom  ne  l'entendit  pas,  conservant 
«  jusqu'à  la  politesse  de  son  esprit  :  Donnez  à 
«  M.  de  Condom,  lorsque  je  serai  morte,  l'éme- 
«  raiide  que  f  avais  fait  faire  pour  lui  2,  » 

Rien  ne  peut  mieux  faire  connaître  l'esprit 
de  douceur  et  de  charité  chrétienne,  dont  Bos- 
suet  fit  usage  dans  les  derniers  moments  d'Hen- 
riette d'Angleterre,  que  ce  qu'il  dit  lui-même 
dans  l'oraison  funèbre  de  cette  princesse.  «  Ce 
«  peu  d'heures  saintement  passées  parmi  les 
«-•plus  rudes  épreuves,  et  dans  les  sentiments  les 
«  plus  purs  du  christianisme,  tiennent  lieu 
«  toutes  seules  d'un  âge  accompli.  Le  temps  a 
«  été  court,  je  l'avoue,  mais  l'opération  de  la 
«  grâce  a  été  forte  et  la  fidélité  de  l'àme  a  été 
«  Darfaite  :  la  grâce  se  plaît  quelquefois  àren- 
«  fermer  en  un  seul  jour  la  perfection  d'une  lon- 
«  gue  vie.  » 

Qu'on  se  représente  Bossuet  placé  dans  une 
situation  si  douloureuse,  auprès  d'une  jeune 
princesse  que  ses  qualités  rendaient  chère  à  tous 
ceux  qui  l'approchaient  ;  qui  lui  avait  donné  sa 
cocfiance  sur  les  dispositions  les  plus  secrètes 
de  son  âme  avec  tout  l'abandon  de  la  piété 
filiale  ;  qu'il  venait  de  voir  expirer  à  ses  yeux  à 
la  fleur  de  son  âge,  au  comble  de  toutes  les 
prespérités  humaines,  et  on  n'aura  pas  de  peine 
à  concevoir  la  profonde  émotion  qu'il  dut  ap- 
porter en  prononçant  sur  son  tombeau  ces  pa- 
roles de  l'Ecriture,  si  souvent  répétées,  d'une  voix 
étouffée  par  ses  larmes  :  0  vanité  des  vanités  ! 
paroles  dont  l'application  ne  fut  peut-être  ja- 
mais plus  juste  et  plus  éloquente. 

Bossuet  avait  fait  parler  son  génie  dans  l'orai- 
son funèbre  de  la  reine  d'Angleterre  ;  il  laissa 
parler  son  âme  tout  entière  dans  celle  de  la  prin- 
cesse sa  fille  3.  Cette  oraison  funèbre  seule  pour- 
rait prouver  qu'il  n'était  point  aussi  étranger 
qu'on  le  croit  communément  à  ces  douces  affec- 
tions de  l'âme,  à  ce  langage  du  cœur,  à  ces  ex- 
pressions sensibles  dont  le  charme  est  toujours 
si  puissant,  parce  qu'elles  sont  la  voix  de  la  na- 
ture gémissant  sur  les  malheurs  de  la  condition 
humaine.  On  croit  entendre  Fénélon,  lorsqu'on 
entend  Bossuet  laisser  tomber  avec  ses    larmes 

'  Mémoire  de  Madame  de  La  Fayetlc, 

*  L'abbé  Ledieu  rapporte  également  cette  circonstance,  qu'il  tenait 
de  Bossuet  lui-même,  et  il  ajoute  que  «pour  honorer  la  mémoire  d'une 
«  princesse  qui  lui  avait  montré  tant  d'estime  et  de  confiance,  il  porta 
«  toute  sa  vie  la  bague  qu'elle  lui  avait  donnée.  >>  Bossuet  a  fait  allu- 
sion  à  ce  trait  de  bonté  de  Madame  Henriette  dans  l'oraison  funèbre 
de  cette  princesse.  On  lit  dans  un  autre  endroit  des  manuscrits  de 
l'abbé  Ledieu,  que  cette  cméraude  pouvait  être  du  prix  de  cent  louis. 

3  Bossuet  la  prononça  à  Saint-Denis,  le  21  août  1670.  Il  n'était  point 
encore  sacré  évoque  de  Condom. 
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sur  le  cercueil  d'Henriette  ces  paroles  touchantes 
où  sa  douleur  se  montre  sous  des  images  si  tendres 
si  douces  et  si  tristes. 

«  Elle  croissait  au  milieu  des  bénédictions  de 
«  tous  les  peuples,  et  les  années  ne  cessaient  de 
c  lui  apporter  de  nouvelles  grâces...  Elle  a  passé 
«  du  matin  au  soir,  ainsi  que  l'herbe  des  champs. 
«  Le  matin  elle  fleurissait,  avec  quelles  grâces, 
«  vous  le  savez  !  le  soir  nous  la  vîmes  séchée  : 
«  et  ces  fortes  expressions  par  lesquelles  l'Ecri- 
«  turc  sainte  exagère  l'inconstance  des  choses 
«  humaines,  devaient  être  pour  cette  princesse 

«  si  précises  et  si  littérales Nous  disions 

«  avec  joie  que  le  ciel  l'avait  arrachée,  comme 
«  par  miracle,  des  mains  des  ennemis  du  roi 
«  son  père  pour  la  donner  à  la  France.  Don 
«  précieux,  inestimable  présent,  si  seulement  la 
«  possession  en  avait  été  plus  durable.  Mais 
«  pourquoi  ce  souvenir  vient-il  7n' interrompre  ? 
«  Hélas  !  nous  ne  pouvons  arrêter  les  yeux  sur 
«  sa  gloire,  sans  que  la.  mort  s'y  mêle  aussitôt, 
(c  pour  tout  offusquer  de  son  ombre.  0  mort,  éloi- 
«  gne-toi  de  notre  pensée,  et  laisse-nous  tromper 
«  pour  un  peu  de  temps  la  violence  de  notre  dou- 
(.1  leur  par  le  souvenir  de  notre  joie!...  Hélas  I 
«  nous  composions  son  histoire  de  tout  ce  qu'on 
«  peut  imaginer  déplus  glorieux.  Le  passé  et  le 
«  présent  nous  garantissaient  l'avenir  ;  et  on 
«  pouvait  tout  attendre  de  tant  d'excellentes  qua- 
cc  lités...  Toujours  paisible,  toujours  généreuse 
«  et  bienfaisante,  son  crédit  n'aurait  jamais  été 
«  odieux.  On  ne  l'aurait  point  vue  s'attirer  la 
«  gloire  avec  une  ardeur  inquiète  et  précipitée; 
«  elle  Veut  attendue  sans  impatience,  comme  sûre 
a.  de  la  posséder .. .  Qui  eût  pu  penser  que  les 
«  années  eussent  dû  manquer  à  une  jeunesse 
«  qui  semblait  si  vive  ?Non,  après  ce  que  nous 
«  venons  de  voir,  la  santé  n'est  qu'un  nom,  la 
«  vie  n'est  qu'un  songe,  la  gloire  n'est  qu'une 
«  apparence  ;  les  grâces  et  les  plaisirs  ne  sont 
«  qu'un  dangereux  amusement;  tout  est  vain 
<c  en  nous...  Au  lieu  de  l'histoire  d'une  belle 
«  vie,  nous  sommes  réduits  à  faire  l'histoire 
«  d'une  admirable  et  triste  mort...  Que  d'an- 
«  nées  la  mort  va  ravir  à  cette  jeunesse  !  que 
«  de  joie  elle  enlève  à  cette  fortune  !  que  de 
«  gloire  elle  ôte  à  ce  mérite  ! . . .  Mais  ne  mêlons 
«  point  de  faiblesse  à  une  si  forte  action  ;  ne 
«  déshonorons  point  par  nos  larmes  une  si  belle 
«  victoire.  Elle  fut  douce  envers  la  mort,  comme 
«  elle  l'était  envers  tout  le  monde.  Nous  ne 
«  vîmes  en  elle,  dans  ses  derniers  moments,  ni 
«  cette  ostentation  par  laquelle  on  veut  tromper 
«  les  autres,  ni  ces  émotions  d'une  âme  alarmée, 
«  2)ar  lesquelles  on  se  trompe  soi-même...  Tout 
«  était  simple,  tout  était  tranquille,  tout  pai'tait 
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«  d'une  ûme  soumise  ;  ni  la  gloire  ni  la  jeunesse 
a  n'auront  un  soupir...  Il  me  semble  que  Dieu 
«  ne  lui  ait  conservé  le  jugement  libre  jusqu'au 
«  dernier  soupir,  qu'afin  de  faire  durer  les  té- 
«  moignages  de  sa  foi.  J'ai  vu  sa  main  défail- 
«  lante  chercher  encore,  en  tombant,  de  nouvelles 
a  forces,  pour  appliquer  sur  ses  lèvres,  le  signe  de 
«  notre  rédemption.  El  vous,  qui  m'entendez, 
(c  commencez  aujourd'hui  à  mépriser  les  laveurs 
«  du  monde  ;  et  toutes  les  fois  que  vous  serez 
«  dans  ces  lieux  augustes,  dans  ces  superbes  palais 
a  à  qui  elle  donnait  un  éclat  que  vos  yeux  recher- 
a  chent  encore  ;  toutes  les  fois  que,  regardant 
a  cette  grande  place  qu'elle  remplissait  si  bien, 
«  vous  sentirez  qu'elle  y  manque,  songez  que 
«  cette  gloire  que  vous  admirez  faisait  son  péril 
«  en  cette  vie.  » 

Mais,  au  milieu  de  ces  épanchements  d'une 
âme  pleine  de  sa  douleur,  on  reconnaît  Bossuet 
à  ces  traits  fiers  et  hardis,  à  ces  pensées  fortes 
et  profondes  qui  sont  le  véritable  caractère  de 
son  génie. 

S'il  nous  montre  Henriette  d'Angleterre  calme 
et  tranquille  dans  les  bras  de  la  mort  «  sans  la 
«  braver  avec  fierté,  contente  de  l'envisager  sans 
«  émotion  et  de  la  recevoir  sans  trouble,  »  il 
se  hâte  d'ajouter  :  «  Triste  consolation,  puisque, 
a  malgré  ce  grand  courage,  nous  l'avons  per- 
«  due  !  C'est  la  grande  vanité  des  choses  hu- 
«  maines  ;  après  que  par  le  dernier  effort  de 
«  notre  courage,  nous  avons,  pour  ainsi  dire, 
«  surmonté  la  mort,  elle  éteint  en  nous  jusqu'à 
«  ce  courage  par  lequel  nous  semblons  la  défier. 

a  La  voilà,  malgré  ce  grand  cœur,  cette  prin- 
«  cesse  si  admirée  et  si  chérie  !  la  voilà  telle  que 
«la  mort  nous  Va  faite  *.  Encore  ce  reste,  tel 
«  quel,  va  s'évanouir,  et  nous  Vallons  voir  dé- 
ni pouillée  même  de  cette  triste  décoration  ;  elle  va 
a  descendre  à  ces  sombres  lieux,  à  ces  demeures 
«  souterraines,  pour  y  dormir  dans  la  poussière 
«  avec  les  grands  de  la  terre,  avec  ces  rois  et  ces 
«.princes  anéantis,  parmi  lesquels  à  peine  peut- 
(c  on  la  placer,  tant  les  rangs  y  sont  pressés!  tant 
«  la  mort  est  prompte  à  remplir  ces  places  !... 

a  PEUT-ON  BATIR  SUR  CES  RUINES?» 

Si  Bossuet  parle  de  la  grandeur  et  de  la  gloire 
à  laquelle  la  confiance  des  deux  rois  élevait  Hen- 
riette d'Angleterre,  il  s'interrompt  tout  à  coup  : 
«  La  grandeur  et  la  gloire  !  pouvons-nous  enten- 
«  dre  encore  ces  noms  dans  ce  triomphe  de  la  mort  ? 

'  Que  M.  de  la  Harpe  a  raison  quand  il  s'écrie  : 

«  Que  cet  homme  est  un  puissant  orateur  Iquel  caractère  de  style  I 
«  en  vérité,  il  ne  se  sert  point  de  la  langue  des  autres  hommes,  il 
«  fait  la  sienne.  Il  est  impossible  de  le  lire  sans  être  terrassé  d'ad- 
«  miration.  Suivez  de  l'œilTaigle  au  haut  des  airs,  traversant  toute 
«  l'étendue  de  l'horizon.  Il  vole,  et  ses  ailes  semblent  immobiles  ;  on 
•  croirait  que  les  airs  le  portent  ;  c'est  l'emblème  de  l'orateur  et  du 
«  poète  dans  le  genre  sublime  ;  c'est  celui  de  Bossuet!  » 


«  Non,  je  ne  puis  plus  soutenir  ces  grandes  para- 
«  les,  par  lesquelles  V arrogance  humaine  tâche  de 
«  s'étourdir  elle-même  pour  ne  pas  s'apercevoir 
a  de  son  néant...  Que  peuvent  la  naissance,  la 
«  grandeur,  l'esprit,  puisque  la  mort  égale  tout, 
«  domine  tout,  et  que  d'une  main  si  prompte 
«  et  si  souveraine,  elle  renverse  les  tètes  les 
«  plus  respectées  ?...  Quoi  !  le  charme  de  sentir 
«  est-il  si  fort  que  nous  ne  puissions  rien  prévoir  ? 
«  Les  adorateurs  des  grandeurs,  humaines  seront- 
«  ils  satisfaits  de  leur  fortune,  quand  ils  verront 
«  dans  un  moment  leur  gloire  passer  à  leur  nom, 
«  leurs  titres  à  leurs  tombeaux,  leurs  biens  à  des 
«  ingrats,  et  leurs  dignités  peut-être  à  leurs  en- 
«.  vieux  ?  » 

Dieu,  la  religion,  un  autel,  des  tombeaux, 
tous  ces  vastes  sujets  de  méditation  qui  écrasent 
ou  qui  humilient  l'imagination  des  autres  hom- 
mes, semblent  être  le  domaine  de  Bossuet  et  la 
patrie  de  son  génie.  On  sent  qu'il  respire  plus 
à  son  aise  à  la  hauteur  où  le  place  ce  grand  spec- 
tacle du  temps  et  de  l'éternité  ;  et  c'est  de  cette 
hauteur  qu'il  considère  les  rois,  les  trônes  et 
toutes  les  grandeurs  de  la  terre,  comme  placés 
sous  la  main  de  Dieu  pour  servir  de  simples  té- 
moignages de  sa  toute-puissance,  lorsqu'il  juge 
à  propos  de  les  briser,  de  les  anéantir  et  de  ies 
faire  disparaître  comme  la  paille  légère  emportée 
par  le  vent. 

Bossuet,  en  envoyant,  quelques  années  après, 
l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre ,  et 
celle  de  Madame  Henriette  à  l'abbé  de  Rancé, 
lui  écrivait  i  :  «  J'ai  laissé  ordre  de  vous  faire 
«  passer  deux  oraisons  funèbres,  qui,  parce  qu'el- 
«  les  font  voir  le  néant  du  monde,  peuvent  avoir 
«  place  parmi  les  livres  d'un  solitaire,  et  qu'en 
«  tout  cas  il  peut  regarder  comme  deux  têtes  de 
«  morts  assez  touchantes.  » 

Ces  mots  jetés  au  hasard,  dans  une  lettre  qui 
n'était  pas  destinée  à  voir  le  jour,  révèlent  la 
pensée  habituelle  de  Bossuet.  Jamais  la  puis- 
sance et  la  grandeur  ne  venaient  se  présenter 
à  son  esprit,  qu'il  ne  vît  la  mort  à  côté  d'elles. 

Bossuet  avait  consenti  à  laisser  imprimer 
l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  par 
respect  pour  le  vœu  de  la  princesse  sa  fille ,  il 
ne  put  se  refuser  à  montrer  la  même  déférence 
aux  prières  de  Monsieur,  pour  l'oraison  funèbre 
de  Madame  Henriette.  D'ailleurs,  Bossuet  n'était 
plus  le  maître  d'anéantir  ou  de  condamner  à 
l'oubli  un  tel  chef-d'œuvre.  Le  profond  atten- 
drissement que  l'oraison  funèbt^e  de  Madame 
Henriette  avait  excité  dans  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient entendue,  et  que  les  récits  qu'on  en  avait 
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faits  avaient  porté  dans  toutes  les  parties  de  la 
France,  était  une  espèce  de  vœu  unanime 
auquel  il  devait  se  soumettre. 

Bossuet  reçut  ses  bulles  pour  l'évêché  de  Con- 
dom  au  commencement  de  septembre  1670.  La 
maladie  de  Clément  IX,  sa  mort  arrivée  le  9  dé- 
cembre 1669,  le  conclave  qui  ne  finit  que  le  29 
avril  1670,  par  l'élection  de  Clément  X,  les  pre- 
miers embarras  d'un  nouveau  gouvernement, 
en  avaient  retardé  l'expédition  près  d'une  an- 
née entière.  Il  se  disposait  à  son  sacre,  et  n'a- 
vait d'autre  pensée  que  d'aller  ensuite,  loin  des 
cours  et  des  rois,  remplir  ses  devoirs  de  pasteur 
dans  le  diocèse  que  la  Providence  venait  de  lui 
confier  aux  extrémités  du  royaume,  lorsqu'un 
événement  imprévu  changea  sa  destinée  et  le 
cours  de  sa  vie  entière. 

V.  Le  président  de  Périgny,  précepteur  du 
Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  mourut  le  1"  septem- 
bre 1670.  Il  n'en  avait  exercé  les  fonctions  qu'en- 
viron deux  ans.  Avant  môme  que  le  président 
de  Périgny  eût  été  nommé  à  cette  place,  la  voix 
publique  y  avait  appelé  Bossuet,  et  des  amis 
puissants  agissaient,  à  son  insu,  pour  fixer  le 
choix  de  Louis  XIV  sur  un  homme  dont  la  vertu 
égalait  le  génie,  et  que  la  sagesse,  la  modération 
de  sa  conduite,  l'obscurité  même  de  sa  vie  ha- 
bituelle, défendaient  contre  tout  soupçon  d'am- 
bition. Car  telle  est  la  destinée  des  cours  :  quoi- 
que les  ambitieux  en  obtiennent  souvent  les  fa- 
veurs, il  suffit  quelquefois  de  paraître  les  recher- 
cher pour  en  être  exclu.  On  y  redoute  l'ambi- 
tion, et  on  lui  accorde  tout.  Le  caractère  connu 
le  Bossuet  écartait  toute  inquiétude  d'un  pareil 
genre;  il  en  donna  même  la  plus  forte  preuve 
en  celte  circonstance  :  il  se  refusa  à  faire  aucune 
démarche  et  à  prendre  aucune  mesure,  dit 
l'abbé  Ledicu,  pour  seconder  la  bienveillance 
générale  qu'on  lui  montrait.  M.  dePéréfixe,  ar- 
chevêque de  Paris,  qui  avait  élevé  Louis  XIV, 
désirait  avec  ardeur  de  voir  Monseigneur  le  Dau- 
phin confié  aux  soins  d'un  instituteur,  qui  serait 
probablement  plus  maître  qu'il  ne  l'avait  été 
lui-môme,  de  donner  à  l'héritier  du  trône  l'ins- 
truction et  les  connaissances  convenables  à  son 
rang.  M.  Le  Tellier,  ministre  d'Etat,  et  depuis 
chancelier  de  France,  favorisait  de  tout  son  pou- 
voir et  de  tout  son  crédit  les  vœux  de  Tarchevê- 
que  de  Paris. 

Mais  le  duc  de  Montausier  proposa  le  pré- 
sident de  Périgny.  On  a  peine  à  concevoir 
comment  le  duc  de  Montausier,  qui  s'élait  at- 
taché à  environner  son  élève  de  tous  les 
honmies  les  plus  remarquables  alors  par  leur 
mérite,  a  pu  donner  la  préférence  sur  Bossuet, 
au  présidentde  Périgny,  homme  très-pcuconuu. 


et  dont  on  ne  se  ressouvient  aujourd'hui,  que 
parce  qu'il  eut  Bossuet  pour  successeur. 

Cependant,  malgré  la  déférence  que  Louis  XIV 
était  disposé  à  accorder  à  la  recommandation  du 
gouverneur  de  son  fils,  il  hésita  longtemps  entre 
Bossuet  et  le  président  de  Périgny  ;  et  s'il  se  dé- 
cida en  faveur  du  dernier,  ce  ne  fut  probable- 
ment que  parce  qu'il  était  déjà  accoutumé  à 
lui  par  le  titre  de  son  lecteur. 

D'ailleurs,  on  doit  observer  qu'à  cette  époque, 
Bossuet  n'avait  point  encore  prononcé  ses  deux 
oraisons  funèbres  de  la  reine  d'Angleterre  et  de 
Madame  Henriette.  Louis  XIV  ne  connaissait  en- 
core Bossuet  que  comme  un  grand  prédicateur. 
Ses  controverses  avec  les  protestants,  et  la  glou'e 
d'avoir  converti  Turenne,  le  montraient  à  la 
vérité  comme  un  théologien  habile  et  éclairé; 
mais  on  peut  être  un  grand  prédicateur  et  un 
grand  théologien,  sans  avoir  toutes  les  qualités 
propres  à  l'éducation  d'un  héritier  du  trône. 

Tout  à  coup  Bossuet  venait  de  déployer,  dans 
l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  ces 
grandes  conceptions,  ce  génie  profond  et  obser- 
vateur qui  découvre,  dans  le  caractère  des  rois 
et  des  peuples,  les  causes  de  la  grandeur  et  de 
la  décadence  des  empires  et  de  la  chute  des 
trônes.  Plus  récemment  encore,  il  venait  de  faire 
couler  les  larmes  de  toute  la  France,  en  dé- 
plorant la  mort  d'Henriette  d'Angleterre.  Tous 
les  cœurs  ^  étaient  encore  pleins  de  la  douleur 
qu'il  avait  répandue  sur  cette  pompe  funèbre, 
et  Bossuet  était  peut-être  en  ce  moment  l'hom- 
me qui  occupait  le  plus  l'allenlion  publique. 
Louis  XIV  jugea  qu'un  tel  homme  était  seul  di- 
gne d'élever  son  fils. 

Aussi,  dès  le  jour  même  où  le  président  de 
Périgny  mourut,  le  choix  de  son  successeur  fut 
arrêté  dans  sa  pensée;  et,  si  ce  prince  mit  un 
intervalle  de  quelques  jours  à  rendre  son  choix 
public,  ce  ne  fut  que  par  ce  sentiment  des  égards 
et  des  convenances  dont  il  ne  s'écartait  jamais. 
Il  pouvait  craindre  que  le  choix  d'un  évoque 
ne  donnât  quelque  ombrage  au  duc  de  Montau- 
sier, accoutumé  depuis  deux  ans  à  exercer  une 
influence  exclusive  sur  toutes  les  parties  de  l'é- 
ducation de  Monseigneur  le  Dauphin.  Il  savait 
par  l'expérience  qu'il  avait  des  hommes  et  du 
gouvernement,  combien  ces  petites  jalousies  de 
place  et  d'amour-propre  nuisent  au  succès  des 
affaires.  Cet  inconvénient  était  surtout  à  re- 
douter dans  le  système  d'une  éducation  aussi 
importante,  et  qui  demandait  le  concours 
de  tous  les  cœurs,  de  tous  les  esprits  et  de 
toutes  les  volontés  appelées  à  remplir  les  vœux 

'  ISossuet  jironorça  Voraiicn  Junchre  de  Maùuma  I.cmiettalû^l 
aoUl  1070,  ciie  président  de  i'éngny  îe  l«r  septemore  suivant. 
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et  les  espérances  de  sa  tendi-csse  paternelle. 
Un  exemple  récent  venait  de  l'avertir  encore 
combien  ces  petites  susceptibilités  de  l'amom'- 
propre  sont  communes  dans  les  cours,  et  c'était 
parmi  les  personnes  mêmes  attachées  à  l'éduca- 
tion de  son  fils  qu'il  avait  rencontré  cette  oppo- 
sition de  caractères  et  cette  jalousie  du  pouvoir. 

VI.  Louis  XIV,  en  associant  à  l'éducation  de 
Monseigneur  le  Dauphin  tous  les  hommes  de 
mérite  que  la  voix  publique  lui  avait  indiqués  i, 
avait  voulu  l'accoutumer  de  bonne  heure  à  ne 
voir  autour  de  lui  que  des  exemples  de  vertu, 
et  à  n'entendre  que  des  leçons  présentées  par 
une  raison  éclairée,  inspirées  par  un  goût  pur 
et  délicat.  La  réputation  du  célèbre  Huet,  depuis 
évêque  d'Avranches  ,  était  venue  jusqu'à  ce 
prince,  et  il  avait  annoncé  au  duc  deMontausier 
l'intention  de  l'attacher  à  l'éducation  de  son  fils. 
Le  duc  de  Montausier,  qui  aimait  et  estimait 
depuis  longtemps  M.  Huet,  avait  applaudi  à  la 
pensée  du  roi  et  il  prenait  les  mesures  néces- 
saires pour  s'y  conformer.  Mais  à  peine  le  pré- 
sident de  Périgny  en  fut-il  instruit,  qu'il  courut 
porter  ses  plaintes  au  duc  de  Montausier  ;  il  pré- 
tendit qu'on  allait  le  dégrader  en  quelque  sorte 
de  ses  fonctions  ;  que  c'était  moins  lui  donner 
un  coopérateur  qu'un  surveillant  inquiet  et  dan- 
gereux. 

M.  de  Montausier  crut  devoir  instruire  le  roi 
de  la  répugnance,  et  même  de.  l'opposition  si 
animée  qu'il  avait  trouvée  dans  le  président  de 
Périgny,  et  il  ne  lui  dissimula  pas  qu'il  valait 
encore  mieux  se  priver  des  avantages,  que  les 
talents  et  les  connaissances  de  M.  Huet  pou- 
vaient apporter  dans  l'éducation  de  Monseigneur 
le  Dauphin,  que  d'y  introduire  ce  sujet  ou  ce 
prétexte  de  division. 

La  mort  du  président  de  Périgny  suivit  de 
près  ce  bizarre  incident;  et  cette  expérience,  si 
récente  encore,  dut  être  un  motif  de  plus  pour 
Louis  XIV  de  ne  nommer  Bossuet  précepteur 
qu'après  avoir  connu  les  dispositions  de  M.  de 
Montausier,  et  s'être  assuré  de  sa  volonté  sin- 
cère à  agir  toujours  dans  un  parfait  concert 
avec  ce  prélat. 

Le  duc  de  Montausier,  qui  avait  autant  d'é- 
lévation dans  l'àme  que  d'austérité  dans  les  prin- 
cipes, voulait  préférablement  à  tout  que  Mon- 
seigneur le  Dauphin  fût  élevé  par  tout  ce  que 
la  France  avait  de  plus  vertueux  et  de  plus 
éclairé  ;  aussitôt  que  le  Roi  lui  eut  témoigné, 
avec  une  délicatesse  obligeante,  qu'il  craignait 
que  le  choix  d'un  évêque  pour  la  place  de  pré- 
cepteur ne  pût  le  contrarier  ou  le  blesser,  il  ré- 
pondit avec  autant  de  candeur  que  de  dignité  : 

'  Hurlii  Cornmenlariuit  de  rébus  wl  cuni  pnlimnLibus,  p.  267. 


«  Sire,  ce  n'est  ni  de  moi,  ni  des  honneurs  ou  des 
«  prérogatives  de  ma  place,  que  Votre  Majesté 
«  doit  s'occuper;  c'est  uniquement  du  succès 
«  de  l'éducation  de  Monseigneur  le  Dauphin. 
«  Dès  que  Votre  Majesté  est  dans  l'intention  de 
«  nommer  précepteur  un  évêque,  elle  ne  peut 
«  faire  un  choix  plus  honorable  pour  elle  et  plus 
«  utile  pour  Monseigneur  le  Dauphin  que  M. 
«  l'évêque  de  Condom.  J'ose  répondre  au  Roi  du 
«  parfait  accord  de  nos  vues  et  de  nos  senti- 
«  ments,  pour  justifier  la  confiance  dont  Votre 
«  Majesté  daigne  nous  honorer.  » 

Louis  XIV  déclara  Bossuet  précepteur  le  13 
septembre  1670  ;  et  ce  fut  M.  de  Péréfixe,  arche- 
vêque de  Paris,  qui  vint  lui  en  apporter  la  nou- 
velle au  doyenné  de  Saint-Tliomas-du- Louvre, 
où  il  logeait  constamment  depuis  tant  d'années. 

VII.  Si  l'on  croit  M.  Huet,  il  paraît  que  le  pre- 
mier vœu  de  M.  de  Montausier  n'avait  pas  été 
pour  Bossuet.  Il  rapporte  dans  ses  Mémoires  *, 
comme  le  tenant  de  M.  de  Montausier  lui-même, 
qui  Je  lui  avait  souvent  raconté,  «  qu'à  la  mort 
«  du  président  de  Périgny,  le  roi  le  chargea 
«  de  lui  proposer  le  sujet  qu'il  jugerait  le  plus 
«  digne  de  la  place  de  précepteur  de  Monsel- 
«  gneur  le  Dauphin,  que  M.  de  Montausier,  dans 
«  la  vue  de  faire  tomber  le  choix  du  Roi  sur  M* 
«  Huet,  imagina  de  lui  présenter  une  liste  com- 
«  posée  de  tous  ceux  qui  la  lui  avaient  deman- 
«  dée,  et  lui  avaient  exprimé  le  désir  de  voir 
«  leur  nom  placé  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté. 
«  Le  nombre  des  prétendants  montait  à  près 
«  de  cent,  et  M.  de  Montausier  les  comprit 
«  tous  sur  la  liste,  sans  aucune  exception  et 
a  sans  aucune  distinction.  A  la  suite  de  cette 
oc  première  liste,  il  en  avait  ajouté  une  seconde, 
«  où  il  n'avait  compris  que  ceux  qui  ne  lui 
«  avaient  manitcsté  ni  désir  ni  prétention,  et 
a  qu'il  jugeait  cependant  les  plus  dignes  et  les 
«  plus  capables  de  remplir  cette  place  selon  les 
«  vues  de  Sa  Majesté.  Il  faisait  valoir  leurs  titres 
«  leurs  vertus  et  leurs  talents,  et  il  finissait  son 
«  mémoire  par  ces  mots  :  Si  Votive  Majesté  me  de- 
cc  mande  actuellement  mon  opinion  sur  ceux  que 
a  je  crois  le  plus  dignes  de  fixer  son  attention,  je 
K  prendrai  la  liberté  de  lui  dire  avec  confiance 
a  que,  parmi  ceux  qui  n'ont  formé  aucune  dé- 
ci  mande,  M.  Ménage,  M.  de  Condom  et  M.  Huet 
«  me  paraissent  mériter  la  préférence.  Je  laisse  à 
(c  la  sagesse  de  Votre  Majesté  le  choix  de  celui  des 
(c  trois  qui  pourra  lui  être  le  plus  agréable.  Le  Roi 
«  prit  la  liste  de  M.  de  Montausier  sans  s'ex- 
«  pliquer,  pour  se  donner  le  temps  de  réfléchir 
a  mûrement  sur  un  choix  si  important. 

«  M.  de  Montausier  ajoutait  que,  d'après  cet 

'  HuHii  Cûmmenlarius  ds  relnis ad  eum  iKrUnsniil/iis,  p.  2S9. 
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«  exposé,  il  ne  devait  pas  douter  que  le  Roi  ne 
«  se  portât  de  lui-même  à  nommer  M.  Huet  pré- 
«  cepteur  de  Monseigneur  le  Daupliin.  Le  nom 
«  de  Ménage  était  presque  inconnu  à  ce  prince, 
a  L'évèque  de  Condom,  qui  avait  consumé  jus- 
ce  qu'alors  toute  sa  vie  dans  des  controverses 
«  de  théologie,  ou  dans  l'exercice  du  ministère 
«  évangélique,  ne  devait  point  paraître  assez  fa- 
«  miliarisé  avec  les  belles-lettres,  dont  l'étude 
«  allait  occuper  les  premières  années  de  l'édu- 
«  cation  de  Monseigneur  le  Dauphin  ;  et  d'après 
«  toutes  ces  considérations,  il  était  d'autant  plus 
«  vraisemblable  que  le  Roi  laisserait  tomber  son 
«  choix  sur  M.  Huet,  que  Sa  Majesté  avait  paru 
«  désirer  elle-même,  peu  de  mois  auparavant,  de 
«  le  voir  associé  à  l'éducation  de  Monseigneur 
«  le  Dauphin. 

«  Mais  les  choses  tournèrent  tout  autrement  ; 
«  le  Roi  était  accoutumé  à  entendre  prêcher  M. 
«  l'évèque  de  Condom,  il  lui  était  agréable,  il 
«  était  frappé  de  son  mérite,  les  murs  mêmes  de 
«  son  palais  (ce  sont  les  expressions  de  M.  Huet) 
«  retentissaient  encore  de  son  éloquence,  et  il 
«  nomma  M.  de  Condom,  précepteur,  mais  il 
«  nomma  en  même  temps  M.  Huet  sous-précep- 
(c  teur.  » 

VIIÏ.  Beaucoup  de  personnes  parlaient  aussi 
de  Pellisson,  dit  l'abbé  Ledieu;  il  ne  se  mit 
point  sur  les  rangs,  mais  ses  amis  agirent  avec 
chaleur  pour  lui.  La  résolution  d'abjurer  le  cal- 
vinisme était  décidément  arrêtée  dans  son  esprit, 
lorsque  le  président  de  Périgny  vint  à  mourir. 
Pellisson,  par  un  sentiment  de  délicatesse,  sus- 
pendit pendant  un  mois  entier  son  abjuration, 
pour  convaincre  le  public  et  ses  amis  mêmes 
qu'il  n'avait  aucune  prétention  à  la  place  de  pré- 
cepteur de  Monseigneur  le  Dauphin,  personne 
ne  pouvant  avoir  l'idée  de  proposer  au  Roi 
un  protestant  pour  précepteur  de  son  fds.  Ce  ne 
fut  donc  qu'environ  un  mois  après  la  nomina- 
tion de  Bossuet,  que  Pellisson  fit  son  abjuration 
à  Chartres,  le  8  octobre  1670,  entre  les  mains  de 
M.  de  Choiseul,  alors  évêque  de  Comminges,  et 
depuis  évêque  de  Tournai.  Immédiatement  après 
il  se  retira  à  la  Trappe,  pour  s'y  recueillir  dans 
les  sentiments  religieux  qui  avaient  dicté  une 
conduite  si  respectable.  De  retour  à  Paris,  il 
s'attacha  aussitôt  à  Bossuet ,  et  resta  son  ami 
intime  jusqu'à  sa  mort. 

Madame  de  Caylus  nous  apprend  que  ma- 
dame de  Montespan  voulut  s'honorer  elle-même, 
en  appuyant  d'un  suffrage  qui  était  agréable  à 
Louis  XIV,  la  résolution  que  ce  prince  avait 
déjà  prise  de  nommer  Bossuet  précepteur  de 
Monseigneur  le  Dauphin. 

A  travers  les  différences  légères  que  l'on  croit 


apercevoir  entre  les  versions  que  nous  venons 
de  rapporter,  sur  quelques  circonstances  de  la 
nomination  de  Bossuet,  on  voit  que  le  mérite 
d'un  tel  choix  appartient  tout  entier  à  Louis  XIV. 

IX.  Au  moment  où  Bossuet  fut  nommé  pré- 
cepteur de  Monseigneur  le  Dauphin,  ses  dispo- 
sitions étaient  prises  pour  son  sacre,  et  son  sacre 
devait  être  immédiatement  suivi  de  son  départ 
pour  Condom.  Cet  événement  imprévu  exigeait 
de  sa  part  les  plus  mûres  réflexions.  Il  paraît 
qu'il  hésita  entre  ce  nouveau  ministère  et  celui 
auquel  il  se  croyait  plus  immédiatement  appelé, 
par  une  première  disposition  de  la  Providence.  Il 
jugeait  avec  raison  que  l'une  de  ces  deux  places 
était  incompatible  avec  l'autre,  et  en  présentant 
l'hommage  de  sa  reconnaissance  à  Louis  XIV, 
il  ne  put  se  dispenser  de  lui  rappeler  «  que 
«  récemment  chargé  du  gouvernement  d'une 
a  église  par  la  bonté  de  Sa  Majesté,  il  ne  pouvait 
«  prendre  d'autre  engagement,  ni  recevoir  la 
«  nouvelle  marque  de  confiance  dont  elle  l'ho- 
«  norait.  Je  veux  un  évêque,  lui  répondit  le 
ce  Yko\\  faites-vous  sacrer;  suivez  après  cela  le 
a  mouvement  de  votre  conscience,  je  vous  laisse 
«  toute  liberté  sur  votre  évêché.  » 

Cette  décision  du  Roi,  quelque  obligeante 
qu'elle  fût  pour  Bossuet,  n'était  point  de  nature 
à  calmer  les  justes  scrupules  d'un  évêque  ins- 
truit des  règles  et  des  maximes  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Dans  cette  perplexité,  Bossuet 
«  crut  devoir  consulter  le  curé  de  Saint-Nicolas- 
«  du-Chardonnet  de  Paris  ^  pour  lui  demander 
a  son  avis,  et  s'il  s'engagerait  à  la  cour  en  quit- 
te tant  son  évêché,  ou  s'il  suivrait  sa  première 
«vocation,  qui  était  d'aller  gouverner  son  église, 
«  en  remerciant  le  Roi  de  l'honneur  qu'il  lui 
«  offrait  en  l'appelant  auprès  de  3Ionseigneur. 
«  Le  curé  de  Saint-Nicolas  le  pria  de  trouver  bon 
«  qu'il  en  conférât  avec  le  curé  de  Saint-Sul- 
«  pice  2,  qu'il  se  faisait  un  devoir  de  consulter 
«  dans  toutes  les  circonstances  difficiles  et  déli- 
ce cates.  Cependant  M.  de  Condom  s'était  à  peu 
«  près  décidé  à  se  faire  sacrer  suivant  l'ordon- 
«  nance  du  concile  de  Trente,  parce  qu'il  avait 
«  ses  bulles,  et  que  tous  les  arrangements  étaient 
«  déjà  pris  pour  être  sacré,  en  présence  de  l'as- 
«  semblée  du  clergé  qui  se  tenait  alors  à  Pon- 
ce toise.  Il  annonça  donc  à  la  cour,  dès  le  mo- 
ee  ment  où  il  entra  en  fonctions  qu'il  serait  obligé 
ce  de  garder  quelque  temps  son  évêché,  jusqu'à 
ce  ce  qu'il  pût  être  assuré  qu'on  s'accommoderait 
ce  d'un  genre  de  vie  si  nouveau  pour  lui.  Sept  on 
ce  huit  mois  après,  le  curé  de  Saint-Nicoias-du- 
ce  Chardonnet  déclara  à  l'évèque  de  Condom  que 

'  M.  Féret  —  ^  M.  Kaguicr  de  Toussey. 


10 


HISTOIRE  DE  BOSSUET  (1669-1671), 


«  io  bien  qu'il  faisait  à  la  cour  était  si  grand,  qu'il 
«  y  pouvait  demeurer  en  conscience,  et  servir 
«  l'Eglise  même  avec  l'autorité  de  l'épiscopat, 
«  plutôt  que  de  quitter  une  place  si  imporlante, 
«  pour  aller  gouverner  une  église  particulière 
«  dans  un  coin  du  royaume  ;  il  se  rendit  à  cet 
«  avis,  qui  était  le  plus  sage.  » 

Charles-Maurice  Le  Tellier,  coadjuteur  de 
Reims,  était  membre  de  l'assemblée  du  clergé  qui 
se  tenait  à  Pontoise.  On  a  vu  qu'il  était  intime- 
ment lié  avec  Bossuet,  et  il  voulut  avoir  la  gloire 
d'être  le  consécrateur  d'un  tel  évoque.  11  choisit 
pour  assistants  les  évoques  d'Autun  i  et  de  Ver- 
dun 2.  Toute  l'assemblée  du  clergé  fut  présente 
à  la  cérémonie,  qui  eut  lieu  dans  l'église  des  Gor- 
deliers  de  Pontoise,  le  21  septembre  1770,  avec 
toute  la  solennité,  dit  l'abbé  Ledieu,  des  anciens 
sacres,  et  comme  en  plein  concile.  M.  de  Fro- 
mentières  3,  depuis  évêque  d'Aire,  prédicateur 
estimé,  fit  le  sermon  dusacre.  Le  lendemain,  22 
septembre,  Bossuetpréta  serment  entre  les  mains 
du  Roi  pour  l'évèché  de  Condom  ;  et  le  surlende- 
main, 23,  en  qualité  de  précepteur  de  Monsei- 
gneur le  Dauphin. 

^  X.  Cependant  Bossuet  était  toujours  tourmenté 
de  l'idée  de  ne  pouvoir  concilier  les  nouvelles 
fonctions  qui  l'attachaient  à  la  cour,  avec  les 
devoirs  d'un  ordre  supérieur  que  lui  imposait  sa 
qualité  d'évèque.  Plusieurs  considérations  rai- 
sonnables ne  lui  permirent  pas  d'abord  de  se 
démettre  de  l'évèché  de  Condom,  mais  il  ne  le 
garda  qu'un  an  '^  ;  il  s'en  démit  le  31  octobre 
1671.  L'abbé  de  Matignon  ^  fut  nommé  pour  lui 
succéder  ;  il  remit  entre  les  mains  du  Roi  son 
prieuré  du  Plessis-Grimaux,  près  de  Caen,  que 
ce  prince  donna  à  Bossuet.  En  renonçant  à  l'é- 
vèché de  Condom,  il  perdait  quarante  mille  li- 
vres de  rente,  et  le  prieuré  du  Plessis-Grimaux 
n'en  valait  que  huit  ou  neuf.  A  peine  avait-il 
retiré  de  l'évèché  de  Condom  les  frais  de  ses 
bulles  et  de  son  premier  établissement.  Dès  le 

'  Gabriel  de  Roquette,  nommé  à  l'évèché  d'Autun  le  l"' mai  1666. 
Il  s'en  démit  le  15  août  1702,  et  mourut  le  23  février  1707,  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans. 

2  Armand  de  Monchy-d'Hocquincourt,  nommé  à  l'évèché  de  Verdun 
en  1667.  Il  ne  fut  pas  le  premier  évêque  de  Verdun  nommé  par  le  roi 
de  France,  en  vertu  d'un  induit  personnel  que  le  pape  Alexandre  VII 
accorda  à  Louis  XIV,  et  que  le  pape  Clément  IX  étendit  à  tous  les 
rois  ses  successeurs.  M.  d'Hocquincourt  mourut  le  29  octobre  1679, 
âgé  de  quarante-deux  ans. 

3  Jean  Louis  de  Fromentières,  nommé  à  l'évèché  d'Aire,  le  14  jan- 
vrier  1673,  mort  en  1684. 

*  Il  envoya  à  Condom  l'abbé  de  Janon,  son  parent,  pour  gouverner 
te  diocèse.  C'était  un  ecclésiastique  d'un  grand  mérite.  II  avait  été 
procureur-général  de  la  cour  des  aides  de  Dauphiné  avant  d'entrer 
dans  l'état  ecclésiastique. 

'  Jacques  Gyon  de  Matignon  se  démit  de  l'évèché  de  Condom  en 
1693,  et  fut  nommé  en  1703  à  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille. 
Il  fonda  des  bourses  dans  le  collège  de  cette  ville,  et  nous  avons  été 
émoins  des  biens  infinis  que  cette  fondation  avait  produits  jusqu'à 
CBS  derniers  temps.  Ces  bourses  étaient  distribuées  au  concours  avec 
un  discernement  et  une  équité  remarquables. 


moment  où  il  avait  été  nommé,  il  s'était  démis 
des  bénéfices  qu'il  possédait  dans  l'église  de  Metz, 
sans  se  réserver  aucune  pension.  Ainsi  Bossuet 
se  trouvait  dans  une  des  premières  places  de  la 
cour  avec  le  modique  revenu  du  prieuré  du 
Plessis-Grimaux,  et  du  doyenné  de  Gassicourt, 
qui  pouvait  rapporter  cinq  ou  six  mille  livres  de 
rente,  et  la  faible  pension  attachée  au  titre  do 
précepteur  de  Monseigneur  le  Dauphin.  Mais  des 
calculs  d'intérêt  n'entrèrent  jamais  dans  l'àme 
de  Bossuet  i. 

XI  et  XII.  Louis  XIV,  qui  avait  le  sentiment  de 
toutes  les  convenances,  crut  avec  raison  qu'il  ne 
pouvait  laisser  le  précepteur  de  son  fils,  et  un 
évêque  tel  que  Bossuet,  dans  un  état  de  gène  et 
d'embarras.  En  1672,  à  son  retour  de  la  belle 
campagne  du  Rhin,  il  s'occupa  des  moyens  de 
lui  procurer  l'existence  et  la  dignité  convenables 
à  l'emploi  qu'il  lui  avait  confié.  Le  cardinal 
Mancini  était  mort  à  Rome  le  28  juin  1672.  Il 
laissa  trois  abbayes  vacantes  :  celle  de  la  Chaise- 
Dieu,  celle  de  Saint-Lucien  de  Beauvais,  et  celle 
de  Saint-Martin  de  Laon.  Louis  XIV  mit  de  la 
délicatesse  à  offrir  à  Bossuet  le  choix  de  celle 
des  trois  qui  pourrait  lui  être  la  plus  agréable.  Il 
donna  la  préférence  à  celle  de  Saint-Lucien  de 
Beauvais,  comme  la  plus  voisine.  Elle  valait  alors 
vingt  mille  livres  de  rente. 

Croira-t-on  qu'une  grâce  aussi  modérée  attira 
à  Bossuet  le  blâme  de  quelques  censeurs  cha- 
grins. On  voit  par  une  de  ses  lettres  au  maréchal 
de  Bellefonds,  en  date  du  9  septembre  1672,  qu'il 
fut  pour  ainsi  dire  obligé  de  se  justifier  d'avoir 
accepté  la  grâce  que  le  Roi  venait  de  lui  accor- 
der. Nous  n'avons  pas  la  lettre  du  maréchal  ; 
mais  si  on  en  juge  par  l'apologie  que  renferme 
la  réponse  de  Bossuet,  on  est  fondé  à  croire  que 
le  maréchal  s'était  prêté  trop  facilement  à  lui 
transmettre  des  observations  au  moins  très-dé- 
placées envers  un  évêque  tel  que  Bossuet.  Cette 
réponse  atteste  autant  son  excellent  jugement 
et  la  modération  de  son  caractère,  que  cette 
exactitude  de  principe  qui  le  préserva  toute  sa 


I  On  trouve,  dans  les  £eii''es  de  madame  de  Sévigné,  une  preuve  de 
la  légèreté  avec  laquelle  les  personnes  les  plus  estimables  se  pressent 
quelquefois  de  juger  et  de  censurer  les  grands  hommes.  Elle  écrivait 
des  iîof/iM's  à  sa  fille,  le  22  juillet  1671  :  «  Vous  savez  qu'onadonnéà 
«  M.  de  Condom  l'abbaye  de  Eebais  qu'avait  l' abbé  de  Foix  :  lb  pau* 

0  VRE  HOMMU  !  » 

C'est  pour  madame  de  Sévigné  elle-même  qu'il  faut  s'affliger  de  ce 
qu'une  pareille  allusion  en  parlant  d'un  homme  tel  que  Bossuet,  apu 
se  présenter  à  une  femme  d'autant  d'esprit  et  de  goût  que  madame  de 
Sévigné. 

Dansla  lettre  suivante  du  20  Juillet  de  la  même  année,  paraissant 
se  repentir  elle-même  desa  légèreté  et  de  sa  précipitation,  elle  mande: 
a  Je  ne  savais  pas  que  M.  de  Condom  eût  rendu  son  évêché.  Madame 
«  de  Claunes  m'a  assuré  que  cela  a  été  fait,  « 

La  vérité  est  que  Bossuet  n'a  jamais  eu  l'abbaye  de  Rebais,  et  qu'il 
ne  se  démit  de  l'évèché  de  Condom  que  plus  de  trois  mois  après  la 
date  de  ces  lettres. 
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ne  ûes  excès  du  relâchement  et  des  excès  du 
rigorisme. 

a  Je  commencerai  ma  réponse  par  où  vous 
«  avez  commencé  votre  lettre  du  28  août.  Je  ne 
a  m'attends  h  aucun  compliment  sur  les  forlu- 
«  nés  du  monde,  de  ceux  à  qui  Dieu  a  ouvert  les 
a  yeux  pour  en  découvrir  la  vanité.  L'abbaye  que 
«  le  Roi  m'a  donnée  me  tire  d'un  embarras  et 
«  d'un  soin  qui  ne  peut  pas  compatir  longtemps 
«  avec  les  pensées  que  je  suis  oblige  d'avoir. 
«  N'ayez  pas  peur  que  j'augmente  mondaine- 
ce  ment  ma  dépense.  La  table  ne  convient  ni  à 
«  mon  état  ni  à  mon  humeur  ;  mes  parents  ne 
«  profiteront  point  du  bien  de  l'Eglise.  Je  paierai 
«  mes  dettes  le  plus  tôt  que  je  pourrai.  Elles 
a  sont  pour  la  plupart  contractées  pour  des  dé- 
(i  penses  nécessaires,  même  dans  l'ordre  ecclé- 
«  siastique  ;  ce  sont  des  bulles,  des  ornements  et 
a  autres  choses  de  cette  nature. 

«  Pour  ce  qui  est  des  bénéfices,  assurément 
«  ils  sont  destinés  pour  ceux  qui  servent  l'Eglise. 
«  Quand  je  n'aurai  que  ce  qu'il  faut  pour  sou- 
«  tenir  mon  état,  je  ne  sais  si  je  dois  en  avoir  du 
«  scrupule.  Je  ne  veux  pas  aller  au  delà,  et  Dieu 
a  sait  que  je  ne  songe  point  à  m'élever.  Quand 
«  j'aurai  achevé  mon  service  ici,  je  suis  prêt  à 
«  me  retirer  sans  peine,  et  à  travailler  aussi,  si 
«  Dieu  m'y  appelle. 

«  Quant  à  ce  nécessaire  pour  soutenir  son  état, 
«  il  est  malaisé  de  le  déterminer  ici  fort  préci- 
«  sèment,  à  cause  des  dépenses  imprévues.  Je  n'ai 
«  que  je  sache,  aucun  attachement  aux  richesses, 
«  et  je  puis  peut-être  me  passer  de  beaucoup  de 
«  commodités.  Mais  je  ne  me  sens  pas  encore  assez 
«  habile  pour  trouver  tout  le  nécessaire,  si  je  n'a- 
«  vais  que  le  nécessaire  ;et  je  perdrais  plus  delà 
«  moitié  de  mon  esprit,  si  j'étais  à  Vétroit  dans 
«  mon  domestique.  L'expérience  me  fera  con- 
<i  naître  de  quoi  je  puis  me  passer  ;  alors  je  pren- 
«  drai  ma  résolution,  et  je  tâcherai  de  n'aller 
«  pas  au  jugement  de  Dieu  avec  une  question 
a  problématique  sur  ma  conscience. 

a  Je  vous  serai  fort  obligé  de  m'écrire  souvent 
«  de  la  manière  dont  vous  avez  fait.  Ce  n'était 
«  pas  une  chose  possible  de  me  tirer  d'affaires 
«  par  les  moyens  dont  vous  me  parlez.  Je  tàche- 
«  rai  qu'à  la  fin  tout  l'oidre  de  ma  conduite 
«  tourne  à  édification  pourl'Eglise.  Je  sais  qu'on 
<i  y  a  blâmé  certaines  choses,  sans  lesquelles  je 
«  vois  tous  les  jours  que  je  n'y  aurais  fait  aucun 
«bien.  J'aime  la  régularité;  mais  il  y  a  certains 
«  états  oit  il  est  fort  malaisé  delagarder  si  étroite. 
«  Si  un  fond  de  bonne  intention  domine,  tut  ou 
«  tard  il  y  paraît  dans  la  vie  ;  on  ne  peut  pas 
«  tout  faire  d'abord.  » 

XIII.  L'Eglise  avait  été  redevable  à  Bossuet  delà 


conversion  de  Turenne,  et  c'est  à  Turenne  qu'elle 
doit  d'avoir  décidé  Bossuet  à  rendre  public  son 
livre  de  Vl^xposition. 

Lorsqu'il  avait  composé  cet  ouvrage,  il  n'avait 
eu  ni  la  pensée  ni  la  prévoyance  de  tout  le  bien 
qu'il  produirait.  Il  ne  l'avait  écrit  que  pour  l'ins- 
truction des  protestants  qui  avaient  recours  à 
son  ministère.  Il  pensait  que  cette  manière 
d'exposer  la  véritable  doctrine  de  l'Eglise  ro- 
maine, en  montrant  toute  la  bonne  foi  d'un 
homme  qui  ne  craint  pas  de  soumettre  à  l'exa- 
men et  à  la  critique  les  règles  de  croyance  qu'il 
propose,  était  en  même  temps  plus  propre  à 
fixer  les  idées,  et  à  éclaircir  la  vérité,  que  des 
discussions  ou  des  explications  verbales,  dans 
lesquelles  on  perd  souvent  de  vue  la  suite  des 
raisonnements  et  l'enchaînement  des  preuves. 

Mais  Turenne,  éclairé  par  sa  propre  expé- 
rience, lui  représenta  que  tant  que  cet  ouvrage 
resterait  manuscrit,  il  ne  pourrait  être  utile 
qu'au  très-petit  nombre  de  personnes  qui  en  au- 
raient connaissance. 

Bossuet  avait  naturellement  si  peu  d'empres- 
sement à  occuper  le  public  de  ses  écrits,  qu'il 
résista  trois  ans  entiers  aux  vives  instances  de 
Turenne  ;  et  ce  ne  fut  que  lorsqu'il  se  vit  forcé  par 
le  vœu  unanime  des  évêques  et  des  docteurs  qui 
s'étaient  réunis  à  Turenne  pour  triompher  de 
sa  répugnance,  qu'il  consentit  enfin  à  publier 
l'Exposition  de  la  foi  catholique. 

Mais  il  sentit  qu'en  proposant  à  toutes  les  com- 
munions chrétiennes  une  espèce  de  profession 
de  foi,  il  devait  y  apporter  toute  la  maturité 
que  demandait  l'exécution  de  cette  grande 
idée. 

Dans  cette  vue,  et  dans  l'intention  de  faciliter 
un  examen  réfléchi  de  son  ouvrage,  il  prit  le 
parti  d'en  faire  imprimer  une  douzaine  d'exem- 
plaires. C'était  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus 
simple  de  prévenir  les  inconvénients  et  les  dan- 
gers qui  pouvaient  résulter  des  copies  manus' 
crites,  dans  une  matière  oii  il  fallait  peser  toutes 
les  syllabes,  et  où  la  plus  légère  inexactitude 
pouvait  présenter  des  méprises  graves  et  même  ■ 
des  erreurs  ;  il  se  regardait  comme  responsable 
à  toute  l'Eglise  de  sa  fidélité  à  exposer  la  croy- 
ance catholique,  et  il  transmit  ce  petit  nombie 
d'exemplaires  à  ceux  des  évéques  de  France  et 
des  membres  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris, 
qui  lui  parurent  les  plus  capables  de  l'aider  de 
leurs  lumières  et  de  leurs  avis. 

«  Tous  ces  exemplaires  revinrent  ensuite  à  Bos- 
«  suet,  à  l'exception  de  celui  qu'il  avait  confié  à  M. 
«  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  et  de  celui  de 
«  de  M.  Turenne,  qui  voulut  conserver  précieu- 
«  sèment  le  premier  exemplaire  d'un  ouvrage  qui 
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«  avait  eu  tant  d'influence  sur  son  cliangement 
«  de  religion.  » 

Les  observations  que  lui  valut  l'examen  sé- 
vère qu'il  avait  lui-même  provoqué,  se  réduisi- 
rent, dit  Bossuet,  à  des  minuties,  et  ne  deman- 
daient aucun  changement  dans  la  doctrine',  elles 
se  bornaient  à  quelques  avis  i  sur  l'ordre  et  sur 
une  plus  grande  netteté  du  discours  et  du  style. 
Après  avoir  reçu  ces  remarques,  Bossuet  ^  pesa 
le  tout;  il  changea  ou  il  retint  ce  qui  lui  sembla 
le  plus  raisonnable,  et  il  le  fit  ^imprimer  dans  l'état 
où  il  a  paru. 

Ce  fut  au  mois  de  décembre  1671,  que  fut 
imprimé  poui'  la  première  fois,  avec  l'autorisa- 
tion de  Bossuet,  son  célèbre  ouvrage  3  de  V Ex- 
position de  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  sur 
les  matières  de  controverse,  attendu  et  désiré 
avec  tant  d'impatience. 

Il  n'est  peut-être  aucun  livre  de  religion  qui 
ait  été  imprimé  aussi  souvent,  et  qui  ait  été  tra- 
duit en  autant  de  langues.  Il  était  revêtu  de 
l'approbation  de  l'archevêque  de  Reims  (Le  Tel- 
lier)   et  de  dix  autres  évêques  ^. 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  l'empresse- 
ment avec  lequel  on  s'arracha  dans  le  public 
tous  les  exemplaires  de  l'Exposition,  il  suffira 
de  dire  que  la  première  édition  authentique 
fut  achevée  d'être  imprimée,  le  premier  décembre 
1671,  ainsi  qu'on  le  lit  à  la  suite  an  privilège  du 
Roi,  et  qu'il  y  eut  un  second  tirage  pendant  le 
30urs  du  mêyne  mois. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  des  exemplaires 
de  ces  deux  tirages;  et  quoiqu'ils  portent  le 
même  nombre  de  pages  et  le  même  nombre  de 
lignes,  les  exemplaires  du  second  tirage  offrent 
deux  additions  &  dont  l'une  est  assez  importante, 
et  l'autre  ne  mérite  pas  même  d'être  rappelée. 
Dans  les  exemplaires  qui  portent  la  date 
du  premier  décembre  1671,  à  l'article  du  Pape, 
on  lit  seulement  ces  mots  :  //  suffit  de  reconnaî- 
tre un  chef  établi  de  Dieu  ;  mais  dans  les  exem- 


•  Lettre  de  Bossuet  au  Père  Shirburne,  6  avril  1686.  —  2  Ibid.  2S 
mai  1686. 

3M.  de  Burigny,  dans  la  Vie  de  Bossuet,  dit  qu'il  y  avait  eu  une 
édition  furtive  à  Toulouse;  l'abbé  Ledieu  le  dit  également,  sans  citer 
le  lieu  de  l'inipression.  Comme  on  n'a  Jamais  pu  retrouver  aucun 
exemplaire  de  cette  édition  furtive,  quelques  personnes,  entre  autres 
l'abbé  de  Saint-Léger,  ont  paru  douter  qu'elle  ait  jamait  existé. 
Mais  Bossuet  lui-même  dit  formellement  dans  sa  lettre  au  Père  Shir- 
burne, en  date  du  6  avril  1686,  que  comme  il  s'était  répandu  plusieurs 
copies  on  le  fit  imprimer  sans  son  ordre  et  sans  sa  participation. 

*  Nous  sommes  encore,  à  regret,  obligés  de  reprocher  à  madame  de 
Sévigné  la  légèreté  avec  laquelle  elle  se  pressait  de  juger  l'ouvrage 
d'un  homme  aussi  célèbre  que  Bossuet,  avant  même  de  le  connaître. 
Elle  écrivait  à  sa  fille,  le  13  septembre  1671,  près  de  trois  mois  avant 
que  le  livre  de  VEiposition  fût  imprimé  :  "  On  dit  que  M.  de  Con- 
«  dom  a  fait  un  livre  qui  assure  que,  pourvu  que  l'on  croie  les  mys- 
«  tères,  c'est  assez,  et  improuve  toutes  les  chicanes  sur  le  Saint  Sacre- 
«  ment,  qui  ne  sont  que  des  hérésies.  J'entends  dire  qu'il  n'y  a  rien  de 
«  plus  beau.  Voilà  votre  fait.  » 

«Pour  faire  entrer  ces  additions,  on  n'avait  faitque  serrer  les  carac- 
tires  de  l'alinéa  suivant. 


plaires  du  tirage  suivant,  du  même  mois  de  dé- 
cembre, on  trouve  à  la  suite  de  ces  mots  :  Un 
chef  établi  de  Dieu,  ceux-ci  :  pour  conduire  tout 
le  troupeau  dans  ses  voies. 

Celle  addilion  parut  nécessaire,  parce  qu'on 
aurait  pu  demander  en  quoi  consistait  l'autorité 
de  ce  chef,  et  prétendre  qu'elle  se  bornait  à  une 
simple  présidence.  C'est  ce  que  l'abbé  Fleury  a 
exactement  rendu  dans  sa  version  latine,  écrite 
quelques  années  après,  sous  la  direction  immé- 
diate de  Bossuet,  et  publiée  par  lui-même  :  Suf- 
ficit  agnoscere  caput  et  pastorem  a  Deo  constitu- 
lum  ut  gregem  omnem  in  vias  ejus  dirigat. 

Il  paraît  que  Bossuet  ne  s'élait  pas  borné  à 
réclamer  les  lumières  de  tout  ce  que  l'Eglise  de 
France  avait  alors  de  plus  éclairé.  Il  voulut  aussi 
s'appuyer  de  l'avis  du  cardinal  Bona,  regardé 
comme  le  membre  le  plus  instruit  du  sacré 
collège  ;  il  lui  avait  foit  parvenir,  par  le  cardi- 
nal de  Bouillon,  dès  les  premiers  jours  de  dé- 
cembre 1671,  un  exemplaire  de  ['Exposition;  sa 
réponse  du  19  janvier  1672  montre  qu'il  n'avait 
pas  perdu  un  seul  instant  pour  lire,  juger  et  ad- 
mirer l'ouvrage  de  Bossuet. 

«  Je  l'ai  lu  1  avec  une  attention  particulière, 
«  et  comme  Votre  Eminence  me  marque  que 
«  quelques-uns  y  trouvent  quelques  fautes,  j'ai 
«  voulu  particulièrement  observer  en  quoi  il  pou- 
«  vait  être  repris.  Maisje  n'y  saurais  trouver  que 
«  la  matière  de  très-grandes  louanges,  puisque, 
«  sans  enlrer  dans  les  questions  épineuses  des  con- 
«  troverses,  il  se  sert  d'une  manière  ingénieuse, 
«  facile  et  familière,  et  d'une  méthode,  pour 
«  ainsi  dire,  géométrique,  pour  convaincre  les 
«  calvinistes  par  des  principes  communs  et  ap- 
«  prouvés,  et  les  forcer  à  confesser  la  vérité  de 
«  la  foi  catholique.  Je  puis  assurer  Votre  Emi- 
«  nence  que  j'ai  senti,  en  la  lisant,  une  satisfac- 
«  lion  que  je  ne  puis  exprimer,  et  je  ne  m'é- 
«  tonne  pas  que  l'on  y  ait  trouvé  h  redire,  puis- 
«  que  tous  les  ouvrages  qui  sont  grands  et  au- 
«  dessus  du  commun  ont  toujours  des  contra- 
«  dicteurs.  » 

XIV.  Rien  ne  peut  être  comparé  à  la  sensation 
qu'excita  dans  toute  l'Europe  chrétienne  l'Ex- 
position de  Bossuet  2.  Depuis  le  concile  de  Trente, 

'  Lettre  du  cardinal  Bona  au  cardinal  de  Bouillon. 

2  U Exposition  n'avait  été  imprimée  qu'à  la  fin  de  1671,  et  dès  1672, 
l'abbé  deMontaigu  la  traduisit  en  anglais,  pour  l'usage  des  catholiques 
anglais  qui  la  reçurent  avec  applaudissement. 

En  1675,  elle  fut  traduite  en  irlandais  (la  langue  vulgaire  du  pays"; 
par  un  religieux  de  l'ordre  de  saint  François  (le  Père  Porter),  supé- 
rieur du  couvent  de  Saint-Isidore,  à  Rome.  Cette  traduction  fut  im- 
primée à  Rome  même  en  1675  à  l'imprimerie  de  la  Propagande,  où 
l'on  était  très-attentif  à  ne  rien  imprimer  qu'avec  une  approbation 
expresse  et  formelle  des  plus  célèbres  théologiens  de  Rome. 

Le  prince  Ferdinand  de  Furstemberg,  évêque  de  Paderborn,  alors 
coadjuteur,  et  depuis  évêque  de  Munster,  avait  annoncé  en  1673,  à 
Bossuet,  qu'il  se  proposait  de  faire  traduire  \' Exposition  en  latin, 
pour  l'usage  de  l'Allemagne.  La  guerre  allumée  alors  dans  toute  l'Eu- 
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jamais  on  n'avait  vu  un  consentement  aussi 
unanime  de  toutes  les  églises  catholiques,  pour 
adopter  une  expression  commune  dans  la 
profession  de  lem's  sentiments.  Les  protestants 
crurent  devoir  réunir  toutes  leurs  forces  pour 
affaiblir  l'autorité  d'un  tel  témoignage. 

Cet  exposé  si  simple,  si  clair,  si  lumineux  des 
dogmes  de  l'Eglise  romaine,  répondait  à  toutes 
les  accusations  imaginaires  qu'ils  avaient  portées 
contre  sa  doctrine,  sa  discipline  et  ses  institu- 
tions. 

Avant  même  que  VExposition  eût  été  rendue 
publique  i ,  «  et  dans  le  temps  où  on  ne  la 
a  connaissait  encore  que  sur  des  copies  manus- 
«  crites,  on  entendait  les  protestants  les  plus 
a  honnêtes  dire  que  si  ce  livre  était  approuvé, 
a  il  lèverait,  à  la  vérité,  de  grandes  difficultés, 
«  mais  que  l'auteur  n'oserait  jamais  le  rendre 
a  public,  et  que,  s'il  l'entreprenait,  il  n'éviterait 
«  pas  la  censure  de  toute  sa  communion,  et 
«  principalement  celle  de  Rome.  » 

Les  ministres  protestants,  frappés  eux-mêmes 
du  caractère  de  raison  imprimé  dans  toutes  les 
lignes  de  cet  écrit,  crurent  ou  affectèrent  de  croire 
que  Rossuet  avait  dénaturé  la  doctrine  dont  il 
s'était  établi  l'interprète.  Ils  peignirent  Rossuet  2 
«  comme  un  homme  qui  cherchait  des  tempé- 
«  raments  propres  à  contenter  tout  le  monde.  » 

Ils  se  bornèrent  d'abord  à  cette  réponse  né- 
gative ;  mais  ils  en  reconnurent  bientôt  l'insuf- 
fisance et  le  danger.  Depuis  que  VExposition 
était  devenue  publique,  un  grand  nombre  de 
protestants  simples  et  sincères  n'avaient  pas  hé- 
sité à  déclarer  que,  si  elle  était  approuvée  des 
docteurs  de  la  communion  de  l'auteur,  ils  n'au- 
raient plus  aucune  répugnance  à  se  réunir  à  l'E- 
gUse  catholique. 

Ce  fut  pour  prévenir  cette  espèce  de  défection, 
qu'ils  engagèrent  deux  de  leurs  ministres  les 
plus  exercés  dans  les  matières  de  controverse, 
à  répondre  à  l'ouvrage  de  Rossuet. 


rope  suspendit  pour  le  moment  cette  traduction,  que  Bossuet,  quel- 
que temps  après,  fit  exécuter  lui-même  sous  ses  yeux  par  l'abbé 
Fleury. 

Ii'évêque  de  Castorie  (Neercassel)  en  fit  faire  une  traduction  fla- 
mande pour  l'usage  des  catholiques  flamands  et  hollandais. 

Ce  fut  à  la  même  époque  que  parut  la  traduction  italienne.  Elle 
était  remarquable  par  son  élégance  et  sa  fidélité.  Le  Père  Nazzari, 
connu  "pOiT  son  Journal  des  savants,  en  était  l'auteur.  Il  l'avait  dédiée 
aux  cardinaux  de  la  Propagande,  qui  en  ordonnèrent  l'impression  à 
l'imprimerie  même  de  cette  congrégation.  Elle  parut  en  1678,  munie 
des  approbations  des  plus  célèbres  théologiens  de  Kome,  et  de  la 
permission  du  maître  du  sacré  Palais.  L'abbé  Nazzari  n'oublia  pas, 
dans  son  épître  dédicatoire,  de  rappeler  l'événement  glorieux  de  la 
conversion  de  Turenne,  préparée  ou  décidée  par  les  lumières  qu'il 
avait  puLsées  dans  l'Exposition  de  Bossuet. 

En  1679,  François-Ego  de  Furstemberg,  évêque  de  Strasbourg,  et 
frère  du  cardinal  du  même  nom,  fit  traduire  X Erposition  en  allemand. 
Elle  fut  imprimée  àMosheim,  et  parut  en  1680,  avec  une  lettre  pas- 
torale du  même  prélat,  du  1=''  février  1679,  adressée  à  ses  diocésains. 

'  Averlissemeutde  l'édition  de  1679,  par  Bossuet  lui-même.  —  ■  tliJ, 


L'auteur  de  la  première  de  ces  deux  Réponses 
garda  l'anonyme  ^  ;  mais  on  la  fit  paraître  avec 
l'approbation  des  quatre  principaux  ministres 
de  Charenton  2. 

La  seconde  était  de  M.  Noguier,  «  considéré 
«  dans  son  parti,  dit  Rossuet,  et  qui  avait  parmi 
«  les  siens  la  réputation  d'un  habile  théologien.  » 

Tous  les  deux  convenaient  qu'aucun  théolo- 
gien catholique  n'avait  jamais  exposé  la  doctrine 
de  son  Eglise  sous  des  formes  plus  spécieuses  ; 
mais  ils  accusaient  Rossuet  ^  «  de  s'éloigner  de 
«  la  doctrine  commune  de  l'Eglise  romaine  ;  ils 
«  allaient  jusqu'à  souhaiter  que  tous  ceux  de 
«  cette  Eglise  voulussent  bien  s'accommoder  aux 
«  adoucissements  de  ce  livre,  et  qu'ils  écrivissent 
«  dans  le  même  sens.  Ce  serait,  disaient- ils,  un 
«  heureux  commencement  de  réformation.  » 

Rossuet  observait  avec  raison,  en  répondant  à 
cette  accusation  vague  et  imaginaire,  d'avoir  dé- 
naturé la  doctrine  de  l'Eglise  romaine  *,  <;  que  la 
«  moindre  chose  que  l'on  put  accorder  à  un  évè- 
«  que,  c'est  qu'il  ait  su  sa  religion  et  qu'il  ait 
«  parlé  sans  déguisement  dans  une  matière  où  la 
a  dissimulation  serait  un  crime...  Qu'il  n'y  avait 
«  guère  d'apparence  que  la  foi  catholique  eût 
«  été  trahie  plutôt  qu'exposée  par  un  évêque  qui, 
«  après  avoir  prêché  toute  sa  vie  l'Evangile,  sans 
«  que  sa  doctrine  eût  jamais  été  suspecte,  venait 
«  d'être  appelé  à  l'instruction  d'un  prince  que 
«  le  Roi,  le  plus  zélé  défenseur  de  la  religion  de 
«  ses  ancêtres,  faisait  élever  pour  en  être  un 
a  jour  l'un  de  ses  principaux  appuis.  » 

Il  parut  un  troisième  écrit  contre  VExposition 
de  Rossuet.  Il  était  de  Rrueys,  alors  ministre,  et 
plus  connu  depuis  par  des  ouvrages  d'un  genre 
bien  différent.  Rossuet,  pour  se  dispenser  de  le 
réfuter,  entreprit  de  le  convertir  et  il  y  réussit  : 
c'était  la  meilleure  de  toutes  les  réfutations. 

L'approbation  de  tant  d'évêques  et  de  tant  de 
docteurs  de  l'Eglise  romaine  s  ;  la  traduction  de 
l'ouvrage  en  tant  de  langues  différentes  qui  le 
reproduisaient  dans  toute  l'Europe  ;  l'usage 
heureux  que  savaient  en  faire  les  catholiques 
d'Allemagne,  la  contrée  de  l'Europe  où  les  lu- 

'  On  a  su  depuis   que  c'était  M.  de  la  Bastide. 

2  MM.  Claude,  Alix,  de  Langle  et  Daillé. 

^Avertissement  de  l'édition  de  1679.  — *  Ibid. 

5  II  n'y  eut  que  le  père  Maimbourg,  jésuite,  qui  eut  la  témérité  de 
se  permettre  une  censure  indirecte  de  l'Exposition  de  Bossuet.  On  a 
justement  reproché  à  cet  écrivain  sa  ridicule  manie  de  chercher 
toujours  à  peindre  ses  contemporains  par  des  allusions  déplacées  à 
des  personnages  des  temps  dont  il  écrivait  l'histoire.  On  lut  avec 
autant  de  mépris  que  d'indignation,  àa.ns,son  Histoire  du  Luthéranisme, 
un  article  ou  l'on  voit  clairement  qu'il  veut  déprimer  l'Exposition  de 
Bossuet,  en  parlant  d'un  ouvrage  c!u  même  genre  du  cardinal  Conta- 
rini....  Bossuet  ne  daigna  pas  seulement  faire  attention  à  une  censure 
aussi  indécente.  Nous  ne  voyons  pas  même  qu'il  s'en  soit  plaint  une 
seule  fois  à  ceux  des  supérieurs  et  des  confrères  du  père  Mainbourg 
qu'il  aimait  et  qu'il  estimait  le  plus;  et  ce  qu'il  y  eut  de  remarquable 
c'est  que  le  père  Mainbourg  s'attira  également,  par  ce  procédé,  le 
blâme  des  catholiques  et  des  protestants  tels  que  Baylc  et  Basnage, 
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thériens  étaient  le  plus  nombreux,  et  où  les  ca- 
tholiques, toujours  en  présence  de  leurs  habiles 
adversaires,  pouvaient  le  mieux  savoir  si  Bos- 
suet  avait  bien  ou  mal  exposé  le  sujet  de  leurs 
coutroverscs  ;  tous  ces  témoignages  éclatants 
étaient  de  sûrs  garants  de  l'exactitude  et  de  la 
fidélité  de  sa  doctrine. 

Quelques  années  s'étaient  écoulées,  et  on  ob- 
servait que  le  Pape  n'avait  pas  encore  imprimé 
le  sceau  de  son  approbation  à  l'ouvrage  de  Bos- 
suet.  Les  ministres  protestants  se  prévalurent 
de  son  silence,  pour  répandre  que  toutes  les  ap- 
probations accordées  à  VExposition,  par  tant 
d'églises  particulières  ne  prouvaient  rien,  tant 
que  r oracle  de  l'Eglise  de  Borne  n'aurait  pas  parlé. 
On  pouvait  être  surpris  sans  doute  de  les  voir 
en  celte  circonstance  attacher  tant  d'autorité  au 
silence  de  r  oracle  de  l'Eglise  de  Rome,  et  en  atta- 
cher si  peu  au  suffrage  unanime  de  toutes  les 
autres  églises.  Cette  espèce  d'inconséquence  pa- 
raissait déroger  à  la  rigueur  de  lem's  prmcipes 
accoutumés. 

Mais  ce  silence  même  ne  donnait  pas  le  droit 
de  supposer  que  le  Saint-Siège  eût  éprouvé  la 
moindre  inquiétude  sur  l'exactitude  et  la  pureté 
de  la  doctrine  exposée  par  Bossuet.  C'était  sous 
les  yeux  mêmes  du  Pape  que  l'ouvrage  avait  été 
traduit  en  italien  ;  que  la  traduction  avait  été 
dédiée  aux  cardinaux  de  la  congrégation  chargée 
d'une  manière  spéciale,  sous  l'autorité  et  par 
l'autorité  du  Pape,  de  veiller  au  maintien  de  la 
pureté  du  dogme  ;  qu'elle  avait  paru  revêtue  de 
l'approbation  des  plus  savants  théologiens  de 
l'Eglise  romaine,  avec  le  sceau  du  maître  du  sa- 
cré palais,  celui  des  officiers  de  la  cour  de  Rome, 
à  qui  elle  impose  l'obligation  la  plus  étroite 
de  veiller  à  l'inviolabilité  de  la  foi  ;  qu'enfin,  elle 
avait  été  imprimée  par  les  agents  et  les  employés 
de  l'Eglise  romaine  ;  et  ce  qui  n'était  pas  moins 
remarquable,  cette  traduction  avait  conservé 
avec  une  telle  fidélité  le  sens  et  les  expressions 
du  texte  original,  qu'on  n'avait  pas  voulu  se  per- 
mettre d'y  apporter  le  moindre  changement, 
sous  prétexte  d'une  plus  grande  élégance. 

On  devait  donc  conclure  que,  de  favei*  même 
du  Saint-Siège,  la  doctrine  de  VExposition  était 
conforme,  en  toutes  ses  parties,  à  la  doctrine 
que  professe  l'Eglise  romaine. 

On  pouvait  tout  au  plus  présumer  que  les 
partisans  exagérés  des  prétentions  ultramon- 
taines  n'étaient  pas  entièrement  satisfaits  de  la 
sage  réserve  et  de  l'exactitude  scrupuleuse  avec 
laquelle  Bossuet  avait  exposé  ce  que  la  foi  nous 
ordonne  de  croire  sur  la  primauté  et  l'autorité 
du  chef  établi  de  Dieu  pour  conduire  tout  le  trou- 
peau dans  ses  voies. 


Mais  il  était  digne  de  la  haute  sagesse  et  du 
profond  jugement  de  Bossuet,  «  de  mettre  l'au- 
«  torité  du  Saint-Siège  dans  les  choses  dont  on 
«  est  d'accord  dans  toutes  les  églises  catholiques, 
a  La  chaire  de  saint  Pierre  n'a  pas  besoin  de 
«  disputes.  Ce  que  tous  les  catholiques  y  recon- 
«  naissent  sans  contestation,  suffit  à  maintenir 
«  la  puissance  qui  lui  est  donnée  pour  édifier, 
«  et  non  pour  détruire  K  » 

II  est  certain  que  Bossuet  désirait  vivement  2 
«  que  son  ouvrage  passât  naturellement  par 
«  toutes  les  approbations,  jusqu'à  celle  du  Pape 
«  même,  qui  devait  confirmer  toutes  les  autres.  » 
S'il  s'affligea  du  délai  que  mit  le  Pape  à  expri- 
mer son  sentiment  personnel,  il  s'en  affligea 
moins  pour  sa  propre  gloire  que  pour  l'intérêt 
même  du  Saint-Siège.  Il  croyait  avec  raison 
l'avoir  bien  mieux  servi,  en  montrant  le  succes- 
seur de  saint  Pierre  avec  celte  autorité  douce  et 
paternelle,  que  Jésus-Christ  lui  a  donnée  sous 
l'emblème  du  pasteur,  pour  maintenir  l'unité 
dans  toutes  les  parties  de  l'Eglise  catholique, 
que  s'il  l'eût  environné  d'un  faux  éclat  et  de 
prérogatives  exorbitantes,  qui  n'auraient  servi 
qu'à  justifier  les  folles  déclamations  de  ses  enne- 
mis, et  peut-être  même  à  alarmer  les  princes  de 
la  catholicité. 

Mais  une  circonstance  particulière  amena  cet 
heureux  résultat,  qui  a  imprimé  à  VExposition  de 
Bossuet  tous  les  caractères  d'autorité,  et  l'a  placé 
au  rang  de  ces  ouvrages  consacrés  par  une  ap- 
probation universelle,  oùl'on  trouvera,  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  les  principes  de 
la  doctrine  commune  à  tous  les  catholiques. 

On  demandait  de  tous  côtés  à  Bossuet  une 
traduction  latine  de  VExposition.  II  était  conve- 
nable en  effet  qu'un  ouvrage  de  doctrine  adopté 
par  tant  de  nations  qui  parlaient  une  langue 
différente,  ne  fut  pas  exposé  à  être  altéré  par 
des  traductions  inexactes,  et  reçut  l'empreinte 
ineffaçable  de  celte  langue  universelle,  qui  sert 
encore  de  lien  à  toutes  les  nations  civilisées. 

Ce  fut  le  célèbre  abbé  Fleury  que  Bossuet 
chargea  de  traduire  VExposition  en  latin.  II 
suivit  lui-même  cette  traduction  avec  la  sollici- 
tude la  plus  scrupuleuse,  et  il  s'attacha  surtout  à 
ce  qu'elle  rendit  fidèlement  et  mot  pour  mot  le 
texte  original.  Il  mettait  le  plus  grand  prix  à 
ôter  aux  protestants  tout  prétexte  de  supposer 
des  adoucissements  ou  des  changements  quel- 
conques. 

XV.  Bossuet  fit  présenter  au  Pape  un  exem- 
plaire de  celte  traduction  latine,  par  l'abbé  de 
Saint-Luc,  qui  se  trouvait  alors  à  Rome.  Inno- 
cent XI  chargea  l'abbé  de  Saint-Luc  de  faire 

'  Averlissemenl  de  Itdiliûu  de  lG7i>,  parBossuet  lui-même.  —  ^  lùid. 
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connaître  à  l'auteur  combien  il  en  était  satisfait. 
Bossuet  se  crut  obligé  d'adresser  directement  au 
Pape  ses  remerciements  par  une  lettre  du  22 
novembre  1678,  et  il  re(;ut  en  réponse  un  bref 
du  4  janvier  1679  i,  «  qui  renfermait  une  appro- 
«  bation  si  expresse  de  son  livre,  que  personne 
ce  ne  pouvait  plus  douter  qu'il  ne  contint  la  pui'e 
«  doctrine  de  l'Eglise  et  du  Saint  Siège.  » 

Le  Pape  disait  dans  ce  bref  :  «  Votre  livre  de 
a  l'Exposition  de  la  fol  catholique,  qui  nous  a 
a^  été  présenté  depuis  peu,  contier'  une  doctrine 
a  et  est  composé  avec  une  méthode  <>>  une  sagesse 
a  qui  le  rendent  propre  à  instruire  nettement  et 
a  brièvement  les  lecteurs,  et  à  tirer  ^^es  plus  opi- 
«  niàtres  un  aveu  sincère  des  vérités  de  la  foi.  » 

Dans  un  second  bref,  du  12  juillet  de  la  même 
année  (1679),  le  Pape,  répondant  à  une  lettre 
de  Bossuet,  du  7  juin  précédent,  dans  laquelle 
il  lui  avait  exprimé  tous  ses  sentiments  d'atta- 
chement, de  respect  et  de  dévouemop.t  pour  le 
Saint-Siège,  lui  montre  toute  sa  satisfaction  d'a- 
vou  reconnu  dans  sa  lettre  «  l'ancien  esprit  et 
«  les  sentiments  des  saints  évêques  de  l'Eglise 
«  gallicane.  » 

Bossuet  fit  imprimer  sous  ses  yeux,  en  1679, 
une  nouvelle  édition  de  V Exposition,  et  il  plaça 
à  la  tête  un  Avertissement  qui  a  toujours  été  re- 
gardé comme  un  chef-d'œuvre  de  raisonnement 
et  de  dialectique  ;  on  y  trouve  la  réfutation  des 
deux  ouvrages  de  la  Bastide  et  de  Noguier,  et 
toutes  les  approbations  solennelles  que  l'ouvrage 
avait  reçues  dans  toutes  les  églises  catholiques, 
approbations  couronnées  si  glorieusement  par 
celle  du  Pape  lui-même,  dans  son  bref  du  4 
janvier  1679  2, 

Jamais  aucun  ouvrage  dogmatique  n'avait  été 
inspiré  par  un  sentiment  plus  noble  que  celui 
qui  anima  Bossuet,  lorsqu'il  écrivit  le  livre  de 
V Exposition.  Sa  seule  pensée,  son  seul  désir  avait 
été  de  réunir  toutes  les  communions  et  toutes 
les  sectes  que  le  schisme  de  Luther  et  de  Calvin 
avait  séparées  de  l'Eglise  romaine,  et  dont  la 
plupart  ne  professaient  même  plus  la  doctrine 
qui  avait  servi  de  prétexte  à  leur  séparation. 
Jamais  on  n'avait  tracé,  pour  atteindre  une  fin 
si  salutaire,  une  voie  plus  digne  de  la  sainteté 


'  Averlissemenl  delédition  de  1679. 

5  Après  la  révocation  de  l'élit  de  Nantes,  on  mit  l'Exposition  de 
Bossuet  entre  les  mains  de  tous  les  nouveaux  convertis.  C'est  ce  qui 
détermina  Bossuet  à  donner,  en  1686,  une  sixième  édition,  dans  la- 
quelle il  joignit  aux  approbations  précédentes  celle  de  l'assemblée  de 
1682,  et  le  second  bref  d'Innocent  XI,  du  12  juillet  1679.  C'est  la  der- 
nière que  Bossuet  ait  revue  lui-même,  et  il  la  laissa  dans  l'état  où 
depuis  elle  a  toujours  paru.  Toutes  les  éditions  imprimées  dans  la 
suite  jusqu'à  la  douzième,  que  Bossuet  vit  encore  paraître  avant  sa 
mort,  ne  furent  que  des  réimpressions  de  la  sixième  édition.  On  ne 
comprend  pas  dans  ces  douze  ér!  t  ons  celles  de  Lyon,  de  Toulouse, 
ni  celles  de  tous  les  pays  étran^er^  qui  pariu-ent  du  vivant  même  de 
Bossuet. 


du  christianisme,  ni  plus  convenable  à  la  raison 
humaine. 

On  ne  peut  calculer  le  nombre  des  protestanlf 
que  ce  seul  livre  ramena  à  la  religion  de  leun 
pères.  Bossuet  dut  sans  doute  être  tlatté  de  tan: 
d'approbations  honorables  que  lui  avait  accor- 
dées tout  ce  que  l'Eglise  comptait  alors  de  plus 
rccommandable  et  de  plus  imposant.  3Iais  ce 
qui  dut  le  plus  toucher  le  cœur  d'un  évèque  tel 
que  Bossuet,  fut  ce  concours  immense  de  pro- 
testants de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe,  qui,  désabusés  par  son  Exposition^ 
venaient  recevoir  ses  dernières  instructions,  et 
abjurer  à  ses  pieds  les  préjugés  et  les  erreurs  de 
leur  naissance. 

XVI  et  XVII.  L'Académie  française  s'était  dèj? 
empressée  de  recevoir  Bossuet  dans  son  sein  ; 
deux  places  seulement  étaient  devenues  vacante; 
depuis  qu'il  avait  été  nommé  précepteur  de 
Monseigneur  le  Dauphin.  La  mort  de  M.  de  Pé- 
réfixe,  archevêque  de  Paris,  avait  fait  vaquer  la 
première  :  des  motifs  de  convenance  lui  donnè- 
rent pour  successeur  à  l'Académie  M.  de  Harlay, 
qui  venait  de  lui  succéder  à  l'archevêché  de 
Paris.  D'ailleius,  31.  de  Harlay  avait  des  talents 
et  des  qualités  qui  auraient  suffi  pour  déter- 
miner le  choix  de  l'Académie,  indépendamment 
de  toute  autre  considération  ;  et  Bossuet  se  serait 
affligé  lui-même  de  devoir  à  la  mort  de  M.  de 
Péréfixe,  qui  lui  avait  montré  une  affection  si 
constante  et  si  paternelle,  le  titre  de  son  succes- 
seur à  l'Académie. 

La  mort  d'un  abbé  Duchàtelet  i,  qui  parait 
avoir  été  un  personnage  assez  obscur,  fit  vaquer 
une  seconde  place,  et  l'Académie  mit  un  tel  em- 
pressement à  conquérir  Bossuet,  que,  dans  son 
discours  de  réception,  il  crut  devoir  la  remer- 
cier «  d'avoir  abrégé  en  sa  faveur  ses  formes  et 
«  ses  délais  ordinaires  ;  il  semble  même  se 
a  plaindre  d'avoir  été  privé,  par  cette  bonté  par- 
ce ticulière,  des  secours  qu'il  aurait  pu  espè- 
ce rer  de  la  méditation  et  du  temps,  pour  parler 
ce  dignement  de  sa  reconnaissance.  » 

Bossuet  fut  reçu  à  l'Académie  le  8  juin  1671  ; 
on  sait  que  la  forme  de  ce  genre  de  discoui's  ne 
comporte  guère  ces  grands  mouvements  d'élo- 
quence qu'on  semble  toujours  attendre  de  Bos- 
suet, et  à  cette  époque  l'usage  les  avait  circons- 
crits dans  le  retour  périodique  de  quelques  for- 
mules de  respect  et  de  reconnaissance  pour  les 
premiers  protecteurs  de  l'Académie  2.  Cepen- 

'  Il  était  de  la  même  famille  iiiic  liai  Duchàtelet,  maître  des  re- 
quêtes sous  Louis  XIII,  qui  figura  si  indécenmient  dans  le  procès  du 
maréchal  de  MariUac,  et  quele  cardinal  de  Richelieu  avait  assez  af- 
fectionné. 

2  On  peut  remarquer  que  Bossuet  ne  parle  en  aucune  manière  de 
son  prédécesseur,  et  n'en  prononce  pas  même  le  nom.  L'usage  n'avait 
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dant  on  reconnaît  Bossuet  ù  quelques  traits  qui 
lui  échappent  comme  malgré  lui,  et  qui  ont  en 
même  temps  le  mérite  de  la  diction,  de  la  no- 
blesse et  de  la  convenance. 

«  La  gloire  de  la  PYance,  dit  Bossuet,  est  d'être 
«  docte  et  conquérante,  en  ajoutant  l'empire  des 
«  lettres  à  l'avantage  glorieux  qu'elle  a  toujours 
«  conservé  de  commander  par  les  armes  ;  et 
«  comme  les  actions  héroïques  animent  les  grands 
«  écrivains,  les  grands  écrivains  vont  remuer  par  le 
«  désir  de  la  gloire  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif  dans 
«  les  grandes  âmes,  qui  ne  sont  jamais  plus  capa- 
«  blés  de  ces  généreux  efforts  par  lesquels  l'homme 
«  est  élevé  au-dessus  de  ses  propres  forces,  que 
«  lorsqu'elles  sont  touchées  de  cette  belle  espérance 
«  de  laisser  à  leurs  descendants,  à  leurs  maisons, 
«  à  r Etat,  des  exemples  toujours  vivants  de  leur 
«  vertu  et  des  monuments  éternels  de  leurs  mémora- 
«  blés  entreprises.  V éloquence  seule  peut  imprimer 
a  à  ces  monuments  éternels  ce  caractère  de  perfec- 
«  tio7i  que  le  temps  et  la  iwstérité  respectent;  mais 
«  l'éloquence  est  morte  ;  toutes  ses  couleurs  s'effa- 
«  cent,  toutes  ses  grâces  s'évanouissent,  si  l'on  ne 
«  s'applique  avec  soin  à  fixer  en  quelque  sorte 
«  les  langues  et  à  les  rendre  durables;  comment 
«  peut-on  confier  des  actions  immortelles  à  des 
«  langues  toujours  incertaines  et  toujours  chan- 
«  géantes?  » 

Bossuet  propose  des  règles  justes  et  raison- 
nables, pour  soumettre  les  caprices  de  l'usage  à 
une  espèce  d'autorité,  fondée  sur  la  confiance 
due  aux  grands  modèles. 

«  L'usage,  je  le  confesse,  est  appelé  avec  rai- 
«  son  le  père  des  langues  ;  le  droit  de  les  éta- 
«  blir,  aussi  bien  que  de  les  régler,  n'a  jamais 
«  été  disputé  à  la  multitude  ;  mais  si  cette  11- 
«  berté  ne  veut  pas  être  contrainte,  elle  souffre 
«  toutefois  d'être  dirigée,  et  l'Académie  fran- 
«  çaise  peut  être  regardée  comme  un  conseil 
«  réglé  et  perpétuel,  dont  le  crédit  établi  sur 
«  l'approbation  publique,  peut  réprimer  les  bi- 
«  zarreries  de  l'usage,  et  tempérer  les  dérégle- 
«  ments  de  cet  empire  trop  populaire.  » 

On  voit  dans  la  suite  de  ce  discours  combien 
Bossuet,  qui  paraît  toujours  si  supérieur  aux  re- 
cherches du  style,  avait  étudié  le  véritable  génie 
de  la  langue  française,  et  le  caractère  que  l'é- 
loquence doit  avoir  en  quelque  langue  que  ce 
soit. 

«  La  langue  française,  dit  Bossuet  à  l'Aca- 

pas  encore  consacré  cette  espèce  de  devoir  funèbre.  On  peut  remar- 
quer aussi,  en  parcourant  le  recueil  des  Discours  de  réceplion  à  l'A- 
cadémie, que  M.  Huet,  reçu  à  l'Académie  le  13  août  1674,  à  la  place 
de  M.  de  GomberviUe,  est  le  premier  qui  se  crut  obligé  de  donner 
des  regrets  et  des  éloges  à  la  mémoire  de  son  prédécesseur  ;  il  se 
borna  à  les  exprimer  en  deux  ou  trois  lignes.  Flécliier,  qui  répondit 
à  M.  Huet  eu  qualité  de  directeur,  s'étendit  un  peu  plus  sur  le  pané- 
gyrique de  M.  de  Gomberville. 


a  demie,  doit  avoir  la  hardiesse  qui  convient  à 
«  la  liberté,  mêlée  à  la  retenue,  qui  est  l'effet  du 
«jugement  et  du  choix.  La  licence  doit  être 
«  restreinte  parles  préceptes.  Mais  toutefois  vous 
«  prendrez  garde  qu'une  trop  scrupuleuse  régula- 
(■<■  rite,  qu'une  délicatesse  trop  molle,  n'éteignent 
«  le  feu  des  esprits,  et  n'affaiblissent  la  vigueur 
«  4u  style.  » 

«  C'est  par  vos  soins  et  par  vos  écrits  que  la 
«  justesse  est  devenue  le  partage  de  notre  lan- 
«  gue.  Elle  ne  peut  rien  endurer  ni  d'affecté  ni 
«  de  bas.  Sortie  des  jeux  de  l'enfance  et  de  l'ar- 
K  deur  d'une  jeunesse  emportée,  formée  par  l'ex- 
«  périence  et  réglée  par  le  bon  sens,  elle  semble 
«  avoir  atteint  la  perfection  que  donne  la  consis- 
(■(.  tance.  » 

«  Mais  si  vous  voulez  conserver  au  monde 
«  cette  véritable  éloquence,  résistez  à  une  criti- 
«  que  importune,  qui  tantôt  flattant  la  paresse 
«  par  une  fausse  apparence  de  facilité,  tantôt 
«  faisant  la  docte  et  la  curieuse  par  de  bizarres 
«  raffinements,  ne  laisserait  à  la  fin  aucun  lieu 
«  à  l'art,  nous  ferait  retomber  dans  la  barbarie; 
«  faites  paraître  à  sa  place  une  critique  sévère 
«  mais  raisonnable,  et  travaillez  à  vous  surpas- 
«  ser  tous  les  jours  vous-mêmes,  puisque  telle  est 
«  tout  ensemble  la  grandeur  et  la  faiblesse  de 
«  l'esprit  humain,  que  nous  ne  pouvons  égaler  nos 
«  propres  idées  :  tant  Celui  qui  nous  a  formés  a 
«  pris  soin  de  marquer  son  infinité!  » 

A  ce  dernier  trait  on  reconnaît  l'empreinte  du 
cachet  de  Bossuet.  En  nous  montrant  l'infinité 
de  Dieu  dans  l'impossibilité  où  sont  les  honnnes 
d'égaler  leurs  propres  idées,  il  découvre  dans  un 
principe  de  littérature  un  principe  de  la  plus 
haute  philosophie.  Et  en  effet,  quelque  perfec- 
tion qu'on  ait  pu  donner  aux  langues  les  plus 
riches  et  les  plus  harmonieuses,  on  est  souvent 
arrêté  par  l'impossibilité  de  traduire  et  d'expri- 
mer tout  ce  que  l'on  conçoit  et  tout  ce  que  l'on 
sent.  Cette  impuissance  des  idiomes  inventés 
par  les  hommes,  ou  qui  leur  ont  été  transmis, 
nous  avertit  sans  cesse  qu'il  existe  au  dedans  de 
nous  un  principe  d'inteUigence  indépendant  de 
tous  les  organes  naturels  et  supérieur  à  leur 
action. 

Bossuet  remplit  toute  sa  vie  ses  devoirs  d'aca- 
démicien, avec  la  même  assiduité  qu'il  appor- 
tait à  tous  les  emplois  et  à  toutes  les  fonctions 
qui  lui  furent  confiés  pendant  le  cours  de  sa 
longue  carrière.  L'abbé  de  Choisy  rapporte,  dans 
l'Eloge  qu'il  prononça  de  ce  grand  homme,  en 
présence  de  l'Académie,  que  Bossuet  «  ne  man- 
«  quait  jamais  d'assister  aux  assemblées  pubh- 
«  ques  ;  qu'il  venait  même  souvent  aux  confé- 
«  rcnces  particulières  des  académiciciis,  et  que. 
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¥  tout  savant  qu'il  était,  il  a  dit  plusieurs  fois  à 
«  ses  confrères,  qu'il  trouvait  toujours  parmi 
«  eux  le  plaisir  et  l'instruction.  » 

Mais  c'est  surtout  dans  le  système  d'éducation 
que  Bossuet  créa  pour  le  fils  de  Louis  XIV,  qu'on 
le  trouvera  toujours  fidèle  à  cette  noble  alliance 
de  la  religion,  de  la  philosophie,  de  la  morale, 
des  sciences  et  des  lettres. 


LIVRE  QUATRIÈME 

I.  Etudes  de  Bossuet  pour  l'éducation  de  M.  le  Dauphin.  —II. 
Lettre  de  Bossuet  à  Innocent  XI,  sur  l'éducation  de  M.  le 
Dauphin.  —  III.  Etudes  de  M,  le  Dauphin.  —  IV.  Sur  la 
religion. — V.  Sur  la. grammaire.  —  VI.  Sur  les  auteurs  la- 
tins. —  Vil.  Sur  la  géographie.  —  VIII.  Sur  l'histoire  gé- 
nérale. —  IX.  Sur  l'histoire  de  France.  —  X.  De  la  rhé- 
torique et  de  la  logique.  —  XI.  De  la  morale.  —  XII.  De 
la  philosophie.  —  XIII.  Traité  De  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  soi-même.  —  XIV.  Etudes  de  Bossuet  sur  l'anato- 
mie.  —  XV.  De  l'union  de  l'âme  et  du  corps.  —  XVI.  De 
la  connaissance  de  Dieu.  —  XVll.  De  l'âme  des  bêtes.  — 
XVIll.  Réflexions  sur  le  traité  De  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  soi-même.  — XIX.  Des  mathématiques.  —XX.  De  la 
jurisprudence.  —  XXI.  Du  Discours  sur  l'histoire  univer- 
selle. —  >iXll.  De  la  Politique  sacrée.  —  XXIII.  Réflexions 
sur  le  Discours  sur  l'histoire  universelle.  XXIV.  Analyse 
du  traité  de  la  Politique  sacrée.  —  XXV.  Réflexions  sur  le 
traité  de  la  Politique  sacrée.  —  XXVI.  Réflexions  sur  l'é- 
ducation de  M.  le  Dauphin,  et  sur  celle  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne. 

Louis  XIV,  en  nommant  Bossuet  précepteur 
de  son  fils,  avait  obéi  à  l'inspiration  de  son  âme 
et  de  son  jugement.  Le  vœu  public  avait  pré- 
venu son  choix,  et  l'élévation  de  Bossuet  fut  un 
véritable  triomphe  pour  tous  les  amis  de  la  re- 
ligion et  des  lettres  ;  elle  devint  le  présage  et  le 
garant  de  la  protection  éclatante  que  le  mo- 
narque promettait  aux  nobles  efforts  du  génie 
et  de  la  vertu. 

Santeuil,  qui,  en  qualité  de  poète  i,  se  croyait 
en  droit  de  lire  dans  l'avenir,  avait  prédit  le 
choix  de  Louis  XIV,  avant  même  qu'il  fût  dé- 
claré ;  et  il  consigna  cette  prédiction  dans  une 
pièce  de  vers  qu'il  adressa  à  Bossuet  lui-même. 
Fier  de  s'être  montré  le  prophète  des  destinées 
d'un  grand  homme,  le  poète  semble  reprocher 
au  prélat  le  modeste  dédain  avec  lequel  il  s'était 
refusé  à  ses  présages  2. 

Bossuet  chercha  toute  sa  vie  à  s'environner 
d'hommes  de  mérite.  Transporté  à  la  cour,  il 

'  Va  les. 

2  Ridehas  nuper  plaudenies  inler  amicos, 
Prasagâ  dmn  mente  augur  men  musa  canehal 
Te  fore  Delphini,  tic  rege  volenle,  mngislruni, 
l'romissumque  ù'iu  nunc  fata  reposera  noslra  ; 
Et,  prœsul,  nil  de  te  ausus  prœsumcre  quicquam, 
Ridehas  vana  nvijuria  etmendaciax^alum, 
El  iamen  hanc  so/lem  merilis  ingentihus  impies. 
Santeuil  publia  cette  pièce  de  vers  en  1670,  au   moment  même  de 
la  nomination  de  Bossuet  ;  il  la  fit  paraître  en  1698  avec  quelques  lé- 
gers cliangeme*ts.  (Santeuil,  t.  J.  édit.  1729.) 


devint  pour  les  autres  ce  qu'on  avait  été  pour 
lui  dans  sa  première  obscurité,  si  un  tel  mot  peut 
se  placer  à  la  suite  du  nom  de  Bossuet. 

On  compte  parmi  ses  amis  :  Pellisson,  Renau- 
dot,  l'abbé  Flcury,  Cordemoi,  la  Bruyère,  Ma- 
Iczicux,  Valincourt,  Saurin,  Sauveur,  Varignon, 
Winslou,  Dodart,  Tourncforl,  dont  les  noms 
ornent  pour  .la  plupart  les  plus  belles  pages 
des  éloges  de  Fontenelle,  et  quelques  autres 
moins  célèbres,  quoique  non  moins  estimables, 
tels  que  l'abbé  de  Vares,  l'abbé  de  Saint-Luc, 
et  l'abbé  de  Broue,  depuis  évêque  de  Mircpoix. 

On  voit  la  plupart  d'entre  eux  former  à  Bos- 
suet une  espèce  de  cour,  au  milieu  même  de  la 
cour  de  Louis  XIV  ;  ils  n'étaient  pas  attachés  à 
l'éducation  du  Dauphin,  mais  ils  furent  presque 
tous  appelés  par  Bossuet  pour  y  remplir  des 
fonctions  du  même  genre,  auprès  de  M.  le  duc 
du  Maine  et  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  fils  de 
Louis  XIV. 

I.  En  se  chargeant  de  l'éducation  du  fils  de 
Louis  XIV,  Bossuet  conçut  un  plan  d'éducation 
digne  d'un  tel  père,  digne  d'un  tel  instituteur, 
digne  du  siècle  où  il  vivait. 

Pour  s'y  préparer,  il  se  livra  à  une  élude  ap- 
profondie de  l'antiquité  grecque  et  latine.  Poètes, 
orateurs,  philosophes,  historiens,  tous  les  mo- 
numents d'Athènes  et  de  Rome  repassèrent  sous 
les  yeux  de  Bossuet  ;  il  se  pénétra  de  leur  ca- 
ractère, de  leur  manière  et  de  leur  style,  et  il 
est  peut-être  le  seul  qui  ait  donné  à  la  langue 
française  quelque  chose  de  ce  génie  antique, 
qu'il  est  si  difficile  de  transporter  dans  les  (lan- 
gues modernes. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  son  enthousiasme 
pour  Homère.  Il  le  plaçait  au-dessus  de  tous  les 
poètes  et  de  tous  les  orateurs,  et  il  ne  pronon- 
çait jamais  son  nom  sans  dire  le  divin  Homère.  La 
lecture  de  ses  ouvrages  était  dans  sa  jeunesse  la 
diversion  la  plus  agréable  aux  études  graves  et 
sérieuses  qui  remplissaient  sa  vie.  Il  était  facile 
de  reconnaître  combien  il  en  était  pénétré  par 
l'espèce  de  charme  qu'il  trouvait  a  ramener  sou- 
vent ses  entretiens  sur  les  beautés  inépuisables 
de  ce  grand  poète.  Bossuet  savait  par  cœur  pres- 
que toute  V Iliade  et  l' Odyssée. l\  en  récitait  quel- 
quefois de  longs  fragments  avec  la  même  facilité 
que  les  vers  de  Virgile  et  d'Horace,  qui  étaient 
restés  gravés  dans  sa  mémoire  depuis  sa  première 
jeunesse.  Bossuet,  devenu  évoque  de  Mcaux,  se 
trouvait  un  jour  à  Germigny  avec  l'évoque  d'Au- 
tun  (Gabriel  de^Hoquette)  ;  on  parlait  d'Homère  ; 
tout  à  coup,  s'abandonnant  à  son  enthousiasme 
ordinaire,  il  récita  un  des  plus  beaux  morceaux 
de  l'Iliade,  avec  celte  chaleur  que  le  génie  et  le 
feu  du  chantre  d'Achille  allumaient  dans  son  âme 
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et  dans  son  imagination.  Bossuet  observant  l'es- 
pccc  de  surprise  et  d'admiration  de  l'évèquc 
d'Autun,  lui  dit  :  «  Quelle  merveille  qu'après 
«  avoir  enseigné  tant  d'années  la  grammaire  et 
«  la  rhétorique  !...  Et  dans  quel  collège?  »  de- 
manda bonnement  l'évèque  d'Autun  :  «  A  Saint- 
ce  Germain  et  à  Versailles,  »  répondit  Bossuet  en 
souriant  :  et  il  lui  conta  à  cette  occasion  avec 
une  sorte  de  satisl'aclion,  «  que  pendant  l'éduca- 
«  tion  de  Monseigneur  le  Dauphin,  il  élait  si 
«  plein  d'Homère,  qu'il  en  récitait  souvent  des 
«  vers  en  dormant  ;  que  souvent  même  il  s'é- 
«  veillait  par  la  forte  attention  qu'il  apportait  à 
«  les  réciter,  comme  on  s'éveille  au  milieu  d'un 
«  songe  dont  on  est  agréablement  frappé.  » 

Ce  fut  dans  un  de  ces  enchantements  passion- 
nés pour  Homère,  que  son  imagination  fut  si 
vivement  touchée  des  malheurs  d'Ulysse,  qu'il 
lit  encore  tout  endormi  le  vers  suivant  : 

Toîç  èva'cvypvaiv  à/iov  Travia  xat  vaoç. 
Toul  (st  h  charge  aux  malheureux,   même  leur  pensée. 

Virgile  et  Horace  ne  lui  étaient  pas  moins  fa- 
miliers. Il  n'allait  jamais  à  la  campagne  sans 
Virgile.  Il  ne  cessait  de  vanter  la  douce  mélo- 
die de  ses  vers,  et  un  exemple,  emprunté  des 
Eglogues  ou  des  Géorgiques,  venait  confirmer 
l'impression  qu'il  ressentait  et  qu'il  communi- 
quait à  tous  ceux  qui  l'entendaient  parler  de  ce 
poète  inimitable.  C'était  surtout  à  Germigny,  en 
se  promenant  sur  les  bords  de  la  rivière  qui  en 
arrosait  les  jardins,  que  Bossuet  se  plaisait  à 
rappeler  ces  peintures  touchantes,  que  Virgile  a 
retracées  tant  de  fois,  des  plaisirs  si  purs  et  si 
vrais  que  l'on  goûte  à  la  campagne,  à  l'aspect  de 
la  nature  dans  toute  sa  parure  et  sa  richesse. 
C'est  là  qu'ayant  le  modèle  elle  tableau  sous  les 
yeux,  il  semblait  goûter  avec  encore  plus  de 
douceur  tout  le  charme  des  vers  de  Virgile. 

On  ne  sera  pas  sans  doute  surpris  de  la  préfé- 
rence qu'il  lui  accordait  sur  Horace.  «  Il  ne  pon- 
te vait  approuver  la  licence  d'Horace,  qui,  disait- 
a  il,  se  donne  pour  stoïcien  et  se  montre  trop  souvent 
«  cijnique.  Rarement  il  en  citait  des  vers,  si  ce 
«n'était  ceux  où  il  peint  les  hommes,  les  âges 
«  de  la  vie,  la  diversité  des  caractères.  Horace, 
«  ajoutait  Bossuet,  laisse  échapper  les  plus  beaux 
«  vers,  lorsqu'il  s' excuse  de  n'en  savoir  pas  faire.  » 
On  aura  peut-être  de  la  peine  à  se  persuader 
que  Bossuet  ait  voulu  reprendre  lui-même  ses 
études  de  grammaire,  pour  épargner  à  son 
élève  ce  que  ces  premiers  éléments  ont  de 
])lus  pénible  et  de  plus  rebutant.  Mais  on  a  re- 
trouvé parmi  ses  papiers  «  des  notes  écrites 
»  de  sa  main  sur  la  force  et  le  jeu  des  con- 
«  jonctions  et  des  particules  indécliiia.ulcS;  sur 


«  l'usage  d'un  grand  nombre  de  mots  latins, 
a  pris  en  sens  propre  en  des  significations  tout 
«  opposées,  par  les  meilleurs  auteurs,  dont  il 
«  rapportait  les  exemples  en  preuves.  y> 

L'abbé  Ledieu  ajoute  que  Bossuet  avait  com- 
posé lui-même  une  grammaire  latine  pour  Mon- 
seigneur le  Dauphin  i. 

Il  possédait  si  parfaitement  la  langue  latine, 
que  toutes  les  fois  que  l'on  disputait  devant  lui 
sur  le  sens  de  quelque  mot,  il  mettait  fin  à 
toutes  les  discussions,  et  tranchait  sur-le-champ 
la  difficulté  par  des  exemples  et  des  autorités 
empruntés  de  Térence,  de  Virgile,  d'Horace, 
de  Phèdre  dont  il  estimait  singulièrement  la 
pureté  de  style  :  tant  il  avait  présents  h  l'esprit 
tous  les  auteurs  du  siècle  d'Auguste!  Il  avait 
acheté  exprès  toutes  les  éditions  appelées  Va- 
riorum,  pour  se  livrer  à  un  examen  suivi  du 
style  des  écrivains  de  ce  beau  siècle  ;  et  on  ob- 
serva qu'il  n'y  avait  pas  une  seule  page  de  ce 
recueil  qui  ne  fût  marquée  de  son  crayon. 

H.  L'histoire  des  travaux  de  Bossuet  pour  l'é- 
ducation de  Monseigneur  le  Dauphin  est  facile 
à  écrire  ;  Bossuet  l'a  écrite  lui-même  ;  il  l'a  con- 
signée dans  une  lettre  adressée  au  pape  Inno- 
cent XI.  Ce  pontife  avait  jugé  qu'il  importait  à  la 
gloire  de  tous  les  princes,  au  bonheur  des  peu- 
ples et  à  l'intérêt  de  la  religion,  de  conserver  un 
monument  durable  du  système  d'instruction 
qu'un  tel  instituteur  avait  adopté  et  suivi  pour 
l'éducation  du  fils  et  de  l'héiitier  d'un  monarque, 
qui  était  alors  au  plus  haut  degré  de  gloire  et 
de  prospérité.  C'était  en  1679,  à  l'époque  de  la 
paix  de  Nimègue,  et  au  moment  où  l'éducation 
de  Monseigneur  le  Dauphin  allait  finir.  A  la 
prière  d'Innocent  XI,  Bossuet  lui  adressa  cette 
lettre  si  intéressante,  qu'on  relit  toujours  avec 
une  nouvelle  admiration. 

Elle  est  écrite  en  latin,  et  Bossuet  l'intitula  : 
De  institutione  Ludovici  Dclphini,  Ludovici  XIV 
Fila,  ad  Innocentium  XI,  Pontificem  maximum. 

Mais  un  trait  particulier  du  caractère  de  Bos- 
suet, c'est  que,  satisfait  d'avoir  obéi  au  vœu  du 
pontife,  il  n'imagina  seulement  pas  de  donner 
aucune  publicité  à  un  écrit  qui  est  un  de  ses 
plus  beaux  titres  de  gloire,  et  qui  est  le  plus 
magninque  plan  de  l'éducation  d'un  prince. 
Celte  lettre  ne  fut  connue  qu'après  sa  mort,  et 
ce  fut  l'abbé  Bossuet,  son  neveu,  qui  la  fit  im- 

'  L'abbé  Ledieu  nous  apprend  encore  que  Bossuet  avait  composé 
une  fable  dans  le  goût  de  Phèdra  dont  il  avait  cherché  à  imiter  la 
simplicité  et  la  clarté,  autant  que  des  modernes  peuvent  se  rapprocher 
de  ces  inimitables  modèles  ;  et  que  l'ayant  montrée  à  quelques-uns 
de  ses  amis,  sans  leur  dire  qu'il  en  élait  l'auteur,  ils  avaient  cru  de 
bonne  foi  qu'elle  appartenait  à  quelque  écrivain  de  l'antiquité.  — 
Nous  sommes  aujourd'hui  en  possession  de  cette  fable  dont  la  biblio- 
thèque Impériale  conserve  avec  l'autographe  de  Bossuet  une  c»pie 
do  Ledieu. 
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primer  en  4709,  en  publiant  pour  la  première 
fois  le  célèbre  ouvrage  de  son  oncle,  la  Po- 
litique tirée  des  jwopres  paroles  de  l'Ecriture 
sainte.  Il  fit  plus  ;  il  en  fit  hommage  à  l'élève 
môme  de  Bossuet,  ^u  Dauphin,  qui  vivait  en- 
core, et  qui  aurait  pu  démentir  la  fidélité  du 
récit  de  son  éducation,  si  son  instituteur  n'en 
avait  pas  été  l'historien  exact  et  sincère. 

Nous  avons  d'ailleurs  sous  nos  yeux  dans  les 
manuscrits  qui  nous  ont  été  confiés,  les  preuves 
irrécusables  de  la  vérité  de  chafjue  fait,  de  cha- 
que circonstance  et  des  plus  petits  détails  rap- 
portés dans  cette  lettre.  Tous  les  extraits  que 
nous  avons  de  la  main  de  Bossuet,  et  de  celle  de 
Monseigneur  le  Dauphin,  attestent  l'étendue  du 
plan  que  l'instituteur  s'était  proposé,  l'applica- 
tion constante  qu'il  apporta  à  le  suivre,  et  les 
recherches  immenses  auxquelles  il  s'était  livré 
pour  en  accélérer  l'exécution.  Nous  n'exagérons 
point  en  disant  que  les  seuls  extraits  originaux 
formeraient  la  matière  de  plusieurs  volumes. 

«  Aussitôt  que  Dieu  eut  donné  un  fils  à 
«  Louis  XIV,  écrit  Bossuet  à  Innocent  XI,  il  ré- 
«  solut  de  le  former  de  bonne  heure  au  travail  et 
«  à  la  vertu,  pour  ne  pas  l'abandonner  à  la  mol- 
«  lesse,  où  tombe  nécessairement  un  enfant  qui 
a  n'entend  parler  que  de  jeux,  et  qu'on  laisse 
«  trop  longtemps  languir  parmi  les  caresses  des 
«  femmes  et  les  amusements  du  premier  âge. 
«  Il  voulut  que,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
«  et  pour  ainsi  dire  dès  le  berceau,  il  apprit  pre- 
«  mièrement  la  crainte  de  Dieu  qui  est  rappui  de 
«  la  vie  humaine,  et  qui  assure  aux  rois  mêmes  leur 
a  puissance  et  leur  majesté.  Il  voulut  ensuite  qu'il 
«  fût  orné  de  toutes  les  sciences  convenables  à 
«  un  grand  prince ,  pour  gouverner  et  main- 
«  tenir  un  royaume  tel  que  la  France,  et  qu'il  se 
«  familiarisât  de  bonne  heure  avec  ces  connais- 
«  sances  utiles  et  agréables,  qui  contribuent  à 
«  perfectionner  l'esprit,  à  donner  de  la  poli- 
«  tesse  et  à  se  concilier  l'estime  des  hommes 
«  éclairés. 

«En  un  mot,  le  vœu  le  plus  cher  de  Louis  XIV 
«  a  été  d'ajouter  à  sa  gloire  celle  de  se  voir  sur- 
et vivre  dans  un  fils  digne  d'être  proposé  pour 
«  modèle  à  la  jeunesse,  pour  exemple  à  la  na- 
«  lion,  et  pour  protecteur  à  tous  les  amis  de  la 
«  vertu,  des  sciences  et  des  lettres.  » 

Pour  se  concilier  l'attention  du  jeune  prince 
et  obtenir  sa  confiance,  Bossuet  s'atiacha  d'abord 
à  l'intéresser  et  h  l'accoutumer  à  son  langage  et 
à  ses  manières,  en  évitant  de  lui  présenter  l'ap- 
pareil préma'iiré  d'un  travail  trop  pénible  et 
d'études  trop  sèches  et  trop  décourageantes.  Il 
se  borna  dans  les  premiers  temps  à  l'entretenir 
de  récils  et  d'histoires  appropriés  aux  circons- 


tances du  moment,  et  à  captiver  son  esprit  par 
des  fables  ingénieuses  qui  excitaient  et  piquaient 
sa  curiosité.  Par  cette  espèce  d'appât,  qui  séduit 
toujours  les  enfants,  il  cherchait  à  lui  inspirer 
peu  â  peu  le  goût  de  la  littérature  et  l'attrait  de 
l'étude . 

Il  portait  son  assiduité  auprès  de  son  élève, 
jusqu'à  se  trouver  tous  les  soirs  à  son  coucher, 
pour  l'endorrnir  par  quelque  récit  agréable. 

III.  Il  ne  voulut  se- reposer  sur  personne  du 
soin  de  surveiller  les  études  du  jeune  prince.  Il 
faisait  lui-même  toutes  les  leçons  et  se  chargeait 
des  plus  petits  détails  de  son  éducation  litté- 
raire. 

Il  aurait  pu  sans  doute  s'en  rapporter  avec 
confiance  à  deux  hommes  tels  que  le  savant 
Huet  et  M.  de  Cordemoi,  dont  l'un  était  sous- 
précepteur,  et  l'aufre  lecteur  du  jeune  prince. 
Mais  Bossuet  crut  qu'il  était  important  d'accou- 
tumer son  élève  à  la  même  personne,  aux 
mêmes  manières,  à  la  même  méthode  d'ins- 
truction. 

IV.  On  doit  bien  penser  que  Bossuet  s'apphqua 
surtout  à  graver  profondément  dans  le  cœur  du 
Dauphin  les  sentiments  et  l'amour  de  la  reli- 
gion ;  chaque  jour  l'instruction  sur  la  rehgion 
précédait  toutes  les  autres  études  :  il  avait  com- 
posé un  catéchisme,  destiné  uniquement  à  l'ins- 
truction chrétienne  du  jeune  prince,  et  il  y  avait 
joint  des  formules  de  prières  qui  convenaient 
d'une  manière  plus  particulière  à  un  prince 
appelé  à  régner.  Il  voulait  ainsi  l'accoutumer  à 
se  placer  sans  cesse  sous  la  main  de  Dieu  et  à 
lui  demander,  dans  toute  la  sincérité  d'un  cœur 
pur  et  vertueux,  ces  heureuses  et  utiles  inspira- 
tions qui  apprennent  à  concilier,  avec  les  prin- 
cipes invariables  de  la  justice  et  de  la  morale 
chrétienne,  les  maximes  si  incertaines  delà  po- 
litique et  de  la  sagesse  humaines. 

L'étude  du  soir  et  du  matin  commençait  cha- 
que jour  par  la  lecture  d'un  chapitre  de  l'Ecri- 
ture sainte.  «  Le  prince  demeurait  découvert 
«  tout  le  temps  que  durait  cette  lecture  et  appre- 
«nait  ainsi  à  l'écouter  avec  un  respect  religieux 
«  Si  pendant  la  lecture  de  l'Evangile  le  jeune 
«  prince  paraissait  distrait  ou  préoccupé,  son  ins- 
«  tituteur  lui  ôtait  aussitôt  le  livre  des  mains, 
«  pour  l'avertir  qu'on  ne  devait  écouter  une 
«  pareille  lecture  qu'avec  le  profond  respect  dû 
«  à  Dieu  qui  l'avait  inspiré,  et  aux  vérités  sacrées 
«  qui  y  sont  contenues. 

«  Dans  l'explication  des  livres  sacrés  Bossuet 
«  prévenait  son  élève  que  ces  livres  renfermaient 
«  beaucoup  de  choses  qui  passaient  son  âge,  et 
«  beaucoup  même  qui  passaient  l'esprit  humain; 
«  qu'elles  y  étaient  placées  pom*  humilier  l'amour- 
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«  propre  des  hommes  et  exercer  leur  foi  ;  mais 
«  que  leur  divin  auteur  a  laissé,  dans  l'Eglise  qu'il 
€  a  fondée,  un  interprète  nécessaire  et  infaillible 
«  de  toutes  les  vérités  qui  suffisent  à  la  règle  des 
«  mœurs,  ;\  l'exercice  de  la  foi,  h  la  pratique 
«  des  vertus  et  à  l'accomplissement  de  tous  les 
0  devoirs  que  Dieu  exige  de  chaque  homme.» 

Bossuet  rédigea  pour  Monseigneur  le  Dau- 
phin des  instructions  particulières  sur  la  péni- 
tence et  sur  la  première  communion.  Elles  lui 
parurent  dans  la  suite  à  lui-môme  si  utiles  et  si 
convenables  pour  tous  les  états  et  toutes  les 
conditions,  qu'étant  devenu  évèque  de  Meaux, 
il  les  fit  imprimer  pour  l'usage  des  fidèles  de 
son  diocèse,  sous  le  titre  de  Prières  ecclésiasti- 
ques du  diocèse  de  Meaux.  Il  eut  seulement  l'at- 
tention d'en  retrancher  tout  ce  qui  ne  pouvait 
concerner  que  le  prince  à  qui  elles  avaient  ■  été 
d'abord  destinées. 

Aussitôt  que  Bossuet  jugea  son  élève  capable 
d'attacher  un  sens  aux  expressions  morales, 
a  il  ne  cessa  de  lui  répéter  les  mots  piété,  bonté 
«  et  justice,  en  lui  montrant  les  rapports  que 
«  ces  trois  qualités  ont  entre  elles,  et  toutes 
«  les  conséquences  qui  en  émanent  dans  l'ordre 
a  de  la  religion  et  dans  celui  du  gouverne- 
«  ment.  » 

V.  a  II  s'appliqua  également  à  lui  faire  con- 
«  naître  la  propriété  des  termes  et  l'élégance 
a  de  la  diction  dans  l'usage  de  la  langue  latine 
«  et  delà  langue  française. 

a  Par  cette  méthode,  qui  exclut  ce  qu'une 
«  étude  minutieuse  de  la  grammaire  présente 
«  ordinairement  de  trop  rebutant  pour  les  en- 
«  fants,  le  jeune  prince  était  parvenu  à  enten- 
«  dre  facilement  les  auteurs  latins.  Cette  disposi- 
a  tion  fut  encore  favorisée  par  l'habitude  qu'on 
a  lui  fit  contracter,  d'apprendre  par  cœur 
«  les  morceaux  les  plus  agréables  des  meilleurs 
«  écrivains  dans  les  deux  langues,  et  surtout 
«  des  poètes.  » 

Bossuet  voulut  aussi  éviter  un  inconvénient 
trop  commun  dans  toutes  les  éducations  publi- 
ques et  dans  presque  toutes  les  éducations  par- 
ticuhères,  celui  de  ne  "faire  connaître  les  au- 
teurs que  par  fragments  ou  morceaux  détachés. 
«  11  faisait  lire  à  Monseigneur  le  Dauphin  cha- 
«  que  ouvrage  en  entier,  de  suite  et  comme 
«  tout  d'une  haleine,  afin  qu'il  s'accoutumât  peu 
«  à  peu,  non  à  considérer  chaque  chose  en  par- 
«  ticulier,  mais  à  découvrir  le  but,  l'ensemble 
a  et  l'enchaînement  de  toutes  les  parties  d'un 
a  ouvrage.  » 

VI.  On  doit  comprendre  facilement  que  Bos- 
suet ne  s'était  prescrit  cette  méthode  que  pour 
les  ouvrages  des  anciens  qui  n'excédaient  pas 


une  certaine  étendue,  tels  que  Virgile,  Horace 
et  Térence  ;  quelques  oraisons  et  quelques  trai- 
tés philosophiques  de  Cicéron,  et  pour  les  histo- 
riens, César  et  Salluste. 

On  voit,  par  la  manière  dont  Bossuet  s'ex- 
prime sur  César,  combien  il  admirait  le  génie 
de  cet  homme  extraordinaire,  qui  avait  tant  de 
vices  et  de  vertus,  et  qui  n'avait  pas  un  défaut. 
Il  le  représente  «  comme  un  excellent  maître 
«  pour  faire  de  grandes  choses  et  pour  les  écrire; 
«  il  le  suit  dans  toutes  ses  marches,  il  le  voit 
«  choisir  la  position  de  ses  camps,  ranger  ses 
ce  troupes  en  bataille,  saisir  d'un  coup  d'œil  le  plan 
«  d'une  attaque,  l'exécuter  avec  la  rapidité  de 
«  la  foudre,  louer  et  châtier  toujours  à  propos 
«  ses  soldats,  les  exercer  constamment  au  tra- 
ce vail  et  à  la  discipline,  les  tenir  toujours  en  ha- 
«  leine,  enflammer  leur  courage  par  l'assurance 
ce  de  la  victoire,  conduire  ses  armées  sans  jamais 
c(  porter  la  désolation  dans  les  pays  qu'elles  par- 
ce couraient,  les  soumettre  au  joug  d'un  ordre 
ec  invariable,  s'assurer  de  la  fidélité  de  ses  alliés 
«  par  la  confiance  qu'il  inspirait  en  sa  seule  pa- 
ee  rôle,  changer  ses  plans  d'attaque  et  de  défense 
ce  selon  les  temps  et  les  lipux,  et  selon  le  génie 
«  des  ennemis  qu'il  avait  à  combattre  ;  affecter 
ee  quelquefois  de  la  réserve  et  de  la  circonspection, 
ce  mais  déployer  le  plus  souvent  une  activité  qui 
ce  ne  laissait  à  l'ennemi  surpris,  ni  le  temps  de 
ce  délibérer  ni  celui  de  fuir  ;  toujours  humain  et 
ce  généreux  après  la  victoire,  toujours  inexora- 
ee  ble  pour  ceux  qui  avaient  trompé  sa  clémence; 
ce  apporter  dans  le  gouvernement  des  peuples 
ec  soumis  une  douceur  et  une  modération  qui 
ce  leur  faisaient  aimer  sa  victoire  même,  et  lui 
a  garantissaient  leur  fidélité.  » 

A  ce  portrait  si  brillant  de  César,  succède,  sous 
des  couleurs  plus  douces  et  plus  sensibles,  celui 
de  Térence.  Il  peint  les  avantages  et  les  agré- 
ments ce  qu'on  reçoit  des  vives  images  de  la  vie 
ec  humaine,  qui  passent  devant  les  yeux  en  lisant 
ce  Térence.  »  Dans  ce  tableau  trop  fidèle  de  la 
société,  et  surtout  des  passions  et  des  erreurs 
de  la  jeunesse,  Bossuet  faisait  remarquer  à  son 
jeune  élève  ce  les  mœurs  et  le  caractère  de  cha- 
ee  que  âge  et  de  chaque  passion,  retracés  par  cet 
ce  admirable  peintre  avec  tous  les  traits  convc- 
ee  nables  à  chaque  personnage,  des  sentiments 
ce  toujours  naturels,  enfin  cette  grâce  et  cette 
ce  bienséance  que  demandent  ces  sortes  d'ouM-a- 

ee  ges.  » 

Mais,  malgré  sa  prédilection  pour  Térence, 
Bossuet  ne  se  montrait  pas  moins  sévère  à  son 
égard,  en  prémunissant  le  cœur  et  l'esprit  du 
jeune  Dauphin  ec  contre  la  licence  avec  laquelle 
c(  il  s'est  quelquefois  exprimé,  et  cet  abandon  de 
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«  sentiment  qui  n'est  pas  sans  danger  par  les 
«  impressions  qu'il  peut  faire  naître  ou  laisser.  » 

C'est  à  cette  occasion  que  Bossuet  croit  devoir 
s'élever  avec  une  juste  sévérité  contre  des  au- 
teurs modernes  «  qui,  éclairés  de  toutes  les  lu- 
«  mières  du  christianisme,  sont  encorebien  moins 
a  excusables  que  Térence  de  n'avoir  pas  su  se 
«  renfermer  dans  des  bornes  qu'il  avait  au  moins 
a  respectées,  et  n'ont  pas  rougi  de  s'abandonner 
«  à  une  licence  d'images  et  d'expressions,  qui 
«  doit  nécessairement  porter  la  plus  funeste  at- 
«  teinte  aux  mœurs  et  aux  bienséances.  » 

Nous  ne  pouvons  offrir  une  preuve  plus  simple 
et  plus  certaine  de  l'attention  que  mit  Bossuet 
à  faire  connaître  au  Dauphin  les  chefs-d'œuvre 
des  auteurs  latins,  qu'en  disant  que  nous  avons 
sous  nos  yeux  des  versions,  toutes  écrites  de  la 
main  du  jeune  prince,  des  plus  beaux  ouvrages 
oratoires  de  Gicéron,  tels  que  ses  Catilinaires, 
ses  Oraisons  pour  Marcellus  et  pouj-  Ligarius, 
son  Traité  de  la  Vieillesse,  et  l'Histoire  de  la 
Guerre  de  Jugiirtha,  par  Salluste. 

VIL  L'étude  de  la  géographie  ne  fut  qu'un 
jeu  pour  le  maître  et  pour  le  disciple.  Bossuet 
la  lui  montrait  «  en  voyageant  avec  lui  sur  les 
«  caries,  tantôt  en  suivant  le  courant  des  fleuves, 
a  tantôt  rasant  les  côtes  de  la  mer,  et  allant  terre 
«  à  terre;  puis  tout  d'un  coup,  cinglant  en  haute 
«  mer,  on  reconnaissait  les  ports  et  les  villes 
«  fameuses  dans  les  temps  anciens  et  modernes  ; 
«  on  examinait  leurs  monuments  les  plus  célè- 
«  bres,  on  étudiait  leurs  mœurs,  et  on  s'arrêtait 
«  dans  les  pays  les  plus  célèbres  pour  connaître 
«  les  mœurs  opposées  de  tant  de  peuples  divers.  » 

VIII.  Ces  études  préliminaires  et  indispensa- 
bles conduisirent  le  jeune  Dauphin  h  celle  de 
l'histoire ,  que  Bossuet  appelle  la  maîtresse  de 
la  vie  humaine  et  de  la  politique.  Mais  il  ne  crut 
pas  devoir  perdre  des  années  courtes  et  précieu- 
ses, à  donner  à  son  élève  une  connaissance  ap- 
profondie et  trop  détaillée  de  toutes  les  parties 
de  l'histoire  ancienne.  Il  se  contenta  de  les  pla- 
cer sous  un  point  de  vue  général,  selon  le  plan 
qu'il  a  si  magnifiquement  exécuté  dans  son  Dis- 
cours sur  VHistoire  universelle. 

Pour  prévenir  la  confusion  qu'aurait  pu  laisser 
dans  son  esprit  cette  succession  rapide  de  rois, 
de  peuples,  de  victoires,  de  défaites,  de  triom- 
phes, de  catastrophes,  de  naissances  et  de  chutes 
des  empires,  Bossuet  apporta  une  attention  par- 
ticulière à  attacher  au  récit  des  événements  les 
plus  importants  de  l'histoire  ancienne,  des  tables 
correspondantes  pour  la  chronologie  et  la  géo- 
graphie, qui  ne  peuvent  et  qui  ne  doivent  ja- 
mais être  séparées  d'une  étude  quelconque  de 
l'histoire.  A  la  faveur  de  la  table  chrouoiogique, 

B.  ToM.  1. 


le  Dauphin  retrouvait  l'époque  précise  des  évé- 
nements dont  il  venait  d'entendre  le  récit,  et 
la  table  géographique  retraçait  en  môme  temps 
à  ses  yeux  le  théâtre  où  ces  grandes  scènes 
s'étaient  passées.  C'est  ainsi  qu'en  se  prêtant  un 
mutuel  appui,  l'histoire,  la  chronologie  et  la 
géographie  peuvent  offrir  pour  les  temps  anciens 
le  degré  de  clarté,  de  certitude  et  d'intérêt  qui 
doit  suffire  k  l'instruction  du  plus  grand  nom- 
bre des  hommes,  et  surtout  aux  princes,  que 
des  soins  plus  importants  dispensent  des  recher- 
ches de  l'érudition. 

Il  suivit  à  peu  près  le  même  plan  pour  l'histoire 
moderne  générale,  depuis  la  chute  de  l'empire 
romain.  On  est  étonné  du  travail  immense  au- 
quel il  ne  craignait  pas  de  se  livrer  lui-même, 
pour  réduire,  sous  la  forme  d'un  précis  clair  et 
satisfaisant,  toutes  les  parties  de  l'histoire  mo- 
derne sur  lesquelles  il  jugeait  inutile  à  l'instruc- 
tion de  son  élève  de  s'appesantir  avec  trop  de 
détails  1. 

IX.  Mais  la  partie  de  l'histoire  qui  devint  le 
principal  objet  des  études  du  Dauphin,  fut  celle 
de  l'empire  qu'il  était  appelé  à  gouverner.  En 
considérant  tous  les  matériaux  que  Bossuet  avait 
réunis,  pour  donner  à  cette  partie  de  son  ins- 
truction tous  les  développements  dont  elle  était 
susceptible,  on  serait  tenté  de  croire  que  l'étude 
de  l'histoire  de  France  avait  été  jusqu'alors  sa 
seule  étude. 

11  faisait  lui-même  des  extraits  des  ouvrages 
imprimés  ou  manuscrits  les  plus  importants. 
Lorsque  ces  ouvrages  étaient  généralement  con- 
nus, il  en  confiait  la  rédaction  aux  personnes 
qu'il  en  jugeait  les  plus  capables  ;  mais  il  leur 
traçait  le  plan  qu'elles  devaient  suivre,  pour  ne 
conserver  dans  leurs  extraits  que  des  objets  di- 
gnes de  fixer  l'attention  de  son  élève  ;  il  les 
soumettait  ensuite  à  sa  révision,  et  il  y  attachait 
des  notes  où  il  rappelait  les  témoignages  des 
autres  historiens  qui  avaient  traité  les  mêmes 
points  d'histoire.  11  confrontait,  pour  ainsi  dire, 
tous  ces  témoins,  dont  les  récits  sont  destinés 
à  fixer  l'opinion  de  la  postérité,  il  relevait  leurs 
contradictions,  réformait  leurs  erreurs,  et  dé- 
mêlait la  vérité  à  travers  leurs  préjugés  2. 

1  Nous  avons  sous  les  yeux  de  nombreux  extraits  faits  par  Bossuet 
lui-même,  de  X Histoire  de  l'empsrew  Maurice,  par  Théophylacte  ; 
de  VHistoire  mêlée  de  Procope  ;  de  Jean  Comnèiie,  par  Nicétas  ;  d'A- 
lexis Comiùne,  par  Anne  Comnène  sa  fille  ;  de  Jean  Paléologue  et 
de  Jean  Cantacuzène,  par  Cantacuzène,  et  des  empereurs  Andronic, 
par  le  même  Cantacuzène. 

2  Nous  avons  entre  les  mains  les  extraits  que  Bossuet  avait  ainsi 
recueillis  de  Monstrdct,  de  BeUtforil,  de  Christine  de  Pisan,  d'AuCon, 
de  Gode/rat/,  de  S"int-Gel<iis,  de  Comines,  de  Seissels,  de  Villars, 
àeGuichardin,  deDuvilu,  de  de  Thou,  de  JI/althieu.'Nonsa.vons  remar- 
que que  les  eitrnits  de  Monslrelet  et  de  de  Thou  sont  chargés  d'un 
grand  nombre  de  notes  écrites  de  la  main  de  Bossuet,  et  conçues 
dans  cet  esprit  d'exactitude  et  de  critique  qui  peut  seul  donner  de 
l'intérêt  et  de  l'autorité  à   l'histoire.    En  écrivant  le  récit  de   l'éda- 
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Personne  n'a  peut-être  jamais  possédé  la 
science  de  riiistoirc  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  détails,  au  point  où  Bossuet  a  porté  celte  par- 
tie si  intéressante  des  connaissances  humaines.  Ce 
n'est  pas  seulement  la  suite  des  faits  qu'il  a  le 
talent  d'enchaîner  les  uns  aux  autres,  dans  un 
ordre  qui  les  rend  toujours  présents  à  notre 
esprit  ;  ce  n'est  pas  seulement  cette  grande  et 
majestueuse  conception  qui  domine  dans  ces 
vastes  tableaux  de  l'histoire,  où  il  représente 
l'action  invariable  d'une  Providence  qui  élève 
et  qui  abaisse  des  grandeurs  et  des  puissances 
de  quelques  jours,  pour  accomplir  des  pensées 
éternelles  ;  il  faut  encore  admirer  en  lui  cette 
critique  toujours  impartiale  et  exacte,  que  de- 
mande l'étude  de  l'histoire,  pour  trouver  la 
vérité  au  milieu  des  incertitudes  et  des  passions, 
qui  corrompent  trop  souvent  les  jugements  des 
historiens. 

C'est  cette  habitude  d'une  sage  et  savante  cri- 
tique qui  a  servi  si  puissamment  Bossuet  lors- 
qu'il a  eu  à  appliquer  les  témoignages  de  l'his- 
toire à  des  questions  souvent  étrangères  à  l'his- 
toire, telles  que  celles  de  la  théologie,  de  la  phi- 
losophie et  de  la  théorie  générale  de  la  politique. 

Parmi  les  extraits  des  manuscrits  relatifs  à 
l'histoh-e  de  France,  qu'il  avait  demandés  aux 
savants  préposés  à  la  garde  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  Roi,  on  en  trouve  plusieurs  re- 
marquables par  l'atlention  que  l'on  avait  eue, 
de  réunir  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  l'instruction 
du  jeune  prince  sur  les  points  les  plus  curieux 
de  la  législation,  des  mœurs,  des  usages,  et  de 
l'esprit  général  de  chaque  siècle  ;  il  avait  sur- 
tout recommandé  qu'on  fit  connaître  ces  détails 
toujours  intéressants,  qu'on  a  reproché  à  la 
plupart  des  historiens  d'avoir  trop  souvent  né- 
gligés 1. 

De  tant  d'ouvrages  imprimés  ou  manuscrits 
sur  l'histoire  de  France,  Bossuet  se  borna  à  faire 
hre  au  Dauphin  les  plus  beaux  endroits  de  Phi- 
lippe de  Comines,  et  du  Bellay,  dont  le  style 


cation  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  dans  l'Histoire  de  Fénélon,  nous 
avons  déjà  liiontri  notre  éloiiuement  de  ce  qu'il  n'y  est  jamais  ques- 
tion de  XHislûirede  Mézerai.  Bossuet  n'en  parle  pas  davantage  dans 
le  récit  des  études  de  M.  le  Dauphin  sur  l'Histoire  de  France  ;  et 
nous  avous  cru  pouvoir  attribuer  ce  silence  si  remarquable  aux  pré- 
ventions qu'avaient  inspirées  à  Louis  XIV  et  à  tous  ses  ministres  quel- 
ques maximes  que  Mézerai  avait  répandues  dans  son  Histoire,  sur 
l'origine,  la  nature  et  la  législation  des  impôts.  Ce  fut  ce  motif  qui 
porta  Colbert  à  lui  supprimer  sa  pension  ;  et  il  est  assez  vraisem- 
blable que  ni  Bossuet  ni  Fénélon  ne  crurent  convenable  de  recom- 
mander à  leurs  élèves  la  lecture  d'un  historien  dont  les  principes 
paraissaient  en  opposition  avec  ceux  du  gouvernement. 

•Dans  un  mémoire  fourni  à  Bossuet  sur  le  règne  de  Charles  VIII, 
le  garde  des  manuscrits  observe  qu'il  n'existe  à  la  bibliothèque  du 
roi  que  très-peu  de  mémoires  sur  le  règnt  de  ce  prince.  11  donne  l'ex- 
trait de  ce  petit  nombre  de  manuscrits,  et  il  fait  remarquer,  avec 
raison,  comme  un  trait  assez  singulier,  que  Charles  VIII,  en  partant 
(en  U94)  pour  son  expédition  ditalieetla  conquête  du  royaume  de 
Kapîes, laissa  î^ionseigneurle  Dauphin,  son  fiîs  unique,  au  cliiiieau 


n'était  point  encore  trop  vieilli.  11  ne  voulut  pas 
môme  mettre  enlre  ses  mains  le  précis  du  travail 
immense  qu'il  avait  préparé  ;  mais  il  imagina 
la  méthode  qu'il  crut  la  plus  propre  h  graver 
dans  sa  mémoire  toutes  les  parties  de  ce  vaste 
tableau,  et  à  faire  entendre  à  son  âme  les  leçons 
de  justice,  de  sagesse,  de  morale  et  de  piété, 
que  tous  les  hommes  doivent  chercher  dans  l'é- 
tude de  l'histoire. 

Tous  les  matins,  il  récitait  de  vive  voix  au  Dau- 
phin une  suite  de  faits  et  de  réflexions  qu'il  pré- 
sumait pouvoir  se  graverdans  sa  mémoire,  sans 
trop  la  fatiguer  ni  la  charger.  Il  lui  faisait  immé- 
diatement répéter  ce  récit,  pour  se  convaincre 
de  l'attention  et  de  la  fidélité  avec  laquelle  il 
avait  saisi  sa  narration.  Le  jeune  prince  em- 
ployait ensuite  quelques  heures  à  l'écrire  en  fran- 
çais, et  il  la  traduisait  en  latin. 

Le  sujet  d'un  pareil  travail  devait  intéresser 
vivement  le  successeur  et  l'héritier  de  tant  de 
rois  dont  il  écrivit  l'histoire,  et  le  familiarisait 
en  même  temps  avec  la  langue  française  et  la 
langue  latine.  Bossuet  corrigeait  ensuite  la  ver- 
sion française  et  la  version  latine,  et  tous  les  sa- 
medis Monseigneur  le  Dauphin  relisait  tout  ce 
qu'il  avait  composé  pendant  la  semaine. 

Cet  ouvrage  croissant  ainsi  avec  le  temps,  on 
le  divisa  en  livres.  L'assiduité  avec  laquelle  il 
fut  suivi  conduisit  cette  Histoire  de  France  jus- 
qu'au règne  de  Charles  IX  inclusivement;  mais 
la  version  latine  finit  avec  le  règne  de  Louis  XI. 
Il  crut  alors,  comme  il  l'écrit  au  pape  Inno- 
cent XI,  son  élève  assez  avancé  dans  la  langue 
latine,  pour  être  dispensé  d'un  genre  de  travail 
qui  employait  des  moments  précieux;  il  voyait 
approcher  l'époque  où  allaient  expirer  ses  fonc- 
tions auprès  de  Monseigneur  le  Dauphin,  et  il 
se  proposait  de  conduire  ces  essais  sur  l'histoire 
de  France,  jusqu'au  temps  où  elle  pouvait  se 
rattacher  aux  événements  dont  le  jeune  prince 
était  lui-même  contemporain,  mais  son  vœu 
ne  put  pas  être  rempli. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  manuscrits  ori- 
ginaux de  cette  suite  de  thèmes  &ur  VHistoire  de 
France,  dictés  par  Bossuet  au  fils  de  Louis  XIV. 
La  version  latine  et  la  version hançaise  sont  en- 
tièrement écrites  par  Monseigneur  le  Dauphin,  et 
portent  de  nombreuses  corrections  et  des  addi- 
tions très-considérables  de  la  mam  de  Bossuet; 


d'Amboise,  sous  le  gouvernement  de  ses  chambellans  et  de  madamo 
de  Bussières-Basoges,  sa  gouvernante.  On  voit  que,  dans  les  lettres 
que  Charles  VI il  leur  écrivait  souvent,  ce  prince  ne  donnait  d'autre 
titre  au  Daupliin  son  fils  que  celui  de  monsieur  l'Ecia/er,  qualifi- 
cation qui  peut  paraître  bien  modeste  pour  le  fils  unique  du  roi  et 
pour  l'héritier  de  la  couronne,  et  qui  était  probablement  fondée  sur 
les  règles  et  les  usages  de  la  chevalerie.  Ce  jeune  Dauphin  mourut 
avant  le  Koi  son  père. 
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monument  bien  respectable  sans  doute  du  zèle 
d'unt  i  instituteur. 

On  ne  doit  pas  considérer  un  pareil  abrégé 
d'histoire  comme  un  ouvrage  de  Bossuet,  puis- 
qu'il n'était  en  effet  que  le  résultat  des  compo- 
sitions de  son  élève;  c'était  le  nom  du  jeune 
prince,  et  non  pas  le  grand  nom  de  Bossuet, 
qui  devait  paraître  à  la  tète  de  cet  Essai  histo- 
rique, si  on  l'avait  publié,  comme  il  paraît  en 
effet  qu'on  en  avait  eu  l'intention.  Le  style,  la 
forme,  les  réflexions  même,  n'ont  rien  qui  sur- 
passe l'intelligence  et  les  moyens  d'un  jeune 
homme  inspiré  et  dirigé  par  un  esprit  sage  et 
éclairé. 

Lorsque  Bossuet  a  voulu  révéler  lui-même 
aux  hommes  les  grandes  leçons  de  l'histoire,  on 
sait  comment  il  s'est  élevé  h  la  hauteur  d'un 
tel  sujet.  Le  Discours  sur  V Histoire  universelle  est 
la  plus  magnifique  expression  de  l'éloquence, 
transportée  dans  l'histoire. 

Cependant  il  est  très- vrai  de  dire  qu'il  a  indiqué 
la  véritable  manière  d'apprendre  l'histoire  à  un 
jeune  prince,  pendant  sa  première  éducation, 
pour  lui  inspirer  le  désir  et  le  besoin  d'en  faire 
dans  la  suite  une  étude  plus  approfondie. 

Il  avait  évité  de  s'appesantir  sur  les  premiers 
âges  de  la  monarchie,  qui  ne  pouvaient  lui  pré- 
senter aucun  intérêt,  ni  aucun  sujet  d'une  ins- 
truction utile.  Mais,  en  entrant  dans  la  troisième 
race,  il  commence  à  mêler  des  réflexions  dignes 
d'attirer  l'attention  de  son  élève. 

Le  mérite  de  l'extrême  exactitude  qui  se  fait 
remarquer  dans  ce  précis  historique,  atteste 
l'exactitude  scrupuleuse,  qu'il  avait  apportée 
dans  la  comparaison  et  dans  la  discussion  des 
témoignages  des  historiens  sur  tous  les  faits  im- 
portants. 

Cet  ouvrage  a  encore  un  mérite  qui  honore 
son  caractère,  celui  de  l'impartialité  et  d'une 
justice  exacte  et  sévère.  On  voit  que  Bossuet 
s'était  dit,  à  chaque  instant,  que  ni  sa  qualité 
d'évêque,  ni  le  rang  du  jeune  prince  qu'il  était 
appelé  à  instruire,  ne  pouvaient  ni  ne  devaient 
le  dispenser  de  parler  toujours  le  langage  de  la 
vérité.  C'était  la  plus  forte  leçon  qu'il  put  donner 
à  son  élève;  c'était  lui  prononcer  d'avance  le  ju- 
gement de  la  postérité,  si  son  nom  arrivait  jus- 
qu'à elle 

Le  récit  des  démêlés  de  Boniface  VIII  et  de 
Philippe  le  Bel  est  entièrement  écrit  de  la  main 
de  Bossuet  dans  le  manuscrit  du  Dauphin.  Le 
pontife  et  le  monarque  sont  jugés  avec  une  égale 
impartialité. 

On  reconnaît  Bossuet  dans  le  tableau  que  fait 
le  Dauphiu  des  obsèques  de  Charles  VI. 

«  Ciiarles  VI  mourut  à  Paris  aussi  malheu- 


«  rcu sèment  qu'il  avait  vécu.  Dans  l'abandon 
«  où  il  demeura,  il  ne  conserva  aucun  reste  de 
«  sa  première  majesté.  Charles,  son  fils  et  son 
a  successeur  légitime,  était  éloigné.  Sa  pompe 
«  funèbre  fut  déplorable  en  tout;  on  n'y  vit 
«  point  paraître  les  princes  du  sang  en  deuil, 
«  suivant  la  coutume.  La  plupart  étaient  prison- 
ce  niers  en  Angleterre;  les  autres  étaient  dispersés 
«  deçà  et  delà,  ayant  en  horreur  la  domination 
«  étrangère.  A  la  fin  du  service  de  Charles,  on 
«  entendit  avec  douleur  crier  au  héraut  :  J)ieu 
«  fosse  paix  à  Vàme  de  Charles  VI,  roi  de  France  ; 
«  Dieu  donne  vie  à  Henri  VI,  roi  de  France  et 
«  d'Angleterre,  notre  souverain  seigneur.  Tous  les 
«  bons  Français  gémissaient  d'entendre  nommer 
«  un  étranger,  au  lieu  du  légitime  héritier  de 
«  la  couronne,  comme  si  on  eût  enterré  avec  le 
«  roi  toute  la  maison  royale.  Chacun  avait  l'es- 
«  prit  occupé  des  malheurs  ou  la  France  était 
«  plongée,  et  les  maux  qui  la  menaçaient  pa- 
«  raissaient  encore  plus  grands  que  ceux  qu'elle 
«  avait  soufferts .» 

Le  récit  du  règne  de  Louis  Xï  est  la  censure  la 
plus  juste  et  la  plus  sévère  d'un  roi  dont  on  a 
trop  vanté  l'habileté  et  la  politique . 

C'est  avec  la  même  sincérité  qu'il  s'explique 
sur  l'origine  et  les  causes  du  schisme  déplorable, 
qui  déchira  l'Eglise  au  commencement  du  sei- 
zième siècle. 

Rien  de  plus  magnifique  que  le  portrait  de 
saint  Louis;  rien  de  plus  énergique  que  ceux  de 
Calvin  et  de  Jean  de  Montluc,  évêque  de  Va- 
lence. 

C'est  avec  une  profonde  indignation  qu'il  dé- 
crit le  spectacle  atroce  que  Catherine  de  Md- 
dicis   et  les  princes  de  la  maison  de  Lorraine 
osèrent  donner  à  un  roi  enfant,  après  la  conju- 
ration d'Amboise. 

Mais  partout  où  Bossuet  voit  une  âme  ferme 
et  intrépide,  un  grand  caractère  et  la  hauteur 
du  génie,  il  sarrête  avec  complaisance  devant 
ces  monuments  honorables  de  la  dignité  hu- 
maine, et  semble  se  consoler  à  leur  aspect  du 
malheur  d'avoir  à  parler  de  tant  de  crimes  ou 
de  faiblesses. 

Nous  devons  faire  remarquer  que,  dans  le  ma- 
nuscrit original  de  ces  thèmes  de  Monseigneur 
le  Dauphin,  le  récit  de  la  Saint-Barthélemi  se 
trouve  entièrement  écrit  de  la  main  de  Bossuet; 
il  avait  voulu  se  réserver  à  lui-même  la  pénible 
tâche  de  retracer  cette  exécrable  tragédie  dans 
toute  son  horreur.  Jamais  on  n'a  répandu  des 
couleurs  plus  sombres  et  plus  effrayantes  sur 
cette  nuit  épouvantable,  où  l'on  vit  un  roi  et  les 
chefs  les  plus  distingués  d'une  nation  généreuse, 
tremper  Icujs  mains  dans  le  sang,  donner  à  un 
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peuple  enivré  de  fureur  le  signal  d'un  massacre 
général,  et  roi)aîlre  leurs  regards  du  spectacle 
des  cadavres  amoncelés  sous  les  fenêtres  du  pa- 
lais des  rois.  Jamais  on  n'a  peint  avec  plus 
de  vérité  un  roi  faible  et  furieux,  ne  reculant 
d'abord  à  l'aspect  du  crime  que  pour  s'y  en- 
foncer avec  plus  de  férocité.  Personne  n'a  con- 
damné avec  une  plus  profonde  indignation  la 
mémoire  de  cette  reine,  qui  n'eut  d'habileté  que 
pour  tout  bouleverser  et  tout  détruire,  et  qui  se 
jouait  avec  les  assassinats  comme  avec  les  ap- 
prêts d'une  fête  ;  et  lorsqu'on  voit  ensuite  Bos- 
su et  terminer  cet  horrible  récit  par  ces  seules  li- 
gnes :  «  La  manière  dont  Charles  IX  mourut  fut 
a  étrange.  Il  eut  des  convulsions  qui  causaient  de 
«  l'horreur,  et  les  pores  s'étant  ouverts  par 
«  des  mouvements  si  violents,  le  sang  lui  sor- 
«  tait  de  toutes  parts .  On  ne  manqua  pas  de 
«  remarquer  que  c'était  avec  justice  qu'on  voyait 
«  nager  dans  son  propre  sang,  un  prince  qui  avait 
a  si  cruellement  répandu  celui  de  ses  sujets.  Telle 
«  fut  la  fin  de  Charles  IX,  à  Vâge  de  vingt-quatre 
a  ans.  »  On  sent  qu'il  a  voulu,  par  ce  terrible 
exemple,  apprendre  aux  rois  que  la  vengeance 
du  ciel  n'attend  pas  toujours  les  temps  de  la  jus- 
tice éternelle, 

La  différence  des  opmions  religieuses  n'apporte 
jamais  aucune  prévention  dans  les  jugements 
deBossuet,  et  il  sait  même  pardonner  de  grandes 
fautes,  lorsqu'elles  sont  couvertes  par  des  vertus 
ou  de  grandes  qualités. 

Notre  intention  n'est  pas  cependant  de  ^^vè- 
i^nieicei  Abrégé  de  V Histoire  de  France  comme 
un  livre  classique  en  partie.  Il  ne  pouvait  guère 
convenir  qu'à  un  prince  appelé  à  régner.  L'ins- 
tituteur ne  s'était  attaché  qu'à  peindre  les  qua- 
lités, les  vices  et  les  défauts  des  rois  et  de  quel- 
ques personnages  fameux  qui  ont  influé  sur  de 
grands  événements;  mais  il  y  a  omis  beaucoup 
de  détails  importants  qu'il  se  proposait  de  faire 
entrer  dans  son  ouvrage  sur  les  lois,  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  Français,  comparés  à  celles 
des  autres  peuples  de  V Europe. 

On  pourrait  s'étonner  que  Bossuet  ait  fait  en- 
trer tant  de  détails  militaires  dans  un  abrégé 
aussi  court  ,  s'il  n'était  facile  déjuger  qu'il  était 
intimement  persuadé  qu'un  roi,  et  surtout  un 
roi  de  France,  doit  chercher  à  se  distinguer  par 
les  qualités  militaires.  Le  caractère  de  la  nation 
française  est  essentiellement  militaire,  et  ce  pré- 
jugé, aussi  ancien  que  la  nation,  met  le  talent 
de  la  guerre  au  premier  rang  de  l'estime  pu- 
blique. C'est  sans  doute  par  cette  considération 
que  Bossuet  et  Fénélon  lui-même  ont  voulu  que 
les  rois  conduisissent  leurs  propres  armées.  Les 
rois  qui  savent  commander  lesarmées,sonl  aussi 


ceux  qui  savent  le  mieux  se  faire  respecter  de 
leurs  ennemis  et  de  leurs  sujets. 

Souvent  l'instituteur  profitait  de  quelque  évé- 
nement récent  dont  toutes  les  imaginations 
étaient  fortement  frappées,  et  en  faisait  le  sujet 
d'une  composition  pour  son  élève. 

C'est  ainsi  que  nous  trouvons  parmi  nos  ma- 
nuscrits la  Relation  de  la  campagne  du  Rhin,  en 
1672,  mise  en  latin  par  Monseigneur  le  Dau- 
phin 1.  On  sait  quel  enthousiasme  le  passage  du 
Rhin  excita  dans  un  temps  où  le  nom  seul  de 
Louis  XIV  exerçait  une  sorte  de  prestige  sur  tous 
les  esprits.  La  belle  fiction  de  Boileau  et  l'arc  de 
triomphe  de  la  porte  Saint-Denis  sont  restés, 
pour  la  gloire  des  lettres  et  des  arts,  des  mo- 
numents plus  durables  du  passage  du  Rhin,  que 
les  succès  rapides  qui  marquèrent  cette  époque 
brillante  du  règne  de  Loui  XIV.  Il  était  sans 
doute  difficile  de  choisir  un  sujet  de  composition 
plus  intéressant  pour  le  jeune  fils  d'un  roi  en- 
vironné de  tant  d'éclat.  Que  l'intérêt  la  présence 
même  des  hommes  qui  étaient  alors  le  sujet  de 
tous  les  entretiens,  ne  devait-elle  pas  ajouter  au 
récit  de  ces  exploits  récents,  que  l'enchantement 
des  imaginations  élevait  au  dessus  des  exploits 
les  plus  famciLx  de  l'antiquité.  Combien  un  pa- 
reil travail  devait  toucher  le  cœur  d'un  fils  res- 
pectueux, et  élever  l'àme  d'un  prince  à  qui  la 
France  imposait  l'obligation  de  succéder  à  tant 
de  gloire  ! 

On  pourrait  croire,  par  les  dernières  lignes 
qui  terminent  cette  composition,  que  le  jeune 
Dauphin  avait  su  se  pénétrer  de  tous  les  senti- 
ments que  Bossuet  avait  voulu  faire  entrer  dans 
son  âme. 

V  En  écrivant  le  récit  des  actions  du  Roi  dans 
«  cette  mémorable  campagne,  j'ai  cédé  au  be- 
«  soin  que  mon  cœur  éprouvait  de  célébrer  sa 
«  gloire.  Puissé-je,  héritier  de  ses  vertus,  me 
«  montrer  digne  de  marcher  sur  ses  traces  ! 
a  Puissé-je,  avec  les  années,  me  montrer  digne 
«  d'un  tel  père  2  !  » 

X.  La  plupart  des  instituteurs  séparent  l'é- 
tude de  la  rhétorique  de  celle  de  la  logique .  Bos- 
suet les  fit  marcher  de  front,  en  ne  les  considé- 
rant que  comme  des  parties  d'un  même  tout.  Il 
montrait  la  liaison  nécessaire  qu'ont  entre  elles 
la  logique  et  l'éloquence,  en  les  présentant 
sous  l'image  de  la  force  et  de  la  grâce  réunies. 
C'est  ainsi  qu'un  corps  parfaitement  constitué, 
et  orné  de  toutes  les  grâces  que  la  jeunesse  et 

'  La  copie  qui  est  parmi  nos  manuscrits  peut  passer  pour  originale. 
On  y  remarque  un  mot  et  quelques  coups  de  crayon  de  la  main  de 
Bossuet. 

2  ((  Atque  haec  de  rébus  ludovici  régis  deliberare  animus  fuit,  ut 
(I  ejus  praeclare  gestis  a  me  commemoratis  animatus,  quandoque  pn- 
(I  triam  virtutem  imltari,  tantoque  me  parente,  cum  per  atatem  lico- 
(I  bit,  dignum  prœstare  queam.  i) 
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la  beauté  ajoutent  aux  autres  dons  de  la  nature, 
laisse  cependant  apercevoir,  sous  des  formes 
élégantes  et  sous  des  couleurs  aimables,  la  force, 
le  jeu  et  le  mouvement  qui  animent  ce  parfait 
ensemble.  Bossuet  faisait  l'application  la  plus 
heureuse  de  cette  comparaison,  en  proposant 
un  raisonnement  qu'il  n'annonçait  d'abord  que 
sous  la  forme  sèche  et  nue  d'un  syllogisme  avec 
ses  prémisses  et  sa  conséquence,  et  dont  il  cou- 
vrait ensuite  la  sécheresse,  en  ornant  d'idées 
ingénieuses  et  d'images  agréables  toutes  les  par- 
ties de  ce  même  raisonnement,  sans  lui  rien 
ôter  de  sa  force,  et  en  laissant  subsister  dans 
l'esprit  la  même  conviction. 

a  La  logique  ^  et  la  morale,  disaitBossuet,ser- 
«  vent  à  cultiver  les  deux  principales  opérations 
a  de  l'esprit  humain,  qui  sont  la  faculté  d'enten- 
«  dre  et  celle  de  vouloir.  Pour  la  logique,  nous 
«  l'avons  tirée  de  Platon  et  d'Aristote,  non 
«  pour  la  faù'e  servir  à  de  vaines  disputes  de 
«  mots,  mais  pour  former  le  jugement  par  un 
«  raisonnement  solide,  nous  arrêtant  principale- 
ce  ment  à  cette  partie  de  la  logique  qui  sert  à 
«  trouver  les  arguments  probables,  parce  que 
«  ce  sont  ceux  que  l'on  emploie  dans  les  affai- 
«  res...  Nous  avons  expliqué  comment,  en  liant 
«  ces  arguments  probables  les  uns  aux  autres, 
«  tout  faibles  qu'ils  sont  chacun  h  part,  ils  devien- 
«  nent  invincibles  par  celtte  liaison. 

XL  «  Pour  la  doctrine  des  mœurs,  nous  l'avons 
«  puisée  dans  sa  véritable  source,  dans  l'Ecri- 
«  ture  et  dans  les  maximes  de  l'Ëvangile;  nous 
«  n'avons  pas  cependant  négligé  d'expliquer  la 
a  morale  d'Aristote,  et  cette  doctrine  admirable 
«  de  Socrate,  vraiment  sublime  pour  son  temps, 
«  qui  peut  servir  à  donner  de  la  foi  aux  incré- 
«  dules,  et  à  faire  rough*  les  hommes  corrom- 
«  pus. 

«  Mais  nous  remarquions  en  même  temps  ce 
«  que  la  philosophie  chrétienne  y  condamne,  ce 
«  qu'elle  y  ajoute,  ce  qu'elle  y  approuve,  avec 
«  quelle  autorité  elle  en  confirme  les  saines 
a  maximes,  et  combien  elle  lui  est  supérieure, 
«  en  sorte  que  la  philosophie  de  Socrate,  toute 
«  grave  qu'elle  paraît  comparée  à  la  sagesse  de 
«  l'Evangile,  n'est  que  l'enfance  de  la  morale.  » 

Cependant  Bossuet  crut  devoir  exh'aire  lui- 
même  des  écrits  de  Platon  et  de  Xénophon  sur 
la  morale,  plusieurs  maximes  importantes,  et  il 
emprunta  d'Aristote  se.-;  définitions  des  vertus  et 
des  vices;  il  les  réunit  aux  sentences  (}u'il  avait 
puisées  dans  les  livres  sacrés,  et  il  en  forma 
une  espèce  de  code  de  morale  approprié  à  tous 
les  hommes. 

•  Lettre  de  Bosiuel  à  Innocent  XI, 


XIL  «  Quant  à  la  philosophie,  nous  nous  som- 
0.  mes  attachés  à  celles  de  ses  maximes  qui  por- 
«  tent  avec  elles  un  caractère  certain  de  vérité, 
«  et  qui  peuvent  être  utiles  à  la  conduite  de  la 
a  vie  humaine.  Quant  aux  systèmes  et  aux  opi- 
«  nions  philosophiques  qui  sont  abandonnés 
a  aux  vaines  disputes  des  hommes,  nous  nous 
«  sommes  bornés  à  les  rapporter  sous  la  forme 
«  d'un  récit  historique;  nous  avons  pensé  qu'il 
«  convenait  à  la  dignité  du  jeune  prince  de 
«  connaître  les  opinions  diverses  et  opposées 
«  qui  ont  occupé  beaucoup  de  grands  esprits, 
«  et  d'en  protéger  également  les  défenseurs, 
«  sans  partager  leur  enthousiasme  ou  leurs  pré- 
ce  jugés.  Celui  qui  est  appelé  à  commander,  doit 
«  apprendre  à  juger  et  non  à  disputer. 

ce  Mais  après  avoir  considéré  que  la  philoso- 
cc  phie  consiste  surtout  à  rappeler  l'esprit  à  soi- 
«  même,  pour  s'élever  ensuite  jusqu'à  Dieu, 
«  nous  avons  d'abord  cherché  à  nous  connaître 
c<  nous-mêmes.  Cette  étude  préhminaire,  en  nous 
«  présentant  moins  de  difficulté,  offrait  en  même 
«  temps  à  nos  recherches  le  but  le  plus  utile 
«  et  le  plus  noble  ;  car,  pour  devenir  un  vrai 
«  philosophe,  l'homme  n'a  besoin  que  de  s'é- 
((  tudier  lui-même,  et,  sans  s'égarer  dans  les 
«  recherches  inutiles  et  pénibles  de  ce  que  les 
c<  autres  ont  dit  et  pensé,  il  n'a  qu'à  se  cher- 
ce  cher  et  s'interroger  lui-même,  et  il  trouvera 
ce  Celui  qui  lui  a  donné  la  faculté  d'être,  de  con- 
ce  naître  et  de  vouloir.  » 

XllI.  C'est  d'après  cette  idée  que  Bossuet 
composa  son  admirable  traité  de  la  Connais- 
sance de  Dieu  et  de  soi-même  K 

C'est  ouvrage,  dont  le  seul  défaut  peut-être 
est  d'excéder  les  bornes  de  l'intelligence  d'un 
enfant,  à  qui  la  nature  n'avait  accordé  ni  une 
grande  vivacité  d'imagination,  ni  cette  ardeur 
de  s'instruire  qui  supplée  quelquefois  à  des  dis- 
positions plus  heureuses,  est  un,  des  ouvrages 
les  plus  dignes  de  la  méditation  des  hommes 
qui  ont  la  conscience  de  leur  raison  et  le  senti- 
ment de  leur  dignité.  On  aurait  même  le  di'oit 
dépenser  que  ce  seul  ouvrage  pourrait  dispenser 
de  l'étude  difficile,  et  souvent  inutile  de  tant  do 

I  Nous  devons  encore  faire  remarquer  quo  Bossuet  ne  daigna  pas 
seulement  faire  inipràner  cet  ouvrage,  l'un  des  plus  beaux  monuments 
pliilosophliiues  du  génie  d'un  grand  homme.  Il  n'atta  imprimé  qu'après 
la  mort  do  son  auteur.  Il  parut  pour  la  première  fois  en  1722,  sous 
le  titre  iX Inlrodu-Uion  à  la  Philosophie,  ou  Traité  de  la  Connaissana 
de  Dieu  et  de  soi-même. 

On  l'attribua  à  Fônélon.  parce  qu'il  fut  imprimé  sur  une  copie  qui 
se  trouve  parmi  ses  papiers,  et  que  Bossuet  lui  avait  confiée  pour 
l'instruction  de  Monseigneur  la  duc  de  Bourgogne.  Jiais  on  en  pu- 
blia une  édition  plus  correcte  en  1741,  sur  le  manuscrit  original  do 
Bossuet,  et  c'est  cette  édition  qu'on  a  suivie  dans  l'édition  de  Œuvres 
de  Bossuet  en  1743,  tom.  x,  et  dans  l'édition  de  Versailles,  tom, 
Xi'.viv,  Il  ne  l'avait  composé  que  pour  Monseigneur  lo  Dauph'n,  et 
crut  appurcmTT.ent  inutile  de  le  rendre  public,  dans  un  tempj  <ù  icS 
grandes  vérités  qu'il  y  a  établies  n'étaientni contredites  ni  comOaf.'-;es_ 
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questions  métaphysiques  qui  offrent  si  peu  de 
résultats  certains. 

Dans  le  traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et 
de  soi-même,  Bossuet  semble  avoir  atteint  et 
posé  les  bornes  de  l'entendement  humain;  et, 
semblable  à  ces  voyageurs  audacieux,  qui,  par- 
venus aux  limites  de  la  terre,  se  sont  arrêtés  à 
la  vue  d'un  abîme  sans  bornes,  il  a  vu  et  dit 
tout  ce  qu'il  est  donné  aux  hommes,  voyageurs 
aussi  sur  la  terre,  de  voir  et  d'entendre.  Jamais 
aucun  philosophe  ancien  et  moderne  n'a  pro- 
fessé, snr  ce  digne  sujet  des  méditations  de 
l'homme,  une  doctrine  plus  simple  dans  son 
exposé,  mieux  démontrée  dans  ses  preuves,  plus 
satisfaisante  dans  ses  résultats,  plus  consolante 
dans  ses  espérances.  Chose  remarquable  !  Bos- 
suet, toujours  si  éloquent  et  si  magnifique  lors- 
qu'il veut  parler  à  l'àme  et  à  l'imagination,  n'em- 
ploie que  les  expressions  les  plus  simples  et  les 
plus  accessibles  à  l'intelligence,  lorsqu'il  veut 
parler  à  la  raison.  Il  savait  que  la  clarté  ne  dé- 
pend pas  seulement  de  l'ordre  des  idées,  mais 
qu'elle  dépend  surtout  du  choix  de  l'expression. 
Malebranche  avait  eu  besoin  de  séduire  l'ima- 
gination par  le  coloris  brillant  de  son  style, 
parce  qu'il  créait  un  système.  Bossuet  n'a  eu  be- 
soin que  de  s'exprimer  avec  clarté,  parce  qu'il 
ne  voulait  montrer  que  la  vérité. 

En  lisant  le  traité  de  la  Connaissance  de  Dieu 
et  de  soi-même,  avec  toute  l'attention  qu'exigeait 
de  notre  part  la  qualité  d'historien  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Bossuet,  nous  n'avons  pu  nous 
défendre  d'une  réflexion  affligeante. 

Le  dix-huitième  siècle  a  vu  l'Angleterre,  la 
France  et  l'Allemagne  produire  de  nombreux 
écrivains,  qui  ont  montré  le  plus  déplorable 
acharnement  pour  ébranler  tous  les  fondements 
de  l'ordre  naturel,  religieux,  moral  et  politique, 
et  on  pourrait  peut-être  affirmer  avec  confiance 
qu'aucun  d'eux  n'avait  ni  lu  ni  médité  cet  ou- 
vrage de  Bossuet.  On  ne  peut  en  effet  expliquer, 
sans  cette  supposition,  comment  ils  ont  pu  sé- 
rieusement présenter  tant  de  systèmes  extrava- 
gants, qu'il  avait  frappés  d'avance  de  la  plus 
juste  censure  et  du  plus  profond  mépris.  La  plu- 
part d'entre  eux  n'ont  pas  même  eu  le  don  de 
l'imagination,  ils  n'ont  fait  qu'abuser  d'un  prin- 
cipe de  Locke,  en  lui  donnant  une  interprétation 
que  Locke  désavoue  dans  tous  ses  écrits.  «  Sé- 
«  duits  ï  par  une  fausse  application  de  la  ma- 
«  xime  qui  place  dans  les  expressions  sensibles 
a.  la  première  occasion  de  nos  connaissances,  et 
«  prétendant  réduire  l'homme  à  de  simples  sen- 
«  salions,  ils  n'ont  pas  su,  ou  ils  n'ont  pas  voulu 

I  Rapport  de  kl  trois:i'a-.e  clasàe  de  l'Institut,  1809,  article  i'/ii'Jo- 
êop/ùe. 


«  distinguer  la  sensation  proprement  dite,  de 
«  lii  j)erception,  qui  seule  donne  un  caractère  in- 
«  tellectuel  à  Vimpression  sensible.  Ils  ont  ré- 
«  sisté  à  l'expérience  de  tous  les  jours  et  de 
«  tous  les  moments,  en  dédaignant  de  tenir 
«  compte  de  ce  qui  appartient  à  l'activité  pro- 
«  pre  de  l'esprit  humain.  » 

Sous  le  nom  de  nature,  Bossuet  entend  une 
sagesse  profonde  qui  développe  avec  ordre,  et 
selon  de  justes  règles,  tous  les  mouvements  que 
nous  voyons.  Il  y  a  tant  d'art  dans  la  nature, 
que  l'art  môme  ne  consiste  qu'à  la  bien  enten- 
dre et  à  l'imiter.  Plus  on  entre  dans  ses  secrets, 
plus  on  la  trouve  pleine  de  proportions  cachées 
qui  font  tout  aller  par  ordre,  et  sont  la  marque 
certaine  d'un  ouvrage  bien  entendu  et  d'un  arti- 
fice profond. 

Mais,  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature,  celui 
où  le  dessein  est  le  plus  suivi,  c'est  Vhomme. 

Uhomme,  disait  Platon,  est  une  âme  se  servant 
de  son  corps  ;  et  de  cette  seule  définition  il  con- 
cluait la  différence  du  corps  et  de  Vâme. 

Mais,  quoique  le  corps  soit  un  instrument  de 
ïâme,  l'àme  et  le  corps  ne  font  ensemble  qu'un 
tout  naturel,  et  il  y  a  entre  ces  deux  parties  une 
parfaite  et  nécessaire  correspondance. 

Uâme  est  non-seulement  intellectuelle,  efle  est 
aussi  sensitive.  Ainsi,  dans  toutes  les  opérations 
animales,  il  y  a  quelque  chose  de  l'âme  et  du 
corps;  et,  avec  de  l'attention,  on  peut  discer- 
ner, dans  chacune  de  ces  opérations,  ce  qui  ap- 
partient à  Vâme  de  ce  qui  appartient  au  corps. 

Les  opérations  sensitives  de  l'àme  sont  appe- 
lées sensations.  Les  sensations  se  font  dans  notre 
âme  à  la  présence  de  certains  corps  qu'on  ap- 
pelle objets. 

Le  plaisir  et  la  douleur  accompagnent  les  opé- 
rations des  sens. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  plaisir  et  la  douleur 
avec  la  joie  et  la  tristesse,  quoiqu'elles  se  suivent 
et  qu'on  les  confonde  souvent. 

Le  plaisir  et  la  douleur  naissent  à  la  présence 
effective  d'un  corps  qui  touche  et  affecte  les  or- 
ganes ;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  joie  et  de  la 
tristesse,  qui  peuvent  être  excitées,  en  l'absence 
des  objets  sensibles,  par  la  seule  imagination, 
ou  par  la  réflexion  de  l'esprit. 

C'est  par  cette  raison  qu'on  place  le  plaisir  et 
!a  douleur  avec  les  sensations,  et  qu'on  met  la 
joie  et  la  tristesse  avec  les  passions. 

Les  sensations  sont  différentes  entre  elles, 
puisqu'elles  appartiennent  à  des  sens  différents; 
mais  il  existe  dans  l'àme  une  tacullé  de  les 
réunir, 

V imagination  d'un  objet  est  toujours  plus 
faible  que  ia,  sensation. 
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De  la  réunion  des  sensations  et  de  Vimagina- 
tion  naissent  dans  Vâme  des  mouvements  qu'on 
appelle  passions.  Tels  sont  Vamour,  la  haine,  le 
désir,  ['aversion,  la  joie,  la  tristesse,  Vaudace,  la 
crainte,  Yespérance,  le  désespoir,  la  colère. 

Mais  c'est  dans  ses  opérations  intellectuelles, 
que  ïâme  doit  être  surtout  considérée. 

Il  y  a  deux  sortes  d'opérations  intellectuel- 
les, celles  de  V entendement  et  celles  de  la  vo- 
lonté. 

Entendre,  c'est  connaître  le  vrai  et  le  faux,  et 
discerner  l'un  de  l'autre. 

Par  cette  définition,  on  connaît  la  nature  de 
l'entendement,  et  sa  différence  d'avec  les  sens. 

«  Les  sens  donnent  lieu  à  la  oonnaissance  de 
«  la  vérité  ;  mais  ce  n'est  pas  par  eux  précisé- 
«  ment  qu'on  la  connaît.  » 

Les  illusions  qui  naissent  souvent  des  sens 
montrent  assez  qu'ils  ont  besoin  d'être  redres- 
sés, et  que  c'est  par  une  autre  faculté  qu'on 
connaît  la  vérité  et  qu'on  discerne  la  fausseté,  et 
cette  faculté  est  l'entendement. 

Ce  que  l'on  dit  des  illusions  qui  naissent  quel- 
quefois des  sens  doit  être  également  appliqué  à 
l'imagination.  L'imagination  ne  nous  apporte 
autre  chose  que  des  images  affaiblies  de  la  sen- 
sation, et  tout  ce  que  l'imagination  ajoute  à  la 
sensation  n'est  qu'une  pure  illusion  qui  a  besoin 
d'être  corrigée. 

Mais,  il  y  a  des  actes  de  l'entendement  qui  sui- 
vent de  si  près  les  sensations,  qu'on  les  confond 
avec  elles,  si  on  n'y  apporte  pas  une  exacte  at- 
tention. 

Il  arrive  encore  plus  souvent  de  confondre 
Vimagination  avec  l'intelligence. 

L'entendement  ou  l'intelligence  connaît  la  na- 
ture des  choses  ;  l'imagination  ne  fait  qu'en  re- 
tracer l'image. 

Quoique  ces  deux  actes  imaginer  et  entendre 
soient  très-distincts,  ils  se  mêlent  toujours  en- 
semble. L'entendement  ne  définit  point  le  trian- 
gle ou  le  cercle,  que  l'imagination  ne  se  figure 
un  triangle  ou  un  cercle.  Il  se  môle  des  images 
sensibles  dans  la  considération  des  choses  les 
plus  spirituelles. 

L'imagination,  selon  qu'on  en  use,  peut  nuire 
ou  servir  à  l'intelligence. 

Le  bon  usage  de  l'imagination  est  de  s'en 
servir  seulement  pour  rendre  l'esprit  attentif. 

Le  mauvais  usage  de  l'imagination  est  de  la 
laisser  décider,  ce  qui  arrive  principalement  à 
ceux  qui  ne  croient  rien  de  véritable  que  ce  qui 
est  imaginable  et  sensible. 

«  Aussi,  dit  Bossuct,  l'expérience  fait-elle  voir 
«  qu'une  imagination  trop  vive  étouffe  le  raison- 
«  nement  et  le  jugement.  De  là  sort  la  différence 


«  entre  les  gens  d'imagination  et  les  gens  d'esprit 
«  ou  d'entendement.  » 

On  peut  être  curieux  de  connaître  le  sens 
précis  que  Bossuet  attachait  à  ces  mots  :  esprit, 
jugement,  imagination,  mémoire,  dont  on  fait  un 
usage  si  fréquent  et  si  abusif  dans  la  société, 
expressions  équivoques  qui  excitent  des  préten- 
tions et  des  rivalités  secrètes,  et  qu'on  ne  définit 
le  plus  souvent  que  dans  le  sens  le  plus  favora- 
ble à  la  vanité  personnelle.  D'ailleurs,  Bossuet 
pouvant  être  regardé  comme  le  plus  digne  in- 
terprète du  siècle  de  Louis  XIV,  on  pourra  re- 
connaître si  l'acception  que  les  grands  génies 
de  son  siècle  donnèrent  à  ces  expressions ,  s'ac- 
corde entièrement  avec  celle  qu'on  a  voulu  faire 
prévalou-  dans  un  autre  siècle.  Si  jamais  un 
homme  a  été  doué  au  degré  le  plus  éminent  de 
jugement,  d'imagination,  de  mémoire,  et  même 
d'esprit  dans  le  sens  le  plus  honorable,  ce  fut 
sans  doute  Bossuet. 

«  L'esprit,  dit  Bossuet,  s'étend  quelquefois  à 
«  l'imagination  comme  à  l'entendement  ;  en  un 
«  mot,  à  tout  ce  qui  agit  au-dedans  de  nous. 

«  Mais  la  signification  la  plus  ordinaire  du 
«  mot  esprit  est  de  le  prendre  pour  entendement. 

«  Ainsi,  un  homme  d'esprit  et  un  homme  d'en- 
«  tendement  est  à  pieu  près  la  même  chose,  quoi- 
«  que  le  mot  d'entendement  marque  un  peu  plus 
«  ici  le  bon  jugement. 

«La  différence  des  gens  d'imagination  et  des 
(.ujens  d'esprit  est  donc  évidente.  Ceux-là  sont  pro- 
a  près  a  retenir  et  à  se  représenter  vivement  les 
«  choses  qui  frappent  les  sens;  ceux-ci  savent  dé- 
«  mêler  le  vrai  d'avec  le  faux,  et  juger  de  l'un  ei 
«  de  l'autre. 

«  Les  premiers  sont  passionnés  et  emportés, 
«  parce  que  l'imagination,  qui  prévaut  en  eux, 
«  excite  naturellement  et  nourrit  les  passions. 
«  Les  autres  sont  réglés  et  modérés,  parce  qu'ils 
«  sont  plus  disposés  à  écouter  la  raison  et  à  la 
«  suivre. 

«  Gomme  l'imagination  aide  beaucoup  l'in- 
«  telligence,  il  est  clair  que,  pour  faire  un  ha- 
«  bile  homme,  il  faut  de  l'un  et  de  l'autre  ;  mais, 
«  dans  ce  tempérament,  //  faut  que  Vintelligence 
«  et  le  raisonnement  prévalent. 

«  Quand  on  distingue  les  gens  d'imagination 
«  d'avec  les  gens  d'esprit,  ce  n'est  pas  que  les 
a  premiers  soient  tout  à  fait  destitués  de  raisonne- 
«  ment  ni  les  autres  d'imagination.  Ces  deux 
«  choses  vont  toujours  ensemble  ;  mais  on  défî- 
u  nit  les  hommes  par  la  partie  qui  prévaut  en 
«  eux. 

«  La  mémoire  est  un  troisième  caractère  entre 
«  le  raisonnement  et  l'imagination.  La  mémoire 
«  Ibiu'nit  he^acoiM^  an  raisonnement;  mais  elle 
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«  appartient  à  Vimagination,  quoique,  dans  l'u- 
«  sage  ordinaire,  on  appelle  gens  d'imagination 
«  ceux  qui  sont  inventifs,  et  gens  de  mémoire, 
«  ceux  qui  retiennent  ce  que  les  autres  ont 
«  inventé. 

«  Mais  il  faut  observer,  avec  Bossuel,  que  la 
a  différence  des  noms  donnés  aux  facultés  in- 
«  tellectuelles  de  l'àme,  n'a  été  élablie  que  pour 
«  expliquer  la  diversité  de  leurs  opérations,  qui 
«  dérivent  cependant  d'un  même  principe  :  ainsi, 
(c  Ventendement  n'est  autre  chose  que  l'àme,  en 
«  tant  qu'elle  conçoit;  la  mémoire  est  l'àme,  en 
«  tant  quelle  retient  et  se  ressouvient  ;  la  volonté 
«  n'est  autre  chose  que  l'àme,  en  tant  qu'elle 
«  veut  et  qu'elle  cîioisit;  Vimagination  est  l'àme 
«  qui  se  représente  les  images  sensibles  des  objets 
a  qui  ont  frappé  les  sens.  » 

XIV.  Après  avoir  considéré  l'âme,  Bossuet  con- 
sidère le  corps  humain.  Il  existait  alors  très-peu 
de  traités  d'anatomie  écrits  dans  la  langue  fran- 
çaise. On  sait  que  la  langue  latine  était  à  cette 
époque  la  langue  commune  de  tous  les  savants 
de  l'Europe,  et  c'est  une  singularité  assez  re- 
marquable dans  la  vie  de  Bossuet,  que  de  le 
voir  appliquer  son  esprit,  son  talent  et  son  lan- 
gage à  une  science  si  nouvelle  pour  lui,  et  si 
étrangère  à  ses  études  habituelles.  «  M.  de  Meaux, 
«  dit  l'abbé  Ledieu,  communiqua  cette  partie 
«  de  son  ouvrage  aux  physiciens,  aux  anatomis- 
«  tes,  aux  médecins  les  plus  renommés  de  son 
«  temps.  Tous  le  jugèrent  supérieur  à  tout  ce  qui 
«  avait  paru  jusqu'alors  sur  dépareilles  matières, 
«  non-seulement  par  la  méthode  et  par  l'évidence 
«  des  principes  de  physiologie,  qu'il  avait  su  pro- 
«  portionner  à  l'intelligence  des  esprits  les  plus 
«  ordinaires,  mais  encore  par  la  fin  principale 
«  que  l'auteur  s'était  proposée,  celle  de  montrer 
«  partout  la  grandeur  d'un  Dieu  créateur,  dont 
«  l'action  se  fait  sentir  et  admirer  dans  toutes 
«  ses  œuvres.  » 

Le  médecin  Dodard,  célèbre  alors  par  ses 
connaissances,  et  non  moins  recommandable 
par  ses  vertus  religieuses  et  morales  i,  ne  ces- 
sait d'admirer  Bossuet,  et  de  s'étonner  de  la  sa- 
gacité avec  laquelle  il  avait  pu  saisir  cette  partie 
si  difficile  et  si  compliquée  de  la  physiologie. 
Nous  avons  entendu  nous-mêmes  les  médecins 
les  plus  célèbres  de  nos  jours  exprimer  le  même 
sentiment,  et  déclarer  que,  malgré  les  profon- 
des recherches  qui  ont  porté  la  science  de  l'una- 
tomie  bien  au-delà  du  point  où  elle  élait  il  y  a 
cent  cinquante  ans,  il  n'est  aucune  des  décou- 
vertes nouvelles  qui  soit  en  contradiction  avec 
les  différentes  parties  de  l'exposé  de  Bossuet. 

'  Voyez  bun  Eloge,  par  t'onteûcUe, 


Dira-t-on  que  Bossuet  n*a  fait  que  prêter  sa 
plume  à  une  main  plus  exercée  que  la  sienne 
dans  un  art  qui  devait  lui  être  si  étranger  ?  Sans 
doute  BossuL*.  a  pu  et  a  dû  profiter  des  recher- 
ches qui  avaient  été  faites  avant  lui  ;  sans  doute 
il  a  pu  et  il  a  du  se  faire  représenter  des  dessins 
exacts  de  cette  multitude  presque  infinie  d'or- 
ganes et  de  ressorts,  qui  donne  le  mouvement 
et  la  vie  au  corps  humain  ;  il  a  dû  demander 
des  exphcations  nécessaires  pour  éclaircir  ses 
doutes,  et  fixer  ses  idées  sur  cette  organisation 
intérieure  qui  se  dérobe  aux  regards. 

Nous  lisons,  en  eîlet,  dans  l'Eloge  de  M.  Du- 
verney,  par  Fontenelle,  que  cet  habile  anato- 
miste  fut  chargé  de  donner  à  Monseigueur  le 
Dauphin  quelques  connaissances  do  cette  partie 
de  la  physiologie,  et  que  Bossuet  en  fit  une  étude 
particulière  sous  la  direction  d'un  homme  «qui, 
«  dit  Fontenelle,  était  parvenu  à  mettre  Vana- 
«  tomie  a  la  mode.  Duverney  préparait  les  par- 
ce ties  à  Paris,  elles  transportait  à  Saint-Germain 
«  ou  à  Versailles  ;  là  il  trouvait  un  auditoire  re- 
«  doutable  ;  le  Dauphin,  environné  de  M.  le  duc 
«  de  Montausier,  de  M.  l'évèque  de  Meaux,  de 
«  M.  lïuet,  depuis  évêque  d'Avranches,  de  M.  de 
«  Cordemoi,  qui  tous,  en  ne  comptant  pour 
«  rien  les  titres,  quoiqu'ils  fassent  toujours  leur 
«  impression,  étaient  fort  savants  et  fort  capa- 
«  blés  de  juger  môme  de  ce  qui  leur  eût  été 
«  nouveau.  Les  démonstrations  d'anatomie  réus- 
oc  sirent  si  bien  auprès  du  jeune  prince,  qu'il 
«  offrit  quelquefois  de  ne  point  aller  à  la  chasse, 
«  si  on  les  lui  pouvait  continuer  après  son 
«  dîner,  y 

Mais  cette  instruction  rapide  et  superficielle 
ne  remplissait  pas  toutes  les  vues  de  Bossuet  ; 
on  sent  que  la  crainte  assez  naturelle  de  fatiguer 
la  patience  ou  l'intelligence  d'un  jeune  prince, 
à  peine  entré  dans  l'âge  de  l'adolescence,  et  le 
respect  même  dû  à  cet  âge,  ne  permettaient  pas 
à  un  professeur  d'anatomie  d'étendre  ses  dé- 
monstrations au  delà  de  ces  notions  générales, 
qui  suffisaient  pour  lui  donner  l'idée  de  l'orga- 
nisation du  corps  humain,  sans  exciter  indiscrè- 
tement sa  curiosité,  ni  provoquer  de  sa  part  des 
questions  prématurées. 

Il  paraît  que  Bossuet  s'occupfiit  alors  de  son 
traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même. 
Dans  le  plan  qu'il  s'était  proposé,  de  conduire 
ses  lecteurs  à  la  connaissance  de  Dieu  par  un 
examen  approfondi  des  deux  natures  qui  cons- 
tituent l'homme,  rien  n'était  plus  propre  à  com- 
pléter un  travail  si  important,  qu'un  exposé  clair 
et  lumineux  de  toutes  les  parties  de  cet  admira- 
ble mécanisme,  qui  donne  la  vie  à  l'homme  avant 
même  qu'il  ail  \a  le  jour,  jusqu'au  moment  où 
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les  ressorts  qui  entretiennent  le  mouvement, 
viennent  à  s'altérer  ou  à  se  briser. 

Bossuet  se  fit  donc  l'élève  et  le  disciple  de 
Duverney,  et  ce  fut  à  un  tel  maître  qu'il  dut 
cette  connaissance  de  l'anatomie  qu'on  est  si 
étonné  de  rencontrer  en  lui . 

a  Les  expériences  i  faites  en  présence  du  Dau- 
«  phin  se  recommencèrent  donc  chez  M.  de 
«  Meaux  avec  plus  d'étendue  et  de  détail  ;  il  s'y 
«  assemblait  de  nouveaux  auditeurs,  tels  que  le 
<■<■  Duc  de  Chevreuse,  le  père  de  la  Chaise,  M. 
«  Dodard,  tous  ceux  que  leur  goût  y  attirait,  et 
«  qui  se  sentaient  dignes  d'y  paraître.  Duverney 
a  fut  de  cette  sorte,  pendant  près  d'tin  an,  l'ana- 
«  tomiste  des  courtisans,  connu  de  tous,  et  pres- 
«  que  ami  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de  mérite  ; 
«  ses  succès  de  Paris  l'avaient  porté  à  la  cour, 
«  et  il  en  revint  à  Paris  avec  ce  je  ne  sais  quoi  de 
«  plus  brillant  que  donnent  les  succès  de  la 
a  cour.  » 

Biais  Bossuet  fit  ce  que  Duverney  n'aurait 
peut-être  pas  pu  faire.  On  vient  de  voir,  par  le 
témoignage  de  leurs  contemporains,  qu'il  n'exis- 
tait alors  aucun  traité  d'anatomie  en  français 
qui  eût  porté,  dans  cette  partie  des  sciences  phy- 
siques, l'ordre,  la  simplicité  et  la  clarté  propres 
à  la  rendre  accessible  à  tous  les  esprits  ;  les  gens 
de  l'art  étaient  alors  dans  l'usage  d'envelopper 
leur  doctrine  d'un  langage  obscur  et  presque 
barbare,  qui  en  interdisait  l'intelligence  à  tout 
autre  qu'à  eux.  Bossuet  est  le  premier  qui  ait 
parlé  de  l'anatomie  avec  cette  clarté,  que  Fon- 
tenelle  a  appris  depuis  h  répandre  sur  toutes 
les  sciences  physiques.  Combien  d'admirateurs 
de  ce  grand  homme  ignorent  encore  qu'un  tel 
genre  de  gloire  ou  de  mérite  a  pu  lui  ap- 
partenir ! 

XV.  Bossuet  parle  ensuite  de  l'union  de  rame 
et  du  corps,  «  de  cette  espèce  de  miracle  perpétuel, 
«  général  et  subsistant,  qui  parait  dans  toutes  les 
a  sensations  de  l'âme  et  dans  tous  les  moiive- 
«  ments  volontaires  du  corps  :  miracle  dont  il  est 
«  difficile  et  peut-être  impossible  à  r esprit  hu- 
«  main  de  pénétrer  le  secret,  mais  dont  on  ne 
a  peut  contester  la  vérité.  » 

C'est  dans  l'ouvrage  même  qu'il  faut  lire  l'ex- 
plication des  étonnants  phénomènes  qui  résul- 
tent de  cette  correspondance  constante  des  sen- 
timents de  l'àme  avec  les  mouvements  du  corps, 
et  de  l'empire  que  l'àme  conserve  ou  peut  con- 
server sur  le  corps,  lors  même  qu'il  est  le  plus 
violemment  ému  par  les  passions  :  phénomènes 
si  extraordinaires,  que  l'habitude  etrirréllexion 
peuvent  seules  nous  rendre  inattentits  à  ce  mi- 
racle de  tous  les  jours  et  de  tous  les  moments. 

'  El»ge  de  Dodard,  parFontencUe. 


Bossuet  indique  en  passant  une  des  questions 
qui  entrèrent,  longtemps  après,  dans  la  contro- 
verse si  vive  et  si  animée  qu'il  eut  avec  Fénélon, 
et  on  le  trouve  toujours  fidèle  à  ses  principes. 

«  On  met  en  question,  dit-il,  s'il  peut  y  avoir 
«  en  cette  vie  un  pur  acte  {Vintelli(jence  dégagé 
«  de  toute  image  sensible,  et  il  n'est  pas  incrom- 
«  ble  que  cela  puisse  être  durant  certains  moments 
«  dans  les  esprits  élevés  à  une  haute  contemplation, 
ce  et  exercés  depuis  longtemps  à  se  mettre  au-des- 
«  sus  des  sens  ;  mais  cet  état  est  fort  rare,  et  on 
«  ne  doit  parler  que  de  ce  qui  est  ordinaire  à 
«  r  entendement.  » 

Il  est  peu  de  moralistes  qui  aient  indiqué  des 
moyens  plus  raisonnables  pour  combattre,  ou 
du  moins  pour  éluder  la  violence  des  pas- 
sions. 

«  Il  est,  dit  Bossuet,  un  moyen  de  calmer,  de 
«  modérer,  ou  même  de  prévenir  les  passions 
«  dans  leur  principe,  et  ce  moyen  est  l'attention 
«  bien  gouvernée. 

«  On  a  toujours  observé  que  le  rem.ède  le  plus 
«  naturel  des  passions,  c'est  de  détourner  l'esprit, 
«  autant  qu'on  peut,  des  objets  qu'elles  lui  pré- 
ce  sentent,  en  s'attachant  à  d'autres  objets. 

ce  11  est  souvent  plus  facile  de  s'arrêter  dans  la 
ce  passion,  en  passant  à  autre  chose,  qu'en  s'op- 
cc  posant  directement  à  son  cours. 

ce  Une  passion  violente  a  souvent  servi  de  frein 
((  ou  de  remède  aux  autres.  C'est  ainsi  qu'on  est 
ce  quelquefois  enlevé  à  l'amour  par  l'ambition 
ce  ou  la  passion  de  la  guerre. 

ce  II  est  quelquefois  utile  de  s'abandonner  à 
e<  des  passions  innocentes,  pour  échapper  à  des 
ce  passions  criminelles.  Les  charmes  d'une  con- 
cc  versation  douce  et  raisonnable  peuvent  faire 
ce  une  diversion  agréable  aux  passions  violentes. 
ce  Mais,  si  rien  n'émeut  plus  les  passions  que  les 
ce  discours  et  les  actions  des  hommes  passionnés, 
ce  il  faut  aussi  que  la  tranquillité  que  laisse  autour 
ce  de  nous  une  conversation  raisonnable,  ne  soit  ni 
ce  trop  fade  ni  trop  sensible  ;  car  il  faut  un  peu  de  cet 
ce  animé  qui  s' accorde  avec  le  mouvement  de  l'ima- 
ce  gination.  » 

Bossuet  observe  encore  qu'il  est  toujours  plus 
facile  de  prévenir  les  passions  que  d'en  triom- 
pher en  les  com})attant  de  front.  Il  n'est  plus 
temps  d'opposer  des  raisons  h  une  passion  émue  ; 
car,  en  raisonnant  sur  sa  passion,  même  pour 
l'attaquer,  on  en  rappelle  l'objet,  on  en  imprime 
plus  fortement  les  traces,  et  on  irrite  plutôt  les 
esprits  qu'on  ne  les  calme. 

Admirable  application  de  la  physiologie  à  la 
morale,  qui  constitue  la  seule  et  véritable  phi- 
losophie. 

Il  fait  encore  une  observation  qui  étonne  d'à- 
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bord,  mais  dont  la  réflexion  démontre  la  pro- 
fonde justesse. 

«  Nous  connaissons  beaucoup  plus  de  choses 
«  de  notie  àme  que  de  notre  corps,  puisqu'il  se 
a  fait  dans  notre  corps  tant  de  mouvements  que 
«  nous  ignorons,  et  que  nous  n'avons  aucun  sen- 
«  timent  que  notre  esprit  n'aperçoive.  » 

XVI.  Bossuet  arrive  enfin  au  véritable  objet 
qu'il  s'est  proposé,  «  celui  de  faire  connaître 
«  Dieu,  par  la  connaissance  que  l'iiomme  a  de 
«  lui-même.  » 

Ici  la  profondeur  et  la  fécondité  de  son  génie 
se  manifestent  dans  la  force  et  dans  la  variété 
des  preuves  qui  se  pressent  sous  sa  plume,  et, 
quand  on  pense  qu'il  s'attache  à  ne  présenter 
que  celles  qui  dérivent  uniquement  de  son  sujet, 
c'est-à-dire  de  la  seule  notion  de  l'homme,  on 
sent  qu'un  homme  tel  que  Bossuet  est  lui-même 
un  des  plus  magnifiques  témoignages  de  la  Divi- 
nité. 

Fidèle  au  plan  qu'il  s'est  tracé,  il  écarte  toutes 
les  preuves  que  la  révélation,  la  philosophie,  le 
spectacle  de  l'univers  et  le  consentement  una- 
nime des  peuples  pouvaient  lui  offrir.  Il  ne  met 
en  action  qu'un  seul  homme,  et  cet  homme 
montre  un  Dieu . 

«  La  parfaite  harmonie  qui  existe  entre  l'âme 
«  et  le  corps  humain  n'a  pu  être  établie  et  diri- 
«  gée  que  par  une  cause  intelligente. 

«  Cette  première  cause,  cet  Auteur  suprême 
«  de  la  nature,  pouvait  donner  à  l'homme  l'im- 
«  mortalité,  il  a  pu  aussi  la  lui  refuser.  » 

Cependant,  en  créant  l'homme  mortel.  Dieu 
a  préparé  à  l'homme  tous  les  moyens  de  veiller 
à  sa  conservation  pendant  le  terme  qu'il  a  fixé  à 
son  passage  sur  la  terre. 

a  Mais,  quoique  chaque  homme  meure,  l'uni- 
«  vers  n'y  perd  rien,  puisque,  dans  les  mêmes 
«  principes  qui  conservent  l'homme  durant  tant 
«  d'années,  il  se  trouve  encore  de  quoi  en  pro- 
«  duire  d'autres  jusqu'à  l'infini.  Ce  qui  nourrit 
«  l'homme,  le  rend  fécond  et  rend  l'espèce  im- 
«  mortelle.  Un  seul  homme,  un  seul  animal,  une 
«  seule  plante  suffit  pour  peupler  toute  la  terre. 
«  Le  dessein  de  Dieu  est  si  suivi,  qu'une  infinité 
«  de  générations  ne  sont  que  l'effet  d'un  seul 
«  mouvement  continué  sur  les  mêmes  règles,  en 
«  conformité  du  mouvement  que  la  nature  a 
«  reçu  dès  le  commencement.  » 

Que  servirait  à  l'àme  d'avoir  un  corps  si  sa- 
gement construit,  si  elle  n'était  avertie  de  ses 
besoins  et  de  la  diversité  des  objets  par  les  sen- 
sations elles  passions? 

«  Mais  elle  ne  profiterait  pas  de  ces  avertisse- 
«  mcnts,  sans  un  principe  secret  de  raisonne- 
«  ment,  qui  lui  fait  comprendre  les  rapports  des 


«  choses,  et  juger  de  ce  qu'elles  lui  font  éprou- 
«  ver.  » 

Ce  même  principe  de  raisonnement  la  fait 
sortir  de  son  corps  pour  étentlre  ses  regards  sur 
le  reste  de  la  nature,  et  comprendre  l'enchaî- 
nement des  parties  qui  composent  un  si  grand 
tout. 

Aces  connaissances  devait  être  jointe  une  vo- 
lonté maîtresse  d'elle-même,  et  capable  d'user, 
selon  la  raison,  des  organes,  des  sentiments  et 
des  connaissances  mêmes. 

<c  On  voit  donc  que  ce  corps  est  un  instrument 
«  fabriqué  et  soumis  à  notre  volonté  par  une 
(.(■  puissance  qui  est  hors  de  nous,  et  toutes  les 
«  fois  que  nous  nous  en  servons,  soit  pour  par- 
ce 1er  ou  pour  respirer,  ou  pour  nous  mouvoir 
«  en  quelque  façon  que  ce  soit,  nous  devrions 
«  toujours  sentir  Dieu  présent.  » 

El  quelle  est  celte  cause  ?  Elle  ne  peut  être 
que  Dieu. 

Bossuet  le  démontre  par  l'existence  de  !  ces 
vérités  éternelles  dont  chaque  homme  a  le  té- 
moignage et  la  conviction,  et  qui  ne  peuvent  exis- 
ter qu'en  Dieu. 

Parmi  ces  vérités  éternelles  que  tout  le  monde 
conçoit,  une  des  plus  certaines  est  celle-ci  : 
te  Qu'il  y  a  quelque  chose  qui  existe  de  soi-mê- 
(c  me,  et  qui  est  par  conséquent  éternel  et  im- 
«  muable. 

«  Qu'il  y  ait  un  seul  moment  ou  rien  ne  soit, 

«  ÉTERNELLEMENT  RIEN  NE  SERA.  » 

Bossuet,  par  une  suite  de  raisonnements  em- 
pruntés de  la  seule  philosophie,  et  dont  les  prin- 
cipes elles  conséquences  s'enchaînent  avec  l'or- 
dre et  toute  la  force  que  comportent  les  vérités 
philosophiques,  finit  par  conduire  l'homme  jus- 
qu'aux limites  où  l'intelligence  humaine  est 
forcée  elle-même  de  s'arrêter. 

Là,  il  ouvre  tout  à  coup  à  ses  yeux  le  livre  des 
révélations,  et  le  laisse  entre  les  bras  de  la  re- 
ligion. 

XVII.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  question  de  la 
différence  entre  l'homme  et  la  bête,  que  Bossuet 
n'ait  cru  devoir  discuter  dans  ce  traité  de  phi- 
losophie. 

Il  commence  par  établir  quelques  notions 
claires  et  précises,  qui  suffisent  pour  montrer 
la  frivolité  des  sophismes  qu'on  a  hasardés  sur 
cette  question. 

Il  semble  même  que  Bossuet  ait  eu  le  pres- 
sentiment de  l'excès  d'extravagance  qui  porte- 
rait quelques  hommes,  par  un  genre  d'amour- 
propre  bien  extraordinaire,  à  se  dégrader  eux- 
mêmes. 

«  La  ressemblance  ^  des  actions  des  bêtes  aux 

'  ELognicJJodarJ,  par  Fontenellc. 
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«  actions  humaines,  trompe  dans  les  hommes. 
«  Ils  veulent,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  que  les 
«  animaux  raisonnent  ;  et  tout  ce  qu'ils  peuvent 
«  accorder  h  la  nature  humaine,  c'est  d'avoir 
«  peut-èh'e  un  peu  plus  de  raisonnement. 

«  Encore  y  en  a-t-il  qui  trouvent  que  ce  que 
«  nous  avons  de  plus  ne  sert  qu'à  nous  inquiéter 
ce  et  qu'à  nous  rendi'eplus  malicieux.  Ils  s'esti- 
t<  nieraient  plus  heureux  et  plus  tranquilles,  s'ils 
«  étaient  comme  lesbètes. 

«  Ces  raisonnements  plaisent  par  lem-  singu- 
«  larité.  On  aime  à  raffiner  sur  cette  matière, 
«  et  c'est  un  jeu  à  l'homme  de  plaider  contre 
«  lui-même  la  cause  des  bètes.  Il  ressemble  alors 
«.  à  un  homme  de  grande  naissance,  qui,  ayant 
<<  des  penchants  vils  et  ignobles,  ne  veut  point  se 
«  souvenir  de  sa  dignité,  de  peur  d'être  obligé  de 
«  vivre  dans  les  exercices  qu'elle  demande. 

a  Tous  les  raisonnements,  dit  Bossuet,  qu'on 
a  fait  en  faveur  des  animaux,  se  réduisent  à 
«  deux. 

a  Les  animaux  font  toutes  choses  convenable- 
<i  ment  aussi  bien  que  l'homme  :  donc  ils  rai- 
«  sonnent  comme  l'homme. 

a  LesanimaiLX  sont  semblables  aux  hommes  à 
«  l'extérieur,  tant  dans  leurs  organes  que  dans 
«  la  plupart  de  leurs  actions  :  donc  ils  agissent 
a  par  le  même  principe  intériem',  et  ils  ont  du 
«  raisonnement. 

«  Mais  une  simple  observation  suffit  pour  faire 
«  sentir  le  défaut  du  premier  de  ces  deux  raison- 
«  nements. 

a  C'est  autre  chose  de  faire  tout  convenable- 
cc  7?ie»f  ;  autre  chose  de  connaître  la  co»i'(?Hrt»ce: 
«  l'un  convient  non-seulement  aux  animaux, 
«  mais  à  tout  ce  qui  est  dans  l'univei^s  ;  l'autre 
a  est  le  véritable  effet  du  raisonnement  et  de 
a  l'intelUgence. 

«  Dès  que  le  monde  est  fait  par  raison,  tout 
«  doit  s'y  faire  convenablement,  car  le  propre 
«  d'une  cause  intelligente  est  de  mettre  de  l'or- 
«  di"e  et  de  la  convenance  dans  tous  ses  ouvra- 
cf  ges. 

a  On  a  beau  exalter  l'adresse  de  l'hirondelle, 
«  qui  se  fait  un  nid  si  propre,  et  des  abeilles, 
«  qui  ajustent  avec  tant  de  symétrie  leurs  peti- 
a  tes  cases  :  les  grains  d'une  grenade  ne  sont 
«  pas  ajustés  moins  proprement,  et  toutefois  on 
a  ne  s'avise  pas  de  dire  que  les  grenades  ont  de 
<f  la  raison.  Tout  se  fait,  dit  on,  à  propos  dans 
«  les  animaux  ;  mais  tout  se  fait  peut-être  en- 
«  core  plus  à  propos  dans  les  plantes. 

a  Tout,  dans  la  nature,  montre  à  la  vérité  que 
a  tout  est  fait  avec  intelligence,  mais  non  pas  que 
«  tout  soit  intelligent.  » 
Bossjiet  développe  ensuite,  avec  u»ie  sagacité 


et  une  fécondité  qui  étonnent  toujours,  tous  les 
rapports  et  toutes  les  ressemblances  qu'une  con- 
formation physique  a  mis  entre  les  hommes  et 
les  animaux.  Il  examine  l'objet  et  les  moyens 
d'instruction  apparente  que  l'homme,  à  force 
de  patience,  est  parvenu  à  donner  à  quelques 
animaux. 

En  lisant  le  détail  et  la  suite  de  toutes  ces 
observations  dans  l'ouvrage  même,  et  si  on  con- 
sentait à  oublier  tout  ce  qu'a  été  et  tout  ce  qu'a 
fait  Bossuet,  on  serait  tenté  de  croire  qu'il  a 
consumé  toute  sa  vie  dans  des  recherches  physi- 
ques. 

Mais  toutes  ces  observations  le  conduisent  h 
ne  reconnaître  dans  les  animaux  que  les  im- 
pressions physiques,  qui  résultent  de  la  confor- 
mation de  leurs  organes,  et  à  leur  accorder  des 
sensations. 

«  Qu'il  y  a  loin  de  lààlagrandeur  de  l'homme 
«  considéré  comme  être  intelligent,  libre  et  capa- 
«  ble  de  perfectionner  sa  raison  et  ses  connais- 
«  sauces  ! 

«  En  apercevant  l'ordre  du  monde,  l'homme 
«  se  promène  par  tous  les  ouvrages  de  Dieu.  Il 
«  voit  d'un  côté  une  sagesse  éclatante,  et  de 
«  l'autre  une  sagesse  profonde  et  cachée.  Alors 
«  apparaît  à  lui  la  belle  idée  d'une  vie  hors  de 
«  cette  vie. 

«  11  reconnaît  que  le  hasard  n'est  qu'un  nom 
ce  inventé  par  l'ignorance,  et  qu'il  n'y  en  a  point 
ce  dans  le  monde. 

ce  La  nature  humaine  ressent  en  elle-même  la 
ce  force  de  la  raison,  et  comment  une  chose  doit 
ce  suivre  une  autre. 

ce  Dans  cette  raison,  quoique  imparfaite,  il  re- 
ce  connaît  une  image  et  une  étincelle  de  cette 
ce  raison  première,  à  laquelle  il  doit  conformer 
ce  sa  vie. 

ce  Dans  cette  raison  première  il  découvre  en- 
ce  core  les  règles  de  la  justice,  de  la  bienséance, 
ce  de  la  société,  de  la  fraternité  humaine. 

ce  II  est  forcé  d'avouer  qu'en  s'écartant  de  ces 
ce  règles  d'ordre  et  de  justice,  il  mérite  d'être 
ce  réprimé  et  puni  ; 

ce  Que  le  châtiment  doit  réparer  l'ordre  du 
ce  monde  blessé  par  l'injustice,  et  qu'une  action 
ce  injuste,  qui  n'est  point  expiée  par  le  repentir, 
ce  ne  le  peut  être  que  par  la  peine. 

ce  D'où  il  conclut  que  l'état  de  celte  vie,  où  il 
ce  y  a  tant  de  maux  et  de  désordres,  doit  être  un 
ce  état  pénal  auquel  doit  succéder  un  autre  état 
ce  où  la  vertu  soit  toujours  avec  le  bonheur,  et 
«  où  le  crime  soit  toujours  avec  le  supplice.  » 

Les  hommes  sont  doués  de  Ves\wi[  d'invention 
dit  Bossuet;  les  animaux  n'inventent  rien.  Y  a- 
t-il  un   homme  si  stiipido  qui  n'invente  du 
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moins  quelque  signe  pour  se  faire  entendre  ?  Y 
a-t-il  une  bôlcsi  rusée  qui  ait  jamais  rien  trouvé? 
et  qui  ne  sait  que  la  moindre  des  inventions  est 
d'un  ordre  supérieur  à  tout  ce  qui  ne  l'ait  que 
suivre  ? 

«  Quand  on  enterid  dire  à  Montaigne  qu'il  y  a 
«  plus  de  différence  de  tel  homme  à  tel  homme, 
«  que  de  tel  homme  h  telle  hôte,  on  a  pitié  d'un 
«  si  bel  esprit,  soit  qu'il  ait  dit  sérieusement 
«  une  chose  ridicule,  soit  qu'il  raille  sur  une 
«  matière  qui  d'elle-même  est  si  sérieuse. 

«  Qu'on  me  montre  que  les  animaux  aient 
«  inventé  quelque  chose  depuis  l'origine  du 
«  monde,  j'y  reconnaîtrai  de  la  réflexion  et  de 
<.<V  invent  ion;  mais  peut-on  leur  attribuer  un 
«  principe  dont  on  ne  voit  parmi  eux  aucun 
«  effet  ?  » 

La  nature  humaine  a  une  étendue  en  bien  et 
en  mal  qu'on  ne  trouve  point  dans  la  nature  ani- 
male, et  c'est  pourquoi  les  passions  dans  les  ani- 
maux ont  un  effet  plus  simple  et  plus  certain  ; 
car  les  nôtres  se  compliquent  par  nos  réflexions 
et  s'embarrassent  mutuellement.  Mais  moins  il 
y  a  de  raison  dans  les  animaux,  plus  il  y  en  a 
dans  Celui  qui  les  a  faits. 

a  Et  certainement  c'est  l'effet  d'un  art  admi- 
«  rable  d'avoir  industrieusement  travaillé  la 
«  matière,  qu'on  soit  tenté  de  croire  qu'elle  agit 
«  par  elle-même  et  par  une  industrie  qui  lui  est 
«  propre.  » 

On  doit  ajouter  qu'on  n'a  jamais  vu  d'animaux 
qui  fussent  touchés  de  la  beauté  des  objets  qui 
se  présentent  à  leurs  yeux,  ni  de  la  régularité 
des  formes,  ni  de  l'harmonie  des  proportions  ; 
et  il  faut  enconclure  qu'ils  n'ont  pasmème  cette 
espèce  demisonnementqm  accompagne  toujours 
en  nous  la  sensation,  et  qui  est  le  premier  effet 
de  la  réflexion. 

Dès  le  temps  deBossuet,  il  existait,  quoiqu'on 
bien  petit  nombre,  quelques  esprits  systémati- 
ques qui  prétendaient  attacher  V intelligence  aux 
organes  corporels,  et  qui,  supposani  une  entière 
conformité  d'organes  dans  les  hommes  et  dans 
les  animaux,  en  concluaient  une  entière  con- 
formité d'intelligence. 

Mais  Bossuet  commence  par  les  réfuter  par 
leurs  propres  principes.  «  Si  les  organes  sont  com- 
«  muns  entre  les  hommes  et  les  bêtes,  comme 
«  d'ailleurs  il  est  clair  que  les  hommes  enten- 
«  dent  des  objets,  dont  on  ne  peut  pas  même 
«  soupçonner  que  les  animaux  aient  la  moindre 
«  lumière,  il  faudrait  conclure  nécessairement 
«  que  l'intelligence  de  ces  objets  n'est  point  at- 
«  tachée  à  ces  organes,  et  qu'elle  dépend  d'un 
«  autre  principe.  » 

Il  démontre  ensuite,  par  plusieurs  observa- 


tions aussi  simples  que  claires,  que  cette  pré- 
tendue conformité  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
telle  qu'on  la  suppose  trop  souvent. 

«  Non,  ce  qui  fait  raisonner  l'homme  n'est  pas 
«  l'arrangement  des  organes.  C'est  un  rayon  et 
«  une  image  de  l'esprit  divin  ;  c'est  une  imprcs- 
«  sion,  non  point  des  objets,  mais  des  vérités 
«  éternelles  qui  résident  en  Dieu  comme  dans 
«  leur  source  ;  de  sorte  que  prétendre  placer  la 
«  faculté  de  raisonner  dans  les  organes,  c'est 
«  chercher  à  mettre  tout  l'esprit  dans  le  corps.  » 

Mais  par  quel  principe  les  bêtes  agissent-elles, 
puisqu'elles  n'agissent  point  par  raisonnement? 
«  Car  il  faut  bien,  dit  Bossuet,.  que  Dieu  ait  mis 
«  quelque  chose  en  elles  pour  les  faire  agir  con- 
«  venablement  comme  elles  font,  et  pour  les 
«  pousser  aux  fins  auxquelles  il  les  a  destinées  ; 
«  on  est  convenu  de  dire  qu'elles  agissent  par 
«  instinct.  » 

Le  mot  instinct  en  général  signifie  impulsion. 
Il  est  opposé  à  choix,  et  on  a  raison  de  dire  que 
les  animaux  agissent  par  impulsion  plutôt  que 
par  choix. 

Mais  qu'est-ce  que  cette  impulsion  et  cet  ins- 
tinct ? 

Là  Bossuet  s'arrête,  et  se  borne  à  énoncer  les 
deux  opinions  opposées. 

«  L'une  veut  que  V instinct  des  animaux  soit 
«  un  sentiment,  et  l'autre  ne  veut  y  reconnaître 
«  qu'un  pur  mouvement  mécanique  semblable 
«  à  celui  des  horloges  ou  toute  autre  machine.  » 

On  sait  que  cette  dernière  opinion  était  celle 
de  Descartes  i.  Bossuet  discute  en  peu  de  mots 
les  difficultés  que  Ton  peut  opposer  à  ces  deux 
systèmes,  et  ne  se  prononce  ni  pour  l'un,  ni  pour 
l'autre. 

C'est  tout  ce  qu'il  consent  à  accorder  h  son  ad- 
miration pour  Descartes.  Tel  fut  toujours  le  ca- 
ractère du  génie  de  Bossuet.  Ni  son  estime  pour 
Descartes,  ni  sa  reconnaissance  pour  les  services 
que  ce  grand  homme  a  rendus  à  la  philosophie  2, 

'  Lamotte  appelait  cette  opinion  de  Descartes  une  débauche  de 
raisonnement. 

2  «  Bossuet  mettait  le  traité  de  la  Méthode  de  Descartes  au-dessus 
n  de  tous  les  ouvrages  de  ce  célèbre  philosophe  et  de  tous  ceux  de 
«  son  siècle.  »  (Mis.  de  Ledieu.) 

Mais  quelque  estime  qu'il  eût  pour  Descartes,  il  n'en  désapprouvait 
pas  moins  les  imprudentes  applications  que  quelques-uns  de  ses 
disciples  prétendaient  faire  de  ses  principes  philosophiques  à  des  vé- 
rités d'un  ordre  supérieur.  Nous  reproduirons  deux  de  ses  lettres  qui 
montrent  toute  sa  sollicitude  pour  la  réputation  de  Descartes  en  ma- 
tière de  doctrine. 

Pour  ce  qui  est  de  Malebranche,  Bossuet  s'exprime  avec  la  plus 
grande  sévérité  contre  son  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  et  en 
général  contre  ses  spéculations  métaphysiques.  Ce  fut  à  la  sollici- 
tation de  Bossuet  qu'Arnauld  engagea  avec  Malebrunche  cette  con- 
troverse, qui  produisit  tant  d'écrits  et  tant  d'aigreur  entre  ces  doux 
philosophes.  {Voyez  la  lettre  cv  de  Bossuet  à  l'évêque  de  Castorie.) 
On  lira  dans  le  même  volume  une  autre  lettre  de  Bossuet  à  un  jeune 
enthousiaste  de  Malebrancho  {Lettre  cxxxix.)  Elle  est  d'autant  plu<; 
intéressante  qu'on  y  retrouve  l'empreinte  de  son  génie,  de  son  carac- 
tère et  do  ce  zèle  ardent  pour  la  religion  qui  remplissait  son  âme 
tout  entière.  Cette  letlro  n'était  point  destinée  à  devenir  publique,  et 
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n'ont  jamais  eu  le  pouvoir  de  séduire  son  juge- 
ment. Personne  n'a  jamais  su,  comme  Bossuet,  ré- 
sister à  cet  esprit  de  système  dont  les  plus  grands 
hommes  n'ont  pas  toujours  su  se  préserver. 
C'est  par  cette  raison  qu'en  théologie,  en  philo- 
sophie, en  histoire  et  en  politique,  les  jugements 
de  Bossuet  ont  conservé  une  si  grande  autorité 
sur  les  bons  esprits.  En  philosophie,  il  n'admet 
jamais  que  ce  qui  est  démontré  ;  et  aussitôt  que 
le  flambeau  de  la  raison  cesse  de  l'éclairer,  cet 
homme,  dont  on  a  peine  à  suivre  le  vol  rapide 
jusqu'à  la  hauteur  où  l'essor  de  son  génie  le 
porte  toujours,  s'arrête  tout  à  coup  et  ne  craint 
pas  d'avouer  son  ignorance. 

La  partie  du  traité  de  la  Connaissance  de  Dieu 
et  de  soi-même  qui  concerne  Vunion  de  l'âme  et 
du  corps,  offre  un  exemple  remarquable  de  cette 
sage  réserve.  Descartes,  Malebranche  et  Leibnitz 
ont  voulu  expliquer  ce  grand  mystère  de  la  na- 
ture, dont  Dieu  paraît  s'être  réservé  le  secret  ; 
et  l'auteur  de  la  nature  semble  avoir  voulu  se 
jouer  de  leur  témérité,  condamnant  ces  grands 
génies  à  n'enfanter  que  des  systèmes  qui  n'of- 
frent rien  de  satisfaisant  à  la  raison,  et  qui 
n'ont  aujourd'hui  ni  admirateurs  ni  disciples. 

On  nous  reprochera,  et  peut-être  avec  raison, 
d'avoir  accordé  à  l'exposé  de  cet  ouvrage  une 
étendue  qui  semble  sortir  des  bornes  de  l'his- 
toire ;  mais  l'histoire  d'un  homme  tel  que  Bos- 
suet doit  être  autant  l'histoire  de  ses  ouvrages, 
que  celle  des  événements  particuliers  de  sa  vie. 

Plusieurs  considérations  sollicitent  l'indul- 
gence dont  nous  avons  besoin,  et  que  nous  ré- 
clamons. 

XVIll.  Le  traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de 
soi-même  est  un  des  ouvrages  de  Bossuet  témoins 
connus,  et  un  de  ceux  qui  méritent  le  plus  de 
l'être.  Ce  n'est  point  ici  un  évêque  et  un  théo- 
logien qui  vient  combattre  des  erreurs  ou  éta- 
blir des  points  de  doctrine.  C'est  un  philosophe 
qui  parle  à  tous  les  hommes  éclairés  de  tous  les 
siècles,  de  tous  les  pays,  de  toutes  les  religions  ; 
et  il  leur  parle  de  tout  ce  qui  doit  le  plus  appeler 
l'attention  et  l'activité  de  l'esprit  humain.  So- 
crate,  Aristote,  Platon,  Cicéron  et  Sénèque  au- 
raient accordé  le  même  intérêt  à  cet  ouvrage  de 
Bossuet,  que  Descartes,  Newton,  Pascal,  Arnauld, 
Leibnitz  et  Malebranche,  si  les  uns  ou  les  autres 
en  avaient  eu  connaissance. 

Depuis  la  mort  de  Bossuet,  toutes  les  vérités 
qu'il  a  établies  ont  été  attaquées  ou  méconnues. 
Il  était  donc  nécessaire  de  montrer  l'homme  du 

elle  montre  que  ce  n'était  pas  uniquement  dans  ses  ouvrages,  mais 
encore  dans  ses  relations  habituelles  et  dans  ses  correspondances  de 
tous  les  jours  et  de  tous  les  moments,  que  Bossuet  portait  cette  solli- 
citude inquiète  dont  il  fut  animé  jusqu'au  dernier  soupir,  pour  la  pu- 
reté de  la  doctrine  et  pour  les  intérêts  de  l'Eglise. 


dix-septièmesiètle  en  présence  du  dix-huitième 
On  ne  croit  pas  que  Bossuet  ait  rien  à  perdre  à 
ce  rapprochement. 

Enfin,  il  est  permis  de  penser  que  ceux  qui 
ont  voulu  réduire  les  ouvrages  de  Bossuet  à  ses 
Oraisons  funèbirs  et  h  son  Discours  sur  l'Histoire 
universelle,  n'ont  affecté  un  silence  si  remar- 
quable sur  le  traité  de  la  Connaissance  de  Dieu 
et  de  soi-même,  que  parce  qu'il  était  plus  facile 
de  n'en  pas  parler  que  de  le  réfuter. 

Le  traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même  renfermait  plusieurs  notions  importantes 
sur  la  physique  générale.  Mais  Bossuet  écarta  de 
cette  étude  tout  ce  qui  ne  tenait  qu'à  des  con- 
jectures ou  à  des  idées  systématiques,  dont  une 
observation  suffisante  des  effets  et  des  phéno- 
mènes de  la  nature  n'avait  point  encore  constaté 
la  certitude.  Il  se  borna  à  faire  connaître  à 
son  élève  ces  différents  systèmes  sous  la  forme 
d'un  récit  historique,  sans  leur  donner  cette 
sorte  d'autorité  que  le  temps  et  une  longue  suite 
d'observations  peuvent  seuls  leur  imprimer. 
Cependant  on  fit,  par  ses  ordres,  devant  Monsei- 
gneur le  Dauphin,  toutes  les  expériences  de  phy- 
sique qui  étaient  alors  connues,  et  qui  étaient 
les  plus  propres  à  lui  donner  quelque  idée  des 
essais  et  des  efforts  de  l'industrie  humaine,  dans 
l'invention  des  arts  et  dans  la  recherche  des 
secrets  de  la  nature. 

XIX.  Bossuet  emprunta  pour  les  leçons  de 
mathématiques  le  secours  d'un  excellent  maître, 
François  Blondel,  moins  connu  peut-être  par 
ses  ouvrages  de  géométrie,  que  par  le  monument 
de  la  porte  Saint-Denis,  qui  l'a  placé  au  rang 
des  grands  architectes.  Blondel  apprit  au  jeune 
prince  la  partie  des  mathématiques  dont  l'usage 
pouvait  lui  être  le  plus  utile,  celle  qui  concerne 
l'art  de  fortifier  les  places  et  de  les  attaquer,  de 
construire  des  forts,  de  choisir  les  positions  les 
plus  favorables  pour  asseoir  des  camps,  la 
science  des  mécaniques,  l'équilibre  des  liqueurs 
et  des  corps  solides,  les  Eléjnents  d'Euclide  et  le 
système  du  monde. 

De  toutes  les  sciences,  celle  des  mathématiques 
fut  la  seule  i  dont  Bossuet  ne  donna  pas  lui- 
même  des  leçons  à  son  élève.  Il  fut  son  unique 
maître  dans  toutes  les  autres  parties  ;  et  quelque 
habiles  que  fussent  la  plupart  de  ses  coopéra- 
teurs,  jamais  il  ne  crut  devoir  s'en  reposer  sur 
eux  de  tout  ce  qui  concernait  l'instruction  du 
jeune  prince. 

XX.  Bossuet  crut  même  devoir  présenter  à 
Monseigneur  le  Dauphin  quelques  notions  de  la 
jurisprudence.  On  imaginera  bien  qu'il  ne  se 
proposa  point  de  lui  faire  connaître  tous  les  dé- 

'  Aies,  de  Ledieu. 
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tailR  de  cette  vaste  science  ;  mais  il  fut  inspiré 
par  une  pensée  aussi  sage  que  profonde.  Il  vou- 
lut graver  de  bonne  heure  dans  l'esprit  de  l'hé- 
ritier du  trône  un  respect  inviolable  pour  le 
droit  sacré  de  la  propriété,  en  lui  montrant  que 
tout  l'ordre  social,  toutes  les  institutions  politi- 
ques et  civiles,  et  le  trône  lui-même,  reposent 
sur  cette  hase  fondamentale  à  laquelle  on  ne 
peut  toucher  sans  tout  renverser. 

L'évêque  de  Troyes  (Bossuet),  en  pul)liant 
quelques-uns  des  omrages  posthumes  de  son  on- 
cle, parmi  lesquels  se  trouvait  le  traité  du  Libre 
arbitre,  annonça  qu'il  avait  été  composé  pour 
l'éducation  de  Monseigneur  le  Dauphin.  Mais  il 
est  peu  vraisemblable  qu'un  ouvrage  plein  delà 
plus  sublime  théologie  et  de  la  plus  haute  phi- 
losophie, ait  été  destiné  à  l'instruction  d'un 
enfant  de  quinze  ou  seize  ans.  On  pourrait  tout 
au  plus  supposer  qu'il  le  lui  aurait  fait  connaî- 
tre, si  ce  jeune  prince  lui  eût  montré  dans  la 
suite  de  sa  vie  le  désir  de  s'éclairer  sur  cette 
question  si  difficile  et  si  impénétrable  à  l'esprit 
humain. 

XXI.  Bossuet,  après  avoir  rendu  compte ^u 
pape  Innocent  XI  des  travaux  et  des  études  de 
Monseigneur  le  Dauphin,  termine  sa  letttre  par 
lui  annoncer  son  Discours  sur  l'Histoire  univer- 
selle. 

«  Maintenant  que  le  cours  de  ses  études  est 
a  presque  achevé,  nous  avons  cru  devoir  tra- 
ct vailler  principalement  à  trois  choses  : 

a  Premièrement,  h  une  Histoire  universelle 
«  qui  eût  deux  parties,  dont  la  première  com- 
«  prît  depuis  l'origine  dumondejusqu'àlachute 
«  de  l'ancien  empire  romain,  et  au  commence- 
«  ment  de  Charlemagne  ;  et  la  seconde,  depuis 
«  ce  nouvel  empire  établi  par  les  Français. 

«  ïl  y  avait  déjà  longtemps  que  nous  l'avions 
«  composée,  et  même  que  nous  l'avions  fait  lire 
«  au  prince  ;  mais  nous  la  repassons  mainte- 
«  nant,  et  nous  avons  ajouté  de  nouvelles  ré- 
«  flexions  qui  font  entendre  toute  la  suite  de  la 
«  religion  et  les  changements  des  empires,  avec 
«  leurs  causes  profondes,  que  nous  reprenons 
«  dès  leur  origine. 

«  Dans  cet  ouvrage  on  voit  paraître  la  religion 
a  toujours  ferme  et  inébranlable  depuis  le  com- 
«  mencement  du  monde  ;  le  rapport  des  deux 
«  Testaments  lui  donne  celle ioYce,  elVEvangile, 
a  qu'on  voit  s'élever  sur  les  fondements  de  la 
a  loi,  montre  une  solidité  qu'on  reconnaît  aisé- 
«  ment  être  à  toute  épreuve.  On  voit  la  vérité 
«  toujours  victorieuse,  les  hérésies  renversées, 
«  l'Eglise,  fondée  sur  la  pierre,  les  abattre  par 
a  le  seul  poids  d'une  autorité  si  bien  établie,  et 
«  s'atlermir  avec  le  temps  ;  pendant  qu'on  voit 


«  au  contraire  les  empires  les  plus  florissants 
«  non-seulement  s'affaiblir  par  la  suite  des  an- 
«  nées,  mais  encore  se  défaire  mutuellement, 
«  et  tomber  les  uns  sur  les  autres. 

«  Nous  montrons  d'où  vient  d'un  côté  une 
a  si  ferme  consistance,  et  de  l'autre  un  état 
«  toujours  changeant  et  des  ruines  inévita- 
cc  blés.  » 

«  Cette  dernière  recherche  nous  engage  à  ex- 
«  pliquer  en  peu  de  mots  les  lois  et  les  cou- 
ce  tûmes  des  Egyptiens,  des  Assyriens  et  des 
«  Perses  ;  celles  des  Grecs,  celles  des  Romains 
«  et  celles  des  temps  suivants;  ce  que  chaque 
«  nation  a  eu  dans  les  siennes  qui  ait  été  latal 
«  aux  autres  et  à  elle-même,  et  les  exemples 
«  que  leurs  progrès  ou  leur  décadence  ont  don- 
ce  nés  aux  siècles  futurs. 

c(  Ainsi  nous  tirons  deux  fruits  de  l'histoire 
«  universelle. 

ce  Le  premier  est  de  faire  voir  tout  ensemble 
ce  l'autorité  et  la  sainteté  de  la  religion  par  sa 
c(  propre  stabilité  et  sa  durée  perpétuelle  ;  le  se- 
«  cond  est  que,  connaissant  ce  qui  a  causé  la 
ce  ruine  de  chaque  empire,  nous  pouvons  sur 
ce  leur  exemple  trouver  les  moyens  de  soutenir 
ce  les  étals,  si  fragiles  de  leur  nature,  sans  lou- 
ée tefois  oublier  que  ces  soutiens  mêmes  sont 
ce  sujets  à  la  loi  commune  de  la  mortalité,  qui 
ce  est  attachée  aux  choses  humaines,  et  qu'il  faut 
ce  porter  plus  haut  ses  espérances. 

XXII.  «  Par  le  second  ouvrage,  nous  décou- 
ce  vrons  les  secrets  de  la  politique,  les  maximes 
(c  du  gouvernement  et  les  sources  du  droit  dans 
ce  la  doctrine  et  dans  les  exemples  de  l'Ecriture 
ce  sainte.  On  y  voit  non-seulement  avec  quelle 
ce  piété  il  faut  que  les  rois  servent  Dieu  ou  le 
ce  fléchissent  après  l'avoir  offensé,  avec  quel  zèle 
ec  ils  sont  obligés  de  défendre  la  foi  de  l'Eglise,. 
ce  à  maintenir  ses  droits  et  à  choisir  ses  pasteurs, 
ec  mais  encore  l'origine  de  la  vie  civile  ;  comment 
ce  les  hommes  ont  commencé  à  former  leur  so- 
ce  ciété  ;  avec  quelle  adresse  il  faut  manier  les 
ce  esprits  ;  comment  il  faut  former  le  dessein  de 
ce  conduire  une  guerre,  ne  l'entreprendre  pas 
ce  sans  bon  sujet  ;  faire  une  paix,  soutenir  l'au- 
«  torité,  faire  des  lois  et  régler  un  état.  Ce  qui 
ce  fait  voir  clairement  que  l'Ecriture  sainte  sur- 
ce  passe,  autant  en  prudence  qu'en  autorité,  tous 
ce  les  autres  livres  qui  donnent  des  préceptes 
ce  pour  la  vie  civile,  et  qu'on  ne  voit  en  nul  autre 
ce  endroit  des  maximes  aussi  sûres  pour  le  gou- 
cc  vernement. 

ce  Le  troisième  ouvrage  comprend  les  lois  et 
ce  les  coutumes  particulières  du  royaume  de 
et  France.  En  comparant  ce  royaume  avec  tous 
ce  les  autres  on  met  sous  les  yeux  du  prince  tout 
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«  l'état  de  la  chrétienté  et  même  de  toute 
«  l'Europe. 

«Nous  achèverons  tous  ces  desseins  autant 
^«  que  le  temps  et  nos  moyens  pourront  le  per- 
te mettre.  » 

Ces  dernières  lignes  annoncent  que  Bossuet 
avait  commencé  à  s'occuper  de  ce  troisième  ou- 
vrage comme  des  deux  premiers,  et  qu'il  les 
faisait  concourir  tous  les  trois  au  même  but. 
Mais  il  n'en  est  resté  aucune  trace  ni  parmi  ses 
manuscrits,  ni  parmi  ceux  de  l'abbé  Ledieu.  On 
regrettera  toujours  de  ne  pas  avoir  un  tableau 
de  la  France  et  de  l'Europe,  comparées  sous 
tous  les  rapports  de  la  législation  et  des  mœurs, 
tracé  de  la  même  main  qui  a  peint  les  Egyp- 
tiens, les  Grecs  et  les  Romains,  et  qui  a  posé 
ies  fondements  de  la  véritable  politique  sur  la 
religion  et  les  grandes  leçons  de  l'histoire. 

XXIII.  Sans  dou'c  un  pareil  regret  n'est  que 
trop  légitime,  et  une  telle  perte  est  irréparable. 
Mais  la  gloire  de  Bossuet  n'a  rien  à  désirer  ni 
à  regretter.  Le  Discours  sur  l'Histoire  univer- 
selle a  placé  pour  toujours  Bossuet  au  premier 
rang  des  plus  grands  génies,  et  sa  Politique  sacrée 
offre  une  conception  qui  ne  pouvait  lappartenir 
qu'à  lui. 

Lorsqu'il  conçut  la  première  pensée  de  son 
Discours  sur  l'Histoire  universelle,  il  ne  se  pro- 
posa d'abord  que  de  donner  un  abrégé  de 
l'histoire  ancienne,  pour  que  Monseigneur  le 
Dauphin  pût  conserver  plus  facilement  le  souve- 
nir de  ce  qu'il  en  avait  appris.  Les  réflexions  qui 
devaient  en  être  le  résultat  étaient  réservées 
pour  servir  de  préface  h  ce  tableau  historique. 
Mais  Bossuet  ayant  fait  lire  cette  préface  h  des 
amis  éclairés  qu'il  était  dans  l'usage  de  consulter, 
ils  l'engagèrent  à  donner  plus  d'étendue  à  ses 
réflexions.  C'est  ainsi  que  ce  qui  n'était  dans  le 
premier  plan  qu'un  accessoire,  devint  dans  l'exé- 
cution l'objet  principal  et  important.  La  partie 
historique  n'en  est  plus  que  l'introduction. 

Ce  sont  en  effet  ces  réflexions  qui  ont  donné 
un  si  grand  caractère  au  Discours  sur  l'Histoire 
universelle.  Cent  trente  ans  se  sont  écoulés 
depuis  qu'il  a  paru,  et  l'admiration,  loin  de 
s'être  épuisée,  s'accroît  chaque  jour  à  la  lecture 
de  ce  magnifique  ouvrage. 

Une  grande  leçon  a  été  donnée  au  monde  ;  et 
de  gi'andes  réputations,  des  systèmes  séduisants, 
dont  le  danger  et  la  témérité  se  cachaient  sous 
le  charme  de  Ip.  parole,  n'ont  pu  résister  à  cette 
terrible  expérience.  Lois,  mœurs,  opinions,  ha- 
bitudes, tout  a  été  renversé  et  détruit.  Tout  a 
changé  de  face  en  Europe  depuis  que  Bossuet  a 
parlé,  et  Bossuet  est  resté  debout  au  milieu  de 
tant  de  ruines.  Il  semble  même  s'êlrc  aArandi 


dans  l'imagination  de  tout  ce  que  les  autres  ont 
perdu  dans  l'opinion.  Il  avait  écrit  l'histoire  de 
la  chute  des  empires  qui  l'ont  précédé  ;  et  en  la 
lisant  aujourd'hui,  on  croit  lire  le  récit  prophé- 
tique des  temps  qui  l'ont  suivi.  Au  milieu  de 
tant  de  vicissitudes,  «  au  bruit  de  ce  fracas  ef- 
«  froyable  d'empires  et  de  trônes  qui  tombent 
«  les  uns  sur  les  autres,  »  les  sages  restent  im- 
mobiles et  tranquilles  ;  il  se  confient  avec  Bos- 
suet en  cette  Providence,  qui  n'a  promis  l'éter- 
nité qu'à  un  seul  empire,  à  la  religion. 

Le  Discours  sur  l'Histoire  universelleiut  achevé 
en  même  temps  que  finit  l'éducation  de  Mon- 
seigneur le  Dauphin,  vers  la  fin  de  1679.  Ce  lut 
l'époque  à  laquelle  le  mariage  de  ce  jeune  prince 
avec  la  princesse  de  Bavière  fut  arrêté. 

Bossuet,  nommé  premier  aumônier  de  Ma- 
dame la  Dauphine,  fut  envoyé  avec  toute  la  mai- 
son de  cette  princesse  pour  la  recevoir  sur  la 
frontière  ï. 

On  apprendra  ici  un  fait  bien  extraordinaire. 
Pourra-t-on  jamais  croire  que  ce  fut  dans  le 
cours  même  de  ce  voyage,  au  milieu  des  fêtes 
brillantes  que  Madame  la  Dauphine  trouvait  sur 
tous  les  lieux  de  son  passage,  que  Bossuet  s'arra- 
chait aux  distractions  inséparables  d'un  pareil 
mouvement,  pour  se  renfermer  dans  son  cabi- 
net, et  mettre  la  dernière  main  à  son  Discours 
sur  IHistoif^e  universelle  ? 

Et  au  moment  même  ou  Louis  XIV  imposait 
des  lois  à  toute  l'Europe,  et  donnait  à  sa  mai- 
son et  à  son  trône  une  puissance  qu'il  croyait 
avoir  affermie  sur  des  fondements  inébranla- 
bles, Bossuet,  les  yeux  fixés  sur  les  ruines  épar- 
ses  de  Babylone,  de  Tyr,  de  Memphiset  de  tant 
de  cités  jadis  si  florissantes,  lui  montrait  com- 
ment avaient  fini  tant  de  grandeurs  et  de  pros- 
pérités. 

Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  ^,  et  vers  le 
commencement  de  1681,  que  parut  pour  la 
première  fois  le  Discours  sur  l'Histoire  univer- 
selle. 


'  Le  bruit  courut  que  madame  de  Maintenon,  daine  d'atours  de  la 
nouvelle  Dauphine,  et  Bossuet,  son  premier  aumônier,  avaient  été 
détacUés  du  reste  de  la  maison,  pour  aller  au-devant  de  cette  prin- 
cesse ;  et  ce  fat  à  cette  occasion  que  madame  deSiviguo  écrivait  à  sa 
fill»  :  «  Si  Madame  la  Dauphine  croit  que  tous  les  hommes  et  toutes 
«  les  femmes  de  co  pays  ont  autant  d'esprit  que  cet  échantillon,  elle 
((  sera  bien  trompée.  " 

La  nouvelle  ctait  fausse  ;  mais  la  réflexion  de  madame  de  Sévigné 
n'en  est  pas  moins  piquante. 

2  Le  mariage  de  Madame  la  Dauphine  fut  célébré  par  procureurà 
Châlons-sur-Marne,  au  mois  de  mars  1681.  La  Gazelle  de  France,  en 
rendant  compte  de  cet  événement,  rapportait  que  l'ancien  évêque  de 
Condom,  premier  aumônier  de  la  princesse,  avait  prêté  son  serment 
en  celle  qualité,  le  premier. 

Nous  remarquons  ici  cette  petite  circonstance,  parce  qu'elle  servit 
dans  la  suite  de  titre  à  Bossuet  pour  écarter  la  prétention  du  mar- 
quis de  Dangeau,  qui  voulut  (en  1697)  prêter  son  serment  en  qualité 
de  chevalier  d'honneur  de  Madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  avant 
Bossuet,  nommé  premier  aumônier  de  celte  princesse. 
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A  la  vue  de  ce  superbe  monument,  un  cri 
d'admiration  retentit  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre.  Le  plan  et  l'exécution  s'élevaient  au- 
dessus  de  toutes  les  rivalités  nationales,  de 
tous  les  préjugés  de  parti  et  de  toutes  les 
différences  d'opinion.  Ce  n'était  pas  un  ou- 
vrage de  controverse  ou  de  circonstance.  On 
n'y  cherchait  pas  le  faible  intérêt  d'un  point 
d'histoire,  d'une  découverte  nouvelle  dans 
les  arts  ou  dans  les  sciences,  d'une  question 
de  philosophie  ou  de  littérature.  Bossuet 
avait  voulu  parler  à  tous  les  siècles,  à  tous 
les  pays,  à  toutes  les  communions.  11  avait 
embrassé,  dans  ce  vaste  tableau  de  l'histoire 
du  monde,  tout  ce  qui  doit  exalter  l'âme  et 
l'imagination  par  la  grandeur  des  événe- 
ments, la  magnificence  des  images  et  la  ma- 
jesté des  oracles  qu'il  avait  puisés  dans  les  li- 
vres sacrés.  Par  une  espèce  de  prodige,  qui  sem- 
blait communiquer  à  son  style  l'éclat  et  les  fi- 
gm'cs  du  langage  des  prophètes,  il  avait  donné 
à  la  sagesse  et  à  la  raison  tous  les  accents 
du  génie  et  de  l'inspiration.  En  enchaînant  tout 
l'ordre  des  événements  qui  ont  changé  si  sou- 
vent la  face  du  monde,  à  l'ordre  immuable  des 
desseins  de  Dieu  pour  l'établissement  de  la  re- 
ligion, Bossuet  donnait  au  christianisme  la  plus 
auguste  des  sanctions,  et  il  devait  réunir  le  suf- 
frage de  toute  l'Europe,  parce  qu'alors  dans 
l'Europe  tout  élait  chrétien. 

Aussi  n'y  eut-il  qu'un  concert  unanime,  en- 
tre les  catholiques  et  les  protestants,  dans  les 
justes  éloges  qu'ils  prodiguèrent  au  Discours  sur 
VHistoire  universelle.  Les  auteurs  des  journaux 
les  plus  opposés  à  la  France  et  à  Rome,  le  van- 
tèrent avec  le  plus  noble  enthousiasme.  Les  Ac- 
tes de  Leipsick  s'empressèrent,  dès  le  premier 
moment,  d'en  donner  l'analyse,  et  le  firent  con- 
naître au  nord  de  toute  l'Europe.  Au  mois  de 
juillet  1682,  c'est-à-dh-e  un  peu  plus  d'un  an 
après  qu'il  eut  paru  en  France  pour  la  première 
fois,  le  Discours  sur  VHistoire  universelle  avait 
déjà  été  réimprimé  dans  toutes  les  principales 
villes  de  l'Europe. 

L'abbé  Ledieu  nous  apprend  «  que  Bossuet 
«  lui  avait  dit  à  lui-même  que,  dès  sa  jeunesse 
a  et  dès  le  moment  où  il  commença  à  étudier  la 
«  religion  dans  l'Ecriture  et  dans  les  Pères,  il 
«  avait  conçu  le  dessein  de  ce  grand  travail,  et 
«  qu'il  se  décida  à  l'exécuter  lorsqu'il  fut  chargé 
«  de  l'éducation  de  Monseigneur  le  Dauphin.  » 

Il  est  difficile  en  effet  de  ne  pas  observer  que 
cet  ouvrage  supposait  de  profondes  études,  bien 
antérieures  à  l'époque  où  Bossuet  fut  nommé 
précepteur  du  fils  de  Louis  XIV. 

On  voit  par  le  seul  exposé  des  iaits  qui  em- 
brassent une  si  ).ongue  étendue  de  siècles,  que 


Bossuet  ne  s'était  pas  borné  à  les  emprunter 
aux  historiens  qui  en  ont  fait  le  récit  avant 
lui;  mais  qu'il  était  remonté  jusqu'aux  pre- 
mières sources  où  ces  historiens  les  avaient 
puisés,    et   que  ce    n'était    qu'après    avoir 
soumis  leurs  traditions  à  la  critique  la  plus 
sévère,  qu'il  les  avait  fait  entrer  dans  son 
tableau  historique.  Quelques  lignes  suffisent 
à  Bossuet,  pour  présenter  le  résulat  des  re- 
cherches pénibles  que  lui  avait  demandées 
l'examen  de  tant  de  systèmes  de  chronolo- 
gie, entre  lesquels  il  était  obligé  de  se  dé- 
cider pour  l'ordre  de  son  travail.  C'est  dans 
les  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Romi!,  histo- 
riens, philosophes,  orateurs  et  poètes  qu'il 
prend  tous  les  traits  de  caractère,  de  génie 
et  de  mœurs  qui  servent  à  distinguer  les 
peuples,  les  gouvernements,  et  ces  personnages 
fameux  qui  remplissent  la  scène   de  ce  vaste 
théâtre.  Obligé  de  renfermer  en  un  petit  nombre 
de  pages  l'histoire  de  tant  de  siècles,  un  seul 
mot,  un  seul  trait  devient,  sous  la  plume  de 
Bossuet,  l'expression  fidèle  de  la  tradition  tout 
entière.  C'est  là  ce  qui  donne  ce  grand  intérêt 
et  ce  mouvement  si  rapide  à  cette  longue  suite 
de  h'agédies  qui  ont  ensanglanté  la  terre. 

Mais  le  plus  grand  effort  de  génie  devait  être 
de  donner  à  tant  de  scènes  différentes  qui  se  sont 
succédé  depuis  les  temps  connus,  cette  unité 
d'action  qui  ne  pouvait  venir  que  d'une  cause 
unique  et  suprême  ;  et  c'est  ce  que  Bossuet  a  fait, 
et  ce  que  peut-être  lui  seul  pouvait  faire,  en  at- 
tachant l'histoire  des  empires  à  celle  de  la  re- 
ligion. Il  a  vu  et  il  a  montré  l'action  constante 
et  invariable  de  la  Providence,  dans  toutes  les 
vicissitudes  et  les  révolutions  du  monde  pour 
arriver  à  une  seule  fin,  et  cette  fin  a  été  l'éta- 
bhssement  du  christianisme. 

C'est  en  effet  la  religion  qui  est  l'àme  du  Bis- 
cours  sur  VHistoire  universelle. 

Tout  ce  que  l'Ecriture,  les  prophètes,  les  pro- 
messes divines,  l'exposition  des  mystères,  leur 
nécessité  et  leur  vérité,  tout  ce  que  la  tradition 
et  les  écrits  des  Pères  offrent  de  preuves  et  de 
monuments  de  cette  grande  intention  de  la  Pro- 
vidence, est  rappelé  dans  cet  ouvrage  de  Bos- 
suet, et  l'on  est  toujours  frappé  d'étonnement 
et  d'admiration  en  considérant  l'espace  si  borné 
dans  lequel  il  a  su  renfermer  tant  défaits,  d'au- 
torités et  de  pensées. 

L'abbé  Ledieu  rapporte  que,  relisant  un  jour 
avec  Bossuet  (sur  la  fin  d'octobre  1699),  son  Dis- 
cours sur  VHistoire  universelle,  il  lui  disait  que 
«  ce  qu'il  y  remarquait  de  plus  extraordinaire, 
a  était  d'y  trouver  un  recueil  fidèle  et  complet 
«  de  toutes  les  preuves  de  la  religion,  tirées  des 
«  apologies  des  premiers  Père»  de  l'Eglise,  et 
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«  surtout  du  bel  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu,  que 
«  saint  Augustin  avait  composé  dans  le  même 
«  dessein.  » 

«  Cela  est  vrai,  lui  répondit  Bossuet,  telle  était 
«  ma  pensée;  et  j'ai  voulu  réunir  à  l'autorité 
«  des  premiers  apologistes  et  de  saint  Augustin 
«  tout  ce  qui  est  répandu  dans  toute  la  tradi- 
«  tion.  Mais  il  y  a  plus  :  après  avoir  épuisé  l'E- 
«  criture  et  les  Pères,  j'ai  voulu  combattre  de 
«  mon  propre  fonds  les  philosophes  anciens  et 
«  les  païens,  par  des  raisons  nouvelles  qui  n'ont 
«  jamais  été  dites,  et  que  je  tire  le  plus  souvent 
«  de  mes  adversaires  mêmes  *.  » 

Bossuet  donna,  en  1700,  une  troisième  édi- 
tion de  son  Discours  sur  V Histoire  universelle  2, 
et  il  s'attacha  avec  un  soin  extrême  à  fortifier  par 
un  nouvel  enchaînement  de  preuves,  la  liaison 
des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
et  à  constater  leur  authenticité  par  des  raisons 
invincibles. 

Deux  mois  seulement  avant  sa  mort  3,  rehsant 
encore,  avec  l'abbé  Ledieu,  le  même  ouvrage,  il 
s'arrêta  aux  chapitres  xxvii  et  xxvnidela  seconde 
partie,  qui  concernent  les  livres  de  l'Ecriture, 
et  il  lui  dit  naturellement  que  «  c'était  là  où  se 

'  Arnauld  disait  da  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  n  qu'il  y  avait 
«trouvé  ce  qu'il  n'avait  jamais  vu  ailleurs,  une  suite  de  pensées  si 
«  unirerselles  et  si  bien  liées,  qu'elles  remontaient  des  temps  actuels 
«  au  commencement  du  monde  dans  la  religion,  et  dans  les  eHipires 
((  par  rapport  à  la  religion,  toujours  la  même  et  toujours  inébranlable 
(I  au  milieu  des  changements  des  monarchies.  »  C'est  ce  que  Bossuet 
racontait  lui-même  à  l'abbé  Ledieu.  (Manuscrits.) 

2  La  première  édition  fut  imprimée  en  16S1,  in-i'.  La  seconde,  qui 
n'en  est  qu'une  copie,  parut  l'année  suivante,  1682,  in-12. 

Outre  ce  que  Bossuet  ajouta  dans  la  troisième  édition,  il  fit  une 
nouvelle  division  des  chapitres,  corrigea  des  fautes  de  dates  ou  de  ci- 
tations, et  même  quelquefois  le  style.  On  a  suivi  cette  édition  dans  la 
collection  de  ses  Œuvres,  Paris,  1743,  in-4',  et  dans  les  éditions  faites 
séparément  du  Discours  sur  l'Histoire  universelle  jusqu'en  1741.  Mais, 
depuis  1753,  les  libraires  de  Paris  qui  avaient  le  privilège  d*  cet  ou- 
vrage, au  lieu  de  continuer  à  le  réimprimer  d'après  l'édition  de  1700 
Ont  repris  celle  de  1681,  et  ont  persisté  à  la  suivre  jusqu'à  présent. 
Les  éditions  de  Didotpour  l'éducation  du  Dauphin,  celle  que  le  même 
imprimeur  a  publiée  en  1814.  parmi  les  meQleurs  ouvrages  de  la  lan- 
gue française,  et  autres  imprimées  avec  tant  de  luxe,  où  l'on  aurait 
dû  s'appliquera  donner  le  texte  le  plus  correct,  ne  sont  pariiUement 
quedescopies  de  la  première  édition,  et  on  y  a  omis  les  additions  et 
les  corrections  faites  par  Bossuet  dans  la  troisième. 

Cela  est  sans  doute  étonnant  :  mais  ce  qui  surprend  davantage,  c'est 
devoir  que  jusqu'à  nos  jours  11  n'existait  point  d'édition  exacte  et 
comp'ètecle  cechef-d'œuvre  del'évêque  de  Meaux.etque  celle  de  Ver- 
sailles in-S"  est  la  première  oi!i  l'on  ait  mis  à  la  place  qui  leur  convient 
les  additions  importantes  etnombreuses  que  l'auteury  fit  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Ces  divers  morceaux,  que  j'ai  transcrits  sur 
le  manuscrit  autographe,  ont  pour  but  de  mettre  dans  un  nouveau  jour 
les  preuves  de  l'authenticité  des  livres  saints,  de  la  liaison  qu'ils  ont 
entre  eux,  et  de  la  vérité  de  la  religion  Le  plus  considérable  est  un 
chapitre  entier,  le  XXIX' de  la  seconde  partie,  ayant  pour  titre:  Moyen 
facile  de  remonter  à  la  source  de  la  religion,  et  d'en  trouver  la  vérité 
dans  son  principe.  On  ne  conçoit  pas  pourquoi  l'abbé  Bossuet,  qui  avait 
ce  manuscrit  entre  les  mains,  n'en  a  fait  aucun  usage  dans  les  éJitions 
publiées  de  son  vivant,  et  notamment  dans  celle  de  1730,  in  4".  J'a- 
vais dessein  d'insérer  ces  fragments  parmi  les  Pièces  justificatives^ 
quand  je  me  suis  aperçu  qu'on  les  avait  imprimés  sous  le  titre  de  Va- 
riantes, en  y  joignant  leschangements  faits  en  1700,  à  la  fin  de  l'édition 
Stéréotype  d'Heriian  qui  parut  en  1S06,  4  vol.  in-18.  11  est  vraisem- 
blable que  l'éditeur  n'aura  eu  communication  de  ces  additions  qu'après 
l'impression  de  louvrage.  Cela  seul  peut  expliquer  comment  il  ne  les 
apas  mises  à  la  place  que  l'auteur  leur  avait  assignée. 

3  Juwn:d  manuscrit  de  l'abbé  Ledieu,  sotis  la  date  du  a  février  iîOi. 

B.  ÏOM.  I. 


«  trouvait  la  force  de  tout  l'ouvrage,  c'est-à-dire 
«  la  preuve  complète  de  la  vérité  de  la  religion 
«  et  de  la  certitude  de  la  révélation  des  livres 
«  saints  contre  les  libertins  i  ;  que  là  paraît  vé- 
«  ritablementtout  ce  qui  est  la  pure  production 
«  de  son  esprit,  que  ce  sont  de  nouveaux  argu- 
«  ments,  qui  n'ont  pas  été  traités  par  les  saints 
«  Pères;  nouveaux,  disait-il,  puisqu'ils  sont  faits 
«  pour  répondre  aux  nouvelles  objections  des 
«  athées.  » 

Il  se  fit  relire  ensuite  quelques  morceaux  d'un 
genre  moins  sévère,  où  il  avait  trouvé  une  es- 
pèce de  charme  à  pouvoir  s'abandonner  à  l'ins- 
piration de  son  éloquence  naturelle,  telle  que 
cette  belle  et  heureuse  transition  du  règne 
pacifique  d'Auguste  à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ. 

«  César  et  Pompée  décidèrent  leur  querelle  à 
«  Pharsalc  par  une  bataille  sanglante.  César  vic- 
«  torieux  parut  en  un  moment  par  tout  l'uni- 
«  vers,  en  Epgyte,  en  Asie,  en  Mauritanie,  en 
«  Espagne  ;  vainqueur  de  tous  côtés,  il  fut  re- 
«  connu  maître  de  Rome  et  dans  tout  l'empire. 
«  Brutus  et  Cassius  crurent  affranchir  leurs  ci- 
«  toyens  en  le  tuant  comme  vu  tyran  malgré  sa 
«  clémence.  Rome  tomba  entre  les  mains  de 
«  Marc- Antoine,  de  Lépide  et  du  jeune  César- 
ce  Octavien,  petit-neveu  de  Jules-César,  et  son  fils 
«  par  adoption,  trois  insupportables  tyrans,  dont 
«  le  triumvirat  et  les  prescriptions  font  encore 
«  horreur  en  les  lisant.  Mais  elles  furent  trop 
«  violentes  pour  durer  longtemps  ;  ces  trois 
«  hommes  partagent  l'empire  :  César  garde  l'Ita- 
«  lie,  et,  changeant  incontinent  en  douceur  ses 
«  premières  cruautés,  il  fait  croire  qu'il  y  a  été 
«  entraîné  par  ses  collègues.  Les  restes  de  la  ré- 
cf  publique  périssent  avec  Brutus  et  Cassius.  An- 
ce  toine  et  César,  après  avoir  rainé  Lépide,  se 
ce  tournent  l'un  contre  l'autre.  Toute  la  puis- 
«  sauce  romaine  se  met  sur  la  mer.  César  ga- 
cc  gne  la  bataille  d'Actium  ;  les  forces  de  l'Egypte 
«  et  de  l'Orient,  qu'Antoine  menait  avec  lui, 
ce  sont  dissipées.  Tous  ses  amis  l'abandonnent, 
«  et  même  sa  Cléopâtre,  pour  laquelle  il  s'était 
ce  j^errfw.  HérodeIduméen,quilui  devait  tout,  est 
ce  contraint  de  se  donner  au  vainqueur,  et  se 
ce  maintient  par  ce  moyen  dans  la  possession  du 
ce  royaume  de  Judée,  que  la  faiblesse  du  vieux 
ce  Hircan  avait  fait  perdre  entièrement  aux  As- 
cc  monéens.  Tout  cède  à  la  fortune  de  César, 
ce  Alexandrie  lui  ouvre  ses  portes,  VEgypte  devient 
ce  une  province  romaine  ;  Cléopâtre,  qui  désespère 
ce  de  lapouvoir  conserver,  se  tue  elle-même  après 
ce  Antoine;  Rome  tend  les  bras  à  César,  qui  de- 

'  On  appelait  aîors  uberiins  ceux  qui  poruient  la  liberié  de  peuser 
usqu'àla  Uce^^co. 
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«  vient,  sous  le  nom  d'Auguste,  et  sous  le  titre 
«  d'empereur,  seul  maître  de  tout  l'empire.  Il 
«  dompte,  vers  les  Pyrénées,  les  Cantahres  et  les 
«  Asturiens  révoltés  ;  l'Ethiopie  lui  demande  la 
«  paix;  les  Parthes  épouvantés  lui  renvoient  les 
a  étendards  pris  sur  Crassus,  avec  tous  lesprison- 
«  niers  romains;  les  Indes  cherchent  son  alliance', 
«  ses  armes  se  font  sentir  aux  Rhètes  ou  Grisons, 
(i  que  leurs  montagnes  ne  peuvent  défendre.  La 
«  Pannonie  le  reconnaît  ;  la  Germanie  le  redoute, 
«  et  le  Véser  reçoit  ses  lois.  Victorieux  jjar  mer  et 
a  par  terre,  il  ferme  le  temple  de  J anus.  Toutl'u- 
anivers  vit  en  paix  sous  sa  puissance,  et  Jésus- 
«  Christ  vient  au  monde.  » 

S'il  est  dans  le  Discours  sur  l'Histoire  univer- 
selle un  tableau  d'histoire  aussi  magnifique  que 
celui  que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs,  c'est  sans  doute  celui  de  la  mort 
d'Alexandre. 

«  Alexandre  fit  son  entrée  dans  Babylone, 
a  avec  un  éclat  qui  surpassait  tout  ce  que  l'u- 
«  nivers  avait  jamais  vu  ...  Pour  rendre  son 
«  nom  plus  fameux  que  celui  de  Bacchus,  il  entra 
«  dans  les  Indes,  où  il  poussa  ses  conquêtes 
«  plus  loin  que  ce  célèbre  vainqueur;  mais 
a  celui  que  les  déserts,  les  fleuves  et  les  mon- 
«  tagnes  n'étaient  pas  capables  d'arrêter,  fut 
«  contraint  de  céder  à  ses  soldats  rebutés  qui 
a  lui  demandaient  du  repos  ;  réduit  à  se  con- 
tenter des  superbes  monuments  qu'il  laissa 
«  sur  les  bords  de  l'Araspe,  il  ramena  son 
«  armée  par  une  autre  route  que  celle  qu'il  avait 
<c  tenue,  et  dompta  tous  les  pays  qu'il  trouva 
«  sur  son  passage. 

ce  II  revient  à  Babylone,  craint  et  respecté,  non 
a  pas  comme  un  conquérant,  mais  comme  un 
a  Dieu  ;  mais  cet  empire  formidable  qu'il  avait 
a  conquis,  ne  dura  pas  plus  longtemps  que  sa 
«  vie,  qui  fut  fort  courte;  à  l'âge  de  trente- trois 
a  ans  au  milieu  des  plus  vastes  desseins  qu'un 
ce  homme  eût  jamais  conçus,  et  avec  les  plus 
«  justes  espérances  d'un  heureux  succès,  il  mou- 
ce  rut  sans  avoir  eu  le  loisir  d'établir  ses  affaires, 
«  laissant  un  frère  imbécile  et  des  enfants  en  bas 
<«  âge  incapables  de  soutenir  un  si  grand  poids, 
ce  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  funeste  pour  sa 
ce  maison  et  pour  son  empire,  est  qu'il  laissait 
a  des  capitaines  à  qui  il  avait  appris  à  ne  res- 
«  pirer  que  l'ambition  et  la  guerre.  Il  prévit  à 
ce  quels  excès  ils  se  porteraient  quand  il  ne 
ce  serait  plus  au  monde  ;  pour  les  retenir,  ou  de 
a  peur  d'en  être  dédit,  il  n'osa  nommer  ni  son 
a  successeur,  ni  le  tuteur  de  ses  enfants.  Il  pré- 
ce  dit  seulement  que  ses  amis  célébreraient  ses 
tt  funérailles  par  des  batailles  sanglantes,  et  il 
«  expira  dans  la  fleur  de  son  âge,  plein  des  tris- 


ce  tes  images  de  la  confusion  qui  devait  suivre 
ee  sa  mort.  Son  empire  fut  partagé,  toute  sa 
ce  maison  fut  exterminée,  et  la  Macédoine,  Tan- 
ce cien  royaume  de  ses  ancêtres,  passa  à  une  autre 
ce  famille.  Ainsi  ce  conquérant,  le  plus  renom- 
ce  mé  et  le  plus  illustre  qui  fut  jamais,  a  été  le 
ce  dernier  roi  de  sa  race.  S'il  fût  demeuré  pai- 
ce  sible  dans  la  Macédoine,  la  grandeur  de  son 
ce  empire  n'aurait  pas  tenté  ses  capitaines,  et 
ce  il  aurait  pu  laisser  à  ses  enfants  le  royaume 
«  de  ses  pères  ;  mais,  parce  qu'il  avait  été  trop 
ce  puissant,  il  fut  la  cause  de  la  perte  de  tous  les 
ce  siens,  et  voilà  le  fruit  glorieux  de  tant  de 
ce  conquêtes  !  » 

En  finissant  le  récit  de  cet  entretien,  dans 
lequel  il  faut  se  représenter  Bossuet  prêt  à  des- 
cendre au  tombeau  i,  luttant  depuis  dix  mois 
contre  la  plus  cruelle  de  toutes  les  maladies  2, 
et  conservant,  dans  un  corps  détruit  par  l'excès 
des  souffrances,  cet  amour  immense  de  la  reli- 
gion et  de  l'étude  qui  avait  rempli  sa  longue  vie, 
l'abbé  Ledieu  fait  cette  réflexion  touchante  : 

ce-  Au  reste  ^,  M.  de  Meaux  se  console  de 
«  ses  souffrances  par  la  méditation  de  la  vérité 
ce  et  par  l'Evangile,  qu'il  se  fait  lire  tous  les  jours 
«  matin  et  soir.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  re- 
ce  pris  la  lecture  de  son  Histoire  universelle,  pour 
c(  se  remettre  dans  l'esprit  toutes  les  grandes 
ce  vérités  qu'il  y  traite.  » 

Nous  n'avons  considéré  ce  chef-d'œuvre  de 
Bossuet  que  sous  les  grands  rapports  qui  lui  en 
ont  inspiré  la  pensée,  et  qui  étaient  les  seuls 
dignes  d'appeler  tous  les  efforts  de  son  génie. 
Tandis  que  les  nations  et  les  empires  viennent 
se  succéder  sur  ce  théâtre  changeant  et  mobile, 
on  voit  toujours  Bossuet  dominé  par  une  seule 
pensée,  observer  la  cause  toute- puissante  qui 
préside  à  tant  de  mouvements,  et  assister,  pour 
ainsi  dire,  aux  conseils  de  la  Providence,  pour 
révéler  aux  hommes  la  longue  suite  de  ses  des- 
seins. 

Bossuet  avait  parlé  à  un  siècle  digne  de  l'en- 
tendre et  d'admirer  une  telle  doctrine,  et  le  con- 
sentement unanime  de  son  siècle  avait  répondu 
à  la  puissance  de  sa  prrole  et  à  la  grandem- 
d'une  telle  conception. 

Mais  on  peut  se  demander  comment,  dans  les 
temps  qui  ont  suivi,  et  lorsque  les  impressions 
et  les  habitudes  religieuses  ont  perdu  une  grande 
partie  de  leur  force,  le  même  sentiment  d'ad- 
miration pour  un  ouvrage  si  grave  et  si  re- 
hgieux  subsiste  encore  dans  tous  les  esprits,  et 
comment  le  nom  de  Bossuet  commande  au 
moins  le  silence  du  respect,  à  ceux  mêmes  qui 


'  Il  mourut  dcujc  mois  après. 
3  Manuscrits. 


2    11  était  malade  de  la  pierre.  — 
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ont  si  souvent  élevé  la  voix  contre  les  principes 
et  la  doctrine  qu'il  a  professés? 

On  pourrait,  sans  doute,  se  borner  h  répon- 
dre que  tels  sont  l'art  et  l'habileté  avec  lesquels 
Bossuet  a  conçu  et  exécuté  le  dessein,  l'en- 
semble et  toutes  les  parties  de  ce  chef-d'œuvre, 
qu'on  obéit,  sans  le  savoir  et  même  sans  le  vou- 
loir, à  l'action  irrésistible  d'un  tel  génie.  On 
peut  en  effet  se  convaincre  tous  les  Jours  de 
cette  espèce  d'ascendant  universel  que  Bossuet 
exerce  encore  sur  tous  les  esprits.  11  n'est  aucun 
écrivain,  il  n'est  aucun  philosophe,  il  est  môme 
très-peu  de  Pères  de  l'Eglise,  dont  on  cite  aussi 
souvent  les  paroles  et  dont  on  appelle  avec  autant 
de  confiance  l'autorité  en  témoignage. 

Ce  ne  sont  point  les  théologiens  seuls  qui  ai- 
ment à  s'appuyer  de  son  suffrage.  Il  est  juste  et 
convenable  qu'ils  se  fassent  toujours  une  gloire 
de  professer  les  sentiments  du  plus  grand 
théologien  de  son  siècle,  de  l'oracle  de  l'Eghse 
gallicane,  et  du  plus  digne  héritier  de  la  doc- 
trine des  Pères  de  l'Eglise. 

Mais  il  est  assez  remarquable  qu'en  philoso- 
phie, en  politique,  en  histoire,  en  éloquence  et 
même  en  littérature,  il  soit  peu  d'écrivains  qui 
ne  cherchent  à  se  parer  du  nom  et  du  langage 
de  Bossuet,  pour  donner  plus  de  confiance  et  de 
crédit  à  leurs  propres  sentiments.  Telle  est 
même  la  puissance  attachée  à  toutes  ses  paroles, 
qu'une  citation  de  Bossuet  est  toujours  sûre 
d'obtenir  un  hommage  d'étonnement  et  d'ad- 
miration, et  quelques  fragments  empruntés  de 
ses  écrits  sont  devenus  le  plus  bel  ornement 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages. 

Cette  même  considération  peut  servir  aussi  à 
expliquer  comment,  dans  la  jeunesse  môme, 
lorsqu'on  est  assez  heureusement  favorisé  de  la 
nature  pour  porter  dans  son  âme  le  sentiment 
naissant  des  grandes  émotions,  lorsque  l'imagi- 
nation commence  à  s'ouvrir  aux  premières  ins- 
pirations du  beau  et  du  sublime,  on  est  déjà 
frappé  du  caractère  de  grandeur  et  d'élévation 
empreint  dans  toutes  les  pages  du  Discours  sur 
rilistoire  universelle.  On  n'a  pas  sans  doute  en- 
core, on  ne  peut  pas  môme  avoir  toutes  les  con- 
naissances nécessaires  pour  juger  le  mérite  d'un 
tel  ouvrage;  maison  est  ému,  on  admire,  et  le 
sentiment  et  le  jugement  de  la  jeunesse.  On 
peut  même  dire  qu'un  pareil  sentiment  devient 
le  garant  des  dispositions  qu'elle  annonce,  et  le 
plus  heureux  présage  du  génie  qui  doit  porter 
ses  fruits  dans  un  âge  plus  avancé. 

Il  faut  convenir  aussi  que  l'éclat  des  pensées, 
la  magnificence  du  style,  l'effet  étonnant  et  inat- 
tendu de  ces  expressions  qu'il  semble  avoir 
créées,  l'espèce  de  poésie  sublime  qui  respire 


dans  tout  l'ouvrage  i,  doivent  faire  éprouver 
aux  âmes  jeunes  et  sensibles  ce  noble  enthou- 
siasme dont  elles  conservent  la  longue  impres- 
sion dans  toute  la  suite  de  leur  vie.  Ce  seul  mé- 
rite, qui  est  le  plus  faible  de  tous  dans  un  génie 
tel  que  Bossuet,  suffira  cependant  pour  assurer 
au  Discours  sur  l'Histoire  universelle  une  im- 
mortalité indépendante  de  toutes  les  révolutions 
d'opinions. 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  a  remarqué 
avec  raison  que  les  deux  ouvrages  (le  Discours  sur 
rilistoire  iiniverselle  et  le  Télémaque)  qui  don- 
nèrent le  plus  de  gloire  à  Bossuet  et  de  célé- 
brité à  Fénélon,  n'eurent  aucun  modèle  dans 
l'antiquité.  On  peut  ajouter  que  Bossuet  n'a  eu 
aucun  imitateur,  et  qu'aucun  des  imitateurs  de 
Fénélon  ne  l'a  égalé. 

Bossuet  avait  annoncé  làseco^ide  partie  de  son 
Discours  sur  V Histoire  universelle;  elle  devait  être 
la  continuation  de  la  première,  depuis  le  règne 
de  Charlcmagne  jusqu'à  celui  de  Louis  XIV  ;  il 
avait  même  jeté  sur  le  papier  la  suite  des  faits 
conformes  à  l'ordre  des  temps,  mais  détachés 
les  uns  des  autres,  et  dépouillés  de  ces  grandes 
considérations  qui  répandent  tant  de  majesté 
sur  la  première  partie  ;  c'est  plutôt  une  table 
chronologique,  qu'un  abrégé  d'histoire. 

C'est  cette  ébauche  si  imparfaite  qu'on  a  im- 
primée il  y  a  quelques  années  (en  1806)  sous  le 
titre  de  Quatrième  partie  du  Discours  sur  r His- 
toire universelle;  elle  est  certainement  de  Bos- 
suet. Nous  avons  vérifié  nous-mêmes  sur  le  ma- 
nuscrit, que  les  premières  pages  sont  tout  entiè- 
res de  sa  main,  et  le  corps  du  manuscrit  offre 
un  grand  nombre  de  mots  de  son  écriture,  mais, 
comme  nous  l'avons  dit,  ce  n'est  qu'une  pre- 
mière et  rapide  esquisse  d'un  vaste  tableau. 

Il  est  bien  évident  que  Bossuet  se  proposait  de 
suivre  dans  cette  seconde  partie  le  môme  plan 
que  dans  la  première.  Mais  il  fut  entraîné  par 
l'importance  et  la  multitude  des  travaux  d'un 
autre  genre,  qui  se  succédèrent  pendant  le  reste 
de  sa  vie.  On  doit  surtout  regretter  qu'il  n'ait 
pas  pu  s'occuper,  comme  il  l'avait  annoncé  au 
Pape  Innocent  XI,  du  tableau  de  la  naissance, 
des  progrès  et  des  prodigieux  succès  de  la  révo- 
lution opérée  dans  le  monde  par  l'imposteur  de 
la  Mecque.  Une  histoire  de  V Islamisme  par  Bos- 

'  Bossuet  a  fait  des  vers,  il  en  a  beaucoup  fait,  ils  sont  presquô 
tous  très-médiocres.  Fénélon  a  fait  aussi  queUiues  vers;  ils  ont  un 
peu  plus  de  grâce  et  de  facilité  que  ceux  de  Bossuet.  Mais  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  peuvent  être  comptés  parmi  les  poètes;  cependant,  quel 
poète  a  mis  plus  de  poésie  dans  ses  vers  que  Bossuet  n'en  a  mis  dans 
ses  Oraisons  lunlljrestià.&n%  son  Discours  sur  l'Histoire  universelle, 
ainsi  que  Fénélon  dans  son  Télcmuque  ?  Si  Bossuet  peint,  il  peint 
comme  Homère,  il  en  a  la  clinleur,  l'éclat  et  la  majesté.  Si  Fénélon 
veut  parler  au  cœur,  toute  la  mélodie,  toute  la  sensibilité  douce  et  élé- 
gante de  Virgile  vient  se  répandre  sur  son  Style,  et  donner  une  âme  à 
toutes  ses  expressions. 
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suct,  aurait  sans  doute  répandu  sur  cette  grande 
('•poque  des  siècles  modernes,  qui  changea  en 
quelques  années  la  face  de  la  moitié  du  monde 
connu,  et  menaça  l'autre  moitié  d'une  entière 
subversion,  des  traits  de  génie  et  de  lumière 
qui  manquent  au  récit  qu'en  ont  fait  la  plupart 
des  historiens.  Il  eût  été  intéressant  de  voir  le 
peintre  de  Cromwel  montrer  Mahomet  tel  qu'il 
fut,  avec  ce  mélange  étonnant  de  vices  et"  de 
grandes  qualités,  d'un  ardent  fanatisme  joint  à 
la  froide  méditation  des  plus  vastes  desseins, 
conduisant  à  la  conquête  de  l'univers,  sur  la  foi 
des  plus  absurdes  inspirations,  quelques  hordes 
de  brigands  jusqu'alors  séparées  du  monde,  et 
presque  inconnues  aux  nations  mêmes  dont 
elles  étaient  environnées. 

XXIV.  Aux  grandes  instructions  que  renferme 
le  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  Bossuet  ne 
pouvait  pas  en  ajouter  de  plus  utiles  pour  un 
prince,  que  celles  qui  lui  apprennent  à  gouver- 
ner ses  sujets.  Tel  est  l'objet  de  son  traité  de  la 
Politique  tirée  des  propres  paroles  de  VEcriture 
sainte.  Ici  c'est  Dieu  qui  parle  ;  c'est  Celui  par 
qui  les  rois  régnent,  qui  instruit  les  rois.  En 
donnant  une  telle  autorité  à  ses  leçons,  Bossuet 
a  voulu  les  rendre  inviolables  et  sacrées.  Il  a 
voulu  désabuser  ceux  qui  affectent  de  croire 
qu'il  ne  peut  exister  aucune  alliance  entre  la  re- 
ligion et  la  politique.  En  fondant  la  politique 
sur  la  religion,  il  a  montré  qu'il  connaissait 
mieux  les  hommes  que  tous  ces  insensés  qui  de 
nos  jours  ont  ravagé  le  monde  par  des  opinions, 
comme  autrefois  les  barbares  par  des  invasions. 

C'était,  sans  doute,  une  idée  digne  de  Bos- 
suet, que  celle  de  fonder  uniquement  sur  les  li- 
vres sacrés  les  éléments  d'une  science  humaine, 
telle  que  la  politique,  ce  vaste  champ  de  toute 
les  passions  et  de  toutes  les  contradictions  des 
hommes,  où  la  perfidie  et  la  force  ont  si  souvent 
triomphé  de  la  justice  et  de  la  raison. 

Les  sages  eux-mêmes,  dans  la  tranquille  in- 
dépendance de  leurs  méditations  solitaires,  se 
sont  rarement  rencontrés,  lorsqu'ils  ont  voulu 
offrir  aux  hommes  la  forme  de  gouvernement 
la  plus  propre  à  assurer  leur  repos  et  leur  bon- 
heur, pendant  la  courte  durée  de  leur  passage 
sur  la  terre.  Plus  frappés  des  imperfections  de 
l'ordre  de  choses  sous  lequel  ils  vivaient,  que  du 
danger  de  s'exposer  par  de  périlleux  essais  à  des 
maux  bien  plus  redoutables,  ils  ont  presque  tou- 
jours oublié  de  faire  entrer  dans  leurs  combi- 
naisons la  force  terrible,  que  le  choc  des  pas- 
sions et  des  vicissitudes  humaines  devait  opposer 
à  l'action  désarmée  de  leurs  paisibles  et  ver- 
tueuses spéculations. 

C'est  ainsi  que  Selon  vit  lui-mêm3  renverser 


en  un  seul  jour  la  constitution  sage  et  régulière 
qu'il  avait  donnée  à  sa  ville  natale,  et  qui  pa- 
raissait la  mieux  appropriée  au  caractère,  au 
génie  et  aux  mœurs  du  peuple  qui  lui  avait  de- 
mandé des  lois. 

Cet  exemple  et  tant  d'autres  ont  pu,  sans  doute, 
donner  le  droit  à  quelques  hommes  raisonnables 
et  modestes  de  penser  que  le  meilleur  des  gou- 
vernements est  celui  qui  existe,  en  se  confiant  au 
temps,  à  l'expérience  et  au  progrès  des  lumiè- 
res, pour  amener  naturellement,  sans  effort  et 
sans  secousses,  toutes  les  modifications  heureu- 
ses ou  utiles  que  sollicite  l'intérêt  général. 

On  conviendra  du  moins  qu'il  a  été  permis 
de  regretter  qu'on  ait  méconnu  la  sagesse  d'une 
maxime,  qui  n'exigeait  pas  sans  doute  un  grand 
effort  de  génie,  mais  qui,  peut-être,  par  cette 
raison  même,  était  d'une  application  plus  facile 
à  des  maux  inévitables  et  passagers. 

Lorsque  Bossuet  a  voulu  donner  des  maximes 
de  politique  et  des  règles  de  gouvernement,  il 
n'a  jamais  prétendu  imaginer  un  système  ap- 
proprié à  tous  les  pays  et  à  tous  les  peuples. 

On  ne  lui  refusera  pas  sans  doute  cette  partie 
sublime  du  génie  à  qui  semble  appartenir  la 
faculté  de  créer.  Mais  il  avait  autant  de  sagesse 
que  de  génie,  parce  qu'il  voyait  de  plus  haut,  et 
plus  loin  que  les  autres  hommes  ;  qu'il  savait 
toujours  se  renfermer  dans  cette  juste  mesure 
où  il  est  permis  de  combiner  le  vrai,  l'utile  et 
le  possible.  Au  delà,  il  ne  voyait  que  des  chi- 
mères ;  et  les  chimères,  transportées  au  milieu 
des  institutions  sociales,  lui  paraissaient  les  ar- 
mes les  plus  dangereuses  entre  les  mains  des 
hommes  abandonnés  à  eux-mêmes. 

Bossuet  n'examine  point  d'une  manière  abs- 
traite quelle  est  la  meilleure  forme  de  gouverne- 
ment ;  il  ne  censure  ni  ne  condamne  aucune 
des  formes  de  gouvernement  qui  ont  régi  les  na- 
tions anciennes  et  modernes.  Il  ne  discute  point 
les  modifications  que  l'on  a  cru,  dans  quelques 
pays,  devoir  apporter  à  l'exercice  du  pouvoir  su- 
prême. On  ne  le  voit  point  tracer  d'une  main 
téméraire  la  ligne  où  finit  le  devoir  d'obéir,  et 
commence  le  prétendu  droit  de  s'élever  contre 
la  puissance  publique.  Fidèle  à  la  doctrine  que 
saint  Paul  a  établie  sur  l'autorité  de  Jésus-Christ, 
Bossuet  déclare,  avec  l'Apôtre  des  nations,  «  que 
«  les  puissances  sous  lesquelles  on  vit,  sont  or- 
«  données  de  Dieu.  » 

C'est  conformément  à  cette  doctrine,  qu'on  lui 
a  souvent  entendu  répéter,  «  que  Jésus-Christ  i, 
«  dans  son  Evangile,  n'a  voulu  entrer,  en  au- 
«  cune  manière,  dans  la  constitution  ou  dans  la 
«  forme  qu'avait  en  son  temps  le  gouvernement 

'  Piéface  de  la  ColUiquî  sacrée,  édition  de  17..3. 
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«  de  l'empire  romain,  sous  lequel  il  a  trouvé 
«  le  peuple  de  Dieu,  et  où  il  a  voulu  naître  lui- 
«  même  ;  que  Jésus-Christ  a  supposé,  par  toutes 
«  ses  paroles,  que  ce  gouvernement,  tel  qu'il  le 
a  trouvait,  était  légitime  en  soi,  et  dès  là  établi 
<c  de  Dieu  à  sa  manière.  » 

Bossuet  allait  plus  loin.  Il  faisait  observer  que 
Jésus-Christ  s'était  expliqué  lui-même,  et  par 
l'autorité  imposante  de  son  propre  exemple, 
dans  deux  circonstances  bien  remarquables, 
ce  La  première  i  où,  consulté  sur  le  tribut  que 
ce  l'on  devait  à  César,  en  regardant  les  formes 
c<  publiquement  établies  comme  légitimes,  il 
<i  prononça  cette  décision  qu'on  ne  peut  assez 
ce  admirer,  où  il  oblige  de  rendre  à  César  ce 
a  qui  esta  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

ce  La  seconde  est  celle  où,  étant  accusé  lui- 
ce  même  devant  Pilate,  gouverneur  de  la  Judée 
ce  pour  les  Romains  et  pour  l'empereur,  il  re- 
ce  connaît  que  la  puissance  que  ce  magistrat  ro- 
ce  main  exerçait  sur  lui-même,  lui  était  donnée 
a  d'en  haut,  et  que  par  conséquent  elle  était  lé- 
«  gitime. 

ce  Si  les  Césars  s'étaient  emparés  légitimement 
ce  de  la  souveraine  puissance  ;  si,  pour  l'exercer, 
ce  ils  avaient  bien  et  dûment  uni  la  puissance 
«  tribunitienne  avec  celle  d'emperem-,  ou  de 
oc  chef  des  armées,  et  les  autres  dont  on  avait 
«  formé  celle  des  Césars  ;  si  le  sénat  et  le  peuple 
«  romain  avaient  été  suffisamment  libres  pour 
«  accumuler  tous  ces  droits  sur  une  même  tête, 
ce  et  si  les  Césars  pouvaient  le  transmettre  à  leurs 
ce  enfants,  et  même  par  adoption,  c'est  de  quoi 
ce  le  Fils  de  Dieu  n'a  point  parlé.  Dieu,  disait 
ce  Bossuet,  veut  quele  jnonde  soit  gouverné,  jmrce 
ce  qu'il  veut  qu'il  vive  dans  l'ordre  et  en  paix,  et 
ce  c'est  tout  ce  qu'il  fallait  savoir  ;  c'est  pourquoi 
ce  Jésus-Christ  n'en  a  pas  dit  davantage.  » 

Dans  l'exécution  du  plan  qu'il  s'était  proposé, 
il  n'avait  pas  besoin  d'entrer  dans  la  discussion 
de  ces  différentes  questions,  et  il  lui  suffisait 
d'avoir  indiqué  son  opinion  par  quelques  maxi- 
mes générales  2.  H  vivait  sous  une  monarchie. 

Voulant  établir  la  doctrine  de  sa  politique  sur 
la  seule  autorité  de  l'Ecriture,  il  observe  que, 
dès  l'origine,  le  gouvernement  monarchique  a 
été  donné  de  Dieu  même  au  peuple  hébreu. 
Une  telle  autorité  annonce  suffisamment  que 
cette  forme  de  gouvernement  ne  blesse  ni  la  loi 
divine,  ni  la  loi  natm-elle.  Bossuet  se  borne  en 
conséquence  à  traiter  du  gouvernement  monar- 
chique dans  sa  Politique  sacrée. 

En  considérant  tous  les  avantages  qu'il  altri- 

'  Préface  de  la  Politique  sacrée,  édition  de  1709. 

-  On  verra  dans  la  suite  que  Bossuet  a  établi  les  grands  etles  véri- 
tables principes  sur  cette  matière,  dans  son  Cinquième  Averlissemenl 
aux  rrulestanls. 


bue  à  la  monarchie,  on  s'aperçoit  facilement 
qu'il  s'exprime  avec  la  protonde  conviction  d'un 
homme  qui  a  comparé  et  balancé  les  résultats 
et  les  iuconvénients  de  toutes  les  formes  de 
gouvernement.  Mais  on  voit  en  même  temps  que 
son  caractère  et  ses  principes,  autant  que  ses 
études  et  ses  réflexions,  l'avaient  convaincu  que 
les  hommes  ont  besoin,  pour  leur  propre  inté- 
rêt, d'être  gouvernés  par  une  autorité  assez  do- 
minante pour  faire  fléchir  toutes  les  résistances. 

On  peut  croire  que  si  Bossuet  fût  né  dans 
une  république,  il  en  aurait  été  le  citoyen  le 
plus  zélé,  comme  il  fut  le  sujet  le  plus  soumis 
d'une  monarchie.  Il  est  vraisemblable  qu'un 
orateur,  qui  possédait  à  un  si  haut  degré  la 
puissance  de  la  parole,  se  serait  élevé  par  le  seul 
empire  de  l'éloquence  aux  premiers  honneurs 
de  son  pays.  Mais  il  est  permis  de  penser  qu'il 
aurait  été  encore  plus  souvent  révolté  des  ca- 
prices et  des  fureurs  de  la  tyrannie  populaire, 
que  flatté  des  hommages  et  des  applaudisse- 
ments qu'il  en  aurait  reçus  :  sa  vertu  se  serait 
indignée  d'avoir  quelquefois  à  partager  de  pa- 
reils honneurs,  avec  des  hommes  qui  n'auraient 
dû  recueillir  que  le  mépris  ou  la  haine  publi- 
que. Ainsi,  lorsqu'il  a  représenté  la  monarchie 
comme  le  meilleur  de  tous  les  gouvernements, 
il  n'a  fait  qu'exprhner  ce  qu'il  pensait  et  ce  qu'il 
sentait. 

ce  L'homme  i,  dit  Bossuet,  a  été  créé  pour  vi- 
ce vre  en  société.  »  Dieu  a  fait  naître  tous  les 
hommes  d'une  même  famille. 

Ainsi  le  berceau  du  genre  humain  est  le  ber- 
ceau de  la  société. 

Le  choc  des  intérêts  et  des  passions  a  fait  sentir 
le  besoin  d'un  gouvernement,  ce  Où  tout  le 
ce  monde  peut  faire  ce  qu'il  veut,  nul  ne  fait  ce 
ce  qu'il  veut.  Où  il  n'y  a  point  de  maître,  tout  le 
ce  monde  est  maître.  Où  tout  le  monde  est  maître, 
ce  tout  le  monde  est  esclave.  » 

Il  y  a  des  lois  fondamentales  qu'on  ne  peut 
changer.  Il  est  même  très-dangereux  de  changer 
sans  nécessité  celles  qui  ne  le  sont  pas.  ce  On 
(c  perd  la  vénération  pour  les  lois,  quand  on  les 
ce  voit  si  souvent  changer.  C'est  alors  que  les  na- 
ce  tions  semblent  chanceler,  comme  troublées  et 
ce  enivrées.  » 

La  première  idée  de  commandement  et  d'au- 
torité est  venue  aux  hommes  de  l'autorité  pa- 
ternelle. Mais  bientôt,  par  le  consentement  des 
peuples  ou  par  la  force  des  armes,  il  s'établit 
des  rois. 

La  monarchie  est  la  forme  de  gouvernement 
la  plus  commune  la  plus  ancienne,  la  plus  na- 
tureUe. 

'  Politique  sacrée,  liv.  I,  prop,  1. 
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Ce  gouvernement  est  si  nature],  qu'on  le  voit 
d'abord  dans  tous  les  peuples. 

«  Rouie  a  commencé  par  la  monarchie  et  y 
«  est  revenue  comme  à  son  état  naturel.  Ce  n'est 
«  que  tard,  et  peu  à  peu,  que  les  villes  grecques 
a  ont  formé  leurs  républiques.  Homère  avait 
a  dit  dans  les  temps  anciens  :  Plusieurs  princes 
a  ne  sont  pas  une  bonne  chose;  qu'il  n'y  ait  qu'im 
«  prince  et  un  roi.  A  présent,  il  n'y  a  pas  de 
«  république  qui  n'ait  été  autrefois  soumise  à 
a  des  monarques.  Les  Suisses  étaient  sujets  des 
«  princes  de  la  maison  d'Autriche.  Les  Pro- 
«  vinces-Unies  étaient  sous  la  domination  de 
«  l'Espagne  et  de  la  maison  de  Bourgogne.  Les 
«  villes  libres  d'Allemagne  avaient  des  seigneurs 
«  particuliers.  Les  villes  d'Italie,  qui  se  formè- 
«  rent  en  républiques,  achetèrent  de  l'empereur 
«  Rodolphe  leur  liberté.  Venise  même,  qui  se 
«  vante  d'être  république  dès  son  origine,  était 
«  encore  sujette  aux  empereurs  sous  le  règne  de 
«  Charlemagne  et  longtemps  après.» 

Si  le  gouvernement  monarchique  est  le  plus 
naturel,  il  est  aussi  le  plus  durable  et  le 
plus  fort, 

a  Les  armées  où  paraît  le  mieux  la  puissance 
«  humaine,  veulent  naturellement  un  seul  chef. 
«  Tout  est  en  péril  quand  le  commandement 
«  est  partagé;  et  cette  l'orme  de  gouvernement 
«  doit  à  la  fin  prévaloir,  parce  que  le  gouver- 
«  nement  militaire,  qui  a  la  force  en  main,  en- 
ce  traîne  naturellement  tout  l'Etat  après  soi;  il 
«  vaut  donc  mieux  qu'il  soit  établi  d'abord  avec 
«  douceur,  parce  qu'il  est  trop  violent  quand  il 
«  gagne  le  dessus  parla  force  ouverte.» 

De  toutes  les  formes  de  monarchie,  la  meil- 
leure est  la  monarchie  héréditaire.  Elle  est  la 
plus  naturelle;  elle  se  perpétue  d'elle-mcmc. 
Rien  n'est  plus  durable  qu'un  état  qui  subsiste 
par  les  mêmes  causes  qui  font  durer  l'univers, 
et  qui  perpétuent  le  genre  humain. 

L'hérédité  doit  s'arrêter  aussitôt  qu'elle  vient 
à  se  reposer  sur  la  tète  d'une  femme,  dit  Bossuet. 

«  Mais  il  n'y  a  aucune  forme  de  gouverne- 
«  ment,  ni  aucun  établissement  humain  qui 
«  n'ait  ses  inconvénients;  de  sorte  qu'U  faut  de- 
«  meurer  dans  l'état  auquel  un  long  temps  a  ac- 
«  coutume  le  peuple.  C'est  pourquoi  Dieu  prend 
«  en  sa  protection  tous  lesgouvernements  légili- 
«  mes,  en  quelque  forme  qu'ils  soient  établis.  Qui 
«  entreprend  de  les  renverser  n'est  pas  seulement 
tt  ennemi  public,  mais  encore  ennemi  de  Dieu.  » 
Bossuet  reconnaît  aussi  «  un  droit  de  con- 
«  quête,  qui,  commençant  par  la  force,  se  ré- 
<(  duit  pour  ainsi  dire,  au  droit  commun  e 
«  naturel,  du  consentement  des  peupies,  et  par 
•  lu  possession  paisible.  » 


Le  bien  de  la  paix  et  l'instabilité  des  choses 
humaines,  commandent  quckjuefois  ces  grandes 
exceptions  aux  règles  générales  et  accoutumées, 
qui  doivent  régir  la  loi  des  empires  et  l'oidre 
des  successions. 

On  doit  obéir  aux  rois,  non-seulement  par 
crainte,  mais  par  principe  de  religion  et  de  cons- 
cience. L'esprit  du  christianisme  est  de  faire  res- 
pecter les  rois  avec  une  espèce  de  religion,  et 
c'est  ce  que  Tertullien  appelle  la  religion  delà 
seconde  majesté. 

Quand  môme  ils  ne  rempliraient  pas  tous  les 
devoirs  qui  leur  sont  imposés,  il  faut,  dit  Bos- 
suet, respecter  en  eux  leur  charge  et  leur  minis- 
tère. 

Mais,  quoique  leur  puissance  vienne  de  Dieu, 
ils  ne  doivent  pas  croire  qu'ils  soient  les  maîtres 
d'en  user  au  gré  de  leurs  caprices;  ils  ne  doivent 
s'en  servir  qu'avec  crainte  et  retenue,  comme 
d'un  dépôt  que  Dieu  leur  a  confié,  et  dont  il 
leur  demandera  un  compte  rigoureux. 

«  L'autorité  royale  doit  être  absolue.  Pour 
«  rendre  ce  terme  odieux  et  insupportable,  ob- 
«  serve  Bossuet,  plusieurs  affectent  de  confondre 
«  le  gouvernement  absolu  avec  le  gouverne- 
«  ment  arbitraire,  mais  rien  n'est  plus  diffé- 
«  rent^.  » 

'  On  peut  observer  avec  quelquj  surprise  que  Voltaire  s'est  exac- 
tement rencontré  avec  Bossuet  sur  cette  distinction  importante  du 
pouvoir  absolu  et  dn  pouvoir  arbitraire.  \\  s'ûlève  avec  raison  contre  ces 
écrivains  insensés,  qui,  dès  son  temps,  s'abandonnaient,  sans  mesure 
et  sans  jugement,  aux  plus  violentes  déclamations  contre  le  gouver- 
nement de  Louis  XIV. 

La  Baumelle,  encore  jeune,  s'était  permis,  dans  un  de  ses  ouvrages, 
de  prononcer,  avec  toute  la  présomption  ordinaire  à  son  âge,  «  qu'un 
t  roi  absolu,  qui  veut  le  bien,  est  un  élre  de  raison,  cl  que  Louis  XIV ne 
u  réalisa  jamais  celle  chimère.  » 

«  Apprenez,  jeune  homme,    lui  répond  Voltaire,    que  cette  crimi- 

u  nelle  remarque  est  aussi  punissable  que  fausse Apprenez  qu'un 

((  roi  absolu,  quand  il  n'est  pas  un  monstre,  ne  peut  vouloir  que  Va 
«  grandeur  et  la  prospérité  de  son  Etat,  parce  qu'elle  est  la  sienne 
«  propre,  parce  que  tout  père  de  famille  veut  le  bien  de  sa  maison.  II 
«  peut  se  tromper  sur  le  choix  des  moyens  ;  mais  il  n'est  pas  dans 
(I  la  nature  qu'il  veuille  le  mal  de  sou  royaume.  » 

Voltaire  s'étonne  avec  raison  de  ce  que  le  mot  despotique,  qui,  dans 
son  origine,  n'était  que  l'expression  du  pouvoir  très-faible  et  très- 
limité  d'un  petit  vassal  de  Constantinople,  signifie  aujourd'hui  unpou- 
voir  absolu  et  même  tyrannique. 

«  On  en  est  venu  au  point,  ajoute  Voltaire,  de  distinguer  parmi  les 
u  formes  de  gouvernements  ordinaires,  le  gouvernement  despotique 
«  dans  le  sens  le  plus  affreux,  le  plus  humiliant  pour  les  hommes  qui 
((  le  souffrent,  et  le  plus  détestable  dans  ceux  qui  l'exercent.  On  s'était 
«  contenté  auparavant  de  reconnaître  deux  espèces  de  gouvernements 
u  et  de  ranger  les  uns  et  les  autres  sous  difTcrentes  divisions.  On  est 
«  parvenu  à  imaginer  une  troisième  forme  d'administration  naturelle, 
(1  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  à'Elat  despotique,  dans  laquelle  il 
(1  n'y  a  d'autre  loi,  d'autre  justice,  que  le  caprice  d'un  seul  homme. 
(I  On  ne  s'est  pas  aperçu  que  le  despotisme,  dansce  sens  abominable, 
u  n'est  autre  chose  que'l'abus  de  la  monarchie,  de  même  que  dans  les 
(I  Etats  libres,  l'anarchie  est  l'abus  de  la  république...  Voilà  comme 
(I  on  s'est  formé  un  fantôme  hideux  pour  le  combattre,  et  en  faisant  la 
<i  satire  de  ce  gouvernement  despotique,  qui  n'est  que  le  droit  des 
«  brigands,  on  a.  fait  celle  du  monarchique,  qui  est  celui  des  pères  de 
(I  famille, 

il  Je  ne  veux  point  eulrer  dans  un  dcUil  délicat  qui  me  mènerait  trop 
«loin.  Mais  je  dois  dire  que  j'ai  entendu  parle  despotisme  de  Louis  XlV 
(I  l'usaje  toujours  fcnr-e,  et  quelquefois  trop  grand  qu'il  fit  de  son 
Il  pouvoir  légitiuie.  Si,  dans  dsa  occasions,  il  a  fait  plier  sous  ce  pou- 
•  voir  les  lois  de  l'Etat  qu'il  devait  rcspo:ter,  la  postérité  lecondam- 
fl  nera  en  ce  point.  Ce  n'était  pas  à  moi  de  prononcer  sur  ce  point 
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Un  gouvernement  est  absolu  lorsqu'il  n'existe 
aucune  puissance  capable  de  forcer  le  souve- 
rain et  c'est  dans  ce  sens  qu'il  est  indépendant 
de  toute  autorité  humaine.  Mais  il  ne  s'en- 
suit pas  de  là  que  le  gouvernement  soit  arbi- 
traire : 

«  Il  y  a  des  lois  dans  les  empires  légitimes, 
«  contre  lesquelles  tout  ce  qui  se  fait  est  nul  de 
«  droit;  et  il  y  a  toujours  ouverture  à  revenir 
«  contre,  ou  dans  d'autres  temps,  de  sorte  que 
oc  chacun  doit  demeurer  légitime  possesseur  de 
«  ses  biens  ;  et  tout  gouvernement  étant  établi 
«  pour  affranchir  les  hommes  de  toute  oppres- 
«  sion  et  de  toute  la  liberté  des  personnes  est  un 
«  droit  sacré  de  la  nature  et  de  la  société.  Vac- 
«  tion  contre  les  injustices  et  les  violences  est  donc 
«  immortelle.  » 

«  On  ne  peut  cependant  se  dissimuler  qu'il  est 
bien  plus  facile  d'établir  ces  distinctions  dans 
une  théorie  politique,  que  d'en  assurer  le  main- 
tien dans  l'action  ordinaire  des  gouvernements. 
C'est  un  grand  malheur  sans  doute,  mais  c'est 
un  malheur  inévitable,  et  qui  est  commun  à 
presque  toutes  les  formes  de  gouvernement.  Les 
passions  humaines,  les  \1cissitudes  politiques, 
l'empire  des  circonstances,  ont  bien  plus  de 
force  que  toutes  ces  faibles  barrières,  que  la 
main  des  sages  se  plaît  à  élever  contre  l'abus  de 
la  puissance.  Mais  les  esprits  éclairés  et  les  hom- 
mes vertueux  aiment  à  reposer  leurs  pensées  et 
leurs  espérances  sur  ces  images  d'ordre,  de  paix 
et  de  bonheur.  D'ailleurs  la  distinction  de  Bos- 
suet  entre  le  pouvoir  absolu  et  le  pouvoir  arbi- 
trah-e  a  un  fondement  très-réel  en  elle-même, 
et  elle  peut  servir  à  prévenu'  ou  à  réparer  de 
grandes  injustices. 

Bossuet  rappelle  le  fameux  discours  de  Sa- 
muel aux  Hébreux,  lorsque,  pour  leur  faire 
mieux  sentir  tout  le  poids  des  obligations  qu'ils 
allaient  contracter  en  se  donnant  un  roi,  ce 
prophète  leur  expose,  sous  le  titre  de  droit  du 
roi,  tous  les  abus  et  tous  les  excès  de  la  puissance 
arbitraire. 

a  Mais,  reprend  Bossuet,  est-ce  que  les  rois 
«  ont  le  droit  de  faire  tout  cela  licitement  ?  A 
a  Dieu  ne  plaise;  car  Dieu  ne  donne  point  de 
a  tels  pouvoirs.  Mais  les  rois  auront  le  droit  de 
«  le  faire  impunément  à  l'égard  de  la  justice 
«  humaine. 

«  S'il  y  a  dans  un  Etat  quelque  autorité  capa- 
«  ble  d'arrêter  le  cours  de  la  puissance  publi- 

«  Mais  je  défie  qu'on  me  montre  aucune  monarchie  sur  la  terre,  dans 
0  laquelle  les  lois,  la  justice  distriiulive,  les  droits  de  l'humanité 
«  aient  été  moins  foulés  aux  pieds,  et  où  l'on  ait  fait  de  plus  grandes 
«  choses  pour  le  bien  public,  que  pendant  les  cinquante-cinq  années  que 
"  Louis  XIV  régna  l'i-mêrae.  »  (Supplément  au  Siècle  de  Louis  Xl  F, 
part.  I.) 


«  que,    et  de  l'embarrasser  dans  son  exercice 
a  personne  n'est  en  sûreté. 

ce  Les  prmces  affectent  quelquefois  une  fausse 
«  fermeté;  mais  la  plus  grande  de  toutes  les 
«  faiblesses  est  de  craindre  trop  de  paraître 
«  faible. 

«  Les  princes  doivent  sans  doute  être  instruits 
«  et  chercher  à  s'instruire  ;  mais  il  ne  faut  pas 
«  s'imaginer  le  prince,  un  livre  à  la  main,  avec 
«  un  front  soucieux  et  des  yeux  profondément 
«  attachés  à  la  lecture.  Son  livre  principal  est  le 
«.  inonde.  Son  étude,  c'est  d'être  attentif  à  ce  qui 
«  se  passe  devant  lui,  pour  en  profiter.  » 

On  voit,  par  cette  dernière  maxime,  combien, 
on  a  été  peu  fondé  à  reprocher  à  Bossuet  d'a- 
voir voulu  charger  le  prince  son  élève  d'une 
érudition  inutile  à  son  rang. 

«  La  vie  du  prince  doit  être  sérieuse.  H  n'y  a  rien 
«  parmi  les  hommes  de  plus  sérieux,  ni  de  plus 
«  grave  que  l'office  de  la  royauté. 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  flatteiu"  que  la  gloire 
«  militaire  ;  elle  décide  souvent  d'un  seul  coup 
«  des  choses  humaines,  et  semble  avoir  une  es- 
«  pèce  de  toute-puissance  en  forçant  les  événe- 
«  ments;  et  c'est  pourquoi  elle  tente  si  fort  les 
«  rois  de  la  terre.  Mais  combien  elle  est  vaine  !» 
Bossuet  a  parlé  aux  sujets  de  leurs  devoirs,  il 
va  parler  aux  rois. 
«  Je  n'appelle  pas  majesté,  dit  Bossuet,  cette 
pompe  qui   environne  les  rois,  ou  cet  éclat 
extérieur  qui  éblouit  le  vulgaire.  C'est  le  re- 
jaillissement de  la  majesté,  et  non  pas  la  ma- 
jesté elle-même,  La  majesté  est  l'image  de  la 
grandeur  de  Dieu  dans  le  prince.  Le  prince, 
en  tant  que  prince,  n'est  pas  regardé  comme 
un  homme  particulier^    c'est  un  personnage 
public,  tout  l'Etat  est  en  lui  ;  la  volonté  de  tout 
le  peuple  est  renfermée  dans  la  sienne.  Quelle 
grandeur  qu'un   seul  homme  en  contienne 
tant  !  La  puissance  de  Dieu  se  fait  sentir  en  un 
instant  de  l'extrémité  du  monde  à  l'autre.  La 
puissance  royale  agit  en  même  temps  dans 
tout  le  royaume  ;  elle  tient  tout  le  royaume  en 
état,  comme  Dieu  y  tient  tout  le  monde.  Que 
Dieu  retire  sa  main,  le  monde  retombera  dans 
le  néant  ;  que  l'autorité  cesse  dans  le  royau- 
me, tout  sera  en  confusion.  Ramassez  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grand  et  d'auguste  ;  voyez  un  peu- 
ple immense  réuni  en  une  seule  personne  ; 
voyez  cette  puissance   sacrée,   paternelle  et 
a  absolue  ;  voyez  la  raison  secrète  qui  gouverne 
a  tout  le  corps  de  l'Etat,   renfermée  dans  une 
«  seule  tète  ;  vous  voyez  l'image  de  Dieu,  et  vous 
«  avez  l'idée  de  la  majesté  royale.  Oui,  Dieu  l'a 
«  dit  :  Vous  êtes  des  dieux.  Mais,  ô  dieux  de 
«  chair  et  de  sang  !  ô  dieux  de  boue  et  de  pous- 
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«  sière,  vous  mourrez  comme  des  hommes  !  0 
«  rois!  exercez  donc  hardiment  voire  puissance, 
«  car  elle  est  divine  et  salulaire  au  genre  hu- 
«  main  ;  mais  exercez-la  avec  humilité,  carelle 
«  vous  est  appliquée  par  le  dehors  ;  au  fond  elle 
«  vous  laisse  faibles,  elle  vous  laisse  mortels,  et 
a  elle  vous  charge  devant  Dieu  d'un  plus  grand 
«compte.  » 

XXV.  Nous  avons  cru  devoir  réunir,  sous  un 
seul  point  de  vue,  les  maximes  les  plus  impor- 
tantes qui  se  trouvent  répandues  dans  la  Politi- 
que sacrée  de  Bossuet  ;  mais  c'est  dans  l'ou- 
vrage même  que  l'on  doit  chercher  tous  les 
principes  et  toutes  les  règles  de  détail,  qui  s'ap- 
pliquent à  l'ensemble  du  gouvernement  et  à 
toutes  les  parties  de  l'administration.  On  verra 
que  si  Bossuet  accorde  beaucoup  aux  rois  en 
pouvoir  et  en  autorité,  ce  n'est  ni  pour  flatter 
leur  ambition  ni  pour  favoriser  leurs  passions. 
C'est  uniquement  parce  qu'il  regarde  leur  indé- 
pendance et  l'exercice  de  leur  puissance,  comme 
le  fondement  du  bonheur  du  peuple  et  de 
la  tranquillité  des  empires.  Les  obligations  im- 
menses qu'il  impose  aux  souverains  dans  l'usage 
du  pouvoir  suprême,  dans  le  respect  et  la  sou- 
mission qu'ils  doivent  à  la  rehgion,  dans  la  dis- 
pensation  exacte  et  sévère  de  la  justice,  dans 
l'administration  des  revenus  publics  ;  les  exem- 
ples terribles,  qu'il  met  sous  leurs  yeux,  de  tant 
de  rois  que  l'abus  de  la  puissance  a  conduits  aux 
plus  déplorables  catastrophes,  les  châtiments 
éclatants  qu'il  leur  dénonce  au  nom  d'un  Dieu 
vengeur  des  peuples  opprimés,  tout  révèle  à  ces 
dieux  de  la  terre  le  secret  de  leur  propre  faiblesse, 
et  les  avertit  à  chaque  page  que  les  rois  peuvent 
aussi  étonner  l'univers  par  l'excès  de  leur  infor- 
tune. 

La  manière  franche  et  décidée  dont  Bossuet 
s'explique  sur  l'autorité  absolue  des  rois,  ne 
laisse  sans  doute  aucune  incertitude  sur  ses  prin- 
cipes de  poUtique.  On  voit  que,  parmi  toutes  les 
formes  de  gouvernement,  il  donne  une  préfé- 
rence entière  à  une  monarchie  fortement  cons- 
tituée, dont  le  chef  suprême  doit  être  investi  de 
toute  la  force  et  de  tous  les  moyens  nécessaires, 
pour  imprimer  une  action  rapide  et  irrésistible  à 
tous  les  ressorts  de  l'administration  ;  on  ne  peut 
douter  que  son  opinion  ne  fût  le  résultat  d'une 
étude  profondede  l'histoh-e,  et  de  longues  médi- 
tations sur  toutes  les  vicissitudes  dont  elle  offre 
le  tableau. 

En  lisant  le  traité  de  la  Politique,  on  s'aper- 
çoit facilement  que  les  maximes  de  Bossuet  sur 
les  gouvernements  étaient  entièrement  confor- 
mesà  celles  de  Louis  XIV,  Louis  XIV  avaitpuisé 
dans  son  àme  noble  et  élevée,  et  dans  la  recti- 


tude naturelle  de  son  jugement,  les  sentiments 
et  les  principes  qu'il  a  portés  sur  le  trône,  et  qui 
l'ont  placé  au  premier  rang  des  monarques  les 
plus  habiles  dans  l'art  de  régner.  Bossuet  por- 
tait également,  dans  son  caractère  et  ses  prin- 
cipes, cette  sorte  de  domination  dont  les  génies 
transcendants  ont  peine  à  se  défendre,  et  dont 
la  conscience  de  leur  supériorité  sur  les  autres 
hommes  semble  les  investir.  Bossuet  voyait  les 
hommes  tels  qu'ils  ont  été,  tels  qu'ils  sont,  cl 
tels  qu'ils  seront  probablement  toujours  ;  et  il 
était  peu  susceptible  de  ces  dangereuses  illu- 
sions, qui  conduisent  quelquefois  à  ébranler  les 
fondements  des  empires  les  plus  florissants.  Nos 
jugements  tiennent  à  l'impression  de  nos  sen- 
timents les  plus  habituels,  et  on  obéit  autant  à 
son  caractère  qu'à  une  conviction  raisonnée  dans 
la  préférence  que  l'on  accorde  à  quelques  opi- 
nions spéculatives. 

L'ouvrage  môme  dont  nous  venons  de  rendre 
compte,  semble  en  offrir  une  nouvelle  preuve. 
Deux  instituteurs  des  enfants  des  rois  ont  fait 
connaître  leurs  principes  politiques  en  formant 
leurs  élèves  à  J'art  de  gouverner  ;  tous  les  deux 
sont  célèbres  par  la  supériorité  et  la  beauté  de 
leur  génie.  Leurs  noms  vivront  autant  que  leurs 
ouvrages,  et  la  postérité  a  déjà  consacré  à  un 
respect  éternel  la  mémoire  de  Bossuet  et  de  Fé- 
nélon. 

Mais  il  est  difficile  de  ne  pas  apercevoir  une 
espèce  de  contraste  entre  les  systèmes  politiques 
de  deux  hommes,  qui  portèrent  dans  leurs  no- 
bles spéculations  les  mêmes  sentiments  de  vertu, 
la  même  droiture  dans  leurs  intentions,  un 
amour  égal  pour  le  bonheur  des  rois  et  des 
peuples. 

Il  est  vrai  que  les  temps  qui  les  ont  vus  naître, 
ont  pu  influer  jusqu'à  un  certain  point  sur  la 
manière  dont  ils  ont  considéré  la  science  du 
gouvernement. 

Les  premiers  regards  de  Bossuet  avaient  été 
frappés  du  spectacle  de  la  Fronde.  Il  dut  alors 
regarder  comme  le  plus  grand  fléau  des  peuples 
les  factions,  les  rébellions,  et  en  général  les 
moindres  résistances  à  l'autorité.  Fénélon,  au 
contraire,  fit  ses  premiers  pas  dans  le  monde 
lorsqu'une  obéissance  profonde  était  le  senti- 
ment général,  lorsqu'aucune  opposition  à  l'au- 
torité n'était  regardée  ni  comme  légitime,  ni 
comme  possible  :  et  alors  U  n'a  dû  voir  du  dan- 
ger pour  la  tranquillité  publique  que  dans  les 
excès  et  les  abus  du  pouvoir. 

Mais  ne  serait-il  pas  permis  de  penser  que  la 
différence  de  leur  caractère  et  de  leur  imagina- 
tion, a  dû  naturellement  influer  sur  l'expression 
de  leurs  senlhnenls,  et  donner  à  l'ouvrage  de 
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iiossuet  le  caractère  de  profondeur  et  de  gravité 
qui  distingue  si  éminemment  le  traité  de  la  Poli- 
tique, et  aux  instructions  de  Mentor  cette  onction 
douce  et  persuasive  dont  Fénélon  voulait  péné- 
trer l'ànie  de  son  jeune  élève  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  prouve  mieux  la 
pureté  des  intentions  de  ces  deux  grands  hom- 
mes, et  la  bonne  foi  de  Fénélon,  que  l'idée  qu'il 
eut  de  mettre  en  même  temps  sous  les  yeux  de 
l'héritier  du  trône  le  manuscrit  de  la  Politique 
sacrée  de  Bossuet,  et  les  instructions  de  Mentor. 
Fénélon,  qui  connaissait  si  bien  le  caractère  de 
son  élève,  était  fondé  à  craindre  qu'un  jeune 
prince,  déjà  trop  porté  à  s'enivrer  du  sentiment 
de  sa  propre  grandeur,  ne  s'exagérât  encore  à 
lui-même  l'étendue  de  sa  puissance  et  de  son 
autorité.  Ce  fut  surtout  par  cette  considération 
qu'il  s'attacha  à  lui  montrer,  que  tant  de  puis- 
sance et  d'autorité  ne  lui  étaient  promises  que 
pour  le  bonheur  de  ses  sujets.  C'était  la  première 
fois  qu'on  faisait  entendre  un  pareil  langage  à 
la  cour  des  rois  ;  le  maître  connaissait  le  dis- 
ciple, et  il  savait  que,  pour  lui  faire  aimer  l'aus- 
tère vérité,  il  fallait  la  lui  rendre  aimable.  Féné- 
lon nous  a  appris  lui-même  que  ce  fut  dans  cette 
pensée  qu'il  voulut  donner  à  des  vérités,  encore 
si  nouvelles  et  si  étrangères,  toutes  les  couleurs 
de  sa  douce  et  sensible  imagination,  et  leur  prê- 
ter le  charme  des  plus  ingénieuses  fictions. 

Et  quel  est  l'enfant  des  rois  qui  pourra  jamais 
se  vanter  d'avoir  eu  deux  instituteurs  tels  que 
Bossuet  et  Fénélon,  d'avoir  été  instruit  à  l'art  de 
gouverner,  par  l'homme  qui  avait  le  plus  pro- 
fondément médité  sur  les  causes  de  la  grandeur 
des  empires,  et  par  celui  de  tous  les  hommes 
qui  a  le  plus  fait  aimer  la  religion  et  la  vertu  ? 

XXVI.  En  finissant  le  récit  de  tant  de  soins, 
d'études  et  de  travaux ,  on  ne  peut  se  défendre 
d'une  triste  et  affligeante  réflexion.  On  ne  peut 
comprendre  comment  tous  les  efforts  d'un  ins- 
tituteur tel  que  Bossuet,  furent  à  peu  près  inu- 
tiles, ou  du  moins  eurent  si  peu  de  succès.  Cette 
réflexion  s'était  déjà  présentée,  et  devait  natu- 
rellement se  présenter  aux  contemporains 
mêmes  de  Bossuet  et  du  fils  de  Louis  XIV  K 

Mais  sans  rechercher  les  causes  auxquelles  on 
peut  attribuer  l'espèce  d'obscurité  qui  suivit  une 

'  «Si on  considère,  raconte  madame  de  Caylus,  le  mérite  et  la 
i<  vertu  de  M.  de  Mcntausier,  l'esprit  et  le  savoir  de  M.  de  Meaux, 
«  quelle  haute  idée  n'aura-t-on  pas,  et  du  Roi,  qui  fit  élever  si  digne- 
«  ment  son  fils,  et  du  Dauphin  qu'on  croira  savant  et  habiU  parce 
u  qu'il  le  devait  être  1  On  ignorera  les  détails  qui  nous  ont  fait  con- 
«  naître  l'humeur  de  M.  de  Mcntausier,  et  qui  l'ont  fait  voir  plus  pro- 
((  pre  à  rebuter  un  enfant  tel  que  Monseigneur,  né  doux,  paresseux  et 
<(  opiniâtre,  qu'à  lui  inspirer  les  sentiments  qu'il  devait  avoir.  La  ma- 
II  nière  rudeavec  laquelle  on  le  forçait  d'étudier,  lui  donna  un  si  grand 
«  dégoût  pour  les  livres,  qu'il  prit  la  résolution  de  n'en  jamais  ouvrir 
u  qu;:n.i  i:  serrât  son  maitre,  etil  a  tenu  parole.  «{Souvenirs  de  ma- 
dame de  Caylus.) 


éducation  qui  aurait  dû  laisser  tant  d'éclat,  ou 
ne  peut  se  dissimuler  qu'il  existe  un  contraste 
bien  étonnant  entre  les  résultats  de  l'éducation 
du  Dauphin,  et  de  celle  du  duc  de  Bourgogne. 

Cependant,  en  supposant  même  que  l'humeur 
impérieuse  et  sévère  du  duc  de  Montausier  ait 
nui  aux  succès  de  ses  vœux  et  de  ses  soins,  il 
paraît  plus  vraisemblable  encore  que  le  genre 
d'esprit  et  de  caractère  du  premier  Dauphin,  fut 
le  principal  et  le  plus  insurmontable  obstacle  à 
tous  les  efforts  de  Bossuet  pour  faire  de  son  élève 
un  grand  prince. 

Le  génie,  l'observation  et  la  patience  peuvent 
corriger  des  défauts  naturels  ;  mais  l'art  ne  peut 
pas  donner  ce  que  la  nature  a  refusé.  U  faut 
avoiV  une  âme  qui  entende  les  accents  du  génie, 
pour  répondre  à  ses  nobles  inspirations.  Il  faut 
avoir  un  cœur  susceptible  de  sentiments  passion- 
nés, pour  éprouver  ces  fortes  émotions  qui  en- 
flamment une  jeune  imagination.  Des  passions 
ardentes  et  redoutable?,  des  penchants  dange- 
reux, et  même  des  vices  naissants  peuvent  offrir, 
à  un  instituteur  habile  et  vertueux,  de  puissants 
moyens  de  réprimer  leur  essor  trop  impétueux. 
Mais  comment  donner  du  ressort  et  du  mouve- 
ment à  une  âme  indifférente,  privée  de  la  faculté 
de  conserver  les  impressions  qu'elle  reçoit,  et 
qui  n'a  pas  même  assez  d'énergie  pour  combat- 
tre et  résister  ? 

Il  était  difficile  que  Monseigneur  le  Dauphin, 
comprimé  par  la  réserve  austère  de  M.  de  Mon- 
tausier, pût  se  livrer  à  cette  confiance  et  à  cet 
abandon  qui  auraient  pu  ouvrir  son  cœur  à  de 
douces  et  utiles  inspirations  ;  et  quand  même 
Bossuet  eût  pu  trouver  dans  sa  qualité  de  pré- 
cepteur et  dans  l'autorité  partagée  qu'il  exerçait, 
des  moyens  assez  puissants  pour  se  rendre  le 
maître  du  cœur  et  de  l'esprit  de  son  élève,  il  faut 
convenir  que  ni  sa  position  ni  son  caractère 
même  ne  lui  auraient  pas  permis  d'en  faire 
usage. 

Ce  n'était  pas  M.  de  Montausier  qui  s'était 
associé  Bossuet  pour  l'éducation  du  Dauphin; 
comme  on  vit  dans  la  suite  Beauvilliers  appeler 
Fénélon,  et  Fénélon  accourir  à  la  voix  de  son 
vertueux  ami.  Cette  seule  considération  que 
Bossuet  s'exagérait  peut-être  par  un  excès  de 
délicatesse,  suffisait  pour  interdire  au  précepteur 
la  pensée  de  chercher  à  prendre  sur  son  élève 
un  ascendant  qui  aurait  pu  donner  de  l'ombrage 
au  gouverneur. 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  Beauvilliers  et 
de  Fénélon.  Plus  Fénélon  acquérait  d'empire  sur 
le  duc  de  Bourgogne,  plus  Beauvilliers  s'ap- 
plaudissait du  bonheur  de  son  choix;  et  plus  le 
duc  de  Bourgogne  montrait  de  confiance  et  de 
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déférence  au  duc  de  Ccnu\illicrs,  plus  Fénélon 
savait  se  servir  avec  art  de  cet  heureux  concert 
pour  arriver  au  seul  but  auquel  ils  aspiraient 
l'un  et  l'autre. 

Si  l'on  considère  actuellement  l'esprit  dans 
lequel  sont  conçus  les  principaux  ouvi'ages  que 
Bossuet  a  composés  pour  l'éducation  de  Monsei- 
gneur le  Dauphin,  on  n'y  remarquera  rien  qui 
indique  une  application  directe  et  particulière 
au  caractère  et  aux  dispositions  de  ce  jeune  prince. 
Ces  écrits  immortels  seront  toujours  les  maté- 
riaux les  plus  précieux  pour  tous  les  instituteurs 
des  enfants  des  rois.  C'est  peut-être  par  cette 
raison  qu'ils  ne  s'adressent  pas  plus  au  fils  de 
Louis  XIV  qu'à  tout  autre  prince  du  même  âge 
et  du  même  rang.  On  pourrait  même  aller  jus- 
qu'à croire  qu'ils  seraient  d'une  plus  grande 
utilité  à  des  princes  qui  ont  déjà  reçu  leur  édu- 
cation, qu'à  des  enfants  qui  ont  besoin  de  la  re- 
cevoir. 

De  là  résulte  un  nouYeau  contraste  entre  le 
tableau  de  l'éducation  du  Dauphin,  et  celui  de 
l'éducation  du  duc  de  Bourgogne. 

L'histoire  de  Fénélon  nous  montre  toujours 
l'élève  aux  prises  avec  son  instituteur.  C'est  un 
combat  continuel  des  passions  d'un  jeune  homme 
fougueux  et  irascible,  qui  lutte  en  vain  contre  la 
main  ferme  et  habile  qui  cherche  à  le  dompter. 
Dans  ce  mouvement  rapide  et  animé,  on  voit 
succéder  les  remords  aux  fureurs,  les  pleurs 
aiLx  cris  de  la  colère  et  du  dépit,  les  humbles 
supplications  du  repentir  à  toute  l'ivresse  de  l'or- 
gueil ;  enfin  le  triomphe  du  génie  et  de  la  vertu 
sur  tous  les  vices  d'un  jeune  prince,  qui  aurait 
pu  devenir  le  fléau  du  genre  humain,  si  on  l'avait 
laissé  tel  que  la  nature  l'avait  fait. 

Dans  l'éducation  de  son  père  on  ne  voit  ja- 
mais que  Bossuet;  et  il  est  vrai  qu'on  ne  se  lasse 
jamais  de  le  voir  et  de  l'entendre.  3Iais  son  élève 
paraît  n'avoir  été  que  le  témoin  impassible  de 
tant  de  soins  et  de  travaux.  On  ne  peut  ni  savoir 
ni  deviner  son  maintien  et  sa  pensée  en  présence 
d'un  tel  génie.  Nos  manuscrits,  ni  les  mémoires 
du  temps,  ne  nous  offrent  aucun  fait,  aucun  trait 
qui  puisse  animer  le  tableau  d'une  éducation  où 
le  précepteur  étailtout,  et  où  l'élève  n'^ïr/Zt  rien. 

Au  reste  il  paraît  que  Bossuet  ne  s'était  point 
fait  illusion  sur  le  caractère  et  les  dispositions  de 
son  élève. 

On  lit  dans  une  de  ses  lettres  au  maréchal  de 
Bellefonds,  en  date  du  6  juillet  1677  :  a  3Ie  voici 
«  quasi  à  la  fin  de  mon  travail.  Monseigneur  le 
«  Dauphin  est  si  grand,  qu'il  ne  peut  pas  être 
«  longtemps  sous  notre  conduite.  //  y  a  bien  à  sonf- 
(i  frir  avec  un  esprit  si  inappliqué. On  n'a  nulle 
«  consolation  sensible,  et  on  marche,  comme  dit 


«  saint  Paul,  en  espérance  contre  l'espérance. 
«  Car  encore  qu'il  se  commence  d'assez  bonnes 
«  choses,  tout  est  encore  si  peu  atfermi  que  le  " 
«  moindre  effort  du  monde  peut  tout  renverser  ; 
«  je  voudrais  bien  voir  quelque  chose  de  plus 
«  fondé;  mais  Dieu  le  fera  peut-être  sans  nous. 
«  Priez  Dieu  que  sur  la  fin  de  la  course  où  il 
«  semble  qu'il  doive  arriver  quelque  changement 
«  dans  mon  état,  je  suis  en  effet  aussi  indifférent 
«  que  je  m'imagine  l'être.  » 

C'est  ce  défaut  d'attention,  c'est  cette  inappli- 
cation habitueUe,  qui  paraît  avoir  été  le  défaut 
dominant  du  caractère  de  Monseigneur  le  Dau- 
phin, et  qui  l'a  sans  doute  empêché  de  recueillir 
tous  les  avantages  que  promettaient  les  soins  et  les 
talents  supérieurs  des  célèbres  instituteurs  qui 
présidèrent  à  son  éducation.  On  ne  peut  douter 
que  Bossuet  n'ait  fait  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir,  pour  arracher  son  élève  à  cette  lan- 
gueur, à  cette  sorte  d'inertie  qui  trompait  ses 
efforts,  ses  vœux  et  ses  espérances.  On  voit  même 
qu'il  n'épargna  ni  les  conseils,  ni  les  reproches, 
pour  combattre  cette  malheureuse  disposition, 
qui  pouvait  devenir  si  fatale  à  sa  gloire,  à  son 
bonheur,  et  surtout  au  bonheur  des  peuples  sur 
lesquels  il  était  appelé  à  régner.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  une  instruction  que  Bossuet  lui 
adi'essa  ;  elle  exprime  l'intérêt  le  plus  tendre  et 
la  franchise  la  plus  courageuse.  L'abbé  d'Olivet  i 
l'a  publiée  pour  la  première  fois  en  1764.  Elle 
roule  presque  tout  entière  sur  le  défaut  d'atten- 
tion. Bossuet  attribue  «ce  défaut,  trop  ordinaire 
a  aux  princes,  à  l'abondance  où  ils  naissent.  Le 
«  besoin  éveille  les  autres  hommes  ;  et  le  soin 
a  de  leur  fortune  les  solUcite  sans  cesse  au 
«  travail...  Les  plaisirs  et  les  grandeurs  se  pré- 
ce  sentent  d'eux-mêmes  aux  princes.  Us  n'ont  rien 
«  à  gagner  par  le  travail,  rien  à  acquérir  par 
«  le  soin  de  l'industrie.  3Iais  il  n'en  est  pas  de 
«  même  de  la  raison  et  de  la  vertu.  Ils  ont  besoin 
«  de  s'accoutumer  dès  leur  enfance  à  tenir  leur 
«  esprit  attentif,  à  régler  ses  mouvements  vagues 
«  et  incertains,  et  à  penser  sérieusement  eneux- 
«  mêmes  à  ce  qu'ils  ont  à  faire. 

«  Pensez-vous,  dit  Bossuet  au  Dauphin,  que 
«  tant  de  peuples,  tant  d'armées,  une  nation  si 
«  nombreuse  et  si  belliqueuse ,  dont  les  esprits 
«  sont  si  inquiets,  si  industrieux  et  si  fiers,  puis- 
a  sent  être  gouvernés  par  un  seul  homme,  s'il  ne 
«  s'applique  de  toutes  ses  forces  à  un  si  grand 
«  ouvrage?  Comment  gouvernerez-vous  cette 
«  immense  multitude,  où  bouillonnent  tant  de 
«  passions,  tant  de  mouvements  divers  ?  Au  mi- 

'  A  la  tête  d'une  édition  des  Pensées  de  Cicéron,  l'abbé  d'Olivet  as- 
sure qu'il  publie  cette  instruction  sur  une  copie  française,  où  l'on 
trouve  des  corrcctigns  de  la  iiia.ii  do  Bossuet. 
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«  lieu  de  tant  d'orages  menaçants,  pourrez-vous 
«  vous  flatter  de  jouir  du  calme  et  de  la  tran- 
«  quillité  qui  vous  plaisent  tant  ?  Dieu  ne  nous 
«  a  pas  donné,  pour  n'en  pas  faire  usage,  la  fa- 
ce culte  de  nous  rappeler  le  passé,  de  connaître 
a  le  présent,  de  prévoir  l'avenir. . .  Ne  commencez 
a  pas  par  l'inapplication  et  la  paresse  une  vie 
(£  qui  doit  être  si  occupée  et  si  agissante. . .  A  quoi 
«  vous  servira  d'avoir  de  l'esprit,  si  vous  ne  l'em- 
<i  ployez  pas,  et  que  vous  ne  vous  appliquiez  pas? 
ot  Si  vous  n'exercez  pas  votre  esprit,  il  s'engour- 
(i  dira,  il  tombera  dans  une  espèce  de  léthargie; 
K  et,  quelques  elîorts  que  vous  eussiez  alors  envie 
«  de  faire  pour  l'en  tirer,  vous  n'y  serez  plus  à 
«temps.  Nos  véritables  amis,  Monseigneur,  sont 
«  ceux  qui  résistent  à  nos  passions;  ceux  aucon- 
«  traire  qui  les  favorisent,  sont  nos  plus  cruels 
«  ennemis.  » 

Bossuet  propose  enfin  à  son  élève  le  modèle 
le  plus  propre  à  exciter  la  noble  émulation  d'un 
fils,  celui  du  Roi  son  père,  «qui  montre  son 
«  grand  caractère  dans  la  paix  comme  dans  la 
«  guerre;  qui  préside  à  tout,  qui  donne  lui-même 
(1  ses  réponses  aux  ministres  étrangers  et  à  ses 
«  propres  ministres  les  lumières  dont  ils  ont  be- 
«  soin  pour  exécuter  ses  ordres  ;  qui  établit  dans 
a  son  royaume  les  plus  sages  lois  ;  qui  décide  la 
«  marche  de  ses  armées,  et  souvent  les  commande 
a  en  personne  ;  et  qui,  dans  le  mouvement  des 
a  affaires  générales,  trouve  encore  le  moyen 
a  d'embrasser  les  détails.  » 

Mais  au  moins  Bossuet  n'eut  point  à  combattre 
des  défauts  essentiels  et  des  passions  redoutables. 
Son  élève  manquait  de  cette  énergie  que  don- 
nent quelquefois  les  grands  vices,  comme  les 
grandes  vertus.  Il  était  né  doux  et  bon,  et  Bossuet 
eut  soin  d'entretenir  en  lui  des  dispositions  qui 
furent  peut-être  plus  favorables  à  son  bonheur, 
que  n'auraient  pu  l'être  dans  la  condition  où  il 
resta  toute  sa  vie,  des  talents  plus  éminents  et  un 
caractère  plus  fortement  prononcé.  Sa  bonté  lui 
valut  même  une  sorte  de  popularité,  dans  un 
siècle  et  dans  une  nation  où  il  suffisait  aux 
princes  de  ne  pas  montrer  des  vices  et  de  pro- 
mettre des  vertus,  pour  ouvrir  tous  les  cœurs  à 
l'espérance  et  à  l'amour. 

Bossuet  s'attacha  surtout  à  lui  prescrire,  comme 
le  premier  de  ses  devoirs,  cette  soumission  en- 
tière et  invariable  dont  il  ne  s'écarta  jamais 
envers  son  père.  L'héritier  de  l'empire,  le  fils 
unique  de  Louis  XIV  ,  ne  fut  jamais  que  son 
premier  sujet.  Tel  devrait  être  toujours  un 
Dauphin  de  France  ;  tel  devait  être  le  fils  du 
monarque  le  plus  jaloux  du  pouvoir  suprême. 

La  conduite  des  deux  élèves  envers  leurs  pré- 
cepteurs, dans  la  suite  de  leur  vie,  offre  enouro 


un  contraste  assez  singulier  dans  le  résultat  de 
ces  deux  éducations. 

Le  duc  de  Bourgogne,  qui  avait  toujours  trouvé 
dans  Fénélon,  dans  ce  Fénélon  si  doux,  si  indul- 
gent et  si  sensible,  un  surveillant  sévère  et  un 
censeur  sans  cesse  occupé  à  varier,  sous  toutes  les 
formes,  les  leçons,  les  reproches,  les  conseils  pour 
briser  son  caractère  et  extirper  les  vices  qu'il  avait 
apportés  en  naissant,  resta  toujours  le  disciple, 
l'ami  et  l'enfant  de  son  instituteur;  des  degrés  du 
trône  où  il  était  prêt  à  monter,  c'était  toujours  vers 
Cambrai,  où  Fénélon  languissait  dans  l'exil  et  la 
disgrâce,  qu'il  tournait  ses  regards  et  ses  pensées. 
Il  semblait  n'attendre  le  pouvoir  que  pour  en 
somnettre  l'exercice  au  sage  instituteur  à  qui  il 
devait  toutes  ses  vertus. 

Bossuet,  au  contraire,  dont  le  caractère  était 
naturellement  grave  et  austère,  paraît  n'avoir 
montré  au  Dauphin  que  la  douceur  et  l'indul- 
gence du  père  le  plus  tendre.  Cependant  on  ne 
voit  pas  que  Bossuet,  presque  toujours  fixé  à  la 
cour,  occupant  une  place  distinguée  dans  la 
maison  même  du  Dauphin,  honoré  de  l'estime 
et  de  la  considération  de  Louis  XIV,  ait  jamaLs 
possédé  la  confiance  particuUère  de  son  élève. 
Il  éprouva  toujours  de  sa  part  ces  égards  qu'une 
si  haute  renommée,  autant  que  la  reconnais- 
sance, commandait  pour  le  plus  grand  évêque 
de  son  siècle.  Mais  on  ne  voit  pas  qu'il  ait 
jamais  existé  entre  le  maître  et  le  disciple 
celte  intimité,  qui  aurait  dû  naturellement  suc- 
céder aux  fonctions  paternelles  qu'il  avait 
exercées  sm'  son  enfance.  Lorsqu'on  a  lu  la  cor- 
respondance si  suivie  et  si  attachante  qui  a  uni 
tant  d'années  le  duc  de  Bourgogne  et  Fénélon, 
on  s'étonne  de  ne  trouver,  dans  les  manuscrits 
àeBossiiet,  mienne  trace  de  relations  de  confiance 
entre  lui  et  son  ancien  élève. 

Les  manuscrits  de  l'abbé  Ledieu  nous  appren- 
nent seulement  qu'à  deux  époques  différentes  i, 
Monseigneur  le  Dauphin  s'arrêta  ch^z  Bossuet 
en  se  rendant  à  l'armée,  et  au  retour  de  sa  cam- 
pagne d'Allemagne. 

a  En  1690,  Monseigneur  le  Dauphin  ayant  en- 
ci  core  été  chargé  du  commandement  de  l'année 
a  d'Allemagne,  voulut  que  M.  de  Meaux  lui  fît 
«  les  honneurs  de  sa  maison  de  campagne  de 
«  Germigny,  et  il  arriva  le  17  mai  par  un  des 
«  plus  beaux  jours  du  printemps.  Il  voulut 
«  même  partir  de  bonne  heure  de  Versailles, 
«  afin  d'arriver  assez  tôt  à  Germigny  pour  s'y 
«  promener  et  entretenir  M.  de  Meaux  avec 
«  plus  de  temps  et  de  liberté.  Il  y  arriva  en  effet 
«  à  quatre  heures  après  midi.  11  était  accompagné 

'  Le  27)  Sept,  et  le  28  Nov.  1688. 
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«  du  duc  de  Vendôme,  du  comte  de  Brionne,  du 
«  comte  de  Sainte-Maure,  et  d'un  grand  nombre 
«  d'ollicicrs  de  sa  maison,  à  qui  M.  de  Meaux 
«  fit  les  honneurs  de  Germigny.  Monseigneur 
«  le  Dauphin  y  passa  la  journée;  et  le  lendemain, 
«  après  avoir  entendu  lamesse,  qui  fut  célébrée 
«  et  servie  par  les  aumôniers  de  M.  de  Meaux, 
«  il  lit  un  léger  repas,  et  continua  sa  route.  » 

L'abbé  Ledieu,  qui  était  alors  auprès  de  Bos- 
suet,  et  qui  était  si  attentif  à  recueillir  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie,  ne  nous  a  conservé 
aucun  fait,  aucune  parole  qui  indique  de  la  part 
de  l'élève  le  désir  de  réclamer  les  conseils  de 
son  ancien  précepteur,  quoique  Monseigneur 
le  Dauphin  fût  à  portée  de  le  voir  habituellement 
h  la  cour,  et  qu'il  dût  ôtre  sûr  de  ne  donner 
aucun  ombrage  au  Roi  son  père. 

Le  duc  de  Bourgogne  vit  à  peine  une  seule 
fois  Fénélon  pendant  les  quinze  années  qu'il 
vécut  éloigné  de  lui;  il  ne  le  vit  qu'en  public,  en 
présence  de  témoins  chargés  de  surveiller  ses 
regards,  ses  paroles,  ses  mouvements.  Il  ne  put 
lui  dire  que  ces  mots:  «  Je  sais  ce  que  je  vous 
«  dois,  vous  savez  ce  que  je  vous  suis.  »  Mais  ces 
mots  seuls  révèlent  tout  ce  que  le  duc  de  Bour- 
gogne et  Fénélon  furent  l'un  à  l'autre,  jusqu'au 
dernier  moment  de  leur  vie. 

On  doit  cependant  observer  que  la  différence 
des  positions  où  se  trouvèrent  placés  les  deux 
élèves,  peut  expliquer  à  quelques  égards  la  dif- 
férence des  relations  qu'ils  conservèrent  avec 
leurs  anciens  instituteurs.  Le  fils  de  Louis  XIV 
n'eut  jamais  ni  la  volonté,  ni  le  pouvoir  d'in- 
fluer sur  les  affaires  ;  et,  en  supposant  même 
qu'il  eût  été  disposé  à  consulter  Bossuet,  il  est 
ditficile  de  savoir  sur  quoi  il  aurait  pu  le  con- 
sulter. 

La  situation  du  duc  de  Bourgogne  fut  bien 
différente  la  dernière  année  de  sa  vie.  Il  entra 
en  partage  de  l'autorité  suprême,  et  tous  les 
ministres  reçurent  ordre  de  lui  communiquer 
leur  travail.  Ses  amis  les  plus  vertueux  ne  lui 
dissimulaient  pas  que  son  aïeul  était  plus  que  sep- 
tuagénaire, et  qu'il  pouvait  à  chaque  instant 
être  appelé  au  trône;  dans  une  pareille  situation, 
il  était  assez  naturel  que  l'élève  réclamât  sou- 
vent les  conseils  de  son  ancien  instituteur. 

Sera-t-il  permis  d'ajouter  que  Mentor  ne  se 
serait  probablement  pas  refusé  à  devenir  le 
conseil  à'Idoménée.  Tout,  au  contraire,  porte  à 
croire  que  Bossuet  am'ait  refusé  d'accepter  un 
autre  ministère  que  le  ministère  évangélique, 
qu'il  remplissait  avec  tant  d'autorité. 

Bossuet  vécut  toujours  dans  la  plus  parfaite 
intelligence  avec  le  duc  de  Montausier,  qui 
mourut  en  1690,  et  ce  fut  Bossuet  qui,   dans 


celte  triste  circonstance,  lui  rendit  les  derniers 
devoirs  de  la  religion,  et  célébra  les  saints  mys- 
tères à  la  Dompe  de  ses  funérailles. 

Tous  les  deux  concoururent  avec  un  accord  in- 
variable au  travail  de  l'éducation  qui  leur  était 
confiée.  Tous  les  deux  étaient  animés  de  la  noble 
passion  de  former  un  grand  prince,  et  un  fils 
digne  de  son  père. 

Le  duc  de  Montausier  aurait  voulu  montrer  à 
Une  nation  guerrière  et  valeureuse  un  chef  pro- 
pre à  commander  les  armées,  et  un  prince  d'une 
probité  assez  austère  pour  aimer  à  déplaire  aux 
courtisans. 

Bossuet  voulait  graver  profondément  dans 
l'âme  de  son  élève  ces  principes  religieux,  qui 
peuvent  seuls  rassurer  les  peuples  contre  les  abus 
de  la  puissance.  Il  voulait  un  prince  assez  instruit 
et  assez  éclairé  pour  sentir,  penser  et  agirparlui- 
même,  et  qui  fût  capable  de  conserver  à  la 
France  la  prééminence  de  gloire  où  elle  se  trou- 
vait élevée. 

On  sent  que  ces  deux  méthodes,  quoique  dif- 
férentes, n'étaient  que  l'expression  de  la  même 
pensée,  celle  que  l'on  cherche  et  que  l'on  trouve 
dans  l'idée  d'un  grand  roi  et  d'un  bon  roi  i. 

'  Voir  autom.  de  l'Education  da  Daupliin,  les  pièces  justificatives  du 
livre  de  la  Politique  sacrée  et  des  éditions  ad  usum  Ddphini. 


LIVRE  CINQUIÈME 

I.  Bossuet  vit  dans  la  retraite  à  la  Cour.  —  II.  Conférei>ces 
sur  l'Ecriture  sainte.  —  III.  Notes  et  commentaires  de  Bossuetsur 
l'Ecriture  sainte.  —  IV.  Conférence  de  Bossuet  avec  le  minis- 
tre Claude.  —  V.  Retraite  de  M'-'^delaVallière.  —  Vl.  Bossuet 
prêche  le  sermon  de  la  profession  des  vœux  de  M™°  de  la 
Vallière.  —Vil.  Conseils  de  Bossuet  au  maréchal  de  Belletbnds. 
—  Vlll.  Affaire  de  M""'  de  Montespan,  1675.  —  IX.  Lettres 
de  Bossuet  à  Louis  XIV,  1675.  — X.  Instruction  de  Bossuet 
pour  Louis  XIV.  —  XI.  Lettre  de  Louis  XIV  à  Bossuet. 

Pendant  toute  l'éducation  de  Monseigneur  le 
Dauphin,  Bossuet  se  renferma  dans  l'exercice  de 
ses  devoirs  et  de  ses  fonctions.  Estimé  et  respecté 
de  toute  la  cour,  il  y  vécut  dans  la  retraite,  et  il 
n'entretint,  avec  toutes  les  personnes  que  la 
naissance,  les  dignités,  le  crédit  ou  la  faveur 
élevaient  au  premier  rang,  que  les  simples 
relations  commandées  par  le  devoir  ou  prescrites 
par  l'usage. 

Cette  conduite  fut  généralement  approuvée. 
On  sentit  qu'en  s'éloignant  du  commerce  du 
monde,  il  honorait  plus  son  siècle  et  la  cour 
par  ses  études  el  ses  travaux,  qu'il  n'aurait  pu  le 
faire  par  une  oisive  assiduité  dans  la  société.  II 
était  d'ailleurs  prévenant  et  poli  ;  il  ne  manquait 
jamais  à  aucun  devoir  de  bienséance.  Les  mi- 
iiisires  et  tous  les  grands  de  la   cour   voulaient 
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être  comptés  au  nombre  de  ses  amis,  et  la  bien- 
veillance même  des  princes  venait  le  chercher 
jusque  dans  sa  retraite. 

ce  II  vécut  1  à  la  cour  avec  la  frugalité  et  la 
«  modestie  dont  il  a  fait  profession  toute  sa  vie. 
«  Sa  table  était  servie  d'un  manière  convenable, 
a  mais  sans  délicatesse  et  sans  profusion;  ses 
a  meubles  très-simples,  son  équipage  modeste, 
«  sa  maison  peu  nombreuse  et  composée  des 
a  seuls  domestiques  nécessaires  à  son  service. 
«  Sans  faste,  sans  ostentation  sans  vains  amu- 
«  sements,  il  ne  parut  jamais  rien  sur  sa  per- 
«  sonne  que  de  grave  et  de  sérieux,  on  eût  cru 
a  voir  un  simple  ecclésiastique.  » 

Bossuet  n'était  pas  seulement  à  la  cour  le  pré- 
cepteur du  Dauphin.  Déjà  placé  par  l'opinion 
pul)lique  au  premier  rang  des  grands  hommes 
d'un  grand  siècle,  sa  renommée  avait  lixé  au- 
tour de  lui  un  certain  nombre  de  disciples 
choisis  qui  s'honoraient  d'être  admis  à  l'école 
d'un  tel  maître.  La  plupart  étaient  ecclésiasti- 
ques, et  attachés  à  la  cour  parles  fonctions  qu'ils 
y  exerçaient  ;  quelques  magistrats  .et  des  gens 
de  la  cour  qui  pai'tageaient  le  même  goût  pour 
l'étude  et  la  retraite,  étaient  aussi  admis  dans 
cette  société   si  distinguée. 

Tous  ces  hommes,  plus  au  moins  célèbres,  que 
leur  rang  et  lem'  profession  semblaient  devoir 
rendre  étrangers  à  un  genre  de  vie  si  grave  et 
si  sérieux,  venaient  se  réunir  tous  les  jours 
chez  Bossuet  à  une  heure  marquée.  Lorsque  le 
temps  et  la  saison  le  permettaient,  ils  se  ren- 
daient tous  ensemble  à  la  promenade  pendant 
les  séjours  de  la  cour  à  Saint-Germain,  à  Ver- 
sailles et  à  Fontainebleau. 

Pendant  toute  sa  vie,  et  même  au  dernier 
voyage  que  Bossuet  fit  à  Versailles,  peu  de  mois 
avant  sa  mort,  pendant  l'été  de  1703,  «  il  ne 
«  parut  jamais  à  la  cour  dans  les  promenades 
«  publiques,  qu'environné  de  l'élite  du  clergé.  » 
Les  générations  s'étaient  succédé,  d'autres  dis- 
ciples avaient  remplacé  les  premiers  disciples 
de  Bossuet  ;  mais  il  était  toujours  resté  le  chef 
et  l'oracle  de  celte  école  de  religion  et  de 
science. 

K  C'était  un  spectacle  imposant  pour  tout  ce 
«  qui  habitait  Versailles,  de  voir  jusqu'à  la 
a  tin  de  sa  vie  ce  vieillard  vénérable  par  ses  che- 
«  veux  blancs,  et  plus  encore  par  tant  de  travaux 
«  et  de  gloire,  se  promener,  suivi  de  ce  nom- 
es breux  cortège,  dans  les  allées  du  petit  parc  de 
«Versailles,  et  su.  toutdanscelle  que  toute  lacour 
<c  était  convenue  d'appeler  rallée  des  Philoso- 
<iphes,  «pour  cuusacrcr  en  quelque  sorte  le  souve- 
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nirdes  promenades  de  Bossuet  et  de  ses  disciples. 

Ces  philosophes  i  étaient,  comme  on  l'a  dit, 
Fénélon,  l'abbé  Fleury,  Pclisson,  l'abbé  Rcnau- 
dot,  l'abbé  de  la  Broue,  l'abbé  de  Langeron, 
l'abbé  de  Saint-Luc,  la  Bruyère,  l'abbé  de  Lon- 
guerue,  Cordemoi  et  quelques  autres,  «  C'était 
«  dans  ces  promenades  qu'on  voyait  Bossuet  ré- 
ce  soudre  les  difficultés  qu'on  proposait  sur  l'E- 
<c  criture  sainte,  expliquer  un  dogme,  traiter  un 
ce  point  d'histoire  ou  une  question  de  philoso- 
ce  phie.  Là  régnait  une  entière  liberté.  On  par- 
ce lait  de  tout  indifféremment,  sans  gêne,  sans 
«  prétention.  Aux  plus  graves  discussions  sur  la 
ce  religion  et  sur  la  philosophie  se  mêlaient  des 
ce  réflexions  sur  les  nouveaux  ouvrages  de  litté- 
ee  rature  qui  occupaient  le  public  ;  et  souvent 
ce  Bossuet,  entraîné  par  son  goût  pour  tout  ce 
ce  qui  était  grand  et  sublime,  récitait  avec  une 
ce  mémoire  imperturbable  les  plus  beaux  mor- 
ee  ceaux  des  poètes  anciens  et  modernes.   » 

Quelquefois  même,  avec  cette  simplicité  naïve 
qui  n'exclut  pas  le  génie,  ce  il  laissait  lire  de- 
ce  vaut  lui  quelques  fragments  de  ses  propres 
ce  ouvrages  ;  il  recueillait  les  observations  de  tous 
ce  ceux  qui  l'écoutaient  ;  il  profitait  de  leurs  avis 
ce  pour  y  faire  tous  les  changements  et  toutes 
ce  les  corrections  qu'on  paraissait  désirer.  C'est 
ce  ainsi,  ajoute  l'abbé  Ledieu,  que  fut  lue  et  cor- 
ce  rigée,  en  1703,  aux  promenades  qu'il  fit  pen- 
ce dant  son  dernier  séjour  à  Versailles,  sa  PoH- 
(e  tique  sacrée,  à  laquelle  il  mettait  la  dernière 
ce  main,  et  qu'il  était  prêt  à  publier.  » 

L'abbé  de  Choisy,  revenu  de  ses  voyages  et  des 
égarements  de  sa  jeunesse,  alors  occupé  d'é- 
tudes plus  sérieuses,  ne  parle  qu'avec  enthou- 
siasme du  bonheur  qu'il  a  trouvé  à  entendre 
Bossuet,  et  à  vivre  avec  lui. 

ce  Quels  agréments  dans  sa  société  2  i  quelle 
ce  égalité  dans  son  humeur  !  quels  charmes  dans 
ce  sa  conversation  !  nous  y  apprenions  toujours 
ce  en  nous  réjouissant  sans  cesse  ;  chacun  avait  la 
a  liberté  d'y  mettre  du  sien,  le  maître  de  la  mai- 
ce  son  ne  voulait  point  de  préférence  ;  et  si  la 
ce  supériorité  de  son  génie  ne  l'avait  pas  fait  re- 
ee  connaître,  sa  modestie  l'eût  fait  oublier.  » 

II.  Ces  promenades  philosophiques,  qui  rap- 
pellent en  quelque  sorte  celles  de  Platon  et  des 
premiers  fondateurs  des  écoles  de  la  Grèce, 
avaient  commencé  dès  1673,  à  Saint-Germain 
où  lacour  était  encore  fixée  pendant  les  hivers  3  ; 

'  Il  est  assez  piquant  d'observer  comment,  en  moins  d'un  siècle,  ce 
nom  de  philosophe  a.  cliangé  d'acception. 

2  Eloge  de  Bossuet,  par  l'abbé  de  Choisy. 

3  Dès  1C72,  Louis  XIV  fixa  son  séjour  à  Saint-Germain  pendant 
les  hivers,  cl  il  allait  passer  les  étés  à  Versailles.  Cette  disposition 
subsista  jusqu'en  1682.  Mais  depuis  l'été  de  1682,  Louis  XIV  s'établit 
entièrement  à  Versailles,  et  ne  fit  plus  aucun  séjour  à  S^int-Germain. 
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il  n'y  avait  point  alors,  après-midi,  d'office  di- 
vin les  dimanches  ni  les  fêtes  à  la  chapelle  du 
chAteau.  Ce  fut  pour  en  tenir  lieu,  que  Bossuet 
proposa  à  ses  disciples  de  consacrer  leur  pro- 
menade accoutumée  à  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte;  et  comme  on  était  alors  dans  l'Avent, 
ce  fut  par  la  lecture  des  prophéties  d'Isaïe  que 
l'on  commença  ce  grand  travail. 

On  se  servit  d'un  exemplaire  de  la  grande  Bi- 
ble de  Vitré,  qui  appartenait  à  Bossuet,  et  dont 
les  marges  offraient  tout  l'espace  nécessaire  pour 
recevoir  les  notes  qui  devaient  être  le  résultat 
de  ces  utiles  discussions;  l'abbé  Fleury  fut  choisi 
pour  tenir  la  plume,  et  transcrire,  au  retour  de 
chaque  promenade,  les  notes  à  la  marge,  à  me- 
sure qu'elles  étaient  convenues  et  arrêtées  ^  Ces 
promenades  et  ces  lectures,  continuées  pendant 
une  longue suited'années,  produisirent  les  notes 
et  les  commentaires  de  Bossuet  sur  les  différen- 
tes parties  de  la  Bible. 

La  cour  ne  tarda  pas  à  être  instruite  de  l'ob- 
jet de  ces  savantes  réunions.  Elle  était  alors  dans 
tout  son  éclat  2  et  toute  sa  splendeur,  et  c'était 
sans  doute  un  spectacle  assez  extraordinaire  que 
de  voir,  au  milieu  des  fêtes  et  des  plaisirs  qui 
se  succédaient  dans  ces  lieux  enchantés,  Bossuet, 
la  Bible  à  la  main,  méditant  sur  des  vérités  qui 
ne  passent  point,  à  l'ombre  de  ces  belles  forêts 
qui  avaient  vu  tant  d'âges  et  de  choses,  et  qui 
devaient  voir  encore  tant  de  vicissitudes  et  de 
catastrophes. 

Mais  tel  était  l'esprit  du  siècle  où  Bossuet  vi- 
vait, qu'un  contraste  qui  n'aurait  paru  que  sin- 
gulier et  bizarre  un  siècle  plus  tard,  offrit  à  la 
cour  de  Louis  XIV  un  spectacle  auguste  et  im- 
posant. Comme  le  cortège  qui  accompagnait 
Bossuet  dans  ses  promenades  était  en  grande 
partie  composé  d'ecclésiastiques,  une  voix  s'é- 
leva pour  donner  le  nom  de  concile  à  cette  res- 
pectable société,  et  cette  dénomination  lui  resta 
pendant  toute  la  vie  de  Bossuet  3.  Pour  être  plus 
sûrs  de  se  trouver  réunis,  et  ne  pas  perdre  un 
temps  précieux  à  s'attendre,  tous  les  membres 
qui  la  composaient  étaient  invités  à  dîner  chez 
lui  les  jours  de  la  semaine  consacrés  à  ce  tra- 
vail ^. 

Pellisson  sollicita  l'honneur  d'être  admis  à  ce 
concile,  et  n'eut  pas  de  peine  à  l'obtenir.  Quoi- 


'  Cet  exemplaire  delà  Bible  de  Vitré,  appartenait,  en  1S13,  à  un  li- 
braire deParl';  nommé  Deleslre-Boulage. —  2  Depuis  1672  jusqu'à  1679. 

3  Celte  espèce  de  conc.le,  pour  se  servir  du  nom  qu'on  lui  avait 
donné,  se  réunit  sous  la  même  forme  pendant  douze  années  consécu- 
tives, et  subsista  jusqu'en  1685.  Depuis  cette  époque,  la  résidence 
ordinaire  de  Bossuet  était  à  Meaux,  il  n'^  parut  plus  à  Versailles  et  à 
Fontainebleau  que  pendant  de  courts  intervalles,  pour  remplir  ses 
fonctions  de  premieraumônier  de  Madame  la  Dauphine,  et  ensuite  de 
Uadame  la  duchesse  de  Bourgogne. 

♦L'abbé  de  Longuerue  aiâiiiitiue  Bossuet faisaitfortmatiTaise chère. 


qu'il  ne  fût  pas  ecclésiastique,  peu  d'ecclésiasti- 
ques étaient  plus  instruits  que  lui  dans  la  science 
de  la  religion,  et  avaient  rendu  autant  de  ser- 
vices à  l'Eglise  romaine  par  l'éclat  de  sa  conver- 
sion et  le  mérite  de  quelques  ouvrages  écrits 
sur  les  controverses  des  catholiques  et  des  pro- 
testants. Sa  modestie  l'avait  d'abord  porté  à  de- 
mander d'assister  à  ces  assemblées  uniquement 
pour  y  écouter,  et  il  en  fut  un  des  membres  les 
plus  utiles  et  les  plus  éclairés. 

Ce  fut  aussi  pendant  le  cours  de  ces  conféren- 
ces, que  Fénélon,  jeune  encore,  fut  présenté  à 
Bossuet  par  le  marquis  de  Fénélon  son  oncle, 
et  que  se  forma  entre  ces  deux  grands  hommes 
une  liaison  qui  subsista  pendant  bien  des  an- 
nées. Fénélon  introduisit  ensuite  l'abbé  de  Lan- 
geron  dans  la  société  de  Bossuet  ;  la  marquise 
de  Langeron,  dame  d'honneur  de  Madame  la 
princesse,  avait  vivement  demandé  à  Bossuet 
d'honorer  son  fils  de  sa  bienveillance  et  de  ses 
conseils  paternels. 

Telle  était  l'existence  de  Bossuet  à  la  cour  : 
sans  crédit  réel,  sans  aucune  influence  sur  les 
ministres,  sans  aucun  pouvoir  sur  les  dispensa- 
teurs des  grâces  ecclésiastiques,  Bossuet  avait 
déjà,  par  la  seule  considération  de  son  génie  et 
de  sa  vertu,  une  telle  puissance  d'opinion,  que 
tous  ceux  qui  aspiraient  à  l'estime  publique, 
ambitionnaient  la  distinction  d'être  admis  dans 
sa  société,  et  attachaient  plus  de  prix  à  un  tel 
honneur  qu'aux  honneurs  les  plus  éclatants. 

III.  Bossuet  ne  commença  à  publier  qu'en  1681 
ses  dissertations  et  ses  notes  sur  plusieurs  parties 
de  la  Bible.  Les  grandes  affaires  dans  lesquelles 
il  avait  été  obligé  d'intervenir,  et  des  travaux 
plus  pressants  encore  ne  lui  avaient  pas  permis 
de  mettre  en  ordre  le  recueil  des  notes  qui 
étaient  résultées  dotant  de  conférences. 

Il  crut  devoir  publier  d'abord  ses  notes  sur  les 
psaumes,  comme  pouvant  être  d'une  utilité  plus 
générale.  Ces  chants  sacrés,  qui  depuis  trois  mille 
ans  ont  été  répétés  partant  de  générations  dans 
tant  de  langues  différentes,  et  qui  se  répètent  en- 
core chaque  jour  dans  toutes  les  parties  de  la 
terre,  seronltoujourslaplus  sublime  expression 
de  la  reconnaissance  des  créatures  pour  leur  au- 
teur, et  ils  semblent  avoir  reçu  une  durée  éter- 
nelle du  nom  même  de  l'Eternel,  à  qui  ils  sont 
consacrés.  Ils  forment  la  partie  de  la  Bible  dont 
l'EgUse  nourrit  chaque  jour  la  piété  des  fidèles, 
etavec  laquelle  ils  sont  le  plus  familiarisés.  Bos- 
suet dédia  ce  travail  au  chapitre  et  au  clergé  du 
diocèse  de  Meaux;  cette  Epitredédicatoire,  datée 
du  8  juin  1690,  respire  l'onction  la  plus  douce 
et  la  plus  pieuse  ;  il  y  rappelle  avec  reconnais- 
sance le  zèle  et  les  lumières  des  vertueux  coopé- 
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rateurs  qui  avaient  concouru  avec  lui  h  cet 
utile  travail.  C'est  dans  cette  même  EpUredédi- 
catoire  qu'il  exprime  avec  le  plus  touchant  aban- 
don le  vœu  qu'il  a  formé  de  vieillir  et  de  mourir 
sur  les  livres  sacrés  :  In  his    consenescere,   his 

IMMORI,  SUMMA  VOTORUM  EST. 

Cette  EpUre  dédicatoire  est  suivie  d'une  disser- 
tation sur  les  psaumes,  où  tout  ce  qu'il  importe 
à  la  plupart  des  chrétiens  de  savoir  sur  cette 
partie  si  importante  de  la  Bible,  est  exposé  avec 
autant  de  précision  que  d'ordre  et  d'exactitude. 
Arnauld  trouvait  cette  dissertation  admirable,  et 
surtout  le  dernier  chapitre,  qui  traite  de  Vusage 
que  Von  peut  faire  des  psaumes  dans  tous  les  états 
de  la  vie. 

Bossuet  distingue  différentes  sortes  de  jisaii- 
mes  :  les  psaumes  moraux,  qui  contiennent  des 
exhortations,  des  reproches,  des  préceptes,  des 
conseils  ;  les  déprécatifs,  qui  ont  pour  objet 
d'implorer  la  miséricorde  et  les  grâces  de  la 
bonté  divine  ;  les  historiques  et  les  prophéti- 
ques. 

Lq?, prophétiques  sont  de  deux  genres;  les  uns, 
purement  prophétiques,  doivent  s'entendre  im- 
médiatement de  Jésus-Christ  ;  les  autres  ne  se 
rapportent  que  médiatement  au  Messie,  et  ce 
sont  ceux  où  le  prophète  dit  de  lui-même  des 
choses  qui  ne  peuvent  avoir  leur  juste  applica- 
tion et  un  sens  parfait,  qu'en  remontant  à  Jésus- 
Christ,  figuré  dans  le  psaume. 

Quoique  les  différentes  versions  reçues  dans 
l'Eglise  varient  beaucoup  entre  elles,  elles  s'ac- 
cordent parfaitement  avec  le  texte  original  sur 
le  fond  du  dogme  et  de  la  morale.  Le  concile  de 
Trente,  en  déclarant  la  Vulgate  authentique,  n'a 
point  interdit  aux  commentatem's  la  hberté  de 
consulter  le  texte  original.  Lorsqu'ils  ont  recours 
à  l'hébreu,  ce  n'est  pas  pour  y  chercher  des  ar- 
ticles de  foi  inconnus,  mais  pour  éclaircir  et 
confirmer  la  vérité  déjà  professée,  ou  pour  dé- 
couvrir des  sens  plus  relevés,  plus  propres, 
plus  analogues  à  la  lettre. 

Bossuet  établit  en  principe  que  les  titres  des 
psaumes,  destinés  à  nous  apprendre  l'occasion  et 
le  sujet,  ont  été  inspirés  par  le  même  Esprit 
qui  a  inspiré  les  psaumes,  qu'ils  en  sont  comme 
la  clé,  et  il  a  appuyé  son  opinion  sur  les  témoi- 
gnages de  toute  la  tradition. 

Quant  aux  auteurs  desjjsaumes  il  juge  plus  rai- 
sonnable de  dire  qu'ils  n'ont  pas  tous  été  com- 
posés par  David  quoiqu'il  en  soit  le  principal 
auteur.  Mais  il  croit  qu'il  est  assez  indifférent 
qu'on  les  attribue  tous  à  David,  ou  qu'on  sou- 
tienne qu'il  sont  de  différents  auteurs,  puisque 
leur  autorité  ne  vient  ni  de  David,  ni  de  tout 
autre,  mais  de  l'Esprit  samt  qui  les  a  inspii'és. 


Les  notes  que  Bossuet  a  ajoutées  aux  psaumes 
pom-  en  faciliter  l'intelligence  sont  courtes,  mais 
judicieuses  et  exactes.  Il  y  a  surtout  évité  un 
vain  étalage  d'érudition  ,  l'ambition  d'y  trouver 
des  sens  éloignés  et  cachés,  et  la  manie  de  hasar- 
der des  interprétations  vaines  ou  imaginaires. 

Il  a  placé  à  côté  de  la  Vulgate  la  version  des 
psaumes  que  saint  Jérôme  a  travaillée  avec  tant  de 
soin,  et  que  l'Eglise  latine  aurait  adoptée,  comme 
elle  a  adopté  la  version  que  ce  Père  a  faite  des 
autres  parties  de  l'Ecriture,  si  les  peuples  des 
éghses  d'Occident  n'eussent  pas  déjà  été  accoutu- 
més à  l'ancienne  version  italique. 

L'abbé  de  Longuerue,  qui,  avec  tout  l'orgueil 
d'une  vaste  érudition,  avait  un  caractère  tran- 
chant, s'exprime  avec  assez  de  légèreté  sur 
ce  travail  de  Bossuet.  Mais  Arnauld  ,  juge 
plus  compétent  dans  une  pareille  matière,  en 
avait  une  opinion  bien  différente.  Après  avoir 
fait  l'éloge  de  la  dissertation  préliminaire,  il 
ajoute  : 

«Ce  1  qui  m'en  a  plu  davantage,  est  le  moyen 
«  qu'a  trouvé  31.  de  Meaux  d'expliquer  les  psau- 
«  mes  selon  l'hébreu,  sans  dire  qu'il  le  faisait... 
a  C'a  été,  en  mettant  vis-à-vis  de  la  Vulgate,  non 
a  une  nouvelle  version  selon  l'hébreu,  mais  celle 
«  de  saint  Jérôme ,  à  qui  l'Eglise  a  rendu  témoi- 
«  gnage,  qu'il  avait  reçu  de  Dieu  une  vocation 
a  particulière  pour  traduire  les  Ecritures  divines. 
«  Il  n'y  a  plus  guère  d'endroits  dans  les  psaumes, 
«  qu'on  n'entende  très-bien ,  et  on  a  dans  un 
«  même  livre  la  traduction  de  l'hébreu  de  saint 
«  Jérôme  et  la  Vulgate.  » 

Bossuet  avait  publié,  en  1691,  sa  préface  et  ses 
notes  sur  le?,  psaumes.  Deux  ans  après,  en  1693, 
il  publia  ses  préfaces  et  ses  notes  sur  les  livres 
de  Salomon.  11  mit  à  la  fin  de  cet  ouvrage  un 
supplément  h  son  commentaire  sur  les  psaumes, 
L'objet  de  ce  supplément  était  de  réfuter  quel- 
ques commentateurs,  et  entre  autres  Grotius, 
qui  s'efforçaient  d'affaiblir  l'autorité  des  prophé- 
ties en  général,  et  surtout  celles  qui  sont  annon- 
cées dans  les  psaumes. 

Ces  commentateurs  prétendaient  que.,  lorsque 
les  apôtres  ont  fait  usage  des  oracles  des  prophètes 
pour  prouver  que  Jésus-Christ  était  le  Messie, 
ils  n'oni  point  présenté  ces  oracles  comme  des 
preuves  d'une  vérité  déjà  suffisamment  attes- 
tée par  les  miracles  et  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  mais  qu'ils  se  proposaient  uniquement 
d'éclaircir  et  de  confirmer  ce  qui  était  déjà 
connu  et  démontré. 

Bossuet  s'élève  avec  chaleur  contre  cette  opi- 
nion. Il  convient  à  la  vérité  que  les  témoignages 
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employés  par  les  apôtres  ne  sont  pas  tous  de  la 
même  évidence  ni  de  la  mcMne  force.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  convaincu  que  la  vérité  des  témoi- 
gnages des  prophètes  consiste  particulièrement 
dans  ces  prophéties  si  multipliées,  qui  se  rappor- 
tent clairement  et  uniquement  à  Jésus-Christ  ^ 

Bossuet  dans  ses  préfaces  sur  les  livres  dcSalo- 
wojî,  traite  tout  ce  qui  peut  concerner  le  sujet 
l'auteur,  l'âge  et  les  versions  de  ces  différents  li- 
vres ;  et  quand  l'occasion  s'en  présente,  il  com- 
bat les  erreurs  de  quelques  critiques,  et  en  par- 
ticulier celles  de  Grotius  et  de  Richard  Simon. 

Les  notes,  dans  le  même  genre  que  celles  dont 
il  a  enrichi  les  psaumes,  sont  cependant  plus 
étendues  en  quelques  endroits.  Ses  notes  sur 
le  Cantique  des  cantiques  sont  une  espèce  de 
commentaire  qui  en  développe  les  véritahles 
sens.  Il  explique  d'abord  le  sens  historique  qui 
regarde  Salomon  et  la  reine  son  épouse,  fille  du 
roi  d'Egypte  ;  et,  après  avoir  éclairci  le  sens  litté- 
ral, il  passe  au  sens  allégorique,  et  le  ramène  tout 
à  Jésus-Christ  et  à  son  Eglise. 

Tous  les  interprètes  conviennent  aussi  que  ce 
dernier  sens  est  celui  que  le  Saint-Esprit  a  eu 
principalement  en  vue  dans  la  composition  de 
ce  cantique.  Bossuet  emprunte  des  saints  Pères 
toutes  les  explications  qu'il  donne  ;  il  a  seule- 
ment fait  choix  de  leur  plus  belles  pensées. 

L'e  livre  des  Proverbes,  celui  de  la  Sagesse, 
VEcclésiaste  et  Y  Ecclésiastique  ont  quelquefois 
exigé  une  certaine  étendue  dans  les  notes,  pour 
bien  éclaircir  le  sens  historique  et  défendre  des 
points  de  dogme  contre  les  interprètes  qui 
s'écartaient  des  règles  de  la  foi  en  rejetant  les 
sentiments  des  Pères.  Bossuet  a  suivi  à  peu  près 
le  même  plan  qu'il  avait  adopté  pour  l'exphcation 
des  psaumes.  11  a  également  fait  usage  des  dif- 
férentes versions  propres  à  développer  le  texte 
et  il  s'est  principalement  servi  des  traductions 
de  saint  Jérôme  2. 

'  Nous  aurons  occasion  d'exposer  l'opinion  de  Bossuet  sur  Grolius_ 
lorsque  nous  aurons  à  parler  de  sa  Dissert'Uion  sur  ce  célèbre  person- 
nage, qu'il  publia  en  1703,  à  la  suite  de  ses  deux  InsCruclions  contre 
Richard  Simon.  (Voyezlivre  xil'de cette  Histoire.) 

*  Les  Commentaires  de  Bossuet  sur  les  Psaumes  et  sur  les  livres 
Sapientiaux  sont  les  seuls  qu'on  ait  pu  réunir.  Cependant  il  paraît, 
par  sa  lettre  à  son  chapitre,  qu'U  avait  dessein  de  commenter  les  pro- 
phètes et  tous  les  autres  li\  res  de  l'Ancien  Testament.  Les  notes  manus- 
crites de  l'abbé  Ledieu  le  confirment  également  ;  il  existe  même  quel- 
ques fragments  informes,  qui  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne  se 
soit  occupé  de  ce  travail.  Indépendamment  de  ces  fragments,  on  voit, 
par  le  privilège  obtenu  en  1727,  par  l'évêque  de  Troyes,  pour  la  pu- 
blication des  Ouvrages  posthumes  de  son  oncle,  qu'O  y  est  question  d'un 
manuscrit  de  Bossuet  portant  pour  titre  :  A'otts  tn  libros  Genesis  cl 
Prophelarum.  On  voit  aussi  dans  le  catalogue  des  livres  de  M.  Lepel- 
letier-Desforts,  ministre  d'Etat,  imprimé  en  1741,  un  manuscrit  por- 
tant pour  titre  :  Jacoli  Benigni  Bossuet  Nota  et  C-  mmenlaria  in 
Hb/os  Genesis,  in  Exodum,  in  Isaïam  et prophelas,  in-l".  Il  est  vraisem- 
blable que  ce  manuscrit  était  passé  à  M.  Lepelletier,  contrôleur-gé- 
néral, son  oncle,  qui  l'avait  reçu  de  l'abbé  Fleury,  avec  lequel  il  était 
fort  lié,  et  quiavait  eu  part  au  travail  de  Bossuet  sur  l'Ecriture  sainte. 

Ce  manuscrit,  à  la  vente  de  M.  Lepelletier-Desforts,  fut  acquis  par 
M   Barrois,  libraire,  qui  le  revendit  à  M.  de  JMazauguc3,  président  au 


Tout  ce  que  Bossuet  faisait  par  lui-môme  pour 
la  religion  et  les  sciences,  ne  suffisait  pas  h.  son 
zélé.  Il  dirigeait  encore,  par  ses  conseils  et  ses  lu- 
mières, un  des  plus  beaux  monuments  que  la 
science  et  la  piété  aient  élevés  en  l'honneur  de 
la  religion  et  de  l'Eglise. 

CL  II  paraît  constant,  dit  une  note  manuscrite  que 
<i  nous  avonsles  yeux,  que  Bossuet  aeu  une  très- 
«  grande  part  aux  ouvrages  de  l'abbé  Fleury  et 
«  particulièrement  à  ses  deux  premiers  Discours 
«  sur  VBistoire  ecclésiastique.  L'abbé  Fleury  et 
«  lui  avaient  leurs  rendez-vous  ordinaires  dans 
K  le  Bosquet  des  Fables  d'Esope  qui  était  alors 
a  le  seul  des  jardins  de  Versailles  qui  fût  fermé 
K  au  public  et  dont  on  leur  avait  donné  une  clé. 
K  L'abbé  Fleury  apportait  toujours  avec  lui  dans 
«  ses  promenades  une  écritoire  et  du  papier, 
«  pour  prendre  note  de  tout  ce  que  lui  disait 
«  Bossuet  sur  le  travail  qui  l'occupait.  » 

Bossuet  était  encore  précepteur  de  Monseigneur 
le  Dauphin,  lorsqu'il  eut  avec  le  ministre  Claude 
cette  célèbre  conférence  qui  fit  tant  d'éclat  en 
France  et  dans  les  pays  étrangers,  et  qui  contri- 
bua à  décider  un  grand  nombre  de  protestants 
à  se  réunir  à  l'Eglise  romaine;  elle  peut  encore 
aujourd'hui  mériter  l'attention,  par  l'idée  qu'elle 
donne  de  l'intérêt  général  qu'on  attachait  alors 
aux  affaires  de  la  religion. 

Mademoiselle deDuras,  dame  d'atours  de  Ma- 
dame 1,  et  sœur  de  la  comtesse  de  Roye  et  des 
maréchaux  de  Duras  et  de  Lorges,  avait  été  élevée 
dans  la  religion  protestante  par  sa  mère,  sœur 
de  M.  de  Turenne.  La  conversion  de  ce  grand 
homme,  à  qui  elle  appartenait  de  si  près,  l'avait 
déjà  disposée  à  écouter  avec  moins  de  préven- 
tion les  témoignages,  les  raisons  et  les  explica- 
tions des  défenseurs  de  TEglise  romaine.  Mais  la 
crainte  d'affliger  une  mère  qu'elle  chérissait  avec 
tendresse  combattait  le  penchant  qui  la  ramenait 
à  une  religion  que  ses  ancêtres  avaient  professée 
pendant  tant  de  siècles.  Cependant  une  lecture 
attentive  et  continuelle  AeY Exposition  de  Bossuet 
acheva  de  la  désabuser  des  préjugés  de  son  édu- 
cation; et,  sans  en  convenirencore,  elle  étaitdéjà, 
dansle  secret  de  son  âme,  disciple  deBossuet.  En- 
fin elle  exprima  ouvertement  le  désir  d'éclaircir 
quelques  difficultés    qui  agitaient  encore  son 

Parlement  d'Aix.  Après  la  mort  de  Mazaugues,  l'évêque  de  Carpen- 
tras  fit  l'acquisition  'de  la  plus  grande  partie  de  ses  livres  et  de  ses 
manuscrits,  pour  former  dans  sa  ville  épLscopale  une  bibliothèque.  On 
y  fit  inutilement  des  recherches,  Q  y  a  plus  de  soixante  ans,  pour  re- 
trouver ce  manuscrit.  On  apprit  seulement  que  l'évêque  de  Carpen- 
tras  avait  donn j  au  pape  Benoît  XIV  plusieurs  manuscrits  de  sa 
bibliothèque,  et  que  celui-ci  pouvait  être  du  nombre.  On  poussa  en  con- 
séquence les  recherches  jusqu'à  Rome  et  jusqu'à  Bologne,  dansli 
bibliotlièque  des  Pères  de  l'Oratoire  de  cette  dernière  ville,  à  qui  Benoît 
XIV  avait  légué  tous  ses  manuscrits  et  tous  ses  livres,  Mais  tant  l'a 
recherches  ont  été  infructueuses. 

'  Seconde  femme  as  laoNsiEOu,  frère  de  Louis XIV. 
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esprit.  Le  choix  du  moyen  qu'elle  adopta  pour 
arriver  à  la  vérité  qu'elle  cherchait  montra  sa 
bonne  foi  et  cette  rectitude  de  jugement  qui  veut 
tout  accorder  à  la  conviction,  et  rien  à  despréju- 
gés anciens  et  nouveaux.  Elle  voulait  entendre 
elle-même  ,  dans  une  discussion  paisible  et 
réglée, les  deux  hommes  de  son  temps  que 
l'Eglise  romaine  et  la  communion  protestante 
présentaient  comme  les  plus  habiles  interprètes 
de  leur  doctrine. 

IV.  Jean  Claude,  né  à  la  Sauvetat,  dans  le 
Rouergue,  était  digne  de  se  montrer  en  présence 
de  Bossuet.  Il  était  regardé  comme  l'oracle  du 
parti  protestant,  et  se  trouvait  depuis  plusieurs 
années  à  la  tète  du  consistoire  de  Charenton.Des 
talents  distingués,  des  connaissances  très-éten- 
dues, une  dialectique  forte  et  pressante  étaient 
relevés  en  lui  par  des  qualités  plus  estimables 
encore  ;  l'intégrité  de  ses  mœurs,  la  facilité  de 
son  commerce,  et  ces  vertus  douces  et  aimables 
qu'on  se  plait  toujours  à  chercher  et  à  trouver 
dans  les  hommes  d'un  mérite  supérieur,  lui 
avaient  acquis  ,  parmi  tous  les  protestants  en 
France  et  dans  les  pays  étrangers,  la  plus  flat- 
teuse de  toutes  les  dominations  :  celle  de  l'estime, 
du  respect  et  de  la  confiance  générale. 

Mademoiselle  de  Duras  avait  fait  demander  à 
Bossuet  s'il  voudrait  bien  consentir  à  conférer 
en  sa  présence  avec  le  ministre  Claude,  sur  quel- 
ques points  de  doctrine  qui  lui  laissaient  encore 
des  doutes  et  il  n'avait  pas  hésité  à  en  pren- 
dre l'engagement;  s'étant  également  assurée  du 
consentement  du  ministre  Claude,  elle  chargea 
le  duc  de  Richelieu  d'inviter  Bossuet  à  se  rendre 
chez  elle  le  mardi  28 février  1678.  Il  la  trouva 
seule,  et  elle  lui  annonça  que  le  ministre  Claude 
était  convenu  de  se  réunir  avec  lui  ,  le  lende- 
main mercredi  l^'  mars  ,  pour  la  conférence 
qu'elle  leur  avait  demandée.  Elle  luiditen  même 
temps  «  que  i  le  point  sur  lequel  elle  désirait 
«  d'être  éclaicic,  était  l'autorité  de  l'Eglise;  Bos- 
«  suet  lui  répondit  que  ce  n'était  pas  sans  rai- 
«  son  qu'elle  s'at'  hait  principalement  et  même 
a  uniquement  à  ce  point,  qui  renfermait  la  déci- 
«  sion  de  tout  le  reste.  «  Il  lui  donna  en  même 
temps  quelques  instructions  préliminaires  pour 
fixer  le  véritable  état  de  la  quesUon  qui  allait  les 
occuper.  Madame  de  R.oye  vint  le  lendemain  ma- 
tin annoncer  «  que  M.  Claude ,  qui  avait  promis 
tt  de  venir  le  même  jour,  avait  reçu  défense  de 
ce  le  faire ,  et  qu'il  ne  le  pouvait  plus.  Mademoi- 
«  selle  de  Duras  parut  mécontente  de  ce  pro- 
«  cédé.  »  Mais,  peu  de  temps  après  ,  on  apprit 
que  M.  Claude  consentait  à  se  trouver  avec  Bos- 

'  Jielaiion  de  la  conférence  de  Bossuet  avec  le  minisire  Claude, 

B.  ToM.  I. 


suet;  et  on  convint  de  se  réunir  le  même  jour, 
1"  mars  l()78,à  trois  heures  après  midi, chez  la 
comtesse  de  Roye. 

Cette  conférence  dura  cinq  heures  ;  et,  comme 
on  désirait  également  des  deux  côtés  de  discuter 
sans  aigreur,  sans  éclat  et  sans  ostentation,  on 
n'y  admit  qu'un  très-petit  nombre  de  personnes; 
presque  toutes  étaient  de  la  religion  protestante, 
excepté  la  maréchale  de  Lorges. 

Toute  la  conférence  roula  principalement, 
comme  on  en  était  convenu,  sur  la  matière  de 
l'Eglise. 

Bossuet  déclare  lui-même,  dans  la  relation 
qu'il  a  donnée  de  cette  conférence,  que  «  le  mi- 
«  nistre  Claude  défendit  sa  cause  avec  toute  l'ha- 
cc  bileté  possible,  et  si  subtilement  qu'il  craignit 
«  ]}our  ceux  qui  l'écoutaient.  » 

Il  y  eut  surtout  deux  articles  sur  lesquels  le 
ministre  Claude  déploya,  avec  beaucoup  d'art 
et  de  force,  tous  les  moyens  que  lui  fournirent 
la  subtilité  de  son  esprit  et  une  longue  habitude 
de  la  controverse. 

Bossuet  avait  établi  en  principe  contre  le 
schisme  des  protestants,  «  que  jamais  des  parti- 
a  culiers  n'ont  droit  de  se  séparer  de  VE(jHse.  » 

Claude  lui  objecta  aussitôt  «  le  jugement  de  la  sij- 
«  nagogue,  lorsqu'elle  condamna  Jésus-Christ,  et 
«  déclara  par  conséquent  qu'il  n'était  pas  le  Messie 
a  promis  par  les  prophètes.  Dites-moi,  Monsieur, 
«.  reprenait  Claude,  en  s'adressant  à  Bossuet, 
(c  un  particulier  qui  eût  cru  alors  que  Jésus  était 
«  le  vrai  Christ,  n'eiit-il  pas  mieux  jugé  que  tout 
«  le  reste  de  la  synagogue  ?  » 

Bossuet  crut  remarquer  que  cette  objection 
faisait  impression  sur  ceux  qui  l'écoutaienl; 
mais  il  en  montra  bientôt  toute  la  faiblesse 
quelque  spécieuse  qu'elle  parût  d'abord. 

«  Pour  peu  qu'un  pareil  argument  pût  avoir 
«  quelque  force,  reprit  Bossuet,  il  aurait  fallu 
«  qu'au  moment  où  Jésus-Christ  fut  condamné 
«  par  la  synagogue,  il  n'y  eût  eu  aucun  moyen 
«  extérieur,  aucune  autorité  certaine  à  laquelle 
'<  on  dût  nécessairement  céder  ;  mais,  qui  oserait 
«  le  dire,  puisque  Jésus-Christ  était  lui-même 
«  sur  la  terre  et  paraissait  visiblement  au  milieu 
«  des  hommes  pour  confirmer  sa  mission  ?  Jésus- 
«  Chi'ist  ressuscitait  les  morts,  guérissait  les  aveu- 
ce  gles-nés,  et  faisait  tant  de  miracles ,  que  les 
ce  Juifs  confessaient  eux-mêmes  que  jamais 
c(  homme  n'en  avait  tant  fait.  Il  y  avait  donc  un 
ce  moyen  extérieur  pour  connaître  la  vérité,  une 
ce  autorité  visible  pour  la  confirmer.  —  Mais  cette 
ce  autorité  était  contestée.  —  Il  est  vrai,  mais 
ce  elle  était  infaillible.  Je  ne  prétends  pas  que 
ce  l'autorité  de  l'Eglise  ne  soit  jamais  contestée. 
«  Je  vous  écoute,  vous.  Monsieur,  qui  la  con- 

8 


114 


HISTOIRE  DE  BOSSUET  (1680-1 6R2). 


<r  testez.  Mais  je  dis  qu'elle  ne  doit  pas  l'être  par 

«  les  chrétiens  ;  je  dis  qu'elle  est  infaillible Je 

(c  dis  qu'il  n'y  eut  jamais  aucun  temps  où  il  n'y 
«  ait  eu  sur  la  terre  une  auloiité  visible  et  par- 
a  lanle,  à  qui  il  l'aille  céder.  Avant  Jésus-Christ 
ce  nous  avions  la  synagogue  ;  au  moment  où  la 
«  synagogue  tombe,  Jésus-Christ  paraît  lui- 
«  même  ;  quand  Jésus-Christ  abandonne  la  terre 
«  et  monte  au  ciel,  il  laisse  son  Esprit  à  son 
ft  Eglise.  Faites  revenir  Jésus-Christ  enseignant, 
«  prêchant,  faisant  des  miracles,  je  n'ai  plus  he- 
a  soin  de  r  Eglise;  mais  aussi  ôtez-moil' Eglise, 
«.  il  me  faut  Jcsus-Christ  en  personne,  parlant, 
«  prêchant,  décidant  avec  des  miracles  et  une  au- 
«  torité  infaillible.  Nous  avons  rEcriture,  dites- 
«  vous;  oui,  sans  doute,  nous  avons  cette  parole 
«  divine,  mais  qui  se  laisse  expliquer  et  manier 
«  comme  on  veut,  et  qui  ne  réplique  rien  a  ceux 
«  qui  l'entendent  mal.  Or,  il  faut  un  moyen  ex- 
a  térieur  de  se  résoudre  sur  les  doutes,  et  que  ce 
«  moyen  soit  certain,  et  il  ne  peut  se  trouver  que 
«  dans  une  Eglise  infaillible.  » 

Le  second  article,  où  le  ministre  Claude  ne 
montra  pas  moins  de  talent  et  de  subtilité,  fut 
celui  où  Bossuet  avait  établi  que,  par  le  bap- 
tême et  la  profession  du  symbole  commun  à 
tous  les  chrétiens,  ils  étaient  excités  et  s'enga- 
geaient à  croire  à  l'autorité  de  l'Eglise,  que 
c'était  ensuite  par  l'Eglise  qu'ils  recevaient  les 
Ecritures,  avec  les  interprétations  qu'il  appar- 
tenait à  l'Eglise  seule  de  donner  aux  livres  sacrés. 

a  Mais,  reprit  le  ministre  Claude,  par  ce  rai- 
«  sonnement,  vous  feriez  conclure  à  chacun  en 
«  faveur  de  son  Eglise.  Les  Grecs,  les  Armé- 
«  niens,  les  Ethiopiens,  nous-mêmes,  que  vous 
«  croyez  dans  l'erreur,  chacun  de  nous  a  reçu 
«  l'Ecriture  sainte  de  l'Eglise  où  il  a  été  baptisé. 
«  Chacun  la  croit  la  vraie  Eglise  énoncée  dans 
«  le  symbole,  et,  dans  les  commencements,  on 
«  n'en  connaît  pas  même  d'autre.  Si,  ayant  reçu 
«  sans  examen  l'Ecriture  de  cette  Eglise  où  nous 
«  avons  été  baptisés,  il  faut  aussi  en  recevoir 
o  aveuglément  toutes  les  interprétations,  c'est 
«  un  argument  pour  conclure  que  chacun  doit 
«  rester  dans  sa  religion. 

«  C'était  en  vérité,  dit  Bossuet  dans  sa  Rela- 
«  tion,  tout  ce  qui  se  pouvait  objecter  de  plus 
«  fort  ;  et,  quoique  la  solution  de  ce  doute  me 
«  parût  claire,  j'étais  en  peine  comment  je  pour- 
«  rais  la  rendre  claire  à  ceux  qui  m'écoùfaicnt  ; 
«je  ne  parlais  qu'en  tremblant,  voyant  qu'il 
«  s'agissait  du  salut  d'une  âme;  et  je  priais  Dieu, 
«  qui  me  faisait  voir  si  clairement  la  vérité, 
«  qu'il  me  donnât  des  paroles  pour  la  mettre 
«  dans  tout  son  jour  ;  car  j'avais  affaire  à  un 
«  homme  aui  écoutait  patiemment,  oui  parlait 


«  avec  force  et  netteté,  et  qui  enfin  poussait  les 
«  difficultés  aux  dernières  précisions.  » 

Bossuet  répondit  «  que,  premièrement  il  fal- 
«  lait  distinguer  la  cause  des  Crées,  des  Armé- 
«  niens  et  des  autres  conununions  chrétiennes, 
a  de  celle  des  protestants  ;  que,  dans  ces  com- 
«  munions,  ils  errent  à  la  vérité  en  prenant  une 
«  fausse  église  pour  l'Eglise  véritable  ;  mais  que 
«  du  moins  elles  établissent  en  principe  qu'il 
«  faut  croire  à  la  véritable  Eglise,  quelle  qu'elle 
«  soit,  et  qu'elle  ne  trompe  jamais  ses  enfants; 
«  au  lieu  que  les  protestants  établissent  en  prin- 
ce cipe,  qu'on  n'est  pas  obligé  de  soumettre 
«  son  jugement  particulier  à  celui  de  l'Eglise 
«  qu'on  reconnaît  être  la  véritable.  » 

Ainsi,  lorsque  des  catholiques  ont  à  discuter 
avec  des  Grecs  et  des  Arméniens,  c'est  aux  pre- 
miers à  prouver  qu'ils  sont  dans  la  véritable 
Eglise  et  que  les  autres  l'ont  abandonnée.  Mais 
les  protestants  sont  entièrement  étrangers  à 
cette  discussion,  puisqu'ils  refusent  à  toute  église 
quelconque  une  autorité  de  décision. 

«  De  cette  différence,  dont  vous  ne  pouvez 
«  pas  contester  la  justesse,  reprit  Bossuet,  voici 
«  l'abîme  où  va  vous  jeter  l'opinion  où  vous 
«  êtes,  qu'on  ne  doit  pas  môme  croire  à  la  vê- 
te ritable  Eglise.  Car  il  s'ensuit  de  votre  principe 
<i  que  le  fidèle  ne  peut  pas  même  croire  sur  la  foi 
«  de  l'Eglise  que  rEcriture  est  la  parole  de 
«  Dieu.  —  Il  le  peut  d'une  foi  humaine,  et  non 
«  d'une  foi  divine.  —  Qui  dit  une  foi  humaine, 
«  dit  une  foi  douteuse.  —  Je  ne  dis  pas  qu'il  soit 
«  dans  le  doute,  mais  dans  Vignorance.  —  Et 
«  moi  je  dis  qu'il  est  dans  le  doute.  Douter,  c'est 
«  ne  savoir  pas  si  une  chose  est  ou  non.  M. 
«  Claude  répondait  toujours  que  c'est  là  ignorer, 
«  et  non  douter.  —  Eh  bien,  laissons  là  les  mots. 
«  //  ne  doute  pas,  mais  il  ne  sait  pas  si  VEcri- 
«  tare  sainte  est  une  vérité  ou  une  fable.  Il  ne 
«  sait  pas  si  l'Evangile  est  une  histoire  inspirée 
«  de  Dieu,  ou  un  conte  inventé  par  les  hommes. 
«  //  ne  peut  donc  pas  faire  sur  ce  point  un  acte  de 
«  foi  divine;  il  na  donc  qu'une  foi  humaine  à  la 
«  parole  même  de  Dieu.  » 

M.  Claude  en  convint.  Eh  bien  !  Monsieur,  c'est 
assez,  lui  dit  Bossuet.  //  y  a  donc  dans  votre  re- 
ligion un  point  où  un  chrétien  ne  sait  pas  même 
si  VEvangil'e est  une  fable  ou  une  vérité? 

M.  Claude  ne  répondit  rien,  tout  le  monde  se 
leva,  et  il  n'y  eut  plus  que  quelques  légères  dis- 
cussions sur  des  points  moins  importants.  Bos- 
suet avait  dès  la  veille  annoncé  à  mademoiselle 
de  Duras  qu'il  amènerait,  bon  gré  mal  gré,  le 
ministre  Claude  à  cet  étrange  aveu,  et  elle  n'avait 
jamais  pu  le  croire. 

Bossuet  revit  le  lendemain  mademoiselle  de 
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Duras,  et  il  la  trouva  dans  les  dispositions  qu'il 
en  avait  espéré  «  Il  eut  encore  peu  de  temps 
«  après  un  entretien  avec  elle  à  Saint-Germain, 
«  dans  l'appartement  de  la  duchesse  de  Riche- 
ce  lieu.  Ce  fut  alors  qu'elle  lui  déclara  qu'elle  se 
«  croyait  en  état  de  prendre  sa  résolution.  En 
«  effet,  le  22  mars  suivant  (1678),  Bossuet  revint  à 
«  Paris  pour  recevoir  son  abjuration  dans  l'é- 
«  gUse  des  Pères  de  la  doctrine  chrétienne.  » 

Le  soir  même  du  jour  où  la  conférence  avec 
le  minish'e  Claude  avait  eu  lieu,  «  Bossuet  l'a- 
ce vait  racontée  tout  entière  au  duc  et  à  la  du- 
ce chesse  de  Richelieu,  en  présence  de  l'abbé 
'c  Testu....  Le  lendemain,  il  fit  le  même  récit  à 
ce  quelques  amis  particuliers,  du  nombre  des- 
cc  quels  était  l'évèquc  de  Mirepoix  (M.  de  la 
c<  Broue).  Il  était  plein  de  la  chose,  et  il  la  ra- 
ce conta  naturellement.  Ils  l'exhortèrent  à  la 
(c  mettre  par  écrit,  pendant  qu'il  en  avait  la  mé- 
cc  moire  fraîche,  et  le  convainquirent  par  plu- 
cc  sieurs  raisons  que  ce  soin  ne  serait  pas  inu- 
cc  tile.  Il  les  crut,  et  on  le  vit  écrire  avec  la  ra- 
ce pidité  qui  paraît  lorsqu'on  écrit  des  faits  qu'on 
ce  a  présents,  sans  se  mettre  en  peine  du  style  ; 
«  et  tous  ceux  qui  lui  en  avaient  entendu  faire 
ce  le  récit  reconnurent  dans  la  narration  écrite 
(C  la  même  simplicité  qu'ils  avaient  ressentie 
>c  dans  le  récit  de  vive  voix.  »  Mademoiselle  de 
Duras  y  retrouva  l'exposé  fidèle  de  tout  ce  qu'elle 
avait  vu  et  entendu. 

Cet  écrit  circula  quelque  temps  manuscrit,  et, 
comme  il  arrive  presque  toujours,  les  copies 
qu'on  avait  prises  furent  altérées  en  beaucoup 
de  points,  ce  Une  de  ces  copies  manuscrites 
ce  tomba  entre  les  mains  du  ministre  Claude;  et 
ce  il  répandit  de  son  côté  une  relationmanuscrite 
((  fort  différente  de  celle  de  Bossuet. 

«  Aussi,  écrit  Bossuet,  à  dire  franchement  ce 
«  que  je  pense,  cette  relation  ne  fait  honneur  ni  a 
<i  lui  ni  à  moi.  Nous  y  tenons  tour  à  tour  des 
ce  discours  assez  languissants,  assez  traînants, 
ce  assez  peu  suivis.  Dans  la  relation  de  M.  Claude, 
ce  on  revient  souvent  d'où  on  est  parti,  sans 
<c  qu'on  voie  par  où  on  y  rentre.  Ce  n'est  pas 
ce  ainsi  que  nous  agîmes;  notre  dispute  fut  sui- 
ii  vie  et  assez  serrée.  Dans  ces  sortes  de  dispu- 
ce tes,  on  s'échauffe  naturellement  comme  dans 
ce  une  espèce  de  lutte.  Ainsi  la  suite  est  plus 
ce  animée  que  ne  sont  les  commencements.  On  se 
a  tâte,  pour  ainsi  dire,  l'un  l'autre,  dans  les  pre- 
ce  miers  coups  qu'on  se  porte;  quand  on  s'est 
ce  un  peu  expliqué,  quand  on  croit  avoir,  pour 
c<  ainsi  parler,  senti  le  faible,  tout  ce  qui  suit 
«  est  plus  vif  et  plus  pressant  i .  » 

•  Bossuet  eut  communication  de  la  relation  manvscrile  du  minisire 
Okude,  par  le  duc  de  C  cvreuse.  On   devait  ajouter  d'aut;uit  plus  de 


Bossuet  se  crut  alors  d'autant  plus  obliué  de 
publier  une  relation  fidèle  et  authentique  de  sa 
conférence  avec  le  ministre  Claude,  qu'on  en 
avait  imprimé  une  à  Toulouse,  très-imparfaite 
et  très-inexacte  sur  l'une  des  copies  manuscri- 
tes qui  avaient  circulé  dans  le  public. 

Mais  il  ne  jugea  ni  nécessaire  ni  convenable 
d'accuser  le  ministre  de  mauvaise  foi  ou  d'infi- 
délité dans  son  récit  ;  ni  de  s'épuiser  en  raison- 
nements pour  constater  la  vérité  de  sa  propre 
relation.  Il  savait  que  ces  discussions  accessoires, 
qui  n'intéressaient  en  rien  le  fond  des  questions 
qu'ils  avaient  agitées,  sont  toujours  foit  indiffé- 
rentes au  public,  et  n'offrent  jamais  aucun  ré- 
sultat utile,  ce  Quand  nous  nous  mettrions,  dit 
ce  Bossuet,  M.  Claude  et  moi,  à  soutenir  chacun 
ce  notre  récit,  il  n'en  résulterait  qu'une  dispute 
ce  dont  le  pubhc  n'a  que  faire.  » 

Bossuet  prit  une  voie  plus  courte  et  plus  pro- 
pre à  arriver  au  but  : 

10  II  prit  l'engagement  formel  d'obliger  le 
ministre  Claude  à  avouer  lui-même,  dans  une 
nouvelle  conférence,  tout  ce  qu'il  prétendait 
n'avoir  pas  avoué  dans  la  première  :  ce  Ainsi  ï, 
ce  partout  où  M.  Claude  prétend  qu'il  n'est  pas 
ce  demeuré  sans  réponse,  je  le  réduirai  par  les 
ce  mêmes  arguments  à  des  réponses  si  visible- 
ce  ment  absurdes,  qu'il  vaudrait  mieux  pour  lui 
ce  n'en  faire  aucune. 

ce  20  Je  me  charge  de  démontrer  dès  à  pré- 
a  sent  que,  même  en  me  tenant  à  son  récit,  il 
ce  avoue  forcément  tout  ce  dont  il  ne  veut  pas 
ce  convenir. 

ce  30  Enfin,  de  peur  qu'on  ne  dise  que  M. 
ce  Claude  aura  peut-être  pris  un  mauvais  tour, 
ce  par  lequel  il  se  sera  engagé  dans  des  inconvé- 
ce  nients,je  soutiens  que  cet  avantage  appartient 
«  tellement  à  la  cause  que  je  défends,  que  tout 
ce  ministre,  tout  docteur,  tout  homme  vivant  suc- 
«  combera  de  la  sorte  a  de  pareils  arguments. 

ce  Ceux  qui  voudront  faire  cette  épreuve,  ver- 
ce  ront  que  ma  promesse  n'est  pas  vaine.  » 

11  ne  tint  pas  à  Bossuet  que  le  défi  qu'il  adres- 
sait au  ministre  Claude  avec  tant  de  solennité, 
ne  fût  accepté.  Il  lui  fit  proposer  une  nouvelle 
conférence  avec  des  instances  réitérées.  Le  mi- 
nistre s'y  refusa,  et  donna  pour  motif  la  défense 
que  le  Roi  avait  faite  de  tenir  ces  sortes  d'as- 
semblées. Bossuet  se  chargea  de  lever  cet  obs- 
tacle, et  il  obtint  en  effet  de  Louis  XIV  toutes 
les  autorisations  nécessaires  pour  la  sûreté  et  la 
tranquillité  de  M.  Claude.  Il  s'empressa  de  l'en 
informer  pai'  le  marquis  de  Ruvigny,  protestant 

foi  à  la  fidélité  de  cette  copie,  que  le  duc  de  Chevreuse  s'était  iirocurâ 
une  lettre  signée  de  Claude  lui-même,  qui  en  rccoiniaissait  l'exac- 
litudt. 

'  Hein  lion  àe^.i  confcreiice  de  Bossuet  avec  le  ministre  Claude» 
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très  -accréditif  à  la  cour,  et  très-zélé  pour  sa  re- 
ligion. Mais  le  ministre  Claude  persista  dans 
son  refus,  et  ne  voulut  jamais  consentir  à  s'en- 
gager dans  un  second  combat  avec  Bossuet. 

11  se  vit  alors  obligé  de  donner  lapins  grande 
publicité  à  la  relation  de  cette  contérence.  Il  y 
joignit  des  réflexions  sur  celle  du  ministre 
Claude.  Ces  réflexions  lui  offrirent  la  facilité  de 
prendre  les  questions  qui  avaient  été  traitées  ; 
il  les  présenta  sous  un  nouveau  jour,  leur  prêta 
une  nouvelle  force,  et  établit  invinciblement 
l'autorité  infaillible  de  l'Eglise,  comme  le  point 
fondamental  autour  duquel  roulent  toutes  les 
controverses,  qui  ont  séparé  de  l'Eglise  romaine 
les  sectes  qu'elle  a  frappées  d'une  juste  et  né- 
cessaire condamnation. 

Cette  relation  et  ces  réflexions  furent  impri- 
mées en  168"2,  peu  de  temps  après  la  clôture  de 
l'assemblée  du  clergé. 

Mademoiselle  de  Duras  survécut  assez  long- 
temps à  son  abjuration,  pour  se  confirmer  de 
plus  en  plus  dans  les  principes  et  dans  les  sen- 
timents qui  l'avaient  déterminée.  Elle  mourut 
en  1689. 

Aussitôt  qu'elle  se  vit  frappée,  elle  fit  prier 
Bossuet  de  se  rendre  auprès  d'elle  à  Saint- 
Cloud,  où  la  fixaient  ses  fonctions  de  dame  d'a- 
tours de  Madame.  Elle  reçut  les  derniers  se- 
cours et  les  dernières  consolations  de  la  religion 
de  celui  à  qui  elle  avait  dû  son  retour  à  l'Eglise. 
En  présence  et  à  la  voix  de  Bossuet,  la  mort 
semblait  perdre  une  partie  de  ses  horreurs; 
elle  ne  paraissait  plus  qu'un  passage  à  un  bon- 
heur pur  et  durable.  On  avait  vu,  en  1680,  le 
duc  de  la  Rochefoucauld,  l'auteur  des  Maximes, 
réclamer,    pendant    sa  dernière  maladie,    les 
soins  et  les  consolations  de  Bossuet.   Il  voulut 
expirer  entre  ses  bras,  et  être  soutenu,  dans  ce 
grand  combat  de  la  vie  et  de  la  mort,  par  cet 
homme  qui  savait  si  bien  parler  de  l'éternilé  à 
ceux  à  qui  le  temps  est  prêt  à  échapper.  On  peut 
regretter  de  ne  trouver,  ni  dans  les  lettres  par- 
ticulières, ni  dans  les  mémoires  du  temps,  au- 
cuns détails  particuliers  sur  les  derniers  entre- 
tiens du  duc  de  la  Rochefoucauld  avec  Bossuet. 
Madame  de  Sévigné  nous   dit  seulement  qu'il 
mourut  avec  beaucoup  de  calme  et  de  courage. 
Il  conserva  toutes  les  facultés  de  son  âme  jus- 
qu'au dernier  moment  ;  et  il  eût  été  intéressant 
d'entendre  ces  deux  hommes  parler  de  ces  gran- 
des vérités,  qu'on  néglige  trop  souvent  de  mé- 
diter pendant  la  vie,  mais  sur  lesquelles  il  pa- 
raît impossible  de  rester  indifférent  aux  appro- 
ches de  la  mort. 

V.  Pendant  l'éducation  même  de  Monseigneur 
le  Dauphin,  Bossuet  fut  mêlé  à  deux  événements 


dont  l'un  a  laissé  un  souvenir  doux  et  touchant 
à  la  postérité,  et  l'autre  emprunte  tout  son  in- 
térêt du  nom  de  Louis  XIV  et  de  Bossuet. 

Personne  n'ignore  les  fautes,  les  remords  et 
la  pénitence  de  madame  de  la  Vallière.  La  cour 
avait  vu  pour  la  première  fois  une  femme  indif- 
férente à  l'éclat  et  à  la  jouissance  du  trône, 
n'aimer  dans  un  roi  que  les  qualités  et  les  sen- 
timents qui  avaient  touché  son  cœur  ;  fidèle  en- 
core à  la  pudeur  au  moment  où  elle  avait  ou- 
blié la  vertu,  se  refusant  à  des  honneurs  qui 
étaient  le  prix  de  sa  faiblesse,  et  uniquement 
occupée  à  nourrir  dans  la  solitude  de  son  cœur 
un  sentiment  dont  la  douceur  passagère  était 
déjà  expiée  par  les  plus  cruels  tourments. 

Il  était  dans  l'ordre  d'une  Providence  miséri- 
cordieuse, que  madame  de  La  Vallière  trouvât 
dans  l'excès  de  sa  passion  l'excès  de  son  malheur. 
Mais  plus  son  cœur  avait  été  faible,  plus  son  âme 
devint  forte  pour  briser  ses  chaînes.  Au  milieu 
même  de  ses  erreurs,  elle  était  restée  fidèle  aux 
principes  qu'elle  avait  reçus  dans  son  enfance; 
et  la  voix  de  la  religion  avait  souvent  parlé  à  son 
cœur  déchiré  par  l'amour  et  les  remords.  Pen- 
dant sa  faveur,  elle  avait  constamment  dédaigné 
les  hommages  d'une  cour  empressée  à  lui  plaire 
et  elle  avait  toujours  préféré  la  société  des  hom- 
mes vertueux,  qui  avaient  entrevu  de  bonne 
heure  qu'une  âme  telle  que  la  sienne  n'était 
pas  perdue  sans  retour  pour  la  vertu. 

Le  maréchal  de  Bcllefonds  était  un  de  ces 
hommes  dont  le  caractère  et  la  vertu  avaient  ins- 
piré le  plus  d'estime  et  de  respect  à  madame  de 
La  Vallière.  Madame  de  Bellefonds,  sa  sœur,  était 
prieure  des  Carmélites  de  Paris,  et  elle  devint 
la  confidente  de  ses  peines  et  de  ses  pensées  i. 

Dès  1673,  le  maréchal  avait  mis  madame  de 
La  Vallière  en  relation  avec  Bossuet,  et  l'on 
voit,  par  une  lettre  de  celui-ci,  en  date  du  25 
décembre  1673,  qu'il  n'avait  pas  eu  besoin  de 
toute  sa  pénétration  pour  démêler  les  incertitu- 
des et  les  agitations  de  cette  âme  faible  et  sen- 
sible. 

te  J'ai  vu  plusieurs  fois  madame  la  duchesse 
«  de  la  Vallière,  écrit  Bossuet;  je  la  trouve 
ce  dans  de  très-bonnes  dispositions,  qui,  à  ce 
ce  que  j'espère,  auront  leur  effet.  Un  naturel  un 
ce  peu  plus  fort  que  le  sien  aurait  déjà  fait  un  peu 
ce  plus  de  pas.  Mais  il  ne  faut  point  rengager  h 
ce  faire  plus  qu'elle  ne  pourrait  soutenir.  C'est 
ce  pourquoi,  ayant  vu  qu'on  souhaitait  avec  ar- 
ec deur  du  retardement  à  l'exécution  de  son  des- 
ec  sein  jusqu'au  départ  de  la  cour,  et  que  peut- 

'  Madame  de  La  Vallière  avait  d'abord  eu  l'intention  d'entrer  r.jx 
Capucines  ;  ses  relations  avec  madame  de  Bellefonds  la  décidèrent 
cour  les  Carmélites. 
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«  être  on  pourrait  employer  Vautorité  a  quelque 
«  chose  de  plus,  si  on  rompait  subitement,  j'ai 
«  été  assez  d'avis  qu'on  assurât  le  principal,  et 
«  qu'on  rompit  peu  à  peu  des  liens  qu'une  main 
«  plus  forte  que  la  sienne  aurait  brisés  tout  à 
«  coup.  Ce  qui  me  paraît  de  très-bon  en  elle, 
«  c'est  qu'elle  n'est  effrayée  d'aucune  des  cir- 
«  constances  de  la  condition  qu'elle  a  résolu 
«  d'embrasser,  et  que  son  dessein  s'affermit  de 
«  jour  en  jour.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour  entre- 
«  tenir  de  si  saintes  dispositions;  et  si  je  trouve 
M  quelque  occasion  d'avancer  les  choses,  je  ne 
<■<■  la  manquerai  point.  » 

Bossuet  craignait  qu'on  n'employât  l'autorité 
pour  arrêter  l'exécution  des  desseins  de  madame 
de  La  Vallière  ;  Louis  XIY  ne  pouvait  consentir 
à  une  résolution  aussi  extraordinaire.  Quoiqu'il 
se  fût  entièrement  détaché  d'elle,  il  souffrait  lui- 
même  en  voyant  une  femme,  qu'il  avait  ten- 
drement aimée,  se  punir  si  cruellement  du  mal- 
heur d'avoir  partagé  sa  passion.  Peut-être  aussi 
craignait-il  qu'une  expiation  si  éclatante  ne 
parût  une  censure  amère  de  la  liaison,  bien 
plus  coupable  encore,  dont  il  étalait  alors  le 
scandale  aux  yeux  de  toute  la  cour. 

Mais  Bossuet  ajoute  une  circonstance  singu- 
lière. Madame  de  La  Vallière  se  vit  obligée 
d'avoir  recours  à  sa  rivale  même  pour  obtenir 
la  permission  d'aller  s'ensevelir  dans  un  cloî- 
tre. Elle  exigea  de  Bossuet  qu'il  vît  madame  de 
Montespan  pour  écarter  tous  les  obstacles  qu'elle 
paraissait  y  apporter.  Bossuet  peint  madame  de 
Montespan  en  quelques  lignes  ;  on  croit  la  voir 
et  l'entendre. 

«  Madame  la  duchesse  de  la  Vallière  i  m'a 
«  obligé  de  traiter  le  chapitre  de  sa  vocation 
«  avec  madame  de  Montespan.  J'ai  dit  ce  que 
«  je  devais,  et  j'ai,  autant  que  j'ai  pu,  fait  con- 
«  naître  le  tort  qu'on  aurait  de  la  troubler  dans 
«  ses  bons  desseins.  On  ne  se  soucie  pas  beaucoup 
«  de  lu  retraite  ;  mais  il  semble  que  les  carmélites 
«  font  peur.  On  a  couvert,  autant  qu'on  a  pu,  cette 
«  résolution  d'un  grand  ridicule.  J'espère  que 
«  la  suite  en  fera  prendre  d'autres  idées.  Le 
«  roi  a  bien  su  qu'on  m'avait  parlé.  Sa  Majesté 
«  ne  m'en  ayant  rien  dit,  je  suis  aussi  demeuré 
«  dans  le  silence.  Je  conseille  fort  à  madame  la 
«  duchesse  de  terminer  son  affaire  au  plus  tôt. 
a  Elle  a  beaucoup  de  peine  à  parler  au  roi,  et  re- 
«  met  dejoureji  jour.  M.  Colbert,  à  qui  elle  s'est' 
«  adressée  pour  le  temporel,  ne  la  tirera  d'af- 
«  faire  que  fort  lentement,  si  elle  n'agit  pas  avec 
«  un  peu  plus  de  vigueur  qu'elle  n'a  accou-, 
«  tumé.  »  T 

On  conçoit  sans  peine  conmient  Louis  XIVi 

'  Bossuet  au  maréchal  de  Bellefonds,  25  décembre  1873. 


évitait  d'entretenir  Bossuet  sur  un  pareil  sujet. 
Il  pouvait  craindre  qu'en  lui  parlant  de  ma- 
dame de  La  Vallière,  Bossuet  ne  lui  parlât  de 
madame  de  Montespan,  ou  du  moins  ne  lui 
fît  entendre,  par  un  silence  encore  plus  expres- 
sif que  des  paroles,  tout  ce  qu'il  pouvait  lui 
dire. 

On  retrouve  les  mêmes  combats  de  madame 
de  La  Vallière  dans  une  autre  lettre  de  Bossuet 
au  maréchal  de  Bellefonds,  en  date  du  8  février 
1674.  Ce  n'était  pas  qu'elle  fût  incertaine,  ni  in- 
décise dans  ses  résolutions  ;  mais  tous  ses  senti- 
ments doux,  faibles  et  timides,  ne  lui  laissaient 
pas  le  courage  nécessaire  pour  prendre  une  ré- 
solution forte  et  hardie. 

«  J'ai  rendu  vos  lettres  à  madame  la  duchesse 
«  de  La  Vallière.  Il  me  semble  qu'elles  font  un 
«  bon  effet  ;  elle  est  toujours  dans  les  mêmes  dis- 
«  positions,  et  il  me  semble  qu'elle  avance  un 
«  peu  ses  affaires  à  sa  manière,  doucement  et  len- 
«  tement.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  la  force  de 
«  de  Dieu  soutient  intérieurement  son  action  ; 
«  et  la  droiture  qui  me  paraît  dans  son  cœur 
«  entraînera  tout.  » 

Ce  portrait  ne  ressemble  pas  tout  à  fait  à  celui 
d'une  autre  femme  de  la  cour  dont  Bossuet 
parle  à  la  fin  de  la  même  lettre.  «  J'ai  fait  vos 
«  compliments  à  madame  de...  ;  elle  est  meilleure 
«  que  le  monde  ne  croit,  et  pas  si  bonne  qu'elle  se 
«  croit  elle-même;  car  elle  prend  encore  un  peu 
«  de  la  volonté  d'être  vertueuse  pour  la  vertu 
«  même  ;  ce  qui  est  une  illusion  dangereuse  de 
«  ceux  qui  commencent.  Nous  ne  lui  parlons 
«  jamais  de  vos  lettres,  nous  craignons  trop  les 
«  échos  fréquents^.  » 

Enfin,  les  paroles  etlesconseils  de  Bossuet  mi- 
rent un  terme  à  toutes  les  agitations  et  à  toutes 
les  incertitudes  de  madame  de  La  Vallière  ;  et 
celui  qui  avait  reproché  à  cette  illustre  péni- 
tente sa  faiblesse  et  sa  timidité,  se  sentit  lui- 
même  étonné  et  accablé  de  tant  de  courage. 

'(  Je  vous  envoie  2  une  lettre  de  madame  de  La 
«  Vallière,  qui  vous  fera  voir  que,  par  la  grâce  de 
«  Dieu,  elle  va  exécuter  le  dessein  que  le  Saint- 
«  Esprit  lui  avait  mis  dans  le  cœur.  Toute  la 
«  cour  est  édifiée  et  étonnée  de  sa  tranquillité 
ff  et  de  sa  joie,  qui  s'augmente  à  mesure  que  le 
(c  temps  approche.  En  vérité,  ses  sentiments 
<c  sont  si  divins,  que  je  ne  puis  y  penser  saiis 
«  être  en  de  continuelles  actions  de  gi'âces  :  et 
«  la  marque  du  doigt  de  Dieu,  c'est  la  force  et 
a  l'humihté  qui  accompagnent  toutes  ses  pen- 
«  sées.  Ses  alïaires  se  soîit  disposées  avec  une 

•  On  peut  conjecturer  q^u'il.est  question  de  madame  de  Tiiiaugcs. 
sœur  de  madame  de  Montespan. 

5  Lettre  au  maréchal  »'»'  Bellefonds,  6  avril  1674. 
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«  facilité  merveilleuse.  Elle  ne  respire  plus 
«  que  la  pénitence;  et,  sans  être  effrayée  de 
«  l'austérité  de  la  vie  qu'elle  est  près  d'embras- 
«  ser,  elle  en  regarde  la  fin  avec  une  consola- 
«  tion  qui  ne  lui  permet  pas  d'en  craindre  la 
c<  peine.  Cela  me  ravit  et  me  confond.  Je  parle, 
«  et  elle  fait.  J'ai  les  discours,  et  elle  a  les  œuvres. 
«  Quand  je  considère  ces  choses,  f  entre  dans  le 
«  désir  de  me  taire  et  de  me  cacher,  et  je  ne  pro- 
«  nonce  pas  un  seul  mot  où  je  ne  croie  prononcer 
«  ma  condamnation.  » 

Le  maréchal  de  Bellefonds  et  le  cardinal  Le 
Camus,  alors  simple  évéque  de  Grenoble,  avaient 
aussi  contribué  par  leurs  lettres  à  affermir  le 
courage  de  madame  de  La  Vallière,  et  à  la  dé- 
fendre, non  de  sa  faiblesse,  mais  de  sa  timidité. 
Le  père  Boiirdaloue,  qui  prêcha  le  carême  à  la 
cour  en  1674,  l'année  même  de  sa  retraite, 
acheva  de  fixer  irrévocablement  sa  détermina- 
tion. On  voit,  dans  deux  lettres  de  madame  de 
La  Vallière  au  maréchal  de  Bellefonds,  com- 
bien elle  fut  touchée  des  paroles  évangéliques 
de  ce  célèbre  jésuite.  Elle  voulut  même  avoir 
un  entrelien  avec  lui,  et  elle  se  proposait  de 
l'engager  à  prêcher  le  sermon  de  sa  prise 
d'habit,  dans  le  cas  où  Bossuet  ne  pourrait  pas 
remplir  ce  minisfcre. 

Un  sentiment  trop  naturel  et  bien  cher  à  son 
cœur  avait  entretenu  longtemps  les  irrésolu- 
tions de  madame  de  La  Vallière. Elle  était  mère, 
et  la  douleur  de  se  séparer  de  sa  fille  était  le 
seul  lien  qui  aurait  pu  désormais  l'attacher  au 
monde.  C'est  ce  qu'elle  écrivait  au  maréchal  de 
Bellefonds,  avec  cette  candeur  qui  donne  une 
expression  si  simple  et  si  touchante  à  tous  ses 
sentiments. 

a  Je  n'ai  plus  *  qu'un  pas  à  faire.  Je  sacrifie  de 
«  bon  cœur  les  grandeurs  et  les  richesses;  mais, 
«  pour  de  la  sensibilité,  j'en  ai  ;  et  on  a  raison 
«  devons  dire  que  mademoiselle  de  Blois  2  m'en 
«  a  donné...  Je  l'aime,  mais  elle  ne  m'arrête  pas 
«  un  seul  instant.  Je  la  quitte  sans  peine;  et  je  la 
«  vois  avec  plaisir.  Ce  sont  des  sentiments  opposés  ; 
ce  mais  je  le  sens  comme  je  le  dis.  Il  faut  que  je 
«  parle  au  Roi  et  voilà  toute  ma  peine.  Priez 
a  Dieu  pour  moi,  qu'il  me  donne  la  force  qui  m'est 
a  nécessaire  pour  cette  démarche.  » 

Elle  ajoute,  dans  une  auire  lettre,  du  19  mars 
suivant  (1674)  :  «  Enfin  je  quitte  le  monde  sans 
«  regret,  mais  ce  n'est  pas  sans  peine.  Ma  fai- 
«  blesse  m'y  a  retenue  longtemps  sans  goût,  ou, 
a  pour  parler  plus  juste,  avec  mille  chagrins. 
«  Vous  en  savez  la  plus  grande  partie,  et  vous 
«  connaissez  ma  sensibilité.  Elle  n'est  pas  dimi- 

•  LrUre  d^  Afadnmc  de  La  Vallière,  8  février  lQ7i, 
2  Depuis  princesse  de  Conti. 


«  nuée,  je  m'en  aperçois  tous  les  jours,  et  je  vois 
«  bien  que  l'avenir  ne  me  donnerait  pas  plus  de  sa- 
<■<■  tisfaction  que  le  passé  et  le  présent.  « 

Ce  l'ut  le  20  avril  4074,  que  madame  de  La 
Vallière  alla  s'enfermer  aux  Carmélites.  Elle 
n'avait  pas  encore  trente  ans. 

Elle  avait  demandé  h  Bossuet  de  vouloir  bien 
prêcher  le  sermon  de  sa  prise  d'habit,  et  Bossuet 
en  avait  pris  l'engagement  ;  mais  il  fut  obligé 
d'accompagner  Monseigneur  le  Dauphin,  qui 
faisait  cette  année  sa  première  campagne  au 
siège  de  Dôle,  où  le  Roi  commandait  en  per- 
sonne. Au  défaut  de  Bossuet,  madame  de  La 
Vallière  avait  jeté  les  yeux  sur  Bourdaloue.  On 
ignore  les  raisons  qui  ne  lui  permirent  pas  de 
remplir  un  ministère  qui  aurait  si  bien  convenu 
à  sa  piété  et  au  genre  de  son  éloquence.  Ce  fut 
M.  de  Fromentiôres,  depuis  évêque  d'Aire,  pré- 
dicateur estimé,  qui  prononça,  le  6  juin  1674, 
le  sermon  de  vêture  de  celte  illustre  pénitente. 

VI.  Mais  elle  eut  la  satisfaction  d'entendre 
Bossuet  le  jour  de  la  profession  solennelle  de 
ses  vœux.  Cette  cérémonie,  un  des  triomphes  les 
plus  éclatants  de  la  religion,  eut  lieu  le  26  juin 
1675. 

Madame  de  Sévigné  a  écrit  que  ce  sermon  ne 
répondit  pas  à  l'attente  publique  *. 

Il  est  possible  que,  dans  le  monde  et  dans  les 
sociétés  où  vivait  madame  de  Sévigné,  on  se  fût 
fait  une  très-fausse  idée  de  la  manière  dont  Bos- 
suet devait  traiter  un  pareil  sujet.  Il  est  vrai  que 
la  réunion  de  plusieurs  circonstances  particu- 
lières de  cette  cérémonie,  offiait  un  tableau  qui 
ne  pouvait  appartenir  qu'au  siècle  de  Louis  XIV. 

On  y  voyait  la  reine  conduire  au  pied  de  l'au- 
tel, et  couvrir  du  drap  mortuaire,  la  rivale,  au- 
trefois si  heureuse  aux  yeux  du  monde,  qui  avait 
fait  couler  ses  premières  larmes,  et  ouvert  son 
cœur  aux  tourments  affreux  de  la  jalousie. 
Presque  à  côté  de  la  reine,  on  apercevait  la  du- 
chesse de  Longueville,  occupée  à  expier  depuis 
vingt  ans,  dans  la  retraite  et  le  silence,  les  éga- 
rements de  sa  jeunesse;  et  on  sent  combien 
cette  espèce  de  conformité  devait  -attirer  l'at- 
tention sur  elle  dans  celte  scène  religieuse.  On 
ne  voyait  point  Louis  XIV,  mais  il  était  présent 
h  toutes  les  pensées. 


1  II  fut  imprimé  sans  l'aveu  de  Bossuet,  et  sur  des  copies  peu  exac- 
tes. L'abbé  Ledieu  rapporte  que  Bossuet,  en  lisant  cette  prenriière 
édition,  dit  çu'VZ  ne  s'y  reconnaissait  pas.  Il  est  probable  que  le  rfis- 
covrs  de  la  profession  de  madame  df  la  Vallière,  fat  imprimé  pour  la 
première  fois  dans  un  Recueil  de  discours,  sermons  et  oraisons  funèbres, 
publié  en  IG'M.  5  vol.  petit  in-12.  Nous  avons  inutilement  cherché  un 
exemplaire  de  cette  première  édition,  pour  les  comparer  avec  celle  que 
les  éditeurs  des  Œuvres  de  Bossuet,  éditeurs  de  Paris,  1772,  déclarent 
publier  sur  le  manuscrit  original.  Il  pourrait  être  intéressant  d'en 
observer  !es  différences  pour  expliquer  ce  que  voulait  dire  Bossuet. 
en  déc.arunt  qu'Une  s'y  reconnaissait  pus. 
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On  savait  d'ailleurs  que,  dans  le  moment  mê- 
me où  madame  de  La  Vallière  allait  entrer  dans 
le  tombeau  qui  devait  ensevelir  le  reste  de  sa  vie, 
Louis  XIV  était  livré  à  toutes  les  agitations  d'un 
violent  combat  entre  la  religion  et  son  propre 
cœur.  Des  engagements  formels,  dont  Bossuet 
était  dépositaire,  promettaient  la  réparation  d'un 
grand  scandale  ;  et  madame  de  Montespan,  in- 
certaine de  sa  destinée,  n'osant  disputer  le  cœur 
du  Roi  à  ses  remords,  tremblante  entre  la  crainte 
et  l'espérance,  avertie  par  cette  épreuve  ré- 
cente que  ce  cœur,  où  elle  avait  dominé  avec 
tant  d'empire,  pouvait  lui  échapper,  gémissait 
au  milieu  des  magnificences  dont  Louis  XIV 
avait  embelli  la  retraite  où  elle  paraissait  s'être 
fixée  1  :  contraste  qui  ajoutait  un  nouvel  intérêt 
au  spectacle  bien  différent  que  présentait  alors 
l'église  des  Carmélites. 

Tout  ce  que  Paiis  et  la  cour  avaient  de  plus 
distingué  se  trouvait  réuni  dans  cette  église,  pour 
être  témoin  d'un  événement  qui  appelait  tant  de 
souvenirs  et  de  réflexions  ;  et  au-dessus  de  toutes 
ces  tôles  s'élevait  Bossuet,  placé  entre  le  ciel  et  la 
terre,  «  qui  allait  rompre  un  silence  de  tant  d'an- 
«  nées,  et  faire  entendre  une  voix  que  les  chaires 
«  ne  connaissaient  plus  2.  » 

Il  est  certain  qu'un  tel  tableau  pouvait  être 
favorable  au  talent  d'un  historien  on  d'un  ora- 
teur profane.  Mais  il  est  au  moins  douteux  que 
les  convenances  religieuses  permissent  à  Bossuet 
d'appuyer,  ou  même  de  paraître  appeler  l'atten- 
tion publique  sur  des  circonstances  si  délicates 
et  si  présentes,  auxquelles  tant  de  personnages 
augustes  étaient  intéressés.  Bossuet,  confident 
des  remords  de  Louis  XiV,  et  dépositaire  des  en- 
gagements de  madame  de  Montespan,  pouvait-il 
laisser  transpirer  des  secrets  confiés  à  sa  religion 
et  à  sa  conscience  ?  N'était-il  pas  d'ailleurs  trop 
fondé  à  craindre  que  ces  remords  et  ces  engage- 
ments ne  cédassent  bientôt  à  l'empire  d'une 
passion  qui  était  encore  dans  toute  sa  force. 

Bossuet  a  dit  tout  ce  qu'il  pouvait  dire,  et  a 
répondu  à  la  pensée  de  tous  ses  auditeurs,  lors- 
qu'il prononça  ces  paroles  qui  disaient  tant  de 
choses  :  ^c  Qu  avons-nous  vu,  et  que  voyons-nous? 
a  Quel  état,  et  quel  état  ?  Je  n'ai  pfis  hesmn  de 
a  parler,  les  choses  parlent  assez  d' elles-mêmes . . . 
«  Madame  3,  voici  un  objet  digne  de  la  présence 
«  et  des  yeux  d'une  si  pieuse  reine.  Votre  Majesté 
«  ne  vient  pas  ici  pour  apporteras  pompes  mon- 
a  dainesdans  la  solitude.  Sonhumilité  la  sollicite 
«  de  venir  prendre  part  aux  abaissements  delà  vie 

1  Louis  XIV  était  alors  à  l'armée,  et  madame  de  Montespan  à 
Clagny,  près  de  Versailles.  On  croyait  et  on  pouvait  croire  à  une  si- 
paratio;i  absolue. 

2  Ce  sont  les  propres  expressionsde  Bossuet  dans  ce  discours. 

3  Ala  Reine. 


ce  religieuse,  et  il  est  juste  que,  faisant  par  votre 
«  état  une  partie  si  considérable  des  grandeurs  du 
<■<■  monde,  vous  assistiez  quelquefois  aux  cérémo- 
«  nies  où  on  apprend  à  les  mépriser.  » 

Bossuet  avait  probablement  prévu  qu'on  ne 
trouverait  pas  dans  son  discours  ce  que  l'on  avait 
espéré  y  trouver.  C'est  peut-être  par  cette  raison 
qu'il  adressa  ces  paroles  à  ses  auditeurs  :  «  Allez, 
(c  ne  songez  pas  au  prédicateur  qui  vous  a  parlé, 
«  ni  s'il  a  bien  ou  sHl  a  mal  dit.  Qu'importe  qu'ait 
ce  dit  un  homme  mortel  ?  Il  y  a  un  prédicateur 
ce  invisible,  qui  prêche  dans  le  fond  des  cœurs. 
(c  C'est  celui-  la  que  les  prédicateur  s  et  les  audi- 
(c  teurs  doivent  écouter.  » 

D'ailleurs  l'instruction  de  ses  auditeurs,  dans 
une  pareille  circonstance,  n'était  que  l'objet  ac- 
cessoire et  indirect  du  discours  de  Bossuet.  C'était 
à  madame  de  La  Vallière  surtout  qu'il  parlait  et 
qu'il  voulait  parler,  et  le  monde  n'était  plus 
rien  pour  elle.  Le  passé. était  fini  et  effacé  de  sa 
mémoire;  elle  était  môme  étrangère  au  présent, 
puisqu'elle  était  déjà  morte  à  tout  ce  qui  existait 
autour  d'elle.  De  là  cette  espèce  de  langage 
mystique  avec  lequel  madame  de  La  Vallière 
s'était  déjà  familiarisée  dans  ses  pieuses  médita- 
tions, et  ce  langage  était  conforme  à  l'esprit  d'un 
tel  discours. 

Bossuet  n'est  jamais  orateur,  il  est  souvent 
éloquent  sans  le  vouloir  ;  c'est  ce  qu'on  peut  ob- 
server dans  ce  même  discours,  où  il  semblait 
s'être  interdit  tout  mouvement  oratoire,  pour  ne 
laisser  entendre  que  les  pieux  accents  de  cette 
âme  qui  ne  respirait  plus  que  du  côté  du  ciel.  En- 
traîné comme  malgré  lui  par  son  génie,  Bossuet 
laisse  échapper,  sous  la  forme  la  plus  éloquente, 
les  réMexions  que  lui  arrache  le  mystère  de  la 
nature  humaine,  mystère  qui  serait  entièrement 
inexplicable,  s'il  n'était  pas  lié  à  la  doctrine  fon- 
damentale de  tout  le  christianisme. 

«  Les  sentiments  de  religion  sont  la  dernière 
«  chose  qui  s'efface  en  l'homme,  et  la  dernière 
ce  que  l'homme  consulte  ;  rien  n'excite  de  plus 
c(  grands  tumultes  parmi  les  hommes,  rien  ne 
ce  les  remue  moins.  En  voulez-vous  voir  une 
ce  preuve  ?  A  présent  que  je  suis  assis  dans  la  chaire 
ec  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  et  que  vous  m'é- 
«  contez  avec  attention,  si  j'allais  (ah  !  plutôt  la 
ce  mort),  si  j'allais  vous  enseigner  quelque  erreur, 
ce  je  verrais  tout  mon  auditoire  se  révolter  contre 
ce  moi  ;  je  vous  prêche  les  vérités  les  plus  impor- 
('  tantes  de  la  religion,  que  feront-elles?  0  Dieu, 
ce  qu'est-ce  donc  que  l'homme  ?  Est-ce  un  pro- 
ec  dige  ?  est-ce  un  assemblage  monstrueux  de 
<e  choses  incompatibles?  est-ce  une  énigme  inex- 
a  plicable  ?  ou  bien  n'est-ce  pas  plutôt,  si  je  puis 
a  parler  de  la  sorte,  un  reste  de  lui-même,  une 
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a  ombre  de  ce  qu'il  était  dans  son  origine  ;  un 
a  cJilîcc  ruiné,  qui,  dans  ses  masures  renver- 
«  sées,  conserve  encore  quelque  chose  de  la 
«  I)oauté  et  de  la  grandeur  de  sa  première  for- 
«  me.  Il  est  tombé  en  ruines  par  sa  volonté  dé- 
a  pravée.  Le  comble  s'est  abattu  sur  les  murail- 
«  les,  et  les  murailles  sur  le  fondement  ;  mais, 
«  qu'on  remue  ces  ruines,  on  trouvera  dans  les 
«  restes  de  ce  bâtiment  renversé  et  les  traces  des 
tt  fondations,  et  l'idée  du  premier  dessin,  et  la 
<t  marque  de  l'architecte  ?  L'impression  de  Dieu 
«  y  reste  encore  si  forte,  qu'il  ne  peut  la  perdre, 
«  et  tout  ensemble  si  faible  qu'il  ne  peut  la  suivre  ; 
a  si  bien  qu'elle  semble  n'être  restée  que  pom- 
«  le  convaincre  de  sa  faute  et  lui  faire  sentir  sa 
«  perle.  » 

C'est  encore  Bossuet  qui  se  montre  et  qu'on 
entend  lorsque,  prêt  à  finir  son  discours,  il  prend 
tout  à  coup  le  langage  et  le  caractère  imposant 
de  ces  prophètes  que  Dieu  chargeait  de  porter 
ses  ordres.  Etendant  sa  main  vers  madame  de 
La  Vallière,  placée  en  face  de  lui  dans  une  tri- 
bune élevée  à  côté  de  la  reine,  Bossuet  lui  dit 
d'un  ton  d'autorité  :  «  Et  vous,  descendez,  allez 
«  à  V autel,  victime  de  la  pénitence,  allez  achever 
«  votre  sacrifice  ;  le  feu  est  allumé,  Vencens  est 
V  prêt,  le  glaive  est  tiré  ;  le  glaive  est  la  parole 
«  qui  sépare  l'âme  d'avec  elle-même,  pour  Vatta- 
a  cher  uniquement  à  Dieu.  y> 

Madame  de  La  Vallière  vécut  trente-six  ans 
sous  le  nom  de  sœur  Louise  de  la  Miséricorde, 
dans  les  pratiques  et  les  rigueurs  de  la  vie  aus- 
tère des  Carmélites  i . 

On  voit,  par  les  lettres  de  madame  de  Main- 
tenon,  que  Louis  XIV  ne  parlait  jamais  d'elle 
qu'avec  un  sentiment  d'estime  et  de  respect. 

VII.  Le  maréchal  de  Bellefonds  2^  qui  avait  eu 
tant  de  part  à  la  confiance  et  à  la  retraite  de  ma- 
dame de  La  Vallière,  réunissait  à  des  talents 
militaires  des  sentiments  nobles  et  élevés,  et  à 
une  piété  austère  une  inflexibilité  de  caractère 
qui  lui  attira  deux  fois  la  disgrâce  de  Louis  XIV. 
Il  fut  exilé  dès  1672,  pour  avoir  refusé  de  servir 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Turenne,  qui, 
en  qualité  de  maréchal  général  des  camps  et 
armées  du  Roi,  avait  reçu  le  pouvoir  de  com- 
mander à  tous  les  autres  maréchaux  de  France. 
Cette  première  disgrâce  ne  fut  que  passagère  et 
momentanée. 

Mais  il  mécontenta  encore  le  Roi  en  1674  pour 
s'être  permis  d'engager  une  action  avec  l'ennemi, 

'  Elle  mourut  le  6juin  1710,  âgée  de  soixante-cinq  ans  et  dix  mois 
2  Bern:\rd  Gigault,  maréchal  de  Bellefonds,  mourut  le  24  novem- 
bre 1G04,  àl'âge  de  soixante-quatre  ans,  au  château  de  Vincennes, 
dont  il  était  gouverneur.  Ilf'ut  enterrédaus  le  chœur  de  la  chapelle  de 
ce  château.  Ou  y  lisait  encore  sonépitapheavant  la  Révolution.  Ilavait 
perdu  soa  flls.  Sa  fille  épousa  le  marquis  de  Châtelet. 


malgré  les  ordres  du  maréchal  de  Créqui,  qui 
commandait  en  chef;  et,  quoiqu'il  eût  remporté 
un  avantage  signalé  en  cette  occasion,  Louis  XIV 
ne  crut  pas  devoir  laisser  impuni  un  exemple  qui 
pouvait  n'avoir  pas  toujours  des  résultats  aussi 
heureux.  11  fut  exilé  une  seconde  fois,  et  passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  une  espèce  de  disgrâce,  adou- 
cie quelquefois  par  des  témoignages  d'estime 
qu'il  reçutdu  Roi.  Bossuet  lui  donna,  dans  cette 
circonstance,  des  conseils  inspirés  par  le  plus  ten- 
dre intérêt,  et  conformes  aux  devoirs  d'un  ami 
vrai  et  fidèle.  11  lui  écrivait  le  24  mai  167 4:  «  Quels 
«  que  soient  les  ordres  et  les  desseins  de  la  Pro- 
«  vidence  sur  vous,  je  les  adore,  et  je  crois  que 
«  vous  n'avez  point  de  peine  à  vous  y  soumettre. 
«  Le  christianisme  n'est  pas  une  vaine  spécula- 
ic  tion,  et  il  faut  s'en  servir  dans  l'occasion,  ou 
«  plutôt  il  faut  faire  servir  toutes  les  occasions  à 
«  la  piété  chrétienne,  qui  est  la  règle  supérieure 
«  de  notre  vie...  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  prie, 
«  s'il  y  a  quelque  ouverture  au  retour,  ne  vous 
«  abandonnez  pas.  Fléchissez, contentez  le  Roi; 
«  faites  qu'il  soit  en  repos  sur  votre  obéissance. 
ce  //  y  a  des  humiliations  qu'il  faut  souffrir  pour 
«  une  famille,  et  quand  elles  ne  blessent  pas  la 
«  conscience.  Dieu  les  tient  faites  à  lui-même.  » 

Ces  derniers  conseils  de  la  sagesse  de  Bossuet, 
et  les  motifs  dont  il  les  appuie,  ont  d'autant  plus 
de  poids  dans  sa  bouche,  qu'on  ne  les  attendait 
peut-être  pas  de  sa  part.  Mais  Bossuet,  inflexi- 
ble dans  la  défense  de  la  vérité,  savait  s'accom- 
moder dans  la  conduite  de  la  vie  aux  temps  et 
aux  hommes  :  et  c'est  une  preuve  remarquable 
de  la  justesse  de  son  esprit. 

Il  arriva  au  maréchal  de  Bellefonds  ce  qui  ar- 
rive souvent  aux  malheureux.  La  solitude  et  le 
délaissement  où  ils  se  trouvent,  les  rend  quelque- 
fois méfiants  et  injustes.  Ils  se  croient  abandon- 
nés de  leurs  amis  les  plus  fidèles  ;  et  le  maréchal 
de  Bellefonds  parait  avoir  eu  la  faiblesse  de 
craindre  que  Bossuet,  fixé  par  état  et  par  devoir 
à  la  cour,  ne  ressemblât  à  ces  courtisans  qui 
évitent  d'entretenir  des  relations  trop  suivies 
avec  ceux  que  la  disgrâce  en  a  éloignés.  C'était 
assurément  bien  mal  connaître  Bossuet.  Il  ne 
mettait  pas  sans  doute,  dans  les  démonstrations 
de  son  affection,  une  exagération  qui  n'était  ni 
dans  ses  manières,  ni  dans  son  caractère  :  mais 
personne  ne  fut  jamais  plus  fidèle  que  lui  à  l'a- 
mitié. Il  écrivait  au  maréchal  de  Bellefonds  i  : 
a  Mandez-moi,  je  vous  supplie,  si  la  longue  so- 
cc  litude  ne  vous  abat  point,  et  si  votre  esprit 
«  demeure  dans  la  même  assiette,  et  ce  que 
ce  vous  faites  pour  soutenir  et  pour  empêcher 

'  Le  19  r-.nfs  1676. 
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«  que  l'ennui  ne  vous  gagne.  Une  étincelle  d'a- 
«  mour  de  Dieu  est  capable  de  soutenir  un  cœur 
«  durant  toute  l'éternité.  Dites-moi  comme  vous 
«  êtes,  et  je  vous  prie,  ne  croyez  jamais  que  je 
«  change  pour  vous.  J'ai  toujours  sur  le  cœur  le 
«  soupçon  que  vous  en  eûtes  ;  et  qû'auriez-vous 
«  fait  qui  me  fit  changer  ?  Quoi  !  parce  que  vous 
«  êtes  mort  au  monde,  et  par  conséquent  plus  ii 
«  Dieu,  je  serais  changé  à  votre  égard  !  Cela  pour- 
«  rait-il  tomber  dans  F  esprit  d'un  homme  qui  sait 
«  si  bien  que  les  disgrâces  du  monde  sont  des 
«  grâces  du  ciel  des  plus  précieuses  ?  » 

VIII.  C'était  dans  le  temps  même  où  Bossuet 
mettait  le  dernier  sceau  aux  engagements  sacrés 
que  madame  de  La  Vallière  venait  de  prendre, 
qu'il  fut  mêlé  à  une  négociation  du  même 
genre,  mais  d'une  nature  bien  plus  délicate,  et 
dont  le  succès  ne  répondit  ni  à  ses  espérances, 
ni  aux  efforts  de  son  zèle. 

Rien  ne  ressemblait  moins  au  caractère  de 
madame  de  La  Vallière,  que  celui  de  madame 
de  Montespan  * .  D'ailleurs  madame  de  La  Val- 
lière, malheureuse  et  délaissée,  n'avait  eu  a 
combattre  que  son  propre  cœur,  et  son  cœur 
avait  déjà  commencé  à  goûter  les  consolations 
puissantes  de  la  religion.  Madame  de  Montespan, 
au  contraire,  exerçait  avec  toute  la  domination 
de  son  caractère,  l'empire  qu'elle  devait  aux 
agréments  de  son  esprit,  et  à  tous  les  avantages 
dont  la  nature  l'avait  douée. 

Quoique  le  caractère  de  madame  de  Montes- 
pan ait  prêté  à  de  justes  reproches,  on  doit  ce- 
pendant convenir  qu'elle  avait  beaucoup  d'élé- 
vation dans  l'âme  et  dans  les  sentiments.  Trop 
fière  pour  être  ambitieuse,  elle  se  montra  tou- 
jours supérieure  aux  intrigues  et  aux  bassesses, 
si  communes  dans  les  cours.  Elle  ne  fit  jamais 
usage  de  son  ascendant  sur  Louis  XIV  pour  in- 
fluer sur  son  gouvernement  ;  et  elle  n'employa 
son  crédit  que  pour  environner  ce  prince  de  tous 
les  grands  hommes  qui  faisaient  l'ornement  de 
son  règne  et  de  son  siècle.  Sa  hauteur  et  ses  em- 
portements pouvaient  seuls  détruire  le  charme 
qui  lui  avait  soumis  si  longtemps  le  cœur  de 
Louis  XIV. 

Cependant,  ce  prince,  subjugué  par  une  lon- 
gue habitude,  ne  sentait  pas  encore  tout  le  poids 
des  chaînes  qu'il  s'était  données.  Mais  un  inci- 
dent extraordinaire  avait  amené  une  crise  dont 
le  dénouement,  encore  incertain,  semblait  an- 
noncer une  grande  révolution  à  la  cour. 

En  1675  2^  madame  de  Montespan  se  présenta 

'  Françoise-Athénaïs  de  Eochcchouart  de  Mortemart,  marquise  de 
Montespan. 

2  L'auteur  des  Eclairdssemenls  historiques  sur  la  révocation  dcl'édit 
de  Nantes  (M.  de  Rulhière),  trompé  par  un  passage  des  Souvenirs 
de  madame  de  Caylus,  paraît  tenir  beaucoup  à  reculer,  jusqu'au  ju- 


le  jeudi  saint  à  un  prêtre  (M.  Lécuyer)  de  la  pa- 
roisse de  Versailles.  Ce  prêtre  lui  refusa  l'abso- 
lution, et  on  devine  facilement  les  motifs  d'un 
pareil  refus.  Elle  s'en  plaignit  au  Roi,  qui  fit 
venir  le  curé  de  la  paroisse  (M.  Thibaut).  Le 
curé  déclara  que  le  prêtre  n'avait  fait  que  son 
devoir. 

Madame  de  Maintenon,  alors  à  Versailles,  vi- 
vant dans  la  société  habituelle  de  madame  de 
Montespan,  et  très  à  portée  d'être  instruite  de 
tous  les  détails  d'un  événement  auquel  ses  prin- 
cipes de  religion  et  de  vertu  lui  faisaient  prendre 
un  si  grand  intérêt,  écrivait  à  la  comtesse  de 
Saint-Géran,  ce  que  le  Roi  ne  voulait  condamner 
«  ni  le  prêtre  ni  le  curé,  sans  savoir  ce  que  le 
(c  duc  de  Montausier,  dont  il  respecte  la  probité, 
<c  et  M.  de  Condom,  dont  il  estime  la  doctrine, 
«  en  pensaient.  » 

Bossuet  ne  balança  pas  à  répondre,  comme 
le  curé,  «  que  le  prêtre  n'avait  fait  que  son  de- 
«  voir.  » 

«  M.  de  Montausier,  ajoute  madame  de  Main- 
ce  tenon,  a  parlé  plus  fortement.  M.  de  Condom 
(c  reprit  la  parole  et  parla  avec  tant  de  force;  il 
ce  fit  venir  si  à  propos  la  gloire  et  la  religion, 
ce  que  le  Roi,  à  qui  il  ne  faut  que  dire  la  vérité, 
ce  se  leva  fort  ému,  et  dit  à  M.  de  Montausier, 
ce  en  lui  serrant  la  main  :  Je  ne  la  verrai  plus.  » 

Louis  XIV  était  profondément  religieux  ;  et 
quand  Bossuet  lui  déclara  que  la  morale  de  l'E- 
vangile ne  pouvait  admettre  que  des  règles  in- 
variables; que  les  princes  étaient  comme  les  au- 
tres hommes,  soumis  à  l'autorité  de  ses  saintes 
maximes  ;  que  des  ministres  lâches  ou  corrom- 
pus cessaient  d'être  les  véritables  interprètes 
de  sa  doctrine,  quand,  par  faiblesse  ou  par  com- 
plaisance, ils  montraient  une  coupable  indul- 
gence pour  de  grands  scandales  ;  qu'enfin  l'E- 
glise avait  toujours  décidé,  dans  des  circons- 
tances semblables,  qu'une  séparation  entière  et 
absolue  était  une  disposition  indispensable  pour 
être  admis  à  la  participation  des  sacrements, 
Louis  XIV  fut  frappé  et  touché  du  caractère  de 
vertu  et  de  vérité  que  Bossuet  avait  imprimé  à 
ses  paroles  ;  et  il  lui  promit  encore  de  renoncer 

bilé  de  1676,  le  refus  d'absolution  qu'éprouva  madame  de  Montespan, 
refus  qui  donna  lieu  à  son  éloignement  passager  de  la  cour.  Mais 
madame  deCaylus,  qui  n'y  était  point  encore,  et  qui  n'y  arriva,  fort 
jeune,  que  plusieurs  années  après,  a  pu  se  tromper  facilement  sur 
cette  date  assez  éloignée  des  temps  où  elle  écrivait  ses  Souvenirs.  L'abL* 
Lcdieu,  dans  ses  manuscrits,  fixe  positivement  cet  événement  au  Jeudi 
saint  du  carême  de  1675.  Nous  avons  un  té.noignagc  encore  plus 
décisif  ;  nous  avons  sous  les  yeux  les  minutes  originales  des  lettres 
q.ue  Bossuet  écrivit  à  Louis  XlV,  alors  à  son  armée  de  Flandre,  pour 
lentrctenir  dans  ses  religieuses  dispositions.  Il  lui  parle  dans  ces 
lettres  des  dispositions  également  édifiantes  de  madame  de  Montes- 
pan. Ces  lettres  sont  tout  entières  de  la  main  de  Bossuet.  L'une 
d'elles  porte  la  date  du  20  juillet  1675,  etr«utre,  qui  est  antérieure,  no 
porte  aucune  date.  Cette  preuve  de  fait  est  plus  décisive  que  tous  les 
raisonnements  de  l'auteur  des  EclaircissemeHls. 
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à  ses  engag-ements  avec  madame  de  Montespan. 
Elle  reriit  en  conséquence  ordre  de  quitter  la 
cour,  et  l'ut  envoyée  à  Paris. 

Louis  XIV  fit  plus  encore;  «  il  i  chargea  Bos- 
«  suct  de  disposer  madame  de  Montespan  à  con- 
«  sentir  à  cet  éloignement.  Tous  les  soirs  Bos- 
«  suet  partait  de  Versailles  en  poste,  et  se  ren- 
«  dait  à  Paris.  »  Et  dans  les  longs  entretiens 
qu'il  avait  avec  elle,  il  cherchait  à  adoucir  sou 
dépit  et  son  irritation. 

Qu'on  se  représente  une  femme  altière  et  im- 
périeuse, accoutumée  à  voir  depuis  dix  ans  toute 
la  cour  et  Louis  XIV  lui-même  à  ses  pieds  ;  per- 
suadée par  la  servitude  générale,  que  des  actes 
extérieurs  et  des  pratiques  faciles  devaient  suf- 
fire pour  la  dispenser  des  règles  communes  ;  et 
on  aura  l'idée  de  tous  les  emportements  aux- 
quels elle  se  livra  d'abord  envers  Bossuet. 

«  Elle  2  l'accabla  de  reproches  ;  elle  lui  dit 
«  que  son  orgueil  l'avait  poussé  à  la  faire  chas- 
«  ser;  qu'il  voulait  seul  se  rendre  maître  de  l'es- 
«  prit  du  Roi,  pour  le  tourner  à  son  intérêt.  » 
Et  voyant  que  Bossuet  n'opposait  que  de  la  dou- 
ceur et  du  calme  à  ses  extravagantes  déclama- 
tions, <c  elle  chercha  à  le  gagner  par  des  flat- 
«  teries  et  des  promesses  ;  elle  fit  briller  à  ses 
tt  yeux  l'éclat  de  la  pourpre,  et  tout  ce  que  les 
«  premières  dignités  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  pou- 
k  valent  offrir  de  séduisant  à  l'ambition  3.  » 

Il  est  diflicile  de  comprendre  que  madame  de 
Montespan,  si  distinguée  elle-même  par  l'éléva- 
tion de  son  caractère,  ait  pu  croire  un  seul  mo- 
ment qu'un  homme  dont  le  caractère  et  les 
principes  étaient  aussi  établis  que  ceux  de  Bos- 
suet, fût  accessible  à  un  pareil  genre  de  séduc- 
tion. 

Une  lettre  de  Bossuet,  au  maréchal  de  Belle- 
fonds,  en  date  du  20  juin  1675  "*,  laisse  aperce- 
voir combien  il  sentait  lui-même  toutes  les  dif- 
ficultés et  tous  les  embarras  de  l'entreprise  dans 
laquelle  il  se  trouvait  engagé. 

a  Priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  en  conjure,  et 
«  priez-le  qu'il  me  délivre  du  plus  grand  poids 
«  dont  un  homme  puisse  être  chargé,  et  qu'il 
«  fasse  mourir  tout  l'homme  en  moi,  pour  n'a- 
«  gir  que  par  lui  seul.  Dieu  merci,  je  n'ai  pas 
«  encore  songé  durant  tout  le  cours  de  cette  af- 
«  faire,  que  je  fusse  au  monde.  Mais  ce  n'est  pas 
tt  tout,  il  faudrait  être  comme  un  saint  Am- 

1  JlJtsde  Lcdieu,  —  2  Jbid. 

3  Labhé  Ledieu  ajoute  •  que  madame  de  MLjiiirspaii  avoua  sou- 
ci vent  depuis  que.  dans  le  temps  où  elle  était  le  plus  aigrie  contre 
«  Bossuet,  elle  avait  fait  faire  une  ex..cte  recherche  de  sa  vie,  et 
i<  qu'elle  n'avait  rien  trouvé  à  reprendre  en  aucun  état  où  il  avait  été, 
«  et  que  la  justice  l'obligeait  à  lui  rendre  ce  témoigilaîje.  » 

*  La  date  de  cette  lettre  prouve  encore  que  cet  é\énement  doit  se 
rapporter  à  l'i-rr.ée  1675,  et  non  à  10T6,  comme  le  nrétend  i'auteui  des 
Li^lidrcisscTiicnts. 


«  broise,  un  vrai  homme  de  Dieu,  un  homme 
a  de  l'autre  vie,  où  tout  parlât,  dont  tous  les 
«  mots  fussent  des  oracles  du  Saint-Esprit,  dont 
«  toute  la  conduite  fût  céleste.  Dieu  choisit  ce 
«  qui  n'est  pas,  pour  détruire  ce  qui  est.  Il  faut 
«  donc  n'être  pas,  c'est-à-dire  n'être  rien  du 
«  tout  à  ses  yeux,  vide  de  soi-même  et  plein  de 
«  Dieu.  » 

Cependant  Louis  XIV  était  sincèrement  dis- 
posé à  remplir  les  engagements  qu'il  avait  pris 
avec  Bossuet.  Il  se  plaisait  même  à  les  renou- 
veler en  public  ;  et  tout  le  monde  sait  la  réponse 
fine  et  mesurée  que  lui  fit  Bourdalouc,  lorsque 
le  Roi,  lui  adressant  la  parole,  dit  :  «  Mon  père, 
(■<■  vous  devez  être  bien  content  demoi,  madame  de 
«  Montespan  est  à  Clagny.  —  Oui,  Sire,  répondit 
a  Bourdaloue  ;  inais  Dieu  serait  plus  satisfait  si 
«  Clagny  était  à  soixante-dix  lieues  de  Ver- 
di sailles.  » 

Louis  XIV  paraissait  si  ferme  et  si  décidé,  que 
les  directeurs  de  sa  conscience  crurent  pouvoir 
lui  permettre  d'approcher  des  sacremenis  aux 
fêtes  de  Pâques;  et  il  partit  pour  l'armée  sans 
avoir  vu  madame  de  Montespan,  sans  même  lui 
avoir  écrit. 

Pendant  l'absence  du  Roi,  Bossuet  continua  à 
voir  madame  de  Montespan  ;  et  tel  fut  l'heu- 
reux effet  de  sa  patience  et  de  sa  modération, 
que  ses  emportements  cédèrent  à  l'impression 
forte  et  puissante  qu'il  sut  donner  à  ses  paroles 
et  aux  instructions,  mêlées  de  douceur  et  de 
fermeté,  qu'il  ramenait  dans  tous  ses  entretiens. 
Elle  paraissait  môme  l'écouter  avec  plaisir,  et 
répondre  à  son  intérêt  paternel  par  ses  senti- 
ments et  par  des  actes  de  bienfaisance,  qui  au 
moins  tournaient  au  profit  du  malheur  et  de 
l'indigence. 

Ce  fut  pendant  que  le  Roi  était  à  l'armée,  que 
Bossuet,  autorisé  et  même  invité  par  Louis  XIV, 
lui  écrivit  plusieurs  loltros  dignes  d'un  Père  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise  i. 

«  Sire, 

IX.  «  Le  jour  de  la  Pentecôte  approche,  où 
«  Votre  Majesté  a  résolu  de  communier.  Quoi- 
«  que  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  songe  séricuse- 
«  ment  à  ce  qu'elle  a  promis  à  Dieu,  comme 
«  elle  m'a  commandé  de  Ven  faire  souvenir,  voici 
«  le  temps  où  je  me  sens  le  plus  obligé  de  le 
«  faire... 

('  Jamais,  Sire,  votre  cœur  ne  sera  paisible- 
ce  ment  à  Dieu,  tant  que  cet  amour  violent,  qui 
«  vous  a  si  longtemps  séparé  de  lui,  y  régnera. 

2  Ces  lettres  ont  été  imprimées  pour  la  première  fois  dans  le  t  ix 
de  l'édition  de  Œuvrrs  de  Bossuet,,  donnée  par  D.  Dt-loris.  Nous 
les  copions  sur  les  minutes  originales  de  la  main  de  Bossuet.  — 
"^''oyez  le  vol.  des  Lcllrts. 
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«  Cependant,  Sire,  c'est  ce  cœur  que  Dieu  dc- 
«  mande.  Votre  Majesté  a  vu  les  termes  avec 
«  lesquels  il  nous  commande  de  le  lui  donner 
>(  tout  entier.  Elle  m'a  promis  de  les  lire  et  de  les 
'(  relire  souvent.  Je  vous  envoie  encore,  Sire, 
«  d'autres  paroles  de  ce  même  Dieu,  qui  ne  sont 
a  pas  moins  pressantes,  etque  jesupplieVotre3L'^- 
«  jesté  de  mettre  avec  les  premières.  Je  les  ai 
«  données  à  madame  de  Montespan,  et  elles  lui 
a  ont  fait  verser  beaucoup  de  larmes;  etcertaine- 
«  ment,  Sire,  il  n'y  a  point  de  plusjusfe  sujet  de 
«  pleurer,  que  de  sentir  qu'on  a  engage  à  la  crca- 
«  ture  un  cœur  que  Dieu  veut  avoir.  Qu'il  est 
a  malaisé  de  se  retirer  d'un  si  malheureux  et  si 
«  funeste  engagement  !  Mais  cependant,  Sire,  il 
«  le  faut,  ou  il  n'y  a  point  de  salut  à  espérer. 

«  Je  ne  demande  pas.  Sire,  que  vous  étei- 
«  gniez  en  un  instant  une  flamme  si  violente.  Ce 
«  serait  vous  demander  l'impossible.  3Lais,  Sire, 
«  tâchez  peu  h  peu  de  la  diminuer,  craignez  de 
«  l'entretenir. 

«  J'espère  que  tant  de  grands  objets,  qui  vont 
(c  tous  les  jours  de  plus  en  plus  occuper  Votre 
«  Majesté ,  serviront  beaucoup  à  la  guérir.  On  ne 
«  parle  que  de  la  beauté  de  vos  troupes  et  de  ce 
(c  qu'elles  sont  capables  d'exécuter  sous  un  si 
«  grand  capitaine;  et  moi.  Sire,  pendantce  temps, 
«  je  songe  secrètement  en  moi-même  à  une  guer- 
«  re  bien  plus  importante,  et  à  une  victoire 
«  bien  plus  difficile  que  Dieu  vous  propose... 

a  Mes  inquiétudes  pour  votre  salut  redoublent 
«  de  jour  en  jour,  parce  que  je  vois  tous  les  jours 
«  de  plus  en  plus  quels  sont  vos  périls.  Sire,  ac- 
«  cordez-moi  une  grâce.  Ordonnez  au  père  de 
«  La  Chaise  de  me  mander  quelque  chose  de 
«  l'état  où  vous  vous  trouvez.  Je  serai  heureux , 
«  Sire,  si  j'apprends  de  lai  que  l'éloignement  et 
«  les  occupations  commencent  à  faire  le  bon 
«  effet  que  nous  avons  espéré... 

(n  Je  vois,  autant  que  je  puis,  madame  de  Mon- 
«  tespan,  comme  Votre  Majesté  me  Va  commandé. 
«  Je  la  trouve  assez  tranquille.  Elle  s'occupe 
en  beaucoup  aux  bonnes  œuvres,  et  je  la  vois  fort 
(C  touchée  des  vérités  que  je  lui  propose ,  qui  sont 
«  les  mêmes  que  je  dis  aussi  à  Votre  Majesté.  Dieu 
«  veuille  vous  les  mettre  à  tous  deux  dans  le  fond 
«  du  cœur,  et  achever  son  ouvrage,  afin  que  tant 
a  de  larmes,  tant  de  violences,  tant  d'efforts  que 
«  vous  avez  faits  sur  vous-même  ne  soient  pas 
(C  i)ndiles.  » 

Dans  cette  première  lettre,  Bossuet  s'était  borné 
à  parler  à  Louis  XIV  comme  un  ministre  de 
l'Evangile  doit  parler  à  un  chrétien  ;  mais,  dans 
une  seconde  lettre  du  10  juillet  1675,  c'est  au 
Roi  qu'il  parle,  et  il  lui  rappelle  toutes  les  obli- 
gations qu'un  si  grand  titre  lui  impose. 


ce  Vous  êtes  né,  Sire,  avec  un  amour  extrême 
«  pour  la  justice,  avec  une  bonté  et  une  douceur 
«  qui  ne  peuvent  être  assez  estimées  ;  et  c'est 
«  dans  ces  choses  que  Dieu  a  renfermé  la  plus 
a  grande  partie  de  vos  devoirs.  Car  l'Ecriture  a 
«  dit  :  La  miséricorde  et  la  justice  gardent  le  Boi, 
«  etson  trône  est  affermi  par  la  clémence  etla  bonté. 
«  Le  trône  que  vous  remplissez  est  à  Dieu  ;  vous 
ce  y  tenez  sa  piace,  vous  devez  y  régner  selon  ses 
ce  lois.  Les  lois  qu'il  vous  a  données  sont  que, 
ce  parmi  vos  sujets,  votre  puissance  ne  soit  for- 
ce midable  qu'aux  méchants,  et  que  vos  autres 
ce  sujets  puissent  vivre  en  paix  et  en  repos  en 
ce  vous  rendant  obéissance... 

/<e  Je  n'ignore  pas.  Sire,  combien  il  vous  est 
ce  difficile  de  donner  à  votre  peuple  tout  le  sou- 
ee  lagement  dont  il  a  besoin,  au  milieu  d'une 
ce  grande  guerre  où  vous  êtes  obligé  à  des  dépen- 
ce ses  si  extraordinaires,  et  pour  conserver  vos 
ce  alliés  ;  mais  la  guerre  qui  oblige  Votre  Majesté 
ce  à  de  si  grandes  dépenses,  l'oblige  en  même 
ce  temps  à  ne  pas  laisser  accabler  le  peuple,  par 
ce  qui  seul  elle  peut  les  soutenir... 

ce  II  n'est  pas  possible  que  de  si  grands  maux, 
ce  qui  sont  capables  d'abîmer  l'Etat,  soient  sans 
ce  remède,  autrement  tout  serait  perdu  sansres- 
ce  sources  ;  mais  ces  remèdes  ne  se  peuvent  trou- 
ce  ver  qu'avec  beaucoup  de  soin  et  de  patience. 
ce  Car  il  est  malaisé  d'imaginer  des  expédients 
ce  praticables,  et  ce  n'est  pas  à  moi  de  discourir 
ce  de  ces  choses.  Mais  ce  que  je  sais  très-certai- 
ce  nement,  c'est  que  si  Votre  Majesté  témoigne 
ce  persévéramment  qu'elle  veut  la  chose  ;  si, 
ce  malgré  la  difficulté  qui  se  trouvera  dans  le 
ce  détail,  elle  persiste  invinciblement  à  vouloir 
ce  qu'on  cherche  ;  si,  enfin ,  elle  fait  sentir, 
ce  comme  elle  le  sait  très-bien  faire,  qu'elle  ne 
ce  veut  pas  être  trompée  sur  ce  sujet ,  et  qu'elle 
ce  ne  se  contentera  que  de  choses  solides  et  effec- 
ce  tives,  ceux  a  qui  elle  confie  V exécution  se  plie- 
ce  vont  à  ses  volontés,  et  tourneront  tout  leur  esprit 
«  à  la  satisfaire  dans  la  plus  juste  inclination 
ce  qu'elle  puisse  jamais  avoir. 

ce  Au  reste,  Votre  Majesté  doit  être  persuadée, 
ce  quelque  bonne  intention  que  puissent  avoir 
ce  ceux  qui  la  servent  pour  le  soulagement  de  ses 
ce  peuples,  qu'elle  n'égalera  jamais  la  vôtre.  Les 
ce  bons  rois  sont  les  vrais  pères  des  peuples  ;  ils 
ec  les  aiment  naturellement  ;  leur  gloire  et  leur 
ce  intérêt  le  plus  essentiel  est  de  les  conserver, 
<e  et  de  leur  bien  faire,  et  les  autres  n'iront  jamais 
<e  en  cela  aussi  avant  qu'eux.  » 

Bossuet  finit  cette  lettre  par  chercher  à  exciter 
dans  le  cœur  de  Louis  XIV  la  noble  ambition 
de  prendre  Henri  IV  pour  modèle  ;  et  il  peint 
avec  toute  l'émotion  que  le  nom  seul  d'Henri  IV 
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réveille  encore  clans  tous  les  cœiiis,  après  deux 
siècles  révolus,  le  deuil  général  qui  couvrit  la 
France,  au  moment  où  un  coup  affreux  enleva 
ce  prince  à  ses  sujets. 

«  Il  est  arrivé  souvent  qu'on  a  dit  aux  rois  que 
«  les  peuples  sont  plaintifs  naturellement,  et 
«c  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  contenter,  quoi 
«  qu'on  fasse.  Sans  remonter  bien  loin  dansl'bis- 
«  toire  des  siècles  passés,  le  nôtre  a  vu  Henri  IV 
a  votre  aïeul  qui,  par  sa  bonté  ingénieuse  et 
«  persévérante  à  chercher  les  remèdes  aux  maux 
a  de  l'Etat,  avait  trouvé  les  moyens  de  rendre 
«■  les  peuples  heureux,  et  de  leur  faire  sentir  et 
«  avouer  leur  bonheur  ;  aussi  en  était-il  aimé  jus- 
«  qu'à  la  passion;  et  lUnis  le  temps  de  sa  mort, 
a  on  vit  par  tout  le  royaume  et  dans  toutes  les  fa- 
«  milles,  je  ne  dis  pas  rétonnement,  F  horreur  et 
«  Vindignation  que  devait  inspirer  un  coupsisou- 
adain  et  si  exécrable,  mais  une  désolation'pareiUe 
a  à  celle  que  cause  la  perte  d'un  bon  père  à  ses 
&  enfants.  Il  n'y  a  personne  de  nous  qui  ne  se  sou- 
«  vienne  d'avoir  ouï  souvent  raconter  ce  gémisse- 
«  ment  universel  à  son  père  ou  à  son  grand-père, 
«  et  qui  n'ait  encore  le  cœur  attendri  de  ce  qu'il 
a  a  ouï  réciter  de  la  bonté  de  ce  grand  roi  envers 
«  son  peuple,  et  de  l'amour  extrême  de  sonpeuple 
ce  envers  lui;  c'est  ainsi  qu'ilavait  gagné  les  cœurs, 
«  et  s'il  avait  ôté  de  sa  vie  la  tache  que  Votre  Ma- 
«  jesté  vient  d'effacer,  sa  gloire  serait  accomplie, 
a  et  on  pourrait  le  proposer  comme  le  modèle  d'un 
«  roi  parfait. 

ce  Je  supplie  Votre  Majesté  de  me  pardonner 
a  cette  longue  lettre  ;  jamais  je  n'aurais  eu  la 
«  hardiesse  de  lui  parler  de  ces  choses,  si  elle  ne 
«  me  l'avait  si  expressément  commandé.  Je  lui 
«  dis  les  choses  en  général,  et  je  lui  en  laisse 
«faire  l'application,  suivant  que  Dieu  l'inspi- 
«  rera.  » 

X.  Bossuet  joignit  à  ces  lettres  une  instruction 
particulière  sur  ce  sujet  important.  Quelle  est 
la  dévotion  d'un  roi. 

On  y  remarque  l'art  infini  et  les  ménagements 
délicats,  que  la  prudence  chrétienne  recom- 
mande envers  les  princes,  et  qui  consistent  à  pré- 
senter les  règles  et  les  maximes  de  la  religion 
sous  la  forme  la  plus  convenable  au  caractère, 
aux  qualités  et  aux  dispositions  de  ceux  qu'on 
veut  ramener  aux  vertus  du  christianisme. 

Bossuet  évite  de  censurer  avec  trop  d'amertume 
la  passion,  peut-être  extrême,  que  Louis  XIV 
avait  pour  la  gloire  ;  celle  jalousie  du  pou- 
voir suprême;  cette  magnificence  qu'il  se  plai- 
sait à  étaler  dans  sa  cour  et  dans  ses  palais  ;  le 
goût  excessif  qu'on  lui  a  reproché  trop  légère- 
ment pour  le  luxe,  les  beaux-arts  et  les  fêtes  ; 
il  s'attache  même  à  jeter  un  voile  respectueux 


sur  les  suites  affligeantes  qui  pouvaient  en  ac- 
compagner l'excès.  Il  fait  pkis  ;  il  cherche  à  faire 
ressorlir  les  avantages  et  les  bons  effets  qui  peu- 
vent naître  de  la  magnificence  à  laquelle  les  rois 
sont  condamnés,  lorsqu'ils  savent  la  renfermer 
dans  de  justes  bornes.  Bossuet  se  flattait  que,  si 
Louis  XIV  consentait  à  régler  ses  penchants  sur 
les  maximes  de  la  religion,  il  trouverait,  dans 
l'application  de  ces  maximes  mêmes,  le  grand 
art  de  concilier  la  majesté  de  son  rang  et  les  in- 
térêts de  sa  gloire  avec  le  soulagement  de  ses 
peuples. 

Au  reste,  après  un  siècle  de  déclamation,  il  est 
aujourd'hui  bien  reconnu  que,  loin  d'avoir  ex- 
cédé les  bornes  d'une  sage  et  utile  magnificence, 
Louis  XIV  a  apporté  la  plus  sévère  économie 
dans  l'exécution  de  ses  belles  créations  ;  et  la 
postérité,  plus  équitable,  admirera  comment  il 
a  pu  faire  tant  et  de  si  grandes  choses  avec 
d'aussi  faibles  moyens  i. 

Bossuet  montre  la  même  sagesse  et  la  même 
modération  dans  les  avis  qu'il  donne  à  Louis  XIV 
sur  les  exercices  et  les  pratiques  de  la  reli- 
gion. Il  n'est  personne  d'éclahé  qui  ne  sache  en 
effet  que  la  dévotion  d'un  roi,  dont  tous  lesmo 
ments  sont  remplis  par  les  soins  et  les  intérêts 
d'un  vaste  empire,  ne  peut  ni  ne  doit  être  celle 
d'un  particulier,  et  encore  moins  celle  d'un  re- 
ligieux. 

«  Lorsqu'un  roi,  dit  Bossuet,  agit  fortement 
«  pour  soutenir  son  autorité,  et  qu'il  est  jaloux 
«  de  la  conserver,  il  fait  un  grand  bien  à  tout 
«  le  monde,  puisqu'en  maintenant  cette  auto- 
ce  rite,  il  conserve  le  seul  moyen  que  Dieu  ait 
ce  donné  aux  hommes  pour  soutenir  la  tranquil- 
((  lilé  publique,  c'est-à-dire  le  plus  grand  bien 
ce  du  genre  humain. 

ce  Lorsqu'il  est  contraint  de  faire  la  guerre,  il 
ce  la  fait  avec  vigueur.  Il  empêche  ses  peuples 
<c  d'être  ravagés,  et  se  met  en  état  de  conclure 
ce  une  paix  durable,  en  faisant  redouter  ses 
«  forces. 

ce  (c  Lorsqu'il  soutient  sa  gloire,  il  soutient  en 
«  même  temps  le  bien  public  ;  car  la  gloire  du 
((  prince  est  l'ornement  et  le  soutien  de  tout 
ce  l'Etat. 

ce  S'il  cultive  les  arts  et  les  sciences,  il  pro- 
cc  cure  parce  moyen  de  grands  biens  à  son  roy- 
«  aume,  et  y  répand  un  éclat  qui  fait  honorer 
ce  la  nation,  et  rejaillit  sur  tous  les  particuliers. 

ce  S'il  entreprend  quelque  grand  ouvrage, 
ec  comme  des  ports,  de  grands  bâtiments  et  d'au- 

'  Avec  notre  historien  nous  renvoyons  aux  pièces  juslificalives  d\i 
t.  IV  de  V Histoire  de  Fénélon  (3«  édit.)  où  l'on  trouvera  •<  la  preuve  irré- 
II  cusable  de  l'exagération  de  tous  les  calculs ,  que  tant  de  déclamateurs 
a  avaient  hasardés  sur  les  dépenses  de  Louis  XIV  pour  ses  bàti- 
«  ments.  » 
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«  très  choses  semblables,  outre  l'utilité  publi- 
«  que,  qui  se  trouve  dans  ses  travaux,  il  donne 
«  à  son  règne  une  gloire  qui  sert  à  entretenir 
«  ce  respect  de  la  majesté  royale  si  nécessaire 
«  au  bien  du  monde. 

«  Ainsi,  quoi  que  fasse  le  prince,  il  peut  avoir 
«  toujours  en  vue  le  bien  du  prochain,  et  dans 
«  le  bien  du  prochain,  le  véritable  service  que 
«  Dieu  exige  de  lui. 

«  Par  tout  cela,  il  paraît  qu'un  prince  appli- 
«  que,  autant  qu'est  le  Roi  aux  affaires  de  la 
«  royauté,  n'a  besoin  que  de  faire,  pour  l'amour 
«  de  Dieu,  ce  qu'on  fait  ordinairement  par  un 
«  motif  plus  bas  et  moins  agréable. 

«  Le  bien  public  se  trouve  même  dans  les  di- 
«  vertissements  honnêtes  qu'il  prend,  puisqu'ils 
«  sont  souvent  nécessaires  pour  rehàcher  un  es- 
«  prit  qui  serait  accablé  par  le  poids  des  affaires, 
«  s'il  n'avait  quelques  moments  pour  se  soula- 
«  ger. 

«  En  faisant  pour  Dieu  toutes  ses  actions,  le 
«  Roi  travaillera  à  son  salut,  sans  rien  changer 
«  dans  sa  vie,  et  sans  rien  affecter  d'extraordi- 
«  naire. 

«  L'amour  de  Dieu  lui  apprendra  à  faire  tou- 
«  tes  choses  avec  mesure,  et  à  régler  tous  ses 
«  desseins  par  le  bien  public,  auquel  est  joint 
«  nécessairement  sa  satisfaction  et  sa  gloire. 

a  Cet  amour  du  bien  public  lui  fera  avoir 
«  teus  les  égards  possibles  et  nécessaires  à  cha- 
«  que  particulier,  parce  que  c'est  de  ces  particu- 
«  tiers  que  le  public  est  composé. 

«  Il  n'est  ici  question,  ni  de  longues  oraisons, 
a  ni  de  lectures  souvent  fatigantes  à  qui  n'y  est 
«  pas  accoutumé,  ni  d'autres  choses  semblables. 
«  On  prie  Dieu,  quand  on  se  tourne  à  lui  au 
a  dedans  de  soi  ;  que  le  Roi  mette  son  cœur  à 
«  faire  bien  les  prières  qu'il  fait  ordinairement, 
a  c'en  sera  assez.  Du  reste,  tout  ira  à  l'ordinaire 
«  pour  l'extérieur,  excepté  le  seul  péché,  qui 
a  dérègle  la  vie,  la  déshonore  et  attire  les  chà- 
«  timents  rigoureux  de  Dieu  en  ce  monde  et  en 
a  l'autre.  » 

Tandis  que  Bossuet  s'abandonnait,  avec  une 
rehgieuse  confiance,  à  l'espoir  de  voir  Louis  XIV 
persévérer  dans  les  engagements  qu'il  avait  pris 
à  la  face  de  toute  la  France,  tous  les  amis  de 
madame  de  Montespan  s'agitaient  pour  la  ra- 
mener triomphante  à  la  cour.  Ils  étaient  mal- 
heureusement secondés  par  les  intérêts  et  les 
passions  de  cette  foule  de  courtisans,  qui  re- 
doutaient l'austérité  des  maximes  de  Bossuet,  et 
qui  craignaient  de  voir  succr^dcr  aux  fêtes,  aux 
plaisirs,  et  à  l'accès  plus  .acile  que  la  société 
de  madame  de  Montespan  donnait  auprès  du 
Roi,  le  triste  et  somb^^e»  aspect  d'une  cour  qui 


serait  portée  à  exercer  sur  les  autres  la  rigidité 
de  conduite  et  de  principes  qu'elle  se  serait  im- 
posée à  elle-même. 

On  affectait  de  s'étonner  de  la  rigueur  que 
l'on  mettait  à  exclure  de  la  cour  une  femme 
que  sa  naissance  et  son  rang  y  plaçaient  naturel- 
lement, qui  y  était  revêtue  de  la  première 
charge  du  palais  de  la  Reine  i,  et  qui  ne  pou- 
vait en  être  dépouillée  sans  une  extrême  injus- 
tice, puisqu'il  était  constant  qu'elle  n'avait  point 
recherché  la  faveur  du  Roi,  et  que  son  seul  tort, 
peut-être,  était  de  s'être  montrée  trop  faible  pour 
un  prince  qui  la  punissait  si  cruellement  des 
fautes  dont  il  était  encore  plus  coupable  qu'elle; 
que  d'ailleurs  il  était  facile  de  concilier  la  pré- 
sence de  madame  de  Montespan  avec  les  justes 
et  religieuses  dispositions  du  Roi,  qu'il  n'exis- 
terait plus  de  scandale  dès  le  moment  où  le 
Roi  ne  la  verrait  plus  en  particuher,  et  qu'elle  ne 
tiendrait  à  la  cour  que  par  le  rang  et  les  fonc- 
tions qui  l'attachaient  au  service  de  la  Reine. 
On  ajoutait  qu'on  pouvait  se  reposer  avec  sécu- 
rité sur  le  caractère  d'un  prince  accoutumé  à 
commander  à  toutes  ses  volontés  comme  à 
celles  des  autres,  et  qu'une  pareille  conduite 
aurait  même  plus  de  décence  et  de  dignité 
qu'un  éclat  imprudent,  qui  allait  exciter  le  zèle 
indiscret  de  tous  ceux  qui  chercheraient  à  cou- 
vrir leur  intérêt  et  leur  ambition  du  voile  de  la 
rehgion. 

De  pareils  raisonnements  dont  il  était  aussi 
facile  d'apercevoir  la  vanité  que  les  véritables 
motifs,  n'auraient  assurément  rien  changé  aux 
premières  dispositions  de  Louis  XIV,  si  mal- 
heureusement son  propre  cœur  n'eût  pas  été 
complice  des  insinuations  intéressées  de  ses 
courtisans,  et  si  une  séparation  de  quelques 
mois  n'eût  pas  en  quelque  sorte  ajouté  une 
nouvelle  vivacité  à  sa  passion  pour  madame  de 
Montespan. 

Louis  XIV  n'élait  encore  pas  revenu  de  l'ar- 
mée il  n'avait  pas  vu  madame  de  Montespan, 
et  déjà  il  avait  fait  parvenir  ses  ordres  à  Ver- 
sailles, pour  qu'elle  s'y  trouvât  au  moment  où 
il  y  arriverait. 

Bossuet,  averti  d'un  changement  si  imprévu, 
crut  devoir  tenter  un  dernier  effort.  11  se  ren- 
dit au-devant  du  Roi  à  huit  lieues  dj  Versailles, 
et  parut  devant  lui.  Il  n'eut  pas  besoin  de 
parler.  La  tristesse  religieuse  empreinte  surson 
\isage,  révélait  toute  la  douleur  de  son  âme. 
Aussitôt  que  Louis  XIV  l'apcrçiit,  il  lui  adressa 
ces  paroles  accablantes  :  a  Ne  me  dites  rien, 
«j'ai  donné  mes  ordres  pour  qu'on  prépare  au 

'  Madame  de  MontÇspDtJ  était  iurintsa^ante   de  la  maison  de  la 
Reine. 
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K  château  un  logement  h  madame  de  Mon- 
«  tespan.  »  Bossuet  ne  put  que  se  taire  et 
gémir. 

C'est  h  celte  circonstance  remarquable  de  la 
vie  de  Bossuet,  que  le  père  de  la  Rue  a  fait 
allusion  dans  son  éloge  l'imèbre  :  «  A  combien 
«  de  pécheurs,  a-t-il  dit  avec  le  zèle  d'un  Jean- 
ce  Baptiste  :  Non  licet,  cela  n'est  point  permis.  Il 
«  n'avait  quelquefois  qu'à  se  présenter  à  leurs 
«  yeux  dans  les  moments  imprévus  à  leurs  pas- 
ce  sions,  pour  les  frapper  du  regret  de  n'en  être 
«  pas  les  maîtres.  Ils  se  faisaient  eux-mêmes  en 
ce  le  voyant  les  reproches  qu'il  leur  épargnait,  et 
«  son  silence  discret  les  touchait  plus  que  l'ar- 
ec deur  empressée  des  autres.  « 

On  sait  où  aboutirent  toutes  ces  promesses 
illusoires  de  n'avoir  avec  madame  deMontespan 
que  des  relations  avouées  par  l'honneur  et  par 
la  vertu.  La  naissance  de  mademoiselle  de 
Blois,  depuis  duchesse  d'Orléans,  et  celle  du 
comte  de  Toulouse,  dont  elle  fut  bientôt  suivie, 
donnèrent  un  nouvel  éclat  au  scandale  de  cette 
réunion. 

Sans  doute,  après  un  pareil  triomphe,  ma- 
dame de  Montespan  dut  croire  que  l'ascendant 
qui  lui  rendait  le  cœur  de  Louis  XIV  serait  à  ja- 
mais irrésistible  Mais  ce  fut  précisément  vers 
cette  époque  qu'elle  commença  à  perdre  sa  fa- 
veur et  son  affection,  en  laissant  trop  aperce- 
voir à  ce  prince  les  hauteurs  et  les  inégalités  de 
son  humeur  impérieuse. 

C'était  dans  la  société  de  madame  de  La  Val- 
lière,  que  Louis  XIV  avait  senti  naître  la  pre- 
mière impression  de  la  passion  si  vive  qui  l'en- 
traîna vers  madame  de  Montespan.  Ce  fut  dans 
la  société  de  madame  de  Montespan  elle-même, 
qu'il  commença  à  éprouver  pour  madame  de 
Maintenon  le  charme  plus  doux  d'un  attache- 
ment vertueux  .  Madame  de  Montespan  avait 
triomphé  de  madame  de  La  Vallière  par  ses 
agréments  et  sa  beauté.  Madame  de  Maintenon 
dut  l'empire  plus  durable  et  plus  flatteur  qu'elle 
conserva  sur  Louis  XIV  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  à 
son  esprit,  à  sa  raison  et  à  sa  vertu. 

Que  l'on  oublie  un  moment  toutes  les  dou- 
ceurs et  toutes  les  consolations  que  la  religion 
apportait  à  madame  de  La  Vallière  au  fond  de 
sa  retraite  ;  que  l'on  ne  considère  le  cœur  hu- 
main que  dans  les  affections  morales  qui  l'agi- 
tent, le  tourmentent  ou  le  consolent,  et  l'on 
conviendra  que  les  chagrins  et  les  humiliations 
que  madame  de  Montespan  eut  à  essuyer  le 
reste  de  ses  jours;  que  l'insupportable  injure 
de  se  voir  préférer  la  femme  qu'elle  avait  al'J- 
rée  elle-même  dans  sa  maison,  et  qui  avait  été 
soumise  à  ses  ordres  comme  à  ses  caprices,  du- 


rent être,  pour  un  caractère  tel  que  le  sien,  un 
tourment  mille  fois  plus  affreux  que  les  expia- 
tions volontaires  que  madame  de  La  Vallière 
s'était  imposées. 

Et  si  l'on  se  représente  madame  de  La  Vahière 
suivie  dans  sa  retraite  de  l'estime,  du  respect, 
des  vœux  et  des  souvenirs  touchants  qui  étaient 
restés  attachés  à  son  nom,  tandis  que  madame 
de  Montespan,  sans  amis  et  même  sans  escla- 
ves, n'avait  conservé  de  sa  grandeur  passée 
que  l'affection  d'une  hauteur  et  d'une  fierté 
qu'elle  ne  pouvait  plus  exercer  que  dans  sa  fa- 
mille 1,  on  trouvera  sans  doute  que'  madame  de 
La  Vallière  fut  assez  vengée  ;  mais  une  pareille 
vengeance  ne  pouvait  pas  arriver  jusqu'à  cette 
âme  douce  et  vertueuse  ;  elle  dut  seulement  y 
apercevou'  un  nouveau  motif  de  bénir  la  Pro- 
vidence, pour  l'avoir  conduite  par  la  main  de 
Bossuet  au  seul  port  où  elle  put  reposer  en  paix 
un  cœur  brisé  par  les  orages  des  passions. 

On  voit  avec  peine  que  madame  de  Maintenon 
se  montra  en  cette  occasion  peu  équitable  envers 
Bossuet:  et  il  est  difficile  de  retrouver  la  jus- 
tesse habituelle  de  son  esprit  dans  la  prévention 
qu'elle  parait  avoir  conservée  longtemps  contre 
lui,  à  la  suite  des  événements  qui  ramenèrent 
madame  de  Montespan  à  la  cour. 

On  a  pu  remarquer  dans  sa  lettre  à  madame 
de  Saint-Géran,  qu'efie  semble  placer  le  duc  de 
Montausier  au  premier  rang  pour  la  fermeté  de 
sa  déclaration  à  Louis  XIV,  et  qu'elle  ne  nous 
montre  pour  ainsi  dire  Bossuet  que  sur  le  se- 
cond plan  de  ce  tableau  si  intéressant.  Son  hu- 
meur perce  d'une  manière  encore  plus  sensible 
dans  une  autre  de  ses  lettres  à  madame  de  Saint- 
Géran.  ce  Je  vous  l'avais  bien  dit.  Madame,  que  M. 
ce  de  Condom  jouerait  dans  toute  cette  affaire 
ce  un  rôle  de  dupe.  Il  a  beaucoup  d'esprit;  mais 
ce  il  n'a  pas  celui  de  la  cour.  »  Comment,  avec 
autant  d'esprit  qu'elle  en  avait  elle-même,  ma- 
dame de  Maintenon  ne  s'est-elle  pas  aperçue  qu'en 
voulant  faire  la  censure  de  Bossuet,  elle  en  a  fait 
le  plus  bel  éloge  ?  Accuser  un  évêque  tel  que  lui, 
de  n'avoir  pas  V  esprit  de  la  cour,  c'était  lui  accor- 
der un  titre  de  plus  à  l'estime.  La  fermeté 
tranchante  du  duc  de  Montausier  pouvait  n'être 
pas  déplacée  dans  un  homme  de  sa  profession,  et 
surtout  de  son  caractère,  qui  lui  avait  acquis  le 
droit  d'exagérer  l'austérité  de  la  vertu;  mais  la 
longue  expérience  de  Bossuet  et  sa  profonde 
connaissance  du  cœur  humain,  lui  avaient  appris 
que  la  douceur,  la  patience  et  les  exhortations 
évangéliques  sont  les  véritables  armes  d'un  évê- 
que pour  combattre  les  passions,  et  qu'elles  ser- 
vent plus  souvent  à  en  triompher,  que  ces  déci- 

'   Voyez  les  ATc'yneiVw  de  Saint-Simon. 
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sions  brusques  et  absolues,  qui  obtiennent  rare- 
ment un  si  heureux  succès.  L'événement  justifia 
la  sagesse  de  Bossuet.  L'intrépide  fermeté  du 
duc  de  Montausier  et  la  parole  que  lui  avait 
donnée  Louis  XIV  n'empêchèrent  pas  ce  prince 
de  reprendre,  bientôt  après,  les  chaînes  qui  le 
livrèrent  encore  à  la  domination  de  madame  de 
Montespan.  Bossuet,  au  contraire,  par  la  recti- 
tude de  sa  conduite,  par  ses  utiles  instructions, 
et  surtout  par  ce  caractère  de  vertu  et  de  sagesse 
qui  ne  labandonnait  jamais  dans  les  circonstan- 
ces les  plus  difficiles  et  les  plus  délicates,  vit  enfin 
ses  vœux  couronnés  K  11  suffirait  d'ailleurs,  pour 
la  justification  de  Bossuet,  d'observer  que  ma- 
dame de  Maintenon  est  la  seule  de  tous  ses  con- 
temporains, qui  se  soit  permis  en  cette  occasion 
de  donner  comme  un  témoignage  de  mollesse, 
ou  comme  un  défaut  d'esprit  de  la  cour,  une 
conduite  pleine  de  bienséance  et  conforme  aux 
maximes  de  la  prudence  chrétienne. 

Mais  on  serait  également  injuste  envers  ma- 
dame de  Maintenon,  si  on  se  plaisait  à  attribuer 
le  chagrin  qu'elle  eut  de  voir  madame  de  Mon- 
tespan revenir  à  la  cour,  à  des  motifs  peu  dignes 
d'elle,  et  à  ces  petites  passions  qu'on  retrouve 
si  souvent  dans  la  société.  Toute  la  suite  de  sa 
vie  a  montré  qu'en  cette  occasion  sa  peine  la 
plus  sensible  fut  la  perte  des  espérances  qu'elle 
avait  déjà  conçues,  de  ramener  le  Roi  à  une 
conduite  plus  conforme  aux  sentiments  de  re- 
ligion et  de  piété  dont  elle  était  pénétrée. 

Il  est  vraisemblable  cependant  qu'elle  sut 
mauvais  gré  à  Bossuet  de  ce  qu'il  continua  à  voir 
quelquefois  madame  de  Montespan,  depuis  son 
retour  à  la  cour.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'elle  vécut  dans  une  disposition  peu  favora- 
ble à  son  égard,  jusqu'à  l'époque  de  l'affaire  du 
quiétisme,  où,  par  les  conseils  de  l'évêque  de 
Charh'es,  elle  s'abandonna  entièrement  à  sa 
conduite  et  à  ses  inspirations  2. 

Bossuet  continua  en  effet  à  voir  madame  de 
Montespan  ;  mais  c'était  toujours  chez  madame 
de  Thianges,  sasœur,  et  en  observant  à  son  égard 
la  gravité  et  la  dignité  de  son  ministère.  De  son 

'  C'est  ce  qui  est  confirmé  parle  témoignage  de  M.  de  Saint-Si!i.on 
dans  srs  Mémoires  : 

»  C'était  (Bossuet)  un  homme  dont  les  vei-lus,  la  droiture  et  l'iioii- 
(I  neur  étaient  aussi  inséparables  que  la  science  et  la  vaste  érudition, 
f  La  place  de  précepteur  de  Monseigneur  le  Dauphin  l'avait  fainilia- 
«  risé  avec  le  Roi,  qui  s'était  plus  d'une  fois  adressé  à  lui  dans  les 
«  scrupules  de  sa  vie.  Bossuet  lui  avait  souvent  parlé  là-dessus  avec 
«  une  liberté  digne  des  premiers  siècles  et  d^s  premiers  évêques  de 
•  l'Eglise.  Il  avait  interrompu  le  cours  de  ses  liaisons  plus  d'une  fois  • 
«  il  avait  osé  poursuivre  le  Roi,  q-,ii  lui  avait  échappé.  Il  fit  à  la  fin 
«  cesser  tout  commerce,  et  il  acheva  de  couronner  cette  grande  œuvre 
«  par  les  derniers  efforts  qui  chassèrent  pour  jamais  Madame  de  Mon. 
«  tespan  de  la  cour.  » 

*  C'est  ce  qu'on  voit  par  une  note  manuscrite  de  l'abbé  Flcury  : 
t  Parla  l'pnr  l'affaire  du  quiétisme),  M.  de  Meaux  rentra  en  com- 
«  m'iceavsc  madame  de  iiaiiiteuon,  qui  éizdt  aliénée  depuis  quelques 
■j  années.  » 


côté,  madame  de  Montespan  lui  montra  cons- 
tamment autant  d'estime  que  de  confiance.  Ce 
fut  de  sa  main  qu'elle  voulut  recevoir  tous  les 
gens  de  mérite  qui  présidèrent  à  l'éducation  de 
ses  enfants.  L'amitié  qu'elle  conserva  toujours 
pour  lui  fut  si  inaltérable,  et  celle  de  Bossuet 
était  si  désintéressée,  que,  lorsqu'elb;  quitta  la 
cour  en  1687,  pour  se  retirer  à  Saint-Joseph,  il 
continua  à  la  voir  encore  plus  souvent,  surtout 
depuis  qu'elle  se  fixa  entièrement  dans  cette  re- 
traite. Elle  avait  laissé  à  Versailles  mademoiselle 
de  Blois,  sa  fille,  entre  les  mains  de  madame  de 
Maintenon  ;  et,  à  l'époque  du  mariage  de  cette 
princesse  avec  M.  le  duc  de  Chartres,  depuis 
duc  d'Orléans,  et  régent  du  royaume,  madame 
de  Montespan  se  montra  quelquefois  au  Palais- 
Royal,  mais  jamais  à  la  cour.  Se  trouvant  en 
169o  à  Frênes,  diocèse  de  Meaux,  elle  alla  voir 
Bossuet  à  Germigny,  avec  l'abbesse  de  Fonte- 
vrault  sa  sœur,  la  duchesse  de  Nevers  sa  nièce, 
et  le  duc  de  Nevers.  Madame  de  Montespan 
mourut  en  1707,  trois  ans  après  Bossuet,  à  l'âge 
de  soixante-six  ans. 

Lors  même  que  madame  de  Montespan  eut 
entièrement  quitté  la  cour,  ce  fut  toujours  Bos- 
suet que  Louis  XIV  consulta  pour  le  choix  des 
instituteurs  qu'il  voulait  donner  aux  princes  ses 
enfants.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre 
qu'il  lui  écrivit  de  sa  propre  main  en  1691.  Les 
expressions  affectueuses  et  sensibles  dont  il 
se  sert  à  son  égard, .  montrent  tout  le  goût  et 
toute  l'estime  qu'il  avait  pour  lui  ;  on  sait  que 
Louis  XIV  était  encore  plus  réservé  dans  ses 
lettres  que  dans  son  maintien  et  dans  ses  dis- 
cours. Cette  lettre  offre  également  une  nouvelle 
preuve  de  l'attention  qu'il  apportait  aux  plus 
petits  détails  de  sa  famille  et  de  son  gouverne- 
ment, jusque  dans  le  tumulte  des  camps  et  au 
milieu  des  mouvements  d'une  armée. 

«  Au  camp  près  de  Mons,    11  Avril  1691. 

XL  «  Je  suis  persuadé  que  la  prise  de  Mons 
«  et  mon  retour  à  Versailles  vous  feront  plaisir. 
ce  Je  vous  ai  dit  devant  que  de  partir,  que  je  ne 
ce  souhaitais  pas  que  l'abbé  Girard  retournât  au- 
(c  près  du  comte  de  Toulouse,  et  que  je  vous  fe- 
(c  rais  savoir  mes  intentions  avant  que  d'arriver. 
ce  Faites  lui  entendre  ce  que  je  désire,  et  l'assu- 
cc  rezen  même  temps  que  j'aurai  soin  de  lui  K 
ce  Songez  à  quelqu'un  pour  mettre  à  sa  place, 
<s  afin  que  je  puisse  l'établira  mon  arrivée,  ou 
«  peu  de  jo'Lirs  après,  auprès  du  comte.  Je  serai 
ce  à  Versailles  le  mardi  d'après  Pi'uiucs,  s'il  n'ar- 
c(  rive  rien  qui  m'en  empêche.  Prenez  vos  me- 
'c  sures  là-dessus,  et  croyez  qu'on  ne  peut  avoir 

'  Louis  XIV  le  nomma  quelques  temps  après  à  l'évêo!:;  da  l'-i.icrs. 
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a  plus  d'estime  que  j'en  ai  pour  vous,  jointe  à 

«  beaucoup  de  confiance. 

«  Louis.  » 

Peu  de  temps  après  que  Bossuetcut  prononcé 
le  discours  de  la  profession  des  vœux  de  mada- 
me de  La  Vallière,  la  France  perdit  i  celui  de  ses 
capitaines  qui  a  laissé  la  plus  longue  et  la  plus 
honorable  mémoire,  celui  dont  ses  contempo- 
rains on  dit  «  qu'on  2  ne  pouvait  ni  l'aimer,  ni 
«  être  touché  de  son  mérite  sans  en  être  plus 
«  honnête  homme,  et  que  jamais  homme  n'a  été 
«  si  près  d'être  parfait.  » 

Bossuet  fut  longtemps  inconsolable,  ajoute 
madame  de  Sévigné  ;  car  lorsqu'on  parle  de  la 
mort  de  M.  de  Turenne,  c'est  toujours  de  ma- 
dame de  Sévigné  qu'il  faut  emprunter  les  ex- 
pressions de  la  douleur  publique  et  des  dou- 
leurs particulières.  Turenne  était  resté  l'ami  et 
l'admirateur  de  Bossuet,  après  avoir  été  son  dis- 
ciple ;  et  si  Bossuet  ne  fut  point  appelé  à  rendre 
à  la  mémoire  de  Turenne  les  derniers  honneurs 
de  sa  pompe  funèbre,  il  l'a  encore  plus  hono- 
rée, lorsqu'en  présence  même  du  cercueil  du 
grand  Coudé,  il  a  établi  entre  ces  deux  fameux 
capitaines  ce  beau  parallèle,  qui  laisse  la  posté- 
rité encore  indécise  sur  la  prééminence  qu'elle 
doit  accorder  à  l'un  ou  à  l'autre. 

'  Le  27  juillet  1676.  —  *  Madame  de  Sévigné. 
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L'ÉDUCATION  de  Monseigneur  le  Dauphin  était 
finie.  Bossuet  avait  été  nommé  premier  aumô- 
nier de  Madame  la  Dauphine,  dès  le  9  mars 


1680.  Les  fonctions  de  cette  place  le  fixaient  à 
la  Cour,  et  il  attendait  paisiblement  ce  que  la 
Providence  ordonnerait  du  reste  de  sa  vie.  Tout 
ce  qu'il  avait  déjà  tait  pour  la  religion  et  pour 
l'Eglise,  aurait  suffi  à  la  gloire  de  tout  autre 
que  Bossuet  K  Mais  la  gloire  et  les  vains  applau- 
dissements des  hommes  n'étaient  rien  pour  ce- 
lui qui  ne  voyait  que  Dieu  et  la  religion. 

I.  Il  ne  vaquait  aucun  siège  important  dans  le 
clergé  de  France,  que  la  voix  publique  ne  s'em- 
pressât de  l'y  appeler.  L'abbé  Lcdicu  nous  ap- 
prend que  les  églises  de  Lyon,  de  Sens  et  de 
Bcauvais,  qui  perdirent  leurs  premiers  pas- 
teurs 2  dans  l'intervalle  de  1079  à  1681,  expri- 
mèrent le  vœu,  aussi  honorable  pour  elles- 
mêmes  que  pour  Bossuet,  de  voir  le  choix  du 
roi  se  fixer  sur  celui  qu'il  avait  jugé  digne 
d'élever  son  fils. 

M.  Félix  Vialart,  évêque  de  Châlons-sur- 
Marne,  prélat  qui  jouissait  d'une  grande  consi- 
dération dans  son  diocèse  et  dans  l'Eglise  de 
France,  était  lié  d'amitié  avec  Bossuet  ;  accablé 
sous  le  poids  des  années,  des  infirmités  et  des 
travaux  qui  avaient  rempli  sa  longue  carrière, 
il  voulut  honorer  sa  mémoire,  en  le  désignant 
pour  son  successeur,  et  il  s'en  ouvrit  à  Bossuet. 

M.  de  Ligny,  évêque  de  Meaux,  qui  l'avait  sou- 
vent entendu  prêcher  dans  différentes  églises  de 
son  diocèse,  professait  également  pour  lui  une 
singulière  estime.  Il  était  malade  et  languissant 
depuis  deux  ans.  Il  offrit  sa  démission  au  Roi, 
et  se  permit  de  proposer  Bossuet  pour  occuper 
sa  place.  C'est  à  ce  siège  que  la  Providence  le 
destinait.  Mais  il  entrait  dans  les  vues  et  dans 
les  principes  de  Louis  XIV  de  ne  l'y  appeler 
qu'après  la  mort  de  M.  de  Ligny. 

Amelot  de  la  Houssaye  avance,  dans  ses  mé- 
moires historiques  3,  «  que  Bossuet,  évêque  de 
Condom  et  précepteur  de  Monseigneur  le  Dau- 
phin, demanda  l'évêché  de  Beauvais,  et  que  le 
Roi  le  lui  refusa,  sous  le  prétexte  honnête  que 
sa  présence  était  nécessaire  auprès  de  Monsei- 
gneur ;  mais  au  vrai,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
donner  «ne  ;;oîm  à  un  homme  d'une  naissance 
bourgeoise. 

Amelot  n'appuie  cette  prétendue  anecdote 
d'aucun  témoignage  ni  d'aucun  garant  ;  et  ceux 
qui  l'ont  rapportée  après  lui '*,  n'ont  pas  eu  d'au- 
tre autorité  que  la  sienne. 

On  peut  d'abord  assurer  avec  confiance  que 

'  On  a  va  comment  Bossuet  avait  su  remplir  ce  court  intervallo  de 
repos  et  d'inaction  dans  sa  vie  publique.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  paraître 
son  chef-d'œuvre,  son  Discours  sur  V Histoire  universelle,  qui  fut  im- 
primé au  commencement  de  1681. 

2  Parlamort  de  MM.  de  Villeroy,  de  Montpezal  et  Choartde  Bu- 
zenval. 

^  Tome  premier. 

*  Voyez  l'Eloge  de  Dossuel,  par  d'Alembert. 
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Bossuet  ne  demanda  pas  l'évêchô  de  Beauvais  : 
rien  n'eût  éïé  pins  contraire  à  ses  principes,  in- 
dépendamment d'une  considération  aussi  déci- 
sive, cette  demande  aurait  blessé  toutes  les  con- 
venances. L'évôclîé  de  Beauvais  vaqua  par  la 
mort  de  M.  Clioart  de  Buzenval,  le  21  juillet 
1679,  et  Bossuet  exerçait  encore  ses  fonctions 
de  précepteur  auprès  de  Monseigneur  le  Dau- 
phin. 

Il  est  possible  qu'en  prévoyant  le  terme  peu 
éloigné,  où  allait  finir  l'éducation  du  jeune 
prince,  le  public  ait  désigné  Bossuet  pour  l'é- 
vèché  de  Beauvais,  comme  on  l'appelait  à  tous 
les  sièges  importants  qui  venaient  alors  à  va- 
quer ;  et  lorsqu'on  vit  qu'il  n'y  avait  pas  été 
nommé,  on  peut  imaginer  le  prétendu  motif 
qu'allègue  Amelot  de  la  Houssaye.  Mais  on  doit 
dire,  en  même  temps,  que  les  expressions  dont 
il  se  sert  manquent  de  convenance  et  de  jus- 
tesse. Bossuet,  comme  on  l'a  déjà  remarqué, 
appartenait  à  une  famille  honorable,  par  les 
places  qu'elle  occupait  depuis  assez  longtemps 
dans  la  première  cour  de  magistrature  de  sa 
province.  D'ailleurs  on  était  alors  accoutumé  à 
voir  les  évêchés-pairies  occupés  par  des  ecclé- 
siastiques plus  recommandables  par  leur  mérite, 
que  distingués  par  leur  naissance.  Le  prélat 
mémo  dont  la  mort  venait  de  faire  vaquer  l'é- 
vêché  de  Beauvais,  en  offrait  lui-même  un  té- 
moignage bien  récent. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avait  trouvé 
l'Eglise  de  France  dans  l'état  le  plus  déplorable, 
après  cinquante  ans  de  guerres  civiles  et  reli- 
gieuses, s'était  fait  un  principe  de  ne  chercher 
dans  les  sujets  qu'il  voulait  appeler  au  gouver- 
nement des  diocèses,  que  la  science  et  le  mé- 
rite ;  et  l'on  peut  dire  que  c'est  à  lui  que  cette 
Eglise  si  célèbre  a  été  redevable  de  la  restam'a- 
tion  de  sa  discipline,  au  milieu  des  ruines  et  des 
ravages  dont  un  demi-siècle  de  désolation  avait 
couvert  la  France. 

C'est  à  celle  époque  que  l'Eglise  gallicane  of- 
frit le  spectacle  du  clergé  le  plus  instruit  et  le 
plus  régulier  de  la  catholicité,  et  prépara  cette 
longue  succession  de  grands  évêques,  qui  lui  don- 
nèrent tant  d'éclat  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

On  ne  voit  pas  que  Louis  XIV  lui-même  ait 
jamais  affecté  d'accorder  une  préférence  mar- 
quée à  l'avantage  de  la  naissance,  dans  le  choix 
des  personnes  qu'il  élevait  à  de  grandes  dignités 
ecclésiastiques,  ou  à  des  places  importantes  dans 
i'adminislration  :  et  si,  dajis  la  suite,  les  évê- 
chés-pairies furent  remplis  par  les  enfants,  ou 
par  leslïèrcs  des  seigneurs  de  sa  cour,  c'est  que, 
h'ouvanl  en  eux  le  mérile  de  leur  état,  ce  prince 
pal  trouver  une  coiwcnn.îice  bien  placée  h  don- 

B.  TôM.  1 


ner  à  leurs  familles  la  satisfaction  de  les  voir  plus 
rapprochés  d'elles. 

Mais  le  mérite  fut  toujours  le  premier  de  tous 
les  titres  aux  yeux  de  Louis  XIV  :  on  ne  voit  pas 
môme,  dans  les  mémoires  du  temps,  que  la  no- 
mination de  Fléchier,  de  Mascaron,  de  Soanen 
à  des  évèchés,  quoique  nés  dans  une  condition 
obscure,  et  celle  de  Massillon,  bien  peu  de  temps 
après  la  mort  de  ce  prince,  aient  paru  seulement 
exciter  un  sentiment  de  surprise. 

On  peut  môme  dire  que  l'esprit  de  la  monar- 
chie française  fut  constamment  qu'il  n'existât 
aucune  dignité  dans  les  armées,  dans  le  clergé, 
dans  la  magistrature,  à  laquelle  tout  Français 
n'eût  le  droit  de  prétendre  par  le  seul  ascendant 
de  ses  talents  et  de  ses  vertus. 

C'était  la  juste  observation  que  le  chancelier 
de  l'Hôpital  adressait  à  la  France  entière,  dans 
son  discours  d'ouverture  des  états  d'Orléans,  et 
qu'il  présentait  avec  un  noble  orgueil  conjme  un 
des  plus  beaux  caraciôres  de  la  constitution  fran- 
çaise. L'élévation  de  ce  grand  magistrat  lui- 
même  à  la  première  dignité  de  l'Etat,  offrait  l'ap- 
plication la  plus  sensible  et  la  plus  éclatante  de 
la  justesse  et  de  la  vérité  de  cette  observation. 
On  ii  vu  depuis,  sous  Louis  XïV,  Rozen,  Fabert, 
Catinat,  maréchaux  de  France,  comme  Turenne 
et  LaxemL'Ciirg. 

Nous  n'aurions  pas  cru  tout  à  fait  inutile 
de  rappeler  des  faits  si  connus  et  si  notoires, 
dans  un  temps  où  l'on  affectait  de  les  oublier 
pour  calomnier  l'ancien  esprit  de  la  monarchie 
française,  en  confondant  la  cour  avec  le  gou- 
vernement, ou  quelques  institutions  particu- 
lièi'es  à  la  noblesse  avec  les  lois  générales  du 
royaume. 

Une  considération  bien  honorable  pour  Bos- 
suet justifiait  cette  espèce  d'impatience  générale 
qui  le  portait  à  toutes  les  grandes  places  :  tout 
se  préparait  en  France  pour  la  célèbre  Assem- 
blée de  1682,  et  tous  les  esprits  étaient  en  mou- 
vement sur  les  grands  intérêts  qui  devaient  être 
la  matière  de  ses  délibérations. 

La  Providence  disposa  les  choses  de  manière 
que  celui  qui  paraissait  devoir  être  étranger  à 
cette  Assemblée,  puisqu'il  n'avait  encore  ni  litre 
ni  caractère  pour  y  prendre  place,  en  devint 
tout  à  coup  l'àme,  l'orgaue,  l'interprète  et  le 
défenseur  i. 

M.  de  Ligny,  évêque  de  Meaux,  ie  même  qui 
avait  désiré  si  vivement,  quelques  mois  aupara- 


1  Monsieur  de  Bausset  n'aurait  nui  n!  à  la  gloire  deson  héros  ni  ru 
l'ûle  dp  riiistorien  en  ajoutant  que  Bossuet  s'oppos.;  de  toutes  ses 
forces  aux  écarts  de  1  Assemblée,  et  que  personne  plus  que  lui,  ne 
legretta  les  fautes  que  son  énergique  opposition  ne   i'Ut  empêeljer. 
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vant,  (l'avoir  Bossuct  pour  successeur,  mourut 
le  27  avril  l'JHl. 

Louis  XIV  de  luj-même  avait  clioisi  Cossuet 
pour  précepteur  de  son  fds.  Le  mérite  d'avoir 
donné  à  l'Eglise  gallicane  l'évèqiiequi  devait  en 
étendre  la  gloire  sur  la  longue  suite  des  siècles, 
appartient  également  à  Louis  XIV  seul. 

II.  Ce  prince  ne  se  contenta  pas  de  nommer 
Bossuet  à  l'évèché  de  Meaux  ;  il  accompagna  ce 
choix  d'une  distinction  particulière.  Il  ordonna 
au  Père  de  La  Chaise  d'aller  lui-même  annon- 
cer cette  nomination  à  l'archevêque  de  Paris 
(M.  de  Harlay),  et  de  charger  de  sa  part  ce  pré- 
lat de  la  déclarer  publiquement  à  l'assemblée 
des  évèques,  qui  se  tenait  ce  jour-là  (2  mai 
4681),  à  l'archevêché.  C'était  avertir  toute  l'E- 
glise de  France  de  l'importance  ({u'il  attachait  à 
un  tel  choix. 

Bossuet,  qui  n'avait  jamais  gouverné  aucun 
diocèse,  sentait  combien  l'expérience  est  néces- 
saire dans  toute  administration. 

Il  avait  lui- même,  dans  un  sermon,  prêché 
peu  de  temps  auparavant,  en  présence  de  Louis 
XIV,  exhorté  le  Roi  à  n'élever  à  l'épiscopat  que 
des  ecclésiastiques  déjà  préparés  et  exercés,  par 
une  association  anticipée,  aux  devoirs  et  aux 
fonctions  du  ministère  pastoral  ;  et  il  se  croyait 
plus  obligé  que  tout  autre  de  suppléer  en  quel- 
que manière  à  l'expérience  qu'il  présumait  lui 
être  nécessaire.  Quand  on  pense  que  c'est  Bossuet 
qui  croit  avoir  besoin  d'apprendre  à  être  évêque, 
on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  de  tant 
de  modestie  ou  de  tant  de  grandeur. 

11  s'était  donc  toujours  proposé,  dans  le  cas 
où  il  plairait  encore  à  la  Providence  de  l'atta- 
cher à  une  église  particulière,  de  consacrer  l'in- 
tervalle plus  ou  moins  long  qui  devait  se  trou- 
ver entre  sa  nomination  et  l'expédition  de  ses 
bulles,  à  une  espèce  de  retraite,  auprès  de  quel- 
qu'un de  ces  anciens  évêques,  qui  honoraient  le 
plus  alors  l'Eglise  de  France,  par  l'exemple  de 
leurs  vertus  et  par  leur  amour  de  la  règle  et  de 
la  discipline.  C'était  M.  Vialart,  évêque  de  Chà- 
lons- sur-Marne,  qu'il  avait  eu  dessein  de  pren- 
dre pour  guide,  pour  maître  et  pour  modèle 
dans  son  nouvel  apostolat.  Mais  ce  prélat  était 
mort  depuis  près  d'un  an,  lorsque  Bossuet  fut 
nommé  à  l'évèché  de  Meaux. 

Cet  événement  changea  ses  premières  vues  ; 
il  voulut  au  moins  se  préparer  à  la  méditation 
des  nouveaux  devoirs  qui  lui  étaient  imposés, 
dans  une  retraite  encore  plus  séparée  du  monde 
que  la  maison  d'un  évêque  même  étranger  au 
monde. 

Ce  fut  vers  la  sohtude  de  la  Trappe  qu'il 
toui'na  ses  regards,  pour  s'y  recueilUr  tout  en- 


tier dans  les  graves  pensées  qui  allaient  l'oc- 
cuper. 

En  répondant  au  compliment  que  lui  fil  l'abbé 
de  Rancé  su**  sa  nomination  à  révêché  de  Meaux, 
il  lui  annonça  ses  dispositions  en  ces  termes  : 

«  La  promesse  '  que  vous  me  faites  de  prier 
«  Dieu  pour  qu'il  me  conduise  dans  les  fonctions 
«  de  l'épiscopat,  m'est  d'un  grand  soutien.  Mais 
«  vous  n'en  serez  pas  quitte  pour  cela.  Il  y  a  dix 
«  ans  que  j'ai  dans  l'esprit  que  si  Dieu  me  re- 
«  mettait  en  charge  dans  son  Eglise,  j'aurais 
«  deux  choses  à  faire  :  l'une,  d'aller  passer  quel- 
«  que  temps  en  action  avec  feu  31.  de  Chàlons  ; 
«  l'aulre,  d'aller  aussi  passer  quelque  temps  en 
«  oraison  avec  vous.  Dieu  m'a  privé  du  premier 
«  par  la  mort  de  ce  saint  prélat,  je  vous  prie  de 
«  ne  pas  me  refuser  l'autre.  Si  vous  me  faites 
«  cette  grâce,  aussitôt  que  j'aurai  reçu  réponse 
«  de  Rome,  je  disposerai  mes  affaires  au  dé- 
«  part.  » 

III.  Mais  les  circonstances  ne  permirent  pas  à 
Bossuet  de  suivre  son  dessein.  La  célèbre  Assem- 
blée de  1682  2  allait  s'ouvrir;  et  comme  il  fal- 
lait, pour  ainsi  dire,  que  tous  les  pas  de  Bossuet, 
dans  sa  glorieuse  carrière, fussent  marqués  par 
des  exceptions  honorables,  l'assemblée  métro- 
politaine de  Paris  le  nomma  député  h  l'Assem- 
blée générale  du  clergé,  quoiqu'il  n'eut  point 
encore  reçu  ses  bulles  de  l'évèché  de  Meaux  ^  ; 
et  il  fut  immédiatement  désigné  pour  faire  le 
sermon  d'ouverture  de  cette  assemblée. 

Bossuet  se  hâta  d'instruire  l'abbé  de  Rancé  de 
l'obstacle  imprévu  que  cette  succession  rapide 
d'événements  apportait  à  ses  projets.  «  Je  crains 
«  bien,  lui  écrivait-il,  d'être  privé  pour  cette 
ce  année  de  la  consolation  que  j'espérais.  L'As- 
«  semblée  du  clergé  va  se  tenir,  et  non-seule- 

'  Lettre  de  Bossuet  à  l'abbé  de  Rancé,  22  juin  1681. 

2  Cette  Assemblée  commença  dès  le  mois  (Je  n(j7embi'e  1681  ;  mais 
comme  les  quatre  fameux  articles  ne  fui-ent  proclumtjs  qu'au  mois  de 
Mars  1682,  cette  Assemblée  est  restée  plus  connue  sous  celte  dernière 
date. 

3  Le  procès-verbal  de  l'Assemblée  métropolitaine  de  Paris  est  du 
30  septembre  1681,  et  Bossuet  y  est  simplement  désigné  comme 
nommé  évêque  de  Meaux.  L  ne  reçut  les  bulles  qu'à  la  (in  du  mois 
d'octobre  suivant.  Le  pape  Innocent  XI,  qui  était  rempli  d'estime  pour 
Bossuet,  et  qui  en  avait  déjà  donné  des  témoignages  authentiques 
au  sujet  du  livre  de  VErposition  et  de  sa  Lillre  sur  l'éducation  de 
3Ionseiiintur  le  Dauphin,  lui  accorda  de  lui-même  la  remise  de  la 
moitié  de  la  taxe  des  bulles.  Bossuet  se  hâta  de  lui  en  témoigner  sa 
reconnaissance  par  une  lettre  dont  nous  avons  la  minute  originale  de 
la  main  de  Bossuet  l\  y  exprime  dans  les  termes  les  plus  énergiques 
son  profond  respect  pour  le  Saint-Siège  : 

«  Bratissime  Pater,  en  iterum  ad  me  pulverem  et  cinercm  ab  alla 
i(  Pétri  Sede  paterna  vox  omni  rcverenlia  gratique  animi  significations 
u  prosequenda  ....  In  pnrtem  ergo  vocandus  solliciludinis,  pknitudinem 
«'  potestatis  omni  ohsequio  venerabor,  et  Romanœ  matris  ajfixus  uberiims, 
«  laccerte  hauriam  parvulis  propinandum.  Parisiis,  1  novcmbris  16S1. 

«  Très-saint  Père,  une  voix  paternelle  sortie  du  siège  si  élevé  de 
«  Pierre,  digne  de  tout  mon  respect  et  de  toute  ma  reconnaissance,  se 
(c  fait  encore  entendre  à  moi,  qui  ne  suis  que  cendre  et  poussière..,. 
<(  Appelé  à  entrer  en  partage  de  votre  sainte  sollicitude,  je  révérerai 
(I  trè^s-profondément  la  plénitude  de  puissance  que  Dieu  vous  a  con- 
<t  fiée-,  et  attaché  aux  mamelles  de  l'Eglise  romaine,  notre  mère,  j'y 
«  sucerai  le  lait  que  je  dois  distribuer  aux  petits.  » 
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«  ment  on  veut  que  j'en  sois,  mais  encore  que 
«  je  lasse  le  sermon  d'ouverture.  11  ne  me  reste 
tt  qu'un  peu  d'espérance  :  je  pourrai  peut-être 
«  échapper  douze  ou  quinze  jours,  si  ce  sermon 
a  se  remet,  comme  on  dit,  au  mois  de  novem- 
tt  bre.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  je  ne  puis  aller  prier 
a  avec  vous,  priez  du  moins  pour  moi.  L'affaire 
«  est  importante  et  digne  de  vos  soins...  »  Ici 
Bossuet  exprime  avec  sincérité  ses  craintes  et 
ses  espérances.  «  Vous  savez,  dit-il  à  l'abbé  de 
a  Rancé,  ce  que  c'est  que  les  assemblées,  et  quel 
«  esprit  y  domine  ordinairement.  Je  vois  certai- 
<i  nés  dispositions  qui  me  font  un  peu  espérer 
a  de  celle-ci,  mais  je  n'ose  me  fier  à  mes  espè- 
ce rances,  et  en  vérité  elles  ne  sont  pas  sans 
«  beaucoup  de  crainte.  Je  prie  Dieu  que  je 
«  puisse  trouver  le  temps  de  vous  aller  voir; 
«j'en  aurais  une  joie  inexprimable. 

«  De  Foatainebleau,  septembre  1681.  » 

Mais  il  est  facile  de  comprendre  comment, 
dans  une  circonstance  où  le  gouvernement  et  le 
clergé  étaient  occupés  de  la  discussion  la  plus 
délicate  et  de  l'affaire  la  plus  importante,  qui  se 
fussent  présentées  depuis  bien  des  années,  on  ne 
crut  pas  pouvoir  permettre  à  Bossuet  de  s'éloi- 
gner de  Paris,  même  pour  peu  de  jours. 

IV.  L'AsBemblée  de  1682  est  l'époque  la  plus 
mémorable  de  l'histoire  de  l'Eglise  gallicane. 
C'est  celle  où  elle  a  jeté  son  plus  grand  éclat  ; 
les  principes  qu'elle  a  consacrés  ont  mis  le 
sceau  à  celte  longue  suite  de  services  que  l'E- 
glise de  France  a  rendus  à  la  France.  Il  peut  sans 
doute  être  permis  à  un  évêque  de  ramener  avec 
complaisance  ses  regards  sur  un  tableau  qui 
rappelle  des  titres  honorables  pour  le  corps  dont 
il  est  membre  ï. 

L'Eglise  gallicane,  plus  ancienne  que  la  mo- 
narchie française  elle-même,  avait  adouci  les 
malheurs  de  l'antique  Gaule,  dans  un  temps  où, 

'  Xous  ne  nous  sommespasdissimu'.é  que  ce  tableaufidèle  de  l'Eglise 
gallicane  suspe  dait  peut-être  trop  longtemps  la  suite  du  récit  histo- 
rique de  la  vie  de  Bosquet.  C'est  ce  qui  nous  avait  d'abord  dcterminé  à 
le  placer  parmi  les  pièces  jitsli/icatives.  —  Le  noble  écriTain  était  guidé 
en  cela  par  un  scrupule  littéraire:  nous  aurions  préféré,  pour  la  gloire 
delévêque  et  du  cardinal,  trouver  ici  l'expression  d'un  scrupule  d'un 
ordre  plus  élevé.  Mais  que  ne  peut  l'empire  de  l'éducation,  du  préjugé 
et  du  milieu  où  Ton  vit  I  Là,  où  notre  auteur  voit  avec  complaisance 
un  des  plus  grands  sujets  de  glorification  pour  l'Eglise  de  France,  l'E- 
glise catholique  contemple  avec  douleur  un  des  plus  tristes  et  des  plus 
funestes  événements  de  ses  annales.  Nous  ne  referons  pas  ici  cette 
histoire,  nous  n'essaierons  même  pas  de  relever  la  manière  constam- 
ment fausse  de  présenter  et  d'exposer  les  faits,  manière  où  sa  com- 
plaît et  où  se  trouve  beaucoup  trop  à  l'aise  le  noble  écrivain.  Tout  à 
étédit  sur  la  fameuse  Assemblée  de  16S2,  laqueLe  toucha  de  si  près 
à  un  schisme  et  posa  si  bien  ies  fondements  do  l'asservissement  de 
l'Eglise  au  pouvoir  civil  ;  s'il  est  vrai  que  Bossuet,  acieur  si  afTairé  dans 
ces  tristes  conjectures,  se  soit  mis  en  avant  et  se  soit  dévoué  poiu' 
empêcherde  plus  grandes  calamités,  nous  lui  tiendrons  compte  de  ses 
louables  intentions,  mais  nous  déplorerons  le  malheur  des  temps  et 
cette  fatale  situation  qui  ont  jeté  sur  le  grand  homme  une  ombre  où 
sa  gloire  n'a  pu  que  perdre  de  ce  grand  éclat  dont  nous  aimerions  à  la 
voir  toujours  environnée. 


abandonnée  à  la  plus  déplorable  anarchie,  de- 
venue le  théâtre  des  combats  que  se  livraient 
les  compétiteurs  à  l'empire,  exposée  aux  ravages 
de  vingt  nations  barbares  sorties  des  forêts  de 
la  Germanie,  ne  pouvant  plus  être  ni  protégée 
ni  défendue  par  les  empereurs  de  Constanti- 
nople,  elle  n'avait  pas  môme  le  choix  des  do- 
minateurs dont  elle  devait  subir  le  joug. 

Ce  fut  dans  cette  terrible  crise  que  les  évoques 
de  la  Gaule  disposèrent  leurs  concitoyens  à  se 
soumettre  à  l'autorité  de  Clovis  et  de  sa  famille. 

Ils  prirent  assez  d'ascendant  sur  l'esprit  de  ce 
cher  de  guerriers,  pour  en  obtenir  des  condi- 
tions plus  supportables  qu'on  ne  devait  peut- 
être  en  attendre. 

La  conversion  de  Clovis  et  des  plus  illustres 
compagnons  de  sa  victoire  fût  un  nouveau  bien- 
fait du  clergé  pour  les  Gaulois  devenus  Français. 
Elle  donna  aux  évoques  le  droit  et  le  pouvoir 
de  faire  entendre  les  premiers  accents  de  la  voix 
de  la  religion  à  des  barbares  qui  ne  connais- 
saient pas  même  encore  celle  de  la  nature  et 
de  l'humanité. 

Mais  que  de  soins,  de  zèle  et  de  patience  ne 
leur  fallut- il  pas  pour  établir  un  commence- 
ment d'ordre  au  milieu  du  plus  épouvantable 
désordre!  Les  conquérants  n'apportaient  avec 
eux  que  des  lois  atroces,  le  mépris  des  arts,  la 
haine  de  toute  police,  et  l'habitude  de  ne  pren- 
dre que  le  glaive  pour  juge  de  leurs  préten- 
tions et  de  leurs  caprices. 

De  pareils  dominateurs  n'étaient  pas  même 
en  état  de  comprendre  et  de  goûter  les  sim- 
ples maximes  de  la  morale  chrétienne,  et  les 
sentiments  de  celte  charité  fraternelle  que 
Jésus-Christ  était  venu  inspirer  aux  hommes. 
Pour  empêcher  ces  sauvages  armés  de  se  li- 
vrer à  tous  les  emportements  de  leur  nature 
féroce,  et  de  verser  à  chaque  instant  des  flots 
de  sang,  il  fallaitles  faire  trembler  eux-mêmes 
au  récit  des  vengeances  du  ciel  contre  les 
hommes  injustes  et  sanguinaires. 

Lorsque,  dans  des  siècle?  plus  éclairés,  ona 
reproché  à  ces  rois  de  n'être  que  supersti- 
tieux, on  a  oublié  que,  loin  de  pouvoir  être 
de  véritables  chrétiens,  ils  n'étaient  pas  même 
encore  accessibles  aux  lumières  delà  raison 
et  aux  sentiments  de  l'humanité. 

On  leur  a  reproché  les  donations  dont  ils 
ont  comblé  les  églises;  et  on  n'a  pas  voulu 
voir  que  ces  donations  furent  des  bienfaits 
pour  la  nation  tout  entière.  Elles  firent  re- 
naître les  idées  de  propriété,  qui  étaient 
entièrement  etracées  depuis  la  conquête  des 
Francs.  Elles  servirent  de  modèle  et  de  titre 
aux  propriétés  particulières,  qui  s'établi- 
rentsuccessivement;Iespropriétaireslaïques 
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invoquèrent  en  leur  faveur  les  mêmes  lois  qui 
garantissaient  les  propriétés  du  clergé.  Cette  lé- 
gislation nouvelle,  qui  sortait  tout  à  coup  des 
ruines  de  l'ancienne  constitutioii  des  Gaulois, 
foulée  aux  pieds  de  leurs  féroces  vainqueurs, 
fut  la  première  base  sur  laquelle  s'éleva  le  nou- 
vel ordre  social. 

Les  biens  donnés  aux  églises  et  aux  monas- 
tères n'étaient  pour  li\  plupart,  dans  l'origine, 
que  des  forêts  sans  valeur,  et  des  terres  incul- 
tes et  marécageuses.  Elles  redevinrent,  sous  la 
main  de  leurs  patients  et  économes  propriétai- 
res, des  sources  fécondes  de  richesses  natio- 
nales ;  ragriculiure  abandonnée  recouvra  sa 
première  faveur  par  une  utile  émulation,  et  on 
vit  la  nature  reprendre  un  aspect  plus  riant  sur 
cette  terre  heureuse,  que  la  température  la  plus 
douce  et  le  ciel  plus  propice  n'avaient  pu  dé- 
fendre delà  désolation  des  barbares. 

Les  monuments  élevés  en  l'honneur  de  la  re- 
ligion offrirent  les  modèles  d'une  nouvelle  ar- 
chitecture ;  et  comme  on  l'a  vu  à  toutes  les 
grandes  époques  de  l'histoire,  et  mcnle  à  celles 
de  la  fable,  interprète  mensongère  des  tradi- 
tions historiques,  c'étaient  les  ministres  de  la  re- 
ligion qui  ramenaient  la  civilisation  et  les  arts 
dans  cette  nouvelle  France,  comme  ils  les 
avaient  créés  dans  les  premières  sociétés  du 
monde  naissant. 

Les  conciles  des  évêques  servirent  de  modèles 
aux  assemblées  nationales,  où  l'on  commença  à 
faire  entendre  le  langage  de  la  raison  et  de  l'au- 
torilô  au  lieu  du  bruit  des  armes.  Les  règle- 
ments qui  en  émanèrent,  donnèrent  une  police 
plus  régulière  à  l'ordre  politique,  comme  à  l'or- 
dre religieux.  Charlemagne,  entouré  des  évê- 
ques et  des  grands  de  son  vaste  empire,  em- 
prunta des  conciles  la  plupart  de  ses  célèbres 
Capitulaires,  qui  régirent  si  longtemps  une 
grande  partie  de  l'Europe. 

Ce  fut  le  clergé  qui  conserva  dans  tout  le  midi 
de  la  France  les  principes,  les  formes  et  les  ves- 
tiges du  droit  romain;  et  ce  fut  sur  ce  modèle 
qu'on  érigea  ensuite  en  lois,  les  coutumes  qui 
gouvernaient  les  provinces  où  le  droit  romain 
n'avait  pu  se  maintenir. 

Les  formes  de  la  jurisprudence  canonique 
commencèrent  à  s'introduire  dans  les  tribunaux 
civils,  en  bannirent  peu  à  peu  les  maximes  bi- 
zarres et  la  jurisprudence  féroce,  que  les  vain- 
queurs avaient  apportées  des  peuplades  de  la 
Germanie. 

La  religion  s'interposa  au  milieu  de  la  fureur 
des  combats,  et  obtint,  au  nom  de  Dieu,  des 
trêves  qu'on  am'ait  reliisces  au  nom  de  l'iiiiuia- 
uilé. 


Déjà  la  capitale  de  ce  nouvel  empire  devait  à 
la  charité  de  son  premier  pasteur  un  des  plus 
grands  bienfaits  de  la  religion  chrétienne  :  un 
évêqu  î  de  Paris  bâtissait  le  premier  hôpital  que 
la  France  ait  vu  construire,  et  lui  donnait  le  nom 
le  pliLi  doux  1  à  tous  les  cœurs  sensibles  et  re- 
ligiejx  ;  cette  belle  institution,  dont  l'antiquité 
n'avait  pas  même  eu  l'idée,  imitée  successive- 
ment dans  toutes  les  principales  villes  du  roy- 
aume, fut  principalement  l'ouvrage  du  zèle  et 
de  la  charité  des  évoques. 

On  ne  peut  au  moins  contester  que  la  plus 
grande  partie  des  revenus  des  hôpitaux  des  vil- 
les épisco pales,  ne  fût  le  produit  des  legs  et  des 
successions  des  évêques  et  des  membres  de  leur 
clergé. 

Les  maisons  des  évêques,  les  cloîtres  des  égli- 
ses, et  les  monastères  religieux,  devinrent  l'asile 
des  sciences  et  des  lettres,  bannies  du  reste  de 
la  terre.  On  y  recueillit  tous  les  monuments  de 
l'esprit  humain  échappés  au  naufrage  général 
qui  avait  englouti  toute  la  gloire  des  siècles  pas- 
sés. Ces  utiles  dépositaires  de  tant  de  dépouilles 
honorables  apprirent  à  obtenir  quelques  no- 
tions confuses,  quelques  idées  grossières  de  l'his- 
toire et  de  la  littérature  ancienne  :  ils  ne  furent 
pas  sans  doute  des  modèles  de  goût,  d'élégance 
et  d'instruction;  mais  ils  étaient  encore  plus  sa- 
vants que  tout  ce  qui  les  environnait;  ils  étaient 
môme  les  seuls  savants,  et  le  nom  de  leur  pro- 
fession était  l'atlribut  de  la  science.  Ce  furent 
eux  qui  transmirent  à  des  siècles  plus  heureux 
les  trésors  et  les  richesses  dont  l'ingratitude  s'est 
quelquefois  servie  ,  pour  dénaturer  leurs  inten- 
tions et  calomnier  leurs  bienraits. 

Cependant,  à  la  voix  des  évêques,  s'élevaient 
de  toutes  parts  des  établissements  pour  l'instruc- 
tion publique.  Les  cloîtres  des  chapitres  furent 
son  berceau  et  sa  première  école.  Bientôt  elle  sor- 
tit de  ces  enceintes  trop  'droites  pour  suffire  aux 
nombreux  auditeiu's  attirés  par  la  célébrité  des 
instituteurs.  La  pa  ii-  de  la  ville  de  Paris  alors 
plus  habitée  fut  couverte  de  collèges;  étions  ces 
collèges  ou  presque  tous  luient  ioudés  et  dotés 
par  des  évêques.  Leurs  noms  mêmes,  déjà  ou- 
bliés, rappelaient  encore,  il  y  a  peu  d'années,  les 
noms  et  les  titres  de  leurs  respectables  fonda- 
teurs. Une  longue  suite  de  générations  leur  a  été 
redevable  de  l'éducation  gratuite  qu'elle  y  a 
reçue. 

L'instruction  publique  prit  alors  une  forme 
plus  régulière  et  plus  solennelle;  et  l'université 
de  Paris,  longtemps  la  plus  célèbre  de  toute 
i'i^Àu'ope,  fui:  érigée.  Ce  furent  des  évêques  qui 
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lui  donnèrent  successivement  sa  forme  sa  cons- 
titution et  SCS  règlements. 

A  l'exemple  de  Paris,  les  principales  villes 
du  ro^  aume  eurent  des  collèges  dont  une  par- 
tic  fut  dotée  de  biens  ecclésiastiques  ;  et  elles 
devinrent  le  siège  de  nouvelles  universités  plus 
ou  moins  célèbres. 

Tant  de  bienfaits,  tant  de  monuments  utiles 
ne  coûtaient  au  peuple  aucun  sacrifice,  et  n'ag- 
gravaient point  ses  charges.  Le  clergé  seul  jetait 
les  fondements  de  la  prospérité  puijlique,  dans 
un  temps  où  les  gouvernements  n'en  avaient  ni 
le  pouvoir,  ni  les  moyens, ni  peut-être  même  la 
pensée. 

Tandis  que  des  évêques  consacraient  le  fruit 
de  leur  économie  à  des  établissemonts  utiles  à 
la  nation,  la  masse  des  biens  du  clergé  restait  in- 
tacte pour  servir  de  gages  à  de  nouveaux  bien- 
faits :  il  était  peu  d'évêques  qui  n'eussent  l'esti- 
mable ambition  de  recommander  leur  mémoire 
par  quelque  institution  utile  à  la  religion,  ou  à 
l'humanité.  Chaque  génération  se  trouvait  ainsi 
enrichie  des  bienfaits  des  générations  précéden- 
tes, et  voyait  accroître  les  espérances  des  géné- 
rations suivantes. 

Les  établissements  ecclésiastiques ,  répandus 
sur  toute  la  surface  du  royaume,  servaient  à  en- 
tretenir la  vie,  le  mouvement  et  la  prospérité 
dans  les  parties  les  plus  éloignées  du  centre  de 
l'empire.  Combien  de  villes,  sans  cet  utile  se- 
cours seraient  restées  ou  tombées  dans  une  obs- 
curité et  une  langueur  dont  elles  ne  seraient 
peut-être  jamais  sorties  ! 

Les  biens  du  clergé  étaient  le  patrimoine  de 
toutes  les  familles  particulières,  puisque  toutes, 
à  quelque  classe  qu'elle^  appartinssent,  étaient 
successivement  appelées  à  les   partager. 

Le  célibat  ecclésiastique  ne  permettait  point 
de  les  rendre  héréditaires  dans  un  petit  nombre 
de  familles  ;  le  clergé  n'avait  d'autres  familles 
que  celles  qui  faisaient  partie  de  l'Etat.  Les  unes 
lui  devaient  leur  éducation  ;  quelques  autres, 
leur  avancement  et  leur  établissement;  plusieurs, 
leur  grandeur  et  leur  illustration. 

Opposera-t-on  à  ce  récit  simple  et  fidèle  de 
tant  de  services  et  de  générosités,  les  injustices, 
les  erreurs  ou  les  scandales  de  quelques  parti- 
culiers? Qu'importent  des  fautes  ondes  torts  per- 
sonnels, dont  nulle  société  com.posée  d'hommes 
ne  peut  être  entièrement  exempte?  Ils  étaient  sans 
doute  bien  coupables  ceux  qui  ont  méconnu  la 
samteté  et  la  dignité  de  leur  profession,  et  ont 
mérité  de  tels  reproches.  Mais  les  hommes  pas- 
sent et  les  corps  sont  immortels.  Les  monu- 
ments de  tant  de  bienfaits,  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  étaient  présents  à  tous  les  regards, 


et  demandaient  au  moins  la  reconnaissance  de 
l'histoire. 

L'Eglise  gallicane  a  donné  à  la  France  ses  plus 
grands  ministres,  et  à  l'Europe  ses  plus  grands 
orateurs;  mais  sa  plus  grande  gloire  est  d'être  1 1 
seule  qui  ait  eu  constamment  un  esprit  national. 
Dans  toutes  les  grandes  calamités  publiques, 
c'était  elle  qui  donnait  l'exemple  des  plus  géné- 
reux sacrifices.  Lespri^vilégesqu'ollc  avait  conser- 
vés, n'étaient  que  ceux  qui  avaient  appartenu  à 
la  nation  entière  dans  des  temps  plus  reculés. 
C'étaient  ceux  que  conservaient  encore  les  pro- 
vinces régies  par  des  états  particuliers. 

Placée  au  pied  du  trône,  par  le  rang  qu'elle  oc- 
cupait dans  la  nation,  elle  en  a  été  souvent  l'appui. 
Elle  a  su  concilier  dans  tous  les  temps  la  fidi'dité 
de  ses  principes  religieux  avec  une  soumission 
sincère  à  l'autorité  souveraine.  Nulle  église  n'a 
rendu  au  chef  de  l'Eglise  une  obéissance  plus 
vraie,  et  ne  lui  a  montré  une  déférence  plus  (iiialc 
et  plus  respectueuse;  mais,  toujours  éclairée 
par  les  exemples  et  les  maximes  de  ses  pères, 
elle  réglait  sa  soumission  et  son  obéissance  i«  sur 
«  les  canons  faits  par  l'Esprit  de  Dieu,  consa- 
«crés  par  le  respect  de  tout  l'univers,  confirmés 
ce  par  les  mœurs  et  les  constitutions  reçues  dans 
a  le  royaume.  » 

Cette  doctrine  a  été  celle  de  l'Eglise  de  France 
dans  tous  les  siècles  et  dans  les  temps  les  plus 
difficiles  2  . 

En  vain  on  opposerait  à  cette  honorable  ti'a- 
ditisn  quelques  décrets  émanés  de  la  Sorbonne 
pendaiît  les  fureurs  de  la  Ligue.  On  oublie  donc 
que  les  troubles  qui  agitaient  alors  la  France, 
tenaient  autant  à  des  causes  politiques  qu'à  des 
causes  religieuses.  C'était  un  violent  combat, 
d'où  dépendait  peut-être  le  sort  de  l'ancienne 
constitution  monarchique  de  la  France.  Les 
institutions  politiques  de  Calvin  n'effrayaient  pas 
moins  iri  partie  des  Français ,  que  ses  institu- 
tions tkéologiques.  Les  révolutions  introduites 
si  récemment  dans  plusieurs  états  de  l'Europe, 
à  la  suite  des  révolutions  religieuses,  pouvaient 
aLiraier  les  esprits  les  plus  sages  et  les  plus  mo- 
dérés, dans  un  temps  où  toutes  les  relations  de 
rois,  de  sujets,  de  citoyens  et  de  propriétaires, 
se  confondaient  dans  la  profession  d'un  même 
culte.  Le  clergé  fut  alors  partagé  d'opinion, 
comme  le  furent  la  noblesse,  la  magistrature  et 
les  habitants  des  villes.  Henri  I,V  comptait  autant 
et  plus  encore  de  sujets  fidèles  dans  le  clergé, 
qu'il  n'en  voyait  dans  les  rangs  de  ses  adversai- 
res. Les  premiers  étaient  justement  rassurés  par 
les  promesse?,  la  loyauté  et  les  grandes  qua- 

<  Article  m»  de  1682. 
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lités  du  prince  que  les  droits  du  sang  appelaient 
à  régner.  Des  chefs  audacieux,  comme  il  arrive 
toujours  dans  les  crises  extraordinaires,  iircnt 
tourner  la  feniiejitation  des  esprits  au  succès  de 
leurs  vues  personnelles.  Ils  firent  intervenir  l'au- 
torité du  Pape ,  comme  ils  appelèrent  à  leur 
secours  la  puissance  et  les  trésors  du  roi  d'Es- 
pagne, 

Il  en  résulta  cependant  que  les  principes  ul- 
iramontains  s'insinuèrent  parmi  quelques  mem- 
bres du  clergé.  On  passa  toutes  les  bornes,  parce 
que  l'on  ne  saitjamais  s'arrêter  dans  les  disputes 
où  de  grandes  passions  sont  mises  en  mouvement. 
Les  anciennes  maximes  de  l'indépendance  des 
rois  furent  obscurcies  par  les  sophismes  témé- 
raires de  quelques  écrivains.  Mais  ceux  qui 
avaient  été  entraînés  encore  plus  qu'égarés , 
revinrent  naturellement  à  l'ancienne  doctrine  de 
l'Eglise  gallicane,  lorsque  la  chaleur  des  esprits 
fut  calmée. 

Toutes  les  leçons  de  l'histoire  et  le  simple  bon 
sens  disent  assez  qu'on  ne  doit  regarder  comme 
la  doctrine  d'un  corps,  que  celle  qu'il  a  cons- 
tamment enseignée  dans  les  temps  de  paix,  d'or- 
dre et  de  liberté;  et  non  pas  ces  décisions  isolées, 
arrachées  par  la  force  à  la  faiblesse,  dans  des 
temps  de  trouble  et  d'anarchie.  Sans  cette  règle 
d'équité,  quel  serait  le  corps,  quelle  serait  môme 
la  nation  à  laquelle  ou  n'aurait  pas  le  droit 
d'adresser  des  reproches  de  la  môme  nature  ? 

Jamais  aucune  assemblée  d'hommes  réunis  n'a 
offert  plus  de  dignité,  de  sagesse  et  d'intentions 
vertueuses  ,  que  l'offrait  constamment  l'Eglise 
gallicane  dans  ses  assemblées. 

Le  respect  de  soi-même  et  du  caractère  reli- 
gieux, dont  ses  membres  étaient  revêtus,  inspi- 
rait à  chacun  d'eux  le  sentiment  des  égards  et  de 
la  modération  dont  elle  devait  donner  l'exemple 
à  tous  les  ordres  de  l'Etat. 

Toutes  les  affaires  soumises  à  leurs  délibéra- 
tions étaient  préparées  par  des  discussions  sa- 
ges et  paisibles,  qui  ne  laissaient  jamais  aperce- 
voir laplus  légère  trace  d'un  amour-propre  impa- 
tient de  se  montrer,  ou  de  cet  esprit  de  parti  qui 
s'introduit  quelquefois  dans  les  corps  les  plus 
respectables. 

Le  recueil  des  procès- verbaux  des  assemblées 
du  clergé  offre  peut-être  les  litres  les  plus  ho- 
norables qu'un  corps  puissant  et  envié  puisse 
présenter  à  l'estime  et  à  la  justice  de  la  postérité. 
Le  respect  des  traditions  anciennes  n'excluait 
jamais  le  succès  des  vues  utiles,  que  l'expérience 
des  siècles  et  le  progrès  des  lumierespeuvent  ins- 
pirer à  une  administration  sage  et  éclairée. 

Les  remontrances,  que  les  assemblées  du  clergé 
croyaient  devoir  porter  au  pied  du  trône,  étaient 


toujours  empreintes  de  ce  sentiment  de  respect 
et  de  soumission  profonde,  dont  la  religion,  la 
reconnaissance  et  la  fidélité  lui  preecrivaient  le 
devoir. 

Les  réclamations  mêmes  du  clergé,  contre  les 
atteintes  que  des  corps  non  moins  respectables 
portaient  quelquefois  à  ses  droits  ou  à  ses  pri- 
vilèges respiraient  une  noble  modération,  et 
étaient,  exemptes  de  tout  mélange  d'amertume. 

L'empressement  le  plus  généreux  prévenait 
souvent  les  demandes  du  gouvernement  ;  et  ja- 
mais un  refus  ou  un  délai  offensant  ne  venait 
dégrader  le  mérite  de  ses  sacri lices  pour  le  bien 
de  l'Etat. 

Les  détails  trop  peu  connus  de  son  adminis- 
tration économique  offraient  le  système  le  plus 
ingénieux  et  le  plus  paternel  du  gouverne- 
ment d'une  famille  i. 

Tels  étaient  les  titres  que  l'Eglise  gallicane 
présentait  à  la  confiance  du  Roi  et  de  la  nation, 
à  l'époque  de  l'Assemblée  de  1682.  Moins  grande 
peut-être  encore  dans  son  plus  grand  éclat,  que 
lorsqu'on  l'a  vue,  dans  ces  derniers  temps,  dé- 
pouillée de  ses  honneurs,  de  ses  richesses  et  de 
ses  temples,  forcée  de  transporter  dans  des  con- 
trées étrangères  ses  sacrifices  et  ses  autels,  teints 
encore  du  sang  de  ses  pontifes  et  de  ses  prêtres, 
offrir  à  l'admiration  de  l'Europe  entière  le  spec- 
tacle des  plus  touchantes  vertus  et  de  la  plus 
noble  dignité  dans  l'excès  du  malheur. 

Louis  XIV  avait  cru  devoir  convoquer  l'As- 
semblée de  1682  pour  s'appuyer  de  son  autorité 
dans  ses  démêlés  avec  le  pape  Innocent  XL 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  sur  l'af- 
faire de  la  Régale,  qui  fut  dans  l'origine  la  cause 
de  ce  grand  mouvement,  et  qui,  par  la  suite  des 
événements,  n'en  devint  qu'une  circonstance 
accessoire.  Mais  elle  servit  d'occasion  et  de  mo- 
tif pour  rappeler  et  consacrer  des  maximes  d'un 
bien  plus  grand  intérêt  pour  la  paix  de  l'Eglise 
et  la  tranquillité  des  empires  2. 

■  Ce  système,  imagint^  en  1760,  par  M.  Caulet,  évêqiie  de  Grenoble, 
n'avait  eu  aucun  modèle,  et  n'a  pas  malheureusemsut  trouvé  d'imi- 
tateurs: tous  les  bénéfices  étaient  répartis  en  huit  classes,  selon  le 
double  rapport  de  leur  revc.ia,  et  de  la  nature  des  services  dont  ils 
étaient  chargés  pour  le  culte  religieux,  l'Instruction  publique  et  le 
soulagement  de  l'humanité.  Les  impositions  étaient  modérées  dans  la 
proportion  des  a^rintagesque  la  religion  et  l'Etal  recueillaient  de  l'u- 
tilité et  de  l'importanca  de  leurs  fonctions.  Ainsi,  tous  les  béiiéîiccs 
simples,  tels  que  les  abbayes  et  les  prieurés  qui  n'étaient  chargés 
d'aucun  service  public,  se  trouvaient  placés  à  la  première  classe,  etllg 
étaient  soumis  à  l'imposition  du  quart  de  leur  revenu,  tandis  que  tous 
les  autres  bénéfices  étaient  répartis  dans  les  classes  suivantes,  scion 
l'importance  d-.î  leurs  revenus  et  la  nature  des  fonctions  que  les  titulai- 
res avaient  à  remplir,  jusqu'à  la  huitième  classe,  qui  ne  comprenait 
que  les  cures  à  portion  congrue  et  les  hôpitaux  :  cette  dernière  classe 
ne  jiayaitqu-ï  le  vingtième  de  son  revenu.  Tel  était  le  bienfait  de  cette 
administration  si  sagement  combihée,  que  rien  n  était  [dus  rare  que 
d'entendre  une  réclamation  conue  la  répartition  qui  frappait  sur  Un 
si  t  ''and  nombre  de  contribuables. 

2  Si  es  sont  là  les  sir.cè.'as  opinions  de  l'historien  qu'on  n'oublie  pas 
qu'il  n'étudia  pas  touiourséi  l'école  de  son  héros.  Il  est  important  de 


LIVRE  VI.  —  DE  L'ASSEMBLÉE  DE  1682. 


135 


V.  La  question  de  la  Régale  est  devenue  in- 
différente depuis  1682,  et  aujourd'lnii  elle  n'a 
même  plus  d'objet. 

La  Régale  en  France  était  un  droit  par  lequel 
nos  rois  jouissaient  du  revenu  des  archevêchés 
et  des  évèchés  pendant  leur  vacance,  et  même 
conféraient  les  bénéfices  dépendant  de  leur 
collation,  jusqu'à  ce  que  les  nouveaux  pourvus 
eussent  prêté  leur  serment  de  fidélité,  et  l'eus- 
sent fait  enregistrer  à  la  chambre  des  comptes 
de  Paris. 

Le  célèbre  Pasquier  avoue  de  bonne  foi  i  que 
c'est  un  des  points  de  notre  histoire  qui  lui  a 
toujours  paru  le  plus  obscur,  et  que  tous  les 
auteui's  qui  en  ont  écrit  n'offrent  rien  de  certain 
ni  de  satisfaisant  sur  l'origine  et  l'étendue  de  la 
Régale. 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'on  en  trouve 
des  traces  dès  la  première  et  la  seconde  race  de 
nos  rois,  et  que  ceux  de  la  troisième  l'exercè- 
rent sans  aucune  opposition  sur  une  partie  des 
éghses  de  France.  Le  testament  de  Phihppe-Au- 
guste  en  fait  une  mention  expresse  ;  et  les  let- 
tres-patentes de  saint  Louis,  à  l'époque  de  son 
voyage  d'Afrique,  prouvent  qu'il  était  en  pos- 
session du  droit  de  Régale. 

Mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  l'exercice 
de  ce  droit  ne  s'étendait  pas  généralement  sur 
toutes  les  églises  du  royaume.  Plusieurs  d'entre 
elles  en  étaient  exemptes,  soit  à  titre  onéreux, 
soit  en  vertu  de  quelque  concession  particulière, 
soit  enfin  parce  que  les  différentes  provinces 
dont  elles  faisaient  partie,  ayant  été  successive- 
ment réunies  à  la  France,  elles  s'étaient  main- 
tenues dans  l'exemption  dont  elles  étaient  en 
possession. 

Ce  défaut  d'uniformité  fit  naître  une  multitude 
de  discussions  entre  les  officiers  du  Pioi,  tou- 
jours empressés  de  donner  la  plus  grande  ex- 
tension aux  prérogatives  de  la  couronne,  et  les 
églises  d'un  grand  nombre  de  provinces,  qui 
résistaient  à  des  prétentions  contraires  au  droit 
où  elles  s'étaient  jusqu'alors  maintenues. 

Le  second  Concile  général  de  Lyon,  tenu  en 
1274,  par  Grégoire  X,  fit  un  décret  par  lequel 
la  Régale  fut  autorisée  dans  les  églises  où  elle 

constater  ce  fait.  Pour  cela  que  le  lecteur  rapproche  ces  dernières  pa- 
roles de  Bausset  arec  ce  passage-ci  de  Bossuet  :  «  On  montre  plus 
«  clair  que  le  jour  c|ue,  s'il  fallait  comparer  les  deux  sentiments,  relui 
«  qui  soumet  le  temporel  des  souverains  aux  paj.es,  et  celui  qui  le  sou- 
«  met  au  peuple;  ce  dernier  parti,  où  la  fureur,  où  ie  caprice,  où 
Il  l'ignorance  et  l'euportement  dominent  le  plus,  serait  aussi  sans  hé- 
II  siter  le  plus  à  craindre .  L'expérience  a  fait  voir  la  vérité  de  ce  sen- 
ti timent,  et  notre  âge  seul  a  montré,  parmi  ceux  qui  ont  abandonné 
Il  les  souverains  aux  cruelles  bizarreries  de  la  multitude,  plus  d'exem- 
II  pies  tragiques  contre  la  personne  et  la  puissance  Mes  rois  qu'on 
«  n'en  trouve  durant  six  à  sept  cents  ans  parmi  les  peuples  qui  en  ce 
«  point  ont  reconnu  le  pouvoii-de  Eome.  »  (ZJ«/".  de  l'hisl,  des  varia- 
lions,  contre  Basnage.) 
'  Recherches,  liv.  iji,  ch.27. 


était  établie  par  le  titre  de  fondation,  ou  par 
une  ancienne  coutume,  avec  défense  de  l'inlro- 
duire  dans  les  églises  où  elle  n'était  pas  encore 
reçue. 

On  voit  que  cette  disposition  consacrait  la  lé- 
gitimité de  la  possession  de  nos  rois  sur  les 
églises  déjà  soumises  à  la  Régale,  et  sem- 
])lait  devoir  en  garantir  celles  qui  en  étaient 
exemptes. 

Les  églises  de  Languedoc,  de  Guyenne,  de 
Provence  et  de  Dauphiné  se  maintinrent  paisi- 
blement dans  leur  exemption. 

Ce  ne  fut  guère  que  vers  le  commencement 
du  dix-septième  siècle  que  la  couronne  voulut 
étendre  ce  droit  sur  toutes  les  églises  sans  au- 
cune exemption. 

Après  plusieurs  arrêts  dont  les  remontrances 
du  clergé  avaient  suspendu  l'exécution,  Louis 
XIV  rendit  la  déclaration  de  février  1673,  par 
laquelle  il  déclara  «  le  droit  de  Régale  inalié- 
«  nable  et  imprescriptible  dans  tous  les  archevê- 
(c  chés  et  évèchés  du  royaume,  et  ordonna  que 
«  tous  les  archevêques  et  évêques  qui  n'avaient 
«  point  fait  enregistrer  leur  serment  de  fidélité, 
«  seraient  tenus  de  le  faire  dans  deux  mois.  » 

Presque  tous  les  évêques  de  Languedoc,  de 
Guyenne,  de  Provence  et  du  Dauphiné,  qui  jus- 
qu'alors s'étaient  maintenus  dans  l'exemption 
du  droit  de  Régale,  cédèrent  à  l'autorité  du  Roi. 

Plusieurs  considérations  raisonnables  les  por- 
tèrent à  cette  condescendance.  La  protection 
éclatante  que  le  roi  accordait  à  la  religion  et  à 
ses  ministres,  la  modération  connue  de  ce  mo- 
narque, l'inutilité  bien  évidente  d'une  résistance 
indiscrète,  et  les  principes  de  soumission  que 
le  clergé  de  France  se  faisait  honneur  de  pro- 
fesser, déterminèrent  cette  sage  et  respectueuse 
conduite. 

D'ailleurs  le  droit  de  Régale  était  déjà  paisi- 
blement exercé  dans  la  très-grande  partie  de  la 
France.  Une  s'agissait  que  d'un  droit  particulier 
à  quelques  églises  :  et  de  grands  avantages  pour 
la  discipline  ecclésiastique  devaient  balancer 
un  sacrifice  assez  peu  important  en  lui-même. 

Mais  deux  évêques,  dont  l'opposition  était  cer- 
tainement fondée  sur  les  intentions  les  plus  pu- 
res et  sur  des  considérations  plausibles,  crurent 
devoir  se  montrer  inflexibles.  Ce  furent  les  évê- 
ques d'Alet  1  et  de  Pamiers  2.  Ces  évt  ques  étaient 
recommandables  par  leur  piété,  leurs  vertus  et 
leurs  mœurs  ;  et  il  est  certain  que,  s'il  n'eût  été 
question  que  d'un  droit  en  litige  entre  des  par- 
ticuliers, ils  auraient  pu  se  présenter  avec  con- 
fiance devant  les  tribunaux,  en  s'appuyant  sur 
une  longue  et  antique  possession. 

'  Nicolas  Pavillon.  —  '  Frtnçois-Etienne  Caulet. 
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Mais  ils  ouhli^i-ent  qu'il  est  des  circoiislaiices 
où  le  sacrifice  Je  quelques  prélentions  et  de 
quelques  droits  peu  importants  est  conseillé  par 
les  règles  mêmes  de  la  prudence  chrétienne. 

En  conséquence  du  refus  des  évoques  d'Alet 
et  de  Pamiers,  de  faire  enregistrer  leur  serment 
de  fidélité,  le  Roi  nomma,  en  exécution  de  sa 
déclaration  de  1673,  aux  bénéfices  vacants  dé- 
pendant de  leur  collation.  Ils  prodiguèrent 
alors  les  censures  et  les  excommunications  con- 
tre les  pourvus  en  Régale,  comme  si  toutes  les 
lois  de  l'Eglise  eussent  été  foulées  aux  pieds,  et 
la  religion  attaquée  dans  ses  points  les  plus  es- 
sentiels. 

Les  pourvus  en  Régale  suivirent  les  formes 
accoutumées  :  ils  appelèrent  de  ces  sentences  à 
l'archevêque  de  Narbonne  et  à  l'archevêque  de 
Toulouse,  métropolitains  d'Alet  et  de  Pamiers. 
Les  deux  métropolitains  cassèrent  les  ordon- 
nances des  deux  évèques,  et  prononcèrent  la 
nullité  de  leurs  censures. 

Les  deux  évêques  interjetèrent  appel  au  Saint- 
Siège  du  jugement  de  leurs  métropolitains. 

Innocent  XI  avait  les  mêmes  vertus  qu'on  ad- 
mirait dans  les  évèques  d'Alet  et  de  Pamiers,  et 
les  mêmes  défauts  qu'on  pouvait  leur  repro- 
cher. Il  avait,  comme  eux,  une  régularité  édi- 
fiante et  un  désintéressement  digne  des  temps 
apostoliques.  Mais  comme  eux  il  avait  cet  entê- 
tement qu'il  est  si  facile  et  si  commun  de  con- 
foîidre  avec  la  fermeté  *. 

Au  lieu  de  s'établir  médiateur  et  conciliateur, 
rôle  qui  convenait  si  bien  à  sa  dignité  de  chef 
de  l'Eglise,  il  se  constitua  juge  suprême  dans  une 
contestation  qui  aurait  pu  suivre  naturellement 
le  cours -accoutumé  d'une  négociation  amicale 
et  politique  ;  et  il  prononça  son  jugement  d'une 
manière  si  absolue,  que  LouisXIV,  quelque  mo- 
déré qu'il  fût  par  caractère,  et  de  quelque  res- 
pect qu'iUïït  pénétrépourle  Saint-Siège,  dut  jus- 
tement s'offenser  d'un  procédé  si  extraordinaire. 
Innocent  XI  ne  se  contcuta  pas  de  casser  les 
ordonnances  rendues  par  les  archevêques  de 
Narbonne  et  de  Toulouse  :  il  écrivit  au  Roi  deux 
brefs,  en  date  du  12  mars  1678  et  du  21  sep- 
tembre de  la  môme  année,  dans  lesquels  il  s'ex- 
halait en  reproches  contre  les  ministres  du  Roi, 
qui  abusaient  de  sa  confiance  par  leurs  sinistres 
conseils  pour  satisfaire  leur  intérêt  et  leur  am- 
biUon. 

Ces  deux  brefs  n'ayant  point  arrêté  l'exécution 
de  la  déclaration  de  1673,  il  lui  en  adressa  un 

•  ^r»rwWlul-inêm.e  quelque  bien  disposé  qu'il  fut  pour  Innocent  XI 
à.  cause  des  vigoureux  combats  qu'il  livra  en  faveur  des  évêques  d'Alet 
et  de  Pamiers,  ne  peut  s'em|.êciier,  sur  un  autre  sujet,  de  comparer 
la  fermeté  de  ce  pontife  à  celle  d'un  pilier,  qui  n'avance  ni  ns  recule. 
{Voi/e::  les  LeUresd'ArnauUl.) 


troisième,  en  date  du  29  décembre  1679,  doîit 
les  expressions  menaranles  obligèrenlLouisXIV 
à  adopter  des  mesures  convenables,  pour  faire 
respecter  la  dignité  de  sa  couronne  et  assurer  la 
tranquillité  de  ses  Etats. 

Le  pape  disait  dans  ce  bref:  «  Nous  ne  traite- 
«  rons  plus  cette  aifaire  par  lettres;  mais  aussi 
«  nous  ne  négligerons  par  les  remèdes  que  la 
ce  puissance  dont  Dieu  nous  a.  revêtu  nous  met 
«  en  main,  et  que  nous  ne  pouvons  omettre 
ce  dans  un  danger  si  pressant,  sans  nous  rendre 
«  coupable  d'une  négligence  très-criminelle  dans 
ce  l'administration  de  la  charge  apostolique  qui 
ce  nous  a  été  confiée.  Il  n'y  a  ni  incommotlilés, 
ce  ni  périls,  ni  tempêtes  qui  puissent  nous  ébran- 
ce  1er,  car  c'est  à  cela  que  nous  avons  été  ap- 
ce  pelé,  et  nous  né  tenons  pas  notre  vie  plus 
ce  chère  que  votre  salut  et  le  nôtre.  » 

Au  moment  où  ce  bref  devint  public  en 
France,  l'assemblée  du  clergé  de  1680  tenait  ses 
séances  à  Saint  Germain-en-Laye  ;  et  tous  les 
membres  qui  la  cornposaientcrurent  devoir  ma- 
nifester hautement  leur  attachement  àLouis  XIV, 
ainsi  que  leur  ferme  détermination  à  défendre 
la  majesté  du  trône,  si  le  Pape  se  permettait 
quelque  entreprise  contre  les  droits  du  Roi  ou 
contre  sa  personne. 

a  Sire  1,  écrivaient  à  Louis  XIV  les  évêques  et 
<i  les  ecclésiastiques  députés  à  cette  assemblée, 
«  nous  avons  appris,  avec  un  extrême  déplaisir, 
a  que  notre  saint  Père  le  Pape  a  écrit  un  bref  à 
«  Votre  Majesté,  par  lequel  non-seulement  il 
ce  l'exhorte  à  ne  pas  assujélir  quelqu'uiie  de  nos 
«  églises  au  droit  de  Régale,  mais  encore  lui 
ce  déclare  qu'il  se  servira  de  son  autorité,  si  elle 
«  ne  se  soumet  aux  remontrances  paternelles 
«  qu'il  lui  a  faites  et  réitérées  sur  ce  sujet.  Nous 
a  avons  cru.  Sire,  qu'il  était  de  notre  devoir  de 
«  ne  pas  garder  le  silence  dans  une  occasion 
ce  aussi  importante,  où  nous  souffrons  avec  une 
ce  peine  extraordinaire  que  l'on  menace  le  fils 
ce  aîné  de  l'Eglise  et  le  protecteur  de  l'Eglise, 
ce  comme  on  a  fait  en  d'autres  rencontres,  les 
ce  princes  qui  ont  usurpé  ses  droits...  Nous  re- 
ce  gardons  avec  douleur  cette  procédure  extra- 
ce  ordinaire,  qui,  bien  loin  de  soutenir  l'hon- 
ot  neur  de  la  religion  et  la  gloire  du  Saint-Siège, 
«  serait  capable  de  les  diminuer,  et  de  produire 
«  de  très-mauvais  effets...  Nous  sommes  si  étroi- 
«  tement  attachés  à  Votre  3Iajeslé,  que  rien  n'est 
«  capable  de  nous  en  séparer.  Cette  protestation, 
ec  pouvant  servir  à  éluder  les  vaines  entreprises 
ce  du  Saint-Siège,  nous  la  renouvelons  à  Votre 
«  Majesté  avec  toute  la  sincérité  et  toute  l'affec- 
«  tion  qui  nous  est  possible;  car  il  est  bon  que 

'  LsUrc  del'Assem'uUe  du  Clergéà  LouisXIV,  10  juillet  16S0. 
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«  toute  h  tcrî*i>  soit  informée  que  nous  savons 
a  comme  il  !'aut  accorder  l'ainour  que  nous 
«  portons  à  la  discipline  de  rEglisc,  avec  la  glo- 
«  rieuse  qualité  que  nous  voulons  conserver  à 
«  jamais,  Sire,  de  vos  très-humbles  et  très- 
«  obéissants  ,  très -fidèles  et  très- obligés  su- 
«  jets.  » 

Cette  lettre,  datée  du  10  juillet  1680,  était  si- 
gnée de  tous  les  évèqucs  et  de  tous  les  ecclésias- 
tiques députés  à  rAsscml)lée. 

Mais  le  1"  janvier  1681,  Innocent  XI  adressa 
au  chapitre  de  Pamiers,  le  Siège  vacant,  un  bref 
dont  les  dispositions  extraordinaires  étaient  ab- 
solument contraires  aux  maximes  reçues  en 
France  au  sujet  des  appellations,  violaient  for- 
mellement un  des  articles  les  plus  importants 
du  concordat  qui  avait  été  approuvé  par  le 
concile  de  Latran,  et  tendaient  à  jeter  le  trouble 
dans  les  consciences  en  les  remplissant  de  scru- 
pules et  d'inquiétudes. 

«  Par  ce  bref  le  Pape  non-seulement  excommu- 
«  niait  iVune  excommunication  majeure,  encourue 
«  par  le  seul  fait,  sans  autre  déclaration  ,  les 
(i  grands-cicaires  de  Pamiers  établis  par  le  métro- 
ct  politain,  ceux  qui  les  favorisaient  et  lemétropoli- 
cc  tain  lui-même,  mais  il  déclarait  encore  que  toutes 
a  les  confessions  faites  ou  à  faire  à  des  prêtres 
«  qui  tiendraient  leur  mission  de  ces  (jrands-vi- 
a  caires,  étaient  nulles;  que  les  maria j es  contrac- 
ta tés  devant  les  prêtres  ou  curés  quinjxcrceraient 
3.  leur  ministère  qu'en  vertu  des  pouvoirs  accor- 
«  dés  par  ces  grands-vicaires,  étaient  invalides  ; 
ce  et  que  ceux  qui  auraient  contracté  en  cette  ma- 
cc  nière  ne  seraient  point  véritablement  mariés, 
tt  et  vivraient  dans  le  concubinage.  » 

Celle  infraction  éclatante  de  toutes  les  règles 
de  disciplhie  établies  en  France  du  consente- 
ment et  de  l'aveu  même  du  Saint-Siège,  exi- 
geait des  mesures  extraordinaires  de  la  part  du 
clergé  et  de  celle  du  gouvernement.  Les  agents 
du  clergé  demandèrent  au  Roi,  dans  un  mé- 
moire, la  permission  d'assembler  les  évoques 
qui  se  trouvaient  alors  à  Paris. 

Cette  assemblée  tint  ses  séances  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  mars  et  de  mai  1681. 

L'archevêque  de  Reims  (Charles-fiiaurice  Le 
Tellier)  y  fit  un  rapport  très-étendu  sur  les  su- 
jets de  contestation  qui  venaient  de  s'clever 
entre  Rome  et  la  France.  Il  y  donnait  les  plus 
justes  éloges  à  la  vertu  et  à  la  piété  d'Inno- 
cent XI  ;  mais  en  même  temps  il  relevait  avec 
force  les  vices  et  les  irrégularités  des  procédu- 
res et  des  jugements  du  Pape  dans  l'affaire  de 
Pamiers. 
Il  fit  observer  ensuite  à  l'Assemblée  i  qu'elle 

'  Froe'js-vcrhal  de l'Assemblce  de  16S1. 


«  pourrait  peut-être  se  bornera  écrire  au  Pape, 
«  connue  on  l'avait  fait  en  d'autres  occasions, 
«  une  lettre  dans  laquelle  on  prendrait  la  li- 
«  berté  de-  lui  représenter  que  la  matière  de  la 
a  Régale  ne  méritait  pas  qu'on  portât  les  choses 
«  si  avant;  que  la  chaleur  qui  paiaissait  dans 
a  ses  brefs  et  l'éclat  qu'ils  avaient  fait,  étaient 
«  capables  de  faire  naître  des  divisions  dange- 
«  reuses,  et  de  commettre  l'autorité  du  Saint- 
«  Siège  dans  une  affaire  qui,  par  elle-même, 
«  n'était  pas  d'une  grande  conséquence  pour 
a  l'Eglise... 

«  Mais  qu'il  était  à  craindre  que  ces  remon- 
«  tranccs,  quoique  très-justes  et  très-fondées,  ne 
«  fussent  pas  écoutées  comme  la  voix  de  toute 
a  l'Eglise  de  France... 

«  Qu'en  conséquence,  il  proposait  de  deman- 
«  der  au  Roi  qu'il  lui  plût  de  permettre  aux 
a  évoques  de  s'assembler  en  concile  national, 
ce  ou  du  moins  de  convoquer  une  Assemblée 
Cl  générale  de  tout  le  clergé  du  royaimie.  » 

Les  rapports  et  les  conclusions  de  l'archevê- 
que de  Reims  furent  adoptés,  et  le  procès-ver- 
bal de  cette  Assemblée  fut  signé  le  7  m  li  1681. 
Elle  était  composée  de  quarante- deux  évèques, 
parini  lesquels  on  remarque  la  signature  de  Bos- 
suet  nommé  à  révèché  de  Meaux,  cinq  jours  au- 
paravant. 

Louis  XIV  so  rendit  au  vœu  du  clergé,  mais 
il  ne  crut  pas  devoir  atijpter  la  forme  d'un  con- 
cile national,  et  il  proféra  de  convoquer  l'Eglise 
de  France  dans  une  assemblée  générale,  com- 
posée do  deux  évèques  et  de  deux  députés  du 
second  ordre  pour  chaque  métropole.  Il  voulut 
cnème  que  les  métropolitains  des  provinces  ré- 
'fisies  plus  récemment  à  la  France,  et  qui  ne 
faisaient  point  partie  de  l'ancien  clergé  du  roy- 
ciirac,  eussent  leurs  représentants  dans  cette 
assemblée.  Les  lettres  <le  convocation,  en  date 
du  16  juin  1681,  recommandaient  expressément 
ZL-A'f.  assemblées  méiropolitainesde  choisir,  pour 
députés  du  second  ordre,  les  ecclésiastiques  ks 
plus  distingués  par  leur  piété,  leur  savoir,  leur  ex- 
périence, et  dont  le  mérite  fût  le  plus  connu  dans 
les  ]:rovinces. 

Ce  vœu  fut  parfaitement  rempli;  et  jamais 
aucune  assemblée  n'offrit  un  plus  grand  nombre 
d'évèques  et  d'ecclésiastiques  recommandables 
par  leurs  vertus  et  leurs  lumières. 

Rien  n'est  peut-être  plus  propre  à  donner  une 
juste  idée  de  la  sagesse  et  de  la  fermeté  de 
Louis  XIV,  que  la  conduite  qu'il  tint  dans  cette 
mémorable  circonstance,  sans  s'écarter  par  une 
seule  fausse  démarche  de  l'ordre  régui'er  et  in- 
variable qu'il  s'était  prescrit.  Il  sut  concilier  sa 
dignité,  sa  puissance  et  ses  justes  droits  avec  Is 
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respect  le  pins  inviol;iblcî  pour  la  religion,  l'E- 
giise  et  le  Saint-Siège. 

On  remarqnc  même,  avec  nne  espèce  d'é- 
tonnement,  qu'au  milieu  de  la  chaleur  et  do  la 
fermenlalion  des  esprits,  Louis  XIV  avait  su  im- 
primer h  toutes  les  parties  de  son  gouvernement 
une  telle  habitude  d'égards  et  de  bienséance, 
que  les  mesures  lortes  et  rigourenses  que  les 
circonstances  exigeaient,  étaient  toujours  tem- 
pérées par  les  formes  et  les  expressions  les  plus 
respectneuses  pour  le  Saint-Siège,  et  par  les 
plus  grands  éloges  des  vertus  et  de  la  piété 
d'Innocent  XI.  Le  Roi  ne  voulut  même  permet- 
tre à  ses  magistrats  et  à  ses  tribunaux  que  ces 
simples  mesures  de  précaution,  dont  le  seul  ob- 
jet était  de  prévenir  tout  ce  qui  aurait  pu  por- 
ter atteinte  à  la  tranquillité  de  ses  Etats.  Jamais 
peut-être  Louis  XIV  ne  se  montra  ni  plus  grand, 
ni  plus  foit,  que  lorsqu'il  se  borna  à  opposer 
les  maximes  de  l'Eglise  de  France  à  toutes  les 
menaces  d'Innocent  XI.  Ce  fut  dans  son  clergé 
qu'il  chercha  et  qu'il  trouva  les  défenseurs  les 
plus  utiles  elles  plus  éclairés  des  prérogatives  de 
sa  couronne. 

Vi.  Par  un  bonheur  remarquable,  l'Eglise  de 
France  réunissait  alors  au  plus  haut  degré  les 
vertus,  les  lumières,  les  talents,  la  régularité 
des  mœurs,  et  cet  esprit  d'ordre  et  de  soumis- 
sion qui  assurent  les  succès  de  la  rehgion,  et  la 
paix  des  empires. 

On  voyait  au  premier  rang  des  évoques  dont 
les  noms  sont  consacrés  depuis  longtemps  par 
le  respect  et  l'admiration  de  la  postérité,  ou 
dont  les  vertus  moins  éclatantes  peut-être,  mais 
non  moins  utiles,  ont  rendu  la  mémoire  chère 
et  précieuse  aux  diocèses  qu'ils  ont  gouvernés. 

Dans  un  rang  inférieur,  on  comptait  une  mul- 
titude d'ecclésiastiques  répandus  sur  toute  la 
France,  dont  les  uns,  par  leurs  écrits,  leurs 
exemples  et  l'autorité  de  l'instruction,  entrete- 
naient dans  toutes  les  classes  de  la  société  l'a- 
mour de  la  religion,  le  goût  de  la  vertu,  le  res- 
pect des  mœurs;  et  les  autres  fondaient  ou' di- 
rigeaient tous  les  genres  d'établissements,  que 
la  charité  chrétienne  a  préparés  k  l'indigence, 
au  malheur  et  aux  infumilés  humaines. 

Des  ordres  religieux,  des  congrégations  séculiè- 
res et  régulières  se  livraient  avec  autant  de  zèle  que 
de  désintéressement  à  toutes  les  parties  de  l'ins- 
truction publique,  ou  se  consacraient  à  ces  recher- 
ches profondes  et  savantes  dont  les  monuments 
encore  subsistants  enrichissent  toutes  les  biblio- 
thèques de  l'Europe. 

Tel  était  le  beau  spectacle  qu'offrait  l'Eglise 
de  France  à  l'époque  où  s'ouvrit  l'Assemblée 
de  1682. 


La  disposition  générale  des  esprits  en  France 
n'était  pas  moins  favorable  à  Louis  XIV,  que 
n'était  fondée  la  juste  conlîance  que  lui  inspi- 
raient l'attachement  et  la  fidélité  de  son  clergé. 

Malgré  des  apparences  aussi  rassurantes,  Bos- 
suet  n'était  pas  entièrement  exempt  d'inquié- 
tude, et  sa  lettre  à  l'abbé  de  Ptancé  le  laisse  assez 
apercevoir. 

Il  observait  que  les  esprits  agités  par  la  cha- 
leur des  discussions  qui  s'étaient  élevées  sur 
des  matières  d'un  bien  plus  grand  intérêt  que 
l'affaire  de  la  Régale,  pouvaient  s'égarer  sans  le 
vouloir,  et  peut-être  sans  le  savoir,  par  un  excès 
de  zèle  pour  l'Eglise  ou  pour  l'Etat.  Il  voyait, 
dans  le  ministère,  des  dispositions  capables  de 
conduire  à  des  mesures  extrêmes,  qui  prépare- 
raient peut-être  dans  la  suite  des  regrets  au 
gouvernement  lui-même.  Il  voyait,  dans  le 
clergé,  des  évêques  très-recommandablcs  par 
leurs  lumières  et  leur  piété,  et  dont  l'estime  et 
l'amitié  lui  étaient  chères,  s'abandonner  incon- 
sidérément à  des  opinions  qui  pouvaient  les 
conduire  bien  au  delà  du  but  où  ils  se  propo- 
saient eux-mêmes  de  s'arrêter.  Il  ne  se  dissimu- 
lait pas  que  parmi  ce  grand  nombre  d'évèques, 
il  en  était  quelques-uns  que  des  ressentiments 
personnels  avaient  aigris  contre  la  cour  de  Rome. 
Bossuet  savait  enfin  que,  dans  toutes  les  assem- 
blées, le  plus  grand  nombre  ne  fait  qu'obéir  à 
l'impulsion  qui  lui  est  imprimée;  et  que  tout 
était  à  craindre,  si  l'on  s'engageait  imprudem- 
ment dans  une  fausse  direction. 

Dès  le  moment  où  l'Assemblée  s'était  formée  i, 
elle  avait  jeté  les  yeux  sur  Bossuet  pour  le  ser- 
mon de  l'ouverture.  Il  profita  d'une  circonstance 
si  naturelle  et  si  précieuse,  que  la  Providence 
elle-même  semblait  lui  offrir,  pour  tracer  à  l'As- 
semblée la  marche  qu'elle  devait  suivre. 

Si  jamais  Bossuet  a  bien  mérité  de  la  religion 
et  de  l'Eglise,  ce  fut  certainement  dans  une  cir- 
const.Hice  si  critique.  Il  ne  s'agissait  point,  à  la 
vue  d'un  paieil  langer,  de  rechercher  les  vains 
succès  d'un  01  a' our.  Ce  qui  distingue  éminem- 
ment Bossuet  dans  ce  célèbre  discours,  c'est  la 
profondeur  des  vues,  et  l'habileté,  ou  plutôt  la 
sagesse  avec  laquelle  il  posa  dès  lors  tous  les 
fondements  de  la  doctrine,  que  nous  le  verrons 
bientôt  consacrer  dans  les  quatre  articles  de 
1682. 

Quelle  réunion  de  science  et  de  sagesse  ne 
fallait-il  pas  pour  marquer  le  caractère  et  l'ac- 
tion des  deux  puissances,  en  fixer  les  bornes, 
éviter  toutes  les  maximes  et  toutes  les  résolu- 
tions extrêmes,  et  exposer  la  véritable  docliine 

>  Le  ;-iO  octobre  1681, 
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de  l'P^^rse  de  France  avec  l'exuctitiide  et  la  pré- 
cision nécessaires  pour  calmer  les  inquiétudes  et 
échapper  à  la  malveillance. 

Bossuet  a  expliqué  lui-même  sa  pensée  dans 
une  lettre  confidentielle  au  cardinal  d'Estrées 
du  mois  de  décembre  1681. 

K  Je  me  suis  proposé  deux  choses,  écrit  Bos- 
«  suet,  l'une  en  parlant  des  libertés  de  l'Eglise 
a  gallicane,  d'en  parler  sans  aucune  diminution 
<c  de  la  vraie  grandeur  du  Saint-Siège  ;  l'autre, 
a  de  les  expliquer  de  la  manière  que  les  enten- 
cc  dent  les  évêques,  et  non  pas  de  la  manière  que 
«  les  entendent  les  magistrats...  Je  n'ai  pas  mis 
«  dans  mon  discours  une  seule  parole  qu'avec 
«  des  raisons  particulières,  et  toujours,  je  vous 
«  l'assure  devant  Dieu,  avec  une  intention  très- 
«  pure,  pour  le  Saint-Siège  et  pour  la  paix.  Les 
«  tendi'es  oreilles  des  Romains  doivent  être  res- 
«  pcctées,  et  je  l'ai  lait  de  tout  mon  cœur...  Je 
a  n'ai  voulu  ni  trahir  la  doctrine  de  l'Eglise  gal- 
«  licane,  ni  offenser  la  majesté  romaine.  En  un 
a  mot,  j'ai  parlé  net  ;  car  il  le  faut  partout,  et 
«  surtout  dans  la  chaire  ;  mais  j'ai  parlé  avec 
«  respect,  et  Dieu  m'est  témoin  que  c'a  été  à  bon 
«  dessein...  J'ai  toujours  eu  dans  l'esprit  qu'en 
«  expliquant  l'autorité  du  Saint-Siège,  de  ma- 
«  nière  qu'on  en  ôte  ce  qui  la  fait  plutôt  craindre 
«  que  révérer  à  certains  esprits,  cette  sainte 
«  autorité,  sans  rien  perdre,  se  montrera  aima- 
ot  ble  à  tout  le  monde,  même  aux  hérétiques  et 
«  à  tous  ses  ennemis.  » 

Bossuet  écrivait  à  M.  Dirois  i  à  Rome  au  sujet 
du  même  discours  :  «  Je  fis  hier  le  sermon  de 
«  l'Assemblée  et  j'aurais  prêché  dans  Rome  ce 
«  que  j'y  dis,  avec  autant  de  confiance  que  dans 
«  Paris  ;  car  je  crois  que  la  vérité  se  peut  dire 
«  hautement  partout,  pourvu  que  la  discrétion 
«tempère le  discours  et  que  la  charité  l'anime.  » 

Il  est  bien  certain  que  ce  fut  aux  principes  et 
aux  sentiments  que  Bossuet  exprima  dans  ce 
célèbre  discours,  qu'on  fut  redevable  de  la  par- 
faite unanimité  avec  laquelle  l'assemblée  de 
1682  posa,  sur  des  fondements  inébranlables, 
les  grandes  maximes  que  l'Eglise  gallicane  a 
toujours  professées,  et  qui  concilient  avec  tant 
de  sagesse  et  d'équité  les  droits  de  la  puissance 
temporelle  et  de  la  puissance  spirituelle. 

Vil.  Dès  l'exorde  de  ce  discours,  Bossuet  mon- 
tre l'esprit  dont  il  est  animé  et  dont  il  veut  ani- 
mer l'Assemblée. 

«  Qu'elle  est  belle  cette  Eglise  gallicane,  pleine 
«  de  science  et  de  vertu  !  mais  qu'elle  est  belle 
«  dans  son  tout,  qui  est  l'Eglise  catholique!  et 
«  qu'elle  est  belle,  saiutementet  iiiviolablement 

1  Théologien  du  cardinal  d'Estrées. 


«  unie  à  son  chef,  c'est-;\-dire  au  successeur  de 
«  saint  Pierre!  Oh,  que  celte  union  ne  soit  point 
«  troublée  !  que  rien  n'altère  cette  paix  et  cette 
«  unilé  où  DiîHi  habite!...  La  paix  est  l'objet  de 
a  cette  Assemblée.  Au  moindio  bruit  de  divi- 
«  sion,  nous  accourons  effrayés  pour  unir  par- 
ce faitement  le  corps  de  TEglise,  le  père  et  les 
«  enfants,  le  chef  et  les  membres,  le  sacerdoce 

«et  l'empire Songeons  que   nous  devons 

ce  agir  par  l'esprit  de  toute  l'Eglise.  Ne  soyons 
c(  pas  des  hommes  vulgaires,  que  les  vues  par- 
ce ticulières  détournent  du  véritable  esprit  de 
ce  l'unité  catholique;  nous  agissons  dans  le  corps 
'■^  de  l'épiscopat  et  de  l'Eglise  catholique,  où  tout 
<e  ce  qui  est  contraire  à  la  règle  ne  manque  ja- 
«  rn-'is  d'être  détesté.  Puissent  nos  résolutions 
a  être  telles,  qu'elles  soient  dignes  de  nos  pères, 
ce  et  dignes  d'être  adoptées  par  nos  descendants; 
ce  dignes  enfin  d'être  comptées  parmi  les  actes 
ce  authentiques  de  l'Eglise,  et  insérées  avec  bon- 
ce  neur  dans  ces  registres  immortels  où  sont 
«  compris  les  décrets  qui  regardent  non-seule- 
«  ment  la  vie  présente,  mais  encore  la  vie  fu- 
cc  tiu-e  et  l'éternité  tout  entière...  » 

Bossuet  n'hésite  pas  à  manifester  son  opinion 
sur  l'indéfectibilité  du  Saint-Siège. 

ce  Pierre,  en  proclamant  Jésus  le  Chrish,  fils 
ce  du  Dieu  vivant,  s'attira,  par  cette  haute  prédi- 
ce  cation  de  la  foi,  finviolable  promesse  qui  le 
ce  fait  le  fondement  de  l'Eglise.  La  parole  de 
ce  Jésus-Christ,  qui  de  rien  fait  ce  qui  lui  plaît, 
ce  donne  cette  force  à  un  mortel.  Qu'on  ne  dise 
ce  point,  qu'on  ne  pense  point,  que  ce  minis- 
ce  tère  de  saint  Pierre  finisse  avec  lui  :  ce  qui 
ce  doit  servir  de  soutien  à  une  Eglise  éternelle, 
ce  ne  peut  jamais  avoir  de  fin.  Pierre  vivra 
ce  dans  ses  successeurs  ;  Pierre  parlera  toujours 
ce  dans  sa  chaire  ;  c'est  ce  que  disent  les  Pères 
ce  c'est  ce  que  confirment  six  cent  trente  évêques 
ce  au  concile  de  Ghalcédoine.  » 

Bossuet  prévient  en  même  temps  l'objection 
qui  peut  se  présenter  contre  cette  indéfectibilité 
du  Saint-Siège. 

ce  Que,  contre  la  coutume  de  tous  les  prédé- 
ce  cesseurs,  dit  Bossuet,  un  ou  deux  souverains 
ce  pontifes,  ou  par  violence,  ou  par  surprise, 
ce  n'aient  pas  assez  constamment  soutenu,  ou 
(c  assez  pleinement  expliqué  la  doctrine  de  la 
(c  foi;  consultés  de  toute  la  terre,  et  répondant 
ce  durant  tant  de  siècles  l\  toutes  sortes  de  ques- 
«  lions  de  doctrine,  de  discipline,  de  cérémonies, 
(C  qu'uni}  seule  de  leurs  réponses  se  trouve  notée 
«  par  la  souveraine  rigueur  d'un  concile  œcu- 
(c  ménique,  ces  fautes  particulières  n'ont  pu  faire 
«  aucune  impression  dans  la  chaire  de  Saint 
«  Pierre.  Un  vaisseau  qui  fend  les  eaux,  n'y 


140 


HISTOIRE  DE  BOSSUET  (1G82). 


a  laisse  pas  moins  de  vestige  de  son  passage... 
a  Qu'a  servi  à  l'hcrésie  des  inonothclitcs  d'avoir 
a  pu  surprendre  un  Pape?  L'anatiième  qui  lui  a 
(c  donné  le  preuiior  coup  n'en  est  pas  moins 
a  parti  de  cette  chaire,  qu'elle  tenta  vainement 
ce  d'occuper.  » 

Il  ne  faut  qu'un  seul  trait  à  Bossuet  pour  ra- 
conter trois  cents  ans  de  persécutions,  qui  finis- 
sent par  mettre  la  croix  sur  le  front  des  Césars. 

a  La  synagogue,  dont  les  promesses  sont  ter- 
a  restres,  commence  par  la  puissance  et  les  ar- 
«  mes.  L'Eglise  commence  par  la  croix  et  par 
«  les  martyrs.  Fille  du  ciel,  il  faut  qu'il  paraisse 
a  qu'elle  est  née  libre  et  indépendante  dans  son 
a  état  essentiel,  et  ne  doit  son  origine  qu'au  Père 
ce  céleste.  Quand,  après  trois  cents  ans  de  per- 
x  sécutions,  parfaitement  établie  et  parfaitement 
ce  gouvernée  durant  tant  de  siècles,  sans  aucun 
«  secours  humain,  il  paraîtra  clairement  qu'elle 
«ne  tient  rien  de  l'homme:  ce  Venez  maintenant, 
a  ô  Césars,  il  est  temps  !  » 

C'est  dans  ce  môme  discours  qu'on  entendit 
Bossuet  proclamer  cet  oracle  tuiélaire  de  l'ordre 
social,  que  les  apôtres  avaient  enseigné  par  leurs 
préceptes  et  par  leurs  exemples,  et  qui  est  consi- 
gné à  toutes  les  pages  de  la  tradition  : 

ce  Nul  prétexte,  nulle  raison  ne  peut  auto- 
«  riser  les  révoltes.  Il  faut  révérer  l'ordre 
a  du  ciel  et  le  caractère  du  Tout-Puissant  dans 
ce  tous  les  princes  quels  qu'ils  soient,  puisque  les 
ce  plus  beaux  temps  de  l'Eglise  nous  le  font  voir 
ce  sacré  et  inviolable,  même  dans  les  princes  per- 
ce sécuteurs  de  l'Evangile.  Ainsi,  leur  couronne 
ce  est  hors  d'atteinte.  L'Eglise  leur  a  érigé  un 
ce  trône  dans  le  lieu  le  plus  sûr  de  tous  et  le 
«  plus  inaccessible,  dans  la  conscience  même,  où 
a  Dieu  a  le  sien;  et  c'est  là  le  fondement  le  plus 
<c  assuré  de  la  tranquillité  publique.  » 

Et  c'est  à  ce  sujet  que,  rappelant  indirecte- 
ment les  entreprises  que  se  permirent  quelque- 
fois des  pontifes  qui  méconnurent  la  nature  et 
les  bornes  de  leur  puissance,  Bossuet  fait  cette 
observation  importante,  qu'il  a  développée 
avec  plus  d'étendue  dans  sa  Défense  des  quatre 
Articles. 

«■  La  marque  la  plus  évidente  de  l'assistance 
cî  que  le  Saint-Esprit  donne  à  l'Eglise  romaine, 
ce  à  cette  mère  de  toutes  les  églises,  c'est  de  la 
ce  rendre  si  juste  et  si  modérée,  que  jamais  elle 
ce  n'ait  mis  les  excès  parmi  les  dogmes.  » 

Bossuet,  après  avoir  présenté  l'Eglise  romaine 
avec  tous  les  caractères  qu'une  institution  divine 
lui  a  attribués,  prononce  ces  magnifiques 
paroles  : 

a  Qu'elle  est  grande,  l'Eglise  romaine,  sou- 
«  tenant  toutes  les  églises,  portant  le  fardeau  de 


ce  tous  ceux  qui  souffrent,  entretenant  l'unité, 
ce  confirmant  la  foi,  liant  et  déliant  les  pécheurs, 
«  ouvrant  et  fermant  le  ciel  !  Qu'elle  est  grande 
ce  encore  une  fois,  lorsque,  pleine  de  l'autorité 
ce  de  saint  Pierre,  de  tous  les  apôtres,  de  tousles 
ce  Conciles,  elle  en  exécute  avec  autant  de  force 
'c  que  de  discrétion,  les  salutaires  décrets!  Sainte 
ce  Eglise  romaine,  mère  des  églises  et  de  tous  les 
ce  fidèles.  Eglise  choisie  de  Dieu  pour  unir  ses 
ce  enfants  dans  la  même  foi  et  dans  la  même 
ce  charité,  nous  tiendrons  toujoui's  à  ton  unité 
ce  par  le  fond  de  nos  entrailles!  Si  je  l'oublie, 
ce  Eglise  romaine  ,  puissé-je  m'oublicr  moi- 
ce  même  !  Que  ma  langue  se  sèche  et  demeure 
ce  immobile  dans  ma  bouche,  si  tu  n'es  pas  lou- 
ée jours  la  première  dans  mon  souvenir,  si  je  ne 
ce  te  mets  pas  au  commencement  de  mes  canti- 
(c  ques  de  réjouissance  !  » 

Mais  en  même  temps  Bossuet  représente 
l'Eglise  gallicane,  toujours  fidèle  dans  l'union  in- 
violable qu'elle  a  conservée  avec  le  Saint-Siège, 
sans  cesser  d'être  ferme  et  constante  dans  le 
mainhende  ec>s  maximes  et  de  ses  droits.  Il  rap- 
pelle l'exemple  de  saint  Louis,  v  qui  publia 
ce  une  pragmatique  pour  maintenir  dans  son 
ce  royaume  le  droit  commun,  et  la  puissance 
«t  des  ordinaires  selon  les  Conciles  généraux, 
ce  et  les  institutions  des  saints  Pères. 

a  Qu'on  ne  nous  demande  plus,  ajoute  Bossuet, 
ce  ce  que  c'est  que  les  libertés  de  l'Eglise  gal- 
cc  licane  ?  Les  voilà  toutes  dans  ces  précieuses 
a  paroles  de  l'ordonnance  de  saint  Louis;  nous 
ce  n'en  voulons  jamais  connaître  d'autres...  Ce 
ce  n'est  pas  diminuer  la  plénitude  de  la  puissance 
ce  apostolique.  L'Océan  même  a  ses  bornes  dans 
«  sa  plénitude,  et,  s'il  les  outrepassait  sans  me- 
«  sure  aucune,  sa  plénitude  serait  wn  déluge 
ce  qui  ravagerait  tout  l'univers.  Mais  conservons 
«  ces  fortes  maximes  de  nos  pères,  que  l'Eglise 
«  gallicane  a  trouvées  dans  la  tradition  de  l'Eglise 
«  universelle.  » 

On  voit  sensiblement  dans  ce  discours  l'en- 
chaînement et  la  suite  des  sentiments,  des  pen- 
sées et  des  vues  que  Bossuet  se  proposait  de 
faire  adopter  par  l'Assemblée.  Conserver  l'unilé, 
maintenir  avec  fermeté  les  véritables  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  consacrer  dans  la  forme  la  plus 
authentique  l'indépendance  de  la  puissance 
temporelle,  et  réprimer  les  esprits  inquiets,  que 
ne  cherchaient  qu'à  enflannner  les  passions,  et  à 
perpétuer  les  divisions:  telle  était  la  noble  et  reli- 
gieuse ambition  de  Bossuet. 

C'est  ce  qu'il  développe  avec  la  plus  admira- 
ble énergie  dans  les  exhortations  qui  terminent 
son  discours,  et  qu'il  adresse  aux  évêques  as- 
semblés. 
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«  Priez  donc  tous  ensemble,  encore  une  lois, 
«  que  ce  qui  doit  finir  finisse  bientôt  ;  tremblez 
«  à  l'ombre  même  de  la  division.  Songez  au 
a  maihenr  des  peuplesqui,  ayantrompu  runit6,se 
«  rompent  en  tant  de  morceaux,  et  ne  voient  plus 
«  dans  la  religion  que  la  confusion  de  l'enfer  et 
«  l'horreur  de  la  mort.  Ah  !  prenons  garde  que 
«  ce  mal  ne  gagne;  déjà  nous  ne  voyons  que  trop 
«  parmi  nous  de  ces  esprits  libertins,  qui,  sans 
«  savoir  ni  la  religion,  ni  ses  fondements,  ni  ses 
«  origines,  ni  sa  suite,  blasphèment  ce  qu'ils 
«  ignorent  et  se  corrompent  dans  ce  qu'ils 
tt  savent;  nuées  sans  eau,  docteurs  sans  doctrine, 
(c  qui  pour  toute  autorité  ont  leur  haidiesse,  et 
«  pour  toute  science  leurs  décisions  précipitées... 
«  Oppo.wns  à  ces  esprits  légers  et  à  ce  charme 
0  trompeur  de  la  nouveauté,  la  pierre  sur  laquelle 
«  nous  sommes  fondés,  et  Vautorité  de  nos  tradi- 
«  tions,  où  tous  les  siècles  sont  renfermés,  et 
«  F  antiquité  qui  nous  réunit  à  l'origine  des  choses. 
a  Marchons  dans  les  sentiers  de  nos  pères,  mais 
«  marchons  dans  les  anciennes  mœurs  comme  nous 
a  voulons  marcher  dans  l'ancienne  foi.  y> 

Bossuet  avait  eu  l'attention  de  lire  son  discours 
à  l'archevêque  de  Paris  et  à  l'archevêque  de 
Reims,  deux  jours  avant  de  le  prononcer.  On 
jugea  qu'il  n'y  avait  rien  à  y  changer,  et  il  le 
prononça  tel  qu'il  l'avait  lu.  Il  devait  donc  peu 
s'attendre  à  éprouver  des  difficultés.  Cependant 
on  voit  par  une  de  ses  lettres  au  cardinal  d'Es- 
trées  1,  qu'il  eut  à  essuyer  quelques  contradictions 
de  la  part  de  l'arclievèque  de  Paris. 

(c  On  a  souhaité  depuis  de  le  revoir  (le  dis- 
a  cours)  en  particulier,  afin  d'aller  en  tout  avec 
(c  maturité.  Il  fut  relu  à  MM.  de  Paris,  de  Reinîs, 
«  deTournay,  et  àt"ois  députés  du  second  ordre. 
«  On  alla  jusqu'à  la  chicane,  et  il  passa  tout  d'une 
«  voix  qu'on  n'y  changerait  pas  une  syllabe. 
«  QueUju'un  (  l'archevêque  de  Paris,  de  Harlay) 
tt  dit  seulement  à  l'endroit  où  j'ai  déclaré  qu'il 
a  fallait  tout  supporter  plutôt  que  de  rompre  avec 
«  l'Eglise  romaine,  que  je  devrais  mettre:  plutôt 
(c  que  de  rompre  avec  l'Eglise.  Je  refusai  ce  parti 
«  comme  inh'oduisant  une  espèce  de  division 
«  entre  VEgliseromaine  et  l'Eglise  en  général;  tous 
p.  furent  de  mon  avis,  et  même  celui  qui  avait 
tt  fait  la  difficulté.  La  chose  fut  remuée  depuis 
«  par  le  même,  qui  trouvait  que  le  mot  rompre 
«  disait  trop;  vous  savez  qu'on  ne  veut  pas 
«  toujours  se  dédire.  Je  proposai,  au  lieu  de 
et  rompre,  de  metlre  rompre  la  communion,  ce 
«  qui  élaii,  comme  vous  voyez,  la  même  chose; 
«  la  difficulté  cessa  à  l'instant.  Le  Koi  a  voulu 


>  D.  Déforis  a  datï  cette  leilre  du  !-'■  décembre  1631.  C'csi  une  lé- 
gère méprise  ;  elle  n'a  pu  être  écrite  nue  vers  la  fin  de  déîe.nbre. 


«  voir  le  sermon.  5a  Majesté  l'a  lu  tout  entier 
«  avec  beaucoup  d'attention,  etm'a  fait  l'honneur 
«  de  me  dire  qu'elle  en  était  très-contente,  et 
«  qu'il  le  fallait  imprimer.  L'Assemblée  m'a 
ce  ordonné  de  le  faire,  et  j'ai  obéi.  » 

Ce  fut  la  première  fois  qu'une  assemblée  du 
clergé  ordonna  l'impression  d'un  sermon.  On  a 
déjà  pu  observer  que  les  exceptions  honorables 
étaient  devenues  des  distinctions  ordinaires  pour 
Bossuet. 

En  consacrant  dans  ce  discours  les  maximes  de 
l'Eglise  gallicane,  il  avait  exprimé  avec  tant  de 
sincérité  son  profond  respect  pour  le  Saint-Siège, 
et  son  attachement  à  l'Eglise  romaine,  comme 
centre  de  l'unité  catholique;  il  avait  observé 
tant  démesure  dans  la  profession  des  sentiments 
qui  pouvaient  blesser  les  tendres  oreilles  des 
Romains,  qu'à  Rome  même,  où  l'aigreur  contre 
tout  ce  qui  venait  du  clergé  de  France  était  alors 
portée  au  plus  haut  degré,  on  accueillit  son 
discours  avec  bienveillance. 

VIII.  L'affaire  de  la  Régale  fut  le  premier  objet 
des  délibérations  de  l'Assemblée.  Cette  affaire 
avait  :atrainé  le  gouvernement  dans  des  mesures 
dont  la  nécessité  ou  la  régularité  aurait  été  peut- 
être  difficile  à  justifier  ;  mais,  au  point  où  elle 
se  trouvait  conduile  par  la  force  des  événements, 
ello  ne  paraissait  pas  susceptible  d'éprouver 
aucune  opposition  de  la  part  de  l'Assemblée. 

l'i'esque  tous  les  évcques,  et  Bossuet  en  par- 
ticulier, ne  pensaient  pas  qu'elle  fût  dénature  à 
exiger  l'inflexible  résistance  que  i'évêque  de 
Pamiers  avait  cru  devoir  montrer,  ni  cette  pro- 
fusion de  censures  et  d'excommunications  qui 
avaient  jeté  le  trouble  dans  son  diocèse,  et 
dévoué  zn  malheur  et  à  l'exil  presque  tout  son 
clergé  1. 

D'ailleurs  Louis  XIV  proposait  lui-même  d'ap- 
porter à  l'exercice  du  droit  de  Régale,  des  res- 
trictions et  des  tempéraments,  qui  en  excluaient 
tout  ce  qui  avait  servi  de  motif  aux  oppositions 
si  vives  et  si  animées  des  évêques  d'Aiet  et  de 
Pamiers. 

Mais  ces  deux  prélats  avaient  des  partisans 
zélés  et  des  amis  îrès-ardents.  Leurs  vertus 
épiscopales,  et  l'assiduité  édifiante  avec  laqueilo 
ils  avaient  gouverné  leurs  diocèses,  leur  avaient 
donné  de  justes  droits  à  l'estime  publique;  et  le 

'  «  Onnovoyait  d'un  ectcqu'escommunications  lancées  pour  sou- 
((  tenir,  disait-;n..  U  defiBitioB  d'un  concile  général  ;  et  de  l'autre,  que 
«  proscriptions,  e-dls,  c-nprisDnnements  et  con  iamnations  même  àla 
«  mort,  ptur  soutîiiir,  •  ce  que  l'on  prétendait,  les  droits  de  la  cou- 
«  ronne.  La  plus  grande  confusion  régnait,  surtout  dans  le  diccèse  do 
«  Pamiers.  Tout  la  Chapitre  étaitdispers^  ;  plus  de  qua.re-vingts  carés 
(I  emprisonnés,  exilés,  ou  obligés  de  se  cacher  On  voyait  grand-vi- 
«  caire  contre  grand-vicaire,  le  siège  épiscopal  vacant.  LeTère  Ccrlc, 
«  grand-vicaire  nommé  parle  Chapitre  fut  condamné  à  "'oit  par  con- 
V  trtmace,  par  le  Parlement  de  Toulouse,  et  exécuté  en  effigie.  »  (Col- 
îtclion  dspiocès-verùavx  dv  <t'C^  t"'"  ^-  ?•  •'^'-■) 


149 


HISTOIRE  DE  BOSSUET  (1G82). 


rôle  qu'ils  avaient  joué  dans  l'affaire  du  jan- 
sénisme, altacliait  h  leur  cause  tous  ceux  qui 
avaient  coniljatlu  pour  les  mêmes  opinions.  On 
doit  bien  croire  <iue  le  docteur  Arnauld  ïie  né- 
gliiica  par  celte  occasion  d'agir  et  d'écrire.  11 
avait  toujours  eu  des  relations  particulières  avec 
ces  deux  évêques,  et  il  voulut  servir  leur  cause, 
lors  môme  qu'ils  n'existaient  plus. 

L'abbé  Ledieu  nous  apprend  en  effet  qu' Ar- 
nauld écrivit  une  longue  lettre  à  M.  de  Ghoiseul, 
évêque  de  Tournay,  dans  laquelle  il  clierchait  à 
enflamnîcr  ce  prélat,  en  lui  représentant  l'affaire 
de  la  Régale  comme  liée  aux  intérêts  les  plus 
chers  de  l'Eglise,  et  à  ses  maximes  les  plus  im- 
portantes. Bossuet  fut  très-mécontent  du  zèle 
inconsidéré  d'Arnauld.  //  craignait,  dit  l'abbé 
Ledieu,  que  les  jausthiistes  ne  vinssent  indiscrète- 
ment gâter  la  disposition  où  l'on  était  alors. 

Il  pensait  que  les  concessions  que  le  Roi  offrait 
au  clergé  étaient  bien  plus  favorables  aux  prin- 
cipes de  la  juridiction  spirituelle,  que  ne  pou- 
vait l'être  à  laconsidération  extérieure  de  l'Eglise 
une  exemption  qui  se  trouvait  circonscrite  dans 
quatre  provinces. 

Le  Roi  était  depuis  longtemps  en  possession 
paisible  du  droit  de  Régale  dans  presque  toute 
la  France,  et  il  l'exerçait  avec  une  plénitude 
d'autorité  qu'on  avait  de  la  peine  à  concilier  avec 
l'exactitude  des  maximes  ecclésiastiques. 

Il  exerçait  même  ce  droit  sur  les  quatre  pro- 
vinces qui  en  avaient  été  exemptes  jusqu'alors. 
Ce  n'était  pas  à  la  vérité  dans  une  forme  paisi- 
ble et  régulière  ;  mais  il  était  facile  de  prévoir 
que  ces  églises  seraient  forcées,  par  l'empire 
seul  du  temps  et  de  l'usage,  de  ployer  sous  l'as- 
cendant de  l'autorité. 

Dans  une  pareille  position,  Bossuet,  qui  atta- 
chait d'ailleurs  assez  peu'd'importance  au  fond 
même  de  cette  contestation,  pensait  que  rien  ne 
pouvait  être  plus  utile  à  l'Eglise  de  France,  que 
de  profiter  du  vif  intérêt  que  le  gouvernement 
apportait  à  l'extension  de  la  Régale  pour  en  ré- 
former les  abus,  et  en  concilier  l'exercice  ave 
les  principes  de  la  juridiction  spirituelle. 

La  façon  de  penser  de  Bossuet  sur  la  Régale 
était  devenue  celle  de  tout  le  clergé  ;  et  Louis  XIV, 
qui  désirait  la  conclusion  de  cette  affaire,  trouva 
tous  les  évêques  disposés  à  se  conformer  à  ses 
intentions,  suivant  le  plan  que  ce  prince  avait 
fait  lui-même  proposer  au  Pape. 

Ce  fut  d'après  ce  concert  mutuel  que  Louis  XIV 
rendit  son  édit  du  mois  de  janvier  1682,  par  le- 
quel la  Régale  fut  étendue  à  toutes  les  églises 
du  royaume.  Mais  le  Roi  se  désistait  en  même 
temps  du  droit  dont  il  avait  joui  jusqu'alors,  de 
Coniérer  les  dignités  des  églises  qui  exerçaient 


quelque  juridiction  spirituelle.  Il  ne  se  réservait, 
à  l'égard  de  ces  bénéfices,  que  le  droit  de  patro- 
nage ou  de  présentation,  et  ordonnait  que  nul 
ne  pourrait  en  être  pourvu,  «ju'il  n'eût  l'âge  et 
les  (jualités  requises,  et  qu'après  s'être  présenté, 
pour  recevoir  l'institution  canonique  à  l'évèque, 
ou  aux  grands-vicaires  du  chapitre,  si  le  siège 
était  vacant  i. 

il  résulte  de  ce  tempérament  que  ce  ne  fut 
plus  l'autorité  royale  quidonna  aux  pourvus  de 
ces  dignités  leur  mission,  mais  l'autorité  ecclé- 
siasti(|ue,  par  le  ministère  des  supérieurs,  à  qui 
ils  étaient  renvoyés  pour  en  recevoir  l'institution 
canonique.  L'exercice  du  droit  de  Régale  se 
trouvait  ainsi  épuré  de  tout  ce  qu'il  paraissait 
offrir  de  contraire  à  l'exactitude  des  règles,  et 
de  tous  les  inconvénients  que  lui  avaient  repro- 
chés les  évoques  d'Alet  et  de  Pamicrs. 

Ces  vives  et  longues  discussions  produisirent 
au  moins  ce  grand  avantage,  qui  devint  commun 
à  toute  l'Eglise  de  France,  et  qu'on  aurait  pu  éga- 
lement obtenir  de  la  modération  de  Louis  XIV, 
sans  s'abandonner  à  une  exagération  de  zèle  qui 
produisit  beaucoup  de  malheurs  particuliers. 

L'Assemblée  crut  devoir  rendre  compte  au 
Pape  de  la  conclusion  d'une  affaire  qui  occupait 
le  gouvernement  et  le  clergé  depuis  près  de  dix 
ans,  et  qui  avait  donné  lieu  aux  éclats  les  plus 
affligeants. 

Ce  fut  Bossuet  qui,  sous  le  nom  de  l'archevê- 
que de  Reims,  servit  d'organe  à  l'Assemblée  2, 
et  fut  l'historien  fidèle  de  toutes  les  circonstan- 
ces d'une  discussion  dont  il  paraît  qu'Inno- 
cent XI  ne  connaissait  pas  exactement  la  nature 
et  l'objet. 

IX.  Cette  lettre  3  respire,  dans  toutes  ses  ex- 
pressions, la  plus  religieuse  vénération  pour  le 
chef  de  l'Eglise. 

Bossuet  y  exposait  «  que  les  évêques  de 
«  France  s'étaient  proposé  les  exemples  et  les 
«  paroles  de  leurs  prédécesseurs,  et  des  souve- 

'  Il  est  certain  que  Louis  XIV,  en  modifiant  l'exercice  du  droit  de 
collation,  dont  il  était  en  possession  dans  la  plus  grande  partie  du 
roj'aume  sur  tous  les  bénéfices  sans  distinction  vacants  en  Régale,  à 
l'exception  des  cures,  donna  une  grande  preuTC  de  son  respect  pour 
la  discipline  ecclésiastique.  Il  donna  également  un  témoignage  écla- 
tant de  sa  modération  personnelle.  Car,  avant  de  rendre  son  édit  du 
mois  de  janvier  1682  sur  la  Régale,  il  crut  devoir  consulter  son-pro- 
cureur-général et  ses  avocats  généraux.  Nous  avons  entre  les  mains 
les  copies  originales  des  avis  de  M.  de  Ilarlay,  de  M.  de  la  Lamoi- 
gnon  etde  M.  Talon.  M.  deHarlay  et  M.  de  Lamoignon  se  montrent 
assez  favorables  aux  demandes  du  clergé,  telles  que  le  Roi  les  auto- 
risa par  son  édit.  M.  Talon,  au  contraire,  manifeste  la  plus  vive  oppo^ 
sitien  et  se  livre  aux  conjectures  les  plus  .sinistres  sur  toutes  les  con- 
séquences qui  devaient  en  résulter.  Mais  il  faut  dire  que,  pendant  plus 
d'un  siècle  que  l'édit  sur  la  Régale  a  reçu  son  exécution,  pas  une 
seule  de  ses  conjecture.s  ne  s'est  réalisée. 

2  Les  Bénédictins  éditeurs  de  Bossuet.  pensent  avec  raison  que  cette 
lettre  est  son  ouvrage,  quoique  le  procès-verbal  de  l'Assemblée  do  1G^2 
en  donne  l'honneur  au  président  de  la  commission.  On  y  reconnaît,  en 
efiet,  Bossuet  etsa  manière  habituelle  d'écrire,  de  raisonner  et  de  dis- 
cuter. 

3  En  date  du  3  février  1682. 
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«  rains  pontifes  eux-mêmes,  comme  une  règio 
«  infaillible  de  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir, 
«  et  qu'ils  avaient  trouvé  que  tout  ce  qui  est 
«  élibli  par  la  parole  de  l'Evangile  et  par  la  loi 
«  éternelle  devait  demeurer  immuable  ;  mais 
«  qu'eu  ce  qui  regarde  ce  que  l'Eglise  défend,  les 
«  évoques  ont  souvent  jugé  selon  toute  la  ri- 
«  giieur  des  canons  ;  que  quelquefois  ils  ont 
«  toléré  beaucoup  de  choses,  selon  la  nécessité 
ce  des  temps,  et  que,  quand  ils  n'ont  point  vu 
«  de  danger  pour  la  foi  et  pour  les  mœurs,  ils 
a  ont  consenti  à  quelque  adoucissement,  non 
«  toutefois  par  un  relâchement  de  discipline 
a  aveugle  et  inconsidéré,  mais  pour  céder  à  une 
<i  nécessité  de  telle  nature  qu'elle  aurait  pu  même 
a  faire  changer  les  lois  ;  que  c'est  par  cette  raison 
a  que  les  saints  Pères  et  même  le  Saint-Siège 
«  ont  tant  de  fois  loué  cet  adoucissement  des  ca- 
«  nous,  quand  il  sert  à  édifier  l'Eglise,  à  apaiser 
tt  les  différends,  et  à  affermir  la  paix  entre  la 
tt  royauté  et  le  sacerdoce...  Que,  selon  les  ex- 
«  pressions  d'Yves  de  Chartres,  pourvu  qu'on  ne 
«  touchât  pas  au  fondement  delà  foi  et  à  la  règle 
«  générale  des  mœurs,  on  pouvait  user  de  quel- 
«  que  tempérament,  quand  il  semblerait  approcher 
«■  de  la  faiblesse.    • 

a  D'après  ce  principe,  disait  l'Assemblée  ou 
«  plutôt  Bossuet,  si  ce  droit,  que  nous  appelons 
«  Régale,  ébranlait  les  fondements  de  la  morale 
(c  ou  de  la  foi,  il  est  évident  qu'Alexandre  III, 
«  Innocent  111,  et  tant  d'autres  souverains  pon- 
ce tifes  si  recoramandables  par  leur  doctrine  et 
«  leur  piété,  n'auraient  pas  approuvé  ce  droit, 
ce  et  que  le  concile  de  Lyon  ne  l'aurait  pas  au- 
«  torisé  en  faveur  de  tant  de  personnes  et  sous 
c(  tant  de  titres  différents... 

«  Comment  un  droit  déjà  établi  dans  tantd'é- 
cc  glises  de  France,  sans  que  la  foi  et  la  morale 
«  en  aient  souffert,  pourrait-il  nuire  à  l'une 
a  et  à  l'autre,  si  on  l'étend  à  quelques  autres 
«  églises  ? ... 

«  Nous  prions  votre  Sainteté  de  ne  pas  trop 
«  écouter  ces  esprits  brouillons  qui  veulent  faire 
a  une  espèce  d'hérésie  d'un  ancien  droit  de  la 
a  couronne.  Certainement  on  peut  dire  que,  pour 
«  vouloir  trop  entendre,  ils  n'entendent  rien,  et 
a  qu'ils  se  remplissent  les  yeux,  comme  dit  saint 
a  Augustin,  de  la  poudre  qu'ils  soufflent  pour 
a  aveugler  les  autres... 

ce  Nous  empruntons  encore  les  paroles  d'Yves 
ce  de  Chartres,  et  nous  disons  encore  avec  lui  : 
ce  Quand  même  les  canons,  pris  à  la  rigueur,  se 
ce  seraient  opposés  à  la  cession  que  nous  avons 
ce  faite,  nous  n'aurions  pas  laissé  de  la  faire, 
«  2)arce  que  la  paix  de  l'Église  nous  y  obligeait  ; 
«  car  la  charité  étant  la  plénitude  de  la  loi,  on 


ee  satisfait  à  la  loi  quand  on  fait  ce  que  la  charité 
ee  commande... 

ce  L'Eglise  a  coutume  d'abandonner  les  choses 
ce  légères  pour  en  conserver  de  plus  importautes, 
ce  et  de  changer  le  mal  en  bien  par  sa  patience... 

ce  Combien  de  changements  la  discipline  de  l'E- 
ee  glise  n'a-t-  elle  pas  subis  dans  les  élections  des 
ee  évéques  et  des  abbés,  dans  la  concession  des 
ee  évéchés  et  des  abbayes,  dans  les  investitures, 
ce  dans  les  hommages  et  les  serments  de  fidélité  ? 
ee  Accuscra-t-on  pour  cela  l'Eglise  de  légèi-eté? 
ee  Dira-t-on,  pour  user  des  termes  de  saint 
ce  Paul,  qu'il  y  a  en  elle  le  oui  et  le  non  ?  A  Dieu 
ee  ne  plaise  !  mais,  assurée  qu'elle  est  de  son 
ce  éternité,  et  immuablement  attachée  à  lavérité 
ce  même,  elle  s'accommode  en  quelque  façon,  par 
ce  ce  qu'elle  a  d'extérieur,  aux  choses  humaines, 
ce  moins  pour  céder  à  la  nécessité  des  temps, 
ce  que  pour  servir  au  salut  des  âmes.  Nous  répc- 
ee  tons  avec  Yves  de  Chartres,  que  nous  ne  disons 
ee  pas  ces  choses  pour  les  apprendre  à  votre  Salu- 
ai teté,  qui  les  sait  si  bien  ;  mais  en  prenant  la  li- 
ec  berté  de  lui  dire  ce  que  nous  pensons,  nous  l'a- 
ec  vertissons  avec  respect  de  n'écouter  que  sa  pru- 
ee  dence,  et  de  ne  suivre  que  les  mouvements  de  sa 
ce  bonté  dans  une  occasion  oii  il  n'est  pas  permis 
ee  d'employer  le  courage  i .  » 

On  devait  s'attendre  qu'une  lettre  aussi  res- 
pectueuse et  aussi  modérée,  aussi  forte  de  rai- 
son que  pleine  de  sagesse,  ferait  quelque  impres- 
sion sur  l'esprit  du  Pape,  ou  du  moins  qu'elle 
en  obtiendrait  une  de  ces  réponses  dignes  et 
convenables,  où  la  différence  d'opinion  est  tem- 
pérée par  ces  égards  et  ces  ménagements  que 
les  souverains  pontifes  ont  toujours  affectés  en- 
vers l'Eglise  gallicane. 

Bossuet  paraissait  lui-même  convaincu  que  le 
Pape  serait  touché  des  raisons  exposées  par 
l'Assemblée,  et  de  la  considération  des  avanta- 
ges qui  résultaient  pour  l'Eglise  des  concessions 
auxquelles  le  Roi  avait  bien  voulu  se  prêter, 
qu'il  écrivait  le  6  février  468:2,  à  M.  Dirois,  alors 
à  Rome  :  «  Pour  ce  qui  est  de  la  Régale,  il  n'est 


'  Croira-t-on  qu'Arnauld  ait  pu  trouver  une  pareille  lettre  pitoya- 
ble? C'est  une  qUHlincut  on  dont  on  ne  s'était  peut-être  jamais  servi 
pour  un  ouvrage  de  Bossuet,  ou'.ra^e  qu'il  avait  dû  sans  doute  tra- 
yailler  avec  un  soin  paitlculier,  dans  une  circonstance  où  il  était  l'or- 
gane de  l'Eglise  universelle,  et  dans  une  affaire  qui  attirait  alors  l'at- 
tention de  la  France  et  de  toute  l'Europe.  «  Je  ne  vient  que  de  voir 
«  la  lellie  de  l'Assemblée  au  f'ape,  écrivait  Arnauld,  Je  l'ai  trouvée 
u  pitoyable.  Mais  il  y  a  surtout  un  endroit  qui  m'a  bien  s»irpris.  C'est  ^ 
«  dans  l'éloge  qu'ils  font  du  Roi,  oii,  après  l'avoir  loué  sur  ce  qu'il 
a  a  fait  contre  l'Iiéréiie.  ils  passent  ensuite  au  jansénisme  en  ces  ter- 
«  mes  :  Fsl-il  besoin  fie  dire  jusqu'à  quel  poitU  le  Jioi  a  en  horreur 
«  louleslcs nouveautés]  »  (Letlics  d'Arnauld,   tom.  IX,  p.  266.) 

On  sent  qu'il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  exciter  loute  riiumeur 
d'Arnauld.  On  l'avait  d'ailleurs  instruit  que  Bossuet  était  très  mé- 
content de  sa  longue  lettre  à  un  evcque,  où  il  représentait  i'a.iaire  de 
la  Réijaie  comme  une  affaire  capitale  pour  la  religion,  où  il  fallait  tout 
refuier  sans  rien  accorder. 
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«  plus  question  d'en  discourir.  Vous  verrez,  par 
«  la  lettre  (iv.e  nous  écrivons  au  Pape,  que,  la  ma- 
«  tière  a  été  bien  examinée,  et  si  je  ne  me  trompe, 
«  bien  entendue...  Ce  serait  être  trop  ennemi  de  la 
a  paix,  que  de  regarder  le  droit  du  clergé  comme 
«  tellement  incontestable,  qu'on  ne  veuille  pas 
a  même  entrer  dans  de  justes  tempéraments,  sur- 
«  tout  dans  ceux  oii  l'Eglise  a  un  si  sensible  avan- 
«  tage.  Nous  serions  ici  bien  surpris  qu'ayant 
«  trouvé  dans  le  Boi  tant  de  facilité  à  les  obtenir, 
c(  la  difficulté  nous  vînt  du'côté  de  Rome,  d'oîi 
«  nous  devons  attendre  toute  sorte  de  secours.  » 
D'après  une  pareille  disposition,  qu'on  juge 
quel  dut  être  l'étonncuient  de  Bossuet,  lorsqu'on 
apprit  en  France  qu'Innocent  XI  avait  gardé 
trois  jours  la  lettre  de  l'Assemblée  sans  daigner 
seulement  l'ouvrir,  et  lorsqu'on  le  vit  faire  at- 
tendre sa  réponse  trois  mois  entiers. 

Aussi  rarchevcque  de  Paris  (M  deHarlay),  en 
remcllant  cette  réponse  à  l'Assemblée,  se  crut 
en  droit  de  dire  «  qu'il  estimait  que  l'Assemblée 
«c  pouvait  remettre  le  bref  du  Pape  entre  les 
«  mains  des  commissaires  delà  Régale,  afin  que, 
c  s'asscmblant  en  la  manière  accoutumée,  on 
«  vît  à  loisir  ce  qu'il  contenait  et  ce  qu'il  y  avait 
a  à  faire;  que  V  Assemblée  imiterait  par  cette  con- 
V  duite  celle  que  sa  Sainteté  avait  suivie;  qu'il 
«  était  bon  sur  cet  exemple  de  prendre  tout  le 
e  temps  pour  implorer  le  secours  du  ciel,  et  se 
«  mettre  en  état,  par  une  prudence  exempte  de 
a  toute  passion,  de  satisfaire  à  tousses  devoirs.  » 
Lorsqu'on    relit  aujourd'hui    celle   réponse 
d'Innocent  XI,  on  a  peine  à  comprendre  qu'elle 
ait  pu  être  adressée  à  l'Eglise  de  France,  dans 
le  temps  où  elle  était  la  plus  illustre  de  la  callio- 
licitô  par  les  vertus  et  les  lumières;  qu'elle  eût 
pour  objet  une  question  aussi  indifférente  à  la 
religion  et  à  la  morale  que  celle  de  la  Régale, 
ei  qu'elle  censurât  avec  tant  d'amertume  la  con- 
duite d'un  prince  aussi  religieux  que  Louis  XIV, 
et  à  qui  l'Eglise  avait  tant  d'obligations. 
X.  Le  Pape  commençait  par  dire  aux  évoques  : 
«.  Nous  avons  d'abord   remarqué  que  votre 
«  lettre  était  dictée  par  les  sentiments  de  crainte 
K  dont  vous  êtes  animés,  crainte  qui  ne  permet 
«  jamais  à  des  prêtres,  lorsqu'elle  les  domine, 
a  d'entreprendre  avec  zèle,  pour  le  bien  de  la 
a  religion  et  le  maintien  de  la  liberté  ecclésias- 
«  tique,  des  choses  difficiles  et  grandes,  ou  de 
«les  poursuivre  avec  constance...  Il  eût  fallu 
t  vous  rappeler  les  grands  exemples  de  fermeté 
K  et  de  courage  que  les  anciens  Pères,  ces  évô- 
«  ques  si  saints,  vous  ont  donnés  dans  des  cir- 
«  consiances  semblables  pour  vous  servir  d'ins- 
«  îruclion,  et  que  tant  d'illustres  personnages 
6  ont  imités  dans  chaque  âge... 


ce  Qui  d'entre  vous  a  parlé  devant  le  Roi  pour 
K  une  cause  si  intéressante,  si  juste  et  si  sainte..,? 
«  Quel  est  celui  d'entre  vous  qui  est  descendu 
ce  dans  l'arène,  afin  de  s'opposer  comme  un  mur 
ce  pour  la  maison  d'Israël?  Qui  a  eu  le  courage 
ce  de  s'exposer  aux  traits  de  l'envie  ?  Qui  a  seu- 
cc  lement  proféré  une  parole  qui  ressentît  Tan- 
ce cienne  liberté?  Comment  n'avez-vous  seule- 
ce  ment  pas  daigné  parler  pour  les  intérêts  et 
ce  l'honneur  de  Jésus-Christ? 

ce  Nous  nous  abstenons  de  rapporter  ici  ce  que 
ce  vous  nous  déclarez  sur  les  démarches  que 
«  vous  avez  faites  auprès  des  magistrats  sécu- 
ce  tiers.  Nous  désirons  que  le  souvenir  d'un  pa 
ce  reil  procédé  soit  à  jamais  aboli.  Nous  voulons 
ce  que  vous  effaciez  ce  récit  de  vos  lettres,  de 
ce  peur  qu'il  ne  subsiste  dans  les  actes  du  clergé 
ce  de  France  pour  couvrir  votre  nom  d'un  op- 
a  probre  éternel.  » 

Le  Pape  finissait  sa  lettre  par  les  paroles  que 
saint  Bernard  adressait  au  pape  Eugène  IIÏ, 
pour  lui  rappeler  la  grandeur  et  l'étendue  des 
obiigations  que  sa  haute  dignité  lui  imposait,  et 
il  disait  aux  évêques  de  France  : 

ce  Si  ces  paroles  vous  avertissent  du  respect 
«  et  de  l'obéissance  que  vous'  devez  à  ce  Saint- 
ce  Siège,  où  Dieu,  quoique  indigne,  nous  fait 
ce  présider,  elles  excitent  aussi  notre  solliciiude 
ce  pastorale  à  commencer  enfin  de  remplir  dans 
ce  cette  affaire  le  devoir  de  noire  charge,  dont 
ce  une  patience,  peut-être  trop  longue,  mais  des- 
a  linée  à  vous  donner  le  temps  de  vous  repen- 
«  tir,  nous  a  fait  jusqu'ici  suspendre  l'accom- 
ce  plissement. 

ce  Pressé  par  ces  considérations,  en  vertu  de 
ee  l'autorité  que  le  Dieu  tout-puissant  nous  a  coa- 
ee  fiée,  nous  improuvons,  cassons,  annulons, 
<e  par  ces  présentes,  tout  ce  qui  s'est  fait  dans 
a  votre  Assemblée  sur  l'affaire  de  la  Régale,  ainsi 
ce  que  tout  ce  qui  s'en  est  suivi,  et  tout  ce  qu'on 
ce  pourra  attenter  désormais.  Nous  déclarons 
ce  qu'on  doit  regarder  tous  ces  actes  comme  nuls 
ce  et  sans  effet,  quoi({ue,  étant  par  eux-mêmes 
ce  manifestement  vicieux,  nous  n'eussions  pas 
a  î)esoin  d'en  prononcer  la  nullité.  » 

Un  pareil  langage  était  fait  pour  étonner  l'As- 
semblée, mais  non  pas  pour  l'intimider.  Les 
résolutions  qu'elle  avait  prises  d'une  voix  una- 
nime dans  l'affaire  de  la  Régale,  étaient  si  con- 
formes aux  principes  et  aux  règles;  elles  étaient 
même  si  avantageuses  à  l'Eglise,  si  convenables 
aux  sentiments  du  respect  dû  au  Roi  et  à  l'inté- 
rêt delà  tranquillité  publique,  que  la  conscience 
de  tant  d'évèques  recommaudables  dut  se  croire 
exempte  de  reproche  et  d'inquiétude.  Il  était 
bien  évident  que  l'aulonié  que  le  Pape  s'ai- 
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tribiiait,  et  le  jugement  qu'il  prononçait  dans 
une  affaire  de  cette  nature,  étaient  incompati- 
bles avec  les  maximes  reçues  de  tout  temps  en 
France,  et  reconnues  par  le  Saint-Siège  lui- 
même. 

Sans  doute  l'appel  interjeté  par  les  évêques 
d'Alet  et  de  Pamicrs  des  ordonnances  de  leurs 
métropolitains,  donnait  au  Pape  le  droit  de 
nommer  dos  commissaires  en  France  pour  sta- 
tuer sur  la  validité  ou  sur  la  nullité  de  cet 
appel,  mais  non  pas  celui  de  juger  immédiate- 
ment et  de  son  propre  mouvement. 

D'ailleurs,  la  contestation  avait  entièrement 
changé  de  nature  et  d'olijet.  Il  ne  s'agissait  plus 
d'une  procédure  particulière,  dont  la  marche 
est  rigoureusement  tracée  par  des  formes  de 
droit.  Une  espèce  de  concordat  solennel,  entre 
le  souverain  et  tout  l'ordre  ecclésiastique  de  son 
royaume,  avait  tari  pour  jamais  la  source  de 
toutes  ces  discussions  interminables  et  sans  cesse 
renaissantes,  et  ce  concordat  avait,  dans  toute 
l'étendue  de  la  France,  rendu  à  la  juridiction 
ecclésiastique  un  droit  dont  elle  était  privée  en 
grande  partie  depuis  une  longue  suite  de  siè- 
cles. 

L'Assemblée  de  1682  avait  demandé  au  Pape 
son  approbation  ;  elle  le  devait  par  un  sentiment 
de  respect  et  pour  se  conformer  à  l'esprit  des 
canons  ;  elle  pouvait  naturellement  espérer  que 
cette  approbation  serait  le  gage  le  plus  sincère 
du  retour  et  de  l'affermissement  de  la  paix  entre 
le  Roi  et  le  Saint-Siège  ;  mais  elle  n'avait  ja- 
mais prétendu  faire  dépendre  la  validité  de  ses 
délibérations  du  consentement  du  Pape. 

Enfin,  le  dispositif  même  du  bref  annonçait 
clairement  que  le  Pape  ne  connaissait  que  très- 
imparfaitement  les  concessions  importantes  que 
la  sagesse  du  clergé  avait  obtenues  de  la  modé- 
ration de  Louis  XIV,  concessions  qui  ne  lais- 
saient plus  de  fondement  aux  griefs  que  l'on  re- 
prochait à  l'exercice  illimité  du  droit  de  Régale. 

Le  parfait  concert  qui  régnait  entre  le  gouver- 
nement et  le  clergé,  l'esprit  de  paix  et  de  sou- 
mission qui  animait  tous  les  ordres  de  l'Etat, 
ne  laissaient  aucune  inquiétude  sur  les  résultats 
du  bref  d'Innocent  XL  L'édit  de  janvier  1682 
sur  la  Régale  recevait  déjà  paisiblement  son 
exécution;  et  l'on  commençait  même  à  s'éton- 
ner qu'oneùt  attaché  tant  d'importance,  et  donné 
tant  d'éclat  à  des  discussions,  qu'un  moyen  de 
conciliation  aussi  simple  et  aussi  facile  avait  as- 
soupies on  un  moment. 

Mais  l'Assemblée  se  devait  à  elle-même  de  jus- 
tifier ses  résolutions  et  ses  procédés  devant  ceux 
de  qui  elle  tenait  ses  pouvoirs.  Elle  voulut  mon- 
trer qu'elle  n'avait  ni  abusé  de  leur  couûauce, 
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ni  trompé  leurs  espérances;  et  elle  chargea 
Bossuet  de  rédiger  une  lettre  adressée  à  tous  les 
prélats  et  à  tous  les  ecclésiastiques  du  royaume;. 
Cette  lettre  devait  servir  de  réponse  au  bref  du 
Pape,  sans  paraître  blesser  le  respect  qu'on  lui 
portait  ;  et  elle  sauvait  l'embarras  toujours  pé- 
nible d'une  discussion  directe  avec  un  pontife 
dont  l'éminente  dignité  et  les  vertus  personnel- 
les commandaient  les  plus  grands  égards. 

Il  était  impossible  que  Bossuet  ne  laissât  pas 
percer  dans  cette  lettre  une  vertueuse  sensibilité, 
en  repoussant  les  accusations  si  graves  qu'un 
Pape  avait  portées  au  tribunal  du  public  contre 
l'Eglise  d'une  grande  nation.  C'était  au  nom  de 
cette  Eglise  que  Bossuet  parlait  ;  et  son  langage 
devait  avoir  toute  la  dignité  des  sentiments  qui 
avaient  dirigé  l'Assemblée,  et  toute  la  fermeté 
que  laisse  la  conviction  de  n'avoir  fait  que  ce 
que  la  sagesse  et  la  raison  donnent  le  droit  de 
faire. 

XL  «  Nous  attestons,  écrit  Bossuet,  le  scruta- 
«  leur  des  cœurs,  que  nous  ne  sommes  point 
«  mus  par  le  ressentiment  d'aucune  injure  per- 
ce sonnelle  ;  car,  quoiqu'il  nous  ait  été  fort  dou- 
ce loureux  devoir  un  excellent  Pape,  aigri  con- 
cc  tre  nous,  non-seulement  annuler  d'une  ma- 
oc  nière  très-infamante  pour  nous  tout  ce  que, 
ce  pressés  du  désir  de  procurer  la  paix,  nous 
ce  avons  fait  dans  l'affaire  delà  Régale,  au  grand 
ce  bien  de  l'Eglise  ;  mais  encore  nous  témoigner 
ce  qu'il  a  en  horreur  toutes  nos  démarches,  nous 
ce  reprendre,  comme  si  la  crainte  et  une  indigne 
ce  lâcheté  nous  eussent  portés  à  trahir  la  liberté 
ce  de  l'Eglise,  la  discipline  hiérarchique,  le  salut 
«.  même  et  toute  la  dignité  et  l'autorité  de  notre 
ce  ordre  ;  enfin  nous  accuser  d'avoir  mis,  par 
ce  notre  conduite,  la  foi  même  en  péril,  reproche 
ce  le  plus  grave  qu'on  puisse  faire  à  des  évêques  : 
ce  toutefois  nous  avons  souffert  d'un  esprit  tran- 
ce  quille  des  discours  si  mortifiants,  parce  que 
ce  nous  trouvons  notre  consolation  dans  ces  pa- 
c.  rôles  de  l'Apôtre  :  Le  sujet  de  notre  gloire,  c'est 
ee  le  témoignage  que  nous  rend  notre  conscience. 

ee  Mais  enfin,  quelle  est  celte  crainte  qu'on  nous 
ee  reproche  dès  l'entrée  du  bref  apostolique  ?  Oui, 
ce  nous  craignions  que  la  concorde  entre  le  sacer- 
ee  doce  et  l'empire  étant  détruite,  la  paix  de  i'E- 
ee  glise  ne  fût  troublée,  et  qu'il  n'en  résultât  des 
«  maux  que  nos  prédécesseurs,  quoique  remplis 
«  de  courage,  auraient  appréhendés... 

ce  Que  l'on  prenne  de  là  occasion  de  nous  blà- 
«  mer,  comme  si  nous  nous  étions  laissé  éner* 
tt  ver  par  une  crainte  indigne  et  hors  de  saison, 
a  et  qu'après  nous  eussions  tenté  d'abattre  le 
«e  courage  du  pontife  romain,  ce  procédé  est  trop 
ee  éloigné  du  caractère  d'innocent  XI,  pour  ne 
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«  pas  nous  persuader  qu'il  a  suivi  des  impres- 
«sions  (Mraui^ères;  aussi  couvicnt-il  de  passer 
«  légèienicni  sur  tous  ces  griefs,  et  de  ne  point 
ce  nous  arrêter  à  des  propos  qui  répondent  mal 
«  à  la  dignité  d'un  si  grand  nom,  et  que  nous 
«  nous  contentons  de  déplorer  d'entendre  dans 
ft  un  bref  apostolique. 

«  Tout  le  monde  voit  clairement,  par  le  bref 
«  même,  que  le  conseil  du  Pape  n'a  rien  tant 
a  appréhendé,  que  ce  pontife  ne  vînt  à  connaître 
ce  la  vérité,  et  ne  donnât  la  préférence  à  ceux 
ce  qui  lui  proposeraient ,  dans  une  affaire  qui 
ce  n'est  pas  d'une  grande  conséquence,  des  avis 
ce  plus  justes  et  plus  modérés. 

ce  Malgré  le  peu  d'importance  de  l'objet  dont  on 
ce  dispute,  qui  ne  saurait  entrer  en  comparaison 
ce  avec  ceux  qui  ont  rapport  à  la  juridiction,  et 
ce  dont  nous  avons  obtenu  la  restitution  à  l'Eglise, 
ce  nous  nous  sommes  vus  contraints  d'en  exami- 
ce  ner  la  valeur,  afin  que,  si  l'affaire  est  poussée 
«  plus  loin,  toute  l'Eglise  comprenne  comt/^w^sî 
ce  léger  le  sujet  auquelune  si  grande  contestation, 
ce  cette  violente  émotion  des  esprits,  et  l'attente 
ce  de  l'univers  chrétien,  doivent  se  rapporter... 

ce  A  quoi  bon  exagérer  avec  tant  de  vivacité,  avec 
ce  des  expressions  et  des  sentences  si  recherchées, 
ce  r importance prét'^ndue  de  cette  cause  ?  comment 
ce  oser  nous  dire  que  le  salut  de  l'Eglise  et  l'hon- 
a  neur  del'ordre  épiscopal  en  dépendaient?  que, 
ce  par  cet  accommodement,  la  discipline  et  la 
ce  hiérarchie  sont  renversées  jusque  dans  leurs 
ce  fondements,  et  la  foi  même  en  danger  de  se 
ce  voir  altérée  ?  Est-il  donc  vrai  que,  depuis  cinq 
ce  cents  ans,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut, 
ce  l'Eglise  est  dans  l'oppression,  et  l'intégrité  de 
ce  la  foi  exposée  aux  plus  grands  dangers  dans 
ce  la  majeure  partie  du  royaume  très-chrétien  ? 
ce  Quoi  !  tant  d'excellents  rois,  tant  de  religieux 
ce  défenseurs  de  la  foi,  qui  nous  ont  précédés,  si 
ce  souvent  loués  par  les  pontifes  romains,  ces  pon- 
ce tifes  eux-mêmes,  Innocent  III,  Alexandre  III, 
ce  et  une  multitude  d'autres  qui  ont  donné 
ce  leur  consentement  à  la  Régale,  tous  ces  illus- 
cc  très  personnages  n'ont  pas  fait  attention  aux 
ce  maux  qu'elle  produisait?  Bien  plus,  le  Concile 
ce  général  de  Lyon,  qui  a  maintenu  la  Régale 
«  dans  tous  les  lieux  où  elle  était  en  usage,  aura 
ce  lui-même  favorisé  l'erreur,  et  affermi  par  son 
ce  autorité  un  mal  aussi  préjudiciable  ?...  » 

Bossuet  fait  ensuite  un  raisonnement  auquel  il 
était  difficile  que  la  cour  de  Rome  pût  répondre 
quelque  chose  de  bien  satisfaisant. 

ee  Nous  rougissons  pour  ceux  qui  n'ont  pas  eu 
ce  honte  d'inspirer  de  tels  sentiments  au  Pape,  et 
«  qui  nous  obligent,  en  passant  sous  silence  plu- 
a  sieurs  autres  exemples  si  contraires  à  leurs 


a  prétentions,  de  rappeler  au  moins  ici  ce  que 
ce  Léon  X,  avec  l'approbation  du  Concile  de  La- 
ce tran,  enleva  aux  églises  gallicanes,  et  ce  qu'il 
ce  contera  à  nos  rois.  Et  quoi/  après  avoir  soumis 
u  à  leur  puissance  les  plus  grandes  dignités  de 
ce  l'Eglise,  on  disputera  pour  quelques  canonicats\l\ 
(c  n'y  aura  pas  lieu  à  accommodement,  et  pour 
ce  un  si  mince  sujet,  on  fera  à  un  grand  prince, 
ce  si  bienfaisant  envers  l'Eglise,  des  menaces  que 
(c  nous  avons  horreur  de  rapporter? 

ce  Cependant  on  nous  déchire  par  les  accusa- 
(c  tions  les  plus  atroces,  tandis  qu'on  relève  le 
ce  courage  de  nos  prédécesseurs  ;  on  se  sert  des 
(c  louanges  qu'on  leur  donne  pour  nous  accabler 
ce  de  reproches  :  et,  comme  s'il  eût  fallu  les  louer 
«  pour  nous  décrier  plus  efficacement,  on  cher- 
ce  che  moins  à  les  rendre  illustres  et  recomman- 
«  dables,  qu'à  nous  piquer  par  l'éclat  de  leur 
c(  gloire,  et  qu'à  nous  déprimer  en  les  exaltant, 
ce  Plus  ces  discours  sont  opposés  à  la  dignité  du 
ce  pontife,  et  à  l'esprit  d'Innocent  XI,  plus  aussi 
ce  ceux  qui  se  sont  autorisés  d'un  nom  si  véné- 
«  rable  pour  les  écrire,  ont-ils  péché  contre  lui, 
«  et  ce  n'est  pas  nous  qu'ils  ont  offensés...  Eus- 
cc  sions-nous  fait  sagement  d'ambitionner  la  gloire 
«  ciue  le  courage  donne,  et  de  négliger  ce  que  mé- 
ce  rite  la  prudence,  sans  mnis  mettre  en  peine  de 
ce  procurer  le  bien  de  l'Eglise,  lorsque  nous  en 
ot  avions  l'occasion? 

«  Il  est  des  circonstances  où  il  faut  prendre 
ce  conseil  de  la  nécessité  ;  et  dans  les  grandes 
«  affaires  on  ne  néglige  jamais  impunément  les 
ce  temps  opportuns  et  les  occasions  favorables. 

ce  Vous  voyez  donc  ce  qu'il  faut  penser  de  ce 
((  bref,  combien  il  est  nul  par  lui-même,  puis- 
«  qu'il  suffit  de  prouver  qu'on  a  non-seulement 
ce  déguisé,  mais  encore  entièrement  celé  à  cet 
«  excellent  pontife  les  principaux  moyens  de  la 
ce  cause  et  toute  la  suite  des  faits 

ce  Nous  désirons  (irdemment  qu'un  courage  si 
ce  intrépide  se  réserve  pour  des  occasions  plus  im- 
ce  portantes,  et  qu'un  pontificat  aussi recommunda- 
ce  ble,  dont  on  doit  attendre  de  si  grandes  choses, 
ce  ne  soit  pas  entièrement  occupé  d'une  affaire 
ce  trop  peu  digne  d'une  aussi  forte  application.  » 

On  trouve  dans  cette  même  lettre  de  Bossuet 
cette  réflexion  aussi  juste  que  consolante,  et  qui 
doit,  au  milieu  des  plus  grandes  crises  et  des 
plus  violentes  tempêtes,  être  sans  cesse  présente 
à  la  pensée  de  tous  les  amis  de  la  religion,  sou- 
tenir leur  courage  et  les  empêcher  de  s'aban- 
donner à  des  conjectures  trop  sinistres:  ce  C'est 
«  Dieu  qui  a  réglé  toutes  choses  ;  il  dispose  à  son 
(C  gré  des  événements  ;  il  tient  dans  sa  main  le 
«  cœur  des  rois;  c'est  lui  aussi  qui  abaisse  et  qui 
«  relève,  et  qui  commande  à  son  Eglise  de  ne 
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«jamais  perdre  confiance,   mais  de  s'avancer 
«  toujours  en  espérant  contre  toute  espérance.» 

Bossuct  finit  par  adresser  au  Pape  les  mêmes 
paroles  que  saint  Irénée  adressait  à  l'un  de  ses 
prédécesseurs  :  «  L'E(jUse,  écrivait  saint  Irénée 
«  à  saint  Victor,  est  déchirée  non-seulement  par 
«.  ceux  qui  veulent  opiniâtrement  faire  prévaloir 
<c  le  mal,  mais  encore  par  ceux  qui  usent  de  trop 
«  de  rigueur  pour  établir  le  bien.  » 

Cette  lettre,  rédigée  par  Bossuet,en  conformité 
des  intentions  de  l'Assemblée  de  lG82,ne  fut  point 
envoyée  aux  évèques  de  France  :  l'Assemblée 
reçut  ordre  de  se  séparer,  avant  qu'il  lui  eût 
rendu  compte  de  l'exécution  de  la  commission 
dont  elle  l'avait  chargé  ;  elle  était  même  restée 
inconnue  au  public  :  elle  a  paru  pour  la  première 
lois  en  1778,  dans  l'édition  des  OEuvres  de  Bos- 
suet  publiée  par  D.  Déloris.  «  Les  éditeurs  ^  la 
M  trouvèrent  parmi  ses  manuscrits  écrite  tout  en- 
(c  tière  de  sa  main,  et  d'une  écriture  qui  a  demandé 
ce  beaucoup  d'application  pour  être  déchiffrée.  Il 
<i suffit,  ajoutent-ils,  delà  comparer  avec  la  lettre 
«  de  rassemblée  au  Pape,  pour  juger  que  l'une  et 
«  Vautre  sont  sorties  de  la  même  plume.  » 

Si  Bossuet  avait  été  aussi  étonné  qu'affligé  du 
bref  d'Innocent  XI  à  l'Assemblée,  c'était  moins  par 
les  obstacles  qu'il  pouvait  apporter  à  la  conclu- 
sion d'un  arrangement  déjà  décidé  et  consommé, 
que  parce  qu'il  donnait  la  mesure  d'irritation 
où  l'on  était  à  Rome  à  l'égard  de  la  France. 

Il  est,  en  effet,  assez  vraisemblable  que  la  pre- 
mière résolution  du  Pape  avait  été  de  ne  pas  répon- 
dre à  la  lettre  de  l'Assemblée  :  trois  mois  s'étaient 
écoulés  depuis  qu'il  l'avait  reçue  ;  et  il  est  certain 
que,  quelque  extraordinaire  que  put  paraître  un 
tel  silence,  il  était  encore  moins  choquant  qu'une 
telle  réponse. 

Mais,  dans  l'intervalle,  l'Assemblée  de  1682 
venait  de  proclamer  les  quatre  articles  dans 
sa  séance  du  19  mars  ;  et  cette  nouvelle,  portée  à 
Rome,  avait  excité  dans  les  conseils  du  Pape  un 
ressentiment,  dont  il  était  facile  de  retrouver 
l'impression  dans  le  bref  du  11  avril. 

Ce  fut  alors  qu'on  dut  s'applaudir,  plus  que 
jamais  d'avoir  eu  Bossuet  pour  interprète  de 
rEghse  gallicane  ;  lui  seul,  dans  des  circonstan- 
ces aussi  difficiles,  pouvait  replacer  les  bornes 
antiques  et  immuables  où  devaient  s'arrêter  tou- 
tes les  opinions. 

Bossuet  ne  se  dissimulait  pas  que  les  menaces 
qu'Innocent  XI  s'était  permises  envers  Louis  XIV, 
rendaient  indispensables  les  mesures  de  force  et 
de  sagesse  que  commandaient  un  si  grand  intérêt 
el  un  devoir  si  sacré;  il  fallait,  puisqu'il  en  était 
encore  temps,  éclairer  les  conseils  du  Pape  sur 
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l'irrégularité  de  leurs  procédés,  etles  avertir  que 
les  simples  maximes  de  l'Eglise  gallicane  suffi- 
saient pour  repousser  les  attaques  injustes  et 
impuissantes. 

Mais  ces  maximes  devaient  être  exprimées  avec 
tant  d'exactitude  et  de  dignité,  qu'elles  pussent 
obtenir  en  France,  et  même  dans  1  Europe,  l'as- 
sentiment de  tous  les  esprits  éclairés.  Elles  de- 
vaie]it  même  respecter  jusqu'à  un  certain  point 
les  préjugés  des  autres  nations,  en  se  renfermant 
dans  les  justes  limites  que  l'Eglise  n'a  pas  cru 
devoir  excéder,  et  cétait  là  qu'était  la  grande  dif- 
ficulté, 

XII.  Ce  n'était  pas  sans  raison  que  Bossuet  avait 
d'abord  conçu  les  plus  vives  inquiétudes,  en  ob- 
servant ragilation  des  esprits  et  les  dispositions 
du  gouvernement.  Ce  qu'il  pensait  à  cet  égard, 
nous  a  été  conservé  dans  les  manuscrits  de  l'abbé 
Lcdicu,  dont  nous  allons  transcrire  le  récit. 

a  Dans  votre  voyage  de  Meaux  à  Parisi ,  on  parla 
«  de  l'Assemblée  de  1682.  Je  demandai  à  M.  de 
«  Meaux  qui  lui  avait  inspiré  le  dessein  des  pro- 
«  positions  du  clergé  sur  la  puissance  de  l'Eglise; 
«  il  me  dit  que  M.  Colbert,  alors  ministre  et  se* 
«  crétaire  d'Etat,  en  était  véritablement  l'auteur 
«  et  que  lui  seul  y  avait  déterminé  le  Roi.  M.  Col- 
«  bert  prétendait  que  la  division  que  l'on  avait 
«  avec  RomesurlaPiégale,  était  la  vraie  occasion 
«  de  renouveler  la  doctrine  de  France  sur  l'usage 
ce  de  la  puissance  des  Papes;  que,  dans  un  temps 
«  de  paix  et  de  concorde,  le  désir  de  conserver 
«  la  bonne  intelligence,  et  la  crainte  de  paraître 
«  être  le  premier  à  rompre  l'union ,  empêche- 
«  raient  une  telle  décision,  et  qu'il  attira  le  Roi 
a  à  son  avis  par  cette  raison  contre  M.  Le  Tellier, 
«  aussi  ministre  et  secrétaire  d'Etat,  qui  avait  eu, 
«  ainsi  que  l'archevêque  de  Reims  son  fils,  les 
«  premiers,  cette  pensée,  et  qui  ensuite  l'avaient 
«  abandonnée  par  la  crainte  des  suites  et  des 
«  difficultés.  » 

Ces  détails  sont  conformes  aux  notes  manuscri- 
tes de  l'abbé  Fieury,  qui  ont  été  publiées  en  1807. 
Il  est  vraisemblable  qu'il  tenait  ces  mêmes  faits 
de  Bossuet  avec  qui  il  passait  sa  vie.  Ce  n'était  pas 
les  dispositions  du  gouvernement  que  Bossuet 
redoutait  le  plus.  Il  était  facile  de  le  calmer  sur 
l'exagération  de  ses  inquiétudes,  de  l'éclairer 
sur  ses  propres  intérêts,  et  de  le  satisfaire  sur  les 
justes  demandes  qu'il  avait  droit  de  former  pour 
assurer  l'honneur  de  la  majesté  royale,  et  la 
tranquillité  de  l'Etat. 

Ce  n'était  pas  même  encore  la  complaisance, 
peut-être  excessive,  de  quelques  évèques,  que 
leur  caractère  doux  et  timide  et  l'amour  du  re- 
pos pouvaient  rendre  trop  accessibles  à  la  crainte 
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de  déplaire.  Il  était  possible  de  les  fixer  dans  une 
juste  mesure  entre  le  devoir  et  l'iionneur,  en  les 
rappelant  à  leur  serment  envers  l'Eglise  et  envers 
le  Roi. 

Mais  les  plus  grandes  difficultés  pouvaient  ve- 
nir de  plusieurs  évoques  très-vertueux,  très- 
éclairés,  sincèrement  attachés  à  la  religion,  à 
l'Eglise  et  à  l'Etat,  mais  que  le  mouvement  des 
esprits  pouvait  entraîner  à  des  mesures  extrêmes, 
qu'ils  seraient  peut-être  les  premiers  à  regretter 
d'avoir  prises,  et  dont  ils  auraient  à  déplorer  trop 
tard  les  suites  funestes  et  irréparables. 

Ce  fut  la  difficulté  de  ramener  ou  de  combat- 
tre tant  de  sentiments  opposés,  d'éluder  ou  de 
prévenir  tant  de  dangers,  qui  détermina  Bossuet 
à  établir  d'abord,  dans  son  discours  d'ouverture, 
les  véritables  principes  de  l'ancienne  doctrine  de 
l'Eglise  gallicane  en  particulier.  Ce  fut  par  cette 
sage  et  inquiète  prévoyance  qu'il  s'attacha  à  con- 
sacrer, dans  la  forme  la  plus  solennelle,  la  pri- 
mauté du  siège  apostolique  et  YindéfecUbilUé  de 
l'Eglise  romaine. 

Si  on  lit  en  effet  avec  attention  ce  discours, 
on  verra  qu'il  n'est  que  le  développement  de  la 
doctrine  que  Bossuet  a  exposée  depuis  dans  les 
quatre  Articles,  avec  tant  de  précision,  d'exacti- 
tude et  de  dignité. 

11  parait,  par  une  de  ses  lettres  à  M.  Dirois,  qui 
date  des  premiers  temps  de  l'Assemblée  i,  qu'il 
s'était  flatté  qu'on  pourrait  encore  éviter  de  pro- 
noncer des  décisions  difficiles  et  délicates  :  une 
profonde  connaissance  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que l'avait  convaincu  qu'il  est  malaisé  et  souvent 
impossible  de  porter,  dans  ces  sortes  de  décisions 
cette  certitude  et  cette  évidence  qui  ne  laissent 
aucune  ouverture  aux  contradictions  des  esprits 
ombrageux.  Bossuet  lui  écrivait  : 

«  Je  serais  assez  d'avis  qu'on  n'entamât  point 
<i  de  matières  contentieuses  ;  je  ne  sais  si  tout 
«  le  monde  sera  du  même  senliment.  Mais,  quoi 
«  qu'il  en  soit,  j'espère  qu'il  ne  sortira  rien 
«  de  l'Assem.blée  que  de  modéré  et  de  me- 
«  sure.  » 

Il  paraissait  conserver  encore  la  même  espé- 
rance un  mois  après.  Il  écrivait,  le  26  janvier 
1682,  au  môme  M.  Dirois:  «  Je  ne  vous  parle 
«  plus  des  affaires  de  la  Régale,  ni  des  résolutions 
a  de  notre  Assemblée  qui  sont  publiques;  jesou- 
«  balte  que,  dans  les  autres  affaires,  nous  ne 
«  donnions  point  lieu  à  de  nouvelles  difficultés, 
«  et  c'est  à  quoi  tous  les  gens  de  bien  doivent 
«  s'appliquer.  » 

L'abbé  Fleury,  en  rapportant  les  mêmes  dé- 
tails dans  ses  notes,  fait  apercevoir  de  la  part  de 
Bossuet  une  répugnance  encore  plus  marquée  à 

>  23  décembre  1631. 


laisser  entrer  l'Assemblée  dans  ce  vaste  champ 
de  discussions  où  elle  pouvait  s'égarer. 

Il  paraissait  croire  *  que  la  manière  dont  il 
s'était  exprimé  sur  l'autorité  du  Pape,  dans  son 
Exposition,  pouvait  suffire  pour  écarter  toute 
interprétation  odieuse,  et  môme  pour  la  récon- 
cilier avec  les  ennemis  du  Saint-Siège. 

C'était  par  cette  raison,  suivant  l'abbé  Fleury, 
que  Bossuet  proposait  d'examiner  toute  la  tradi- 
tion, pour  laisser  aux  esprits  le  temps  de  se  cal- 
mer, et  la  liberté  de  considérer  cette  grande 
question  sous  tous  les  points  de  vue  qu'elle  pou- 
vait présenter. 

La  position  personnelle  de  Bossuet  dans  l'As- 
semblée ajoutait  encore  aux  embarras  et  à  l'es- 
pèce d'indécision  qu'il  éprouvait.  Elle  l'avait 
nommé  avec  l'évêque  de  Tournai  2,  membre  de 
la  commission  qui  devait  préparer  les  résolu- 
tions de  l'Assemblée.  C'était  à  ces  deux  prélats 
qu'elle  avait  confié  l'honneur  d'être  ses  interprè- 
tes, en  présence  de  l'Eglise  et  de  l'Europe  atten- 
tives. C'était  d'eux  qu'elle  allait  recevoir  cette 
déclaration  attendue  avec  tant  d'impatience  ,et 
qui  devait  former  une  époque  dans  les  annales 
de  l'Eglise  gallicane. 

L'évêque  de  Tournai  était  l'ancien  de  Bossuet 
dans  l'épiscopat;  et,  en  cette  qualité,  il  présidait 
la  commission.  Ce  titre  et  son  mérite  personnel 
devaient  nécessairement  lui  donner  une  grande 
influence  dans  le  travail  et  sur  la  décision. 

D'ailleurs  Bossuet  était  lié  d'estime  et  d'amitié 
avec  ce  prélat.  Il  le  regardait  avec  raison  comme 
l'un  des  évoques  qui  honoraient  le  plus  l'Eglise 
gallicane,  dans  un  temps  où  elle  comptait  un  si 
grand  nombre  d'évêques  distingués. 

Mais,  dans  une  affaire  dont  les  suites  étaient 
si  importantes,  et  pouvaient  devenir  si  inquié- 
tantes, Bossuet  croyait  devoir  s'élever  au-dessus 
de  toutes  les  considérations  d'amitié  et  des  égards 
de  société. 

Il  rejetait,  comme  l'évêque  de  Tournai,  Vin- 
/'rt/////^///ft'du  Pape,  maisil  n'en  était  pas  de  môme 
de  Vindéfectibilité  du  Saint-Siège,  que  Bossuet 
regardait  comme  un  point  de  dogme  fondé  sur 
les  Ecritures  mêmes. 

Il  établissait  la  différence  de  Y  infaillibilité  du 
Pape  d'avec  Vindéfectibilité  du  Saint-Siège,  sur 
ce  qu'en  supposant  môme  qu'un  Pape  vîntàerrer, 
son  erreur  ne  prendrait  point  racine  dans  son 
siège,  et  serait,  suivant  la  doctrine  du  Concile  de 
Constance,  réprimée  et  condamnée  par  l'Eglise 
assemblée,  et  qu'en  supposant  encore  «  que 
«  le  Siège  de  Rome  errât  sur  la  foi,  ce  ne  serait 
«  pas  obstination  et  opiniàti'cté.  Les  autres  Eglises 
«  le  ramèneraient  bientôt  au  sentier  de  la  foi. 

'  Noies  'inanisailrs  de  Fleury,  —  ^  Gilbert  deClioiseu'.  -Praslin 
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«  Aussitôt  qu'il  s'apercevrait  qu'il  erre,  il  rejet- 
«  tcraitrcrrciir;  d'où  il  résulte  que,  s'il  lui  arrive 
«  peut-être  quelquefois  d'errer  sans  mauvaise 
«intention,  cependant  il  ne  lui  arrivera  jamais 
«  de  tomber  dans  le  schisme  et  l'hérésie.  » 

XHI.  L'évèque  de  Tournai  ne  se  montra  pas 
d'abord  aussi  favorable  à  Vindcfectibilité  du 
Saint-Siège  :  et,  après  une  discussion  assez  ani- 
mée qu'il  eut  avec  Bossuet  sur  cette  question,  il 
se  détermina  à  se  désister  de  la  commission 
que  l'Assemblée  lui  avait  donnée,  de  rédiger  la 
Déclaration  des  sentiments  du  clergé. 

Il  s'attacha  à  la  fonder  sur  les  principes  qu'il 
avait  exposés  dans  le  discours  d'ouverture  . 

Bossuet  ne  pouvait  plus  différer  d'obéir  au 
mouvement  imprimé  à  l'Assemblée  par  de  nou- 
veaux ordres  du  Roi,  que  M.  de  Golbert  et  l'ar- 
chevêque de  Paris  avaient  provoqués.  Le  Roi 
demandait  une  décision;  mais  Bossuet  fut  moins 
effrayé  des  dangers  et  des  conséquences  qu'il 
en  avait  redoutés,  dès  qu'il  se  vit  le  maître  de 
donner  à  l'expression  des  sentiments  de  rE:;Iise 
gallicane,  la  dignité,  la  mesure  et  l'exactitude 
que  demandait  une  Déclaration  qui  allait  être 
exposée  à  l'examen  de  toute  l'Europe  chré- 
tienne :  il  savait  d'avance  que  cette  Déclaration 
devait  fixer  à  jamais  les  rapports  de  l'ordre  reli- 
gieux et  politique,  ainsi  que  les  principes  du 
gouvernement  ecclésiastique. 

On  peut  présumer,  par  un  Mémoire,  que  le 
sieur  Cocquelin,  promoteur,  lut  dans  la  séance 
du  2G  novembre  1681,  que  la  première  intention 
de  l'Assemblée  avait  été  de  se  borner  à  changer 
en  une  décision  de  l'Eglise  gallicane,  les  six  ar- 
ticles que  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  avait 
publiés  en  1663,  sous  la  forme  d'un  jugement 
doctrinal,  et  de  donner  seulement  à  quelques- 
uns  de  ces  articles  une  expression  plus  précise 
et  plus  déterminée.  Mais  Bossuet  pensa  que 
la  forme  de  ces  articles,  qui  convenait  au  juge- 
ment doctrinal  d'une  faculté  de  théologie,  n'a- 
vait pas  cette  dignité,  cette  majesté  qui  doit  ac- 
compagner les  paroles  et  les  déclarations  d'une 
Assemblée  d'évêques,  que  leur  caractère  a  in- 
vestis du  droit  de  prononcer  avec  autorité  sur 
la  doctrine,  les  mœurs  et  la  discipline.  D'ailleurs, 
dans  quelques-uns  de  ces  articles,  la  faculté  de 
théologie  de  Paris  avait  paru  flotter  dans  une 
espèce  d'indécision  qui  ne  pouvait  plus  convenir 
aux  circonstances  actuelles. 

Dans  les  assemblées  particulières  qui  se  tin- 
rent à  l'archevêché,  Bossuet  eut  à  lutter  contre 
plusieurs  de  ses  collègues,  qui  paraissaient  crain- 
dre qu'il  ne  donucàt  trop  d'étendue  aux  préro- 
gatives du  Siège  apostolique.  L'archevêque  de 
Paris  (M.  de  Harlay),  qui  était  alors  Irès-exas- 


péré  contre  le  Pape,  paraissait  souvent  contra- 
rier ses  vues  sages  et  modérées.  11  y  eut,  suivant 
l'abbé  Fleury,  beaucoup  de  disputes  au  sujet  de 
la  rédaction  des  articles  :  et  le  procès-verbal  de 
l'Assemblée  semble  en  effet  indiquer  que  ces 
discussions  traînèrent  longtemps  en  longueur, 
puisque  la  commission  ne  fit  son  rapport  que 
le  17  mars  1682,  plus  de  quatre  mois  après  l'ou- 
verture de  ses  séances. 

«  L'abbé  Ledieu  nous  apprend  que  Bossuet 
a  présenta  d'abord  à  la  commission  le  préam- 
«  bule  qui  précède  les  quatre  articles,  et  que  ce 
«  préambule  fut  unanimement  approuvé,  llsou- 
«  mit  ensuite  à  la  commission  quatre  projets 
«  d'articles  en  style  des  canons  des  anciens  con- 
«  cites,  établissant  par  l'Evangile  la  foi  de  la 
«  primauté  et  de  la  supériorité  du  Pape  et  de 
ce  l'indéfectibilité,  de  l'Eglise  romaine.  De  ces 
«  quatre  projets,  la  commission  adopta  celui 
«  qui  est  devenu  si  célèbre  sous  le  titre  des  qua- 
<■(■  tre  Articles  du  clergé  de  France;  et  ce  projet 
«  passa,  contre  l'avis  de  l'archevêque  de  Paris, 
«  qui  ne  voulait  pas  qu'on  parlât  ni  de  la  pri- 
«  mauté  du  Pape,  ni  de  sa  supériorité.  » 

Il  est  malheureux  que  l'abbé  Ledieu  ne  nous 
ait  point  conservé  les  trois  autres  projets,  et  que 
nous  n'ayons  pu  en  retrouver  aucune  trace  parmi 
les  papiers  qui  nous  ont  été  confiés.  Cependant 
il  est  peu  vraiseniblable  qu'ils  eussent  offert  des 
différences  très-notables  avec  celui  qui  lut 
adopté.  On  y  aurait  observé  avec  un  grand  in- 
térêt la  variété  des  expressions  dont  il  croyait 
pouvoir  se  servir,  pour  énoncer  les  mêmes  prin- 
cipes, les  mêmes  maximes,  les  mêmes  senti- 
ments ;  et,  ce  qui  ne  permet  pas  de  douter  que 
ces  principes  et  ces  maximes  ne  fussent  abso- 
lument les  mêmes,  c'est  qu'on  retrouve  dans 
les  quatre  articles  toute  la  doctrine  du  sermon 
de  l'ouverture  de  l'Assemblée  sur  l'unité  de  l'E- 
glise, et  qu'il  n'est  jamais  arrivé  à  Bossuet  d'ê- 
tre en  contradiction  avec  lui-même  dans  aucun 
de  ses  écrits. 

XIV.  Ce  fut  le  19  mars  1682,  que  l'Assemblée 
du  clergé  fit  cette  célèbre  Déclaration,  qui  est 
un  des  beaux  titres  de  la  gloire  de  Bossuet  et 
de  l'Eglise  de  France  *. 

1  Non,  mille  fois  non  :  une  doctrine  et  une  conduite  condamnées  per- 
sévéramnient  psr  les  décrets  des  souverains  Pontifes,  en  opposition 
flagrante  avec  la  constitution  donnée  .irEi.'Iise  par  son  divin  fondateur, 
ne  fîauraieiit  être  un  des  plus  beaux  lioes  da  bt  yloiie  de  Bossucl  cl  de 
l'Eglise  de  F'-ance. 'i>!oasna.vons  aucune  intention  d'entrer  ici  en  con- 
troverse sur  ce  point,  désormais  environné  de  toutes  les  lumières  pour 
cuicoiuiue  cUerclie  sincèrement  la  vérité.  Tout  le  monde  connaît  le 
cMèbre  traité  de  De  Maistre  :  Di  l'EgVse  Gallicane.  Nous  engageons 
nos  lecteiirsà  méditer  en  outre  les  beaux  travaux  de  M.  l'Abbi  Buuix 
dunsla  Revue  def:  sciences  Ecclcsia^nques.  Ils  y  verront,  non-seulemenl 
Une  discussion  approfondie,  aussi  calme  que  forte,  sur  toute  cette 
triste  question  ils  y  trouveront  aussi  avec  bonheur  de  nombreuses 
révélations  du  plus  liaut  intérêt  sur  les  événements  les  hommes  et  les 
chjsesdc  ce  temps.  Tout  cela  enseveli  jusqu'à  présent  dans  le  plus 
rigoureux  et  le  plus  obstiné  silence.  Qui  savait  encore,  par  exemple, 
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Deux  jours  auparavant  (!c  17  mars),  l'évèque 
de  Tournai  lit  un  rapport  pour  préparer  la  dé- 
cision (le  l'Assemblée.  Ce  rapport  est  un  vérita- 
ble traité  snv  ectlc  matière  importante.  Il  est 
plein  d'érudition  et  de  recherches.  Il  annonce 
que  l'évoque  de  Tournai  s'était  livré  h  une  étude 
approfondie  de  l'histoire  ecclésiastique  ;  mais  la 
forme  en  est  sèche,  pénible,  et  manque  de  cha- 
leur et  de  diguité;  on  peut  même  lui  reprocher 
de  l'avoir  chargé  d'une  érudition  qui  aurait  pu 
être  présentée  avec  plus  d'art  et  de  goût.  C'est 
dans  ce  genre  de  mérite  qu'excellait  éminem- 
ment Bossuet,  dont  le  génie  ne  se  montrait  ja- 
mais avec  plus  d'éclat  que  dans  l'emploi  des 
textes  de  l'Ecriture  et  des  Pères. 

C'est  ce  qu'on  remarque  d'une  manière  sen- 
sible dans  la  Déclaration  de  1G82.  Les  quatre 
ai'ticles  quelle  proclame,  sont  presque  entière- 
ment composés  des  propres  paroles  répandues 
dans  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise,  dans  les  ca- 
nons des  conciles,  et  dans  les  lettres  mêmes  des 

CLERI   GALWCANI    DECLARATIO    DE     EGCLESIASTICA 
POTESTATE. 

Die  19  martii  leP"?. 

«  Ecclesîœ  gaïïicanœ  décréta  et  libertates  à  ma- 
«  joribiis  nostris  tanto  studio  propuguatas,  earum- 
«  que  fundamenta  sacris  canonibus  et  Patrum 
«  traditione  nixa,  multi  diruere  moliuntur;  nec 
«  desunt  quiearumohteutuprimatum  beati  Pétri, 
«  ejusque  successorum  Piomaiiorum  Pontificum  à 
«  Christo  institutum,  iisque  debitam  ah  omnibus 
«  Cliristiauis  obedientiam,  Sedisque  apostolicœ, 
«  in  quâ  fuies  prœdicatur,  et  unitas  servatur  Ec- 
«  clesiœ,  reverendam  omnibus  gentibus  majestatem 
«.  imminuere  nonvereantnr.  Hœretici  quoque nihil 
«  prœtermittunt,  quo  eam  potestatem,  quâ  pax 
a  Ecclesiœ  continctur,  invidîosnm.  et  gravem  re- 
«  gibus  et  populis  ostentent,  iisque  fraudibus  sim- 
«  plices  animas  ab  Ecclesiœmntris  Christiqueado 
«  communione  dissocient.  Quœut  incommoda pro- 
«  pulsemus,  nos  archiepiscopi  et  episcopi  Parisiis 
«  mandato  regio  congregati,  Ecclesiam  gallicanam 
«  reprœsentantes  unâ  cum  cœteris  ecclesiasticis 
«  viris  nobiscum  députâtes,  diligcnti  tractatu  ha- 
«  bito  hœc  sancienda  et  declaranda  esse  duximus. 


qu'une  intrigue  de  prélats  ambitieux  avait  poussé  Bossuet  à  marcher 
à  la  tête  du  mouvement  de  la  fameuse  Assemblée,  uniquement  pour 
luienlevertoute  chance  d'arriver  au  cardinalat  etse  débarrasser  d'un 
concurrent  trop  redoutable?  Le  grand  homme  avait  le  regard  de  l'ai- 
gle, quandil  s'agissait  de  sonder  les  mystères  de  la  science  :  quand  i! 
fallait  pénétrer  ceux  des  gens  habiles  en  affaires,  il  avait,  si  je  ne 
me  trompe,  la  simplicité  de  la  colombe.  Ah  !  si  comme  une  simple  co- 
lombe il  avait  considéré  où  le  voulait  entraîner  lapo.itique  humaine, 
Sidu  regard  de  l'aigle  il  eut  contemplé  quels  abîmes  elle  ouvrait  de- 
vant lui,  que  manquerait-il  à  la  gloire  de  l'illustre  évêque  de  Moaux  ? 


souverains  pontifes.  Tout  y  respire  cette  gravité 
antique  qui  annonce  en  quelque  sorte  la  majesté 
des  canons  faits  par  l'esprit  de  Dieu  et  consacrés 
par  le  respect  général  de  l'univers  i. 

Le  préambule  mérite  une  attention  particu- 
culière;  il  manifeste  clairement  l'inlention  et  la 
pensée  de  Bossuet.  On  voit  dans  quel  esprit  il  a 
conçu,  rédigé  et  présenté  cette  célèbre  Déclara- 
tion. Il  est  impossible  de  ne  pas  y  reconnaître 
que  Bossuet  s'est  également  proposé  de  réprimer 
ceux  qui  dégradent  l'autorité  légitime  du  Saint- 
Siège,  et  ceux  qui  l'exagèrent  à  un  degré  incom- 
patible avec  les  maximes  de  la  religion,  et  avec 
les  principes  de  la  soumission  due  aux  puissan- 
ces de  la  terre  2 . 

Celte  Déclaration  est  connue  de  tout  le  monde  ; 
il  est  peu  d'acte»s  ecclésiastiques  qui  aient  eu  au- 
tant de  solennité  et  obtenu  autant  d'autorité. 
Mais  c'est  surtout  dans  la  vie  de  Bossuet  qu'elle 
doit  être  inscrite  comme  le  plus  beau  monument 
de  son  histoire. 

Déclaration  du   clergé  de   France   sur   la 

PUISSANCE    ecclésiastique. 

Du  19  mars  1682. 

«  Plusieurs  s'efforcent  de  renverser  les  décrets 
«  de  l'Eglise  gallicane,  ses  libertés  qu'ont  sou- 
te tenues  avec  tant  de  zèle  nos  ancêtres,  et  leurs 
«  fondements  appuyés  sur  les  saints  canons  et 
«  sur  la  tradition  des  Pères.  Il  en  est  aussi  qui, 
«  sous  le  prétexte  de  ces  libertés-,  ne  craignent 
«  pas  de  porter  atteiute  à  la  primauté  de  saint 
«  Pierre  et  des  Pontifes  romains  ses  successeurs, 
a  instituée  par  Jésus-Christ,  à  l'obéissance  qui 
«  leur  est  due  par  tous  les  chrétiens,  et  à  la 
a  majesté  si  vénérable  aux  yeux  de  toutes  les 
a  nations  du  Siège  apostolique  où  s'enseigne  la 
«  foi  et  se  conserve  l'unité  de  l'Eglise.  Les  hé- 
«  rétiques,  d'autre  part,  n'omettent  rien  pour 
a  présenter  cette  puissance  qui  renferme  la  paix 
«  de  l'Eglise,  comme  insupportable  aux  rois  et 
a  aux  peuples,  et  pour  séparer  par  cet  artifice 
a  les  âmes  simples  de  la  communion  de  l'Eglise 
«  et  de  Jésus-Christ.  C'est  dans  le  dessein  de  re- 
«  médier  à  de  tels  inconvénients,  que  nous,  ar- 
«  chevèqucs  et  évcques  assemblés  à  Paris  par 
a  ordre  du  Roi,  avec  les  autres  députés,  qui  re- 
«  présentons  l'Eglise  gallicane,  avons  jugé  con- 
«  venable,  après  une  mûre  délibération,  d'éta- 
«  blir  et  de  déclarer  : 

'  Canones  Spiritu  Dei  conditos,  et  totius  mundi  reverentia  conse- 
cratos.  —  2  Si  l'auteur  de  la  Déclaration,  en  réprimant  ceux  qui  dégra- 
dcnl.  l'mdoril'du  Sainl-Siéyr,  s'attaque  à  des  hérétiques  (Hieretici  quo- 
quo  nihil  prîetermittunt,..)  aurait-il  aussi  l'intention  d'assigner  lanoto 
d'hérésie  à  ceux  qui,  si'Ion  l'historien,  exagèrent  cette  autorité  à  un 
degré  incompatible  avec  les  maximes  delà  religion,  etc..  ?  Mais  avant 
tout  quel  est  ce  degré  incompatible  dans  l'autorité  ;  dans  quelles  limi- 
tes peut-on  la  circonscrire  ? 
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I.  —  a  Primum  :  beato  Petro  ejiisqiie  successo- 
«  ribun,  Christi  vicariis  ipsique  Ecdesiœ  rerum 
«  spiritualium  et  ad  œteniam  salutem  pertinen- 
«  tium,  nonautemcivilium,  actemporaliumà  Deo 
«  traditam  potestatem,  dicente  Domino  :  regnum 
«  MEUM  NON   EST  DE  HOC  MUNDO  ;    et    Ueriim  : 

tt  REDDITE    ERGO  QVJE  SUNT  C.ESARIS   C.ESARI,     ET 

a  QVJE  suNT  Dei  Deo  ;  ttc  proùide  stare  apostoU- 
«  cum  illud  :  omnis  anima  potestatibus  sublimio- 

«  RIBUS  SUBDITA  SIT,   NON  EST  ENDI    POTESTAS  NISI 

«  A  Deo  :  qu.e  autem  sunt,  a  Deo  ordinata  sunt  ; 
K  itaque  qui  potestati  resistit,  Dei  ordinationi 
«  resistit.  Eeges  ergo  et  principes  in  tempora- 
a  libus  nidli  Ecdesiasticœ  potestati  Dei  ordina- 
«  tione  subjici,  neque  auctoritate  clavium  Eccle- 
tt  siœ directe  vel  indirecte  deponi,  aut  illorum  sub- 
ie ditos  eximi  à  Jîde  atqiie  obedientià,  ac  prœstito 
ii  (idelitatis  sacramento  solvi  posse-,  eamque  sen- 
«  tentiam,  publicœ  tranquiUitati  necessariam, 
«  nec  miniis  Ecdesiœ  qiiam.  imperio  iitilem,  ut 
<i  verboDei,  Patrum  traditioni  et sanctorum exem- 
«  plis  consonam,  omnino  retinendam. 


IL  —  «  Sic  autem  inesse  apostolicm  Sedi  ac 
«  successoribus  Christi  vicariis  rerum  spiritualium 
«.  plenam  potestatem,  ut  simul  valeant  atque  im- 
tt  mota  consistant  sanctœœcumenicœ  synodiCons- 
K  tantiensis  à  Sede  apostolica  comprobata,  ipso- 
cc  que  romanorum  pontificum  ac  totius  Ecdesiœ 
a  usu  con(îrmata,at(iue  abEcdesiâ  gallicanâ  per- 
«  petuâ  rdigione  custodita,  décréta  de  auctoritate 
«  conciliorum  generalium,  quœ  sessione  quartâ 
«  et  quintâ  continentur ,  nec  probari  a  gallicanâ 
a  Ecdesiâ,  qui  eorum  decretorum,  quasi  dubiœ 
«  sint  auctoritatis  ac  minîis  approbata,  robiir  in- 
<i.  fringant,  aut  ad  solum  schismatis  tempus  conci- 
tt  m  dicta  ddorqueant. 


III.  —  «  Ilinc  apostolicœ  potestatis  iisum  mode- 
(s.  randum  per  canones  Spiritu  Dei  conditos  et  to- 
«  tius  mundi  reverentià  consecratos  ;  valere  etiam 
«  régulas,  mores,  et  instituta  à  regno  et  Ecdesiâ 
m-  gallicanâ  recepta,  Patrumque  terminas  manere 
«  inconcussos  ;  atque  id  pertinere  ad  amplitudi- 
ct  nem  apostolicœ  Sedis,  ut  statuta  et  consuetudi- 
«.  nés  tantœ  Sedis  et  Ecdesiarum  consensione  fir- 
«  muta,  propriam  stabilitatem  obtineant. 


I.  «  Que  saint  Pierre  et  ses  siiccessoiirs,  vicaires 

«  (le  Jésus-Christ,  etque  toute  l'Eglise  môme  n'ont 
«  reçu  (le  puissance  de  Dieu  que  sur  les  choses 
«  spirituelles,  et  qui  concernent  le  salut,  et  non 
«  point  sur  les  choses  temporelles  et  civiles; 
«■  Jésus-Christ  nous  apprenant  lui-même  (//«?  son 
«  royaume  n'est  point  de  ce  monde,  et  en  un  autre 
a  endroit,  qu'il  faut  rendre  à  César  ce  qui  esta  Cé- 
«  sar,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu;  et  qu'ainsi  ce 
«  précepte  de  l'apôtre  saint  Paul  ne  peut  en  rien 
(■<■  cire  altéré  ou  ébranlé  :  Que  toute  personne  soit 
«■  soumise  aux  puissances  supérieures;  car  il  n'y  a 
a  point  de  puissance  quine  vienne  de  Dieu,  et  c'est 
(c  lui  qui  ordonne  celles  qui  sont  sur  la  terre  ;  celui 
a  donc  qui  s'oppose  aux  puissances,  résiste  à  l'ordre 
«  de  Dieu.  Nous  déclarons  en  conséquence  que 
«  les  rois  et  les  souverains  ne  sont  soumis  à  au- 
«  cune  puissance  ecclésiastique  par  l'ordre  de 
a  Dieu  dans  les  choses  temporelles;  qu'ils  ne  peu- 
ce  vent  être  déposés  directement,  ni  indirecte- 
ce  ment  par  l'autorité  des  chefs  de  l'Eglise  ;  que 
ce  leurs  sujets  ne  peuvent  être  dispensés  de  la  sou- 
«  mission  et  de  l'obéissance  qu'ils  leur  doivent, 
«ou  absous  du  serment  de  fidélité,  et  que  cette 
a  doctrine,  nécessaire  pour  la  tranquillité  publi- 
ée que,  et  non  moins  avantageuse  à  l'Eglise  qu'à 
ee  l'Etat,  doit  être  inviolablement  suivie  comme 
ee  conforme  à  la  parole  de  Dieu,  à  la  tradition 
ce  des  saints  Pères  et  aux  exemples  des  saints. 

II.  ce  Que  la  plénitude  de  puissance  que  le  Saint- 
ee  Siège  apostolique  et  les  successeurs  de  saint 
ce  Pierre,  vicaires  de  Jésus-Christ,  ont  sur  les 
ec  choses  spirituelles,  est  telle,  que  les  décrets  du 
ce  saint  concile  œcuménique  de  Constance,  dans 
ce  les  sessions  IVetV,  approuvés  par  le  Saint-Siège 
ce  apostolique,  confirmés  par  la  pratique  de  toute 
ee  l'Eglise  et  des  Pontifes  romains,  et  observés  re- 
ee  ligieusement  dans  tous  les  temps  par  l'Eglise 
ce  gallicane,  demeurent  dans  toute  leur  force  et 
ce  vertu,  et  que  l'Eglise  de  France  n'approuve  pas 
ce  l'opinion  de  ceux  qui  donnent  atteinte  à  ces  dé- 
ce  crets,  ou  qui  les  affaiblissent  en  disant  que  leur 
ec  autorité  n'est  pas  bien  établie,  qu'ils  ne  sont 
ce  point  approuvés  ou  qu'ils  ne  regardent  que  le 
ce  temps  du  schisme. 

III.  ce  Qu'ainsi  l'usage  de  la  puissance  apostoli- 
ec  que  doit  être  réglé  suivant  les  canons  faits  par 
ce  l'esprit  de  Dieu  et  consacrés  par  le  respect  gé- 
ee  néral  ;  que  les  règles,  les  mœurs,  et  les  consti- 
cc  tutions  reçues  dans  le  royaume  doivent  être 
ce  maintenues,  et  les  bornes  posées  par  nos 
ee  pères  demeurer  inébranlables  ;  qu'il  est  même 
a  de  la  grandeur  du  Saint-Siège apostohque  que 
ee  les  lois  et  coutumes,  établies  du  consentement 
«  de  ce  Siège  respectable  et  des  églises,  subsis- 
«  lent  invariablement. 
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IV.  —  «  In  fiilci  qiwqiie  quœstionilms,  prœci- 
«.puassummi  Ponti fie is  cssc  partes,  ejusque  de- 
«  cretœ  ad  omnes  et  singulas  ecdesias  pertinere, 
Cl  nec  tamen  irreformahile  essejudicium,  nisi  Ec- 
«  clesiœ  consensus  accesserit. 

a  Quœ  accepta  à  Patribiis  ad  omnes  Ecdesias 
«  gallicanas  atque  episcopos  iis  Spiritu  Sancto 
K  auctore  prœsidentes,  mittenda  decrevimus  ;  ut 
a  idipsum  dicamus  omnes,  simiisque  in  eodem 
a  sensu  et  in  eûdem  sententiâ.  » 


IV.  «  Que,  quoique  le  Pape  ait  la  principale 

ce  parl(lanslesqueslior:sdc  foi,  et  quesesdécrels 
«  regardent  toutes  les  églises  et  chaque  Eglise  en 
«  parliculici',  son  jugement  n'est  pourtant  pas 
«  irréfonnable  à  moins  que  le  consentement  de 
«  l'Eglise  n'intervienne. 

tt  Nous  avons  arrêté  d'envoyer  à  toutes  les  égli- 
«  ses  de  France  et  aux  évéques  qui  y  président 
a  par  l'autorité  du  Saint-Esprit,  ces  maximes  que 
«  nous  avons  rerucs  de  nos  pères,  afin  que  nous 
«  disions  tous  la  môme  chose,  que  nous  soyons 
a  tous  dans  les  mômes  sentiments,  et  que  nous 
a  suivions  tous  la  même  doctrine.  » 


Cette  Déclaration  fut  signée  par  les  trente- 
quatre  archevêques  et  évéques,  et  par  les  trente- 
quatre  députés  ecclésiastiques,  qui  composaient 
l'Assemblée  i. 

L'archevêque  de  Cambrai  (M.  de  Brias,  pré- 
décesseur immédiat  de  Fénélon),  en  émeltaut 
son  avis,  fit  une  réflexion  remarqua'ole.  LeCam^ 


'  f    Franciscus,  arcWepiscopus  Parisiensis,  praeses. 
f    Carolus-Ma-Uritius,  archicpiscopus  dux  llhemensis. 
+    CAROLUS-EBREDUNEXiis,  arcliieplscopus. 
■f-    Jacobus,  archiepiscopus  dux  Cameracensis. 

Hyacintiius,  archiepiscopus  Albiensis. 

M.  PiiELiPEAUx,  archiepiscopus  Bituricensis. 

LUD.  DE  BouRLEMONT,  archiepiscopiis  Burdegalensis. 

Jac.  -  NicoL.  CoLBERT,  coadjutor Rothomageiisis. 

GiLBERTUS,  episcopus  Tornaceiisis. 
+    Henricus  DE  Lavai.,  episcopus  Rupellensis. 
+     NicolaUs,  episcopus  Ecgieiisis. 
•j-    Daniel  de  Cosnac,  episcopus  Valent,  et  Diensis. 
f    Gabriel,  episcopus  Eduensis. 
f     Guii.LKLMUS,  episcopus  Yasatensis. 
•{-    Gab.-Ph.  de  Froui.ay  de  Tessé,  episcopus  Abrincensis. 
f     JoANNES,  episcopus  Tolonensis. 
•}•    Jac.-Benignus,  episcopus  Meldensis. 
■J-    Sebastianus  de  Guemadeuc,  episcopus  Macloviensis. 
f    L.-M.-Ar.  de  Simiane  de  coroks,  episc.  Lingonensis. 
•f    Fr.  Léo,  episcopus  Glandatensis. 
f    Lucas  d'Aquin,  episcopus  Foroju'.iensis. 
f    J.-B.-M.  Coi.BERT,  episcopus  Wontis-Albanl. 
f    Carolus  de  Pradel,  episcopus  Moiitis-Î'essulani. 
f    Francîscus-Placidius.  episcopus  Mimatensis. 
f    Carolus,  episcopus  Yaurensis, 
-[•     Andréas,  episcopus  Antissiodorensis. 
f    Franciscus,  episcopus  Trecensis. 
-}•    Lud.Ant.,  episcopus  cornes  Cathalaunensis. 
f    Fr.  Ignatius,  episcopus  cornes  Trecorensls. 
f    Petrus,  episcopus  Bellicencis, 
•[•     Gabriel,  episcopus  Conseraiiensis. 
f    Lud.-Alphonsus,  episcopus  Alectensis. 
f    Hu.MBERTUs,  episcopus  Tutelensis. 
f    J.-B.  d'estampes,  episcopus  Massiliensis. 

De  Lusigan,  de  Francque\  ille,  d'Esi'Ikay  de  Saint-luc,  Coc- 
QUELIN,  Lambert,  de  Bermond,  de  Fleury,  de  Viens,  Feu,  de 
Mauteou,  Lefranc  de  laGrange,  de  Senau.y,  Parra,  de  Boche,  ds 
Katacon,  de  PouDr.N-x,  Bigot,  de  Gourgue,  de  Villeneuve  de 
Ven-ce,  Leny  de  Coadletez,  Lafayk,  de  Iescure.  Lero!,  de  Sou- 
PETs,  Arcondde  Canus,  deBausset.  prœpositus  Massiiiensis,  Bo- 
CiiAUD  DE  Champigny,  DS  Saint-Georges,  Comcs  Lugduiiensis, 
CouaciER,CiiÉRON-,FAURE,  Mauckoix,  Gerbais,  de  Guénegaud,  de 
Camfs,  de  la  Borey,  Bazin  de  Bi:zoNs,  clcri  gallic.  Agens  generalis; 
Desmaretz,  clcri  ^allicani  Ageiis  generalis. 


brésis  et  la  partie  de  la  Belgique  qui  en  était 
voisine,  venaient  d'être  réunis  à  la  France  par 
le  traité  de  Nimègue  en  1679;  et  c'était  la  pre- 
mière fois  qu'on  voyait  un  archevêque  de  Cam- 
brai et  ses  suffragauts  prendre  place  dans  une 
assemblée  de  l'Eglise  gallicane.  Ce  prélat  ne 
craignit  pas  d'avouer  avec  candeur  «  qu'ayant 
«  été  nourri  dans  des  maximes  opposées  à  celles 
ft  de  l'Eglise  de  France,  il  n'avait  pas  cru  d'a- 
«  bord  pouvoir  êlre  de  l'avis  commun;  mais 
«  qu'il  était  obligé  de  dire  qu'il  avait  été  con- 
«  vaincu  de  la  force  de  la  vérité  établie  par  M. 
«  l'évêipie  de  Tournai  et  par  MM.  les  commis- 
«  saires,  et  qu'ilétaitmainlcnaut  bien  persuade 
«que  leur  sentiment  était  le  meilleur;  qiril  y 
«  entrait  d'autant  plus  volontiers,  qu'on  ne  pré- 
«  tendait  pas  en  faire  une  décision  de  foi  mais 
<i  seulement  en   adopter  T opinion.  » 

L'Assemblée  crut  devoir  consigner  dans  son 
procès-verbal  cette  déclaration  de  l'archevêque 
de  Cambrai. 

Bossuet  lui-même  fit  usage,  dans  la  suite,  de 
cette  déclaration,  pour  montrer  quêtes  évêqués 
de  France  ne  s'étaient  proposé  dans  les  quatre 
articles  que  de  manifester  l'opinion  de  l'Eglise 
de  France,  sans  avoir  prétendu  rédiger  une 
profession  de  foi  qui  dût  être  commune  à  tous 
les  catholiques,  et  il  fait  observer  à  ce  sujet 
«  que  le  discours  de  l'archevêque  de  Cambrai 
«  fut  approuvé  de  toute  l'Assemblée,  et  que, 
a  pour  en  perpétuer  la  mémoire,  il  fut  inséré 
«  dans  les  actes.  » 

Mais,  ce  qu'il  est  important  de  remarquer, 
c'est  que  l'édit  du  Roi,  qui  fut  rendu  quatre 
jours  après  (le  23  mars  1682),  pour  donner  force 
de  loi  à  la  Déclaration  du  clergé,  fut  rendu  à  la 
demande  même  de  l'Assemblée,  et  que  le  Roi 
se  conforma  dans  toutes  ses  dispositions  au  pro- 
jet qu'elle  avait  présenté  *. 

'  L'article  II*  ajoute  seulement  «  que  les  syndics  des  FaculL's  de 
«  thé'jlogie  présenleionl  mtx  procureurs  généraux,  comme  aux  ordinai- 
(I  res  des  lieux,  des  copies  des  soumissions  des  professeurs  pour  §'o- 
«  bli.zer  à  enseigner  la  doctrine  de  la  Déclaration.  » 
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L'Assemblée  allait  môme  encore  plus  loin; 
elle  demandait  «  que  l'cdit  prononràt  que  le 
«  serment  que  les  bacheliers  en  théologie  font  à 
«  Paris  au  commencement  de  tous  les  actes, 
a  dans  lequel  on  a  introduit,  depuis  quarante 
«  ou  cinquante  ans,  l'obligation  de  ne  rien  dire 
«t  ou  écrire,  qui  soit  contraire  aux  décrets  des 
a  Papes  sans  restriction,  sera  rél'ormé  ;  et,  pour 
a  cet  effet,  on  ajoutora  à  la  fin  de  ce  serment  : 
«  Décrets  et  constitutiuns  des  Papes  acceptés  par 
«  V Eglise.  » 

L'édit  du  23  mars  1682  ne  fait  aucune  men- 
tion de  cette  disposition,  et  nous  ignorons  les 
motifs  qui  déterminèrent  le  gouvernement  à 
écarter  cet  article  du  projet  présente  par  l'As- 
semblée. 

Ainsi,  l'on  doit  àBossuet,  non-seulement  d'a- 
voir rédigé  la  célèbre  Déclaration  du  clergé  de 
France,  mais  encore  d'y  avoir  apporté  autant 
de  modération  que  de  fermeté.  Il  avait  pesé  avec 
tantd'exactitude  toutes  les  expressions  des  qua- 
tre articles,  que,  s'il  ne  put  échapper  entière- 
ment aux  déclamations  de  quelques  ultramon- 
lains  exagérés,  jamais  on  ne  put  trouver  à  Home 
le  plus  faible  prétexte  de  censurer  une  doctrine 
qui  était  appuyée  sur  tant  d'autorités  et  de  mo- 
numents respeetabies. 

Il  n'a  peut-ètrejamais  été  donné  qu'à  Bossue! 
d'obtenir  un  tel  ascendant  sur  l'opinion,  non- 
seulement  de  ses  contemporains,  mais  encorede 
la  postérité.  Plus  d'un  siècle  s'est  écoulé  depuis 
sa  mort,  et  telle  est  l'autorité  du  nom  et  de  la 
doctrine  de  Cossuet,  que,  dans  ([uelques  circons- 
tances et  sur  quelque  question  que  ce  soit,  on 
marche  toujours  à  sa  suite  avec  confiance  et 
sécurité. 

Il  aurait  désiré  que  les  quatre  articles  fussent 
accompagnés  d'un  écrit,  dans  leiiueloii  se  serait 
borné  à  présenter  les  preuves  les  plus  décisives  et 
les  plus  propres  à  faire  impression  sur  les  esprits 
prévenus  :  dans  cette  vue,  il  avait  déjà  préparé 
une  espèce  d'apologie,  fondée  sur  les  autorités 
les  plus  irrécusables,  et  dont  Rome  môme  ne 
pouvait  contester  l'authenticité.  Mais  l'archevê- 
que de  Paris  (M.  de  Ilarlay),  en  convenant  de 
l'utilité  du  projet,  crut  y  apercevoir  des  incon- 
véniejits  qui  le  portèrent  à  l'écarter,  et  peut-être 
serait-il  injuste  de  lui  en  faire  un  i-epioche. 

Il  put  croire  que  la  doctrine  de  l'Eglise  galli- 
cane n'avait  besoin  que  de  se  montrer  pour  se 
défendre,  et  que  ce  serait  en  quelque  sorte  dou- 
ter de  son  orthodoxie,  que  de  paraître  croire 
qu'elle  eût  besoin  d'une  apologie.  Mais  M.  de 
Harlay  était  encore  plus  fondé  à  crrdndrc  que 
cette  apologie  ne  fût  une  espèce  de  défi  et  d'appel 
à  tous  les  écrivains  ultramontains  ;  que  ce  sei-aif 


provoquer  les  contradictions,  au  lieu  de  les  pré- 
venir; que,  dan.s  lout  ce  qui  est  abandonné  aux 
dis[)utes  des  hommes,  les  opinions  les  plus  rai- 
sonnables et  les  mieux  tbndées  ne  peuvent 
échapper  à  toutes  les  objections  ;  qu'en  un  mot 
ce  serait  ouvrir  inutilement  un  vaste  champ  de 
controverse  ;  qu'il  valait  mieux  attendre  qu'on 
fût  attaqué  pour  se  défendre,  et  qu'on  serait 
toujours  à  temps  de  répondre  aux  objections 
qu'on  ferait,  sans  s'épuiser  à  résoudre  des 
objections  que  l'on  ne  ferait    peut-être  jamais. 

Ces  considérations  pouvaient  paraître  assez 
plausibles  pour  faire  impression,  et  engager 
Bossuet  lui-même  à  suspendre  l'exécution  de  son 
premier  dessein. 

Mais,  ce  qu'il  n'a  pu  faire  sous  le  nom  et  sous 
l'autorité  de  l'Assemblée  de  1682,  il  l'a  depuis 
exécuté  dans  son  grand  ouvrage  de  la  Défense 
de  la  Déclaration  du  clergé,  l'un  des  monuments 
les  plus  imposants  de  la  prodigieuse  érudition 
de  Bossuet,  et  de  son  dévouement  à  la  gloire  de 
l'Eglise  gallicane  i. 

Ce  fut  l'évêque  de  Tournai  (M.  de  Choiseul) 
qui  rédigea  la  lettre  que  l'Assemblée  crut  devoir 
adresser  à  tous  les  évèques  de  France  (du  19 
mars  1682),  pour  leur  demander  leur  approba- 
tion et  leur  adhésion  auxqiiatre  articles. 

XV.  L'esprit  dans  lequel  cette  lettre  est  conçue 
honore  le  caractère  de  l'évêque  de  Tournai. 
On  a  vu  qu'il  différad'abord  d'opinion  avec  Bos- 
suet sur  des  points  essentiels.  Mais  des  évêques 
tels  que  M.  de  Choiseul  et  Bossuet,  qui  ne  por- 
taient dans  leurs  discussions  que  l'amour  de  la 
vérité,  peuvent  bien  envisager  d'abord  une  ques- 
tion importaute  sous  des  points  de  vue  opposés, 
mais  ils  finissent  par  se  réunir  dans  le  même 
sentiment;  c'est  ce  qu'on  observe  dans  cette  lettre 
de  l'évêque  de  Tournai.  Nous  ne  parlons  pas  des 
éloges  qu'il  y  donne  au  magni(i({ue  discours  que 
Bossuet  avait  prononcé  à  l'ouverture  de  l'Assem- 
blée. Ces  sortes  d'éloges  ne  sont  très-souvent  que 
des  formules  consacrées  par  l'usage  et  les  bien- 
séances; mais,  en  cette  occasion,  cet  éloge  est 
plus  remarquable.  L'évêque  de  Tournai  y  déclare 
formellement  «  que  l'heureux  succès  de  l'Assem- 
«  blée  doit  être  simoiûiûivibiié  à  l'éloquence  et  à 
«  rérudition  avec  laquelle  M.  Vévêque  de  Meaux 
«  avait  rappelé  tous  les  cœurs  et  tous  les  esprits  à 
«  l'union  entreeux,etau  maintien  de  l'unité  de 
a  l'Eglise.  » 

Ce  qui  est  bien  plus  honorable  encore  à  l'évêque 
de  Tournai,  c'est  qu'on  voit  dans  cette  lettre  qu'il 


'  Nous  prenons  le  parti  de  renvoyer  aux  pièces  jusUficntives  tout 
ce  qui  i-egaidececilcjreouvra;'e  da  Dossuct.  Il  exige  le  récit  de  beau- 
coup de  faits  et  de  détails,  qui  suspendraient  trop  longtemps  la  mar- 
die  de  notre  histoire. 
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était  revenu  sincèrement  h  l'opinion  de  Bossuet 
sur  l'indéfeclibiliir^  du  Saint-Siège,  opinion  qui 
avait  fini  par  devenir  celle  de  toute  l'Assemblée. 
Il  rappelle  les  paroles  décisives  de  saint  Cyprien, 
dont  ïc  témoignage  a  d'autant  plus  de  force,  que 
ses  démêlés  avec  le  pape  saint  Etienne  le  rendent 
moins  suspect  de  prévention  et  d'adulation, 
a  Celui  qui  abandonne  la  chaire  de  Pierre  sur 
«  laquelle  l'Eglise  a  été  fondée,  n'est  plus  dans 
«  l'Eglise,  et  celui  qui  ne  conserve  pas  l'unité, 
«  n'a  plus  la  foi.  » 

Fidèle  à  la  loi  que  l'Eglise  de  France  s'était 
imposée  de  montrer  autant  d'estime  et  de  respect 
pour  la  personne  d'Innocent  XI,  que  de  fermeté 
pour  réprimer  ses  prétentions  ou  ses  entreprises, 
l'évoque  de  Tournai  rend  l'hommage  le  plus  tou- 
chant «  aux  grandes  qualités  et  aux  vertus  pas- 
a  torales  d'un  pontife  qui  méritait  d'être  révéré 
a  non-seulement  comme  la  pierre  de  l'Eglise, 
«  mais  encore  comme  l'exemple  et  le  modèle  des 
«  fidèles  dans  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
«  vres.  » 

Cette  lettre  finit  par  ces  paroles  prophétiques: 
«  De  même  que  le  Concile  deConstantinople  est 
a  devenu  universel  et  œcuménique  par  l'acquies- 
«  cément  des  Pères  du  Concile  de  Rome;  ainsi 
«  notre  Assemblée  deviendrapar  notre  unanimité 
«  un  concile  national  de  tout  le  royaume  ;  et  les 
«  articles  de  doctrine  que  nous  vous  envoyons, 
«  seront  des  canons  de  toute  l'Eghse  gallicane, 
a  respectables  aux  fidèles  et  dignes  de  l'immor- 
«  talité.  » 

La  Déclaration  de  l'Assemblée  de  1682  n'é- 
prouva et  ne  pouvait  éprouver  aucune  opposition 
en  France  ;  elle  ne  faisait  que  confirmer  une  doc- 
trine qui,  dans  tous  les  temps,  avait  été  chère  à 
l'université  et  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  ; 
et,par  un  concours  singulier  de  circonstances, 
celui  des  ordres  religieux  i  qu'on  accusait  de 
professer  habituellement  les  maximes  les  plus 
favorables  aux  prétentions  ultramontaines,  se 
trouvait  alors  engagé  à  soutenir  avec  ardeur  la 
doctrine  du  clergé  de  France. 

Mais  c'était  du  côté  de  Rome  que  se  portaient 
toutes  les  inquiétudes  de  Bossuet.  Quoique  la 
lettre  si  sévère  et  même  si  dure  d'Innocent  XI  à 
l'Assemblée  sur  l'affaire  de  la  Régale  dût  faire 
présumer  que  la.Déclarcttionsur  la  puissance  ecclé- 
siastique le  blesserait  encore  plus  vivement,  Bos- 
suet aimait  à  se  flatter  que  le  Pape  serait  assez  bien 
conseillé  pour  concentrer  son  ressentiment  dans 
le  secret  de  ses  pensées.  Il  se  croyait  même  fondé 
à  présumer  que  la  mesure  qu'il  avait  observée 
dans  toutes  les  expressions  des  quatre  Articles, 

'  Les  jésuites. 


les  mettait  à  l'abri  de  toute  censure;  et  que,  dans 
l'impossibilité  de  les  condanmer,  Rome  aurait  au 
moins  le  bon  esprit  de  ne  pas  en  paraître  trop 
offensée. 

XVI.  Louis  XIV  donna  en  cette  occasion  une 
nouvelle  preuve  de  la  modération  de  son  carac- 
tère. Satisfaitd'avoirterminél'affairedela  Régale 
de  la  manière  la  plus  convenable  à  sa  dignité  et 
à  l'esprit  de  la  discipline  ecclésiastique  ;  rassuré 
par  les  maximes  que  son  clergé  venait  de  pro- 
clamer, il  ne  voulut  point  que  l'Assemblée  fit 
parvenir  aux  évêqufs  la  lettre  que  Bossuet  avait 
rédigée  pour  répondre  indirectement  au  bref 
du  11  avril.  Il  crut  plus  conforme  à  ses  senti- 
ments pour  le  Saint-Siège,  et  même  à  la  majesté 
royale,  de  mettre  un  terme  à  toutes  ces  discus- 
sions trop  animées,  dans  lesquelles  il  est  souvent 
difficile  que  la  charité  chrétienne  ne  soit  pas  un 
peu  altérée,  et  dont  le  moindre  des  inconvénients 
est  d'entretenir  l'inquiétude  des  esprits,  et  d'offrir 
des  prétextes  à  la  malveillance.  Il  prit  même  la 
résolution  de  séparer  l'Assemblée,  afin  que  les 
évéques  et  les  ecclésiastiques  qui  en  étaient 
membres  pussent  porter  dans  les  provinces 
l'excellent  esprit  dont  ils  étaient  animés.  D'ail- 
leurs cette  mesure  de  sagesse  et  de  prudence 
lui  laissait  le  temps  et  la  hberté  d'attendre  les 
résultats  de  l'impression  que  pourrait  faire, 
sur  l'esprit  du*  Pape,  l'admirable  concert  qui 
régnait  en  France  entre  le  gou\ernement  et 
tous  les  ordres  de  l'Etat.  Les  séances  de  l'As- 
semblée furent  interrompues  depuis  le  9  mai 
jusqu'au  23  juin;  et  le  23  juin,  rAsseml)lée 
entendit  la  lecture  de  la  lettre  du  Roi  qui 
prorogeait  indéfiniment  sa  session. 

Louis  XIV  porta  même  les  égards  pour  le 
Saint-Siège  jusqu'aux  attentions  les  plus  recher- 
chées. Il  fit  entendre  qu'il  ne  jugeait  pas  encore 
à  propos  qu'on  rendit  public  et  qu'on  imprimât 
le  procès-verbal  de  l'Assemblée  de  1682  i. 

Innocent  XI  ne  s'expliqua  pas  d'abord  sur  la 
Déclaration  du  clergé  de  France,  et  son  silence 
permettait  de  croire  qu'il  voulait  éviter  de  rom- 
pre ouvertement  avec  un  Roi,  et  avec  uneEglise 
qui  méritaient  tant  d'égards  de  la  part  de  la  cour 
de  Rome. 

XVII.  C'est  ce  qu'on  croit  entrevoir  dans  une 
lettre  que  Bossuet  écrivait  h  Rome  le  13  juillet 
1682. 11  paraissait  mêraeavoirune  telle  confiance 
aux  dispositions  de  cette  cour,  qu'en  envoyant 

'  Ce  qu'il  y  eut  déplus  siriRUlier,  c'est  que  ce  procès-verbal  ne  fut 
pas  même  déposé  aux  archivés  du  clergé.  M.  de  Ilarlay  le  retint  comme 
président  de  l'Assemblée;  et  à  la  mort  de  ce  prélat,  en  1695,  l'arche- 
Têquede  Reims  (Charles-Maurice  Le  Tellier)  le  réclama  en  qualité  de 
plus  ancien  archevêque  de  France.  Ce  ne  fut  qu'à  la  mort  de  ce  der- 
nier(en  1710)  que  l'abbé  de  Louvois,  son  ncTCU,  le  rendit  et  le  fit  dé- 
poser aux  archives  du  clergé. 
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au  cardinal  d'Estrécs  un  projet  de  censure  qu'il 
avait  rétligé  contre  la  Morale  relâchée,  et  que 
l'Assemblée  aurait  adopté,  si  elle  n'eût  pas  été 
toutà  coup  séparée  par  ordre  du  Roi,  il  se  croyait 
tonde  à  présumer  que  Rome  devait  savoir  gré 
au  clergé  de  France  de  tous  ses  égardset  de  tous 
ses  ménagements  pour  elle.  Il  ne  doutait  môme 
pas  qu'Innocent  XI  ne  saisit  avec  empressement 
cette  nouvelle  occasion  d'illustrer  son  pontificat, 
en  se  rendant  aux  vœux  de  l'Eglise  gallicane  pour 
condamner,  dans  la  forme  la  plus  solennelle,  les 
honteux  excès  de  quelques  casuistes. 

Bossue t  dit  dans  cette  lettre  :  *  Une  bulle  en 
«  forme  comblera  de  gloire  Innocent  XI  et  on  ver- 
ara,  par  la  manière  dont  elle  sera  reçue,  que  le 
«  clergé  de  France,  quoi  qu'on  puisse  dire,  sait 
«  bien  rendre  le  vrai  respect  au  Saint-Siège, 
a  et  s'en  fait  honneur  ;  et  que,  si  on  se  réserve 
«  quelque  liberté  dans  des  cas  extraordinaires, 
«  qu'on  espère  qui  n'arriveront  jamais,  ou  sait 
«  bien  reconnaître  quelle  autorité  il  y  a  dans  la 
«  chaire  de  saint  Pierre,  et  qu'on  veut  l'élever 
«  aussi  haut  qu'elle  l'a  jamais  été  par  les  plus 
a  grands  Papes  et  par  les  décrets  du  Saint-Siège 
«  les  plus  foîis.  » 

Mais  ces  heureuses  espérances  ne  tardèrent 
pas  à  s'évanouir.  On  exagéra  môme  les  mau- 
vaises dispositions  du  Pape  pour  la  France.  On 
répandit  les  bruits  les  plus  sinistres,  et  on  parut 
craindre  de  sa  part  quelques  mesures  extrêmes 
dont  les  suites  auraient  été  incalculables.  On 
peut  juger  de  là  peine  et  de  l'inquiétude  de 
Bossuet  par  la  lettre  suivante  : 

<(  A  Versailles,  ce  23  octobre    16S2  ' , 

a  Je  reviens,  Monsieur,  d'un  assez  long  voyage 
«  que  j'ai  fait  en  Normandie,  et  la  première 
a  chose  que  je  fais  en  arrivant,  avant  môme  que 
«  d'entrer  à  Paris,  où  je  serai  ce  soir,  c'est  de 
«  répondre  à  votre  dernière  lettre. 

«  Elle  me  fait  une  peinture  de  l'état  présent 
«  de  la  cour  de  Rome  qui  me  fait  trembler. 
«  Quoi  !  Bellarmin  y  tient  lieu  de  tout,  et  y  fait 
«  tout  seul  toute  la  tradition  !  Où  en  sommes- 
«  nous,  si  cela  est,  et  si  le  Pape  va  condamner 
«  ce  que  condamne  cet  auteur  ?  Jusqu'ici  on  n'a 
«  osé  le  faire  ;  on  n'a  osé  donner  cette  atteinte 
«  au  concile  de  Constance,  ni  aux  Papes  qui 
«  l'ont  approuvé.  Que  répondrons-nous  aux 
K  hérétiques,  quand  ils  nous  objecteront  ce 
a  Concile  et  ses  décrets  répétés  à  Bàle  avec  l'ex- 
«  presse  approbation  d'Eugène  IV,  et  toutes  les 
«  autres  choses  que  Rome  a  faites  en  confirma- 
0  tion  ?  Si  Eugène  IV  a  bien  fait  en  approuvant 
a  authentiquement  ces  décrets,  comment  peut- 

*  Lellrede  Bossuelà  M.  Dirais. 


«  on  les  attaquer  ?  Et  s'il  a  mal  fait,  où  en  était, 
«  diront-ils,  cette  infaillibilité  prétendue  ?  Fau- 
«  dra-t-il  sortir  de  ces  embarras,  et  se  tirer  de 
«  l'autorité  de  ces  décrets, et  de  tant  d'autres 
a  décrets  anciens  et  modernes,  par  des  distinc- 
cc  tions  scholastiques  et  par  les  chicanes  de  Bel- 
«  larmin  ?  Faadra-t-il  aussi  dire  avec  lui  et  Ba- 
«  ronius,  que  les  actes  du  sixième  concile  et 
a  les  lettres  de  saint  Léon  sont  falsifiés  ?  et  l'E- 
«  glise,  qui  jusqu'ici  a  fermé  la  bouche  aux  hé- 
«  rétiques  par  des  raisons  si  solides,  n'aura-t-elle 
«  plus  de  défense  que  dans  ces  pitoyables  tergi- 
«  versations?  Dieu  nous  en  préserve  !  Ne  cessez, 
(c  Monsieur,  de  leur  représenter  à  quoi  ils  s'en- 
«  gagent  et  à  quoi  ils  nous  engagent  tous.  Je  ne 
«  doute  pas  que  M.  le  cardinal  d'Estrées  ne 
«  parle  en  cette  occasion  avec  toute  la  force 
(c  aussi  bien  qu'avec  toute  la  capacité  possible  : 

«  il  a  le  salut  de  l'Eglise  entre  ses  mains    

(C  Je  ne  puis  m'imaginer  qu'un  Pape  si  zélé 
«  pour  la  conversion  des  hérétiques  et  pour  la 
te  réunion  des  schismatiques,  y  veuille  mettre 
«  un  obstacle  éternel  par  une  décision  telle  que 
tt  celle  dont  on  nous  menace.  Dieu  détournera 
«  ce  coup,  et,  pour  peu  qu'on  ait  de  prudence, 
«  on  ne  se  jettera  pas  dans  cet  inconvénient,  » 

Ce  qu'on  aurait  peine  à  croire,  si  cette  lettre 
de  Bossuet  n'en  offrait  la  preuve,  c'est  qu'on 
était  encore  à  Rome  frappé  d'un  tel  aveugle- 
ment qu'on  imaginait  d'y  ressusciter  les  vieilles 
prétentions  des  Papes  sur  la  souveraineté  des 
Rois,  au  lieu  de  les  laisser  ensevelies  dans  un 
oubli  éternel.  Cette  seule  pensée,  dans  un  tel 
siècle,  suffisait  pour  justifier  la  convenance  et 
la  nécessité  de  la  Déclaration  du  clergé  de 
France. 

a  J'oubliais  i,  écrit  Bossuet,  l'un  des  articles 
«  principaux,  qui  est  celui  de  l'indépendance 
«  de  la  temporalité  des  rois.  Il  ne  faut  plus  que 
K  condamner  cet  article,  pour  achever  de  tout 
M  perdre  ;  quelle  espérance  peut-on  jamais 
ce  avoir  de  ramener  les  princes  du  Nord,  et  de 
a  convertir  les  rois  infidèles,  s'ils  ne  peuvent  se 
«  faire  calholiques,  sans  se  donner  un  maître 
«  qui  puisse  les  déposséder  quand  il  lui  plaira  ? 
«  Cependant,  je  vois  par  votre  lettre  et  par  tou- 
«  tes  les  précédentes,  que  c'est  sur  quoi  Rome 
«  s'émeut  le  plus 

«On  m'a  dit  que  l'Inquisition  avait  condamné 
a  le  sens  favorable  à  cette  indépendance,  que 
«  quelques  docteurs  de  la  faculté  avaient  donné 
a  au  serment  d'Angleterre.  On  perdra  tout  par 
«  ces  hauteurs.  Dieu  veuille  donner  des  bornes  à 
«  ces  excès  ! 

«  Ce  n'est  pas  par  ces  moyçns,  s'écrie  Bossuet 

'  Lelliede  Bossuet  à  M.  Dirais.  —  2  Da  30  octobre  1682. 
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«  avec  l'accent  do  son  éloquence,  qu'on  réta- 
cc  blira  l'aulorité  du  Sahil-Sicgc  ;  personne  ne 
«  souhaite  plus  que  moi  de  la  voir  grande  et 
«  élevée  :  elle  ne  fut  jamais  tant  au  l'ond  que 
«  sous  saint  Léon  et  saint  Grégoire,  et  les  autres 
«  qui  ne  songeaient  pas  à  une  telle  domination. 
«  La  force,  la  fermeté,  la  vigueur  se  trouvent 
«  dans  ces  grands  papes  ;  tout  le  monde  était  à 
ce  genoux  quand  ils  parlaient  ;  ils  pouvaient  tout 
«  dans  l'Eglise,  parce  qu'ils  mettaient  la  règle 
«  pour  eux.  Mais,  selon  que  vous  m'écrivez,  je 
«  vois  bien  qu'il  ne  faut  guère  espérer  cela  : 
ce  accommodons-nous  au  temps,  mais  sans  bles- 
cc  ser  la  vérité  et  sans  jeter  encore  de  nouvelles 
ce  entraves  aux  siècles  futurs.  La  vérité  est  pour 
c<  nous  ;  Dieu  est  puissant,  et  il  faut  croire 
«  CONTRA  spE-tt  IN  SPEM  ,  qu'il  ne  la  laissera  pas 
«  éteindre  dans  son  Egli-c.  » 

C'était  là  le  juste  fondement  des  espérances 
de  Bossuet  ;  car,  maîixré  toule  son  estime  pour 
les  vertus  d'Innocent  X!,  il  laissait  assez  aperce- 
voir, dans  le  sein  de  la  confiance  et  de  l'amitié, 
son  opinion  sur  un  pontife  plus  reconnnanda- 
ble  par  sa  piété  et  son  désintéressement  que  par 
l'étendue  de  ses  lumières,  ce  Une  bonne  intention 
ce  avec  peu  de  lumières,  écrivait  Bossuet  à  l'abbé 
«  de  Rancé,  c'est  ungrandmal  dans  de  si  hautes 
a  places;  prions,  gémissons.  » 

Bossuet  avait  observé  une  telle  mesure  dans 
la  rédaction  des quatie  articles,  et  avait  si  soli- 
dement établi  la  primaulé  d'honneur  et  de  ju- 
ridiction que  Jésus-Christ  a  attribuée  à  la  chaire 
de  Pierre  ,  comme  centre  de  l'unité  catholique, 
qu'à  Rome  on  eut  l'indiscrétion  de  vouloir  se 
servir  de  cet  aveu  pour  consacrer  toutes  les  au- 
tres prétentions  ultramontaines.  C'est  à  cette 
occasion  que  Bossuet  fit  cette  belle  réponse,  qui 
est  la  plus  belle  leçon  qu'on  puisse  jamais  adres- 
ser aux  évéques  :  ce  Je  l'ai  bien  prévu,  mais  à 
ce  cela  je  n'ai  autre  chose  à  dire,  sinon  que  des 
«  évèques  qui  parlent  doivent  regarder  les  siè- 
«  clés  futurs  aussi  bien  que  le  siècle  présent,  et 
«  que  leur  force  est  à  dire  la  vérité  telle  qu'ils 
ce  l'entendent.  » 

On  trouve  dans  cette  même  lettre  de  Bossuet 
une  observation  remaïquable.  «  On  sait  que  le 
ce  quatrième  article  de  1682  exige  le  consente- 
ec  ment  de  l'Eglise  pour  rendre  irréformable  un 
d  jugement  du  Pape  en  matière  de  doctrine.  » 
Plusieurs  théologiens  éclairés,  et  môme  des  gal- 
licans zélés,  tels  que  M.  Dirois,  avaient  pensé 
que  cet  article  pouvait  se  concilier  avec  la 
doctrine  des  ultramontains.  ce  J'ai  peine  à  le 
a  concevoir,  répond  Bossuet  ;  nous  n'avons  pas 
«eu  ce  dessein,  quoique  d'autre  part  nous  ayons 
«  bien  vu  que  quoi  qu'on  eni,ci(jniUen  spéculation, 


ail  en  faudrait  toujours  en  pratique  revenir  à  ne 
ee  mettre  la  dernière  et  irrévocable  décision  que 
ce  dans  le  consentejnent  de  l'Eglise  universelle,  ii 
«  laquelle  seule  nous  attachons  notre  foi  dans  le 
e<  sijmbole.  »  Et,  en  effet,  c'est  toujours  où  en  re- 
viennent les  ultramontains  eux-mêmes,  lors- 
qu'ils sont  forcés  dans  leurs  derniers  retranche- 
ments. L'infaillibilité  du  pape  finit  par  ne  plus 
être  que  celle  de  l'Eglise. 

Heureusement  les  esprits  se  calmèrent  à  Ro- 
me, et  la  Providence  détourna  Innocent  XI  de 
la  funeste  pensée  de  censurer  la  doctrine  du 
clergé  de  France.  U  se  borna  à  encourager  et  à 
récompenser,  avec  plus  de  générosité  que  de 
jugement,  les  nombreux  écrivains  qui  se  dé- 
vouèrent à  combattre  l'Assemblée  de  1682. 

Autant  Bossuet  avait  redouté  quelque  déci- 
sion indiscrète  de  la  cour  de  Rome,  autant  il 
s'applaudit  de  n'avoir  à  lutter  que  contre  d'im- 
prudents adversaires.  C'était  lui  offrir  l'occasion 
qu'il  avait  recherchée  lui-même  de  confirmer 
la  doctrine  de  l'Eglise  de  France  par  une  suite 
de  témoignages,  d'autorités  et  de  raisonnements 
qui  devaient  tôt  ou  tard  rendre  cette  doctrine 
commune  à  toutes  les  Eglises  de  la  catholicité  ; 
et  c'est  ce  qui  est  résulté  de  sa  belle  Défense  delà 
Déclaration  du  clergé  de  France,  i 

XVIII.  Innocent  XI,  n'osant  condamner  les 
quatre  Articles,  voulut  au  moins  satisfaire  son 
mécontentement,  en  refusant  des  bulles  aux 
ecclésiastiques  qui  avaient  été  membres  de  l'As- 
semblée de  1682,  et  que  le  Roi  avait  nommés  à 
des  évêchés  ;  un  pareil  relus  était  non-seule- 
ment une  contravention  aux  dispositions  du  con- 
cordat de  François  P""  et  de  Léon  X  ;  mais  il 
n'offrait  pas  même  un  motif  plausible.  11  était  de 
notoriété  publique,  et  Innocent  XI  ne  pouvait  pas 
l'ignorer,  que  les  députés  du  second  ordre, 
à  l'Assemblée  de  1682,  n'y  avaient  point  eu  de 
voix  délibérative,  et  n'avaient  fait  que  souscrire 
au  jugement  des  évèques  leurs  supérieurs  dans 
l'ordre  de  la  hiérarchie. 

Louis  XIV,  blessé  du  refus  du  Pape,  ne  vou- 
lut pas  à  son  tour  que  les  ecclésiastiques  nom- 
més aux  évôchôs  reçussent  les  bulles  que  Rome 
consentait  à  leur  accorder. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  pendant  tout 
le  pontificat  d'Innocent  XI  et  celui  d'Alexan- 
dre VIII.  Quant  à  tontes  les  autres  grâces,  dis- 
penses, provisions  de  bénéfices,  que  la  cour  de 
Rome  était  en  possession  d'accorder,  on  conti- 
nua à  les  lui  demander,  et  elle  continua  à  les 
expédier. 

'  Voir  les  Pièces  justificatives  du  livre  vi,  sur  la  défense  des  quatre 
ariicles.  —  Dans  la  présente  édition  on  lira  ces  pièces  en  têie  du  la 
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Mais  plus  d'un  tiers  des  évêchésde  France 
étaient  privés  de  pasteurs  institués  canoniquc- 
ment  II  est  certain  que  sous  un  prince  moins 
religieux  que  Louis  XIV,  l'inflcxibliité  d'Inno- 
cent XI  et  la  conduite  équivoque  "'Alexandre 
VIII  auraient  pu  avoir  des  suites  funestes  à  la 
paix  de  l'Eglise. 

Il  arriva  même,  sur  la  fin  du  pontificat  d'In- 
nocent XI,  un  incident  où  le  Pape  porta  son 
ressentiment  aussi  loin  qu'il  pouvait  aller.  Ce 
fui  l'affaire  des  franchises,  où  Louis  XIV  eut  le 
tort  de  soutenir  avec  trop  de  hauteur  une  pré- 
tention peu  raisonnable  ;  et  Innocent  XI,  celui 
de  compromettre  inutilement  l'autorité  de  l'E- 
glise en  faisant  usage  des  armes  spirituelles 
dans  une  affaire  purement  politique. 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  M.  Talon,  avocat- 
général  au  parlement  de  Paris,  fit,  le  23  janvier 
1G88,  ce  réquisitoire  si  véhément  et  si  connu, 
qui  provoquait  les  mesures  les  plus  fortes  et  les 
plus  décisives  pour  dispenser  désormais  l'Eglise 
de  France  de  l'obligation  que  le  concordat  de 
Léon  X  et  de  François  I"  lui  avait  imposée,  de 
recourir  à  Rome  pour  l'institution  canonique 
de  ses  évêques.  M.  Talon  demandait  en  même 
temps,  au  nom  du  procureur-général,  à  être 
reçu  appelant  au  futur  concile  général,  «  de 
(c  toutes  les  procédures  et  jugements  que  le  Pape 
«  aurait  pu  faire  ou  pourrait  faire  et  rendre  à 
(c  l'avenir  au  préjudice  de  Sa  Majesté,  des  droits 
«  de  sa  couronne  et  de  ses  sujets.  » 

L'arrêt  du  Parlement  de  Paris,  qui  intervint 
le  môme  jour  (23  janvier  1688),  «  ordonna  l'en- 
«  registrcment  de  l'acte  d'appel  du  procureur- 
«  général  au  futur  concile...  et  que  le  Roi  serait 
a  supplié  d'ordonner  la  tenue  des  conciles  pro- 
«  vinciaux,  ou  même  d'un  concile  nalional,  ou 
«  une  assemblée  de  notables  de  son  royaume, 
a  afin  d'aviser  aux  moyens  les  plus  convenables 
«  pour  remédier  aux  désordres  que  la  longue 
«  vacance  de  plusieurs  archevêchés  et  évèchés  y 
<f  a  introduits,  et  pour  en  prévenir  le  progrès  et 
«  l'accroissement.  » 

Mais  Louis  XIV,  satisfait  d'avoir  laissé  aper- 
cevoir à  la  cour  de  Rome  toute  l'étendue  des 
moyens  qu'il  avait  en  son  pouvoir,  ne  crut  pas 
de\  oir  faire  usage  des  mesures  que  le  Parlement 
lui'  proposait  au  sujet  de  l'institution  canonique 
des  évêques.  Il  voyait  le  Pape  Innocent  XI  prêt 
à  descendre  au  tombeau  ;  et  il  devait  se  flatter 
de  trouver  dans  ses  successeurs  un  caractère 
plus  conciliant  et  des  dispositions  pluspacifiqucs  : 
l'événement  justifia  la  sagesse  et  la  prévoyance 
de  ce  prince. 

Louis  XIV  porta  même  la  modération  jusqu'à 
ne  pcruicllre  au  procui-eur-général  d'inïerjcler 


son  appel  au  futur  concile,  par  un  acte  en  forme, 
que  plus  de  sept  mois  après  l'arrêt  du  23  jan- 
vier 4688.  Le  Roi  avait  voulu  épuiser  auprès 
d'Innocent  XI  tous  les  moyens  de  douceur,  avant 
d'avoir  recours  à  cette  mesure  extraordinaire. 
On  observe  la  répugnance  extrême  qu'il  eut  à 
l'adopter,  jusque  dans  les  dispositions  mêmes  de 
l'acte  d'appel  i.  «  Le  procureur-général  y  dc- 
«  clarait,  au  nom  et  suivant  le  commandement 
«  exprès  qu'il  en  avait  reçu  du  Roi,  que  son  in- 
«  tention  était  de  demeurer  toujours  inviolable- 
«  ment  attaché  au  Saint-Siège,  comme  au  centre 
ce  véritable  de  l'unité  de  l'Eglise,  d'en  conserver 
«  les  droits,  l'autorité  et  les  prééminences,  avec 
«  le  même  zèle  que  Sa  Majesté  a  fait  en  tant 
<c  d'occasions  importantes  ;  de  lui  rendre  elle- 
«  même,  et  de  lui  faire  rendre  par  tous  ses  su- 
ce jets  le  respect,  la  déférence  et  la  soumission 
«  qui  lui  sont  dus.  » 

Cet  acte  d'appel  fut  relevé  à  l'officialité  de  Pa- 
ris, le  27  septembre  suivant,  etl'official,  en  don- 
nant les  lettres  usitées  en  pareil  cas,  déclara  les 
accorder,  ce  autant  qu'il  le  pouvait  faire  par  son 
ce  respect  pour  l'Eglise  universelle  représentée 
(c  par  un  concile  général,  et  en  considération  de 
ce  ce  que  le  dit  appel  regardait  les  droits  du  Roi, 
«c  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  et  le  repos  du 
ce  royaume.  » 

Le  Roi  ne  voulut  pas  même  que  cet  acte  fût 
rendu  public,  avant  de  l'avoir  fait  communiquer 
aux  évêques  qui  se  trouvaient  alors  à  Paris.  Ils 
se  réunirent  à  l'archevêché  par  son  ordre,  le  30 
septembre  1688,  au  nombre  de  vingt-six  ;  l'arche- 
vêque de  Paris  (de  Ilarîay)  se  borna  dans  cette  As- 
semblée à  leur  faire  donner  lecture  de  la  lettre 
du  Roi  au  cardinal  d'l']strées,  en  date  du  6  sep- 
tembre 1688,  à  l'occasion  des  affaires  présentes 
et  de  l'acte  d'appel  du  procureur-général  au 
futur  concile.  Il  leur  dit  en  même  temps  «  que 
ce  le  Roi  était  persuadé  que,  connaissant  parfai- 
cc  tement  eux-mêmes  la  différence  qu'il  y  a  en- 
ce  tre  un  démêlé  de  religion  et  une  guerre  tem- 
ce  porelle,  ils  sauraient  lever  les  alarmes  des  per- 
ce sonnes  les  plus  scrupuleuses,  et  dissiper  les 
ce  effets  de  la  malignité  de  ceux  qui  seraient  les 
ce  plus  mal  intentionnés  contre  son  service  et  le 
ce  repos  de  l'Eiat.  » 

Les  évêques  assemblés  se  bornèrent,  de  leur 
côté,  à  prier  l'archevêque  de  Paris  de  remer- 
cier très-humblement  Sa  Majesté  de  l'honneur 
qu'elle  leur  avait  fait,  en  leur  donnant  commu- 
nication de  ces  actes,  ci  à  exprimer  ce  qu'ils  ne 
ce  pouvaient  mieux  répondre  à  cette  faveur  «lu'en 
e<  formant  des  vœux  pour  qu'il  plût  à  Dieu  d'ins- 
<c  pirer  au  Pape,  dans  celte  occasion,  des  tienli-» 

I  En  d;itc  du  20  septembre  1 G8S. 
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K  ments  de  paix,  et  qu'en  offrant  au  Roi  leurs 
«  actions  de  grâces  et  les  applaudissements  les 
«  plus  respectueux  à  la  sage  conduite  de  Sa  Ma- 
«jesté.  » 

Nous  avons  été  étonné  de  n'avoir  point  trouvé 
le  nom  de  Bossuet  parmi  les  membres  de  cette 
Assemblée.  Il  est  vraisemblable  qu'il  était  alors 
dans  son  diocèse,  et  que  Tobjet  de  la  réunion 
des  évêques  devant  se  borner  à  entendre  la  lec- 
ture de  deux  actes  destinés  à  devenir  publics, 
on  crut  inutile  de  détourner  Bossuet  des  soins 
qui  l'occupaient. 

XIX.  Mais  ce  qui  nous  a  encore  plus  frappé  , 
c'est  de  n'avoir  trouvé,  ni  dans  les  ouvrages  im- 
primés de  Bossuet,  ni  dans  ses  manuscrits,  ni 
même  dans  les  papiers  de  l'abbé  Ledieu,  qui 
nous  a  conservé  tant  de  détails  sur  tout  ce  qui 
le  concerne,  aucune  Indication  de  quelque  na- 
tm*e  que  ce  soit,  qui  ait  pu  nous  faire  connaître 
si  Bossuet  fut  consulté  sur  le  système  qu'on 
adopta  en  France  pour  le  gouvernement  des 
diocèses,  pendant  cette  longue  suspension  des 
institutions  canoniques  i. 

On  serait  porté  à  présumer  que  cette  mesure 
fut  indiquée  dans  le  premier  moment  par  M.  de 
Harlay,  lorsque  Innocent  XI  refusa  pour  la  pre- 
mière fois  des  bulles,  et  qu'on  l'étendit  successi- 
vement aux  autres  diocèses,  qui  se  trouvèrent 
dans  le  môme  cas. 

On  doit  dire  en  même  temps  qu'il  ne  paraît 
point  que  la  cour  de  Rome  ait  jamais  élevé  de 
réclamation  sur  la  forme  qui  avait  été  suivie  en 
France,  pour  le  gouvernement  des  diocèses, 
quoique  Innocent  XI  et  même  Alexandre  VIII 
fussent  portés  à  censurer  avec  amertume  tout 
ce  qui  se  passait  alors  en  France  2.  On  ne  voit 
pas  même  que,  dans  le  cours  des  négociations 
qui  eurent  lieu  sous  Alexandre  Vlll  et  sous  In- 
nocent XI.  ces  deux  Pontifes  aient  adressé  au- 
cun reproche  aux  ecclésiastiques  nommés  aux 
évêchés,  qui  gouvernaient  leurs  diocèses  en 
vertu  des  pouvoirs  qui  leur  avaient  été  conférés 
par  les  chapitres. 

On  ne  voit  plus  reparaître  Bossuet  comme 
conseil  et  comme  autorité  dans  les  discussions 

'  Au  naotnent  où  cet  ouvrage  venait  d'être  livré  à  l'impression,  on 
a  vu  paraître  un  Mémoire  de  M.  le  carJinal  Maury,  en  date  du 
12  mai  1814.  On  y  li',  page  12  : 

«1  Dés  que  le  refus  des  bulles  fut  articulé  à  Rome,  Bossuef,  toujours 
0  aussi  mesuré  que  lumineux  dans  les  combinaisons  de  son  génie,  Eos- 
•  suet,  consulté  par  Louis  XIV,  lui  conseilla  de  nommer,  comme  de 
0  coutume,  à  tous  les  sièges  vacants,  de  recevoir  le  serment  de  fidélité 
«  fies  nouveaux  prélats,  de  les  mettre  en  possession  de  leur  temporel, 
a  de  les  faire  installer  administrateurs  spirituels  par  les  chapitres  res- 
«1  pecîifs,  et  de  les  investir  ainsi  de  tous  les  pouvoirs  juridictionnels  de 
«  lépiscopat  dai's  chaque  diocèse,  o 

Il  serait  à  désirer  que  M.  le  cardinal  Maury  voulût  bien  faire  con- 
naitre  la  source  où  ii  a  puisé  cette  décision  ou  ce  conseil  de  Eossuet, 
que  personne  ne  connaissait  encore. 

'  On  trouve  dans  le  recueil  des  lettres  d'Arnaud,  t.  vi,  un  mémoire 
très-curieux  sur  cette  forme  de  pourvoir  au  gouvernement  des  diocèses. 


entre  Rome  et  la  France,  pendant  le  reste  du 
pontificat  d'Innocent  XI  et  le  court  poiitiiicat 
d'Alexandre  VIII. 

Ce  ne  Tut  qu'à  l'époque  où  toutes  ces  malheu- 
reuses discussions  allaieni  cesser,  qu'on  eut  re- 
cours à  Bossuet  pour  mettre  le  dernier  sceau  à 
une  convention  qui  avait  été  arrêtée  entre  les 
deux  cours. 

XX.- On  sait  qu'en  1683  Innocent  XI  demanda 
et  obtint  que  les  députés  de  l'Assemblée  de  1682, 
récemment  nommés  à  des  archevêchés  ou  évê- 
chés, lui  écriraient  individuellement  une  lettre 
de  satisfaction  et  de  regret  sur  les  événements 
qui  avaient  eu  lieu.  Rien  n'était  plus  dilTicile  et 
plus  délicat  que  de  concilier,  dans  un  tel  acte, 
les  prétentions  du  Pape  avec  ce  que  les  nouveaux 
évêques  devaient  au  Roi,  à  l'Eglise  gallicane  et 
se  devaient  à  eux-mêmes.  Ce  qui  rendait  cette 
démarche  encore  plus  embarrassante,  c'est 
qu'il  paraît  que  des  considérations  politiques  du 
plus  grand  intérêt  portaient  alors  Louis  XIV  à 
vaincre  ses  premières  répugnances,  et  à  consen- 
tir à  des  sacrifices  pour  rétablir  une  entière  har- 
monie entre  les  deux  cours. 

Le  chancelier  d'Agucsseau  nous  a  conservé 
dans  ses  Mémoires  les  détails  de  la  longue  et 
difficile  négociation  qui  prépara  cette  réconci- 
liation, et  nous  nous  bornerons  à  rapporter  ses 
paroles. 

Tant  qu'Innocent  XI  vécut,  il  fut  impossible 
de  rien  espérer,  ni  de  rien  obtenir.  On  crut 
trouver  des  dispositions  plus  favorables  dans  son 
successeur. 

«  Mais  1  ce  fut  sans  succès  que  l'on  négocia 
«  pendant  le  cours  du  pontificat  d'Alexan- 
cc  dre  VIII,  pour  faire  cesser  le  refus  des  bulles. 
«  Ce  pontife  voulut,  à  l'exemple  de  son  prédé- 
«  cesseur,  que  ceux  des  évêques  nommés  qui 
«  avaient  assisté  à  l'Assemblée  de  1682,  fissent 
«  une  rétractation  authentique  du  décret  qu'il 
«  supposait  qu'elle  avait  fait  sur  la  puissance  ec- 
<c  clésiastique. 

«  Le  Roi  se  croyait  bien  fondé  à  refuser  cette 
«  rétractation,  et  ses  ministres  représentèrent 
a  plusieurs  fois  par  ses  ordres,  au  pape  Alexan- 
«  dre  Vlll,  que  l'Assemblée  de  1682  n'avait  point 
«  fait  un  décret,  mais  seulement  une  simple  dé- 
«  claration  de  la  doctrine  du  clergé  du  royaume  ; 
«  que,  s'il  persistait  plus  longtemps  à  suspendre 
«  les  bulles,  la  France  serait  obligée  de  chercher 
«  d'autres  moyens  pour  donner  des  pasteurs  à 
«  la  moitié  des  éghses  du  royaume,  qui  étaient 
«  devenues  vacantes  depuis  le  commencement 
«  de  ce  différend. 

'  Œhvves  eu  chancelier' d' Aguesscau,  tom.  xiii,  p.  l'iS. 
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«  Cette  fermeté  du  Roi,  à  refuser  tout  ce  qui 
«  pouvait  avoir  l'apparence  d'une  rétractation, 
<c  adoucit  enfin  le  pape  Alexandre  VIII,  et  il  se 
«  réduisit  à  demander  que  Sa  Majesté  voulût 
«  bien  cesser  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de 
«  l'édit  qu'elle  avait  publié,  pour  autoriser  les 
«  délibérations  de  cette  Assemblée  au  sujet  de 
«  la  puissance  spirituelle  et  temporelle  des  pa- 
ie pes,  et  en  assurer  Sa  Sainteté  par  une  lettre 
«  de  sa  main  ;  et  que  de  plus,  pour  sauver 
tt  l'honneur  de  la  cour  de  Rome,  qui  ne  voulait 
«  pas  avouer  d'avoir  prétendu  aussi  longtemps, 
«  sans  nulle  raison,  une  rétractation  de  la  part 
«  des  évèques  nommés  qui  avaient  été  de  l'As- 
«  semblée,  ils  lui  écrivissent  une  lettre  d'hon- 
«  nèteté,  que  l'on  pût  regarder  à  Rome  comme 
«  une  satisfaction,  et  qui  contînt  au  moins  des 
«  assurances  qu'Us  n'avaient  pas  eu  intention  de 
«  rien  définir  ni  régler,  dans  cette  Assemblée,  qui 
«  pût  déplaire  au  Saint-Siège. 

ce  Le  Roi  voulut  bien  se  prêter  à  ce  tempéra- 
«  ment,  et  l'on  traita  pour  concerter  le  projet  de 
«  la  lettre  proposée.  Mais  cette  négociation,  qui 
«  semblait  ne  dépendre  que  du  choix  de  quel- 
le ques  expressions,  qui  pussent  également  con- 
«  venir  de  part  et  d'autre,  traîna  enlongueur.  La 
«  cour  de  Rome  voulait  toujours  que  les  lettres 
«  des  évèques  nommés  continssent  au  moins 
«  deux  ou  trois  termes  qui  pussent  être  regardés 
a  comme  une  réparation  de  l'offense  prétendue  ; 
«  et  le  Roi  avait  un  grand  intérêt  à  rejeter  ces 
«  expressions,  qui  auraient  été  interprétées  à 
«  Rome  comme  une  renonciation  aux  anciennes 
<c  maximes  du  royaume  et  aux  libertés  de  l'Eglise 
«  gallicane.  » 

Mécontent  de  la  fermeté  du  Roi,  Alexan- 
dre VIII  reprit  ses  premiers  sentiments,  confor- 
mes à  ceux  de  son  prédécesseur  ;  il  dressa,  le 
4  août  1690,  une  constitution  «  par  laquelle  il 
«  cassait  et  annulait,  de  son  propre  mouvement 
«  et  en  vertu  de  sa  pleine  puissance,  les  délibé- 
«  rations  et  résolutions  de  l'Assemblée  de  1682, 
«  tant  sur  la  Régale  que  sur  la  puissance  ecclé- 
«  siasii(jue,  les  déclarant  dès  lors  et  à  jamais 
«  nulles  et  de  nulle  valeur » 

Mais  il  n'osa  pas  rendre  cette  bulle  publique, 
etce  ne  fut  que  le  30  janvier  1691,  veille  de  sa 
mort,  qu'il  la  communiqua  aux  cardinaux,  et 
ordonna  qu'elle  fût  affichée  dans  Rome  i. 

'  C'est  au  sujet   de  cette  bulle  que  Bossuet  s'exprime  ainsi  :  o  On 

•  nous  parle  d'une  protestation  d'Alexandre  VIII  qui  proscrit,  dit-on, 

•  la  déclaration  du  clergé  de  France.  Cette  protestation  n'est  point 
«  venue  jusqu'à  nous  par  les  voies  ordinaires,  ii-iis  u'inij^orte,  ne 
«  disputons  point  et  supposons -la  véritablement  émanée  de  ce  pape. 
0  Qu'en  pourra- 1- on  conclure?  Je  supplie  nos  adversaires  de  la  lire 

•  et  de  la  relire  telle  qu'elle  a  été  réj,andua  dans  le  public,  de  l'exa- 

•  miner  scrupuleusement ,  d'en  peser  toutes  les  expressions;  et  je 
«  suis  sûr  qu'ils  n'y  trouveront  pas  un  seul  mot  qui  lende  à  imputer 
«  aus  Français  une  doctrine  fausse.  Cependant,  si  nous  avions  ensei- 


La  nouvelle  de  cette  bulle  n'arriva  en  France 
qu'avec  celle  de  sa  mort  ;  et  Louis  XIV  ne  crut 
pas  devoir  faire  usage  de  son  autorité  contre 
une  constitution  qui  n'était  revêtue  d'aucune  des 
formes  nécessaires  pour  lui  donner  en  France  le 
caractère  de  l'autorité. 

a  Ce  prince  1  crut  même  devoir  retenir  le  zèle 
«  du  Parlement  ;  il  fit  venir  le  premier  prési- 
cc  dent,  et  lui  dit  qu'il  pouvait  présumer  que 
«  cette  constitution  n'avait  pas  été  faite,  puisqu'il 
<■(.  ne  l'avait  reçue  que  par  des  voies  indirectes  ; 
ce  que,  si  le  Pape  l'avait  effectivement  publiée  la 
<c  veille  de  sa  mort,  comme  on  le  disait,  cet  acte 
«  marquait  clairement  la  faiblesse  de  l'esprit 
ce  d'un  homme  mourant,  et  était  si  défectueux 
ce  qu'il  tomberait  de  lui-même  ;  qu'il  y  avait 
ce  lieu  de  croire  que  les  cardinaux  assemblés 
ce  pour  l'élection  du  nouveau  Pape,  ne  donne- 
cc  raient  leurs  suffrages  qu'à  celui  d'entre  eux  qui 
ce  aurait  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
ce  rétablir  au  plus  tôt  une  parfaite  intelligence 
ce  entre  la  France  et  la  cour  de  Rome.  Qu'il  sou- 
cc  haitait  en  conséquence  que  le  Parlement  gar- 
ce dàt  le  silence  sur  les  copies  informes  qui  s'en 
c(  étaient  répandues. 

ce  Les  choses  se  passèrent  à  Rome  ainsi  que  le 
c<  Roi  l'avait  espéré.  Le  cardinal  Pignatelli  fut 
ce  élu  Pape  sous  le  nom  d'Innocent  XII.  Il  parut, . 
ce  dès  le  commencement  de  son  pontificat,  dans 
ce  les  dispositions  que  la  France  pouvait  souhai- 
ec  ter,  et  il  en  assura  le  Roi  par  un  bref  de  sa 
ce  main. 

ce  On  reprit  la  négociation  sur  les  termes  qui 
ce  devaient  former  le  projet  delà  lettre  qui  devait 
«  être  écrite  à  Sa  Sainteté  par  les  évèques  nom- 
ce  mes,  qui  s'étaient  trouvés  à  l'Assemblée  de 
ce  1682.  Le  Roi  voulut  bien  que  ceux  qui  n'y 
ce  avaient  pas  assisté,  reçussent  dès  lors  leurs 
ce  bulles  ;  et  l'on  convint  qu'elles  ne  seraient  plus 
«  refusées  aux  autres,  après  qu'ils  auraient  écrit 
ce  à  Sa  Sainteté  la  lettre  dont  il  s'agissait  de  con- 
ee  certer  le  projet. 

ce  Toutefois,  plusieurs  discussion*  prolongèrent 
«  encore  cette  négociation,  malgré  le  désir  égal 
«  que  l'on  avait  des  deux  côtés  de  la  conduire 
ce  promptement  à  sa  fin  ;  mais  tous  les  points  de 
ce  la  lettre  des  évèques  se  trouvèrent  enfin  réglés 
ce  au  mois  d'août  1693  ;  et  elle  fut  envoyée  à  Sa 
ce  Sainteté  le  14  septembre,  signée  de  tous  les 
ce  prélats  nommés  qui  avaient  assisté  à  l'Assem- 
c(  blée  de  1682. 

«  gnéune  doctrine,  ou  suspecte  dans  la  foi,  ou  erronée,  ouhérétiquCi 
«  ou  schisHiatique,  il  était  essentiel  de  ne  pas  supprimer  cette  cir- 
(I  constance  principale  de  l'accusation.  Or,  je  puis  assurer,  avec  au- 
«  tant  de  confiance  que  de  vérité,  que  l'auteur  de  a  Protestation  évite 
<.  avec  un  soin  tout  particii.icr  les  diiVéreiites  qualifications  dont  ori 
<■  a  coutume  lîe  flétrir  les  doctrines  erronées  ou  perverses. 
■  Œuvres  du  cAancelier  d'Agttesseau,  tom.  xin. 
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XXI.  «  Les  termes  decettc  lettre  étaient  ménagés 
a  de  manière  qu'elle  ne  pouvait  èlie  considérée 
a  que  comme  un  témoignage  de  la  douleur  que 
«  ces  évoques  avaient  ressentie,  en  apprenant  les 
«  prévenlionsoù  le  Pape  était  entréà  leur  égard, 
«  à  l'occasion  de  ce  qui  s'était  passé  dans  l'As- 
«  semblée  tenue  à  Paris  en  168:2.  Ils  n'avouaient 
«  pas  que  ces  préventions  fussent  bien  fondées, 
«  et  ils  se  bornaient  à  marquer  que  tout  ce  qui 
«  avait  pu  être  censé  décrété  sur  la  puissance 
a  ecclésiastique  dans  ladite  Assemblée,  devait 
«  être  tenu  pour  non  décrété,  et  qu'ils  le  tenaient 
«  pour  tel  ;  qne,  de  plus,  ils  tenaient  pour  non 
«  délibéré  tout  ce  qui  avait  pu  être  censé  y  avoir 
«  été  délibéré  au  préjudice  des  droits  des  églises, 
«  leur  intention  n'ayant  pas  été  de  faire  aucun 
«  décret,  ni  de  porter  préjudice  aux  autres 
«  églises. 

«  Le  Roi  avait  bien  voulu,  dès  le  commence- 
«  ment  du  nouveau  ponlificat,  suspendre  les 
«  ordres  qu'il  avait  donnés  en  1682,  dans  toutes 
0  les  écoles  du  royaume,  de  n'enseigner  et  de  ne 
«  soutenir  sur  la  puissance  spirituelle  et  tempo- 
«  relie  des  Papes,  que  la  doctrine  contenue  dans 
«  les  quatre  propositions  établies  dans  l'Assem- 
«  blée  du  clergé,  Sa  Majesté  laissant  à  cet  égard 
a  uneentière  lib<^rté,  de  même  que  sur  plusieurs 
«  autres  questions  qui  ne  touchent  point  à  la 
a  foi,  et  que  l'on  abandonne  à  la  dispute  des 
«  écoles. 

«  Dans  le  même  temps  que  les  évêques  qui 
«  attendaient  des  bulles,  écrivirent  au  Pape  la 
«  lettre  dont  on  était  convenu,  le  Koi  lui  écrivit 
«  de  sa  main,  le  14  septembre  1693,  la  lettre 
«  suivante  : 

XXII.  «  Très-saint  Père,  j'ai  toujours  beau- 
«  coup  espéré  de  l'exaltation  de  Votre  Sainteté 
«  au  pontificat  pour  les  avantages  de  l'Eglise,  et 
«  de  l'avancement  de  notre  sainte  religion.  J'en 
«  éprouve  présentement  les  effets  avec  bien  de 
«  la  joie  dans  tout  ce  que  sa  Béatitude  fait  de 
«  grand  et  d'avantageux  pour  le  bien  de  l'un  et 
«  de  l'autre.  Cela  redouble  en  moi  mon  respect 
«  filial  envers  votre  Béalilude.  Comme  jecher- 
«  che  de  le  lui  l'aire  connaître  par  les  plus  fortes 
«  preuves  que  j'en  puis  donner,  je  suis  bien  aise 
«  aussi  de  faire  savoir  à  Votre  Sainteté  que  j'ai 
«  donné  les  ordres  nécessaires  pour  que  les 
«  choses  contenues  dans  mon  édit  du  22  mars 
«  1682,  touchant  la  déclaration  faite  par  le  clergé 
«  de  France,  à  quoi  les  conjonctures  passées 
a  m'avaient  obligé,  ne  soient  pas  observées  ; 
«  et  que,  désirant  que  non-seulement  Votre  Sain- 
«  teté  soit  informée  de  mes  senlimcnts,  mais 
(t  encore  que  tout  le  monde  connaisse  par  une 
«  marque  particulière  la  vénération  que  j'ai  pour 


«  ses  grandes  et  saintes  qualités,  je  ne  doute  pas 
«  que  votre  Béatitude  n'y  réponde  par  toutes  les 
«  preuves  et  démonstrations  envers  moi  de  son 
<c  alfectior  paternelle.  Je  prie  Dieu  cependant 
«  qu'il  conserve  Votre  Sainteté  plusieurs  années 
«  au  régime  et  gouvernement  de  son  Eglise. 
«  Ecrit  à  Versailles,  le  14  septembre  1693.  » 

Quelques  expressions  de  cette  lettre  pourraient 
faire  supposer  que  Louis  XIV  consentait  à  re- 
noncer à  la  doctrine  constante  de  l'Eglise  de 
France,  dont  les  quatre  Articles  n'offraient 
qu'une  déclaration  plus  précise  et  plus  solen- 
nelle '.  Ce  serait  bien  mal  juger  ses  principes 
et  ses  intentions.  Il  les  a  manifestés  lui-même 
avec  autant  d'énergie  que  d'exactitude,  dans  sa 
lettre  du  7  juillet  1713  au  cardinal  de  la  Tré- 
moille. 

«  Le  pape  Clément  XI  2,  successeur  d'Inno- 
«  cent  XII,  avait  cru  pouvoir  se  prévaloir  de 
«  cette  lettre  de  Louis  XIV,  et  de  celle  que  les 
«  évêques  nommés  avaient  écrite  en  1693  pour 
«  obtenir  leurs  bulles;  et  il  prétendait  la  faire 
«  regarder  comme  une  obligation  de  la  part  du 
«  Roi,  d'empêcher  qu'on  ne  soutint  dans  son  roy- 
«  aumc  les  propositions  de  l'Assemblée  de  1692. 

«  L'abbé  de  Saint-  Aignan,  que  le  Roi  venait 
«  de  nommer  à  l'évèché  de  Beauvais,  avait  sou- 
ci tenu,  en  1705,  ces  mêmes  propositions  dans 
«  une  thèse  publique  ;  et  le  pape  fit  entendre 
«  qu'il  ne  pouvait  lui  donner  des  bulles,  s'il  ne 
«  se  portait  auparavant  à  rétracter  ces  proposi- 
(c  tions. 

«  Mais  Louis  XIV  jugea  qu'il  ne  pouvait  faire 

'  Il  paraît  que  la  lettre  de  Louis  XIV  et  celle  des  fvt'qiies  au  p:\po 
Innocent  XU  avaient  induit  en  erreurquelques  ecclésiastiques,  qui  se 
persuadaient  que  le  Roi  et  l'Eglise  de  France  avaient  abandonné  les 
sentiments  exposés  dans  la  Déclaration  de  16S2.  Ils  paraissaient  mèine 
se  repentir  d'avoir  professé  des  opinions  qu'on  supposait  désavouéas 
et  rétractés  par  ces  deux  lettres. 

C'est  ce  qu'il  est  facile  d'observer  dans  une  réponse  de  M.  Tron- 
son,  supérieur  général  de  Saint -Sulpice,  à  M.  Balsa,  directeur  du 
séminaire  de  Clermont. 

Nous  avons  assez  fait  connaître,  dansV  Ifis/oire  de  Fénrion,  l'admi- 
rable sagesse  avec  laquelle  M.  Tronson  savait  unir,  dans  toutes  les 
circonstances  et  sur  toutes  les  questions,  l'exactitude  des  principes  à 
la  plus  éminente  piété.  Cette  réponse  de  M.  Tronson  à  \'.  Balsa  en 
ofl're  un  nouveau  témoignage,  aussi  honorable  pour  lui  que  pour  la 
Congrégation  dont  il  était  le  chef,  et  dont  il  attestait  les  sentiments  et 
les  règles  de  conduite  : 

T'aris,    iS Janvier {Gdi, 

(1  Ce  que  le  clergé  de  France,  ou  plutôt  quelques  évêques,  ont  té- 
II  moigné  au  Pape,  dans  la  lettre  qu'ils  ontécrite,  ne  doit  vous  donner 
(I  aucun  scrupule  sur  ce  que  vous  avez  fait.  Qu'y  a-t-il  de  plus  juste, 
«  que  des  enfants  qui  ont  déplu  à  leur  père  lui  en  témoignent  du  re- 
(I  gret?  Toutce  qu'ils  disent  netouchepoint  la  vérité  des  propositions. 
Il  et  laisse  les  choses  dans  l'état  où  elles  étaient  avant  la  déclaration 
«  du  roi  et  les  propositions  du  clergé.  Vous  avez  eu  assez  de  fonde- 
II  ment  et  de  raison  pour  agir  comme  vous  avez  fait.  Ainsi  ne  songez 
Il  plus  au  passé  et  pour  l'avenir,  arrêtez-vous  aux  sentiments  com- 
II  muns  que  l'on  enseignait  ordinairementen  Sorbonne.  » 

Il  est  as^ez  remarquable  que  M  Tronson  exprimait  dès  lf!94,  et 
presque  dans  les  mêmes  termes,  l'opinion  que  Bossuet  .a  développée 
depuis,  avec  autant  d'érudition  que  d'étendue,  dans  le  célèbre  ouvrage 
où  il  a  défendu  la  Déclaralion  de  1GS2,  comme  l'expression  de  la  doc- 
trine constante  et  immémoriale  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris. 

2  Mémoires  du  chancelier  d'A'juesscau,  tom.  xni,  cag.  424. 


LIVRE  VI.  -  DE  L'ASSEMBLÉE  DE  1682. 


161 


«  parler  au  Pape  avec  trop  de  force,  pour 
«  lui  faire  envisager  les  suites  fâcheuses  qui 
«  pourraient  résulter  d'un  pareil  refus,  et  il  en 
«  écrit  en  ces  termes,  le  7  juillet  1713,  au  car- 
«  dinal  de  la  Trémoille,  chargé  de  ses  affaires  à 
«  Rome. 

XXIII.  «  On  ne  trouvera  pas  que,  depuis  l'ac- 
«  commodément  que  je  fis  en  1693  avec  le  Pape 
«  Innocent  XII,  il  y  ait  eu  la  moindre  difficulté  h 
«  l'expédition  des  bulles  d'aucun  de  ceux  qui  ont 
a  soutenu  dans  leurs  thèses  les  propositions  con- 
«  formes  aux  maximes  de  l'Eglise  de  France... 

«  Le  pape  Innocent  XII  et  son  successeur,  qui 
«  gouverne  aujourd'hui  si  saintement  l'Eglise 
«  de  Jésus-Christ  ont  compris  tous  deux  qu'il 
«  était  de  leur  sagesse  de  ne  pas  attaquer  en 
«  France  des  maximes  que  l'on  y  regarde  comme 
a  fondamentales,  qoe  l'on  y  suit  comme  celles 
«  de  l'Eglise  primitive,  et  que  l'Eglise  gallicane 
«  a  conservées  inviolablement  sans  y  souffrir 
a  aucune  altération  pendant  le  cours  de  tant  de 
«  siècles. 

a  Ils  ont  aussi  jugé  qu'il  était  de  leur  équité 
a  d'observer  exactement  le  concordat.  Suivant 
«  sa  disposition,  il  faudrait  que  les  sujets  que  je 
«  nomme  aux  bénéfices,  fussent  convaincus  d'hé- 
«  résie,  pour  donner  au  Pape  une  juste  raison 
K  de  leur  refuser  des  bulles  :  et  Sa  Sainteté  est 
«  trop  éclairée  pour  entreprendre  de  déclarer 
«  hérétiques  les  maximes  que  suit  l'Eglise  de 
«  France. 

a  Le  pape  Innocent  Xlï  ne  me  demanda  pas 
«  de  les  abandonner,  lorsque  je  terminai  avec 
«  lui  les  différends  commencés  sous  le  pontiCi- 
«  cat  d'Innocent  XI  ;  il  savait  que  cette  demande 
«  serait  inutile,  et  le  Pape  actuel,  qui  était  alors 
«  un  de  ses  principaux  ministres,  sait  mieux 
«  que  personne  que  l'engagement  que  j'ai  pris 
«  se  réduisait  à  ne  pas  faire  exécuter  ledit 
a  de  1G8-2. 

«  On  lui  a  supposé,  contre  la  vérité,  que  j'ai 
«  contrevenu  à  l'engagement  pris  par  la  lettre 
«  que  j'écrivis  à  son  prédécesseur  ;  car  je  n'ai 
«  obligé  personne  à  soutenir  contre  sa  propre 
«  opinion  les  propositions  du  clergé  de  France. 
«  Mais  il  n'est  pas  juste  que  j'empêche  mes  su- 
«  jets  de  dire  et  de  soutenir  leurs  sentiments  sur 
«  une  matière  qu'il  est  libre  de  soutenir  de  pari 
«  et  d'autre,  comme  plusieurs  autres  questions 
a  de  théologie,  sans  donner  la  moindre  atteinte 
«  à  aucun  des  articles  de  foi. 

«  Sa  Sainteté  n'est  donc  pas  fondée  à  se  plain- 
«  dre  que  je  manque  aux  engagements  que  j'ai 
a  pris  avec  son  prédécesseur  ;  mais  j 'aurais  moi- 
«  même  de  trop  justes  sujets  de  me  plaindre 
t  qu'elle  ne  satisferait  pas  aux  concordats  faits 

B.  ToM.  I. 


«  entre  le  Saint-Siège  et  ma  couronne,  si  elle 
«  persistait  h  refuser  des  bulles  à  un  sujet  dont  la 
«  doctrine  ne  peut  être  reprise.  Je  ne  puis  sans 
«  peine  envisager  les  suites  d'un  semblable  refus, 
a  et  je  m'assure  qu'un  Pape  aussi  plein  de  zèle 
«  et  de  lumière  en  sera  lui-même  assez  frappé 
«  pour  se  désister  d'une  prétention  toute  nou- 
cc  velle,  et  sur  laquelle  je  ne  puis  admettre 
(c  aucun  expédient.  » 

Le  chancelier  d'Aguesseau  ajoute  «  que  la 
K  lecture  de  cette  dépêche  détermina  le  Pape  à 
ce  donner  les  bulles  de  l'évêché  de  Beauvais  à 
«  l'abbé  de  Saint-Aignan,  sans  exiger  de  lui 
ce  aucun  désaveu,  ni  aucune  satisfaction  des  pro- 
cc  positions  de  l'Assemblée  du  clergé  de  1682  >.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  la  lettre  de  Louis  XïV 
ce  à  Innocent  XII  fut  le  sceau  de  l'accommode- 
ec  ment  entre  la  cour  de  Rome  et  le  clergé  de 
ce  France.  »  Les  notes  manuscrites  de  l'abbé 
Fleury  nous  apprennent  que  troj^  projets  de  la 
lettre  des  évêques  nu  Pape  furent  présentés  et 
soumis  à  l'examen  des  archevêques  de  Paris,  de 
Reims,  du  coadjuteur  de  Rouen  (Golberl),  et  de 
Bossuet.  Un  de  ses  projets  fut  adopté,  et  ce  fut, 
à  peu  de  chose  près,  celui  que  Bossuet  avait  ap- 
prouvé et  corrigé. 

Il  eut  été  à  désirer  que  l'abbé  Fleury  eût  fait 
connaître  avec  plus  de  précision  ce  qui  appar- 
tient véritablement  à  Bossuet,  dans  le  projet  de 
la  lettre  des  évêques  au  Pape.  Il  est  vraisem- 
blable qu'il  ne  s'attacha  qu'aux  expressions  les 
plus  essentielles,  et  qu'il  se  montra  assez  indif- 
férent sur  les  formules  de  respect  et  de  soumis- 
sion que  les  circonstances,  l'amour  de  la  paix 
et  les  sentiments  que  l'Eglise  de  France  a  tou- 
jours professés,  demandaient  pour  le  Saint- 
Siège. 

Au  reste,  Bossuet  a  exposé  lui-même  son  opi- 
nion sar  cette  lettre  et  sur  l'interprétation  qu'elle 
devait  recevoir,  dans  le  chapitre  X  de  la  Disser- 
tation préliminaire  delà  défense  de  la  Dédaralion 
du  clergé.  ce^Peut-ou  dire,  écrit  Bossuet,  qu'Inno- 
«  cent  XIÎ,  ce  pontife  plein  de  bonté  et  d'incli- 
«  nation  pour  la  paix,  ait  exigé  de  nos  prélats 
ce  qu'ils  rétractassent  leur  doctrine,  comme 
ce  étant  ou  erronée,  ou  schismatique,  ou  fausse? 
«  non,  puisque  nos  évêques  lui  écrivent  sim- 
cc  piemeni  en  ces  termes  :  Nous  n'avons  eu  aucun 
«  dessein  de  faire  une  décision.  Voilà  tout  ce 
«  qu'ils  condamnent,  voilà  tout  ce  que  le  Pape 
ce  leur  ordonne' de  détester.  Le  Pape,  dis-je,veut 

'  Ce  n»  fut  cependant  qu'au  mois  de  septembre  suivant  que  Clément 
XI  accorda  ces  bulles.  Nous  avons  rapporté  dans  V Histoire  de  Féné- 
Ion  (livre  i^,  n.  28)  une  lettre  très-forte  qu'il  l'crivit  f.u  sujet  de  cette 
affaire,  et  qui  fut  mise  sous  les  yeux  du  l'ape.  Il  paraît  qu'elle  ne  con- 
tribua pas  peu  à  fixer  les  irrésolutions  de  Clcmer.t  XI,  et  à  provenir 
les  suites  fâcheuses  d'un  refus  qu'il  aurait  Oté  difficile  à  la  eourde 
liome  d'appuyer  de  mMif?  r?  isonnablcs. 

il 
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a  qu'ils  ne  regardent  pas  la  décision  comme 
«  un  décret,  un  jugement  épiscopal,  en  prenant 
«  ces  mots  dans  le  sens  ci-dessus  expliqué, 
«  et  la  lettre  d'excuse  par  laquelle  ils  se  justific- 
((  rent  sur  ce  seul  article,  apaisa  tellement  sa 
«  Sainteté,  que,  depuis  ce  temps,  elle  n'a  pas 
«  cessé  de  donner  à  la  France,  à  l'exemple  de 
«  ses  prédécesseurs,  des  preuves  de  son  affection 
«  et  de  sa  bienveillance  i.  » 

L'affaire  de  la  Régale  et  de  la  déclaration  sur 
la  puissance  ecclésiastique  n'étaient  pas  les  seuls 
objets  qui  avaient  occupé  l'attention  et  excité  le 
zèle  de  Bossuet,  dans  la  mémorable  Assemblée 
de  1682. 

Il  avait  toujours  été  révolté  des  honteux  re- 
lâchements de  quelques  casuistes  modernes, 
sur  les  points  les  plus  essentiels  de  la  morale 
évangélique,  et  même  de  la  morale  naturelle. 
Mais  son  zèle  était  réglé  par  la  sagesse.  On  ne 
l'entendit  jamais  se  livrer  à  ces  déclamations  vi- 
rulentes, dont  les  hérétiques  se  faisaient  ensuite 
des  titres  pour  insulter  à  l'Eglise  romaine.  Bos- 
suet servait  bien  mieux  la  religion  et  la  vérité, 
en  recherchant  avec  une  patience  inépuisable 
les  moyens  les  plus  réguliers  et  les  plus  appro- 
priés aux  circonstances,  pour  extirper  dans  leur 
racine  ces  monstrueuses  conceptions  de  quel- 
ques imaginations  déréglées,  qui  étaient  un  sujet 
de  scandale  pour  les  âmes  religieuses,  et  de 
triomphe  pour  les  esprits  corrompus. 

XXIV.  Dès  le  moment  où  Bossuet  apprit  l'exal- 
tation d'Innocent  XI,  il  augura  favorablement 
des  dispositions  d'un  pontife  recommandable 
par  sa  piété.  Il  rédigea  un  projet  de  letlie  qui 
semblait  supposer  qu'elle  était  écrite  au  nom 
de  plusieurs  évêques  de  France.  Il  y  exposait  au 
Pape  la  corruption  qu'on  s'efforçait  d'introduire 
dansla  morale  chrétienne,  par  des  raffinementset 
des  subtilités  absolument  opposés  h  la  sainteté 
et  à  la  simplicité  de  l'Evangile.  Il  exhortait  In- 
nocent XI,  à  suivre  l'exemple  d'Alexandre  VII, 
qui  avait  déjà  frappé  d'anathème  les  propositions 
les  plus  condamnables  de  ces  indéfinissables 
casuistes.  Nous  n'avons  point  retrouvé  ce  pro- 
jet de  lettre  de  Bossuet;  mais  l'abbé  Ledieu,  qui 
l'avait  sous  les  yeux,  nous  apprend  «  qu'elle 
«  était  écrite  en  latin,  et  qu'elle  était  si  belle, 
«  qu'elle  méritait  d'être  rendue  publique.  » 

On  ne  peut  guère  douter  que  cette  lettre  n'ait 

'  Eossuet  s'exprimait  avec  la  même  franchise  dans  ses  entretiens 
particulieis  sur  quelques  expressions  de  cette  lettre,  que  les  ultra- 
jnontainsafTectaient  de  traduire  comme  une  rétractation;  il  disait  et 
tout  le  monde  peut  dire  avec  lui  : 

<i  Que  cette  lettre  n'était  rien,  puisqu'elle  ne  touche  pas  au  fond  de 
«  la  doctrine,  et  qu'elle  n'a  aucun  eflet,  puisqu'elle  n'est  que  deqael- 
«  ques  particuliers,  contre  une  délibération  prise  dans  une  assen^blée 
«  généralcduclergé,  et  envoyée  par  toutes  les  églises  et  dans  toutes 
i<  les  universités,  sans  qu'il  ne  seit  rien  fait  au  piéjudice.  >i(Aftf.  de 
Lsilùu.) 


contribué  à  exciter  le  zèle  d'Innocent  XI,  et  n'ait 
influé  sur  la  condamnation  que  ce  pontife  porta 
en  1679,  en  proscrivant  soixante-cinq  proposi- 
tions des  nouveaux  casuistes. 

Mais  les  décrets  d'Alexandre  VII  et  d'Inno- 
cent XI,  émanés  du  tribunal  de  l'Inquisition, 
n'étaient  point  et  ne  pouvaient  pas  être  reçus  en 
France.  Cependant  les  protestants  se  prévalaient 
du  silence  de  l'Eglise  galHcane,  pour  lui  repro- 
cher l'espèce  d'indifférence  avec  laquelle  elle  lais- 
sait violer  les  principes  les  plus  sacrés  de  la  mo- 
rale évangélique.  Plusieurs^ évêques  de  France 
avaient  à  la  vérité  opposé  des  censures  sévères 
à  ses  coupables  excès  ;  mais  ces  décisions  par- 
ticulières et  isolées  ne  pouvaient  avoir  autant 
de  force  et  d'autorité  qu'une  censure  prononcée 
au  nom  de  l'Eglise  de  France  tout  entière. 

Aussitôt  que  Bossuet  vit  l'Assemblée  de  1682 
en  activité,  il  proposa  l'établissement  d'une  com- 
mission chargée  spécialement  de  l'examen  de  la 
morale.  L'Assemblée  applaudit  unanimement  à 
un  projet  si  digne  d'elle;  et  M.  de  Harlay  lui- 
même  plaça  Bossuet  à  la  tête  de  cette  commis- 
sion. 

Il  s'occupa  aussitôt  à  recueillir  toutes  les  pro- 
positions qui  méritaient  d'être  censurées.  Il  les 
vérifia  lui-même  dans  les  auteurs  dont  elles 
étaient  extraites  ;  il  traça  un  plan  où  toutes  les 
matières  se  trouvaient  classées  suivant  l'ordre 
des  préceptes  du  décalogue  ;  il  plaça  sous  cha- 
cun de  ces  préceptes  les  propositions  des  casuis- 
tes qui  leur  étaient  contraires  ;  et  il  attacha  à 
chaque  proposition  les  notes  et  les  qualifica- 
tions qu'il  présumait  devoir  être  énoncées  dans 
la  censure. 

Il  fit  plus  :  il  composa  pour  l'instruction  des 
membres  de  l'Assemblée  plusieurs  traités  par- 
ticuliers sur  les  points  les  plus  importants,  que 
les  casuistes  s'étaient  efforcés  d'obscurcir  par 
leurs  déplorables  subtilités.  Ce  fut  dans  cette 
vue,  et  en  cette  occasion,  qu'il  composa  son 
traité  sur  Vusure,  où  il  établit,  dans  huit  propo- 
sitions, la  doctrine  de  l'Eglise  sur  celte  matière; 
les  principes  des  probabilistes  furent  discu- 
tés et  réfutés  dans  un  autre  traité.  Il  donna  sur 
l'amour  de  Dieu  des  règles  et  des  maximes  qui 
rappelaient  aux  chrétiens  l'obligation  que  leur 
impose  ce  précepte,  le  premier,  le  plus  saint  et 
le  plus  naturel  de  tous  les  préceptes. 

A  l'exemple  du  Concile  de  Trente,  il  joignit  h 
la  censure  des  propositions  des  chapitres  de  doc- 
trine où  il  exposait  les  principes  et  les  règles, 
que  la  parole  de  Dieu  et  la  nature  même  pres- 
crivent, sur  les  devoirs  les  plus  cssonliels  delà 
vie  chrétienne  et  sur  toutes  les  parties  de  la  mo- 
rale. 
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Ce  grand  travail  était  précédé  d'une  prélace, 
où  il  en  développait  tout  le  plan,  et  en  démon- 
trait la  nécessité  ;  il  avait  fait  entrer  dans  cette 
préface,  les  plus  magnifiques  éloges  de  l'Eglise 
romaine,  et  des  papes  Alexandre  VIT  et  Inno- 
cent XI,  qui  avaient  déjà  porté  dépareilles  cen- 
sures. 

Bossuet  avait  si  bonne  opinion  du  zcle  d'In- 
nocent XI,  pour  l'honneur  de  la  religion  et  de 
l'Eglise,  qu'il  aimait  à  se  persuader  que  les  divi- 
sions actuelles  du  Saint-Siège  et  de  la  cour  de 
France,  n'empêcheraient  pas  le  Pape  de  donner 
la  sanction  de  son  autorité  à  une  censure,  qui 
serait  reçue  avec  applaudissement  dans  toutes 
les  parties  deTEglise.  C'était  dans  cette  confiance 
qu'il  écrivait  à  Rome  au  théologien  du  cardinal 
d'Estrées  (31.  Dirois)  i  :  «  Vous  pouvez  être  cer- 
«tain  que  nous  irons  très-medérément,  tâchant 
«  de  parler  de  sorte  que  le  Saint-Siège  puisse 
«  confirmer  ce  que  nous  ferons,  et  changer  en 
a  bulles  les  décrets  de  l'Inquisition,  dont  l'auto- 
«  rite,  comme  vous  savez,  ne  fait  point  loi  ici  ; 
«  de  sorte  que  notre  intention  est  de  préparer 
«  la  voie  aune  décision,  qui  nous  donne  la  paix 
«  ici,  et  y  affermisse  éternellement  la  règle  des 
«  mœurs .  » 

La  commission  du  clergé  avait  déjà  examiné 
et  approuvé  toutes  les  parties  du  plan  de  Bos- 
suet ;  il  était  prêt  à  en  faire  le  rapport  à  l'As- 
semblée, et  la  censure  allait  être  portée,  lors- 
qu'elle reçut  ordre  de  se  séparer  le  29  juin 
1682. 

On  ne  peut  que  se  livrer  à  des  conjectures 
sur  les  motifs  qui  portèrent  Louis  XIV  à  rom- 
pre si  brusquement  une  Assemblée  qui  avait  si 
bien  mérité  de  l'Eglise,  du  Roi  et  de  la  France: 
on  attribua  dans  le  temps  cette  résolution  im- 
prévue aux  représentations  du  cardinal  d'Es- 
trées, chargé  alors  des  affaires  de  France  à  la 
cour  de  Rome. 

Ce  ministre  fit  valoir,  avec  beaucoup  d'art, 
toutes  les  considérations  qui  devaient  inviter  le 
Roi  à  se  renfermer  dans  les  mesures  de  modé- 
ration et  de  fermeté  qu'il  s'était  prescrites,  et 
qui  avaient  si  heureusement  rempli  toutes  les 
vues  de  sa  sagesse  et  tous  les  intérêts  de  sa  po- 
litique. 

Le  droit  de  Régale,  étendu  sur  toutes  les  égli- 
ses du  royaume,  avec  l'aveu  et  le  consentement 
du  clergé  lui-même,  la  Déclaration  de  l'Assem- 
blée sur  la  puissance  ecclésiastique,  le  dévoue- 
ment entier  et  absolu  de  toute  l'Eglise  de  France 
à  un  monarque  dont  elle  connaissait  l'amour 
sincère  pour  la  religion,  le  concert  de  tous  les 

ï  Le  6  mars  1682. 


ordres  du  royaume  pour  le  maintien  de  sa  di- 
gnité et  des  justes  droits  de  sa  couronne  :  tout 
avertissait  l'Europe,  et  Rome  en  particulier, 
qu'un  prince  qui  avait  rempli  tous  ces  grands 
objets  avec  autant  de  sagesse  que  de  bonheur, 
n'avait  rien  à  redouter  des  ennemis  ou  des  en- 
vieux de  sa  puissance. 

Louis  XIV  avait  voulu  se  défendre  contre  In- 
nocent XI;  mais  il  n'avait  jamais  eu  la  pensée 
ni  de  l'attaquer  ni  de  l'humilier.  Il  était  au  con- 
traire pénétré  de  respect  pour  les  droits  légiti- 
mes du  Saint-Siège,  et  pour  les  vertus  du  Pon- 
tife qui  y  était  placé  ;  et  le  cardinal  d'Estrées 
n'eut  pas  de  peine  à  lui  persuader  qu'après  avoir 
montré  avec  tant  d'éclat  toute  l'étendue  de  son 
pouvoir,  il  était  digne  de  sa  piété  de  s'arrêter, 
avec  l'Eglise  gallicane  elle-même,  à  ces  bornes 
saintes  et  vénérables  qu'elle  venait  de  replacer 
sur  leurs  antiques  fondements.  Le  cardinal  ajou- 
tait qu'il  était  à  craindre  que  l'Assemblée  ne  se 
livrât  peut-être,  par  excès  de  zèle,  à  de  nouvelles 
discussions  qui  achèveraient  d'aigrir  le  Pape 
et  ses  conseils,  et  qu'il  paraissait  plus  convena- 
ble à  la  dignité  du  Roi  d'abandonner  au  cours 
ordinaire  des  négociations,  les  différends  qui 
restaient  encore  à  régler  entre  les  deux  puis- 
sances. 

Ces  considérations  paraissaient  plausibles, 
et  elles  se  trouvaient  conformes  aux  principes  et 
aux  sentiments  habituels  de  Louis  XIV. 

Il  paraît  aussi,  si  l'on  en  croit  l'abbé  Ledieu, 
que  le  cardinal  d'Estrées  voulut  en  cette  occa- 
sion favoriserles  jésuites  qu'il  affectionnait. 

Ces  religieux  se  voyaient  obligés  à  leur  tour 
de  se  défendre  contre  cette  même  Assemblée, 
dont  le  père  de  La  Chaise  avait  secondé  avec 
zèle  les  premiers  mouvements.  La  plupart  des 
propositions  dont  Bossuet  provoquait  la  con- 
damnation, étaient  extraites  des  ouvrages  de  plu- 
sieurs casuistes  de  leur  société.  Il  était  d'autant 
plus  affligeant  pour  elle  d'avoir  à  expier  les 
torts  de  quelques-uns  de  ses  membres,  que  l'on 
convient  généralement  que  nul  ordre  religieux 
ne  se  rendit  plus  recommandable  par  la  régu- 
larité des  mœurs,  et  par  la  sévérité  de  son  ré- 
gime. 

XXV.  La  séparation  imprévue  de  l'Assemblée 
affligea  Bossuet,  mais  ne  le  découragea  pas.  Il 
était  si  pénétré  de  la  nécessité  de  venger  l'hon- 
neur de  l'Eglise  catholique,  compromis  par  les 
maximes  des  casuistes,  qu'il  prit  le  parti  d'en- 
voyer tout  son  travail  à  Rome.  Il  se  flattait  que 
le  Pape  l'adopterait,  et  lui  imprimerait  le  sceau 
de  l'autorité  du  Saint-Siège  sous  la  forme  d'une 
bulle  solennelle,  qui  pourrait  être  reçue  dans 
tous  les  pays  callioliques. 
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II  expose  sa  pensée,  ses  espérances  et  ses  vues 
dans  une  lettre  h  M.  Dirois,  en  date  du  13  juil- 
let 1682. 

«  On  m'avait  chargé  dans  la  commission  de 
«  faire  un  projet  de  censure  et  un  de  doctrine. 
«  Nous  prétendions  par  là  donner  une  pleine  ins- 
«  truction  à  nos  prêtres  contre  ces  damnables 
«  doctrines,  dont  presque  tous  les  livres  de  morale 
«  sont  infectés  depuis  près  de  cent  ans.  Notre 
«  intention  était  d'envoyer  le  tout  au  Pape,  prin- 
«  cipalement  la  censure,  pour  en  demander  la 
«  confirmation  à  Sa  Sainteté,  et  la  supplier  de 
«  nous  la  donner  ;  on,  en  tout  cas,  de  censurer 
«  les  propositions  par  une  bulle  en  forme,  que 
«  nous  eussions  reçue  avec  toutes  les  marques  de 
a  respect  qu'on  peut  jamais  rendre  au  Saint- 
«  Siège. 

«  Nous  avions  réduit  en  chapitres  les  propo- 
«  sitions  pour  une  plus  grande  commodité.  Les 
«  qualifications  projetées  étaient  fortes,  maismo- 
«  dérées,  et  sans  rien  outrer  :  soutenues  pres- 
«  que  toutes  par  des  passages  précis  de  l'Ecri- 
«  ture,  et  par  une  doctrine  qui  eût  éclairé  l'es- 
«  prit.  C'était  du  moins  notre  dessein. 

«  Le  corps  de  doctrine  eût  achevé  ce  que  la 
«  censure  seule  n'aurait  pas  pu  faire  ;  parmi  les 
«  propositions  condamnées,  nous  aurions  mis 
«  toutes  celles  d'InnocentXI,  et  celles  d'Alexan- 
«  dre  VII  ;  nous  n'en  aurions  omis  que  quel- 
«  ques-unes,  ou  qui  n'étaient  point  dans  nos 
«  mœurs,  ou  que  nous  ne  jugions  pas  à  propos 
«  d'étaler  ici  aux  hérétiques,  qui  en  auraient  fait 
«  des  sujets  de  raillerie... 

«  On  n'eût  pas  pu  s'empêcher  de  marquer 
«  qu'on  désirait  sur  ces  matières  un  décret  dans 
«  une  autre  forme  que  celle  qui  a  paru  ;  car 
(c  vous  savez  qu'on  ne  peut  jamais  reconnaître 
«  ici  le  tribunal  de  l'Inquisition  ;  mais  on  l'eût 
«  fait  avec  tout  respect,  et  seulement  pour  ne 
«  point  donner  un  titre  contre  nous. 

«  Voilà  le  projet,  qui  apparemment  aurait  été 
«  suivi,  puisqu'on  en  était  déjà  convenu  avec 
«  M.  de  Paris,  et  avec  les  meilleures  têtes  de 
«  l'Assemblée.  C'est  de  quoi  j'ai  voulu  vous  ins- 
«  truire  pour  que  vous  puissiez  vous  servir  de 
«  ce  dessein  pour  exciter  les  prélats  de  la  cour 
«  de  Rome  à  achever  l'ouvrage  d'Alexandre  VII 
«  et  d'Innocent  XI;  car,  encore  que  ce  qu'ont 
«  fait  ces  deux  Papes  soit  grand,  ce  n'est  rien 
«  faire  que  de  laisser  soupirer  encore  la  jirohabi- 
« //ï(?,  déjà  entamée  à  la  vérité,  mais  toujours 
«  venimeuse  quoique  traînante,  et  qui  bientôt 
«  se  rétablira  si  on  ne  l'achève... 

a  Mandez-nous  les  nouvelles  courantes  sur  la 
«  paix  (avec  la  cour  de  Rome).  Nous  souhai- 
«  tons  qu'elle  soit  prompte,  et  qu'on  n'ait  jamais 


«  besoin  de  nous  rassembler  pour  de  si  malheu' 
«  reux  sujets.  » 

Mais  Innocent  XI  était  si  exaspéré  contre  l'As- 
semblée de  1682,  qu'on  ne  put  jamais  le  faire 
consentir  àadopter  un  travail  qui  était  l'ouvrage 
de  cette  Assemblée.  Bossuet  sentit  lui-même 
qu'on  insisterait  vainement  auprès  d'un  Pontife 
aigri  par  ses  préventions.  «  Pour  la  morale, 
«  écrivait-il,  je  conçois  bien  que  ce  n'est  pas 
«  le  temps  d'en  parler  o  Rome  ;  il  faut  vider 
«  les  autres  affaires  auparavant.  » 

Mais  nous  verrons  Bossuet  reprendre  ce  grand 
ouvrage  au  bout  de  dix-huit  ans,  et  le  conduire 
à  sa  perfection  dans  l'Assemblée  de  1700. 

XXVI.  Bossuet  eut  l'honorable  satisfaction  de 
voir  l'Assemblée  de  1 682  imprimer  le  sceau  de  son 
approbation  à  son  Exposition  de  la  Foi  catholique; 
elle  proposa  cet  ouvrage  comme  une  des  mé- 
thodes les  plus  utiles  à  l'instruction  des  héréti- 
ques. Ce  fut  en  cette  occasion  que  M.  de  Harlay, 
qui  s'était  refusé  jusqu'alors  à  attacher  son  nom 
à  tant  de  noms  illustres  que  Bossuet  comptait 
parmi  ses  approbateurs,  se  vit  en  quelque  sorte 
forcé  par  le  vœu  de  l'Assemblée  à  rendie  cet 
hommage  tardif  au  mérite  d'un  tel  ouvrage. 


LIVRE  SEPTIÈME 

I.  Bossuet  prend  possession  derévêché  de  Meaux.  1682.  —  II. 
Voyages  de  Bossuet  à  la  Trappe.  —  III.  De  l'ouvrage  de 
labbé  de  Bancé.  —  IV.  Lettre  de  Bossuet  sur  l'adoration 
de  la  croix.  —  Y.  Traité  de  la  Commui^ion  sous  les  deux 
espèces,  —  YI.  Bossuet  est  favorable  à  la  Communion  sous 
les  deux  espèces  en  certains  cas.  — VII.  Séminaire  de  Meaux. 

—  VIII  Des  missions. —  IX.  Des  conférences  ecclésiastiques. 
Protestants  convertis  par  Bossuet.  (pièce  justif.  n°  1.)  — 
X.  —  Des  visites  pastorales.  — XI.  Des  hôpitaux. —  XII.  Des 
synodes.  —  XIII.  Sagesse  cl  modération  de  Bossuet.  — 
XIV.  Sa  dignité  et  son  impartialité.  —  XV.  Catéchisme 
de  Bossuet.  —  XVI.  Instruction   des  nouveaux  convertis. 

—  XVII.  Lettre  pastorale  de  Bossuet  sur  la  communion 
pascale.  —  XVIII.  Douceur  de  Bossuet  pour  les  protestants 
de  son  diocèse.  —  XIX  Conduite  de  Bossuet  envers  les  re- 
ligieuses de  son  diocèse.  — XX.  Elévations  sur  les  Mi/stères. 
Méditations  sur  l'Evangile.  —  XXI.  Bossuet  soumet  à  sa 
juridiction  Tabbaye  de  Faremontier  et  celle  de  Ilebais.  — 
XXII.  Affaire  de  l'abbaye  de  Jouarre.  —  XXIII.  Genre  de 
vie  de  Bossuet  dans  son  intérieur.  —  XXIV.  Amis  de  Bos- 
suet. —  XXV.  De  Bossuet  et  de  Santcuil.  —  XXVI.  De  la 
conversation  de  Bossuet.  —  XXVII.  Modestie  de  Bossuet. 

I.  Bossuet  n'avait  pas  attendu  la  clôture  de 
l'Assemblée  de  1682  pour  aller  prendre  possession 
de  l'évêché  de  Meaux.  Aussitôt  que  l'affaire  de 
la  Régale  eut  été  terminée  à  la  satisfaction  du 
Roi  et  du  clergé,  l'Assemblée  crut  devoir  sus- 
pendre ses  séances  pour  préparer  et  méditer  sa 
Déclaration  sur  la  puissance  ecclésiastique.  Bos- 
suet profita  de  ce  court  intervalle  pour  se  rcn- 


LIVRE  VII.  —    VIE  DE  BOSSUET  A  MEAUX. 


165 


dre  à  Meaux,  et  il  y  arriva  le  7  février  1682,  ac- 
compagné de  l'évêque  de  Tournai  i. 

L'installation  de  Bossuet  eut  lieu  le  dimanche 
8  février  (jour  de  la  Quinquagésime),  et  le  len- 
demain fut  consacré  aux  cérémonies  d'usage.  Il 
se  relira  ensuite  à  Germigny,  maison  des  évo- 
ques de  Meaux,  pour  se  préparer  pendant  quel- 
ques jours  à  ouvrir  lui-même  le  carême  dans 
sa  nouvelle  église.  Il  revint  le  mercredi  matin  à 
Meaux,  et  se  rendit  à  la  cathédrale,  où  il  donna 
les  cendres  à  un  peuple  immense  que  cette  céré- 
monie si  rehgieuse  et  si  morale  avait  conduit 
aux  pieds  de  son  nouvel  évêque. 

Ce  fut  en  cette  circonstance  que,  montant 
pour  la  première  fois  dans  sa  chaire  épiscopale, 
Bossuet  prit  avec  son  peuple  l'engagement  de  se 
consacrer  tout  entier  à  son  instruction  ;  il  an- 
nonça, en  présence  de  l'archevêque  de  Reims 
et  des  évèques  de  Tournai,  de  la  Rochelle  2  et 
de  Luçon  3,  qui  avaient  voulu  orner  le  cortège 
de  Bossuet  dans  la  cérémonie  de  son  installation, 
qu'il  prêcherait  lui-même  dans  son  église  toutes 
les  fois  qu'il  officierait  ponlificalement. 

Jamais  aucune  affaire,  de  quelque  natm'e 
qu'elle  fût,  jamais  aucune  considéraiion  de  bien- 
séance ne  l'empêcha  de  se  rendre  à  Meaux  aux  ap- 
proches des  fêtes  solennelles.  Il  ne  crut  pas  même 
que  ses  fonctions  de  premier  aumônier  de  Ma- 
dame la  Dauphine  fussent  une  excuse  suffisante, 
pour  le  dispenser  d'une  obligation  qu'il  regar- 
dait comme  le  premier  de  ses  devoirs.  11  pre- 
nait alors  congé  de  la  cour,  et  retournait  à  Meaux 
en  laissant  aux  autres  officiers  de  la  chapelle  le 
soin  de  le  suppléer  dans  ses  fonctions  ''*. 

Le  premier  séjour  de  Bossuet  à  Meaux  ne  put 
être  que  d'une  courte  durée.  L'Assemblée  de 
1682  allait  reprendre  ses  séances,  et  proclamer 
sa  célèbre  Déclaration  sur  la  puissance  ecclésias- 
tique; et  on  a  vu  toute  la  part  qu'il  a  eue  à  ce 
grand  ouvrage. 

II.  Mais,  à  peine  l'Assemblée  fut-elle  séparée  au 
mois  de  juin  1082,  que  Bossuet  se  crut  hbre  de 
se  consacrer  exclusivement  au  gouvernement 


'^Gilbert  de  Choiseul,  nommé  d'abord  à  l'évêclié  de  Comminges  en 
1644,  et  ensuite  à  celui  de  Tournai  en  1671,  mourut  à  Paris  en  1689, 
âgé  desoixante-selzî  ans. 

-  Henri-Marie  de  Laval  de  Bois-Dauphin,  nomma  à  l'évêchs  de 
Saint-Pol-de-Léon  en  1651,  et  à  celui  de  la  Rochelle  en  16G1,  mort  le  22 
novembre  1693,  agi  de  soixante-quatorze   ans. 

3  Henri  de  Barillon,  né  on  lC3â,  njinmcirôvêcht;  de  Luçon  en  1671, 
mort  le  7  mai  1699,  à  lâje  de  soixante-onze  ans. 

*  Bossuet  avait  rempli  avec  une  telle  assiduité  la  loi  qu'il  s'était 
faite  d'officier  exactement  dans  son  église  à  toutes  les  fêtes  solen- 
nelles, qu'après  sa  mort,  le  chapitre  de  Meaux,  dans  un  procès  qu'il 
eut  avec  l'abbé  Bossuet,  héritier  de  son  oncle,  au  sujet  des  réparations 
delégUse,  fit  entrer  les  réparations  des  ornements  dans  létat  de  ses 
réclamations.  Le  chapitre  représenta  «  que  feu  M.  de  Meaux  avait  usé 
0  les  ornements  les  plus  riches  de  son  église,  en  officiant  lui-même  aux 
11  dix-sept  fêtes  solennelles  de  chaque  aimés,  »  et  demandait  en  con- 
séquence cinq  mille  francs. 


de  son  diocèse.  Ce  fut  pour  mieux  s'y  disposer, 
qu'il  exécuta  alors  le  dessein  qu'il  avait  formé 
depuis  longtemps  d'aller  se  recueillir  quelques 
jours  dans  les  déserts  de  la  Trappe. 

11  voulait  puiser,  dans  les  entretiens  de  son 
ami  l'abbé  de  Rancé,  et  dans  la  sainte  et  austère 
discipline  des  religieux  qui  avaient  embrassé  sa 
réforme,  le  courage,  la  force  et  la  piété  qu'il  se 
proposait  de  porter  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions épiscopales. 

Pendant  le  cours  de  son  épiscopat,  Bossuet  a 
fait,  à  différentes  époques,  huit  voyages  à  la 
Trappe  K  II  disait  «  que  c'était  le  lieu  où  il  se 
«  plaisait  le  plus  après  son  diocèse.  »  Il  assistait 
à  tous  les  exercices  de  la  communauté.  Il  était 
le  premier  levé  pour  les  matines  pendant  les 
huit  jours  que  durait  ordinairement  son  voyage 
de  la  Trappe.  Il  montra  la  même  assiduité  jus- 
qu'à l'âge  de  soixante-neuf  ans,  quoiqu'il  joi- 
gnit à  ses  veilles  toute  l'austérité  de  la  vie  d'un 
religieux  ;  ce  ne  fut  qu'à  l'un  de  ses  derniers 
voyages  qu'il  se  permit  de  faire  usage  d'un  peu 
de  vin  2.  «  n  trouvait  un  charme  particulier 
«  dans  les  manières  dont  on  y  célébrait  l'office 
ce  divin.  Le  chant  des  psaumes,  qui  venait  seul 
ce  troubler  le  silence  de  cette  vaste  solitude,  les 
«  longues  pauses  des  Compiles,  les  sons  doux, 
«  tendres  et  perçants  du  Salve  Regina,  lui  ins- 
cc  piraient  une  sorte  de  mélancolie  religieuse.  » 

L'abbé  de  Rancé  admirait  encore  plus  Bossuet 
en  le  veyant  assister  à  tous  les  offices  du  jour  et 
de  la  nuit,  s'asseoh"  à  la  même  table,  et  se  mèlei' 
à  tous  les  exercices  des  religieux.  Un  si  grand 
exemple  était  fait  pour  animer  leur  courage,  et 
sa  réforme  recevait  une  nouvelle  approbation 
de  l'autorité  d'un  tel  évêque.  Avant  vêpres,  on 
prenait  un  peu  l'air  à  la  promenade  sur  l'étang, 
ou  dans  les  bois  qui  environnaient  ce  désert. 
Alors  Bossuet  et  l'abbé  de  Rancé  se  séparaient 
du  groupe  des  religieux,  pour  s'entretenir  en- 
semble :  spectacle  fait  pour  offrir  un  vaste  sujet 
de  méditation  à  ceux  qui  en  étaient  témoins,  en 
pensant  que  l'un  de  ces  deux  hommes  s'était  ar- 
raché à  l'ivresse  des  plaisirs,  et  avait  renoncé  à 
toutes  les  faveurs  de  la  fortune  pour  habiter  les 
tombeaux;  elqueTautre,  enlevé  à  la  retraite  où 
il  avait  vécu  jusqu'à  quarante-trois  ans,  se  trou- 
vait jeté  au  milieu  des  cours. 

Labbé  de  Rancé  regardait  les  voyages  de  Bos- 
suet à  la  Trappe  comme  de  véritables  grâces  de 

'  Le  premier  en  lC82;Ie  second  en  1684,  avec  l'abbé  Flcury;  le 
troisième  en  1685,  avec  l'abbé  de  Langeron  (ce  fut  pendant  ce  voyage 
qu'il  composa  ryli!<;;7).ï.se7neH;  de  son  Culcchisme,  daté  de  Meaux  du 
6  octobre  16S6J  ;  le  quatrième  en  1637,  avec  l'abbiFleury  et  l'évêqua 
de  Mirepoix  :  le  cinquième  en  1689  ;  le  sixième  en  1690  ;  le  septième 
en  I6.)l,  avec  l'ancien  évêque  de  Troyes  (Bouthilier)  ;  et  lehuitiéin"- 
en  16jv,  avec  l'abbé  de  Langle,  depuis  évêquede  Boulogne. 

2  Àilli.  de  Ledioa. 
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la  Providence.  Au  mois  d'août  1699,  se  croyant 
près  de  sa  fin,  il  disait  h  l'abbé  de  Saint- André, 
depuis  grand-vicaire  de  Mcaux  :  «  Je  mourrai 
a  content,  si  je  puis  le  voir  ici  encore  une  fois, 
«  et  recevoir  sa  sainte  bénédiction  i.  » 

III.  Au  moment  où  l'Assemblée  de  1682  venait 
de  se  séparer,  le  hasard  fit  tomber  entre  les  mains 
de  Bossuet  le  manuscrit  d'un  ouvrage  de  rabi)é 
de  la  Trappe,  sur  la  sainteté  et  les  devoirs  de 
la  vie  monastique.  L'abbé  de  Rancé  s'y  était 
uniquement  proposé  l'instruclion  des  religieux 
de  son  monastère.  Mais  Bossuet  jugea  que  le 
mérite  d'un  tel  ouvrage  ne  devait  pas  être  ren- 
fermé dans  l'enceinte  d'un  cloître  entièrement 
séparé  du  monde  ;  il  crut  qu'il  pouvait  et  qu'il 
devait  servir  à  l'édification  de  toute  l'Eglise.  Il 
écrivit  à  l'abbé  de  la  Trappe  «  qu'il  exigeait  ab- 
«  solument  qu'il  le  rendit  public,  et  qu'il  se 
«  chargeait  lui-même  de  le  faire  imprimer;  qu'au 
«  surplus  il  serait  inutile  qu'il  s'y  opposât,  parce 
a  qu'il  en  avait  une  copie  à  lui,  dont  il  ré- 
«  pondait.  » 

L'abbé  de  Rancé  paraît  avoir  opposé  une  ré- 
sistance sincîre  aux  premières  nislanccs  de  Bos- 
suet; il  ne  céda  qu'à  regret  et  par  un  sentiment 
de  déférence  au  vœu  d'un  juge  si  éclairé  en  ma- 
tière de  religion.  Ce  fut  en  effet  Bossuet  qui  pré- 
sida lui-même  à  tous  les  détails  de  l'impres- 
sion; et  l'on  voit,  par  sa  correspondance,  qu'il 
eut  des  préventions  à  combattre  et  des  opposi- 
tions à  vaincre,  avant  même  que  l'ouvrage  fût 
devenu  public. 

«  Hier  2  j'entretins  amplement  M.  l'archevê- 
«  que  de  Paris  de  la  commission  que  vous  m'a- 
«  vicz  donnée  pour  lui.  Je  lui  dis  que  j'avais  lu 
«  le  livre  sans  votre  participation,  et  que  j'avais 
«  cru  absolument  nécessaire  de  l'imprimer,  tant 
a  pour  le  bien  qu'il  pouvait  faire  à  l'Eglise  et  à 
«  tout  l'ordre  monastique,  que  pour  éviter  les 
«  impressions  qui  s'en  seraient  pu  faire  malgré 
«  vous.  Par  là  il  entendit  la  raison  pour  laquelle 
«  vous  n'aviez  pas  pu  le  lui  communiquer.  Cela 
«  se  passa  bien.  Je  lui  ajoutai  que  vous  parliez 
«  avec  toute  la  force  possible  de  la  perfection 
«  de  votre  état  retiré  et  solitaire,  mais  avec  tou- 
«  tes  les  précautions  nécessaires  pour  les  miti- 
«  gâtions  autorisées  par  l'Eglise,  et  pour  les  Gr- 
«  di'es  qu'elle  destinait  à  d'autres  emplois.  Tout 
«  cela  se  passa  bien  ;  il  reçut  parfaitement  tou- 
«  tes  les  honnêtetés  que  je  lui  fis  de  votre  part, 
«  et  écouta  avec  joie  ce  que  je  lui  dis  sur  les 
«  marques,  non-seulement  du  respect,   mais 


a  encore  d'attachement  et  de  tendresse  que  je 
«  vous  avais  vus  pour  lui.  » 

Bossuet  voulut  môme  donner  une  espèce  d'au- 
torité à  l'ouvrage,  et  le  prémunir  contre  les  at- 
taques qui  semblaient  le  menacer,  en  y  atta- 
chant son  appro!)alion  et  celles  de  l'archevêque 
de  Reims  et  de  l'évêque  de  Grenoble,  depuis  le 
cardinal  Le  Camus. 

Mais  quelque  imposant  que  fût  un  pareil  té- 
moignage, le  ti'ailé  de  la  Sainteté  et  des  devoirs 
de  la  vie  monastique  excita  une  discussion  assez 
vive  entre  le  savant  Mabillon  et  l'abbé  de  la 
Trappe.  Mabillon  crut  trouver,  dans  l'interdic- 
tion que  l'abbé  de  Rancé  prononçait  contre  les 
religieux  qui  se  livraient  à  l'étude  des  sciences, 
une  espèce  de  censure  contre  la  congrégation 
dont  il  était  membre,  et  quia  élevé  tant  de  mo- 
numents utiles  à  la  religion  et  aux  lettres. 

Cette  différence  d'opinion,  entre  deux  religieux 
qui  se  rapprochaient  plus  dans  leur  amour  pour 
la  religion  et  l'EgUse,  qu'ils  n'avaient  de  confor- 
mité dans  le  caractère  et  dans  le  goût  des  mê- 
mes études,  produisit  plusieurs  écrits,  où  peut- 
être  l'on  mit  des  deux  côtés  un  excès  de  cha- 
leur 1.  If  eût  été  facile  de  prévenir  dès  l'origine 
une  discussion  sans  objet  et  sans  utilité,  si  l'on 
eût  voulu  observer  avec  Bossuet  la  sage  distinc- 
tion qu'il  étabht  entre  l'état  sohtaire  et  retiré 
auquel  l'abbé  de  Rancé  s'était  voué,  et  qui  était 
le  seul  pour  lequel  il  avait  rédigé  ses  instruc- 
tions, et  les  ordres  religieux  que  l'Eglise  a  destinés 
à  d'autres  emplois.  Peut-être  l'abbé  de  la  Trappe 
avait-il  trop  négligé  d'exprimer  cette  distinction, 
et  Mabillon  avait  pu  se  croire  justement  fondé 
à  réclamer  contre  une  opinion  qui  empruntait 
une  grande  autorité  du  nom  et  des  vertus  du 
réformateur  de  la  Trappe,  et  pouvait  jeter  une 
espèce  de  défaveur  sur  tout  l'Ordi'e  de  Saint 
Benoît. 

IV.  Ce  fut  dans  un  de  ses  voyages  à  la  Trappe, 
que  Bossuet  eut  occasion  de  voir  le  frère  Ar- 
mand, nouveau  catholique.  C'était  un  gentil- 
homme français,  réfugié  en  Hollande,  où  il  s'é- 
tait attaché  au  service  du  prince  d'Orange.  La 
lecture  de  quelques  ouvrages  de  Bossuet  avait 
commencé  par  lui  donner  des  doutes,  et  finit 
par  le  disposer  à  goûter  sa  doctrine.  Il  revint 
en  France,  fit  abjuration,  se  retira  à  la  Trappe, 
et  fut  admis  à  faire  des  vœux,  après  que  sa  vo- 
cation eut  été  longtemps  éprouvée.  L'abbé  de 
Rancé  s'était  shigulièremcnt  attaché  à  ce  nou- 
veau prosélyte,  qui  avait  beaucoup  d'esprit,  et 


'  Dom Thuilier,  ami  et  confrère  de  Mabillon,  en  écrivant  l'histoire 


•  L'abbé  de  Rancé  ne  mourut  ijue  l'année  suivante  (le   il   octobre       de  cettecontestation,  suppose  tous  les  torts  du  côlé  de  l'abbé  de  Rancé 
'700J,  âge  de  soixante-seize  ans.  et 


»  LtUredi  Bossuet  à  l'abbé  de  Rancé,  du  6  février  1033. 


dom  Gervaise,  ami  et  confrère  de  Tabbé  de  Trappe,  a  prétendu 
montrer  que  son  adversaire  n'en  avait  pas  été  entièrement  exem]>t. 
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qui  avait  fait  de  grands  sacrifices  pour  se  réunir 
à  la  religion  catholique.  Il  voulut  même  lui  don- 
ner un  témoignage  de  son  affection  paternelle, 
en  lui  faisant  preiwre  le  nom  d'Armand  i ,  à  l'é- 
poque où  il  émit  ses  vœux  solennels.  L'abbé  de 
Rancé  le  fit  connaître  à  Bossuet,  et  l'autorisa  à 
s'entretenir  avec  ce  prélat  sur  des  matières  de 
religion.  Il  obtint  ensuite  la  permission  de  lui 
écrire  et  de  lui  proposer  ses  doutes;  c'est  ce  qui 
donna  lieu  à  une  réponse  que  Bossuet  lui  fit  de 
Versailles,  le  47  mars  1691,  et  qui  a  été  publiée 
sous  le  titre  de  Lettre  de  Monseigneur  l'évéque 
de  Meoux,  sur  r adoration  de  la  croix;  elle  fut 
imprimée  en  1692. 

Dans  cette  lettre,  Bossuet  montre  l'intention 
que  s'est  proposée  l'Eglise,  en  rendant  de  si 
grands  honneurs  au  signe  de  la  rédemption  des 
hommes.  «  L'église,  en  montrant  la  croix,  ara- 
«  massé  sous  cette  simple  figure  toutes  les  mer- 
«  veilles  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Là  comme 
(c  dans  un  langage  abrégé,  tout  ce  que  le  Sauveur 
«  a  fait  pour  nous  se  retrace  à  notre  cœur  et  à 
«  notre  pensée.  Des  volumes  entiers  ne  rempli- 
«  raient  pas  ce  qui  est  exprimé  par  ces  deux 
«  signes,  par  celui  de  la  croix ,  qui  nous  dit 
«  tout  ce  que  nous  devons  à  Jésus-Christ,  et 
«  par  celui  de  nos  soumissions,  qui  exprime 
a  au  dehors  tout  ce  que  nous  sentons  pour  lui... 

<t  Quels  honneurs,  dit  Bossuet,  ne  rend-on 
«  pas  en  public  au  livre  de  l'Evangile  !...  Les 
«  protestants  eux-mêmes  prêtent  leurs  serments 
«  sur  le  hvre  de  l'Evangile.  Par  ces  honneurs 
et  on  témoigne  son  attachement,  non  pas  à  l'en- 
«  cre  et  au  papier,  mais  à  la  vérité  éternelle  qui 
«  nous  y  est  représentée.  Je  n'ai  encore  trouvé 
«  personne  d  assez  insensé  pour  accuser  ces  pra- 
«  tiques,  d'idolâtrie.  Je  demande  à  présent, 
«  qu'est-ce  donc  que  la  croix  ?  sinon  l'abréf  é  de 
«  l'Evangile,  tout  l'Evangile  sous  un  seul  signe 
«  et  sous  un  seul  caractère... 

«  Il  ne  faut  qu'une  seule  chose  pour  confon- 
«  dre  les  esprits  contentieux  :  c'est  que  le  culte 
«  extérieur  n'est  qu'un  langage  pour  signi- 
«  fier  ce  qu'on  ressent  au  dedans. Si  donc,  à  la 
«  vue  de  la  croix,  tout  ce  que  je  sens  pour  Jésus- 
a  Christ  se  réveille,  pourquoi,  à  la  vue  de  la 
«  croix,  ne  donnerais-je  pas  toutes  les  marques 
«  extérieures  de  mes  sentiments?... 

«  Les  protestants  traitent  ce  culte  de  supersti- 
«  tieux,  parce  qu'il  n'est  pas  commandé;  et  ils 
«  sont  si  grossiers  qu'ils  ne  songent  pas  que  le 
a  fond  de  ces  sentiments  étant  commandé,  les 
«  marques  si  convenables,  que  nous  employons 
«  pour  les  exciter,  ne  peuvent  être  que  loua- 

'  Armand  éUtUIeprénom  de  i  abbé  de  Jtiancé. 


a  bles  et  agréables  à  Dieu  et  aux  hommes  ... 

«  Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  choses;  après 
«  quoi  c'est  une  trop  basse  chicane  de  disputer 
«  des  mots.  En  particulier,  celui  d'adorer  a  une 
«  si  grande  étendue,  qu'il  est  ridicule  de  lecon- 
«  damner  sans  en  avoir  déterminé  tous  les  sens. 
«  On  adore  Dieu,  et  en  un  certain  sens  on 
i  n'adore  que  lui  seul.  » 

Bossuet  rapporte  ensuite  un  grand  nombre 
d'exemples  de  l'usage  que  l'Ecriture  elle-même 
fait  du  mot  adorer,  sans  qu'il  se  présente  à  l'es- 
prit de  qui  que  ce  soit  l'idée  du  même  culte 
que  l'on  rend  à  Dieu,  et  qui  doit  être  réservé  à 
Dieu  seul. 

Bossuet  s'explique  ensuite  avec  sa  raison  supé- 
rieure et  sa  mesure  ordinaire,  sur  le  culte  qu'on 
rend  dans  quelques  lieux  aux  larmes  et  au  sang 
de  Jésvis- Christ. 

«  Savoir,  dit  Bossuet,  s'il  reste  quelque  part 
«  ou  de  ce  sang  ou  de  ces  larmes,  c'est  ce  que 
«  l'Eglise  ne  décide  pas.  Elle  tolère  même  sur 
«  ce  sujet  les  traditions  de  certaines  égUses, 
«  sans  qu'on  doive  trop  se  soucier  de  remonter 
«  à  la  source.  Tout  cela  est  indifférent  et  ne  re- 
«  garde  pas  le  fond  de  la  religion.  Je  dois  seu- 
«  lement  vous  avertir  que  le  sang  et  les  larmes 
a  que  l'on  garde  comme  étant  sortis  de  Jésus- 
«  Christ,  ne  sont  ordinairement  que  du  sang  et 
«  des  larmes  qu'on  prétend  sortis  de  certains 
«  crucifix  dans  des  occasions  particulières,  et 
«  que  quelques  églises  ont  conservés  en  mémoire 
K  du  miracle  :  pensées  pieuses,  mais  que  l'Eglise 
«  laisse  pour  telles  qu'elles  sont,  et  qui  ne  l'ont 
«  ni  ne  peuvent  fau'e  l'objet  de  la  foi.  » 

Malheureusement  celui  à  qui  cette  instruction 
si  sage  et  si  raisonnable  était  adressée,  ne  per- 
sévéra pas  dans  les  sentiments  qui  lui  avaient 
mérité  l'estime  de  Bossuet  et  l'affection  de  l'abbé 
de  Rancé. 

Prêt  à  se  renfermer  dans  les  soins  qu'allait 
exiger  de  lui  le  gouvernement  de  son  diocèse, 
Bossuet  crut  devoir  rendre  publics  deux  ouvrages 
qu'il  avait  composés  avant  d'être  nommé  évêque 
de  Meaux. 

Le  premier  est  la  relation  de  sa  Conférence 
avec  le  ministre  Clmule.  On  a  vu  les  raisons  qui 
le  forcèrent  à  faire  imprimer  cette  Relation  en 
1683,  et  qu'il  ne  s'y  détermina  que  pour  rétablir 
la  vérité  des  faits,  dont  le  ministre  Claude  s'é- 
tait singulièrement  écarté  dans  le  récit  qu'il  en 
avait  fait  de  vive  voix  et  par  écrit. 

V.  Le  second  ouvrage  que  Bossuet  fit  impri- 
mer en  1682,  est  son  Traité  de  la  Communion 
SQUS  les  deux  espèces. 

Jurieu  avait  l'ait  paraîlre  en  1681  un  écrit  sur 
la  matière  de  l'Eucharistie.  Il  y  attaquait  l'usage, 
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qui  a  prévalu  dan^>  l'Eglise  catholique,  de  ne 
donner  la  communion  aux  laïques  que  sous  une 
seule  espèce.  Bossuct  crut  devoir  réluler  cet  ou- 
vrage; le  sujet  n'était  pour  ainsi  dire  que  la  dis- 
cussion de  quelques  laits  historiques  ;  par  cette 
raison  même  elle  élait  plus  propre  à  faire  im- 
pression sur  l'esprit  de  la  multitude.  On  se  rap- 
pelait encore  l'espèce  de  fureur  avec  laquelle  les 
ïïussiteset  lesBohémiens  avaient  combattu  pour 
la  communion  sons  les  deux  espèces. 

Luther,  qui  leur  succéda,  se  montra  bien  éloi- 
gné d'attacher  la  même  importance  à  cette  con- 
troverse. Lors  même  qu'il  eut  levé  l'étendard 
de  la  révolte  contre  l'Eglise  romaine,  il  ne  par- 
lait jamais  qu'avec  horreur  de  Jean  Hus  et  de  Jé- 
rôme de  Prague.  11  méprisait  souverainement 
Carlostadt,  et  tous  ceux  qui  regardaient  la  com- 
munion sous  une  ou  sous  deux  espèces  comme  une 
affaire  importante.  11  rangeait  celte  dispute  p«rm^ 
les  choses  de  néant,  et  se  moquait  de  Carlostadt 
qui  mettait  la  Ré  formation  dans  ces  bagatelles. 

Cet  homme,  toujours  extrême,  porta  l'extra- 
vagance jusqu'à  dire  et  écrire  :  «  Si  un  concile, 
«  par  hasard,  ordonnait  ou  permettait  de  sa  pro- 
«  pre  autorité  les  deux  espèces,  nous  ne  les  vou- 
«  drions  pas  prendre.  Mais  alors,  en  dépit  du 
«  concile  et  de  son  ordonnance,  nous  n'en  pren- 
«  drions  qu'une,  ou  nous  ne  prendrions  ni 
«  l'une  ni  l'autre,  et  maudirions  ceux  qui  pren- 
«  draient  les  deux  par  l'autorité  d'un  tel  concile 
«  et  d'un  tel  décret.  » 

Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Calvin,  plus 
profond  dans  ses  combinaisons  et  plus  haineux 
dans  ses  ressentiments.  L'exemple  des  Bohé- 
miens lui  rappelait  que  cette  misérable  dispute 
élait  un  moyen  puissant  d'agiter  la  multitude, 
et  il  ne  manqua  pas  de  représenter  la  soustrac- 
tion du  calice  comme  un  des  grands  crimes  de 
l'Eglise  romaine, 

A  l'exemple  de  Calvin,  Juriea  venait  de  répé- 
ter, dans  son  écrit  sur  ['Eucharistie ,  tout  ce  qui 
avait  été  dit  et  réfuté  mille  et  mille  fois  sur  cette 
matière  ;  et  ce  fut  pour  forcer  les  calvinistes  dans 
ce  faible  et  dernier  retranchement,  que  Bossuet 
composa  son  Traité  de  la  Communion  sous  les 
deux  espèces.  C'est  alors  qu'on  vit  s'engager, 
pour  la  première  fois,  ce  long  combat  d'écrits 
polémiques  entre  deux  hommes,  dont  l'un  était 
assurément  bien  peu  digne  de  lutter  contre  l'au- 
ti'e,  et  où  l'on  vit  constamment  le  génie  et  la 
raison  aux  prises  avec  le  délire  et  la  fureur. 

De  toutes  les  questions  qui  séparent  les  pro- 
testants de  l'Eglise  romaine,  il  n'en  est  pas  qui 
souffre  moins  de  difficulté,  et  qu'il  soit  plus  facile 
d'éciaircir  que  celle  de  la  Communion  sous  une 
ou  sousdeu^  espiices. 


U  ne  s'agit  au  fond  que  d'un  point  de  disci- 
pline, sur  lequel  on  ne  peut  contester  à  l'Eglise 
le  droit  de  changer  sa  pratique,  comme,  de  l'aveu 
même  des  prolestants,  elle  l'a  changée  et  a  pu 
la  changer  dans  l'usage  du  baptême. 

Mais,  à  l'époque  où  Bossuet  écrivait,  les  mi- 
nistres protestants  se  voyaient,  en  quelque  sorte, 
forcés  de  donner  à  la  question  de  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces  plus  d'importance 
qu'ils  ne  lui  en  accordaient  peut-être  eux- 
mêmes.  Les  instructions  d'un  grand  nombre  d'c- 
vêques  et  de  théologiens  avaient  fait  connaître 
les  véritables  sentiments  de  l'Eglise  romaine,  sur 
une  multitude  d'usages  particuliers  qui  n'appar- 
tiennent pointaufond  même  de  la  doctrhie.  On 
n'osait  plus  reproduire  toutes  ces  triviales  accu- 
sations de  superstition  et  d'idolâtrie,  dont  les 
théologiens  protestants  avaient  bercé  les  peuples 
du  seizième  siècle.  Plus  toutes  ces  ridicules  im- 
putations leur  échappaient,  plus  ils  s'attachaient 
fortement  à  maintenir  la  communion  sous  les 
deux  espèces.  C'était  là  une  pratique  sensible 
aux  yeux  de  la  multitude  ;  et  ils  la  regardaient 
comme  le  seul  signe  de  ralliement  qui  pût 
encore  leur  assurer  des  disciples. 

Bossuet  entreprit  de  lem-  enlever  cette  der- 
nière ressource,  et  il  écrivit  son  Traité  de  la 
Communion  sous  les  deux  espèces. 

Dans  ce  traité,  Bossuet  oppose  aux  protes- 
tants la  pratique  de  l'Eglise,  qui,  dans  tous  les 
temps,  en  remontant  jusqu'aux  siècles  des  mar- 
tyrs, où,  de  l'aveu  général,  le  christianisme  était 
encore  dans  toute  sa  pureté  primitive,  a  fré- 
quemment administré  la  communion  sous  une 
seule  espèce. 

Bossuet  leuropposait  encore  un  raisonnement 
qui  n'admettait  aucune  réplique  de  leur  part, 
puisqu'il  était  fondé  sur  leurs  propres  principes 
et  sur  leurs  propres  exemples. 

Les  protestants  conviennent  en  effet,  avec  les 
catholiques,  qu'on  n'est  point  obligé  de  faire 
dans  l'administration  des  sacrements  tout  ce  que 
Jésus-Christ  a  fait  en  les  insliluant. 

C'est  par  cette  raison  qu'ils  ne  plongent  pas 
dans  l'eau  ceux  qu'ils  baptisent,  quoique  Jésus- 
Christ  ait  dit  :  Baptisez,  c'est-à-dire  plongez,  et 
qu'il  ait  été  lui-même  baptisé  par  immersion', 
qu'ils  ne  donnent  pas  la  cène  à  table,  ni  dans  un 
souper,  quoique  ce  soit  ainsi  que  Jésus-Christ  l'a 
donnée.  Tout  ce  que  Jésus-Christ  a  fait,  n'ap- 
partient donc  pas  à  la  substance  du  sacrement. 
Il  faut  considérer  ce  qui  en  est  l'effet  essentiel. 
Mais  comment  discernera-t-on  ce  qui  constitue 
l'effet  essentiel  d'un  sacrement,  si  ce  n'est  par 
la  pratique  et  par  le  sentiment  de  l'Eglise  ? 

Lc.'i  prétendus  réformés    eux-mêmes  n'ont 
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point  (l'autre  moyen  de  se  conformer  à  l'intention 
principale  que  Jésus-Christ  s'est  proposée  dans 
l'institution  des  sacrements  ;  et,  puisqu'il  y  a 
dans  l'administration  du  baptême  et  dans  celle 
de  la  cène,  beaucoup  de  circonstances  où  ils  ne 
se  règlent  ni  sur  l'autorité  de  l'Ecriture,  ni  sur 
une  parfaite  conformité  avec  ce  que  Jésus-Christ 
a  fait,  son  exemple  n'est  donc  pas  pour  eux  une 
règle  mvariable  ;  et  ils  sont  obhgés,  comme  les 
catholiques,  à  se  conformer  à  la  politique  et  au 
sentiment  de  l'Eglise. 

«  La  partie  la  plus  importante  dans  tous  les 
«  sacrements,  dit  Bossuet,  c'est  la  parole,  qui 
«  donne  à  l'action  son  effet.  Jésus-Christ  n'en  a 
«prescritaucune  expressément  pour  l'Eucharistie 
«  dans  son  Evangile,  ni  les  Apôtres  dans  leurs 
a  Epîtres.  Jésus- Christ  a  seulement  insinué,  en 
«  dhanl:  Faites  ceci,  qu'il  fautrépéter  ses  propres 
tf  paroles,  par  lesquelles  le  pain  et  le  vin  sont 
«  changés.  Mais  ce  qui  a  déterminé  invincible- 
«  ment  à  ce  sens,  c'est  la  tradition  ;  c'est  aussi 
«  la  tradition  qui  a  réglé  les  prières  qu'on 
«  doit  joindre  aux  paroles  de  Jésus-Christ.  » 

Aussi  voit-on  que  la  communion  sous  une 
seule  espèce  s'est  établie  sans  bruit,  sans  contra- 
diction et  sans  plainte,  de  même  que  s'est 
établi  le  baptême  par  simple  infusion,  et  tant 
d'autres  coutumes  innocentes. 

On  était  si  unanimment  convaincu  que  la 
toute-puissance  du  divin  Instituteur  avait  placé 
le  corps  dans  une  seule  des  deux  espèces,  qu'on 
cédasanscontradiction  aux  considérations  justes 
et  raisonnables  qui  firent  prévaloir  peu  à  peu 
l'usage  de  ne  donner  la  communion  aux  laïques 
que  sous  l'espèce  du  pain. 

La  crainte  qu'on  eut  de  répandre  le  précieux 
sang,  au  milieu  d'une  multitude  qui  s'approchait 
de  la  sainte  Table  avec  un  empressement  qui 
n'était  pas  exempt  de  confusion, surtout  dans  les 
grandes  fêtes,  fut  probablement  le  premier  motif 
qui  détermina  cette  espèce  de  changement  dans 
le  rit  eucharistique. 

Il  y  avait  plusieurs  siècles  que  les  laïques  ne 
communiaient  que  sous  une  seule  espèce,  quand 
les  Bohémiens  s'avisèrent  de  réclamer  contre 
cette  coutume. 

On  ne  voit  pas  même  que  Wiclef,  quelque 
téméraire  qu'il  fût,  en  ait  fait  un  sujet  de  re- 
proche contre  l'Eglise -romaine. 

Ce  fut  un  maître  d'école  de  Prague,  nommé 
Pierre  Dresde,  qui  le  premier  remua  cette  ques- 
tion. Il  fut  suivi  de  Jeanllus  au  commencement 
du  quinzième  siècle. 

Encore  doit-on  remarquer  que  Jeanllus  n'osa 
pas  dire  d'abord  que  la  communion  sous  les 
deux  espèces  fût  nécessah'e  ;  il  lui  suffisait  qu'on 


avouât  qu'il  était  permis  et  expédient  de  la 
donner  ;  mais  il  n'en  déterminait  pas  la  néces- 
sité, tant  il  était  établi  qu'il  n'y  en  avait  aucune. 

Aussi,  lorsque  les  disciples  de  Calvin,  dans  le 
seizième  siècle,  adhérèrent,  par  esprit  de  con- 
tradiction, au  sentiment  de  Jean  Hus  sur  ce 
point  de  discipline,  ne  purent-ils  trouver  une 
plus  haute  origine  que  la  lin  du  douzième 
siècle,  pour  représenter  la  soustraction  du  calice 
comme  une  sacrilège  innovation  de  l'Eglise 
romaine. 

Bossuet  entra  ensuite  dans  une  discussion 
dogmatique  sur  tous  les  caractères  du  sacre- 
ment de  l'Eucharistie,  sur  l'objet  et  la  fin  que 
Jésus-Christ  s'est  proposés  dans  son  histitution, 
sur  les  effets  qu'il  lui  a  attachés.  Mais  le  déve- 
loppement de  toutes  ces  questions  n'est  pas  de 
nature  à  entrer  dans  un  récit  historique. 

Aussitôt  que  cet  ouvrage  de  Bossuet  fut  devenu 
public,  il  excita  une  grande  sensation  parmi  les 
protestants  eux-mêmes.  C'est  en  parlant  du 
Traité  de  la  communion  sous  les  deux  espèces, 
que  Bayle  écrivait  (  et  son  jugement  sur  une 
pareille  matière  ne  peut  pas  être  suspect  )  : 
«  Cet  ouvrage  m'a  paru  fort  délicat,  fort  spiri- 
«  tuel,  et  d'une  honnêteté  envers  nous,  qui  ne 
«  peut  être  assez  louée  :  serré,  judicieux  et  dé- 
«  chargé  de  tout  ce  qui  ne  tient  pas  à  la  ques- 
«  lion.  » 

Ce  n'était  pas  sans  raison  que  cet  ouvrage  ré- 
pandait une  espèce  d'inquiétude  générale  parmi 
les  ministres  protestants.  Ils  ne  pouvaient 
guère  se  dissimuler  que  le  plus  grand  nombre  de 
leurs  prosélytes,  surtout  dans  la  classe  du  peu- 
ple, ne  tenait  plus  à  leur  religion  que  par  cet  acte 
extérieur  de  leur  liturgie. 

Ce  fut  dans  la  vue  de  prévenir  l'impression 
que  pouvait  produire  sur  la  multitude  le  Traité 
de  la  communion  sous  les  deux  espèces,  que  deux 
ministres  protestants  entreprirent  de  le  ré- 
futer. 

Tous  les  deux  défendirent  leur  cause  avec  talent 
et  habileté.  «  Leurs  réponses,  dit  Bossuet,  sont 
«  toutes  deux  de  bonne  main,  toutes  deux  vives, 
«  toutes  deux  savantes.  3  La  Roque,  ministre  pro- 
testant à  Rouen,  justementestimé  dans  son  parti, 
et  déjà  connu  par  son  ouvrage  intitulé  :  His- 
toire de  l'Eucharistie,  était  auteur  de  la  pre- 
mière. Le  nom  de  l'auteur  de  la  seconde  est 
resté  inconnu. 

«  Le  premier,  ajoute  Bossuet  i,  me  traiteavec 
«  beaucoup  plus  de  civilité  en  apparence,  et 
«  l'autre  affecte  au  contraire  je  ne  sais  quoi  de 
a  chagrin  et  de  rigoureux.  Mais  il  n'importe  pour 
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«  le  fond  ;  car  enfin,  avec  des  tons  différents, 
«  ni  l'un  ni  l'autre  ne  m'épargnent.  Ils  ont 
a  déterré  toutes  les  antiquités,  etjepuisdire  que 
«  la  matière  est  épnisée.  » 

Bossuet  donna  à  sa  réponse  le  titre  de  Dé- 
fense de  la  tradition  de  la  Communion  sous  une 
espèce,  et  il  la  fonda  entièrement  sur  leurs  pro- 
pres aveux,  et  sur  les  témoignages  mêmes  qu'ils 
invoquaient. 

Elle  est  composée  de  deux  parties:  l'objet  de 
la  première  est  de  prouver  que  les  protestants, 
étant  dans  l'impossibilité  de  déterminer  par 
l'Evangile  ce  qui  est  essentiel  à  la  communion, 
ne  peuvent  se  déterminer  sur  cette  matière  que 
par  l'autorité  de  l'Eglise  et  de  la  tradition. 

Il  fait  voir,  dans  la  seconde,  que  la  tradition 
de  tous  les  siècles,  dès  l'origine  du  christianisme, 
laisse  la  liberté  d'user  indifféremment  d'une 
seule  espèce,  ou  des  deux  ensemble. 

Tel  est  le  plan  des  deux  parties  qui  compo- 
sent cet  ouvrage  de  Bossuet,  et  tel  est  l'état 
dans  lequel  il  l'a  laissé  manuscrit,  sans  le  pu- 
blier. 

Après  sa  mort,  l'abbé  Bossuet,  son  neveu,  le 
fit  comprendre  au  nombre  des  ouvrages  de 
Bossuet  qu'il  fut  autorisé  à  faire  imprimer  par 
un  privilège  spécial,  daté  de  1708,  et  il  parut 
pour  la  première  fois  dans  les  Œuvres  posthu- 
mes, en  1753. 

Au  reste,  Bossuet  pensait  que  l'Eglise  pour- 
rait, sans  inconvénient,  accorder  l'usage  du 
calice  aux  laïques,  dans  les  pays  où  cet  acte  de 
condescendance  deviendrait  un  moyen  de  faci- 
liter la  réunion  des  protestants.  Inflexible  sur 
tout  ce  qui  intéressait  la  pureté  du  dogme, 
Bossuet  était  toujours  disposé  à  adopter  sur  la 
discipline  tous  les  tempéraments  que  la  sa- 
gesse, lebien  delà  paix  et  l'intérêt  de  la  religion 
paraissaient  demander.  Le  Concile  de  Trente 
avait  déjà  suffisamment  indiqué  le  véritable 
esprit  de  l'Eglise  sur  cette  matière,  en  autori- 
sant par  un  décret  formel  le  pape  Pie  IV  à  accor- 
der l'usage  du  calice,  pour  faire  cesser  le  schisme 
qui  désolait  l'Allemagne. 

VI.  Appuyé  sur  une  telle  autorité,  Bossuet  écri- 
vait au  Père  Mabillon  qui  se  trouvait  à  Rome  i  : 
a  A  ce  propos,  il  me  vient  dans  l'esprit  qu'il  y 
«  aurait  une  chose  qui  pourrait  beaucoup,  selon 
«  toutes  les  nouvelles  que  nous  recevons,  faciliter 
«  le  retour  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  : 
«  ce  serait  le  rétablissement  de  la  coupe.  Elle 
«  fut  rendue  par  le  pape  Pie  IV  dans  l'Autri- 
«  che  et  dans  la  Bavière.  Mais  le  remède  n'eut 
«  pas  grand  effet,  parce  que  les  esprits  étaient 
«  encore  trop  échauffés.  La  même  chose,  ac- 
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«  cordée  dans  un  temps  plus  favorable,  comme 
«  celui-ci,  où  tout  parait  ébranlé,  réussirait 
a  mieux.  Ne  pourriez- vous  pas  en  jeter  quel- 
«  ques  paroles,  et  sonder  un  peu  les  sentiments 
«  là-dessus  ?  Je  crois,  pour  moi,  que,  par  cette 
«  condescendance,  où  il  n'y  a  nul  inconvénient 
a  qu'on  ne  puisse  espérer  de  vaincre  après  un 
«  usage  de  treize  cents  ans,  on  verrait  la  ruine 
«  entière  de  l'hérésie.  Déjà  la  plupart  de  nos 
a  huguenots  s'en  expliquent  hautement...  » 

Aussitôt  que  Bossuet  eut  fait  imprimer  la  re- 
lation de  sa  Conférence  avec  le  ministre  Claude-, 
et  son  Traité  de  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces, il  se  consacra  entièrement  à  l'administra- 
tion de  son  diocèse. 

VII.  Le  séminaire  de  Meaux  fut  le  premier  ob- 
jet de  ses  soins  et  de  son'  intérêt  paternel.  Il 
savait  que  c'était  sur  ces  utiles  et  estimables  insti- 
tutions, encore  si  récentes  en  France,  que  repo- 
saient toutes  les  espérances  de  l'Eglise;  et  que 
c'était  de  l'esprit  de  cette  éducation  première  que 
dépendait  en  grande  partie  le  salut  des  peuples 
confiés  à  ses  soins. 

Ce  qu'il  recommandait  le  plus  aux  supérieurs 
de  son  séminaire,  c'était  d'accoutumer  de  bonne 
heure  leurs  élèves  à  parler  en  public,  parce  que 
le  ministère  de  la  parole  est  le  véritable  minis- 
tère évangélique,  que  Jésus-Christ  à  laissé  à  son 
Eglise  pour  l'instruction  des  peuples. 

C'était  également  ce  qu'il  recommandait  avec 
encore  plus  de  force  aux  curés  de  son  diocèse, 
lorsqu'il  les  réunissait  tous  les  ans  dans  ses 
synodes.  Us  les  exhortait  à  ne  point  recher- 
cher avec  affectation  ou  avec  inquiétude  le 
pénible  soin  de  donner  à  leurs  discours  une 
forme  trop  élégante  et  trop  étudiée,  dont  la 
parole  de  I)ieu  n'a  pas  besoin  pour  toucher  les 
cœurs.  «  Abandonnez-vous,  leur  disait  Bossuet, 
«  aux  seuls  mouvements  de  la  charité  chré- 
«  tienne,  et  l'Esprit  saint  vous  inspirera  les 
«  paroles  que  vous  devez  dire.  Ce  n'est  pas 
«  l'homme  qui  parle,  qui  agit  ;  mais  Dieu  seul, 
«  qui  se  fait  entendre  par  son  organe,  et  qui  agit 
a  seul  par  sa  grâce  toute-puissante.  » 

Il  attachait  une  telle  importance  à  former  des 
pasteurs  habitués  à  exercer  le  ministère  de  la  pa- 
role, que,  par  l'article  xu^  de  l'ordonnance  qu'il 
rendit  dans  le  synode  de  1691,  il  enjoint  aux  cu- 
rés de  son  diocèse,  «  suivant  les  décrets  des  saints 
«  conciles,  de  faire,  au  moins  tous  les  diman- 
«  ches  et  jours  de  fêtes  solennelles,  des  instruc- 
«  lions  populaires  et  intelligibles  ;  il  les  exhorte 
«  à  éviter  toute  prolixité  inutile,  pour  ne  pas 
a  ennuyer  et  rebuter  ceux  qu'ils  doivent  con- 
«  soler  et  instruire.  Il  déclare  qu'il  est  résolu 
v<-  de  n'accorder  de   provisions    de  bénéfices 
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«  qu'aux  curés  qui  seront  capables  d'instruire 
«  par  eux-mêmes.  » 

Bossuet  estimait  surtout  les  ecclésiastiques 
qui  remplissaient  les  fonctions  les  plus  simples  et 
les  plus  habituelles  de  leur  ministère  avec  piété 
et  avec  ce  recueillement  extérieur  qui  parle  aux 
yeux  de  la  multitude,  avant  même  de  toucher 
les  cœurs  par  l'onction  de  la  grâce  que  Dieu  at- 
tache aux  paroles  de  la  liturgie. 

Cet  homme,  d'un  génie  si  élevé,  et  toujours 
occupé  des  plus  hautes  pensées  et  des  plus  pro- 
fondes études,  n'avait  rien  négligé  pour  s'ins- 
truire des  plus  petits  détails  des  cérémonies  ec- 
clésiastiques. 

Nous  apprenons  par  l'abbé  Ledieu  lui-même 
un  trait  bien  naïf  et  bien  touchant  de  la  bonté 
paternelle  de  Bossuet,  et  de  l'importance  qu'il 
attachait  à  l'accomplissement  de  toutes  les  for- 
mes prescrites  par  la  liturgie.  Cet  ecclésiaF.tique 
était  entré  chez  Bossuet,  en  qualité  de  secrétaire 
avant  même  d'être  prêtre  ;  mais,  lorsque  Bos- 
suet le  nomma  son  aumônier,  croira-t-on  que  ce 
fut  ce  grand  homme  qui  prit  lui-même  la  peine 
de  l'instruire  de  toutes  les  fonctions  qu'il  aurait 
à  remplir  en  cette  qualité?  Qui  osera  traiter  une 
pareille  attention  de  minutieuse,  lorsque  c'est 
Bossuet  qui  en  donne  l'exemple,  pour  montrer 
que  rien  ne  peut  être  minutieux  ni  indifférent 
dans  tout  ce  qui  appartient  au  culte? 

C'était  par  ce  sentiment  de  respect  pour  la 
sainteté  du  ministère  ecclésiastique,  qu'au  mo- 
ment où  il  allait  imposer  les  mains  à  de  nou- 
veaux prêtres,  il  ne  manquait  jamais  de  joindre 
une  instruction  particulière  aux  avis  et  aux  priè- 
res que  l'Eglise  adresse  à  ses  ministres  dans  la 
cérémonie  de  l'ordination. 

Lorsque  Bossuet  disait  la  messe,  rien  ne  lui 
échappait;  et  lorsque  son  aumônier  oubliait  de 
lui  présenter  la  mémoire  de  quelque  saint  dont 
la  liturgie  du  jour  prescrivait  la  mention,  Bos- 
suet lui  disait  :  «  Vous  oubliez  telle  ou  telle 
a  chose;  »  et  quand  il  doutait  et  qu'on  l'assurait 
du  contraire,  il  disait  à  son  aumônier,  après  la 
messe  :  a  Au  moins  je  m'en  repose  sur  vous;  il 
«  ne  faut  manquer  en  rien.  » 

Il  évitait  cependant  toute  affectation  minu- 
tieuse en  ce  genre  comme  en  tout  autre.  Une 
longue  habitude  lui  avait  donné  celte  facilité 
qui  exclut  toute  hésitation  el  toute  lenteur.  «  Il 
«  faut  remplir  toutes  les  cérémonies  avec  dignité, 
a  disait  Bossuet,  mais  avec  la  mesure  convena- 
«  ble.  Il  ne  faut  pas  ennuyer  le  peuple.  » 

Bossuet  recommandait  enfin  aux  curés  et  aux 
vicaires  des  paroisses  d'adresser  toujours  quel- 
ques paroles  d'exhortation  ou  d'instruction  aux 
assistants,  surtout  dans  l'administration  des  sa- 


crements du  baptême,  du  mariage  et  de  la  com- 
munion publique.  Il  en  donnait  l'exemple  dans 
toutes  les  circonstances.  Il  s'attacha  même  plus 
fortement  à  cet  usage,  lorsqu'il  s'occupa  avec 
un  zèle  particulier  de  la  réunion  des  protestants. 
Il  croyait  qu'il  n'y  avait  pas  de  moyen  plus  sûr 
de  les  gagner,  et  de  leur  faire  aimer  le  service 
de  l'Eghse. 

Il  n'assistait  pas  habituellement  aux  offices 
publics  de  son  église  cathédrale,  si  ce  n'était 
quelquefois  le  samedi  à  vêpres,  et  jamais  les 
autres  jours  de  la  semaine.  Les  dimanches  et 
fêtes,  il  allait  assez  souvent  à  la  grand'messe  et 
à  vêpres,  mais  il  se  trouvait  toujours  au  sermon. 
Ses  grands  travaux,  ses  études  continuelles  et 
nécessah-es,  ne  lui  permettaient  pas  d'être  as- 
sidu. 

La  nature,  qui  avait  favorisé  Bossuet  de  tous 
les  avantages  extérieurs,  lui  avait  donné  une 
voix  douce,  sonore,  flexible,  étendue,  mais  en 
même  temps  grave,  ferme  et  telle  qu'elle  con- 
venait à  un  pontife  digne  de  représenter  la  re- 
ligion dans  toute  sa  majesté, 

Bossuet,  en  prenant  possession  de  sa  chaire 
épiscopale,  avait  pris  l'engagement  d'annoncer 
lui-même  la  parole  de  Dieu  à  son  peuple,  à  l'é- 
poque de  toutes  les  fêtes  solennelles  de  l'Eglise. 
11  fut  fidèle  à  cet  engagement  pendant  tout  le 
reste  de  sa  vie,  jusqu'à  la  maladie  qui  le  con- 
duisit au  tombeau. 

Nous  apprenons  même  par  ses  contemporains, 
qu'il  n'était  jamais  plus  profond  et  plus  subfime 
que  dans  les  sermons  qu'il  prêchait  dans  son 
église  sur  les  mystères  de  la  religion.  Mais  il 
n'écrivait  plus  ses  sermons,  depuis  qu'il  était 
devenu  évêque  de  Meaux.  Il  se  bornait  à  en 
indiquer  légèrement  le  texte,  le  plan  et  quel- 
ques-unes des  preuves  et  des  autorités  qui  de- 
vaient servir  à  en  développer  les  différentes 
parfies. 

L'abbé  Fleury  et  l'abbé  Ledieu  entrèrent  un 
jour  dans  son  cabinet,  au  moment  où  il  se  dis- 
posait à  monter  en  chaire;  ils  le  trouvèrent  à 
genoux,  nu- tête,  un  évangile  à  la  main,  re- 
cueilli dans  la  mécUiation  du  sujet  qu'il  devait 
traiter.  Ce  fut,  le  reste  de  sa  vie,  sa  seule  prépa- 
ration pour  annoncer  la  parole  de  Dieu. 

«  Comme  c'est  à  la  conscience,  disait  Bossuet, 
«  que  parlent  les  prédicateurs,  ils  ne  doivent 
«  rechercher  ni  les  faux  brillants,  ni  des  traits 
a  d'esprit,  ni  une  vaine  harmonie,  mais  des 
«  éclairs  qui  percent,  un  tonnerre  qui  émeuve, 
«  un  foudre  (jui  brise  les  cœurs  ;  et  où  trouve- 
«  ront-ils  ces  grandes  choses,  s'ils  ne  font  luire 
«  la  vérité,  et  parler  Jésus-Christ  lui-même  ? 
«  Dieu  a  les  organes  en  sa  main  :  il  n'appartient 
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«  qu'à  lui  de  foire  éclater  dans  les  nues  le  bruit 
(c  du  tonnerre.  Il  lui  appartient  beaucoup  plus 
a  d'éclairer  et  de  tonner  dans  les  consciences, 
«  et  tle  rendre  les  cœurs  endurcis  par  des  coups 
«  de  foudre.  S'il  y  avait  un  prédicateur  assez  ié- 
«  méraire  pour  attendre  ces  grands  effets  de 
«  son  éloquence,  il  me  semble  que  Dieu  lui  dit 
«  comme  à  Job  :  «  Si  tu  crois  avoir  un  bras 
«  comme  Dieu,  et  tonner  d'une  voix  semblable, 
«achève,  et  fais  le  Dieu  tout  à  fait.  » 

Bossuet  se  plaignait,  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  «  de  ce  qu'un  grand  nombre  de  prê- 
te dicateurs  commençaient  à  négliger  de  prêcher 
«c  les  mystères,  qu'il  croyait  cependant  plus  né- 
«  cessaire  d'annoncer  dans  un  temps  où  les 
«  hommes  devenaient  plus  hardis  à  débiter  leurs 
«  imaginations  pour  affaiblir  la  foi.  »  Le  silence 
des  prédicateurs  sur  les  points  fondamentaux 
du  christianisme  lui  paraissait  une  lâcheté.  Gom- 
ment, disait-il,  veut-on  que  Jésus-Christ  soit 
aimé,  si  on  ne  le  fait  connaître  ? 

Jusque  dans  sa  dernière  vieillesse,  et  parvenu 
déjà  à  cette  époque  où  ses  cruelles  infirmités 
lui  permettaient  à  peine  de  se  soutenir,  Bossuet 
retrouvait  encore  des  forces  pour  monter  dans 
sa  chaire  épiscopale.  Nous  voyons,  par  le  Jour- 
nal manuscrit  de  l'abbé  Ledieu,  que  le  18  juin 
1702,  jour  de  l'octave  du  Saint  Sacrement,  Bos- 
suet, âgé  alors  de  près  de  soixante-quinze  ans, 
a  parla  une  heure  entière  avec  une  voix  très- 
«  nette  et  très-intelligible,  et  sans  aucune  in- 
«  commodité.  Le  sujet  était  la  fréquente  com- 
«  munion.  Il  exposa  les  prétextes  qu'on  allègue 
«  ordinairement  pour  s'éloigner  de  ce  sacrement, 
«  la  crainte,  le  respect,  les  distractions  de  la  vie 
«  ordinaire.  Il  opposa  à  ces  prétextes  l'exemple 
«  des  premiers  chrétiens,  qui  communiaient  tous 
a  les  jours;  que  cependant,  du  temps  despre- 
«  miers  fidèles,  les  mêmes  soins  de  la  vie  et  les 
a  mêmes  distractions  existaient,  ce  qui  ne  les  em- 
«  péchait  pas  de  fréquenter  habituellement  la 
«  sainte  table.  Il  exhorta  les  fidèles  qui  l'écoutaient 
«  à  suivre  un  si  bel  exemple;  et  il  demanda  cette 
«  consolation  à  son  peuple  avant  sa  mort.  » 

C'est  la  dernière  fois  qu'il  prêcha  dans  son 
église  ;  et  l'abbé  Ledieu  nous  a  conservé  les  pa- 
roles touchantes  et  paternelles  qui  terminèrent 
ce  sermon.  Elles  semblaient  exprimer  le  pres- 
sentiment secret  qu'avait  Bossuet,  que  ses  paro- 
les étaient  les  dernières  que  le  peuple  de  Meaux 
entendrait  de  sa  bouche.  «  Je  veux,  dit  Bossuet, 
«  que  vous  vous  souveniez  qu'un  certain  évê- 
«  que,  votre  pasteur,  qui  faisait  profession  de 
«  prêcher  la  vérité,  et  de  la  soutenir  sans  dé- 
«  guisement,  à  recueiUi  en  un  seul  discours  les 
«  vérités  capitales  de  votre  salut,  » 


VIII.  Bossuet  ne  se  bornait  pas  à  prêcher  dans 
sa  cathédrale  et  dans  les  autres  paroisses  de  son 
diocèse,  lorsqu'il  y  faisait  sa  visite  pastorale  ;  il 
fit  lui-même  plusieurs  missions  dans  le  diocèse 
de  Meaux. 

La  mémoire  des  succès  qu'il  avait  autrefois 
obtenus  à  Metz  par  des  missions  pour  la  conver- 
sion des  protestants,  le  confirma  dans  la  pensée 
d'établir  des  missions  semblables  dans  le  dio- 
cèse de  Meaux. 

A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  donna  une  mis- 
sion dans  les  paroisses  de  la  ville  de  Meaux.  11 
choisit  pour  coopérateurs  dans  cette  pieuse  en- 
treprise l'abbé  de  Fénélon,  l'abbé  Fleury,  et 
des  Pères  de  l'Oratoire,  qui  en  avaient  contracté 
l'obligation  par  le  titre  d'union  de  l'abbaye  de 
Juin  y  à  leur  maison  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Nous  remarquons  avec  plaisir  cette  circons- 
tance :  elle  nous  montre  déjà  Bossuet  associant 
Fénélon  aux  actes  publics  deson  ministère.  Leur 
Uaison  remontait  aux  premières  années  de  la 
jeunesse  de  Fénélon.  Bossuet  s'était  plu  à  cul- 
tiver ses  heureuses  et  naissantes  dispositions  : 
et  telle  est  la  destinée  de  ces  deux  grands  hom- 
mes, qu'on  ne  prononce  jamais  leurs  noms  qu'a- 
vec un  égal  respect,  lors  même  qu'on  pense  aux 
tristes  et  affiigeantes  discussions  quirépandirent 
tant  d'amertume  sur  les  dernières  années  de 
leur  vie  i. 

IX.  Bossuet  donna  une  forme  plus  étendue  et 
plus  régulière  aux  conférences  ecclésiastiques, 
qu'il  trouva  établies  dans  son  diocèse.  M.  Sé- 
guier,  l'un  de  ses  prédécesseurs,  avait  conçu  l'i- 
dée de  cette  utile  institution.  Ce  prélat  avait  par- 
tagé le  diocèse  de  Meaux  en  dix  ou  douze  arron- 
dissements, dont  les  curés  et  les  vicaires  se  ré- 
unissaientune  ou  deux  fois  tous  les  moispendant 
la  belle  saison,  pour  conférer  ensemble  sur  les 
poinis  de  morale  et  de  disciphne  qui  devaient  les 
diriger  dans  l'exercice  de  leur  ministère. 

Mais  le  relâchement  s  etaitijitroduitdans  cette 
partie  du  gouvernement  ecclésiastique  du  dio- 
cèse de  Bleaux.  M.  de  Ligny,  successeur  de  M. 
Séguier,  s'en  plaignait  déjà  dans  une  lettre  pas- 

'  Un  mamiserit  déposé  à  l'abbaye  de  Saint-Faron  donne  quelques 
détails  sur  cette  mission. 

«  Le  27  février  1(;S4,  deuxième  dimanche  du  carême,  M.  l'évtque  de 
Il  Meaux  prêclia  en  l'église  cathédrale  ;  et  un  abbé  nommé  M.  de  la 
«  Mothe-Fénélon  fit  une  exhortation  qu'on  nommsprière,  à  cinq  heu- 
«  res  du  soir,  en  ladite  église,  M.  de  Meau,<  présent,  et  continua  les- 
i<  dites  exhortations,  où  l'on  récitait  les  prières  du  soir,  jusqu'au  li 
u  mars,  qui  était  le  quatrième  dimanche  du  carême,  que  ledit  seigneur 
a  évêqae  prêcha,  et  fit  les  mêmes  prières  à  cinq  heures  et  demie  du 
«  soir  ;  et  le  lundi  et  mardi  un  autre  prédicateur  prêcha  à  la  même 
(I  heure,  et  fit  les  mêmes  prières  ;  le  mercredi  ledit  seigneur  évêque 
«  fitlui-même  la  dite  prière,  et  prêcha  à  la  même  heure.  Le  jeudi  et 
((  le  vendredi  ce  fut  le  même  prédicateur  du  lundi;  et  le  samedi  ce  fut 
«  M.  l'abbé  de  Fénélon  ;  le  dimanche  delà  Passion,  M.  l'évêque  prê- 
«  chalesoir,  et  fit  la  prière  ;  le  lundi,  M.  de  Fénélon  ;  le  mardi,  M. 
n  l'abbé  Fleury  ;  le  mercredi,  M.  de  Fénélon  ;  le  samedi,  qui  étaitle 
((  jour  de  Notre-Dame,  M.  l'évêque. 
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torale  do  1670;  et  il  fit  tous  ses  efforts  pour  ren- 
dre à  ces  conférences  tous  leurs  avantages,  et  y 
faire  renaître  une  utile  émulation.  C'est  ce  que 
Bossuet  lui-même  reconnaissait  vingt  ans  après, 
en  attestant  le  grand  fruitqu'cllesavaientproduit. 

Il  s'attacha  à  perfectionner  encore  davantage 
uneinsiituiion  dont  il  sentait  et  prévoyait  mieux 
que  personne  les  heureux  résultats.  Il  voulut  se 
charger  de  tracer  de  sa  propre  main  l'ordre  des 
matières  qui  devaient  former  le  sujet  de  chaque 
conférence;  et  il  se  proposa  d'y  faire  entrer 
successivement  tous  les  points  de  morale  et  de 
discipline  qui  se  représentent  le  plus  souvent 
dans  la  direction  des  consciences  et  dans  la  con- 
duite des  âmes. 

Il  appuyait  par  l'autorité  de  son  exemple  l'as- 
siduité qu'il  demandait  aux  ecclésiastiques  de 
son  diocèse.  Il  était  exact  à  se  trouver  aux  con- 
férences qui  se  tenaient  dans  sa  ville  épiscopale, 
soit  qu'il  fût  à  Meaux,  soit  qu'il  fût  à  sa  maison 
de  campagne  deGermigny.  Il  se  ï'endait  même 
souvent  à  celles  des  autres  cantons  du  diocèse, 
sansautre  motif  que  d'aller  y  présider,  régler  le 
travail  des  curés,  et  s'étahlir  en  quelque  sorte 
le  guide  et  le  directeur  de  leurs  études. 

Ce  qui  était  alors  bien  remarquable  en  Bos- 
suet, c'était  la  simplicité  qu'il  montrait  dans  la 
réunion  de  ces  différentes  portions  de  son  clergé 
répandues  dans  les  campagnes,  et  loin  du  com- 
merce des  hommes.  Il  encourageait  ceux  qui 
parlaient,  pour  exciter  les  autres  à  s'exercer  à 
parleren  public  avec  facilité.  Dans  ces  occasions, 
il  ne  laissait  apercevoir  que  la  simplicité  évan- 
gélique.  Il  leur  traçait,  par  le  langyge  familier 
et  populaire  qu'il  adoptait,  le  modèle  de  celui 
dont  ils  devaient  eux-mêmes  se  servir  pour  par- 
ler à  des  hommes  simples  et  ignorants. 

Après  avoir  entendu  la  discussion  des  diffé- 
rentes matières  qui  formaient  l'objet  de  la  con- 
férence, Bossuet  prononçait  lui-même  sa  déci- 
sion sur  les  questions  difficiles,  douteuses  ou  im- 
portantes. 

On  a  conservé  longtemps,  dans  le  diocèse  de 
Meaux,  le  souvenir  de  la  décision  que  donna 
Bossuet  sur  un  point  très-important  de  la  disci- 
pline ecclésiastique. 

C'était  dans  la  paroisse  de  Ravoy,  prieuré 
dont  les  Pères  de  l'Oratoire  étaient  titulaires. 
On  y  traitait  de  la  question  de  la  pluralité  des 
bénéfices.  Elle  fut  examinée  et  discutée  en  pré- 
sence de  Bossuet.  On  la  résolut  par  l'autorité 
des  canons.  Il  loua  la  décision,  la  confirma  et 
l'appuya  par  de  nouvelles  preuves.  Cependant 
l'abbaye  de   oaint-Lucien,   et  deux  prieurés  i 

'  Le  prieuré  du  Plessis-Grimaux  et  celui  de  Gassicourt,  d'un  re- 
venu assez  médiocre. 


qu'il  possédait  avec  son  évcché  de  Meaux,  for- 
maient conti'c  lui-mônic  une  objection  très-na- 
turelle. Il  sentit  bien  qu'elle  se  présentait  invo- 
lontairement à  la  pensée  de  tous  ceux  qui  ve- 
naient d'entendre  sa  décision.  Il  ne  chercha  ni 
à  la  dissimuler,  ni  à  l'affaibUr.  Il  prit  la  parole, 
et  déclara  hautement  que  sa  conduite  person- 
nelle semblait  démentir  les  maximes  qu'il  ve- 
nait d'établir  et  de  consacrer  si  solennellement. 
«  Il  exposa  ingénument  les  raisons  qui  les  por- 
«  talent  à  présumer  qu'il  était  dans  le  cas  d'une 
«  légitime  dispense;  qu'il  se  trouvait  chargé,  par 
a  une  disposition  marquée  de  la  Providence, 
«  de  l'instruction  d'un  grand  nombre  de  protes- 
«  tants  qui  s'adressaient  à  lui,  non-seulement 
«  en  France,  mais  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
«  rope  ;  que,  dans  ce  grand  nombre,  il  se  trou- 
«  vait  beaucoup  de  ministres;  qu'il  était  non- 
«  seulement  obligé  de  les  recevoir  chez  lui  pour 
«  leur  donner  une  retraite,  mais  encore  de  leur 
«  donner  des  secours,  sans  lesquels  ils  seraient 
«  exposés  à  des  regrets  ou  à  des  séductions,  dont 
ce  la  charité  voulait  qu'on  les  garantît  ;  qu'il  fal- 
«  lait  aider  des  fugitifs  qui  demandaient  h  reve- 
(c  nir  dans  le  royaume,  et  à  qui  tous  les  moyens 
ce  manquaient,  parce  qu'ils  avaient  perdu  leurs 
(c  biens  en  abandonnant  leur  patrie,  et  qu'ils 
ce  renonçaient  aux  avantages  qu'ils  trouvaient 
«  et  qu'ils  pouvaient  espérer  dans  les  pays  étran- 
<c  gers;  que  c'étaient  quelquefois  des  familles 
<c  entières,  dont  il  fallait  faciliter  le  retour,  et 
ce  qu'il  était  nécessaire  encore  de  faire  subsister 
ce  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent,  ou  rentrer  dans  leurs 
ce  biens,  ou  obtenir  des  bienfaits  du  Roi  ;  que, 
«  les  revenus  de  son  évêché  ne  le  mettant  point 
ce  en  état  de  subvenir  à  tant  de  nécessités,  il 
ce  avait  cru  pouvoir  profiter  de  la  ressource  que 
ce  lui  mettait  en  main  des  bénéfices  dont  il  con- 
cc  sacrait  les  revenus  à  l'usage  le  plus  utile  à  l'E- 
ce  glise,  et  à  l'œuvre  de  charité  la  plus  pressante.  » 
Bossuet  n'avait  assurément  pas  besoin  d'une 
pareille  apologie.  Sa  conduite  publique  et  privée 
le  justifiait  assez  aux  yeux  de  toute  l'Eglise.  Per- 
sonne n'ignorait  en  France,  et  même  dans  toute 
l'Europe,  que  Germigny  était  un  asile  toujours 
ouvert,  et  presque  toujours  rempli  de  ministres, 
ou  de  prolestants  distingués,  qui  venaient  puiser 
dans  les  lumières  de  ce  grand  homme  la  solution 
de  leurs  doutes,  et  dans  sa  générosité  les  se-^ 
cours  que  leur  situation  rendait  indispensa- 
bles 1. 

>  PROTESTANTS  CONVERTIS  PAR  BOSSUET. 

(pièce  justif.  1.  vu,  n.  1.) 

Entre  les  ministres  et  les  protestants  distingués  qui    eurent 
recours  aux  lumières  ou  aux  secours  de  Bossu^î,  nous  nGua 
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IIÏSTOmr.  DE  BOSSUET  (1fi85-1688). 


X.  Bossiiet  a  été  peut-être  celui  de  tous  les 
évoques  qui,  pendant  tout  son  épiscopal,  s'est 
montré  le  plus  exact  à  visiter  son  diocèse,  mal- 
gré les  travaux  de  tous  les  genres,  et  les  affaires 
importantes  qui  ont  rempli  sa  vie. 

Il  croyait  ne  devoir  s'en  i-apporter  qu'à  lui- 
même,  pour  acquérir  toutes  ces  connaissances 
de  détails,  dont  la  variété  est  soumise  à  des  cir- 
constances locales,  souvent  même  à  des  cou- 
tumes et  à  des  dispositions  singulières,   qui 


exigeai  un  emploi  sage   et  mesuré  du  zèle,  de 
la  charité  et  de  l'autorité. 

C'est  surtout  dans  les  visites  pastorales  que  se 
déploient,  d'une  manière  plus  sensible  aux  re- 
gards, et  sous  une  forme  plus  touchante,  la  di- 
gnité et  la  charité  du  ministère  épiscopal.  Les 
honneurs,  dont  la  piété  ou  la  coutume  se  sont 
plu  à  environner  les  évoques  dans  ces  occasions 
solennelles,  les  montrent  aux  yeux  de  la  multi- 
tude sous  un  point  de  vue  plus  élevé,  et  impri- 


bornerons  à  citer  les  pins  connus  et  les  plus  recommandables. 

I<3ac  Papin,  né  à  Bio'is,  étaut  passé  en  Angleterre  à  répoque 
de  la  lévocation  de  l'édit  de  Nantes,  avait  c:nbrassé  la  religion 
anglicane,  et  y  avait  reçu  le  titre  de  ministre.  Il  s'était  fait 
un  nom  dans  son  parti  p'ar  ses  connaissances,  et  des  ennemis 
par  ses  maximes  de  tolérance.  Revenu  encore  à  la  religion 
prétendue  réformée,  il  se  trouvait  pourvu  de  la  chdre  des 
églises  françaises  à  Dantzick.  Le  fanatisme  de  Jurien,  adversaire 
emporté  de  'tous  les  hommes  sages  et  modérés,  l'y  poursuivit 
encore.  Le  ministre  Papin,  fatigué  de  se  voir  l'objet  des  persé- 
cutions d'un  homme  et  d'un  parti  qui  se  plaignait  d'être  opprimé, 
et  qui  donnait  l'exemple  de  l'oppression,  se  trouva  naturellement 
disposé  à  se  désabuser  de  toutes  ces  masnifiques  idées  de  ré- 
forme et  de  morale  évangélique  que  Calvin  avait  proclamées  avec 
tant  d'ostentation  et  avec  tant  de  violence. 

Loisque  Papin  forma  le  dessein  de  revenir  en  France  et  de 
se  réunir  à  l'Eglise  romaine,  il  eut  recours  à  Bossuet.  Bosquet 
lui  en  procura  les  moyens,  et  reçut  son  abjuration  et  celle  de 
sa  femme  dans  l'Eglise  des  Pères  de  l'Oratoire  de  h  rue  Saint- 
Honoré,  le  15  janvier  1690.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés  prou- 
vent la  sincérité  de  son  retour  ;  et  plusieurs  de  ses  lettres, 
écrites  après  la  mort  de  Bossuet,  attestent  sa  reconnaissance 
pour  celui  à  qui  il  dut  la  tranquillité  de  sa  vie  après  tant  d'a- 
gitations, et  le  calme  d'une  conscience  qui  avait  flotté  d'erreurs 
en  erreurs,  pour  se  reposer  entin  dans  le  sein  de  la  vérité. 
lîaac  Papin  mourut  le  19  juin  1709,  à  l'âge  de  cinquante-deux 
ans. 

Joseph  Snurin,  né  à  Courtaison,  dans  la  principauté  d'O- 
range, uiinistre  fort  jeune  encore,  à  Eure  en  Dauphiné,  avait 
été  obligé  de  se  retirer  à  Genève.  On  le  nomma  pasteur  de 
Bercher,  bailiage  d'iverdun,  canton  de  Berne,  où  il  se  maria  ; 
il  y  essuya  des  persécutions,  parce  qu'il  se  refusait  à  adopter 
les  dures  et  découiagîantes  idées  de  Calvin  sur  la  prédestina- 
tion. Il  ht  un  voyage  en  Hollande  ;  et  ce  fut  de  là  qu'il  écrivit 
pour  la  première  fois  à  Bossuet,  et  lui  exprima  le  désir  et  le 
besoin  qu'il  avait  de  conférer  avec  lui.  Bossuet  lui  procura  la  li- 
berté de  revenir  en  France,  et  les  moyens  de  faire  le  voyage.  Il 
ge  chargea  de  l'instruire  lui-même  à  Germigny.  11  voulut  d'abord 
montrer  à  Bossuet  qu'il  était  une  conquête  digne  de  lui,  en  fai- 
sant usage  de  toutes  les  ressources  que  la  subtilité  de  son  esprit, 
ssn  caractère  vif  et  confiant,  et  des  connaissances  réelles  lui  per- 
mettaient d'employer.  Mais  il  céda  bientôt  à  l'ascendant  accou- 
tumé de  Bossuet,  qui  reçut  son  abjuration  le  21  septembre  1G90. 
Saurin  avait  laissé  sa  femme  en  Si.isse,  pour  cacher  le  véritable 
motif  de  son  voyage  en  IlMlaude.  Il  eut  encore  besoin  du  se- 
cours de  Bossuet  pour  aller  la  chercher.  L'éclat  de  sa  conver- 
sion lui  fil  trouver  des  obstacles.  A  son  retour,  il  fut  arrêté 
avec  sa  femme  sur  la  frontière,  et  ne  dut  sa  liberté  qu'au  cré- 
dit et  à  la  protection  de  Bossuet,  qui  lit  intervenir  l'autorité  de 
Louis  XIV,  à  qui  ce  prélat  voulut  le  présenter  lui-même.  Lors- 
qu'il eut  enfin  échappé  à  tant  de  contradictions,  Bossuet  garda 
chez  lui  Saurin  et  sa  femme,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  obtenu  du 
gouvernement  les  pensions  nécessaires  à  leur  subsistance.  Les 
bienfaits  de  Louis  XIV  et  l'intérêt  connu  de  Bossuet  lui  pro- 
curèrent eu  France  une  existence  honorable  et  avantageuse;  et 
son  mérite  personnel  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  des 
sciences.  Ses  démêlés  avec  J.-B.  Rousseau  l'exposèrent  à  ua 
violent  orage.  Mais,  avant  cette  époque,  il  avait  ambitionné  la 


gloire  d'être  le  premier  à  rendre  un  hommage  public  'a  la  mé- 
moire de  Bossuet;  et,  dès  le  8  septembre  1704,  cinq  mois  seu- 
lement après  la  mort  de  ce  grand  homme,  Saurin  consigna 
dans  le  Journal  des  Savants  un  Eloge  funèhre  de  Bossuet, 
qui  a  m.érité  longtemps  d"èlre  placé  à  la  tête  des  ouvrages  de  ce 
prélat.  Il  mourut  à  Paris  le  29  décembre  1736,  âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans. 

On  peut  placer  au  nombre  des  conversions  célèbres  de  Bos- 
suet, celle  do  Ulrich  Ohrccht.  Il  était  né  à  Strasbourg  le  23 
juillet  1646.  Outre  la  langue  allemande  qui  était  sa  langue  ma- 
ternelle, il  possédait  l'hébreu,  le  grec,  le  latin,  le  français,  l'es- 
pagnol et  l'italien.  Il  dirigea  principalement  ses  études  sur  la 
jurisprudence  et  sur  riiistoire.  Les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
laissés,  et  dont  les  Mémoires  de  Trévoux  donnent  le  catalo- 
gue ',  témoignent  l'étendue  de  ses  connaissances  et  de  son 
érudition.  Obrecht  était  né  et  avait  été  élevé  dans  la  religion 
protestante.  Son  excellent  esprit  lui  fit  bientôt  reconnaître  que 
le  principe  fondamental  de  cette  religion,  qui  abandonne  l'E- 
criture sainte  à  l'interprétation  arbitraire  des  particuliers,  ne 
servait  qu'à  multiidier  les  sectes,  ou  à  conduire  à  rindifférence 
de  toutes  les  religions.  Il  trouva,  dans  ses  vastes  connaissances 
de  l'antiquité,  la  preuve  de  tous  les  dogmes  que  la  religion  ro- 
maine professe  et  que  l'église  protestante  rejette.  Il  y  découvrit 
également  des  traces  de  la  plupart  des  cérémonies,  qu'on  lui 
avait  jusqu'alors  représentées  comme  des  actes  de  superstition 
et  d'idolâtrie.  Cette  antiquité  de  la  doctrine  et  des  usages,  réu- 
nie à  la  succession  légitime  des  pasteurs  depuis  les  temps  apos- 
toliques, détermina  sa  couviction,  avant  même  qu'il  déclarât  sa 
conversion. 

11  était  dans  ces  dispositions,  lorsque  Bossuet  passa  à  Stras- 
bourg en  1G80,  pour  se  rendre  au  devant  de  Madame  la  Dau- 
phiné, en  qualité  de  son  premier  aumônier.  Les  entretiens 
d'Obrecht  avec  ce  prélat  achevèrent  de  le  fixer. 

L'année  suivante,  1G84,  Louis  XIV  vint  à  Strasbourg  pren- 
dre possession  de  cette  superbe  acquisition,  que  le  marquis  de 
Louvois  venait  récemment  de  donner  à  la  France  par  une  né- 
gociation habilement  conduite,  et  qu'il  avait  su  appuyer  de  beau- 
coup de  promesses  et  d'un  peu  de  crainte. 

Pellisson,  qui  accompagnait  Louis  XIV,  et  qui  désirait,  sur 
la  réputation  d'Obrecht,  de  le  connaître  personnellement,  le  vit 
souvent  pendant  le  séjour  du  roi  à  Strasbourg.  Il  l'enlretint  sur 
les  controverses  de  religion.  L'exemple  même  de  Pellisson,  au- 
trefois zélé  protestant,  devenu  ensuite  zélécatliolique,  était  pro- 
pre à  faire  impression.  Cependant  Obrecht  iloUait  encore  incer- 
tain, indécis  et  arrêté  par  cette  sorte  de  jmdeur  naturelle  qui 
fait  craindre  à  un  homme  honnête  de  paraître  changer  de  re- 
ligion par  légèreté  ou  par  intérêt. 

Louis  XIV  avait  laissé  des  jésuites  à  Strasbourg,  en  quittant 
cette  ville,  et  ils  achevèrent  de  décider  Obrecht  à  déclarer  so- 
lennellement la  profession  des  vérités  qui  avaient  déjà  obtenu 
l'assentiment  de  son  esprit.  Il  vint  à  Pans  en  1684,  passa  quel- 
que temps  à  Germigny  auprès  de  Bossuet,  et  fit  son  abjuration 
entre  ses  mains. 

En  1085,  Louis  XIV  nomma  Obrecht  préteur  royal  à  Stras- 
bourg. Il  s'était  introduit  dans  l'église  protestante  d'Alsace  un 
abus  qui  avait  les   plus    graves  inconvénients  pour  le  repos  et 
l'honneur  des  familles,  et  qui  était  devenu  le  principe   des  dé- 
'  Mémoire  deTrévoux,  novembre  etdécembre  1701. 


LIVRE  VTÎ.  —  VIE  DE  BOSSUET  A  MEAUX. 


HB 


ment  à  leur  autorité  un  caractère  plus  imposant. 
Lorsqu'on  les  voit  ensuite  descendre  de  leur 
chaire  épiscopale  pour  entrer  dans  la  cabane  du 
pauvre,  offrir  ou  préparer  des  secours  au  mal- 
heur et  à  l'indigence,  se  conformer  à  l'exemple 
(le  Jésus-Christ,  en  élevant  jusqu'à  eux  la  faible 
et  timide  enlance,  pour  graver  dans  de  jeu,nes 
cœurs  les  premiers  cléments  de  la  religion  et  les 
premières  leçons  de  la  vertu  ;  lorsqu  à  la  suite 
de  ces  soins  religieux  et  paternels,  on  les  voit 


exercer  un  ministère  de  paix,  ramener  l'union 
dans  les  familles,  concilier  les  différends,  cal- 
mer les  haines,  porter  un  regard  attentif  dans 
l'emploi  des  biens  affectés  au  soulagement  de 
toutes  les  infirmités  humaines,  le  caractère  épis- 
copal  prend  alors  je  ne  sais  quoi  de  touchant, 
d'auguste  et  de  sacré,  qui  révèle  sa  divine  insti- 
tution. Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  des 
vieillards  se  plaire  à  conserver  un  long  souvenir 
de  ces  pompes  religieuses,  et  aimer  à  se  rappe- 


bats  les  plus  scandaleux.  Les  juges  étaient  en  possession  de 
dissoudre  les  mariages  pour  cause  d'adultère,  et  de  laisser  à  la 
partie  lésée  le  droit  de  passer  à  de  secondes  noces.  Obrccht 
essaya  d'abord  de  réprimer  cet  abus  par  la  voie  de  l'instruction. 
Il  traduisit  en  allemand  le  livre  de  saint  Augustin,  des  Maria- 
ges adultères,  et  convainquit  de  faux  les  ministres  qui  autori- 
saient un  sentiment  si  pernicieux.  Enfin,  il  obtint  du  Roi  une 
loi  qui  portait  défense,  sous  les  peines  les  plus  graves,  de  tolé- 
rer à  l'avenir,  ou  de  célébrer  de  pareils  mariages. 

Lorsque  le  père  Dez,  jésuite,  eut  publié  son  livre  de  la  Réu- 
nion des  protestants  de  Strasbourg  à  l'Eglise  catholique, 
Obrecbt  le  traduisit  en  allemand,  et  cette  traduction  eut  des  ré- 
sultats très-avantageux  à  la  religion. 

Les  fonctions  importantes  dont  Obrecht  était  chargé  en  qua- 
lité de  préteur  royal,  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  à  son 
goût  pour  l'étude,  et  de  publier  plusieurs  ouvrages  qui  exi- 
geaient autant  de  recherches  qu'ils  supposaient  d'érudition.  Il 
sut  concilier  ces  estimables  travaux  avec  des  négociations  aussi 
difficiles  que  délicates,  dont  LouisXIV  le  chargea  en  différentes 
circonstances. 

Il  revenait  de  Francfort,  où  il  avait  été  envoyé  par  ce  prince, 
lorsqu'il  fut  atteint  d'une  fièvre  lente,  sous  laquelle  il  succomba 
le  G  août  1701,  après  avoir  demandé  et  reçu  tous  les  sacrements 
ii  l'Eglise.  Il  n'était  âgé  que  de  cinquante-cinq  ans  ;  et  lors- 
qu'on considère  le  nombre  et  la  nature  de  ses  ouvrages,  et  la 
variété  des  fonctions  de  tous  les  genres  qui  remplirent  sa  vie.  on 
a  peine  à  concevoir  comment  il  a  pu  suffire  à  tant  de  travaux.  Mais 
la  nature  l'avait  doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  et  Bossuet  le 
nommait  avec  raison  Epitome  omnium  scientiarum.  Aussi, 
lorsque  ce  prélat  conçut  le  projet  d'écrire r//îs<oîre  des  Varia- 
tions, il  eut  recours  à  Obrecht  pour  se  procurer  des  éclaircis- 
sements exacts  sur  les  faits,  les  circonstances  et  les  personnages 
qui  figurèrent  à  la  première  époque  du  luthéranisme,  et  concou- 
rurent à  la  Confession  d\iugshourg.  Nos  vianuscrits  nous 
présentent  beaucoup  de  Mémoires  fournis  par  Obrecht  à  Bos- 
suet, et  l'Histoire  des  Variations  offre  la  preuve  de  l'usage 
que  Bossuet  en  a  fait,  et  de  la  confiance  qu'il  accordait  aux 
témoignages  et  aux  sentiments  d'Obrecht.  Le  bonheur  qu'il  eut 
de  rendre  Bossuet  le  ministre,  le  garant  et  le  témoin  de  son  re- 
tour à  l'Eglise,  justifie  l'étendue  de  celte  note,  et  l'hommage  que 
nous  avons  cru  devoir  rendre  à  sa  mémoire.  Il  laissa  un  fils  que 
Louis  XIV  nomma  son  successeur  dans  la  charge  de  préteur 
royal  à    Strasbourg. 

Lord  Pcrth,  de  la  maison  de  Drumond,  grand  chanceher 
d'Ecosse,  se  convertit  dès  la  première  année  du  règne  de  Jac- 
ques II.  Son  exemple  eut  la  plus  heureuse  infiuence  sur  sa 
femme  et  sur  toute  sa  famille,  qui  se  convertirent    également. 

Toutes  ses  lettres  nous  apprennent  que  ce  furent  les  ou- 
vrages de  Bossuet  qui  préparèrent  son  retour  ii  l'Eglise  romaine, 
et  surtout  le  livre  de  l'Exposition  de  la  doctrine  catholique. 
11  entretint  une  correspondance  suivie  avec  Bossuet,  depuis  1 085, 
jusqu'en  1688.  Sa  reconnaissance  pour  ce  grand  évêque  étai 
si  vive,  qu'il  lui  écrivit  :  «  Je  vous  déclare  sincèrement  que  si 
«  j'étais  maître  de  moi,  et  que  si  la  place  à  laquelle  la  divine 
«  Providence  m'a  attaché,  ne  m'engageait  pas  k  une  résidence 
«  nécessaire,  j'ac!L''erais  avec  joie  trois  heures  de  conversation 
«  avec  vous,  en  ali.uit  nu-pieds  jusqu'à  Meaux,  et  demandant 
«  mon  pain  durant  tout  le  chemin  (25  juillet  1G6G).  » 

Dans  une  autre  de  ses  lettres,  en  date  du  12  novembre  1686; 


il  disait  à  Bossuet  :  «  Vous  êtes  comme  un  autre  saint  PstuI, 
«  dont  les  travaux  ne  se  bornent  pas  à  une  seule  nation  ou  à 
«  une  seule  province.  Vos  ouvrages  parlent  présentement  en  la 
«  plupart  des  langues  de  l'Europe,  et  vos  prosélytes  pubhent  vo» 
«  triomphes  en  des  langues  que  vous  n'entendez  pas.  » 

A  la  révolution  de  1688,  le  prince  d'Orange,  devenu  roi 
d'Angleterre  fit  arrêter  le  chancelier  Perth,  et  il  fut  enfermé 
dans  les  prisons  d'Edimbourg.  Rien  ne  put  ébranler  la  foi  ni  la 
constance  de  ce  généreux  prosélyte.  Du  fond  de  sa  prison,  il 
écrivait  à  Bossuet  des  lettres  qui  annonçaient  sa  pieuse  résigna- 
tion, et  l'attente  prochaine  du  martyre  auquel  il  se  croyait  des- 
tiné, et  qu'il  semblait  appeler  par  ses  vœux  passionnés. 

Mais  le  prince  d'Orange  était  parfaitement  indifférent  sur 
toutes  les  controverses  religieuses.  La  politique  seule  pouvait 
lui  commander  un  crime  nécessaire  à  son  ambition,  et  la  vie 
et  la  mort  du  chancelier  Perth  lui  étaient  également  inutiles.  Ij 
lui  rendit  même  la  liberté,  et  lui  permit  de  sortir  d'Angle- 
terre. 

Ce  fut  au  moment  où  il  avait  été  arrêté,  que  la  populace 
pilla  sa  maison,  ses  meubles,  ses  papiers,  et  brûla  sur  la 
place  du  marché  d'Edimbourg  un  crucifix,  le  portrait  du  roi 
Jacques  II,  et  celui  de  Bossuet.  C'est  ce  qu'il  écrivitlui-même  à 
Bossuet,  qui  lui  répondit  :  «  Plût  à  Dieu  qu'au  lieu  de  mon 
«  portrait  j'eusse  pu  être  en  personne  auprès  de  vous,  pour  vous 
«  encourager  dans  vos  souffrances,  pour  prendre  part  'a  la 
«  gloire  de  votre  confession,  et  après  avoir  prêché  à  vos  com- 
«  patriotes  la  vérité  de  la  foi,  la  confirmer  avec  vous,  si  Dieu 
«  m'en  jugeait  digne,  par  tout  mon  sang  (14  mars  1689).  » 

En  quittant  l'Angleterre,  le  chancelier  Perth  vint  en  France. 
De  là  il  passa  à  Rome,  d'où  il  fut  rappelé  par  le  roi  Jacques  II, 
pour  être  gouverneur  du  prince  son  fils.  Ce  fut  pendant  le  sé- 
jour du  chancelier  Perth  à  Rome,  que  Bossuet  crut  devoir  le 
prémunir  contre  l'impression  qu'il  pouvait  y  recevoir  du  spec- 
tacle des  intrigues  et  des  passions,  dont  nulle  cour  ne  peut  être 
enliérement  exempte.  C'est  parce  que  les  ennemis  de  l'Eglise 
romaine  ne  manquent  jamais  de  faire  servir  ces  sortes  d'abus 
de  texte  à  leurs  éternelles  déclamations,  que  Bossuet  écrivit 
au  chancelier  Perth  :  «  J'ai  reçu  votre  lettre  de  Rome  ;  vous 
«  êtes  dans  une  cour  où  il  y  a  beaucoup  de  religion  dans  quel- 
«  ques-uns,  et  beaucoup  de  politique,  qui  pourra  vous  étonner, 
«  dans  les  autres.  Au  milieu  des  pensées  humaines,  l'œuvre 
«  de  Dieu  s'accomplit,  et  la  foi  remaine  révérée  dans  tous  les 
«  siècles,  subsiste  (9  octobre  IGDÎi).  » 

Bossuet  avait  fait  paraître  son  Histoire  des  Variations  au 
moment  où  la  révolution  d'Angleterre  (1688)  éclata.  Cet  ou- 
vrage où  Bossuet  peint,  avec  tant  de  vcrilé  et  un  intérêt  si  atta- 
chant, toutes  les  variations  de  l'Eglise  anglicane,  depuis  le  rè- 
gne d'Henri  VIII,  avait  achevé  d'affermir  le  chancelier  Perth 
dans  les  principes  qui  avaient  déterminé  sa  conversion.  Lors- 
qu'il fut  établi  en  France,  il  entretint  les  liaisons  les  plus  sui- 
vies avec  Bossuet,  qu'il  consultait  habituellement,  et  qu'il  regar- 
dait comme  l'interprète  le  plus  fidèle  de  l'Eglise.  Cette  corres- 
pondance intime  dura  jusqu'à  la  mort  de  Bossuet  en  1716, 

Jacques-Bénigne  Winslou,  si  célèbre  par  ses  connaissances 
anatomiques.  Il  était  né  en  Danemarck,  et  il  vint  à  Paris  pour 
£c  perfectionner  dans  les  sciences.  La  lecture  du  livre  de  VEx- 
position  cl  de  l'histoire  des  Variations  commen^A  à  l'ébran- 
ler dans  sa  croyance;  il  se  proposait  cependant  de  retourner 
dans  sa  patrie,  lorsqu'il  témoigna  à  l'imprimeur  Desprez,  qui 
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1er  l'époque,  où,  jeunes  encore,  ils  furent  en- 
couragés et  distingués  par  leur  évoque,  et  sur- 
tout par  un  évêque  chargé  d'années  et  de  ver- 
tus ! 

Bossuet  a  tracé  lui-même  une  belle  image  du 
ministère  épiscopal  dans  ses  jours  de  force  et  de 
faiblesse,  de  triomphes  et  de  contradictions. 

«  L'EgUse  est  fille  du  Tout-Puissant  i  ;  mais 
«  son  Père,  qui  la  soutient  au  dedans,  l'aban- 

'  Oraison  funèbre  dic  chancelier  Le  Tellier. 


«  donne  souvent  au  dehors  :  et,  à  l'exemple  de 

«  Jésus-Christ,  elle  est  obligée  de  crier  dans  son 
a  agonie  :  Mon  Dieu,  Mon  Dieu,  pourquoi  m'avez- 
«  vous  délaissée  ?...  Semblable  à  une  épouse  dé- 
«  solée,  l'Eglise  ne  fait  que  gémir  :  étrangère,  et 
«  comme  errante  sur  la  terre,  où  elle  vient  re- 
«  cueillir  les  enfants  de  Dieu  sous  ses  ailes,  le 
«  monde,  qui  s'efforce  de  les  lui  ravir,  ne  cesse 
«  de  traverser  son  pèlerinage.  Mère  affligée, 
«  elle  a  souvent  à  se  plaindre  de  ses  enfants  qui 


lui  avait  prêté  ces  deux  ouvrages,  le  dé.sir  qu'il  aurait  de  con- 
férer avec  Cossuel. 

Desprez  lui  donna  une  lettre  pour  un  chanoine  de  Meaux  de 
sa  connaissance,  qui  le  conduisit  à  Germigny,  où  Bossuet  l'ac- 
cuciliit  avecla  bonté  1;>  plus  louclianle.  Dans  un  petit  nombre 
de  conférences,  il  éclaircit  tous  ses  doutes.  Obligé  de  se  rendre 
à  Fontainebleau,  Bossuet  chargea  l'abbé  de  Saint-André,  depuis 
grand  vicaire  et  officiai  de  Meaux,  d'achever  linslrudion  de 
Winslou.  Au  retour  de  Fontainebleau,  il  reçut  son  abjuration, 
le  8  octobre  1600.  Dans  cette  cérémonie,  Bossuet  lui  adressa 
un  discours  qui  fit  verser  des  larmes  à  tous  ceux  qui  l'enten- 
dirent. Quelques  jours  après  il  confessa  lui-même  le  nouveau 
converti,  et  le  dimanche  suivant  il  lui  donna  la  confirination  et 
la  communion.  Bossuet  suspendit  trois  fois  les  différentes  par- 
ties de  celte  cérémonie,  pour  adresser  au  nouveau  prosélyte 
une  exhortation  sur  la  nature  des  engagements  qu'il  contractait 
et  des  sentiments  qu'il  devait  professer  :  l°enle  confirmant; 
2°  au  commencement  de  !a  messe  ;  3»  en  lui  donnant  la  com- 
munion. 

Bossuet,  en  donnant  la  confirmation  à  Winslou,  ajouta  le  nom 
àeBcnigne  à  celui  de  Jacques  qu'il  portait  et  qu'il  écrivit  sur 
la  première  feuille  d'un  exemplaire  de  son  Catccldsme  qu'il 
lui  donna  :  «  M.  de  AVioslou,  ayant  déjà  le  nom  de  Jacques, 
«  qui  est  un  des  miens,  je  lui  ai  donné,  en  le  confirmant, 
«  celui  de  Bénigne,  que  je  porte  aussi,  et  je  lui  ai  donné  ce 
«  témoignage,  ce  11  octobre  1G99. 

<>  Signé  JxcQUES-BiMGNE,  évêque  de  Meaux.  » 

Winslou  a  écrit  lui-même  «  qu'à  l'époque  des  conférences 
«  qu'il  eut  avec  Bossuet,  et  qui  précédèrent  son  abjuration,  il  se 
«  sentit  fortement  porté  à  lui  faire  très-humblement  une  de- 
u  mande,  et  de  l'y  prier  d'y  répondre  comme  devant  le  tribu- 
«  nal  de  Jésus-Christ  ;  c'était,  s'il  croyait  lui-même  l'article 
«  du  purgatoire  aussi  induhitahlcment  qu'il  le  prouvait  in- 
•<■  contestahlement.  Dans  ce  moment,  écrit  Wnslou,  je  fus  es- 
te trêmement  sur])ris  de  voir  couler  les  larmes  des  yeux  de  ce 
«<  vénérable  évêque,  qui  me  répondit  avec  l'accent  le  plus  toa- 
«  chant  :  S'il  m'était  permis  de  me  faire  percer  le  cœur,  et 
«  déverser  mon  sang  devant  vous,  pour  vous  montrer  mo7i 
«  entière  croyance  sur  cet  article,  je  serais  tout  prêt.  » 

C'est  au  même  Winslou  que  Bossuet  dit  un  jour,  en  lui 
montrant  un  ancien  exemplaire  du  concile  de  Trente  :  après 
l'Evangile,  c'est  mon  livre  favori.  (Lettres  manuscrites  de 
Winslou  à  l'abbé  Péreau,  docteur  de  Sorbonne.) 

Nous  aurons  occasion  dep?iler  encore  de  Winslou,  et  de  la 
vénération  religieuse  qu'il  conserva  pour  Bossuet  jusqu'à  la  fin 
de  sa  longue  carrière.  Il  mourut  en  IIGO,  âgéde  quatre-vingt- 
onze  ans,  en  laissant  la  réputation  d'un  des  plus  honnêtes 
hommes,  et  d'un  des  j^lus  habiles  anatomisles  de  la  France. 

On  lit  dans  le  Journal  manuscrit  de  l'abbé  Ledicu,  sous  la 
date  du  26  avril  1703  :  «  Ces  trois  jours,  mardi,  mercredi  et 
«  jeudi,  M.  de  Meaux  a  eu  des  conférences  chez  lui  avec  mi- 
«  lord  Lovât,  gentilhomme  écossais,  protestant,  sur  la  religion  ; 
«  et  le  samedi  matin  28,  il  a  écrit  une  grande  lettre  sur  ce 
«  sujet  ,  lui  envoyant  son  Catéchisme  et  ses  Prières  ecclé- 
«  siastiques,  que  ce  gentilhomme  lui  avait  demandés  pourap- 
«  prendre  la  hturgie,  le  culte  et  les  fêtes  de  l'Eglise.  C'est  M. 
«  le  nonce  ordinaire  qui  les  lui  a  envoyés,  accompagnés  de  son 
«  auditeur.  Ce  gentilhoninoe  est  très-bien  disposé.  Il  doit  re- 


«  tourner  en  Angleterre   et  en  Ecosse,  avant  de  se  réunir  à 
«  l'Eglise.  » 

C'est  le  même  lord  Lovât,  qui  depuis  (en  llM)  porta  sa 
tête  sur  l'échafaud  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  C'est  lui  qui 
fut  le  premier  moteur  du  mouvement  qui  éclata  en  Ecosse  en 
1745  et  1740,  pour  reporter  la  maison  de  Stuart  sur  le  trône 
de  la  Grande-Bretagne.  Dès  1740,  lord  Lovât  avait  préparé 
le  plan  de  cette  entreprise  audacieuse.  Les  principaux  mécon- 
tents s'étaient  rassemblés  chez  lui,  et  il  avait  tout  combiné 
pour  soulever  les  nombreuses  tribus  d'Ecosse.  Instruit  de  cette 
disposition  inespérée,  le  prince  Edouard,  fils  du  prétendant  Jac- 
ques III,  ne  craignit  pas  de  se  confier,  presque  seul,  à  sa  va- 
leur, pour  conquérir  trois  royaumes.  Tout  le  monde  sait  les 
succès  presque  fabuleux  qui  marquèrent  ses  premiers  pas  par 
autant  de  victoires,  et  qui  le  conduisirent  presqu'aux  portes 
de  Londres.  Mais  tout  le  monde  sait  aussi  comment  il  fut  écrasé 
pour  toujours  à  Culloden  ',  qu'on  peut  appeler  le  tombeau  des 
derniers  Stuarts.  Lord  Lovai  fut  enveloppé  dans  la  proscrip- 
tion qui  coûta  la  vie  à  tant  d'illustres  victimes.  Il  fut  le  dernier 
défenseur  de  cette  race  de  rois  qui  avaient  offert  au  monde 
tant  d'épouvantables  catastrojihes,  et  qu'un  ascendant  plus  puis- 
sant que  tous  les  efforts  des  hommes  a  voués  aux  malheurs  jusque 
dans  ses  derniers  rejetons.  En  montant  à  l'échafaud,  lord  Lovât 
prononça  avec  l'accent  d'une  âme  dont  les  années  n'avaient  point 
affaibU  les  profondes  émotions,  ce  beau  vers  d'Horace  ; 

Dulce  et  décorum  est  pro  patriâ  imori. 

L'histoire  rapporte  qu'un  jeune  enthousiaste  de  la  maison  des 
Stuarts  demanda  à  mourir  à  la  place  de  ce  généreux  vieillard  2. 

On  peut  ajouter  aux  conversions  remarquables  opérées  par 
le  ministère  de  Bossuet,  celle  d'un  jeune  Tarlare,  que  l'on 
disait  fils  du  roi  de  la  grande  Tartarie. 

L'histoire  des  aventures  de  ce  jeune  inconnu  offre  des  cir- 
constances si  extraordinaires,  qu'elles  pourraient  paraître  roma- 
nesques, si  le  témoignage  et  l'autorité  de  Bossuet  ne  laissaient 
pas  le  lecteur  dans  une  sorte  d'hésitation  entre  le  doute  et  une 
confiance  entière. 


'  Le  27  avril  1746. 

s  II  est  peut-être  permis  de  placer  ici  comme  un  fait  ajsez  curieux, 
le  récit  qu'a  laissé  un  écrivain  de  nos  jours,  de  l'impression  cictraordi- 
naire  que  fit  sur  lui  lalecture  des  deux  célèbres  ouvrajes  de  Bossuet  : 
à.e\' Exposition  et  àe  YHisloiredes  Variations.  Cet  écrivain  n'est  pas 
suspect:  c'est  Gibbon,  et,  quoiqu'il  n'ait  pas  persévéré  dans  les  senti- 
ments qu'il  avait  puisés  dans  les  écrits  de  Bossuet,  son  témoignage 
n'en  est  ni  moins  singulier  ni  moins  remarquable.  Yoici  comment  il 
s'exprime  dans  ses  Mcmoiies: 

((  Les  trad'uctions  anglaises  de  deux  fameux  ouvrages  de  Bossuet. 
«  évêque  de  Meaux,  Y  Exposition  de  la  Doctrine  catlujlique,  et  VIiis_ 
(I  ioire  des  Variations  des  protestants,  achevèrent  ma  conversion, 
«  Certes,  je  fus  renversé  parun  noble  adversaire....  Je  ne  saurais  hé- 
«  siterà  déclarer  que  Bossuet  est  en  effet  le  grand  maître  do  l'arlille- 
«  rie  controversiste.  Dans  riîz/josi'ft'on,  apologie  spécieuse,  l'orateur, 
«  avec  un  art  consommé,  prend  le  ton  de  la  candeur  et  delà  simpli- 
«  cité.  Dans  YHistoire  des  Variations,  attaque  aussi  vigoureuse  que 
<i  bien  dirigée,  il  développe  avec  le  plus  heureux  mélange  de  raison- 
ci  ncment  et  denarration,  les  fautes,  les  écarts,  les  incertitudes  tt  les 
«  contradictions  de  nos  premiers  réformateurs,  dont  les  Variation  , 
«  comme  il  le  soutient  adroitement,  portent  le  caractère  de  l'erreur, 
«  pendant  que  l'unité  non  interrompue  de  l'Eglise  catholique  est  le 
«  signe  et  le  témoin  de  l'infaillible  vérité.  Je  lus,  j'approuvai,  je  cru.s.  » 
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«  l'oppriment  On  ne  cesse  d'entreprendre  sur 
«  ses  droits  sacrés.  Sa  puissance  céleste  est  af- 
«  faiblie,  pour  ne  pas  dire  tout  à  fait  éteinte. 
«  On  se  venge  sur  elle  de  quelques-uns  de  ses 
«  ministres,  trop  hardis  usurpateurs  des  droits 
«  temporels.  A  son  tour,  la  puissance  temporelle 
et  a  semblé  vouloir  tenir  l'Eglise  captive,  et  se 
«  récompenser  de  ses  pertes  sur  Jésus-Christ 
«  même.  On  ne  songe  pas  au  don  particulier  qu'a 
«  reçu  l'ordre  apostolique...  Ce  don  nous   est-il 

Ce  fut  vers  1692,  que  cet  étranger  se  présenta  chez  Bossuet 
sous  les  auspices  d'un  missionnaire  ou  bénédictin  anglais. 
L'abbé  de  Court,  qui  vivait  habituellement  chez  Bossuet,  o'-qui 
était  instruit  des  mœurs,  des  usages  et  des  affaires  de  l'Orient 
parut  satisfait  du  récit  qu'il  lui  fit  de  ses  voyages.  Il  racontait 
que  la  crainte  d'une  irruption  avait  engagé  sa  famille  à  l'éloi- 
gner de  son  pays,  sous  la  conduite  d'un  gouverneur,  qui  em- 
brassa le  christianisme  à  Ispahan,  où  l'élève  et  l'instituteur  re- 
çurent le  baptême. 

Bossuet  et  l'abbé  de  Court  ne  lui  trouvèrent  qu'une  connais- 
sance lrcs-superficie!le  de  la  religion;  et  le  prélat,  touché  de 
l'excellent  esprit  et  des  qualités  qu'il  paraissait  annoncer,  le  re- 
cueillit dans  sa  maison.  11  se  vit  récompensé  de  ses  soins  par 
iardeur  avec  laquelle  il  chercha  à  se  pénétrer  des  maximes  du 
christianisme  ;  il  appelait  Bossuet  son  père,  et  il  passa  ainsi 
plusieurs  années  auprès  de  lui.  On  ne  lui  donnait  encore  d'autre 
nom  que  celui  de  chevalier  tartare. 

Ce  jeune  homme  répondit  a  l'affection  par  sa  conduite  et  ses 
progrès.  Il  entendait  un  peu  le  latin;  et  cette  connaissance, ai- 
dée de  la  pénétration  naturelle  de  son  esprit  lui  facilita  l'intel- 
ligence du  Nouveau  Testament.  Il  prit  surtout  du  goût  pour  les 
prophéties  de  VAncicn  et  du  Nouveau  Testament. 

Lorsque  Bossuet  le  jugea  suffisamment  instruit  et  persuadé, 
il  l'admit  h  la  participation  des  sacrements.  Il  le  plaça  ensuite 
dans  le  séminaire  des  Missions  étrangères;  on  lui  fit  apprendre 
les  mathématiques  pour  lesquelles  il  montra  une  singulière  ap- 
titude. Quatre  années,  pendant  lesquelles  Bossuet  continuait  à 
le  surveiller,  s'écoulèrent  dans  ces  différents  exercices. 

C'est  dans  une  lettre  de  Bossuet  '  lui-même  au  comte  de 
Ponlchartrain,  secrétaire  d'Etat,  que  noBs  puisons  ces  détails.  Il 
ajoute  ;  «  Nous  ne  savions  que  juger  de  sa  qualité.  Il  avait  un 
<'  air  noble,  simple  et  sans  aucune  affectation.  Il  ressentait  un 
K  homme  de  grande  naissance.  Au  milieu  de  sa  modestie,  qui 
«  n'avait  rien  que  de  naturel,  il  sortait  des  traits  de  grandeur  ; 
«  il  parlait  des  pierreries  avec  lesquelles  sa  mère  lavait  fait 
«  sortir  de  son  pays,  et  on  en  avait  vu  quelque  reste.  11  sou- 
ci pirait  profondément  comme  un  homme  qui  déplorait,  sans 
«  dire  un  mot,  l'état  où  il  était  déchu.  Tous  les  gens  d'esprit 
<<  étaient  ravis  de  l'entendre.  » 

Bossuet  réclama  pour  ce  jeune  homme  les  bontés  du  duc  du 
Maine,  et  M.  de  Malezieu  lui  fit  accorder  une  pension  par  ce 
prince.  M.  Le  Pelletier,  qui  avait  succédé  à  Colbert,  se  montra 
également  généreux  envers  lui,  et  il  aurait  pu  jouir  d'une  con- 
dition double  et  paisib'e  en  France.  Mais  ses  vœux  et  ses  re- 
grets tournaient  toutes  ses  pensées  vers  la  Tartarie.  Bans  le 
dessein  d'y  retourner,  il  partit  pour  l'Italie,  et  se  rendit  à 
Rome,  dans  res;iérance  d'y  trouver  plus  de  facilité  pour  l'exé- 
cution de  son  projet.  L'abbé  Bossuet,  qui  était  alors  à  Rome, 
lui  donna  tous  les  secours  qui  déjiendaient  de  lui,  et  chercha 
même  h  le  détourner  de  son  dessein,  par  la  crainte  des  dan- 
gers qui  pourraient  menacer  sa  vie  et  l'exjtoser  peut-être  à 
la  tentation  de  renoncer  au  christianisme  pour  sauver  ses  jours. 
Il  se  rendit  à  ces  représentations,  passa  près  de  trois  ans  à  Rome 
près  de  l'abbé  Bossuet,  qui  le  fit  connaître  dans  les  principales 
maisons  de  Rome,  et  l'introduisit  chez  la  princesse  des  Ursins, 

Vers  la  fin  de  l'année  1699,  plusieurs  archevêques  et  évêques 
de  l'Orient,  que  le  jubiléde  rpnni^eséculaira  avs't  attirés  s  Rome, 

-  Du  6 juin  1703. 

B.  ToM.  I. 


«  seulement  accordé  pour  annoncer  la  sainte 
«  parole,  ou  pour  sanctifier  les  âmes  par  les  sa- 
«  crements  ?  N'est-ce  pas  aussi  pour  policer  les 
«  églises,  pour  y  établir  la  discipline,  pour  ap- 
«  pliquer  les  canons  inspirés  de  Dieu  fi  nos  saints 
«  prédécesseurs,  et  accomplir  tous  les  devoirs 
«  du  ministère  ecclésiasliquc?  » 

C'est  aux  évéques  comme  aux  magistrats  que 
Bossuet  adresse  ces  belles  paroles  :  «  ToutU'uni- 

'  O'-aison  funèbre  du  chancelier-  Le  Tellier. 

reconnur<=j''  ce  jeune  homme  pour  le  Gis  aîné  du  roi  de  la  granJe 
Tai  tarie  ;  ils  se  ressouvinrent  de  l'avoir  vu  se  montrer  souvent 
à  it.  cour  d'Ispahan,  avec  une  grande  magnificence,  après  la 
cérémonie  de  son  baptême,  et  ils  reconnurent  sa  personne;  ils 
lui  donnèrent  le  nom  de  prince  des  Kaïmaguites. 

Le  cardinal  Cibo,  protecteur  à  Rome  des  églises  de  TOrient, 
fit  rédiger  des  déclarations  authentiques  de  cette  reconnaissance. 
On  en  envoya  des  copies  en  forme  à  Bossuet,  et  ce  fut  sur  la 
foi  de  CCS  actes  qu'il  demanda  et  obtint  de  Louis  XIV  un  passe- 
port, où  Ton  donnait  au  jeune  Tartare  le  titre  de  fils  du  roi  de 
la  grande  Tartarie.  Le  marquis  de  Torcy,  ministre  des  affaires 
étrangères,  joignit  à  ce  passeport  les  recommandations  les  plus 
pressantes  ;  ia  princesse  des  Ursins  les  appuya  de  tout  son 
crédit,  et  te  duc  du  Maine  lui  avança  une  année  de  sa  pension. 

Nous  trouvons  dans  les  manuscrits  de  l'abbé  Ledieu  la  relation 
d'une  cérémonie  singulière,  qui  précéda  le  départ  de  ce  jeime 
Tartare  ;  nous  copierons  le  texte  même  de  son  récit  : 

«  Ce  samedi  12  février  1701,  M.  de  Meaux  a  été,  dès  le 
«  matin,  à  l'archevêché,  et  il  a  entendu  la  messe  de  M.  le  car- 
«  dinal  de  NoaiHes,  dans  l'église  de  Notre-Dame,  à  la  chapelle 
«  de  la  Vierge,  dans  laquelle  il  a  présenté  à  ce  cardinal  le  prince 
«  Aniaba,  q-ji  a  reçu  de  son  Eminence  le  cordon  blanc  de 
«  l'ordre  de  VElo'le,  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  qu'il 
«  a  prise  pour  sa  patronne,  ainsi  que  la  nouvelle  chevalerie  dont 
«  il  est  l'instituteur,  et  qu'il  va  porter  dans  ses  Etats  avec  la  re- 
«  ligion  catholique.  Il  y  a  déjà  douze  ans  qu'il  est  en  France;  il 
«  a  reçu  le  baptême  *  des  mains  de  M.  l'évêque  de  Mcaux,  lui 
fi  et  son  cousin,  qui  s'en  est  retourné  dans  son  pays  depuis 
«  quatre  ans.  Celui-ci  a  servi  dans  les  troupes,  et  aujourd'hui  il 
«  est  rappelé  dans  ses  Etats,  dont  on  lui  olfre  la  couronne  depuis 
«  la  mort  de  son  père.  Le  Roi  lui  donne  un  vaisseau  avec  des 
«  troupes  et  des  missionnaires  jacobins.  Avant  son  départ  il  s'est 
«  voué  solennellement  à  la  sainte  Vierge.  11  a  fait  un  grand 
«  tableau  pour  en  conserver  la  mémoire,  où  il  est  représenté 
«  recevant  les  marques  de  son  ordre  des  mains  de  la  Vierge, 
«  qui  parait  avec  son  fils,  descendant  du  ciel.  Le  Roi  est  derrière 
«  ce  prince,  et  M.  de  Meaux  dans  un  coin,  pour  souvenir  du 
«  baptême  qu'il  a  donnée  ce  prince.  Le  tableau  est  actuellement 
«  exposé  à  Notre-Dame  de  Paris.  La  marque  de  son  ordre  est 
«  une  étoile  attachée  à  un  ruban  blanc.  Toute  celte  histoire  est 
«  expliquée  au  long,  en  caractère  d'or,  dans  un  autre  tableau 
«  au  bas  du  grand,  où  ce  prince  se  qualifie  Louis  Aniaba,  roi 
«  d'Abyssinie,  à  la  Côte-d'Or,  en  Afrique,  qui  fait  partie  de  la 
«  Guinée.  » 

Il  paraît,  par  la  suite  de  la  lettre  de  Bossuet  au  comte  de 
Ponichartrain,  que  le  succès  ne  répondit  ni  aux  espérances  du 
jeune  Tartare,  ni  aux  vœux  de  ses  généreux  prolecteur?.  Cepen- 
dant il  écrivit  pendant  le  cours  de  son  voyage  quelques  lettres 
à  Bossuet,  les  unes  de  Vienne,  les  autres  d'Ispahan,  où  il  était 
parvenu.  Mais  il  se  bornait  à  lui  parler  de  ses  senliraenls  reli- 
pieux,  et  du  zèle  dont  il  était  animé  pour  faire  triompher  le 
christianisme  dans  ses  Etats,  s'il  était  jamais  assez  heureux  pour 
remonter  sur  le  trône  de  ses  pères. 

Mais,  en  1703,  Bossuet  reçut  tout  à  coup  une  lettre  datée 
de  Livourne;  il  lui  apprenait  son  retour  en  Europe,  et  lui  fai- 
sait le  récit  de  ses  malheurs.  Bossuet,  en  rendant  co.mpte  k 
M.  de  Ponichartrain  de  tous  ces  détails,  invitait  ce  ministre  à  sup- 

'  L'abbé  Ledieu  veut  dire  apparemment  les  sacrements  de  Confir- 
mation et  à'Eucharis;ie. 

49 


178 


HISTOIRE  DE  BOSSUET  (408^-1688) 


«  vers  a  les  yeux  sur  vous  ;  affranchis  des  inté- 
«  rets  et  des  passions,  sans  yeux,  comme  sans 
a  mains,  vous  marchez  sur  la  terre,  semblables 
«  aux  esprits  célestes,  ou  plutôt  images  de  Dieu, 
u  vous  en  imitez  l'indépendance.  » 

Bossuet  ne  se  refusait  à  aucun  genre  de  fati- 
gue et  de  travail  dans  le  cours  de  ses  visites 
pastorales.  Il  recevait  à  la  confirmation  tous 
ceux  qui  lui  étaient  présentés  par  les  curés,  et 
qu'ils  jugeaient  suffisamment  instruits  pour  re- 
cevoir ce  sacrement. 

Il  avait  l'attention,  pour  ne  pas  arracher  le 
peuple  à  ses  travaux,  de  placer  toujours  ses  vi- 
sites aux  époques  de  l'année  où  il  est  le  moins 
occupé,  à  Noël,  à  Pâques,  à  la  Pentecôte.  Il  y 
trouvait  d'ailleurs  l'avantage  de  le  voir  mieux 
disposé  par  les  instructions  religieuses  qui  ac- 
compagnent ces  grandes  solennités  de  l'Eglise. 

Au  milieu  de  ce  travail  et  de  ce  mouvement 
d'esprit  et  de  corps,  son  extérieur  n'annonçait 
que  le  calme  et  le  recueillement  de  la  religion; 
il  était  appliqué  tout  entier  aux  actes  de  son 
ministère  ;  aucune  circonstance  extérieure  ne 
venait  le  distraire  de  son  attention.  Jamais  il 
ne  parlait,  jamais  il  ne  portait  ses  regards  er- 
rants autour  de  lui.  Il  al3andonnait  aux  ecclé- 
siastiques qui  l'accompagnaient,  le  soin  de  ré- 
gler toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  éta- 
blir l'ordre  et  la  décence  au  milieu  de  ce  concours 
nombreux.  Pour  lui,  il  demeurait,  pour  ainsi 
dire,  renfermédans  le  sanctuaire  deses  pensées. 
Sa  gravité,  sa  patience  et  sa  modestie  impri- 
maient le  respect  à  tous  les  assistants.  On  pouvait 
observer  facilement  combien  il  était  pénétré  de 


la  sainteté  des  fonctions   qu'il  allait  remplir. 

Bossuet  n'était  pas  naturellement  porté  à  en- 
trer dans  la  discussion  des  comptes  des  fabriques. 
Il  avait  toujours  eu  une  espèce  d'aversion  singu- 
lière pour  ces  sortes  de  détails.  Mais,  comme 
cette  partie  était  cependant  un  des  devoirs  de  son 
ministère,  il  confiait  l'examen  et  la  vérification 
des  comptes  des  fabriques  à  l'un  des  grands-vicai- 
res ou  des  archidiacres  qui  l'accompagnaient  ; 
et  lorsqu'il  s'élevait  quelque  difficulté,  on  venait 
lui  en  faire  le  rapport  ;  il  écoutait  les  parties,  et 
tranchait  ensuite  d'autorité  toutes  ces  discussions. 

XI.  Il  apportait  cependant  une  attention  parti- 
culière à  l'administration  des  hôpitaux  de  son 
diocèse.  C'était  alors  qu'il  se  croyait  obligé  d'en- 
trer dans  les  recherches  les  plus  minutieuses 
pour  tout  ce  qui  concernait  le  traitement  des 
malades  et  la  nourriture  des  pauvres.  Il  s'atta- 
cha, autant  qu'il  le  put,  à  en  confier  le  soin  aux 
sœurs  de  la  charité. 

L'hôpital  général  de  Meaux  recevait  de  lui 
chaque  année  des  aumônes  abondantes  ;  et, 
dans  une  année  de  disette,  il  les  augmenta  avec 
une  telle  profusion,  que  son  intendant,  inquiet 
et  effrayé,  crut  devoir  l'exhorter  à  les  modérer. 
La  réponse  de  Bossuet  fut  :  «  Pour  les  diminuer, 
«  je  n'en  ferai  rien  ;  et  pour  faire  de  l'argent 
ce  à  cette  occasion,  je  vendrai  tout  ce  que  j'ai.  » 

C'est  ce  que  rapporte  l'abbé  Ledieu,  présenta 
cet  entretien.  Il  continua  donc  à  répandre  ses  au- 
mônes avec  la  même  abondance,  et,  pour  mieux 
assurer  l'exécution  de  ses  ordres,  il  voulut  assis- 
ter lui-même  à  la  distribution  des  secours  de  tous 
les  genres  qu'il  avait  destinés  aux  malheureux. 


plier  le  Roi  d'accorder  ses  secours  et  ses  bontés  à  ce  jeune  in- 
fortuné, que  des  tentatives  si  inutiles  et  si  malheureuses  pri- 
vaient de  toute  espérance  de  rentrer  dans  sa  patrie. 

On  voit  dans  le  Journal  de  l'abbé  Ledieu,  sous  la  date  du  22 
novembre  1706,  près  de  trois  ans  après  la  mort  de  Bossuet 
que  ce  jeune  Tartare  était  encore  à  Paris,  logé  chez  la  mar- 
quise de  Boufflers,  où  il  vivait  de  sa  pension  du  Roi  et  de  quel- 
ques secours  de  l'abbé  Bossuet. 

Mais,  au  mois  de  juillet  1708,  il  partit  tout  à  coup  de  Paris, 
pour  se  rendre  en  Espagne.  U  y  obtint,  par  le  crédit  delà  prin- 
cesse des  Ursins  et  du  cardinal  Porto-Carero,  une  pension  de 
Philippe  V,  et  une  compagnie  de  cavalerie,  avec  laquelle  il  fut 
s'enfermer  à  Ceuta,  déjà  menacée  d'un  siège  par  les  Maures  du 
royaume  de  Maroc  ;  mais  il  se  brouilla  avec  le  gouverneur  de 
la  place,  retourna  à  Madrid,  au  mois  de  juin  1710,  d'où  il  écri- 
vit au  comte  de  Pontchartrain  et  à  l'abbé  Bossuet,  que  son  in- 
tention était  de  retourner  en  Asie,  avec  la  ferme  disposition  de 
vivre  et  de  mourir  dans  la  foi  catholique. 

Nos  recherches  ne  nous  ont  procuré  aucunes  nouvelles  lu- 
mières sur  la  suite  de  la  vie  de  ce  singulier  personnage,  dont 
il  est  assez  difficile  de  savoir  s'il  était  ce  qu'il  disait  être,  ou  un 
simple  aventurier. 

On  a  de  la  peine  à  concilier  tous  les  détails  que  nous  venons 
d'exposer,  avec  la  relation  que  l'on  trouve  dans  V  Histoire  gé- 
nérale des  Voyages,  tom.  ii,  édition  in-l2,  pagei  203  à  253, 
Cette  relation  nous  représente  avec  assez  de  vraisemblance  cet 
Auiaba  comme  un  avcnlurior  qui  n'avait  aucun  raj)port  avec  la 


Tartarie,  ni  avec  le  prince  de  la  Tartarie,  et  qui  n'était  qu'un 
simple  esclave  de  l'un  des  principaux  personnages  de  la  petite 
cour  du  petit  roi  d'Issim,  sur  la  Côte-d'Or,  en  Afrique.  Il  avait 
été  mené  en  France  par  un  capitaine  marchand,  qui  se  pro- 
posait d'en  faire  son  valet.  Mais  il  fut  enlevé  par  quelques  per- 
sonnes qui  trouvèrent  de  l'avantage  à  le  faire  passer  pour  un 
prince.  Il  consentit  aisément  à  se  charger  d'un  rôle  dont  il  de- 
vait tirer  du  profil  et  de  l'honneur.  Il  fut  assez  bien  élevé,  et 
ce  fut  alors  qu'on  le  présenta  à  Bossuet,  qui  ne  crut  pas  devoir 
se  méfier  i!es  téiiioignages  qu'on  lui  rendait  de  ce  jeune  homme. 
11  se  confirma  encore  plus  dans  celte  disposition,  lorsque  l'abbé 
Bossuet,  son  neveu,  lui  manda  de  Rome  qu'il  avait  été  reconnu 
par  des  missionnaires  qui  prétendaient  l'avoir  vu  à  Ispalian  ;  ce 
qui  n'était  pas  et  ce  qui  ne  pouvait  être. 

Mais  lorsqu'on  fut  informé  que  le  jeune  Aniaba  était  né  sur 
la  Côte-d'Or,  en  Afrique,  Louis  XIV,  qui  désirait  y  former 
un  étabhssemenl,  le  fil  embarquer  au  mois  d'avril  HOl,  sur 
un  bâtiment  commandé  par  le  chevalier  Damon,  qui  aborda 
sur  la  Côte-d'Or,  au  royaume  d'Issim,  le  25  mai  1701  ;  il  y 
débarqua  le  jeune  Aniaba.  Il  paraît  que  ce  jeune  homme  s'y 
conduisit  fort  mal  sous  tous  les  rapports,  et  qu'il  renonça  même 
à  la  religion  chrétienne.  Le  capitaine  Damon  l'abandonna,  en 
1702,  à  sa  mauvaise  destinée  ;  apparemment  Aniaba  s'ennuya 
de  son  sort,  et  regretta  l'existence  qu'il  avait  en  France,  puis- 
que la  lettre  de  Bossuet  nous  apprend  qu'il  était  revenu  à  Li- 
vourne  en  1703.  Ce  qu'il  y  a  de  olus  étonnant,  c'est  qu'il  ait 
pu  encore  y  trouver  des  dupes  et  les  prolecteurfi. 
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XII.  Pendant  les  vingi-cfeiix  années  de  son 
épiscopat,  Bossuet  n'en  laissa  écouler  aucune 
sans  tenir  un  synode.  Une  dérogea  qu'une  seule 
fois  à  cette  règle  invariable,  ce  fut  l'année  4703, 
qui  précéda  sa  mort.  Il  conserva  même  jusqu'au 
dernier  moment  l'espérance  de  remplir  un  de- 
voir si  cher  à  son  zèle.  Presque  mourant  sur 
un  lit  de  douleur,  il  ne  céda  qu'à  regret  à  la  vio- 
lence des  maux  qui  le  relenaient  à  Paris. 

Plusieurs  de  ces  synodes  furent  remarquables 
par   des  ouvrages  importants  qu'il    y  publia. 

Cefut  dans  le  synode  de  4686  qu'il  publia  son 
Catéchisme;  dans  ceux  de  4688  et  4691,  diffé- 
rentes ordonnances  ;  en  4695,  les  trente-quatre 
Articles  d'Issy  ;  en  4699,  le  bref  d'Innocent  XII, 
portant  condamnation  du  livre  des  Maximes 
des  saints  ;  en  4700,  la  Censure  du  clergé  de 
France  contre  la  tnoraJe  relâchée  et  sa  première 
Instruction  sur  les  promesses  de  l'Eglise. 

Après  dix  ans  d'expérience  et  d'observations, 
Bossuet  rédigea  des  Statuts  synodaux.  Jusqu'a- 
lors, c'est-à-dire  jusqu'en  1691,  on  ne  trouve  de 
lui  que  deux  ordonnances  synodales,  l'une  sur 
la  résidence  des  curés,  qu'il  publia  au  synode 
de  1688,  et  l'autre  touchant  Yhabit  des  ecclésias- 
tiques, publiée  au  synode  de  4690.  Elles  se  trou- 
vent comprises  dans  le  recueil  des  Statuts  syno- 
daux qu'il  promulga  en  4694. 

Ces  statuts  renferment  trente-trois  articles 
dont  les  dispositions  embrassent  tout  ce  qui  est 
le  plus  propre  à  maintenir  la  régularité  du 
clergé,  et  à  assurer  l'instruction  du  peuple. 

Les  curés,  peu  fidèles  à  leurs  devoirs,  et  qui 
n'avaient  point  profité  des  avis  charitables  que 
Bossuet  leur  avait  donnés  en  particulier,  rece- 
vaient en  plein  synode  les  reproches  que  leur 
indocilité  avait  rendus  nécessaires. 

II  n'est  personne  qui  ne  sente  l'impression 
profonde  que  devait  laisser  dans  tous  les  esprits 
cette  espèce  de  monition  canonique,  prononcée 
par  Bossuet  devant  tout  son  clergé  assemblé.  La 
censure  d'un  tel  évêque  avait  bien  plus  de  force 
dans  l'opinion  que  toutes  les  procédures  et  tous 
les  jugements  des  tribunaux. 

Il  parait  môme  que  Bossuet  s'était  fait  de  cette 
règle  de  conduite  une  maxime  de  gouvernement 
ecclésiastique.  L'abbé  Fleury,  dans  des  notes  ma- 
nuscrites qu'on  nous  a  conservées,  rapporte  lui 
avoir  souvent  entendu  dire  :  «  Il  faut  qu'un  évê- 
«  que  instruise  plutôt  que  de  faire  des  procédu- 
«  res.  On  n'appelle  point  de  la  parole  de  Dieu.  » 

XIII.  Il  évitait  de  recourir  à  l'autorité  pour 
ramener  à  leur  devoir  les  ecclésiastiques  qui 
osaient  s'en  écarter  par  quelque  éclat  scanda- 
leux :  le  poids  de  ses  paroles  suffisait  le  plus 
souvent  pour  changer  les  cœurs  et  prévenir  de 


nouveaux  scandales.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  sa 
vie,  peu  de  moins  avant  sa  mort  (juillet  4703), 
qu'il  se  vit  dans  la  nécessite  de  demander  une 
lettre  de  cachet  pour  éloigner  de  sa  paroisse  un 
curé,  dont  la  présence  y  était  un  sujet  conti- 
nuel de  trouble  et  de  division.  Nous  devons  ajou- 
ter que  ce  curé  était  déjà  condamné  à  donner 
sa  démission  par  deux  sentences  des  officialités 
de  Meaux  et  de  Paris,  dont  il  éludait  depuis 
longtemps  l'exécution  par  des  appels  intermi- 
nables à  la  primatie  de  Lyon,  et  à  la  grande 
chambre  du  Parlement  de  Paris  ;  et  nous  voyons 
par  les  manuscrits  de  l'abbé  Ledieu,  que  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  qu'il  crut  devoir  en  cette  oc- 
casion déroger  à  ses  principes. 

XIV.  Nous  ne  croyons  pas  avoir  besoin  de  dire 
que  Bossuet  avait  un  sentiment  trop  juste  et 
trop  éclairé  de  la  dignité  de  son  caractère  et  de 
sa  supériorité  personnelle,  pour  subordonner 
ses  principes  de  gouvernement  à  des  préventions 
de  corps  ou  de  parti.  Ce  genre  de  mérite,  qui 
n'aurait  pas  dû  en  être  un  pour  un  évêque,  était 
cependant  remarquable  dans  un  temps  où  des 
considérations  plus  ou  moins  raisonnables  dé- 
terminaient à  une  sorte  de  préférence,  lors 
même  qu'elles  ne  conduisaient  pas  à  une  oppo- 
sition plus  ou  moins  déclarée.  Bossuet  s'est  ex- 
primé lui-même  à  cet  égard  avec  une  franchise 
que  sa  conduite  habituelle  n'a  jamais  démentie  i . 
11  se  promenait  un  jour  sur  la  terrasse  de  Ger- 
migny  avec  le  Père  Riberolles,  de  la  congréga- 
tion de  Sainte-Geneviève,  et  supérieur  de  son 
séminaire.  «  On  parlait  de  certains  évêques  qui 
«  étaient  déclarés  pour  les  Jésuites,  et  d'autres 
«  pour  les  Pères  de  l'Oratoire.  Les  uns  et  les  au- 
«  très  se  dégradent  par  là,  dit  Bossuet.  La  foi 
«  est-elle  attachée  à  des  sociétés  particulières  ? 
a  N'est-elle  pas  dans  l'épiscopat  ?  On  peut  bien 
«  dire  que  j'ai  des  amis  parmi  les  Jésuites,  que 
«  j'en  ai  parmi  les  Pères  de  l'Oratoire  ;  maison 
tt  ne  dira  jamais  de  moi  en  général,  comme  on 
«  le  dit  de  quelques  évêques  :  il  est  ami  des  Pè- 
«  res  de  l'Oratoire  ;  il  est  ami  des  Jésuites.  » 

XV.  Le  génie  de  Bossuet,  quelque  élevé  qu'il 
fût,  savait  s'abaisser  quand  il  le  fallait,  pour  se 
mettre  à  la  portée  de  toutes  les  classes,  de  toutes 
les  conditions,  de  tous  les  âges,  et  parler  aux  en- 
fants mêmes  une  langue  accessible  à  leur  faible 
intelUgence.  C'est  ce  qu'on  peut  observer  dans 
le  Catéchisme  qu'il  donna  au  diocèse  de  Meaux. 

Un  catéchisme  est  peut-être,  dans  la  science 
de  la  théologie,  l'ouvrage  le  plus  difficile  et  le 
plus  important  que  le  zèle  et  l'amour  de  la  re- 
ligion puissent  inspirer.  11  doit  réunir  au  degré 
le  plus  éminent  la  précision,  la  clarté,  l'exacti- 

'  Kotes  manuscrites  de  Winslou. 
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tilde.  Il  ne  doit  pas  offrir  nn  seul  mot  inutile,  in- 
différent on  é(jnivoqne.  11  exige  une  connaissance 
profonde  de  la  doctrine  et  de  l'histoire  de  l'Eglise, 
puisée  dans  les  sources  les  plus  pures  et  les 
plus  antiques. 

Le  théologien  le  plus  consommé  dans  l'étude 
de  l'Ecriture,  des  Pères,  des  conciles  et  des 
docteurs  qui  ont  écrit  3ur  le  dogme,  doit  en 
quelque  sorte  se  métier  de  ses  connaissances 
mêmes.  Il  doit  se  défendre,  pour  ainsi  dire, 
d'un  zèle  exagéré  pour  la  pureté  de  la  doctrine. 
Il  doit  éviter  de  laisser  apercevoir  sa  préférence 
personnelle  pour  des  opinions  qu'il  croit  plus 
exactes,  ou  son  opposition  à  des  sentiments 
qu'il  juge  suspects  ou  dangereux.  Un  catéchisme 
ne  doit  exposer  que  les  principes  généralement 
admis  par  toute  l'Eglise  catholique,  comme  fon- 
dements de  la  foi .  On  doit  en  écarter  toutes  les 
questions  abandonnées  à  la  liberté  des  écoles, 
ou  qui  ne  sont  pas  d'une  nécessité  immédiate 
pour  le  salut.  Mais,  en  même  temps,  tout  ce  qui 
est  nécessaire  au  salut  doit  être  compris  dans  ce 
code  abrégé  de  toutes  les  lois  de  Dieu  et  de  l'E- 
glise. Enfin  ce  code  si  important  dans  l'ordre  des 
rapports  de  Dieu  avec  l'homme,  et  de  l'homme 
avec  Dieu,  doit  être  exprimé  dans  un  langage 
si  simple,  et  se  présenter  sous  une  forme  si  facile 
et  si  naturelle,  qu'il  puisse  se  graver  sans  effort 
dans  la  mémoire  naissante  des  enfants.  Il  doit  se 
borner  à  préparer  leur  raison  à  pouvoir  com- 
prendre, lorsqu'elle  sera  plus  développée,  tout 
ce  que  la  religion  permet  à  la  raison  de  com- 
prendre, et  à  se  soumettre,  par  un  effort  même 
de  raison,  à  tout  ce  qu'elle  a  interdit  à  l'intelli- 
gence des  hommes.  Tel  fut  l'esprit  dans  lequel 
Bossuet  composa  son  Catéchisme. 

Il  avait  observé  qu'on  s'était  borné  jusqu'alors 
à  enseigner  aux  enfants  les  élémcnls  de  la  doc- 
trine chrétienne,  sans  leur  apprendre  l'histoire 
de  la  religion  ;  connaissance  cependant  si  indis- 
pensable pour  suivre  les  vues  de  la  Providence 
et  l'ordre  de  ses  desseins  envers  les  hommes  ; 
pour  lier  le  temps  à  l'éternité,  la  succession  des 
siècles  à  l'origine  du  monde,  tout  ce  qui  est  créé 
à  tout  ce  qui  a  précédé  la  création,  le  genre  hu- 
main à  son  auteur,  la  loi  nouvelle  à  la  loi  an- 
cienne, et  montrer  Jésus-Christ  fondant  de  sa 
main  divine  une  Eglise  immortelle  snr  les 
ruines  d'un  temple  bâti  de  la  main  des  hom- 
mes. 

Il  est  vraisemblable  que  jusqu'alors  on  avait 
été  arrêté  par  la  difficulté  ou  par  l'impossibilité 
apparente  de  renfermer  tant  de  choses  dans  un 
ordre  assez  simple  et  assez  abrégé,  pour  que  l'in- 
telligence d'un  enfant  pût  les  saisir,  les  embras- 
ser et  s'en  pénétrer.  Mais  il  existait  un  abbé 


Fleury,  digne  de  concevoir  la  pensée  de  Bossuet, 
et  capable  de  l'exécuter. 

De  même  que  le  Catéchisme  dogmatique  demoin- 
dait  un  théologien  aussi  sage  et  aussi  éclairé  que 
Bossuet,  le  Catéchisme  historique  ne  pouvait  être 
l'ouvrage  que  d'un  homme  profondément  versé 
dans  l'histoire  de  tous  les  Ages  de  la  religion  ; 
et  tel  était  l'abbé  Fleury.  Son  Catéchisme  histo- 
rique, entrepris  à  la  sollicitation  de  Bossuet  lui- 
même  et  revêtu  de  son  approbation,  venait  de 
paraître  depuis  quelques  années. 

Le  Catéchisme  de  Bossuet  renferme  pour  ainsi 
dire  trois  catéchismes.  Le  premier  ne  s'adresse 
qu'à  ceux  qui  commencent.  Il  se  borne  aux  pre- 
miers éléments  de  la  religion,  et  aux  dispositions 
nécessaires  pour  les  mettre  en  état  de  recevoir  la 
confirmation  avec  les  sentiments  de  piété  et  de 
raison  compatibles  avec  le  premier  âge  de  la  vie. 

Le  second  catéchisme  est  destiné  à  ceux  que 
l'on  dispose  à  recevoir  la  communion.  Il  est  beau- 
coup plus  développé,  sans  jamais  s'écarter  de  la 
précision  nécessaire  à  un  âge  où  l'on  peut  beau- 
coup apprendre,  et  où  l'on  ne  peut  pas  tout  sa- 
voir. Bossuet  y  expose  toute  la  suite  de  la  doc- 
trine chrétienne  ;  et  il  a  l'attention  de  la  distri- 
buer en  plusieurs  parties  qui  se  lient  et  s'enchaî- 
nent les  unes  aux  autres,  de  manière  cependant 
à  laisser  des  intervalles  assez  marqués,  pour  ne 
pas  effrayer  ces  jeunes  intelHgences  par  l'étendue 
de  la  carrière  qu'on  leur  présente  à  parcourir  : 
méthode  indispensable,  en  quelque  genre  que 
ce  soit,  pour  un  âge  dont  il  faut  exciter  l'ardeur, 
en  lui  montrant  de  loin  le  but  où  il  doit  arriver, 
et  dont  il  faut  soutenir  la  faiblesse  en  lui  mé- 
nageant des  points  de  repos  qui  l'encouragent 
à  de  nouveaux  efforts. 

A  ces  deux  catéchismes,  Bossuet  en  ajouta 
un  troisième  d'un  genre  un  peu  plus  relevé  ;  et 
il  le  publia  dans  son  synode  de  1686.  Il  a  pour 
objet  tout  ce  qui  concerne  l'insiitution  desfêtes 
et  leur  célébration.  C'est  un  exposé  de  toute  la 
législation  de  l'Eglise  sur  le  culte  public  et  sur 
les  solennités  rehgieuses. 

On  observe  facilement  que  ce  n'est  plus  à 
des  enfants  que  Bossuet  se  borne  à  parler  ;  il 
parle  aux  chrétiens  de  tout  âge  et  de  tout  sexe, 
et  il  leur  fait  connaître  tout  ce  qu'exige  de  leur 
part  la  religion  qu'ils  professent,  et  le  culte  qui 
en  fait  une  partie  si  importante  i. 

Xyi.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  en  4685 
donna  une  nouvelle  activité  au  zèle  de  Bossuet 
pour  l'instruction  des  nouveaux  convertis. 

Par  une  circonstance  singulière,  le  diocèse 
de  Meaux,  qui  avait  été  le  berceau  du  calvinisme 
en  France,  en  fut  aussi  le  tombeau.  On  sait  que 

'   Le  Catéchisme  de  Bossuet  iut  inip rùné  enlo87. 
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la  ville  de  Meaux  fiit  la  première  qui  vit  s'élever 
dans  l'enceinte  de  ses  murs  une  église  prétendue 
réformée.  Mais  ce  qui  est  peut-être  moins  connu, 
c'est  que  ce  fut  dans  le  diocèse  de  Meaux  que  se 
tint  à  Lisy,  en  1683,  sous  l'épiscopat  même  de 
Bossuet,  le  dernier  synode  national  assemblé 
avec  l'autorisation  du  gouvernement  K  Ce  sy- 
node est  non-seulement  remarquable  parce 
qu'il  est  le  dernier  qu'on  ait  vu  en  France,  mais 
encore  parce  que  le  Roi,  qui  jusqu'alors  s'élait 
contenté  d'envoyer  aux  synodes  nationaux  des 
commissaires  protestants  pour  y  maintenir  l'or- 
dre, nomma  au  synode  de  Lisy  un  commissaire 
catholique.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  extraordi- 
naire encore,  c'est  qu'on  lui  adjoignit  un  ecclé- 
siastique pour  second  commissaire.  Ce  fut  l'abbé 
de  Saint-André  2,  jeune  encore,  et  qui  depuis  a 
été  grand-vicaire  et  officiai  de  Meaux  sous  le 
cardinal  de  Bissy.  Il  a  survécu  près  de  soixante 
ans  à  cet  événement  assez  singulier  dans  la  vie 
d'un  ecclésiastique. 

Ce  fut  en  effet  la  seule  et  dernière  fois  qu'on 
vit  en  France  un  prêtre  revêtu  d'une  semblable 
commission.  Ce  synode  se  tint  au  mois  d'août 
1683,  et  dura  environ  trois  semaines.  Il  fut  com- 
posé de  cinquante-quatre  ministres,  et  présidé 
par  Alix,  le  plus  accrédité  des  ministres  de  Cha- 
renton.  Le  ministre  Claude  y  parut,  non  comme 
membre  du  synode,  mais  pour  lui  présenter  une 
demande  particulière  qui  fut  rejetée. 

On  prêchait  deux  fois  par  jour,  et  les  ministres 
qui  s'étaient  partagé  ces  prédications,  les  rame- 
naient ordinairement  à  la  morale.  Les  mœurs 
des  catholiques  y  étaient  souvent  censurées,  avec 
circonspection  néanmoins,  par  respect  pom*  les 
commissaires  du  Roi.  Un  jour  cependant,  le  mi- 
nistre Alix  ne  craignit  point  de  s'abandonner  à 
son  zèle  plein  de  fiel  et  d'aigreur.  Mais  le  pre- 
mier commissaire,  se  levant  pour  lui  imposer  si- 
lence, lui  dit  :  tt  Monsieur,  si  vous  continuez  sur 
«  ce  ton,  je  vous  ferai  sortir  delà  chaire  etdel'As- 
«  semblée.  Apprenez  à  parler  respectueusement 
«  de  la  religion  que  professe  votre  souverain.  » 

Lorsque  Bossuet  devint  évèque  de  Meaux,  il 
n'existait  dans  son  diocèse  qu'environ  trois 
mille  calvinistes,  dont  la  plupart,  de  basse 
condition,  ignoraient  les  maximes  les  plus  com- 
munes de  la  religion  qu'ils  professaient,  et  les 
premiers  éléments  de  leur  propre  catéchisme. 
Mais  ils  étaient,  comme  il  arrive  presque  tou- 
jours, si  entêtés  dans  leur  ignorance,  qu'on 
ne  pouvait  les  instruh'e  qu'avec  beaucoup  de 
patience  dans  des  conférences  particulières  3. 

I  fi'w/oirerfe /'JS'^/iserfe.l/e/zuz,  par  dom  Toussaint  Duplessis.  —  '  Il 
avaittrente-unans.  Ilestmort  enl740,  âgéde  quatre-vingt-huit  ans. 
—  3  L'abbé  Ledieu  rapporte  un  trait  singulier  qui  donne  toute  laiae- 
Eure  de  leur  instruction  : 


A  l'époque  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, Bossuet  établit  à  Meaux,  dans  la  chapelle  de 
son  palais,  des  conférences  réglées,  où  il  réunis- 
sait les  nouveaux  convertis. 

Mais,  au  lieu  de  s'entendre  et  de  se  rapprocher, 
les  esprits  s'aigrissaient  dans  ces  espèces  de  luttes 
pubhques;  elles  finirent  par  devenir  tumultueu- 
ses, et  ilfallut changer  de  plan.  On  substitua  à  ces 
conférences  publiques  des  entreliens  particu- 
liers, où  l'on  appelait  successivement  chaque 
famille.  Bossuet  se  réserva  l'instruction  des  fa- 
milles de  la  ville  et  des  heux  voisins  :  «  Ce  qui 
ce  réussit  mieux ,  dit  l'abbé  Ledieu,  et  n'a  pas  eu 
ce  néanmoins  un  effet  fort  considérable.  » 

La  Ferté-sous-Jouarre  était ,  après  la  ville  de 
Meaux ,  le  heu  le  plus  considérable  du  diocèse , 
et  celui  où  l'on  comptait  le  plus  de  protestants. 
Bossuet  chargea  trois  ecclésiastiques  d'y  faire  une 
mission  qui  dura  tout  l'A  vent.  Il  s'y  rendit  sou- 
vent lui-même  pour  exciter  le  zèle  des  mission- 
naires par  sa  présence  et  ses  avis.  Un  ecclésias- 
tique sm-nmnéraire  était  uniquement  destiné 
à  l'instruction  des  nouveaux  convertis,  et  à  per- 
pétuer le  bien  que  les  missionnaires  avaient 
commencé.  Il  établit  des  institutions  semblables 
dans  les  endroits  principaux  de  son  diocèse. 
Le  prêtre  qu'il  y  plaçait  n'était  chargé  que 
d'instruire  et  de  diriger  ces  néophytes  ,  dont 
la  foi  était  encore  si  chancelante  et  si  incertaine, 
mais  qui  promettaient  au  moins  une  nouvelle 
génération  dont  la  foi  serait  moins  équivoque  et 
plus  éclairée.  Bossuet  eut  soin  en  même  temps 
de  pourvoir  de  maîtres  et  de  maîtresses  d'école 
toutes  les  paroisses  qui  en  manquaient. 

A  la  tête  de  tous  ces  établissements  particu- 
liers, il  plaça  comme  directeur-général  le  sieur 
Chabert,  ecclésiastique  dont  le  zèle  et  les  talents 
étaient  éprouvés  depuis  quatorze  ans  et  avaient 
obtenu  la  confiance  générale.  Il  le  chargea 
d'entretenir  des  rapports  suivis  avec  tous  les 
nouveaux  catholiques,  de  régler  tout  ce  qui  con- 
cernait leurs  mariages ,  et  de  les  exhorter  à 
remplir  leurs  devoirs  de  religion. 

Il  eut  recours ,  pour  toutes  ces  institutions ,  à  la 
libéralitédu  Roi,  qui  avait  annoncé  sa  disposition 
à  concourii"  au  succès  de  ce  grand  ouvrage.   On 


«  Le  15  décembre  16Sd,  écrit  l'abbé  Ledieu,  les  Cafeis,  c'est  ainsi 
«  qu'on  appelâmes  vignerons  habitants  du  faubourg  de  Saint-Nicolas 
«  de  Meaux,  furent  trouver  M  de  Meaux  en  son  palais  épiscopal, 
Il  pour  faire  abjuration  entre  ses  mains.  En  se  présentant  à  lui,  ils  b 
(1  saluèrent  et  lui  dirent  :  Je  ne  douions  plus  et  sommes  convaincu: 
(I  qu'il /mil  être  catholiques,  et  nous  convertir  entre  vos  mains.  Mai 
(I  Monseigneur  je  ne  voulons  pas  obéir  au  l'ape.  » 

On  se  doute  bien  que  Bossuet  ne  perdit  pas  son  temps  à  raisonner 
avec  ces  puissants  théologiens.  Il  se  borna  à  leur  repondre  :  «  Qu'ap  • 
u  pelez-vous  obéir  .ku  pape?  Le  Roi  lui  obéit  bien,  et  moi  je  lui  obéis 
(I  II  n'en  fallut  pas  davantage  pour  achever  de  les  convaincre.  Ainsi 
u  ils  tirent  leur  abjuration  et  la  Signèrent.  «  (Mts.  de  Ledieu.) 
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peut  se  faire  une  idée  de  ce  genre  de  secours  par 
un  mémoire  que  Bossuet  présenta  lui-même. 
Use  bornait  à  demander  :  1»  un  honorairepour 
quatre  prêtres  employés  spécialement  à  l'instruc- 
tion des  nouveaux  convertis,  et  il  lixait  ",ei 
honoraire  pour  chacun  d'eux  à  quatre  cents  li- 
vres; 2^  un  traitement  pour  trois  maîtres  et  deux 
maîtresses  d'école  pour  quelques  paroisses 
qu'il  indiquait  ;  3"  deux  places  aux  nouvelles 
catholiques  pour  deux  demoiselles  qui  se  trou- 
vaient sans  père,  sans  mère  et  sans  bien.  Enfin, 
il  suppliait  le  Roi  de  convertir  en  une  pension 
annuelle  la  gratification  de  quatre  cents  livres, 
qu'il  avait  la  bonté  d'accorder  à  l'ecclésiastique 
chargé  de  surveiller  tous  ces  établissements. 

Tels  étaient  les  faibles  moyens   que  Bossuet 
jugeait  suffisants  pour  opérer  de   grandes  cho- 
ses. Les  gouvernements  n'ont  pas  toujours  paru 
assez  convaincus  de  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
faire  de  bon  et  d'utile  avec  le  seul  secours  des 
instruments  de  la  religion.  Le  nécessaire  suffit 
à  des  hommes  supérieurs  aux  besoins  du  luxe 
et  de  la  mollesse.   Ceux  qui  n'ont  en  vue  que 
Dieu  et  la  religion ,  n'ont  pas  besoin  de  la  gloire 
humaine.  Mais  les  gouvernements  ont  besoin 
de  leur  assurer  pour  leur  propre  intérêt  cette 
espèce  de  considération  publique,  sans  laquelle 
leur  ministère  perd  une  partie  de  son  influence 
sur  l'opinion  des  peuples.  Les  établissements  du- 
rables, les  monuments  immortels  sont  toujours 
ceux  qui  reposent  sur  la  religion.  Le  christia- 
nisme s'est  établi  sans  le  secours  des  hommes 
et  malgré  la  résistance  des  hommes ,  et  Bossuet 
disait  souvent  avec  un  sentiment  profond  d'admi- 
ration 1  :  «  Il  semble  que  les  Apôtres  et  leurs  pre- 
«  miers  disciples  aient  travaillé  sous  terre ,  pour 
«  établir  tant  d'égUses,  en  si  peu  de  temps  sans 
a  que  l'on  sache  comment.  » 

Lorsque  Bossuet  jugea  que  les  nouveaux  con- 
vertis étaient  assez  disposés,  par  tant  de  confé- 
rences et  d'instructions,  à  entendre  la  voix  de 
leur  évêque,il  leur  adressa  une  lettre  pastorale 
en  date  du  24  mars  1686. 

XVII.  L'objet  de  celte  lettre  était  de  les  prépa- 
rer à  recevoir  la  communion  pascale  avec  tous 
les  sentiments  de  foi  et  de  piété,  que  l'Eglise  de- 
mande pour  cet  auguste  mystère.  Mais  Bossuet 
ne  se  dissimulait  pas  qu'on  ne  devait  pas  atten- 
dre de  ces  néophytes ,  à  peine  initiés  à  une  doc- 
trine qu'on  leur  avait  représentée  sous  les 
couleurs  les  plus  odieuses,  ces  dispositions 
plus  ou  moins  parfaites  que  l'on  exige  de 
ceux  que  leur  éducation,  lem-  profession,  et 
l'expérience  des  maximes  et  des  règles  de 
l'Eglise  ont  dû  pénétrer  de  bonne  heure  de  la 

'  Notes  manitsciites  do  t'isur^. 


grandeur  et  de  la  dignité  d'un  tel  sacrement. 
Aussi  Bossuet  leur  dit  :  «  Nous  ne  vous  de- 
«  mandons  pas  des  perfections  extraordinaires  ; 
«  pourvu  qu'on  apporte  à  l'Eucharistie  une 
«ferme  foi,  une  conscience  innocente  et  une 
a  sainte  ferveur ,  nous  supporterons  les  restes 
«de  l'infirmité...  »  Et  il  rappelle  l'invitation 
que  leroiEzéchias  avait  adressée  aux  tribus, 
même  schismatiques ,  de  venir  célébrer  la  Pà- 
quedansla  temple  de  Jérusalem. 

Sans  entrer  dans  aucune  discussion  sur  lesques- 
tions  difficiles  et  obscures  que  les  premiers  réfor- 
matem-s  avaient  agitées,  Bossuet  profite  de  celte 
occasion  pour  les  désabuser  des  imputations  ridi- 
cules dont  leurs  ministres  les  avaient  sans  cesse 
entrenus  sur  les  prétendues  idolâtries  de  l'Eglise 
romaine.  Il  ne  s'attache  même  qu'à  celles  qui 
étaient  de  nature,  par  leur  effet  sensible  et  exté- 
rieur, à  laisser  plus  d'impression  dans  leur  esprit. 
Il  leur  parle  d'abord  de  l'un  des  principaux  ca- 
ractères de  la  véritable  Eglise  ,  de  la  succession 
qui  fait  remonter  les  évêques  légitimes  jusqu'aux 
Apôtres.  «Vous  n'avez  pu  vous  empêcher,  dit 
«  Bossuet,  de  reconnaître  que  j'étais  à  la  place  de 
«ceux qui  ont  planté  l'Evangile  dans  ces  con- 
(i  trées.  Je  ne    vous  ai  point  annoncé  d'autre 
«  doctrine  que  celle  que  j'ai  reçue  de  mes  saints 
a  prédécesseurs  ;  comme  chacun  d'eux  a  suivi 
«  ceux  qui  les  ont  devancés,  j'ai  fait  de  même... 
a  Dans  cette  succession  ,  on  n'a  jamais  entendu 
a  un  double  langage.  Les  évêques  séparés  de  no- 
ce tre  unité  ont  manifestement  renoncé  à  la  doc- 
«  trinede  ceux  qui  les  avaient  consacrés.  Il  n'en 
«  est  pas  ainsi  parmi  nous  ;  toujours  unis  à  la 
«  chaire  de  saint  Pierre  ,  où ,  dès  l'origine  du 
«  christianisme ,  on  a  reconnu  la  tige  de  l'unité 
«  ecclésiastique  ,  nous  n'avons  jamais  condamné 
«  nos  prédécesseurs ,  et  nous  laissons  la  foi  des 
ic  églises  telle  que  nous  l'avons  trouvée.    Nous 
«  pouvons  dire,  sans  crainted'être  repris,  que 
«  jamais  on  ne  montrera  dans  l'Eglise  catholi- 
«  que  aucun  changement  que  dans  des  choses  de 
«  cérémonie  et  de  discipline,  qui  dèsles  premiers 

<i.  siècles, ont  été  tenues  pom'  indifférentes » 

Les  ministres  protestants  cherchaient  à  faire 
illusion  par  des  textes  de  saint  Cyprien  dont  ils 
dénaturaient  le  véritable  sens  ;  mais  Bossuet  dé- 
montre que  saint  Cyprien,  loin  de  permettre 
d'examiner  l'Eglise  par  l'examen  de  ses  dogmes, 
veut  qu'on  reconnaisse  d'abord  l'EgHse,  et  qu'on 
tienne  pour  assuré,  «qu'on  n'a  ni  la  loi  de  Dieu, 
«  ni  la  foi, ni  le  salut, ni  la  vie,  quand  on  n'est 
«  pas  dans  son  unité. . . . ,  Ainsi,  on  a  beau  se  van- 
«  ter  de  réformer  l'Eglise  et  de  la  réduire  à  une 
tt  doctrine  plus  pure  ,  aussi  bien  qu'à  une  disci- 
«  pliue  plus  réguhère  ;  loin  d'être  admis  à  prou- 
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a  ver  qu'on  est  dans  la  véritable  Eglise  à  cause 
«  de  la  vraie  doctrine  qu'on  prétend  enseigner , 
«  on  est  convaincuau  contraire  qu'on  ne  peut  pas 
«  avoir  la  vraie  doctrine,  quand  on  n'est  pas  dans 
«  l'Eglise,  et  qu'on  veut  en  dresser  une  nouvelle. 

«  Et  afin  qu'on  entende  mieux  de  quelle  Eglise 
«  saint  Gyprien  a  voulu  parler ,  c'est  de  l'Eglise 
a  qui  reconnaît  à  Rome  le  chef  de  sa  commu- 
«  nion;  et  dans  la  place  de  Pierre,  l'éminent  de- 
«  gré  et  l'Eglise  principale  d'où  l'unité  sacerdo- 
«  taie  a  tiré  son  origine.  » 

Bossuet  profite  ensuite  d'un  trait  historique , 
qui  appartenait  h  un  évèque  de  Meaux  ,  encore 
plus  qu'à  tout  autre  évèque,  et  il  s'en  sert  pour 
rappeler  aux  protestants  l'origine  récente  et  peu 
honorable  de  la  plupart  de  leurs  égfises.  Il  ap- 
pelle en  témoignage  leurs  propres  historiens,  qui 
n'ont  pu  dissimuler  qu'elles  ont  presque  toutes 
été  fondées  par  des  laïques  sans  caractère,  sans 
mission  et  sans  instruction. 

Il  remet  sous  les  yeux  des  nouveaux  con- 
vertis de  son  diocèse  ce  que  leurs  pères  avaient 
vu,  ou  du  mohis  n'avaient  pu  ignorer.  «  Souve- 
«  nez-vous,  leur  dit-il,  de  Pierre  Le  Clerc,  car- 
«  deur  de  laine.  Je  ne  le  dis  pas  par  mépris  de  la 
«  profession  ,  ni  pour  avilir  un  travail  honnête, 
a  mais  poiu-  taxer  l'ignorance  ,  la  présomption 
«  et  le  schisme  d'un  homme  qui, sans  avoir  de 
«  prédécesseur  ou  de  pasteur  qui  Tordonnât, 
«  sort  tout  à  coup  de  sa  boutique  pour  présider 
«  dans  l'éghse.  C'est  lui  qui  a  dressé  l'église  pré- 
«  tendue  réformée  de  Meaux ,  la  première  for- 
«  mée  en  France,  en  1546.  » 

Bossuet  reproduit  les  mêmes  raisonnements 
dont  il  avait  fait  usage  dans  sa  lettre  sur  l'ado- 
ration de  la  croix,  pour  répondre  aux  objections 
populaues  des  protestants  sur  le  culte  que  les 
catholiques  rendent  à  l'image  de  la  croix ,  à 
celles  des  saints  et  à  leurs  reliques. 

ot  Quand  même  des  particuliers,  dit  Bossuet, 
€  n'auraient  pas  des  intentions  assez  épurées, 
«  l'infirmité  de  l'un  ne  fait  pas  de  préjudice  à 
«  la  foi  de  l'autre  ;  et  quand  il  y  aurait  de  l'abus 
«  dans  la  pratique  de  ces  particuliers,'  n'est-ce 
a  pas  assez  que  l'Eglise  les  en  reprenne  ? 

tt  Et  quand  on  ne  les  reprendrait  pas  assez 
«  fortement,  autre  chose  est  ce  qu'on  approuve, 
«  autre  chose  ce  qu'on  tolère  ;  et  quand  on  au- 
0  rait  tort  de  tolérer  cet  abus,  je  ne  rompraispas 
a  l'unité  pour  cela  ;pour  m' éloigner  d'unechose 
«  qui  nemefait  aucun  mal,  je  n'irais  pas  me  plon- 
«  ger  dans  l'abîme  du  schisme,  oùje  périrais  ?  » 
Maxime  générale  :  Ce  que  l'Eglise  tolère  n'est 
pas  notre  règle, mais  ce  qu'elle  approuve. 

Les  ministres  alléguaient  sans  cesse  les  pro- 
grès soudains  et  les  succès  prodigieux  de  la  ré- 


forme, comme  un  témoignage  de  la  toute  puis- 
sance divine  en  sa  faveur,  comme  si,  leur  répond 
Bossuet,  «  le  désir  de  s'affranchir  des  vœux,  lies 
«  jeûnes,  de  la  continence,  de  la  confession,  des 
ce  mystères  qui  passent  les  sens,  de  la  sujétion 
ce  des  évcques,  qui  étaient  en  tant  de  lieux  princes 
«.  temporels  ;  la  jouissance  des  biens  de  l'Eglise  ; 
«  le  dégoût  des  ecclésiastiques  trop  ignorants , 
a  hélas  1  et  trop  scandaleux  ;  le  charme  trom- 
«  peur  des  plaisanteries  et  des  invectives,  et  celui 
(c  d'une  éloquence  emportée  et  séditieuse  ;  le 
«  pouvoir  accordé  aux  princes  et  aux  magistrats 
(S.  de  décider  les  affaires  de  la  religion,  et  à  tous 
«  les  hommes  de  se  rendre  arbitres  de  leur  foi, 
«  et  de  n'en  plus  croire  que  leurs  sens,  enfin  la 
«■  nouveauté  même,  n'avaient  pas  été  l'attrait  qui 
«  jetait  en  foule  dans  la  nouvelle  réforme  les 
<c  villes,  les  princes,  les  peuples  et  jusqu'aux 
«  prêtres  et  moines  apostats,  b 

Dès  le  début  de  cette  lettre  pastorale,  Bossuet 
avait  adressé  aux  nouveaux  convertis  de  son 
diocèse  cette  déclaration  remarquable  :  «  Loin 
«  d'avoir  souffert  des  tourments,  vous  n'en  avez 
a  seulement  pas  entendu  parler  ;  aucun  de  vous 
a  n'a  souffert  de  violence  ni  dans  ses  biens,  ni 
«  dans  sa  personne.  Je  ne  vous  dis  rien  que  vous 
«  ne  disiez  aussi  bien  que  moi,  vous  êtes  reve- 
«  nus  paisiblement  à  nous,  vous  le  savez.  » 

XVIII.  Comment,  après  une  déclaration  si  so- 
lennelle faite  à  la  France  et  à  toute  l'Europe,  en 
présence  de  ceux  qui  auraient  pu  démentir  le 
noble  témoignage  que  Bossuet  osait  se  rendre  à 
lui-même,  Jurieu  et  quelques  autres  écrivains 
ont-ils  eu  la  témérité  de  représenter  Bossuet 
comme  persécuteur  ? 

C'est  un  fait  certain  qu'il  n'y  eut  aucune  exé- 
cution militaire,  ni  dans  la  viUe,  ni  dans  le  dio- 
cèse de  Meaux.  Bossuet  suivit  l'exemple  de  saint 
Augustin,  comme  il  en  suivait  les  maximes  :  il 
ne  fit  usage  que  des  seuls  moyens  qui  appar- 
tiennent à  l'Eglise,  l'instruction  et  la  persuasion  ; 
on  ne  le  vit  jamais  implorer  le  secours  de  l'au- 
torité. Il  ne  se  servit  de  son  crédit  que  pour 
éloigner  de  son  diocèse  toute  espèce  d'appareil 
militaire,  et  faire  jouir  les  protestants  de  tous 
les  droits  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
leur  avait  laissés.  Tandis  que  plusieurs  provin- 
ces étaient  couvertes  de  gens  de  guerre  pour  ré- 
primer les  mouvements  séditieux  qui  s'y  étaient 
manifestés,  le  diocèse  de  Meaux  ne  vit  qu'une 
seule  maison  où  l'on  se  crut  obligé  de  faire  usage 
de  cette  mesure.  La  fidélité  de  l'histoire,  qui  ne 
nous  permettait  pas  de  supprimer  ce  fait  uni- 
que, nous  autorise  en  même  temps  à  déclarer 
que  Bossuet  n'eut  aucune  part  à  cette  vexation. 

Un  gcnîilJiomme  du  nom  de  Séguiei-,  qui  ré- 
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sidait  avec  sa  femme  en  son  château  de  la  Ghai- 
moix,  dans  la  Brie,  fut  tourmenté  pendant  (jucl- 
ques  jours  par  la  présence  de  sept  ou  huit  dra- 
gons, que  l'intendant  de  Paris  crut  devoir  y  en- 
voyer. Ce  gentilhomme  s'était  montré  fort  en- 
têté, et  sa  femme,  bien  plus  considérée,  s'clait 
exhalée  en  déclamations  contre  le  Roi.  Bossuet 
fut  extrêmement  affligé  de  cet  événement;  sa 
juste  considération  pour  un  nom  respecté  dans 
la  magistrature,  et  les  relations  d'cslime  et  d'a- 
mitié qu'il  entretenait  avec  une  famille  établie 
dans  son  diocèse,  lui  inspirèrent  l'idée  d'enga- 
ger l'intendant  à  faire  transporter  M.  et  madame 
Séguier  dans  son  propre  palais,  à  Meaux.  Bos- 
suet voulut  môme  se  rendre  caution  de  leur 
respect  pour  le  Roi  et  de  leur  soumission  à  ses 
ordres.  Un  procédé  aussi  délicat  disposa  M.  Sé- 
guier à  écouter  avec  moins  de  prévention  les  ins- 
tructions d'un  évêque,  qu'il  était  lui-même  ac- 
coutumé à  respecter  pour  son  génie  et  sa  vertu. 
Cependant  Bossuet  eut  d'abord  beaucoup  à  souf- 
frir des  emportements  de  la  femme.  Mais  une 
grande  patience  et  des  instructions  touchantes  et 
paternelles  suffirent  pour  les  ramener  à  des  senti- 
ments plus  modérés.  11  eut  au  bout  de  huit  jours 
la  satisfaction  de  recevoir  lem^  abjuration,  et  la 
consolation  encore  plus  douce  de  les  voir  persé- 
vérer dans  la  religion  qu'ils  avaient  embrassée. 
La  plus  grande  paix  régna  dans  toutes  les  au- 
tres parties  du  diocèse  de  Meaux,  et  même  dans 
les  lieux  où  les  protestants  étaient  le  plus  nom- 
breux, tels  que  Claye  et  Lisy.  Bossuet  allait  lui- 
même  répandre  ses  secours  ou  ses  instructions 
partout  où  il  jugeait  sa  présence  utile  et  néces- 
saire. Il  n'était  pas  un  seul  des  nouveaux  catho- 
liques qu'il  ne  connût  personnellement  ;  on  les 
lui  amenait  de  temps  en  temps  pour  être  ins- 
truits et  pour  recevoir  la  confirmation.  Il  con- 
naissait également  tous  les  protestants  qui  s'é- 
taient refusés  à  abjurer  ;  il  les  faisait  venir  très- 
souvent  à  Meaux,  ou  dans  d'autres  lieux  de  son 
diocèse,  lorsqu'il  allait  y  faire  sa  visite  pastorale. 
Il  cherchait  aies  éclairer  et  à  les  toucher  par  sa 
douceur.  Jamais  un  seul  d'entre  eux   ne   s'est 
plaint  de  sa  sévérité  ni  même  de  ses  reproches. 
Un  ancien  chanoine  de  Meaux  (le  sieur  Payen) 
rapportait  comme  témoin  oculaire,  «  qu'après 
«  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Bossuet,  in- 
«  formé  des  différents  lieux  où  se  réunissaient 
«  les  protestants  répandus  dans  son  diocèse,  al- 
«  lait,  au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins, 
«  les  surprendre  charitablement  ;  faisait  arrêter 
«  son  carrosse  loin  du  lieu  où  ils  s'étaient  réu- 
«  nis,  s'y  rendait  à  pied,  frappait  à  la  porte,  et 
«  entrait  tout  à  coup.  Un  étonnement  mêlé  de 
»  crainte  se  peignait  sur  tous  les  visages.  Mais 


<-(■  Bossuet  s'empressait  de  les  rassurer  en  leur 
«  disant  avec  douceur  :  Mes  enfants,  là  on  sont 
a  les  brebis,  le  pasteur  doit  y  être .  Mon  devoir  est 
«  de  chercher  mes  brebis  égarées,  et  de  les  rame- 
«  ner  au  bercail.  De  quoi  est-il  question  aujour- 
a  d' hui?  A^rès  avoir  écouté  leurs  raisons,  il  en- 
«  trait  en  matière  et  les  instruisait.  » 

Ce  fut  de  cette  manière  douce,  confiante  et 
paternelle,  qu'il  parvint  à  en  convertir  plusieurs. 
Il  les  faisait  ensuite  rentrer  dans  leurs  biens, 
souvent  même  il  les  faisait  soulager  d'une  par- 
tie de  leurs  impositions.  L'intendant  de  la  géné- 
rante se  plaignait  toujours  de  son  extrême  dou- 
ceur, et  ne  cessait  de  lui  reprocher  sa  modéra- 
tion dont  les  protestants  abusaient  souvent.  Bos- 
suet consentait  à  recevoir  les  reproches,  pourvu 
qu'il  lui  accordât  ce  qu'il  lui  demandait,  et  l'in- 
tendant ne  le  refusait  jamais.  «  Cependant  on 
«  doit  convenir,  ajoute  l'abbé  Ledieu,  que  des 
a  procédés  qui  auraient  dû  lui  concilier  le  cœur 
«  et  l'esprit  de  tous  les  protestants  de  son  dio- 
(c  cèse,  laissèrent  le  plus  grand  nombre  d'entre 
«  eux  persévérer  dans  leur  opiniâtreté.  » 

Son  caractère  et  ses  principes  en  cette  ma- 
tière étaient  formellement  opposés  à  tout  ce  qui 
pouvait  ressembler  à  la  contrainte  et  à  la  vio- 
lence. Il  arriva  même  un  événement  qui  lui  of- 
frit l'heureuse  occasion  de  montrer  sa  douceur 
et  son  humanité.  Sept  ou  huit  cents  religionnai- 
res,  hommes  et  femmes,  se  réunirent  en  troupe 
et  tentèrent,  à  main  armée,  d'exciter  une  émeute 
à  Lisy.  Quelques-uns  des  chefs  furent  arrêtés 
sur-le-champ  ;  leur  procès  fut  instruit  ;  trois  ou 
quatre  furent  condamnés  à  mort.  Bossuet  heu- 
reusement en  fut  averti  à  temps.  Il  interposa 
d'abord  l'autorité  de  son  nom  pour  faire  surseoir 
l'exécution.  11  écrivit  sur-le-champ  à  la  cour,  et 
il  obtint  leur  grâce.  Plusieurs  femmes  et  quel- 
ques hommes  avaient  été  condamnés  à  différen- 
tes peines,  suivant  la  gravité  de  leurs  délits  ,  el 
elles  se  réduisirent  à  une  amende  honorable 
devant  l'église  de  Lisy,  et  au  bannissement. 

XIX.  Mais  il  était  une  poi'lion  de  son  trou- 
peau que  Bossuet  affectionnait  avec  une  ten- 
dresse vraiment  paternelle  ;  il  donnait  à  la  di- 
rection des  rehgieuses  de  son  diocèse  des  soins 
aussi  assidus  et  aussi  constants  que  s'il  n'eût  pas 
eu  d'autres  devoirs  à  remplir,  et  des  travaux 
bien  plus  importants  à  suivre  et  à  conduire  à 
leur  perfection.  Les  volumes  xi  et  xn  de  l'édi- 
tion de  ses  OEuvres,  donnée  par  D.  Déforis,  ren- 
ferment près  de  sept  cents  lettres  de  direction 
spirituelle  adressées  à  de  simples  rehgieuses. 
Nous  en  avons  les  originaux  entièrement  écrits 
de  la  main  de  Bossuet.  Par  le  nombre  de  celles 
qui  ont  échappé  aux  ravages  du  temps  et  qui  ont 
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été  publiées,  on  peut  se  faire  une  idée  du  nom- 
bre de  celles  qui  ont  été  perdues  ou  anéanties. 
Ce  n'est  pas  le  phénomène  le  moins  extraor- 
dinaire de  la  vie  de  Bossuet,  que  celui  que  pré- 
sente la  correspondance  d'un  tel  évèque,  qui 
consent  à  s'arracher  aux  études  et  aux  travaux 
de  tous  les  genres  qui  remplissaient  tous  ses 
moments,  pour  s'entretenir  avec  de  simples  re- 
ligieuses des  peines,  des  scrupules,  des  inquiétu- 
des, et  de  toutes  les  recherches  délicates  et  quel- 
quefois minutieuses,  qui  agitent  si  souvent  ces 
âmes  pieuses,  sensibles  et  craintives.  On  ne  sait 
comment  concilier  le  temps  que  cette  corres- 
pondance à  dû  demander  à  Bossuet,  avec  celui 
qu'ont  exigé  de  sa  part  tous  les  ouvrages  qui 
sont  restés  de  lui,  et  tant  d'affah'es  importantes 
où  il  a  joué  un  si  grand  rôle. 

Mais  ce  qui  étonne  encore,  ou  plutôt  ce  qu'il 
faut  admirer  avec  un  respect  religieux,  c'est  le 
sentiment  inaltérable  de  patience,  d'indulgence 
et  de  bonté  qui  respire  dans  toutes  ces  lettres. 
Elles  le  montrent  sous  un  point  de  vue  qui  sem- 
ble avoir  échappé  aux  regards  de  la  postérité, 
accoutumée  à  ne  contempler  Bossuet  qu'au 
milieu  des  éclairs  du  génie  et  des  éclats  de  la 
foudre. 

Ces  lettres  peuvent  encore  donner  lieu  à  d'au- 
tres considérations,   étrangères   peut-être   aux 
gens  du  monde,  mais  qui  peuvent  n'être  pas 
sans  utilité  pour  ceux  que  leur  profession  et 
une  vocation  particulière  appellent  à  la  direc- 
tion des  âmes.  On  y  trouve  une  multitude  de 
décisions  précises  et  exactes  sur  des  doutes  et 
des  difficultés,  qui  arrêtent  souvent  les  ecclésias- 
tiques les  plus  éclairés  et  les  plus  familiarisés 
avec  cette  partie  de  leur  ministère.  On  y  voit 
jusqu'à  quel  point  Bossuet  possédait  la  science 
et  l'esprit  de  la  religion,  non-seulement  dans  son 
ensemble  et  dans  le  vaste  développement  de  tou- 
tes les  questions  qu'elle  peut  faire  naître,  mais 
encore  dans  les  plus  petits  détails  de  ces  ques- 
tions spéculatives,  sur  lesquelles  l'Ecriture,  les 
Pères  et  les  Conciles  n'ont  pas  cru  devoir  s'ex- 
pliquer, ni  prononcer.  Il  est  en  effet  des  con- 
seils évangéliques,  et  des  désirs  de  perfection 
chrétienne,  pour  lesquels  l'Eglise  se  repose  avec 
confiance  sur  l'Esprit  de  Dieu,  pour  inspirer  les 
âmes  qui  cherchent  avec  un  cœur  pur  et  sincère 
à  se  conformer  à  ses  volontés. 

On  est  frappé,  en  lisant  cette  correspondance, 
d'y  observer  un  sentiment,  un  langage  et  un 
ton  de  spiritualité,  auxquels  on  suppose  trop 
légèrement  que  Bossuet  devait  être  étranger. 
Quelques  fragments  de  ces  lettres  pourraient 
même  être  soupçonnés  d'avou'  une  conformité 
apparente  avec  ces  pieux  excès  d'amour  de  Dieu, 


qu'il  reprocha  dans  la  suite  à  Fénélon  et  à  quel- 
ques autres  écrivains  mystiques,  si,  avec  un  peu 
d'attention,  on  ne  reconnaissait  pas  qu'il  sait 
toujours  s'arrêter  au  point  précis  où  Y  excès  de- 
vient erreur. 

D'ailleurs  Bossuet  pensait,  et  avait  sans  doute 
le  droit  de  penser,  qu'il  est  bien  différent  d'éta- 
blir des  maximes  générales  dans  un  livre  dog- 
matique, qui  doit  toujours  exprimer  la  saine 
doctrine  avec  toute  la  rigueur  théologique,  ou 
de  permettre,  dans  une  correspondance  parti- 
culière, à  des  âmes  pieuses  dont  on  connaît  les 
dispositions  et  la  soumission  aux  règles  géné- 
rales de  l'Eglise,  de  s'abandonner  à  ces  mouve- 
ments affectueux  qui  les  portent  à  aspirer  à  la 
plus  haute  perfection. 

On  voit,  en  effet,  par  le  témoignage  de  l'une 
de  ces  religieuses,  avec  laquelle  Bossuet  a  en- 
tretenu la  correspondance  la  plus  suivie  i  que 
dans  la  direction  spirituelle  des  âmes,  il  s'é- 
tait principalement  proposé  pour  modèle  saint 
François  de  Sales,  quoique  ce  soit  un  des  au- 
teurs dont  les  écrivains  mystiques  ont  cherché  le 
plus  à  se  prévaloir  pour  autoriser  leurs  opinions. 
Bossuet  disait  2  ce  qu'il  était  redevable  à  saint 
«  François  de  Sales  d'avoir  appris  les  véritables 
a  règles  de  la  conduite  des  âmes  ;  qu'il  révérait 
«  la  doctrine  do  ce  saint,  et  qu'il  se  le  proposait 
ce  toujours  pour  modèle  ;  qu'il  pensait,  à  son 
a  exemple,  qu'un  évèque  devait  toujours  éviter 
«  de  montrer  de  la  sévérité,  ou  de  contrister  par 
«  des  reproches  trop  vifs  ;  qu'il  avait  toujours 
oc  présent  à  la  pensée  l'entretien  de  Jésus-Christ 
«  avec  la  Samaritaine,  et  la  sainte  adresse  dont 
ot  il  se  sert  pom'  faire  connaître  à  cette  femme 
«  pécheresse  ses  égarements  ;  qu'une  longue 
«  expérience  lui  avait  appris  que  la  douceur  ra- 
ce mène  plus  d'âmes  à  Dieu,  et  les  retire  plus 
«  véritablement  de  leurs  désordres,  que  la  sévé- 
<i  rite,  qui  ne  sert  ordinairement  qu'aies  aigrir, 
«  et  à  les  soulever  contre  les  avis  qu'on  leur 
«  donne.  » 

Deux  autres  religieuses,  d'une  naissance  plus 
distinguée  que  celle  que  nous  venons  de  nom- 
mer (Marie-Louise  de  Luynes,  et  Marie-Henriette- 
Thérèse  d'Albert  sa  sœur),  furent  du  nombre  de 
celles  dont  Bossuet  s'attacha  à  cultiver  avec  le 
plus  d'affection  les  sentiments  de  religion  et  de 
piété.  C'est  surtout  avec  la  cadette  qu'il  paraît 
avoir  eu  le  plus  de  relations.  Bossuet,  encore 
simple  ecclésiastique,  avait,  le  8  mai  1664,  prê- 
ché le  sermon  de  la  profession  de  ses  vœux  à 

'  Elle  s'appelait  Marie  Dumontiers,  veuve  Cornuau.  Après  a'-flir 
habité  longtemps  la  Ferté-sous-Jouarre,  elle  entra  au  noviciat  au  pri- 
euré de  Torcy,  le  16  mai  1697,  et  fit  ses  vœux  solennels  le  22  mars 
1693.  Ca  fut  Bossuet  lui-même  qui  prêcha  le  sermon  de  sa  prise  d'ha- 
bit et  de  la  profeâsion  de  sas  vœux  —  ^  Mts.  de  M"=  Cornuau. 
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l'abbaye  de  Joiiarre.  Elle  y  avait  suivi  madame  de 
Luynes  sa  sœur,  qui,  la  veille  (7  mai  1G64)  avait 
fait  ses  vœux  dans  la  môme  abbaye.  Elles  étaient 
sœurs  du  duc  de  Chevrcuse,  cet  ami  si  cher  et  si 
dévoué  à  Fénélon.  On  sait  que  le  duc  de  Luynes, 
leur  père,  professait  la  plus  haute  estime  pour 
les  solitaires  de  Port-Royal,  et  il  avait  élevé  ses 
enfants  dans  les  mêmes  sentiments.  Ce  fut  pour 
le  duc  de  Clievreuse,  son  fils,  qu'Arnauld  com- 
posa sa  Géométrie,  et  Lancelot  sa  Grammaire 
générale.  On  croit  môme  apercevoir  dans  la  pré- 
face àe  Illogique  de  Port-Royal,  que  ce  célèbre 
ouvrage  fut  entrepris  en  grande  partie  pour 
l'instruction  du  duc  de  Chevrcuse  ;  ou  du  moins 
qu'il  y  apprit,  des  l'âge  de  treize  ans,  les  règles 
de  l'art  du  raisonnement.  Racine  lui  avait  dédié, 
en  1670,  sa  tragédie  de  Britannicus.  Nous  igno- 
rons à  quelle  époque  le  duc  de  Chevreuse  aban- 
donna les  principes  théologiques  de  l'école  dans 
laqueUe  il  avait  reçu  sa  première  éducation,  et 
en  embrassa  d'entièrement  opposés.  * 

Les  deux  sœurs  se  bornèrent  à  être  fidèles  aux 
sentiments  de  vertu  et  de  piété  dans  lesquels 
elles  avaient  été  élevées  ;  mais  une  sorte  de  pré- 
vention contre  leurs  instituteurs  devint  un  motif, 
ou  un  prétexte  pour  les  exclure  des  grandes  pla- 
ces auxquelles  leur  naissance  leur  donnait  le 
droit  de  prétendre.  Louis  XIV  ne  consentit 
qu'avec  peine  à  nommer,  en  1696,  madame  de 
Luynes,  l'aînée  des  deux  sœurs,  au  prieuré  de 
Torcy,dans  le  diocèse  de  Paris.  Madame  d'Albert 
sa  sœur  l'y  suivit  ;  elle  y  mourut  le  4  février 
1699,  et  Bossuet  composa  son  épitaphe,  où  res- 
pire une  tristesse  douce  et  religieuse  i.  Plus 
heureuses  dans  l'espèce  d'obscurité  où  elles  pas- 
sèrent leur  vie,  que  si  elles  eussent  rempli  les 
grandes  places  de  leur  état,  les  deux  sœurs  eu- 
rent la  consolation  de  n'ôtre  jamais  séparées 
l'une  de  l'autre,  et  de  vivre  et  de  mourir  sous 
la  direction  de  Bossuet. 

C'est  pour  madame  de  Luynes  que  Bossuet  a 


'  Ci-gît  Marie-Henriette-Tlicrèse  à'  Albert  de  Lwjnes, 
Elle  proféra  aux  honneurs 
D'une  naissance  si  illustre  et  si  distinguée 
L«  titre  d'épouse  de  Jésus-Christ 
En  mortification  et  en  piété. 
Humble,  intérieure,  spirituelle. 
En  toute  simplicité  et  vérité. 
Elle  joignit  la  paix  de  l'innocence 
kwx  saintes  frayeurs  d'une   conscience  timorée. 
Fidèle  à  celui  qui,  presque  dès  sa  naissance, 
Lui  avait  mis  dans  le  cœur  le  mépris  du  monde, 

Elle  fut  longtemps  l'exemple 
Du  saint  et  célèbre  monastère  deJouarre. 
D'où  étantvenue   en  cette  maison 
Pour  accompagner  une  sœur  chérie, 
Elle  y  mourut  de  la  mort  des  justes 
Le  4  février  1699  ; 
Subitement  en  apparence. 
En  elTet,  avec  les  mêmes  préparations 
Que  si  elle  avait  tté  avectie  de  sa  un,.... 


composé  un  petit  écrit  Sur  la  vie  cachée  en 
Dieu  .  Madame  de  Luynes  avait  prié  ce  prélat  de 
lui  écrire  ce  que  Dieu  lui  inspirerait  pour  son 
édification  sur  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Vous 
êtes  morts,  et  votre  vie  est  cachée  en  Dieu.  Bos- 
suet lui  envoya  ce  discours.  Il  lui  montre  en  quoi 
consiste  la  mort  h  laquelle  le  chrétien  s'engage 
par  son  état  ;  et  il  passe  ensuite  au  grand  mys- 
tère de  la  vie  cachée  en  Dieu,  en  faisant  voir  de 
quelle  manière  la  vie  de  Jésus-Christ  a  toujours 
été  cachée  en  Dieu,  comment  elle  l'est  encore, 
môme  depuis  qu'il  est  entré  en  sa  gloire. 

On  se  tromperait,  si  l'on  croyait  que  ce  dis- 
cours, adressé  à  une  simple  religieuse,  ne  peut 
être  utile  qu'aux  personnes  de  la  môme  profes- 
sion. Il  convient  à  tous  les  chrétiens,  parce  qu'il 
expose  des  obligations  qui  leur  sont  communes. 
Aussi  Bossuet,  en  finissant,  croit  pouvoir  s'a- 
dresser, sans  distinction,  à  tous  en  général, 
«  grands  ou  petits,  pauvres  ou  riches,  savants  ou 
«  ignorants,  prêtres  ou  laïques,  religieux  ou 
a  religieuses,  ou  vivant  dans  la  vie  commune  i.  » 

XX.  Nous  devons  également  à  la  respectable 
sollicitude  de  Bossuet,  poiu- les  religieuses  de  son 
diocèse,  deux  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  les 
Elévations  sur  les  Mystères,  et  les  Méditations  sur 
l'Evangile. 

Les  Méditations  sur  l'Evangile  furent  compo- 
sées les  premières,  quoiqu'elles  ne  paraissent 
être  que  la  suite  des  Elévations  sur  les  Mystères. 
Les  Méditations  commencent  où  finissent  \es  Elé- 
vations, au  sermon  de  Jésus-Christ  sur  la  mon- 
tagne, et  se  terminent  aux  dernières  instructions 
qu'il  donna  à  ses  Apôtres  avant  sa  Passion. 

Dans  les  Elévations,  Bossuet  considère  la  reli- 
gion dès  son  origine,  et  il  la  suit  dans  tous  ses 
âges  jusqu'à  la  prédication  du  Sauveur. 

Dans  les  Méditations,  Bossuet  développe  les 
grandes  vérités  que  la  philosophie  profane  avait 
méconnues  ou  altérées,  et  que  Jésus-Christ  est 
venuapprendre  aux  hommes.  11  approfondit  l'ou- 
vrage de  la  Rédemption  dans  son  principe,  ses 
moyens  et  ses  effets. 

Le  style  des  Méditations  est  plus  simple  que 
celui  des  Elévations,  la  nature  du  sujet  le  de- 
mandait ;  tout,  dans  les  Méditations,  respire 
Jésus-Christ  crucifié  ;  tout  annonce,  dans  les 
Elévations,  la  grandeur  d'un  Dieu,  qui  montre 
également  sa  toute-puissance  dans  ce  qu'il  laisse 
voir  et  dans  ce  qu'il  dérobe  à  notre  vue  ;  qui  ac- 
corde aux  hommes  sur  la  terre  l'intelligence 
nécessaire  pour  le  connaître  et  l'aimer,  et  qui 
leur  réserve,  pour  prix  de  leur  foi  et  de  leur 


*  L'évêque  de  Troyes,  neveu  de  Bossuet,  fit  imprimer   ce  discours 
pour  ia  première  fois  en  1731,  à  la  suite  des  MédUaUuns  sur  l'£v(tnge. 
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soumission,  la  faculté  de  le  comprendre  et  de  le 
posséder  dans  une  autre  vie  * . 

Mais  ce  qui  se  fait  le  plus  remarquer  dans  la 
conception  et  dans  l'exécution  de  ces  deux  ou- 
vrages, c'est  qu'ils  renferment  le  corps  entier  de 
la  religion.  Les  Elévations  développent  tous  les 
dogmes  du  clu'istianisme,  les  Méditations  en 
exposent  toute  la  morale  ;  et  lorsqu'on  a  su  se 
bien  pénétrer  de  ces  deux  ouvrages  de  Bossuet, 
on  éprouve  une  sorte  de  repos  d'esprit  et  de  sa- 
tisfaction de  cœur,  qui  ne  laissent  aux  mystères 
de  la  religion  que  la  sainte  obscurité  dont  Dieu 
lui-même  a  voulu  les  couvrir,  et  qui  répandent 
sur  la  morale  de  l'Evangile  une  pureté,  une  dou- 
ceur et  un  éclat  qui  montrent  qu'elle  n'est  pas 
moins  faite  pour  rendre  les  hommes  hem'eux 
que  pour  les  rendre  vertueux. 

Bossuet,  en  écrivant  ses  Elévations  et  ses  Mé- 
ditations, ne  s'astreint  à  aucun  plan.  11  parle  des 
mystères  de  la  religion  selon  qu'il  les  trouve  in- 
diqués dans  les  Livres  saints,  et  de  la  morale 
chrétienne  selon  que  Jésus-Christ  l'a  exposée 
lui-même  dans  son  Evangile.  Ses  réflexions,  ses 
preuves,  ses  mouvements  d'éloquence,  sortent 
naturellement  et  sans  effort,  quoiqu'avec  une 
force  irrésistible,  du  fond  même  du  texte  sacré. 
C'est  le  texte  seul  de  l'Ecriture  qui  le  conduit  et 
l'entraîne.  Il  ne  cherche  jamais  à  ramener  l'ins- 
piration divine  à  l'appui  des  pensées  d'un 
homme. 

Lors(iue  Bossuet  veut  parler  de  la  génération 
éternelle  du  Verbe,  son  vol  audacieux  semble 
le  porter  jusqu'aux  hauteurs  d'où  saint  Jean 
l'évangéliste  révèle  ce  grand  mystère. 

«  Où  vais-je  donc  me  perdre  ?  dans  quelle  pro- 
a  fondeur? dans  quelabime?  Jésus-Cln'ist,  avant 
«  tous  les  temps,  peut-il  être  l'objet  de  nos  con- 
te naissances  ?  Sans  doute,  puisque  c'est  à  nous 
a  qu'est  adi-essé  l'Evangile.  Allons,  marchons 
«  sous  la  conduite  de  l'aigle  des  Evangéhstes,  de 
«  Jean,  enfant  du  tonnerre,  qui  ne  parle  point 
t  un  langage  humain,  qui  étonne,  qui  étourdit 
«  qui  abat  tout  esprit  créé  sous  l'esprit  de 
«  la  foi,  lorsque,  par  un  rapide  vol,  fendant 
«  les  airs,  perçant  les  nues,  s 'élevant  au-dessus 
«  des  Anges,  des  Vertus,  des  Chérubins  et  des 
a  Séraphins,  il  entonne  son  Evangile  par  ces 
«  mots  :  Au  comme>jcement  était  le  Verbe,  et 
«  c'est  par  là  où  il  commence  à  faire  connaître 
«  Jésus-Christ.  » 

Bossuet  n'a  point  voulu,  dans  ses  Elévations 
et  ses  Méditations,  donner  un  traité  dogmatique 
sur  la  rehgion,  et  il  le  dit  lui-même  : 

'  Ellesétaient  achevées  en  1695,  ainsi  qu'on  le  voit  parla  lettre  qu'il 
écrivit  le  6  juillet  1695,  aux  religieuses  delà  Visitation  de  Meaux... 
Les  religieuses  de  la  Visitation  de  Meaux  avaient  conservé  pré- 
cieusement l'originiil  de  cette  letue  avec  l'ouvrage  même. 


«  Vous  croyez  que  j'irai  résoudre  tous  les  dou- 
«  tes  et  contenter  vos  désirs  curieux,  vous  vous 
«  trompez.  Je  n'ai  pas  pris  la  plume  à  la  main  pour 
«  vous  apprendre  les  pensées  des   hommes.  » 

Cependant  on  y  trouve  souvent  des  réflexions 
rapides  et  lumineuses  qui  lui  écliappent  malgré 
lui, et  qui  obtiennent  la  conviction  de  l'esprit  :  Si 
«  Dieu  astreint  la  nature  à  de  certaines  lois,  il  ne 
a  s'y  astreint  lui-même  qu'autant  qu'il  kii  plaît. 
«  Il  se  réserve  le  pouvoir  suprême  de  détacher 
«  les  effets  qu'il  voudra  des  causes  qu'il  leur  a 
«  données  dans  l'ordre  commun,  et  de  produire 
«  ces  ouvrages  extraordinaires  que  nous  appe- 
«  Ions  miracles,  selon  qu'il  plaira  à  sa  sagesse 
«  éternelle  de  les  dispenser.  » 

Bossuet  semble  avoir  voulu  renfermer  dans 
ses  Élévations  et  ses  Méditations  tout  ce  qui  con- 
cerne la  foi  et  les  mœurs.  Souvent  môme  des 
observations,  aussi  justes  que  fines  et  profondes 
sur  la  nature  de  l'homme  et  les  sentiments  les 
plus  secrets  de  son  cœur,  viennent  se  mêler  à 
la  contemplation  des  plus  hautes  vérités  de  la  re- 
ligion ;  et  son  style  semble  prendre  alors  un  ca- 
ractère plus  doux  et  plus  sensible. 

En  Usant  les  Elévations  sur  les  Mystères  et  les 
Méditations  sur  l'Evangile,  on  apprend  à  connaî- 
tre Dieu,  les  hommes  et  soi-même  ;  et  ces  deux 
ouvrages  peuvent  tenir  lieu  d'un  grand  nombre 
de  livres  sur  la  religion  et  la  morale.  M.  delà 
Harpe  a  dit  avec  raison  :  Ceux  qui  n'ont  pas  lu 
les  Méditations  et  les  Elévations  ne  connaissent 
pas  tout  Bossuet  K 

Bossuet  ne  se  borna  point  à  entretenir  l'or 
dre,  la  régularité  et  la  piété  dans  les  commu- 
nautés religieuses  immédiatement  soumises  à 
son  autorité  :  il  entreprit  de  rétablir  l'exercice 
de  sa  juridiction  sur  plusieurs  monastères  célè- 
bres qui  s'y  étaient  soustraits,  ou  qui  préten- 
daient en  être  exempts  en  s'appuyant  sur  des 
titres  équivoques  ou  abusifs  ;  il  a  signalé  son 
épiscopat  par  plusieurs  conquêtes  de  ce  genre, 
dignes  de  son  zèle  pour  la  pureté  de  la  disci- 
pline, et  pour  le  véritable  esprit  du  gouver- 
nement de  l'Eghse. 

XXI.  Dès  le  moment  où  il  fut  nommé  à  l'évê- 
ché  de  Meaux,  Bossuet  se  trouva  engagé  dans 
une  procédure  que  M.  de  Ligny,  son  prédéces- 
seur, avait  commencée  contre  l'abbesse  de  Fare- 
moustier.  Le  21  février  1682,  peu  de  jours  seu- 
lement après  qu'il  eut  pris  possession  de  son 
siège,  il  eut  le  bonheur  de  terminer  par  une 
transaction,  dont  l'archevêque  de  Reims  et  les 
évêques  de  La  Rochefle  et  de  Beauvais  2  furent 

'  Voir  sur  l'authenticité  de  as  oav:&ges,  les  pièces  Juslificalives  in- 
sérées comme  préambule  à  ces  traités. 

2  Toussaint  de  Forbin-Jeanson,  nommé  à  l'évêché  de  Digne  enl653, 
transféré  à  celui  de  Marseille  en  1668,  et  enfin  à  l'évêché  de  Beauvais 
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les  arbitres,  toutes  les  discussions  qui  existaient 
cntrcrévèchédeMeaux  et  l'abbaye  île  Fare- 
moustier.  Cette  transaction,  dont  il  serait  peu 
important  aujourd'hui  de  faire  connaître  toutes 
les  dispositions,  fut  revêtue  de  lettres-patentes 
en  date  du  14  avril  1682  K 

Depuis  que  le  monastère  de  Faremoustier  fut 
rentré  sous  l'obéissance  de  son  pasteur,  il  ne 
cessa  de  donner  des  exemples  d'édification  et  de 
piété  qui  lui  méritèrent  toute  l'affection  pater- 
nelle de  BossLiet  ;  c'est  le  témoignage  que  Bos- 
suet  lui-même  se  plut  à  lui  rendre  dans  l'ordon- 
nance qu'il  lit,  en  terminant  le  procès-verbal  de 
visite  de  cette  abbaye  en  1693  ;  il  y  représente 
ce  monastère  «  comme  le  modèle  de  ceux  du 
«  diocèse,  etil  y  exprime  le  désir  de  voir  les  ser- 
«  vantes  de  Dieu  qui  l'habitent,  non-seulement 
«  s'entretenir  dans  la  sainte  régidarité  où  elles 
a  vivent,  mais  encore  croître  dans  l'esprit  de 
«  piété,  de  lecture  et  de  retraite.  » 

Bossuet  ne  fut  pas  moins  heureux  dans  une 
discussion  du  même  genre,  qu'il  eut  dans  la 
suite  avec  l'abbaye  de  Rebais. 

Les  abbés  de  Rebais  étaient  en  possession 
d'une  juridiction  absolument  indépendante  des 
évêques  de  Meaux,  sur  les  ecclésiastiques  et  les 
laïques  de  Rebais,  et  de  cinq  paroisses  qui  en 
relevaient  ;  le  titre  de  cette  exemption  était  une 
sentence  arbitrale  rendue  en  1212  par  des  com- 
missaires du  Pape. 

Bossuet  appela  comme  d'abus  de  cette  sen- 
tence arbitrale,  et  il  eut  la  satisfaction  de  n'é- 
prouver aucune  opposition  de  la  part  de  l'abbé 
et  des  religieux  de  Rebais.  M.  Caillebot  de  la 
Salle,  évèque  de  Tournai  et  abbé  de  Rebais, 
était  pénétré  d'une  religieuse  vénération  pour 
Bossuet  ;  et  comme  évèque,  il  sentait  lui-même 
combien  il  importait  au  bon  ordre  et  au  main- 
tien de  la  discipline  ecclésiastique  d'assurer  et 
d'étendre  la  juridiction  épiscopale,  conformé- 
ment à  l'esprit  des  anciens  canons. 

XXII.  Si  Bossuet  fut  en  partie  redevable  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  termina  l'affaire  de  l'ab- 
baye de  Rebais,  à  l'estime  qu'inspiraient  ses  ver- 
tus et  son  caractère,  on  peut  croire  aussi  que  la 
vigueur  a\ec  laquelle  il  avait  attaqué  et  con- 
quis l'abbaye  de  Jouarre,  n'avait  pas  peu  diposé 
les  religieux  de  Rebais  à  céder  à  l'ascendant  d'un 
évèque  qui  avait  toujours  le  grand  art  de  met- 
tre de  son  côté  la  raison,  la  justice,  les  canons 
de  l'Eglise,  et  les  lois  de  l'Etat. 

La  singularité  de  quelques  circonstances  de 
l'aftaire  de  Jouarre  nous  invite  à  entrer  dans 

en  1679,  nommé  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Ksprit   en  16S9,  car- 
dinal en  1690  grand-aumônier  de  France  en  1706,  mort  en  1713  âgé 
Ce  80  ans. 
'  UisLuirc  deV Sfjlise  de  Me'xus. 


des  détails  qui  pourraient  paraître  aujourd'hui 
assez  indifférents,  s'ils  ne  servaient  ;\  faire  con- 
naître le  caractère  de  Bossuet,  l'esprit  de  suite 
et  de  fermeté  qu'il  apportait  dans  tout  ce  qu'il 
entreprenait,  et  cette  sorte  de  supériorité  natu- 
relle qui  rélevait  au-dessus  de  toutes  les  consi- 
dérations capables  d'arrêter  les  hommes  plus 
sensibles  à  des  égards  intéressés,  qu'à  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs. 

L'exemption  de  l'abbaye  de  Jouarre  paraissait 
fondée  sur  les  titres  les  plus  imposants,  et  affer- 
mie par  le  temps  est  par  les  contradictions  mêmes 
qu'on  avait  tenté  de  lui  opposer.  Il  fallait  qu'elle 
eût  déjà  été  l'objet  de  quelques  discussions  en- 
tre les  évêques  de  Meaux  et  les  abbesses  de 
Jouarre  dans  des  temps  bien  anciens,  et  dont 
les  traces  n'existent  plus  parmi  les  monuments 
historiques,  puisqu'en  1225  le  cardinal  Romain, 
légat  du  Pape,  fut  choisi  par  toutes  les  parties 
intéressées  pour  arbitre  de  leurs  différends  et 
de  leurs  prétentions. 

La  sentence  arbitrale  que  le  cardinal  Romain 
rendit  en  1225,  maintint  l'abbesse  et  l'abbaye 
de  Jouarre  dans  l'exemption  la  plus  entière  et 
la  plus  absolue  des  évêques  de  Meaux,  et  dans 
le  droit  de  ne  relever  que  du  Saint-Siège.  Elle 
les  soumit  seulement  à  payer  une  redevance  an- 
nuelle de  dix-huit  muids  de  grains  à  l'évêché 
et  au  chapitre  de  Meaux.  On  doit  ajouter  que 
cette  sentence  arbitrale  avait  obtenu  une  telle 
solennité,  qu'elle  avait  été  insérée  dans  le  corps 
du  droit  canonique  i. 

Depuis  celte  époque,  les  évêques  de  Meaux 
avaient  constamment  respecté  l'exemption  de 
l'abbaye  de  Jouarre,  ou,  ce  qui  était  encore 
plus  favorable  aux  privilèges  de  cette  abbaye, 
toutes  les  fois  qu'ils  les  aVaient  attaqués,  ils 
avaient  vu  leurs  réclamations  proscrites  par  des 
jugements  contradictoires.  Souvent  même  on 
avait  vu  des  évêques  de  Meaux  ou  leurs  offi- 
ciers reconnaître  formellement  cette  exemption, 
et  prêter  leur  ministère  à  des  actes  où  elle  était 
exprimée  dans  les  termes  les  plus  précis  et  les 
moins  équivoques. 

Les  privilèges  exorbitants  dont  jouissait  l'ab- 
besse de  Jouarre  devaient  nécessairement  en- 
traîner de  grands  abus  ;  et  ces  abus  avaient  été 
portés  à  un  tel  excès,  qu'en  1680,  plus  d'un  an 
avant  l'avènement  de  Bossuet  à  l'évêché  de 
Meaux,  Louis  XIV  avait  cru  devoir  demander  des 
commissaires  au  Pape  pour  la  réiorme  de  cette 
abbaye. 

On  peut  observer  que  ce  recours  même  du 
Roi  à  l'autorité  du  Pape,  pour  la  réforme  de 

»  MUlciie  de  l'îigliss  de  Meaux. 
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l'abbaye  de  Jouarre,  semblait  être  un  nouveau 
préjugé  en  faveur  de  son  exemption. 

Henriette  de  Lorraine  était  alors  abbesse  de 
Jouarre.  Cette  princesse,  trop  portée  peut-être 
à  ne  considérer,  comme  on  l'avait  vu  trop  sou- 
vent dans  les  siècles  précédents,  son  titre  d'ab- 
besse  que  comme  une  décoration  extérieure, 
qui  ne  la  soumettait  à  aucune  des  obligations 
imposées  à  des  religieuses  d'un  rang  moins  re- 
levé, vivait  ou  plutôt  régnait  à  Jouarre,  comme 
dans  le  palais  de  ses  pères. 

Elle  disposait  des  revenus  de  l'abbaye  avec  une 
autorité  aussi  arbitraire,  qu'elle  aurait  pu  le  faire 
d'un  héritage  de  sa  maison  ;  et  pendant  ses 
courts  et  rares  séjours  à  Jouarre,  elle  paraissait 
n'y  trouver  d'autre  douceur  que  celle  d'y  mener 
une  vie  molle  et  tranquille,  dont  rien  ne  pouvait 
jamais  altérer  la  paisible  sécurité.  Tout  cet  ap- 
pareil de  pouvoir,  de  juridiction  et  d'autorité 
attaché  à  son  titre  n'était  à  ses  yeux  qu'une 
réunion  de  prérogatives  convenables  à  une 
princesse  de  la  maison  de  Lorraine,  et  une 
espèce  de  dédommagement  de  tous  les  sacrifi- 
ces qu'elle  avait  faits  en  consentant  à  prendre  le 
voile  religieux.  Elle  était  loin  d'imaginer  que 
l'exemption  de  l'abbaye  de  Jouarre  pût  être  atta- 
quée ou  ébranlée;  et  en  supposant  même  que  les 
droitsdel'abbesse  eussent  été  aussi  douteux  qu'ils 
paraissaient  certains,  il  ne  lui  venait  seulement 
pas  dans  la  pensée  que  les  tribunaux  pussent  être 
un  moment  indécis  entre  un  simple  évêque  de 
Meaux  et  une  princesse  d'une  maison  souve- 
raine, dont  le  sang  s'était  mêlé  tant  de  fois  à 
celui  de  nos  rois. 

Mais  les  temps  étaient  changés;  un  ordre  ré- 
gulier et  constant  régnait  dans  toutes  les  parties 
de  l'Etat  ;  l'empire  des  lois  s'étendait  sur  toutes 
les  classes  des  sujets  ;  et  Louis  XIV,  qui  savait 
faire  rendre  dans  sa  cour  tous  les  honneurs  dus 
au  rang  et  à  la  naissance,  savait  également  qu'il 
ne  devait  jamais  faire  intervenir  son  autorité  en 
leur  faveur,  en  présence  des  tribunaux. 

Bossuet,  toujours  porté  à  rendre  aux  gran- 
deurs et  aux  puissances  de  la  terre  tout  ce  qui 
leur  est  dû  dans  l'ordre  de  la  société,  savait  con- 
cilier ces  justes  égards  avec  la  fermeté  qui  con- 
vient à  un  évêque  dans  l'ordre  de  son  ministère. 
11  ne  se  dissimula  pas  les  contradictions  qu'il  de- 
vait attendre  de  la  part  de  l'abbesse  de  Jouarre. 

Il  prévit  tout,  et  il  s'attendit  à  tout.  Il  écrivait 
à  l'abbé  de  Rancé  :  «  Je  suis  occupé  à  ôter  *,  si 
«  je  puis,  de  la  maison  de  Dieu,  le  scandale  de 
«  l'exemption  de  Jouarre,  qui  m'a  toujours  paru 
«  un  monstre.  » 

«  Lettre  du  2J  janvier  1630. 


Il  ordonna  donc,  en  1689,  à  son  promoteur 
d'informer  sur  les  sorties  fréquentes  de  l'abbesse 
sans  aucune  permission  de  son  évêque.  Sur  l'in- 
formation, 1  officiai  décerna  une  ordonnance 
d'assigner  pour  être  ouïe,  qui  fut  convertie  en 
un  ajournement  personnel.  L'abbesse,  se  con- 
fiant en  l'exemption  dont  elle  était  en  posses- 
sion, ne  parut  pas  fort  effrayée  d'une  pareille 
attaque;  elle  parut  seulement  s'étonner  de  ce 
qu'un  homme  aussi  sage  et  aussi  habile  que  Bos- 
suet s'engageât  dans  une  procédure  si  indis- 
crète. Elle  se  borna  de  son  côté  à  faire  assigner 
le  promoteur  et  l'official  de  Meaux  aux  requêtes 
du  palais,  pour  être  maintenue  dans  son  exemp- 
tion ;  et  elle  y  obtint  une  sentence  conforme  qui 
cassait  l'ajournement  décerné  par  l'olficial ,  lui 
défendait  de  passer  outre,  et  permettait  de  le 
faire  emprisonner  en  cas  de  contravention.  Bos- 
suet s'établit  alors  lui-même  partie  principale  à 
la  grand'chambre  du  parlement  de  Paris,  et  ap- 
pela comme  d'abus  de  la  sentence  arbitrale 
de  1225 ,  sur  laquelle  l'abbesse  fondait  son 
exemption. 

On  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'ait  rédigé 
lui-même  tous  les  mémoires  qui  furent  produits 
pendant  le  cours  de  ce  procès,  qui  excita  alors 
une  grande  sensation  par  le  nom  d'une  prin 
cesse  de  la  maison  de  Lorraine,  et  par  celui  de 
Bossuet,  non  moins  illustre  sous  d'autres  rap- 
ports. 

L'affaire  fut  plaidée  devant  la  grand'cham- 
bre pendant  sept  audiences  consécutives;  et  le 
parlement  rendit,  le  26  janvier  1690,  un  arrêt 
qui  déclarait  la  sentence  arbitrale  de  1225  abu- 
sive, et  maintenait  l'évêque  de  Meaux  et  ses  suc- 
cesseurs dans  tous  les  droits  de  la  juridiction 
épiscopale  sur  l'abbaye  de  Jouarre  i. 

Aussitôt  que  Bossuet  eut  obtenu  cet  arrêt,  il 
prit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  se  met- 
tre en  possession  de  la  juridiction  qui  lui  était 
rendue  ;  et,  dès  le  25  février  suivant,  il  se  mit 
en  marche  vers  l'abbaye  de  Jouarre.  11  n'éprouva 
aucune  opposition  de  la  part  du  clergé,  du  peuple 
et  de  la  ville,  qui  le  reçurent  avec  les  plus  grands 
honneurs  et  reconnurent  son  autorité. 

Mais  il  n'en  fut  pas  de  môme  de  l'abbaye  ;  la 

'  Quanta  la  redevance  de  dix-huit  muids  de  grains,  l'irrél  donnait 
trois  mois  à  l'évêque  de  Meaux  pour  constater,  par  dest;tros  consti^ 
tutifs.  que  les  évéques  de  Meaux  jouissaient  de  cette  redevance  avant 
la  sentencï  arbitrais  de  1225  ;  et,  comme  il  ne  les  produisit  point,  un 
second  arrêt  du  IS  mai  1692,  décliargea  l'abbaye  de  Jouarre  decette 
redevance.  Le  parlement  présuma,  par  les  clauses  de  la  sentence  arbi- 
trale de  12i?5,  que  cette  redevance  n'avait  été  accordée  à  l'évêche  et  aU 
chapitre  de  Meaux,  que  comreie  une  indemnité  de  l'abandon  que  l'un 
et  l'autre  avaient  fait  de  leur  juridiction  spirituelle  sur  l'abbaye  do 
Jouarre.  C»  fut  probablement  cette  considération  qui  porta  Bossue't, 
dans  la  contestation  qu'il  eut  peu  de  temps  après  avec  l'abbaye  de 
Kebais,  au  sujet  de  l'exemption,  à  renoncer  ùc  lui-même  aux  six 
muids  d».  grains  que  cette  iibbaye  fournissait  à  l'évêche  et  à  ;'iii'cbi- 
diAcre  de  Meaux. 
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plus  grande  division  y  régnait  ;  un  grand  nom- 
bre de  religieuses,  fidèles  h  l'esprit  de  leur  état, 
et  qui  élaient  depuis  longtemps  en  relation  avec 
Bossuet,  l'attendaient  avec  impatience  pour  le 
reconnaître  comme  leur  véritable  supérieur. 
Mais  l'abbesse  y  avait  aussi  des  partisans  ardents 
et  dévoués,  accoutumés  à  posséder  sa  faveur  et 
à  exercer  sous  son  nom  le  pouvoir  et  la  domi- 
nation. Lorsque  Bossuet  se  présenta  à  l'entrée 
du  monastère,  il  en  trouva  la  porte  fermée, 
ainsi  que  celle  de  l'Eglise. 

Une  résistance  aussi  indécente  l'affligea,  mais 
ne  l'arrêta  point.  Il  alla  s'établir  dans  la  ville 
de  Jouarre,  pour  y  procéder  à  la  visite  de  la 
paroisse  ;  et  il  interdit  de  leurs  fonctions  ceux 
des  prêtres  séculiers  et  réguliers  qu'il  soupçon- 
nait d'entretenir  l'abbesse  et  ses  partisans  dans 
leur  désobéissance. 

Pendant  cet  intervalle,  il  obtint  un  arrêt  du 
parlement  portant  qu'il  serait  fait  ouverture  des 
portes  de  l'abbaye  en  présence  du  lieutenant 
général  de  Meaux.  Muni  de  cet  arrêt,  qu'il  avait 
fait  signifier  à  la  prieure,  en  l'absence  de  l'ab- 
besse, il  se  rendit  le  2  mars  à  l'abbaye,  accom- 
pagné du  lieutenant-général  de  Meaux,  chargé 
d'en  assurer  l'exécution;  on  lui  en  refusa  encore 
l'entrée;  mais  la  porte  s'ouvrit  au  moment 
même  où  le  lieutenant-général  se  disposait  à  user 
de  contrainte. 

Bossuet,  en  entrant  dans  l'abbaye,  observa 
que  la  prieure  et  une  partie  des  religieuses  s'é- 
taient enfuies  et  cachées.  Cependant  il  en  ré- 
unit environ  vingt-trois;  il  ne  voulut  pas  faire 
ouvrir  de  force  les  portes  de  l'Eglise,  par  res- 
pect pour  la  sainteté  du  lieu,  ni  même  celles  de 
la  salle  capitulaire,  par  un  reste  d'égards  pour 
des  religieuses  qu'il  voulait  ramener  par  la  dou- 
ceur. Il  se  borna,  dans  celte  première  visite,  à 
leur  faire  connaître  les  maximes  qui  avaient 
déterminé  l'arrêt  du  parlement,  maximes  con- 
formes aux  décrets  du  concile  de  Trente  sur 
les  exemptions,  et  h  l'ordonnance  de  Blois,  qui 
en  avait  adopté  les  dispositions. 

Le  lendemain  Bossuet  retourna  à  l'église  de 
l'abbaye  ;  il  en  trouva  encore  la  porte  fermée  ; 
elle  s'ouvrit  enfin,  sans  qu'il  se  vit  obligé  de  re- 
courir à  la  force;  et  il  en  fit  la  visite  selon  les 
formes  accoutumées. 

Dans  l'après-midi  il  se  transporta  au  monas- 
tère, dont  on  lui  refusa  encore  l'entrée.  Le 
lieutenant-général  de  Meaux  fut  forcé  d'user  de 
contrainte,  pour  prévenir  de  nouvelles  scènes 
aussi  indécentes. 

Bossuet  réunit  alors  en  présence  toutes  les 
religieuses  et  leur  donna  les  instructions  les 
plus  sages  sui^  leur  situation  présente.  Il  les 


exhorta  h  taire  disparaître  toutes  les  traces  de 
leurs  anciennes  divisions,  pour  vivre  en  paix  et 
avec  édification  sous  la  conduite  d'un  pasteur 
qui  ne  voulait  être  que  leur  père. 

En  quittant  Jouarre;  Bossuet  y  laissa  l'abbé 
Phelippeaux,  son  grand-vicaire  ;  cet  ecclésias- 
tique sut  se  conduire  avec  tant  de  sagesse  que, 
dans  le  court  espace  de  quelques  semaines,  il 
eut  le  bonheur  de  ramener  les  religieuses  qui 
s'étaient  montrées  les  plus  opposées  à  leur  évê- 
que. 

Pendant  tous  ces  mouvements,  l'abbesse  et 
neuf  des  religieuses  qui  lui  étaient  dévouées, 
avaient  tenté  de  se  pourvoir  à  la  cour  de  Rome. 
Elles  avaient  adressé  au  cardinal  d'Aguirre  un 
mémoire  où  elles  s'exhalaient  en  reproches  con- 
tre Bossuet,  qu'elles  accusaient  de  ne  savoir 
pas  gouverner  les  communautés  religieuses. 
Elles  y  avaient  joint  un  procès-verbal  de  la  vi- 
site, rédigé  par  leur  bailli  et  leur  procureur  fis- 
cal ;  et  elles  le  présentaient  en  témoignage  «  des 
«  violences  que  Bossuet  avait  exercées,  et  qui 
«  avaient  scandalisé  tout  le  royaume.  » 

Louis  XIV,  instruit  de  cette  démarche,  or- 
donna au  duc  de  Chaulnes,  son  ambassadeur  à 
Rome,  de  prendre  des  informations  sur  les  au- 
teurs et  les  agents  d'une  mesure  aussi  inconsi- 
dérée. Aussitôt  qu'il  les  eut  reçues,  il  chargea 
M.  de  Croisy  d'envoyer  à  Bossuet  les  noms  des 
religieuses  qui  avaient  signé  le  mémoire,  et  de 
lui  annoncer  que  s'il  jugeait  à  propos  d'éloigner 
de  Jouarre  quelques-unes  des  plus  séditieuses, 
les  ordres  en  seraient  expédiés  sur-le-champ. 
Mais  Bossuet  ne  voulut  point  faire  usage  du 
pouvoir  illimité  que  la  confiance  de  Louis  XIV 
semblait  lui  abandonner. 

Cependant  l'abbesse,  Henriette  de  Lorraine, 
ne  pouvait  consentir  à  ployer  sous  une  autorité 
qui  blessait  sa  fierté,  et  qui  gênait  toutes  ses 
habitudes.  Toujours  absente  avec  deux  de  ses 
rehgieuses,  elle  avait  laissé  le  temporel  de  son 
abbaye  dans  l'abandon  le  plus  affligeant.  For- 
cée enfin  de  recourir  à  cette  même  autorité 
qu'elle  affectait  encore  de  méconnaître,  elle 
écrivit  à  Bossuet,  et  lui  demanda  la  permission 
de  prolonger  son  séjour  à  Paris,  jusqu'à  ce  que 
sa  santé  fût  entièrement  rétablie.  Bossuet  voulut 
bien  condescendre  à  sa  demande;  mais  il  limita 
cette  permission  à  trois  mois.  Les  trois  mois  ex- 
pirés, l'abbesse  ne  revint  point.  Bossuet  laissa 
écouler  encore  deux  mois,  en  fermant  les  yeux 
sur  une  infraction  si  peu  convenable.  Au  bout 
de  cet  intervalle,  il  défendit  aux  religieuses  de 
Jouarre  d'envoyer  à  l'abbesse  ses  revenus. 

Ces  défenses  l'obligèrent  à  revenir  à  Jouarre. 
A  peine  y  fut-elle  de  retour,  qu'elle  demanda 
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à  Bossuet  des  secours,  et  son  autorisation  pour 
aller  aux  eaux.  Il  y  consentit,  à  condition  qu'elle 
s'y  rendrait  directement  et  qu'elle  en  revien- 
drait directement,  à  son  abbaye.  Mais,  après 
la  saison  des  eaux,  elle  alla  s'établir  à  Paris. 
Bossuet  crut  alors  devoir  se  transporter  lui- 
mènic  à  Jouarre,  et  y  rendit  une  ordonnance, 
par  laquelle  il  était  enjoint  à  l'abbesse  de  ren- 
trer dans  son  monastère  «  sous  peine  d'excom- 
«  munication  encourue  ipso  facto,  après  les  mo- 
«  nitions  faites  de  trois  jours  en  trois  jours,  à  la 
a  diligence  du  promotem',  et  trois  jours  après 
«  la  dernière.  » 

Elle  reçut  les  deux  premières  et  n'attendit  pas 
la  troisième.  Elle  fut  de  retour  à  Jouarre  le  26 
mars  169^;^. 

Au  bout  de  quatre  mois  de  séjour,  qui  lui 
parurent  un  long  exil,  l'abbesse  demanda  une 
nouvelle  permission  d'aller  aux  eaux  ;  elle  lui 
fut  accordée  pour  deux  mois,  et  sa  pension  fut 
fixée  à  quatre  cent  cinquante  livres  par  mois. 

Enfin,  Henriette  de  Lorraine  sentit  elle-même 
qu'elle  ne  pouvait  ni  triompher  de  la  fermeté 
de  Bossuet,  ni  s'accoutumer  à  tant  de  dépen- 
dance. Elle  fit  négocier  à  la  cour  sa  démission 
de  l'abbaye  de  Jouarre  en  faveur  de  sa  cou- 
sine germaine ,  Anne-Marguerite  de  Rohan- 
Soubise,  sous  la  réserve  d'une  pension  de  huit 
mille  livres  ;  et  elle  se  retira  à  la  fin  de  4692  à 
l'abbaye  de  Port-Royal  de  Paris,  où  elle  mou- 
rut le  25  janvier  1694. 

Anne-Marguerite  de  Rohan-Soubise  avait  été 
élevée  au  couvent  de  Cherche-Midi  de  Paris,  sous 
les  yeux  d'une  tante  dont  les  vertus  et  le  grand 
caractère  ont  laissé  une  longue  mémoire  dans 
le  monastère  qu'elle  a  édifié  par  ses  exem- 
ples, et  qu'elle  avait  fondé  sur  des  maximes 
et  des  conslilulions  qui  donnent  la  plus  haute 
idée  de  son  esprit  et  de  ses  talents  *.  Elle 
y  avait  lait  ses  vœux  à  l'âge  de  seize  ans  ; 
eUe  n'en  avait  que  vingt-huit  lorsqu'elle  fut 
nommée  à  l'abbaye  de  Jouarre.  Bossuet  fut 
moins  effrayé  de  tant  de  jeunesse,  que  rassuré 
par  les  excellents  principes  qu'elle  avait  reçus 
à  l'école  de  sa  respectable  institutrice. 

Les  liremières  dispositions  de  la  jeune  abbesse 
justifièrent  en  effet  les  espérances  de  Bossuet; 
et  elle  n'hésita  pas  à  lui  déclarer  que,  «  quelles 
a  que  fussent  ses  pensées,  elle  les  soumettrait 
«  toujours  à  celles  de  son  évèque,  avec  une  en- 
«  tière  obéissance.  »  Mais  bientôt  les  séductions 
de  la  flatterie,  auxquelles  la  jeunesse  est  tou- 
jours si  accessible,  et  les  petites  jalousies  du  pou- 
voir dont  on  a  tant  de  peine  h  se  défendre,  à 

•  Marie-Eléonorede  Rohan-Montbazon,  d'abord  abbesse  de  Caen, 
et  ensuite  de  Malnoue,  morte  en  1081,  âgée  seulement  de  53  ans. 


quelque  âge  que  ce  soit,  vinrent  altérer  cette 
heureuse  harmonie. 

Dès  le  temps  d'Henriette  de  Lorraine,  Bos- 
suet avait  médité  la  réforme  d'un  abus  qu'il 
jugeait  contraire  aux  règles  presque  générale- 
ment établies  dans  tous  les  monastères.  L'usage 
s'était  introduit  h  Jouarre  d'y  admettre  les  re- 
ligieuses sur  la  simple  proposition  de  l'abbesse. 
Les  abbesses  qui  s'étaient  succédé  depuis  une 
longue  suite  d'années,  appartenaient  aux  \)remiè- 
res  maisons  du  royaume.  Plusieurs  môme  d'en- 
tre elles  tenaient  à  la  maison  royale  ;  et  l'on  con- 
çoit les  égards  et  la  déférence  qu'on  devait  être 
naturellement  porté  h  rendre  et  à  l'éclat  et  k 
la  grandeur  de  leur  naissance.  Mais  Bossuet  crut 
apercevoir  dans  cet  usage,  ou  plutôt  dans  cet 
abus,  la  principale  cause  de  tous  les  désordres 
qui  avaient  régné  si  longtemps  à  Jouarre,  et  il 
était  décidé  à  y  établir  la  liberté  pleine  et  en- 
tière des  élections  par  la  forme  du  scrutin. 

Ce  retour  à  la  règle  et  au  véritable  esprit  des 
constitutions  de  Jouarre  parut  à  la  jeune  abbesse 
une  innovation  contraire  à  sa  prérogative.  Elle 
manifesta  l'intention  de  s'y  opposer.  Sa  famille 
entra  en  quelque  sorte  dans  son  ressentiment, 
avec  une  vivacité  qu'on  n'aurait  pas  dû  attendre 
d'une  personne  aussi  habile  et  aussi  réservée 
que  l'était  la  princesse  de  Soubise,  mère  de  l'ab- 
besse de  Jouarre.  On  sait  qu'elle  avait  longtemps 
possédé  la  faveur  assez  déclarée  de  Louis  XIV  ; 
et  elle  conservait  encore  auprès  de  ce  prince  un 
crédit  d'autant  plus  assuré,  qu'elle  savait  le  mé- 
nager avec  beaucoup  d'art.  La  princesse  de 
tioubise  et  son  mari  firent  retentir  Versailles  de 
leurs  plaintes  ;  et  elle  s'expfiqua  elle-même  avec 
Bossuet  sur  un  ton  d'aigreur  et  de  hauteur  qui 
était  au  moins  déplacé  envers  un  si  grand  hom- 
me. A  travers  ces  reproches,  eUe  lui  laissa  en- 
trevoir le  dessein  arrêté  de  porter  la  cause  de 
sa  fille  devant  les  tribunaux,  et  même  l'espé- 
rance d'enchaîner  la  juridiction  de  ce  prélat 
par  un  appel  au  métropolitain  (M.  de  Harlay), 
dont  eUe  attendait  sans  doute  plus  de  complai- 
sance. 

Nous  insistons  sur  ces  détails,  parce  que  ce 
sont  des  traits  de  caractère  qui  font  encore 
mieux  connaître  les  principes  inflexibles  de 
Bossuet,  et  la  fermeté  qu'il  savait  conserver  jus- 
que dans  ces  circonstances  presque  impercep- 
tibles, où  l'on  croit  pouvoir  sans  conséquence 
déférer  à  des  égards  de  société,  et  tempérer  la 
sévérité  des  règles  par  des  formules  de  politesse 
qui  deviennent  ensuite  des  engagements. 

Au  reste,  c'est  Bossuet  qui  se  peint  lui-même 
et  qui  rend  compte  de  l'impression  qu'il  reçut 
de  cet  entretien  avec  la  princesse  de  Soubise. 


492 


HISTOIRE  DE  BOSSUET  (1682-4688\ 


C'est  h  la  fille  môme  de  cette  princesse,  c'est  à 
la  jeune  abhossc,  qu'il  crut  devoir  se  plaindre 
des  procédés  de  sa  mère.  La  franchise  avec  la- 
quelle il  s'exprime,  la  supériorité  de  tout  le 
langage  qu'il  conserve,  annoncent  l'opinion 
qu'il  avait  de  ses  devoirs,  et  même  le  sentiment 
intime  d'une  considération  personnelle,  très-in- 
dépendante des  menaces  et  des  démonstrations 
de  crédit  et  de  faveur,  dont  on  avait  voulu  l'ef- 
frayer. 

«  J'apprends  de  tous  côtés  ^  Madame,  qu'il  se 
a  répand  un  bruit  dans  Paris,  d'où  j'arrive,  que 
a  nous  sonunes  mal  ensemble,  et  que  Messieurs 
«  vos  parents  se  plaignent  de  moi,  comme  si  je 
«  vous  étais  opposé  :  ce  que  je  puis  croire  aisé- 
«  ment,  puisqu'ils  m'ont  témoigné  à  moi-même 
o  qu'ils  étaient  mécontents,  et  même  offensés 
«  de  l'ordre  que  je  voulais  établir  pour  la 
«  réception  des  fdles.  Je  ne  vous  dis  point  ceci 
«  par  forme  de  plainte  contre  des  personnes  que 
«je continue  et  que  je  continuerai  d'honorer 
«  toute  ma  vie.  Je  respecte  leur  vertu  plus  en- 
«  core  que  leur  naissance,  et  je  n'ai  licn  à  leur 
«  reprocher  que  d'entrer  peut-être  trop  avant 
«  dans  des  choses  dont  il  faudrait  se  reposer  sur 
«  moi,  comme  attachées  à  mon  ministère.  Aussi, 
«  lorsqu'ils  me  tinrent  ce  discours,  ils  vous  pour- 
«  ront  dire  que,  sans  me  fâcher,  ce  qui  ne  m'ar- 
«  rivera  jamais,  s'il  plaît  à  Dieu,  avec  personne, 
«  et  encore  moins  avec  eux  qu'avec  tous  les 
«  autres,  je  leur  répondis  seulement  avec  toute 
«  l'honnêteté  qu'on  doit  à  des  personnes  de  ce 
«  rang,  mais  en  même  temps  avec  la  franchise 
«  qui  convient  à  un  évêque,  que  je  les  priais  de 
«  me  laisser  traiter  avec  vous  une  affaire  où  leur 
«  état  ne  devait  pas  leur  permettre  d'entrer,  et 
«  où  j'étais  assuré  de  vos  sentiments,  toutes  les 
«  fois  que  vous  agiriez  entièrement  par  vous- 
«  même.  » 

Quant  à  la  menace  qu'on  avait  faite  à  Bossuet 
de  traduire  cette  affaire  au  tribunal  du  métro- 
politain, il  écrit  à  l'abbesse  de  Jouarre  avec  cette 
assurance  qui  venait  de  la  conviction  de  ses 
justes  droits  2  :  «  Ne  vous  laissez  pas  tromper 
«  par  ceux  qui  veulent  vous  inspirer  de  plaider 
«  plutôt  que  d'obéir.  Ils  ne  songent  pas  que  ce 
«  n'est  point  ici  une  matière  contentieuse  qui 
«  puisse  être  portée  par  appel  au  métropolitain. 
«  Tant  qu'un  évèque  ne  fait  rien  qui  ne  soit 
«  bon,  convenable,  utile,  conforme  aux  canons, 
«  aux  moilleiu's  exemples,  à  l'esprit  de  l'Eglise 
«  et  du  Saint-Siège,  il  peut  suivre  avec  une  sainte 
«  liberté  les  mouvements  de  sa  conscience;  et 
a  c'est  le  cas  où  il  ne  doit  compte  de  ses  actions 

1  Lcllie  Ce  hossMtl  à  iî.iiaim<!  de  Souuix",  ahhtsse  dédouane.  '2i 
Oïi-niCOl.  —  «Ibid. 


«  qu'à  Dieu  seul.  Nous  avons  un  trop  habile 
«  métropolitain,  pour  entrer  avec  moi  dans  ces 
«  discussions,  dont  il  n'a  non  plus  à  se  mêler 
«  que  de  la  conduite  de  mon  séminaire;  et 
«  d'ailleurs  trouvera-t-il  mauvais  que  je  me 
«  conforme  aux  usages  de  son  diocèse  et  à 
a  l'exemple  de  la  métropole?  » 

Bossue!  expose  ensuite  à  l'abbesse  de  Jouarre 
les  règles  et  les  maximes  de  l'Eglise  sur  l'admis- 
sion des  religieuses  :  il  ne  dissimule  ni  les  avan- 
tages ni  les  inconvénients  de  la  forme  du  scru- 
tin. 

Bossuet  s'adresse  enfin  au  cœur  même  de  la 
jeune  abbesse  ;  il  lui  rappelle  les  maximes  et 
l'autorité  de  la  respectable  institutrice  à  qui 
elle  devait  les  premiers  exemples  de  piété,  et 
les  premières  leçons  de  vertu  qu'elle  avait  reçus 
dans  les  tendres  années  de  son  enfance: 

«  Sans  vous  parler  ici  de  ce  qui  se  passe  dans 
«  les  monastères  de  mon  diocèse,  je  pourrais 
«  alléguer  ceux  de  la  métropole ,  comme  les 
«  célèbres  monastères  de  Montmartre,  de  Chel- 
«  les,  du  Val-de-Grâce,  et  en  particulier  le  saint 
«  monastère  de  Cherche-Midi,  où  vous  avez 
ce  été  si  bien  élevée.  Une  illustre  tante,  qui  en  a 
«  été  encore  plus  le  modèle  par  ses  vertus  que 
«  l'institutrice  par  ses  sages  constitutions,  a  fait 
«  une  loi  expresse  pour  cette  forme  de  récep- 
«  tion.  •» 

Il  chercha  surtout  à  la  prémunir  contre  ces 
consultations  plus  au  moins  spécieuses,  qu'il  est 
si  facile  et  si  commun  de  surprendre  à  la  com- 
plaisance, ou  d'obtenir  de  la  mauvaise  foi,  pour 
rendre  problématiques  les  questions  les  plus 
claires  et  les  moins  litigieuses. 

Et,  reprenant  tout  à  coup  le  langage  et  l'au- 
torité d'un  pontife  qui  sait  de  qui  il  tient  la  hau- 
teur et  la  plénitude  de  son  ministère,  Bossuet 
adresse  ces  dernières  paroles  à  la  jeune  abbesse  : 

«  Je  ne  me  presse  pas,  comme  vous  le  voyez; 
«j'attends  avec  patience  un  paisible  consente- 
«  ment;  et  j'aime  mieux,  s'il  se  peut,  que 
«  vous  preniez  de  vous-même  une  bonne  ré- 
«  solution,  que  d'user  de  l'autorité  que  le  Saint- 
a  Esprit  m'a  donnée.  Si  vous  n'écoutez  que 
«  Dieu  seul  et  votre  conscience,  vous  m'écoute- 
0  rez.  Ne  croyez  pas  vous  abaisser,  en  vous  humi- 
«  liant  devant  celui  qui  vous  tient  lieu  de  Jésus- 
«  Christ.  Ne  croyez  pas  vous  élever  en  lui  résis- 
«  tant  ;  car  tout  cela  est  du  monde,  et  de  l'esprit 
«  de  grandeur  auquel  vous  avez  renoncé,  et  dont 
«  il  ne  faut  point  garder  le  moindre  reste.  Ne 
«  croyez  pas  que  l'obéissance  ne  soit  qu'en  pa- 
«  rôles,  comme  si  la  reconnaissance  de  la  su- 
«  périorité  ecclésiastique  ne  consistait  qu'en 
«  compliments.  Il  en  faut  venir  aux  effets,  quamï 
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«  on  vent  être  vraiment  religieuse  et  vraiment 
«  humble.  » 

Bossuot  joignit  à  cette  lettre  un  billet  très- 
court,  par  lequel  il  suppliait  très-inslamnicnt 
l'abbesse  de  Jouarre  «  de  lire  sa  lettre  à  part, 
«  elle  seule,  sous  les  yeux  de  Dieu  seul.  »  Il  eut 
le  bonheur  de  trouver  un  cœur  docile  à  ses 
touchantes  exhortations.  La  jeune  abbesse  vou- 
lut même  donner  un  témoignage  éclatant  de  la 
sincérité  de  sa  soumission,  en  n'admettant  au 
noviciat,  que  sous  la  nouvelle  forme  prescrite 
par  Bossuet,  deux  de  ses  proches  parentes,  mes- 
demoiselles de  Rohan-Soubise,  et  de  Rohan- 
Guéméné. 

Tels  étaient  dans  ce  siècle  les  noms  illustres 
qui  brillaient  à  la  tête  des  armées,  décoraient 
la  cour  de  Louis  XIV,  et  ornaient  les  humbles 
annales  de  nos  cloîtres.  Tel  était  ce  siècle,  où 
toutes  les  grandeurs  de  la  terre  semblaient  em- 
pruîiter  un  nouvel  éclat  des  sacrifices  et  des 
humiliations  inspirés  par  la  religion. 

XXllI.  En  considérant  l'application  de  Bos- 
suet au  gouvernement  de  son  diocèse,  l'assi- 
duité avec  laquelle  il  remplissait  tous  ces  de- 
voirs d'évêque,  l'exactitude  qu'il  apportait  dans 
tous  ces  détails  d'administration  journalière,  ' 
dont  les  hommes  de  génie  n'ont  pas  plus  le 
droit  de  s'affranchir  que  les  hommes  ordinaires,^ 
on  ne  sait  comment  il  a  pu  lui  rester  encore 
assez  de  temps  et  de  liberté,  pour  composer  tant 
d'ouvrages  que  nous  avons  de  lui. 

a  Mais  1  un  homme  accoutumé  à  ne  perdre 
«  aucun  moment,  a  du  temps  pour  tous  ses  de- 
«  voii's  ;  un  homme,  dont  tous  les  plaisirs  et  le 
«  sommeil  môme  est  une  étude,  a  des  années 
«  plus  étendues,  une  plus  longue  vie  que  le 
(c  commun  des  vivants.  Une  mémoire  fidèle  à 
«  qui  rien  n'échappe  de  ce  qu'elle  a  appris,  un 
«  esprit  pénétrant  pour  qui  les  obscurités  de- 
«  viennent  des  sources  de  lumières,  un  cœur 
«  spacieux,  qui  embrasse  dans  ses  affections 
«  tout  ce  qui  s'offre  à  son  zèle  et  à  sa  charité, 
«  trouve  pour  tant  de  soins  divers,  des  facilités 
«  inconnues  aux  petites  âmes.  » 

Tant  de  travaux  de  tous  les  genres  qui  avaient 
déjà  rempli  la  vie  de  Bossuet,  ne  suffisaient  pas 
à  l'ardeur  de  son  génie  :  dans  son  amour  im- 
mense pour  la  religion,  il  embrassait  toutes  les 
sciences,  toutes  les  connaissances  qu'elle  avait 
pour  objet.  A  l'âge  de  plus  de  soixante  ans,  il 
voulut  apprendre  fhébreu  ;  et  l'abbé  de  Choisy, 
après  avoir  dit  de  saint  Jérôme  «  qu'il  apprit  2 
«  la  langue  hébraïque  avec  beaucoup  de  peine, 
«  parce  qu'il  s'y  était  pris  un  peu  tard,  »  ajoute  : 

'  Eîogede  Sossuel,^a.Tle  père  de  La  Rue. 

'  Histoire  de  rSi/Zise  par  l'abbé  Choisy,  ton».  iil,pag.  918. 
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«  La  chose  estarrivée  de  nos  jours  à  M.  Bossuet, 
«  évèque  de  Meaux,qui,  h  l'âge  de  soixante  ans, 
«  consommé  dans  toutes  les  sciences  divines  et 
«  humaines,  commença  à  apprendre  l'hébreu, 
«  et  s'exerça  avec  constance  à'  des  prononcia- 
«  tions  rudes  et  à  des  aspirations  fort  difficiles, 
«  pour  se  rendre  plus  utile  à  l'Eglise,  en  lisant 
«  les  fondements  de  notre  foi  dans  la  langue 
«  originale.  » 

Malgré  tant  de  génie  et  d'ardeur,  il  eût  été 
physiquement  impossible  que  Bossuet  eût  pu 
suffire  à  tant  de  travaux,  si  la  nature  ne  s'était 
plu  à  le  favoriser  de  tous  ses  dons.  Elle  avait 
uni  en  lui  la  figure  la  plusnobleet  la  plus  impo- 
sante à  uneexcellente  constitution.  11  jouit  cons- 
tamment toute  sa  vie  de  la  meilleure  santé.  Ce 
ne  fut  que  l'année  qui  précéda  sa  mort,  que  se 
déclara  la  cruelle  maladie  qui  le  condamna  à  de 
si  longues  et  de  si  cruelles  souffrances  ;  jusqu'à 
cette  époque,  aucune  maladie  grave  n'avait  al- 
téréson  tempérament.  11  eut  seulement  quelques 
accès  de  fièvre  pendant  les  années  1677,  1678 
et  1679;  il  s'en  délivra  par  l'usage  du  quinquina 
qu'un  médecin  anglais  venait  récemment  d'in- 
troduire en  France.  L'heureuse  expérience  qu'il 
en  fit,  lui  inspira  une  grande  confiance  en  ce 
remède.  11  lui  attribuait  même  un  renouvelle- 
ment de  forces,  qui  le  décida  à  en  faire  usage 
toutes  les  fois  qu'il  éprouvait  la  plus  légère  in- 
disposition. 

Il  était  naturellement  sobre  dans  ses  repas,  et 
peu  recherché  sur  la  variété  des  mets  que  l'on 
servait  à  sa  table,  lient  en  1699  un  érysipèle,  qui 
l'obligea,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  à  faire 
gras  pendant  le  carême.  Mais  les  remèdes  et  le 
régime  qu'on  lui  presciivit  pendant  quelques 
mois,  firent  entièrement  disparaitre  cetie  àcreté 
du  sang;  et  dès  le  mois  de  septembre  suivant, 
il  fut  libre  de  reprendre  son  genre  de  vie  accou- 
tumé. 

De  cet  heureux  tempérament  résultait  cette 
facilité  prodigieuse  que  Bossuet  eut  toujours 
;^our  le  travail,  et  l'application  continuelle  qu'il 
put  y  apporter  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  car- 
rière ;  il  avait  en  quelque  sorte  trouvé  le  secret 
de  doubler  son  existence,  et  de  suspendre  la 
rapidité  du  temps  par  la  distribution  singulière 
qu'il  en  ftiisait  pendant  une  partie  de  la  nuit. 

Aussitôt  qu'il  fut  évèque  de  Meaux,  et  qu'il 
se  vit,  après  l'éducation  de  Monseigneur  le  Dau- 
phin, dispensé  de  résider  habituellement  à  la 
cour,  il  prit  l'habitude  d'interrompre  son  som- 
meil, et  de  se  relever  pendant  la  nuit.  Pour  en 
avoir  la  facilité,  il  faisait  loujouis  placer  à  por- 
tée de  lui  une  lampe  allumée  pendant  toute  la 
nuit  ;  il  était  fidèle  à  cet  usage,  même  en  voyage. 
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Après  son  premier  sommeil,  qui  était  de  quatre 
à  cinq  heures,  il  s'éveillait  naturellement,  sans 
effort  et  sansinqiiiéliule.  Il  se  relevait  éj^alemcnt 
l'été  et  l'hiver  pentlaut  les  hoids  les  plus  rip^ou- 
reux.  Il  se  couvrait  de  deux  rohes  de  chamhre 
l'hiver,  s'enveloppait  jusqu'à  la  ceinture  dans 
un  sac  de  peau  d'ours;  il  récitait  alors  matines 
et  laudes  avec  ce  recueillement  religieux,  qui 
s'accorde  si  bien  avec  le  calme  et  le  silence  de 
la  nuit.  S'il  se  trouvait  ensuite  la  tète  libre,  il 
se  mettait  à  son  travail  ;  tout  était  disposé  dès 
la  veille  autour  de  son  bureau  ;  son  fauteuil, 
son  sac  de  papiers,  ses  plumes,  son  écriloire, 
ses  porte-feuilles  et  ses  livres  rangés  sur  des  siè- 
ges à  droite  et  à  gauche  de  son  bureau.  Il  pous- 
sait ce  travail  aussi  loin  que  sa  tète  pouvait  le 
soutenir,  une,  deux  et  quelquefois  trois  heures  ; 
mais  il  avait  toujours  l'attention  de  le  quitter 
aussitôt  qu'il  se  sentait  fatigué  ;  il  se  replaçait 
ensuite  sur  son  lit,  et  reprenait  son  sommeil  avec 
la  même  facilité  que  s'il  ne  l'eût  pas  interrompu; 
il  réparait  sur  la  matinée  le  sommeil  qu'il  avait 
perdu  pendant  la  nuit.  Il  suivit  constamuient  ce 
môme  genre  de  vie  depuis  16S2  jusqu'en  1699, 
époque  à  laquelle  il  eut,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  cet  érysipèle,  qui  l'obligoa  d'appor- 
ter quelque  changeuient  à  ses  habitudes.  3Iais, 
dès  le  mois  de  septembre  de  la  même  année, 
il  recommença  à  Germigny,  où  il  se  trouvait 
alors,  à  se  relever  la  nuil  pour  réciter  matines; 
ses  médecins  exigèrent  seulement  qu'il  se  remit 
au  lit  sans  s'appliquer  à  l'étude. 

Sa  manière  de  vivre  dans  sa  famille,  avec  ses 
amis,  môme  avec  ses  domestiques,  était  douce, 
noble  et  obligeante.  Il  avait  accoutumé  tous  ses 
domestiques  au  travail;  il  les  réunissait  tous  les 
jours  pour  la  prière  ;  il  les  bénissait  tous  les 
soirs  de  sa  main.  Tous  ses  gens  lui  étaient  sin- 
cèrement attachés,  et  on  était  naturellement 
porté  aie  servir  par  affection.  Son  discernement 
était  exquis  ;  il  pénétrait  les  hommes  jusqu'au 
fond  de  l'âme,  et  démêlait  fort  bien  si  c'était 
la  vanité,  l'intérêt  ou  un  attachement  réel  qui 
les  faisaient  agir.  11  ne  disait  mot,  il  remarquait 
tout,  il  souffrait  tout,  jusqu'à  leurs  manières 
mômes  qui  pouvaient  ne  lui  être  pas  agréables. 
Sa  bonté  naturelle  le  disposait  toujours  à  les  ex- 
cuser ;  et  il  croyait  devoir  cette  indulgence  et 
cette  espèce  de  facilité  à  l'affection  qu'ils  lui 
montraient.  De  là  la  paix  et  l'union  qui  ont 
toujours  régné  dans  son  intérieur,  avec  cet  ex- 
térieur décent  et  réglé  que  l'on  doit  toujours 
observer  dans  la  maison  d'un  évèquc.  Use  sou- 
venait dans  toutes  les  occasions  de  ce  qu'on  avait 
fait  ou  dit  d'agréable  pour  lui,  et  lorsqu'on  n'y 
songeait  plus,  uniquement  pour  montrer  qu'il 


n'en  avait  point  perdu  le  souvenir,  et  qu'il  en 
était  reconnaissant.  Aussi  recherchait-il  toutes 
les  occasions  d'obliger  ceux  de  ses  gens  qui  lui 
étaient  altachés.  «  On  croit,  disait -il,  que  je  ne 
ce  pense  qu'à  mes  livres;  voyez  si  ce  que  je  viens 
«  de  faire  pour  tel  et  tel  n'est  pas  convena- 
«  ble.  » 

a  11  avait  toujours  i  de  quoi  fournir  aux  frai? 
«  de  la  charité,  de  l'honneur,  de  la  religion. 
«  Jamais  rien  pour  le  jeu,  ni  pour  la  délicatesse, 
«  encore  moins  pour  la  volupté,  pour  l'intrigue 
«  ou  pour  l'ambition.  Sa  suite  était  la  pudeur  et 
«  la  modestie;  les  ornements  de  sa  maison, 
«  l'ordre  et  la  simplicité  ;  la  maguiliccnce  de  sa 
«  table,  une  noble  frugalité.  Les  honnêtes  gens 
«  y  étaient  reçus  avec  joie,  les  savants  avec  es- 
«  time,  les  vertueux  avec  respect.  Les  grands 
«  mêmes  s'y  trouvaient  quelquefois  avec  plaisir. 
«  Les  étrangers  y  venaient  de  toutes  les  nations 
«  pohes  goûter  les  charmes  de  sa  société,  les 
«  délices  de  sa  conversation.  » 

Cependant  il  parait  que  Bossuct  s'occupait 
peu  des  détails  intérieurs  de  sa  maison.  Ses 
grandes  occupations  l'absorbaient  exclusivement 
et  ne  lui  permettaient  pas  d'y  apporter  cet  esprit 
d'ordre  et  d'arrangement  qu'on  aime  à  retrou- 
ver partout,  et  qui  contribue  peut-être  plus 
qu'on  ne  pense  à  laisser  à  l'esprit  le  calme  et  la 
liberté  nécessaires  pour  se  livrer  au  travail.  Ce 
genre  de  mérite  parait  avoir  manqué  à  Bossuet, 
comme  à  d'autres  grands  hommes  d'un  grand 
caractère  et  d'une  intégrité  irréprochable,  qui 
ont  souvent  négligé  le  soin  de  leurs  affaires  par- 
ticulières, par  l'excès  même  de  leur  dévouement 
à  des  ti'avaux  et  à  des  intérêts  d'un  ordre  supé- 
rieur. 11  est  certain  qu'il  en  résulta  pour  Bossuet 
quelque  embarras  sur  la  fin  de  sa  vie.  Ce  n'était 
ni  par  mépris  ni  par  affectation  qu'il  négligeait 
ces  détails  domestiques,  mais  uniquement  parce 
qu'il  se  laissait  entraîner  par  les  études  et  les 
affaires  de  tous  les  genres  qui  venaient  s'empa- 
rer de  tous  ses  moments.  Bossuet  ne  se  le  dissi- 
mulait pas  à  lui-même;  et  il  sut  gré  à  une  per- 
sonne de  sa  connaissance  2,  qui  se  faisait  une 
peine  de  lui  répéter  les  propos  du  public  à  ce 
sujet.  Il  exigea  même  d'elle  de  lui  en  rendre 
un  compte  exact.  Bossuet  lui  répondit  avec  sim- 
plicité :  «  Dieu  veut  que  je  sache  par  vous  ce 
«  que  tout  autre  pourrait  me  dissimuler  par  res- 
«  pect  humain.  Ne  craignez  point  de  me  parler 
«  à  cœur  ouvert.  Je  vous  dirai  ce  qui  peut  être 
«  vrai  et  ce  qui  peut  cire  faux.  »  Et  après  l'a- 
voirenlendue,  il  lui  avoua  qu'on  avait  raison  de 
le  blâmer  de  sa  négligence  ;  qu'au  reste  il  re- 

'  Elo(ieiie  Boisuet,  par  le  père  de  La  Bai, 
'  Madame  Cornuau. 
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merciait  Dieu  d'avoir  permis  qu'on  eût  parlé  de 
ces  choses  devant  elle,  afin  qu'il  en  fût  averti  et 
pût  y  mctlre  ordre. 

Celle  négligence  provenait  aussi  de  la  confiance 
trop  aveugle  qu'il  avait  accordée  à  son  inleiulant. 
Il  lui  avait  entièrement  abandonné toul  le  soin  de 
ses  revenus  et  de  ses  affaires,  sans  se  réserver  cette 
surveillance  générale  qu'il  n'aurait  pu  retenir  et 
exercer  sans  consumer  un  temps  précieux.  Cet 
honune  ne  le  laissait  disposer  que  d'une  somme 
qu'il  était  dans  l'usage  de  consacrer  à  des  actes  de 
charité  qui  ne  passaient  que  par  ses  mains;  sou- 
vent môme  il  se  refusait  à  la  remettre  à  sa  dis- 
position, sous  prétexte  qu'il  manquait  defonds; 
et  ce  ne  fut  que  très-peu  de  temps  avant  sa  mort, 
qu'il  réussit  à  se  soustraire  à  un  joug  aussi  in- 
tolérable. 

Au  reste,  on  sait  que  Bo?suct  s'était  juge  lui- 
même  depuis  longtemps  sur  son  défaut  d'apti- 
tude aux  détails  économiques  ;  on  peut  se  rap- 
peler que,  dès  1672,  il  écrivait  au  maréchal  de 
Bellefonds  :  «  Je  ne  me  sens  pas  encore  assez 
«  habile  pour  trouver  tout  le  nécessaire,  si  je  n'a- 
«  vais  précisément  que  le  nécessaire  ;  et  je  per- 
0  drais  plus  de  la  moitié  de  mon  esprit,  si  j'étais 
«  à  l'étroit  dans  mon  domestique.  » 

Si  Bossuet  n'était  pas  très-habile  dans  l'éco- 
nomie intérieure  de  sa  maison,  personne  ne 
porta  jamais  plus  loin  l'économie  du  temps. 
L'emploi  qu'il  en  avait  fait  depuis  qu'il  était  dans 
le  monde,  l'avait  soustrait  à  l'obligation  de  ren- 
dre et  de  recevoir  des  visites.  «  Je  suis  fort  peu 
«  régulier  en  visites,  écrivait  Bossuet,  ou  plutôt 
«  je  suis  assez  régulier  à  n'en  guèie  faire.  On 
«  m'excuse,  parce  qu'on  sait  bien  que  ce  n'est 
«  ni  par  gloire,  ni  par  dédain,  ni  par  indiffé- 
«  rence  ;  et  moi  je  me  garantis  d'une  perte  de 
«  temps  intiiiie  '•.  »  On  sentait  généralement  que 
tous  les  moments  d'un  homme  tel  que  Bossuet 
appartenaient  à  la  religion,  à  l'Eglise  et  à  l'Etat  ; 
et  que  des  considérations  de  société  ne  pouvaient 
pas  balancer  des  considérations  d'un  ordre  si 
supérieur.  Il  est  facile  de  comprendre  combien 
le  cabinet  de  Bossuet  devait  s'enrichir  de  toutes 
les  heures  qu'il  aurait  perdues  ou  consacrées  à 
tous  ces  devoirs  de  convention  qui  consument 
une  grande  partie  de  la  vie. 

XXIV.  Bossuet  était  en  amitié  ce  qu'il  était  en 
théologie,  en  philosophie,  en  politique.  Il  aimait 
ses  amis  sous  les  rapports  de  leurs  vertus,  de 
leiu-  science,  de  l'utilité  dont  ils  pouvaient  être 
à  la  religion.  11  ne  parlait  jamais  de  lui  aux  au- 
tres, et  n'avait  pas  besoin  qu'on  lui  parlât  de  lui  2. 
«  On  doit  parler  de  soi  lé  moins  que  l'on  peut, 

'  Lettre  du  25  fév.  1696. 

*  Aoto  manuscrites  de  Fleury. 


«  disait  Bossuet  ;  on  ne  dit  jamais  que  des  im- 
t<  pertinences.  C'est  en  quoi  les  apologies  de 
a  saint  Athanase  sont  admirables  ;  il  y  parle  tou- 
«  joui's  de  lui  sans  se  rendre  odieux.  » 

Les  dernières  éditions  des  ouvrages  de  Bossuet 
présentent  une  collection  volumineuse  de  ses 
lettres  ;  et  elles  ne  forment  qu'une  très-petite  par- 
tic  de  celles  qu'il  a  écrites.  Si  l'on  n'y  trouve  pas 
ces  épanchemcnls  de  l'àme  qui  échappent  in- 
volontairement à  saint  François  de  Sales  et  à 
Fénélon,  et  qui  donnent  à  leurs  pensées  et  à 
l'expression  de  leurs  sentiments  une  onction  si 
touchante,  elles  sont  remarquables  par  le  carac- 
tère profondément  religieux  dont  elles  sont  em- 
preintes. Elles  montrent  toujours  Bossuet  consi- 
dérant les  honmies  comme  des  voyageurs  sur  la 
terre,  marchant  à  travers  le  temps  pour  arriver 
à  l'éternité,  et  ne  voyant  dans  leurs  rapports  de 
société  que  le  grand  but  de  leurs  destinées,  Dieu 
et  la  religion.  Toutes  les  lettres  de  Bossuet  con- 
cernent les  travaux  qui  l'occupaient  pour  la  dé- 
fense de  la  religion,  ou  se  rapportent  à  l'accom- 
plissement des  devoirs  dans  l'ordre  de  la  condi- 
tion où  la  Providence  a  placé  les  personnes  à 
qui  il  écrit. 

On  aurait  tort  de  conclure  de  ces  réflexions 
que  Bossuet  était  étranger  au  sentiment  de  l'a- 
mitié. 11  eut  beaucoup  d'amis,  et  ses  amis  étaient 
tous  des  hommes  du  plus  grand  mérite.  Mais 
on  voit  que  le  lien  qui  les  unissait  était  moins 
une  affection  du  cœur,  qu'un  intérêt  commun 
pour  la  gloire  de  la  religion,  et  la  noble  ambi- 
tion de  réunir  tous  leurs  talents  et  tous  leurs  ef- 
forts pour  assurer  son  triomphe. 

Bossuet  eut  le  malheur  de  perdre  des  amis 
qui  lui  étaient  bien  chers  à  des  titres  si  sacrés; 
et  il  donna  des  larmes  sincères  à  leur  mort. 
Mais  on  voit  toujours  la  religion  assise  à  ses  cô- 
tés, prête  à  essuyer  ses  pleurs.  Dans  l'espace  de 
quelques  jours  seulement  (en  1684),  trois  de  ces 
amis  si  distingués,  dont  les  deux  premiers  lui 
devaient  leur  existence  et  leurs  places,  M.  dû 
Cordemoi,  l'historien,  l'abbé  de  Vares,  garde 
de  la  bibliothèque  du  Koi,  et  l'abbé  de  Saint-Luc, 
aumônier  du  roi,  lui  furent  enlevés  presque  su- 
bitement. Ce  fut  aux  prières  de  l'ïibbéde  Bancé 
que  Bossuet  eut  recours,  pour  trouver  des  con- 
solations à  sa  douleur. 

«  Je  recommande  à  vos  prières  * ,  lui  écrit 
«  Bossuet,  trois  de  mes  principaux  amis,  et  qui 
«  m'étaient  le  plus  étroitement  unis  depuis  plu- 
«  sieurs  années,  que  Dieu  m'a  ôlés  en  quinze 
«jours  par  des  accidents  divers.  Leplussnrpre- 
«  nant  est  celui  qui  a  emporté  l'abbé  de  Samt- 
«  Luc,  qu'un  cheval  a  jeté  par  terre  si  rudement, 

'  L':ttrp.  à  l'abbé  de  Rancé,  23  octob.  1684. 
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«  qu'il  en  est  mort  une  heure  après,  î\  trente- 
«  quatre  ans.  Il  a  pris  d'abord  sa  résolution,  et 
«  n'a  songé  qu'à  se  confesser,  et  Dieu  lui  en  a 
«  fait  la  gr.ice.  Les  deux  autres  se  sont  vus  niou- 
«  rir,  et  ont  fini  comme  de  vrais  chrétiens.  Ce 
«  coup  est  sensible,  et  je  perds  un  gi'and  se- 
«  cours.  Cela  n'empêchera  pas  que  je  ne  con- 
«  tinue  ce  que  je  vous  ai  dit  i,  priant  Dieu  que 
«  si  c'est  pour  sa  gloire,  il  me  soutienne  lui  seul, 
«  puisqu'il  m'ôtetout  le  reste.  Vos  prières.  Tout 
«  à  vous.  » 

On  aime  à  voir  le  grand  Condé  mêler  ses 
larmes  à  celles  de  Bossuet  sur  les  pertes  de  i'a- 
mitié  :  dans  une  lettre  écrite  de  sa  main,  et  dont 
nous  avons  l'original  sous  les  yeux,  il  dit  à  Bos- 
suet : 

a  Je  viens  d'apprendre,  par  M.  Sauveur  2,  que 
«  M.  de  Cordemoi  était  fort  malade,  et  qu'il  y 
«  avait  bien  du  péril  en  son  mal.  J'en  suis  dans 
«  la  plus  grande  peine  du  monde,  ayant  pour 
a  lui  beaucoup  d'estime  et  d'amitié.  J'écris  à  M. 
«  Bossuet  3  de  m'en  mander  des  nouvelles  ;  je 
«  ne  doute  pas  que  vous  n'en  ayez  une  grande 
«  douleur,  sachant  l'amitié  que  vous  avez  pour 
«  lui.  En  vérité,  vous  êtes  bien  à  plaindre  ;  car 
«  vous  venez  de  perdre  M.  l'abbé  de  Saint-Luc, 
«et  il  n'y  a  guère  longtrnijis  que  vous  avez 
«  perdu  M.  l'abbé  de  Vares.  Personne  au  monde 
a  ne  s'intéresse  tant  que  moi  à  votre  déplaisir, 
«  d'autant  plus  que  je  connnis  mieux  que  per- 
«  sonne  le  fond  de  votre  amitié,  et  que  Je  con- 
«  nais  le  mérite  de  M.  l'abbé  de  Saint  Luc, 
«  et  l'amitié  et  l'attacbeuient  qu'il  avait  pour 
«  vous.  Je  vous  supplie  de  croire  que  je  sens 
a  très-vivement  votre  déplaisir  et  votre  inquié- 
c<  tude  sur  le  mal  du  pauvre  M.  Cordemoi. 
0  Faites  moi  la  justice  d'être  bien  persuadé  que 
«  rien  ne  peut  m'ètre  plus  sensilde  que  toutes 
0  les  choses  qui  vous  touchent,  et  que  personne 
«  ne  vous  honore  tant  (|ne  moi.  » 

Celte  lettre  paraît  justifier  le  grand  Condé  du 
reproche  qu'on  lui  avait  (ait  dans  sa  jeunesse, 
d'être  peu  susceptible  d'attachement  ;  elle  fait 
connaître  en  même  temps  les  rapports  qu'il  ai- 
mait à  entretenir  dans  sa  retraite  et  vers  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  avec  tous  les  hommes 
de  mérite  qu'il  avait  admis  dans  sa  société,  sous 
les  auspices  de  Bossuet.  Les  années  avaient 
amorti  l'emportement  et  le  feu  de  ses  passions  ; 
les  lumières  de  son  esprit  et  sa  confiance  en 
Bossuet  lui  avaient  appris  à  connaître  et  à  ai- 
mer la  religion  ;  et  le  caractère,  ainsi  que  les 
principes  de  Louis  XIV,  donnaient  alors  à  tous 

1  La  Défense  de  la  Dècluralion  du  clergé. 
2  Lellre  du  grand  Condé  à  Bosstiel. 
5  Fr."  re  aîné  de  1  •v^iiue  de  Mcaus. 


les  esprits  et  à  tous  les  sentiments  une  direction 

gnive  et  religieuse. 

Les  liaisons  d'estime  et  d'amitié  que  Bossuet 
avait  formées  à  Versailles  conservèrent  toute 
leur  force,  lorsqu'il  cessa  d'y  résider  habituelle- 
ment. Nous  avons  déjà  nommé  quelques-uns 
de  ces  hommes  distingués  ;  et  on  a  pu  obser- 
ver, par  la  considération  dont  ils  jouissaient,  et 
par  la  réputation  qu'ils  ont  laissée,  que  le  mé- 
rite et  la  vertu  avaient  seuls  présidé  à  cette  asso- 
ciation respectable,  dont  Bossuet  était  le  chef,  le 
guide  et  l'oracle. 

La  reconnaissance  se  réunissait  à  tous  les  sen- 
timents d'estime  et  d'admiration  que  Bossuet 
commandait  naturellement  à  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient. Un  grand  nombre  d'entre  eux  avaient 
été  redevables  à  ses  témoignages  et  à  son  in- 
fluence des  places  honorables  qu'ils  remplis- 
saient à  Paris  ou  à  la  cour. 

C'étaient  l'abbé  Fleury,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  et  dont  le  nom  et  la  mémoire  seront  tou- 
jours en  honneur  ;  M.  de  Malezieu,  qui,  dès  l'âge 
de  vingt  ans,  mérita  d'être  distingué  de  Bossuet, 
et  qui  dut  au  goût  que  lui  inspirèrent  sa  conver- 
sation et  son  caractère,  d'être  d'abord  attaché 
au  comte  de  Vexin,  et  ensuite  au  duc  du  Maine. 
On  sait  le  rôle  qu'il  joua  à  la  cour  de  ce  prince, 
et  l'infincnce  qu'il  y  exerça  toute  sa  vie. 

Ce  fut  à  la  même  époque  que  Bossuet  plaça 
dans  la  maison  du  duc  du  Maine  un  homme 
d'un  mérite  égal  et  d'un  caractère  différent. 
C'était  M.  de  Court.  Fontenelle  rapporte  i  «qu'il 
«  se  trouvait  entre  le  caractère  de  ces  deux 
«  hommes  toute  la  ressemblance,  et  de  plus  toute 
«  la  différence  qui  peuvent  servir  à  former 
a  une  grande  liaison  ;  et  il  observe  avec  raison 
«  qu'on  se  convient  aussi  pour  ne  pas  se  ressem- 
<  blcr.  M.  de  Malezieu,  vif  et  ardent,  M.  de 
ce  Court,  plus  tranquille  et  toujours  égal,  se 
«  réunissaient  dans  le  même  goût  pour  les  scien- 
«  ces  et  dans  les  mêmes  principes  d'honneur  ; 
«  et  leur  amitié  n'en  faisait  qu'un  seul  homine 
«  en  qui  tout  se  trouvait  dans  un  juste  degré.  » 

Valincourt,  à  qui  Bossuet  a  adressé  le  dernier 
ouvrage  qu'il  ait  fait  imprimer  peu  de  jours 
avant  sa  mort,  fut  placé  de  sa  main  dans  la  mai- 
son du  comte  de  Toulouse, 

Bossuet  avait  fait  entrer  dans  la  maison  de 
Madame  la  Diiiphine  le  géomètre  Sauveur, 
après  l'avoir  détourné  de  l'étude  et  de  la  profes- 
sion de  la  médecine,  par  la  raison  singulière  2 
«  qu'il  raisonnait  trop  juste,  et  qu'il  allait  direc- 
a  temcnt  au  but,  sans  savoir  employer  cette  es- 
«  pèce   de  grâce  dans  l'éloculion,  absolumcat 

'  Eloge  de  M.  de  Malezieu. 

'  Fontenelle,  Eloge  de  Suufcur. 
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«  nécessaire  à  un  médecin,  qui  doit  encore  plus 
<  souvent  parler  à  l'imagination  des  malades 
«  qu'à  leurs  maux  réels.  » 

M.  d'Ormesson  d'Amboile,  mort  intendant  de 
Lyon,  magistrat  d'un  grand  mérite,  ami  paili- 
culier  de  Bossuet,  s'attachait,  pour  ainsi  dire,  à 
ses  pas  et  à  sa  société,  pendant  tous  ses  séjours 
à  Versailles  et  surtout  à  Fontainebleau. 

L'Abbé  Renaudot  allait  déposer  aux  pieds  de 
Bossuet,  comme  l'oracle  de  l'église  d'Occident, 
toutes  les  richesses  qu'il  avait  conquises  sur  les 
églises  d'Orient. 

D'Herbelot  et  Galland,  les  premiers  qui  aient 
introduit  en  France  le  goût  des  langues  orienta- 
les, venaient  souvent  entretenir  Bossuet  de  leurs 
études  et  de  leurs  découvertes,  et  recevoir  de 
lui  des  traits  de  lumière,  qui  jetaient  un  nou- 
veau jour  sur  les  obscurités  des  sciences  mêmes 
dont  ils  faisaient  leur  élude  particulière. 

On  sait  tous  les  rapports  que  Bossuet  a  eus  avec 
Pellisson  à  l'époque  de  ses  conférences  sur  VE- 
criture  sainte,  et  lorsque  l'un  et  l'autre  jetèrent 
les  premiers  fondements  d'un  plan  de  réunion 
des  luthériens  d'Allemagne  avec  l'Eglise  ro- 
maine. 

Tout  le  monde  sait  par  cœur  le  bel  éloge  que 
La  Bruyère  a  fait  de  Bossuet  dans  son  discours 
de  réception  à  l'Académie  française,  le  lo  juin 
1693,  en  présence  de  tout  ce  que  la  France  avait 
de  plus  éclairé  dans  les  plus  beaux  jours  de  sa 
gloire.  Bossuet  avait  su  démêler  de  bonne  heure 
le  mérite  naissant  et  presque  obscur  de  La  Bru- 
yère. Il  le  montra  à  son  siècle  comme  l'un  des 
hommes  dont  on  parlerait  le  moins  pendant  sa 
vie,  et  dont  on  parlerait  peut-être  le  plus  après 
sa  mort.  En  plaçant  La  Bruyère  à  l'hôtel  de 
Condé,  où  il  n'avait  qu'un  titre  sans  fonctions, 
Bossuet  le  servait  selon  son  goût.  11  y  trouva 
cette  existence  douce  et  indépendante  qui  lui 
permettait  de  se  livrer  en  liberté  à  l'observation 
des  hommes,  à  l'étude  des  caractères  et  au  ta- 
lent de  les  peindre  avec  une  énergie  pittores- 
que, dont  il  s'est  réservé  le  secret.  La  Bruyère 
est  le  premier  qui  ait  donné  à  Bossuet  le  titre 
de  Père  de  l'Eglise,  qui  lui  est  resté.  Il  porta 
même  sa  reconnaissance  et  son  admiration  pour 
Bossuet,  jusqu'à  vouloir  combattre  sous  ses  dra- 
peaux; et  il  écrivit  ses  Dialogues  sur  îeQuiétisme, 
qui  n'ont  été  imprimés  qu'après  sa  mort. 

Les  plus  grands  poètes  latins  et  français  ve- 
naient consulter  Bossuet  sur  le  mérite  de  leurs 
ouvrages. 

Boileau  soumit  à  sa  censure  son  Epître  sur 
l'Amour  de  Dieu. 

C'est  au  sujet  de  cette  EpUre  sur  V Amour 
de  Dieu  que   Bossuet  écrivait  à  l'abbé  Renau  • 


dot  (1693)  :  «  Si  je  mefusse  trouvé  ici.  Monsieur, 
«  quand  vous  m'avez  honoré  de  votre  visite,  je 
«  vous  aurais  proposé  le  pèlerinage  d'Auteuil 
«  avec  M.  l'abbé  Boileau,  po-u*  aller  entendre,  de 
«  la  bouche  inspirée  de  M.  bespréaux,  l'hymne 
«  céleste  de  l'Amour  de  Dieu.  C'est  pour 
«  mercredi,  je  vous  invite  avec  lui  à  dîner  ; 
«  après,  nous  irons,  je  vous  en  conjure.    » 

On  doit  présumer  que  Bossuet  était  plus  tou- 
ché du  mérite  du  sujet  que  de  celui  de  la  poésie, 
qu'on  regrette  de  ne  pas  y  trouver  à  un  degré 
aussi  remarquable  que  dans  les  autres  compo- 
sitions de  Boileau  '. 

Bossuet  donna  son  approbation  hVAthalie  de 
Racine,  dans  un  voyage  de  Fontainebleau  2, 
longtemps  avant  qu'elle  parût  ;  et  il  a  partagé 
avec  Boileau  le  mérite  d'avoir  mieux  jugé  le 
chef-d'œuvre  de  Racine  que  tout  le  reste  de  ses 
contemporains. 

On  connaît  les  opinions  assez  sévères  de  Bos- 
suet sur  l'emploi  des  brillantes  fictions  que  la 
mythologie  des  anciens  a  transmises  aux  poètes 
de  tous  les  siècles.  Bossuet  aurait  désiré  que  la 
poésie,  dans  son  langage  sublime,  eût  dédaigné 
ces  frivoles  ornements,  qui  avaient  été  imaginés 
pour  ajouter  une  dangereuse  séduction  aux  en- 
chantements d'un  culte  qui  ne  parlait  qu'aux 
sens,  et  d'une  religion  qui  n'offrait  à  l'adoration 
des  peuples  que  des  tableaux  volupteux,  des 
souvenirs  coupables  et  de  grands  scandales.  Il 
croyait  que  les  grandes  images,  les  nobles  pen- 
sées, la  richesse,  la  force,  l'originalité  d'expres- 
sion répandues  dans  les  livres  sacrés,  pouvaient 
suppléer  avec  avantage  aux  plus  heureuses  con- 
ceptions d'une  poétique  étrangère  à  la  religion, 
à  la  morale,  à  la  législation,  aux  habitudes  des 
peuples  modernes.  Il  craignait  qu'elles  ne  ser- 

'  11  parait  que  ce  ne  fut  qu'à  cette  époque  que  Bossuet  commença 
à  entrer  en  relation  avec  Boileau.  Il  n'a  pas  dissimu  é  combien  ses 
principes  é:aient  opposés  au  genre  démérite  littéraire  qui  avait  com- 
mencé la  réputation  de  Boileau.  On  lit  dans  une  lettre  du  médecin 
Dodard  à  Arnauld  (fi  août  1694)  que  Bossuet  lui  avait  dit  à  lui-même 
»  qu'il  regardait  la  satire  comme  incuinpatible  avec  la  religion  chré- 
"  tienne,  et  même  la  satire  conçue  sur  l'idée  qui  résulte  de  celles  de 
•  M.  Despréaut.  Il  nebalan^apas  à  dire  que  la  v'  satire  (sur  les  fem- 
"  mes";  était  contraire  aux  bonnes  mœurs,  tendait  à  détourner  duma- 
c  riagc,  et  à  rendre  toutes  les  femmes  suspectes  " 

Bossuet  était  si  mécontent  de  celte  satire,  «ju'd  a  prononcé  contre 
elle  une  censure  aussi  sévère  que  solennelle,  dans  l'un  de  ses  ouvra- 
ges, où  il  a  allié  la  p  us  haute  philosophie  à  la  plus  sublime  théologie, 
dans  son  Trailé  delà  Concupiscence. 

C'est  là  qu'après  avoir  passé  en  revue  tous  les  travers  de  l'esprit 
humain  dans  les  liomraes  mêmes  dont  le  génie  et  les  talents  ont  été 
les  plus  admirés  par  les  anciens  et  les  modernes,  Bossuet  observe 
avec  douleur  •  que  les  poètes  ch~étiens  et  les  beau.*  esprits  se  sont 
«  montrés  animés  du  même  esprit  que  les  poètes  profanes.  La  religion, 
«  dit-il  n'est  non  plus  dans  le  dessein  et  dans  la  composition  de  leurs 
a  ouvrages  que  dans  ceu.>:  des  payons.  Celui-là  s'est  mis  dans  l'esprit 
a  de  blâmer  les  femmes  ;  il  ne  se  met  point  en  peine  s'il  condamne  le 
c  mariage  et  s'il  en  éloigne  ceux  à  qui  il  a  été  donné  comme  un  re- 
(1  mède,  pourvu  qu'avec  de  beaux  vers  il  sacrifie  de  la  pudeur  des 
u  femmes  à  son  humeur  satirique,  et  qu'il  fisse  de  belles  peintures 
«  d'actions  bien  souvent  très-Iaides,  il  est  content.  » 

*  Ails,  lie  Lidieu, 


198 


HISTOIRE  DE  BOSSUET  (1G82-1688). 


vissent  plus  souvent,  dans  la  jeunesse,  à  effarer 
l'imagination  et  à  ouvrir  le  cœur  à  la  séduction 
des  passions  qu'à  inspirer  ces  grandes  concep- 
tions qui  ont  honoré  quelques  grands  génies, 
auxquels  il  était  bien  loin  de  refuser  son  admi- 
ration. Enfin,  Bossuot  pensait  que  si  la  mytho- 
logie avait  été  la  théologie  d'une  religion  volup- 
tueuse et  dépravée,  une  religion  sainte  et  pure 
devait  inspirer  à  des  poètes  élevés  à  une  école 
plus  sainte  et  plus  grave,  des  idées,  des  images 
et  des  expressions  plus  conformes  à  la  doctrine 
et  à  la  morale  qu'ils  y  avaient  puisées. 

Ce  système  poétique  était  digne  sans  doute 
d'un  évèque  tel  que  Bossuet  ;  et  Racine  a  mon- 
tré, dans  Alhalie  et  dans  Esther,  qu'en  parlant 
le  langage  des  éciivains  sacrés,  ou  peut  être  en- 
core plus  élevé  et  plus  sublime  que  les  poètes 
de  l'antiquité  qui  ont  fait  entendre  le  langage  des 
dieux. 

XXV.  Cependant,  on  pourrait  dire  sans  offen- 
ser la  gloire  de  Bossuet,  et  sans  déroger  à  la 
sainte  dignité  de  ses  maximes,  que  la  circons- 
tance où  il  crut  devoir  exercer  sa  censure  con- 
tre un  poète  qu'il  aimait  et  qu'il  estimait,  n'était 
pas  dénature  à  mériter  une  telle  sévérité.  Bos- 
suet admiraitle  génie  poétique  de  Sanleuil,  et  lui 
pardonnait  les  singularités  de  son  caractère.  Il 
l'attirait  souvent  à  Germigny  ;et  ce  fut  à  Germi- 
gnymèmeque  Saiiteuil  en  fit  la  description  dans 
une  pièce  charmante,  qui  offre  la  peinture  la 
plus  agréable  d'un  lieu  que  la  présence  de  Bos- 
suet a  consacré. 

Mais,  quelques   années  après,  Santeuil  fit  la 
description  des  jardins  de  Versailles  et  la  dédia 
à  La  Quinlinie,  à  qui  la  France  doit  l'art  d'a- 
voir perfectionné  la  culture  des  arbres  fruitiers. 
Santeuil  avait  déployé  dans  cette  pièce,  avec  au- 
tant de  goût  que  de  magnificence,  toutes  les  ri- 
chesses de  sa  brillante    imagination.  On    sait 
qu'à  celte  époque  il  n'était  pas  même  nécessaire 
d'èlre  poète  pour  être  inspiré  par  les  enchante- 
ments de  Versailles.  La  nature  du  sujet,  les  ar- 
bres, les  eaux,  les  fontaines,  les  marbres  animés 
qui  respiraient  dans  ces  lieux  de  fêtes  et  de  plai- 
sirs ;  toutes  les  merveilles  de  l'art  que  la  main 
d'un  grand  Roi  avait  rassemblées  sous  les  yeux  de 
l'Europe  frappée  d'admiration  ;  tous  les   dieux 
de  l'Olympe,  qui,  dociles  à  sa  voix,  venaient  or- 
ner la  pompe  de  sa  cour  et  le  cortège  de  ses  fê- 
tes triomphales  :  un  pareil  sujet  prêtait  à  l'ima- 
gination d'un  poète  les  plus  brillantes  couleurs 
de  la  poésie  antique.  Si  jamais  les  dieux  de  la 
fable  purent  se  croire  dans  leur  empire  c'était 
sans  doute  dans  un  tel  lieu.  Cependant  Santeuil 
avait  su  résister  à  la  dangereuse  séduction  que 
son  sujet  semblait  lui  offrir.  Il  s'était  borné  à 


chanter  les  dieux  des  vergers,  Pomone,  les  nym- 
phes et  les  déités  champêtres.  Il  faut  encore 
ajouter  que  Santeuil  s'était  renfermé  dans  les 
bornes  de  la  décence  la  plus  sévère,  et  qu'aucun 
des  scandales  de  la  mythologie  ne  venait  se  mê- 
ler au  tableau  des  nobles  délassements  d'nn  Roi 
que  l'âge  avait  déjà  désabusé  de  toutes  les  illu- 
sions de  la  jeunesse.  Cependant  ce  simple  cor- 
tège de  Pomone,  des  nymphes  et  des  dieux 
champêtres,  déplut  à  l'austérité  de  Bossuet,  et  il 
blâma  hautement  Santeuil  de  s'être  cru  obligé 
de  recourir  à  ce  luxe  efféminé.  Santeuil  en  lut 
instruit,  et  il  adressa  à  son  auguste  censeur  son 
apologie  dans  une  pièce  de  vers  sous  le  titre  de 
Poeta  christianus,  dont  les  beautés  semblaient 
encore  effacer  celles  delà  pièce  qui  avait  blessé 
la  rigidité  de  Bossuet. 

Ce  poète,  qui  réunissait  les  extrêmes  les  plus 
opposés,  tour  à  tour  simple  et  sublime,  doux  et 
irascible,  enfant  et  bouffon,  fut  en  cette  occa- 
sion, comme  en  toutes  les  autres,  fidèle  à  son 
caractère.  Il  composa  sa  pièce  de  vers  sous  la 
forme  d'une  amende  honorable  ;  il  fit  graver  à 
la  tête  une  vignette  ;  on  y  voyait  Bossuet  revêtu 
de  ses  habits  pontificaux,  et  Santeuil  à  genoux 
devant  lui  sur  les  marches  de  l'église  cathédrale 
de  Meaux,  la  corde  au  cou,  faisant  amende  ho- 
norable, et  ietant  au  feu  tous  ses  vers  profa- 
nes. 

Dans  cette  pièce,  Santeuil  cherchait  d'abord 
à  fléchir  son  juge,  en  rappelant  «  qu'il  étaltquel- 
«  quefois  permis  de  mêler  des  jeux  innocents  à 
«des  études  sérieuses;  que,  par  cette  heureuse 
«  diversité,  l'esprit  acquiert  de  nouvelles  for- 
«  ces  i.  » 

Mais  bientôt,  feignant  d'abjurer  de  coupables 
erreurs,  «  il  fait  vœu  de  briser  une  lyre  profane 
«  et  de  dépouiller  son  front  des  lauriers  dont  la 
«  main  des  grâces  et  des  nymphes  l'avait  cou- 
«  ronné,  pour  fléchir  le  courroux  du  Dieu  ja- 
«  loux  qu'il  avait  offensé  2.» 

Jamais  peut-être  Bossuet  n'a  reçu  des  éloges 
plus  vrais  et  plus  noblement  exprimés  que  dans 
cette  pièce  de  vers  de  Santeuil. 

On  y  voit  Bossuet  «  environné  des  rayons  de 
«  sa  gloire,  plein  du  Dieu  qui  lui  a  confié  son 
«  tonnerre,  abaissant  sous  ses  pieds  la  majesté 
«  des  trônes,  faisant  pfdir  les  tyrans,  et  portant 
«  l'effroi  jusque  dans  l'àme  du  dominateur  des 

I  Conveniunt  aliquando  levés  post  séria  ludi; 
Inde  animos  capit,  et  diilci  recrcata  labore. 
Mens  ad  opus  longe  redit  acrior,  et  sua  musis 
Otiasunt 

ï.     .     ,     .     Fraiigam  meaplectra  tuhasque, 
Avulsasque  manu  discerpam  in  vertice  lauros. 


Fletibuset  crebrisululatib'Js  et  lamentis, 
Qua  potero,  lœsi  placabo  JN  uminis  iram. 
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«  enfers,  qui  recule  au  premier  son  de  sa  voix, 
«  et  que  ne  pont  défendre  la  nuit  profonde  dans 
«  laquelle  il  cherche  en  vain  un  asile  '.  x 

Ce  bel  éloge  finit  par  ce  beau  vers,  quide-» 
vrait  servir  d'inscription  à  toutes  les  images  de 
Bossuet  : 

PER  QUEM  RELLIGIO  MANET  INCONCUSSA  SACERDOS '. 

Mais  ce  qui  caractérise  bien  Santeuil,  c'est 
qu'au  moment  même  où  il  fait  vœu  d'abjurer 
toutes  les  divinités  mensongères  de  la  fable,  «  de 
«  couvrir  d'un  silence  éternel  leurs  criminelles 
«  amours,  et  de  ne  plus  offrir  aux  regards  cha- 
<i  grills  du  prélat  ces  coupables  images  3,  »  il 
en  fait  la  peinture  la  plus  poétique  dans  les  vers 
les  plus  gracieux  et  les  plus  élégants  qui  soient 
peut-être  jamais  sortis  de  sa  plume. 

Santeuil  laissait  assez  apercevoir  dans  son 
amende  honorable,  qu'il  ne  croyait  pas  que  Bos- 
suet eût  été  sérieusement  mécontent  de  deux  ou 
trois  expressions  mythologiques,  très-simples  et 
très-innocentes,  qui  se  trouvaient  naturellement 
ramenées  dans  sa  belle  description  des  jardins 
de  Versailles  '^. 

Mais  la  réponse  de  Bossuet  dut  lui  ôter  cette 
espèce  d'illusion. 

«  Voilà,  Monsieur  &,  ce  que  c'est  que  de  s'hu- 
«  milier;  l'ombre  d'une  faute  contre  la  religion 
«  vous  a  fait  peur.  Vous  vous  êtes  abaissé,  et  la 
«  religion  elle-même  vous  a  inspiré  les  plus 
ff  beaux  vers,  les  plus  élégants,  les  plus  subli- 
«  mes  que  vous  ayez  jamais  faits.  Voilà  ce  que 
«  c'est,  encore  un  coup,  quede s'humilier. 

«  J'attends  l'hymne  de  saint  Bruno,  et  j'espère 
«  qu'elle  sera  digne  d'être  approuvée  par  le 
«  Pape,  et  d'être  chantée  dans  ces  déserts  dont  il 
«  est  dit  qu'ils  se  sont  réjouis  de  la  gloire  de  Dieu. 

«  J'ai  vu,  Monsieur,  un  petit  poème  sur  votre 
«  Pomone.  » 

L'auteur  y  faisait  parler  la  religion,  indignée 
de  voir  son  nom  et  ses  louanges  chantés  par  le 
même  poète  qui  osait  encore  rappeler  des  fic- 
tions coupables  et  des  dieux  impies  : 

Ergone  cœlestes  haustus  duxisse  juvahit 
Ut  sonet  infandos  vox  mihi  nota  Deos  ? 


Selibi  majestas  snliorum  et  regia  S'-eptra 
Submittilnt.  paviditibi  ponunt  Hima  tyranni  ; 
Fulgeiitcm  radijs,  et  toto  Niiinine  cuictum 
Inftrnœ  te  acies,  te  te  impia  Tartara  pallent  ; 
Quin  etiamipse  tremens  duri'dominator  Averni, 
Ad  primos  vocis  sonitus,  caput  abdit  in  antris, 

Norte  sua  vix  tutus 

'  Pontife   de  la  relicios,  il   la   poss   sur  des   fonde-:ents 

ÉTEIlNtLS. 

■•  Non  hic  venantum    fe-iant  qui  corda  sagittis, 
Wo.hbus  in  praiis  ludet  chorus  omn^s  Amorum, 
Ncc  spiirci  rnala  furta  Jovis,  Yenerisnue  nefandse 
Turpia  adulteria    et  non  lei;itimos  hymenïeos 
jEgra  froiite  ejes  ;  pura  omnia.  et  omnia  sanrta. 

♦  Cre.iiJerim  simulasse  iras,  causamquequerelffi  . 

»  LeU<e*Sanleuil,  lêarrillfSC». 


«  Le  critique,  recherchant  la  cause  de  l'er- 
«  reur  de  Santeuil,  remarquait  que  ce  poète 
«  évitait  encore  les  noms  d'apôtres  et  de  mar- 
«  tyrs  ',  comme  tous  les  autres  qu'il  ne  trouvait 
«  pas  dans  Virgile  et  dans  Horace  ;  et  il  con- 
<c  cluait  que  celui  qui  craint  d'employer  les 
«  mots  consacrés  par  la  piété  chrétienne,  mé- 
«  rite  d'avoir  dans  la  bouche  les  fables  et  les 
M  faux  dieux. 

«  J'ai  empêché  la  publication  du  poème, 
«  ajoute  Bossuet.  Il  est  vigoureux  ;  l'auteur  l'au- 
«  rait  pu  rendre  parfait  en  prenant  la  peine  de 
a  le  châtier.  Mais  il  n'y  travaillera  plus. 

«  Adieu,  mon  cher  Santeuil,  je  m'en  vaispré- 
«  parer  les  voies  à  notre  illustre  Boileau.  » 

Dans  une  autre  lettre  à  peu  près  de  la  même 
époque,  Bossuet  exprime  encore  plus  fortement 
son  opposition  aux  fictions  et  aux  expressions  de 
la  mythologie',  c'était  au  sujet  d'une  nouvelle 
pièce  de  vers  de  Santeuil,  dont  il  se  promettait 
une  satisfaction  pure  et  exempte  de  to:it  mé- 
lange d'un  culte  profane. 

a  Je  reverrai  avec  plaisir  dans  cet  ouvrage 
«  toute  la  beauté  de  l'ancienne  poésie  des  Vir- 
er glle,  des  Horace,  dont  j'ai  quitté  la  lecture  il 
«  y  a  longtemps  ;  et  ce  me  sera  une  satisfaction 
«  de  voir  que  vous  fassiez  revivre  ces  anciens 
«  poètes,  pour  les  obliger  en  quelque  sorte  de 
«  faire  l'éloge  des  héros  de  notre  siècle  d'une  ma- 
«  nière  moins  éloignée  de  la  sainteté  de  notre 
a  religion. 

«  11  est  vrai.  Monsieur,  que  je  n'aime  pas  les 
«  fables,  et  qu'étant  nourri  depuis  beaucoup 
«  d'années  de  l'Ecrilurc  sainte,  qui  est  le  trésor 
«  de  la  vérité,  je  trouve  un  grand  creux  dans  ces 
«  fictions  de  l'esprit  humain,  et  dans  ces  pro- 
••;  duclions  de  sa  vanité.  Mais  lorsqu'on  est  con- 
«  venu  de  s'en  servir  comme  d'un  langage  fi- 
«  guré,  pour  exprimer  d'une  manière  en  quel- 
s  que  façon  plus  vive  ce  que  l'on  veut  faire  en- 
«  tendre,  surtout  aux  personnes  accoutumées  à 
«  ce  langage,  on  se  sent  forcé  de  faire  grâce  au 
«  poète  chrétien,  qui  n'en  use  ainsi  que  par 
«  une  espèce  de  nécessité.  Ne  craignez  pas  que 
«  je  vous  fasse  un  procès  sur  votre  livre;  je  n'ai 
«  au  contraire  que  des  actions  de  grâces  à  vous 
«  rendre  ;  et,  sachant  que  vous  avez  dans  le 
«  fond  autant  d'estime  pour  la  vérité,  que  de 
«  mépris  pour  les  fables  en  elles-mêmes,  j'ose 
«  dire  que  vous  ne  regardez,  non  plus  que  moi, 
«  tuulcs   ces   expressions  tirées  de  l'ancienne 

'  AssuieTient  ce  critique  quel  qu'il  fût,  avait  grand  toit.  Il  suff.td» 
lire  les  liyines  de  Santeuil  pour  douter  qu'on  ait  pu  sérieusement  lui 
adresser  un  [lareil  reproche.  Une  des  hymnes  en  l'honneur  de  S.iint 
Jean  ré"angéliste,  oflre  dès  la  première  strophe  le  mot  nposloium  et  L" 
mot!»  m  h/rem.  Les  mêmes  ex  pressions  se  retrou  vent  fié'juerament  dans 
ies  liyœnesdu  commun  des  Apôtres  et  des  Martyr;  . 
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«  poésie,  que  comme  le  coloris  du  tableau,  et 
«  que  vous  envisagez  principalement  le  dessein 
«  et  les  pensées  de  l'ouvrage,  qui  en  sont  comme 
«  la  vérité,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide.  » 

Bossuet  avait  une  telle  antipalliie  pour  celte 
recherche  affectée  des  expressions  de  l'anti- 
quiié,  qui  tendait  h  dénaturer  le  caractère  au- 
guste et  sacré  d'une  religion  si  supérieure  aux 
inventions  des  hommes,  qu'il  ne  pouvait  sup- 
porter qu'on  employât  le  mot  de  divus  au  lieu 
de  celui  de  sandus,  pour  distinguer  ces  héros 
du  christianisme  dont  l'Eglise  a  consacré  les 
vertus  et  la  sainteté  par  les  honneurs  publics.  Il 
écrivait  le  9  février  1679  à  l'abbé  Nicaise  de  Di- 
jon :  «  Les  auteurs  exacts  n'approuvent  pas 
«  qu'on  se  serve  du  mot  de  divi  pour  dire  les 
«  saints,  quoique  les  calholiques  s'en  soient  servis 
a  aussi  bien  que  les  protestants  *.  » 

Au  reste,  Santeuil  trouva  des  défenseurs  au- 
près de  Bossuet,  parmi  les  amis  de  Bossuet 
même.  Fénélon  lui  écrivait  :  «  Faites  des  Po- 
«  moues  tant  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  vous 
a  en  fassiez  ensuite  autant  d'Amendes  honora- 
«  blés,  ce  sera  double  profit  pour  nous,  la  faute 
a  et  la  réparation.  » 

Le  sage,  le  grave  abbé  Fleury  allait  encore 
plus  loin.  Il  se  déclarait  hautement  l'admirateur 
et  l'apologiste  de  la  Pomone  de  Santeuil  ;  il  lui 
écrivait  le  17  février  1690  :  «  Je  ne  vois  pas 
a  pourquoi  vous  auriez  à  rougir  de  la  char- 
te mante  pièce  que  vous  aviez  dédiée  à  notre 
o  La  Quintinie.  Je  l'ai  non-seulement  lue  avec 
«  un  extrême  plaisir,  mais  je  me  suis  empressé 
a  de  la  faire  lire  à  notre  jeune  prince  (Monsei- 
«  gneur  le  duc  de  Bourgogne)  et  à  notre  illustre 
«  Fénélon.  Tous  les  deux  en  ont  été  enchantés; 
«  tous  les  deux  sont  convenus  que  vous  n'aviez 
«  jamais  parlé  la  langue  des  Latins  avec  plus 
«  d'élégance  et  de  douceur.  L'àme  de  Virgile 
«  lui-même  semble  respirer  dans  vos  vers.  Si  le 
«  sujet  de  votre  poëme  n'est  pas  précisément  un 
«  sujet  religieux,  on  peut  dire  cepcncl.nit  que 
«  vous  avez  évité  de  lai  donner  un  caractère 
«  trop  profane.  On  n'y  voit  que  la  description 
«  simple  et  gracieuse  des  beautés  et  des  charmes 
«  de  la  nature.  On  n'y  trouve  rien  qui  offense 
«  les  mœurs;  tout  au  contraire  y  montre  la  dé- 
«  cence  et  l'honnêteté  :   et  si  on  y  rencontre 


'  Oii  nciit juger  pai  ce  seul  trait  avec  quelle  indignation  Bossuetse 
EorcltcJlcvj  contre  l'afFectation  peu  décente  du  cardinal  Bembo.  et  de 
que'.qacs  ciréroniensdu  ivi»  siècle,  qui  ne  pouvaient  consentira  ad- 
mettre, inême  dans  le  langage  eccl  siastique,  aucune  expression  qui 
ne  (ût  czipruntée  de  Cicé-on  ou  des  auteursdu  s;ècle  d  Auguste  C'est 
ainsi  qu'en  parlant  de  la  sainte  Vierge,  ils  l'appelaient  la  rlt'csse  im- 
mortelle, au  lieu  de  lui  donner  les  titres  que  l'Eglise  lui  a  déférés;  et 
que  ne  trouvant  dar.s  CiccTon  ni  dans  les  auteurs  du  même  âge,  le  mot 
excor,v.n\inicc.l'.o,  ils  le  traduisaient  selon  l'acception  des  anciens  par 
intcrdictio  agua  et  igni. 


«  les  noms  des  déesses  et  des  nymphes,  les  re- 
«gards  ni  l'imagination  n'y  sont  blessés  parla 
a  peinture  de  leurs  coupables  amours.  Pourquoi 
«  sericz-vous  obligé  d'être  plus  grave  et  plus  re- 
«  ligicux  que  le  père  Kapin  lui-même?» 

Et  lorsque  Santeuil  eut  adressé  à  l'abbé  Fleury 
un  exemplaire  de  son  Amende  honorable,  pour 
la  mettre  sous  les  yeux  de  Bossuet,  il  s'empressa 
de  lui  répondre  i  : 

«  Que  n'étiez-vous  ici,  mon  cher  Santeuil, 
«  lorsque  j'ai  lu  votre  ouvrage  à  notre  évêque 
«  de  Meaux  !  Vous  auriez  vu  son  éîonnemenl  , 
a  et  son  front  se  dérider  à  l'aspect  de  la  vi- 
«  guette  qui  représente  la  pompe  soiennelle  avec 
«  laquelle  vous  abjurez  les  muses  profanes, 
a  Mais,  à  parler  sérieusement,  il  a  applaudi  à  vos 
«  vers,  apiès  les  avoir  lus.  Je  ne  regrette  point 
«  la  sévérité  qu'il  vous  a  montrée,  puisqu'elle 
«  nous  a  valu  un  de  vos  meilleurs  ouvrages.  Il 
«  trouve  même  celui-ci  supérieur  à  l'autre. 

«  3Iais  je  ne  me  rétracte  point,  et  je  pense  en- 
«  core  fermement  que  votre  Pomone  ne  méri- 
«  lait  ni  l'extrême  rigueur  avec  laquelle  il  vous 
«  a  condamné,  ni  l'humble  abaissement  avec 
a  lequel  vous  expiez  une  faute  que  vous  n'avez 
«  pas  commise.  Cependant  je  vous  félicite  sin- 
«  cèremcnt  d'avoir  consenti  à  pécher  par  excès 
«  dhumilité,  pour  échapper  à  l'estimable  in- 
«  quiétude  d'avoir  pu  blesser,  sans  le  vouloir, 
a  la  sainte  majesté  de  la  religion,  ou  même 
«  l'opinion  d'un  si  grand  homme.  » 

On  peut  croire  que  la  répugnance  de  Bossuet 
pour  l'usage  des  fables  et  des  expressions  de  la 
mythologie,  était  principalement  fondée  sur 
l'abus  qu'on  en  a  fait  trop  souvent,  pour  enflam- 
mer les  passives  d'une  jeunesse  imprudente,  et 
porter  la  séduction  dans  des  imaginations  trop 
faciles  à  recevoir  toutes  les  impressions.  L'ad- 
mirateur passionné  d'Homère  et  de  Virgile  ne 
pouvait  pas  être  un  censeur  chagrin  ou  prévenu. 

Mais,  indépendamment  de  celte  considération 
morale,  déjà  si  puissante  pour  un  évêque,  il  ne 
serait  pas  étonnant  que  Bossuet  se  fût  foi'iné  une 
poétique  raisonnée,  qu'il  aurait  su  appuyer  de 
grands  exemples,  et  d'autorités  assez  imposantes 
pour  balancer  les  reproches  des  admirateurs  les 
plus  passionnés  de  la  mythologie  grecque. 

On  ne  dira  certainement  pas  que  l'homme 
qui,  seul,  avait  mieux, jugé  Atlialie,  que  tout  le 
reste  de  ses  contemporains,  à  l'exception  de  Boi- 
leau,  fût  étranger  au  génie  delà  poésie,  et  n'eût 
pas  le  droit  d'indiquer  les  sources  où  elle  doit 
puiser  ses  véritables  beautés. 

Il  ne  serait    pas    même  étonnant  que    des 

'  Le  13  avril  1690.  Les  deuxlettres  deFleury  à  Santeuil  sont  écrites 
«n  latin. 
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hommes  moins  austères  que  Bossuet,  frappés  de 
l'inspiralion  sublime  et  de  la  magnificence  de 
pensées,  d'images  et  d'expressions  que  Racine  a 
répandues  dans  Athalie  et  Estlier,  et  .l.-B.  Rous- 
seau dans  ses  Odes  sacrées,  ne  se  décidassent,  à 
donner  la  préférence  au  système  poétique  de 
Bossuet,  si  on  les  condamnait  à  un  choix  ex- 
clusif. 

Parmi  les  amis  que  Bossuet  s'était  attachés  à 
Versailles,  et  qu'il  attirait  souvent  à  Germigny, 
nous  ne  rappelons  pas  les  noms  de  tant  d'évè- 
ques  et  d'ecclésiastiques  que  l'estime,  le  respect 
et  la  confiance  amenaient  sans  cesse  auprès  de 
lui,  pour  consulter  cet  oracle  de  l'Eglise  de 
France.  Nous  parlerons  encore  moins  des  rap- 
ports si  intimes  qui  unirent  si  longtemps  Bos- 
suet et  Fénélon.  Nous  approchons  de  l'époque 
de  notre  histoire  où  ces  deux  noms  se  trouveront 
souvent  placés  l'un  auprès  de  l'autre  :  heureux, 
si  nous  ne  devions  jamais  les  rencontrer  en  op- 
position! 

Cette  réunion  d'hommes  remarquables  par 
des  talents  de  tous  les  genres  et  d'un  ordre  si 
supérieur,  formait  autour  de  Bossuet  le  cortège 
le  plus  honorable  peut-être  dont  un  homme  ait 
jamais  été  environné.  «  Tous,  dit  Foatenelle  i, 
«  mettaient  M.  de  Meaux  à  leur  tète.  Ils  for- 
«  maient  une  espèce  de  société  particulière 
a  d'autant  plus  unie  qu'elle  était  plus  séparée 
«  de  celle  des  illustres  de  Paris,  qui  ne  prélen- 
0  daient  pas  reconnaître  un  tribunal  supérieur, 
a  ni  se  soumettre  aveuglément  à  des  jugements, 
«  quoique  revêtus  de  ce  nom  si  imposant  de 
<i  jugement  de  la  cour.  Du  moins  avaient-ils  une 
«  autorité  souveraine  à  Versailles,  et  Paris  même 
«  ne  se  croyait  pas  toujours  assez  fort  pour  en 
«  appeler.  » 

Lorsque  Bossuet  cessa  de  résider  aussi  habi- 
tuellement à  la  cour,  ces  mêmes  hommes  s'ar- 
rachaent  souvent  aux  devoirs  et  aux  liens  qui 
les  y  retenaient,  pour  aller  le  retrouver  à  Ger- 
migny. La  seule  espérance  de  lui  surprendre 
quelques  moments  au  sortir  de  son  cabinet,  et 
de  pouvoir  l'accompagner  dans  ses  promenades 
sur  la  terrasse  de  Germigny,  aux  bords  de  la 
Marne,  suffisait  pour  leur  faire  préférer  ce  tran- 
quille séjour  aux  brillantes  illusions  de  Paris  et 
de  Versailles. 

XXVI.  Le  contraste  que  l'on  a  souvent  observé 
entre  le  caractère,  le  génie  et  les  maximes  de 
Bossuet  et  de  Fénélon,  se  retrouve  jusque  dans 
le  genre  d'agréments  que  ces  deux  hommes  cé- 
lèbres apportaient  dans  la  société  et  dans  le 
commerce  de  l'amitié. 


Tous  les  contemporains  de  Fénélon  s'accor- 
dent à  le  représenter  comme  un  modèle  de  goût, 
d'élégance  et  de  politesse  '  ;  «  ne  voulant  jamais 
«  avoir  plus  d'esprit  que  ceux  à  qui  il  parlait  ;  se 
«  plaçant  à  la  portée  de  chacun,  sans  jamais 
«  le  faire  sentir;  ench;mlant  tout  le  monde  par 
«  la  facilité  qu'il  apportait  dans  la  société;  ne 
«  disputant  jamais  ;  paraissant  même  céder  aux 
«  autres,  dans  le  temps  qu'il  les  entraînait; 
«  toujours  original,  toujours  créateur,  n'imitant 
«  personne,  et  paraissant  lui-même  inimitable, 
«  avec  je  ne  sais  quoi  de  sublime  dans  le  sim- 
«  pie,  qui  ajoutait  à  son  caractère  un  certain 
«  air  de  prophète.  » 

Tant  d'agréments,  joints  à  un  extrême  désir 
de  plaire,  devaient  certainement  faire  reclier- 
cher  le  commerce  de  Fénélon  à  toutes  les  per- 
sonnes sensibles  au  charme  de  l'esprit  et  du 
goût,  dans  un  siècle  et  dans  une  cour  qui  en 
ofhaient  les  plus  aimables  modèles. 

Mais  on  ne  sait  si  tant  de  supériorité,  malgré 
l'art  infini  que  Fénélon  apportait  à  la  voiler, 
ne  lui  aurait  pas  donné  plus  d'admirateurs  que 
d'amis,  si  l'amitié  n'eût  pas  été  en  même  temps 
le  premier  besoin  de  son  cœur,  le  plus  grand 
bien  de  sa  vie.  Ceux  qui  n'avaient  pas  le  droit 
de  se  regarder  comme  ses  amis  particuliers, 
pouvaient  se  trouver  quelquefois  éblouis,  et 
peut-être  môme  importunés  de  l'éclat  que  son 
esprit,  ses  grâces  et  son  éloquence  naturelles 
répandaient  avec  tant  de  profusion  dans  la  con- 
versation. On  remar(iue  en  général, .  dans  la 
société,  que  la  domination  la  plus  douce  in- 
quiète toujours  un  peu  l'amour-propre  de  ceux 
mêmes  qui  ne  se  refusent  pas  à  la  reconnaître. 
On  consent  quelquefois  sans  peine  à  admirer 
la  supériorité  du  génie  et  des  talents,  lorsqu'elle 
est  fondée  sur  des  titres  incontestables.  31ais  il 
n'en  est  pas  de  même  du  don  ou  du  bonheur 
déplaire;  tant  de  qualités  diverses  peuvent  per- 
mettre d'y  aspirer,  tant  d'exemples  prouvent 
que  l'on  peut  y  réussir  par  les  qualités  les  plus 
opposées,  que  l'on  se  résout  difficilement  à  se 
soumettre  à  une  prééminence  trop  éclatante, 
dans  un  genre  dont  les  formes  elles  succès 
sont  nécessairement  un  peu  arbitraiies.  C'est  ce 
qui  expliquerait  peut-être  pourquoi  Bossuet, 
qui  ne  cherchait  jamais  à  plaire,  et  dont  il  pa- 
raît que  la  conversation  n'était  remarquable  que 
par  une  extrême  simplicité,  n'eut  ni  ennemis,  ni 
envieux,  tandis  que  Fénélon,  malgré  tant  de 
vertus  et  de  qualités,  a  eu  beaucoup  à  souffrir 
de  la  haine  et  de  l'envie.  Plus  on  éiait  Irappé 
de  la  profondeur  et  de  la  hauteur  des  concep- 


'  Eiajt  de  Malezieu. 


>  &.  SiiQon.  D'Àguesseau. 


202 


HISTOIRE  DE  BOSSUET  (1082-1688). 


tions  de  Bossuet  dans  ses  ouvrages,  plus  on  s'é- 
tonnait de  rcnconlrer  tant  de  simplicité  et  de 
facilite  dans  la  convorsation  d'un  homme  qu'on 
ne  s'était  préparé  qu'à  admirer.  On  s'était  senti 
effrayé  d'avoir  à  paraître  en  présence  d'un  tel 
génie,  et  on  n'éprouvait  que  la  satisfaction  de 
s'en  trouver  en  quelque  sorte  rapproché  par  la 
conformité  du  langage  et  la  simplicité  des  ma- 
nières. La  société  était  toujours  pour  Fcnélon 
une  occasion  favorable  de  déployer  toutes  les 
richesses  de  sa  brillante  imagination  et  toutes 
les  grâces  de  l'esprit  le  plus  aimable  elle  plus 
séduisant:  elle  n'était  pour  Bossuet  que  le  délas- 
sement et  le  repos  des  travaux  de  son  cabinet. 

La  conversation  de  Bossuet  portait  l'em- 
preinte habituelle  de  son  caractère,  de  ses  mœurs 
et  de  ses  principes.  Llle  était  toujours  grave  et 
instructive;  jamais  elle  n'avait  pour  sujet  des 
détails  frivoles  ou  inutiles. Quoique  placé  au  cen- 
tre des  événements  et  des  agitations  de  la  cour, 
jamais  il  n'y  faisait  entrer  les  anecdetes  ou  les 
nouvelles  du  moment.  La  religion,  la  philoso- 
phie, la  morale,  les  ouvrages  importants  qui 
paraissaient,  et  qui  avaient  pour  objet  les  scien- 
ces ou  les  affaires  de  l'Eglise,  fournissaient  assez 
de  matières  à  ces  utiles  entretiens.  Le  plus  sou- 
vent ses  réflexions  dans  la  société  portaient 
sur  les  grands  intérêts  de  la  religion;  et  il  est  à 
regretter  que  les  amis  de  Bossuet  ne  se  soient 
pas  attachés  à  recueillir  toutes  celles  qui  au- 
raient pu  survivre  aux  intérêts  du  moment,  et 
mériter  d'être  transmises  à  la  postérité.  On  con- 
naît souvent  mieux  les  véritables  sentiments  et 
le  caractère  des  grands  hommes  par  ce  qui  leur 
échappe  dans  la  liberté  de  la  conversation,  que 
par  ce  qu'ils  consentent  à  confier  au  public 
dans  des  ouvrages  imprimés. 

Bossuet  admettait  cependant,  dans  la  conver- 
sation, de  l'enjouement  et  une  raillerie  douce 
et  aimable,  pourvu  qu'elle  se  renfermât  dans 
une  certaine  mesure,  et  qu'elle  ne  blessât  jamais 
ni  le  goût,  ni  lesé^ards,  ni  la  charité  chrétienne. 
Mais  on  était  toujours  sûr  de  lui  déplaire, 
lorsque  la  plaisanterie  s'écartait  des  bornes 
qu'elle  doit  respecter,  et  il  la  trouvait  aussi  dé- 
placée dans  les  livres  que  dans  l'habitude  de  la 
société.  «  Conseillez  à  M.  Spon,  écrivait  Bossuet 
«  à  l'abbé  Nicaise  i ,  d'éviter  les  railleries  exces- 
«  sives  dans  ses  réponses;  elles  tombent  bientôt 
«  dans  le  froid,  et  il  sait  bien  que  les  plaisante- 
«  ries  ne  sont  guère  du  goût  des  honnêtes  gens. 
«  Us  veulent  du  sel,  et  rien  de  plus.  S'il  faut  rail- 
«  1er,  ce  doit  du  moins  être  avec  mesure.  Com- 
«  me  je  le  vois  né  pour  le  bon  goût,  je  serais  fà- 
«  ché  qu'il  donnât  dans  le  mauvais.  » 

*  £«^e  da  9  février  1679. 


XXVII.  La  modestie  de  Bossuet  était  si  simple 
et  si  naturelle,  qu'elle  lui  inspirait  une  espèce 
de  dégoût  poiu-  les  louanges  et  pour  tous  ces 
com;)limeuts  dont  on  est  si  prodigue  dans  la 
société,  pour  peu  que  l'on  ait  des  titres  légiti- 
mes ou  même  érpiivoques  à  la  célébrité.  Dès  sa 
jeunesse,  à  cet  âge  où  l'on  est  si  avide  de  suc- 
cès, et  où  la  gloire  était  venue  le  chercher,  dès 
le  moment  même  où  il  parut,  on  l'avait  vu  aller 
se  renlérmer  chez  lui  aussitôt  qu  il  descendait 
de  la  chaire,  et  s'y  tenir,  pour  ainsi  dire  caché, 
pour  se  soustraire  au  mui'mure  flatteur  des 
applaudissemeids  qui  accompagnaient  tous  ses 
pas.  Dans  la  suite  de  sa  vie,  «  si  on  tirait  de  lui 
«  quelque  aveu  des  succès  qu'il  avait  obtenus 
«  d.uis  sa  jeunesse,  ce  n'était  jamais  que  par 
1  occasion,  dans  des  temps  déjà  éloignés,  où  il 
«  était  supérieur  à  tous  les  éloges.  » 

De  tous  les  genres  de  travaux  qui  ont  rempli 
la  vie  de  Bossuet,  celui  pour  lequel  il  avait 
le  moins  de  goût  est  précisément  celui  où  il  a 
montré  une  élévatio.i  de  génie,  de  grandeur, 
d'imagination  et  de  censibilité,  qui  l'a  placé, 
sans  aucune  rivalité,  au  premier  rang  de  tous 
les  orateurs  modernes,  et  qui  permet  encore  de 
douter  s'il  n'est  pas  égal  aux  orateurs  les  plus 
vantés  de  Rome  et  d'Athènes.  Il  disait  lui-même, 
en  parlant  de  ses  Oraisniis  funèbres  (et  ces  pa- 
roles sont  remarquables  dans  la  bouche  de  Bos- 
suet) ,  «  qu'il  n'aimait  pas  naturellement  ce 
«  travail,  qui  est  peu  utile,  quoiqu'il  cherchât 
«  toujours  à  le  tourner  vers  l'instruction  et  l'é- 
«  dification  publiques.  »  Il  ajoutait  «  que  c'était 
«  le  plus  grand  témoignage  de  respect,  d'amitié 
«  et  de  recomiaissance  qu'il  eût  pu  donner  aux 
«  personnes  qui  lui  avaient  demandé  de  vaincre 
«  sa  répugnance  pour  ce  genre  de  travail.  » 

Bossuet  était  évêque  et  ne  voulait  jamais  être 
autre  chose.  Défendi'e  la  vérité,  l'annoncer  au 
peuple,  l'édifier  et  l'éclairer,  ont  été  les  seules 
occupations  de  sa  vie,  et  les  seules  qu'il  ait 
crues  dignes  de  l'épiscopat. 

Il  so;  lit  une  seule  fois  du  caractère  de  réserve 
et  de  circonspection  qu'il  portait  habilucllcnient 
dans  la  société;  et  ce  fut  pour  repousser  avec 
une  sorte  d'humeur  un  compliment  assez  mal- 
adroit qu'on  prétendait  lui  faire.  En  1701, 
deux  places  de  commandeurs  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit  se  trouvèrent  vacantes:  celle  du 
cardinal  de  Bouillon,  que  le  roi  venait  de  dé- 
pouiller de  la  charge  de  grand-aumônier  de 
France,  et  celle  que  la  mort  de  M.  de  Clcrmont- 
Tonncrre,  évêque  de  Noyon,  venait  de  faire 
vaquer.  Le  bruit  courut  que  Bossuet  serait 
nommé  à  la  première  promotion  qui  était  alors 
très-prochaine.   Un  membre  de  son  chapitre 
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crut  sans  doute  lui  plaire,  en  le  félicilant  d'a- 
vance avec  cet  cmpi'cssement  indiscret,  que  ne 
savent  pas  toujours  réprimer  les  complaisants 
et  les  adulateurs  dont  les  gens  en  place  sont 
souvent  environnés.  Bossuet,  qui  avait  plus  que 
personne  le  sentiment  de  toutes  les  convenan- 
ces, et  qui  n'ignorait  pas  que  l'usage  et  l'opi- 
nion réservait  ordinairement  les  distinctions  de 
ce  genre  h  l'éclat  de  la  naissance,  et  aux  famil- 
les que  des  charges  honorables  tixent  à  la  cour, 
reçut  fort  mal  ce  compliment,  dit  l'abbé  Le- 
dieu,  et  répondit  «  qu'on  lui  faisait  tort  de  ré- 
«  pandre  sur  lui  de  pareils  bruits  et  de  tenir  de 
«  semblables  discours  à  son  sujet;  que  les  per- 
a  sonnes  surtout  qui  le  voyaient  souvent,  de- 
«  vaient  savoir  ses  pensées  à  l'égard  de  ces 
«  sortes  d'honneurs  du  monde.  » 

C'est  ainsi,  ajoute  l'abbé  Ledieu,  «  qu'il  éloi- 
«  gnait  tout  ce  qui  pouvait  blesser  tant  soit  peu 
a  sa  modestie,  et  qu'on  le  fit  sortir  de  sa  dou- 
«  ceurordinaire,  qui  le  portait  toujours  à  laisser 
«  passer  les  discours  désobli;,'^eants  sans  les 
«  relever,  plutôt  que  de  faire  la  moindre  peine 
«  à  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs  ;  mais  sur  la 
«  modestie,  il  ne  peut  souffrir  qu'on  l'entame  et 
«  qu'on  le  flatte,  tant  il  entait  une  haute  profes- 
«  sion,  et  tant  il  lui  est  cher  d'en  conserver  la 
«  réputation.  » 

Bossuet,  dans  sa  mod-^ste  retraite  de  Germi- 
gny,  offrait  un  spectacle  digne  de  l'admiration  des 
étrangers  que  la  magnificence  de  la  cour  de 
Louis  XIV  attirait  en  France.  Les  plus  dis- 
tingués d'entre  eux  croyaient  n'avoir  sastis- 
fait  qu'impari'aitement  leur  curiosité,  s'ils  n'a- 
vaient demandé  et  oblenu  la  faveur  d'être 
admis  à  Germigny.  Il  était  peu  de  princes  et  de 
grands  seigneurs  en  France  qui  ne  s'y  arrc- 
tasseid,  en  se  rendant  aux  années  d'Allemagne. 
Les  uns  et  les  autres  étaient  frappés  du  con- 
traste de  tant  de  simplicité  et  de  douceiir  avec  tant 
de  grandeur.  Ils  se  vantaient  en  quelque  sorte 
d'avoir  vu  Bossuet  chrz  lui,  et  aimaient  dans  la 
suite  à  rappeler  ces  courses  passagères  comme 
des  époques  remarquables  de  leur  vie. 

Il  était  passé  en  usage  que  tous  les  prédica- 
teurs qui  avaient  prêché  à  la  cour,  sollicitassent 
l'honneur  de  venir  la  même  année  prêcher 
devant  Bossuet  le  jour  de  la  fête  de  son  église 
cathédrale.  Ils  regardaient  celte  distinction 
comme  le  sceau  des  éloges  qu'ils  avaient  reçus 
à  Versailles,  et  comme  le  titre  le  plus  inconteslable 
de  leur  talent  pour  la  chaire.  L'opinion  publique 
allendait  toujours  que  Bossuet  se  fût  expliqué 
sur  leur  mérite,  pour  tixer  son  jugement.  A  ce 
sentiment  naturel,  dont  les  hommes  les  plus 
exempts  des  faiblesses  de  l'amour-propre  ont 


quelque  peine  à  se  défendre,  se  réunissait  la 
satisfaction  plus  pure  et  plus  douce  encore  de 
jouir  de  son  entretien  dans  sa  retraite  et  dans 
la  liberté  de  sa  vie  intérieure.  Ils  en  recevaient 
tou'ours  quelque  avis  utile,  ou  quelque  trait  de 
lumière  que  Bossuet  laissait  échapper  sans  affec- 
tation, et  qui  servait  à  les  éclairer  sur  les 
beautés  ou  les  défauts  de  leurs  sermons. 

Nous  regrettons  que  les  manuscrits  de  l'abbé 
Ledieu  ne  nous  aient  pas  fait  connaître  avec 
quelque  détail  l'opinion  de  Bossuet  sur  Bourda- 
loue  et  sur  Massillon. 

On  lit  seulement  dans  une  lettre  de  Bossuet  à 
madame  d'Albert  de  Luyncs,  en  date  du  4  août 
1G94:  «Le  Père  Bourdaloue  a  bien  voulu  être  le 
«  porteur  du  paquet  où  sera  incluse  cette  lettre.  11 
«  nous  a  fait  un  sermon  qui  a  ravi  tout  notre 
«  peuple  et  tout  le  diocèse.» 

Bossuet  paraît  avoir  conçu  les  présages  les 
plus  favorables  du  talent  de  Massillon.  On  lit 
dans  le  journal  de  l'abbé  Ledieu:  «  M.  de  Meaux 
«  a  entendu,  le  4  mars  1701,  le  sermon  du  Père 
«  Massillon,  sur  la  Samaritaine,  et  il  en  fut 
«  très-content.  » 

Il  est  vraisemblable  que  c'est  la  dernière  fois 
que  Bossuet  a  entendu  Massillon.  Massillon  ne 
reparut  à  Versailles,  pour  prêcher  devant 
Louis  XIV,  qu'en  1704,  et  ce  fut  cette  même 
année  que  mourut  Bossuet. 

Ainsi,  par  une  disposition  singulière  de  la 
Providence,  qui  voulut  favoriser  Louis  XIV 
jusqu'au  dernier  moment,  et  perpétuer,  sans 
aucune  interruption,  pendant  la  longue  durée 
de  son  règne,  la  succession  des  plus  grands 
orateurs  qui  aient  illustré  l'éloquence  chré- 
tienne, on  avait  vu  Bourdaloue  monter  dans  la 
chaire  au  moment  où  Bossuet  en  descendait,  et 
Masillon  succéder  à  Bourdaloue,  au  moment 
où  la  mort  de  Bourdaloue  laissait  la  chaire  évan- 
gélique  dans  le  deuil  et  dans  le  silence. 

Bossuet  avait  toujours  sous  ses  yeux  l'extrait 
d'un  sermon  i  de  saint  Augustin,  qu'il  se  pro- 
posait pour  règle  de  conduite;  il  l'avait  môme 
placé  sur  son  bureau  pour  ne  le  jamais  perdre 
de  vue;  on  éprouve  une  sorte  d'atlendrissement, 
en  lisant  ces  paroles  simples  et  touchantes  de 
saint  Augustin,  que  Bossuet  voulait  toujours  avoir 
présentes  à  ses  regards  et  à  sa  pensée  : 

«  Je  n'ai  pas  assez  de  présomption  pour  oser 
«  me  flatter  de  n'avoir  donné  à  aucun  de  vous 
«  un  juste  sujet  de  se  plaindre  de  moi,  depuis 
a  que  j'exerce  les  fonctions  de  l'épiscopat.  Si 
«  donc,  accablé  des  soins  et  des  embarras  de 
«  mon  ministère,  je  n'ai  pas  accordé  audience  à 
<c  celui  qui  me  la  demandait,  ou  si  je  l'ai  J'eçu 

'  Sermon  cccixxxm. 
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«  d'un  air  triste  et  chagrin;  si  j'ai  parlé  à  qiiel- 
«  qu'un  avec  dureté;  si,  par  mes  réponses  in- 
«  discrètes,  j'ai  eontristé  le  cœur  de  i'affli;;é  qui 
«  implorait  mon  secours;  si ,  disli-ait  par  d'autres 
«  pensées,  j'ai  différé  ou  négligé  d'assister  le 
«  pauvre,  et  lui  ai  témoigné  par  un  regard  sévère 
«  être  importuné  de  ses  instances;  si  enfin,  j'ai 
M  fait  paraître  trop  de  sensibilité  pour  les  faux 
«  soupçons  qu'on  formait  contre  moi;  et  si,  par 
ce  un  effet  de  la  fragilité  humaine,  j'en  ai 
«  moi-mêmeconçu  d'injustes,  vous,  hélas!  à  qui 
■c  je  me  confesse  redevable  pour  toutes  ces 
'(  fautes,  pardonnez-les-moi,  je\ousen  conjure 
«  et  vous  obtiendrez  ainsi  vous-mêmes  le  pardon 
«  de  vos  pécliés.  » 


LIVRE  HUITIÈME 

I.  Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine  de 
France.  —  II.  Oraison  funèbre  de  la  priimesse  Paliline. — 
III.  Oraison  funèbre  du  chancelier  Le  Tellier.  —  IV.  Bos- 
suel  reçoit  l'abjuration  du  duc  de  Richemont,  1685.  —  V. 
Bossuel  exliorte  à  la  mort  M""  la  Djui)hine.  —  VI.  Oraison 
funèbre  du  grand  Condé.  —  VU.  Lettre  du  grand  Condé  à 
Bossueto 

Treize  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  Bos- 
suet  ava  ilfait  répandre  tant  de  larmes,  en  dé- 
plorant la  mort  d'une  jeune  princesse  parée  de 
tous  les  dons  de  la  nature  et  de  tout  l'éclat  des 
grandeurs,  frappée  par  un  coup  imprévu  au 
sein  des  plaisirs  et  des  prospcrilés. 

La  moit  de  Marie-Thérèse  d'Autriche  n'offrait 
ni  à  l'imagination,  ni  au  sentiment  peut-être,  de 
si  louchantes  émotions. 

Cependant  elle  pouvait  inspirer  un  juste  et 
doux  intérêt.  Sans  avoir  les  grâces  et  l'esprit 
d'Henriette  d'Angleterre,  Marie-Thérèse  d'Au- 
riche  n'était  pas  sans  beauté;  et,  quoiqu'elle  ait 
parcouru  une  carrière  un  peu  plus  longue,  sa 
mort,  à  Và^e  de  quarante-cinq  ans,  pouvait 
paraître  prématurée.  A  peine  revenue  avec  le 
Roi,  son  époux,  d'un  voyage  triomphant  que  ce 
prince  venait  défaire  à  ses  armées,  etaux  places 
frontières  qu'il  avait  ajoutées  à  son  empire,  une 
maladie  de  quelques  jours  abrégea  sa  vie';  et, 
pour  se  servir  des  expressions  de  Bossuet,  «  elle 
«  se  trouva  toute  vive  et  tout  entière  entre  les 
«  bras  de  la  mort,  sans  presque  l'avoir  envisa- 
«  gée.  »  Elle  mourut  au  moment  où  son  cœur 
s'ouvrait  pour  la  première  fois  au  bonheur,  et 
où  elle  voyait  luire  l'espoir  d'un  avenir  doux  et 
tranquille,  qui  allait  succédera  deschiigrinsque 
le  respect  et  la  crainte  avaient  toujours compri- 

•  Elle  revliuà  Versaillesle  20  juillet,  tomba  malade  le  26,  etmou- 
rnt  1*30  Juillet  1683. 


mes,  et  à  des  douleurs  qui  avaient  tenu  une  trop 
grande  place  dans  sa  vie.  Les  soins  délicats  de 
madame  de  Maintenon  avaient  ramené  auprès 
d'elle  Louis  XIV,  (jui  se  montrait  touché  de  ses 
vertus.  La  Providence  venait  même  d'adoucir 
ses  peines,  en  lui  donnant  la  consolation  de  voir 
sa  postérité  affermie  sur  le  trône.  Son  fils 
avait  un  fils  qui  promettait  une  longue  suite 
d'héritiers  '. 

Quoiqu'elle  n'eût  jamais  inspiré  un  sentiment 
passionné  à  Louis  XIV,  elle  était  peut-être  la 
femme  qui  convenait  le  mieux  à  un  tel  Roi. 
Religieuse,  soumise,  bienfaisante,  étrangère  à 
la  domination  et  aux  affaires,  elle  soutenait  la 
majesté  de  sa  naissance  par  une  dignité  natu- 
relle, et  laissait  réfléchir  sur  Louis  XIV  seul 
tous  les  rayons  de  cette  gloire  dont  il  était  si 
jaloux,  et  qu'elle  n'eut  jamais  le  désir,  ni  môme 
la  pensée  de  partager.  Ce  prince  lui  rendit  à  sa 
mort  le  plus  touchant  hommage  que  sa  modes- 
tie pouvait  lui  permettre  d'ambitionner:  «  De- 
«■  puis  vingt-troisans  que  je  vivais  avec  la  Reine, 
a  je  n'ai  point  eu  d'autre  chagrin  de  sa  part  que 
«  celui  de  l'avoir  perdue.  »  Ce  furent  les  pre- 
mières paroles  qui  échappèrent  à  Louis  XIV,  au 
moment  où  on  vint  lui  annoncer  qu'elle  n'était 
plus.  C'était  l'histoire  entière  de  sa  vie;  c'était  le 
tableau  simple  et  fidèle  de  son  âme  et  de  son 
caraclère;  c'était  la  plus  belle  oraison  funèbre 
qui  put  honorer  sa  mémoire. 

Louis  XIV  jugea  que  l'honneur  de  parler  dans 
une  occasion  aussi  solennelle  ne  pouvait  appar- 
tenir qu'àBossuet,  et  Bossuet  sut  encore  se  faire 
entendre  avec  intérêt  dans  le  simple  récit  de  ces 
vertus  douces  et  paisibles,  qu'on  aime  à  retrou- 
ver dans  un  sexe  dont  la  modestie  et  la  bonté 
forment  le  plus  touchant  caraclère,  et  dans  un 
rang  où  elles  peuvent  exercer  une  heureuse  in- 
fluence pour  l'exemple  des  mœurs  et  la  conso- 
lation du  malheur. 

I.  Lin  pareil  sujet  ne  demandait  pas,  il  défendait 
même  ces  mouvements  sublimes  et  passionnés 
qui  avaient  ému  tous  les  cœurs  au  récit  des  épou- 
vantables catastrophes  de  la  reine  d'Angleterre, 
et  de  la  mort  déplorable  de  la  princesse  sa  fille. 
Bossuet  n'avait  à  parler  2  «  que  d'une  princesse 
«  environnée  de  verlus  dès  son  enfance,  ornée 
«  de  plus  de  belles  qualités  qu'elle  n'attendait  de 
«  couronnes,  humble  non-seulement  parmi 
«  toutes  les  grandeurs,  mais  encore  paiini  les 
«  vertus  ;  qui  fut  sans  reproche  devant  Dieu  et 
a  devant  les  hommes;  que  la  médisance  elle- 
«  même  avait  respectée  depuis  son  enfance 
«  jusqu'à  sa  mort;  dont  la  réputation  si  pure 

'  Monseigneur  le  duc  de  Bourgosne  était  né  le  6  août  1682. 
'  Oraison/unèbre  de  Marie-Thérèse, 
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«  était  un  parfum  précieux  qui  réjouissait  le  ciel 

«et  la  terre ;   donf  l'éclatante  blancheur 

«  était  le  symbole  de  l'innocence  et  de  la  can- 
«  deur  de  sonàinc...,etdonlla  seule  précaution 
«  contre  les  attaques  de  la  mort  fut  l'innocence 
«  de  sa  vie. 

Bossuel  observe  lui-même  «  qu'une  situation 
«  aussi  tranquille  donne  un  sujet  moins  vit  aux 
a  discours.  » 

Mais  bientôt  il  fait  succéder  à  la  peinture  de 
cette  vie  simple,  innocente  et  pure,  le  beau 
spectacle  des  conférences  qui  précédèrent  le  traité 
des  Pyrénées,  et  placèrent  Marie-Thérèse  sur  le 
trône  de  France.  C'est  là  qu'on  voit  en  deux 
coups  de  pinceau  le  génie  politique  de  deux  mi- 
nistres du  caractère  le  plus  opposé. 

«  lie  pacifique,  où  se  doivent  terminer  les  dif- 
«  férends  de  deux  grands  empires,  à  qui  tu  sers 
«  de  limites  ;ile  éternellement  mémorable  par  les 
«  conférences  de  deux  grand  ministres,  où  l'on  vit 
«  développer  toutes  les  adresses  et  tous  les  secrets 
«  d'une  politique  si  différente,  où /'m?i  se  donnait 
«.  du  poids  par  sa  lenteur,  et  l'autre  prenait  l'ascen- 
«  dantpar  sapénétration;  auguste  journée,  oùdeux 
«t  fières  nations,  longtemps  ennemies  et  alors 
«  réconciliées  par  Marie-Thérèse,  s'avancent  sur 
K  leurs  confins,  leurs  Rois  à  leur  tète,  non  plus 
a  pour  se  combattre,  mais  pour  s'embrasser,  où 
«  ces  deux  Rois  furent  l'un  à  l'autre,  et  à  tout 
«  l'univers,  un  si  grand  spectacle...  » 

Et  tout  à  coup  Bossuet,  toujours  porté  par 
l'habitude  de  ses  méditations  à  environner  les 
splendeurs  humaines  des  ombres  de  la  mort, 
sans  aucune  préparation,  sans  aucune  transition, 
nous  montre  le  lit  de  mort  de  Marie-Thérèse  à 
côté  de  son  lit  nuptial  : 
«  Fêles  sacrées,  mariage  fortuné,  voile  nuptial, 
a  bénédiction,  sacrifice,  puis-je  mêler  aujour- 
«  d'hui  vos  cérémonies  et  vos  pompes  avec  des 
«  pompes  funèbres,  et  le  comble  des  grandeurs 
«  avec  leurs  ruines. 

M  Contraste  où  la  vanité  des  choses  humaines, 
«  tant  de  fois  établie  dans  la  chaire  chrétienne, 
«  ne  se  montre  que  trop  d'elle-même,  sans  le 
«  secours  de  ma  voix  da)is  ce  sceptre  sitôt  tombé 
a  d'une  si  royale  main;  et  dans  une  si  haute  ma- 
«ijesté  si  promptement  dissipée.  » 

Bossuet  est  toujours  dans  son  centre,  lorsqu'il 
montre  la  Providence  en  action.  C'est  celte  dis- 
position habituelle,  qui  n'a  jamais  appartenu, 
qui  ne  pouvait  pas  appartenir  à  la  religion  des 
anciens,  et  qu'aucun  orateur  moderne  n'a  poiié 
aussi  loin  que  Bossuet;  c'est  elle  qui  donne  tou- 
jours à  toutes  ses  pensées  cette  piofondeur  triste 
et  religieuse  qui  laisse  tant  d'émotion  dans  l'âme. 
Bossuet  est  auguste  et  imposant,  lors  même 


qu'il  exhale  le  mépris  :  «  Que  je  méprise  ces  phi- 
«  losophes  qui,  mesurant  les  conseils  de  Dieu  à 
«  leurs  pensées,  ne  le  font  auteur  que  d'un  certain 
«  ordre  général,  d'où  lerestescdévcloppecomme 
a  il  peut  :  comme  s'il  avait  à  notre  manière 
«  des  vues  générales  et  confuses,  et  comme 
«  si  la  souveraine  intelligence  pouvait  ne  pas 
«  comprendre  dans  ses  desseins  les  choses  par- 
«  ticulières  qui  subsistent  véritablement?  » 

Voilà  la  philosophie  de  lareligion,  cl  Bossuet 
y  rattache  tout  de  suite  la  philosophie  de  la  po- 
litique, a  N'en  doutons  pas,  Chrétiens,  Dieu  a 
«  préparé  dans  son  conseil  éternel  les  premières 
«  familles,  qui  sont  la  source  des  nations,  et  dans 
«  toutes  les  nations,  les  qualités  dominantes 
«  qui  doivent  en  faire  la  fortune.  Il  a  au^si  or- 
(c  donné  dans  les  nations  des  familles  particu- 
«  lières,  dont  elles  sont  composées,  mais  prin- 
ce cipalement  celles  qui  doivent  gouverner  ces 
a  nations,  et  en  particulier  dans  ces  familles  tous 
«  les  hommes  par  lesquels  elles  devaient  ou  s'élever, 
«  ou  se  soutenir,  ou  s'abattre.  » 

Mais  où  Bossuet  veut-il  porter  la  pensée  de  ses 
auditeurs  par  ces  réflexions  générales  ?  On  va  le 
voir  : 

«  C'est  par  la  suite  de  ces  conseils  que  Dieu  a 
«  fait  naître  les  deux  puissantes  maisons  dont  la 
<c  Reine  devait  sortir,  celle  de  France  et  celle 
«  d'Autriche,  dont  il  sesertpour  balancer  les  choses 
(n  humaines;  jusqu'à  quel  degré  et  jusqu'à  quel 
(c  tempsi  II  le  sait,  et  nous  l'ignorons.» 

Lorsqu'on  lit  quelques  lignes  plus  bas  :  «  Celte 
«  maison  d'Autriche  où,  durant  l'espace  de  quatre 
«  cents  ans,  on  ne  trouve  que  des  rois  et  des 
a  empereurs,  et  une  si  grande  al'fluence  de  mai- 
«  sons  royales,  avec  tant  d'états  et  tant  de  roy- 
«  aumes,  qu'on  a  prévu,  il  y  a  longtemps,  qu'elle 
«  en  serait  surchargée  ;  »  on  s'arrête  involon- 
tairement, le  livre  tombe  des  mains,  et  tous  les 
événements  dont  on  est  contemporain  viennent 
se  repiésentcr  à  la  pensée,  pour  être  un  long  su- 
jet de  méditation. 

En  1672,  Bossuet,  alors  précepteur  du  Dau- 
phin, avait  été  chargé  d'annoncer  à  Louis  XIV 
et  à  la  Reine  la  mort  du  jeune  duc  d'Anjou,  le 
second  de  leurs  fils.  Il  rappelle  cet  événement 
avec  un  charme  d'expression  et  de  sensibilité 
qui  retrace  les  images  les  plus  touchantes  de 
Virgile  :  «  Représentons-nous  ce  jeune  prince, 
«  que  les  Grâces  semblaient  ellcs-incuies  avoir 
«  formé  de  leurs  mains  (pardonnez-moi  ces  ex- 
«  pressions),  il  me  semble  que  je  vois  encore 
a  tomber  celle  fleur.  Alors,  triste  messager  d'un 
«  événement  si  funeste,  je  lus  aussi  le  témoin, 
«  en  voyant  le  Roi  et  la  Reine,  d'un  côté,  de  la 
«  douleur  la  plus  pénétrante,  et  de  l'autre,  des 
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«  plaintes  les  plus  lamentables;  et  sous  des  for- 
«  mes  tiilîércntcs,  je  vis  une  aflliciion  sans  uic- 

«  sure.  » 

Bossuet  ne  néglige  aucune  occasion  de  soule- 
ver le  voile  qui  couvrait  les  vertus  simples  et 
modestes  d'une  princesse,  qui  avait  tous  les 
honneurs  du  rang  suprême  sans  en  avoir  la 
puissance;  et  la  magnificence  des  expressions 
vient  tromper  l'imagiualion  sur  le  peu  d'influ- 
ence qu'elle  obtint  à  la  cour  tle  Louis  XIV,  et 
sous  un  règne  si  fécond  en  grands  évéucments. 
nia  représente  «  abaissant  devant  la  Divinité 
«  cette  tète  auguste  devant  laquelle  s'incline  tout 
Œ  l'univers,  et  sacbant  pourtant  se  prêter  au 
«  monde  avec  toute  la  dignité  que  demandait 
«  sa  grandeur.  Les  rois,  non  plus  que  le  soleil, 
«  dit  Bossuet,  n'ont  pas  reçu  en  vain  l'éclat  qui 
a  les  environne.  11  est  nécessaire  au  genre  liu- 
«  main,  et  ils  doivent,  pour  le  repos  autant  que 
«  pour  la  décoration  de  l'univers,  soutenir  une 
«  majesté  qui  n'est  qu'un  rayon  de  celle  de 
«  Dieu.  » 

Dans  l'Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse, 
Bossuet  ne  s'élève  pas  sans  doute  à  la  môme 
hauteur  que  dans  collets  de  la  reine  d'Angleterre 
et  de  Madame  Henriette.  Mais,  au  lieu  de  lui  en 
faire  un  reproche,  on  doit  approuver  son  goût 
et  sa  réserve.  Cette  reine,  respectai  le  par  ses 
vertus  et  sa  bonté,  n'avait  aucune  influence  sur 
les  affaires,  ni  même  sur  l'opinion.  Elle  ne  lais- 
sait ni  vide,  ni  regrets  à  aucuneambition,  à  au- 
cun intérêt,  à  aucunes  espérances.  Elle  décorait 
le  trône  phitùt  qu'elle  ne  l'occupait;  et  on  aurait 
été  étonné  d'entendre  Bossuet  parler  avec  pompe 
et  fracas  d'une  vie  et  d'une  mort,  à  laquelle  la 
génération,  qui  en  a  été  témoin,  a  été  aussi  in- 
différente que  celle  qui  l'a  suivie.  Maison  a  vu 
que,  malgré  l'espèce  d'aridité  du  sujet,  Bossuet 
a  su  mêler  un  grand  nombre  de  beautés  à  la 
simplicité  du  récit  qu'onatlendait  de  lui;  et  que, 
sans  jamais  exagérer  la  vérité,  il  a  montré  la 
femme  de  Louis  XIV  telle  qu'elle  était,  et  telle 
que  devait  être  pour  son  propre  bonheur  toute 
princesse  élevée  au  même  rang. 

Bossuet  prononça  cette  Oraison  funèbre  à 
Saint-Denis,  le  1"  septembre  1683,  trente-deux 
jours  après  la  mort  de  Marie-Thérèse  d'Autri- 
che. 

On  pourrait  être  étonné  de  voir  Bossuet  ra- 
mener, dans  l'Oraison  funèbre  d'une  princesse 
très-étrangère  aux  affaires  publiques,  les  que- 
relles qui  existaient  alors  entre  la  cour  de  France 
et  celle  de  Rome.  Mais  il  faut  se  rap|)eler  qu'à 
celle  épo<pie  l'on  était  à  Rome  au  plus  haut  de- 
gré d'irritation  contiela  France,  et  que  tout  fai- 
sait craiiidie  qu'Imioccut  XI  ne  s'abandonncàt  à 


quelque  mesure  inconsidérée.  On  croyait  qu'il 
étail  prudent  et  utile  de  prémunir  ro|)inion  pu- 
bliipie  contre  les  impressions  qui  pouvaient  en 
résulter. 

«  Le  nom  même  et  l'ombre  de  division  faisait 
«  horreur  à  la  Reine,  dit  Bossuet,  comme  à  toute 
«  âme  pieuse.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas.  Le 
a  Saint-Siège  ne  peut  jamais  oublier  la  France, 
<■<■  ni  la  France  manquer  au  Saint-Siège;  et  ceux 
«  qui,  pour  leurs  intérêts  particuliers,  couverts, 
«  selon  les  maximes  de  leur  politique,  du  pré- 
«  texte  de  piété,  semblent  vouloirirriterle  Saint- 
ce  Siège  contre  un  royaume  qui  en  a  toujours 
(c  été  le  principal  soutien  sur  la  terre,  doivent 
ce  penser  qu'une  chaire  si  éminente,  à  qui  Jé- 
«  sus-Christ  a  tant  doimé,  ne  veut  pas  être  flat- 
*  tée  par  les  hommes,  mais  honorée,  selon  la 
«  règle,  avec  une  soumission  profonde  ;  qu'elle 
«  est  faite  pour  attirer  tout  l'univers  à  son  unité 
«  et  y  rappeler  à  la  fin  tous  les  hérétiques;  et 
«  que  ce  qui  est  excessif,  loin  d'êlre  le  plus  atti- 
«  rant,  n'est  pas  même  le  plus  sohde,  et  le  plus 
«  durable.  » 

Une  considération  plus  piiissanteque  sa  répu- 
gnance pour  le  genre  des  oraisons  funèbres, 
força  Bossuet  deremonterencoi-e  dans  la  chaire, 
et  nous  devons  à  sa  déférence  pour  la  maison  de 
Coudé  l'un  de  ses  plus  étonnants  ouvrages. 

H.  L'Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine 
est  peut-être  de  toutes  les  Oraisons  funèbres  de 
Bossuet,  celle  qui  fait  le  mieux  sentir  cotnbien 
ce  génie  si  ferme  et  si  hardi  avait  de  souplesse  et 
de  flexibilité, pour  donner  à  tons  les  sujets  qu'il 
traitait  le  caractère  et  la  couleur  qui  leur  étaient 
propres. 

La  princesse  Palatine  mourut  en  1683;  elle 
avait  marié  sa  fille  au  fils  du  grand  Coudé,  et 
Bossuet  n'avait  rien  à  refuser  au  grand  Cmulé. 
De  toutes  les  femmes  célèbres  qui  jouèrent  un 
rôle  brillant  ou  singulier  pendant  la  minoiité 
de  Louis  XIV,  la  princesse  Palatine  est  sans  con- 
tredit la  seule  qui  ail  montréiiM  urand  cai'aclère, 
et  mérité  l'estime  et  la  conliance  de  tons  les 
partis.  Toutes  les  autres  montrèrent  plutôt  de 
petites  passions  que  des  sentiments  et  des  vues 
digties  de  l'histoire. 

Anne  de  Gonzague,  princesse  Palatine,  était 
sœur  de  la  princesse  Marie  de  Gonzague,  qu'on 
était  venu  chercher  en  France  pour  la  placer  sur 
le  trône  de  Pologne;  et,  pour  que  rien  ne  man- 
quât à  la  singularité  de  sa  destinée,  devenue 
veuve  d'UIadislas,  elle  épousa  Casimir,  frère  et 
successeur  du  roi  son  éjioux. 

Mais  combien  de  fois  n'eut-elle  pas  à  regretter 
sur  le  trône  les  jours  heureux  de  sa  paisible  et 
brillante  jeunesse?  Du  faite  de  la  grandeur,  elle 
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fut  précipitée  dans  un  abîme  de  maitieurs.  Alors 
régnait  en  Suède  un  de  ces  princes  que  la  Pro- 
vidence suscite  quelquefois  pour  effrayer  et  rava- 
ger la  terre. 

«  Charles  Gustave,  dit  Bossuet,  parut  à  la  Po- 
«  logne  surprise  et  trahie,  comme  un  lion  qui 
a  tient  sa  proie  dans  ses  ongles,  tout  prêt  à  la 
«  mettre  en  pièces.  Qu'est  devenue  celte  redou- 
«  table  cavalerie,  qu'on  voit  fondre  sur  l'ennemi 
«  avec  la  vitesse  d'un  aigle?  Où  sont  ces  âmes 
«  guerrières,  ces  marteaux  d'armes  tant  vantés, 
«  et  ces  arcs  qu'on  ne  vit  jamais  tendus  en  vain  ? 
«.  Ni  les  chevaux  ne  sont  vitev,  ni  les  hommes  ne 
«  sont  adroits  que  pour  fuir  devant  le  vainqueur. 
«  Tout  nage  dans  le  sang  et  on  ne  tombe  que  sur 
«  des  corps  morts.  La  reino  n'a  plus  de  retraite, 
«  elle  a  quitté  la  Pologne.  Après  de  coura- 
«  geux  et  vains  etïorts,  son  époux  est  contraint 
a  de  la  suivre.  Réfugiés  dans  la  Silésie,  où  ils 
«  manquent  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la 
«  vie,  il  ne  leur  reste  qu'à  considérer  de  quel 
«  côté  allait  tomber  ce  grand  arbre  ébranlé  par 
«  tant  de  mains,  et  frappé  de  tant  de  coups  à  sa 
«  racine,  ou  qui  en  enlèverait  les  rameaux.  Mais 
«  Dieu 'en  avait  disposé  autrement;  la  Pologne 
«  était  nécessaire  à  son  Eglise,  et  lui  devait  un 
<i  vengeur  '.  Dieu  tonne  du  plus  haut  des  cieux; 
«  le  redouté  capitaine  tombeau  plus  beau  temps 
a  de  sa  vie,  et  la  Pologne  est  sauvée.  » 

La  vie  de  la  princesse  Palatine  ne  fut  marquée 
ni  par  des  grandeurs,  ni  par  dos  revers  aussi 
éclatants.  Cependant  elle  montra  des  talents  et 
des  qualités,  qui  mirent  un  moment  dans  ses 
mains  les  destiné-s  de  la  France,  et  le  sort  de 
tous  les  partis  qui  s'y  disputaient  le  pouvoir.  Ses 
premières  années  ne  l'avaient  point  préparée  au 
rôle  qu'elle  devait  y  jouer:  destinée  à  l'état  reli- 
gieux, elle  avait  été  élevée  dans  la  solitude  de 
Sainte-Fare  2,  «  autant  éloignée  des  voies  du  siè- 
Œ  de  que  sa  bienheureuse  situation  la  sépare  de 
«  tout  commerce  du  monde,  dans  cette  sainte 
«  montagne  que  Dieu  avait  choisie  depuis  mille 
«  ans,  où  de  pieuses  épouses  de  Jésus-Christ  fai- 
«  salent  revivre  la  beauté  des  anciens  jours,  où 
«  les  joies  de  la  terre  étaient  inconnues,  où  les 
a  vestiges  des  hommes  du  monde  ne  paraissaient 
«  pas.» 

Elle  y  goûta  les  premières  douceurs  de  la  piété 
et  peut-être  eùl-elle  consenti  avec  plaisir  à  se 
sacrifier  aux  vues  de  sa  famille,  si  on  l'eût  aban- 
donnée au  mouvement  naturel  qui  semblait  l'y 
porter;  elle  eût  pu  renoncer  à  sa  liberté,  si  on 
lui  eût  permis  de  la  sentir;  «  il  eût  fallu  la  con- 
«  duire,  et  non  pas  la  précipiter  dans  le  bien.... 
«  Mais  elle  vil  le  monde,  elle  en  fut  vue  bientôt 
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«  elle  sentit  qu'elle  plaisait,  et  on  sait  le  poison 
«  subtil  qui  entre  dans  un  jeune  cœur  avec  ces 
«  pensées.» 

Le  prince  Edouard,  fils  de  cet  électeur  Palatin, 
qui  ne  fut  un  moment  roi  de  Bohème  que  pour 
perdre  le  rangetThéritage  de  ses  pères,  demanda 
sa  main,  «  et  cette  noble  alliance,  où  de  tous 
«  côtés  on  ne  trouvait  que  des  rois,  »  flatta  la 
fierté  de  la  jeune  princesse  deGonzague.  Elle  se 
montra  alors  au  monde  avec  tous  les  avantages  que 
la  beauté,  le  rang,  la  naissance,  les  agréments 
de  l'esprit,  le  charme  du  commerce  le  plus  en- 
chanteur semblaient  réunir,  pour  la  livrer  à 
tous  les  genres  de  séduction.  Dans  un  temps  où 
iléfail  encore  assez rarede  méconnaître  des  prin- 
cipes et  des  devoirs  d'un  ordre  supérieur,  son 
cœur,  trop  sensible  à  des  impressions  dangereu- 
ses, n'était  point  défendu  par  cette  crainte  salu- 
taire qui  laisse  l'espoir  du  retour  à  la  vertu. 
«  Elle  avait  toutes  les  qualités  que  le  monde 
a  admire,  et  qui  font  qu'une  âme  séduite  s'ad- 
«  mireelle-mème  :  inébranlable  dans  sesamiliés, 
a  incapable  de  manquer  aux  devoirs  humains, 
a  elle  avait  toutes  les  vertus  dont  l'enfer  est  rera- 
«  pli.  >;  Son  état paraissaitd'autantplusdésespéré, 
que  ses  réflexions  sur  lareligion  l'avaient  con- 
duite à  l'incrédulité  la  plus  entière  et  la  plus 
absolue. 

C'est  ici  qu'on  voit  cette  belle  peinture  de  la 
cour,  qu'on  a  toujours  si  justement  admirée.  Ce 
tableau  est  l'ouvrage  d'un  homme  qui  l'avait 
longtemps  habitée,  qui  s'y  était  toujours  montré 
supérieur  à  la  faiblesse,  à  la  crainte  et  à  l'es- 
pérance; qui  l'a  observée  en  sage,  et  quil'a  jugée 
en  philosophe  chrétien. 

a  La  cour,  dit  Bossuet,  veut  toujours  unir  les 
«  plaisirs  avec  les  affaires;  par  un  mélange  éton- 
«  nant,  il  n'y  a  rien  de  plus  sérieux,  ni  ensemble 
«  de  plus  enjoué.  Enfoncez,  vous  trouverez  par- 
ce tout  des  intérêts  cachés,  des  jalousies  délicates 
«  qui  causent  une  extrême  sensibilité,  et  dans 
tt  une  ardente  ambition,  des  soins  et  un  sérieu.x 
«  aussi  triste  qu'il  est  vain.  Tout  est  couvert  d'un 
a  air  gai,  et  vous  diriez  qu'on  n'y  songe  qu'aux 
«  amusements  et  aux  distractions.» 

C'est  h  la  suite  de  ce  tableau  que  Bossuet  place 
le  récit  des  troubles  de  la  Fronde  : 

«  Que  vois-je  durant  ce  temps  ?  quel  trouble, 
«  quel  affreux  spectacle  se  présente  ici  à  mes 
«  yeux?  La  monarchie  ébranlée  jusqu'aux  fon- 
«  déments,  la  guerre  civile,  la  guerre  étrangère, 
«  le  leu  au  dedans  et  au  dehors,  les  remèdes  de 
«  tous  côtés  plus  dangereux  que  les  maux,  les 
«  princes  arrêtes a\eCr;raii(l  |)éril,et  délivrésavec 
«  un  pciil  encore  plus  grand  ;  ce  piiuce  ^, qu'on 
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a  re^nrdait  comme  le  h^ros  de  son  siècle,  rendu 
«  inutile  à  sa  patrie,  dont  il  avait  été  le  soutien, 
«  et  ensuite,  je  ne  sais  comment,  contre  sa  pro- 
«  pre  inclination,  armé  contre  elle;  un  ministre 
«  persécuté  ctdevonu  nécessaire,  non-seulement 
«  par  l'importance  de  ses  services,  mais  encore 
«  par  f  es  mallienrs,  où  l'autorité  souveraine  était 
«  engagée.  Que  dirai-je  ?  Etait-ce  là  de  ces  iem- 
0  pètes  par  où  le  ciel  a  besoin  de  se  décharger 
«  quelquefois;  et  le  calme  profond  de  nos  jours 
«  devait-il  être  précédé  par  de  tels  orages?  ou 
«  bien  étaienl-ce  les  derniers  efforts  d'une  li- 
«  berté  remuante  qui  allait  céder  la  place  à 
a  l'autorité  légitime  ?  ou  bien  était-ce  comme 
«  un  travail  de  la  France,  prête  à  enfanter  le 
«  règne  miraculeux  de  Louis  ?  Non,  non,  s'écrie 
«  tout  à  coup  Bossuet,  c'est  Dieu  qui  voulait 
«  montrer  qu'il  donne  la  mort  et  qu'il  ressus- 
«  cite,  qu'il  plonge  jusqu'aux  enfers  et  qu'il  en 
«  retire,  qu'il  secoue  la  terre  et  qu'il  la  brise,  et 
«  qu'il  guérit  en  un  moment  toutes  ses  bles- 
«  sures.  >'  C'est  ainsi  qu'on  voit  toujours  le  té- 
moin et  l'interprète  de  la  Providence,  au  mo- 
ment même  où  l'on  ne  croyait  voir  que  le  pein- 
tre et  le  philosophe,  le  poète  et  l'hislorien. 

Au  reste,  si  les  troubles  de  la  Fronde  n'ont 
pas  reçu  de  l'hisloire  celte  teinte  sombre  et  cette 
expression  tragique  qu'elle  donne  aux  grandes 
révolutions,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper;  ce  serait 
bien  mal  connaîhv  Bossuet,  que  de  supposer 
qu'il  a  voulu  leur  laisser  une  importance  qu'ils 
ne  méritaient  pas.  Cet  homme,  si  profond 
dans  l'histoire,  savait  que  les  premiers  mouve- 
ments (les  révolutions  les  plus  désastreuses  n'ont 
pas  toujours  été  aussi  mcnaçanis  que  ceux  delà 
Fronde.  Elles  n'ont  pas  toujours  été  préparées 
et  dirigées  par  des  chefs  qui  eussent  en  leur  fa- 
veur d'aussi  grands  noms,  et  en  leur  pouvoir 
d'aussi  grands  moyens.  La  France  fut  alors  pré- 
servée d'un  bouleversement,  parce  que  les  chefs 
des  factieux  étaient  tous  de  la  première  classe  de 
la  société,  et  qu'ils  étaient  sincèrement  attachés 
à  la  conservation  de  la  monarihie.  L'esprit  gé- 
néral de  la  nation  était  si  opposé  à  tout  change- 
ment de  gouvernement,  que  les  scènes  atroces 
dont  l'Angleterre  don  riait  alors  le  spectacle, 
n'excitèrent  en  France  que  le  dégoût,  le  mépris 
et  l'horreur. 

Les  mémoires  publics,  les  correspondances 
secrètes,  et  les  manifestes  publiés  par  les  diffé- 
rents partis,  se  réunissent  en  un  seul  point.  On 
y  voit  toujours  la  princesse  Palatine  se  condui- 
sant seule  en  homme  de  génie  et  en  ministre 
haljile,  tandis  que  tous  les  autres  acteurs  de  ces 
scènes  tuibulentes,  princes,  ministres,  géné- 
raux, magistrats,  femmes  distiuguées  par  le 


rang  et  l'esprit,  ne  parlent  et  n'agissent  que 
comme  des  insensés  ou  des  enfants,  tantôt  fai- 
bles ou  furieux,  et  mêlant  des  intrigues  puériles 
et  frivoles  à  des  attentats,  qu'heureusement  ils 
étaient  plus  prompts  à  imaginer  que  disposés  à 
exécuter. 

C'est  dans  ces  temps  singuliers  qu'on  vit  la 
princesse  Palatine,  fidèle  à  l'Etat  et  h  Anne 
d'Autriche,  maîtresse  du  secret  de  tous  les  par- 
tis, s'engager  à  tous  les  intérêts  sans  jamais  en 
trahir  aucun,  leur  dicter  des  lois  sans  jamais  en 
recevoir,  leur  montrer  avec  une  égale  franchise 
le  seul  but  où  elle  voulait  tendre,  leur  déclarer 
jusqu'où  elle  consentait  à  s'engager,  et  par  une 
habileté  si  rare  et  si  simple,  se  concilier  la  con- 
fiance des  ennemis  les  plus  implacables,  parce 
qu'on  savait  qu'elle  était  incapable  de  tromper 
et  d'être  trompée  i. 

«  Mais  que  lui  servirent  ses  rares  talents  ?  que 
a  lui  servit  d'avoir  mérité  la  confiance  intime  de 
«  la  cour,  d'en  soutenir  le  ministre  deux  fois 
«  éloigné,  contre  sa  mauvaise  fortune,  contre 
«  ses  propres  frayeurs,  contre  la  malignité  de 
«  ses  ennemis,  et  enfin  conlresesaïuis,  ou  par- 
«  tagés,  ou  irrésolus,  ou  infidèiCS  ?  Que  '  ne  lui 
«  promit-on  pas  dans  ses  besoins  ?  Mais  quel 
a  fruit  lui  en  revint-il,  sinon  de  connaître  par 
«  expérience  le  faible  des  grands  politiques, 
«  leurs  volontés  changeantes,  ou  leurs  paroles 
«  trompeuses,  la  diverse  face  des  temps,  les 
«  amusements  des  promesses,  les  illusions  des 
«  amitiés  de  la  terre  qui  s'envolent  avec  les  an- 
«  nées  elles  intéi'èts,  et  la  profonde  obscurité 
«  du  cœur  de  l'homme,  qui  ne  sait  jamais  ce 
«  qu'il  voudra,  qui  souvent  ne  sait  pas  bien  ce 
a  qu'il  veut,  et  qui  n'est  pas  moins  caché  ni 
«  moins  trompeur  à  lui-même  qu'aux  autres  ? 
«  0  éternel  !»oi  des  siècles  !  qui  possédez  seul 
«  l'immortalité,  voilà  ce  qu'on  vous  préfère, 
«  voilà  ce  qui  éblouit  les  âmes  qu'on  appelle 
«  grandes  !  » 

Dans  ce  tableau  fidèle  de  toutes  les  cours,  des 
esprits  et  des  passions  qui  les  gouvernent,  il  est 
facile  de  démêler  les  traits  qui  conviennent  au 
cardinal  Mazarin  en  particulier.  Bossuet  le  juge 
sans  prévention,  sans  haine,  sans  amertume. 
Il  parlait  devant  des  hommes  qui  avaient  été  les 
amis  ou  les  ennemis  de  ce  ministre,  il  parlait 
sous  un  roi  qui  avait  conservé  du  respect  et  de 
la  reconnaissance  pour  la  mémoire  d'un  minis- 
tre à  qui  il  croyait  devoir  beaucoup,  et  qui  en 
effet  lui  avait  rendu  de  grands  serNices.  Bossuet 

'  Le  cardinal  de  Retz  a  dit  de  la  princesse  Palatine  :  i'  Je  ne  croîs 
«  pas  que  la  reine  Kl  sahctli  d'Ang'.eterre  ait  eu  plus  de  capacité  pour 
(I  condii.reun  l''tat.  .le  l'ai  vue  dans  les  facLions,  je  .'ai  •  uo  uans  le  ca- 
V  binet,  et  je  lia  ai  trouvé  partout  également  de  ia  sincérité.  »  {Mé- 
moires du  cardinal  de  Retz.) 
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s'élève  au-dessus  de  toutes  ces  considérations  ; 
il  juge  son  siècle  et  ses  contemporains  avec  la 
même  impartialité  et  la  même  indépendance 
qu'il  aurait  jugé  les  hommes  et  les  événements 
placés  dans  un  long  éloignemcnt  ;  et  jusque 
dans  ses  Oraisons  funèbres,  Bossuet  est  l'inter- 
prète de  la  postérité. 

La  princesse  Palatine  fit  en  effet  l'expérience 
des  volontés  changeantes,  des  paroles  trompeu- 
ses, des  promesses  illusoires  d'un  ministre  qui 
ne  voulait  être  fidèle  ni  à  la  haine,  ni  à  l'amilié. 
On  lui  avait  promis  la  place  de  surintendante 
de  la  maison  de  la  Jeune  reine;  mais  le  cardi- 
nal Mazarin,  toujours  tourmenté  de  la  fureur 
insensée  d'enrichir  et  d'élever  une  famille  qu'il 
n'aimait  pas  plus  qu'il  n'en  était  aimé,  porta  le 
roi  à  demander  à  la  princesse  Palatine  la  démis- 
sion d'une  place  dont  elle  avait  déjà  le  titre, 
pour  la  faire  passer  à  la  comtesse  de  Soissons, 
sa  nièce. 

Une  injure  aussi  sensible  fut  le  premier  coup 
dont  la  Providence  se  servit,  pour  avertir  la 
princesse  Palatine  de  tourner  ses  pensées  vers 
des  objets  plus  dignes  d'une  âme  telle  que  la 
sienne.  L'exemple  de  la  duchesse  de  Longueville, 
entraînée  autrefois  dans  les  mêmes  engagements 
et  les  mêmes  erreurs,  l'avait  déjà  disposée  à 
envisager  la  religion  sous  un  aspect  plus  favo- 
rable et  plus  consolant.  Mais  ces  premières  im- 
pressions n'avaient  pas  laissé  des  traces  assez 
profondes  pour  résister  au  mouvement  et  au 
spectacle  du  monde,  lorsque  la  mort  du  prince 
Palatin,  et  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  fils  du 
grand  Coudé  la  ramenèrent  à  la  cour  en  1663. 
Soit  qu'elle  se  sentit  blessée  du  peu  de  sensation 
que  sa  présence  excita  dans  une  jeune  cour  où 
tout  était  changé  depuis  qu'elle  y  avait  joué  un 
si  grand  rôle,  soit  plutôt  qu'elle  comprit  mieux 
la  vanité  de  tous  ces  frivoles  succès  qui  avaient 
agité  son  imagination  dans  les  jours  de  sa  jeu- 
nesse, elle  céda  enfin  à  des  avertissements  ex- 
traordinaires qu'elle  parut  recevoir  du  ciel  même, 
et  qui  achevèrent  de  fixer  ses  pensées  et  ses  ir- 
résolutions. 

Mais  avant  de  rendre  compte  des  circonstances 
singuhèros  de  la  conversion  de  la  princesse  Pa- 
latine, Bossuet  présente  à  la  méditation  de  ses 
auditeurs  la  plus  belle  censure  qui  ait  peut-être 
jamais  été  portée  contre  les  incrédules.  C'est 
dans  une  Oraison  funèbre,  c'est  par  une  espèce 
d'inspiration  du  moment,  sans  préparation,  sans 
ostentation,  sans  paraître  ni  attacher,  ni  môme 
attendre  plus  d'effet  de  cette  partie  de  son  dis- 
cours, que  de  toutes  les  considérations  qui  la 
précèdent  ou  la  suivent,  que  lîossuet  a  réuni 
en  trois  pages  tout  ce  qu'on  a  jamais  pu  dire  de 
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plus  fort  et  de  plus  concluant  contre  l'indiffé- 
rence en  matière  de  religion.  Ce  beau  morceau 
mérite  d'être  rapporté  dans  toute  son  étendue  ; 
et  parmi  tant  de  chefs-d'œuvre  de  Bossuet,  il 
sera  encore  regardé  comme  son  chef-d'œuvre. 
Le  sujet  est  si  grand  par  lui-même,  il  est  si  im- 
portant par  toutes  les  conséquences  qui  en  décou- 
lent, qu'on  ne  peut  le  graver  trop  profondément 
dans  tous  les  esprits. 

«  Dieu  a  fait  un  ouvrage  au  miUeu  de  nous, 
«  qui,  détaché  de  toute  autre  cause,  et  ne  tê- 
te nant  qu'à  lui  seul,  remplit  tous  les  temps 
«.  et  tous  les  lieux,  et  porte  par  toute  la  terre, 
«  avec  l'impression  de  sa  main,  le  caractère 
ûc  de  son  autorité  :  c'est  Jésus-Christ  et  son 
«  Eglise.  Il  a  mis  dans  cette  Eglise  une  autorité, 
«  seule  capable  d'abaisser  l'orgueil  et  de  relever 
u  la  simplicité  :  et  qui,  également  propre  aux 
a  savants  et  aux  ignorants,  imprime  aux  uns 
a  et  aux  autres  un  même  respect.  C'est  contre 
«  cette  autorité  que  les  libertins  se  révoltent 
«  avec  un  air  de  mépris.  Mais  qu'ont-ils  vu,  ces 
«  rares  génies,  qu'ont-ils  vu  plus  que  les  autres  ? 
«  Quelle  ignorance  est  la  leur  !  et  qu'il  serait 
a  aisé  de  les  confondre,  si,  faibles  et  présomp- 
«  tueux,  ils  ne  craignaient  d'être  instruits  !  Car, 
«  pensent-ils  avoir  mieux  vu  les  difficultés  à 
a  cause  qu'ils  y  succombent,  et  que  les  autres 
«  qui  les  ont  vues,  les  ont  méprisées  ;  ils  n'ont 
a  rien  vu,  ils  n'entendent  rien  ;  ils  n'ont  pas 
«  même  de  quoi  établir  le  néant  auquel  ils  espè- 
«  rent  après  cette  vie,  et  ce  misérable  partage 
a  ne  leur  est  pas  assuré.  Ils  ne  savent  s'ils  trou- 
«  veront  un  Dieu  propice  ou  un  Dieu  contraire. 
«  S'ils  le  font  égal  au  vice  et  à  la  vertu,  quel 
a  idole  !  Que  s'il  ne  dédaigne  pas  de  juger  ce 
c£  qu'il  a  créé,  et  encore  ce  qu'il  a  créé  capable 
a  d'un  bon  et  d'un  mauvais  choix  :  qui  leur  dira, 
«  on  ce  qu'il  lui  plaît,  ou  ce  qui  l'offense,  ou  ce 
«  qui  l'apaise?  Par  où  ont-ils  deviné  que  tout 
«  ce  qu'on  pense  de  ce  premier  être  soitiiulifié- 
«  rent,  et  que  toutes  les  religions  qu'on  voit 
«  sur  la  terre,  lui  soient  également  bonnes  ? 
«  Parce  qu'il  y  en  a  de  fausses,  s'ensuit-il  qu'il 
«  n'y  en  ait  pas  une  véritable  ?  ou  qu'on  ne 
«  puisse  plus  connaître  l'ami  sincère,  parce 
«  qu'on  est  environné  de  trompeurs?  Est-ce 
a  peut-être  que  tous  ceux  qui  errent  sont  de 
«  bonne  foi?  L'homme  ne  peut-il  pas,  selon  sa 
«  coutume,  s'en  imposer  à  lui-même  ?  Mais 
«  quel  supplice  ne  méritent  pas  les  obstacles 
a  qu'il  aura  mis  par  ses  préventions  à  des  lu- 
«  niières  plus  pures?Oùa-l-onprisque  la  peine 
o  et  la  récompense  ne  soient  que  pour  les  juge- 
«  nieiils  humains,  et  qu'il  n'y  ait  pas  en  Dieu 
«  uiic  justice  dont  celle  qui  reluit  en  nous  ne 
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«  soit  qu'une  élinnelle  ?  Que  s'il  est  une  telle 
«  justice,  souveraine,  et  par  consc^qiiont  inévifa- 
«  bie  ;  divine,  et  par  conséquent  inlinie,  qui 
«  nous  (lira  qu'elle  n'agisse  Jamais  selon  sa  na- 
((  ture,  et  qu'une  justice  infinie,  ne  s'exerce  pas 
«  à  la  fin  par  un  supplice  infini  et  éternel!  Où 
«  en  sont  donc  les  impies,  et  quelle  assurance 
«  ont-ils  contre  la  vengeance  éternelle  dont  on 
«  les  menace?  Audélaut  d'un  meilleur  reluge, 
o  iront-ils  enfin  se  plonger  dans  Fabîme  de  l'a- 
ce théisme,  et  mettront-ils  leur  repos  dans  une 
«  fureur  qui  ne  trouve  presque  point  de  place 
«  dans  les  esprits  ?  Qui  leur  résoudra  ces  doutes, 
«  puisqu'ils  veulent  les  appeler  de  ce  nom?  Leur 
«  raison,  qu'ils  prennent  pour  guide,  ne  pré- 
a  sente  à  leur  esprit  que  des  conjectures  et  des 
«  embarras.  Les  absurdités  où  ils  tombent,  en 
a  niant  la  religion,  deviennent  plus  insoutena- 
a  blés  que  les  vérités  dont  la  hauteiu-les  étonne; 
«  et,  pour  ne  vouloir  pas  croire  des  mystères 
«  incompréhensibles,  ils  suivent  l'une  après  l'au- 
«  tre  d'incompréhensibles  erreurs. 

«  Qu'est-ce  donc,  après  tout,  que  leur  malheu- 
«  reuse  incrédulité,  sinon  une  erreur  sans  fin, 
«  une  témérité  qui  hasarde  tout,  un  étourdisse- 
«  ment  volontaire,  et,  en  un  mot,  un  orgueil  qui 
«  ne  peut  souffrir  son  remède,  c'est-à-dire  qui 
«  ne  peut  souffrir  une*  autorité  légitime  ? 

«  Ne  croyez  pas  que  l'homme  ne  soit  emporté 
«  que  par  l'intempérance  des  sens;  l'intempé- 
«  rance  de  l'esprit  n'est  pas  moins  flatteuse. 
«  Comme  l'autre,  elle  se  fait  des  plaisirs  cachés, 
«  et  s'irrite  par  la  défense.  Ce  superbe  croit  s'é- 
«  lever  au-dessus  de  tout  et  au-dessus  de  lui- 
«  même,  quand  il  s  élève,  ce  lui  semble,  au-des- 
«  sus  de  la  religion  qu'il  a  si  longtemps  révérée; 
«  il  se  met  au  rang  des  gens  désabusés  ;  il  in- 
«  suite  en  son  cœur  aux  faibles  esprits,  qui  ne 
«  font  que  suivre  les  autres,  sans  rien  trouver 
«  par  eux-mêmes  ;  et,  devenu  le  seul  objet  de 
«  ses  complaisances,  il  se  fait  lui-même  son 
«  dieu. 

«  Que  servait  à  la  princesse  Palatine  d'avoir 
«  conservé  la  connaissance  de  la  Divinité  '»'  Les 
«  esprits  même  les  plus  déréglés  n'en  rejettent 
«  pas  l'idée,  pour  n'avoir  point  à  se  reprocher 
«  un  aveuglement  trop  visible.  Un  Dieu  qu'on 
«  fait  à  sa  mode,  aussi  patient,  aussi  insensible 
«  que  nos  passions  le  demandent,  n'incommode 
«  pas.  La  liberté  qu'on  se  donne  de  penser  tout 
«  ce  qu'on  veut,  fait  qu'on  croit  respirer  un  air 
tt  nouveau.  On  s'imagine  jouir  de  soi-même  et 
«  de  ses  désirs;  et,  dans  le  droit  qu'on  pense 

acquérir  de  ne  se  rien  refuser,  on  croit  tenir 
«c  tous  les  biens,  et  on  les  goûte  par  avance.  » 

Ce  n'est  qu'après  avoir  ainsi  posé  d'une  main 


puissante  et  ferme  les  fondements  de  la  foi,  que 
Bossuet  entre  dans  le  récit  des  circonstances  ex- 
traordinaires qui  décidèrent  la  conversion  de  la 
princesse  Palatine.  Dès  l'exorde  de  cette  Oraison  . 
funèbre,  Bossuet  avait  annoncé  qu'il  allait  par- 
ler «d'une personne  d'un  gTand  éclat,  que  Dieu 
«  avait  choisie  pour  en  faire  l'objet  de  son  éter- 
a  nelle  miséricorde,  et  qu'il  ne  se  proposait  rien 
«  moins  que  d'instruire  tout  l'univers  par  ce 
«  grand  exemple.  »  Il  appelle  à  ce  miracle  de  la 
religion  tous  ceux  qui  avaient  les  mêmes  erreurs 
à  se  reprocher,  en  quelques  régions  écartées 
que  la  tempête  de  leurs  passions  les  eût  jetés. 

Et,  pour  réprimer  d'avance  les  superbes  mé- 
pris d'une  philosophie  dédaigneuse,  Bossuet,  du 
haut  de  sa  chaire,  avait  dit  à  ses  auditeurs  avec 
toute  l'autorité  de  son  ministère,  avec  toute 
l'autorité  attachée  à  des  paroles  de  Bossuet  : 
a  Mon  discours,  dont  vous  vous  croyez  les  ju- 
«  ges,  vous  jugera  au  dernier  jour  :  et  si  vous 
«  n'en  sortez  plus  chrétiens,  vous  en  sortirez 
a  plus  coupables.  » 

Bossuet  avait  à  faire  le  récit  d'un  de  ces  son- 
ges mystérieux,  dont  la  Providence  se  sert  quel- 
quefois pour  agir  sur  les  âmes  qu'elle  veut  éclai- 
rer, toucher  ou  frapper.  La  princesse  Palatine 
en  avait  exposé  toutes  les  circonstances  dans 
une  lettre  à  l'abbé  de  Hancé.  Il  prépare  l'esprit 
de  ses  auditeurs  à  l'écouter  avec  toute  l'atten- 
tion et  tout  le  respect  dus  aux  oracles  du  ciel, 
sous  quelque  forme  qu'il  daigne  les  faire  enten- 
dre :  «  Prêtez  l'oreille,  écoutez,  et  prenez  garde 
a  surtout  de  n'écouter  pas  avec  mépris  l'ordre 
«  des  avertissements  divins  et  la  conduite  de  la 

«  grâce Ce  songe  admirable  est  du  nombre 

a  de  ceux  que  Dieu  même  fait  venir  du  ciel  par 
«  le  ministère  des  anges,  dont  les  images  sont 
«  si  nettes  et  si  démêlées,  où  l'on  voitje  ne  sais 
«  quoi  de  céleste....  Dieu,  qui  fait  entendre  ses 
«  vérités  en  telle  manière  et  sous  telles  figures 
«  qu'il  lui  plaît,  instruisit  la  princesse,  comme 
f  ila  instruit  Joseph  et  Saloraon,  et  durant  l'as- 
«  soupissement  que  l 'accablement  lui  causa,  il 
a  lui  mit  dans  l'esprit  celte  parabole  si  sejnbla- 
«  ble  à  celle  de  l'Evangile  :  Elle  voit  paraître  ce 
«  que  Jésus-Christ  n'a  pas  dédaigné   de  nous 

«  donner  comme  l'image  de  sa  tendresse » 

Bossuet  rapporte  ensuite  le  récit  de  la  princesse 
Palatine,  tel  qu'elle  en  avait  rendu  le  témoi- 
gnage à  l'abbé  de  Rancé;  et  au  moment  où  la 
princesse  cesse  de  parler,  c'est  Bossuet  qui  prend 
la  parole.  Par  un  des  plus  beaux  mouvements 
que  l'éloquence  puisse  inspirer,  il  associe  tout 
à  coup  tous  ses  auditeurs  au  miracle  de  celte 
conversion,  comme  s'ils  en  avaient  été  témoins  ; 
il  les  unit  à  lui  dans  l'expression  de  sa  recon- 
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naissance  pour  les  merveilles  du  Très-Haut  ;  il 
dit  :  «  Souvenez-vous,  ù  sacré  pontife  !  quand 
«  vous  tiendrez  en  vos  mains  la  sainte  victime 
a  qui  ôte  les  péchés  du  monde,  souvenez-vous 
«  de  ce  miracle  de  sa  grâce  ;  et  vous,  saints  prè- 
«  très,  venez  ;  et  vous,  saintes  filles,  et  vous, 
a  chrétiens;  venez  aussi,  ô  pécheurs  :  tous  en- 
«  semble  commençons  d'une  même  voix  le 
«  cantique  de  la  délivrance,  et  ne  cessons  de 
«  répéter  avec  David  :  Que  Dieu  est  bon,  que  sa 
«  miséricorde  est  éternelle  !  » 

Bossuet  parlait  à  un  siècle  religieux,  fécond 
en  conversions  éclatantes  ;  et  il  ne  vint  alors  à 
l'idée  de  personne  de  lui  reprocher  d'avoir  dé- 
gradé la  majesté  accoutumée  de  son  style,  en 
faisant  entrer  dans  une  Oraison  funèbre  des 
images  et  des  expressions  dont  l'Ecriture  se  sert 
elle-même.  Assurément  l'orateur  qui  venait 
de  présenter  le  plus  magnifique  tableau  de  la 
religion  ;  qui,  par  la  force  seule  du  raisonne- 
ment, venait  de  courber  tous  lés  esprits  sous  le 
joug  de  la  foi,  n'avait  pas  besoin  de  rappeler  ces 
détails  simples  et  familiers,  s'il  n'eût  pas  jugé 
que  leur  simplicité  même  était  plus  propre  à 
persuader  et  à  toucher.  C'est  Bossuet  lui-môme 
qui  nous  en  avertit.  «  Je  me  plais,  dit-il,  àrépé- 
«  ter  toutes  ces  paroles,  malgré  les  oreilles  dé- 
«  licatcs  ;  elles  effacent  les  discours  les  plus 
a  magnifiques,  et  je  voudrais  ne  parler  plus  que 
a  ce  langage.  » 

Ce  ne  fut  que  longtemps  après,  et  lorsqu'on 
n'était  plus  familiarisé  avec  un  tel  langage,  qu'on 
affecta  de  rougir  pour  Bossuet  de  sa  pieuse  sim- 
plicité. Cependant  une  réflexion  qui  devait  se 
présenter  assez  naturellement,  aurait  pu  dis- 
penser de  cette  singulière  compassion  pour  Bos- 
suet. Il  est  certain  que  la  princesse  Palatine 
était  une  personne  d'un  esprit  supérieur.  Il  est 
également  certain  que  l'abbé  de  Rancé,  à  qui 
elle  avait  confié  ses  pensées  et  ses  sentiments , 
était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  Quant  à 
Bossuet,  on  croirait  le  dégrader  en  parlant  de 
son  esprit.  Lorsque  trois  tètes  aussi  fortes  se 
réunissent  pour  attacher  une  grande  impor- 
tance à  un  événement  singulier,  on  peut  penser 
qu'il  y  a  bien  de  la  grandeur  dans  une  telle  sim- 
plicité. 

Nous  devons  faire  observer  que  Bossuet,  dans 
cette  Oraison  funèbre,  rend  à  la  princesse  Pala- 
tine un  témoignage  qui  a  un  grand  poids  dans 
sa  bouche,  et  qui  confirme  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  de  ses  opinions  sur  cette  matière.  «  Sa 
«  foi  (  de  la  princesse  Palatine)  ne  fut  pas  moins 
«  simple  que  vive.  Dans  les  fameuses  questions 
«  qui  ont  troublé  en  tant  de  manières  le  repos 
«  de  nos  Jouis,  elle  déclarait  hautement  qu'elle 


«  n'avait  d'autre  part  à  y  prendre  que  celle  d'o- 
ot  béir  à  f  Eglise,  » 

L'Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine  est 
peut-être,  de  toutes  les  Oraisons  funèbres  de 
Bossuet,  celle  qui  atteste  le  plus  la  force  et  la 
fécondité  de  son  génie.  Si  elle  n'a  pas  l'éclat,  la 
pompe  que  l'on  admire  dans  celle  de  la  reine 
d'Angleterre,  de  Madame  Henriette  et  du  grand 
Condé,  c'est  parce  qu'on  ne  doit  point  les  y  cher- 
cher. Mais  elle  offre  plus  qu'aucune  autre  de 
vastes  sujets  de  méditation  aux  âmes  religieu- 
ses, et  même  à  celles  qui  désirent  de  fixer  leurs 
pensées  incertaines  sur  les  fondements  de  la  re- 
ligion. En  un  mot,  on  peut  dire  avec  M.  de  la 
Harpe,  que  cette  Oraison  funèbre  est  le  plus  su- 
blime de  tous  les  sermons  '. 

Il  y  avait  à  peine  cinq  mois  que  Bossuet  venait 
de  prononcer  l'Oraison  funèbre  de  la  princesse 
Palatine,  qu'il  se  vit  encore  forcé,  par  des  con- 
sidérations puissantes  sur  son  cœur,  à  rendre 
les  mêmes  honneurs  à  la  mémoire  d'un  homme 
qui  lui  avait  rendu  des  services  importants  dans 
sa  jeunesse,  et  dont  le  fils  avait  également  des 
droits  à  sa  reconnaissance.  Le  chancelier  Le 
Tellier  2  avait  été  un  des  premiers  auteurs  de  l'é- 
lévation de  Bossuet,  par  ces  témoignages  indi- 
rects qu'un  ministre  est  à  portée  de  rendre  sans 
compromettre  ni  user  son  crédit,  et  qui  souvent 
ont  plus  de  succès  que  des  sollicitations  éclatan- 
tes. Sans  sortir  de  la  circonspection  naturelle 
de  son  caractère,  il  avait  accoutumé  de  bonne 
heure  l'oreille  de  Louis  XIV  à  entendre  le  nom 
de  Bossuet,  comme  celui  de  l'un  des  ecclésias- 
tique de  son  royaume  qui  devait  le  plus  hono- 
rer le  discernement  et  le  choix  d'un  monarque 
digne  d'apprécier  son  génie  et  ses  talents.  Les 
sermons  de  Bossuet,  à  la  cour  avaient  ensuite 
fixé  l'opinion  personnelle  de  ce  prince,  qui  avait 
l'esprit  aussi  juste  que  les  sentiments  élevés. 
On  a  vu  que  l'archevêque  de  Reims,  fils  du 
chancelier,  avait  également  rendu  un  service 
très-important  à  Bossuet  encore  jeune,  à  l'oc- 
casion de  son  procès  pour  le  prieuré  de  Gassi- 
court.  Depuis  cette  époque,  l'archevêque  de 
Reims  s'était  toujours  honoré  du  titre  d'ami  de 
Bossuet,  et  plus  souvent  encore  de  celui  de  son 
admirateur. 

Un  amour-propre  assez  naturel  faisait  vive- 
ment désirer  à  l'archevêque  de  Reims,  que 
l'homme  le  plus  éloquent  de  son  siècle  fût  l'his- 

1  La  princesse  Palatine  mourut  au  palais  du  Luxembourg  le  6  juillet 
1681  ;et  ce  ne  fut  que  le  9  août  de  l'année  suivante,  que  Bossuet  xto- 
nonçn  son  Uraison  J'uncbie,  dans  l'église  des  Carmélites  du  faubourcf 
Saint-Jacques. 

2  Le  chanclie.icr  Le  Tellier  mounule2S  octobre  lôô5,  et  Bossuet 
pioiioni;a  son  Oraison  funèbre  dans  l'église  paroissiale  deSaint-Oer- 
vais,  le  25  jaiiTier  I68K. 
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torien  et  lepanépryriste  de  son  père.  Bossuet  ne 
put  refuser  à  l'amitié  et  h  la  reconnaissance  un 
témoignage  qu'on  lui  dcMiiandait  comme  une 
glace,  et  qui  lui  païut  un  devoir.  L'archevêque 
de  Reims  ne  fut  trompé  ni  dans  ses  conjectures, 
ni  dans  ses  espérances;  et  le  chancelier  LeTel- 
licr  est  resté  plus  connu  par  l'Oraison  funèbre 
de  Bossuet  que  par  son  ministère. 

III.  Celte  Oraison  funèbre  est  une  belle  his- 
toire, et  Bossuet  s'y  montre  en  beaucoup  d'en- 
droits le  rival  de  Tacite;  il  inspire  même  plus 
de  confiance  que  Tacite;  il  juge  les  événements 
et  les  hommes  sans  amertume,  comme  sans 
amour  et  sans  haine.  Ou  ne  le  voit  jamais  tour- 
menté de  l'étude  pénible  de  peindre  les  hommes 
encore  plus  pervers  qu'ils  ne  le  sont,  et  de  sup- 
poser au  crime  plus  de  génie  qu'il  n'en  a  eu, 
peut-être  même  qu'il  ne  peut  en  avoir.  Bossuet 
est  toujours  simple,  parce  qu'il  est  toujours  vrai; 
mais  il  sait  allier  cette  simplicité  à  une  finesse 
d'observations,  à  une  profondeur  et  à  une  con- 
naissance des  hommes  qui  étonnent  toujours 
dans  un  homme  qui  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  dans  son  cabinet. 

Bossuet  rapporte  comment  Le  Tellier  entra 
dans  le  ministère,  et  comment  Desnoyers,  son 
prédécesseur,  fut  dupe  de  ses  propres  artifices  i. 
«  Le  secrétaire  d'Etat,  chargé  des  ordres  de  la 
a  guerre,  ou  rebuté  d'un  traitement  qui  ne  ré- 
«  pondait  pas  à  son  attente,  ou  déçu  par  la  dou- 
te ceur  apparente  du  repos  qu'il  crut  trouver 
«  dans  la  solitude,  ou  flatté  de  la  secrète  espé- 
«  rancede  se  voir  plus  avantageusement  rappelé 
«  par  la  nécessité  de  ses  services,  ou  agile  de 
«  ces  je  ne  sais  quelles  inquiétudes  dont  les 
«  hommes  ne  savent  pas  se  rendre  raison  à  eux- 
«  mêmes,  se  résolut  tout  à  coup  à  quitter  cette 
«  grande  charge.  » 

Le  Tellier  était  alors  à  Turin;  il  fut  nommé 
en  son  absence,  «  et  le  rapide  moment  d'une 
a  conjoncture  imprévue,  loin  de  donner  lieu  aux 
«  sollicitations,  n'en  laissa  pas  même  aux  dé- 
«  sirs...  Lorsqu'on  se  voit  tout  à  coup  élevé  aux 
«  places  les  plus  importantes,  et  quejenesais 
«  quoi  nous  dit  dans  le  cœur  qu'on  mérite  d'au- 
«  tant  plus  de  si  grands  honneurs,  qu'ils  sont 
«  venus  à  nous  comme  d'eux-mêmes,  on  ne  se 
«  possède  plus.  » 

Bossuet  parle  de  ces  ministres,  que  l'incons- 
tance naturelle  du  cœur  humain  porte  quelque- 
fois à  renoncer  aux  affaires  par  la  trompeuse  illu- 
sion d'une  vie  plus  douce  :  «  L'épreuve  en  est  ha- 
«  sardeusc  pour  un  homms'  d'Etat,  et  la  retraite 
«  a  presque  toujours  trompé  ceux  qu'elle  flat- 

1  OrnUon/unèbre  duchcmcdkr  Le  TeGif,r, 


«  tait  de  l'espérance  du  repos.  » 

L'époque  de  la  vie  du  chancelier  Le  Tellier  où 
il  eut  le  plus  besoin  de  cette  sagesse  de  carac- 
tère, de  cette  souplesse  d'esprit  et  de  cette  fé- 
condité d'expédients  nécessaires  pour  parer  à 
des  fautes  ou  à  des  contradictions,  qui  renais- 
saient chaque  jour  par  la  mobilité  des  esprits  et 
des  circonstances,  fut  certainement  l'époque  de 
la  minorité  de  Louis  XIV.  Car  lorsque  ce  prince 
se  fut  mis  en  possession  de  l'autorité  absolue,  ce 
ministre  n'eut  plus  que  des  ordres  à  exécuter 
et  des  conseils  à  donner;  ces  conseils  n'étaient 
même  alors  que  l'étude  calme  et  attentive  des 
goûts  et  des  intentions  d'un  prince,  qui  voulait 
et  qui  savait  gouverner  par  lui-même.  Mais, 
dans  les  temps  d'intrigues  et  de  factions,  qui  pré- 
cédèrent ces  jours  de  gloire  et  de  tranquillité,  Le 
Tellier,  soumis  aux  volontés  d'un  premier  mi- 
nistre ombrageux,  incertain,  intimidé,  avait  bien 
plus  à  répondre  du  succès  de  ses  conseils  que  de 
leur  pureté  et  de  leur  droiture;  et  Mazarin  crai- 
gnait moins  de  sacrifier  un  ministre  fidèle  que 
de  braver  un  ennemi  dangereux. 

Bossuet  avait  à  raconter  ces  événements  sin- 
guliers dont  les  contemporains  existaient  en- 
core ;  et  rien  n'est  plus  admirable  que  la  ma- 
nière franche  et  mesurée  dont  il  entre  dans  son 
récit. 

a  Si  aujourd'hui  je  me  vois  contraint  de  re- 
«  tracer  l'image  de  nos  malheurs,  je  n'en  ferai 
«  point  d'excuse  à  mon  auditoire,  où,  de  quel- 
ce  que  coté  que  je  me  tourne,  tout  ce  qui  frappe 
«  mes  yeux  montre  une  fidélité  irréprochable, 
<r  ou  peut-être  une  courte  erreur  réparée  par  de 
tt  longs  services...  » 

Il  parle  de  la  prison  des  princes  :  «  Quelle 
«  cause  les  fit  arrêter  ?  Si  ce  fut  ou  des  soupçons, 
a  ou  des  vérités,  ou  de  vaines  terreurs,  ou  de 
a  vrais  périls,  et,  dans  un  pas  si  glissant,  des 
«  précautions  nécessah'es  ?  qui  pourra  le  dire  à 
«  la  postérité  ?  » 

Mais  à  peine  le  cardinal  Mazarin  eut-il  ses 
ennemis  en  son  pouvoir,  qu'il  fut  agité  de  la 
crainte  qu'on  ne  lui  enlevAt  ces  nobles  otages 
de  sa  puissance  et  de  sa  tranquillité. 

«  Où  garder  des  lions  toujours  prêts  à  rompre 
«  leurs  chaînes,  pendant  que  chacun  s'efforce  de 
a  les  avoir  en  sa  main,  pour  les  retenir  ou  les 
«  lâcher  au  gré  de  son  ambition  ou  de  ses  vcn- 
«  gcances...  ;  avoir  le  prince  de  Coudé  entre 
a  SCS  mains,  c'était  y  avoir  la  victoire  même,  qui 
«  le  suit  éternellement  dans  les  combats.  » 

C'est  dans  VOraison  funèbre  du  chancelier  Le 
Tellier  qu'on  trouve  ce  beau  portrait  du  car- 
dinal di'  îlclz,  où  Bossuet  se  montre  égal,  si  ce 
n'est  supérieur  à  Tacite  et  à  SaUusle  même  : 
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«  Mais  puis-je  oublier  celui  que  Je  vois  par- 
«  tout  dans  le  récit  de  nos  malheurs,  cet  hom- 
«  me  si  fidèle  au\  particuliers,  si  redoutable  h 
«  l'Etat,  d'un  caractère  si  haut,  qu'on  ne  pouvait 
«  ni  l'estimer,  ni  le  craindre,  ni  l'aimer,  ni  le 
«  haïra  demi  ;  ferme  génie,  que  nous  avons  vu, 
«  en  ébranlant  l'univers,  s'attirer  une  dignité, 
«  qu'à  la  fin  il  voulut  quitter  connue  trop  chôre- 
«  ment  achetée,  et  comme  trop  peu  capable  de 
a  contenter  ses  désirs  ?  Tant  il  connut  son  erreur 
«  et  le  vide  des  grandeurs  humaines  !  Mais  pen- 
«  dant  qu'il  voulait  acquérir  ce  qu'il  devait  un 
«  jour  mépriser,  il  remue  tout  par  de  secrets  et 
«  puissants  ressorts  ;  et,  après  que  tous  les  partis 
«  furent  abattus,  il  semble  encore  se  soutenir 
a  seul,  et  seul  encore  menacer  le  favori  victo- 
«  rieux  de  ses  tristes  et  intrépides  regards.  » 

Le  cardinal Mazarin,  obligé  de  céder  à  l'orage, 
emporta  dans  sa  retraite  l'inquiétude  et  la  crainte 
de  ne  plus  recouvrer  le  pouvoir,  qu'il  déposait 
lui-même  en  des  mains  qui  l'avaient  toujours 
servi  avec  fidélité.  Plus  en  garde  encore  contre 
ses  ennemis,  il  les  fatiguait  de  ses  jalousies  et  de 
ses  impatiences,  et  Le  Tellier  eut  plus  à  défen- 
dre le  cardinal  de  son  propre  caractère  que  de  la 
haine  des  factieux  et  de  l'ambition  de  ses  rivaux. 

«  Ne  sait-on  pas,  dit  Bossuet,  qu'il  fallait  sou- 
«  vent  s'opposer  aux  inclinations  du  cardinal  ? 
«  Deux  fois,  en  grand  politique,  ce  judicieux 
a  favori  sut  céder  au  temps,  et  s'éloigner  de  la 
«  cour  ;  mais  il  faut  le  dire,  toujours  il  y  vou- 
«  lait  revenir  trop  tôt.  Le  Tellier  s'opposait  à  ses 
«  impatiences  jusqu'à  se  rendre  suspect  ;  et, 
«  sans  craindre  ni  ses  envieux,  ni  les  défiances 
«  d'un  ministre  également  soupçonneux  et  en- 
ce  nuyé  de  son  état,  il  allait  d'un  pas  intrépide 
«  où  la  raison  d'état  le  déterminait...  Il  savait, 
«  crime  irrémissible  dans  les  cours,  qu'on  écou- 
«  tait  des  propositions  contre  lui-même  ;  etpeut- 
«  être  sa  place  eût  été  donnée,  si  on  eût  pu  la 
a  remplir  d'un  homme  aussi  sûr.  Les  uns  don- 
«  naient  au  cardinal  des  espérances  trompeuses; 
«  les  autres  lui  inspiraient  dévalues  terreurs;  et, 
«  s'empressant  beaucoup,  ils  faisaient  les  zélés 
«  et  les  importants.  Le  Tellier  lui  montrait  la 
«  vérité,  quoique  souvent  importune  ;  et  indus- 
«  trieux  à  se  cacher  dans  les  actions  éclatantes, 
a  il  en  renvoyait  la  gloire  au  premier  ministre, 
«  sans  craindre  en  même  temps  de  se  charger 
«  des  refus  que  l'intérêt  de  l'Etat  rendait  néces- 
«  saires.  C'est  ainsi  qu'en  méprisant  par  raison 
«  la  haine  de  ceux  dont  il  lui  fallait  combattre 
«  les  prétentions,  il  en  acquérait  l'estime,  sou- 
«  vent  même  l'amitié  et  la  confiance.  » 

Dans  ces  temps  de  faction  et  d'anarchie,  sa  vie 
lUt  souvent  même  menacée,  «  et  il  connaissait 


«de  ces  fiers  courages  dont  la  force  malheureuse 
«  et  l'esprit  extrême  ose  tout,  et  sait  trouver 
«  des  exécuteurs.  » 

A  ces  temps  orageux  succèdent  le  calme  et  le 
retour  de  l'ordre  ;  et  Bossuet  peint  avec  des  cou- 
leurs aussi  nobles  et  aussi  biillantes,  mais  plus 
douces,  l'autorité  royale  rétablie  dans  tous  ses 
droits,  et  le  cardinal  3iazarin  triomphant  de  la 
mort  même,  après  avoir  triomphé  de  ses  enne- 
mis. 

«  Paris  et  tout  le  royaume,  avec  un  fidèle  et 
«  admirable  empressement,  reconnaît  son  Roi 
«  gardé  parla  Providence  et  réservé  à  ses  grands 
«  ouvrages.  Le  zèle  des  parlements,  que  de 
«  tristes  expériences  avaient  éclairés,  est  iné- 
«  branlable.  Les  pertes  de  l'Etat  son  réparées,  le 
«  cardinal  fait  une  paix  avantageuse  ;  au  plus 
«  haut  point  de  sa  gloire,  sa  joie  est  troublée  par 
«  la  triste  apparition  de  la  mort  ;  intrépide,  il 
«  domine  jusqu'entre  ses  bras  et  au  milieu  de 
a  son  ombre.  Il  semble  qu'il  ait  entrepris  de 
«  montrer  à  toute  l'Europe  que  sa  faveur  atta- 
«  quée  par  tant  d'endroits,  est  si  hautement  éta- 
«  blie,  que  tout  devient  faible  contre  elle,  jus- 
ce  qu'à  une  mort  prochaine  et  lente.  Il  meurt 
a  avec  cette  triste  consolation  ;  et  nous  voyons 
«  commencer  ces  belles  années  dont  on  ne  peut 
«  assez  admirer  le  cours  glorieux.  » 

Bossuet  n'est  pas  moins  profond  ni  moins  at- 
tachant, lorsqu'il  représente  le  chancelier  Le 
Tellier  exerçant  les  fonctions  paisibles  de  chef 
delà  justice  et  de  premier  magistrat  d'un  grand 
empire,  que  lorsqu'il  l'a  montré  ferme  et  habile 
au  milieu  des  troubles  des  guerres  civiles.  Il  a 
su  placer  jusque  dans  une  Oraison  funèbre 
le  tableau  le  plus  piquant,  et  malheureusement 
le  plus  fidèle,  de  ces  audiences  où  des  ministres 
et  des  hommes  en  place  se  montrent  encore 
plus  à  leur  désavantage,  que  ceux  mêmes  qui 
sont  dans  la  triste  nécessité  de  réclamer  leur 
justice  ou  leur  bienveillance. 

a  L'un,  toujours  précipité,  vous  trouble  l'esprit; 
«  l'autre,  avec  un  visage  inquiet  et  des  regards 
«  incertains,  vous  ferme  le  cœur.  Celui-là  sepré- 
«  sente  à  vous  par  coutume  ou  par  bienséance, 
a  et  il  laisse  vaguer  ses  pensées,  sans  que  vos 
a  discours  arrêtent  son  esprit  distrait.  Celui-ci, 
a  plus  cruel  encore,  a  les  oreilles  bouchées  par 
«  ses  préventions,  et  incapable  de  donner  en- 
«  trée  aux  raisons  des  autres,  il  n'écoute  que  ce 
a  qu'il  a  dans  son  cœur.  Mais  à  la  facile  audience 
«  de  ce  sage  magistrat,  et  par  la  tranquillité  de 
a  son  faverable  visage,  une  âme  agitée  se  cal- 
«  niait.  C'est  là  qu'on  trouvait  ces  douces  répon- 
<i  ses  qui  apaisent  la  colère,  et  ces  paroles  qu'on 
«  préfère  aux  dons...  C'est  là  qu'il  paraissait  un 
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«  homme  que  sa  nature  avait  fait  bienfaisant,  et 
«  que  la  raison  rendait  inflexit)lc.  » 

Nous  avons  assez  fait  connaître  les  principes 
de  Bossuet  sur  l'indépendance  et  la  plénitude 
d'autorité  qui  doit  appartenir  dans  les  monarchies 
au  chef  de  l'empire,  pour  assurer  la  tranquillité 
publique  et  la  prospérité  du  gouvernement.  Ainsi 
6on  opinion  ne  peut  pasèlresuspccte,  lorsqu'en 
présence,  pour  ainsi  dire,  de  Louis  XIV,  ou  du 
moins  des  ministres  dispensateurs  de  sa  ymis- 
sance,  il  réclame  contre  l'extension  de  ces  ordres 
arbitraires,  dont  la  raison  d'état  rend  quelquefois 
l'usage  indispensable,  mais  dont  l'abus  est  si 
voisin  de  l'injustice,  que  la  législation,  effrayée 
et  intimidée,  n'ose  ni  les  proscrire,  ni  les  con- 
sacrer. Il  nous  semble  que  Bossuet  s'est  expliqué 
sur  cette  question  délicate  avec  une  justesse  et 
une  modération,  qui  devraient  toujours  être  pré- 
sentes aux  dépositaires  et  aux  agents  de  l'auto- 
rité souveraine. 

«  Si  la  prudence  du  souverain  magistrat  est 
a  obligée  quelquefois  de  suppléer  à  la  prévoyance 
«  des  lois,  ce  doit  toujours  être  en  prenant  leur 
«  esprit.  On  ne  doit  jamais  sortir  de  la  règle 
a  qu'en  suivant  un  iîl  qui  tienne  pour  ainsi  dire 
a  à  la  règle  même.  » 

On  remarque  le  même  amour  de  la  justice  et 
de  la  règle,  la  même  indépendance  de  caractère 
dans  la  censure  sévère  que  porte  Bossuet  contre 
l'extension  arbitraire  que  le  conseil  d'Etat  avait 
souvent  donnée  au  droit  qui  lui  appartenait  d'an- 
nuler les  jugements  des  tribunaux  soumis  à  la 
juridiction  suprême  du  souverain.  C'était  devant 
toute  la  magistrature  assemblée,  c'était  devant 
les  membres  du  conseil  d'Elat  présents  aux  fu- 
nérailles du  chef  de  la  justice,  qu'il  s'expliquait 
avec  une  généreuse  liberté,  qui  honorait  autant 
le  gouvernement  sous  lequel  il  vivait,  que  ses 
principes  et  son  caractère. 

«  Combien  de  fois  s'est-on  plaint,  disait  Bos- 
«  suet,  que  les  affaires  n'avaient  ni  règle  ni  fin  ; 
tt  que  la  force  des  choses  jugées  n'était  presque 
«  plus  connue  ;  que  la  compagnie  où  l'onrenver- 
«  sait  avec  tant  de  facilité  les  jugements  de  toutes 
a  les  autres,  ne  respectait  pas  davantage  les 
«  siens  ;  enfin,  que  le  nom  du  prince  était  em- 
«  ployé  à  rendre  tout  incertain,  et  que  souvent 
a  l'iniquité  sortait  du  lieu  d'où  elle  devait  être 
«  foudroyée.  » 

On  a  toujours  admiré  l'art  ingénieux  avec  le- 
quelBossuetasurapprochersans  affectation  deux 
hommes,  dont  l'un,  quoique  digne  d'estime  à 
beaucoup  d'égards,  n'a  pas  laissé,  comme  l'autre, 
une  mémoire  aussi  généralement  vénérée.  C'est 
par  un  trait  de  génie,  et  par  une  image  sublime, 
que  Bossuet  parvient  à  mettre  le  nom  du  chan- 


celier Le  Tellier  sous  la  protection  de  ce  ver- 
tueux Lamoignon,  dont  il  est  impossible  de  pro- 
noncer le  nom  sans  donner  un  triste  et  doulou- 
reux souvenir  au  dévouement  héroïque  et  à  la 
mort  glorieuse  du  plus  illustre  de  ses  descen- 
dants. 

<i  Quelque  grand  que  soit  le  prmce,  il  ne  con- 
«  naît  sa  force  qu'à  demi,  s'il  ne  connaît  les 
«  grands  hommes  que  la  Providence  fait  naître 
a  en  son  temps  pour  le  seconder.  Ne  parlons  pas 
«  des  vivants,  dont  les  vertus,  non  plus  que  les 
tt  louanges,  ne  sont  jamais  sûres  dans  le  variable 
a  état  de  cette  vie.  Mais  je  veux  ici  nonnner  par 
«  honneur  le  sage,  le  docte  et  le  pieux  Lamoignon, 
ce  que  Le  Tellier  proposait  toujours  comme 
«  digne  de  prononcer  les  oracles  de  la  justice 
ce  dans  le  plus  majestueux  de  ses  tribunaux.  La 
tt  justice,  leur  commune  amie,  les  avait  unis  ; 
ce  et  maintenant,  ces  deux  âmes  pieuses ,  tou- 
cc  chées  sur  la  terre  du  môme  désir  de  faire  ré- 
«  gner  leslois,  contemplent  ensemble  à  découvert 
a  leslois  éternelles  dont  les  nôtres  sont  dérivées; 
«  et  si  quelque  légère  trace  de  nos  faibles 
a  distinctions  paraît  encore  dans  une  si  simple 
a  et  si  claire  vision,  elles  adorent  Dieu  en  qua- 
cc  lité  de  justice  et  de  règle.  » 

Ce  discours  finit  par  une  espèce  de  péroraison 
dans  le  genre  de  toutes  celles  de  Bossuet,  c'est-à- 
dire  pleine  de  mouvement,  de  pompe  et  d'élo- 
quence. 

«  Mais  ce  que  cette  chaire,  ce  que  ces  autels, 
ce  ce  que  l'Evangile  quej'annonce,  etl'exempledu 
ce  grand  ministre  dont  je  célèbre  les  vertus,  m'o- 
«  bligenl  à  recommander  plus  que  toutes  choses, 
ce  cesont  les  droits  sacrés  de  l'Eglise.  L'Eglise ra- 
«.  masse  ensemble  tous  les  titres  par  où  l'on  peut 
ce  espérer  le  secours  de  la  justice...  Pourrons- 
«  nous  enfin  espérer  que  les  jaloux  de  la  France 
ce  n'auront  pas  éternellement  à  lui  reprocher 
ce  les  libertés  de  l'Eglise  toujours  employées 
ce  contre  elle-même?  Ame  pieuse  du  sage  Michel 
ce  Le  Tellier  ,  après  avoir  avancé  ce  grand  ou- 
ee  vrage,  recevez,  devant  ces  autels,  ce  témoi- 
ce  gnage  sincère  de  votre  foi  et  de  notre  recon- 
ce  naissance  de  la  bouche  d'un  évêque  trop  tôt 
ce  obligé  à  changer  en  sacrifices  pour  votre  repos 
ce  ceux  qu'il  offrait  pour  une  vie  si  précieuse;  et 
ce  vous,  saints  évèques,  interprètes  du  ciel,  juges 
a  de  la  terre,  apôtres,  docteurs  et  serviteurs  des 
ce  églises,  vous  qui  sanctifiez  cette  assemblée  par 
ce  votre  présence  ;  et  vous  qui,  dispersés  par  tout 
ce  l'univers,  entendez  le  bruit  d'un  ministère  si 
ce  favorable  à  l'Eglise,  offrez  à  jamais  de 
ce  saints  sacrifices  pour  cette  âme  pieuse.  Ainsi 
ce  puisse  la  discipline  ecclésinsfique  être  entière- 
<i  ment  rétablie!  Ainsi  puisse  être  rendue   la 
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<i  majesté  à  vos  tribunaux,  l'autorité  àvos  jugc- 
«  ments,  la  gravité  et  le  poids  à  vos  censures  ! 
«  Puissiez-vous  souvent,  assemblés  au  nom  de 
«.  Jésus-Christ,  l'avoir  au  milieu  de  vous,  et  re- 
«  voir  la  beauté  des  anciens  jours!  Qu'il  me  soit 
«  du  moins  permis  de  l'aire  des  vœux  devant  ces 
«  autels,  de  soupirer  après  les  antiquités  de- 
«  vaut  une  compagnie  si  éclairée,  et  d'annoncer 
«  la  sagesse  entre  les  parfaits.  » 

Bossuet,  en  rapportant  quelques  paroles  mé- 
morables du  chancelier  Le  Tellier,  appelle  les 
autels  eux-mêmes  en  témoignage  de  la  vérité  de 
ses  récits  :  «  Sacrés  autels,  vous  m'êtes  témoins 
(c  que  ce  n'est  pas  aujourd'hui,  par  ces  artifi- 
«  cieuses  fictions  de  l'éloquence,  que  je  lui  mets 
a  en  la  bouche  ces  fortes  paroles  ;  »  et,  comme 
s'il  avait  eu  besoin  du  nom  du  chancelier  Le 
Tellier  pour  recommander  son  discours  à  l'at- 
tention de  la  postérité,  Bossuet  ajoute  avec  une 
noble  modestie:  «  Sache  la  postérité,  si  le  nom 
«  d'un  si  grand  ministre  fait  aller  mon  discours 
«  jusqu'à  elle,  que  j'ai  souvent  moi-même  en- 
tt  tendu  ces  saintes  réponses.  » 

Les  dernières  paroles  du  chancelier  Le  Tellier, 
dit  Bossuet,  furent:  Misencordias  Domini  in 
œternum  cantabo  :  «  Je  chanterai  éternellement 
«  les  louanges  du  Seigneur.  Il  expira  en  disant 
«  ces  mots,  et  il  continua  aves  les  anges  le  sacré 
tt  cantique.  »  Image  douce  et  touchante  qui 
montre  le  ciel  et  tout  ce  qui  l'habite,  attentif  à 
recueillir  les  dernières  paroles  et  les  derniers 
soupirs  du  juste. 

Mais  on  reste  profondément  ému  et  attristé, 
lorsqu'on  lit  la  partie  de  ce  discours  où  Bossuet 
déplore  les  vains  calculs  de  ces  grands  ambitieux 
qui  consument  laborieusement  leur  vie  dans 
l'espoir  insensé  de  voir  leurs  descendants  bénir 
à  jamais  leur  nom  et  leur  mémoire.  On  s'aper- 
çoit facilement  que  Bossuet  avait  présents  à  sa 
pensée  et  môme  à  ses  regards  les  exemples  en- 
core récents  de  ces^familles  puissantes  que  la  fa- 
veur des  rois  et  la  dictature  miuistérielle  avaient 
portécstout  à  coupau  plushaut  degré  d'élévation. 
Jamais  la  religion  et  la  philosophie  n'ont  révélé 
une  vérité  plus  affligeante  sans  doute,  mais  plus 
propre  à  rappeler  à  la  justice  et  à  la  modération 
tous  ceux  que  l'amour  de  leur  nom  porterait  à 
abuser  de  la  fortune  et  du  pouvoir. 

«  Mais  peut-être  que,  prêt  à  mourir,  on  comp- 
«  lera  pour  quelque  chose  celte  vie  de  réputation, 
«  ou  cette  imagination  de  revivre  dans  sa  fauiile 
«  qu'on  croira  sohdement  établie.  Qui  ne  voit 
«  combien  vaines,  mais  combien  couiteset  com- 
«  bien  fragiles  sont  encore  ces  secondes  vies  que 
«  notre  faiblesse  nous  fait  inventer  pour  couvrir 
«  en  quelque  sorte  l'horreur  de  la  mort  ?  Dormez 


«  votre  sommeil,  riches  de  la  terre,  et  dcmeu- 
«  rezdans  votre  poussière.  Ah  I  si  quelques  gé- 
«  nérations,  que  dis-je  ?  si  quelques  années 
«  après  votre  mort  vous  reveniez,  hommes  ou- 
«  bliés  au  milieu  du  monde,  vous  vous  hâteriez 
«  de  rentrer  dans  vos  tombeaux  pour  ne  pas  voir 
ft  votrenomterni,  votre  mémoire  abolie,  et  votre 
«  prévoyance  trompés  dans  vos  amis,  dans  vos 
a  créatures,  et  plus  encore  dans  vos  héritiers  et 
et  vos  enfants.  Est-ce  là  le  fruit  du  travail  dont 
«  vous  vous  êtes  consumés  sous  le  soleil?  » 

On  a  peine  à  comprendre  comment  VOraison 
funèbre  du  chancelier  Le  Tellier  n'a  jamais  été 
appréciée  comme  il  nous  semble  qu'elle  mérite 
de  l'être.  On  l'a  presque  toujours  jugée  si  infé- 
rieure aux  autres  chefs-d'œuvre  du  môme  genre 
et  du  même  auteur,  qu'à  peine  est-on  frappé  de 
quelques  traits  d'un  ordre  supérieur  qui  com- 
mandent nécessairement  l'admiration.  Cepen- 
dant les  nombreux  fragments  que  nous  venons 
de  rapporter,  et  qui  étincellent  des  plus  grandes 
beautés  oratoires,  portent  toute  l'empreinte  du 
génie  de  Bossuet  ;  et  il  est  difficile  de  croire  quo 
tout  autre  que  lui  eût  pu  traiter  un  pareil  sujet 
avec  autant  de  force,  de  grandeur  et  de  noblesse. 

Cette  espèce  de  prévention  ne  peut  être  attribuée 
qu'à  la  nature  même  du  sujet.  On  est  tellement 
accoutumé  à  voir  Bossuet  s'élever  au-dessus  des 
trônes  et  des  grandeurs  de  la  terre,  et  ébranler 
l'imagination  par  ces  grandes  catastrophes  qui 
font  trembler  les  peuples  et  les  rois,  qu'on  se 
rend  presque  indifférent  à  l'histoire  d'une  vie 
qui  n'offre  que  le  mouvement  régulier  d'une  lon- 
gue suite  d'années  qui  se  succèdent  et  se  ressem- 
blent par  l'ordre,  la  sagesse  et  un  travail  pai- 
sible et  uniforme.  Il  faut  convenir  en  effet  que 
le  chanceher  Le  Tellier  n'avait  ni  dans  son  carac- 
tère, ni  dans  sa  vie  publique,  cette  énergie  et 
cet  éclat  qui  préparent  l'imagination  à  un  grand 
intérêt,  ou  à  de  fortes  émotions. 

Mais  c'était  la  difficulté  même  d'obtenir  de 
grands  effets  d'un  sujet  aussi  simple,  aussi  peu 
favorable  aux  mouvements  oratoires,  sansjamais 
en  sortir,  sans  avoir  jamais  recours  à  des  faits,  à 
des  personnages,  à  des  ornements  étrangers,  qui 
demandait  tout  le  talent  de  Bossuet.  Son  sujet 
lui  traçait  impérieusement  les  limites  où  il  devait 
se  reHfermer.  Le  caractère  de  l'homme  dont  il 
avait  à  parler  était  donné  et  connu.  La  vérité  et 
les  convenances  lui  interdisaient  toutes  les  fic- 
tions et  toutes  les  exagérations  mensongères.  11 
était  défendu,  pour  ainsi  dire,  à  Bossuet,  de  rien 
créer,  de  rien  imaginer.  Mais,  par  bonheur  pour 
Bossuet  et  pour  nous,  le  chancelier  Le  Tellier 
avait  été  associé  à  des  événements  et  à  des  per- 
sonnages célèbres  ;  et  Bo^àsuet  a  lait  de  l'histoire 
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d'un  homme  sage,  prudent  et  calme,  l'iiisloire 
la  plus  lidèle  d'un  temps  remarquable  par  de 
grands  mouvements  et  de  grandes  vicissitudes. 
Il  a  donné  à  ce  tableau  historique  toutes  les  cou- 
leurs les  plus  propres  à  jeter  un  nouvel  éclat 
sur  un  siècle  que  l'imagination  est  accoutumée 
à  se  représenter  comme  l'une  des  époques  les 
plus  brillantes  par  l'esprit,  la  valeur  et  les  grâ- 
ces. Bossuet  a  plus  fait  encore  :  s'élevant au-des- 
sus de  ces  dehors  i'rivolcs  et  séduisants,  il  a  su 
donner  à  l'histoire  son  véritable  caractère,  en 
attachant  à  ces  récits  des  réflexions  aussi  écla- 
tantes par  la  pensée,  qu'énergiques  et  pittores- 
ques par  l'expression.  Enfin  Bossuet,  toujours 
Bossuet,  montre  la  Providence  gouvernant  et  ré- 
primant cette  efiérvesccnce  passagère  des  es- 
prits et  des  passions,  pour  donner  à  Louis  XIV 
la  gloire  d'affermir  l'autorité  royale  par  l'empire 
de  la  religion  et  des  lois,  et  d'attacher  son  nom 
au  plus  beau  siècle  de  la  monarchie. 

IV.  Dans  l'intervalle  de  l'Oraisun  funèbre  de 
la  princesse  Palatine  et  de  celle  du  chancelier 
Le  Tellier,  Bossuet  avait  eu  un  ministère  plus 
consolant  à  remplir.  Il  fut  appelé  à  Fontaine- 
bleau pour  recevoir  l'abjuration  du  duc  de  Ri- 
chcmond,  fils  naturel  de  Charles  II  et  de  la  du- 
chesse de  Porlsniouth.  Louis  XIV  crut  devoir 
mettre  une  espèce  d'appareil  dans  une  cérémo- 
nie qui  flattait  son  zèle  pour  la  religion  catholi- 
que ;  et,  dans  ses  opinions  de  grandeur  et  de 
convenance,  il  pensa  que  l'honneur  de  présen- 
ter à  l'Eglise  le  fils  d'un,  roi  ne  pouvait  appar- 
tenir qu'à  Bossuet.  Louis  XIV  devait  signer,  le 
22  octobre  1G85,  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes ;  et  il  voulut,  par  égard  pour  le  rang  et  la 
naissance  de  ce  jeune  seigneur,  que  la  cérémo- 
nie de  son  abjuration  précédât  cet  acte  d'auto- 
rité. Elle  eut  lieu  dans  la  chapelle  du  Roi,  à 
Fontainebleau,  le  21  octobre  1G85,  à  l'issue  de 
la  messe.  Ce  fut  Bossuet  qui  dit  la  messe  en 
crosse  et  en  mitre.  11  prêcha  sur  le  fameux 
texte  :  Compelle  intrare,  tiré  de  l'Evangile  du 
jour.  «  La  Cour,  dit  l'abbé  Ledieu,  fondit  en 
«  larmes  par  la  considération  de  la  miséricorde 
«  de  Dieu  qui  appelle  à  lui  ceux  qu'il  veut  ap- 
«  peler.  Le  Roi  lut  ravi  d'entendre  Bossuet  ex- 
a  pliquer  ses  sentiments  et  sa  doctrine  sur  ce 
0  passage  de  l'Ecriture»  dont  on  a  fait  quelque- 
fois un  usage  contraire  à  l'esprit  de  l'Evangile, 
aux  intentions  de  Louis  XIV  et  au  vœu  des  évo- 
ques les  plus  éclairés. 

Bossuet  expliqua  ce  texte  i  «  selon  l'interpré- 
«  iation  de  saint  Augustin,  selon  la  conduite 
«  que  ce  Père  de  l'Eglise  avait   constamment 


»  iUis.rfeicrficM. 


«  suivie,  et  qui  était  conforme  à  celle  de  toute 
«  l'Eglise  catholique  K  Madame  la  Daupliine, 
a  princesse  de  beaucoup  d'esprit  et  de  bejiucoup 
«■  de  goût,  fut  transportée  en  entendant  ce  dis- 
«  cours.  Elle  ne  parla  que  du  sermon  de  M- 
«  de  Meau:»:  à  toutes  les  personnes  qui  assis- 
«  talent  à  son  dîner.  Je  n'ai  jamais  ouï  parler 
«  comme  parle  M.  de  Meaux,  disait-elle  ;  il  me 
«  fait  un  plaisir  que  je  ne  puis  exprimer;  et 
«  plus  je  l'entends,  plus  je  l'admire.  t> 

V.  Peu  d'années  après  (1690),  Bossuet  eut  de 
bien  tristes  fonctions  à  remplir  auprès  de  cette 
même  princesse,  en  qualité  de  son  premier 
aumônier. 

Marie-Anne-Christine-Victoire  de  Bavière, 
Dauphine  de  France,  aurait  pu  être  heureuse, 
si  le  mérite,  l'esprit,  les  qualités  aimables  et  la 
seconde  place  de  la  cour  la  plus  brillante  de 
l'Europe,  pouvaient  donner  le  bonheur.  Mais 
cette  princesse,  par  une  disposition  trop  mar- 
quée de  son  àme  et  de  son  caractère  à  la  tris- 
tesse et  à  la  mélancolie,  se  plaisait  à  vivre  dans^ 
la  solitude  au  milieu  de  la  cour  de  Louis  XIV. 
Elle  avait  môme  fini,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  par  se  soustraire  presque  entièrement 
au  joug  de  la  représentation  qui  pesait  sur  elle 
depuis  la  mort  de  la  Reine,  sa  belle-mère.  Elle 
n'y  était  que  trop  autorisée  par  la  décadence 
sensible  de  sa  santé,  également  altérée  par  les 
vapeurs  qui  la  dominaient,  et  par  le  profond 
ennui  qui  la  dévorait  :  espèce  de  maladie  de 
l'àme,  qui  est  peut-être  autant  la  cause  que  l'ef- 
fet des  vices  de  notre  constitution. 

Lorsque  Madame  la  Dauphine  mourut,  elle 
était  devenue  presque  étrangère  à  sa  famille,  à 
la  cour  et  aux  événements  publics.  Elle  tomba 
malade  au  mois  de  février  1690,  et  sa  maladie 
fut  assez  longue.  Bossuet  avait  passé  tout  le  ca- 
rême auprès  d'elle  ;  elle  voulut  recevoir  le  via- 
tique le  Jeudi  saint.  11  accompagna  cette  céré- 
monie d'une  exhortation  qui  fit  couler  les  lar- 
mes de  Louis  XIV  et  de  toute  la  cour  présente 
à  ce  triste  spectacle.  Quelques  jours  après,  il  lui 
administra  l'extrème-onction  ;  et  elle  mourut  le 
20  avril  1690,  indifférente  à  la  vie,  aux  hon- 
neurs, à  la  perspective  du  trône,  tranquille  et 
résignée  par  les  paroles  pleines  de  foi,  d'espé- 
rance et  de  charité,  dont  Bossuet  n'avait  cessé 
de  l'entretenir. 

Peu  de  moments  avant  qu'elle  rendît  le  der- 
nier soupir,  Bossuet  s'approcha  avec  respect  de 
Louis  XIV,  qui  était  dans  la  chambre  de  cette 


'  Nous  n'avons  point  trouvé  le  manuscrit  de  ce  discours  parmi  les 
papiers  de  Bossuet.  Il  est  vraisemblable  qu'il  la  prononç.a  s:  ns  l'avoir 
écrit.  Il  eût  été  intéressant  de  coimaitra  l'interpictation  que  Bossuet 
donnait  à  ces  paroles  de  l'Ecriture. 
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princesse,  et  lui  ditavecime  tristesse  rclio^ieuse  : 
a  II  faudrait  que  Votre  Majesté  se  retirât.  — 
ce  Non,  non,  reprit  Louis  XIV,  il  est  bon  que  je 
«  voie  comment  meurent  mes  pareils.  » 

VI.  Nous  sommes  arrivés  au  moment  où  nous 
allons  entendi  e  pour  la  dernière  fois  la  voix  de 
Bossuet  gémir  sur  les  tombeaux  ;  et  c'est  par 
un  chef-d'œuvre  qu'il  va  descendre  de  la  chaire 
funèbre.  Après  le  grand  Coudé  nul  ne  pouvait 
aspirer  à  un  tel  orateur. 

Ce  ne  sont  ni  le  respect,  ni  la  reconnaissance, 
ni  les  égards  dus  au  rang  et  au  malheur,  qui 
conduisent  Bossuet  au  tombeau  du  grand  Condé; 
il  cède  à  un  sentiment  plus  puissant  et  plus 
exalté.  Le  grand  Condé  avait  toujours  été  le  hé- 
ros de  son  cœur  et  de  son  imagination.  Ce  prince, 
encore  bien  jeune,  avait  deviné  Bossuet  plus 
jeune  encore.  Ces  deux  hommes  avaient  tant  de 
conformité  par  l'élévation  du  génie,  la  fierté  de 
caractère,  et  l'espèce  de  domination  qu'ils  exer- 
çaient sur  l'opinion  publique,  que  la  distance 
des  rangs  et  des  conditions  disparaissait  pour 
ne  laisser  apercevoir  que  les  deux  hommes  les 
plus  extraordinaires  du  beau  siècle  où  ils 
s'étaient  rencontrés.  La  reconnaissance  avait 
d'abord  attaché  Bossuet  au  grand  Condé,  qui 
s'était  toujours  déclaré  son  protecteur;  mais  l'a- 
mitié les  unit  ensuite  par  des  hens  plus  tou- 
chants ;  et  l'on  vit  s'établir  entre  eux  une  inti- 
mité dont  on  observe  peu  d'exemples  entre  les 
princes  et  de  simples  particuliers.  Toute  la  vie 
de  Bossuet  fut  un  long  et  tendre  dévouement 
aux  intérêts  de  ce  prince  et  de  sa  maison  ;  et  cet 
intérêt  survécut  à  celui  qui  en  avait  été  le  pre- 
mier et  le  principal  objet.  On  vit  plus  d'une  fois 
Bossuet,  longtemps  après  avoir  cessé  d'exercer 
les  fonctions  de  précepteur  du  Dauphin,  les  re- 
prendre auprès  du  petit-fils  du  grand  Condé, 
présider  à  son  éducation,  diriger  ses  études  pen- 
dant ses  séjours  à  Versailles;  et  un  an  seule- 
ment avant  sa  mort,  assister  encore  aux  leçons 
de  ses  maîtres. 

Le  grand  Condé,  que  ses  infirmités  avaient 
éloigné  du  commandement  des  armées  depuis 
la  campagne  de  1675,  s'était  entièrement  fixé  à 
Chanlilli  depuis  1680,  peu  de  temps  après  la 
mort  de  la  duchesse  de  Longueville  sa  sœur.  Il 
ne  se  montrait  plus  à  Versailles  que  deux  ou 
trois  fois  dans  l'année,  quoiqu'il  eût  toujours 
conservé  sa  place  au  conseil. 

C'était  dans  cette  noble  retraite,  embellie  plus 
encore  par  son  nom  et  par  les  glorieux  souve- 
nirs de  tant  de  victoires,  que  par  les  efforts  et 
les  merveilles  de  l'art,  qu'il  se  plaisait  à  culti- 
ver son  esprit  dans  le  commerce  et  l'entretien 
des  hommes  de  génie  qu'il  y  avait  attirés,  ou  qui 


venaient  l'y  chercher.  C'était  dans  le  calme  de 
ce  doux  loisir,  dont  on  ne  connaît  jamais  au- 
tant le  charme  que  lorsqu'il  succède  aux  agita- 
tions d'une  vie  que  l'ambition,  les  passions  et  la 
gloire  ont  tourmentée,  qu'il  se  livrait  à  la  mé- 
ditation de  ces  grandes  vérités  religieuses,  dont 
le  tumulte  des  camps  et  le  mouvement  du  monde 
lui  avaient  fait  perdre  la  trace,  sans  les  avoir  ja- 
mais entièrement  effacés  de  son  esprit.  Le  grand 
Condé  l'a  déclaré  lui-même  en  mourant  :  «  Je 
«  n'ai  jaiiuiis  douté  des  mystères  de  la  reU(jion, 
«  quoi  qu'on  ait  dit.  Chrétiens,  vous  devez-  l'en 
«  croire  ;  dans  l'état  oit  il  est,  il  ne  doit  plus  rien 
<c  aumondeque  /rtm-tie.»  C'est  Bossuet  qui  parle. 

«  On  voyait  le  grand  Condé  à  ChantilU  comme 
«  à  la  tète  des  armées,  sans  envie,  sans  faste, 
«  sans  ostentation,  toujours  grand  dans  l'action 
a  et  dans  le  repos  ;  on  le  voyait  s'entretenant 
a  avec  ses  amis  dans  ces  superbes  allées,  au 
a  bruit  de  ces  eaux  jaillissantes  qui  ne  se  tai- 
«  saicnt  ni  jour  ni  nuit  ;  c'était  toujours  le  même 
«  homme,  et  sa  gloire  le  suivait  partout.  Qu'il 
«  est  beau,  après  les  combats  et  le  tumulte  des 
a  armes,  de  savoir  encore  goûter  ces  vertus  pai- 
«sibles  et  cette  gloire  tranquille  qu'on  n'a  point 
«  à  partager  avec  le  soldat,  non  plus  qu'avec  la 
a  fortune,  où  tout  le  charme  et  rien  n'éblouit, 
«  qu'on  regarde  sans  être  étourdi  par  le  son  des 
«  trompettes,  ni  par  le  bruit  des  canons,  ni  par 
«  les  cris  des  blessés  ;  où  l'homme  paraît  tout  seul 
«  aussi  grand,  aussi  l'cspccté  que  lorsqu'il  donne 
«des  ordres,  et  que  tout  marche  à  sa  parole.  » 

C'était  dans  cet  asile  d'un  grand  homme, 
qu'un  autre  grand  homme  venait  souvent  goû- 
ter les  douceurs  de  l'amitié  et  les  faciles  plaisirs 
de  ces  entretiens,  dont  la  religion,  la  philoso- 
phie et  les  lettres  étaient  l'inépuisable  sujet. 

En  voyant  Bossuet  et  le^grand  Condé,  se 
promener  au  bruit  de  ces  fontaines,  à  l'om- 
bre de  ces  arbres  antiques,  qui  avaient  vu 
tant  de  héros  de  tous  les  âges  oublier  leur 
propre  gloire  pour  s'entretenir  des  embellis- 
sements de  leur  retraite,  se  disputer  le  mérite 
d'y  apporter  le  plus  de  goût  et  d'atîection, 
on  sent  combien  la  véritable  gloire  est  supé- 
rieure à  cette  petite  ambition  des  âmes  vul- 
gaires qui  ne  savent  ni  connaître,  ni  appré- 
cier la  véritable  grandeur. 

VII.  En  parcourant  les  papiers  de  Bossuet, 
nous  avons  trouvé  une  lettre  écrite  de  la 
main  du  grand  Condé.  Elle  peint  avec  tant 
de  naïveté  la  simplicité  de  leurs  goûts  et  de 
leurs  relations,  que  nous  sommes  convain- 
cus qu'on  ne  la  lira  pas  sans  intérêt. 

«  Cliaiililly,  19  septembre  1685. 

«Je  suisravi  que  vous  soyez  contentdc  mon 
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«  fontenier.  Quand  on  ne  peut  pas  rendre  de 
«  farauds  services  à  ses  amis,  on  est  ravi  au  moins 
«  de  leur  en  pouvoir  rendre  de  petits;  et  comme 
a  //  n'y  a  personne,  si  je  l'ose  dire,  que  faime 
«  mieux  que  vous,  et  que  je  suis  assez  malheureux 
«  pour  n'avoir  plus  d'occasion  de  vous  rendre  des 
0  services  considérables,  je  suis  ravi  d'avoir  quel- 
«  que  occasion  de  faire  quelque  chose  qui  vous 
ot  puisse  faire  un  peu  de  plaisir.  Gardez-le  donc 
«  tant  qu'il  vous  sera  un  peu  utile,  et  n'ayez 
a  aucun  scrupule  là-dessus.  Je  suis  ravi  de  la  ré- 
«  solution  que  vous  avez  prise  de  travailler  sans 
«  relâche  à  achever  votre  ouvrage  *.  J'ai  une 
«  extrême  impatience  de  le  voir,  étant  persuadé 
«  qu'il  sera  très-utile  et  admirablement  beau. 

«  Je  ne  fais  pas  état  d'aller  à  la  cour,  que 
a  lorsqu'elle  reviendra  à  Versailles.  Je  ne  doute 
«  pas  que  vous  n'y  veniez  en  ce  temps-là,  et  que 
«  nous  n'y  ayons  des  conversations  qui  me  sont  si 
«  utiles  et  si  agréables. 

«  Mes  neveux  sont  traités  fort  honnêtement, 
«  mais  fort  froidement.  Il  faudra  que  leur  bonne 
«  conduite  achève  de  réparer  leurs  fautes.  Je  suis 
«  de  tout  mon  cœur  pour  vous  tel  que  je  dois  ; 
«t  je  vous  conjure  de  n'en  pas  douter. 

tt  Louis  de  Bourbon.  t> 

En  lisant  celte  lettre,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  sourire  ;  mais  ce  sourire  est  celui  de  l'admi- 
ration. 11  ne  s'agit  à  la  vérité  que  d'un  fontenier, 
que  le  grand  Condé  envoie  à  Bossuet  ;  mais 
c'est  ce  monument  de  simplicité  et  de  familia- 
rité entre  de  tels  hommes  qui  en  fait  la  gran- 
deur. On  aime  à  les  voir  sensibles  à  des  plaisirs 
et  à  des  distractions  qui  sont  à  portée  de  tous 
les  hommes;  et  on  observe  avec  satisfaction  que 
la  véritable  grandeur  peut  s'allier  avec  des  amu- 
sements purs  et  innocents  qui  appartiennent  à 
tous  les  états  et  à  toutes  les  conditions.  On  se 
repose  en  quelque  sorte  de  l'admiration  qu'ils 
inspirent  pour  jouir  de  leur  bonhomie. 

Mais,  au  milieu  de  ces  détails  si  vulgaires,  on 
est  frappé  de  la  vénération  et  de  la  tendre  affec- 
tion du  grand  Condé  pour  Bossuet.  «  Il  n'y  a 
«  personne,  si  je  l'ose  dire,  que  j'aime  îuieux 
«  que  vous.  »  Cette  déclaration  si  simple  et  si 
franche  ne  pouvait  venir  que  du  cœur.  Les  prin- 
ces et  les  grands  s'expriment  ordinairement  dans 
un  langage  plus  flatteur  et  moins  vrai. 

On  voit  avec  une  sorte  de  peine,  dans  cette 
lettre,  le  grand  Condé,  à  la  fin  d'une  carrière  si 
glorieuse,  condamné  à  gémir  sur  la  disgrâce  de 
ses  neveux,  soupirer  dans  l'attente  d'un  regard 
plus  favorable  de  Louis  XIV  sur  ces  jeunes  prin- 
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ces,  et  incertain  d'obtenir  cette  faible  consola- 
tion avant  de  mourir. 

Il  s'agissait  des  deux  princes  de  Conti;  l'aîné 
des  deux  frères,  qui  avait  épousé  la  fille  de 
Louis  XIV  et  de  M""*  de  La  Vallière,  mourut  le 
12  novembre  1685,  quelques  semaines  après  là 
date  de  cette  lettre. 

Le  prince  de  la  Roche-sur- Yon,  son  frère, 
prit  alors  le  titre  de  prince  de  Conti.  C'est  lui 
que  tous  les  mémoires  du  temps,  et  le  duc  de 
Saint-Simon  en  particulier,  ont  peint  sous  des 
couleurs  si  aimables.  Il  mourut  en  1709,  sans 
avoir  jamais  pu  recouvrer  la  bienveillance  de 
Louis  XIV,  ni  parvenir  au  commandement  des 
armées,  où  ses  talents  et  le  vœu  public  semblaient 
l'appeler.  Les  deux  frères  avaient  eu  l'abbé 
Fleury  pour  instituteur. 

Ce  n'était  qu'avec  Bossuet,  ce  n'était  même 
qu'avec  une  extrême  réserve,  quelegrand  Condé 
osait  s'épancher  sur  ce  sujet  délicat.  Cependant, 
peu  de  moments  avant  sa  mort,  ce  prince  reçut 
de  Louis  XIV  l'assurance,  ou  plutôt  l'espérance, 
d'un  sentiment  moins  inflexible.  Car  son  cœur 
resta  toujours  fermé  au  jeune  prince  de  Conti, 
qui  n'en  obtint  jamais  que  les  égards  dus  à  son 
rang,  et  la  faveur  d'approcher  un  peu  plus  sou- 
vent de  sa  personne.  Bossuet  a  su  ramener  tous 
ces  détails  avec  beaucoup  d'art  et  de  mesure 
dans  l'Oraison  funèbre  du  grand  Condé. 

Louis  XIV  parut  sentir  avec  regret  la  perte  du 
grand  Condé.  Ce  prince  avait  quitté  subitement 
Chantilli  le  6  novembre  1686.  Malgré  sa  faiblesse 
et  ses  infirmités,  il  était  accouru  avec  empresse- 
ment à  Fontainebleau,  pour  donner  lui-môme 
des  soins  à  Madame  la  duchesse  de  Bourbon,  sa 
petite-fille,  malade  de  la  petite  vérole.  Ce  fut  là 
qu'il  mourut,  le  11  décembre  1686,  après  avoir 
vu  les  approches  de  la  mort  avec  le  calme  d'un 
sage  et  la  piété  d'un  chrétien. 

Louis  XIV  voulut  honorer  la  mort  d'un  pfince 
qui  avait  eu  tant  d'éclat  pendant  sa  vie,  par 
toute  la  magnificence  dont  une  pompe  funèbre 
peut  être  susceptible.  11  ordonna  un  service  pu- 
blic à  Notre-Dame.  Tous  les  évêques  et  toutes 
les  compagnies  souveraines  eurent  ordre  d'y 
assister,  et  Bossuet  fut  choisi  pour  prononcer 
l'Oraison  funèbre.  Ce  triste  honneur  lui  apparte- 
nait à  des  titres  encore  plus  chers  et  plus  sacrés 
que  ceux  de  la  supériorité  du  génie  et  du  talent. 

L'architecture,  les  ornements,  les  inscriptions, 
qui  décoraient  le  catafalque  du  grand  Condé, 
furent  très- vantés  dans  letemps.  Les  inscriptions 
étaient  du  père  Ménétrier,  jésuite,  qui  avait  un 
talent  particulier  pour  ce  genre  de  composition. 
Il  fallait  que  cette  magnificence  eût  quelque 
chose  d'extraordinaire  et  d'inusité,  puisque  le 


LIVRE  VIII.  —  QUATRE  ORAISONS  FUNÈBRES. 


219 


Mercure  de  France  se  crut  obligé  d'en  donner 
une  description  détaillée,  et  que  Bossuet  l'a  lait 
entrer  comme  ornement  oratoire  dans  sa  belle 
péroraison;  elle  lui  a  même  inspiré  une  de  ces 
grandes  et  belles  pensées  qui  portent  toujours 
l'empreinte  de  son  génie. 

L'Oraison  funèbre  du  grand  Condé  excite  en- 
core, après  plus  d'un  siècle,  l'admiration  de  tous 
ceux  qui  la  lisent.  C'est  la  première  leçon  d'é- 
loquence française,  par  laquelle  on  essaie  le 
goût  et  les  dispositions  des  générations  nais- 
santes Elle  vient  se  graver  d'elle-même  dans  la 
mémoire  des  jeunes  gens  aussitôt  que  leur  oreil- 
le se  montre  sensible  à  l'harmonie;  elle  fait 
battre  de  jeunes  cœurs  étonnés  d'une  émotion 
qu'ils  n'avaient  point  encore  ressentie ,  elle  fait 
couler  les  premières  larmes  que  la  puissance  du 
génie  arrache  à  des  cames  encore  neuves.  A  quel 
que  âge  que  ce  soit,  quelque  gloire  qu'on  ait  ac- 
quise dans  la  carrière  des  armes,  des  lettres,  de 
la  magistrature,  du  barreau,  de  l'éloquence  de 
la  chaire,  on  se  rappelle  avec  complaisance  l'en- 
thousiasme qu'on  éprouva  dans  ses  jeunes  ans 
en  lisant  pour  la  première  fois  l'Oraisonfunèbre 
du  grand  Condé  ;  et  on  aime  à  attribuerau  sen- 
timent naissant  de  tant  de  beautés  l'attrait  et 
le  goût  qui  ont  dirigé  nos  études  dans  la  matu- 
rité de  l'âge. 

Ce  que  la  religion  a  de  plus  auguste  et  de  plus 
sacré; l'histoire,  de  plus  imposant  ;  l'éloquence 
de  plus  noble  et  de  plus  majestueux  ;  la  poésie, 
de  plus  sensible,  se  trouve  réuni  dans  cette  ad- 
mirable composition  ;  et  il  faut  dire  qu'elle  est 
encore  plus  l'ouvrage  du  cœur  de  Bossuet,  que 
celui  de  son  génie. 

Dès  l'exorde,  le  génie  de  Bossuet  s'arrête  inti- 
midé devant  l'ombre  du  grand  Condé.  Il  semble 
s'oublier  lui-même  :  il  oublie  toute  sa  gloire  et 
tous  ses  triomphes  passés.  Une  noble  modestie 
est  répandue  dans  son  maintien  et  dans  son  lan- 
gage; et,  s'il  parle  de  lui,  ce  n'est  qu'en  parais- 
sant craindre  de  ne  pouvoir  répondre  à  la  gran- 
deur du  sujet  qu'il  va  traiter. 

«  Au  moment  où  j'ouvre  la  bouche  pour  célé- 
«  brer  la  mémoire  immortelle  deLouisdeBour- 
«  bon,  prince  de  Condé,  je  me  sens  confondu 
a.  et  par  la  grandeur  du  sujet,  et,  s'il  m'est  per- 
«  mis  de  l'avouer,  par  l'inutilité  du  travail.  Quelle 
«  partie  du  monde  habitable  n'a  pas  ouï  les  vic- 
(i  toires  du  prince  de  Condé  et  les  merveilles  de 
;(  sa  vie  ?  On  les  raconte  partout  ;  le  Français, 
'■j  qui  les  vante,  n'apprend  rien  à  l'étranger  ;  et 
a  quoique  je  puisse  aujourd'hui  vous  en  rap- 
«  porter,  toujours  prévenu  par  vos  pensées, 
«  j'aurai  encore  à  répondre  au  secret  reproche 
e  que  vous  me  ferez  d'èlre  demeuré  beaucoup 


«  au-dessous.  Nous  ne  pouvons  rien,  faibles ora- 
«  leurs,  pour  la  gloire  des  âmes  extraordinai- 
«  res.  Le  Sage  l'a  dit  :  Leurs  seules  actions  les 
«  peuvent  louer;  toute  autre  louange  languit  au- 
«  près  des  grands  noms,  et  la  seule  sim[)licité 
«  d'un  récit  fidèle  pourrait  soutenir  la  gloire  du 
«  prince  de  Condé. 

«t  Mais,  en  attendant  que  l'histoire,  qui  doit 
ot  ce  récit  aux  siècles  futurs,  le  fasse  paraître,  il 
a  faut  satisfaire,  comme  nous  pourrons,  à  la  re- 
«  connaissance  publique  et  aux  ordres  du  plus 
«  grand  des  rois...  Il  veut  que  ma  faible  voix 
a  anime  toutes  ces  tristes  représentations  et  tout 
«  cet  appareil  funèbre.  Faisons  donc  cet  effort 
a  sur  notre  douleur.  » 

Comme  Bossuet  paraît  encore  plus  grand,  lors- 
qu*en  pensant  à  tout  ce  qu'on  attend  de  lui  pour 
la  gloire  du  grand  Condé,  il  se  nomme  faible 
orateur,  et  qu'il  croit  avoir  besoin  de  s'exciter  et 
de  s'encourager  pour  satisfaire,  comme  il  pourrai 
à  la  reconnaissance  et  à  l'attente  publique  ! 

Mais,  en  méconnaissant  sa  propre  force,  Bos- 
suet connaît  toute  la  force  et  toute  l'autorité  de 
son  ministère.  Il  déclare  «  qu'il  va  pousser  à 
«  bout  la  gloire  humaine,  qu'il  va  détruire  l'i- 
«  dole  des  ambitieux  :  il  veut  qu'elle  tombe 
«  anéantie  devant  les  autels.  » 

L'éloge  d'un  prince  qui  se  montra  vainqueur 
dès  qu'il  se  montra  au  monde,  devait  com- 
mencer par  l'histoire  de  ses  victoires.  Bossuet, 
déjà  courbé  sous  le  poids  de  tant  de  travaux, 
semble  respn^er  une  ardeur  guerrière  ;  rien  n'est 
comparable  à  la  chaleur  qui  anime  ses  récits. 
On  voit  qu'il  est  encore  plein  de  l'enthousiasme 
que  dans  sa  jeunesse  il  avait  partagé  avec  toute 
La  France,  enflammée  d'admiration  pour  les  vic- 
toires du  jeune  duc  d'Enghien.  Cet  enthousiasme, 
entretenu  depuis  vingt-cinq  ans  par  un  com- 
merce habituel  avec  le  prince  qui  en  était  l'ob- 
jet, avait  survécu  au  progrès  des  années,  et  con- 
servé toute  sa  chaleur  première.  La  mort  récente 
du  grand  Condé  avait  rappelé  tous  les  anciens 
souvenirs  de  sa  jeunesse;  et  toutes  les  voix  ré- 
pétaient les  chants  de  la  victoire  et  les  triomphes 
qui  avaient  ouvert  sa  brillante  carrière.  Le  mou- 
vement rapide  des  paroles  de  Bossuet,  l'éclat  des 
images,  le  feu  qui  brille  à  travers  la  poussière 
et  la  fumée  dont  le  champ  de  bataille  est  cou- 
vert, l'ordre  au  milieu  du  désordre,  deviennent 
la  peinture  vive  et  animée  de  l'activité,  de  l'im- 
pétuosité du  génie  guerrier  du  grand  Condé.  On 
croit  voir  ce  jeune  héros  «  avec  ces  illuminations 
«  soudaines,  avec  ces  grandes  pensées,  avec  cet 
«  instinct  admirable  qui  lui  avait  été  donné 
«  pour  entraîner  la  fortune  dans  ses  desseins,  et 
«  forcer  les  destinées.  »  On  voit  que  Bossuet  avait 
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appris  du  grand  Condé  lui- même  à  parler  de  ses 
campagnes  et  de  ses  victoires;  et  Bossuet, 
empoi  lé  par  la  chaleur  de  ses  récits,  ne  sait  plus 
lui-même  s'il  a  voulu  parler  «  d'Alexandre  ou  du 
«  grand  Condé.  » 

Mais  à  ce  nom  d'Alexandre,  le  pontilede  la 
religion  reprend  son  caractère  auguste.  Il  con- 
vient «  que  si  Dieu  inspire  le  courage,  il  ne 
«  donne  pas  moins  les  autres  grandes  qualités 
«  naturelles  et  surnaturelles  du  cœur  et  de  l'es- 
«  prit  ;  que  tout  part  de  sa  puissante  main;  que 
«  c'est  lui  qui  envoie  du  ciel  les  généreux  senti- 
ce  ments,  les  sages  conseils  et  toutes  les  bonnes 
«  pensées  :  mais  il  veut  que  nous  sachions  dis- 
«  tinguer  les  dons  qu'il  abandonne  à  ses  enne- 
«  mis,  de  ceux  qu'il  réserve  à  ses  serviteurs  : 
«  c'est  la  religion  c'est  la  piété  qui  fonde  sa  pré- 
«  dilection.  » 

Sans  rabaisser  la  grandeur  des  héros  de  l'an- 
tiquité, Bossuet  montre  la  supériorité  des  héros 
éclairés  de  la  lumière  du  christianisme;  il  fait 
plus,  il  donne  encore  plus  de  gloire  à  Alexan- 
dre et  aux  Romains,  que  ne  leur  en  ont  jamais 
donné  leurs  historiens  ;  et,  par  un  prodige  de 
l'art,  il  fait  servir  leurs  trophées  mêmes  à  orner 
le  char  de  triomphe  du  grand  Condé. 

«  Qu'ont-ils  voulu,  ces  hommes  rares,  sinon 
«  des  louanges,  et  la  gloire  que  les  hommes  don- 
«  nent  ?  Peut-être  que,  pour  les  confondre,  Dieu 
«  refusera  cette  gloire  à  leurs  vains  désirs  ?  Non, 
«  il  les  confond  mieux  en  la  leur  donnant,  et 
«  même  au-del<à  de  leur  attente.  Cet  Alexandre, 
«  qui  ne  voulait  que  faire  du  bruit  dans  le  monde, 
«  y  en  a  lait  plus  qu'il  n'aurait  osé  espérer.  Il 
«  faut  encore  qu'il  se  trouve  dans  tous  nos  pané- 
«  gyriques,  et  il  semble,  par  une  espèce  de  fîita- 
«  lité  glorieuse  à  ce  conquérant,  qu'aucun  prince 
a  ne  puisse  recevoir  de  louanges  qu'il  ne  les 
«  partage. 

«  S'il  a  fallu  trouver  quelques  récompenses 
«  aux  grandes  actions  des  Romains,  Dieu  leur 
«  en  a  su  trouver  une  convenable  à  leur  mérite, 
«  comme  à  leurs  désirs.  Il  leur  donne,  pour  ré- 
«  compense,  l'empire  du  monde  comme  un  pré- 
«  sent  de  nul  prix.  0  rois  !  confondez-vous  dans 
a  votre  grandeur,  conquérants,  ne  vantez  pas 
«  vos  victoires  ;  il  leur  donne  pour  récompense 
«  lagloire  des  hommes,  récompense  qui  ne  vient 
«  pas  jusqu'à  eux;  qui  s'efforce  de  s'attacher, 
«  quoi  ?  peut-être  à  leurs  médailles,  où  à  leurs 
«  statues  déterrées,  reste  des  ans  et  des  Barbares  ; 
«  aux  ruines  de  leurs  monuments  et  de  leurs 
«  ouvrages  qui  disputent  avec  le  temps,  ou  plu- 
«  tôt  h  leur  idée,  à  leur  ombre,  à  ce  qu'on  ap- 
«  pelle  leur  nom.  Voilà  le  digne  prix  de  tant  de 
«  travaux,  et  dans  le  comble  de  leurs  vœux,  la 


«  conviction  de  leur  erreur.  Venez,  rassasiez- 
«  vous,  grands  de  la  terre  !  saisissez-vous,  si  vous 
«  pouvez,  de  ce  fantôme  de  gloire  !...  Il  n'en 
«  sera  pas  ainsi  de  notî*e  grand  Prince...  » 

Bossuet  nous  montre,  en  effet,  ce  guerrier  si 
terrible  à  la  tète  des  armées,  cetaigle  qui  portait 
toujours  le  tonnerre  avec  lui,  orné  de  vertus 
plus  douces  et  plus  sensibles,  généreux  dans  la 
victoire,  touché  de  respect  pour  le  malheur,  et 
portant,  jusqu'au  milieu  des  champs  de  carnage, 
cette  législation  plus  humaine,  que  l'esprit  du  ' 
christianisme  a  introduite  dans  le  code  de  la 
guerre. 

«  Loin  de  nous,  s'écrie  Bossuet,  les  héros  sans 
«  humanité  :  ils  pourront  bien  forcer  les  respects 
a  et  ravir  l'admiration,  comme  font  tous  les  ob- 
a  jets  extraordinaires  ;  mais  ils  n'auront  pas  les 
«  cœurs.  Lorsque  Dieu  forma  le  cœur  et  les  en- 
«  trailles  de  l'homme,  il  y  mit  premièrement  la 
«  bonté,  comme  le  propre  caractère  de  la  nature 
«  divine,  et  pour  être  comme  la  marque  de  cette 
«  main  bienfaisante  dont  nous  sortons.  La  bonté 
«  devait  donc  faire  comme  le  fonds  de  notre  cœur, 
«  et  devait  être  en  même  temps  le  premier  attrait 
«  que  nous  aurions  en  nous-mêmes  pour  ga- 
«  guéries  autres  hommes.  La  grandeur  qui  vient 
«  par-dessus,  loin  d'affaiblir  la  bonté,  n'est  faite 
«  que  pour  l'aider  à  se  communiquer  davantage, 
«  comme  une  fontaine  publique  qu'on  élève 
«  pour  la  répandre.  Les  cœurs  sont  à  ce  prix; 
«  et  les  grands,  dont  la  bonté  n'est  pas  le  partage, 
a  par  une  juste  punition  de  leur  dédaigneuse 
«  insensibilité,  demeureront  privés  éternelle- 
«  ment  du  plus  grand  bien  de  la  vie  humaine, 
«  c'est-à-dire  des  douceurs  de  la  société, 

«  Jamais  homme  ne  les  goûta  mieux  que  le 
«  Prince  dont  nous  parlons  ;  jamais  homme  ne 
a  craignit  moins  que  la  familiarité  blessât  le  res- 
«  pect.  Est-ce  là  celui  qui  forçait  les  villes  et  qui 
et  gagnait  les  batailles?  Reconnaissez  le  héros 
«  qui,  toujours  égal  à  lui-même,  sans  se  hausser 
«  pour  paraître  grand,  sans  s'abaisser  pour  pa- 
«  raître  civil  et  obligeant,  se  trouve  naturelle- 
«  ment  tout  ce  qu'il  doit  être  envers  tous  les 
«  hommes  :  comme  un  fleuve  majestueux  et 
«  bienfaisant  qui  porte  paisiblement  dans  les 
«  villes  l'abondance  qu'ila  répandue  danslescam- 
«  pagnes,  en  les  arrosant;  qui  se  donneàtoutle 
«  monde,  et  ne  s'élève  et  ne  s'enfle  que  lorsque, 
«  avec  violence,  on  s'oppose  à  la  douce  pente 
«  qui  le  porte  à  continuer  son  tranquille  cours  : 
«  telle  a  été  la  douceur,  et  telle  a  été  la  force 
«  du  prince  de  Condé.  » 

C'est  ainsi  que  B>s3uet,  sans  trahir  la  vérité, 
sans  tromper  la  juste  admiration  due  à  son  hé- 
ros, le  montre  tel  qu'il  était,  doux,  aimable,  at- 
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tachant,  séduisant,  dans  le  commerce  habituel 
delà  vie  ;  bouillant  etimpétueux,  lorsque  l'injus- 
tice et  la  violence  irritaient  un  naturel  prompt 
à  s'enflammer.  Mais  depuis  son  retour  en  France, 
le  grand  Coudé,  corrigé,  par  l'âge  et  l'adversité, 
de  cette  habitude  de  domination  qu'il  avait  con- 
tractée dans  le  commandement  des  armées,  de 
cette  irritation  trop  vive  qui  avait  souvent  fa- 
tigué ses  amis,  et  de  la  franchise  dédaigneuse 
qu'il  avait  affectée  envers  ses  ennemis,  ne  se 
montrait  plus,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
qu'environné  de  ses  vertus  et  des  souvenirs  de 
sa  gloire. 

Bossuet  avait  un  grand  écueil  à  éviter  dans 
l'éloge  d'un  prince  qui  avait  biavé  l'autorité  de 
son  Roi  jusque  dans  sa  capitale  et  dans  sa  cour, 
qui  avait  porté  les  armes  contre  la  France,  et 
même  commandé  des  armées  ennemies.  Bossuet 
ne  dissimule  aucune  des  fautes,  ou  des  erreurs 
du  grand  Coudé  ;  il  a  même  la  hardiesse  de  le 
montrer  com.battant  en  présence  du  Roi  les 
troupes  du  Roi,  sous  les  murs  de  la  ville  royale  ; 
mais  il  couvre  de  tant  de  gloire  ce  grand  atten- 
tat, qu'on  ne  voit  plus  que  les  prodiges  de  la  va- 
leur, et  qu'on  oublie  le  prince  rebelle.  Par  une 
adroite  interversion  de  l'ordre  des  événements, 
ce  n'est  qu'à  la  suite  de  cette  journée  désastreuse 
qu'il  place  la  victoire  de  Lens  «  nom  agréable  à 
la  France.  »  Bossuet  va  jusqu'à  intéresser  la 
fierté  de  Louis  XIV  à  s'enorgueillir  des  fautes 
d'un  prince  «  qui  sut  garder  son  rang  à  la  mai- 
«  son  de  France  sur  celle  d'Autriche,  jusque 
«  dans  Bruxelles  même.  »  Enfin,  pour  achever 
l'expiation  de  toutes  les  erreurs  dont  l'histoire 
aurait  pu  conserver  la  trace,  il  montre  «  cette 
a  grande  victime  se  sacrifiant  au  bien  public,  » 
et  s'oubliant  elle-même  au  traité  des  Pyrénées, 
pour  ne  se  ressouvenir  que  de  ses  amis.  C'est 
alors  que  Bossuet  ne  craint  plus  de  montrer  à 
Louis  XIV  et  à  la  France  dans  le  grand  Condé, 
«  un  prince  accompli,  et  avec  ce  je  ne  sais  quoi 
«  d'achevé  que  le  malheur  ajoute  aux  grandes 
«  vertus.  » 

On  a  toujours  admiré  le  magnifique  parallèle 
que  Bossuet  a  fait  de  Turenne  et  du  grand  Condé, 
«  de  ces  deux  hommes  que  la  voix  commune  de 
«  toute  l'Europe  égalait  aux  plus  grands  capi- 
«  taines  des  siècles  passés  ;  de  ces  deux  hommes, 
«  en  qui  on  vit  les  mêmes  vertus  avec  des  carac- 
«  tères  si  divers,  pour  ne  pas  dire  si  contraires.  » 

C'est  précisément  cet  heureux  contraste  qui 
offre  à  Bossuet  le  moyen  d'être  juste  envers  Tu- 
renne,  et  de  l'élever  au  plus  hsut  degré  de 
gloire,  en  conservant  au  grand  Condé  une  sorte 
d'éclat,  qui  le  laisse  au  premier  rang,  sans  que 
l'ombre  de  Turenne  puisse  s'en  offenser.  Car, 


malgré  l'exacte  impartialité  que  Bossuet  a  voulu, 
qu'il  a  cru  peut-être  avoir  observée,  on  s'aper- 
çoit aisément  que  son  cœur  et  son  imagination 
sont  pour  le  grand  Condé,  et  qu'il  lui  laisse  une 
sorte  (le  prééminence,  qu'il  craint  de  s'avouer 
à  lui-même. 

L'esprit  du  siècle  où  nous  vivons  portera  peut- 
être  à  penser  que  le  récit  des  détails  religieux  de 
la  mort  du  grand  Condé  tient  une  trop  grande 
place  dans  son  Oraison  funèbre.  Mais  serons-nous 
toujours  obligé  d'avertir  nos  lecteuis  de  se  trans- 
porter dans  le  siècle  où  vécurent  Bossuet  et  le 
grand  Condé  ?  Ces  détails  si  touchants  et  si  sacrés 
des  derniers  moments  de  la  vie  d'un  grand 
homme  étaient  alors  recueillis  avec  un  intérêt 
religieux  <.  On  croyait  l'entendre  parler  du  fond 
de  son  tombeau  à  sa  famille,  à  ses  amis,  à  tous 
ses  contemporains,  et,  se  survivant  ainsi  à  lui- 
même,  donner  à  son  siècle  et  à  la  postéi  ité  la 
plus  auguste  et  la  plus  utile  de  toutes  les  instruc- 
tions. Bossuet  a  obéi  au  vœu  de  son  siècle  comme 
au  sentiment  de  son  cœur,  en  montrant  le  grand 
Condé  dans  sa  retraite  «  exerçant  ces  vertus  pai- 
«  sibles  et  ces  communes  pratiques  de  la  vie 
«  chrétienne,  que  Jésus-Christ  louera  au  dernier 
«  jour.  Ce  n'était  plus  cet  ardent  vainqueur, 
«  qui  semblait  vouloir  tout  emporter...  Les  his- 
«  toires  seront  abolies  avec  les  empires,  et  il  ne 
«  se  parlera  plus  de  ces  faits  éclatants  dont  elles 
«  sont  pleines.  »  Mais  si  la  vertu  n'est  point  un 
vain  nom  ;  si  l'homme  porte  au-dedans  de  lui- 
même  le  sentiment  intime  de  l'immortalité  de 
son  âme,  ses  vertus  seules  lui  restent  pour  sa 
consolation,  lorsque  le  temps  va  finir  pour  lui 
et  que  l'éternité  commence. 

Le  grand  Condé  n'avait  pas  attendu,  pour 
s'occuper  de  ces  graves  pensées,  qu'il  se  trou- 
«  vât  entre  les  bras  de  la  mort,  glacé  sous  ses 
«  froides  mains.  » 

Bossuet  rapporte  la  déclaration  solennelle  que 
ce  prince  fit  bien  peu  de  temps  avant  de  rendre 


1  FoBtenelle  dans  ses  Eloges,  n'avait  à  parler  qu«  d'hommes  dis- 
tingué^ dans  les  sciences,  et  on  n'a  peut-être  jamais  remarqué  l'atten- 
tion «u'il  met  toujours  à  rendre  compte  du  respoct  avec  leqnol  ils  ont 
rempli  tous  les  devoirs  de  la  religiin  dans  leurs  derniers  moments.  11 
est  peu  de  ces  éloges  où  il  ne  se  craie  obligé  de  rendre  ce  témoignage 
édifiant  à  la  mémoire  de  ceux  qu'il  est  chargé  do  recomm.indcr  à  l'es- 
timepubiiquc.  Fontenelle  .ivait  vu  la  dorniéro  moitié  du  xvii=  siècle 
et  la  prem.ère  du  xvni'.  Il  est  peut-être  l'homme  de  lettres  et  1  écri- 
vain qui  marcjue  le  mieux  le  passage  du  Siècle  rie  Louis  XI  V  à  celui 
de  son  successeur.  Dans  son  style,  dans  ses  principes,  jusque  dsns  son 
caractère,  ses  mœurs  et  ses  manières,  il  tient  de  l'un  et  de  l'autre 
siècle.  Il  conserve  toujours  le  respect  de  toutes  les  convenances  et  de 
toutes  les  bienséances.  Jamais  il  n'a  le  mauvais  goilt  d'insulter  aux 
principes  ni  même  aux  opinions  ;  :!  montre  plutôt  de  rindul;;once  quO 
de  rindifTéreiico.  L'impression  des  p:  incipcs  et  des  mœurs  dont  il  avait 
été  tcinoin  pendant  la  première  partie  dé  sa  vie  qui  correspond  au 
siècl»  ds  \  ou  s  XIV,  avait  laissi  en  son  esprit  des  traces  assez  pro- 
fondes pour  rtsister  à  l'infUience  des  mœurs  de  la  régence,  et  à  l'os- 
pèie  d'indifférence  qui  avait  mccedé  à  cette  époque  de  kceuce  et  do 
dépravation. 
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le  dernier  soupir  :«  Je  n'ai  jamais  douté  des 
«  mystères  de  la  religion,  quoi  qu'on  ait  dit.  » 
Ces  dernières  paroles  pouvaient  laisser  croire 
que,  dans  sa  jeunesse,  dans  |a  fougue  des  pas- 
sions, quelques  traits  d'indiscrétion  ou  de  légè- 
reté avaient  pu  faire  douter  de  ses  principes. 
Mais  lorsque  le  grand  Coudé  mourant  déclare 
«  qu'il  n'a  jamais  douté  des  mystères  de  la  reli- 
«  gion,  »  on  doit  dire  avec  Bossuet  :  «  Chré- 
«  tiens,  vous  devez  l'en  croire  ;  dans  l'état  où  il 
«  est,  il  ne  doit  plus  rien  au  monde  que  la  vé- 
«  rite.  » 

Bossuet  a  fait  voir  le  grand  Condé  «  tel  qu'il 
«  fut  à  son  dernier  jour  sous  la  main  de  Dieu.  » 
Tranquille  désormais  sur  un  intérêt  si  cher,  Bos- 
suet va  nous  offrir,  dans  cette  célèbre jat'Vorr/Zsoji, 
mille  et  mille  fois  citée,  et  à  laquelle  l'antiquité 
n'a  rien  de  comparable,  le  plus  magnifique  spec- 
tacle que  la  religion  chrétienne  puisse  ofïrir 
dans  ses  jours  de  deuil  et  de  douleur. 

C'est  au  moment  même  où  Bossuet  couvre 
des  ombres  de  la  mort  «  l'éclat  des  plus  belles 
«  victoires  ;  »  c'est  lorsqu'il  invite  «  à  considé- 
«  rer  le  peu  qui  reste  de  tant  de  naissance,  de 
«  grandeur  et  de  gloire,  qu'il  gémit  sur  ces  ti- 
«  très,  ces  inscriptions,  vaines  marques  de  ce 
«  qui  n'est  plus  ;  sur  ces  simulacres  de  la  dou- 
«  leur  qui  semblent  pleurer  autour  d'un  tom- 
«  beau;  sur  ces  fragiles  images  d'une  douleur  que 
«  le  temps  emporte  avec  tout  le  reste  ;  sur  ces  fai- 
«  blés  restes  de  la  vie  humaine,  et  cette  triste 
«  immortalité  qu'on  donne  aux  héros  ;  »  c'est 
lorsque  son  âme  oppressée  succombe  sous  la 
pensée,  «  que  rien  ne  manque  à  ces  honneurs 
«  que  celui  à  qui  on  les  rend,  »  et  que  dans  sa 
profonde  douleur  il  brise  lui-même  «  cescolon- 
«  nés  qui  semblent  vouloir  porter  jusqu'au  ciel 
a  le  magnifique  témoignage  du  néant  de  l'hom- 
«  me  :  »  c'est  alors  que  l'imagination  croit  voir 
l'ombre  du  grand  Condé  s'élever  sur  ces  pom- 
peux débris,  et  triompher  du  tenips  et  de  la 
mort,  qui  peuvent  tout  détruire,  excepté  les 
vertus  que  la  religion  a  couronnées. 

Quelle  majestueuse  douleur  dut  se  répandre 
dans  l'àme  de  tous  ceux  qui  l'écoutaient,  lors- 
qu'on entendit  Bossuet  appeler  d'une  voix  la- 
mentable toutes  les  grandeurs  de  la  terre  aux 
funérailles  du  grand  Condé  ! 

«  Venez,  peuples,  et  vous  qui  jugez  la  terre, 
«  et  vous  qui  ouvrez  aux  hommes  les  portes  du 
a  ciel...  Venez,  princes  et  princesses,  nobles  re- 
«  jetons  de  tant  de  rois,  lumières  de  la  France, 
«  obscurcies  maintenant  et  couvertes  de  votre 
«  douleur  comme  d'un  nuage...  Approchez  en 
«  particulier,  ô  vous  qui  courez  avec  tant  d'ar- 
ft  deur  dans  la  carrière  de  la  gloire  1  voilà  celui 


«  qui  vous  menait  dans  les  hasards  ;  sous  lui  se 
«  sont  formés  tant  de  renommés  capitaines,  que 
«  ses  exemples  ont  élevés  aux  premiers  hon- 
«  neiirs<lc  la  guerre.  » 

Quelle  onction  touchante  dans  les  paroles  de 
Bossuet,  lorsque,  levant  ses  yeux  mouillés  de 
larmes,  il  seml)le  vouloir  les  essuyer  pour  of- 
frir aux  amis  du  grand  Condé  les  seules  conso- 
lations qui  restent  à  leur  douleur  commune  !  Ce 
n'est  plus  la  majesté  de  l'éloquence,  c'est  l'ac- 
cent de  la  plus  douce  et  de  la  pins  vertueuse 
sensibilité.  11  paraît  craindre  qu'ils  n'aient  pas 
même  la  force  de  remplir  ce  triste  devoir  de  la 
religion  et  de  l'amitié. 

a  Et  vous,  ne  viendrez-vous  pas  à  ce  triste 
«  monument,  vous,  dis-je,  qu'il  a  bien  voulu 
«  mettre  au  rang  de  ses  amis  ?  tous  ensemble, 
«  en  quelque  degré  de  sa  confiance  qu'il  vous 
«  ait  reçus,  environnez  ce  tombeau  ;  versez  des 
«  larmes  avec  des  prières  ;  conservez  le  souvenir 
«  d'un  héros  dont  la  bonté  avait  égalé  le  cou- 
«  rage.  Ainsi  puissc-t-il  toujours  vous  être  un 
«  cher  entretien!  ainsi  puissiez-vous  profiter 
«  de  ses  vertus  ;  et  que  sa  mort,  que  vous  dé- 
a  plorez,  vous  serve  à  la  fois  de  consolation  et 
«  d'exemple  !  » 

On  devrait  croire  que  l'éloquence  de  la  dou- 
leur ne  peut  plus  rien,  lorsqu'elle  a  déjà  laissé 
une  si  profonde  émotion  ;  mais  il  restait  à  Bos- 
suet sa  propre  douleur. 

Qu'on  se  représente,  s'il  est  possible,  le  siècle 
de  Louis  XIV,  encore  dans  sa  splendeur,  et  tout 
ce  que  la  France  comptait  alors  des  noms  fa- 
meux par  la  grandeur,  le  génie,  la  naissance, 
les  dignités,  réuni  dans  le  premier  temple  de  la 
capitale  ;  toutes  les  livrées  de  la  mort  décorées 
d'une  lugubre  magnificence  ;  les  sombres  voûtes 
des  tombeaux  fermées  aux  rayons  du.  jour,  et 
éclairées  de  la  seule  clarté  des  flambeaux  de  la 
nuit  ;  qu'on  se  représente  les  princes  et  prin- 
cesses d'une  auguste  famille  privés  de  celui  qui 
en  avait  fait  la  gloire  et  l'ornement  ;  les  compa- 
gnons et  les  témoins  de  tant  de  victoires  ;  les 
amis  éplorés  d'un  prince  dont  l'amitié  seule 
était  un  titre  d'honneur;  les  pontifes  de  lu  re- 
ligion, dont  le  ministère  sacré  se  montre  encore 
plus  imposant  dans  ces  grands  triomphes  de  la 
mort;  tous  les  premiers  ordres  de  l'Etat  en  longs 
habits  de  deuil,  traverser  en  silence  cette  lugu- 
bre enceinte,  et  s'approcher  avec  respect  de  ce 
vaste  monument  dont  la  hauteur  s'élevait  jus- 
qu'à la  voûte  du  temple,  comme  pour  porter 
jusqu'au  ciel  les  prières  et  les  vœux  de  la  reli- 
gion et  de  la  patrie;  qu'on  se  représente,  à  la 
suite  de  ce  long  corlége,  Bossuet  avec  ses  che- 
veux blancs,  que  ses  travaux  avaient  vieillis 
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avant  l'âge  *,  recueilli  dans  sa  douleur  et  dans  les 
pensées  qui  lui  retracent  tant  de  souvenirs  chers 
à  sa  grande  àrne,  laissant  échapper  d'une  voix 
affaiblie  ces  paroles,  les  dernières  qu'il  devait 
faire  entendre  dans  la  chaire  funèbre: 

a  Pour  nioi,  s'il  m'est  permis,  après  tous  les 
«  autres,  de  venir  rendre  les  derniers  devoirs  à 
«  ce  tombeau,  ô  prince,  le  digne  sujet  de  mes 
«  louanges  et  de  nos  regi'ets  !  vous  vivrez  éter- 
«  nclloment  dans  ma  mémoire  :  votre  image  y 
«  sera  tracée,  non  point  avec  cette  audace  qui 
a  promettait  la  victoire ,  non,  je  ne  veux  rien 
«  voir  en  vous  de  ce  que  la  mort  y  efface;  vous 
«  aurez  dans  cette  image  des  traits  immortels. 
«  Je  vous  y  verrai  tel  que  vous  étiez  à  ce  der- 
«  nier  jour  sous  la  main  de  Dieu,  lorsque  sa 
«  gloire  sembla  commencer  à  vous  apparaître; 
a  c'est  là  que  je  vous  verrai  plus  triomphant 
«  qu'à  Fribourget  à  Rocroi. . .  Agréez  ces  derniers 
«  efforts  d'une  voix  qui  vous  fut  connue.  Vous 
t  mettrez  fin  à  tous  ces  discours.  Au  lieu  de 
«  déplorer  la  mort  des  autres,  grand  prince, 
«  dorénavant  je  veux  apprendre  de  vous  à  ren- 
«  di'e  la  mienne  sainte.  Heureux  si,  averti  par 
a  ces  cheveux  blancs  du  compte  que  je  dois 
«  rendre  de  mon  administration,  je  réserve  au 
«  troupeau  que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de 
«  vie,  les  restes  d'une  voix  qui  tombe  et  d'une 
«  ardeur  quLs'éteint  I  » 

LIVRE  NEUVIÈME 

I.  Intention  de  Bossiiet  en  écrivant  VHistoire  des  Variations. 
—  II.  De  VHistoire  des  Variations,  1G88.  —  III.  Confes- 
sion d'Augsbourg  en  1530.  Variations  di's  luthériens.  —  IV. 
Variations  des  ralvinistes.  —  V.  De  l'Eglise  anglicane.  —  VI. 
Portrait  de  Luther.  —  VII.  De  Zuingle.  —  VUl.  De.  Cal- 
vin. —  IX.  De  Mélanchton.  — X.  Défense  de  l'Histoire  des 
Variations,  1691.  — XI.  Dea  Avertissements  aux  Protes- 
tants. —  XII.  Du  premier  Avertissement.  —  XIII.  Du  se- 
cond. —  XIY.  Du  troisième.  —  XV.  Du  quatrième.  —  XVI. 
Du  cinquième.  —  XVII.  Du  sixième. 

I.  On  ne  peut  apprécier  tout  le  mérite  de /'H/s- 
toire  des  Variations,  et  saisir  la  pensée  qui  ins- 
ph'a  à  Bossuet  le  dessein  de  cette  belle  et  vaste 
composition,  qu'en  se  plaçant  avec  lui  dans  la 
position  oii  il  avait  trouvé  les  catholiques  et  les 
protestants. 

La  plupart  des  hérésies  que  le  christianisme 
avait  vu  naitre  depuis  son  établissement ,  con- 
venaient au  moins  d'un  principe  commun  : 
elles  s'accordaient  à  reconnaître  et  à  respecter 
l'autorité  de  l'Eglise.  Chacune  d'elles  avait  atta- 
qué successivement  quelque  point  de  sa  doc- 
trine, ou  quelques-unes  des  règles  de  sa  disci- 


pline, mais  elles  ne  lui  contestaient  ni  le  droit  de 
juger,  ni  la  forme  dans  laquelle  elle  pronon- 
çait ses  jugements.  L'Eglise,  en  vertu  de  la 
puissance  que  les  paroles  et  les  promesses  de 
Jésus-Christ  lui  avaient  transmise,  traduisait  à 
son  tribunal  les  novateurs,  discutait  leurs  opi- 
nions, entendait  leurs  accusateurs,  écoutait  les 
défenses  et  les  explications  des  accusés  ;  et,  ap- 
puyée sur  l'Ecriture  et  sur  la  tradition,  elle 
prononçait  ses  décrets. 

Cette  forme,  prescrite  par  Jésus-Christ  lui- 
même,  avait  été  invariablement  suivie  depuis 
l'origine  du  christianisme;  elle  avait  prcscjne 
toujours  suffi  pour  remplir  l'objet  de  sa  divine 
institution;  et,  quand  on  se  rappelle  cette 
suite  innombrable  de  sectes  qui  se  sont  succédé, 
et  dont  les  auteurs  et  les  erreurs  sont  presque 
oubliés  sans  avoir  laissé  aucune  trace  sur  la 
terre,  on  ne  peut  qu'admirer  la  sagesse  divine 
qui  a  présidé  à  la  constitution  de  l'Eglise. 

Plus  audacieux  que  tout  ceux  qui  les  avaient 
précédés  depuis  quinze  siècles,  les  novateurs  du 
seizième  avaient  tout  attaqué,  et  prétendu 
tout  renverser.  U  est  vrai  que  Luther  annonça 
et  promit  d'abord  une  humble  soumission  au 
jugement  du  Pape  et  de  l'Eglise.  Mais  cet 
homme  ardent,  incapable  de  garder  aucune 
mesure,  irrité  d'un  jugement  qu'il  avait  lui- 
même  provoqué,  se  hâta  de  rétracter  ses  pre- 
miers engagements.  Fier  de  ses  succès,  enhardi 
par  le  nom,  la  puissance  et  l'éclat  de  ses  pro- 
tecteurs, il  ébranla  tous  les  fondements  du 
christianisme,  et  porta  une  main  téméraire  à 
toutes  les  institutions  de  l'Ed'se.  11  mit  en  con- 
troverse les  points  les  plus  importants  de  la 
doctrine  chrétienne;  il  foula  aux  pieds  ses  ins- 
titutions les  plus  précieuses,  conserva  ou  retran- 
cha à  son  gré  des  sacrements  que  leur  origine 
divine  et  la  tradition  de  quinze  siècles  avaient 
consacrés;  altéra,  effaça,  abrogea  les  rites  les 
plus  anciens  de  l'Eglise  ;ct  s'interdit  à  lui-même 
tout  espoir  de  retour  à  l'ordre  et  à  la  vérité,  en 
contestant  à  l'Eglise  le  droit  même  de  le  juger. 
Infidèle  à  ses  propres  maximes,  il  posa  un  prin- 
cipe éternel  de  discorde,  et  oavrit  la  porte  à 
tous  les  genres  de  fanatisme,  en  transmettant 
à  chaque  particulier  un  droit  qu'il  refusait  à 
l'Eglise  entière,  celui  d'être  interprète  et  juge 
de  la  parole  de  Dieu. 

Calvin,  encore  plus  hardi,  acheva  de  détruire 
ce  que  Luther  avait  conservé.  Dans  sa  sombre 
haine  contre  toutes  les  puissances  et  toutes  les 
autorités,  il  s'indigna  de  voir  au-dessus  de  lui 
des  rois  et  des  papes  des  grands  et  des  évêques; 
et,  so;ilevant  toutes  les  passionsdela  multitude, 
il  transporta  la  démocratie  dans  la  religion  et 
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dans  la  société  politique.  Le  contraste  de  son 
culte  et  de  ses  principes  de  gouvernement  avec 
le  culte  et  les  formes  de  gouvernement  qui 
avaient  dominé  jusqu'alors,  dut  néccssairomont 
mettre  aux  prises  toutes  les  classes  de  la  société 
les  unes  avec  les  autres,  et  armer  toutes  les 
passions  et  toutes  les  haines.  Son  vœu  fut 
rempli,  le  sang  coula  dans  toute  l'Europe,  et 
ses  disciples  furent  si  fanatiques  par  la  crainte 
d'être  superstitieux,  qu'ils  finirent  par  tiiire 
monter  sur  l'échafaud  un  roi  protestant,  pour 
une  légère  différence  dans  les  habits  et  les  céré- 
monies ecclésiastiques. 

Comment  pouvoir  convenir  d'un  principe 
commun  de  décision  avec  des  hommes  qui  éta- 
blissaient en  principe,  que  nulle  autorité  n'avait 
droit  de  juger  et  de  soumettre  leurs  opinions  ? 
Les  succès  qui  avaient  couronné  leur  audace 
exaltaient  leurs  prétentions  et  leur  présomp- 
tion, et  ils  parlaient  de  leur  foi  et  de  leur  doc- 
trine avec  une  confiance  et  une  fierté  qu'ils  em- 
pruntaient du  grand  nombre  de  leurs  disciples. 

Jusqu'à  Bossuet,  la  plus  grande  partie  des 
controverses  agitées  entre  les  théologiens  catho- 
liques et  les  théologiens  protestants  n'avaient 
porté  que  sur  des  points  particuliers.  Bossuet 
lui-même  s'était  borné  à  satisfaire  les  doutes  et 
à  résoudre  les  objections  que  des  protestants  in- 
certains et  sincères  étaient  venus  soumettre  à 
ses  lumières.  Son  bel  ouvrage  de  l'Exposition  de 
la  foi  catholique  n'était  qu'une  simple  apologie 
du  concile  de  Trente.  Les  catholiques,  se  trou- 
vant en  possession  de  la  doctrine  et  de  la  disci- 
pline qu'ils  avaient  reçues  de  leurs  pères,  avaient 
cru  qu'il  devait  leur  suffire  d'en  montrer  l'ex- 
acte conformité  avec  la  doctrine  et  la  disci- 
pline de  tous  les  siècles  qui  les  avaient  précé- 
dés. 

Ce  système  de  défense  avait  été  inspiré  par  un 
sentiment  estimable  de  modération;  il  parais- 
sait laisser  aux  prolestants  de  bonne  foi  plus  de 
facilité  pour  se  désabuser  des  préventions  dont 
on  les  avait  nourris.  Ces  préventions  s'étaient 
transmises  de  génération  en  génération  depuis 
cent  cinquante  ans,  sans  examen  et  sans  discus- 
sion. La  plupart  des  protestants,  contemporains 
de  Bossuet,  ignoraient  eux-mêmes  l'histoire 
des  motifs,  ou  des  prétextes  qui  avaient  provo- 
qué une  séparation  si  violente,  et  entraîné  tant 
de  calamités.  Ils  se  représentaient  leurs  pre- 
miers réformateurs  comme  des  sages  exempts  de 
toutes  les  passions  humaines,  uniquement  ins- 
pirés par  l'amour  de  la  vérité  et  invariablement 
attachés  à  la  doctrine  antique  et  pure  des  beaux 
jours  du  christianisme  naissant,  qu'ils  avaient 
eu  le  bonheur  de  dégager  des  nuages  dont  la 


superstition  des   siècles   suivants   l'avait  enve- 
loppée. 

Bossuet  vient  détruire  leur  illusion.  Il  se  pré- 
sente tout  à  coup,  V Histoire  des  Variations  à  la 
main. 

11  dit  aux  luthériens  et  aux  calvinistes  :  «  Qui 
a  êtes-vous?  d'où  venez-vous?  Vous  parlez  de 
«  votre  doctrine  !  avez-vous  une  foi  et  une  doc- 
«  trine?  Non,  vous  n'en  avez  pas.  La  foi  qui  chan- 
«  ge  n'est  point  une  foi  ;  elle  n'est  point  la  parole 
«  de  Dieu,  qui  est  immuable.  Si  vous  en  avez 
«  une,  elle  doit  se  trouver  dans  vos  symboles  et 
Œ  dans  vos  professions  de  foi.  Les  voici;  j'y  ai 
«t  cherché  ce  que  vos  pères  ont  dit  et  enseigné; 
«  ils  ne  l'ont  pas  su  eux-mêmes,  ils  ont  dit  et 
«  enseigné  les  dogmes  les  plus  opposés.  J'y  cher- 
«  che  ce  que  vous  pensez  et  ce  que  vous  profes- 
«  sez  aujourd'hui;  vous  ne  le  savez  pas  vous- 
«  mômes.  Vous  vous  dites  disciples  de  Luther  ; 
a  vous  vous  dites  disciples  de  Calvin,  et  vous  fré- 
«  missez  d'horreur  lorsqu'on  vous  rappelle  les 
«  axiomes  barbares  qu'ils  ont  donnés  pour  fon- 
«  dément  de  leur  doctrine.  Vous  les  abjurez 
«  hautement;  vous  protestez  qu'ils  sont  aujour- 
«  d'hui  désavoués  par  tous  les  luthériens  et 
«  tous  les  calvinistes.  Vous  ne  voulez  pas  que 
«  je  vous  attribue  les  torts  et  les  erreurs  pcrson- 
«  nelles  de  vos  premiers  chefs;  j'y  consens.  Qu'ê- 
«  tes  vous  donc?  Où  irai-je  chercher  les  règles  et 
«  les  principes  de  votre  croyance  ?  Ce  sera,  dites- 
«  vous,  dans  le  recueil  des  symboles  et  des  profes- 
a  sions  de  foi  que  nous  avons  pronndgués  nous- 
«  mêmes.  Eh  bien  !  les  voici  ;  c'est  de  vos  mains 
«  que  je  les  ai  pris  et  reçus.  Je  ne  prétends  faire 
«  valoir  contre  vous  ni  les  jugements  de  nos 
«  papes  et  de  nos  évèques,  ni  les  décrets  de  nos 
«  conciles  généraux,  ni  douze  cents  ans  d'une 
«  tradition  invariable.  Vos  chefs  vous  ont  dit 
«  que  de  telles  autorités  ne  méritaient  aucun 
a  égard.  Je  ne  veux  discuter  avec  vous  que  les 
«  actes  que  vous  présentez  vous-mêmes  comme 
«  l'expression  fidèle  de  votre  foi  et  de  votre 
«  doctrine,  comme  le  résultat  de  profondes  mé- 
«■  dilations  de  vos  plus  grands  théologiens  et  de 
«  longues  discussions  de  vos  colloques  et  de  vos 
«synodes  généraux..  Vous  les  avez  acceptés 
«  comme  la  règle  de  la  croyance  commune  de 
«  tous  les  membres  de  votre  communion.  Vous 
a  leur  avez  donné  le  titre  imposant  de  profcs- 
«  sion  de  foi,  pour  leur  impriuier  le  caractère 
«  le  plus  auguste  et  le  plus  invariable  en  matière 
«  de  leligion.  Vous  ne  pouvez  plus  les  désavouer, 
«  ni  les  rejeter.  Ils  sont  le  seul  lien  qui  vous 
«  réunit  sous  la  forme  d'une  communion  chré- 
«  tienne.  l)tez  ces  symboles  extérieurs,  vous  ti'ê- 
«  tes  plus  que  des  particuliers  plus  ou  moins  re- 
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«  commandables  par  vos  vertus,  vos  talents,  vos 
«  lumières  et  vos  connaissances.  Mais  vous  n'of- 
tt  frcz  plus  ni  l'idée,  ni  l'autorité  d'une  réunion 
«  d'hommes  professant  la  même  doctrine  et  le 
«  même  culte.  Je  vous  invite  à  parcourir  avec 
«  moi  cette  longue  suite  de  vos  professions  de 
«  foi;  et  nous  verrons  si  vous  êtes  en  droit  d'in- 
«  terroger  l'Eglise  romaine  sur  sa  croyance, 
«  vous  qui  ne  savez  pas  même  encore  ce  que  vous 
a  croyez  et  ce  que  vous  devez  croire.  » 

Ces  paroles  que  nous  avons  osé  nous  permet- 
tre de  placer  dans  la  bouche  de  Bossuet,  nous 
ont  paru  rendre  la  pensée,  l'intention  et  le  plan 
de  y  Histoire  (les  Variations. 

II.  C'était  en  1688  que  Bossuet  composait  son 
Histoire  des  Variations  des  églises  protestantes, 
l'un  des  ouvrages  les  plus  étonnants  de  l'homme 
qui  excite  le  plus  l'étonnement  et  l'admiration. 

La  pensée  d'un  tel  ouvrage  et  son  exécution 
demandaient  à  la  fois  le  concours  du  génie  et  les 
connaissances  les  plus  profondes  dans  l'histoire 
la  religion  et  la  politique. 

Il  tallait  réunir  sous  un  seul  point  de  vue,  dans 
un  tableau  historique  dont  le  cadre  était  néces- 
sairement circonscrit,  le  récit  des  révolutions 
religieuses  et  politiques  qui  avaient  ébranlé  en 
même  temps  toutes  les  parties  de  l'Europe  chré- 
tienne, lorsque  du  fond  de  la  Saxe,  Luther  donna 
le  signal  de  ces  terribles  discordes  qui  ravagèrent 
pendant  cent  cinquante  ans  les  plus  belles  con- 
irces  du  monde  civilisé. 

Ces  grandes  scènes  de  l'histoire  n'étaient  pas 
le  principal  sujet  du  plan  de  Bossuet  ;  elles  n'é- 
taient que  le  lien  nécessaire  qui  devait  en  unir 
toutes  les  parties  ;  mais,  par  un  avantage  pré- 
cieux, qu'un  écrivain  tel  que  Bossuet  ne  pouvait 
pas  négliger,  elles  devaient  servir  à  répandre  un 
grand  intérêt  sur  des  questions  d'un  genre  plus 
sévère. 

Luther  avait  porté  les  premiers  coups  aux  ins- 
titutions antiques  consacrées  par  le  respect  des 
siècles,  il  avait  ébranlé  les  autels  à  l'ombre  des- 
quels il  avait  été  élevé.  Mais  bientôt,  à  son 
exemple,  ses  premiers  disciples  lui  disputèrent 
l'autorité  qu'il  avait  conquise;  et,  après  avoir 
combattu  pour  lui,  ils  combattirent  contre  lui.  La 
réforme  naissante  fut  déchirée  en  deux  partis, 
aussi  acharnés  l'un  contre  l'autre  qu'ils  l'étaient 
contre  l'Eglise  romaine  ;  et  ces  deux  grandes 
branches  du  protestantisme  se  sous-divisèrent  en 
une  multitude  de  sectes  différentes,  qui  se  pro- 
diguèrent les  censures,  les  outrages  et  les  vio- 
lences. 

U  ne  suffisait  pas  encore  aux  vues  de  Bossuet 
de  montrer  comment  les  communions  protestan- 
tes différaient  entre  elles  dans  leurs  professions 
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de  foi  :  il  entreprit  de  faire  voir  comment  cha- 
cune d'elles  avait  successivement  varié  dans  la 
profession  de  sa  propre  doctrine. 

Par  une  idée  aussi  neuve  que  profonde,  Bos- 
suet se  place  avec  l'Eglise  romaine,  comme  sim- 
ple spectateur  des  violents  débals  de  ces  sectes 
innombrables,  il  se  borne  h  les  mettre  aux  pri- 
ses les  unes  avec  les  autres;  et  il  renveise 
ensuite  chacune  d'elles,  en  lui  opposant  les 
actes  publics  et  contradictoires  de  ses  propres 
symboles. 

Il  ne  pouvait  appartenir  qu'à  Bossuet  d'appor- 
ter dans  l'exposé  de  ces  questions  si  obscures 
une  clarté  dont  elles  ne  paraissaient  pas  suscep- 
tibles, et  une  exactitude  qui  devait  résister  à 
l'épreuve  de  toutes  les  critiques. 

Mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  ce  fut 
un  écrivain  protestant  qui  fit  naître  à  Bossuet 
l'idée  d'écrire  un  ouvrage  qui  devait  être  si 
fatal  à  la  cause  des  égUses  protestantes. 

On  peut  se  rappeler  que  lorsque  Bossuet  publia 
son  Exposition  de  la  foi  catholique,  le  ministre 
La  Bastide  l'accusa  d'avoir  varié  dans  sa  doc- 
trine ;  il  en  alléguait  pour  preuve  les  premiers 
imprimés  de  cette  Exposition,  que  l'on  suppo- 
sait en  opposition  avec  l'ouvrage,  tel  que  Bos- 
suet l'avait  publié  lui- même.  On  a  vu  i  que  cette 
prétendue  contradiction  n'avait  pas  le  plus  léger 
fondement;  mais  en  supposant  même  qu'elle 
eût  été  aussi  réelle  qu'elle  était  frivole  et  hasar- 
dée, une  pareille  accusation  était  entièrement 
étrangère  à  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  : 
indépendamment  du  droit  naturel  qui  appartient 
à  tout  écrivain  de  se  réformer  lui-même  dans  le 
cours  de  son  travail,  ce  n'est  point  dans  les 
opinions  particulières  d'un  auteur  qu'on  doit 
aller  puiser  la  même  doctrine  d'une  église  ou 
d'une  communion  religieuse  ;  c'est  dans  la  pro- 
fession solennelle  de  ses  dogmes,  tels  qu'elle  les 
a  déclarés  dans  ses  symboles,  ses  confessions  de 
foi,  ses  décrets  aulhenliques. 

L'écrit  du  ministre  La  Bastide  tomba  sous  les 
yeux  de  Bossuet  en  1682.  11  était  alors  occupé  à 
lire  le  Syntagma  Confessiomnn,  récemment  im- 
primé à  Genève.  Cet  ouvrage  est  un  recueil  com- 
plet de  toutes  les  professions  de  foi  des  éghses 
protestantes  depuis  la  Confession  dàugshourg  en 
lo30,  jusqu'à  celles  des  derniers  temps. 

Il  fut  frappé  des  variations  et  des  contradic- 
tions qu'offrait  cet  amas  de  doctrines,  non-seule- 
ment opposées  entre  elles,  mais  dont  les  auteurs 
avaient  sans  cesse  varié  dans  leurs  systèmes  et 
dans  leurs  principes;  et  cependant  on  lisait  dans 
chacune  de  ces  confessions  de  foi,  si  contrai- 
res l'une  à  l'autre,  qu'elle  n'était  que  l'exprès- 
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tion  pure  et  invariable  de  la  parole  de  Dieu  con- 
signée dans  les  livres  sacrés. 

Bossuct  entrevit  d'un  coupd'œil  tous  les  avan- 
tages qu'il  pouvait  recueillir  de  cet  assemblage 
singulierde  docirincsbizarres.  Il  semblait  que  les 
prolestants  n'eussent  composé  ce  recueil  que 
pour  montrer  la  main  des  hommes,  incertains 
et  changeants  dans  leurs  conceplions,  et  pour 
avertir  les  maîtres  et  les  disciples  de  rinslabililé 
des  pensées  humaines,  lorsqu'elles  n'ont  pins  ce 
point  d'appui,  qui  ne  peut  reposer  que  sur  l'au- 
torité d'iuie  Eglise,  juge  suprême  et  infaillible 
des  controverses. 

Cependant,  la  première  pensée  de  Bossuet 
s'était  bornée  h  présenter  ces  variations  sous  la 
forme  d'un  discours  préliminaire,  qu'il  se  pro- 
posait de  placer  à  la  tête  d'une  nouvelle  édition 
de  son  Exposition  de  la  foi  catholique.  Mais  à 
peine  avait-il  commencé  ce  nouveau  travail, 
que  son  plan  s'étendit,  les  idées  et  les  faits,  les 
preuves  et  les  raisonnements  se  présentèrent  en 
foule  ;  et,  ce  qui  ne  devait  être  qu'une  préface, 
devint  un  des  plus  magnifiques  ouvrages  de 
Bossuet. 

Mais,  dès  1683,  il  fut  obligé  de  suspendre  cette 
belle  entreprise,  pour  obéir  aux  intentions  de 
Louis  XIV,  en  écrivant  sa  célèbre  Défense  des 
quatre  Articles  du  clergé  de  France.  Les  affaires 
de  son  diocèse,  les  Instructions  qu'il  publia,  les 
Oraisons  funèbres  de  la  reine  Marie-Thérèse,  de  la 
princesse  Palatine,  du  chancelier  Le  Tellier  et 
du  grand  Coudé,  l'occupèrent  une  partie  des 
années  1685  et  1686;  et  ce  ne  fut  qu'en  1687 
qu'il  put  reprendre  son  Histoire  des  Variations, 
qu'il  acheva  et  qu'il  publia  en  1688. 

On  était  instruit  que  Bossuet  s'occupait  de  ce 
travail.  Comme  plusieurs  années  s'écoulèrent 
sans  qu'on  le  vit  paraître,  les  protestants  sem- 
blaient triompher  de  ces  délais,  dont  ils  igno- 
raient les  véritables  motifs.  Ils  affectèrent  même 
de  répandre  que  Bossuet  s'était  vu  dans  l'im- 
puissance de  réaliser  un  projet  plus  séduisant 
que  facile  à  exécuter. 

Mais  lorsqu'on  a  lu  VHistoire  des  Variations, 
on  est,  pour  ainsi  dire,  accablé  des  études  et  des 
recherches  que  supposait  un  pareil  ouvrage.  Il 
exigeait  l'examen  le  plus  attentif  et  le  plus  scru- 
puleux d'une  multitude  d'actes,  dont  le  plus 
grand  nouîbre  n'existait  que  dans  les  pays  étran- 
gers. Bossuet  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  inten- 
tait une  accusation  grave  et  solennelle  contre 
toutes  les  communions  prolestaides;  et  qu'il  au- 
rait à  répondre,  non-seulement  au  public,  mais 
encore  à  chacune  des  sectes  dont  il  dénonçait 
l'instabilité  et  les  variations.  Aussi  voit-on  par 


sa  correspondance  avec  M.  Obrecht,  et  un  grand 
nombre  d'autres  personnes,  le  soin  presque  mi- 
nutieux qu'il  apportait  à  n'alléguer  aucun  fait  et 
à  ne  citer  aucun  acte  qui  ne  fût  appuyé  sur  des 
témoignages  authentiques,  dont  les  prolestants 
eux-mêmes  ne  pouvaient  contester  l'autorité. 

Bossuet  exprime  dès  la  préface  de  son  Histoire 
des  Variatiotis  l'esprit  dans  lequel  il  a  conçu  son 
travail.  C'est  là  qu'on  apprend  à  ne  pas  confon- 
dre l'impaitialité  avec  l'indifférence.  On  affecte 
trop  souvent  île  représenter  l'indiffiTcnce  d'un 
historien  comme  un  litre,  qui  semble  lui  don- 
ner plus  de  droits  à  la  condauce;  mais  cette  in- 
différence n'est  le  plus  ordinairement  qu'un 
moyen  facile  et  vulgaire  de  dénaturer  le  vérita- 
ble caractère  de  l'histoire,  en  enveloppant  dans 
un  égal  mépris  les  vérités  qui  commandent  le 
respect  et  la  confiance,  avec  les  illusions  et  les 
préjugés  que  l'esprit  de  secte  et  de  parti  se  plaît 
à  entretenir  et  à  propager. 

«  Pour  le  fond  des  choses,  on  sait  bien,  dit 
«  Bossuet  1,  de  quel  avis  je  suis.  Car,  assuré- 
d  ment,  je  suis  catholique,  aussi  soumis  qu'au- 
«  cun  autre  aux  décisions  de  l'Eglise  et  telle- 
«  ment  disposé,  que  personne  ne  craint  davan- 
«  tage  de  préférer  son  sentiment  particulier  au 
0  sentiment  universel.  Après  cela,  d'aller  faire  le 
«  neutre  et  l'indifférent  à  cause  que  j'écris  une 
«  histoire,  ou  de  dissimuler  ce  que  suis,  quand 
«  tout  le  monde  le  sait,  et  que  j'en  fais  gloire, 
«  ce  serait  faire  au  lecteur  une  illusion  trop 
«  grossière.  Mais,  avec  cet  aveu  sincère,  je  main- 
ce  tiens  aux  protestants  qu'ils  ne  peuvent  me  re- 
«  fuser  leur  créance,  et  qu'ils  ne  liront  jamais 
«  une  histoire,  quelle  qu'elle  soit,  plus  indubi- 
«  table  que  celle-ci,  puisque,  dans  ce  que  j'ai  à 
«  dire  contre  leurs  églises  et  leurs  auteurs,  je 
«  n'en  raconterai  rien  qui  ne  soit  authentique, 
«  et  prouvé  clairement  par  leurs  propres  témoi- 
«  gnages.  » 

Il  était  facile  à  Bossuet  de  montrer  que  les 
premiers  réformateurs,  tels  que  Luther,  Mélan- 
chton,  Bucer  et  Calvin,  avaient  varié  dans  leurs 
opinions,  et  Bossuet  produit  en  effet  les  témoi- 
gnages les  plus  singuliers  de  leurs  variations. 

C'est  ainsi  que  Luther,  après  avoir  posé  pour 
fondement  de  sa  doctrine,  «  que  le  libre  arbitre 
«  était  tout  à  fait  éteint  dans  le  genre  humain 
«  depuis  la  chute  d'Adam...;  que  le  librearbitrc 
«  n'était  qu'un  vain  nom...;  que  Dieu  fait  en 
K  nous  le  mal  comme  le  bien...;  que  la  grande 
«  perfection  de  la  foi,  est  de  croire  que  Dieu  est 
«  juste,  quoiqu'il  nous  rende  nécessairement 
«  danmables  par  sa  volonté;  en  sorte  qu'il  sem- 
«  ble  se  plaire  aux  supplices  des  malheureux  » 
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(ce  sont  ses  propres  paroles),  ce  même  Luther, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  parui  pencher  vers  l'excès 
opposé;  en  attribuant  au  libre  arbitre  une  effi- 
cacité dans  l'ordre  du  salut,  qu'il  ne  peut  ja- 
mais avoir  sans  le  secours  de  la  grâce. 

C'est  ainsi  que  Mélanchton,  d'abord  défen- 
seur zélé  de  la  présence  réelle,  à  l'exemple  de 
Luther  son  maître,  finit  par  goûter  le  sentiment 
de  Ziiingle,  inventeur  du  sens  figuré. 

C'est  ainsi  que  Calvin,  masquant  d'abord  ses 
véritables  scntimcntssous  les  expressions  les  plus 
propres  à  établir  la  doctrine  de  la  présence  ré- 
elle, se  dépouilla  bientôt  du  voile  dont  il  n'avait 
consenti  à  s'envelopper  que  par  la  crainte  d'ir- 
riter Luther  qu'il  redoutait,  et  dénatura  toutes 
les  acceptions  du  langage  humain,  pour  faire 
triompher  le  sens  figuré  en  dépit  de  ses  propres 
déclarations. 

C'est  ainsi  que  Bucer,  «  grand  architecte  de 
«  subtilités  théologiques,  »  dit  Bossuet,  ne  s'oc- 
cupait qu'à  rédiger  des  confessions  de  foi  équi- 
voques, propres  à  tromper  les  partis  les  plus  op- 
posés, et  à  satisfaire  également  les  défenseurs 
de  la  présence  réelle  et  ceux  du  sens  figuré. 

Toutes  ces  contradictions  et  toutes  ces  incon- 
séquences n'étaient  que  les  travers  de  quelques 
hommes  emportés,  qui  avaient  perdu  le  pouvoir 
de  s'arrêter  à  des  principes  invariables,  en  ab- 
jurant l'autorité  de  l'Eglise.  Dans  le  plan  qu'a- 
vait conçu  Bossuet,  à  peine  daigne-t-il  faire  re- 
marquer ces  contradictions  personnelles,  qui  ne 
servent  qu'à  attester  l'instabilité  de  caractère  et 
d'esprit  de  ces  hommes  si  vantés  dans  leur 
parti. 

Mais  le  véritable  objet  de  Bossuet  était  de 
montrer,  par  des  actes  authentiques,  que  les 
églises  protestantes,  tantôt  amies  et  tantôt  enne- 
mies, embarrassées  de  s'expliquer  elles-mêmes 
sur  ce  qu'elles  croyaient  ou  sur  ce  qu'elles  ne 
croyaient  pas,  avaient  abrogé,  dans  le  court  es- 
pace de  quelques  années,  leurs  premiers  sym- 
boles de  doctrine  et  avaient  successivement 
adopté  les  professions  de  foi  les  plus  opposées, 
en  produisant  les  unes  et  les  autres  connue  la 
plus  pure  et  fidèle  interprétation  de  la  parole 
de  Dieu. 

III.  A  la  tête  de  ces  symboles,  Bossuet  place 
la  célèbre  Confession  de  foi  présentée  à  Charles- 
Quint  à  la  diète  d'Augsbourg,  en  1530,  la  pre- 
mière de  toutes  dans  l'ordre  des  temps,  celle 
qui  sert  encore  de  règle  de  foi  à  une  grande 
partie  de  l'Allemagne  et  aux  royaumes  du  Nord, 
et  qu'affectent  de  respecter  ceux  mêmes  qui  la 
rejettent.  «  Elle  *  fut  rédigée  par  Mélanchton,  le 
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ce  plus  éloquent  et  le  plus  poli,  aussi  bien  que  le 
«  plus  modéré  de  tous  les  disciples  de  Luther.  » 

Bossuet  fait  remarquer  comme  une  singula- 
rité vraiment  extraordinaire,  qu'il  existe  quatre 
éditions  de  la  Confession  (VAugsbourg,  toutes  les 
quatre  imprimées  du  vivant  de  Luther  et  de  Mé- 
lancbton,  toutes  les  quatre  déclarées  authenti- 
ques, et  qui  toutes  les  quatre  se  contredisent 
sur  des  articles  essentiels,  sans  qu'on  ait  jamais 
pu  savoir,  sans  qu'on  sache  encore  quelle  est 
celle  qui  fut  véritablement  présentée  à  Charles- 
Quint. 

Tandis  que  Lulher  et  Mélanchton  présen- 
taient une  profession  de  foi  à  la  diète  d  Augs- 
bourg,  Zuinglecn  adressait  une  autre  à  la  même 
diète,  où  il  établissait  une  doctrine  absolument 
opposée  à  celle  des  luthériens  :  et  Bucer,  de  son 
côté,  en  présentait  une  troisième  au  nom  de  la 
ville  de  Strasbourg,  et  de  trois  autres  villes 
d'Allemagne,  qui  ne  s'accordait  ni  avec  la  doc- 
trine de  Luther,  ni  avec  celle  de  Zuingle. 

On  conçoit  facilement  qu'indépendamment 
de  toute  autre  considération,  tant  de  contradic- 
tions entre  des  hommes  qui  établissaient  en 
principe  que  l'Ecriture  sainte  sulfisait  seule  pour 
régler  la  foi  commune,  devaient  peu  disposer 
Charles-Quint  à  favoriser  un  parti  dont  les  chefs 
n'entendaient  pas  plus  ce  qu'ils  devaient  croire, 
et  ce  qu'on  devait  croire,  qu'ils  ne  s'entendaient 
eiilre  eux. 

La  Confession  d'Augsbourgs'accordait  en  plu- 
sieurs points  avec  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine; 
et  Mélanchton,  qui  l'avait  rédigée,  toujours 
fidèle  à  son  caractère  de  modération,  semblait 
s'être  attaché  à  employer  des  expressions  assez 
ménagées  pour  laisser  entrevoir  la  possibilité 
d'une  réunion  à  l'Eglise  romaine.  Il  avoue  lui- 
même  dans  ses  lettres  confidentielles  «  qu'il  en 
«  aurait  fait  encore  davantage,  si  ses  compa- 
«  gnons  le  lui  eussent  permis.  Mais,  ajoute-t-il, 
«  ils  ne  se  mettent  en  peine  de  rien.  »  Il  lui 
avait  même  fallu  beaucoup  d'art  et  de  patience 
pour  amener  Lulher  à  un  langage  aussi  mo- 
déré. 

Les  intentions  estimables  de  Mélanchton  se 
manifestent  d'une  manière  encore  plus  sci.siijie 
dans  l'Apologie  de  la  Confession  d'Augsbourg^ 
qu'il  publia  peu  de  temps  après  la  séparation 
de  la  diète.  11  semble  n'y  attribuer  à  l'Eglise  ro- 
maine une  doctrine  ridicule  et  extravagante, 
que  pour  en  obtcfiir  un  désaveu,  d'autant  plus 
facile  à  lui  accorder  qu'il  n'en  avait  pas  même 
besoin  et  qu'il  est  peu  vraiseml)lable  qu'un 
homme  aussi  instruit  et  d'autant  d'esprit  que 
Mélancbton,  ne  connût  pas  les  véritables  senti- 
ments de  l'Eglise  romaine  sur  les  étranges  opi- 
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nions  qu'il  se  plaisait  à  lui  attribuer  dans  cette 
Apologie. 

Mais  le  doux  et  timide  Mclanchton  passa  toute 
sa  vie  à  gémir  sous  la  tyrannie  de  Luther,  et  ne 
put  jamais  voir  ces  jours  de  paix  et  de  concorde 
qu'il  invoquait  dans  toute  la  sincérité  de  son 
cœur. 

La  division,  qui  avait  éclaté  à  la  dicte  d'Augs- 
bourg  entre  les  disciples  de  Luther  et  ceux  de 
Zuingle,  alarma  le  subtil  Bucer.  Il  voulut  former 
un  seul  corps  de  ces  deux  grands  partis  si  irrites 
l'un  contre  l'autre  ;  car  Luther  ne  cessait  de 
prodiguer  les  injures  et  les  anathèmes  à  tous 
ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui. 

Bucer,  toujours  habile  en  équivoques,  ne  dé- 
sespéra pas  de  tromper  Luther  et  Zuingle  par 
une  profession  de  foi  si  adroitement  conçue, 
(jue  les  deux  partis  croiraient  y  voir  ce  qui  n'y 
était  pas  ;  et  il  faut  convenir  qu'il  fut  assez  adroit 
pour  endormir  un  moment  la  méfiance  de  Lu- 
ther ;  c'est  ce  qui  produisit  l'accord  de  Wittem- 
berg,  en  1536. 

Mais  le  triomphe  de  Bucer  ne  futpasde  longue 
durée  ;  il  finit  par  mécontenter  les  deux  partis, 
et  il  ne  lui  resta  de  tant  de  négociations  frau- 
duleuses que  la  réputation  de  ne  pouvoir  inspi- 
rer aucune  confiance  à  ses  amis  mêmes.  «  Lors- 
«  que  Calvin  i ,  ami  de  Bucer,  et  en  quelque 
«  sorte  son  disciple,  voulait  exprimer  une  obs- 
tt  curité  blâmable  dans  une  profession  de  foi,  il 
«  disait  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  embarrassé,  de 
«  si  obscur,  de  si  ambigu,  de  si  tortueux  dans 
«  Bucer  même. 

a  Au  reste,  ajoute  Bossuet,  ces  artificieuses 
a  ambiguïtés  étaient  tellement  l'esprit  delà  nou- 
tt  velle  réforme,  que  Mélanchton  même,  c'est-à- 
<t  dire  le  plus  sincère  de  tous  les  hommes  par 
a  son  naturel,  et  celui  qui  avait  le  plus  con- 
«  damné  les  équivoques  dans  les  matières  de  foi, 
«  s'y  laissa  entraîner  contre  son  inclination.  A 
«  l'époque  où  l'on  tint  la  première  assemblée  de 
a  Ratisbonue,  pour  concilier  la  religion  catholi- 
«  que  avec  la  protestante,  Mélanchton  et  Bucer 
«  (c'est  Calvin  lui-même,  ami  intime  de  Mélan- 
«  chton  et  de  Bucer,  qui  l'a  écrit)  composaient 
«  sur  la  transsubstantiation  des  formules  de  foi 
«  équivoques  et  trompeuses,  pour  voir  s'ils  pour- 
a  raient  contenter  leurs  adversaires  en  ne  leur 
a  donnant  rien.  » 

Tant  de  professions  de  foi  ne  suffisaient  pas. 
Un  an  seulement  après  l'accord  de  Wittemberg, 
en  1S37,  Luther  rédigea  à  Smalcalde  de  nou- 
veaux articles  où  il  s'exprimait  plus  fortement 
que  jamais  en  faveur  de  la  présence  réelle  contre 
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la  doctrine  de  Zuingle.  Mais,  dans  ces  articles, 
destinés  à  être  présentés  au  concile  de  Trente, 
il  commençait  par  déclarer  que  le  Pape  était  le 
vrai  antechrist.  On  sent  qu'un  pareil  début  dans 
une  négociation  n'annonçait  pas  des  dispositions 
bien  conciliantes. 

Quelque  doux  et  quelque  timide  que  fût  Mé- 
lanchton, il  eut  le  bon  goût  d'être  blessé  d'une 
pareille  inconvenance,  et  il  eut,  en  cette  occa- 
sion, la  force  elle  bon  sens  de  résister  h  Luther. 
Il  signa  tous  les  articles  de  Smalcalde,  à  l'ex- 
ception de  celui  du  Pape  ;  il  y  mit  une  modifica- 
tion qui  portait  implicitement  la  reconnaissance 
delà  supériorité  du  Pape  de  droit  divin. 

En  1551,  Charles-Quint,  victorieux  en  Alle- 
magne, voulut  que  les  protestants  comparussent 
au  concile  de  Trente,  et  y  présentassent  leurs  pro- 
fessions de  foi.  Maurice,  nouvel  électeur  de  Saxe, 
assembla  les  principaux  docteurs  luthériens  à 
Leipsick,  et  ce  fut  là  que  Mélanchton  rédigea 
une  nouvelle  confession  de  foi,  qui  est  restée 
connue  sous  le  titre  de  Confession  saxoniqiie.  Il 
commence  par  y  déclarer  qu'elle  n'est  qu'une 
répétition  de  la  Confession  d'Angsbourg,  et  celte 
répétion  de  la  Confession  d'Augshourg  en  est  une 
véritable  abjuration.  Luther  n'existait  plus  ;  Mé- 
lanchton n'était  plus  intimidé  par  son  arrogance 
et  son  despotisme,  il  penchait  depuis  quelques 
années  pour  la  doctrine  de  Zuingle,  sur  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie  ;  et,  au  lieu  des  expres- 
sions nettes,  courtes  et  précises  dont  le  même 
Mélanchton  s'était  servi  dans  la  Confession 
d'Aîigsbourg,  pour  le  dogme  de  laprésence  réelle, 
il  enveloppa  ce  dogme  dans  un  long  discours 
de  quatre  ou  cinq  pages,  dont  il  est  impossible 
de  conclure  sa  véritable  opinion. 

Dans  cette  même  Confession  saxonique,Mé- 
lanchlon  s'écarte  encore  plus  de  la  doctrine  dure 
et  décourageante  de  Luther  sur  le  libre  arbitre, 
mais  il  passe  à  l'excès  opposé.  Loin  d'exclure  le 
libre  arbitre  dans  les  actions  de  l'homme,  il  se 
montre,  à  l'exemple  des  semi-pélagiens,  porté  à 
lui  attribuer  le  commeRcement  des  œuvres  sur- 
naturelles. 

Tandis  que  Mélanchton  rédigeait  à  Leipsick 
cette  nouvelle  profession  de  foi,  Brentiusen  pro- 
duisait une  autre  à  Wittemberg  ;  elle  n'était  pas 
moins  opposée  à  la  Confession  d'Augsbourg,  qui 
était  cependant  toujours  invoquée  comme  règle 
de  foi,  par  ceux  mêmes  qui  la  mettaient  en 
pièces. 

La  Confession  saxonique  fut,  pour  ainsi  dire, 
le  dernier  monument  de  la  confiance  et  de  l'au- 
torité de  Mélanchton  dans  le  parti  qu'il  avait 
embrassé.  Le  reste  de  sa  vie  fut  empoisonné 
par  les  chagrins  et  les  persécutions  qu'il  eut  à 
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essuyer  de  la  part  d'Illyric,  autrefois  son  disci- 
ple, devenu  ensuite  son  rival  et  son  ennemi. 

Mélanchton  écrit  lui-même  qu'il  vit  à  la  con- 
férence de  Worms,  en  1S57,  lUyric,  «  comme 
«  une  furie  qui  allait  de  porte  en  porte  animer 
«  le  monde  contre  lui.  » 

Ce  fut  à  cette  même  conférence  de  Worms, 
que  les  luthériens  offrii-ent  aux  catholiques  le 
spectacle  de  leur  acharnement  et  de  leurs  divi- 
sions. Là  on  consacra  avec  une  nouvelle  énergie 
tous  les  excès  de  la  doctrine  de  Luther,  en  pré- 
sence de  Mélanchton  lui-même,  qui  avait  cher- 
ché en  vain  à  adoucir  dans  la  Confession  d'Aiigs- 
bourg  et  dans  la  Confession  saxonique,  toutes  les 
assertions  dures  et  révoltantes  de  Luther  sur  le 
libre  arbitre  et  sur  la  justification.  Les  luthériens 
ne  s'accordèrent  entre  eux  à  Worms  que  sur  un 
seul  point,  et  ce  fut  pour  décider,  «  que  les  bon- 
«  nés  œuvres  n'étaient  point  nécessaires  au 
«  salut.  » 

En  I06I,  un  an  après  la  mort  de  Mélanchton, 
les  docteurs  luthériens  s'assemblèrent  à  Naiïm- 
bourg,  ville  de  la  Thuringe,  pour  choisir  entre 
les  éditions  de  la  Confession  d'Augsbourg,  celle 
qu'on  réputerait  pour  authentique. 

a  C'était  une  chose  assez  surprenante  1,  dit 
«  Bossuet,  qu'une  Confession  de  foi  qui  faisait 
«  la  règle  des  protestants  d'Allemagne  et  de  tout 
«  le  Nord,  et  qui  avait  donné  le  nom  à  tout  le 
«  parti,  eût  été  publiée  en  tant  de  manières  et 
«  avec  des  diversités  si  considérables  à  Wittem- 
«  berg  et  ailleurs,  à  la  vue  de  Luther  et  de  Mé- 
«lanchton,  sans  qu'on  se  fût  avisé  de  concilier 
a  ces  variétés.  Enfin,  en  I06I,  trente  ans  après 
a  cette  Confession,  pour  mettre  fin  aux  rcpro- 
«  elles  qu'on  faisait  aux  protestants  de  n'avoir 
«  pas  de  confession  fixe,  ils  s'assemblèrent  à 
«  Naûmbourg  pour  adopter  une  des  quatre  édi- 
«  tions.  » 

Mais  ofî  n'en  fut  pas  plus  avancé  2,  L'assem- 
blée de  Naûmbourg,  en  adoptant  une  des  quatre 
éditions,  déclara  expressément  qu'elle  n'enten- 
dait pas  improuver  les  autres,  quoiqu'elles  fus- 
sent en  opposition  avec  celle  qui  avait  obtenu  la 
préférence  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier, 
c'est  qu'on  en  est  encore  à  savoir  laquelle  des 
quatre  éditions  fut  adoptée  à  Naûmbourg. 

En  1579,  en  exécution  des  délibérations  prises 
en  1376  et  1577,  dans  les  assemblées  de  Torg  et 
de  Berg,  parut  le  livre  de  la  Concorde.  Les  piè- 
ces dont  ce  livre  est  composé  sont  de  différents 
auteurs  et  de  différentes  dates.  Les  luthériens 
ont  voulu  y  réunir  tout  ce  qu'il  y  a  parmi  eux 
de  plus  authentique.  On  ne  croit  pas  que,  depuis 
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cette  compilation,  ils  aient  produit,  en  corps  de 
religion,  aucune  nouvelle  décision  de  foi.  Mais, 
jusque  dans  cette  compilation,  la  communion 
luthérienne  se  montre  invariablement  fidèle  à 
son  habitude  de  variations,  et  Bossuet  démontre 
clairement  que  le  livre  de  la  Concorde  consacre 
le  semi-pélagianisme  en  dépit  de  la  doctrine 
atrabilaire  de  Luther. 

IV.  Si  les  luthériens  n'ont  cessé  de  varier  dans 
leurs  confessions  de  foi,  les  disciples  de  Calvin, 
quoique  un  peu  plus  fermes  dans  leurs  princi- 
pes, ont  souvent  paru  chancelants  et  indécis 
dans  la  manière  de  les  exposer. 

Calvin  avait  commencé,  par  la  disposition  de 
son  caractère  naturellement  sombre  et  dur,  à 
renforcer  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dur  dans 
la  doctrine  de  Luther  sur  le  libre  arbitre  et  la 
justification.  Il  raisonnait  peut-être  plus  consé- 
quemment  que  Luther  ;  mais  les  conséquences 
qui  résultaient  de  ses  principes  étaient  outra- 
geantes pour  la  bonté  et  la  justice  de  Dieu,  dé- 
courageantes pour  la  faiblesse  humaine,  et  pro- 
pres à  retenir  les  hommes  dans  le  crime  par  la 
certitude  de  ne  pouvoir  jamais  en  sortir.  Ces 
conséquences  n'effrayaient  point  Calvin  :  et  il 
jouissait  avec  une  espèce  de  complaisance  des 
jugements  impitoyables  qu'il  prononçait  contre 
la  presque  universalité  du  genre  humain. 

Mais,  sur  l'article  de  l'Eucharistie,  il  mon- 
tra un  peu  plus  de  souplesse.  Le  grand  nom  de 
Luther  lui  en  imposait  encore.  11  ne  voulait  pas 
d'abord  proscrire  ouvertement  laprésence  réelle, 
pour  laquelle  Luther  combattit  jusqu'au  dernier 
soupir  ;  et,  quoique  zuinglien  dans  le  cœur,  il 
affecta  au  commencement  de  garder  une  espèce 
de  neutralité  entre  Luther  et  Zuingle.  Il  accorda 
à  Luther  des  expressions  qui  supposaient  clai- 
rement la  présence  réelle,  et  il  détruisait  la  signi- 
fication naturelle  de  ces  expressions  par  dej 
commentaires  qui  réduisaient  laprésence  réelle 
au  sens  figuré. 

Fier  de  ses  succès  et  de  sa  réputation  nais- 
sante, il  devint  bientôt  plus  hardi.  Il  y  avait 
quinze  ans  que  les  disciples  de  Luther  et  do 
Zuingle  disputaient  sur  la  présence  réelle,  sans 
avoir  jamais  pu  convenir  d'un  sentiment  uni- 
forme, malgré  tous  les  expédients  que  l'espri? 
versatile  de  Bucer  avait  pu  imaginer.  L'étonne- 
ment  fut  général,  lorsqu'en  1340  on  vit  Calvin, 
encore  assez  jeune,  décider  qu'ils  ne  s'étaient 
point  entendus  et  que  les  chefs  des  deux  parti'3 
avaient  tort  :  Luther,  pour  avoir  trop  pressé  la 
présence  corporelle,  Zuingle,  pour  n'avoir  pas 
assez  exprimé  que  le  corps  et  le  sang  étaient 
joints  aux  signes. 

U  est  difficile  d'expliquer  si  Calvin  s'entendait 
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bien  lui-même,  et  comment  deux  propositions 
aussi  directement  contradictoires  que  U  présence 
réelle  et  la  présence  figurée  pouvaient  être  tou- 
tes les  deux  fausses  et  toutes  les  deux  vraies. 

Personne  n'a  employé  des  expressions  plus 
fortes  que  Calvin  pour  établir  la  présence  réelle; 
et  personne  n'a  pins  cherché  à  l'artaiblirpar  des 
paroles  confuses  et  inintelligibles  qui  la  détrui- 
saient entièrement. 

Malgré  son  caractère  impérieux  et  absolu, 
Calvin  porta  si  loin  les  ménagements  pour  les 
luthériens,  qu'il  affecta  longtemps  d'approuver 
purement  et  simplement  la  Confession  d'Aiigs- 
bourg,  dont  l'article  X  consacrait  formellement 
la  présence  réelle.  Il  est  vrai  que  ces  ménage- 
ments étaient  commandés  par  des  considéra- 
tions politiques  de  la  plus  grande  force.  L'om- 
bre de  Luther,  auteur  de  toute  la  réforme,  ré- 
gnait encore  en  Allemagne  ;  la  crainte  d'offenser 
l'Allemagne,  où  la  seule  Confession  d'Aiigsbourg 
était  tolérée  par  les  états  de  l'Empire  ;  l'autorité 
que  cette  confession  conservait  hors  môme  de 
l'Allemagne,  déterminèrent  Calvin  et  ses  pre- 
miers disciples  à  garder  un  respect  apparent 
pour  elle;  mais  il  savait  se  dédommager  de  ce 
respect  forcé  dans  ses  corespondances  particuliè- 
res, où  il  s'expliquait  librement  à  ses  confidents 
et  à  ses  amis. 

Aussi  les  disciples  de  Calvin,  embarrassés  de 
concilier  toutes  les  expressions  contradictoires 
de  leur  maître,  ont  abandonné  depuis  longtemps 
son  langage  sur  l'Eucharistie,  et  sont  revenus 
tout  simplement  au  sens  figuré  de  Zuingle. 
C'est  ce  qui  parut  sensiblement  au  colloque  de 
Poissy,  en  1561,  lorsque,  forcés  de  s'expliquer 
sur  la  Confession  d" Augshourg ,  ils  en  rejetèrent 
lornicllement  l'article  X  sur  la  présence  réelle. 

Ce  n'est  pas  que  quatre  ans  auparavant,  en 
4537,  les  calvinistes  français  n'eussent  envoyé 
en  Allemagne  leur  adhésion  pure  et  simple  à  la 
Confession  d' Augshourg  et  même  à  l'article  X. 
Mais  ils  avaient  alors  besoin  de  l'intervention 
des  puissances  étrangères,  pour  fléchir  Henri  H, 
qui  déployait  contre  eux  une  rigueur  extrême. 

Par  une  autre  contradiction,  on  avait  vu  Cal- 
vin, en  15S4,  négocier  entre  Genève  et  Zurich, 
un  accord,  où  il  avait  sacrifié  les  expressions  si 
fortes  qu'il  avait  consacrées  à  la  présence  réelle 
du  temps  de  Luther.  Mais,  en  1554,  Luther 
n'existait  plus  ;  et  il  importait  à  Calvin  d'assurer 
à  la  ville  de  Genève,  où  il  exerçait  une  domina- 
tion absolue,  la  protection  des  cantons  suisses  sé- 
parés de  l'Eglise  romaine. 

On  serait  souvent  embarrassé  d'expliquer  des 
variations  si  brusques  sur  des  points  de  doctrine, 
si  on  ne  trouvait  pas  dans  l'histoire  du  tejnps  et 


dans  les  événements  politiques  qui  agitaient 
alors  l'Europe,  les  véritables  causes  de  tant  de 
conti'adictions  et  de  toutes  ces  négociations 
frauduleuses. 

La  plus  étrange  de  toutes  les  transactions  du 
même  genre  fut  celle  qui  eut  lieu  en  1571, 
entre  les  luthériens,  les  zuingliens  et  les  bohé- 
miens à  Sendoniir  en  Pologne.  Calvin  avait  ex- 
trêmement blâmé  la  profession  de  foi  que  les 
bohémiens  réfugiés  en  Pologne  lui  avaient 
adressée  ;  il  en  censurait  l'ambiguïté,  et  décla- 
rait qu'on  ne  pouvait  y  souscrire,  sans  ouvrir 
la  porte  à  la  dissension  ou  à  l'erreur.  Mais  après 
sa  mort  on  se  montra  bien  moins  difficile  ;  et 
les  députés  des  trois  communions  souscrivirent  à 
la  fois  à  Sendomir  ^  «  la  confession  helvélique, 
«  la  bohémique  et  la  saxonique,  la  présence 
«  réelle  et  la  présence  figurée,  c'est-à-dire  les 
«  deux  doctrines  contraires,  avec  les  équivo- 
«  ques  qui  les  flattaient  toutes  deux.  On  ajouta 
«  tout  ce  qu'on  voulut  aux  paroles  de  Jésus- 
«  Christ  ;  et  en  même  temps  on  approuva  la 
a  Confession  de  foi,  où  l'on  posait  pour  ma- 
«  xime  qu'il  n'y  fallait  rien  ajouter;  tout  passa, 
«  et  par  ce  moyen  on  fit  la  paix.  » 

Mais  le  spectacle  le  plus  extraordinaire  que 
donna  le  calvinisme,  ce  fut  au  synode  de  Dor- 
drect  en  1618  2.  Là  fut  renversé,  à  la  face  de 
toute  l'Europe,  dans  l'assemblée  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  solennelle  qui  ait  réuni  la  pres- 
que universalité  des  églises  de  Calvin,  le  prin- 
cipe fondamental  de  toutes  les  églises  réformées. 

Elles  avaient  toutes  refusé  de  se  soumelire 
aux  décrets  du  concile  de  Trente,  sous  prétexte 
que  le  Pape  et  les  évèques  y  étaient  juges  et  par- 
ties. 

Les  arminiens,  cités  au  synode  de  Dordrcct, 
ne  manquèrent  pas  de  lui  opposer  mot  pour  mot 
les  reproches  et  les  raisonnements  que  les  lu- 
thériens avaient  allégués  au  concile  de  Trente. 
Le  synode  de  Dordrect,  composé  dans  sa  tota- 
lité des  adversaires  des  arminiens,  décliira  que 
leurs  propositions  étaient  insolentes  ;  et  que  la 
récusation  qu'ils  faisaient  de  tout  le  synode  était 
injurieuse,  non-seulement  au  synode  même, 
mais  encore  à  la  suprême  autorité  des  états  gé- 
néraux, dont  les  commissaires  présents  à  l'as- 
semblée, en  dirigeaient  les  délibérations  au  gré 
des  volontés  du  piince  d'Orange. 

Alors  les  arminiens  pro'.esirrent  contre  le  sy- 
node, qui  délibéra  sur  cette  protestation  1,  «  et 
«  comme  les  raisons  qu'ils  alléguaient,  étaient 
a  les  mêmes  dont  les  protestants  s'étaient  ser-, 
«  vis  pour  éluder  l'autorité  des  évèques  calholi- 
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«  qiies,  les  réponses  qu'on  leur  fit  étaient  les 
«  mêmes  que  les  callioliques  avaient  employées 
a  contre  les  protestants.  On  leur  disait  que  ce 
a  n'avait  jamais  été  la  coutume  de  l'Eglise  de 
a  priver  les  pasteurs  du  droit  de  suffrage  coulrc 
«  les  erreurs,  pour  s'y  être  opposés  ;  que  ce  se- 
«  rait  leur  ùter  le  droit  de  leur  charge,  pour 
a  s'en  être  fidèlement  acquittés,  et  renverser 
«  tout  l'ordre  des  jugements  ecclésiastiques  ; 
a  que,  par  les  mêmes  raisons,  les  ariens,  les 
«  nestoriens  et  les  eutychiens  auraient  pu  ré- 
«  cuser  toute  l'Eglise,  et  ne  se  laisser  aucun  juge 
«  parmi  les  chrétiens  ;  que  ce  serait  le  moyen  de 
«  fermer  la  bouche  aux  pasteurs,  et  de  donner 
«  aux  hérésies  un  cours  entièrement  libre.  Après 
«  tout,  quels  juges  voulaient-ils  avoir  ?  Où  trou- 
1  verait-on  dans  le  corps  des  pasteurs  ces  gens 
ce  neutres  et  indifféreuts,  qui  n'auraient  pris 
«  aucune  part  aux  questions  de  la  foi  et  aux  af- 
«  faires  de  l'Eglise  ? 

«  Ces  raisons  ne  souffraient  point  de  répli- 
«  que.  Mais,  par  malheur  pour  les  protestants, 
«  c'étaient  celles  qu'on  leur  avait  opposées,  lors- 
«"qu'ils  déclinèrent  le  jugement  des  évêques, 
«  qu'ils  trouvaient  en  place  au  temps  de  leur 
«  séparation.  » 

En  vertu  de  l'autorité  que  le  synode  de  Dor- 
drect  s'arrogea  en  dépit  de  tous  les  principes  de 
la  réforme,  il  excommunia  les  arminiens,  les 
priva  du  ministère,  de  leurs  chaires  de  pro- 
fesseurs, et  de  toutes  les  autres  fonctions, 
tant  ecclésiastiques  qu'académiques,  jusqu'à  ce 
qu'ayant  satisfait  à  l'Eglise,  ils  lui  fussent  pleine- 
ment réconciliés  et  reçus  à  sa  communion. 

Le  gouvernement  français  n'avait  pas  cru  de- 
voir permettre  aux  ministres  protestants  de  ses 
états  d'assister  au  synode  de  Dordrect,  quoiqu'ils 
y  eussent  été  invités.  Mais  ils  en  reçurent  les  dé- 
cisions dans  leurs  synodes  nationaux,  et  notam- 
ment dans  celui  de  Charenton,  en  1620.  Ils  or- 
donnèrent même  la  souscription  avec  serment 
de  tous  les  décrets  de  Dordrect. 

Les  décrets  du  synode  de  Dordrect  étaient 
contraires  à  la  docirine  des  luthériens  en  plu- 
sieurs points  essentiels.  Malgré  une  opposition 
aussi  directe,  les  calvinistes  de  France,  d.ms  leur 
synode  de  Charcnion,  en  1631,  admirent  les  lu- 
thériens à  leur  coinuumion,  le  motif  prétendu 
de  ce  décret  était  que  les  luthériens  et  les  calvi- 
nistes s'accordaient  sur  les  points  fondamentaux, 
mais  on  se  garda  bien  de  définir  et  de  spécifier 
ces  points  fondamentaux. 

En  se  rappelant  ce  qui  se  passait  alors  en  Al- 
lemagne, on  devine  aisément  ce  qui  porta  les 
calvinistes  de  France  à  se  montrer  si  complai- 
sants envers  les  lutiiériens. 


«  La  date  du  décret  de  Charenton  est  mé- 
«  morable,  dit  Bossuct  ;  il  fut  fait  »  en  1631. 
«  Le  grand  Gustave  foudroyait  en  Allemagne  ; 
«  et  à  ce  coup  on  crut,  dans  toute  la  réforme, 
«  que  Rome  même  allait  dcvenrr  sujette  au  lu- 
«  thérainsme.  Dieu  en  avait  décidé  autrement  : 
ce  l'année  d'après,  ce  roi  victorieux  fut  tué  dans 
«  la  bataille  de  Lutzen  ;  et  il  fallut  réiracter 
a  tout  ce  qu'on  avait  vu  dans  les  pjophélies.  » 

Malgré  tant  de  complaisance,  les  luthériens 
sont  restés  inOexiblcs  envers  les  calvinistes, 
qu'ils  ont  persisté  à  rejeter  de  leur  commu- 
nion. 

V.  A  côté  de  tant  d'églises  chancelantes  sur 
leurs  premiers  fondements,  l'Eglise  anglicane 
se  montre  aux  yeux  de  Bossuet  ;  elle  forme  un 
corps  à  part  ;  sa  constitution  a  quelques  rap- 
ports avec  l'Eglise  catholique  dans  l'ordre  de  la 
hiérarchie,  et  pour  quelques  points  de  doctrine 
et  de  discipline.  Elle  repousse  les  calvinistes,  les 
luthériens  et  toutes  les  sectes  innombrables  sor- 
ties de  leur  sein  ;  si  elle  adopte  quelques-uns  de 
leurs  dogmes,  elle  les  tempère  et  les  adoucit  ; 
tout  en  prononçant  des  anathèmes  contre  l'E- 
glise romaine,  elle  offre  dans  son  appareil  exté- 
rieur beaucoup  de  traits  de  conformité  avec  l'E- 
glise, dont  elle  s'est  séparée  ;  mais,  en  cessant 
de  rester  attachée  à  un  centre  d'unité,  elle  s'est 
montrée  aussi  féconde  en  variations  que  les  lu- 
thériens et  les  calvinistes. 

Elle  se  borna  sous  Henri  VIII  à  faire  schisme 
avec  l'Eglise  romaine  ;  et  ce  monarque  maintint 
avec  le  fer  et  le  feu  les  dogmes  de  l'Eglise  dont 
il  venait  de  se  séparer.  Elle  participa  du  luthéra- 
nisme et  du  calvinisme  sous  Edouard  VI.  Elle 
reprit  de  la  pompe  et  de  la  dignité  sous  Elisa- 
beth qui  affecta  d  envelopper  sa  doctrine  d'ex- 
pressions équivoques,  pour  n'irriter  aucun  parti 
et  ne  s'asservir  à  aucun.  Elle  se  conforma,  sous 
Charles  II,  à  la  doctiine  de  Calvin  sur  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie. 

Les  livres  vu  et  x  de  VFIistoire  des  Variations, 
où  Bossuet  fait  le  récit  des  pénibles  agitations 
qui  bouleversèrent  l'Eglise  anglicane  depuis  le 
règne  d'Henri  Vlll  jusqu'àceluid'Elisahelh,  for- 
ment peut-être  une  des  parties  les  plus  intéres- 
santes de  cette  histoire. 

Toujours  fidèle  au  plan  et  à  la  règle  qu'il  s*est 
prescrits,  Bossuet  écarte  toutes  les  personn;ili[és 
et  toutes  les  récriminations  odieuses.  11  n'ern* 
ploie  jamais  que  des  faits  publics,  conslaids, 
avoués  des  historiens  mêmes  de  l'Eglise  angli- 
cane, et  des  actes  aulhentiques,  tels  que  les  lois 
du  parlement  et  les  ordonnances  du  prince. 
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HISTOIRE  DE  BOSSUET  (1688-1689). 


Gilbert  Burnet,  dvéque  de  Salisbury,  avait  pu- 
blié, quelques  années  auparavant,  son  Histoire 
de  la  Bé formation  de  l'Eglise  anglicane;  en  par- 
lant (le  l'Eglise  romaine,  il  la  représente  comme 
une  «  religion  fondée  sur  la  fausseté,  élevée 
«  sur  l'imposture,  et  qui  ne  s'est  agrandie  que 
«  par  des  faussetés  et  des  tromperies  publi- 
«  ques  :  »  expressions  qui  blessent  toutes  les 
bienséances,  et  que  les  écrivains  protestants  ont 
depuis  longtemps  le  bon  goût  de  rejeter,  Bos- 
suet  se  donne  bien  de  garde  d'imiter  un  pareil 
langage  en  parlant  de  l'Eglise  anglicane  ;  mais 
il  se  sert  des  aveux  et  des  contradictions  de  Bur- 
net pour  rétablir  la  vérité  des  faits  ;  et  c'est  en 
s'appuyant  sur  les  actes  publics,  qu'il  trace  les 
rapides  révolutions  qui,  dans  l'espace  de  trente 
ans,  donnèrent  au  peuple  anglais  les  règles  de 
croyance  et  de  discipline  les  plus  opposées,  se- 
lon le  caprice  et  les  opinions  des  chefs  du  gou- 
vernement ;  car  les  parlements  n'étaient  alors 
que  les  instruments  servîtes  d'un  pouvoir  arbi- 
traire, toujours  prêts  à  ériger  en  lois  les  actes 
de  la  tyrannie  la  plus  féroce,  et  à  envoyer  à  l'é- 
chafaud  les  mêmes  hommes  dont  ils  avaient, 
peu  de  mois  auparavant,   consacré  les   fureurs. 

L'histoire  des  variations  de  l'Eglise  anglicane 
n'avait  besoin  que  du  récit  des  faits  authenti- 
ques qui  constatent  ces  variations  ;  et  Bossuet 
ne  fait  que  copier  Burnet  lui-même  en  les  rap- 
portant. Il  supplée  seulement  à  ses  réticences 
sur  des  événements  que  cet  historien  a  voulu 
couvrir  d'un  voile  officieux,  pour  prévenir  des 
réflexions  peu  favorables  à  quelques  personna- 
ges qu'il  voulait  environner  d'une  grande  con- 
sidération. Mais,  en  rétabUssant  les  faits  suppri- 
més ou  altérés,  Bossuet  ne  produit  jamais  que 
les  autorités  invoquées  par  Burnet  lui-même. 

Il  est  certain  que,  depuis  le  règne  de  Char- 
les II,  l'Eglise  anglicane  n'a  éprouvé  aucun  chan- 
gement extérieur  très-sensible  et  très-impor- 
tant. Mais,  ouvrage  de  la  main  des  hommes,  et 
n'ayant  en  elle-même  aucun  principe  d'unité  et 
de  consistance,  elle  a  toujours  besoin  delà  main 
des  hommes  pour  se  main  tenir  et  se  conserver. 
L'Eglise  anglicane  est  plutôt  une  constitution  po- 
litique qu'une  constitution  religieuse.  Elle  doit 
plus  l'espèce  de  prépondérance  dont  elle  jouit 
dans  le  pays  où  elle  estétabUe,  aux  effets  civils 
que  les  lois  du  Parlement  ont  attachés  à  ses  ac- 
tes rehgieux,  qu'à  la  conviction  des  esprits  et  des 
consciences   pour  la  doctrine  qu'elle  enseigne. 

Si  l'on  dit  qu'on  n'observe  plus  de  ces  étran- 
ges variations  dans  les  professions  de  foi  des 
disciples  de  Luther  et  de  Calvin,  la  raison  en  est 
bien  claire  ;  ils  ont  cessé  de  varier  dans  la  doc- 
Irine.  auand  ils  ont  cessé  d'avoir  un  corns  de 


doctrine.  On  convient  en  effet  assez  générale- 
ment qu'à  l'exception  de  quelques  cantons  suis- 
ses, où  la  doctrine  de  Calvin,  quoique  très-mi- 
tigée et  très-adoucie,  paraît  s'être  maintenue, 
il  n'existe  plus  de  calvinisme  dans  la  véritable 
acception  de  cette  dénomination.  Le  calvinisme 
actuel  de  Genève  n'a  plus  aucune  conformité 
avec  les  principes  fondamentaux  de  la  doctrine 
de  Calvin.  Il  paraît  constant  qu'il  en  est  à  peu 
près  de  même  des  luthériens  d'Allemagne  en  ce 
qui  concerne  la  théologie  de  Luther.  Etre  lu- 
thérien ou  calviniste,  n'est  tout  simplement  que 
n'être  pas  catholique.  Servet  a  fini  par  triom- 
pher dans  la  ville  même  où  Calvin  l'a  fait  expi- 
rer sur  un  bûcher,  et  toutes  les  communions 
séparées  de  l'Eglise  romaine,  depuis  le  seizième 
siècle,  ont  fini  par  se  précipiter  dans  l'abîme 
du  socinianisme,  ainsi  queBossuetl'avaitprédit. 

Au  spectacle  de  tant  de  variations  et  de  con- 
tradictions, Bossuet  oppose  l'immobilité  de  l'E- 
glise catholique  dans  sa  doctrine  et  ses  princi- 
pes. La  doctrine  de  l'Eglise  catholique  a  reçu 
d'abord  sa  perfection,  parce  que  Jésus-Christ  en 
est  l'auteur.  Ce  qu'elle  enseigne  aujourd'hui,  elle 
l'enseignait  hier,  elle  l'enseignait  dès  les  premiers 
jours  du  christianisme.  Elle  a  toujours  parlé  un 
langage  uniforme  ;  «  i  et  dans  toutes  les  ques- 
«  lions  émues  sur  des  points  de  doctrine  elle  a 
«  si  bien  dit  d'abord  tout  ce  qu'il  a  fallu  dire 
«  pour  assurer  la  foi  des  fidèles,  qu'il  n'a  jamais 
«  faUu,  je  ne  dis  pas  varier,  mais  délibérer  de 
«  nouveau,  ni  s'éloigner  du  premier  plan.  » 

Et  telle  a  été  la  sagesse  divine  qui  a  présidé  à 
cette  admirable  constitution,  que  la  même  puis- 
sance qui  a  créé  et  fondé  l'Eglise,  a  laissé  en 
elle  un  principe  inaltérable  de  conservation  et 
de  perpétuité,  en  établissant  une  autorité  infail- 
lible dans  le  corps  des  pasteurs  unis  à  leur  chef, 
et  en  lui  donnant  un  caractère  extérieurqui  pût 
la  rendre  présente  à  tous  les  regards  par  la  suc- 
cession non  interrompue  de  ces  mêmes  pasteurs. 

C'est  dans  lequinzième  livre  de  VHistoire  des 
Variations,  qu'il  faut  lire  l'admirable  doctrine 
de  Bossuet  sur  l'unité  de  l'Eglise.  La  dialectique 
de  Bossuet  n'a  peut-être  jamais  donné  à  la  rai- 
son des  armes  plus  irrésistibles  que  dans  celle 
partie  de  son  ouvrage. 

Ce  qui  étonne  toujours,  c'est  que  Bossuet  ait 
pu  réunir  dans  une  composition  théologique, 
qui  se  réduit  à  deux  volumes,  tous  les  événe- 
ments importaiitsqui  ont  rempli  cent  cinquante 
ans  de  guerres,  de  révolutions,  de  traités  et  de 
négociations,  dans  un  temps  où  l'histoire  de  la 
politique  était  toujours  mêlée  à  celle  de  la  reli- 
gion ;  et  que,  par  ce  prodige  de  l'art,  dont  nul 
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n'a  jamais  su  comme  lui  posséder  le  secret,  il 
ait  réussi  à  tempérer  la  sévérité  des  matières  de 
doctrine  par  tout  le  charme  et  tout  l'intérêt  at- 
taché aux  récits  del'liistoire. 

Souvent  même  il  ramène  naturellement  à 
son  sujet  des  questions  importantes  qui  ne  pa- 
raissent d'abord  y  avoir  qu'un  rapport  éloigne. 
C'est  ainsi  que  le  livre  onzième  oflVe  l'exposé  le 
plus  lumineux  de  l'origine  si  obscure  des  ma- 
nichéens de  l'Occident,  des  albigeois,  des  vau- 
dois,  des  wicléfites  et  des  bohémiens. 

Bossuet  se  permet  en  passant  ^  de  livrer  au 
ridicule  qu'elles  méritaient  les  prophéties  de  Ju- 
rieu.  Mais  il  est  bien  éloigné  d'en  faire  un  sujet 
de  reproche  aux  protestants.  11  est  le  premier  à 
déclarer  que  tous  les  protestants  instruits  et 
éclairés  gémissaient  de  tant  d'extravagances. 

Mais  il  est  un  fait  bien  important  sur  lequel 
Bossuet  se  croit  en  droit  d'adresser  les  plus  jus- 
tes reproches  aux  premiers  réformateurs  2.  Ce 
furent  en  effet  Luther,  Mélanchton,  Bucer, 
qui,  dans  un  acte  autlientique  souscrit  de  leurs 
mains,  s'avilu'ent  au  point  de  permettre  au  land- 
grave de  Hesse  d'avoir  deux  femmes  à  la  fois. 
C'est  le  seul  exemple  qu'offrent  les  annales  de 
l'histoire  depuis  l'institution  du  christianisme, 
d'une  décision  doctrinale  de  théologiens  pour 
autoriser  la  polygamie.  Ce  furent  les  mêmes 
hommes  qui  avaient  déclamé  avec  tant  d'empor- 
tement contre  les  dispenses  de  Rome,  qui  osè- 
rent donner  une  dispense  d'un  genre  si  mons- 
trueux. Il  est  vrai  qu'ils  semblèrent  rougir  eux- 
mêmes  de  lem*  propre  lâcheté.  La  seule  condi- 
tion qu'ils  parurent  imposer  au  prince,  à  qui  ils 
donnèrent  ce  singulier  témoignage  de  servitude, 
fut  de  le  supplier  de  laisser  enseveli  dans  un  si- 
lence éternel  ce  mystère  de  honte  et  de  corrup- 
tion 3.  En  effet,  tant  qu'ils  vécurent,  ce  secret 
fut  plutôt  soupçonné  que  constaté.  Ce  ne  fut 
qu'en  1679  que  l'électeur  Palatin  Charles-Louis  ^ 
le  révéla  assez  maladroitement  :  et,  peu  de 
temps  après,  le  prince  Ernest  de  Hesse,  descen- 
dant du  landgrave,  rendit  publiques  toutes  les 
preuves  originales  de  celte  étrange  consultation, 
lorsqu'il  fut  devenu  catholique.  Bossuet  rap- 
porte tous  ces  actes  ;  ils  forment  la  preuve  la 
plus  authentique  de  l'un  des  faits  les  plus  extra- 
ordinaires dans  le  genre  historique.  En  hsant 

'  Histoire  des  Variations,  liv.  xiii.  —  *  Ibid,  liv.  vi. 

*  On  peut  observer  comme  un  fait  assez  singulier  qu'ils  prescrivi- 
rent ce  secret  sous  le  sceau  delà  confession  qu'ils  venaient  d'abolir. 

♦  Ce  ne  fut  point  pour  condamner  Luther  que  l'électeur  Palatin 
Charles-Louis  fit  connaître  le  premier  au  public  cette  singulière  dé- 
cision de  Luther,  qui  permettait  au  landgrave  de  Hesse  d'avoir  deux 
femmes  à  la  lois.  Ce  (ut  au  contraire  en  s'appuyant  de  son  opinion,  et 
en  s'autorisant  d'un  tel  suffrage,  qu'il  se  crut  en  droit  d'avoir  à  la 
fois  une  femme  et  une  concubine,  sans  blesser  les  principes  delà  reli- 
gion qu'il  professait.  Le  fait  est  assez  curieux  pour  mériter  d'être  rap- 
poité.  —Voir  .:u  Vol.  de  la  correspondance,  la  lettre  d'Obrecht  à  Bos- 
suet (20  juin  1697.) 


ces  pièces,  on  admire  également  l'adresse  ma- 
chiavélique dont  le  landgrave  sut  faire  usagj 
pour  elfrayer  et  séduire  Luther  et  Mélanchton, 
et  la  honte  et  l'embarras  qui  agitent  ces  singu- 
liers réformateurs  de  la  morale  du  christianisme  ; 
ils  ne  cherchent  pas  même  à  faire  illusion  par 
ces  raisonnements  plus  ou  moins  spécieux,  qui 
permettent  quelquefois  de  croire  qu'on  s'est 
trompé  de  bonne  foi.  Ils  avouent,  ils  déclarent 
que  la  décision  qu'on  leur  demande,  viole  tou- 
tes les  lois  du  christianisme,  et  ils  finissent  par 
la  souscrire,  la  honte  et  le  dépit  dans  le  cœur. 
Ils  se  montrent  seulement  dominés  par  l'insup- 
portable inquiétude  que  ce  déplorable  secret  ne 
soit  connu  des  catholiques.  Le  landgrave  de 
Hesse  voulut  bien  leur  épargner  ce  dernier  de- 
gré d'ignominie.  Il  fut  fidèle  au  secret  qu'on  lui 
avait  demandé,  tant  qu'ils  vécurent  et  tant  qu'il 
vécut  lui-même. 

Ce  qui  contribue  le  plus  à  répandre  un  inté- 
rêt continu  sur  l'Histoire  des  Variations,  ce  sont 
les  portraits  d'un  grand  nombre  de  personna- 
ges célèbres  qui  se  montrent  sur  le  théâtre  de 
tant  d'événements  dont  les  suites  ont  laissé  des 
traces  si  profondes.  On  sait  combien  Bossuet 
excellait  dans  cette  partie  de  fhistoire.  Il  ne 
peint  jamais  les  hommes  avec  ses  principes  ou 
ses  opinions;  mais  il  les  montre  tels  qu'ils  se 
sont  montrés  eux-mêmes  dans  les  actes  publics 
de  leur  vie,  ou  tels  qu'ils  se  sont  laissé  aperce- 
voir dans  répanchement  de  la  confiance  et  de 
l'amitié.  On  peut  surtout  être  curieux  d'entendre 
Bossuet  parler  de  Luther,  de  Calvin,  de  Mélan- 
chton et  de  quelques  hommes  qui  jouèrent  un 
rôle  dans  Icj  premiers  temps  de  cette  grande 
révolution.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  la  ma- 
nière dont  Bossuet  les  représente,  c'est  qu'il  est 
impossible  d'y  observer  la  plus  légère  trace  d'a- 
mertume ou  de  prévention. 

VI.  «  Les  deux  partis  *  qui  partagent  la  ré- 
«  forme  ont  également  reconnu  Luther  pour 
a  leur  auteur,  dit  Bossuet.  Ce  n'a  pas  été  seule- 
«  ment  les  luthériens,  ses  sectateurs,  qui  lui  ont 
«  donné  à  l'envi  de  grandes  louanges;  Calvhi 
«  admire  souvent  ses  vertus,  sa  magnanimité, 
«  sa  constance,  l'industrie  incomparable  qu'il 
«  a  fait  paraître  contre  le  Pape.  C'est  la  trom- 
<i  pette,  ou  plutôt  c'est  le  tonnerre,  c'est  le  fou- 
«  dre  qui  a  tiré  le  monde  de  sa  léthargie.  Ce 
«  n'était  pas  Luther,  c'était  Dieu  qui  foudroyait 
«  par  sa  bouche. 

«  Il  est  vrai  qu'il  eut  de  la  force  dans  le  génie, 
«  de  la  véhémence  dans  ses  discours,  une  élo- 
«  quence  vive  et  impétueuse  qui  entraînait  les 
«  peuples  et  les  ravissait,  une  hardiesse  extraor- 

'  Miil9ir»  des  Vtirinliont,  U».i. 
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«  dinaire,  quand  il  se  vit  soutenu  et  cappl.iudi, 
«  avec  un  air  d'autorité  qui  lésait  trembler  de- 
«  vant  lui  ses  disciples  ;  de  sorte  qu'ils  n'osaient 
«  le  contredire  ni  dans  les  giandcs  choses  ni 
a  dans  les  pctiles...  Ce  ne  fut  pas  seulement 
«  le  peuple  qui  regarda  Luther  comme  un  pro- 
«  phète  ;  les  doctes  du  parti  le  donnaient  pour 
ce  tel.  Mélanchton,  qui  se  rangea  sous  sa  disci- 
«  pline  dès  le  commencement  de  ses  disputes, 
«  se  laissa  d'abord  tellement  persuader  qu'il  y 
«  avait  en  cet  homme  quelque  chose  d'extraor- 
«■  dinaire  et  de  prophétique,  qu'il  l'ut  longtemps 
«  sans  en  pouvoir  revenir,  malgré  tous  les  dé- 
«  fauts  qu'il  découvrait  de  jour  en  jour  dans  son 
a  maître  ;  et  il  écrivait  à  Erasme,  en  parlant  de 
«  Luther  :  Vous  savez  qu'il  faut  éprouver,  et 
«  non  pas  mépriser  les  prophètes, 

«  Cependant  ce  nouveau  prophète  s'emportait 
«  à  des  excès  inouïs;  il  outrait  tout.  Parce  que 
«  les  prophètes,  par  l'ordre  de  Dieu,  faisaient  de 
«  terribles  invectives,  il  devint  le  plus  violent  de 
«  tous  les  hommes  et  le  plus  fécond  en  paroles 
c  outrageuses.  Luther  parlait  de  lui-même  d'uiie 
«  manière  à  faire  rougir  tous  ses  amis.  Enflé 
«  de  son  savoir,  médiocre  au  fond,  mais  grand 
«  pour  le  temps,  et  trop  grand  pour  son  salut  et 
«  pour  le  repos  de  l'Eglise,  il  se  mettait  au-des- 
«sus  de  tous  les  hommes,  et  non-seulement  de 
«  son  siècle,  mais  encore  des  plus  illustres  des 
«siècles  passés.  » 

VII.  «  Zuingle  ^  pasteur  de  Zurich,  avait 
«  commencé  à  troubler  l'Eglise  à  l'occasion  des 
«  indulgences,  aussi  bien  que  Luther,  mais  quel- 
«  ques  annéesaprès.  C'était  mi  homme  hardi,  et 
a  qui  avait  plus  de  feu  que  de  savoir.  Il  y  avait 
«beaucoup  de  netteté  dans  son  discours,  et  aucun 
«  des  prétendus  réform;deurs  n'a  expliqué  ses 
«  pensées  d'ime  manière  plus  précise,  plus  uni- 
«  forme  et  plus  suivie;  mais  aussi  aucun  ne  les  a 
«  poussées  plus  loin,  ni  avec  plus  de  hardiesse.  » 

Tels  furent  lesdeux  chefs  qui,  dès  l'origine,  par- 
tagèrent la  réforme  naissante  en  deux-giandes 
branches,  «  gens  d'esprit  à  la  vérité  2,  et  qui 
«  n'étaient  pas  sans  litlératme;  mais  haidis,  té- 
«  niéraires  dans  leurs  décisions,  étendes  de  leur 
«  vain  savoir;  qui  se  pl.iisaii^nl  dans  des  opinions 
«  extraordinaires  et  particulières, et  parla  croy- 
«  aient  s'élever  non-seulement  au-dessus  des 
«  hommes  de  leur  siècle,  mais  encore  au-dessus 
«  de  rHiiliqnilé  la  plus  sainte.  » 

Luther  delciidail  la  présence  réelle  dans  l'Eu- 
cliai'islie;  Zuingle  la  poursuivait.  Lulher  s'em- 
porta conhe  Zuingle  avec  la  même  violence  que 
contre  le  Pape;  et  il  profitait  avec  toute  l'ijupé- 
tuosité  de  son  caractère  de  tous  les  avantages 

1  Histoire  des  Vatialiom,  liv.ii.  —  '-  /iti, 


que  lui  donnaient  dans  cette  controverse  les  ex- 
pressions littérales  de  l'Ecriture  et  toute  l'anli- 
quilé  chrétienne. 

a  II  faut  avouer,  dit  Bossuet,  qu'il  avait  beau- 
«  coup  de  force  dans  l'esprit.  Rien  ne  lui  man- 
«  qiTiit  que  la  règle,  qu'on  ne  peut  jamais  avoir 
«  que  dans  l'Eglise  et  sous  le  joug  d'une  auto- 
«  rite  légitime.  Si  Luther  se  fût  tenu  sous  ce 
«  joug  si  nécessaire  à  toute  sorte  d'esprits,  et 
«  surtout  aux  esprits  bouillants  et  impétueux 
ce  comme  le  sien;  s'il  eût  pu  retrancher  de  ses 
«  discours  ses  emportements,  ses  plaisanteries, 
«  ses  arrogances  brutales,  ses  excès,  ou,  pour 
«  mieux  dire,  ses  extravagances,  la  force  avec 
ce  laquelle  il  manie  la  vérité  n'aurait  pas  servi  à 
ce  la  séduction.  C'est  pourquoi  on  le  voit  encore 
u  invincible,  quand  il  traite  les  dogmes  anciens 
(c  qu'il  avait  pris  dans  le  sein  de  l'Eglise  ;  mais 
ce  l'orgueil  suivait  de  près  ses  victoires.  » 

Vlll.«  Bossuet  parait  douter  que  si  Calvin  fût 
venu  avant  Luther,  il  eût  pu  opérer  la  grande 
révolution  qui  ébranla  l'Europe  chrétienne  au 
commencement  du  seizième  siècle.  «Je  ne  sais  1, 
ce  dit-il,  si  le  génie  de  Calvin  se  serait  trouvé 
ce  aussi  propre  à  échauffer  les  esprits  et  à  émou- 
(i  voir  les  peuples,  que  le  fut  celui  de  Luther. 
ce  Mais  après  les  mouvements  excités,  il  s'éleva 
ce  en  beaucoup  de  pays,  principalement  en 
«  France,  au-dessus  de  Luther  même,  et  se  fît 
«c  le  chef  d'un  parti,  qui  ne  cède  guère  à  celui 
«  des  luthériens.  Par  son  esprit  pénétrant  et  par 
«  ses  décisions  hardies,  il  raffina  sur  tous  ceux 
«  qui  avaient  voulu  en  ce  siècle-là  faire  une 
«  Eglise  nouvelle,  et  donna  un  nouveau  tour  à 
«  la  réforme  prétendue.  » 

Calvin  s'était  fait  un  grand  nom  par  son  livre 
de  V Institution,  qu'il  publia  pour  la  première 
fois  en  1335,  et  qu'il  dédia  à  Franrois  I"""  ;  il  en  fai- 
sail  sans  cesse  de  nouvelles  éditions  avec  des  addi- 
tions considérables,  ayant  une  peine  extrême  à 
se  contenter,  comme  il  le  dit  dans  ses  préfaces. 
Mais  les  yeux  se  tournèrenl  entièrement  sur 
lui,  quand  on  le  vit,  encore  assez  jeune,  entre- 
prendre, en  1541,  de  condamner  les  chefs  des 
deux  partis  de  la  réforme,  Luther  etZunigle  :  et 
tout  le  monde  fut  attentif  à  ce  qu'il  apporterait 
de  nouveau. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  nouveau  système 
de  Calvin  sur  l'Eucharislie,  qui  semblait  tenir 
le  milieu  entre  la  doctrine  de  Luther  et  celle  de 
Ziiingle  n'était  aufondque  la  doctrine  même  de 
Zuingle;  et  que  tout  ce  qu'il  voulut  bien  accor- 
der à  l'humeur  impérieuse  de  Luther  se  bor- 
nait à  des  mots  dont  le  véritable  sens  était  dé- 
tourné de  l'acception  ordinaire. 

'  Uiiloire  des  yuriattomt,  liv.  tx. 
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a  Mais  1  il  eut  un  point  qui  lui  donna  un 
«  grand  crédit  parmi  ceux  qui  se  piquaient  d'a- 
«  voir  de  l'esprit.  C'est  la  hardiesse  qu'il  eut  de 
«  rejeter  les  cérémonies  beaucoup  plus  que  n'a- 
«  valent  fait  les  luthériens.  Calvin  fut  inexora- 
«  ble  sur  ce  point;  il  condamnait  Mélanchton, 
«  qui  attachail  assez  d'indifférence  à  la  (juestiou 
«  des  cérémonies;  et  si  le  culte  que  Calvin  in- 
«  trodiiisit,  parut  trop  nu  à  quelques-uns,  cela 
«  même  fut  un  nouveau  charme  pour  les  beaux 
«  esprits  qui  crurent  par  ce  moyen  s'élever  au- 
«  dessus  des  sens,  et  se  distinguer  du  vulgaire... 

<i  Par  ce  moyen,  Calvin  ralTma  au-dessus  des 
«  premiers  auteurs  de  la  nouvelle  réforme.  Le 
«  parti  qui  porta  son  nom  fut  extraordinaire- 
«  ment  haï  par  tous  les  autres  protestants,  qui 
«c  le  regardèrent  comme  le  plus  fier  et  le  plus 
vt  inquiet  qui  eût  encore  paru...  Calvin  fit  de 
«  grands  progrès  en  France,  et  ce  grand  roy- 
«  aume  se  vit  à  la  veille  de  périr  par  les  entre- 
ce  prises  de  ses  sectateurs;  de  sorte  qu'il  fut  en 
«  France  à  peu  près  ce  que  Luther  fut  en  Alle- 
«  magne.  Genève,  qu'il  gouverna,  ne  fut  guère 
«  moins  considérée  queWittemberg,  où  le  nou- 
«  vel  évangile  avait  commencé;  et  il  se  rendit 
«  chef  du  second  parti  de  la  nouvelle  réforme.  » 

On  aparlé  des  jactances  de  Luther;  mais  rien 
n'est  comparable  à  la  vanité  et  à  l'amour-pro- 
pre  de  Calvin  ;  Bossuet  en  rapporte  de  nom- 
breux témoignages  puisés  dans  ses  propres 
lettres  :  ils  peuvent  seuls  donner  une  idée 
du  délire  où  l'orgueil  peut  porter  l'esprit  hu- 
main 2.  tt  Tout  ce  que  les  emportements  de  Lu- 
«  ther  lui  ont  tiré  de  la  bouche,  n'approche  pas 
«  de  ce  que  Calvin  dit  froidement  de  lui-même... 
a  Quoique  Luther  fût  un  des  adorateurs  des 
«  plus  vifs  de  son  siècle,  loin  de  faire  jamais 
«  semblant  de  se  piquer  d'éloquence,  il  prenait 
<£  plaisir  de  dire  qu'il  était  un  pauvre  moine 
«  nouni  dans  l'obscurité  et  dans  l'écoîe,  qui  ne 
«  savait  point  l'art  de  discourir.  Mais  Calvin 
«  blessé  sur  ce  point  ne  se  peut  taire;  et  aux 
«  dépens  de  sa  modestie,  il  faut  qu'il  dise  que 
«  personne  ne  s'explique  plus  précisément,  ni 
a  ne  raisonne  plus  fortement  que  lui. 

a  Donnons-lui  donc,  puisqu'il  le  veut  tant,  cette 
«  gloire  d'avoir  aussi  bien  écrit  qu'homme  de 
«  son  siècle.  Mettons-le  même,  si  l'on  veut,  au- 
«  dessus  de  Luther;  car  encore  que  Luther  eût 
«  quel(|ue  chose  de  plus  original  et  de  plus  vif, 
a  Calvin,  inférieur  pour  le  génie,  semblait  l'a- 
a  voir  emporté  par  l'étude.  Luther  triomphait 
tt  de  vive  voix.  Mais  la  plume  de  Calvin  était 
«  plus  correcte,  surtout  en  latin;  et  son  style, 


«  qui  était  plus  triste,  était  aussi  plus  suivi  et 
«  plus  châtié.  Ils  excellaient  l'un  et  l'autre  à 
(c  parler  la  langue  de  leur  pays.  L'un  et  l'autre 
a  étaieid  d'une  véhémence  extraordinaire  ;  l'un 
ce  et  l'autre  par  leurs  talents,  se  sont  fait  beau- 
cf  coup  de  disciples  et  d'admirateurs;  l'un  et 
«  l'autre,  enflés  de  ces  succès,  ont  cru  pouvoir 
«  s'élever  au  dessus  dts  Pères;  l'un  et  l'autre 
«  n'ont  pu  souffrir  qu'on  les  contredit;  et  letu' 
a  éloquence  n'a  été  en  rien  plus  féconde  qu'en 
Cl  injures. 

«  Ceux  qui  ont  rougi  des  injures  que  l'arro- 
«  gance  de  Luther  lui  a  fait  écrire,  ne  seraient 
ce  pas  moins  étonnés  des  excès  de  Calvin.  »  La 
plume  se  refuse  à  transcrire  celles  dont  il  a 
souillé  chaque  page  de  ses  écrits  polémiques. 
ce  Catholiques  et  luthériens,  rien  n'est  épargné; 
«  auprès  de  cette  violence,  Luther  était  la  dou- 
ce ceur  même  ;  et  s'il  faut  faire  la  comparaison 
ce  de  ces  deux  hommes,  il  n'y  a  personne  qui 
ce  n'aimât  mieux  essuyer  la  colère  impétueuse 
ce  et  insolente  de  l'un,  que  la  profonde  mali- 
ce gnitéet  l'amertume  de  l'autre,  qui  se  vante  d'è- 
cf  trede  sang-froid,  quand  il  répand  tant  de  poi 
ce  son  dans  ses  discours.  »  La  mémoire  de  Cal- 
vin est  restée  chargée  parmi  ses  disciples  mêmes 
du  reproche  ineffaçable  d'avoir  préparé,  conduit 
et  déterminé  le  jugement  terrible  qui  con- 
damna Servet  à  mourir  sur  un  bûcher. 

Bossuet,  en  parlant  de  la  mort  de  Calvin,  fait 
une  réflexion  non  moins  accablante  sur  la  triste 
célébrité  qui  est  son  partage,  par  les  sanglantes 
tragédies  dont  la  France  fut  le  théâtre  pendant 
cinquante  ans. 

a  Calvin  ',  dit  Bossuet,  mourut  au  commen- 
ce cément  des  troubles.  C'est  une  faiblesse  de 
ce  vouloir  trouvei-  quelque  chose  d'extraordinaire 
ce  dans  la  mort  de  telles  gens  :  Dieu  ne  donne 
ce  pas  toujours  de  ces  exemples  ;  et,  sans  m'infor- 
cc  mer  davantage  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Cal- 
ce  vin,  c'en  est  assez  d'avoir  allumé  dans  sa  patrie 
ce  une  flamme  que  tant  de  sang  répandu  n'a  pu 
ce  éteindre,  et  d'être  allé  comparaître  devant  le 
a  jugement  de  Dieu  sans  aucun  remords  d'un  si 
ee  grand  crime.  » 

IX.  Mais  parmi  les  premiers  réformateurs,  il 
en  est  un  dont  Bossuet  ne  parle  jamais  qu'avec 
l'intérêt  le  plus  sensible,  et  une  affection,  pour 
ainsi  dire,  paternelle  :  c'est  31élanc!iton,  et  c'est 
Bossuet  lui-même  qu'il  faut  entendre  parler  de 
Mélanchton.  ce  Luther  2  prêchant  la  réforme  des 
c(  abus,  et  parlant  de  la  grâce  de  Jésus-Chiist 
a  d'une  manière  nouvelle,  parut  le  seul  prédica- 
c«  leur  de  l'Evangile  à  Mélanchton,  jeune  encore  3, 


'  Histoire  des  Varialions,  liv.  ix.  -^  ^  Ibict, 


'  Histoire  des  Variations,  liv.  x.  —  2  Ilid.,\xv.  v. 
*  Il  n'avait  alors  que  vingt  ans. 


336 


HISTOIRE  DE  BOSSUET  (1688-1689). 


ce  et  plus  verscklansles  belles-lettres  que  dans  les 
«  matières  de  théologie. . .  La  nouveauté  de  la  doc- 
«  trine  et  des  pensées  de  Luther  fut  un  charme 
et  pour  les  beaux  esprits.  Mélanchton  en  était  le 
«  chef  en  Allemagne;  il  joignit  à  l'érudition,  à 
a  la  politesse  et  à  l'élégance  du  style  une  singu- 
«  hère  modération.  On  le  regardait  comme  seul 
«capable  de  succéder  dans  la  littérature  à  la  ré- 
cc  putation  d'Erasme  ;  et  Erasme  lui-même  l'eût 
a  élevé  par  son  suffrage  aux  premiers  honneurs 
«  parmi  les  gens  de  lettres,  s'il  ne  l'eût  vu  en- 
te gagé  dans  un  parti  contre  l'Eglise...  On  voit 
«  Mélanchton  ravi  d'un  sermon  qu'avait  fait  Lu- 
«  ther  sur  le  jour  du  sabbat  ;  il  y  avait  prêché 
a  le  repos,  où  Dieu  faisait  tout,  où  l'homme 
a  ne  faisait  rien.  Un  jeune  professeur  de  la  lan- 
«  gue  grecque  entendait  débiter  de  si  nouvelles 
tt  pensées  au  plus  véhément  et  au  plus  vifora- 
cc  leur  de  son  siècle,  avec  tous  les  ornements  de 
«  sa  langue  naturelle,  et  un  applaudissement 
a  inouï.  C'était  de  quoi  être  transporté;  Luther 
tt  lui  parut  le  plus  grand  de  tous  les  hommes,  un 
«  homme  envoyé  de  Dieu,  un  prophète.  Le  succès 
«  inespéré  de  la  nouvelle  réforme  le  confirma 
«  dans  ses  pensées.  Mélanchton  était  simple  et 
«  crédule;  les  bons  esprits  le  sont  souvent  :  le 
«  voilà  pris.  Tous  les  jeunes  professeurs  de  belles- 
«  lettres  suivent  son  exemple,  et  Luther  devient 
«leur  idole.  On  l'attaque,  et  peut-être  avec  trop 
a  d'aigreur.  L'ardeur  de  Mélanchton  s'échauffe, 
«  la  confiance  de  Luther  l'engage  de  plus  en 
«  plus,  et  il  se  laisse  entraîner  à  la  tentation  de 
a  réformer  avec  son  maître,  et  lesévèques  et  les 
«  papes,  elles  princes  et  les  rois  et  les  empe- 
«  reurs. 

«  Il  est  vrai,  Luther  s'emportait  à  des  excès 
«  inouïs,  c'était  un  sujet  de  douleur  à  son  disci- 
«  plemodéré...  Mais  enfin  l'arrogance  de  cemaî- 
«  tre  impérieux  se  déclara;  tout  le  monde  se  sou- 
«  levait  contre  lui,  et  même  ceux  qui  voulaient 
«  avec  lui  réformer  l'Eglise.  Mille  sectes  impies 
tt  s'élevaient  sous  ses  étendards  ;  et  sous  le  nom 
«  de  réformation,  les  armées,  les  séditions,  les 
«  guerres  civiles  ravageaient  la  chrétienté.  Ge- 
«  pendant  Luther  poussait  tout  à  bout;  et  ses 
«  discours  ne  faisaient  qu'aigrir  les  esprits,  an 
«  lieu  de  les  calmer.  Il  parut  tant  de  faiblesse 
a  dans  sa  conduite,  et  ses  excès  furent  si  étran- 
«  ges,  que  Mélanchton  ne  pouvait  plus  ni  les 
«  excuser,  ni  les  supporter.  Depuis  ce  temps  ses 
a  agitations  furent  immenses.  A  chaque  moment 
«  on  lui  voyait  souhaiter  la  mort.  Ses  larmes  ne 
«  tarirent  point  durant  trente  ans,  et  l'Elbe, 
«  disail-il  lui-même,  avec  tous  ses  flots,  ne  lui 
«  aurait  pu  fournir  assez  d'eau  pour  pleurer  les 
a  malheurs  de  la  réforme  divisée. 


«  Ce  que  Mélanchton  avait  le  plus  espéré  dans 
«  la  réforme  de  Luther,  c'était  la  liberté  chré- 
«  tienne,  et  l'affranchissement  de  tout  joug  hu- 
«  main  :  mais  il  se  trouva  bien  déçu  dans  ses 
«  espérances  :  il  a  vu  près  de  cinquante  ans  l'é- 
«  glise  luthérienne,  toujours  sous  la  tyrannie  ou 
a  dans  la  confusion.  Elle  porta  longtemps  la 
a  peine  d'avoir  méprisé  l'autorité  légitime.  11 
«  n'y  eut  jamais  de  maître  plus  rigoureux  que 
a  Luther,  ni  de  tyrannie  plus  insupportable  que 
«  celle  qu'il  exerçait  dans  les  matières  de  doc- 
«  trine.  Son  arrogance  était  si  connue,  qu'elle 
«  faisait  dire  qu'il  y  avait  deux  papes  ;  l'un  celui 
«  de  Rome,  et  l'autre  Luther,  et  ce  dernier  le 
«  plus  dur.  » 

Calvin,  le  sombre  Calvin  «  osait  à  peine  pous- 
a  ser  un  gémissement  libre  »  dans  ses  lettres,  et 
c'est  à  Mélanchton  lui-même  qu'ill'écrit. 

Mélanchton  était  la  victime  la  plus  malheu- 
reuse de  la  tyrannie  de  Luther,  parce  qu'il  était 
le  plus  doux  de  tous  les  hommes.  Il  rapporte 
que  Luther  s'emporta  si  violemment  contre  lui, 
qu'il  conçut  la  pensée  de  se  retirer  éternelle- 
ment de  sa  présence  ;  et  c'était  chez  les  Turcs 
qu'il  se  proposait  d'aller  chercher  la  liberté. 

L'espérance  de  la  réforme  des  abus  avait  con- 
tribué à  séduire  Mélanchton,  dont  les  mœurs 
pures  et  honnêtes  attestaient  la  candeur  et  la 
iDonne  foi.  Il  fallut  encore  renoncer  à  cet  espoir; 
et  il  écrit  lui-même  que  la  discipline  était  entiè- 
rement ruinée  dans  les  églises  luthériennes,  et 
qu'on  y  doutait  des  plus  grandes  choses. 

C'est  ce  qui  aurait  fait  vivement  désirer  à  Mé- 
lanchton qu'on  en  fût  revenu  à  reconnaître  l'au- 
torité du  Pape  et  la  hiérarchie  de  l'ordre  sacré. 
Ce  fut  longtemps  le  vœu  de  son  cœur,  et  il  l'a  dé- 
posé dans  un  grand  nombre  de  ses  lettres  avec 
des  expressions  bien  remarquables  :  «  Il  faut  à 
a  l'Eglise  des  conducteurs  pour  maintenir  l'or- 
«  dre,  pour  avoir  l'œil  sur  ceux  qui  sont  appelés 
«  au  ministère  ecclésiastique,  et  sur  la  doctrine 
«  des  prêtres,  et  pour  exercer  les  jugements  ec- 
«  clcsiastiques,  en  sorte  que  s'il  n'y  avait  point 
«  de  tels  évêques,  //  en  faudrait  faire.  La  monar- 
«  chie  du  Pape  servirait  aussi  beaucoup  à  con- 
a  server  entre  plusieurs  nations  le  consentement 
«  dans  la  doctrine.  Ainsi,  on's'accorderait  facile- 
«  ment  sur  la  supériorité  du  Pape,  si  on  était 
<c  d'accord  sur  tout  le  reste  ;  et  les  rois  pom'- 
«  raient  eux-mêmes  facilement  modérer  les  en- 
ce  treprises  des  papes  sur  le  temporel  de  leurs 
ce  royaumes.  » 

Malgré  la  supériorité  de  son  esprit,  Mélanch- 
ton payait  le  tribut  aux  préjugés  de  son  siècle, 
et  il  partageait  la  crédulité  de  ses  contempo- 
rains les  plus  éclairés,  par  la  confiance  supers- 
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titieuse  qu'il  accordait  aux  présages  de  l'astro- 
logie. Mais  il  portait  jusque  dans  cette  illusion 
l'impression  d'une  àme  sensible  et  vertueuse. 
Car  il  paraît  que  Mélancliton  réunissait  aux 
dons  de  la  plus  brillante  imagination  les  affec- 
tions les  plus  douces  et  les  plus  touchantes  de  la 
nature.  Ce  sont  toujours  les  malheurs  de  la  re- 
ligion, oir  des  objets  non  moins  chers  à  sa  ten- 
dresse paternelle  qui  s'offrent  à  sa  pensée. 

a  II  ne  cesse  de  s'entretenir  i  avec  ses  amis 
a  des  prodiges  qui  arrivaient  et  des  menaces  du 
a  ciel  irrité  :  à  Rome,  le  débordement  du  Tibre 
«  et  l'enfantement  d'une  mule,  dont  le  petit  avait 
a  un  pied  de  grue,  lui  paraissaient  le  signe  d'un 
«  changement  dans  l'univers;  et  il  se  confirme 
«  de  plus  en  plus  dans  cette  persuasion  par  la 
«  naissance  d'un  veau  à  deux  tètes  dans  le  ter- 
ce  riloire  d'Augsbourg.  C'est  ce  qu'il  écrit  très- 
«  sérieusement  à  Luther,  en  lui  donnant  avis 
«  que  ce  jour-là  on  présenterait  la  Confession 
<i  d'Augsbourg  à  l'empereur.  Voilà  de  quoi  se  re- 
«  paissaient     dans  une  action   si   célèbre  les 
a  auteurs  de  cette  Confession  et  les  chefs  de  la 
«  réforme.   Tout  est  plein  de  songes  et  de  vi- 
a  sions  dans  les  lettres  de  Mélancliton,  et  on  croit 
«  lire  Tite-Live,  lorsqu'on  voit  tous  les  prodi- 
«  ges  qu'il  y  raconte.  Quoi  plus  ?  ô  faiblesse 
a  extrême  d'un  esprit  d'ailleurs  admirable,  et, 
a  hors  de  ses  préventions,  si  pénétrant  !  les  me- 
«  naces  des  astrologues  lui  font  peur.  On  le  voit 
«  sans  cesse  effrayé  par  les  tristes  conjonctions 
«  des  astres.  Un  horrible  aspect  de  Mars  le  fait 
«  trembler  pour  sa  fille,  dont  lui-même  avait  fait 
«  l'horoscope.  Il  n'est  pas  moins  effrayé  de  la 
«  flamme  horrible  d'une  comète  extrêmement 
«  septentrionale.  Durant  les  conférences  qu'on 
a  faisait  à  Augsbourg  sur  la  religion,  il  se  con- 
<  sole  de  ce  qu'on  va  si  lentement,  parce  que 
«  les  astrologues  prédisent  que  les  astres  seront 
a  plus  propices  aux  disputes  ecclésiastiques  vers 
«  l'automne.  Il  s'étonne,  né  sur  les  coteaux  ap- 
«  proclunit  du  Rhin,    qu'on  lui  ait  prédit  un 
«  naufrage  sur  la  mer  Baltique;  et,  appelé  en 
a  Angleterre  et  en  Danemarck,  il  se  donne  bien 
a  de  garde  de  naviguer  sur  cette  mer.  » 

Mais  cette  faiblesse  d'imagination  n'aurait  pas 
altéré  essentiellement  le  calme  de  la  vie  de  Mé- 
lanchton,  si  des  causes  plus  actives  et  plus  ré- 
elles n'eussent  pas  tristement  influé  sur  la  des- 
tinée d'un  homme  qui  était  digne  de  trouver, 
dans  les  charmes  de  l'esprit  le  plus  cultivé  et  dans 
les  vertueuses  c;ffections  d'une  àme  aimante 
et  sensible,  toute  la  mesure  de  bonheur  que 
la  condition  L.imaine  peut  compter. 

'  HisloÎTidcs  VnTUtions.\JM.  v. 


Personne  n'était  plus  digne  que  Mélanchton 
d'honorer  l'Eglise  catholique  par  ses  talents  et 
son  caraclère.  Il  aimait  la  religion  et  la  vertu; 
il  cherchait  sincèrement  la  vérité  ;  mais,  en  la 
cherchant  toute  sa  vie,  il  ne  fit  que  flotter  d'o- 
pinion en  opinion;  et  il  ne  put  jamais  jouir  de 
ce  repos  de  l'esprit  qu'il  n'aurait  pu  trouver  que 
dans  la  soumission  à  une  autorité  caprible  de 
fixer  son  imagination  inquiète  et  mobile.  L'hom- 
me qui  méritait  le  plus  l'affection  et  le  bonheur, 
vécut  et  mourut  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes.  Ce  fut  dans  le  parti  même  dont  il  avait 
lait  la  gloire  et  l'ornement,  qu'il  trouva  ses  plus 
implacal)les  ennemis.  Il  désirait  la  mort,  et  il  la 
reçut  comme  un  bienfait  du  ciel;  mais  il  n'eut 
pas  même  la  consolation  de  déposer  ses  der- 
nières pensées  et  ses  derniers  soupirs  dans  le 
sein  de  l'amitié.  Il  n'existait  plus  lorsque  le  plus 
constant  et  le  plus  illustre  de  ses  amis,  le  docte 
Camérarius',  accourant  au  bruit  de  son  danger, 
fut  arrêté  par  la  nouvelle  de  sa  mort.  Quelques 
heures  avant  de  mourir,  il  écrivit  sur  un  papier 
à  deux  colonnes  les  motifs  qui  le  portaient  à  en- 
>1sager  la  mort  avec  une  espèce  de  consola- 
tion :  les  principaux  étaient,  qu'il  ne  serait  plus 
exposé  à  la  haine  et  à  la  fureur  des  théologiens 
de  son  parti;  qu'il  allait  voir  Dieu,  et  qu'il  pui- 
serait dans  son  sein  la  connaissance  des  mystères 
qu'il  n'avait  vus  dans  cette  vie  ([u'à  travers  un 
voile,  Mélanchton  mourut  en  IùGO. 

X.  Bossuet  a  donné  une  Défense  de  son  His- 
toire des  Variations  ;  et  quoiqu'elle  n'ait  paru 
qu'en  1691,  au  moment  où  il  venait  de  publier 
son  cinquième  Avertissement  aux  protestants, 
nous  croyons  que  c'est  ici  le  lieu  d'en  parler. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre  que 
l'Histoire  des  Variations  dut  faire  une  grande 
impression  aussitôt  qu'elle  fut  connue.  Il  était 
difficile  de  contester  les  faits  dont  Bossuet  avait 
exposé  le  récit.  Ils  étaient  tous  fondés  sur  des 
actes  authentiques  dont  les  protestants  eux- 
mêmes  avaient  réuni  les  monuments  et  les 
preuves  dans  les  archives  publiques  de  leur 
histoire. 

Il  était  sans  doute  possible  de  s'égarer,  et  d'é- 
garer les  lecteurs  dans  une  suite  de  discussions 
subtiles  sur  les  variations  théologiques  dont  Bos- 
suet avait  accusé  les  églises  protestantes. 

Quoique  ces  variations  fussent  sensibles  et 
manifestes  pour  tous  les  hommes  instruits  et  de 
bonne  foi,  on  sait  assez  combien  il  est  facile 
d'environner  de  nuages  et  d'équivoques  ces  sor- 

■  Le  même  Joachim  Camérarius  a  écrit  une  vie  de  Mélanchton  qui 
fait  aimer  et  chérir  les  qualités  et  les  vertus  morales  de  cet  homma 
estimable.  Camérarius  n'a  pas  osé  exposer  toutes  les  circonstances  de 
samort:  la  faction  luthérienne  qui  lui  était  cpposée,  dominait  alors  eu 
quelques  parties  de  TAUemagne,  mais  il  les  faitassez entendre. 
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tes  do  questions,  qui  domandont  des  hommes 
exercés  par  leur  élat  et  pardescliidesproroudes 
dans  la  connaissance  de  ces  matières. 

Mais,  pai-mi  les  accusations  que  Bossuct  avait 
portées  contre  les  premiers  rélormaleurs,  il  en 
était  deux  qui  étaient  à  la  porlée  de  toutes 
les  classes  des  lecteurs,  et  dont  tout  le  poids 
retombait  sur  le  corps  enlier  de  la  réforme, 
par  les  conséquences  qui  en  résultaient  contre 
les  pi  incipes  et  les  maximes  qu'elle  avait  pro- 
fessés. 

Premièrement,  Cossuet  avait  étal)li  en  fait  et 
constaté,  par  les  témoignages  les  plus  irrécusa- 
bles, que  les  protestants  de  France  avaient  pris 
les  armes  pour  la  délense  de  leur  religion  contre 
l'autorité  légitime,  en  vertu  des  délibérations 
expresses  et  formelles  de  leurs  synodes  natio- 
naux et  sur  l'avis  de  leurs  théologiens.  Il  avait 
opposé  à  cette  conduite  violente  (?t  si  contraire 
à  la  tranquillité  publique  la  patience  et  la  sou- 
mission inaltérable  des  premiers  chrétiens  et  de 
l'Église  entière  pendant  trois  cents  ans  de  per- 
sécutions. 

La  décision  doctrinale  de  Luther,  Mélancliton 
et  Bucer,  pour  permettre  au  laung-ave  de  liesse 
d'avoir  deux  femmes  à  la  fois,  était  une  seconde 
accusation  d'une  nature  si  grave  et  si  opposée 
à  la  morale  du  christianisme,  qu'elle  laissait 
une  flétrissure  éternelle  sur  la  mémoire  de  ces 
célèbres  réformateurs,  qui  s'étaient  donnés  au 
monde  comme  suscités  de  Dieu,  pour  rendre  à 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  la  pureté  et  la  sainle'é 
des  premiers  jours. 

Burnet,  qui  était  blessé  au  vif  de  la  manière 
dont  Bossuet  avait  relevé  dans  l'Histoire  des  Va- 
riations \rvAe?.\c8  civcuvs  de  son  roman  de  la 
réformalion  de  VEglise  anglicane,  avait  publié 
un  petit  écrit  de  trente-six  pages  ;  mais  il  y  avait 
plutôt  cherché  à  attaquer  Bossuet,  qu'à  se  dé- 
fendre lui-même  1.  «  Car,  dit  Bossuet,  Burnet  lui 
«  passait  tous  les  faits  qu'il  avait  rapportés  sur 
a  la  réfornis  anglicane,  et  sur  son  Cranmer, 
«  aussi  bien  que  sur  ses  autres  héros,  sans  en 
«  contrarier  aucun;  et  comment  aurait-il  pu  les 
«  contredire,  puisque  je  les  ai  pris  de  hii-mème  ?  * 

D'ailleurs,  dans  cet  écrit  si  court,  Burnet 
montrait  une  si  grande  ignorance  du  droit  pu- 
blic français,  qu'il  ne  fit  que  s'attirer  une  leçon 
sévère  de  Bossuet,  qui  l'invita  à  s'instruire  avec 
un  peu  plus  de  soin  des  matières  qu'il  voulait 
traiter,  avant  d'en  parler  au  public. 

Jurieu  n'aurait  pas  mieux  demandé  que  de 
s'établir  le  vciigeur  des  églises  protestantes. 
Mais  Jurieu  était  si  décrié  dans  son  parti  même 

'•  Dijetue  de  VHUloire  des  VariaiiQUH, 


par  ses  extravagances  elles  inconséquences  où 
l'entraînait  loujoirs  le  dérèglement  de  son  es- 
prit ;  «  on  était  si  las,  comme  dit  Bossuet,  de 
«  M.  Jurieu  et  de  ses  discours  emportés,  »  qu'on 
crut  devoir  confier  la  déiense  commune  à  des 
mains  plus  habiles,  et  à  un  homme  doué  d'un 
jugement  plus  sage  et  plus  réfléclii.  Ce  fut  sur 
Jacques  Basnage  de  Beauval,  ministre  à  Roter- 
dam,  qu'on  jeta  les  yeux.  11  faut  convenir  que 
Basnage  était  digne  à  jjhisieurs  égards  de  prêter 
à  la  cause  des  protestants  toute  la  force  et  tout 
l'appui  dont  elle  avait  besoin  dans  cette  espèce 
de  crise.  Il  était  connu  par  sa  grande  érudition 
ecclésiastique,  et  par  une  certaine  modération 
qui  honorait  son  caractère  ;  mais,  en  hasardant 
de  lutter  contre  Bossuet,  il  ne  sut  pas  faire  un 
usage  fort  heureux  de  son  érudition  ;  etil  man- 
qua même  de  cette  mesure  qui  aurait  pu  lui 
conserver  une  sorte  de  dignité,  en  succombant 
dans  un  combat  où  il  était  impossible  de  triom- 
pher, luais  il  faut  attribuer  un  pareil  désavan- 
tage autant  à  la  faiblesse  des  moyens  qui  étai'^"t 
à  sa  disposition,  qu'à  la  prodigieuse  supériorité 
de  l'adveisaire  qu'il  avait  osé  combattre. 

Cependant  il  paraît  que  les  protestants  s'étaient 
Si  bien  flattés  d'avoir  trouvé  dans  Basnage  le  dé- 
fenseur le  plus  habile  qu'ils  pussent  opposer  à 
Bossuet,  que  Burnet,  avec  l'inconsidération  ha- 
bituelle de  son  caractère,  se  pressa  d'annoncer 
au  public,  «  qu'on  préparait  une  dure  réponse 
«  à  M.  de  Meaux.  »  Cette  réponse  fut  celle  de 
Basnage,  «  et  elle  parut,  dit  Bossuct,  avec  toutes 
«  les  duretés  que  Burnet  avait  promises.  Mais, 
0  ajoute  Bossuet,  les  injures  et  les  calomnies 
a  sont  des  couronnes  à  un  chrétien  et  à  un  évê- 
«  que.  » 

Bossuet  avait  rappelé  dans  VHistoire  des  Va- 
riations le  supplice  de  Servet,  quifuf  très-cerlai- 
nement  l'ouvrage  de  Calvin.  Basnage  ne  le  con- 
teste pas;  mais  il  était  difficile  de  s'attendre  à 
la  manière  dont  il  prétend  excuser  Calvin  :  il 
dit  que  c'était  en  lui  un  reste  de  papisme.  Un 
aussi  bon  esprit  que  Basnage  n'aurait  jamais 
sans  doute  imaginé  de  lui-même  une  justifica- 
tion aussi  singulièje.  Mais  il  avait  eu  la  faiblesse 
de  l'emprunter  à  Jurieu;  et  Bossuet  eut  droit 
sans  doute  de  lui  en  faire  une  espèce  de  honte. 

Basnage  voulait  se  prévaloir  de  la  tranquil- 
lité dont  toutes  les  religions  jouissaient  sons  la 
domination  des  protestants  ;  et  Bossuet  lui  de- 
mande, «  si  la  Suède  a  révoqué  la  peine  de 
«  moit  quelle  a  décernée  contre  les  catholiques  ! 
«  si  le  bannissement,  la  confiscation,  et  les 
«  autres  peines  ont  cessé  en  Suisse,  en  Allema- 
«  gneetdans  les  autres  pays  protestants?  si 
«  rAngicleiie  a  renoncé  à  ses  lois  pénales  con- 
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«  tre  les  non-conformistes?  si  la  Hollande  clle- 
«  mèine  a  abrogé  les  décrets  du  synode  de  Dor- 
«  drect  contre  les  arminiens  ?  »  Car  il  importe 
peu  d'examiner  si  ces  lois  pénales  étaient  exé- 
cutées à  tous  moments,  ou  si,  n'étant  pas  abro- 
gées, elles  ne  pouvaient  pas  être  remises  en  vi- 
gueur d'un  moment  à  l'autre. 

Quanta  l'accusation  générale  portée  par  Bos- 
suet  contre  toute  la  réforme,  d'avoir  aidoiisé 
les  révoltes  et  les  séditions  par  des  décisions 
formelles  de  ses  synodes  nationaux,  Basnage 
'cberclie  à  affaiblir  la  force  de  cette  accablante 
accusation  par  quel(jues  faits  pai  liculiers  ;  Bos- 
suet  les  discute  successivement  les  uns  après  les 
autres,  dans  sa  Défense  de  VUisUnre  des  Varia- 
tions ;  et,  après  avoir  démontré,  selon  les  règles 
de  la  critique,  que  tous  les  faits  allégués  par 
Basnage  étaient  ou  mal  exposés  ou  contredits 
par  tous  les  monuments  de  l'histoire,  Bossuet  le 
rappelle  au  véritable,  état  de  la  question.  Il  ne 
s'agissait  pas  de  savoir  si,  dans  les  premiers 
siècles,  quelques  chrétiens,  entraînés  par  un 
zèle  irréfléchi,  s'étaient  abandonnés  à  des  actes 
répréhensibles  ;  car,  dit  Bossuet,  «  en  faisant 
«  l'Eglise  infaillible,  nous  ne  faisons  pas  pour 
«  cela  les  peuples  et  les  chrétiens  impeccables. 
«  Pour  nous  produire  des  exemples  de  l'ancienne 
«  Eglise,  qui  est  notre  question,  il  ne  suffit  pas 
«  de  montrer  des  faits  anciens,  il  faudrait  en- 
«  core  montrer  que  l'Eglise  les  ait  approuvés, 
«  comme  nous  montrons  à  nos  réformés  que 
«  leurs  églises  en  corps  ont  approuvé  leurs  ré- 
«  voltes  par  des  décrets  ;  »  et  Bossuet  fait  voir 
par  les  témoignages  unanimes  de  toute  la  tra- 
dition, que  «  même  dans  le  quatrième  siècle, 
«  où  l'Eglise  était  la  plus  forte,  loin  de  rien  at- 
«  tenter  contre  la  personne  des  princes,  elle  a 
«  persisté  dans  l'obéissance  par  maxime,  par 
«  piété,  par  devoir,  autant  que  dans  les  siècles 
«  où  elle  était  plus  faible.  » 

On  trouve  dans  cette  partie  de  la  Défense  de 
l'Histoire  des  Variations,  la  discussion  d'un  grand 
nombre  de  faits  historiques,  qui  prouvent  jus- 
qu'à quel  point  Bossuet  possédait  la  science  et  la 
critique  de  l'histoire. 

Mais,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  Bossuet 
eut  le  boniicur  de  pouvoir  opposer  à  Basnageles 
raisonnements  et  l'autorité  d'un  protestant, 
dont  l'esprit,  l'érudition  et  la  critique  étaient 
hors  de  toute  comparaison  dans  sa  communion, 
et  que  B.isnnge  lui-même  faisait  profession  d'ai- 
mer et  d'estimer.  Peu  de  temps  avant  que  Bos- 
suet publiât  sa  Défense  de  l'Histoire  des  Varia- 
tions, le  tamc:ix  Bayle  avait  laissé  transpirer 
dans  le  public  son  Avis  aux  réfugiés.  Quoique 
des    ménagements  politiques  pour  le  prince 


d'Orange  l'eussent  forcé  de  désavouer  un  ou- 
vrage (jui  lui  attira  en  ctfet  la  disgrâce  de  ce  prince 
malgré  son  désaveu,  personne  ne  douta  dans  le 
temps  que  Ba>  le  n'en  fût  véritablement  l'auteur  ; 
et  c'est  un  fait  dont  les  plus  habiles  critiques 
conviennent  aujourd'hui.  Or,  il  est  assez  remar- 
quable qu'aucun  écrivain  catholique,  à  l'excep- 
tion peut-être  de  Bossuet,  n'a  plus  rigoureuse- 
ment démontré  les  variations  politiques  et  théo- 
logiques des  protestants,  que  cet  écrivain  pro- 
testant. Cet  écrit  de  Bayle  est  peut-être  celui 
de  tous  ses  ouvrages  où  il  a  déployé  la  dialec- 
tique la  plus  pressante.  On  sent  combien  Bos- 
suet en  fut  frappé  par  la  manière  dont  il  en 
psLiie  dans  sa  Défense  de  r Histoire  des  Variations. 

a  On  peut  voir,  dit  Bossuet,  beaucoup  d'au- 
«  très  choses  également  convaincantes  sur  cette 
«  matière,  dans  un  livre  intitulé  :  Avis  aux  ré- 
«  fugiés,  qui  vient  de  tomber  entre  mes  mains, 
«  quoi(ju'il  ait  été  imprimé  en    Hollande    au 

«  commencement  de  l'année  passée Si  l'au- 

«  leur  de  ce  bel  ouvrage  est  un  protestant, 
«  comme  la  Préface  et  beaucoup  d'autres  rai- 
«  sons  donnent  sujet  de  le  croire,  on  ne  peut 
«  assez  louer  Dieu  de  le  voir  si  désabusé  des 
«  préventions  où  il  a  été  nourri,  et  de  voir  que, 
«  sans  concert,  nous  soyons  tombés  lui  et  moi 
«  dans  les  mêmes  sentiments  sur  tant  de  points 
«  décisifs.  Je  ne  dois  pas  refuser  cette  preuve 
a  de  la  vérité  ;  elle  se  fait  sentir  à  qui  il  lui 
«  plaît  ;  et  lorsqu'elle  veut  faire  concourir  les 
«  pensées  des  hommes  au  même  but,  nulle  di- 
a  versité  d'opinion  ou  de  pensée  ne  lui  fait 
«  obstacle.» 

«  Le  double  mariage  du  landgrave  de  Hesse, 
«  l'éternelle  confusion  de  la  réforme,  et  l'écueil 
«  inévitable  où  se  brisent  à  jamais  tous  les  re- 
cf  proches  qu'elle  nous  fait  des  abus  de  nos  con- 
«  ducteurs,  »  était  une  seconde  accusation  que 
Bossuet  avait  portée  au  public,  et  qui  attestait 
la  faiblesse  et  la  versatilité  des  principes  des 
premiers  réformateurs.  Basnage  avait  trop  d'es- 
prit et  de  lumières  pour  essayer  de  justifier  Lu- 
ther, Mélanchton  et  Bucer  d'une  si  coupable 
prévarication.  Mais  il  cherche  assez  maladroi- 
tement à  atténuer  leurs  torts  par  des  récrimi- 
nations contre  l'Eglise  romaine;  et  on  con- 
viendra que  les  exemples  dont  il  les  autoi'ise 
ne  sont  pas  heiuTusemcnt  choisis.  Il  parle  d'a- 
bord de  la  dispense  de  Jules  II,  qui  permit  à 
Henri  VIII,  alors  prince  de  Galles,  d'épouser  la 
veuve  de  son  frère.  Mais,  comme  dit  Bossuet, 
a  il  n'y  a  nulle  bonne  foi  à  comparer  ces  deux 
«exemples;  afin  qu'ils  fussent  égaux,  il  lau- 
«  drait  qu'ils  fût  aussi  constant  que  le  mariage 
«  conlraclé  avec  ia  'veuve  de  son  frère  est  ré- 
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prouvé  dans  l'Evangile,  qu'il  est  constant  que 
«  le  mariage  contracté  avec  une  seconde  fcm- 
«  nie,  la  première  encore  vivante,  y  est  rejeté. 
«  Mais  M.  Basnage  sait  bien  le  contraire.  » 

Basnage  était  en  effet  d'autant  plus  mal  fondé 
à  rappeler  cette  dispense  de  Jules  II,  qu';\  l'épo- 
que où  Henri  VIII  sollicitait  toutes  les  universi- 
tés catholiques  d*ém  tire  une  opinion  favorable 
à  sa  passion,  11  hasardait  également  des  démar- 
ches auprès  des  premiers  réformateurs  pour  les 
disposer  en  sa  faveur.  Mais  il  arriva,  par  une 
disposition  singulière  de  la  Providence,  que  les 
chefs  mêmes  de  la  réforme,  c  tels  que  Mélanch- 
«  ton  et  Bucer,  approuvèrent  la  dispense  de 
«  Jules  II,  et  improuvèrent  par  conséquent  le 
«  divorce  d'Henri  VIII  ;  Genève  même  pensa  à 
et  cet  égard  comme  les  protestants  d'Allemagne; 
«  et  il  demeura  constant,  dit  Bossuet,  que  la 
«  dispense  de  Jules  II  était  si  favorable,  qu'elle 
«  fut  approuvée  de  ceux  mômes  qui  cherchaient 
a  le  plus  à  critiquer  la  conduite  des  Papes.  » 

Le  second  exemple  allégué  par  Basnage  pou- 
vait paraître  plus  spécieux.  Il  est  certain  que 
le  pape  Grégoire  II,  consulté  «  si  l'Eglise  ro- 
a  mainc  croyait  qu'on  pût  épouser  une  seconde 
«  femme,  lorsque  la  première,  détenue  par  une 
«  longue  maladie,  ne  pouvait  souffrir  le  com- 
«  merce  de  son  mari,  avait  donné  trop  légè- 
«  l'ement  une  réponse  affirmative. 

«  Mais  on  voit  déjà,  dit  Bossuet,  que  ce  n'est 
«  pas  là  prendre  deux  femmes,  comme  M.  Bas- 
a  nage  veut  le  faire  entendre,  mais  en  quitter 
«  une  pour  une  autre,  ce  qui  est  bien  éloigné  de 
a  la  bigamie,  que  Luther,  Mélanchton  et  Bucer 
«  ont  autorisée  par  une  décision  doctrinale.  Au 
«  reste,  ce  curieux  décret  de  Grégoire  II  que  M. 
«  Basnage  daignebienm'apprendre,  n'est  ignoré 
«  de  personne.  » 

Ce  décret  de  Grégoire  H  se  trouve  parmi  ses 
lettres  ;  il  a  même  été  inséré  dans  le  corps  du 
droit  canonique.  Mais  Basnage  aurait  dû  obser- 
ver et  faire  observer  qu'à  la  suite  du  décret,  et 
de  l'autorité  des  souverains  pontifes  successeurs 
de  Grégoire  II,  on  a  placé  la  note  suivante: 
a  Cette  réponse  de  Grégoire  II  est  contraire  aux 
«  saints  canons  et  même  à  la  doctrine  évangé- 
«  lique  et  apostolique.  » 

«  Les  Papes,  s'écrie  Bossuet,  ne  sont  donc 
«  pas  si  jaloux  que  l'on  pense,  de  maintenir 
«  comme  inviolables  toutes  les  réponses  de  leurs 

«prédécesseurs Ainsi,  sans  nous  aivôter  à 

a  ce  que  d'autres  ont  pu  dire  sur  ce  décret  de 
«  Grégoire  II,  contentons-nous  de  demander  à 
«  M.  Basnage  ce  qu'il  en  prétend  conclure. 
«  Quoi?  que  ce  Pape  ait  approuvé,  comme  Lu- 
«  ther,  i^iion  eût  deux  femmes  ensemble,  pour 


a  en  user  indifféremment,  c'est  tout  le  con- 
«  traire.  C'est  autre  chose  de  dire,  avec  ce 
«  Pape,  que  le  mariage  serait  dissous  en  ce 
«  cas  ;  autre  chose  de  dire  avec  Luther,  que, 
«  sans  le  dissoudre,  on  en  puisse  faire  un  se- 
«  cond.  L'un  a  plus  de  difficulté,  l'autre  n'en 
«eut  jamais  la  moindre  parmi  les  chrétiens; 
«  et  Luther  est  le  premier  et  le  seul  à  qui  la 
<c  corruption  ait  fait  naître  un  doute  sur  un 
«  sujet  si  éclairci. 

«  Mais,  enfin,  dira-t-on,  quoi  qu'il  en  soit,  un 
«  Pape  se  sera  trompé  ?  mais  est-ce  là  de  quoi 
«  il  s'agit  ?  M.  Basnage  connaît-il  quelqu'un 
«  parmi  nous  qui  entreprenne  de  soutenir  que 
a  les  Papes  ne  se  soient  jamais  trompés,  pas 
a  même  comme  docteurs  particuliers  ?  Ce  n'est 
«  pas  une  ignorance  ou  une  surprise  de  Luther 
«  que  nous  reprochons  à  Luther;  il  n'y  aurait 
«  rien  là  que  d'humain.  C'est  une  séduction 
«  faite  de  dessein  dans  un  dogme  essentiel  du 
«  christianisme,  par  une  corruption  manifeste 
«  contre  la  vérité  et  sa  conscience.  Il  n'en  est 
«  pas  ainsi  de  Grégoire  II,  ce  n'est  point  pour 
«  flatter  un  prince  qu'il  a  écrit  de  cette  sorte; 
«  c'est  dans  une  difficulté  assez  grande  une  réso- 
(c  lulion  générale.  On  ne  lui  fait  espérer  pour 
«  le  corrompre,  ni  le  pillage  d'un  monastère, 
cf  ni  de  secourir  son  parti.  Il  ne  se  croit  pas 
«  obligé  de  cacher  sa  réponse.  Il  s'est  trompé, 
«  aussi  ne  le  suit-on  pas,  et  on  le  reprend  sans 
«  scrupule  ;  enfin,  il  a  dit  naturellement  ce  qu'il 
«  pensait.  M.  Basnage  n'a  pu  le  convaincre,  ni 
«  lui,  ni  les  autres  Papes,  d'avoir  décidé  contre 
«  leur  conscience,  comme  Luther  et  ses  collè- 
«  gués  sont  convaincus  de  l'avoir  fait,  par  le 
«  reproche  de  leur  conscience  même,  et  de 
«  l'aveu  de  M.  Basnage  lui-même.  » 

On  ne  conçoit  pas  comment  un  homme  aussi 
instruit  que  Basnage  a  pu  produire  comme  une 
découverte  nouvelle  ce  décret  de  Grégoire  II, 
«  qui  n'était  ignoré  de  personne,  dont  toutes 
«  les  écoles  retentissaient,  et  que  les  plus  no- 
«  vices  en  théologie  savaient  par  cœur,  »  et 
prétendre  s'en  faire  un  titre,  «  pour  avertir 
«  Bossuet,  d'un  ton  fier,  avec  un  air  magistral, 
«  qu'il  ne  le  rapporte  que  pour  apprendre  à  M. 
«  de  Meaux  qu'il  ne  doit  pas  se  faire  honneur 
a  de  l'antiquité  qu'il  n'a  pas  examinée.  »  Il 
semble  que  la  réputation  de  science  et  de  génie 
dont  Bossuet  jouissait  déjà  depuis  tant  d'années, 
aurait  dû  interdire  à  Basnage  ce  ton  de  dé- 
dain, et  un  langage  aussi  déplacé.  Aussi  Bos- 
suet lui  répondit  assez  sévèrement,  mais  avec 
la  mesure  et  la  dignité  qui  lui  convenaient  :  «Je 
a  laisse  faire  à  M.  Basnage  le  savant  tant  qu'il 
«  lui  plaira;  et  il   aura  bon  marché  de  moi^ 
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«  tant  qu'il  ne  me  reprochera  que  de  l'igno- 
«  rance.  Je  ne  trouve  rien  de  plus  bas,  ni  de 
«  plus  vain  parmi  les  hommes,  que  de  se  piquer 
«  de  science;  mais  aussi  ne  faut-il  pas  en  avoir 
«  beaucoup  pour  répondre  à  M.  Basnage.  » 

XI.  Basnage  n'avait  pris  la  plume  pour  ven- 
ger la  cause  des  églises  protestantes,  que 
parce  qu'elle  avait  été  si  mal  défendue  par 
Jurieu,  que  les  hommes  les  plus  habiles  de  sa 
communion  étaient  eux-mêmes  honteux  et 
embarrassés  de  l'indiscrétion  et  de  la  maladresse 
d'un  pareil  apologisle. 

En  effet,  à  peine  Yllistoire  des  Variations  eut- 
elle  paru  en  1688,  que  Jurieu,  qui  y  était  per- 
sonnellement dénoncé  à  toute  l'Europe  pour 
l'extravagance  de  ses  visions  et  de  ses  prophé- 
ties, se  crut  obligé  plus  particulièrement  que 
tout  autre  à  se  mesurer  avec  Bossuet.  Il  se  mit 
à  composer  un -grand  nombre  de  lettres  pasto- 
rales, qu'il  crut  devoir  adresser  à  tous  les  pro- 
testants réfugiés,  comme  s'il  eût  été  revêtu  dans 
son  église  d'un  titre  et  d'un  caractère  qui  lui 
donnât  une  sorte  de  juridiction  sur  ce  troupeau 
dispersé. 

L'objet  de  ces  lettres  pastorales  était  moins 
d'offrir  des  instructions  et  des  consolations  à 
ceux  à  qui  elles  s'adressaient,  que  de  détourner 
ou  d'affaiblir  l'impression  que  l'Histoire  des 
Variations  avait  déjà  produite  sur  un  grand 
nombre  d'entre  eux,  qui  apprenaient,  pour  la 
première  fois,  la  trop  fidèle  histoire  des  contra- 
dictions et  des  emportements  de  leurs  réforma- 
teurs. Accoutumés  par  les  préjugés  de  leur 
éducation  à  les  considérer  comme  des  hommes 
suscités  de  Dieu  pour  rendre  à  la  religion  sa 
pureté  primitive,  ils  ne  retrouvaient  plus  en 
eux  que  des  hommes  faibles  ou  emportés;  cé- 
dant aux  passions  et  aux  circonstances  du  mo- 
ment, et  entraînés,  par  leurs  passions  mêmes, 
de  contradictions  en  contradictions. 

Avec  beaucoup  de  travers,  Jurieu  avait  beau- 
coup d'esprit  et  de  connaissances;  mais  il  était 
si  peu  le  maître  de  commander  au  dérèglement 
de  son  imagination,  qu'il  lui  était  impossible 
d'observer  cette  tactique  sage  et  mesurée,  qui 
lui  aurait  permis  de  se  maintenir  avec  un  peu 
moins  de  désavantage  dans  la  position  difficile 
où  il  eut  l'imprudence  de  se  placer.  Son  esprit 
lui  servit  à  reconnaître  que  toutes  les  variations 
reprochées  par  Bossuet  aux  églises  protestantes 
n'étaient  malheureusement  que  trop  constatées  : 
mais,  au  lieu  de  se  borner,  comme  Basnage 
essaya  de  le  faire,  à  tâcher  de  faire  illusion  à  la 
multitude,  en  élevant  des  doutes  sur  l'authenti- 
citô  des  témoignages  produits  par  Bossuet,  Ju- 
rieu trouva  plus  court  et  plus  simple  de  décla- 
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rer  que  rien  n'était  plus  commun  dans  le  chris- 
tianisme que  de  varier;  que  la  profession  de  foi 
des  premiers  siècles  était  absolument  différente 
de  celle  des  siècles  suivants,  et  que  la  religion 
chrétienne  avait  été  composée  pièce  h  pièce. 

Bossuet  avait  donné  pour  fondement  à  VfJis- 
toiredes  Variations,  que  varier  dans  l'exposi lion 
de  la  foi  «  était  une  marque  de  fausseté  et  d'in- 
«  conséquence  dans  la  doctrine  exposée  ;  mais 
«  que  la  vérité  venue  de  Dieu  a  d'abord  sa  per- 
«  fection.  » 

Cette  maxime  a  été  celle  de  toute  la  tradition; 
et  indépendamment  de  ce  que  l'idée  seule  d'un 
ouvrage  sorti  de  la  main  de  Dieu,  suffit  pour 
convaincre  la  raison  qu'un  tel  ouvrage  a  dû  re- 
cevoir d'abord  sa  perfection,  le  langage  una- 
nime de  tous  les  Pères  avait  consacré  cette  vé- 
rité fondamentale  du  christianisme.  Saint  Vin- 
cent de  Lérins  en  a  fait  le  sujet  particulier  d'un 
traité  qui  est  l'un  des  plus  beaux  monuments 
de  l'antiquité  ecclésiastique,  et  qui  a  servi  de 
règle  à  tous  les  jugements  que  les  conciles  ont 
prononcés  sur  des  questions  de  foi  et  de  doc- 
trine. 

Mais  Jurieu,  au  lieu  de  respecter  un  principe, 
que  tous  les  hérétiques,  depuis  l'origine  du 
christianisme,  avaient  affecté  eux-mêmes  de 
reconnaître,  en  s'efforçant  d'en  éluder  l'appli- 
cation, osa  professer  solennellement,  «  que  la 
«  vérité  de  Dieu  n'a  été  connue  que  par  par- 
«  celles.  » 

Pour  soutenir  cette  étrange  profession  de  foi, 
il  prétendit  «  que,  jusqu'au  concile  de  Nicce, 
«  et  même  jusqu'à  celui  de  Constantinople,  le 
«  dogme  sur  la  Trinité  avait  été  informe,  mal 
«  connu  et  mal  expliqué  ;  que  les  premiers  chré- 
«  tiens  croyaient  les  trois  personnes  de  la  Tri- 
ce  nité  inégales  ;  que  le  Fils  de  Dieu  ou  le  Verbe 
«  n'était  pas  éternel  comme  son  Père;  que  le 
«  mystère  même  de  l'Incarnation  leur  était  in- 
«  connu  ;  qu'ils  paraissaient  avoir  douté  de  l'u- 
«  nité,  de  l'immutabilité  de  Dieu,  ainsi  que  de 
«  sa  pro\  idence  ;  que  la  doctrine  de  la  grâce, 
«  qu'on  regarde  aujourd'hui  avec  raison  comme 
«  l'un  des  plus  importants  articles  de  la  religion 
«  chrétienne,  était  entièrement  informe  jusqu'au 
a  temps  de  saint  Augustin  ;  qu'avant  lui  la  plu- 
«  part  des  anciens  docteurs  de  l'Eglise  étaient 
a  stoïciens  et  manichéens  ;  que  d'autres  étaient 
«  purs  pélagiens,  et  les  plus  orthodoxes  senil- 
«  pélagiens.  » 

Il  ne  fallait  ni  beaucoup  de  temps,  ni  beau- 
coup d'étude  à  Bossuet,  pour  abattre  un  adver- 
saire aussi  maladroit,  qui  venait,  pour  ainsi  dire, 
lui  offrir  lui-même  les  armes  les  plus  propres  à 
le  teiTasser. 
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U Histoire  des  Variations  avait  paru  en  1 689  ; 
Jurlcu  publia  ses  Lettres  pastorales  h  la  lin  de 
1688  et  au  commencement  de  1689  ;  et  dès  la 
même  année  1689,  Bossuet  fit  paraître  ses  trois 
premiers  Avertissements  aux  protestants. 

Bossuet  préféra  cette  l'orme  ;  c'était  aux  pro- 
testants que  Juricu  avait  adressé  ses  Lettres  pas- 
torales, et  ce  turent  les  protestants  eux-mêmes 
que  Bossuet  voulut  prendre  pour  juges  entre 
Jurieu  et  lui. 

Jurieu  avait  porté  la  maladresse  jusqu'à  un 
excès  si  ridicule,  qu'un  peu  de  bon  sens  ou  de 
bonne  loi  aurait  suffi  pour  l'en  préserver.  Con- 
çoit-on que  Juricu  ait  pu,  en  1689,  adresser  à 
Bossuet,  à  la  face  de  toute  l'Europe,  ces  singu- 
lières paroles  :  «  J'avertis  l'évcque  de  Meaux 
«  qu'un  évêquedecour  comme  lui,  et  les  autres 
a  dont  le  métier  n'est  pas  d'étudier,  devraient 
«  un  peu  ménager  ceux  qui  n'ont  point  d'autre 
«  profession.  » 

Bossuet,  un  évêque  de  cour  !  Bossuet,  invité 
par  Jurieu  à  apprendre  à  étudier  !Boss\ie\,  ré- 
duit à  recevoir  des  leçons  de  théologie  du  pro- 
fesseur de  Roterdam  ! 

Il  faut  croire,  pour  l'honneur  de  Jurieu,  que 
dans  cette  singuUère  apostrophe  il  ne  cherchait 
à  faire  illusion  ni  à  lui-même,  ni  aux  gens  éclai- 
rés de  sa  communion.  Mais  il  écrivait  ses  Let- 
tres pastorales  pour  la  multitude  ;  et  dans  tous 
les  temps  et  dans  tous  les  pays,  la  multitude  en 
est  h  peu  près  au  même  degré  d'ignorance  sur 
les  choses  et  sur  les  personnes.  Il  était  possible 
qu'à  Roterdam,  sur  la  parole  de  Jurieu,  Bossuet 
passât  pour  un  évêque  de  cour,  qui  n'avait  fait 
que  prêter  son  nom  à  tant  d'ouvrages  qui  avaient 
déjà  porté  sa  gloire  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe. 

XII.  Bossuet  démontre  contre  Jurieu,  dans 
son  premier  Jvertissement  aux  protestants,  que, 
conformément  à  la  doctrine  de  saint  Vincent  de 
Lérins  et  à  celle  de  tous  les  Pères,  «  l'Eglise  de 
«  Jésus-Christ,  soigneuse  gardienne  des  dogmes 
«  qui  lui  ont  été  donnés  en  dépôt,  n'y  change 
«  jamais  rien,  qu'elle  ne  diminue  point,  qu'elle 
«  n'ajoute  point,  que  tout  son  travail  est  de  po- 
te lir  les  choses  qui  lui  ont  été  anciennement 
«  données,  de  confirmer  celles  qui  ont  été  suf- 
«  fisammenî  expliquées,  de  garder  celles  qui 
«  ont  clé  confirmées  et  définies,  de  consignera 
«  la  postérité  par  l'Ecriture  ce  qu'elle  avait  reçu 
«  de  ses  ancêtres  parla  tradition.  » 

C'est  en  conformité  de  cette  maxime,  que, 
lorsque  de  nouvelles  erreurs  se  sont  élevées  dans 
l'Eglise,  et  qu'on  a  cru  nécessaire  de  convoquer 
des  conciles  pour  les  proscrire,  les  conciles  n'ont 
fait  que  confronter  le?  nouvelles  doctrines  avec 


les  témoignages  de  l'Ecriture  et  ceux  de  la  tra- 
dition ;  et  ils  ont  ensuite  déclaré  qu'elles  étaient 
contraires  à  la  parole  de  Dieu  et  à  la  foi  de  leurs 
églises. 

On  ne  prononçait  jamais  les  décisions  qu'en 
proposant  la  foi  des  siècles  passés.  Tous  les  con- 
ciles qui  se  succédaient,  avaient  l'attention  de 
rappeler  la  foi  et  la  doctrine  des  conciles  qui 
les  avaient  précédés  ;  la  chaîne  de  la  tradition 
n'était  jamais  interrompue  sur  un  seul  point. 
La  parole  de  Dieu,  consignée  dans  l'Ecriture, 
était  la  loi  suprême  de  toutes  les  décisions  ;  mais, 
pour  en  fixer  l'interprétation  et  prévenir  toute 
variation,  on  ne  trouvait  point  de  plus  sûre  in- 
terprétation que  celle  qui  avait  toujours  été  pu- 
blique et  solennelle  dans  l'Eglise  ;  ainsi  on  fai- 
sait gloire  à  Chalcédoine  d'entendre  l'Ecriture 
sainte  comme  on  avait  fait  à  Ephèse  comme  on 
avait  fait  à  Constantinople  et  à  Nicée. 

«  Il  est  vrai,  observe  Bossuet,  qu'on  ne  défi- 
«  nit  expressément  à  Nicée,  que  ce  qui  avait  été 
a  révoqué  en  doute,  qui  était  la  divinité  du  Fils 
«  de  Dieu.  Car  l'Eglise,  toujours  ferme  dans  la 
«  foi,  ne  se  presse  pas  dans  ses  décisions;  et, 
«  sans  vouloir  émouvoir  de  nouvelles  difficultés, 
«  elle  ne  les  résout  par  des  décrets  exprès,  qu'à 
«  mesure  qu'on  élève  les  difficultés.  » 

On  estimait  autant  les  derniers  conciles  que 
les  premiers,  parce  qu'ils  suivaient  toujours  les 
mômes  vestiges.  C'était  dans  cet  esprit  que  le 
concile  de  Chalcédoine  disait  aux  eutychiens  : 
«  Vous  réclamez  les  anciens  conciles  ;  le  con- 
«  cile  de  Chalcédoine  doit  vous  suffire,  puisque, 
«  par  la  vertu  du  Saint-Esprit,  tous  les  conciles 
«  orthodoxes  y  sont  renfermés.  » 

Si  l'on  demande  à  quoi  servent  donc  les  nou- 
velles décisions  des  conciles,  puisqu'ils  ne  font 
que  déclarer  ce  qui  était  et  ce  qu'on  pensait 
avant  eux?  Bossuet  répond  avec  saint  Vincent 
de  Lérins  :  «  Que  les  conciles,  par  leurs  déci- 
«  sions,  donnent  par  écrit  à  la  postérité  ce  que  les 
«  anciensavaientcru  par  la  seule  tradition  ;  qu'ils 
«  expriment  en  peu  de  mots  le  principe  et  la 
«  substancede  la  foi  ;  que,  pourcn  faciliter  l'intel- 
«  ligence,  ils  expriment  par  quelqueterme  nou- 
«  veau,  mais  précis,  la  doctrine  qui  n'avait  jamais 
«  été  nouvelle  :  Dicunt  nove,  non  dicunt  nova.  » 

Bossuet  observe  avec  raison  que  lorsqu'on 
parle  des  saints  Pères  qui  forment  la  tradition, 
«  on  entend  leur  consentement  et  leur  unani- 
«  mité.  Si  quelques-uns  d'eux  ont  eu  quelque 
«  chose  de  parlicuher  dans  leurs  sentiments, 
«  ou  dans  leurs  expressions,  tout  cela  s'est  éva- 
«  noui,  et  n'a  pas  fait  tige  dans  l'Eglise.  Ce  n'é- 
«  tait  pas  là  ce  qu'ils  y  avaient  appris,  ni  ce  qu'ils 
«  avaient  tiré  de  la  racine.  » 


LIVRE  IX.  -  îliSTOIBE  DES  VARIATIONS. 


Ud 


Jurieii  avait  produit  dans  ses  Lettres  pastorales, 
comme  un  témoignage  des  variations  de  l'an- 
cienne Eglise,  la  doctrine  sur  la  grâce  ,  qu'il 
prétendait  n'avoir  été  bien  connue  et  bien  ex- 
pliquée que  depuis  saint  Augustin.  Mais  c'était 
précisément  sur  cet  article  que  saint  Augustin, 
qu'il  appelait  à  son  appui,  lui  répondait  :  «  Que 
a  la  foi  chrétienne  et  l'Eglise  catholique  n'ont 
«  jamais  varié;  lorsque  Péla'ge  et  Célcstius  paru- 
«  rent,  leurs  profanes  nouveautés,  dit  saint  Au- 
«  guslin,  firent  horreur  par  toute  la  terre  à 
a  toutes  les  oreilles  chrétiennes  en  Orient  comme 
«  en  Occident.  »  A  peine  purent-ils  séduire  cinq 
ou  six  évêqucs,  qui  furent  bientôt  chassés  de 
leurs  sièges  par  l'unanime  consentement  de  tous 
leurs  collègues,  et  avec  l'applaudissement  de 
tous  les  peuples  et  de  toute  l'Eglise  catholique. 

Après  avoir  repoussé  les  accusalions  témérai- 
res de  Jurieu  contre  l'invariabilité  de  la  doc- 
trine des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  Bossuet 
fait  voir  que  le  système  de  Jurieu  tend  à  livrer 
le  christianisme  tout  entier  à  l'invasion  des  so- 
ciniens;  et  telle  est  la  force  des  raisonnements 
de  Bossueî,  qu'il  finit  par  en  arracher  l'aveu  à 
Juiieu  lui-même. 

XIII.  Il  arrivait  quelquefois  à  Jurieu  ce  qui 
arrive  presque  toujours  à  ceux  qui  écrivent  beau- 
coup, surtout  dans  le  genre  polémique  :  occu- 
pés à  se  défendre  ou  à  attaquer,  ils  ne  sont  frap- 
pés que  du  danger  de  succomber  à  l'objection 
du  moment,  et  ils  oublient  les  faits  et  les  prin- 
cipes qu'ils  ont  avoués  ou  établis  dans  leurs 
écrits  antérieurs.  Bossuet  avait  fait  observer, 
dans  une  addition  au  livre  xiv  de  Y  Histoire  des 
Variations,  que  Jurieu  convenait  lui-même  que 
les  premiers  réfomiâteurs,  tels  que  Luther  et 
Mélanchton,  avaient  établi  comme  fondement 
de  toute  leur  doctrine  ces  étonnants  axiomes  : 
o  que  Dieu  fait  les  hommes  damnablcs  néces- 
«  saircment  par  sa  volonté;  en  sorte  qu'il  sem- 
«  ble  prendre  plaisir  au  supplice  des  malheu- 
('  reux,  et  est  plus  digne  de  haine  que  d'amour  ; 
«  quel'adaltère  de  David  et  la  trahison  de  Judas 
«  ne  sont  pas  moins  l'ocuTre  de  Dieu  que  la 
i  conversion  de  saint  Paul.  »  C'était  véritable- 
ment faire  Dieu  auteur  du  péché,  comme  le 
disait  Bossuet. 

Jurieu  se  récria  avec  chaleur  contre  l'incul- 
pation de  Bossuet,  et  déclara  qu'il  n'était  jamais 
convenu  «  que  Luther  et  Mélanchton  eussent 
«  professé  une  telle  doctrine.  »  Il  s'abandonna 
même  à  un  tel  excès  d'emportement,  qu'il  osa 
traduire  Bossuet  «  au  tribunal  de  Dieu  comme 
«  un  insigne  calomniateur.  » 

Il  avait  entièrement  oublié  que  lui-même  il 
avait  consigne  cet  aveu  dans  les  mêmes  termes, 


dans  un  écrit  adressé  quelques  années  aupara- 
vant au  ministre  luthérien  Scultet. 

Jurieu  avait  eu  alors  la  fantaisie  de  proposer 
un  traité  de  paix  et  une  tolérance  mutuelle  entre 
les  luthériens  et  les  calvinistes.  Les  luthériens 
y  résistaient  fortement,  à  cause  de  la  dureté  de 
la  doctrine  de  Calvin.  Jurieu  ne  désavouait  pas 
que  Calvin  n'eût  professé  des  principes  insoute- 
nables; mais  il  proie  niait  que  ses  disciples  y 
avaient  renoncé  depuis  cent  ans.  D'ailleurs, 
ajoutait-il,  la  doctrine  de  Luther  et  de  Mélanch- 
ton n'était  pas  moins  injurieuse  à  la  sainteté 
et  à  la  justice  de  Dieu  ;  et  il  citait  à  ce  sujet  les 
paroles  de  Luther  et  de  Mélanchton,  telles  que 
Bossuet  vient  de  les  rapporter  ;  et  Bossuet  n'a- 
vait fait  que  rappeler  à  Jurieu  ce  qu'il  avait 
déclaré  lui-même  dans  un  écrit  public  imprimé 
et  signé  de  lui.  Jurieu  ne  répondit  rien,  parce 
qu'il  n'y  avait  rien  à  répondre. 

Mais  on  trouve  dans  le  second  Avertissement 
aux  protestants  une  objection  de  Jurieu  assez 
spécieuse  pour  faire  impression  sur  les  person- 
nes peu  familiarisées  avec  ces  matières,  et  qui 
parut  à  Bossuet  mériter  une  attention  particu- 
lière. C'est  ici  qu'il  faut  admirer  la  profonde 
sagesse  et  la  scrupuleuse  exactitude  de  Bossuet 
dans  les  questions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
délicates  de  la  théologie. 

On  sait  que  l'Eglise  a  abandonné  à  la  liberté 
des  écoles  la  discussion  des  opinions  particulières 
de  quelques  théologiens  sur  le  concours  de  la 
grâce  et  de  la  liberté  dans  les  actes  humains. 
Parmi  ces  opinions,  celle  des  thomistes  est  cé- 
lèbre dans  l'école  ;  et  personne  n'ignorait  dans 
le  public  que  Bossuet  penchait  pour  cette  opi- 
nion. Ce  n'est  pas  qu'il  la  jugeât  exempte  de 
difficulté,  ni  susceptible  d'une  démonstration 
très-claire  et  très-satisfaisante.  Il  la  croyait  seu- 
lement plus  propre  que  tout  autre  à  résoudre 
quelques  objections  et  quelques  difficultés  dans 
une  matière  qui  en  offre  un  si  grand  nombre 
d'insolubles. 

Jurieu  ne  manqua  pas  de  demander  à  Bossuet 
comment  il  prétendait  concilier  la  liberté  de 
l'homme  avec  la  grâce  efficace  et  la  prémotion 
physique  des  thomistes. 

Il  faut  entendre  la  réponse  de  Bossuet.  Il  eût 
été  à  désirer  pour  le  repos  de  l'Eglise,  que  les 
auteurs  de  tant  de  systèmes  n'eussent  pas  eu  la 
prétention  d'expliquer  ce  que  Bossuet  jugeait 
inexplicable. 

«  M.  Jurieu  voudrait  que  je  lui  apprisse  com- 
«  ment  s'accorde  le  libre  arbitre,  ou  le  pouvoir 
«  de  faire  ou  ne  pas  faire,  avec  la  grâce  efficace 
«  et  les  décrets  éternels.  Faible  théologien,  qui 
«  fait  semblant  de  ne  pas  savoir  combien  de 
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«  vérités  il  nous  fautcroire,  quoique  nous  ne  sa- 
a  cillons  pas  toujours  le  moyen  de  les  concilier 
«  ensemble.  Que  dirait-il  à  un  socinien  qui  lui 
«  demanderait  d'expliquer  comment  s'accorde 
«  l'unité  de  Dieu  avec  la  Trinité  ?  Entrera-t-il 
a  avec  lui  dans  cet  accord,  et  s'engagera-t-il  à 
«  lui  expliquer  le  secret  incompréhensible  de 
«  l'Être  divin  ?Ne  croirait-il  pas  l'avoir  vaincu, 
«  en  lui  montrant  que  ces  deux  choses  sont  éga- 
«  lement  révélées  ;  et  par  conséquent,  malgré 
a  qu'il  en  ait,  et  malgré  la  petitesse  de  l'esprit 
a  humain  qui  ne  peut  les  concilier  parfaitement, 
<£  qu'il  faut  bien  que  l'infmiîé  immense  de  l'être 
«  de  Dieu  les  concilie  et  les  unisse. 

a  Mais,  sans  nous  arrêter  à  ce  mystère,  qu'est- 
ce  ce  en  tout  et  partout  que  notre  foi,  qu'uu  re- 
«  cueil  de  vérités  saintes  qui  surpassent  notre 
«  intelligence,  et  que  nous  aurions,  non  pas 
«  crues,  mais  entendues  parfaitement,  si  nous 
«  pouvions  les  concilier  ensemble  par  une  mé- 
8  thode  manifeste?...  Mais  cela  n'est  pas  ainsi, 
«  et  quand  cela  sera,  ce  ne  sera  plus  cette  vie, 
«  mais  la  future  ;  ce  ne  sera  plus  la  foi,  mais  la 
«  vision.  Que  faut- il  faire  en  attendant,  sinon 
a.  croire  et  adorer  ce  qu'on  n'entend  pas,  unir 
((  par  la  foi  ce  qu'on  ne  peut  unir  par  l'inlelli- 
«  gence,  et  en  un  mot,  comme  dit  saint  Paul, 
a  réduire  son  esprit  en  captivité  sous  l'obéis- 
«  sance  de  Jésus-Christ  ? 

a  Que  sert  donc  d'alléguer  la  grâce  efficace  et 
«  les  thomistes  ?  Ces  docteurs,  comme  les  autres 
«  catholiques,  sont  d'accord  à  ne  point  mettre 
«  dans  le  choix  de  l'homme  une  inévitable  né- 
«  cessité,mais  une  liberté  entière  de  faire  et  de 
«  ne  pas  faire.  S'ils  ont  de  la  peine  à  l'accorder 
«  avec  rimmutabilité  de  Dieu,  ils  ne  succom- 
«  bent  pourtant  pas  à  la  difficulté.  Ils  rament  de 
«  toute  leur  force,  pour  s'empêcher  d'être  jetés 
«  contre  l'écueil.  » 

Jurieu  avait  encore  objecté  h  Bossuet  le  pré- 
tendu semi-pélagianisme  des  molinistes,  dont  le 
système  est  abandonné  à  la  liberté  des  écoles. 

L'opinion  personnelle  de  Bossuet  différait  de 
celle  des  molinistes  ;  mais  il  ne  se  croyait  pas 
en  droit  de  condamner  ce  que  l'Eglise  n'a  pas 
condamné. 

«  Quanta  ce  que  M.  Jurieu  nous  objecte,  que 
«  nos  molinistes  sont  scmi-pélagiens,  s'il  en 
«  avait  seulement  ouvert  les  livres,  il  aurait  ap- 
«  pris  qu'ils  reconnaissent  pour  tous  les  élus 
«  une  préférence  gratuite  de  la  divine  miséri- 
«  corde,  une  grâce  toujours  prévenante,  toujours 
«  nécessaire  pour  toutes  les  œuvres  de  piété. 
.  «  C'est  ce  qu'on  ne  trouve  jamais  dans  les  semi- 
«  pélagiens.  Que  si  on  passe  plus  avant,  ou  qu'on 
«  fasse  précéder  la  grâce  par  quelque  acte  pure- 


«  ment  humain,  à  quoi  on  l'attache,  je  ne  crain- 
«  drai  point  d'être  contredit  par  aucun  calholi- 
«  que,  en  assurantque  ce  serait  de  soi  une  erreur 
«  mortelle,  qui  ôterait  le  fondement  de  l'humi- 
«  lité,  et  que  l'Eglise  ne  tolérerait  jamais,  après 
«  avoir  décidé  tant  de  fois,  encore  en  dernier 
«  lieu  dans  le  coucile  de  Trente,  que  tout  le  bien 
«  jusqu'aux  pi'emièrcs  dispositions  de  la  con- 
«  version  du  pécheur,  vient  d'une  grâce  exci- 
«  tante  et  prévenante,  qui  n'est  précédée  par 
«  aucun  mérite.  » 

XIV.  Le  sujet  du  troisième  Avertissement  aux 
protestants,  rentre  en  grande  partie  dans  ce 
qui  a  fait  la  matière  du  second.  C'est  toujours 
sur  la  question  de  l'Eglise,  «  question  que  les 
«  protestants  évitent,  autant  qu'ils  peuvent,  d'agi- 
«  ter,  dit  Bossuet,  comme  l'écueil  où  ils  vien- 
«  nent  toujours  se  briser.  »  Mais  les  variations 
et  les  contradictions  continuelles  de  Jurieu  lui 
donnent  lieu  d'y  ajouter  de  nouveaux  dévelop- 
pements et  des  réflexions  qui  sont  d'un  grand 
intérêt. 

Bossuet  fait  remarquer  que  dans  l'origine  les 
luthériens  eux-mêmes  convenaient  qu'on  pouvait 
se  sauver  dans  l'Eglise  romaine  ;  «  ils  faisaient 
«  même  semblant  de  ne  vouloir  pas  y  renoncer. 
«  Les  deux  partis  de  la  réforme,  tant  les  zuin- 
«  gliens  que  ceux  de  la  Confession  d'Augsbourg, 
«  se  soumettaient  au  concile  que  le  Pape  assem- 
«  blerait  ;  ils  mettaient  au  nombre  des  plus 
«  grand  saints  les  plus  zélés  défenseurs  del'Eglise 
a  et  delà  croyance  romaine,  tels  que  saint  Ber- 
«  nard,  saint  Bonaventure,  saint  François  d'As- 
(c  sise;  et  Luther  reconnaissait  en  termes  magnifi- 
«  qucs  le  salut  et  la  sainteté  dans  cette  Eglise.  » 
Les  calvinistes  eux-mêmes  persévérèrent  long- 
temps dans  la  même  opinion  ;  et  Bossuet  rap- 
pelle ce  qui  se  passa  à  l'occasion  de  l'abjuration 
d'Henri  IV  h  qui  les  théologiens  protestants  avouè- 
rent pour  la  plupart  qu'avec  eux  l'état  était  plus 
parfait,  mais  qu'on  pouvait  êlre  sauvé  dans 
l'Eglise  catholique  :  fait  remarquable,  confirmé 
par  le  témoignage  du  duc  de  Sully,  sincèrement 
atlaché  â  la  rclip,ion  protestante. 

Cet  aveu  avait  donné  lieu  aux  catholiques  de 
demander  aux  protestants  à  quoi  donc  avait  servi 
d'allumer  le  feu  des  guerres  civiles  et  religieu- 
ses dans  toute  l'Europe,  et  d'y  avoir  fait  couler 
des  torrents  de  sang  pendant  cent  cinquante 
ans,  pour  se  séparer  avec  tant  de  violence  d'une 
Eglise  dans  laquelle  ils  convenaient  eux-mêmes 
qu'on  pouvait  faire  son  salut.  L'objection  était 
pressante  et  pouvait  faire  impression  sur  les 
esprits  raisonnables.  La  conversion  d'Henri  IV, 
justifiée  de  leur  propre  aveu,  et  dont  l'exemple 
avait  été  suivi  par  les  chefs  de  plusieurs  maisons 
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puissantes,  porta  tout  à  coup  les  ministres  pro- 
testants à  rétracter  un  aveu  si  préjudiciable  aux 
intérêts  politiques  de  leur  parti.  Ce  fut  alors 
qu'ils  imaginèrent,  pour  fasciner  l'esprit  de  la 
multitude,  de  déclarer  par  un  décret  solennel 
d'un  de  leur  synodes  ^  que  le  Pape  était  l'ante- 
christ,  que  Rome  était  Rabylone,  et  que  tout  le 
culte  de  l'Eglise  romaine  n'était  qu'un  amas  d'i- 
dolâtries. Ils  se  flattèrent  d'avoir  établi  par  ces 
déclamations  extravagantes  une  barrière  insur- 
montable entre  Rome  et  Genève. 

Cependant,  lorsque  vers  le  commencement 
du  règne  de  Louis  XIV,  le  gouvernement  et  le 
clergé  de  France  eurent  formé  le  projet  de  ra- 
mener les  protestants  par  des  discussions  raison- 
nées;  lorsque  Bossuet  eut  commencé  à  intro- 
duire dans  ce  genre  de  controverses  une  mé- 
thode qui  mettait  toutes  les  classes  de  catholi- 
ques et  de  protestants  à  portée  de  réduire  ces 
étranges  accusations  à  leur  juste  valeur,  et  de 
demander  des  preuves  et  des  faits  au  lieu  de  dé- 
clamations, les  ministres  les  plus  habiles  se  senti- 
rent obligés  à  abjurer  jusqu'à  un  certain  point 
la  rigueur  de  leurs  principes.  Ils  sentirent  en  effet 
qu'il  était  un  peu  dur  de  damner  impitoyable- 
ment tout  ce  qui  avait  professé  la  religion  ro- 
maine depuis  douze  cents  ans  ;  car  ils  n'avaient 
jamais  désavoué  qu'on  ne  pût  encore  y  obtenir 
le  salut  au  cinquième  siècle,  quoique  on  y  fût 
déjà  un  peu  idolâtre.  Ils  étaient  d'autant  plus 
embarrassés  à  justifîercette  proscription  générale 
qu'ils  convenaient  eux-mêmes  que,  lorsque  les 
premiers  réformateurs  firent  entendre  leur 
nouvelle  doctrine,  ils  n'avaient  pas  trouvé  un 
seul  individu  qui  déclarât  qu'il  avait  toujours 
pensé  comme  eux.  Ainsi  l'idolâtrie  était  univer- 
selle dans  l'Eglise  latine  comme  dans  l'Eglise 
grecque,  dans  tout  l'Orient  comme  dans  tout 
l'Occident. 

Mais  la  grande  difficulté  était  de  concilier  le 
salut  avec  celte  profession  publique  de  l'ido- 
lâtrie. 

Le  ministre  Claude,  le  plus  habile  et  le  plus 
sublil  Je  tous  les  protestants,  imagina  tout  à  coup 
l'opinion  la  plus  extraordinaire  et  la  plus  bizarre 
qui  ait  pu  jamais  se  présenter  à  un  homme  de 
sens  et  d'esprit:  ce  fut  de  convenir  qu'on  pouvait 
à  la  vérité  se  sauver  dans  l'Eghse  romaine  avant 
la  réforme;  mais  il  ne  consentait  à  accorder  le 
salut  qu'à  ceux  qui  faisaient  profession  de  sa 
doctrine  sans  y  croire. 

'  Luther,  et  quelques  autres  décTamateurs  viruleats,  avaient,  à  la 
vérité,  donné  au  l'ape  et  à  Kome  les  noms  d'nnUchrisl  et  de  Halji/- 
Zoîie  ;  mais  jamais  aucune  de  leurs  assemblées  ecclésiastiques  n'avait 
osé  en  faira  l'objet  d'un  décret  formel.  Mélanchton  les  avait  inCmô 
effacés  delà  Confession  d'Augsbourg,  où  Lutlieravait  voulu  les  faire 
insérer. 


Vint  peu  de  temps  après  le  ministre  Juriou, 
qui  sentit  facilement  qu'il  était  aussi  ridiculû 
que  contraire  à  la  morale,  de  ne  sauver  que  des 
hypocrites;  et  il  établit  l'opinion  directement  op- 
posée. 11  déclara  que  tous  ceux  qui  avaient  pro- 
fessé de  bonne  foi  la  doctrine  de  l'Eglise  ro- 
maine avant  la  réforme,  avaient  pu  y  obtenir  le 
salut  ;  ce  qui  était  un  peu  plus  raisonna!)lc  et 
plus  conforme  aux  premières  notions  de  l'équité. 

Ce  fut  môme  pour  développer  son  opinion  avec 
plus  d'étendue,  qu'il  bâtit  son  fameux  système 
de  l'Eglise.  C'est  dans  l'exposé  de  ce  système 
qu'il  porte  si  loin  la  tolérance,  qu'il  donne  une  si 
grande  latitude  à  l'accès  d'indulgence  qui  l'avait 
subitement  saisi, qu'il  finissait  par  reconnaître 
comme  membres  vivants  de  l'Eglise  les  héréti- 
ques de  toutes  les  sectes  et  de  toutes  les  commu- 
nions, à  commencer  par  les  idolâtres  de  l'Eglise 
romaine,  parce  que  les  uns  et  les  autres  profes- 
saient les  principes  fondamentaux  du  christia- 
nisme. 

Bossuet  profita  de  cet  aveu  pour  obliger  Ju- 
rieu,  en  le  pressant  de  conséquence  en  consé- 
quence à  convenir,  bon  gré  mal  gré,  que  les 
sociniens  eux-mêmes,  qui  niaient  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  étaient  des  membres  vivants 
de  l'Eglise  chrétienne. 

Jurieu  sentit  alors  qu'il  était  allé  trop  loin 
pour  les  intérêts  politiques  de  sa  secte,  et  que 
toutes  ses  déclamai  ions  contre  l'Eglise  romaine 
n'avaient  plus  d'objet.  Il  voulut  se  retrancher 
dans  sa  fameuse  distinction  des  articles  fonda- 
mentaux et  non  fondamentaux,  et  recommença 
à  damner  impitoyablement  l'Eglise  romaine  et 
les  sociniens,  sous  prétexte  qu'ils  ne  professaient 
point  les  articles  fondamentaux. 

Bossuet  prit  alors  le  parti  le  plus  simple  :  ce  fut 
de  l'invitera  exposer  lui-môme  ce  qu'il  enten- 
dait par  les  articles  fondamentaux  et  non  fon- 
damentaux. 

La  réponse  de  Jurieu  est  curieuse.  Il  d<^rînre 
qu'il  ne  veut  point  définir  quelles  sont  les  sectes 
où  Dieu  peut  avoir  des  élus,  et  où  il  n'en  peut 
avoir.  L'endroit,  ajoute-t-il,  est  trop  délicat  et 
trop  périlleux. 

Mais  une  réponse  aussi  vague  et  aussi  évasive 
ne  pouvait  pas  satisfaire  un  esprit  tel  que  Gos- 
suet.  Aussi  on  voit,  dans  ce  troisième  Aif'drtiS' 
sèment,  comment  il  conduit  Jurieu,  de  raison- 
nement en  raisonnement,  à  déraisonner  de  la 
manière  la  plus  extravagante. 

Il  y  a  surtout  dans  ce  troisième  Avertissement 
une  discussion  très-intéressante  au  sujet  de 
l'Ecriture  sainte.  On  sait  que  la  maxime  fonda- 
mentale des  protestants  est  de  ne  reconnaître 
que  l'Ecriture  saiiite  pour  juger  des  questions 


246 


HISTOIRE  DE  BOSSUET  (4  688-1689). 


de  foi.  On  sait  également  qu'ils  rejcUent  du 
nombre  des  livres  canoniques  de  la  Bible  quel- 
ques-uns de  ceux  auxquels  l'Eglise  romaine 
attribue  ce  caractère.  Bossuet  demande  au  mi- 
nistre Claude  et  à  Jurieu  comment  les  simples 
fidèles  pourront  distinguer  les  livres  canoniques 
des  livres  non  canoniques,  puisqu'il  faut  bien 
commencer  par  savoir  de  quelles  parties  est  for- 
mée l'Ecriture  sainte  avant  de  la  prendre  pour 
règle  de  sa  foi.  En  suivant  celte  discussion  aussi 
loin  qu'elle  peut  aller,  il  ne  leur  laisse  que  l'une 
de  ces  deux  alternatives,  celle  d'abandonner 
Tinterprétation  de  l'Ecriture  à  l'inspiralion  de 
chaque  individu,  ce  qui  conduit  nécessairement 
aux  illusions  et  aux  illuminations  des  quakers; 
ou  de  s'en  rapporter  au  jugement  d'une  autorité 
infaillible,  ce  qui  est  finir  par  où  les  catholiques 
commencent. 

XV.  Bossuet  fit  paraître  en  1690  son  quatrième 
Avertissement  aux  protestants.  Il  est  le  plus  court 
de  tous  ;  il  contient  à  peine  vingt  pages,  et  on 
admire  comment  Bossuet  a  pu  dire  tant  de  cho- 
ses en  si  peu  de  mots. 

Cet  Avertissement  traite  de  la  sainteté  et  de  la 
concorde  du  mariage,  fondement  sur  lequel 
repose  l'ordre  de  la  société  et  le  bonheur  des 
fomilles.  Bossuet  avaitrapporté,  dans  son  sixième 
livre  de  l'Histoire  des  Variations,  la  célèbre  con- 
sultation de  Luther,  Mélanchton  et  Buccr,  qui 
autorisaient  le  landgrave  de  liesse  à  garder  deux 
femmes  à  la  fois  comme  épouses  légitimes. 

Jurieu  n'avait  pas  osé  contester  la  vérité  d'un 
fait  dont  les  preuves  authentiques  venaient  d'être 
mises  sous  les  yeux  de  toute  l'Europe.  Mais,  au 
lieu  de  garder  un  silence  commandé  par  la  pru- 
dence et  la  nécessité,  ou,  ce  qui  eût  été  plus 
honorable  encore,  au  lieu  de  s'unir  à  Bossuet 
pour  frapper  d'une  juste  censure  une  si  lâche 
prévarication,  il  eut  la  maladresse  d'entreprendre 
l'apologie  de  Luther,  en  cherchant  à  obscurcir 
par  des  équivoques  et  des  subtilités  la  question 
la  plus  simple  et  la  plus  claire. 

11  osa  dénaturer  l'essence  môme  du  mariage, 
et  le  représenter  comme  une  pure  instihition 
humaine,  qui  n'existe  que  par  des  lois  positives. 

ce  Les  lois  naturelles,  disait  Jurieu,  sont  eut  è- 
«  rement  indispensables  ;  mais,  quant  aux  lois 
«  positives,  telles  que  sont  celles  du  mariage,  on 
«  peut  en  être  dispensé,  non-seulement  par  le 
«  législateur,  mais  encore  par  la  souveraine  né- 
«  cessité.  Ainsi  les  enfants  d'Adam  et  de  Noése 
«  marièrent  au  premier  degré  de  consanguinité 
«  quoiqu'ils  n'en  reçurent  dispense  ni  du  souve- 
«  rain  législateur ,  ni  de  sesmmistres.  La  nécessité 
«  en  dispensa.» 

Bossuet  fait  d'abord  remarquer  la  singulière 


méprise  de  Jmleu,  qui  paraît  supposer  que  les 
enfants  de  Noé  se  marièrent  frèits  et  sœurs 
comme  ceux  d'Adam,  quoique  l'Ecriture  dise 
expressément  et  répète  cinq  ou  six  fois  que  le3 
trois  enfants  de  Noé  avaient  leurs  fenunes  dans 
l'arche,  avant  que  le  déluge  eût  réduit  le  genre 
humain  h  la  seule  famille  de  Noé. 

«  3Iais  cette  erreur,  dit  Bossuet,  n'est  rien  en 
«  comparaison  de  celle  où  tombe  Jurieu,  lorsqu'il 
«  prétend  que  le  mariage  entre  frères  et  sœurs 
«  n'est  pas  contre  la  loi  naturelle,  sous  prétexte 
«  qu'il  s'en  est  fait  de  semblables  dans  l'origine 
«  des  choses;  par  où  il  montre  qu'il  ne  sait  pas 
«  même  qu'il  yaunordre  entre  les  lois  naturelles, 
«,  les  moindres  cédant  aux  plus  grandes.  Ainsi, 
K  lorsque  les  enfants  d'Adam  se  marièrent  en- 
«  semble,  ce  ne  fut  pas  une  dispense  de  la  loi 
«  naturelle  qui  défend  le  mariage  des  frères  et 
«  des  sœurs,  mais  l'effet  de  la  subordination  de 
«  cette  loi  à  une  autre  loi  plus  essentielle,  et,  si 
a  on  peut  ainsi  parler,  plus  fondamentale,  qui 
«  était  celle  de  continuer  le  genre  humain.  » 

Celte  loi  fondamentale  avait  été  déclarée  à 
Adam  et  à  Eve  par  le  suprême  Législateur  lui- 
même,  par  le  Créateur  du  genre  humain,  lors- 
qu'il leur  avait  dit  :  Croissez  et  multipliez  et  rem- 
plissez la  terre. 

La  voix  même  de  la  nature,  qui  veut  être 
multipliée  et  qui  ne  veut  pas  périr,  parce  que 
son  auteur  l'a  faite  pour  durer,  se  faisait  enten- 
dre dans  ce  précepte  divin. 

C'est  aussi  par  cette  raison  que  Dieu  a  créé  les 
deux  sexes;  ce  qui  fait  que  leiu-  union  est  autant 
de  droit  naturel  que  leur  distinction.  C'était  donc 
en  méconnaissant  l'essence  même  du  mariage, 
que  Jurieu  fondait  sur  des  lois  positives  ce 
qui  est  fondé  sur  la  nature  même.  Les  lois  po- 
sitives peuvent  bien  régler  les  conditions  du 
mariage,  pour  les  effets  qu'il  doit  produire  dans 
l'ordre  de  la  société;  mais  la  nature  avait  faitle;? 
mariages  avant  l'existence  d'aucunes  lois  posi- 
tives. 

«  Au  reste,  comme  dit  Bossuet,  lorsque  s'éle- 
«  vant  au-dessus  de  Moïse  et  des  patiiarches, 
a  Jésus-Christ  proscrivit  à  jamais  la  polygamie 
«  il  ne  fit  que  rendre  au  mariage  la  forme  que 
a  Dieu  lui  avait  donnée  dans  son  origine.  Car 
<c  alors,  en  bénissant  l'amour  conjugal  comme 
«  la  source  du  genre  humain.  Dieu  ne  lui  per- 
ce mit  pas  de  s'épancher  sur  plusieurs  objets 
«  comme  il  arriva  dans  la  suite,  lorsqu'un  même 
«  homme  eut  plusieurs  femmes  ;  mais  réduit  à 
c(  l'unité  de  part  et  d'autre,  il  en  fit  le  lien  sacré 
«  de  deux  cœurs  unis.  C'est  sur  cette  idée  primi- 
«  tive  que  Jésus-Christ  réforma  le  mariage;  et, 
«  comme  disent  les  Pères,  il  semontia  le  digne 
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«  fils  du  Créateur,  en  rappelant  les  ciioses  au 
«  point  où  elles  étaient  à  la  création.  C'est  sur 
«  cet  immuable  fondement  qu'il  a  établi  la  sain- 
«  teté  du  mariage  chrétien  et  le  repos  des  fa- 
rt milles.  La  pluralité  des  femmes,  autrefois 
«  permise  ou  tolérée  pour  un  temps  et  pour  des 
«  raisons  particulières,  fut  ôtécà  jamais,  et 
a  tout  ensemble  les  divisions  et  les  jalousies 
«c  qu'elles  introduisaient  dans  les  mariages  les 
«  plus  saints.  Une  femme  qui  donne  son  cœur 
a  tout  entier  et  à  jamais,  reçoit  d'un  époux 
a  fidèle  un  pareil  présent  et  ne  craint  point 
«  d'être  méprisée  ni  délaissée  pour  une  autre: 
«  toute  la  famille  est  unie  par  ce  moyen.  Les 
tf  enfants  sont  élevés  par  des  soins  communs; 
«  et  un  père,  qui  les  voit  tous  naître  d'une 
«  même  source^  leur  partage  également  son 
a  amour:  c'est  l'ordre  de  Jésus-Christ,  et  la  règle 
«  que  les  chrétiens  n'ont  jamais  violée  par 
«  aucun  attentat.  » 

Bossuetne  croit  pas  dans  cet  Aveiiissement 
devoir  traiter  la  question  du  divorce.  Il  s'agissait, 
de  la  polygamie  et  du  landgrave  de  Hesse,  et 
non  pas  du  divorce.  Il  se  borne  à  exposer  les 
étranges  excès  où  Jurieu  portait  la  facidté  du 
divorce;  excès  qui  firent  rougir  les  ministres 
protestants  eux-mêmes,  et  que  Basnage  se  crut 
en  droit  de  désavouer  en  les  reprochant  à 
Jurieu. 

Bossuet  oppose  aux  licences  honteuses  de  Ju- 
rieu la  sainte  inflexibilité  de  la  discipline  de  l'E- 
ghse  catholique.  <c  C'est  une  règle  inviolable 
tt  parmi  nous,  de  ne  point  permettre  les  secon- 
«  des  noces  à  l'une  des  parties,  qu'après  que  les 
«c  preuves  de  la  mort  de  l'autre  sont  constantes. 
«  On  n'a  point  égard  aux  captivités  ni  aux  ab- 
«  sences  les  plus  longues.  Les  Papes,  que  la  ré- 
<  forme  veut  regarder  comme  les  auteurs  du  re- 
«  lâchement,  n'ont  jamais  laissé  affaiblir  cette 
«  discipline.  » 

En  donnant  tout  à  coup  à  son  style  cette  ma- 
jesté que  le  génie  de  Bossuet  imprimait  toujours 
aux  oracles  de  la  religion,  il  dit  :  «  L'Eglise  parle 
a  toujours  pour  l'absent,  et  ne  permet  pas  qu'on 
«  l'oublie,  ni  qu'on  mette  au  rang  des  morts  ce- 
«  lui  pour  qui  le  soleil  se  lève  encore.  » 

XVI.  Le  cinquième  Avertissement  inix  'protes- 
tants est  le  plus  beau  traité  de  politique  qui  ait 
peut-être  jamais  été  offert  à  la  méditation  des 
philosophes,  des  hommes  d'Etat  et  de  tous  ceux 
qui,  sans  aspirer  à  cette  prééminence  d'opinion 
et  de  renommée,  aiment  à  écouter  dans  le  si- 
lence des  passions  la  voix  de  la. raison,  et  ces 
maximes  éternelles  que  l'expérience  des  siècles 
a  consacrées  pour  le  repos  de  la  société. 

Il  s'agit  dans  cet  Avertissement  d'une  des  plus 


grandes  questions  qui  aient  été  agitées  parmi  les 
hommes,  sous  quelque  forme  de  gouvernement 
que  la  Providence  les  ait  destinés  à  vivre.  Bos- 
suet entreprend  d'examiner  si  le  fondement  des 
empires  repose  sur  l'autorité  des  rois,  ou  sur 
la  volonté  du  peuple,  dans  lequel  on  prétend 
placer  l'origine  et  le  droit  de  toutes  les  souve- 
rainetés. 

Il  avait  établi  dans  son  Histoire  des  Variations, 
que  les  réformés  du  seizième  siècle  avaient  con- 
sacré la  révolte  à  main  armée  contre  les  souve- 
rains légitimes  par  principe  de  religion,  par  des 
délibérations  expresses  et  solennelles  de  leurs  sy- 
nodes nationaux  et  provinciaux,  par  des  con- 
sultations raisonnées  de  leurs  plus  célèbres  théo- 
logiens. Il  avait  mis  sous  les  yeux  de  toute  l'Eu- 
rope les  preuves  authentiques  d'une  accusation 
si  grave  ;  et  il  les  avait  puisées  dans  les  actes 
mêmes  des  synodes  nationaux  et  provinciaux, 
dans  les  registres  publics  de  leurs  assemblées, 
dans  les  historiens  mêmes  de  la  réforme,  tels 
que  Théodore  de  Bèze,  d'Aubigné  et  un  grand 
nombre  d'autres. 

Bossuet  avait  opposé  à  cette  conduite,  si  con- 
traire à  celle  des  premiers  chrétiens,  la  doc- 
trine et  les  exemples  de  Jésus-Christ  et  des  apô- 
tres. Il  avait  rappelé  ces  célèbres  oracles  qui 
prononcent  en  des  termes  si  formels,  que  ni  la 
religion  ni  les  plus  violentes  persécutions  ne 
peuvent  et  ne  doivent  jamais  servir  de  motif  ou 
de  prétexte,  pour  se  soustraire  à  l'obéissance 
due  aux  puissances  que  Dieu  a  établies  sur  la 
terre. 

Lorsque  ï Histoire  des  Variations  parut,  les 
protestants  les  plus  habiles,  tels  que  Bayle  i, 
Basnage  et  Jurieu  lui-même  évitèrent  de  contre- 
dire les  faits  allégués  par  Bossuet,  ou  de  justi- 
fier la  doctrine  et  les  décrets  séditieux  des  syno- 
des prolestants.  Ils  se  bornèrent  à  essayer  d'é- 
luder la  rigueur  des  conséquences  qu'il  en  avait 
tirées  ;  ils  prétendirent  «  que  la  religion  ne  s'é- 
«  tait  trouvée  que  par  accident  dans  ces  querel- 
«  les,  et  pour  y  servn-  de  prétexte.  » 

C'était  sans  doute  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sage 
et  de  plus  adroit  pour  éviter  d'entrer  dans  une 
discussion,  qu'il  était  impossible  de  soutenir  avec 
quelque  espérance  de  succès. 


'  C'est  ce  que  fit  Bayle  dans  sa  Crilique  du  Père  Maitntottrf, 
Mais  il  est  curieux  d'observer  comme  Bayle  se  montra  danslisirita 
bien  plus  sincère  dans  son  Avis  aux  rr/itgiés.  On  est  surtout  etuiii.é  d'y 
voir  Bossuet  et  Bayle  se  rencontrer  dans  l'exposa  des  mêiries  laits, 
sanss'être  concertés,  et  sans  avoir  jamais  eu  la  moindre  relation  en- 
semble. Bayle  se  montra  même  plus  sûvère  encore  que  Bossuet.  pour 
reprocher  aux  protestants  leurs  variations  dansla  doctrine,  et  les  con- 
sidérations politiques  où  ils  s'étaient  laissé  entraîner. 

Bayle,  dans  son  Avis  aux  réfugiés,  enchérit  eiicf:  s  aurlout  ceque 
Bossuet  a  écrit  dans  son  Bialoire  des  Variulions.  Nous  l'avons  deji 
dit,  ce  petit  ùuvrase  ds  Bayle  est  un  des  plus  jiiuants  QUi  so.'sr.t 
jamais  sortis  de  sa  plume. 


HISTOIRE  DE  BOSSUET  (1688-1689). 


xMais  Jurieu  était  incapable  de  tant  de  circon- 
spection, et  remportcment  de  son  caractère  ne 
lui  permctlaitjamais  d'observer  aucune  mesure. 
On  le  vit  tout  à  coup  établir  en  maxime  géné- 
rale que  les  peuples  ont  toujours  le  droit  de  se 
révolter  contre  leurs  souverains,  lorsqu'ils  en 
sont  opprimés,  et  que  la  défense  de  leur  religion 
est  surtout  un  titre  légitime  pour  se  soustraire  à 
leur  autorité. 

Il  fit  plus,  il  osa  établir  cette  étrange  asser- 
tion sur  des  exemples  tirés  de  l'Ecriture  sainte, 
et  prétendit  que  les  décisions  si  formelles  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres  étaient  des  conseils  et 
non  pas  des  préceptes  pour  les  temps  de  persé- 
cution. 

Il  ne  fut  pas  difficile  à  Bossuet  de  montrer 
que,  lorsque  Jésus-Christ  avait  dit  d'une  ma- 
.  nière  si  impérative  et  si  absolue  :  Rendez  à  Cé- 
sar ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu; 
lorsqu'il  avait  déclaré  que  son  royaume  n'était 
pas  de  ce  monde  ;  lorsqu'il  avait  blâmé  saint 
Pierre  d'avoir  fait  usage  de  ses  armes  contre  les 
ministres  de  l'autorité  publique  chargés  de  l'ar- 
rêter ;  lorsque  enfin,  traduit  devant  le  tribunal 
de  Pilate,  il  avait  reconnu  dans  cet  officier  de 
l'empereur  une  puissance  que  le  ciel  lui  avait 
donnée  sur  lui-même,  Jésus-Christ  et  les  apô- 
tres se  trouvaient  alors  dans  un  temps  de  persé- 
cution. 

C'était  bien  aussi  dans  un  temps  de  persécu- 
tion, et  sous  le  glaive  même  de  Néron,  que 
saint  Pierre  écrivait  :  «  Soyez  soumis  au  roi  et 
a  au  magistrat  pour  l'amour  de  Dieu,  parce  que 
«  c'est  la  volonté  de  Dieu,  »  et  qu'il  ajoutéiit, 
afin  de  ne  rien  omettre  :  a  Soyez  soumis  à  vos 
tt  maîtres,  même  fâcheux  et  inexorables,  j) 

Saint  Paul  était  déjà  dans  les  liens,  et  presque 
sous  le  coup  des  persécuteurs,  lorsqu'il  ordon- 
nait qu'on  fût  fidèle  et  obéissant  et  qu'on  priât 
pour  eux  avec  instance.  Saint  Paul  avait  réfuté 
d'avance  l'idée  singulière  de  Jurieu,  lorsîju'il 
avait  dit  :  «  Soyez  soumis  par  nécessité,  ncn- 
«  seulement  à  cause  do  la  colère,  mais  encore 
a  à  cause  de  la  conscience.  » 

On  n'a  pas  besoin  sans  doute  d'observer  avec 
Bossuet,  que  fEglise  tout  entière  gémissait  sous 
la  plus  violente  et  la  plus  cruelle  de  toutes  les 
persécutions,  lorsque  Tertullien,  au  nom  de  tous 
les  chrétiens,  dans  la  plus  docte  et  la  plus  sainte 
apologie  qu'ils  aient  jamais  présentée  aux  em- 
pereurs, demandait  à  Dieu  de  donner  à  tous  les 
empereurs  une  longue  vie,  un  empiie  heureux» 
une  famille  tranquille,  de  courageuses  armées, 
un  sénat  fidèle,  un  peuple  juste  et  obéissant,  et 
que  le  monde  fût  en  repos  sous  leur  autorité. 
Bossuet  fait  remurquer  que  c'est  dans  celle 


même  apologie,  que  Tertullien  déclare,  au  nom 
de  tous  les  chrétiens,  a  non  pas  qu'on  leur  a 
a  conseillé  de  ne  point  se  soulever,  mais  que 
«  cela  leur  est  défendu,  vetamur  :  ni  que  c'est 
«  une  chose  de  perfection,  mais  que  c'est  un 
«  précepte,  prœceptum  est  nobis  ;  ni  qu'on  fait 
a  bien  de  servir  l'empereur,  mais  que  c'est  un 
a  devoir,  débita  imperatoribus  ;  que  c'est  une 
a  obligation  due  à  titre  de  reli^on  et  de  piété, 
«  pietas  et  religio  imperatoiibus  débita  ;  ni  qu'il 
«  est  bon  d'aimer  le  prince,  mais  que  c'est  un 
«  devoir  indispensable,  necesse  est  ut  diligant, 
a  à  moins  de  cesser  en  même  temps  d'aimer 
a  Dieu  qui  l'a  établi.  » 

Bossuet,  après  avoir  montré  que  les  chrétiens 
de  tous  les  siècles,  jusqu'à  la  naissance  des  hé- 
résies, qui  donnèrent  le  premier  exemple  de 
prendre  les  armes  pour  cause  de  religion,  s'é- 
taient conformés  fidèlement  à  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ et  des  apôtres,  discute  tous  les  faits 
tirés  de  l'Ecriture  sainte,  que  Jurieu  alléguait 
pour  la  défense  de  son  système. 

Rien  n'est  plus  intéressant  à  observer  que  la 
sagacité  avec  laquelle  Bossuet  analyse  tous  ces 
faits  importants,  et  surtout  celui  des  Machabées, 
qui  pouvait  présenter  le  plus  de  difficultés  et 
d'embarras. 

11  est  en  effet  certain  qu'à  cette  époque,  toute 
la  nation  juive  prit  les  armes  pour  défendre  son 
temple  et  sa  religion  ;  que,  par  la  révolution  qui 
en  fut  la  suite,  la  Judée  fut  soustraite  à  la  domi- 
nation des  rois  de  Syrie  ;  que  la  maison  des 
Asmonéens  monta  sur  le  trône  de  David  et  de 
Salomon,  et  que  le  sceptre  de  Juda  fut  trans- 
porté à  des  descendants  de  Lévi.  Bossuet  est 
peut-être  le  seul  qui  ait  répandu  le  plus  de 
clarté  sur  ce  grand  événement  de  l'histoire  des 
Juifs,  qui  ne  se  présente  ordinairement  à  l'es- 
prit qu'environné  de  nuages,  d'incertitudes  et 
de  difficultés  ï. 

C'était  de  Buchanan  que  Jurieu  avait  em- 
prunté tous  ces  prétendus  exemples  de  l'Ecri- 
ture, pour  justifier  la  révolte  des  sujets  contre 
les  souverains.  Mais  un  auteur  tel  que  Bucha- 
nan, malgré  sa  belle  latinité,  aurait  dû  être 
écarté  d'une  discussion  où  son  nom  seul  rappe- 
lait le  souvenir  des  principes  séditieux  qu'il 
avait  propagés  en  Ecosse  ;  et  Bossuet  observe 
«  que  son  fameux  livre,  Jus  refjui  in  Scotià,  ex- 
«  prime  des  sentiments  si  excessifs,  qu'il  a  été 
tt  délesié  par  les  plus  habiles  gens  de  la  ré- 
«  forme.  » 

Ce  fut  également  de  Buchanan,  et  du  livre  de 
JuniusBrutus  d'Hubert  Languet,  que  Jurieu  em- 

'  C'est  dans  Bftssnet  mêmeiHi'il  fniit  lire  cette  discusàioii  historique 
qui  est  U'ès-étendus  et  du  plus  grand  intérêt. 
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prunta  la  chimère  de  la  souveraineté  du  peuple. 

Il  établit  en  principe  : 

«  Que  c'est  le  peuple  qui  fait  les  souverains, 
a  et  donne  la  souveraineté  ; 

«  Qu'il  est  contre  la  raison  qu'un  peuple  se 
«  livre  à  un  souverain  sans  quelque  pacte,  et 
«  qu'un  tel  traité  serait  nul  contre  la  nature  ; 

(c  Que  le  peuple  n'a  pas  besoin  d'avoir  raison 
«  pour  valider  ses  actes.  » 

Trois  maximes  avec  lesquelles  on  est  sûr  de 
bouleverser  tous  les  gouvernements,  d'ébranler 
les  fondements  de  l'ordre  social,  et  de  livrer  la 
vie,  la  liberté  et  les  biens  de  tous  les  membres 
de  la  société  h  tout  ce  que  l'espèce  humaine 
peut  offi'ir  de  plus  abject  et  de  plus  épouvan- 
table. 

Le  seizième  siècle  avait  enfanté  pour  la  pre- 
mière fois  ces  dangereuses  chimères  ;  elles 
étaient  heureusement  restées  ensevelies  dans 
les  bibliothèques,  et  l'indignation  publique  avait 
condamné  au  mépris  leurs  coupables  auteurs. 

Le  milieu  du  dix-septième  siècle  vit  quelques 
factieux  d'une  nation  célèbre  proclamer  ces 
mômes  maximes  pour  justifier  le  plus  grand  des 
attentats,  mais  ce  ne  fut  que  contre  im  seul 
homme  qu'on  en  dirigea  la  sacrilège  application. 

Il  était  réservé  au  dix-huitième  siècle  de  faire 
de  ces  maximes  une  loi  de  proscription  contre 
toute  une  nation.  On  n'a  point  oublié,  on  n'ou- 
bliera jamais  cette  terrilile  expérience  de  la 
souveraineté  du  peuple.  Les  faits  parlent  ici 
plus  haut  que  les  raisonnements.  Si  Bossuet  et 
Jurieu  revenaient  au  monde,  Bossuet  serait  dis- 
pensé de  combattre  une  doctrine  qui  a  été  sou- 
mise à  une  telle  épreuve  ;  il  se  bornerait  à  dire  à 
Jurien:  Venez  et  voyez  ce  qu'ont  fait  les  disci- 
ples de  votre  école.  Jurieu  lui-même  en  gémirait; 
et  Bossuet,  comme  les  anciens  prophètes,  pleu- 
rerait les  malheurs  qu'il  avait  cherché  à  détour- 
ner de  sa  patrie. 

Mais  lorsque  Jurieu  hasardait  des  principes 
dont  il  était  bien  éloigné  de  prévoir  les  consé- 
quences, il  se  proposait  seulement  de  justifier 
ce  qui  se  passait  alors  en  Angleterre.  C'était  à 
cette  époque  que  la  révolution  de  1688  venait 
de  précipiter  Jacques  II  de  son  trône  pour  y  pla- 
cer le  prince  d'Orange. 

La  convention  britannique,  qui  décida  cette 
grande  question  contre  la  maison  des  Stuart, 
s'était  montrée  fort  embarrassée  de  concilier 
les  faits  avec  le  droit,  et  les  principes  hérédi- 
taires d'une  monarchie  avec  une  révolution  qui 
les  foulait  aux  pieds.  Elle  cherchait  en  vain  à 
recourir  à  des  ficlions  métaphysiques,  pour  jus- 
tifier des  contradictions  qui  frappaient  l'Europe 
d'ctonnement.  Elle  essayait  même  jusqu'à  un 


certain  point  de  rentrer  dans  la  ligne  de  l'héré- 
dité, dont  elle  s'était  si  brusquement  écartée. 

Comme  aucune  effervescence  populaire  n'a- 
vait pré[)aré  cette  révolution,  que  le  peuple  en 
était  spectateur  presque  indifférent,  et  qu'elle 
était  uniquement  l'ouvrage  de  l'ambition  du 
prince  d'Orange,  des  intrigues  de  quelques 
grands  et  surtout  de  la  maladresse  de  Jacques  II, 
la  convention  britannique  avait  pu  se  livrer 
sans  danger  à  une  longue  suite  de  discussions 
oiseuses  sur  un  prétendu  contrat  primordial 
entre  les  rois  et  les  peuples  :  discussions  que  le 
prince  d'Orange  parut  mépriser  avec  une  arro- 
gance assez  froide  pour  les  laisser  agiter,  tant 
qu'elles  lui  furent  indifférentes  ;  et  pour  les 
faire  cesser  d'un  seul  tnot  de  sa  bouche,  et  quand 
il  crut  devoir  y  mettre  un  terme. 

Jurieu  avait  cru  plaire  au  nouveau  roi  d'An- 
gleterre en  consacrant  dans  ses  écrits  les  mômes 
maximes  qui  paraissaient  lui  avoir  ouvert  le 
chemin  du  trône. 

Bossuet  étendait  ses  vues  bien  plus  loin.  Ce 
génie  vaste  et  profond  embrassait  tous  les  temps 
et  tout  les  empires.  L'Angleterre  n'était  qu'un 
point  sur  la  terre,  et  sa  révolution  un  fait  isolé 
dans  la  longue  succession  des  siècles  qui  com- 
posent l'histoire  des  nations  ;  et,  tandis  que  Ju- 
rieu ne  voyait  qu'un  prince  dont  il  voulait  capter 
la  bienveillance,  Bossuet  voyait  le  fondement 
de  tous  les  empires  et  Tordre  politique  de  tous 
les  gouvernements,  renversés  par  les  maximes 
de  Jurieu. 

On  doit  sentir  quel  intérêt  devait  prendre 
toute  l'Europe  ù  une  telle  question,  présentée 
sous  un  point  de  vue  aussi  étendu,  surtout  lors- 
qu'un génie  tel  que  Bossuet  se  chargeait  de  la 
soumettre  à  la  méditation  de  tous  les  hommes 
éclairés. 

Aussi,  ce  cinquième  Avertissement  produisit 
tout  l'effet  que  Bossuet  en  avait  espéré  ;  et  pen- 
dant plus  d'un  demi-siècle,  on  n'a  vu  aucun 
écrivain  reproduire  les  chimères  politiques  de 
Jurieu. 

Jurieu  demandait  «  quelle  raison  pourrait 
«  avoir  eue  un  peuple  de  se  donner  un  maître 
«  si  puissant,  qu'il  puisse  abuser  de  sa  puis- 
ce  sance,  sans  craindre  de  la  perdre  ? 

«  Il  m'est  aisé  de  lui  répondre,  dit  Bossuet. 
«  C'est  la  raison  qui  a  obligé  les  peuples  les 
«  plus  libres,  lorsqu'il  les  faut  mener  à  la  guerre, 
a  de  renoncer  à  leur  liberté  pour  donner  à  leurs 
«  généraux  un  pouvoir  absolu.  On  aime  mieux 
«  hasarder  de  périr  môme  injustement  par  les 
«  ordres  de  son  général,  que  de  s'exposer  par 
«  la  division  à  une  perte  assurée  de  la  amn  dos 
«  ennemis. 
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a  C'est  par  le  même  principe  qu'on  a  vu  un 
«  peuple  très-libre,  tel  qu'était  le  peuple  ro- 
«  main,  se  créer,  môme  dans  la  paix,  un  magis- 
«  trat  absolu,  pour  se  procurer  certains  biens, 
«  et  éviter  certains  maux,  qu'on  ne  peut  ni  évi- 
«  ter  ni  se  procurer  qu'à  ce  prix.  C'est  pour  de 
«  semblables  raisons  qu'un  peuple,  qui  a  éprouvé 
«  les  maux,  les  confusions  et  les  horreurs  de 
«  l'anarchie,  donne  tout  pour  les  éviter  ;  et, 
(c  comme  il  ne  peut  donner  de  pouvoir  sur 
«  lui,  qui  ne  puisse  tourner  contre  lui-même, 
«  il  aime  mieux  hasarder  d'être  maltraité  quel- 
ce  quel'ois  par  un  souverain,  que  de  rester  ex- 
«  posé  à  souffrir  de  ses  propres  fureurs,  s'il  se 
«  réservait  quelque  pouvoir. 

oc  II  ne  croit  pas  pour  cela  donner  à  ses  sou- 
«  verains  un  pouvoir  sans  bornes.  Car,  sans  par- 
ce 1er  des  bornes  de  la  raison  et  de  l'équité,  si 
«  les  princes  n'y  sont  pas  assez  sensibles,  il  y  a 
a  les  bornes  du  propre  intérêt,  qu'on  ne  man- 
«  que  guère  de  voir,  et  qu'on  ne  méprise  ja- 
((  mais  quand  on  les  voit.  C'est  ce  qui  a  fait  tous 
«  les  droits  des  souverains,  qui  ne  sont  pas 
«  moins  les  droits  de  leurs  peuples  que  les  leurs, 
a  Le  peuple,  forcé  par  son  propre  intérêt  à 
«  se  donner  un  maître,  ne  peut  rien  faire  de 
«  mieux  que  d'intéresser  à  sa  conservation  celui 
«  qu'il  établit  sur  sa  tête  ;  lui  mettre  l'état  entre 
«  les  mains,  afin  qu'il  le  conserve  comme  son 
a  bien  propre,  c'est  un  moyen  très-puissant  de 
a  l'intéresser. 

a  Mais  c'est  encore  l'engager  au  bien  public 
«  par  des  liens  plus  étroits,  que  de  donner  i'cm- 
«  pire  à  sa  famille,  afin  qu'il  aime  l'Etat  comme 
«  son  propre  héritage,  et  autant  qu'il  aime  ses 
a  enfants.  C'est  même  un  bien  pour  le  peuple, 
a  que  le  gouvernement  devienne  aisé  ;  qu'il  se 
c(  perpétue  par  les  mêmes  lois  qui  perpétuent 
K  le  genre  humain,  et  qu'il  aille,  pour  ainsi  dire, 
«  avec  la  nature.  Ainsi,  les  peuples  où  la  royauté 
«  est  héréditaire,  se  sont  privés  en  apparence 
a  d'une  faculté,  qui  est  celle  d'élire  leurs  prin- 
«  ces  ;  dans  le  fond,  c'est  un  bien  de  plus  qu'ils 
(c  se  procurent.  Le  peuple  doit  regarder  comme 
a  un  avantage  de  trouver  son  souverain  tout 
ce  fait,  et  de  n'avoir  pas,  pour  ainsi  parler,  à  re- 
a  monter  un  si  grand  ressort.  » 

Jurieu  n'avait  pas  manqué,  pour  soutenir  son 
système,  de  faire  la  supposition  la  plus  absurde; 
et  on  n'a  pas  manqué  de  nos  jours  de  faire  la 
môme  supposition  pour  justifier  les  plus  grands 
attentats.  Il  demandait  ce  qu'il  faudrait  faire  à 
un  prince  qui  commanderait  à  la  moitié  d'une 
ville  de  massacrer  l'autre,  sous  prétexte  de  refus 
d'obéissance  à  un  commandement  injuste? 
Bossuct  avait  sans  doute  raison  de  s'écrier  : 


«  Comment  un  homme  peut-il  se  mettre  dans 
(C  l'esprit  de  fonder  des  règles  de  droit  et  des 
«  maximes  de  gouvernement  sur  des  cas  bizar- 
c(  res  et  inouïs  parmi  les  hommes...?  Deman- 
c(  der  ce  qu'il  faudrait  faire  à  un  prince  qui  au- 
(c  rail  conçu  im  semblable  dessein,  c'est  deman- 
«  der  en  d'autres  termes  ce  qu'il  faudrait  faire 
«  à  un  prince  qui  deviendrait  furieux  et  fréné- 
«  tique  au  delà  de  tous  les  exemples  que  le 
«  genre  humain  connaît.  En  ce  cas  la  réponse 
a  serait  trop  aisée.  Tout  le  monde  répondrait  à 
«  M.  Jurieu  qu'on  a  donné  des  tuteurs  à  des 
«  princes  moins  insensés  que  celui  qu'il  nous 
«  propose.  Sa  prétendue  souveraineté  du  peuple 
(£  n'est  ici  d'aucun  usage.  Le  successeur  naturel 
«  d'un  prince,  dont  le  cerveau  serait  si  malade, 
«  ou  les  transports  si  violents,  ferait  naturelle- 
ce  ment  la  charge  de  régent. 

«t  D'ailleurs,  comme  l'observe  Bossuet,  les 
ce  monarchies  les  plus  absolues  ne  laissent  pas 
«  d'avoir  des  bornes  inébranlables  dans  certaines 
ce  lois  fondamentales  contre  lesquelles  on  ne  peut 
ce  rien  faire  qui  ne  soit  nul  de  soi.  Ravir  le  bien 
ce  d'un  sujet  pour  le  donner  à  un  autre,  est  un 
ce  acte  de  cette  nature.  On  n'a  pas  besoin  d'armer 
a  l'oppressé  contre  l'oppresseur  ;  le  temps  com- 
cc  bat  pour  lui,  la  violence  réclame  contre  elle- 
cc  même  ;  et  il  n'y  a  point  d'homme  assez  in- 
«  sensé  pour  croire  assurer  la  fortune  de  sa  fa- 
«  mille  par  de  tels  actes...  Sans  craindre  qu'on 
ce  les  contraigne,  les  rois  habiles  se  donnent  eux- 
cc  mêmes  des  bornes  pour  s'empêcher  d'être  sur- 
«  pris  ou  prévenus  ;  ils  s'astreignent  à  de  cer- 
«  taines  lois,  parce  que  la  puissance  outrée  se 
ce  détruit  enfin  elle-même. 

(C  L'état  de  la  question  est  de  savoir,  non  pas 
a  si  le  prince  a  le  droit  d'abuser  de  sa  puissance 
«  et  de  faire  le  mal,  ce  que  personne  n'a  jamais 
<e  rêvé;  mais,  en  cas  qu'il  le  fît  et  qu'il  s'éloi- 
ce  gnât  de  la  justice  et  de  la  raison,  si  la  raison 
ce  permet  aux  particuliers  de  prendre  les  armes 
ce  contre  lui,  et  s'il  n'est  pas  plus  utile  au  genre 
ce  humain  qu'il  ne  reste  aux  particuliers  aucun 
«c  droit  contre  la  puissance  publique. 

tt  ...  Le  principe  de  rébellion,  ajoute  Bosguet, 
ce  qui  est  caché  dans  le  cœur  des  peuples  ,  ne 
«  peut  être  déraciné  qu'en  ôtant  jusque  dans  le 
ce  fond,  du  moins  aux  particuliers,  en  quelque 
ce  nombre  qu'ils  soient,  toute  opinion  qu'il 
«  puisse  leur  rester  de  la  force,  ni  autre  chose 
ce  que  les  prières  et  la  patience  contre  la  puis- 
ée sauce  publique.  » 

Ce  serait  bien  mal  connaître  et  bien  mal  juger 
Bossuet,  que  supposer  qu'il  attribue  aux  princes 
le  droit  d'être  injustes  et  oppresseurs  ;  mais  il 
pense  qu'il  importe  à  la  stabilité  des  gou\enic- 
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ments  et  au  bonheur  même  des  peuples,  que  les 
rois  soient  indépendants  de  la  justice  humaine  : 
«  mais  à  condition  d'en  répondre  à  la  justice  de 
«  Dieu,  à  laquelle  ils  demeurent  d'autant  plus 
«  sujets,  qu'ils  sont  plus  indépendants  de  celle 
a  des  hommes  :  »  et  c'est  en  ce  sens  qu'il  ex- 
plique le  droit  du  roi,  lorsque  Samuel  l'exposa 
aux  Juifs  avec  toutes  ses  prérogatives  et  tous  ses 
abus,  quand  ils  lui  demandèrent  un  roi. 

Ce  n'est  pas  assurément  qu'il  ne  fût  très-fa- 
cile de  prévoir  tous  les  inconvénients  de  cette 
indépendance  absolue  attribuée  aux  rois.  Toute 
l'histoire  dépose,  en  effet,  qu'on  a  vu  un  grand 
nombre  de  mauvais  princes  et  d'insupportables 
tyrans.  «  Mais  c'est  qu'on  a  vu  encore  moins 
«  d'inconvénients  à  les  souffrir  quels  qu'ils  fus- 
«  sent,  qu'à  laisser  à  la  multitude  le  moindre 
«  pouvoir. 

a  Les  païens  mêmes,  par  leur  simple  raison 
«  naturelle,  ont  bien  vu  qu'il  fallait  souffrir  les 
a  violences  des  mauvais  princes,  en  souhaiter 
a  de  meilleurs,  les  supporter  quels  qu'ils  fus- 
«  sent,  espérer  un  temps  plus  serein  pendant 
«  l'orage,  et  comprendre  que  la  Providence,  qui 
«  ne  veut  pas  la  ruine  du  genre  humain,  ni  de 
«  la  nature,  ne  tient  pas  éternellement  le  peu- 
«  pie  opprimé  par  un  mauvais  gouvernement, 
«  comme  elle  ne  bat  pas  l'univers  par  une  con- 
«  tinuelle  tempête.  Les  beaux  jours  pourront 
«  donc  refaire  ce  que  les  mauvais  auront  gâté  ; 
«  et  c'est  vouloir  trop  de  mal  aux  choses  humai- 
«  nés,  que  de  joindre  aux  maux  d'un  mauvais 
«  gouvernement  un  remède  plus  mortel  que  le 
«  mal  même,  qui  est  la  division  intestine.  » 

Jurieu  semblait  avoir  voulu  accuser  Bossuet 
de  s'établir  le  flatteur  des  rois  ;  mais  il  oubliait 
qu'il  s'exposait  lui-même  au  reproche  bien  plus 
grave  d'être  le  flatteur  des  peuples. 

a  Tout  flatteur,  quel  qu'il  soit,  est  toujours 
a  un  animal  traître  et  odieux.  Mais  s'il  fallait 
«  comparer  les  flatteurs  des  rois  avec  ceux  qui 
tt  vont  flatter  dans  le  cœur  des  peuples  ce  secret 
«  principe  d'indocilité  et  cette  liberté  farou- 
tt  che  qui  est  la  cause  des  révoltes,  je  ne  sais 
«  lequel  serait  le  plus  honteux.  Les  gens  d'un  ca- 
«  ractère  si  bas,  sous  prétexte  de  flatteries  peu- 
«  pies,  sont  en  effet  les  flatteurs  des  usurpateurs 
«  et  des  tyrans.  Le  peuple  se  laisse  flatter  et  re- 
«  çoit  le  joug.  C'est  à  quoi  aboutit  toujours  la 
«  souveraine  puissance  dont  on  le  flatte  ;  et  il 
a  se  trouve  que  ceux  qui  flattaient  le  peuple 
«  sont  en  effet  les  suppôts  de  la  tyrannie.  C'est 
<■<■  ainsi  que  les  états  libres  se  font  des  monar- 
«  ques  absolus.  C'est  ainsi  que  les  états  monar- 
«  chiques  se  font  des  maîtres  plus  impérieux  que 
«  ceux  qu'on  leur  lait  (juitter,  sous  prétexte  de 


«  les  affranchir  ;  les  lois,  qui  devaient  servir  de 
«  rempart  à  la  liberté  publique,  s'abolissent  ;  et 
a  le  prétexte  d'affermir  une  domination  nais- 
«  santé  rend  tout  plausible.  » 

Bossuet  s'était  bien  attendu  qu'on  lui  deman- 
derait d'expliquer  comment  avait  pu  s'établir 
cette  forme  de  gouvernement,  où  tous  les  avan- 
tages sont  pour  un  seul,  et  où  le  plus  grand 
nombre  supporte  tout  le  poids  de  la  domina- 
tion ;  en  un  mot,  il  fallait  résoudre  le  problème 
de  cette  tendance  générale  de  toutes  les  nations 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  à  se  soumettre  à 
l'autorité  absolue  de  leurs  rois. 

II  est  bien  difflcile  d'assigner  avec  certitude 
des  causes  dont  l'action  va  se  perdre  dans  les 
premiers  âges  du  monde.  Cette  question,  qui 
est  plus  faite  pour  exciter  la  curiosité  que  pour 
satisfaire  pleinement  la  raison,  a  exercé  la  saga- 
cité de  presque  tous  les  publicistes.  Mais  nous 
croyons  que,  parmi  les  conjectures  sans  nom- 
bre qu'elle  a  fait  naître,  il  n'en  est  peut-être 
aucune  aussi  plausible  que  celle  que  Bossuet 
paraît  avoir  adoptée. 

«  A  regarder  les  hommes  comme  ils  sont  na- 
«  turellement,  dit  Bossuet,  et  avant  tout  gou- 
«  vernement  établi,  on  ne  trouve  que  l'anar- 
cc  chie ,  c'est-à-dire  dans  tous  les  hommes, 
«  une  liberté  farouche  et  sauvage,  où  chacun 
tf  peut  tout  prétendre,  et  en  même  temps  tout 
«  contester,  où  tous  sont  en  garde,  et  par  con- 
a  séquent  en  guerre  contiuKelle  contre  tous,  et 
ce  où  la  raison  ne  peut  rien,  parce  que  chacun 
«  appelle  raison  la  passion  qui  le  transporte  ;  et 
«  où  le  droit  même  de  la  nature  demeure  sans 
«  force,  parce  que  la  raison  n'en  a  point  ;  où, 
«  par  conséquent,  il  n'y  a  ni  propriété,  ni  do- 
«  ïïiaine,  ni  bien  ;  aucun  droit,  si  ce  n'est  celui 
«  du  plus  fort  ;  encore  ne  sait-on  jamais  qiù  est 
a  le  plus  fort,  puisque  chacun  à  son  tour  peut 
«  le  deveiùr  selon  que  les  passions  feront  con- 
«  jurer  ensemble  plus  ou  moins  de  gens. 

«  Savoir  si  le  genre  humain  a  jamais  été  tout 
«  entier  dans  cet  état,  on  quels  peuples  y  ont  été 
«  comment  et  par  quels  degrés  on  en  est  sorti; 
«  il  faudrait,  pour  le  décider,  compter  l'infini. 
«  et  comprentlre  toutes  les  pensées  qui  peavexii 
«  monter  dans  le  cœur  de  l'homme. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  l'état  où  l'on  ima- 
«  gine  les  hommes  avant  tout  gouvernement. 
«  S'imaginer  maintenant,  avec  M.  Jurieu,  dans 
«  le  peuple  considéré  en  cet  état  une  souverai- 
«  neté  qui  est  déjà  une  espèce  de  gouvernement, 
<i  c'est  mettre  un  gouvernement  avant  tout  gou- 
«  vernement,  et  se  contredire  soi-même.  Loin 
«  que  le  peuple  en  cet  état  soit  souverain,  il  n'y 
«  a  pas  même  de  peuple  en  cet  élat.  11  peuî 
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«  Ijicn  y  avoir  des  familles  et  encore  mal  goii- 
«  veriiéos  et  mal  assiiréos  ;  il  peut  bien  y  avoir 
«  une  troupe,  un  amas  de  monde,  une  mulli- 
«  tudc  confuse  ;  mais  il  ne  peut  y  avoir  de 
«  peuple,  parce  qu'un  peuple  suppose  déjà  quel- 
«  que  chose  qui  réunisse  quelque  conduite  ré- 
«  glée  et  quehiuc  droit  établi  ;  ce  qui  n'arrive 
«  qu'ti  ceux  qui  ont  déjà  commencé  à  sortir  de 
«  cet  état  malheureux,  c'est-à-dire  de  l'anarchie. 
«  C'est  néanmoins  du  fond  de  cette  anarchie, 
«  que  sont  sorties  toutes  les  formes  de  gouver- 
«  ncment,  la  monarchie,  l'aristocratie,  l'état  po- 
«  pulaire  et  les  autres;  et  c'est  ce  qu'ont  voulu 
«  dire  ceux  qui  ont  dit  que  toutes  sortes  de  ma- 
«  gistraturcs,  ou  de  puissances  légitimes,  ve- 
«  naicnt  originairement  de  la  muUifudo  ou  du 
a  peuple.  Mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  là,  avec 
«  M.  Jurieu,  que  le  peuple,  comme  un  souve- 
«  rain,  ait  distribué  les  pouvoirs  à  chacun.  Car 
«  pour  cela,  il  faudrait  qu'il  y  eût  eu  ou  un  sou- 
«  verain  ou  un  peuple  réglé  ;  ce  qu'on  ne  peut 
«  supposer  dans  un  état  d'anarchie. 

«  Il  ne  faut  pas  non  plus  s'imaginer  que  la 
«  souveraineté,  ou  la  puissance  publique  soit 
«  une  chose  qu'il  faille  avoir  pour  la  donner. 
«  Elle  se  forme  et  résulte  du  simple  couseule- 
«  ment  passif  des  particuhers,  lorsque  fatigués 
«  de  l'état  où  tout  le  monde  est  le  maitre,  et  où 
(i  personne  ne  l'est,  ils  se  sont  laissé  persuader 
«  de  renoncer  à  ce  droit  qui  met  tout  en  confu- 
«  sion,  et  à  cette  liberté  qui  fait  tout  craindre 
«  en  faveur  d'un  gouvernemeiit  dont  on  con- 
«  vient.  » 

Car  il  faut  observer  avec  soin  que  Bossuet  ne 
prétend  ni  censurer,  ni  blâmer  aucune  forme 
de  gouvernement.  Il  est  bien  éloigné  de  suppo- 
ser que  tous  les  peuples  doivent  être  gouvernés 
par  des  monarques  plus  ou  moins  absolus.  Il  se 
borne  à  combattre  le  principe  général  de  Ju- 
rieu, qui  soutenait  que,  dans  toutes  les  monar- 
chies quelconques,  la  souveraineté  réside  dans 
le  peuple  comme  dans  sa  source,  et  qu'il  est  le 
maitre  d'en  conférer  ou  d'en  ôter  l'exercice  au 
gré  de  sa  volonté. 

C'est  ce  principe  subversif  de  tous  les  gouver- 
nements, que  Bossuet  a  voulu  combattre.  Car, 
d'ailleurs,  il  déclare  qu'il  ne  prétend  pas  dispu- 
ter «  qu'il  ne  puisse  y  avoir  d'autre  forme  de 
«  gouvernement,  ni  même  examiner  si  le  gou- 
«  vcrnement  monarcliique  est  le  meilleur.  » 
Bossuet,  sans  s'égarer  dans  de  vaines  spécula- 
lions,  respecte  dans  chaque  peuple  le  gouver- 
nement que  l'usage  y  a  consacré,  et  que  l'expé- 
rience a  fait  trouver  le  plus  favorable  à  son 
bonheur, 
il  ne  conteste  point  «  que  plusieurs  peuples 


«  n'aient  excepté  et  n'aient  pu  excepter  coîdre 
«  le  droit  conunun  de  la  royauté,  ou,  si  l'on 
a  veut,  imaginer  la  royauté  d'une  autre  sorte, 
«  et  la  tempérer  plus  ou  moins,  suivant  le  génie 
«  des  nations  et  les  diverses  constitutions  des 
a  états.  lia  voulu  seulement  démontrer  que  ces 
a  exceptions  ou  limiialions,  loin  d'être  univer- 
«  selles,  n'étaient  seulement  pas  connues  des 
«  monarchies  les  plus  anciennes  dont  l'histoire 
«  ait  conservé  les  monuments.  » 

Telle  est  la  doctrine  de  Bossuet  sur  un  des 
points  les  plus  importants  du  droit  public  des 
nations.  Il  était  d'autant  plus  nécessaire  de  l'ex- 
poser avec  une  certaine-étendue,  que  nous  avons 
vu  une  grande  nation  expier  bien  cruellement 
le  fatal  oubh  de  tous  les  principes  qui  assurent 
l^ordre,  la  paix  et  le  bonheur  des  rois  et  des 
peuples. 

XVII.  Ce  ne  fut  qu'en  1691  que  Bossuet  pu- 
bha  son  sixième  Avertissement  aux  protestants. 
Il  est  le  plus  important  de  tous,  soit  par  la  na- 
ture des  questions  qui  y  sont  traitées,  soit  par 
la  force  et  l'énergie  des  raisonnements,  soit  en- 
fin par  l'étendue  qu'il  a  donnée  à  leur  dévelop- 
pement. 

Bossuet  se  vit  forcé  d'entrer  dans  la  discus- 
sion d'un  grand  nombre  de  passages  des  pre- 
miers Pères,  que  le  ministre  Jurieu  avait  altérés 
pour  rendre  suspecte  la  foi  des  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise  sur  le  mystère  de  la  Trinité. 

Jurieu,  pour  excuser  les  variations  des  égli- 
ses protestantes,  s'efforçait  de  prouver  que 
l'Eglise  elle-même  avait  varié  sur  le  premier  et 
le  principal  mystère  du  chriotianisme,  celui  de 
la  Trinité. 

Bossuet  expose,  dans  la  première  partie  de 
ce  sixième  Averlissement,  tout  ce  que  la  théo- 
logie la  plus  siiblinie,  puisée  dans  les  écrits  des 
premiers  Pères  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  nous 
enseigne  sur  ce  dogme  fondamental.  On  sent 
que  l'analyse  de  cette  première  partie  de  l'ou- 
vrage de  Bossuet  ne  peut  pas  entrer  dans  un  ré- 
cit historique. 

Il  suffira  d'observer  avec  lui  que  si,  dans  l'ex- 
position que  quelques  Pères  ont  faite  du  mys- 
tère de  la  Trinité,  ils  ont  quelquefois  adopté  des 
expressions  et  des  similitudes  qui  paraissent  dé- 
roger à  la  hauteur  d'un  tel  mystère,  on  ne  doit 
s'en  piendre  qu'à  la  faiblesse  du  genre  humain 
et  à  l'impatient  désir  dont  ils  étaient  animés  de 
rendre,  s'ils  se  pouvait,  accessible  à  l'intelligence, 
la  croyance  d'un  mystère  qui  est  le  fondement 
de  toute  la  religion  chrétienne. 

C'est  surtout  lorsqu'on  parle  de  ce  mystère, 
que  le  scrutateur  de  la  majesté  est  opprimé  par 
la  gloire. 
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Jurieu  avait  cru  blesser  l'amour-propre  de 
Bossuet,  en  cherchant  à  le  mettre  aux  prises 
avec  deux  savants  modernes,  dont  l'autorité 
était  d'un  grand  poids.  La  pureté  de  la  foi  du 
père  Petau,  jésuite,  et  du  célèbre  Huet,  était 
aussi  généralement  reconnue  que  leur  vaste 
érudition. 

Mais  il  n'en  était  pas  moins  certain  que  le  père 
Petau,  dans  le  deuxième  tome  de  ses  Doijmes 
théologiques,  avait  hasardé  quelques  expressions 
qui  pouvaient  faire  supposer  que  plusieurs  Pè- 
res de  l'Eglise  avaient  eu,  avant  le  concile  de 
Nicce,  des  opinions  peu  exactes  sur  le  mystère 
de  la  Trinité.  Mais  ce  savant  jésuite,  aussi  mo- 
deste que  profond  dans  la  science  de  l'antiquité, 
s'était  empressé  d'expliquer  sa  véritable  pensée 
dans  la  préface  du  troisième  tome  des  Dogmes 
théologiques,  et  de  rectifier  ce  qui  avait  pu  don- 
ner lieu  à  une  fausse  interprétation  de  ses 
sentiments. 

Il  avait  déclaré  dans  cette  préface,  «  que  les 
a  anciens  Pères  conviennent  avec  nous  dans  le 
a  fond,  de  la  substance  du  myslère  de  la  Tri- 
«  nité,  quoique  non  toujours  dans  la  manière  de 
«  parler...  En  sorte  que,  lorsqu'ils  semblent  s'é- 
«  îoigner  de  nous,  c'était  avant  la  controverse 
ce  d'Arius,  avec  moins  de  précautions  dans  leurs 
«  discours,  le  substantiel  de  la  foi  demeurant  le 
t  même,  ou  bien  par  une  suite  des  ménage- 
«  ments,  des  condescendances,  et,  comme  par- 
ce lent  les  Grecs,  des  économies  qui  les  empê- 
c<  chaient  quelquefois  de  découvrir  aux  païens, 
«  encore  trop  infirmes,  l'intime  et  le  secret  du 
(c  mystère  avec  la  dernière  précision  et  subti- 
«  lité.  y> 

Le  savant  Huet  avait  paru  éi^alement  ^  accu- 
ser Origène  et  quelques  anciens  Pères  d'avoir 
émis  des  opinions  singulières  sur  le  mystère  de 
la  Trinité. 

Rien  n'est  comparable  à  la  noblesse  avec  la- 
quelle Bossuet  s'élève  au-dessus  des  misérables 
pensées  de  Jurieu.  Au  lieu  de  chercher  à  affai- 
blir l'autorité  de  deux  hommes  recommanda- 
bles  qu'on  prétendait  lui  opposer,  il  s'attache  à 
exalter  leur  mérite,  et  à  les  justifier  des  incul- 
pations auxquelles  ils  paraissaient  avoir  donné 
lieu.  C'est  dans  ces  traits,  presque  indifférents, 
qui  échappent  naturellement  à  un  grand  hom- 
me, qu'on  doit  reconnaître  l'habitude  de  ses 
sentiments  et  la  véritable  empreinte  de  son  âme. 

«  31.  Jurieu,  dit  Bossuet,  croit  me  mettre  aux 
a  mains  avec  les  savants  auteurs  de  ma  com- 
«  munion,  en  proposant  à  chaque  page  le  grand 
tt  savoir  du  père  Petau  et  de  M.  Huet,  et  me  re- 

'  Dans  son  édition  d'Orisène. 


«  prochant  en  môme  temps  que,  si  j'avais  tra- 
«  versé  comme  eux  le  pays  de  l'antiquité,  je 
a  n'aurais  pas  fait  des  avances  si  téméraires  ; 
«  mais  qu'aussi  je  ne  savais  rien  d'original  dans 
«.  l'histoire  de  l'Eglise,  et  que  je  n'avais  ni  vu 
a  par  moi-même  les  variations  des  anciens,  ni 
«  bien  examiné  les  modernes  qui  ont  traité 
ce  cette  matière.  Je  ne  veux  point  disputer  de 
a  savoir  ni  avec  les  vivants,  ni  avec  les  moris  ; 
«  mais  aussi  c'est  trop  se  moquer  de  ne  les  faire 
«  savants  que  par  les  fautes  dont  on  les  accuse, 
«  et  de  ne  prouver  leurs  voyages  que  parce  qu'ils 
«t  se  sont  déroutés,  comme  le  prétend  M.  Jurieu. 
a  Je  lui  ai  montré  le  contraire  du  père  Petau, 
«  et  comment  ce  savant  jésuite  s'était  expliqué 
«  lui-même  de  la  manière  la  plus  orthodoxe. 

«  Pource  qui  regardeM.Huet,  aveclequelil 
c(  veut  me  commettre,  il  se  trompe.  Je  l'ai  vu 
(c  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  [)rendre  rang 
ce  parmi  les  savants  hommes  de  son  siècle,  et 
ce  depuis  j'ai  eu  les  moyens  de  me  confirmer 
ec  dans  l'opinion  que  j'avais  de  son  savoir 
ec  durant  douze  ans  que  nous  avons  vécu  en- 
<e  semble.  Je  suis  instruit  de  ses  sentiments, 
ce  et  je  sais  qu'il  ne  prétend  pas  avoir  fait «na- 
ee  7iis€r  CCS  saints  docteurs,  comme  ce  minis- 
ec  tre  l'en  accuse;  àpeinea-t-il  prononcé  quel- 
ee  que  censure,  qu'il  Tadoucit  un  peu  après, 
ce  II  entreprend  di;  faire  voir  dans  les  locu- 
<e  lions  les  plus  dures  de  son  Ongène  même, 
ec  comme  sont  celles  de  créature  appliquée  à 
<e  Jésus-Christ,  qu'on  le  peut  aisément  justi- 
<e  fier;  que  la  dispute  est  plus  dans  les  mots 
ce  que  dans  les  choses  ;  que  si  on  le  condamne 
ec  en  expliquant  ses  paroles  précisément  et 
«  dans  la  rigueur,  on  prendra  des  sentiments 
«  plus  équitables  en  pénétrant  sa  pensée.... 
(C  Je  n'en  dirai  pas  davantage.  Un  si  savant 
«  homme  n'a  pas  besoin  d'une  main  étran- 
«  gère  pour  le  défendre;  et  si  quelque  jour 
((  il  lui  prend  envie  de  réfuter  les  louanges 
<e  que  le  ministre  lui  donne,  il  lui  fera  bien 
«  sentir  que  ce  n'est  pas  à  lui  qu'ilfauts'atta- 
cc  quer.  »  Mais  c'est  la  troisième  partie  de  ce 
îAyÀkxwQ,  Avertisseïiient  ^\\\\  mérite  d'être  lue 
avec  attention  par  tous  ceux  qui  aiment  àob- 
server  la  mobilité  des  pensées  des  hommes 
sur  les  opinions  qui  leur  senties  plus  chères, 
et  sur  lesquelles  ils  ont  cherché  à  exercer 
toutes  les  facultés  de  leur  esprit. 

Jurieu  s'était  établi  le  grand  adversaire 
des  sociniens  :  et  Bossuet  se  borne  à  le 
placer  entre  les  sociniens  et  les  catho- 
liques ;  par  un  art  singulier,  aussitôt  que 
Jurieu  fait  un  raisonnement  contre  le  so- 
cinianisme,  les  sociniens  lui  démontrent  par 
l'organe  de  Bossuet,  que  ce  raisonnement 
le  force,  bon  gré  mal  gré,  d'adopter  la  doc- 
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trine  des  catholiques  sur  raiilorité  de  l'Eglise  ;  et 
aussitôt  que  Jurieu  veut  combattre  les  catholi- 
ques, Bossuct,  au  nom  des  catholiques,  fait  voir 
que  ses  principes  assurent  le  triomphe  des  soci- 
iiiens.  C'est  ainsi  qu'il  réfute  à  chaque  ligne  Ju- 
rieu par  Jurieu  lui-même. 

Au  reste,  cette  troisième  partie  pourrait  don- 
ner à  Bossuet  une  sorte  de  caractère  prophéti- 
que, s'il  avait,  à  l'exemple  de  Jurieu,  ainhilionné 
le  litre  de  prophète.  Car  il  prédit,  sous  la  forme 
la  plusafilrmative,  quelesocinianisme,  par  une 
conséquence  nécessaire  des  principes  du  calvi- 
nisme, doit  finir  par  envahir  tous  les  pays  de  la 
confession  de  Luther  et  de  Calvin;  et  l'événement 
a  justifié  la  prédiction.  Dans  le  cours  ordinaire 
des  choses,  les  esprits  justes  et  profonds  sont  de 
véritables  prophètes. 

C'est  par  cette  raison  qu'il  n'est  resté  à  Ju- 
rieu, qui  manquait  essentiellement  de  tempé- 
rance dans  l'imagination  et  de  justesse  dans  les 
idées,  que  le  titre  de  visionnante,  au  lieu  de  celui 
de  prophète,  auquel  il  aspirait  et  qu'on  lui  avait 
donné  jusque  sur  des  médailles. 

Il  se  vantait  d'avoir  prédit  que  le  prince  d'O- 
range serait  roi  d'Angleterre  en  1689.  «  N'a-t-il 
«  pas  été  un  grand  prophète,  ditBossuet,  d'avoir 
(■'■  promis  un  heureux  succès  h  un  prince  qui 
«  remuait  de  si  grands  ressorts  ?  Car,  après 
«  tout,  qu'avait-il  à  craindre,  en  hasardant  cette 
«  prédiction  ?  ou  quel  mal  lui  arrive-t-il  pour 
«  avoir  si  mal  deviné  dans  toutes  les  autres  ? 
«  Le  prince  qu'il  voulait  flatter  avait  ])ien  parmi 
«  ses  papiers  de  meilleures  prophéties  que  celles 
«  du  ministre  Jurieu.  Mais  qui  ne  connaît  l'u- 
c  sage  que  les  hommes  de  ce  caractère  savent 
«  faire  des  prédictions,  et  combien  cependant 
«  ils  méprisent  dans  leur  cœur,  et  les  dupes  qui 
«  les  croient,  et  les  fanatiques  qui  les  rêvent, 

t  ouïes  séducteurs  qui  les  inventent Mais 

«  que  M.  Jurieu  dogmatise,  et  qu'il  prophétise 
«  tant  qu'il  lui  plaira  ;  je  laisserai  réfuter  les 
«  prophéties  au  temps,  et  sa  doctrme  à  lui- 
«  même.  » 

C'est  dans  ce  même  Avertisse^nent  que  Bos- 
suet s'explique  avec  franchise  et  dignité  sur  le 
reproche  qu'on  fait  à  l'Eglise  catholique  d'être 
la  plus  inlolcrante  de  toutes  les  sectes  chrétien- 
nes. 

a  Ce  qui  rend  cette  Eglise  si  odieuse  aux  pro- 
«  testants,  dit  Bossuet,  c'est  sa  sainte  et  inllexi- 
«  ble  incompatibilité,  si  on  peut  parler  de  cette 
«  sorte  ;  c'est  qu'elle  veut  être  seule,  parce 
«  qu'elle  se  croit  l'épouse,  titre  qui  ne  souffre 
«  point  de  partage  ;  c'est  qu'elle  ne  peut  souf- 
«  frir  qu'on  révoque  en  doute  aucun  de  ses  dog- 
ft  mes,  pai'ce  qu'elle  croit  aux  promesses  et  à 


«  l'assistance  perpétuelle  du  Saint-Esprit  ;  c'est 
«  ce  qui  la  rend  en  effet  si  sévère,  si  insociahle, 
«  et  ensuite  si  odieuse  à  toutes  les  sectes  scpa- 
«  rées,  qui  la  plupart,  au  commencement,  ne 
«  demandaient  autre  chose,  sinon  qu'elle  vou- 
«  lût  bien  les  tolérer,  ou  du  moins  ne  les  pas 
«  frapper  de  ses  anathèmoo  Mais  la  sainte  sévé- 
«  rite  et  la  sainte  délicatesse  de  ses  sentiments 
«  ne  lui  permettaient  pas  cette  indulgence,  ou 
«  plutôt  cette  mollesse  ;  et  son  inflexibilité,  qui 
«  la  fait  haïr  par  les  sectes  schismaliques,  la 
«  rend  chère  et  vénérable  aux  enfants  de  Dieu. 
«  C'est  par  là  qu'elle  les  affermit  dans  une  foi 
«  qui  ne  change  pas,  et  qu'elle  leur  donne  l'as- 
a  surance  de  dire  en  tout  temps  comme  en  tout 
«  lieu  :  Je  crois  l'Eglise  catholique,  où  la  vérité 
«  de  Jésus-Christ  est  immuablement  enseignée  ; 
a  doctrine  sans  laquelle  elle  ne  serait  pas,  et 
«  perdrait  le  nom  d'Eglise  catholique.  » 

Nous  craindrions  de  déshonorer  l'histoire  d'un 
homme  tel  que  Bossuet,  en  rapportant  les  inju- 
res grossières  que  Jurieu  avait  osé  se  permettre 
contre  lui.  Mais  elles  servent  à  faire  ressortir 
avec  plus  d'éclat  la  vertueuse  modération  que 
Bossuet  opposa  à  des  emportements  qui  faisaient 
gémir  les  protestants  les  plus  cstimaljles. 

Un  tel  exemple  doit  en  même  temps  consoler 
tous  ceux  que  la  pureté  de  leurs  intentions  et  la 
sincérité  de  leurs  sentiments  ne  mettent  pas  à 
l'abri  de  ces  virulentes  déclamations.  Qui  osera 
se  plaindre  des  injustices  dont  on  peut  avoir  été 
l'objet,  lorsqu'on  voit  Jurieu  accuser  Bossuet  de 
la  plus  insigne  friponnerie  ;  lorsqu'on  l'entend 
comparer  Bossuet  à  une  bête  de  charge  qui, 
tombant  écrasée  sous  son  fardeau,  crève,  et  en 
mourant  jette  des  ruades  pour  crever  ce  qu'elle 
atteint. 

«  Je  n'ai  rien  à  répliquer  à  M.  Jurieu,  écrivait 
«  Bossuet,  sinon  qu'il  a  toujours  de  nobles  idées. 
«  Vous  pouvez  juger  par  vous-mêmes,  mes  chers 
«  frères,  dit  Bossuet,  en  s'adressant  aux  protes- 
«  tants,  si  je  me  donne  une  seule  fois  la  liberté 
«  de  m'épancheren  des  faits  particuliers,  ou  de 
«sortir  des  bornes  d'une  légitime  réfutation. 

«  Mais  pour  lui,  qui  peut  le  porter  à  raconter 
«  tant  de  faits  visiblement  calomnieux,  qui  ne 
«  font  rien  à  notre  dispute,  si  ce  n'est  qu'il  la 
«  veut  changer  en  une  querelle  d'injures  :  son 
«  zèle,  dit  le  ministre,  en  parlant  de  moi,  paraît 
«  grand  pour  la  divinité  de  Jésus  Christ  :  qui 
«  n'en  serait  édifié  ?  Il  y  a  pourtant  des  gens  qui 
«  croient  que  tout  cela  n'est  qu'une  comédie  ; 
«  car  des  personnes  de  la  communion  de  l'évc- 
«  que  de  Meaux  lui  ont  rendu  méchant  témoi- 
«  gnage  de  sa  foi. 

a  Mais,  par  quelle  règle  de  l'Evangile,  répond 
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«  Bossuet,  lui  est-il  permis  d'inventer  de  tels 
«  mensonges  ?  Est-ee  qu'il  croit  que  dès  qu'on 
«  n'est  pas  de  même  religion,  ou  qu'on  écrit  con- 
«  tre  quelqu'un  sur  cette  matière,  il  n'y  a  plus, 
«  je  ne  dirai  pas  de  mesures  d'honnôletc  et  de 

«  bienséance,  mais  de  vérité  à  garder? Mais 

a  qui  sont-ils,  ces  gens  de  ma  communion  ?  De- 
«  puis  vingt  ans  que  je  suis  évoque,  quoique  in- 
«  digne,  et  depuis  trente  ou  trente-cinq  ans  que 
«  je  prêche  l'Evangile,  ma  foi  n'a  jamais  souf- 
«  fert  aucun  reproche.  Je  suis  dans  la  commu- 
«  nion  et  la  charité  du  Pape,  de  tous  les  évê- 
«  ques,  des  prêtres,  des  religieux,  des  docteurs, 
«  et  enfin  de  tout  le  monde  sans  exception,  et 
a  jamais  on  n'a  rien  ouï  de  ma  bouche,  ni  re- 
«  marqué  dans  mes  écrits  une  parole  ambiguë, 
«  ni  un  seul  trait  qui  blessât  la  révérence  des 
«  mystères.  Si  le  ministre  en  sait  quelqu'un, 
«  qu'il  le  relève.  S'il  n'en  sait  point,  lui  est-il 
(c  permis  d'inventer  ce  qu'il  lui  plaît.  » 

Nous  nous  bornerons  à  une  seule  réflexion 
sur  cette  espèce  de  maladie  de  l'esprit  humain, 
qui  mêle  si  souvent  les  accents  de  la  haine  et 
les  ressentiments  de  l'orgueil  à  la  diversité  des 
partis,  et  qui  transforme  presque  toujours  les 
combats  d'opinion  en  combats  de  gladiateurs. 
Qui  est-ce  qui  se  ressouvient  aujourd'hui  des 
calomnies  de  Jurieu  ?  Le  nom  de  Jurieu  n'est 
même  arrivé  jusqu'à  nous,  que  comme  celui 
d'un  visionnaire,  dont  le  caractère  était  aussi  in- 
supportable aux  gens  de  sa  communion,  que 
ses  écrits  étaient  violents  et  emportés;  tandis 
que  le  nom  et  l'image  de  Bossuet  se  montrent 
toujours  à  notre  pensée  environnés  de  la  gloire 
de  son  siècle,  du  respect  de  ses  contemporains 
et  de  l'admiration  de  la  postérité. 
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I.  Bossuet  venait  de  fclre  paraître  ses  trois  pre- 
miers Avertissements  aux  protestants  lorsqu'une 
circonstance  particulière  l'obligea  à  publier  son 
Explication  de  l'Apocalypse. 

Le  fougueux  Jurieu  faisait  retentir  toute  l'Eu- 
rope de  ses  prophéties.  On  les  avait  écoutées 
longtemps  avec  le  dédain  qu'elles  méritaient. 
Mais  depuis  que  la  révolution  de  4688  avait 
placé  le  prince  d'Orange  sur  le  trône  d'Angle- 
terre, Jurieu  se  vantait  d'avoir  prédit  ce  giand 
événement  ;  et  la  populace  de  Hollande  le  com- 
paraît à  ces  prophètes  de  l'Ancien  Testament, 
que  Dieu  choisissait  pour  désigner  et  sacrer  les 
rois. 

Enivré  de  cette  faveur  populaire,  et  dupe  de 
ses  propres  illusions,  Jurieu  acheva  de  compro- 
mettre le  pende  sens  et  de  jugement  qui  lui  res- 
tait. Il  entreprit  de  fixer,  avec  une  précision 
chronologique,  qui  suffisait  pour  attester  son 
cxh"avagance,  année  par  année,  et,  pour  ainsi 
dire,  jour  par  jour,  la  date  de  la  ruine  du  Saint- 
Siège  et  de  toute  la  calholicUc,  dans  les  pays  où 
elle  était  la  plus  florissante  ;  et  comme  son 
principal  objet  était  d'entretenir  l'animosité  de 
cette  foule  de  protestants,  que  la  révocation  de 
Védit  de  Nantes  avait  dispersés  dans  les  pays 
étrangers,  et  de  rendre  la  confiance  à  leur  âme 
abattue  par  le  malheur,  on  doit  bien  croire 
que  Jurieu  ne  manqua  pas  d'assigner  à  leurs 
infortunes  un  terme  très-rapproché. 

C'était  dans  cette  vue  qu'il  avait  publié,  dès 
1686,  son  Accomplissement  des  prophéties.  Il  rap- 
pela dans  cet  ouvrage  le  décret  du  synode  de 
Gap  de  1603,  qui  déclarait  le  Pape  l'antechrist  : 
décret  qui  avait  paru  si  choquant  et  si  ridicule 
aux  protestants  mêmes,  qu'ils  l'avaient  aban- 
donné depuis  longtemps  et  semblaient  désirer 
qu'il  fût  entièrement  oublié. 

Aussi  Bossuet  s'était  borné,  dans  le  treizième 
livre  de  son  Histoire  des  Variations,  h  faire  honte 
à  Jurieu  de  ressusciter  une  qualificaiion  dont 
aucun  protestant  ne  se  permettait  plus  de  dés- 
honorer ses  écrits. 

Mais,  non  content  de  la  faire  revivre,  Jurieu  y 
ajouta  des  injures  si  indécentes  et  si  grossières 
contre  le  siège  de  Rome,  qu'il  serait  impossible 
de  les  transcrire  aujourd'hui,  sans  révolter  ie 
goût  et  l'imagination  des  Iccleurs. 
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VAccompIiaaement  des  prophcties  de  Jurieu 
n'inquiélait  pas  beaucoup  Bossuet.  Il  était  éga- 
iemeiil  Iraiiqnille  sur  l'illusion  passagère  qu'il 
avait  lait  partager  aux  malheureux  réfugiés,  et 
sur  l'esprit  de  vertige  qu'il  avait  répandu  parmi 
la  populace  de  Hollande.  Mais  il  l'ut  indigné  de 
la  scandaleuse  profanation  qu'il  osait  taire  d'un 
livre,  dans  lequel  les  protestants  mêmes  recon- 
naissent les  caractères  de  rinsi)iration.  Bossuet 
se  proposa  donc  de  publier  ses  pensées  sur  VA- 
pocalypse,  en  renfermant  ses  conjectures  dans 
ces  justes  bornes,  que  l'intention  de  l'Eglise  a 
toujours  été  de  respecter,  et  qu'un  génie  aussi 
sage  était  incapable  de  franchir. 

Tels  furent  les  motifs  et  les  circonstances  qui 
le  déterminèrent  à  publier,  en  1689,  son  Expli- 
cation de  rApocahjpse. 

a  L'Apocalypse,  selon  Bossuet,  est  l'Evangile 
a  de  Jésus-Christ  ressuscité,  vainqueur  de  la 
«  mort,  parlant  et  agissant  dans  tout  l'éclat  de 
«  sa  gloire.  » 

H  propose  d'abord  une  manière  générale  d'ex- 
pliquer VApocalupse,  dont  saint  Augustin  a  posé 
les  fondements,  et  tracé  le  plan  dans  la  Cité  de 
Dieu. 

Cette  explication  consiste  à  nous  montrer 
deux  cités,  deux  villes  mêlées  selon  le  corps  et 
séparées  selon  l'esprit.  L'une  est  Babylone,  ou 
le  monde,  c'est-à-dire  les  méchants  et  les  im- 
pics; l'autre  est  Jérusalem,  ou  l'Eglise  consi- 
dérée dans  sa  partie  la  plus  haute,  c'est-à-dire 
dans  les  saints  et  dans  les  élus.  Tous  les  carac- 
tères d'idolâtrie  et  de  prostitution  marqués  dans 
saint  Jean,  conviennent  exactement  à  la  pre- 
mière de  ces  deux  cités.  Les  souffrances,  les 
persécutions,  la  foi,  la  patience,  enfin  la  victoire 
et  un  parfait  triomphe,  sont  le  partage  de  la  se- 
conde cité. 

Mais  quelque  juste  que  soit  cette  explica- 
tion, Bossuet  fait  voir  sans  peine  qu'elle  ne  rem- 
plit point  toute  l'étendue  delà  prophétie  de  l'a- 
pôtre; et  que,  à  proprement  parler,  VApocalupse 
ne  serait  pas  une  révélation,  si  elle  ne  conte- 
nait que  cet  unique  sens.  Saint  Jean  n'a  mérité 
le  titre  de  prophète,  que  par  la  connaissance 
qui  lui  a  été  donnée  de  prédire  des  choses  futu- 
res, et  en  particulier  ce  qui  devait  bientôt  arri- 
ver dans  l'Eglise  et  dans  l'empire. 

Aussi  Bossuet  ne  peut  être  de  l'avis  de  ceux 
qui  renvoient  à  la  fin  des  siècles  l'accomplisse- 
ment de  cette  prophétie.  Un  événement  qui, 
malgré  les  profondes  obscurités  de  ce  livre  mys- 
térieux, paraît  y  cire  marqué  avec  la  dernière 
évidence,  doit  nous  faire  entendre  que  celte  pro- 
phétie est  accomplie  dans  une  de  ses  parties 
principales.  Cet  événement  est  la  chute  de  l'an- 


cienne Borne,  et  le  démembrement  de  son  em- 
pire sous  Alaric.  Bossuet  le  prouve  par  une 
suite  de  témoignages  respectables,  qui  tout  voir 
que  la  tradition  constante  de  tous  les  siècles  a 
reconnu  la  Babylone  de  saint  Jean  dans  l'an- 
cienne Rome.  Ce  seul  fait  lui  suffit  pour  faire 
évanouii'  toutes  les  rêveries  de  Jurieu  et  les  il- 
lusions des  esprits  faibles  qui  avaient  eu  la  sim- 
plicité de  les  adopter. 

Qnoiqu'il  suive  dans  cette  explication  les  sen- 
timents des  Pères,  il  observe  cependant  qu'il 
faut  distinguer  leurs  conjectures  d'avec  leurs 
dogmes,  et  leurs  opinions  particulières,  du  con- 
sentement unanime  de  la  tradition;  c'est  ce 
consentement  unanime  qui  forme  seul  la  tra- 
dition. 

Bossuet  établit  en  conséquence  qu'on  doit  ad- 
mettre plusieurs  sens  dans  les  Ecritures,  un 
seul  n'étant  pas  toujours  capable  d'épuiser  leur 
fécondité.  Ainsi,  une  interprétation  littérale  de 
VApocalrpse  ou  des  prophètes  peut  très-bien  con- 
venir avec  d'autres  explications,  qui  propose- 
raient des  vues  nouvelles,  ou  plus  étendues.  Les 
sens  différents  qu'elles  découvriraient,  se  trouve- 
raient figurés  dans  ceux  qui  seraient  déjà  accom- 
plis, et  les  faits  qui  en  résulteraient,  représentés 
par  des  événements  déjà  arrivés. 

Il  établit  un  second  principe.  Il  prouve  que, 
bien  loin  qu'il  soit  nécessaire  que  les  prophé- 
ties soient  toujours  parfaitement  entendues, 
lorsqu'elles  s'accomplissent,  il  entre  quelquefois 
dans  les  vues  d'une  sage  Providence  qu'elles 
soient  méconnues  par  ceux  mêmes  qui  sont  té- 
moins de  leur  accomplissement.  Il  peut  môme 
arriver  que  ceux  qui  concourent  à  l'exécution 
des  desseins  de  Dieu,  ou  sur  qui  les  prophéties 
se  vérifient,  n'en  comprennent  pas  le  mystère, 
et  servent,  sans  y  penser,  d'instrument  à  la  ma- 
nifestation des  conseils  éternels.  L'Esprit  saint, 
qui  a  inspiré  les  prophéties,  et  qui  en  dirige 
l'exécution,  n'a  besoin  ni  de  la  science,  ni  de 
l'attention,  ni  enfin  du  concert  des  hommes, 
pour  conduire  ses  prédictions  à  leur  fm. 

Bossuet  explique  par  là  comment  les  anciens 
ne  sentaient  pas  aussi  clairement  qu'on  peut  le 
faire  aujourd'hui,  l'accomplissement  des  ora- 
cles de  Y  Apocalypse,  qui  se  réalisaient  cepen- 
dant sous  leurs  yeux.  Il  faut,  pour  ainsi  dire,  être 
tout  à  fait  hors  des  événements,  pour  bien  en 
remarquer  la  suite  et  l'ensemble.  Aussi  n'est-il 
pas  étonnant  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  écrits 
des  Pères  tout  ce  que  nous  apercevons  mainte- 
nant dans  YApocaljpse^sur  la  chute  de  l'empire 
romain. 

D'ailleurs  une  sage  circonspection  défendait 
aux  Pères  et  aux  écrivains  ecclésiastiques,  con- 
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temporains  de  ce  grand  événement,  d'appeler 
l'alleiiiion  publique  sur  les  rapports  qui  atta- 
chaient la  chute  de  l'empire  romain  à  la  pro- 
phétie de  saint  Jean.  C'eût  été  exposer  l'Eglise 
aux  calomnies  de  ses  ennemis,  et  provoquer  de 
nouvelles  et  sanglantes  persécutions.  Ils  n'au- 
raient pas  manqué  de  l'accuser  d'avoir  appelé 
la  vengeance  du  ciel,  tandis  qu'elle  n'était  que 
dépositaire  des  oracles  qui  l'avaient  dénoncée. 

Enfin,  il  régnait  alors  une  opinion  singulière, 
à  laquelle  plusieurs  Pères  de  l'Eglise  avaient 
accordé  trop  de  confiance.  Ils  avaient  bien  en- 
trevu que  ÏApocahjpse  prédisait  la  ruine  de 
l'empire  romain;  mais  plusieurs  d'entre  eux  s'é- 
taient persuadé  que  l'époque  de  ce  grand  événe- 
ment était  liée  à  la  fin  du  monde.  Or,  comme 
ils  ne  croyaient  pas  que  le  monde  touchait  à  sa 
fin,  ils  n'osaient  pas  convenir  que  l'empire  ro- 
main fût  dissous,  quoique  ses  membres,  épars 
sous  leurs  yeux,  ne  leurs  offrissent  plus  qu'un 
cadavre  privé  de  vie  et  de  mouvement.  Mais 
toujours  est-il  vrai  que  les  Pères  conviennent 
sur  le  point  essentiel,  qui  est  que  la  chute  de  la 
puissance  romaine  était  annoncée  dans  ÏApo- 
calijpse. 

De  tous  ces  principes,  Bossuet  conclut  qu'on 
se  tourmenterait  en  vain  à  chercher  une  tradi- 
tion constante  pour  expliquer  ï Apocalypse .  On 
ne  peut  se  livrer  sur  ce  grand  sujet  qu'à  de  sim- 
ples conjectures.  C'est  par  la  comparaison  des 
monuments  de  l'histoire,  par  le  rapport  et  la 
suite  des  événements;  c'est  en  formant  un  sens 
complet  et  suivi,  qu'on  peut  exposer  quelques 
opinions  plus  ou  moins  spécieuses,  sans  préten- 
dre jamais  avoir  déchiffré  ce  livre  plein  de  mys- 
tères. 

Bossuet  entre  ensuite  dans  l'explication  des 
mystères  que  contient  V Apocalypse;  il  divise  son 
plan  en  trois  parties,  dont  la  première  contient 
les  avertissements,  la  seconde  les  prédictions,  et 
la  troisième  les   consolations  et  les  promesses. 

Son  dessein  n'est  pas  d'approfondir  les  diffé- 
rents sens  de  cette  célèbre  prophétie,  qui  a  si 
souvent  et  si  inutilement  exercé  la  sagacité  de 
plus  d'un  homme  de  génie.  Il  se  propose  uni- 
quement de  montrer  qu'elle  a  été  accomplie 
dans  une  de  ses  parties  importantes  par  la  chute 
de  ce  colosse,  qui  pesait  sur  la  terre  entière.  II 
était  dans  l'ordre  de  l:i  Providence  que  Home, 
enivrée  du  sang  des  martyrs,  expiât  ses  fureurs, 
et  qu'un  empire  fondé  sur  la  bienfaisance  et  la 
charité  succédât  à  un  empire  qui  n'avuit  établi 
sa  grandeur  que  sur  l'ambition  desconquèles  et 
la  désolation  de  l'univers.  Ainsi,  conclut  Bos- 
suet, sans  préjudicier  à  une  nouvelle  interpréta- 
tion de  V Apocalypse,  on  peut  reconnaître  qu'il 
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en  est  une  que  la  Providence  a  déjà  accomplie. 

Quant  aux  proi)héties  de  V Apocalypse  pour  les 
temps  à  venir  Bossuet,  en  les  regardant  comme 
possibles,  les  regarde  comme  impénétrables  à 
ses  taibles  lumières;  et  il  ajout'e,  avec  cette  mo- 
destie qui  sied  toujours  si  bien  au  génie:  «  L'a- 
«  venir  se  tourne  presque  toujours  bien  autrcj- 
«  ment  que  nous  ne  pensons;  et  les  choses  mè- 
tf  mes  que  Dieu  en  a  révélées,  arrivent  en  des 
«  manières  que  nous  n'aurions  jamais  prévues; 
a  qu'on  ne  me  demande  donc  rien  sur  l'avenir.  » 

Bossuet  a  fait  précéder  son  commentaire  de 
Y  Apocalypse  d'un  savante  préface,  dans  laquelle 
nous  avons  puisé  l'analyse  que  nous  venons  de 
donner  de  cet  ouvrage;  mais  il  crut  devoir  y 
joindre  un  Avertissement  aux  protestants  sur  le 
prétendu  accomplissement  des  prophéties  dont 
Jurieu  cherchait  à  les  bercer. 

Il  se  sert  même  des  témoignages  des  écrivains 
protestants  qui  ont  le  plus  honoré  la  réforme 
par  leur  érudition  et  leur  caractère,  tels  que 
Vossius,  Grolius,  Hammond,  qui,  loin  de  donner 
dans  ces  systèmes  chimériques,  les  avaient  for- 
tement combattus.  Il  rappelle  le  trait  remar- 
quable de  Bullingcr,  qui,  animé  d'abord  des 
préjugés  de  sa  secte,  avait  fait  tout  ce  qu'il  avait 
pu  pour  trouver  l'antechrist  dans  le  Pape,  et 
Babylonê  dans  l'Eglise  romaine,  et  avait  fini 
par  établir  de  la  manière  la  plus  forte  la  même 
opinion  que  Bossuet,  en  rapportant  les  prédic- 
tions de  l'Apocalypse  à  Rome  idolâtre. 

Au  reste,  on  doit  rendre  cette  justice  aux  pro- 
testants. Le  fanatisme  de  Jurieu  révolta  tous  les 
membres  les  plus  distingués  de  sa  commu- 
.  nion.  Malgré  toutes  ses  intrigues,  malgré  la 
crainte  qu'il  était  parvenu  à  inspirer  aux  minis- 
tres les  plus  habiles  de  la  Hollande,  par  l'espèce 
de  tyrannie  qu'il  exerçait  sur  quelques  consis- 
toires, la  décence  et  la  raison  prévalurent  dans 
les  synodes  de  Middelbourg,  de  Bois-le-Duc,  de 
Cambden  et  de  Breda,  qui  censurèrent  le  livre 
de  Jurieu.  C'est  ce  qu'on  apprend  par  une  lettre 
de  Bavle  à  M.  deMlnutoIi,  en  date  du  6  octobre, 
1692  i. 

Il  y  avait  déjà  onze  ou  douze  ans  que  cet  ou- 
vrage de  Bossuet  était  répandu  dans  toute  l'Eu- 
rope, sans  qu'aucun  écrivain  protestant  l'eût 
contredit  ou  attaqué.  Il  en  résultait  une  espèce 
de  disposition  générale  à  adopter  son  opinion, 
lorsqu'en  1701,  Samuel  Werensfels,  professeur 
de  théologie  dans  l'Académie  de  Bàle,  soumit 
à  la  discussion  des  savants  exercés  dans  l'étude 
des  livres  sacrés  une  dissertation  latine,  où  il 

'  TJ Exiih'cnlion  de  l'Apocnh/psa  et  \'Ai'ertis<fmcnf  qmla.  Suit,  pa- 
rurent en  1111  seul  volume  111  b' en  1689,  ciiez  la  veuve  Sebastien  Ma- 
bre-Ciamoisy. 
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combattait  le  sentiment  de  Bossuet;  l'auteur,  en 
atta(]uaiit  cf'  prélat,  montrait  le  plus  g.and  res- 
pect po!H- son  caractère  cl  sa  personne,  et  la  plus 
juste  admiration  pour  son  génie  et  ses  lumières. 
Il  voulut  même  connaître  le  jngeinent  que  Bos- 
suet  porterait  de  sa  dissertation,  et  il  la  lui  fit 
présenter  par  M.  Varignon,  membre  distingué 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  alors  pro- 
fesseur de  mathémati(]ues  au  collège  Mazarin, 
et  qui  était  intimement  lié  avec  l'évêque  de 
Meaux,  à  qui   il  a  dédié  un  de  ses   ouvrages. 

Bossuet  jugea  la  disserlaliun  de  Weronstcls 
digne  d'une  réponse,  qui  a  été  imprimée  pour 
la  première  fois  en  177:2,  dans  l'édition  donnée 
par  D.  Défm-is  des  OEuvres  de  Bossuet,  sous  le 
titre  :  De  excidio  Babylonisapud  sanctum  Joan- 
nem,  demonstrationes  advers'is  Samuelem  We- 
reiisfelsium. 

II.  Telle  était  l'autorité  que  l'opinion  des  vertus 
et  des  lumières  de  Bossuet  lui  donnait  dans 
toutes  les  questions  où  la  religion  était  inté- 
ressée, qu'on  le  voyait  exercer  une  sorte  de  sur- 
veillance universelle  sur  toutes  les  controverses 
ecclésiastiques.  A  tous  les  traits  de  conformité 
qu'on  a  remarqués  depuis  longtemps  entre  saint 
Augustin  et  Bossuet,  on  peut  ajouter  cette  es- 
pèce de  juridiction  d'opinion,  qui,  dans  le  qua- 
trième siècle,  donna  tant  d'influence  sur  toutes 
les  affaires  de  l'Eglise  à  un  simple  évêque  d'Hip- 
pone,  et,  dans  le  dix-septième,  à  un  simple 
évêque  de  Meaux. 

Bossuet  voyait  depuis  quelque  temps,  avec  la 
plus  vive  inquiétude,  la  tendance  de  plusieurs 
théologiens  catholiques  à  faire  usage  de  leur 
érudition  et  d'une  fausse  critique,  pour  dépri- 
mer les  vertus  et  les  lumières  des  anciens  Pères 
de  l'Eglise,  et  affaiblir  le  respect  qu'une  longue 
suite  de  siècles  a  ailaché  à  leur  autorité  et  à 
leur  mémoire.  Il  craignait  avec  raison  que  cette 
affectation  à  étaler  une  fausse  érudition  n'offrît 
aux  sociniens,  qui  commençaient  dès  lors  à 
envahir  la  Hollande,  des  armes  dangereuses 
pour  ébianler  les  fondements  mômes  du  chris- 
tianisme, et  rendre  problématiques  les  déci- 
sions les  plus  précises  et  les  plus  solennelles 
des  conciles  œcuméniques. 

Louis-Ellies  Dupin,  docteur  de  Sorhonne, 
avait,  encore  assez  jeune,  publié,  en  1691,  les 
premiers  volumes  de  sa  Bibliothèque  des  auteurs 
ecclésiastiques.  Bossuet  fut  frappé  dès  le  pre- 
mier moment  de  la  présomption  et  de  la  légè- 
reté avec  laquelle  un  jeune  docteur  prononçait 
sur  le  caractère,  le  mérite,  les  sentiments  cl  la 
conduite  des  plus  grands  personnages  de  l'anti- 
quité chrétienne.  Il  exprima  hautement  son  in- 
dignation de  tant  de  témérité;  et  il  déclara, 


dans  une  assemblée  publique,  que  l'abbé  Dupin 
hasardait  des  opinions  (jui  ne  s'accordaient  pas 
avec  la  doctrine  de  l'Eglise. 

L'éclat  d'une  telle  déclaration  obligea  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris  à  nommer  des  com- 
missaires pour  lui  faire  un  rapport  sur  les 
ouvrages  de  l'abbé  Dupin.  Pendant  qu'ils  étaient 
occupés  de  cet  examen,  les  religieux  bénédic- 
tins de  la  congrégation  de  Saint-Vannes  publiè- 
rent des  observations  critiques  qui  dévelop- 
paient en  détail  les  eireurs  que  l'on  reprochait 
à  l'abbé  Dupin,  et  que  Bossuet  n'avait  fait  encore 
qu'indiquer.  L'abbé  Dupin  réfuta,  ou  crut  avoir 
réfuté  les  critiques  de  ses  censeurs. 

Mais  Bossuet  fut  encore  plus  mécontent  de  sa 
justification  que  de  ses  assertions;  et  il  prit  le 
parti  d'adresser  au  chancelier  Boucherai  un 
Mémoire  sur  tout  ce  qu'il  trouvait  de  répré- 
hensible  dans  les  écrits  de  ce  docteur. 

Dans  ce  Mémoire,  Bossuet  lui  reproche: 

10  D'avoir  supposé  «  que  saint  Cyprien  était 
ot  le  premier  Père  de  l'Eglise  qui  eût  parlé  bien 
a  clairement  sur  le  péché  originel.  » 

2»  D'avoir  prétendu  «  que  les  Pères  des  trois 
«  premiers  siècles  de  l'Eglise  n'ont  point  re- 
«  connu  d'autres  livres  canoniques  que  ceux 
«  qui  étaient  compris  dans  le  canon  des  Ké- 
a  breux. 

30  «  Que  saint  Justin  et  saint  Irénée  n'a- 
«  valent  entendu  par  des  peines  éternelles  que 
a  des  peines  de  longue  durée. 

4"  «  D'avoir  entièrement  passé  sous  silence 
«  l'article  du  purgatoire.  » 

50  D'avoir  supposé  «  que  l'adoration  de  la 
«  croix  était  rejetée  pendant  les  trois  premiers 
«  siècles.  » 

60  Bossuet  reprochait  encore  à  l'abbé  Dupin 
de  se  borner  à  regarder  le  Pape  «  comme  le 
«  premier  entre  tous  les  évèques,  sans  lui  attri- 
0  buer  aucune  juridiction  sur  eux,  ni  parler  de 
«  l'institution  divine  de  sa  primauté. 

«  Mais,  observe  Bossuet,  s'il  ne  faut  pas  flatter 
«  Rome,  il  ne  faut  pas  non  plus  la  rendre 
«  odieuse,  ni  ôter  au  Pape  ce  qui  lui  appartient 
a  légitimement  en  outrant  tout  contre  lui. 

70  a  Enfin,  l'abbé  Dupin  avait  affecté  de  re- 
«  présenter  toujours  saint  Augustin  comme  le 
«  premier  auteur  de  la  doctrine  que  l'Eglise  a 
«  consacrée  sur  la  prédestination  et  la  grâce.  ■» 

Bossuet,  après  avoir  réfuté  avec  autant  de  force 
que  de  précision  ces  étranges  assertions,  finis- 
sait son  Mémoire  au  chanceher  Boucherai  par 
observer  «.  qu'il  était  d'autant  plus  nécessaire  de 
«  réprimer  cette  manière  téméraire  et  licen- 
«  cieuse  d'écrire  de  la  religion  et  des  saints  Pères, 
«  que  les  hérétiques  commençaient  à  s'en  pré- 
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s  valoir...  Qu'il  y  avait  aussi  à  craindre  que  les 

«  catlîoliqiies  ne  contractassent  insensiblement 
«  l'esprit  de  singularité,  de  nouveauté,  et  d'une 
a  fausse  et  téméraire  critique  contre  les  saints 
«  Pères  ;  ce  qui  était  d'autant  plus  à  craindre, 
«  que  cet  esprit  ne  régnait  déjà  que  trop  parmi 
«  les  savants  du  temps.  Que  le  seul  remède  à  de 
«  pareils  dangers  était,  ou  que  l'auteur  se  ré- 
«  iractàt,  ou  qu'il  fût  censuré,  ou  du  moins  qu'il 
('  donnât  une  explication  si  nette  et  si  précise, 
t  qu'il  ne  restât  lien  de  suspect  ou  d'équivoque.  » 

Au  reste,  Bossuet  ajoutait  que,  bien  loin  d'a- 
voir de  la  malveillance  pour  l'abbé  Du  pin,  il 
n'avait  dans  le  fond  que  de  l'amitié  pour  lui  ;  et 
qu'on  pouvait  même  rendre  ses  travaux  utiles 
à  l'Eglise,  si  on  cessait  de  le  flatter. 

Un  second  mémoire  de  Bossuet  contre  l'ou- 
vrage de  l'abbé  Dupin,  pourrait  être  regardé 
comme  un  traité  historique  et  critique  très-cu- 
rieux sur  les  conciles  d'Ephèse  et  de  Cbalcé- 
doine. 

vc  Quoique  le  concile  d'Ephèse,  dit  Bossuet, 
«  soit  un  de  ceux  dont  la  procédure  a  été  la  plus 
«  régulière  et  la  conduite  la  plus  sage,  en  sorte 
«  que  la  majesté  de  l'Eglise  catholique  n'écîata 
«  nulle  part  davantage,  et  qu'un  si  heureux 
«  succès  de  cette  sainte  assemblée  ait  été  dû 
a  principalement  à  la  modération  et^à  la  capa- 
«  cité  de  saint  Cyrille,  »  il  est  certain  que  l'abbé 
Dupin  avait  paru  s'attacher  avec  une  affectation 
remarquable  à  représenter  la  procédure  de  ce 
concile  comme  irrégulière  ;  la  conduite  de  saint 
Cyrille  comme  celle  d'un  honnne  haineux  et 
passionné;  saint  Cyrille  lui-même  comme  un 
métaphysicien  subtil  et  un  théologien  médiocre  ; 
l'erreur  de  Nestorius  comme  une  opinion  assez 
indiiféresite,  qui  pouvait  être  défendue  ou  com- 
ballué  selon  la  manière  de  l'interpréter  ;  et  en- 
fi»,  les  variations  de  l'empereur  Théodose  (le 
JeHHc),  d'abord  protecteur  et  ensuite  persécu- 
teur de  Nestorius,  comme  le  résultat  des  intri- 
gues de  saint  Gyriile  parmi  la  populace  et  les 
moines  de  Consiantinople. 

«  Les  raisons  tirées  de  la  religion  sont  trop  vul- 
«  gaires,  dit  Bossuet,  ei  les  critiques  ne  flalte- 
«  raient  pas  assez  le  goût  des  gens  du  monde,  s'ils 
«  ne  leur  donnaient  des  moyens  pour  tout  altri- 
«  buer  à  la  politique  et  à  des  intérêts  cachés. 
«  Quand  on  veut  donner  ce  tour  aux  affaires, 
a  on  a  un  grand  avantage,  c'est  qu'on  n  a  pas 
«  h(\  oin  de  preuves;  il  n'y  a  qu'à  insinuer  ces 
«  motifs  secrets,  la  malignité  humaine  les  prend 
«  d'elle-même.  » 

C'est  ce  mélange  de  réflexions  puisées  dans 
la  connaissance  des  hommes  avec  les  discussions 
sévères  de  la  théologie,  qui  donne  ioujouis  aux 


ouvrages  de  Bossuet  un  caractère  particulier. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  mémoire  dont  nous 
rendons  compte,  Bossuet,  en  pariant  de  Théo- 
doret,  ne  se  croit  pas  dispensé  de  rendre  jus- 
tice à  ses  grands  talents,  en  déplorant  cette  fai- 
blesse d'esprit  qui  le  porta  à  se  montrer  plus  at- 
taché qu'il  n'était  peut-être  à  des  erreurs  qu'il 
désavoua  dans  la  suite.  «  On  a  pitié  de  Théodo- 
«  ret,  un  si  grand  homme,  dit  Bossuet,  et  on 
«  voudrait  presque,  pour  l'amour  de  lui,  que 
«  Nestoi'ius,  qu'il  défendit  si  longtemps  avec 
«  tant  d'opiniâtreté,  eût  moins  de  tort.  Mais 
«  il  faut  en  revenir  à  la  vérité,  et  se  souvenir 
a  après  tout,  qu'un  grand  homme  entêté  devient 
«  bien  petit.  Théodoret  a  bien  parlé  depuis  des 
«  dogmes  de  Nestorius.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait 
«  rien  appris  de  nouveau;  mais  tant  qu'on  est 
«  entêté,  on  ne  veut  pas  voir  ce    qu'on  voit.   » 

L'un  des  reproches  les  plus  graves  que  Bos- 
suet fait  à  l'abbé  Dupin,  c'est  d'avoir  sup- 
primé, dans  sa  relation  du  concile  d'Ephèse, 
tout  ce  qui  devait  servir  à  établir  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle  la  primauté  et  la  juri- 
diction du  Saint-Siège  de  droit  divin;  et  on 
doit  remarquer  que,  dans  le  temps  même  où 
Bossuet  dénonçait  au  chef  de  la  magistrature 
française  la  témérité  de  l'abbé  Dupin  contre 
le  Saint-Siège,  il  était  occupé  à  composer  sa 
belle  défense  de  la  Déclaration  du  clergé  de 
France  :  c'est  ainsi  que,  toujours  fidèle  à  lui- 
même,  il  sait  réprimer  avec  la  même  fermeté 
ceux  qui  cherchent  à  étendre  l'autorité  et  les 
droits  du  Siège  apostolique  au  delà  des  bornes 
prescrites  par  les  canons,  et  ceux  qui  entre- 
prennent de  lui  contester  l'autorité  légitime  qui 
lui  appartient  par  l'institution  divine. 

Bossuet  finit  ce  Mémoire  par  conclure  que  la 
relation  de  l'abbé  Dupin  sur  les  conciles  d'Ephè- 
se et  de  Chalcédoine  «  affaiblit  la  primauté  du 
«  Saint-Siège,  la  dignité  des  conciles,  l'autorité 
«  des  Pères,  la  majesté  de  la  religion;  et  qu'on 
s  doit  tout  craindre  pour  ceux  qui  veulent  pa- 
rt raitre  savants  par  des  singularités.  » 

On  voit  paruncicth-e  de  Fénélon  i,  que  Bos- 
suet lui  avait  communiqué  ce  Mémoire.  11  lui 
écrivait  avec  cette  familiarité  et  cette  con- 
fiance que  rien  encore  n'avait  altérées  :  «  j'ai  été 
«  ravi  de  voir  la  vigueur  du  vieux  docteur  et  du 
«  vieux  évèque.  Je  m'imaginais  vous  voir  en 
«  calotte  à  or^îiUes,  tenant  M.  Dupin  comme  un 
«  aigle  tient  dans  ses  serres  un  faible  épcr- 
«  vier.  » 

Kaeine,  parent  et  ami  de  l'abbé  Dupin,  etqnî 
était  lié  degoùl  et  d'estime  avec  Fén('l*>n,  eut 
recours  à  lui  pour  disposer  Bossuet  à  accueillir 
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avec  indulgence  les  explications  qu'il  était  prêt 
à  donner.  «  M.  Racine,  écrivait  Fénélon  à  Ros- 
«  suet,  (juoifjue  son  très-proche  parent,  n'a  pas 
«  voulu  néanmoins  entrer  dans  SCS  intérêts,  sup- 
«  posant  qu'il  n'était  pas  à  soutenir,  puisque 
«  vous  le  condanniiez.  Il  se  borne  à  désirer  de 
«  lui  faire  coiniailre  son  tori  et  deStravailler  à  le 
«  ramener  dans  le  bon  c[itiniii,  quand  vous 
a  aurez  eu  la  charité  de  lui  expliquer  les  égare- 
«  ments  de  son  parent.  » 

Ces  différentes  considérations  engagèrent  Ros- 
suct  à  recevoir  avec  bonté  l'abbé  Dupin,  qui  fut 
prr^scnté  par  Racine  lui-même.  L'abbé  Dupin, 
lui  déclara  qu'il  était  prêt  à  donner  toutes  les 
explications  qu'il  croirait  devoir  lui  dicter. 
Rossuct  se  montra  satisfait  de  sa  sincérité;  et  il 
se  fit  même  un  plaisir  de  l'encourager  dans  le 
dessein  où  il  était  de  consacrer  au  service  de  l'E- 
glise ses  heureuses  dispositions,  et  cette  passion 
pour  l'étude  qui  se  faisait  remarquer  en  lui. 

Bossuet,  que  l'abbé  Dupin  avait  déjà  craint  de 
Ijouver  trop  sévère,  s'était  contenté  des  expli- 
cations qu'il  lui  avait  demandées  pour  qu'il 
ne  restât  aucun  nuage  sur  sa  doctrine.  Mais  M. 
de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  dont  il  avait 
peut-être  espéi'é  plus  d'indulgence,  ne  se  mon- 
tra pas  aussi  facile.  Ce  prélat  condamna  la  Biblio- 
thèque des  ailleurs  cccledustiques  par  une  cen- 
sure publique,  et  obtint  un  arrêt  du  parlement 
pour  en  défendre  le  débit. 

ni.  Une  circonstance  singulière  offrit,  quelque 
temps  après,  à  Bossuet,  l'occasion  de  manifes- 
ter au  public  ses  principes  et  ses  senliments 
sur  une  question  qu'il  regardait  comme  essen- 
tiellement liée  à  la  pureté  de  la  morale  chré- 
tienne. 

Le  poète  Boursault  avait  fait  imprimer,  en 
4694,  à  la  tète  d'ime  édition  de  ses  comédies, 
une  espèce  de  Dissertation  qui  était  une  véri- 
table apologie  des  spectacles,  et  il  l'avait  attri- 
buée au  père  Caffaro,  religieux  théatin  de  la  mai- 
son de  Paris,  qui  y  exerçait  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années,  avec  l'édification  publique,  le  mi- 
nistère de  la  chiiire  et  celui  de  la  direction  des 
consciences.  Celte  Dissertation,  telle  qu'elle 
parut  en  fiançais,  n'était  point  réellement  du  père 
ôiffaro.  Il  est  Arai  seulement  qu'on  y  avait  in- 
séré plusieurs  fragments  d'un  écrit  latin  que  ce 
religieux  avait  composé  quelques  années  aupa- 
ravant sur  la  matière  de  la  comédie  ;  il  ne  l'a- 
vait même  jamais  destiné  à  voir  le  jour.  Abso- 
luix:cnt  élranger  par  sa  profession  à  la  con- 
naissance des  spectacles,  peu  fïuniliai'isé  avec 
lu  lecture  des  auteurs  dramatiques,  il  s'était  fait, 
comme  il  le    déclara  Ini-ivicine    ',  mie    idée 
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métaphysique  d'une  bonne  comédie  ;  et,  n'en- 
visageant la  question  que  sous  ce  point  de 
vue  général,  il  s'était  porté  tro'p  facilement  à 
justifier  les  spectacles  contre  les  censures  dont 
un  grand  noudjre  des  Pères  de  l'Eglise  les  ont 
frappés.  Il  avait  même  cherché  h  appuyer  une 
opinion  (jui  lui  paiaissait  innocente,  de  queUpies 
raisonnements  théologicpies  et  de  l'autorité  de 
plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  et  entre  autres  de 
celle  de  saint  Thomas. 

Mais,  avant  que  ces  détails  fussent  générale- 
ment connus,  la  Dissertation,  telle  que  Rour- 
sault  l'avait  fait  paraître  en  l'attribuant  au  père 
Caffaro,  avait  causé  un  grand  scandale  ;  et  Ros- 
suet  se  crut  obligé  le  premier  de  prendre  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  en  solliciter  la  ré- 
paration. N'ayant  aucune  juridiction  sur  un  reli- 
gieux étranger  à  son  diocèse,  il  suivit  la  voie  que 
l'Evangile  semblait  lui  avoir  tracée  :  celle  d'une 
monition  fraternelle,  qui  devait  concilier  le 
maintien  de  la  morale  chrétienne  avec  les  sen- 
timents de  la  véritable  charité  ;  et  ce  fut  au  père 
Caffaro  lui-même,  qu'il  prit  le  parti  de  s'adres- 
ser directement.  Il  lui  écrivit,  dans  le  secret  de 
la  confiimce,  une  longue  Lettre  en  date  du  9 
mai  1694.  lU'invitaità  désavouer  publiquement 
l'écrit  (ju'on  lui  attribuait,  s'il  n'était  pas  réelle- 
ment son.ouvi'aïe,  ou  à  effacer  par  une  létrac- 
tation  authentique  l'éclat  du  scandale  qu'il  avait 
excité. 

«  C'est  à  vous-même,  lui  écrivit  Rossuet,  que  je 
«  me  plains  de  vous-même,  comme  un  chrétien  à 
tt  un  chrétien,  et  comme  un  frère  à  un  frère.  y> 
Mais  en  même  temps  il  ne  lui  dissimulait  pas 
que,  s'il  n'obtenait  pas  la  satisfaction  qu'il  dé- 
sirait et  qu'il  espérait ,  il  se  verrait  forcé  de 
suivre  le  précepte  de  l'Evangile,  «  en  aver- 
«  tissant  ses  supérieurs;  et  même,  après  avoir 
«  épuisé  toutes  les  voies  de  la  charité,  de  ledé- 
«  noncer  à  l'Eglise,  et  de  parler  en  évêque  con- 
«  tre  une  si  perverse  doctrine.» 

Cette  Lettre  de  Rossuet  au  père  Caffaro  expose 
tous  les  principes  les  plus  généralement  admis 
sur  la  queslion  des  speclacles. 

L'auteur  de  la  Dissertation  avait  établi  «  que 
«  la  comédie,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  n'a- 
«  vait  rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs, 
«  et  qu'elle  est  même  si  épurée  sur  le  théàlre 
«  français,  qu'il  n'y  a  rien  que  l'oreille  la  plus 
«  chaste  ne  puisse  entendie.  » 

«  Mais  comment,  lui  écrit  Rossuet,  pourriez- 
«  vous  trouver  honnêtes  ton  les  les  fausses  Icn- 
«  dresses,  toules  les  maximes  d'amour  qiu  re- 
«  tentissent  partout  dans  les  opéras  i\q  Quinault, 
«  ,'i  qui  j'ai  vu  cent  fois  déplorer  ses  égare- 
«  incnls  ? 
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«  n  ne  sert  de  rien  de  répondre  qu'on  n'ost 
«  occupé  que  du  chant  et  du  spectacle,  sans  sou- 
te gcr  au  sens  des  paroles,  ni  aux  sentiments 
tt  qu'elles  expriment;  car  c'est  précisément  le 
«  danger  que,  pendant  qu'on  est  enchanté  par 
«  la  douceur  de  la  mélodie,  ou  étourdi  par  le 
«  niorveilleux  du  spectacle,  ces  sentiments  s'in- 
«  sinuent,  sans  qu'on  y  pense,  et  gagnent  les 
«  cœurs  sans  être  aperçus. 

«  Si  vous  dites  que  la  seule  représentation 
«  des  sentiments  agréahles  dans  les  tragédies 
«  d'un  Racine  n'est  pas  pernicieuse  àla  pudeur, 
«  vous  démentez  ce  dernier,  qui  a  renoncé  pu- 
«  hli(pienîent  aux  tendresses  de  sa  Bérénice,  que 
0  je  nomme,  parce  qu'elle  me  vient  la  première 
«  à  l'esprit.  » 

Bossuet  traite  les  tragédies  de  Corneille  avec 
la  même  sévérité  que  celles  de  Racine  ;  et  il  en 
donne  cette  raison  morale  confirmée  par  de 
nombreuses  expériences  : 

«  Si  le  but  des  théâtres  n'est  pas  de  flatter  ces 
«  passions,  qu'on  veut  appeler  délicates,  mais 
«  dont  le  fond  est  si  grossier,  d'où  vient  que 
a  l'âge  où  elles  sont  le  plus  violentes,  est  aussi 
«  celui  où  l'on  est  plus  vivement  touché  de  leur 
«  expression  ;  et  que  ce  genre  de  plaisir  perde 
«  la  plus  grande  partie  de  son  attrait  dans  un 
«  âge  plus  avancé,  dans  une  vie  plus  sérieuse  ? 

«  Si  les  pointures  immodestes  causent  naturel- 
«  lement  ce  qu'elles  expriment,  combien  sera-t- 
«  on  encore  plus  touché  des  expressionsduthéà- 
«  tre,  où  tout  parait  réel,  ou  ce  ne  sont  point 
«  des  traits  morts,  des  couleurs  sèches,  qui  agis- 
«  sent  sur  les  sens,  mais  des  personnages  vi- 
«  vants,  des  yeux  ardents  ou  tendres,  ou  pîon- 
«  gés  dans  la  passion  ;  où  des  acteurs  répandent 
«  des  vraies  larmes,  qui  font  couler  celles  des 
<i  spectateurs. 

«  Comment  pourrait-on  dire  que  la  pudeur 
«  d'une  jeune  fille  n'est  point  offensée  partons 
^«  les  discours,  où  une  peisoime  de  son  sexe 
«  parle  de  ses  combats,  où  elle  avoue  sa  défaite, 
a  où  elle  l'avoue  à  son  vainqueur  même,  ce 
«  qu'on  ne  voit  point  dans  le  monde  ;  ce  que 
«  celles  qui  succombent  à  cette  faiblesse,  y  ca- 
«  chcnt  avec  tant  de  soin,  une  jeune  fille  le 
a  viendra  apprendre  à  la  comédie;  elle  le  verra, 
«  non  plus  dans  les  hommes,  mais  dans  une 
«  fille  qu'on  représente  modeste  et  vertueuse  ; 
a  et  cet  aveu,  dont  on  rougit  dans  le  secret,  est 
«jugé  digne  d'être  révélé  au  public,  eld'empor- 
«  ter  comme  une  nouvelle  merveille  l'applau- 
«  dissement  de  tout  le  théâtre.  » 

On  prétendait  que  la  comédie  épure  ordinai- 
rement ce  qu'il  y  a  de  répréhensible  dans  ces 
faiblesses  du  cœur,  dans  ces  aveux  trop  sédui- 


sants d'un  sentiment  coupable,  par  le  mariage 
qui  forme  le  dénouement  banal  de  presque  tou- 
tes les  comédies. 

«  Mais,  comme  l'observe  Bossuet,  on  com- 
«  mence  toujours  par  s'abandonner  aux  impres- 
«  sions  de  l'amour.  L'empire  de  la  beauté  et 
«  cette  tyrannie  qu'on  y  étale  sous  les  plus  bel- 
«  les  couleurs,  flatte  la  vanité  d'un  sexe,  dégrade 
K  la  dignité  de  l'autre,  et  asservit  l'un  et  l'autre 
«  à  l'influence  des  passions  qui  parlent  le  plus 
a  aux  sens.  Le  remède  des  réflexions  ou  du  ma- 
«  riage  vient  trop  tard  ;  le  faible  du  cœur  est 
«  attaqué,  s'il  n'est  vaincu;  et  l'union  conjugale, 
«  trop  grave  et  trop  sérieuse  pour  passionner 
oc  un  spectateur  qui  ne  cherche  que  le  plaisir, 
a  n'est  que  pour  la  forme  dans  la  comédie.  » 

Dans  l'un  des  fragments  de  l'écrit  du  père 
Caffaro,  dont  l'auteur  de  la  Dissertation  avait 
fait  usage,  ce  religieux  di'^rnt  :  «  Qu'il  n'a- 
«  vait  pas  observé  dans  le  tribunal  de  la  pé- 
«  nitence,  que  les  riches  qui  vont  à  la  comédie, 
«  fussent  plus  sujets  aux  grands  crimes  que  les 
«  p  uvres  qui  n'y  vont  pas. 

a  Mais  ne  sentez-vous  pas,  répond  Bossuet, 
«  qu'il  y  a  des  choses  qui,  sans  avoir  des  effets 
<t  marqués,  laissent  dans  les  âmes  de  secrètes 
a  dispositions  au  mal;  qui  ne  laissent  pas  d'être 
«  mauvaises,  quoique  leur  malignité  ne  se  dé- 
«  clare  pas  toujours  d'abord?  Tout  ce  qui  nour- 
tt  rit  les  passions  est  de  ce  genre.  On  n'y  trou- 
(c  verait  que  trop  de  matière  à  la  confession,  si  on 
a  cherchait  en  soi-même  la  cause  du  mal.  » 

//  faudrait  donc  fuir  dans  les  déserts,  disait 
l'auteur  de  la  Dissertation,  si  on  voulait  éviter 
tout  ce  qui  peut  représenter  les  passions  amsi  vi- 
vement qu'on  les  reprochée  la  comédie  ;  on  ne 
peut  pas  faire  un  pas,  on  ne  peut  lire  un  livre,  on 
ne  peut  entrer  dans  une  église,  enfin  on  ne  peut 
vivre  dans  le  monde,  sans  rencontrer  mille  objets 
capables  d* exciter  les  passions. 

«  Quoi  !  dit  Bossuet,  parce  que  l'homme  est 
«  environné  de  tentations,  est-ce  une  raison  pour 
«  inventer  do  nouvelles  tentations,  et  pour  s'y 
«  exposer  ?  Tous  les  objets  qui  se  présentent  à 
«  nos  yeux  peuvent  exciter  nos  passions;  est-ce 
«  une  raison  pour  se  préparer  des  objets  exquis 
a  et  recherchés  avec  soin  pour  les  exciter,  et  les 
«  rendre  encore  plus  agréables  en  les  voilant 
«  avec  art.  Ne  devrait-on  pas  plutôt  en  conclure 
«  que,  puisqu'il  y  a  dansle  monde  tant  de  périls 
e(iné\itablcs,  il  ne  faut  pas  chercher  à  les  multi- 
«  plie!?  Dion  nous  aide  dans  les  tenlaiions  qui 
«  nous  arri»  ont  par  nécessité;  mais  il  abandonne 
«souvent  ceux  qui  les  recherchent  par  goût  et 
«  par  choix.  » 

JBossuet  fait  ensuite  le  tableau  le  pluseffiay- 
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ant  des  désordres  qu'on  reproche  assez  géiié- 
leiiient  aux  personnes  qui  se  sont  engagées  à 
monter  sur  le  theàlie,  à  celles  surtout  à  qui  la 
faiblesse  naturelle  de  leur  sexe  semble  recom- 
mander particulièrement  la  modestie  et  la  re- 
traite; et  il  termine  ce  récit  trop  fidèle  des  scan- 
dales qu'on  a  souvent  sous  les  yeux,  par  cette 
terrible  apostrophe  :  Quelle  mère,  je  ne  dis  pas 
chrctienne,  mais  tant  soit  peu  honncte,  n'aime- 
rait pas  mieux  voir  sa  fille  dans  le  tombeau  que 
sur  le  théâtre  ? 

On  peut  observer  dans  cet  écrit  de  Bossuet, 
comme  dans  tous  ses  autres  ouvrages,  cette 
exactiiude  et  cette  mesure  dont  il  ne  s'érarte  ja- 
mais dans  les  discussions  mêmes  où  il  défend 
avec  le  plus  de  chaleur  l'oninion  qu'il  juge  la  plus 
conforme  à  l'esprit  de  l'Evangile  et  à  la  pureté 
de  la  m.orale  chrétienne. 

«  Quant  à  ceux  qui  fréquentent  la  comédie, 
«  écrit  Bossuet,  comme  il  y  en  a  qui  sont  plus 
tt  innocents  les  uns  que  les  autres,  et  peut-être 
«  (|uel(nîes  uns  qu'il  faut  plutôt  instruire  que 
«  blâmer,  ils  ne  sont  pas  répréliensibles  au 
«  même  degré,  et  il  ne  faut  pas  fulminer  égale- 
«  ment  contre  tous  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de 
a  là  qu'il  faille  autoriser  les  périls  publics.  » 

La  Lettre  de  Bossuet  au  père  Caffaro  eut  tout 
l'effet  qu'il  en  avait  attendu  et  espéré  ;  et  l'on 
Yoit  par  la  réponse  ^  humble  et  modeste  de  ce 
religieux,  combien  on  avait  abusé  de  sa  bonne 
foi  et  de  sa  simplicité,  en  publiant  des  réflexions 
qu'il  n'avait  jamais  destinées  à  voir  le  jour. 
Mais  il  ne  se  borna  pas  à  justifier  la  droiture  de 
ses  intentions;  il  désavoua,  dans  une  lettre  qu'il 
adressa  à  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Pai'is, 
et  dont  il  lit  parvenir  une  copie  à  Bossueî,  les 
maximes  qu'on  lui  avaii  attribuées.  11  voulut 
même  que  sa  lettre  fut  imprimée,  pour  détruite 
les  inductions  peu  édifiantes  qu'on  aurait  pu  ti- 
rer de  la  Dissertation  publiée  sous  son  nom. 

Bossuet  fut  de  son  côté  fidèle  aux  règles  de 
discrétion  et  de  charité  qu'il  s'était  prescrites  ; 
il  ne  donna  connaissance  à  personne  de  sa  Let- 
tre au  père  Caffaro.  Cette  lettre  a  paru  pour  la 
première  fois  en  1758  dans  le  recueil  de  M.  Des- 
prez  deBoissy  sur  les  spectacles"^. 

Cependant,  comme  cette  affaire  avait  fait  de 
l'éclat,  Bossuet  crut  devoir  prémunir  le  public 
contre  l'impression  qui  pouvait  encore  rester 
dans  l'esprit  de  quelques  personnes.  Il  fit  pa- 
raître, la  même  année  1694,  ses  Moiimes  et  Ré- 
ikxiuns  sur  la  comédie.  Ces  Maximes  et  Bé/le- 

'  Du  :-2mai  ■e.v.i. 

^  Lea  oiiiieurs  de  Bossuet  en  avaient  donné  connaissance  à  M.  de 
Boissy,  et  l'avaient  autorisé  à  tn  faire  ns;ige.  Les  mêmes  édite'irs 
l'ont  depuis  insérée  (en  177S)  dans  le  tome  x  in-4»  de  leur  collecUou 
des  ouvrages  de  Possuet. 


xions  sont  les  mêmes  que  celles  qu'il  avait  expo- 
sées dans  sa  Lettre  au  père  Caffaro  :  il  s'y  atta- 
che seulement  à  expliquer  avec  uu  peu  plus 
d'étendue  la  véritable  doctrinede  Saint  Thomas, 
dont  on  avait  cherché  à  abuser  en  faveur  des 
spectacles. 

IV.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  limites 
de  la  France  que  Bossuet  croyait  devoir  renfer- 
mer les  efforts  de  son  zèle..  La  vérité,  selon  lui, 
ne  devait  faire  acception  ni  des  personnes,  ni 
des  dignités.  11  se  jugeait  avec  raison  assez  grand 
et  assez  lort  pour  oser  attaquer  l'erreur  jusque 
dans  liome,  et  dénoncer  h  Innocent  XII  un  car- 
dinal qu'il  avait  revêtu  de  la  pourpre,  et  affec- 
tionné avec  une  bienveillance  particulière. 

Le  cardinal  Sfondrate,  issu  d'une  famille  il- 
lustre du  Milanais,  qui  avait  donné  un  Pape  i  à 
l'Eglise,  d'abord  religieux  bénédictin,  était  en- 
suite devenu  abbé  de  Saint-Gall,  en  Suisse.  A 
l'époque  des  démêlés  de  la  cour  de  France  avec 
celle  de  Rome,  il  avait  publié  (en  1687)  un  ou- 
vrage sous  le  titre  de  Gallia  vindicata,  où  il 
combattait  la  célèbre  Déclaration  du  clergé  de 
France  sur  la  puissance  ecclésiastique  ;  et  l'année 
suivante  (1688),  il  publia  un  autre  ouvrage,  où 
il  justifiait  les  mesures  adoptées  par  le  Pape  In- 
nocent XI,  pour  abolir  les  franchises  des  am- 
bassadeurs en  matières  criminelles. 

Ce  cardinal,  très-opposé,  comme  il  est  facile 
de  s'en  apercevoir  par  son  livre  sur  la  Prédesti- 
nf!tion,  à  la  docdine  de  Calvin,  et  même  à  celle 
de  Jansénius,  imagina  un  système  très-diffé- 
rent, pour  expliquer  cette  grande  énigme  de  la 
religion  et  de  la  raison,  dont  Dieu  s'est  réservé 
à  lui  seul  le  secret.  Mais  il  lui  arriva  ce  qui  est 
constamment  arrivé  à  tous  ceux  qui  ont  eu  la 
témérité  de  vouloir  ajouter  des  inventions  hu- 
maines aux  définitions  simples  et  précises  dans 
lesquelles  l'Eglise  a  voulu  toujours  se  renfer- 
mer. Le  cardinal  Sfoutîrale,  en  voulant  com- 
battre un  excès,  tomba  dans  l'excès  opposé.  Le 
titre  seul  de  son  ouvrage:  Nodus  prœdestinationis 
dissolutus,  décelait  une  espèce  de  présomption, 
qui  devait  rendre  suspectes  ses  opinions,  et  ap- 
peler une  attention  sévère  et  rigoureuse.  Cet 
ouvrage  ne  vit  point  le  jour  tant  que  son  auteur 
vécut;  et  il  ne  parut  imprimé  que  quelques  an 
nées  après  sa  mort,  avec  l'approbafion  d'un 
théologien  du  Pape,  et  sous  les  auspices,  disait- 
on,  du  canfnal  Albani,  depuis  Pape  lui-même 
sous  le  nom  de  Clément  XL 

Ce  fut  l'archevêque  de  Reims  (Charles-Mau- 
rice Le  IVliier)  qui  en  reçut  en  France  le  pre- 
mier exem|ilaire  ;  et  il  entreprit  de  le  réfiilt'.r 
par  une  Lellre  iiiiiiiiiuée  au  mois  de  jainier 
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1G07.  Zflais  liossuet,  en  ayant  eu  connaissance, 
se  proposa  un  plan  plus  étendu,  plus  digne  de 
l'impo!  tance  de  la  matière,  et  plus  convenable, 
en  quelque  sorte,  à  la  dignité  dont  l'auteur 
avait  été  revêtu.  Ce  lut  de  délérer  au  Pape  lui- 
même  l'ouvrage  du  cardinal  Sl'ondrale,  dans 
une  Lettre  raisonnée,  où  un  petit  nombre  d  é- 
vèques  se  borneraient  à  exprimer  leurs  senti- 
ments et  leur  étonnement  sur  la  doctrine  du 
cardinal  Sfondrate.  Il  voulut  même  éviter  de 
donner  à  celte  dénonciation  un  éclat  qui  aurait 
pu  allliger  ou  blesser  les  amis  que  la  mémoire 
du  cardinal  Sfondrate  conservait  encore  à  Rome, 
ou  plutôt,  comme  dit  Bossuet  dans  sa  Lettre  au 
Paf)  \  pour  ne  paraître  point  agir  avec  plus  de 
faste  que  de  modestie. 

Bossuet  se  cbargea  de  la  rédaction  de  cette 
Lettre;  il  la  composa  en  peu  de  jours,  et  elle  fut 
souscrite,  le  23  février  1697,  par  l'archevêque 
de  Reims,  l'archevêque  de  Paris  (Noailles),  Bos- 
suet, l'évêque  d'Arras  ^  et  l'évêque  d'Amiens  2, 

Celte  Lettre  paraissait  se  borner  à  énoncer  les 
propositions  du  livre  qu'on  avait  jugées  les  plus 
répréhensibles.  Le  respect  que  Bossuet  voulait 
observer  pour  le  Saint- Siège  lui  défendait  en 
quelque  sorte  de  prévenir  son  examen  et  son  ju- 
gement ;  mais  il  avait  eu  soin  de  placer  à  la  suite 
des  propositions  les  raisons  et  les  autorités  qui 
devaient  en  terminer  la  condamnation;  et  il  faut 
convenir  que  les  idées  du  cardinal  Sfondrate 
étaient  si  extrordinaires,  elles  choquaient  si  di- 
rectement les  maximes  consacrées  dans  l'Eglise 
par  la  tradition,  qu'il  était  impossible  de  justi- 
fier ses  opinions. 

«  Très-saint  Père,  disait  Bossuet  au  nom  des 
a  cinq  évoques,  c'est  le  devoir  des  évêques  de 
a  découvrir,  sans  aucune  acceplion  des  person- 
«  nés,  les  erreurs  qui  naissent  dans  l'Eglise, 
a  qu'il  convient  de  frapper  avec  d'autant  plus 
a  de  force,  qu'elles  partent  d'un  lieu  plus 
a  élevé 

«  Quoique  favorablement  prévenus  pour  la 
«  mémoire,  le  goût  et  l'élégance  de  cet  illustre 
«  personnage,  cependant  un  langage  si  inouï 
«  nous  a  frappés  d'étonnement...  Rejetez  donc, 
<i  très-saint  Père,  loin  de  l'Eglise  de  Dieu,  à  la- 
«  quelle  vous  présidez  avec  autant  de  sagesse 
«  que  de  puissance,  rejetez  ces  sentiments  bas  et 
«  énervés,  qui  détruisent  toute  la  force  de  la  piété, 
«  en  se  couvrant  de  ses  apparences.  Celui-là  ne 
*  dénoue  point  les  nœuds,  mais  ne  fait  que 
«  les  embarrasser   davantage,   qui  se    conduit 

'  Oui  de  Sève  de  Rochechouart  nommé  à  1  évêché  d'Arras  en  1670, 
sed'-ruii  en  1721  en  faveur  de  son  neveu,  après  cinquante-un  an 
d'épiscopat. 

2  Henri  de  Fey.îeau  de  Brou,  nommé  à  l'évêché  d'Amieus  en  lliST, 
mort  lel  !  j.iin  170';,  âge  de  cinquante-trois  .ins. 


«  plutôt  par  des  affections  humaines  et  de  fai- 
«  blés  raisonnements  que  par  la  tradition  de 
«  l'Eglise.  » 

Innocent  XII  répondit  aux  cinq  évêques  par 
un  bref  très-oblige;i...,  en  date  du  6  mai  1G97. 
Il  y  annonçait  qu'il  avait  nommé  une  commis- 
sion composée  d'habiles  théologiens  pour  exa- 
miner le  livre  du  cardinal  Sfondrate,  et  les  ob- 
servations de  prélats,  «  afin  que,  toutes  les  cho- 
«  ses  étant  pesées  mûrement,  il  pût  ensuite  dé- 
«  cider  ce  qui  serait  juste,  sans  autre  considé- 
«  ration  que  celle  de  remplir,  comme  il  conve- 
«  nait,  le  ministère  que  Dieu  lui  avait  confié.    » 

On  dit  même  que  dans  le  premier  moment  ce 
pontife  déclara,  avec  autant  de  mesure  que  de 
dignité  ,  «  qu'il  avait  fait  l'abbé  Sfondrate 
«  cardinal  pour  servir  l'Eglise,  mais  qu'il  ne 
«  prétendait  pas  abandonner  l'Eglise  pour  ser- 
cc  vir  le  cardinal  Sfondrate.  » 

L'examen  des  théologiens  nommés  par  le 
Pape  n'eut  aucun  résultat.  Le  cardinal  Gabriclli, 
qui  avait  été  approbateur  de  l'ouvrage  du  car- 
dinal Sfondrate,  dans  le  temps  où  il  était  en- 
core simple  théologien  du  Pape,  écrivit  même 
pour  le  défendre.  Bossuet  ne  put  donner  au- 
cune suite  à  cette  affaire  ;  il  eut  à  la  même  épo- 
que à  déployer  toutes  ses  forces  et  toutes  les  res- 
sources de  son  génie  dans  un  combat  bien  plus 
animé  ;  ce  fut  en  effet  alors  que  s'engagea  sa 
controverse  avec  Fénélon  ;  et  cette  lutte  trop 
célèbre,  qui  lui  coûta  trois  années  entières  de 
soins,  de  travaux  et  d'activité,  absorba  toute 
son  attention. 

Mais,  après  la  conclusion  de  cette  grande  af- 
faire, il  provoqua  la  condamnation  de  l'apologie 
de  Sfondrate,  qu'on  attribuait  généralement  au 
cardinal  Gabrieili.  Il  ne  pouvait  guère  se  flatter 
d'obtenir  à  Rome  du  Pape  Clément  XI,  ancien 
ami  du  cardinal  Sfondrate,  ce  qu'il  n'avait  pu 
obtenir  d'Innocent  XII,  qui  n'avait  été  que  son 
bienfaiteur  ;  il  présenta  donc  à  l'Assemblée  du 
clergé  de  France  de  1700,  quelques  propositions 
extraites  des  ouvrages  des  deux  cardinaux,  et 
en  demanda  la  censure.  Mais  sa  demande  fut 
écartée.  L'Assemblée  crut  plus  respectueux 
pour  le  Saint-Siège  de  ne  point  prévenir  le  ju- 
gement du  Pape,  qui  se  trouvait  déjà  saisi  de 
cette  affaire,  jugement  qui  n'a  jamais  été  pro- 
noncé. 

V.  Bossuet  se  trouvait  investi,  par  l'opinion 
publique,  d'une  espèce  de  suprématie  dans  tout 
ce  qui  appartenait  à  la  doctrine  de  l'Eglise.  On 
lui  déférait,  pour  ainsi  dire,  la  discussion  et  le 
jugement  de  toutes  les  controverses  qui  avaient 
pour  objet  la  conservation  des  dogmes  et  des 
traditions.  Mais  Jusqu'alors  il  n'avait  combattu 
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que  les  ennemis  invétérés  de  l'Eglise,  ou  quel- 
ques théologiens  indiscrets,  dont  les  opinions 
peu  mesurées  avaient  cédé  sans  résistance  aux 
premières  paroles  d'un  pontife  qui  les  avertis- 
sait de  leur  erreur. 

(Ine  controverse  d'une  nature  bien  différente 
s'ouvrit  enire  Uossuet  et  un  archevêque  recom- 
mandable  par  sa  piété,  cher  à  l'Eglise  par  ses 
vertus  et  ses  talents,  à  la  France  par  la  beauté 
de  son  génie  et  la  candeur  de  son  Ame,  déjà 
élevé  au  faîte  des  honneurs  et  des  dignités,  et 
supérieur  encore  à  sa  fortune  et  à  sa  réputation 
par  la  noblesse  de  son  caractère  :  c'est  Féné- 
lon,  le  disciple,  l'ami,  l'admirateur  de  Bos- 
suet. 

Mais  ces  titres  chers  et  sacrés  ne  pouvaient 
balancer,  dans  l'àme  de  Bossuet,  le  devoir  qui 
lui  était  imposé  de  n'écouter  que  la  religion  et 
la  vérité  ;  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il  n'eût  le 
droit  de  penser  et  de  dire,  comme  il  l'a  souvent 
répété  dans  le  cours  de  cette  controverse,  que  le 
rang  et  les  vertus  mêmes  de  l'archevêque  de 
Cambrai  commandaient  encore  plus  impérieu- 
sement de  résister  à  des  erreurs  qui  en  emprun- 
taient plus  de  charmes,  et  avaient  plus  de  dan- 
ger. 

Il  est  permis  de  prévoir  que  la  curiosité  de  nos 
lecteurs  se  portera  de  préférence  sur  le  récit 
nouveau  que  nous  avons  à  présenter  de  la  con- 
troverse du  Quiélisme.  On  suppose  l'historien 
de  Bossuet  embarrassé  de  se  concilier  avec  l'his- 
torien de  Fénélon  ,  et,  dans  cette  pensée,  on 
éprouvera  quelque  impatience  à  connaître  com- 
ment il  aura  pu  éviter  les  contradictions,  en 
échappant  à  tous  les  reproches. 

Nous  déclarons  d'abord,  avec  une  grande 
sincérité,  que  nous  n'avons  point  éprouvé  cette 
sorte  d'embarras.  Nous  n'en  sommes  pas  moins 
touché  et  reconnaissant  d'une  telle  soUieitude. 

Nous  aimons  à  l'attribuer  également  et  aux  amis 
de  Fénélon  et  aux  admirateurs  de  Bossuet.  Les 
premiers  craignent  peut-être  que  nous  ne  soyons 
conduit  en  ce  moment,  par  l'ascendant  du  grand 
nom  de  Bossuet,  à  affaiblir  l'intérêt  si  touchant 
attachéàla  personnede  l'archevêquede  Cambrai, 
et  dont  nous  n'avons  eu  garde  sans  doute  de 
chercher  à  nous  défendre  en  écrivant  sa  Vie. 

Les  seconds,  dans. la  juste  admiration  que 
nous  partageons  avec  eux  pour  le  plus  beau 
génie  peut-èire  qui  ait  éclairé  les  hommes,  dé- 
sirent au  contraire  que  l'historien  de  Bossuet 
cherche  à  voiler,  à  désavouer  même  quelques 
i;n perfections  échappées  à  la  faiblesse  humaine, 
qui  ont  pu  paraître  atténuer  à  quelques  iégards 
la  gloire  d'un  si  grand  homme,  sans  cependant 
porter  atteinte  à  la  pureté  de  son  triomphe. 


Mais  un  historien  peut-il  ainsi  transformer  la 
vérité  à  son  gré,  et  la  dénaturer  par  déférence 
h  des  considérations  même  rcspeclables? 

On  ne  peut  raisonnablement  d-Muander  à 
l'hislorien  de  Bossuet,  que  de  rechercher  avec 
une  allention  .scrupuleuse  tous  les  faits  qui  pour- 
raient répandre  un  nouveau  jour  sur  la  nahue 
d'une  controverse  qui  a  excité  de  si  violents  dé- 
bats entre  deux  grands  hommes. 

On  a  également  le  droit  d'attendre  de  lui  une 
disposition  sincère  à  rétracter  les  erreurs  ou  les 
mépiises  doiit  il  aurait  pu  involontairement  se 
rendre  cou[)able. 

Nous  pouvons  protester  avec  vérité  ,  que  telle 
est  la  disposition  que  nous  avons  apportée  en 
entrant  dans  le  récit  de  cette  époque  de  la  vie 
de  Bossuet. 

Nous  l'avouons  ici  avec  franchise.  Entraîné 
par  notre  tendre  vénération  pour  l'un  des  plus 
beaux  caractères  qui  aient  honoré  l'humanité, 
peut-être  nous  ne  nous  sommes  pas  assez  péné- 
tré ,  en  écrivant  l'Histoire  de  Fénélon,  des  gra- 
ves considérations  qui  imposaient  à  Bossuet  le 
devoir  d'attacher  tant  d'intérêt  aux  conséquen- 
ces de  la  doctrine  de  rarchcvèque  de  Cambrai. 

On  s'est  trop  accoutumé  à  regarder  l'objet  de 
cette  controverse  comme  une  question  sui)tile, 
peu  digne  d'exercer  le  génie  de  ces  deux  grands 
hommes.  Mais  le  point  de  vue  sous  lequel  Bos- 
suet l'a  envisagé,  découvre  les  justes  motifs  qui 
l'excitèrent  à  montrer  tant  de  chaleur  contre 
les  maximes  de  son  adversaire. 

Que  nous  aurions  été  heureux,  si  nous  avions 
trouvé,  dans  les  nouvelles  recherches  aux- 
quelles nous  nous  sommes  livré,  quelques  faits 
nouveaux  et  inconnus  ,  propies  à  adoucir  l'im- 
pression qu'a  laissée  dans  tous  les  cœurs  la  cor- 
respondance de  Bossuet  et  de  son  neveu. 

Nous  avons  parcouru,  avec  le  sentiment  le 
plus  désintéressé  et  la  sollicitude  la  plus  minu- 
tieuse, tous  les  papiers  de  Bossuet  et  de  son  se- 
crétaire. Nous  y  avons  inutilement  cherché  tout 
ce  qui  aurait  pu  nous  accuser  ;  nous  avons  au 
moins  recueilli  quelques  circonstances  favora- 
bles, dont  nous  avons  été  heureux  de  faire 
usage. 

On  peut  nous  en  croire  ;  rien  n'aurait  ég;ilé 
la  satisfaction  que  nous  eussions  éprouvée  à 
laisser  à  Bossuet  les  hoimeurs  d'une  victoire 
exempte  de  toute  espèce  de  nuage. 

Nous  sommes  loin  de  nous  étonner  des  regrets 
qu'a  pu  taire  naître  le  récit  de  quelques  circons- 
tances aftligeantes  de  cette  conhoverse.  Ces  re- 
grets sont  un  nouveau  titre  pour  Bossuet  ;  il 
semble  que  sa  gloire  appartienne  à  la  religion 
elle-même  ;  et  Bossuet  est  si  grand  dans  l'ima- 
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gination,  qu'on  ne  peut  consentir  à  voir  un  tel 
homme  se  montrer  homme  une  seule  fois  dans 
sa  vie. 

Mais  quelle  opinion  faudrait-il  donc  avoir  de 
ceux  qui  osei'aicnt  se  faire  un  titre  contre  lui, 
de  l'excès  de  chaleur  qu'il  a  pu  montrer  dans 
une  cause  où  les  maximes  du  christianisme 
pouvaient  être  essentiellement  compromises,  et 
qui  ouhlieraient  en  un  moment  tant  de  servi- 
ces rendus  à  la  religion  tant  de  vertus,  tant  de 
monumcrits  qui  honoreront  à  jamais  son  zèle  et 
son  génie  ? 

Ce  serait  se  former  une  opinion  bien  clinm''- 
rique  d'un  grand  homme,  que  de  le  croire  su- 
périeur à  toutes  les  faiblesses,  dont  nul  homme 
n'a  jam.ais  été  entièrement  exempt. 

On  ne  nous  demandera  pas  sans  doute  de  re- 
venir sur  l'origine  et  les  progrès  d'une  contro- 
verse dont  nous  avons  exposé  avec  étendue  tous 
les  détails  dans  VHistoire  de  Fénélon.  L'atïaire 
du  Quiétisme  a  rempli,  pour  ainsi  dire,  la  vie 
entière  de  Fénélon,  en  tioublant  son  bonheur 
et  sa  tranquillité.  Elle  n'est  qu'un  épisode  dans 
l'histoire  de  Bossuet,  dont  la  longue  carrière 
est  marquée  par  tant  de  monuments  qui  ont  im- 
mortalisé  son  nom. 

VI.  On  a  paru  quelquefois  attacher  assez  peu 
d'importance  à  la  controverse  duQuiétisme.  On 
a  même  aujourd'hui  delà  peine  à  concevoir  que 
des  hommes  de  génie,  tels  que  Bossuet  et  Féné- 
lon, que  la  cour  et  le  siècle  de  Louis  XIV,  aient 
pu  y  apporter  tant  de  chaleur  et  d'intérêt. 

Cette  facile  et  dédaigneuse  indifférence,  ou,  si 
l'on  veut,  cette  méprise  involontaire,  tient  en 
grande  partie  à  ce  que  les  circonstances  où  na- 
quit cette  controverse  n'ont  laissé  que  de  faibles 
traces  dans  la  mémoire,  et  encore  plus  peut- 
être,  à  ce  q^ir  l'on  a  négligé  de  se  pénétrer  des 
hautes  considérations  qui  excitèrent  l'inquiétude 
de  Bossuet,  et  enflammèrent  son  zèle. 

Lorsque  le  cardinal  Caraccioli,  archevêque  de 
Naples,  dénonçait  au  pape  Innocent  XI  i  les 
nouveaux  quiétistes  qui  étaient  venus  s'établir 
dans  son  diocèse,  il  avertissait  ce  pontife  «  qu'ils 
«  apprenaientà  leurs  disciples  à  négliger,  sous  le 
«  prétexte  d'une  haute  contemplation,  tous  les 
«  actes  et  tous  les  exercices  de  piété  prescrits,  ou 
tt  recommandés  par  l'Eglise  ;  à  mépriser  l'usage 
«  des  prières  vocales,  et  jusqu'au  signe  de  la 
a  croix  ;  à  repousser  toutes  les  idées,  toutes  les 
«  images  qui  les  ramenaient  à  la  pensée  de 
«  Jésus-Christ  et  à  la  méditation  de  sa  passion 
a  et  de  sa  mort,  parce  qu'elles  les  éloignaient  de 
«  Dieu.  » 

'  l'arsalEttredu30  janvier  16S2. 


Il  prévenait  enfin  le  Pape  «  qu'un  grand  nom- 
ce  bre  d'écrivains  se  préparaient  en  Italie  à  exer- 
«  cer  leurs  plumes  pour  justifier  et  recomman- 
«  der  ces  dangereuses  opinions. 

«  Le  monde,  dit  Bossuet  en  rapportant  cette 
«  lettre  du  cardinal  Caraccioli,  le  monde  sem- 
«  blait  vouloir  enfanter  quelque  étrange  nou- 
«  veauté.  » 

On  sait  à  quels  honteux  égarements  ces  sin- 
gulières opinions  conduisirent  Molinos  et  quel- 
ques-uns de  ses  disciples.  On  sait  qu'elles  con- 
tribuèrent à  séduire  des  hommes  de  la  i)lasémi- 
nente  piété,  et  élevés  aux  plus  hautes  dignités 
de  l'Eglise  romaine  ;  on  vit  des  hommes  ver- 
tueux de  toutes  les  classes,  et  qui  portaient  dans 
un  cœur  pur  le  désir  de  la  plus  haute  perfec- 
tion, se  laisser  surprendre  par  une  sorte  de  beau 
idéal,  sans  en  apercevoir  les  conséquences  ef- 
frayantes. 

Ce  grand  scandale  de  l'Eglise  était  encore  pré- 
sent à  tous  les  yeux  et  à  tous  les  entretiens,  lors- 
que les  ouvrages  de  Madame  Guyon  furent  sou- 
mis à  l'examen  de  Bossuet. 

Bossuet  a  dit,  dans  un  des  écrits  sortis  de  sa 
plume,  qu'il  y  allait  de  toute  la  religion.  Certes, 
on  ne  peut  soupçonner  Bossuet  d'avoir  hasardé 
des  expressions  vidjs  de  sens  dans  des  écrits  pu- 
bliés à  la  face  île  toute  l'Europe,  en  présence  de 
l'Eglise  romaine  et  de  l'Eglise  gallicane.  Lors- 
qu'un tel  homme  se  sert  d'une  expression  aussi 
fo-  !e  dans  une  contioverse  avec  un  homme  tel 
que  Fénélon,  on  doit  croire  qu'il  en  a  pesé  toute 
la  force. 

Bossuet  a  révélé  sa  pensée  tout  entière,  et  c'est 
à  Fénélon  lui-même  qu'il  a  écrit  : 

«  Osez-vous  nier  ',  selon  vos  principes,  que, 
a  pour  exercer  le  pur  amour  que  vous  vantez,  il 
«  ne  faille  aimer,  comme  si  l'on  était  sans  ré- 
«  demption,  sans  Sauveur,  sans  Christ,  et  pro- 
«  tester  hautement  que,  quand  tout  cela  ne  se- 
«  rait  pas,  et  qu'on  oublierait  encore  la  Provi- 
«  dence,  la  bonté,  la  miséricorde  de  Dieu,  on  ne 
a  l'aimerait  ni  plus  ni  moins  ?  » 

Un  pareil  langage  dans  la  bouche  de  Bossuet 
montre  assez  jusqu'à  quel  point  il  était  persuadé 
que  les  maximes  de  Fénélon  tendaient,  contre 
sa  propre  intention,  à  ébranler  tous  les  fonde- 
ments du  christianisme. 

Tout  le  christianisme  est  fondé  en  effet  sur  la 
croyance  en  Jésus-Christ,  médiateur  et  sauveur. 
Dieu,  en  unissant  la  nature  humaine  à  la  nature 
divine  en  la  personne  de  Jésus-Christ,  a  voulu 
que  ce  Dieu-Honunc  vécût  parmi  les  hommes 
pour  leur  révéler  les  grands  mystères  de  la  reli- 
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gion,  et  leur  enseigner  la  morale  la  plus  sublime 
que  la  terre  eût  encore  reçue  du  ciel.  Il  s'est 
pioposé  de  l'aire  connaître  aux  hommes  la  reli- 
gion et  le  culte  qui  lui  sont  le  plus  agréables  ; 
et  c'est  dans  l'institution  des  sacrements  créés 
pour  entretenir  et  perpétuer  l'exercice  de  ce 
culte,  que  consistent  tout  l'ensemble  et  toute  l'é- 
conomie du  christianisme. 

C'est  sourtout  parla  méditation  habituelle  des 
douleurs,  des  souffrances,  de  la  passion  et  de  la 
mort  de  ce  Dieu  médiateur  et  sauveur;  c'est  par 
la  mémoire  de  toutes  les  œuvres  de  bienfai- 
sance et  de  miséricorde  qu'il  est  venu  exercer 
sur  la  terre,  que  les  hommes  sont  plus  sensible- 
ment attirés  à  trouver  des  motifs  d'adoration, 
d'amour,  de  reconnaissance,  de  crainte  et  d'es- 
pérance ;  des  exemples  de  vertu  pour  tous  les 
actes  de  la  vie  humaine,  des  moyens  de  force 
pour  triompher  des  passions,  des  motifs  de  con- 
solation dans  le  malheur. 

Une  religion  et  un  culte  qui  ont  de  tels  ap- 
puis, ont  sans  doute  bien  plus  de  prise  sur  le 
cœur  et  sur  l'imagination  ;  ils  oflVcnt  bien  plus 
de  motifs  aux  affections  de  l'homme  que  cette 
contemplation  stérile  et  abstraite  de  la  Di\inité, 
qui  peut  conduire  à  un  mépris  orgueilleux  des 
actes  religieux  et  des  secours  ordinaires  que  le 
christianisme  a  préparés  pour  soutenir  la  fai- 
blesse humaine. 

Le  christianisme  ne  consiste  point  et  ne  peut 
pas  consister,  ajoute  Bossuet,  «  dans  des  ques- 
«  tions  métaphysiques  ou  raffmées  au-dessus  du 
«  métaphysique,  ni  dans  une  piété  alambiquée» 
«  ni  dans  la  recîierche  d'un  beau  idéal.  »  Il  a  été 
donné  aux  hommes  pour  les  rendre  lieureux  en 
cette  vie  et  en  l'autre  ;  il  commande  des  actes 
positifs,  et  l'exercice  de  toutes  les  vertus  qui  doi- 
vent conduire  à  un  bonheur  impérissable. 

«  Et  en  effet  *  il  n'est  pas  plus  possible  à  la 
«  charité  de  n'avoir  pas  le  désir  de  jouir  de  Dieu, 
»  qu'à  la  nature  de  ne  pas  vouloir  être  heureuse 
«  continuellement  en  tout  acte  et  sans  interrup- 
«  tion.  y> 

Une  religion,  qui  se  bornerait  à  ne  contem- 
pler Dieu  que  sons  le  raport  de  sa  toute  perfec- 
tion, sans  l'invoquer  sous  le  rapport  de  sa  toute 
bonté,  ne  serait  plus  le  christianisme  ;  ce  ne  se- 
rait même  pas  une  religion  ;  ce  ne  serait  qu'une 
sorte  de  platonisme  théologique,  inintelligible 
et  uidéfinipsable  jusque  dans  ses  premières  no- 
lions,  puisqu'il  est  impossible  de  comprendre  la 
souveraine  perfection,  sans  y  faire  entrer  la  sou- 
veraine bonté. 
Lors  donc  que  Bossuet  reprochait  à  Fénélon 
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ces  contemplations,  d'où  Jésus-Christ  est  absent 
par  état,  et  de  faire  consister  la  perfection  du 
christianisme  dans  un  acte  si  sublime,  qu'on  n'y 
retrouverait  ni  Jésus-Christ,  ni  même  les  attri- 
buts de  Dieu,  on  sent  qu'il  était  fondé  à  crain- 
dre qu'un  pareil  syslème  de  théologie  ne  dégé- 
nérât, contre  le  vœu  et  la  pensée  de  Fénélon 
lui-même,  en  une  sorte  de  déisme  mystique, 
qui  pouvait  conduire  des  hommes  moins  ver- 
tueux au  déisme  philosophique. 

Bossuet  voyait  très-loin,  parce  qu'il  voyait  de 
très-haut.  L'homme  qui  avait  vu  toutes  les  sectes 
séparées  de  l'Eglise  romaine  courir  au  socinia- 
nismeun  siècle  avant  qu'elles  y  fussent  arrivées; 
l'homme  qui  avait  prédit  en  1686  que  le  prin- 
cipe de  la  souveraineté  du  peuple  renverserait  les 
monarchies  les  plus  florissantes,  et  ébranlerait 
les  fondements  de  tous  les  gouvernements,  n'é- 
tait pas  moins  en  droit  de  craindre  qu'un  sys- 
tème religieux,  qui  ferait  consister  la  perfection 
à  ne  considérer  Dieu  que  sous  des  rapports 
abstraits,  en  le  séparant  par  la  pensée  des  précep- 
tes qu'il  a  transmis,  des  devoirs  qu'il  a  comman- 
dés des  promesses  et  des  menaces  qu'il  a  annon- 
cées, ne  conduisît  rapidement  à  l'indifférence  de 
toutes  les  religions. 

La  juste  opinion  que  Bossuet  avait  de  la  piété, 
des  vertus  et  des  talents  de  Fénélon ,  devait  en- 
core plus  l'effrayer  que  le  rassurer. 

Si  la  doctrine  si  dure  et  si  révoltante  de  Lu- 
ther et  de  Calvin,  qui  anéantissait  la  liberté  dans 
l'homme,  le  dépouillait  du  mérite  de  ses  bonnes 
œuvres,  déclarait  formellement  Dieu  auteur  du 
péché  et  enseignait  qu'il  avait  créé  des  hommes 
pour  les  damner;  si  une  telle  doctrine,  pi'êchée 
par  deshomtnes  dont  le  caractère  moral  prétait 
à  des  justes  l'cproches,  avait  cependant  trouvé 
tant  de  partisans,  et  amené  le  schisme  le  plus 
funeste  à  l'Eglise,  que  n'avait-on  pas  à  redouter 
d'un  syslème  éblouissant,  où  l'homme  renonçait 
à  son  propre  bonheur  pour  ne  voir  dans  Dieu  que 
Dieu  seul  sans  aucun  retour  sur  lui-même  ,  et 
consentait  à  lui  sacrifier  toutes  ses  affections 
dans  cette  vie  et  toutes  ses  espérances  dans 
l'an  ire. 

Le  même  égarement  d'imagination  qui  por- 
tait des  hommes  vertueux  à  renoncer  au  prix 
de  la  vertu,  pouvait  conduire  de  grands  cou- 
pables à  méconnaître  ou  à  braver  les  peines  du 
crime;  et  qui  sait  si  Bossuet  ne  voyait  pas  dans 
l'avenir  le  dogme  des  châtiments  mis  en  pro- 
blème comme  une  conséquence  de  l'opinion  qui 
permettait  d'aimer  Dieu  sans  espoir  de  récom- 
pense? 

?»ïais,  en  écartant  cette  analogie,  peut-être  trop 
rigoureuse ,  il  résultait  au  moins  du  livre  des 
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Maximes  des  Saints,  un  syslcnie  de  doctrine  pro- 
pre à  égarer  les  âmes  passionnées,  à  nourrir  en 
elles  unesécurité  trompeuse  sur  la  pureté  deleurs 
intentions,  et  d'autant  plus  dangereux,  qu'il  était 
présenté  par  l'homme  de  son  siècle  qui  réunissait 
le  plus  de  candeur  dans  l'expression  de  ses  sen- 
timents, le  plus  de  séduction  dans  son  langage 
et  dans  les  brillantsprestiges  de  son  imagination, 
et  qui  prêtait  à  ses  erreurs  même  l'ornement  de 
ses  vertus. 

Et  quand  on  se  rappelle  que  l'auteur  d'une 
doctrine,  qui  ne  paraissait  inspirée  que  par  le 
sentiment  le  plus  pur  et  le  plus  sublime  ,  était 
l'instituteur  de  l'héritier  du  trône  et  l'oracle  de 
tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus  vertueux, il  est 
facile  de  concevoir  toute  la  force  qu'un  tel  ap- 
pui pouvait  donner  à  une  secte  naissante. 

C'est  ce  qui  explique  et  justifie  en  même  temps 
la  véhémence  avec  laquelleDossuet  combattit  des 
eiTeurs  qui  lai  parurent  d'un  si  grand  danger. 

On  comprend  aisément  que  la  controverse  du 
Quiélisme  ,  considérée  sous  ce  point  de  vue  ,  était 
digne  d'exercer  son  génie  ,  et  digne  d'attirer  l'at- 
tention du  siècle  où  elle  a  été  agitée  ;  c'est  par 
cette  raison  que  les  contemporains  de  Bossuet  et 
de  Fénélon,  en  s'affligeant  de  voir  ces  deux 
granels  hommes  porter  dans  leurs  démêlés  un 
sentiment  trop  passionné,  ne  cessèrent  jamais 
de  les  environner  l'un  et  l'autre  de  leur  respect, 
de  leur  amour  et  de  leur  estime.  Les  sentiments 
purent  être  partagés  sur  leurs  procédés;  mais 
Bossact  a  fini  par  réunir  toutes  les  opinions  sur 
la  justice  de  la  cause  qu'il  défendait. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  dans  le  siècle  qui  a 
suivi  celui  de  Louis  XIV.  Presque  tous  les  écri- 
vains qui  ont  parlé  de  celte  controverse  ont 
mêle  à  leurs  récits  toutes  leurs  petites  passions  , 
et  tous  leurs  préjugés  d'opinion  et  de  parti. 

Les  uns,  dans  la  vue  d'affaiblir  l'autorité  de 
Bossuet  ,se  sontplu  à  luisupposerles  sentiments 
et  les  motifs  les  plus  opposés  à  la  grandeur  de 
son  âme  et  h  l'élévation  de  son  caraclère.  Ilsont 
trouvé  un  secret  plaisir  à  ajoaterde  l'amertume 
à  la  vivacité  de  ses  procédés  et  de  ses  expres- 
sions: ilsont  cru  sans  doute  pouvoir  se  soustraire 
à  l'aMtonlé  de  ses  jugements,  en  représentant 
le  i)!us  h.ihile  défenseur  de  la  religion  comme 
un  ennemi  passionné ,  envieux  des  saccès  et  de 
récîat  de  Fénélon. 

Quelques  autres,  irrités  d'avoir  vu  Fénélon  se 
déclarer  hautemejjt  contre  des  opinions  qui  leur 
étaient  chères,  ont  voalu  rabaisser  ses  talents  , 
et  accuser  ses  int'Mdions.  Ils  ont  donné  à  l'un 
des  lioannes  les  plus  vertueux  qsi  aient  honoré 
rhniiianilé  des  vues  d'ambition  et  il'inliigue, 
que  l'histou'e  de  sa  vie  entière  a  démenties  ,  et 


qui  lui  auraient  prescrit  la  conduite  directement 
opposée  à  celle  qu'il  a  suivie,  s'il  eût  pu  être  ins- 
piré par  un  sentiment  aussi  méprisable. 

Les  esprits  légers  et  superficiels  n'ont  voulu 
voir  dans  la  controverse  du  Quiétisme  qu'une 
dispute  de  mots  sur  des  qnestionsinintelligibles; 
dans  les  démêlés  de  Bossuet  et  de  Fénélon, 
qu'une  rivalité  de  gloire  et  de  succès  entre  des 
hommes  d'un  grand  talent;  et  dans  les  pieuses 
extravagances  de  madame  Guyon,  qu'un  sujet  de 
ridicule 

Ce  n'est  ni  avec  cette  légèreté,  ni  avec  cet  es- 
prit de  parti, qu'il  est  permis  de  parler  des  dis- 
cordes et  des  com!)aîs  de  deux  hommes  tels  que 
Bossuet  et  Fénélon.  L'historien  doit  chercher  \ 
s'associer  en  quelque  sorte  à  la  dignité  de  ces 
grands  personnages  par  la  dignité  de  son  lan- 
gage et  la  sage  réserve  de  ses  réflexions. 

VII.U  est  cei^in  que,  lorsque  Bossuet  com- 
mença à  prendre  connaissance  des  ouvrages  de 
madame  Guyon,  il  n'apportait  aucune  prévention 
contre  sa  personne  ni  contre  sadoctrine  Apeine 
avait-ii  entendu  prononcer  sran  nom.  Peut-être 
avait-il  entendu  parler  de  ses  singularités  et  des 
persécutions  dont  elle  avait  été  l'objet  ;  mais  il 
était  plus  disposé  à  la  plaindre  et  à  s'intéresser 
à  son  sort, par  l'estime  qu'elle  avait  su  inspirer 
aux  amis  respectables  qu'elle  s'était  faits  à  la 
cour,  qu'à  se  placer  aunombredeses  adversaires 
et  de  sesdétracteurs.Le  suffrage  de  Fénélon,  des 
ducs  de  Beauvilliers  et  de  Ghevreuse,  et  la  pro- 
tection de  madame  de  Mainlenon, devaient  être 
naturellement  d'un  grand  poids  pour  Bossuet. 
On  était  encore  si  éloigné  de  lui  supposer  lapins 
légère  malveillance  ;  il  était  lui-même  si  peu 
porté  à  intervenir  dans  ces  discussions,  que  ce 
lurent  les  amis  mèiue  de  madame  Guyon  qui 
réclamèrent  l'autorité  de  son  jugement,  et  que 
ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'ils  triomphèrent  de  sa 
répugnance  à  prendre  connaissance  de  ses 
écrils. 

Madame  Guyon  réunissait  beaucoup  d'esprit, 
de  qualités  et  de  vertus  à  beaucoup  de  travers. 
C'est  ce  qui  expliquecomment  une  femme,  dont 
les  idées  singulières  étaient  plus  laites  pour  éloi- 
gner que  pour  attirer  la  confiance,  était  parve- 
nue à  s'introduire  dans  lasociété  intime  de  ma- 
dame de  Maintenon  et  du  duc  de  Beauvilliers, 
les  deux  personnes  du  monde  que  la  sagesse  de 
leur  esprit  et  lareclilude  habituelle  deleurs  idées 
devaient  le  plus  préserver  de  toute  espèce  d'illu- 
sions. 

Nous  n'en  dirons  peut-être  pas  autant  de  Fé- 
nélon, que  la  vicacité de  son  imagination,  une 
piété  tendre  et  affeclueuse,  et  le  désir  exagéré 
d'une  perfection  plus  qu'humaine,    pouvaient 
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rendre  plus  arcossihle  à  des  maximes  et  à  un 
lanpige  qui  s'accordaient  avec  celui  de  tous  les 
autcuis  mystiques,  dont  il  s'était  nourri  dès  sa 
jeunesse. 

Ce  ne  fut  passans  peine  que  l'évcque  de  Char- 
tres, justement  alarmé  des  sinp;ularités  que  la 
doclrinede  madame  Guyon  et  quelques  écrits  de 
Fénélon  avaient  introduites  à  Saint-Cyr ,  parvint 
à  désabuser  madame  de  Maintenon  des  préven- 
tions favorables  que  lui  avait  inspirées  madame 
Guyon,  et  à  combattre  le  sentiment  qui  la  rame- 
nait toujours  à  i'enélon. 

Hcs  notes  mauuscritcs  de  Vahbé  Fleury  nous 
apprennent  «  qu'un  jour  l'évèque  de  Chai'tres 
«  fort  alarmé,  vint  dire  cà  madame  de  Maintenon 
«  qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  s'il  y  avait  à  Saint- 
«  Cyrde  la  division;  qu'il  y  courait  des  livres 
«  pernicieux  ,  entre  autres ,  le  Moyen  court.  Ma- 
0  dame  de  Maintenon  lelira  desapocheen  riant, 
«  lui  demandant  si  s'était  celui-là,  et  soutenant 
«  qu'il  était  fort  bon.  »  L'ahlié  Fleury  ajoute  : 
«  bej  uis  deux  ans  madame  de  Maintenon  le 
a  poilail  toujours  sur  elle.  » 

Ceponduiil  l'éloignementde  l'évèque  de  Char- 
tres pour  cette  nouvelle  doctrine,  fit  une  juste 
impiession  sur  madame  de  Slaintenon  ;  et  elle 
crut  devoir  consulter  les  théologiens  les  plus  ver- 
tueux et  les  plus  éclah'ésdu  clergé  de  Paris,  tels 
que  le  père  Bourdaloue,  M.Tiberge,  M.  Brisacier, 
M.  Joly  et  M.  Tronson.  Tous  ces  théologiens  s'ex- 
pliquèrent sévèrement  contre  le  livre  et  la  doc- 
trine de  madame  Guyon.  M.  Tronson,  par  égard 
peut-être  pour  Fénélon,  exprima  son  improba- 
tion  sous  une  forme  moins  absolu,  «et  c'est  alors 
«  écrit  l'abbé  Fleury  ',  que  madame deMaintenon 
«  commença  à  se  refroidir  pour  M.  l'abbé  de  Fé- 
«  nélon,  et  à  se  méfier  de  ses  maximes  de  spiri- 
«  tualité.  » 

Le  duc  de  Chevreuse,  de  concert  probable- 
ment avec  Fénélon,  vint  alors  proposer  à  Bos- 
suet  de  se  charger  lui-même  d'examiner  la  doc- 
trine et  les  écrits  de  madame  Guyon.  Bossuet 
eut  beaucoup  de  peine  à  se  rendre  à  cette  invi- 
tation; cependant  un  sentiment  de  déférence 
pour  le  duc  de  Chevreuse  et  le  désir  peut-être 
de  connaître  les  mystères  de  celte  nouvelle  spi- 
ritualité, (]ui  commenrait  à  atlirerl'allentionpu- 
biifiue  triomphèrent  de  sa  répugnance.  Madame 
Guyon  livra  à  Bossuet  tous  ses  papiers,  et  même 
sa  Vie  manuscrite  diyec  un  abandon  de  confiance 
qu'elle  n'avait  pas  eu  pour  Fénélon  lui-même. 

Bossuet  fut  aussi  étonné  que  scandalisé  de  cet 
amas  d'extravagances,  d'illusions  et  de  puéri- 
lités,  dont  elle  a\ail  rempli  toutes  les  pages  de 


ses  manuscrits.  Cependant,  comme  une  telle 
confiance  pouvait  paraître  un  témoignage  non 
équivoque  de  sa  bonne  foi ,  il  se  montra  pour 
elle  aussi  indulgent  qu'éclairé.  Il  ne  se  borna 
pas  à  lui  donner  des  conseils  ,  dont  il  eût  été  à 
désirer  qu'elle  eut  fait  meilleur  usage.  Il  eut 
avec  elle  une  conférence  de  sept  heures  en  pré- 
sence du  duc  de  Chcvi-euse.  «  Aidée  par  lui  i 
«  elle  parvint  à  le  satisfaire  sur  tous  les  points,  à 
«  l'exception  du  pur  amour,  M.  de  Meaux  ne 
«  voulant  point  admettre  l'amour  de  Dieu  pour 
«  lui-même,  sans  aucun  rapport  à  notre  béati- 
«  tude,  mais  seulement  qu'une  àme  pouvait 
«  êtreassez  parfaite  pour  trouver  son  bonheur 
«  dans  la  considération  du  bonheur  de  Dieu.  » 

Bossuet  avait  été  peut-être  moins  étonné  des 
illusions  de  madame  Guyon,  que  de  la  confiance 
que  ces  illusions  avaient  pu  inspirer  à  des  es- 
prits aussi  éclairés,  à  des  hommes  d'un  mérite 
aussi  supérieur  que  Fénélon,  les  ducs  de  Beau- 
villiers  et  de  Chevreuse,  et  à  madame  de  Main- 
tenon elle-même. 

Quelque  conformité  que  Bossuet  crût  aper- 
cevoir entre  les  opinions  de  madame  Guyon  et 
celles  de  Molinos,  il  était  bien  loin  de  lui  attri- 
buer la  même  perversité  de  principes  et  la  même 
dépravation  de  sentiments.  La  piété  de  Fénélon, 
celle  des  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse 
iui  paraissaient  des  garants  suffisants  de  la  pu- 
reté et  de  la  di'oilure  de  ses  intentions. 

Lorsque  madame  Guyon  fit  la  faute  irrépara- 
ble de  soriir  tout  à  coup  du  silence  et  de  l'obs- 
curité dans  laquelle  Bossuet  l'avait  exhortée  à 
se  tenir  toujours  renfermée,  eî  qu'elle  eut  obtenu 
des  commissaires  pour  l'examen  de  sa  doctrine 
et  de  ses  écrits,  il  se  trouva  naturellement  à  la 
tête  de  cette  commission.  «  Par  là,  écrit  l'abbé 
a  Fleury,  M.  de  Meaux  rentra  en  commerce  avec 
«  madame  de  .Maintenon,  qui  était  aliénée  de  lui 
«  depuis  quelques  années.  » 

Vlll.  Pendant  ces  conférences  (d'Issy),  Féné- 
lon crut  s'apercevoir  que  Bossuet  lui  montrait 
une  réserve  et  une  sorte  de  méfiance  à  laquelle 
il  était  loin  de  s'attendre.  Les  droits  d'une  an- 
cienne amitié  et  l'empressement  qu'il  avait  mis 
à  inviter  madame  Guyon  à  s'abandonner  entiè- 
rement à  ses  conseils  et  à  lui  li\rer  tous  les  se- 
crets de  sa  conscience,  et  même  tous  les  rêves 
de  son  imagination,  lui  avaient  fait  espérer  de 
la  part  de  Bossuet  un  retour  d'intérêt  qu'il  s'af- 
fligea de  ne  pas  retrouver  dans  l'homme  qui 
jusqu'alors  lui  avait  servi  de  père,  de  guide  et 
d'oracle  dans  la  science  de  la  religion. 

Pendant  le  cours  de  ces  conférences,  Fénélon 
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lui  écrivit  les  lettres  les  plus  humbles  et  les  pins 
soumises,  qui  annonçaient  la  disposition  sincère 
où  il  était  (l'adhérer  à  toutes  ses  décisions. 

«  Vous  savez,  écrivait  Fénélon  à  Bossuet,  avec 
«  quelle  confiance  je  me  suis  livré  à  vous,  et  ap- 
«  pliqu(''  sans  relâche  à  ne  vous  laisser  rien  igno- 
«  rer  de  mes  sentiments  les  plus  forts.  Il  ne  me 
«  reste  toujours  qu'à  obéir  ;  car  ce  n'est  pas 
«  l'homme,  ni  le  très-grand  docteur  que  je  re- 
«  garde  en  vous,  c'est  Dieu.  Quand  même  vous 
«  vous  tromperiez,  une  obéissance  simple  et 
«  droite  ne  me  tromperait  pas  ;  et  je  ne  compte 
«  pour  rien  de  me  tromper  en  le  faisant  avec 
«  droiture  et  simplicité  sous  la  main  de  ceux 
«  qui  ont  l'autorité  dans  l'Eglise.  Encore  une 
«  fois.  Monseigneur,  si  peu  que  vous  doutiez  de 
«  ma  docilité  sans  réserve,  essayez-la  sans  m'é- 
«  partner.  Quoique  vous  ayez  l'esprit  plus  éclairé 
«  qu'un  autre,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ôte  tout 
«  votre  esprit,  et  qu'il  ne  vous  laisse  que  le  sien.  » 

Bossuet  n'avait  cru  devoir  répondre  à  aucune 
des  lettres  de  Fénélon.  Occupé  jusqu'alors  de 
travaux  plus  importants  pour  la  religion,  pres- 
que tous  les  auteurs  mystique-,  à  1  exception  de 
saint  François  de  Sales  et  de  sainte  Thérèse,  lui 
étaient  inconnus.  Engagé  ,  malgré  lui,  dans 
l'examen  des  livres  de  madame  Guyon,  il  voulait 
étudier  cette  matière  avec  attention  ;  et  il  s'était 
interdit  de  rien  écrire  dans  un  sens,  ou  dans  un 
autre,  dont  on  pût  tirer  avantage,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  jugeât  fondé  à  s'expliquer  avec  la  con- 
viction nécessaire  pour  donner  à  son  opinion 
toute  l'autorité  qu'elle  devait  avoir. 

L'article  principal  sur  lequel  Fénélon  provo- 
quait sa  décision,  était  celui  de  Yamour  désin- 
téressé. 

L'Eglise  n'avait  encore  prononcé  aucun  juge- 
ment sur  cette  question  ;  et,  quoique  Bossuet  ne 
goûtât  pointée  sentiment,  il  était  arrêté  par 
l'exemple  et  l'autorité  de  plusieurs  Pères,  de  quel- 
ques saints  dont  l'Kglisc  a  canonisé  les  vertus, 
et  d'un  grand  nombre  de  th"ologiens  qui  s'é- 
taient montrés  favorables  à  la  doctrine  du  pur 
amour. 

C'est  ce  que  l'on  croit  reconnaître  dan«  une 
lettre^  dn  Fénélon  à  Bossuet  lui-même.  «  Quoi- 
«  que  mon  opinion  sur  l'amour  pur  et  sans  in- 
a  térêt  propre  ne  soit  pas  conforme  à  votre  opi- 
«  nion  particuhère,  vous  ne  laissez  pas  de  per- 
«  mettre  un  sentiment  qui  est  le  plus  commun 
a  dans  toutes  les  écoles,  et  qui  est  manifeste- 
«  ment  celui  des  auteurs  que  je  cite.  » 

Pendant  les  conférences  d  Issy,  Fénélon  avait 
été  nommé  à  l'arclievêché  de  C  unbrai  *  ;  et  il 

'  Du  28  juillet  1694.  —»  Le  8  février  1695. 


fut  alors  admis  à  ces  conférences.  On  sait  com- 
ment elles  se  terminèrent.  On  présenta  à  Fénélon 
tivnu-arli.  les  a  .^i^UL'i .  Il  ii'po.idil  «  (ju'il  '  était 
«  prêt  à  les  souscrire  par  déférence,  parce  qu*il 
«  les  croyait  véritables  ;  qu'il  les  trouvait  seule- 
ce  ment  insulTis.mts  pour  lever  certaines  équivo- 
«  ques.  Au  bout  de  deux  jours  on  lui  commu- 
cc  niqua  l'addition  de  quatre  articles  qu'on  in- 
«  tercala  avec  les  trente  déjà  proposés,  et  il  dé- 
«  Clara  que,  dès  ce  moment,  il  était  prêt  à  les 
«  signer  de  son  sang.  » 

Parmi  ces  articles,  le  xxxni*  2,  l'un  de  ceux  que 
l'on  avait  ajoutés  à  la  demande  de  Fénélon, 
semblait  au  moins  tolérer  la  doctrine  de  Vaynour 
désintéressé. 

Aussi  l'évêque  de  Mirepoix  (La  Broue),  dont 
Bossuet  estimait  la  science  et  aimait  la  personne, 
lui  en  marqua-t-il  son  étonnement. 

La  réponse  de  Bossuet  mérite  une  attention 
particulière. 

«  J'ai  bien  pensé,  écrit  Bossuet  (24  mai  1693), 
tt  au  xxxni*  article  ;  et  je  le  trouve  en  tant  de  li- 
<c  vres  approuvés,  que  je  n'ai  pas  cru  qu'on  pût 
«  le  révoquer  en  doute.  L'exemple  de  faire  des 
«  actes  sur  des  suppositions  fausses  est  venu  de 
«  Moïse  et  de  saint  Paul.  Les  interprétations  de 
«  saint  Chrysostome  et  de  Théodoret  sont  for- 
ce mellos  pour  ce  genre  d'actes,  et  il  m'a  paru 
a  que  la  chose  n'a  besoin  que  de  limitation, 
a  comme  j'ai  fait...  Cet  acte  est  de  plusieurs au- 
»  leurs  très-approuvés,  et  notamment  de  saint 
u.  François  de  Sales  en  plusieurs  en  droits.  Il  est 
«  marqué  comme  un  acte  d'une  grande  perlec- 
«  lion  dans  sa  vie  par  M.  d'Evreux  3. 

«  Je  demande  en  quoi  cette  proposition  dif- 
e  fèr-  de  celle-ci  :  Il  vaudrait  mieux  souffrir  tou- 
«  tes  les  peines  d'enier  dans  toute  réternité,  que 
«  de  faire  un  péché  mortel  ou  véniel.  Celle-ci 
«  est  pourtant  incontestable  ;  donc  l'autre,  qui 
«  ne  fait  que  s'y  conformer,  le  doit  être  aussi. 

«  D'ailleurs,  la  doctrine  introduite  dans  l'é- 
«  cole  fait  consister  la  charité  dans  la  volonté 
«  d'aimer  Dieu,  quand  on  ne  devrait  jamnis  par- 
«  venir  par  là  à  aucune  sorte  de  béatitude.  Or, 
«celte  proposition  enferme  visiblement  l'autre.» 

L'adhésion  de  Bussuet  à  ce  xxxni'=  article,  et 
les  raisons  même  dont  il  l'appuie,  annonçaient 


'  Réponse  à  la  Relation  sur  le  Quie'lisme. 

'  «  On  peut  aussi  inspirer  aux  âmes  pieuses  et  vraiment  humbles  une 
«  soumission  et  un  consentement  à  la  volonté  de  Dieu,  quand  même, 

•  par  une  très-fausse   supposition,  au  lieu  des  biens  éternels    qu'il   a 
9  promis  auxjustes,  il  les  tiendrait,  par  son  bon  plaisir,  dins  des  tour- 

•  ments  éternels,  sans  néanmoin;  qu'elles  soient  privées  de  sa  grà:e    et 

•  de  son  amour,  qui  est  un  acte  d'abandon  parfait,  et  d'u;i  amour    pur 

0  pratiqué  par  des  saints,  et  qui  le  peut  être  utilement  avec  une  grâce 

•  très-particulière  de  Dieu   par  les  âmes  vraiment  parfaites,  sans  dé- 

•  roger  toutefois  à  l'obligation  des  autres  actes  que  nous  avons  mar* 

1  qués  comme  essentiels  au  christianisme.  • 
*  Henri  de  Maupas. 
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de  sa  part  le  désir  sincère  de  se  rapprocher  des 
scntinionts  de  Fénélon,  aulanl  (pie  la  vérité  et 
la  précision  théologique  pouvaient  le  lui  per- 
mettre. 

Cette  sorte  de  rapprochement  dans  les  opi- 
nions paraissait  ne  plus  laisser  craindre  à  Féné. 
Ion  aucun  retour  aux  préventions  qu'il  lui  avait 
supposées  sur  cette  matière,  et  la  signature  des 
articles  d'Issy  calma  les  inquiétudes  do  tous  ceux 
qui  prenaient  le  plus  tendre  intérêt  à  la  réputa- 
tion de  Fénélon. 

On  était  même  si  persuadé  de  sa  droituie, 
qu'on  n'avait  pas  attendu  qu'il  eût  signé  les  ar^ 
ticles  d'Issy,  pour  l'élever  à  l'un  des  premiers 
sièges  de  l'Eglise  de  France. 

L'empressement  que  mit  Bossuet  à  être,  avec 
l'évêque  de  Chàlons  i,  le  cousécrateur  du  nou- 
vel archevêque  de  Cambrai,  devenait,  dans  les 
circonstances,  une  espèce  de  témoignage  public 
du  parfait  accord  de  sentiments  et  de  principes 
de  tous  les  prélats  qui  avaient  été  mêlés  à  cette 
affaire. 

Enfin,  la  satisfaction  que  montra  Bossuet  de 
la  conduite  de  madame  Guyon,  pendant  les  six 
mois  qu'elle  passa  sous  sa  surveillance  dans  le 
couvent  de  la  Visitation  de  Meaux,  et  le  ceilifi- 
cat  favorable  qu'il  crut  pouvoir  lui  donner,  ache- 
vèrent de  rendre  le  calme  et  la  sécurité  à  tous 
ceux  qui  avaient  vu  à  regret  ces  divisions  nais- 
santes. 

IV.  Vers  cette  époque,  il  arriva  un  change- 
ment important  dans  l'Eglise  de  France. 

La  mort  de  M.  de  Ilarlay  fit  vaquer  l'arche- 
vêché de  Paris,  le  6  août  I6O0.  Le  choix  de 
Louis  XIV  paraissait  ne  devoir  se  fixer  que  sur 
l'un  des  trois  prcials  de  son  royaume,  que  leur 
considération,  leurs  vertus  et  la  voix  publique 
appelaient  à  la  première  place  de  l'Eglise  galli- 
cane, Bossuet,  Fénélon  et  M.  de  Noailles,  évèque 
de  Chiiîons. 

Fénéloiî  se  trouvait  en  quelque  sorte  exclu  par 
Sa  nomination  récente  à  l'archevêché  de  Cam- 
brai, et  plus  encore  par  les  miage-^  et  les  soup- 
çons qui  s'étaient  élevés  sur  sa  dut  trine.  Mad.une 
de  Maintenon  voulut  consulter  x\l.  Hébert,  curé 
de  Versailles,  depuis  évèque  d'Agen,  en  qrdelle 
avait  une  confiance  particulière,  sur  le  choix  du 
successeur  que  le  Roi  devait  donner  à  M.  de 
Harlay.  La  réponse  de  M.  Hébert  laissa  entrevoir 
la  préférence  qu'il  aurait  donnée  à  Fénélon. 
«  Mais  vous  savez,  interrompit  madame  de  Rlain- 
«  tenon,  ce  qui  nous  empêche  de  le  proposer. 
«  M.  de  Meaux  et  M.  de  Chàlons  nous  restent; 
«  et  à  qui  des  deux  vous  anéieriez-vous?  » 


Le  vœu  de  madame  de  Maintenon  était  déjà 
fixé,  lorsqu'elle  affectait  cette  espèce  d'indéci- 
sion enti(!  Bossuet  et  l'évêque  de  Chàlons.  La 
vertu,  la  d(  uceur,  la  modestie  de  M.  de  Noail- 
les, la  consitK  ,  uiiuii  dont  sa  famille  jouissait  à 
la  cour,  et  le  dessein  (ju'elle  avait  déjà  formé 
de  s'unir  encore  plus  étroitement  à  la  maison 
de  Noailles,  en  donnant  mademoiselle  d'Aubi- 
gné,  sa  nièce,  au  jeune  comte  d'Ayen,  la  déter- 
minèrent à  proposer  l'évêque  de  Ch:\!ons  pour 
l'archevêché  de  Paris  ;  mais  elle  eut  à  coud)at- 
tre  la  modestie  de  M,  de  Noailles  lui-même,  qui 
semblait  pressentir  les  chagrins  et  les  contra- 
diclions  qui  lui  étaient  réservés.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près la  plus  vertueuse  résislance,  qu'il  consentit 
à  devenir  archevêque  de  Paris.  On  n'aitendit 
pas  même  son  consentement  pour  le  nommer  à 
cette  grande  place. 

Pendant  cette  courte  vacance,  qui  ne  dura 
que  douze  jours.  Bossuet  était  à  sa  maison  de 
campagne  de  Germigny.  On  peut  connaiîre  ses 
sentiments  et  ses  dispositions  par  l'admirable 
réponse  qu'il  fit  à  madame  d'Albert  de  Luyncs, 
religieuse  à  Jouarre.  Elle  aurait  voulu  que  le 
Roi  eût  nommé  Bossuet  à  l'archevêché  de  Pa- 
ris, et  que  ce  prélat  l'eût  refusé.  «  Il  y  a  toute 
8  apparence,  lui  répondit  Bossuet,  et  môme 
«.  toute  certitude  que  Dieu,  par  sa  miséricorde, 
c  autant  que  par  sa  justice,  me  laissera  dans  ma 
«  place.  Quand  vous  souhaitez  qu'on  m'offre  et 
«  que  je  refuse,  vous  voulez  contenter  la  va- 
a  nité ,  il  vaut  mieux  contenter  l'humilité.  Il 
a  n'y  a  plus  à  douter,  malgré  tant  de  vains 
a  discours  des  hommes,  que,  selon  tous  mes 
«désirs,  je  ne  sois  enterré  aux  pieds  de  mes 
«  saints  prédécesseurs,  en  travaillant  au  salut 
ft  du  troupeau  qui  m'est  confié.  » 

Très-peu  de  jours  après  la  nomination  de  M. 
de  Noailles  à  l'archevêché  de  Paris,  Louis  XIV, 
par  un  brevet  du  28  août  1693,  nomma  Bossuet 
à  la  place  de  supérieur  du  collège  de  la  maison 
de  Navarre,  que  la  mort  de  M.  de  Harlay  ve- 
nait également  de  laisser  vacante.  Les  docteurs 
de  la  maison  de  Navarre  avaient  déjà  exprimé 
le  désir  de  voir  Bossuet  à  leur  lète  à  l'époque 
delà  mort  de  M.  de  la  Molhe-Houdancourt  *, 
archevêque  d'Auch,  et  supérieur  de  Navarre  ; 
mais  le  crédit  et  l'amitié  de  Colbert  firent  don- 
ner la  préférence  à  M.  de  Harlay. 

X.  Ce  fut  précisément  dans  ces  circonstances, 
que  madame  Guyon,  qui  avait  déjà  conlrii)ué 
à  répandre  l'amertume  sur  l'existence  jusqu'a- 
lors si  douce  et  si  heureuse  de  Fénélon,  aciiCNa 


'  Ilenii  de  )a  Mothe-Houdancourt.  d'abord  tvêque  de  Rhodes,  el 
ensuite  arciicvêone  d'Auch  en  16f'2,  yrand  uuinôiiiei  de  la  reine  Aune 
d'Autric!:e,aiuuruten  1684. 
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par  son  indiscrétion  de  l'entraîner  avec  elle 
dans  un  abîme  de  malheurs. 

A  peine  cette  lemme  inconsidérée  fut-elle 
sortie  du  couvent  de  Mcaux,  qu'au  lieu  de  se 
retirer  à  la  campagne,  comme  elle  en  avait  pris 
renp;agement  avec  Bossuet,  elle  vint  se  cacher 
mystérieusement  dans  un  faubourg  de  Paris,  et 
afft'cia  de  répandre  des  copies  du  ceilillcat  de 
Bossuet,  comme  la  preuve  la  moins  équivoque 
de  la  pureté  de  sa  doctrine  et  de  sa  conduite. 

Un  certiticat  suppose  à  la  vérité  le  droit  d'en 
faire  usage.  Ainsi  madame  Guyon  pouvait  se 
purer  de  ce  témoignage  honorable,  pour  re- 
pousser les  accusations  personnelles  qu'on  au- 
rait portées  contre  elle.  Mais  le  certificat  de 
Bossuet  se  bornait  à  excuser  ses  intentions,  et 
confirmait  les  censures  qu'il  avait  déjà  portées 
contre  ses  écrits.  Présenter  un  pareil  acte  comme 
un  témoignage  de  l'approbation  que  Bossuet 
accordait  à  sa  doctrine,  c'était  l'obliger  à  s'en 
déclarer  encore  plus  hautement  l'adversaire. 

Bossuet  fut  vivement  affecté  de  cette  espèce 
de  duplicité  d'une  femme  qui  se  donnait  pour 
l'apôtre  et  le  modèle  delà  simplicité  chrétienne, 
et  qui  se  disait  résignée  à  toutes  les  humiliations 
et  à  toutes  les  injustices  des  hommes. 

Telle  est  la  véritable  époque  où  Bossuet,  qui 
lui  avait  montré  jusqu'alors  les  plus  grands 
égards,  en  considération  des  amis-  respectables 
qu'elle  avait  su  se  faire  à  la  cour,  se  déclara  ou- 
Yertcment  contre  elle. 

Madame  Guyon  échappa  longtemps  aux  re- 
cherches qu'on  faisait  de  sa  personne  ;  elle  fut 
enfin  arrêtée  vers  la  fin  de  décembre  lG9o. 
L'approbation  éclatante  que  Bossuet  donna  à 
cet  acte  d'autorité,  permet  de  croire  qu'il  l'avait 
lui-même  provoqué  i .  Ce  coup  fut  le  plus  sen- 
sible pour  Fénélon,  qui  avait  la  plus  haute  opi- 
nion de  la  vertu  et  de  la  piété  de  madame  Guyon, 
et  acheva  de  rompre  les  liens  qui  l'unissaient 
encore  à  Bossuet. 

Mais  ce  qui  établit  entre  eux  cette  opposition 
constante  dont  les  suites  furent  si  déplorables, 
fut  la  résolution  aanoncée  par  Fénélon  de  re- 
fuser son  approbation  à  l'ouvrage  de  Bossuet  sur 
les  Etats  (Voraison. 

Nous  avons  rapporté  dans  YHistoire  de  Féné- 
lon le  Mémoire  qu'il  présenta  à  madame  de 
Maintenon  pour  justifier  son  refus.  Ce  Mémoire, 
qu'il  avait  soumis  à  l'examen  et  à  l'approbation 
du  cardinal  de  No;iilles,  de  l'évêque  de  Chartres, 
ds  M.  Tronson,  des  ducs  de  Chevreuse  et  de 
B(\auviHiers,  offrait  en  effet  des  considéra- 
lions  si  plausibles,  que  madame  de  Maintenon 

'   Voyszld^  lettre  ue  Madame  de  Mainter.or.  au  cardiral  de  Noailles. 


parut  elle-même  persuadée  que  Fénélon  pouvait 
se  dispenser  de  donner  son  approbation  au  li- 
vre de  Bossuet.  On  peut  croire  que,  si  cette  ap- 
probation était  de  convenance,  elle  n'était  pas 
d'une  nécessité  ahsolue.  On  verra  bientôt  le  car- 
dinal de  Noailles  lui-même  proposer  à  Bossuet 
de  renoncer  à  publier  son  livre  des  Etats  d'o- 
raison. 

Cependant  un  grand  nombre  de  personnes 
blâmèrent  le  refus  de  Fénélon  ;  et  les  suites 
malheureuses  qui  en  résultèrent,  peu\ent  faire 
regretter  qu'il  n'ait  pas  montré  en  cette  occasion 
un  peu  plus  de  condescendance. 

XI.  Fénélon,  disait-on,  savait  que  le  cardi- 
nal de  Noailles  et  l'évoque  de  Chartres  devaient 
donner  leur  approbation  à  cet  ouvrage.  Il  ne 
pouvait  certainement  douter  qu'un  ouvrage  qui 
avait  coûté  di.v-huit  mois  de  travail  à  Bossue!, 
ne  fût  digne  de  ce  grand  homme,  et  ne  dût 
mériter  l'estime  et  l'adhésion  de  ses  collègues 
dansl'épiscopat.  Le  parfait  concert  que  son  ap- 
probation aurait  annoncé  entre  les  quatre  pré- 
lats qui  étaient  alors  les  plus  remarqués  dans 
l'Eglise  de  France,  aurait  mis  le  dernier  sceau 
à  l'heureux  dénouement  des  conférences  d'Issy. 

Fénélon  prétendait  justifier  son  refus  sur  ce 
qu'en  parcourant  rapidement  le  manuscrit  de 
Bossuet,  il  avait  reconnu  que  plusieurs  maxi- 
mes de  madame  Guyon,  dont  les  écrits  se  trou- 
vaient cités  à  la  marge,  y  étaient  qualifiées  avec 
une  extrême  rigueur,  et  que  l'estime  et  l'ami- 
tié dont  il  faisait  profession  pour  elle,  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  souscrire  lui-même  à  sa  con- 
damnation. 

Mais  un  pareil  motif  paraissad  à  Bossuet  peu 
digne  d'un  évèque  tel  que  Fénélon.  Les  consi- 
dérations personnelles  d'estime  et  d'amitié  de- 
vaient, selon  lui,  s'évanouir  en  présence  des 
intérêts  plus  pressants  de  la  religion.  D'ailleurs, 
Bossuet  avait  eu  la  délicatesse  et  l'attention  de 
ne  pas  nommer  madame  Guyon.  11  s'était  borné 
à  citer  les  propositions  extraites  de  ses  écrits,  et 
Fénélon  convenait  lui-même  et  déclara  haute- 
ment dans  la  suite  que  plusieurs  maximes  de 
madame  Guyon  étaient  censurables.  Il  ne  s'at- 
tachait qu'à  excuser  ses  intentions,  et  rien  dans 
l'ouvrage  de  Bossuet  n'accusait  les  intentions 
de  madame  Guyon. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'étonnement, 
et  il  faut  le  dire,  de  l'espèce  d'irritation  que  ce 
refus  causa  à  Bossuet,  qu'en  rapportant  ses  pro- 
pres expressions  :  «  Tout  le  monde  va  donc 
«  voir  que  M.  de  Cambrai  est  le  protecteur  de 
«  madnnie  Guyon  !  Ce  soupçon,  qui  le  déslio- 
«  norai!  dans  le  public,  va  donc  devenir  une 
«  certitude!  Quel  scandale  !  quelle  flétrissure  !  » 
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II  est  donc  à  prôsiimcr  que  si  Fénélon  eût 
donné  ce  t(''nioi;iii;igt'  de  dén'rcnce  à  Bossuet, 
ce  prélat  eu  cûl  (Hé  aussi  touché  (|ue  flatté.  Ma- 
dame de  La  Maisontoit,  amie  de  Fénélon,  écri- 
vait à  Fénélon  lui-même  peu  de  temps  après  la 
mort  de  Bossuet  :  «  M.  de  Meaux  me  paraissait 
tt  encore  touché,  Monseigneur,  de  ce  que  vous 
«  lui  aviez  renvoyé  son  hvre  des  Etats  (F oraison 
«  sans  lui  en  dire  votre  sentiment.  M.  de  Cam- 
«  brai,  me  dit-il  un  jour  avec  émotion,  n'avait 
a  qu'à  m'indiquer  seulement  ce  qu'il  improu- 
a  vait  dans  cet  ouvrage  ;  j'y  aurais  volontiers 
a  changé  plusieurs  choses  pour  avoir  l'appro- 
«  bation  d'un  homme  comme  lui.  » 

Le  cardinal  de  Noailles  allait  encore  plus  loin. 
Sincèrement  attaché  à  Fénélon,  il  prévoyait  avec 
douleur  toutes  les  suites  fâcheuses  du  démêlé 
prêt  à  éclater  entre  l'archevêque  de  Cambrai  et 
l'évèque  de  Meaux  ;  il  fit  longtemps  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir  pour  le  prévenir,  et  B.os- 
suet  rapporte  :  «  Que  d'abord  ^  la  prévention 
«  de  M.  de  Noailles  allait  jusqu'à  lui  pi'oposer 
a  de  supprimer  son  Instruction  sur  les  Etats  ri'o- 
«  raison,  qu'on  achevait  d'imprimer  lentement 
a  au  commencement  de  1697  ;  à  quoi  M.  de  Meaux 
«  n'avait  pu  consentir  en  considération  de  l'im- 
«  portance  de  la  matière,  si  nécessaire  alors 
«  dans  le  besoin  pressant  de  l'Eglise  ;  que,  pour 
«  le  publier,  il  n'avait  besoin  de  personne,  et 
«  qu'il  était  résolu  de  le  faire.  » 

Fénélon  n'était  parvenu  à  faire  agréer  à  ma- 
dame de  Maintcnon  ,  au  cardinal  de  Noailles  et 
à  l'évèque  de  Chartres  son  refus  d'approuver 
l'ouvrage  de  Bossuet,  qu'en  prenant  l'engage- 
ment de  s'expliquer  lui-même  d'une  manière 
assez  exacte  et  assez  satisfaisante  pour  ne 
laisser  aucun  nunge  sur  la  pureté  de  sa  dochine. 

Cet  engagement,  si  l'on  en  juge  par  l'événe- 
ment, fut  la  cause  malheureuse  de  toutes  les 
controverses  qui  s'agitèrent  depuis  entre  Bos- 
suet et  Fénélon  avec  un  éclat  si  affligeant. 

Cependant  Fénélon  paraît  avoir  été  convaincu 
de  si  bonne  foi  qu'il  n'existait  aucune  diflérence 
essentielle  d'opinions  entre  Bossuet  et  lui,  qu'il 
écrivait  à  madame  de  Maintcnon  :  «  On  ne  doit 
«  pas  craindre  que  je  contredise  M.  l'évèque  de 
ft  Meaux.  J'aijnerais  mieux  mourir  que  de  dou- 
«  ner  au  public  une  scène  si  scandaleuse.  Je  ne 
«  parlerai  de  Inique  pour  le  louer  et  que  pour 
«  me  servir  de  ses  paroles.  Je  sais  parfaitement 
«  ses  pensées,  et  je  puis  répondre  qu'il  seracon- 
«  tent  de  mon  ouviage,  quand  il  le  verra  avec 
«  le  public.  y> 
On  doit  même  convenir  que  Fénélon  paraît 


avoir  rempli  tout  ce  oue  le  devoir  et  la  sagesse 
lui  prescrivaient,  poi  r  ne  rien  exprimer  dans 
l'exposé  de  ses  sentiments,  qui  ne  lût  conlorme 
à  la  doctrine  de  l'Eglise.  Il  soumit  l'examen  du 
manusciil  de  son  ouvrage  au  cardinal  de 
Noailles  et  à  ses  théologiens  i  ;  à  M.  Pirot,  par- 
ticulièrement attaché  à  Bossuet,  et  qui  était  le 
censeur  hr.biiuel  do  tous  les  ouvrages  de  doc- 
trine ;  à  M.  Tronson,  généralement  estimé  par 
sa  vertu,  sa  sagesse  et  sou  expérience  dans  les 
matières  de  spiritualité. 

Se  confiant  en  l'approbation  verbale  que  ces 
différents  théologiens  avaient  paru  donner  à  son 
ouvrage,  Fénélon  partit  pour  Cambrai,  et  se 
reposa  sur  le  duc  de  Chevreuse,  son  ami,  du 
soin  de  le  faire  imprimer. 

XII.  Le  livre  des  Maximes  des  Saints  parut  à 
la  fin  de  janvier  1697.  Le  duc  de  Beauvifliers  en 
fit  remettre  un  exemplaire  à  Bossuet  le  jour 
môme  qu''il  venait  de  le  présenter  au  Roi  au 
nom  de  Fénélon,  qui  était  encore  dans  son 
diocèse. 

Il  était  assez  naturel  que  Bossuet  portât  dans 
l'examen  de  cet  ouvrage  l'attention  la  plus 
sévère.  Quoique  Fénélon  eût  déclaré  qu'il  n'a- 
vait refusé  son  approbation  au  livre  de  M.  de 
Meaux,  qu'à  cause  de  l'atteinte  qu'il  paraissait 
porter  à  la  réputation  de  madame  Guyon,  dont 
il  estimait  la  vertu  et  la  piété,  Bossuet  se  croyait 
fondé  à  penser  que  la  conlormité  des  opinions 
était  le  véritable  motif  de  son  refus. 

Ce  fut  dans  cette  disposition  qu'il  lut  le  livre 
des  Maximes  des  Saints.  Les  rêveries  de  madame 
Guyon  n'avaient  excité  que  sa  pitié;  lesprhicipes 
de  Fénélon  alarmèrent  sa  religion. 

Le  livre  des  Maximes  des  Saiîits  était  un 
ouvraue  dogmatique.  Le  nom,  le  caractère  et  la 
réputation  de  son  auteur,  pouvaient  lui  donner 
une  grande  autorité.  Plus  Fénélon  avait  apporté 
d'attention  à  écarter  tout  ce  que  la  doctrine  de 
Molinos  avait  d'odieux  et  de  révoltant,  plus  les 
maximes  qu'il  en  avait  conservées,  quelque 
adoucies  qu'elles  parussent,  pouvaient  avoir 
des  conséquences  dangereuses  parla  piété  même 
dont  elles  étaient  empreintes. 

Bossuet  resta  encore  deux  jours  à  Versailles 
après  avoir  reçu  le  livre  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai, sans  voir  personne,  sans  en  parler  à  per- 
sonne, pour  éviter  de  prévenir  le  jugement  du 
public. 

«  Il  revint  ensuite  à  Paris  2  ;  il  persista  encore 
«  quinze  jours  entiers  dans  le  même'  silence  à 
ft  l'égard  du  Roi  et  de  tous  ses  meilleurs  amis,  et 
«  affecta  de  demeurera  Paris, lisant  cependant 


iJdli,deJjuliai>. 


'  MM.  Beaufort  et  Boileau.  —  '  Mis  de  Lcdieu, 
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«  le  livre  avec  une  grande  attention.  Dès  les 
«  premières  lectures,  il  en  avait  chargé  les 
«  marges  de  coups  de  crayon,  aux  mêmes  en- 
t  droits  qu'il  en  a  depuis  repris,  avec  tant  de 
«  raison.  J'écrivais  sous  lui,  continue  l'abbé 
«■  Ledieu,  quatre  ou  cinq  matinées,  deux  heures 
tt  chaque  séance,  l'extrait  des  propositions  citées 
«  par  pages  et  par  lignes  avec  les  raisons  som- 
«  maires  de  réfutation.  C'est  le  premier  essai  et  le 
«  fondement  de  tous  les  écrits  de  M.  de  Meaux 
«  qui  ont  suivi  depuis.  » 

Pendant  cette  espèce  de  retraite  de  Bossuet  à 
Paris,  M.  de  Pontchartrain,  depuis  chancelier 
de  France,  alors  ministre  et  secrétaire  d'Etat, 
crut  devoir  parler  au  roi  de  la  réclamation  qui 
s'élevait  de  toutes  parts  contre  le  livre  des  Maxi- 
mes des  Saints. 

L'archevêque  de  Reims,  plus  emporté  dans  ses 
manières  et  dans  ses  sentiments  >,  remplissait 
Versailles  de  ses  déclamations  contre  le  livre  et 
contre  l'auteur,  pour  lequel  il  avait  autant 
d'éloignement,  qu'il  avait  d'estime  et  de  vénéra- 
tion pour  Bossuet. 

Louis  XIV  ignorait  tout  ce  qui  s'était  passé 
depuis  les  conférences  d'Issy.  Madame  de  Main- 
tenon  avait  cru  devoir  lui  en  faire  un  mystère, 
dans  l'espérance  qu'elle  avait  toujours  conservé 
de  voir  les  évèques  qui  avaient  le  plus  de  part  à 
sa  confiance,  finir  par  se  concilier  et  s'entendre. 
Ce  prince,  dans  l'étonnement  où  il  était  d'ap- 
prendre que  le  précepteur  de  ses  petits-fils  pro- 
fessait une  doctrine  dangereuse,  dut  être  encore 
plus  effrayé,  lorsque  Bossuet,  dont  l'opinion  de- 
vait faire  tant  d'impression  sur  son  esprit  2,  c  \int 
«  lui  demander  pardon  de  ne  lui  avoir  pas  révélé 
<  plus  tôt  le  fanatisme  de  son  confrère.  » 

Il  faut  ici  plaindre  le  grand  homme,  qui  a  pu 
laisser  échapper  une  si  terrible  expression  con- 
tre un  confrère  respectable  par  tant  de  vertus. 
Pouvait-on  accuser  de  fanatisme  un  archevêque 
qui  avait  été  le  premier  à  soumettre  sa  doctrine 
à  l'autorité  du  Saint-Siège,  et  à  promettre 
l'obéissance  la  plus  entière  à  son  jugement  ?  Un 
livre  que  l'auteur  avait  présenté  avec  confiance 
à  l'examen  du  cardinal  de  Noaillcs  et  de  ses 
théologiens,  et  qui  avait  reçu  les  plus  grands 
éloges  du  théologien  de  Bossuet  lui-même  (M, 
Pirot),  pouvait-il  mériter  une  telle  qualification 
avant  même  d'avoir  été  jugé  et  condamné  par 
l'autorité  suprême? 

Cependant  Fénélon,  averti  du  déchaînement 
que  la  publication  de  son  livre   avait  excité   à 

'  0  M.  de  Eeims  fit  un  grand  éclat  ;  il  avait  une  grande  passion 
«  d"être  cliar-éde  poursuivre  la  censure  de  M.  de  Cambrai,  avec  le- 
«  quel  d'ailleurs  il  ne  gardait  aucune  mesure.  »  {Mls.de  Ledieu.') 

'  Réponse  do  Fénélon  à  luJielalion  duquiélisme. 


Paris  et  à  la  cour,  était  revenu  de  Cambrai   h 

Versailles. 

Il  ne  pouvait  s'expliquer  à  lui-même  com- 
ment un  ouvrage  qu'il  avait  soumis  à  l'examen 
des  censeurs  les  moins  suspects  de  prévention 
pour  lui,  était  tout  à  coup  en  butte  aux  plus  vio- 
lentes contradictions. 

Mais -avec  un  peu  moins  de  prévention  pour 
ses  propres  idées,  ou  un  peu  moins  de  dé- 
férence pour  le  duc  de  Che^Teuse  son  ami,  il 
aurait  pu  observer  que  la  seule  proposition  ', 
insérée  sans  sa  participation  dans  son  ouvrage, 
avait  dû  paraître  au  public  une  erreur  perni- 
cieuse; que  cette  proposition  n'avait  point  été 
approuvée  par  les  théologiens  du  cardinal  de 
Noailleset  que  cette  seule  considération  aurait  dû 
suffire  pour  l'inviter  à  supprimer  cette  édi- 
tion de  son  livre,  et  désavouer  hautement  une 
erreur  dont  le  duc  de  Chevreuse  seul  était  cou- 
pable. 

Tandis  que  l'opinion  publique  s'expliquait 
d'une  manière  aussi  éclatante  contre  le  livre 
des  Maximes  des  Saints,  Bossuet  publia,  au 
mois  de  mars  4697,  son  Instruction  sur  les  Etats 
d'oraison,  environ  six  semaines  après  que 
l'ouvrage  de  Fénélon  eut  paru.  Il  étaitrevêtu  de 
l'approbation  du  cardinal  de  Noailles  et  de 
l'évoque  de  Chartres. 

XIII.  On  put  prévoir  dès  lors,  par  la  manière 
dont  furent  accueillis  dans  le  public  l'ouvrage  de 
Bossuet  et  celui  de  Fénélon,  quelle  serait  l'issue 
du  grand  combat  qu'ils  étaient  prêts  à  se  livrer. 
Bossuet  avait  suivi,  dans  l'étude  des  voies  inté- 
rieures, connues  sous  le  nom  des  Etats  d'orai- 
son, une  marche  absolument  différente  de  celle 
qui  avait  égaré  Fénélon;  et  cette  marche  était 
bien  plus  sûre. 

Fénélon  ,  séduit  par  l'attrait  d'un  système  de 
perfection  qui  éblouissait  sonimaginatioUj  avait 
concentré  toutes  ses  études  sur  celle  matière 
dans  les  auteurs  mystiques. 

Bossuet,  au  contraire,  avait  observé  que  celte 
doctrine  si  raffinée  sui-  la  spiritualité,  n'étai* 
qu'une  science  moderne,  qui  ne  remontait  qu'à 
quatre  ou  cinq  cents  ans  ;  qu'elle  avait  été 
iDconnue  à  presque  tous  les  aticiens  Pères  de 
l'Eglise,  etaux  siècles  qui  les  avaient  immédia- 
tementsuivis  ;  qu'elle  ne  pouvait  en  conséquence 
constituer  la  véritable  perfection  chrétienne, 
enseignée  par  Jésus-Christ,  transmise  par  les 
apôtres,  consacrée  par  les  Pères,  recommandée 
par  l'Eglise. 

'  Cette  proposition,  la  xiil»  parmi  les  XXlli  qui  furent  condamnées, 
portait  ;  La  partie  inférieure  de  Jésus-Christ  sur  la  croir  ne  commu- 
niqunil  pas  h  la  supérieure  son  trouble    involontaire.  —  On  n'ignore  pas 
que  Fénélon  a  désavoué  et  condamné  cette  proposition  ;  tii  en]  «.-ut  iije^ 
la  déclaration  dans  son  testaments 


Ë.  TOM.  I. 
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11  s'était  aitaclié  à  remonter  aux  vérilables 
sources  de  toute  doctrine,  l'Ecriture  et  la  tra- 
dition. Il  savait  que  c'était  à  elles  seules  qu'on 
devait  tout  ramener  en  religion  et  en  tliéolo- 
gie  ;  que  tout  ce  qui  s'en  écarte  dans  l'expres- 
sion ne  peut  recevoir  une  interprétation  favo- 
rable, que  lorsque  la  bonne  foi  et  une  dispo- 
sition sincère  à  se  soumettre  au  jugement  de 
l'Eglise  permettent  de  rectifier  l'incxaclitiide 
des  expressions  par  la  vérité  non  équivoque  des 
sentiments  et  des  intentions  ;  mais  tout  ce  qui 
est  évidemment  contraire  à  l'Ecriture  ,  à  la 
tradition  et  à  l'esprit  du  cbrislianisme,  doit 
être  hautement  proscrit  et  condamné.  Fcne- 
îon,  trop  porté  peut-être  par  le  genre  de  son 
esprit  aux  abstractions  métaphysiques;,  dont 
on  retrouve  si  souventle  langage  et  les  formes 
dans  son  système  de  spiritualité  avait  oublié 
que  la  simplicité  de  la  religion  chrétienne 
résiste  à  tous  les  raffinements  dont  la  subtilité 
est  inaccessible  à  la  plus  grande  partie  des 
hommes,  et  que  le  christianisme,  en  plaçant 
i'cspérance  au  nombre  de  ses  vertus  fondamen- 
tales, invite  non-seulement  tous  les  chrétiens 
à  attendre  leur  bonheur  éternel  de  la  bonté 
divine,  mais  leur  prescrit  de  Je  désirer  pour 
eux-mêmes,  et  pour  se  conformer  à  l'ordre  des 
desseins  de  Dieu. 

Il  sentit  lui-même,  dans  la  suite  de  ses  dis- 
cussions avec  l'évêque  de  Chartres,  que  son  sys- 
tème paraissait  au  moins  porter  quelque  atteinte 
à  l'espérance  chéticnne  ;  et  il  essaya  d'étayer 
cette  partie  chancelante  de  son  édifice  mystique 
par  des  distinctions  très-subtiles  sur  les  motifs  et 
les  objets  spécifiques  de  l'espérance;  mais  la 
nécessité  où  il  se  vit  d'avoir  recours  à  ces  efforts 
d'esprit  et  d'imagination,  aurait  dû  l'avertir 
qu'il  était  aussi  inutile  que  dangereux  de  trans- 
ibrmer  des  commandements  positifs,  prescrits 
;;  tous  les  chrétiens,  en  des  précisions  métaphy- 
siques, et  d'enseigner,  comme  l'idéal  de  la 
perfection  chrétienne,  un  état  auquel  il  n'a 
peut-être  été  donné  à  personne  d'arriver  pendant 
le  cours  de  cette  vie  mortelle  et  passagère. 

L'ouvrage  de  Bossuet  et  celui  de  Fénclon  n'é- 
taient pas.moins  opposés  pour  la  forme  que  pour 
le  fond. 

Celui  de  Bossuet  offrait  un  tableau  historique 
îrès-curicux  de  l'origine  et  des  progrès  de  la 
doctrine  des  auteurs  mystiques.  Il  montrait  com- 
ment leur  pieté  avait  souvent  surpris  et  égaré 
leur  jugement.  S'il  se  permettait  de  sourire 
quelquefois  de  leurs  pieux  excès  et  de  leurs 
nmomeuses  extravagances,  il  excusait  et  jus- 
li/iait  leurs  intentions  ;  il  rectifiait  ce  qui 
ûvuil  pu  kar  iJ.  r^-^cr  de  peu  exact,  ou  do 


ifépréhensible,  par  d'autres  passages  où  ils  s'ex- 
primaient d'une  manière  plus  conforme  aux  vé- 
ritables maximes  du  christianisme.  Il  attribuait 
leurs  méprises  à  l'espèce  d'indifférence  avec  la- 
quelle l'Eglise  avait  considéré  ces  édifiantes  spé- 
culations renfermées  longtemps  dans  l'obscu- 
rité des  cloîtres,  et  qui  n'avaient  eu  jusqu'alors 
aucune  influence  dangereuse  sur  la  morale. 

Bossuet  avait  surtout  mis  beaucoup  d'art  à 
écarter  de  saint  François  de  Sales,  de  sainte 
Thérèse,  et  du  bienheureux  Jean  de  la  Croix, 
b  soupçon  d'avoir  partagé  des  sentiments  qui 
auraient  mérité  la  censure  de  l'Eglise.  11  donnait 
à  leurs  expressions,  quelquefois  exagérées,  tou- 
tes les  inlerprétaîions  que  sollicitaient  la  sain- 
teté de  leur  vie  et  la  pureté  incontestable  de 
leurs  intentions.  L'abus  qu'on  prétendait  faire 
de  leur  autorité,  lui  recommandait  de  laisser 
leur  mémoire  à  l'abri  de  tout  reproche  et  de 
prévenir  les  inductions  indiscrètes  qu'on  aurait 
cherché  à  appuyer  de  la  faveur  de  leur  nom. 
Mais  il  ne  craignait  pas  de  les  abandonner, 
lorsqu'il  ne  pouvait  entièrement  les  défendre, 
et  se  bornait  à  les  justifier  par  le  silence  que 
l'Eglise  avait  gardé  jusqu'alors  sur  cette  matière. 

Le  livre  des  Maximes  des  Saints  n'offrait,  au 
contraire,  qu'une  suite  d'axiomes  souvent  obs- 
curs, quelquefois  inintelligibles,  toujours  ex- 
primés dans  un  langage  avec  lequel  on  était  peu 
familiarisé.  Le  style  en  était  aussi  sec  que  les 
idées  en  étaient  subtiles  et  raffinées.  Plusieurs 
propositions  offraient,  dès  leur  premier  aspect 
un  sens  qui  effarouchait  l'imagination.  Elles  pa- 
raissaient plus  propres  à  dessécher  le  cœur  qu'à 
y  répandre  cette  douce  onction  que  semblaient 
promettre  le  nom  de  son  auteur  et  le  charme 
habituel  de  son  langage  et  de  son  caractère.  Ce 
n'était  pas  tout  à  fait  sans  raison  que  M.  Tron- 
son  avait  écrit  à  Fénélon,  après  avoir  lu  la  pre- 
mière ébauche  de  son  ouvrage  :  «  Je  ne  puis 
«  qu'estimer  ce  que  j'entends  et  admirer  ce  que 
«  je  n'entends  pas.  » 

Il  est  en  effet  assez  remarquable  que  celui  de 
tous  les  ouvrages  de  Fénélon,  auquel  il  a  paru 
lui-même  attacher  le  plus  de  prix,  celui  qui  lui 
a  coûté  le  plus  de  soin  et  de  travail,  celui  qu'il 
a  défendu  pendant  deux  ans  entiers  avec  des  ef- 
forts de  talent  et  d'esprit  dignes  d'une  meilleure 
cause,  soit  précisément  celui  de  ses  ouvrages  où 
l'on  retrouve  le  moins  l'àme,  le  style,  l'intérêt, 
le  charme  accoutumé  de  Fénélon. 

11  est  vrai  que  le  livre  des  Maximes  des  Saints 
n'était  que  le  précis  d'un  ouvrage  beaucoup  plus 
étendu  que  le  cardinal  de  Noailles  invita  Féné- 
lon à  réduire  sous  une  forme  plus  abrégée.  C'est 
ce  qui  peut  servir  à  cxitr'iUCi'    comuicj^t,  a  ;■;;; 
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les  écrits  qu'il  publia  pour  la  déiense  de  son  li- 
vre, il  se  montra  plus  persuasif,  plus  éloquent, 
plus  exact,  plus  intelligible  que  dans  le  livre 
même. 

Mais  ce  qui  est  vraiment  étonnant,  c'est  que 
les  censeurs  à  qui  Fénclon  avait  soumis  l'examen 
du  livre  des  Maximes  des  Saints,  n'eussent  pas 
observé  combien  l'auteur  s'y  était  écarté  de  la 
doctrine  des  trente-quatre  Articles  d'Issy,  en 
prétendant  toujours  y  rester  fidèle.  On  peut  le 
concevoir] usqu'à  un  certain  point  de  la  part  de 
Fénélon.  Lorsqu'un  auteur  s'est  fortement  pré- 
occupé d'un  système  dont  il  s'imagine  avoir  bien 
établi  les  principes  et  enchaîné  les  conséquen- 
ces par  une  suite  de  raisonnements  qui  ont  pris 
dans  son  esprit  le  caractère  de  l'évidence,  il  ne 
voit  plus  dans  tout  ce  qui  frappe  sa  pensée,  que 
de  nouvelles  preuves  de  l'idée  dont  il  est  habi- 
tuellement dominé.  Mais  le  cardinal  de  Noailles 
et  ses  théologiens,  M.  Pirot^,  M.Tronson,  étaient 
à  l'abri  d'une  pareille  illusion.  Les  préventions 
mêmes  déjà  répandues  contre  Fénélon  devaient 
les  avoir  prémunis  contre  son  penchant  pour 
une  doctrine  suspecte,  et  les  disposer  à  apporter 
à  l'examen  de  son  ouvrage  une  attention  plus 
sévère. 

Cependant  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
doctrine  du  livre  des  Maximes  des  Saints  s'éloi- 
gnait de  celles  d'Issy  en  des  points  impor- 
tants. 

Non-seulement  Fénélon  y  supposait  la  possi- 
bilité «  d'un  état  habituel  d'amour  de  Dieu,  oij 
«  ni  la  crainte  des  châtiments,  ni  le  désir  des 
«  récompenses  n'ont  plus  de  part  ;  où  l'on  n'ai- 
«  me  plus  Dieu  ni  pour  le  mérite,  ni  pour  la  per- 
«  fection,  ni  pour  le  bonheur  qu'on  doit  trou- 
«  ver  en  l'aimant  ;  »  mais  il  admettait  un  cas 
hypothétique,  «  où  une  âme  pouvait  consentir 
tt  au  sacrifice  absolu  de  son  salut  2 ,  » 

Il  est  vrai  que  Fénélon,  ainsi  que  la  plupart 
des  auteurs  qui  ont  partagé  celte  singulière  opi- 
nion, suppose  toujours  qu'en  consentant  ainsi 
à  être  privé  éternellement  du  bonheur  de  voir 
Dieu,  on  ne  cesserait  pas  pour  cela  de  l'ai- 
mer. 

'  c  II  éblouit  en  effet  le  docteur  Pirot,  approbateur  de  cet  ouvrage, 
t  qu'il  appelait  un  livre  loul  d'or,  où  les  limites  du  vrai  et  du  faux 
«  étaient  si  exactement  marquées,  qu'on  ne  pouvait  plus  s'y  mépren- 

•  dre.  »  {Mém.  duchmcel.  d'Aguessau.) 

On  doit  cependant  dire,  à  la  justification  de  ce  docteur,  qu'il  n'en 
avait  fait  qu'une  seule  lecture,  en  présence  de  l'auteur  -.maniera  très- 
peu  sûre  de  bien  juger  un  ouvrage,  surtout  dans  une  niatièie  aussi 
abstraite. 

s  Le  v«  article  d'/ssy  porte  :  «  Tout  chrétien  en  tout  état,  quoique  non 

*  à  tout  moment,  est  obligé  do  vouloir,  désir*)' et  demander  cxplicite- 
«ment  son  silut  éternel,  n 

Le  IX»  article  :  «  Il  n'est  pas  permis  à  un  chrétien  d'être  indifférent 
V  pour  son  salut.  » 

Lt  XXX'  aiHcle  :«  Il  ne  faut  point  permettre  aux  âmes  que  Dieu 
«  tient  dans lesépreuves  d'acquiescer  à  leurs  désespoir  et  damnation 
«  apparente  » 


Sans  examiner  si  une  pareille  supposition 
n'implique  pas  contradiction,  et  n'est  pas  une 
véritable  abstraction  métaphysique,  il  est  au 
moins  certain  que  l'esprit  des  trente-quatre  Ar- 
ticles d'Issy  était  absolument  opposé  à  la  doc- 
trine du  livre  des  Maximes  des  Saints. 

Fénélon  supposait  encore  «  que  les  pasteurs 
«  et  les  Saints  de  tous  les  temps  avaient  eu  une 
«  espèce  d'économie  et  de  secret  pour  ne  par- 
«  1er  du  pur  amour  qu'aux  âmes  à  qui  Dieu  en 
«  donnait  déjà  l'attrait  et  la  lumière  ;  que  cette 
«  doctrine  était  la  simple  et  pure  perfection  de 
«  l'Evangile  marquée  dans  toute  la  tradition  ; 
a  mais  que  les  anciens  pasteurs  ne  proposaient 
«  d'ordinaire  au  commun  des  justes  que  les  pra- 
«  tiques  de  Vamour  intéressé  proportionnées  à 
«  leur  grâce.  » 

Il  fallait  que  Fénélon  eût  entièrement  perdu 
de  vue  l'Article  xx°  d'Issy  1,  qui  condamnait  d'a- 
vance ce  système  chimérique  d'une  tradition  se- 
crète. 

Rien  d'ailleurs  n'était  plus  propre  qu'une  pa- 
reille supposition  à  justifier  tous  les  soupçons  de 
secte  et  de  cabale,  qui  s'élevaient  contre  ces  exa- 
gérations mystiques,  où  l'on  prétendait  être  dé- 
positaire d'une  tradition  secrète  inconnue  au 
commun  des  justes  et  à  la  plupart  des  Pères  de 
l'Eglise,  quoiqu'elle  ne  fût  que  la  simple  et  pure 
perfection  de  VEvangile. 

Fénélon  semblait  révéler  lui-même  l'inutilité 
de  toutes  ces  subtiles  spéculations,  en  convenant 
«  que  l'amour  2  de  Dieu,  qui  est  mélangé  du 
a  motif  de  Vintérêt  propre,  a  fait  néanmoins, 
«  dans tousles  siècles,  un  grandnombre  de  Saints 
«  et  que  la  plupart  même  des  Saints  ne  parvien- 
«  nent  jamais  en  celte  vie  au  pur  amour.  » 

Bossuct  était  assurément  fondé  à  dire,  dès  le 
premier  moment  où  le  livre  des  Maximes  des 
Saints  parut,  que  s  «  dans  un  temps  où  le  faiix 
«  mystique  faisait  tant  de  mal,  il  ne  fallait  écrire 
«  que  pour  le  condamner,  et  abandonner  le  vrai 
«  mystique  à  Dieu  ;  que  le  vrai  mystique  est  si 
«  rare  et  si  peu  nécessaire,  et  que  le  faux  est  si 
a  commun  et  si  dangereux,  qu'on  ne  pouvait 
«  trop  s'y  opposer.  » 

La  doctrine  des  Articles  d'Issy  tendait  à  incul- 
quer fortement  la  nécessité  de  se  conformer 
dans  tous  les  états  quelconques  aux  commande- 
ments de  l'Eglise  sur  les  pratiques  et  les  œu- 
vres du  christianisme  ;  et  cependant,  contre  l'in- 

'  Article  xx<-'  d'Issy  :  o  11  n'y  a  point  des  traditions  que  celles  qui 
a  sont  reconnues  dans  toute  l'Eglise,  et  dont  l'autorité  est  décidée  par 
0  le  concile  de  Trente.  La  proposition  contraire  est  erronée,  et  les 
0  ■prétendues  traditions  apostoliques  secrètes,  seraient  un  piège  pour 
Q  les  fidèles,  et  un  moyea  d'introduire  toutes  sortes  de  mauvaises 
«  docirir.PS.  n 

>  Moxhnps  des  Saiyits.  ~  '  Lettre  de  Bossuel  à  léoèque  de  Chartres, 
du  18  février  1697. 
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tention  de  Fénélon  lui-même,  et  contre  les  ex- 
emples qu'il  n'a  cessé  de  donner  dans  les  dé- 
tails de  sa  vie  publique  et  privée,  le  système  de 
son  livre,  en  exaltant  la  perleclion  de  ['Oraison 
contemplative,  tendait  indiioctcment  à  aff liblir 
le  mérite  et  la  nécessité  des  œuvres  et  des  pra- 
tiques de  la  religion. 

En  vain  Fénélon  s'était  persuadé  qu'il  ne  fai- 
sait que  marcher  sur  les  traces  de  saint  François 
de  Sales,  de  sainte  Thérèse,  et  d'un  grand  inni- 
bre  de  pieux  auteurs  approuvés  dans  l'Eglise; 
l'Evêquede  Chartres  lui  avait  répondu  d'avancci 
«  que  si  l'on  trouve  dans  les  auteurs  approuves 
«  des  expressions  dont  les  nouveaux  mystiques 
«  faisaient  un  abus  si  manifeste,  leurs  sentiments 
«  et  le  fond  de  leur  doctrine  étaient  infiniment 
«  opposés  dans  les  points  les  plus  essentiels;  que 
«  ces  expressions,  empruntées  parla  fausse  piété 
«  pour  imiter  la  véritable,  étaient  des  termes 
«  innocents  dans  ces  pieux  écrivains,  dont  ils 
a  ont  usé  rarement,  et  qui  sont  comme  échap- 
a  pés  de  leur  plume,  quoiqu'ils  aient  écrit  dans 
«  un  temps  non  suspect  ;  mais  que  ces  termes 
«  devenaient  criminels  lorsqu'on  les  recherchait 
«  avec  affectation,  nonobstant  l'abus  qu'on  en 
«  avait  fait  si  récemment.  » 

Plusieurs  personnes  censurèrent  aussi  dans 
le  livre  des  Maximes  des  Saints  ce  qui  n'y  était 
pas,  comme  ce  qui  y  était.  On  reprochait  à  l'au- 
teur le  silence  qu'il  avait  gardé  sur  la  condam- 
nation des  quiétistes  modernes,  en  rendant 
compte  dans  son  Avertissement  des  opinions  des 
différents  auteurs  qui,  de  siècle  en  siècle,  ont  a- 
busé  de  la  contemplation  ;  et  ce  silence  parais- 
sait une  affectation  dans  un  temps  où  la  con- 
damnation de  Molinos  était  encore  si  récente  et 
avait  fait  tant  d'éclat. 

Enfin  tous  les  sentiments  paraissaient  se  réu- 
nir sur  un  point.  On  s'étonnait,  on  s'affligeait, 
on  blâmait  Fénélon,  ou  du  moins  on  le  plai- 
gnait de  s'être  cru  obligé  de  faire  connaître  ses 
sentiments  sous  une  forme  plus  propre  à  con- 
nrnier  qu'à  dissiperions  les  soupçons. 

Tandis  que  l'ouvrage  de  Bossuet  et  celui  de 
Fénélon  étaient  ainsi  en  présence  du  public, 
leurs  auteurs  semblaient  éviter  encore  de  se 
placer  dans  une  opposition  déclarée. 

Quoique  l'opinion  et  le  plan  de  Bossuet  fus- 
sent déjà  arrêtés,  il  s'était  encore  borné  à  an- 
noncer à  Fénélon  «  qu'il  2  lui  donnerait  en  se- 
«  crct  ses  remarques  sur  son  livre  comme  à  son 
«  intiîue  ami.  »  Mais  ces  remarques  se  firent 
alleiidre  quatre  mois  et  demi.  Bossuet  eut  be- 


•  a  ,V.!:n«j;,.-3  derévêqiie  de  Ciiavlrcs,  du  21  novembre  ICiiS. 
-  I\i'fcnsc  de  FéiiOioii  à  la  Rtltiion  du  Quiclisme. 


soin  de  ce  long  intervalle  pour  fixer  les  mcerli- 
tudes  de  madame  de  Maintenon,  du  cardinal 
de  Noailles  et  de  l'évêque  de  Chartres,  et  pour 
les  convaincre  de  la  nécessité  de  faire  pronon- 
cer une  condamnation  solennelle  des  erreurs  de 
de  Fénélon. 

Quoique  madame  de  Maintenon,  le  cardinal 
de  Noailles  et  l'évêque  de  Chartres  fussent  sin- 
cèrement affligés  de  l'éclat  fâcheux  que  le  livre 
des  Maximes  des  Saints  avait  produit  dans  le  pu- 
blic, ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  abandonner 
entièrement  Fénélon.  Il  était  toujours  défendu 
dans  leur  cœur  par  l'opinion  de  sa  vertu  et  la 
conviction  de  la  pureté  de  ses  intentions.  Dans 
tous  les  entretiens  qu'il  avait  avec  eux,  il  les 
séduisait  par  la  candeur  de  son  langage  et  par  les 
explications  plus  ou  moins  spécieuses  qu'il  don- 
nait, ou  qu'il  offrait;  et  le  cardinal  de  Noailles 
surtout,  toujours  ami  de  la  paix,  se  flattait  d'a- 
mener Bossuet  à  se  contenter  de  ces  explica- 
tions. 

Mais  Bossuet  trouvait  ces  explications  ou  peu 
sincères,  ou  insuffisantes. 

Il  disait  aux  deux  prélats  *  :  «  Je  vous  rends 
a  responsables  delà  division  que  vous  allez  faire 
«  éclater  dans  l'épiscopat.  Prenez  le  parti  qui 
«  vous  plaira;  pour  moi,  je  vous  déclare  que 
«  j'élèverai  ma  voix  jusqu'au  ciel  contre  ces  er- 
«  reurs  que  vous  ne  pouvez  plus  ignorer.  J'en 
a  porterai  mes  plaintes  jusqu'à  Rome  et  par 
«  toute  la  terre  ;  et  il  ne  sera  pas  dit  que  la  cause 
«  de  Dieu  sera  ainsi  abandonnée.  Fussé-je  le 
«  seul,  j'entreprendrai  la  chose  dans  la  connais- 
«  sancc  que  Dieu  me  donne  du  péril  des  âmes, 
a  et  dans  la  confiance  où  je  suis,  qu'il  ne  m'a- 
«  bandonnera  ni  moi,  ni  son  Eglise  ;  mais  que 
«  la  vérité  triomphera,  et  que  l'erreur  sera  con- 
«  fondue.  » 

Fénélon,  ne  recevant  point  les  remarques  que 
Bossuet  lui  avait  promises  depuis  trois  mois,  prit 
le  parti,  à  la  fin  d'avril  1697,  de  soumeli.  3  son 
livre  au  jugement  du  Pape  ;  mais  il  ne  fit  cette 
démarche  qu'après  avoir  obtenu  l'agrément  du 
Pioi,  et  après  avoir  mis  sous  les  yeux  de  ce  prince 
la  minute  de  la  lettre  qu'il  se  proposait  d'adres- 
sei"  au  Souvrain  Pontife. 

Bossuet  fit  valoir  cette  démarche  comme  un 
nouveau  motif  qui  devait  obliger  le  cardinal  de 
Noailles  et  l'évêque  de  Chartres  à  se  déclarer 
hautement  contre  la  doctrine  de  l'archevêque 
de  Cambrai.  Il  avait  déjà  établi  à  l'archevêché  j 
des  conférences  avec  ces  deux  prélats,  dans  les-  I 
quelles  il  leur  exposait  toutes  les  erreurs  du  livre 
des  Maximes  des  Saints  2.  Mais  ce  ne  fut  pas 

'  Ml<.  (le  Lfilieu. 

*  a  Ces  conférences  avaient  lieu  à  l'archevêché  trois  ou  cnatre  fois 
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sans  une  peine  extrême  qu'ils  consentirent  en- 
fin à  se  déclarer. 

Louis  XIV  lui-même,  dont  l'esprit  était  tou- 
jours si  juste  et  le  caractère  si  modéré,  semblait 
se  refuser  à  l'éclat  que  l'on  voulait  donner  à 
cette  controverse. 

<i  Après  la  publication  du  livre  des  Maximes 
«  des  Saints,  écrit  l'abbé  Ledieu,  qui  ne  fait 
a  que  répéter  ce  qu'il  tenaitdeBossuet  lui-même, 
«  quelque  bruit  qui  s'élevàtcontre  cette  nouvelle 
«  doctrine,  le  Roi  demeura  incertain  et  irrésolu 
«  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre,  et  ce  fut  M. 
■  te  de  Mcaux  qui  détermina  Sa  3Iajesté  à  deman- 
«  der  à  poursuivre  la  condamnation  de  ce  livre, 
«  après  qu'il  lui  eut  expliqué  en  particulier  tous 
oc  les  faux  principes  de  cet  ouvrage,  et  les  con- 
te séquences  qu'il  y  en  avait  à  craindre  ;  qu'il 
«  lui  répondait  du  succès,  et  que  la  condamna- 
«  tion  était  immanquable.  » 

Quatre  mois  entiers  s'étaient  écoulés  dans 
cette  succession  d'incertitudes  et  de  négociations 
et  ce  ne  fut  guère  que  vers  la  fin  de  juin  1697, 
qu'il  fut  convenu  et  arrêté  entre  les  trois  prélats 
de  rédiger  et  de  publier  une  Déclaration  contre 
le  livre  des  Maximes  des  Saints. 

C'est  alors  que  le  cardinal  de  Noailles  trans- 
mit à  Fénélon  les  remarques  de  Bossuet  sur 
son  livre.  Mais  les  expressions  lui  en  parurent 
si  dures,  et  les  injonctions  si  impérieuses  de 
la  part  d'un  confrère,  qu'elles  achevèrent  de 
l'aigrir. 

Bossuet  avait  à  la  vérité  proposé  quelque 
temps  auparavant  des  conférences,  où  Fénélon 
serait  admis.  Fénélon  a  fait  connaître  lui-même 
les  motifs  de  son  refus  i.  On  ne  les  lui  proposa 
que  longtemps  après  que  l'examen  et  la  censure 
de  son  livre  avaient  déjà  été  arrêtés  entre  les 
trois  prélats  dans  les  conférences  tenues  sans  sa 
participation.  Il  prétendit  que  ce  n'était  plus  des 
explications  qu'on  lui  demandait,  mais  une 
simple  adhésion  de  sa  part  à  un  jugement  déjà 
déterminé  par  des  collègues,  qui  s'arrogeaient 
un  pouvoir  qu'aucune  loi  ne  leur  attribuait.  Il 
parut  également  redouter  la  véhémence  de  Bos- 
suet dans  une  discussion  de  vive  voix  sur  des 
questions  subtiles,  qui  avaient  besoin  d'être 
écluircies  et  fixées  avec  une  attention  scrupu- 
leuse. Ce  fut  par  cette  considération  que  Féné- 
lon, en  consentant  enfin  à  ces  conférences,  exi- 
gea, comme  une  condition  indispensable,  la 
présence  et  le  concours  des  théologiens  du  car- 
dinal de  Noaihes;  et  qu'on  y  tint  un  procès- 


0  par  semaine,  depuis  trois  heures  jusqu'à  six,  en  présence  de  M.  de 
«  Paris,  de  M.  de  Cliartres,  de  M.  de  Meaux,  de  M.  Eeaufort;  de  M. 
«  Pirot;  elles dtirèrent  plus  de  deux  mois.  »  (A/tu.  de  Ledieu.) 
'  ^  uyc2  sa  Ji'jjoiii.  à  (a  KtUilion  du  qui-jUsme, 


verbal  fidèle  de  tout  ce  qui  lui  serait  objecté 
par  son  adversaire,  et  de  tout  ce  qu'il  croirait 
devoir  alléguer  pour  sa  défense. 

Ces  conditions  ne  furent  point  acceptées  ;  et 
les  conférences  continuèrent  à  avoir  lieu  à  l'ar- 
chevêché pendant  tout  le  mois  de  juillet  1697 
entre  le  cardinal  de  Noailles,  Bossuet  et  l'évêque 
de  Chartres,  pour  arrêter  et  rédiger  définitive- 
ment le  projet  de  leur  Déclaration. 

Fénélon  avait  annoncé  dans  V Avertissement 
du  livre  des  Maximes  des  Saints,  que  la  doctrine 
qu'il  y  professait  était  conforme  à  celle  des 
trente-quatre  Articles  d'issy.  Les  prélats  qui 
avaient  concouru  à  ces  articles  étaient  donc  en 
droit  de  réclamer  contre  une  conformité  qu'ils 
désavouaient  hautement,  et  ce  désaveu  servit 
de  fondement  à  leur  Déclaration. 

XIV.  Fénélon  eut  ordre,  le  1"  août  1697,  de 
quitter  la  cour,  et  de  se  retirer  dans  son  diocèse. 
Dès  le  6  du  même  mois,  les  trois  prélats  remi- 
rent au  Roi  la  Déclaration  signée  de  leur  main  i. 

Le27juihet  précédent,  Louis  XIV  avait  écrit 
au  Pape  une  lettre  très-forte  et  très-pressante 
«  pour  le  prier  de  prononcer  le  plus  tôt  qu'il 
«  se  pourrait  sur  le  livre  de  l'archevêque  de 
a  Cambrai ,  et  sur  la  doctrine  qu'il  conte- 
ce  nait.  » 

De  simples  motifs  de  curiosité,  très- étrangers 
h  l'affaire  du  Quiétisme,  avaient  conduit  à  Rome, 
près  d'un  an  avant  la  pubhcation  du  hvre  des 
Maximes  des  Saints,  l'abbé  Bossuet,  neveu  de 
l'évêque  de  Meaux,  et  l'abbé  Phelippeaux  qui  lui 
avait  servi  de  docteur  dans  ses  études  de  théolo- 
gie. Aussitôt  que  Fénélon  eut  soumis  son  hvre 
au  jugement  du  Pape,  Bossuet  écrivit  à  son  ne- 
veu de  suspendre  son  retour  en  France,  sa  pré- 
sence pouvant  devenir  nécessaire  à  Rome.  Ce 
fut  donc  sur  son  neveu  que  Bossuet  jeta  les 
yeux  pour  lui  transmettre  ses  instiuctions  et 
solliciter  la  condamnation  de  l'archevêque  de 
Cambrai. 

Jamais  choix  plus  malheureux  n'eut  des  suites 
plus  déplorables.  La  correspondance  de  l'abbt 
Bossuet  accuse  à  chaque  page  son  caractère,  ses 
sentiments  et  ses  procédés;  et  il  est  impossible 
de  ne  pas  attribuer  à  sa  fatale  influence  l'excès 
de  véhémence  et  d'amertume,  qui  est  venu  se 
mêler  aux  controverses  de  deux  grands  hom- 
mes ,  et  qui  laisse  encore  tant  de  tristesse 
dans  l'àme  de  leurs  plus  sincères  admira- 
teurs 2. 

'  «  Elle  fut  rendue  publique,  de  l'agrément  du  Koi,  pourquiM.de 
(I  Meaux  la  mit  en  français,  et  que  Sa  Majesté  lut  elle-même.  »  (_A{(s. 
de  Ledieu.) 

2  La  passion  avait  tellement  aveuglé  ce  neveu  si  peu  digne  d'un  tel 
oncle,  qu'il  a  cru  se  recommander  à  la  postëriié  en  lui  transmetlsnt 
ces  tr.blcs  irwiiuii.c.i.o  ^^  i,j.  ii.,.,.c  clùe  ipO;i  ciiiportemeiit.  l.'ttbbéLc- 
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Quelques  amis  de  Bossuet  parurent  étonnés 
de  ce  qu'il  avait  transporté  à  Rome,  ou  du  moins 
consenti  qu'on  y  transportât  le  jugement  d'une 
affaire  née  en  France.  On  semblait  lui  repro- 
cher cette  démarche  comme  une  contravention 
aux  maximes  qu'il  avait  lui-même  consacrées 
dans  la  célèbre  Assemblée  de  1682. 

M.  Le  Pelletier,  ancien  ministre  d'Etat»,  très- 
attaché  à  Bossuet,  était  un  de  ceux  qui  disaient 
le  plus  hautement  : 

Qu'il  ne  convenait  pas  à  un  prélat  2  de  la  sa- 
gesse de  «  M.  de  Meaux  d'avoir  porté  cette  al- 
«  faire  à  Rome  ;  que  c'était  contredire  l'Assem- 
«  hlée  de  4682  :  qu'il  n'en  verrait  jamais  la  fin; 
«  qu'il  y  avait  de  la  témérité  à  s'embarquer  au 
«  milieu  de  tant  d'écueils  dans  une  affaire  de 
a  cette  nature.  Pourquoi  ne  pas  juger  plutôt 
tt  leur  confrère  dans  le  concile  de  la  pro- 
«  vince ,  ou  dans  l'Assemblée  du  clergé  de 
«  France  ?  » 

Bossuet  répondait  «  qu'il  était  bien  triste  de 
ce  se  voir  ainsi  jugé  par  ses  amis,  sans  être  sen- 
te lement  entendu;  qu'on  ne  considérait  pas  que 
«  M.  de  Cambrai  avait  le  premier  porté  son  livre 
«  à  Rome,  et  qu'il  l'avait  soumis  au  jugement 
«  du  Pape;  qu'il  y  aurait  eu  bien  plus  d'impru- 
«  dence  à  exposer  une  matière  si  délicate  à  la 
«  délibération,  ou  d'une  assemblée,  ou  d'uncon- 
«  cile  susceptible  de  toutes  les  impressions  et  de 
«  tant  de  divers  intérêts,  et  qui,  par  sa  multitude 
a  seule,  serait  si  difficile  à  manier,  qu'il  en  avait 
<x  l'expérience  par  les  deux  prélats  si  bien  in- 
c(  tentionnés,  qui  lui  étaient  si  étroitement  unis, 
(c  et  qu'il  n'avait  pu  amener  à  la  vérité  qu'avec 
«tant  de  travail  et  de  peine...  Qui  pourrait 
a  après  cela  espérer  de  se  rendre  maître  de  tant 
«  d'esprits  remués  partant  de  passions  ?  que  le 
a  pire  de  tous  les  partis  était  d'abandonner  la- 
ce chement  la  cause  de  l'Eglise  dans  l'incertitude 
«  du  succès.  Où  serait  donc  le  zèle  et  le  courage 
•  c(  des  évoques,  s'il  leur  manquait  en  cette  occa- 
(c  sion  ?  qu'au  surpUis  il  avait  une  ferme  espé- 
tt  rance  que  l'erreur  serait  condamnée.  » 

Aussitôt  que  le  Pape  eut  nommé  des  exami- 
nateurs pour  émettre  leur  opinion  sur  le  livre 
de  l'archevêque  de  Cambrai,  on  vit  commencer 
entre  Bossuet  et  Fénélon  ce  combat  d'écrits  qui 
se  succédèrent  pendant  dix-huit  mois   avec  la 

dieu  rapporte  dans  son  journal,  sous  la  date  de  1  janvier  1705,  u  que 
<i  pou  de  temps  après  la  mort  de  son  oncle,  l'abbé  Cossuet  lui  paila 
«  foit  de  ses  lettres  de  Kome  à  M.  de  Meaux,  et  de  celles  que  M.  de 
*  Meaux  lui  avait  écrites  de  Paris,  où  était  toute  la  suite  et  la  vraie  his- 
«  toive  de  cette  affaire,  et  qu'il  espérait  bien  un  jour  à  venir  mettre 
Il  toutes  ces  lettres  en  ordre  pour  en  faire  un  recueil  propre  à  être 
•1  imprimé.  »  {Mis.  de  Ledieu.) 

'  Il  avait  surcédé  à  Colbert,  en  16S3,  dans  ic  luuiislt'rc  des  finar.- 
re;,et  il  s'en  é: ait  démis  en  ■X^'i, 

^  Mis,  (feXeuteui 


plus  étonnante  rapidité,  mais  qui,  selon  la  sage 
réflexion  du  chancelier  d'Aguesseau  i,  affligè- 
rent l'Eglise  par  c<  la  division  de  deux  hommes 
(i.  dont  l'union  lui  aurait  été  aussi  glorieuse 
ce  qu'utile,  s'ils  avaient  su  tourner  contre  ses 
<c  ennemis  les  armes  qu'ils  employaient  l'un 
«  contre  l'autre.  » 

XV.  Bossuet  avait  été  un  peu  gêné  dans  la 
rédaction  de  la  Déclaration  par  la  déférence 
qu'il  avait  cru  devoir  à  ses  deux  collègues.  De- 
venu le  maître  d'exprimer  avec  plus  de  liberté 
ses  sentiments,  lorsqu'il  parlait  en  son  propre 
nom,  il  composa  un  écrit  sous  le  titre  de  Som- 
maire de  la  doctrine  du  livre  de  l'Explication  des 
Maximes  des  Saints.  Il  le  publia  en  latin  et  en 
français,  et  il  chargea  son  neveu  de  le  présenter 
en  son  nom  au  Pape  et  aux  cardinaux. 

Son  objet  était  de  prouver  ce  que  les  maximes 
«  de  ce  livre,  dans  les  endroits  clairs  et  intelli- 
«  gibles,  sont,  pour  la  plupart,  fausses,  dange- 
a  reuses  et  mauvaises  par  leur  fin  ;  dans  les 
«  endroits  obscurs  et  embarrassés,  elles  sont 
ce  suspectes  et  induisantes  à  l'erreur.  »  Il  le  ter- 
mine en  disant  : 

ce  Je  supplie  l'auteur  de  regarder  cet  écrit,  tel 
0  quel,  avec  un  esprit  d'équité,  en  considérant 
«  ce  que  je  dois  dire,  plutôt  que  ce  qui  lui  se- 
a  rait  agréable.  Je  me  réjouis  de  ce  qu'il  s'est 
«  soumis,  lui  et  son  hvre,  au  Saint-Siège  aposto- 
<i  lique,  et  j'espère  que  le  Souverain  Pontife 
«  tranchera  les  nœuds,  réprimera  une  sagesse, 
«  qui,  en  s'élevant,  s'en  va  en  fumée  ;  et  que, 
a  pour  achever  le  triomphe  de  la  vérité  sur  le 
«  Quiétisme,  déjà  abattu  par  l'autorité  de  ses 
«  prédécesseurs,  il  effacera  les  couleurs  et  le 
tt  fard  sous  lequel  on  le  déguise.  » 

Ce  premier  ouvrage  de  Bossuet  fut  immédia- 
tement suivi  d'un  recueil  de  divers  écrits,  ou  mé- 
moires concernant  le  livre  de  l'Explication  des 
Maximes  des  Saints. 

Bossuet  y  exposait  les  principales  erreurs 
qu'il  reprochait  à  Fénélon,  telles  que  celles  de 
reconnaître  comme  le  plus  parfait  amour  de 
Dieu,  celui  où  l'on  détache  le  motif  du  salut  et 
le  désir  de  sa  propre  béatitude  ;  de  supposer 
qu'il  est  permis  de  se  livrer  au  désespoir,  et  que 
c'est  même  une  perfection  d'être  prêt  à  faire  le 
sacrifice  de  son  salut  éternel. 

Bossuet  rendait  ensuite  compte  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  l'archevêché  au  sujet  des  conférences. 
Il  se  justifiait  de  l'intention  qu'on  lui  supposait 
de  vouloir  détruire  la  véritable  oraison,  expli- 
quait le  sens  de  différents  passages  de  saint 
François  de  Sales,  que  Fénélon  alléguait  en  fa- 

•  Œuvresdu  chancelier  d'A'juesiem:,  tom,  XllI* 
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veur  de  son  système  ;  il  établissait  enfin  des 
principes  pour  l'intelligence  des  Pères,  des  sco- 
lastiques  et  des  auteurs  mystiques. 

Bossuet  réunit  à  ce  recueil  d'écrits  un  ouvi'age 
encore  plus  étendu,  sous  le  titre  de  Préface  sur 
l'Instruction  pastorale  de  M.  V archevêque  de  Cam- 
brai, f?wl5  septembre  1697. 

Il  est  impossible  de  méconnaître  dans  cet  ou- 
vrage, comme  dans  tous  ceux  de  Bossuet,  ce 
génie  unique  et  inimitable,  qui  trouvait  toujours 
le  moyen  de  répandre  la  chaleur  et  la  vie  sur 
les  sujets  qui  paraissaient  les  plus  étrangers 
aux  grands  mouvements  de  l'éloquence. 

Après  avoir  montré  que  Fénélon  n'avait  pris 
que  dans  son  esprit  le  système  de  théologie 
qu'il  proposait,  Bossuet  finissait  par  dire  ; 

«  Résistons  donc  de  toutes  nos  forces  à 
<i  cette  audacieuse  théologie,  qui,  sans  principes 
«  sans  autorité,  sans  utilité,  met  en  péril  la 
a  simplicité  de  la  foi.  Ne  nous  laissons  point 
ce  éblouir  par  des  paroles  spécieuses.  Ici  les 
«  ménagements  seraient  dangereux.  Plus  on  se 
«  cache,  plus  il  faut  percer  les  ténèbres  souvent 
<t  afi'ectées;  plus  l'erreur  s'enveloppe  et  se  replie, 
a  pour  ainsi  parler,  en  elle-même,  plus  il  la 
«  faut  mettre  au  jour.  » 

Et,  dédaignant  les  vaines  imputations  qu'on 
affectait  de  répandre  sur  ses  motifs  et  sur  ses 
procédés,  Bossuet  dit  avec  une  noble  fierté  : 

«  Quant  à  ceux  qui  ne  peuvent  se  persuader 
a  que  le  zèle  de  défendre  la  vérité  soit  pur  et 
«  sans  vue  humaine,  ni  qu'elle  soit  assez  belle 
^c  pour  l'exciter  toute  seule,  ne  nous  fâchons 
a  point  contre  eux.  Ne  croyons  pas  qu'ils  nous 
«  jugent  par  une  mauvaise  volonté,  et  après 
«  tout,  comme  dit  saint  Augustin,  cessons  de 
«  nous  étonner  qu'ils  imputent  à  des  hommes 
«  des  défauts  humains.  » 

Bossuet  n'ignorait  pas  que  son  opinion,  si  for- 
tement prononcée  contra  la  charité  désintéres- 
sée, pouvait  blesser  le  sentiment  de  quelques 
personnes  estimables,  qui  ai maientà nourrir  leur 
piété  des  plus  sublimes  iaées  de  b  perfection 
chrétienne,  et  qui,  sans  partager  les  opinions 
dangereuses  des  quiéiistes  modernes,  auraient 
vu  avec  peine  qu'on  eût  dévoué  au  mépris  les 
auteurs  mystiques  approuvés  dans  l'Eglise. 

Il  savait  également  que,  parmi  les  corps  régu- 
liers, il  en  était  qui  n'auraient  jamais  consenti 
qu'on  eût  porté  la  plus  légère  atteinte  à  la  doc- 
trine de  sainte  Thérèse,  et  du  bienheureux  Jean 
de  la  Croix.  Ce  fut  pour  dissiper  leurs  inquiétu- 
des qu'il  composa  son  traité  Miistici  in  tuto,  où 
il  professait  le  plus  grand  respect  pour  les  ma- 
ximes de  la  bonne  et  saine  spiritualité. 

Un  motif  du  même  saenre  l'invita  à  rassurer 


les  scolastiques,  qui  se  refusaient  à  admettre  la 
partie  de  sa  doctrine  où  on  lui  reprochait  de 
confondre  le  motif  spécifique  de  l'espérance 
avec  celui  de  la  charité.  Ce  fut  l'objet  de  son 
traité  Schola  in  tuto,  où  il  établit  que  tous  les 
théologiens  de  l'école  pensent  absolument  com- 
me lui  sur  l'espérance  et  la  charité  ;  qu'aucun 
d'eux  n'exclut  de  l'amour  pur,  le  motif  de  la 
récompense,  et  qu'ils  enseignent,  au  contraire, 
que  les  suppositions  impossibles  de  Moïse  et  de 
saint  Paul,  que  l'archevêque  de  Cambrai  faisait 
tant  valoir  en  sa  faveur,  n'excluaient  jamais  le 
désir  de  la  béatitu  de. 

Enfin,  dans  son  Quietismus  redivivns,  Bossuet 
se  propose  de  démontrer  que  la  doctrine  de  ma- 
dame Guyon  et  des  quiétistes  modernes  avait 
une  entière  analogie  avec  les  erreurs  de  Molinos, 
si  récemment  proscrites  par  le  Saint-Siège,  et 
que  le  hvre  des  Maximes  des  Saints,  et  même 
l'Instruction  pastorale  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai, du  45  septembre  1697,  n'en  étaient  qu'une 
apologie  déguisée,  et  conduisaient  aux  mêmes 
conséquences. 

A  ces  trois  traités,  Bossuet  en  joignit  un  qua- 
trième intitulé  :  Quœstiuncula  de  actibus  a  cha- 
ritate  imperatis.  C'était  un  précis  des  erreurs  de 
Fénélon  sur  les  actions  faites  par  le  motif  de  la 
charité. 

il  composa  ces  différents  écrits  en  latin,  parce 
qu'ils  étaient  principalement  destinés  à  l'instruc- 
tion des  cardinaux,  des  prélats  et  des  exami- 
nateurs chargés  par  le  Pape  d'émettre  leur  opi- 
nion sur  le  livre  des  Maximes  des  Saints. 

XVI.  Mais  à  peine  Bossuet  faisait-il  paraître 
un  écrit,  que  Fénélon  s'efforçait  d'en  détruire 
tout  l'effet  par  les  réponses  les  plus  spécieuses. 
Il  semblait  reprendre  dans  ses  apologies  la  fa- 
veur que  l'ouvrage  qu'il  défendait  lui  avait  fait 
perdre.  Autant  le  livre  des  Maximes  des  Saints 
était  sec  et  obscur  dans  un  grand  nombre  de  ses 
propositions,  autant  les  explications  que  Fénélon 
présentait,  paraissaient  claires,  favorables  et  sa- 
tisfaisantes.  11  adoucissait  avec  beaucoup  d'art 
tout  ce  qui  avait  d'abord  effarouché  les  théolo- 
giens exacts  et  attentifs.  Il  atténuait  la  hardiesse 
de  ses  principes  par  des  modifications  qui  ren- 
traient dans  le  cercle  de  ces  opinions  pieuses  et 
de  cette  édifiante  spirituaUté,  que  l'Eglise  a  auto- 
risées et  admirées  dans  un  grand  nombre  de 
saints.  Le  style  simple,  facile  et  élégant  de  Fé- 
nélon, contribuait  à  répandre  une  grande  clarté 
sur  des  questions  qui  en  paraissaient  peu  suscep- 
tibles ;  et  les  lecteurs  de  toutes  les  classes  se  sen- 
taient flattés  en  quelque  sorte  d'être  initiés  ù 
un  langage  et  à  des  mystères  qui  avaient  été 
iuoiju'alors  renfermés  dans  le  sanctuaire  de   U 
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plus  sublime  piété.  On  finissait  par  se  persuader 
que,  si  Fénélon  s'était  mépris  dans  les  expres- 
sions de  son  livre,  c'était  dans  ses  apologies 
qu'il  fallait  aller  chercher  les  véritables  pensées 
de  son  esprit  et  les  sentiments  si  purs  de 
son  cœur. 

Tel  lut  le  sujet  de  qiiatre  Lettres  qu'il  adressa 
à  Bossuet,  et  qui  donnèrent  pendant  quelque 
temps  une  nouvelle  direction  à  l'opinion  publi- 
que. 

Il  paraît  que  Bossuet  ne  s'était  pas  attendu 
à  rencontrer  dans  Fénélon  un  adversaire  qui 
osât  lutter  contre  lui  sur  une  controverse  de 
théologie,  en  présence  de  toute  la  France  et  de 
toute  l'Europe  ;  il  a  même  laissé  apercevoir 
son  étonnement,  lorsqu'il  a  écrit  :  «  Que  ses  par- 
«  tisans  »  (  de  Fénélon)  «  cessent  de  vanter  son  bel 
a  esprit  et  son  éloquence.  On  lui  accorde  sans 
«  peine  qu'il  a  fait  une  vigoureuse  et  opiniâtre 
a  défense.  Qui  lui  conteste  l'esprit? il  en  a  jus- 
«  qu'à  faire  peur,  et  son  malheur  est  de  s'être 
«  chargé  d'une  cause  où  il  en  faut  tant.  » 

Il  est  facile  en  effet  d'observer  dans  sâRéponse 
à  quatre  Lettres  de  Fénélon,  qu'il  se  crut  oj)ligé 
de  déployer  avec  une  nouvelle  vigueur  tous  les 
ressorts  de  l'éloquence  et  de  la  logique,  pour 
vaincre  la  résistance  inattendue  qu'on  lui  oppo- 
sait. 

Cette  réponse  est  un  chef-d'œuvre  de  raison, 
de  force  et  de  génie.  Elle  montre  toute  la  hau- 
teur de  l'dme  de  Bossuet,  et  toute  la  fierté  de 
son  caractère.  On  voit  qu'armé  de  toute  la  su- 
périorité que  lui  donnaient  tant  de  gloire,  de 
triomphes  et  de  services  rendus  à  l'Eglise  et  à 
la  religion,  il  se  croit  en  droit  de  se  montrer  sé- 
vère et  inilcxible,  parce  qu'il  doit  l'être,  et  de 
s'affranchir  des  vaincs  complaisances  du  monde. 
C'est  de  ce  ton  qu'il  parle  à  Fénélon  : 

«  Je  le  dis  avec  douleur,  Dieu  le  sait  :  vous 
«  avez  voulu  raffiner  sur  la  piété;  vous  n'avez 
«  trouvé  digne  de  vous  que  Dieu,  beau  en  soi. 
«  La  bonté  par  laquelle  il  descend  à  nous,  vous 
«  a  paru  un  objet  peu  convenable  aux  parfaits. 
«  Sous  le  nom  d'amour  pur,  vous  avez  établi  le 
«  désespoir  comme  le  plus  parfaitdes  sacrifices. 
tf  C'est  du  moins   de  celte  erreur  qu'on  vous 

«  accuse Et  vous  venez  me  dire  :  Prouvez- 

«  moi  que  je  suis  un  insensé;  prouvez-moi  que 
«  je  suis  de  mauvaise  foi  ;  sinon  ma  seule  réputa- 
«  tion  me  met  à  couvert.  Non,  Monseigneur,  la 
«  vérité  ne  le  souffre  pas  :  vous  serez  en  votre 
«  cœur  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  nous  ne 
«  pouvons  vous  juger  que  par  vos  paroles.  » 

Fénélon,  en  ne  faisant  qu'obéir  au  sentiment 
habituel  de  son  caractère  et  de  son  langage,  sa- 
vait metire  plus  u  arl  que  Bossuet  dans  i>e:j  inv- 


cédés  ,et  se  donner  tous  les  avantages  qu'une 
sensibilité  touchante  et  une  vertueuse  résigna- 
tion assurent  presque  toujours  à  ceux  que  l'au- 
torité paraît  opprimer. 

Bossuet,  au  contraire,  avec  son  fier  dédain 
pour  les  mollesses  du  monde  et  ses  vaincs  com- 
plaisances, paraissait  quelquefois  abuser  de  sa 
supériorité,  et  vouloir  arracher  par  la  seule 
force  de  son  génie  une  victoire  qu'il  aurait  éga- 
lement obtenue  du  méi'itc  de  la  cause  qu'il  dé- 
fendait; et,  s'élevant  au-dessus  de  tous  les  frivoles 
ménagements  il  disait  à  Fénélon  : 

«Vous  vous  plaignez  de  laforcedemesexpres- 

«  sions il  s'agit  des  dogmes  nouveaux  qu'on 

«  voit  introduire  dans  l'Eglise,  sous  prétexte  de 
«  piété,  dans  la  bouche  d'un  archevêque.  Si  en 
a  effetil  est  vrai  que  ces  dogmes  renouvellent  les 
«  erreurs  de  Molinos,  sera-t-il  permis  de  le  taire? 
d  Voilà  pourtant  ce  que  le  monde  appelle  exces- 
«  sif,  aigre,  rigoureux,  emporté,  si  vous  le  voulez. 
«  Il  voudrait  qu'on  laissât  passer  doucement  un 
a  dogme  naissant  et  sans  l'appeler  de  son  nom, 
«  sans  exciter  l'horreur  des  fidèles  par  desparoles 
«  qui  ne  sont  rudes  que  parce  qu'elles  sont 
«  propres,  et  qui  ne  sont  employées  qu'à  cause 
«  que  l'expression  est  nécessaire... 

«  Si  l'auteur  decesnouveauxdogmes  les  cache, 
«  les  enveloppe,  les  mitigé,  si  vous  voulez,  par 
«  certains  endroits,  et  par  là  ne  fait  autre  chose 
«  que  les  rendre  plus  coulants,  plus  insinuants, 
«  plus  dangereux,  faudra-t-il,  par  des  bien- 
a  séances  du  monde,  les  laisser  glisser  sous 
«  l'herbe,  et  relâcher  la  sainte  rigueur  du 
<  langage  théologique?  Si  j'ai  fait  autre  chose 
«  que  cela  qu'on  me  le  montre  ;  si  c'est  là  ce 
«  que  j'ai  fait.  Dieu  sera  mon  protecteur  con- 
a  tre  les  mollesses  du  monde  et  ses  vaines 
«  complaisances.» 

C'est  ainsi  que  Bossuet  répondait  au  public. 

Il  répondait  avec  la  même  énergie  aux  amis 
de  Fénélon. 

«c  Les  amis  de  M.  de  Cambrai  n'ont  à  dire  au- 
V  îre  chose,  sinon  que  je  lui  suis  trop  rigoureux. 
«  Mais  si  je  mollissair,  dans  une  querelle  où  il  y 
«  va  de  toute  la  religion,  ou  si  j'affectais  des 
a  délicatesses,  on  ne  m'entendrait  pas  et  je  tra- 
«  hirais  la  cause  que  je  dois  défendre.  » 

Malgré  toute  la  chaleur  et  toute  l'activité  que 
Bossuet  et  Fénélon  mettaient  dans  leur  attaque 
et  leur  défense,  malgré  les  instances  pressante.- 
de  Louis  XIV,  pour  engager  le  Pape  à  accélérei 
son  jugement,  Home  procédait  avec  sa  lenteur 
accoutumée;  et  rien  n'annonçait  un  jugemenl 
prochahi ,  rien  ne  laissait  même  entrevoir  si  ce 
jugement  condamnerait  ou  absoudrait  l'arche- 
vècîuo  uc  GuaiÎJriii.  On  croyait  sculemcal  s'aper- 
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tevoir  que  les  apologies  et  les  explications  de 
Fénélon  paraissaient  faire  impression  sur  l'esprit 
de  quelques  théologiens  du  pape  et  les  disposaient 
à  accueillir  des  interprétations  qui  modulaient 
jusqu'à  un  certain  point,  ce  que  le  livre  avait  de 
plusrépréhensible. 

Mais  l'étonnement  fut  extrême  à  Paris,  lors- 
qu'on apprit  tout  à  coup  que  les  examinateurs 
nommés  par  le  Pape,  pour  leurs  avis  sur  le  livre 
des  Maximes  des  saints,  s'étaient  trouvés  partagés 
d'opinion,  après  soixante-quatre  congrégations 
de  sept  heures  chacune,  à  un  grand  nombre  des 
quelles  le  pape  avait  assisté  en  personne.  Sur 
dix  examinateurs,  cinq  décidèrent  que  le  livre 
des  Maximes  des  saints  devait  cire  exempt  de 
censure.  Cinq  autres  déclarèrent  qu'il  renfermait 
un  grand  nombre  de  propositions  dignes  de 
censure. 

La  controverse  de  Bossuet  et  de  Fénélon,  mal- 
gré l'ardeur  et  la  véhémence  qu'ils  y  avaient  éga- 
lement montrées,  s'était  jusqu'alors  renfermée 
dans  les  bornes  d'une  discussion  doctrinale. 
Mais  elle  prit  un  caractère  plus  affligeant  lorsque 
les  discussions  de  fait  et  des  accusations  person- 
nelles vinrent  se  mêler  à  un  combat  si  animé. 

Fénélon,  dans  une  de  ses  lettres  au  Pape  s'était 
plaint  des  procédés  de  ses  confrères  avec  une 
sensiblité  qui  n'était  pas  exempte  d'amertume; 
et  il  semblait  en  donner  l'opinion  la  plus  défa- 
vorable, en  déclarant  qu'ils  avaient  été  d'ane 
nature  si  offensante,  qu'on  ne  pourrait  jamais 
le  croire,  s'il  les  faisait  connaître.  Bossuet  se 
persuada  peut-être  trop  facilement  qu'une  accu- 
sation si  grave  exigeait  de  sa  part  la  justification 
la  plus  solennelle,  et  il  publia  sa  Relation  sur  le 
quiétisme.  Malheureusement  cotte  Relation  était 
plus  faite  pour  achever  d'aigrir  le  cœur  dg  Féné- 
lon que  nécessaire  à  la  défense  de  Bossuet,  et  Is 
souvenir  qui  en  est  resté  est  également  pénible 
pour  les  admirateurs  de  l'un  et  de  l'autre. 

XVII.  Ldl  Relation  sur  le  quiétisme  ?.c  compose 
presque  entièrement  des  extraits  d'un  mémoire 
que  Fénélon  avait  adressé  à  madame  de  Mainte- 
non,  dans  l'épanchemcnt  de  la  co:iciii:e  et  de 
l'amitié,  et  des  fragmenls  de  quelques  manus- 
crits que  madame  Guyon  avait  livrés  à  la  dis- 
crétion de  Bossuet,  dans  le  temps  où  elle  avait 
réclamé  ses  avis  et  ses  instructions. 

Il  était  impossible  sans  doute  de  mettre  plus 
d'art,  d'esprit  et  de  goût,  dans  le  récit  de  toutes 
les  folies  et  de  toutes  les  rêveries  de  madame 
Guyon.  Bossuet  avait  su  joindre  à  ce  tableau  si 
piquantces  grands  mouvements  d'éloquence  qui 
venaient  y  répandre  tout  à  coup  un  caractère 
inattendu  de  gravité,  de  force  et  de  majesté. 

a-  A  i'égaid  de  ai  i'arclievèquo  do  Cv^iuiinûi, 


«  disait  Bossuet,  nous  ne  sommes  que  trop  jus- 
«  tifiéspar  les  faits  incontestables  de  cette  Rela- 
<■<■  tion,  et  je  le  suis  en  particulier  plus  que  je  ne 
a  voudrais.  Mais,  pour  faire  tomber  tous  les  inj us- 
âtes reproches  de  ce  prélat,  il  fallait  voir,  non 
«  pas  seulement  les  parties  du  fait,  mais  le  tout 
*  jusqu'à  sa  source.  C'est  par  là,  j'ose  le  dire, 
a  qu'il  paraît  que,  dès  l'origine,  on  a  tâché  de  sui- 
«  vre  les  mouvements  de  cette  charité  douce,  pa- 
«  tiente  qui  ne  soupçonne,  ni  ne  présume  le  mal. 

«  Où  placera-t-on  cette  jalousie  qu'on  nous 
«impute  sans  preuve?  Et,  s'il  faut  se  justifier 
«  sur  une  si  basse  passion,,  de  quoi  était-on  ja- 
a  louxdans  le  nouveau  livre  de  cet  archevêque? 
a  Lui  enviait-onl'honneur  de  défendre  et  de  peine 
«  dre  de  belles  couleurs  madame  Guyon  et  Moli 
oc  nos  ?  Portait-on  envie  au  style  ambigu  du  livre 
<c  ou  du  crédit  qu'il  donnait  à  son  auteur,  dont  au 
(c  contraire  il  ensevelissait  toute  la  gloire  ?  J'ai 
«  honte  pour  les  amis  de  M.  de  Cambrai,  qui  font 
a  profession  de  piété,  et  qui  cependant  ne  lais- 
«  sent  pas,  sans  fondement,  d'avoir  répandu 
a  partout,  même  à  Rome,  qu'un  certain  intérêt 

«  m'a  fait  agir Quelque  fortes  que  soient  les 

a  raisons  que  je  pourrais  alléguer  pour  ma  dé- 
tt  fense.  Dieu  ne  me  met  point  d'autre  réponse 
tt  dans  le  cœur,  sinon  que  les  défenseurs  de  la 
«  vérité,  s'ils  doivent  être  purs  de  tout  intérêt, 
«  ne  doivent  pas  moins  être  au-dessus  de  la 
«  crainte  qu'on  leur  impute  d'être  intéressés. 

«  Au  reste,  je  veux  bien  qu'on  croie  que  l'inté- 
flt  rêt  m'a  poussé  contre  ce  livre,  s'il  n'y  a  rien 
«  de  répréhensible  dans  sa  doctrine,  ni  qui  soit 
«  favorable  à  la  femme  dont  il  fallait  que  l'illu- 
«  sion  fût  révélée.  Dieu  a  voulu  qu'on  me  mit 
«  entre  les  mains,  malgré  moi,  les  livres  qui 
«  en  font  foi.  Dieu  a  voulu  que  l'Eglise  ait 
«  eu  en  la  personne  d'un  évèque  un  témoin 
«vivantde  cette  séduction.  Ce  n'est  qu'à  fextré- 
«  mits  que  je  la  découvre,  quand  l'erreur 
«  s'aveugle  elle-même  jusqu'au  point  de  me  for- 
«  ccr  à  déclarer  tout;  quand,  non  contente  de 
«  paraître  voaloir  triompher,  elle  insulte;  quand 
«  Dieu  découvre  d'aillem's  tant  de  choses  qu'on 
«  tenait  cackées. 

ff  Je  m2  garde  bien  d'imputer  à  M.  l'arche- 
«  vèquc  de  Cambrai  d'autre  dessein  que  celui 
«  qui  est  découvert  par  des  écrits  de  sa  main,  par 
«  son  livre,  par  ses  réponses,  et  par  la  suite  des 
«  faits  avérés.  C'en  est  assez  et  trop  d'être  un 
«  protecteur  si  déclaré  de  celle  qui  prédit  et  qui 
«  se  propose  la  séduction  de  l'univers.  Si  l'on 
a  dit  que  c'est  trop  parler  contre  une  femme  dont 
«  l'égarement  semble  aller  jusqu'à  la  folie,  je  le 
«  veux,  si  cette  folie  n'est  pas  un  pur  fanatisme, 
«  si  i'eo^)iii  de  suducUoii  u'ui^ii  pas  dans  celte 


UISTOIUE  DE  BOSSUET  (1G89-4099), 


«  lemmc;   si  cette  Priscille  n'a  pas  trouvé  son 
«  Montan  pour  la  défendre.  » 

Ce  n'est  qu'avec  douleur  que  nous  rapportons 
ces  dernières  expressions  de  Bossuet.  Elles  fi- 
rent trop  de  bruit  dans  le  temps  pour  pouvoir 
être  dissinudécs.  Elles  donnèrent  à  Féuélon  un 
avantage  dont  il  sut  profiter  pour  repousser  avec 
la  plus  noble  dignité  une  imputation  si  outra- 
geante. Bossuet  sentit  lui-même  l'inconvenance 
de  son  langage,  et  il  s'eflbr(.'a,  autant  qu'il  le  put, 
de  donner  à  cette  odieuse  comparaison  une 
interprétation  aussi  favorable  que  pouvait  le 
permettre  la  nature  d'une  accusation  qu'il 
n'était  plus  en  son  pouvoir  d'effacer,  ni  de  faire 
oublier. 

«  Si  cependant  ,  continue  Bossuet,  les  faibles 
tt  se  scandalisent,  si  les  libertins  s'élèvent,  si  l'on 
«  dit,  sans  examiner  la  source  du  mal,  que  les 
a  querelles  des  évéques  sont  implacables;  il  est 
«  vrai,  si  l'on  sait  l'entendre,  qu'elles  le  sont  en 
<c  effet  sur  le  point  de  la  doctrine  révélée.  C'est 
«  la  preuve  de  la  vérité  de  notre  religion  et  de 
«  la  divine  révélation  qui  nous  guide,  que  les 
«  questions  sur  la  foi  sont  toujours  inaccom- 
«  modables.  Nous  pouvons  tout  souffrir,  mais 
«  nous  ne  pouvons  souffrir  qu'on  biaise  pour 
«peu  que  ce  soit  sur  les  principes  de  la 
«religion. 

«  Nous  souhaitons  et  nous  espérons  de  voir 
«  bientôt  M.  l'archevêque  de  Cambrai  recon- 
«  naître  du  moins  l'inutdité  de  ses  spéculations. 
«  Il  n'était  pas  digne  de  lui,  du  caractère  qu'il 
«  porte,  du  personnage  qu'il  faisait  dans  le 
tt  monde,  de  sa  réputation,  de  son  esprit,  de  dé- 
«  fendre  les  livres  et  les  dogmes  d'une  femme 
«  de  cette  sorte. 

«  Pour  les  interprétations  qu'il  a  inventées, 
«  il  n'a  qu'à  se  souvenir  d'être  demeuré  d'ac- 
«  cord  qu'il  n'en  trouve  rien  dans  l'Ecriture.  Il 
«  n'en  cite  aucun  passage  pour  ses  nouveaux 
a  dogmes.  Il  nomme  les  Pères  et  quelques  au- 
«  teurs  ecclésiastiques,  qu'il  tâche  de  traîner  à 
«  lui  par  des  conséquences,  mais  où  il  ne  trouve 
a  ni  son  sacrifice  absolu,  ni  ses  simples  acquies- 
«  ceiuents,  ni  ses  contemplations  d'où  Jésus- 
ce  Christ  est  absent  par  état,  ni  ses  tentations  ex- 
«  traordinaires  auxquelles  il  faut  succomber... 
«  ni  tant  d'autres  propositions  que  nous  avons 
a  relevées  dans  son  livre.  Elles  sont  les  fruiîs 
a  d'une  vaine  dialectique,  d'une  métaphysique 
«  outrée,  delà  fausse  philosophie  que  saint  Paul 
«  a  condamnée.  Tous  les  jours  nous  entendons 
«  ses  meilleurs  amis  le  plaindre  d'avoir  étalé  son 
«  érudition  et  exercé  son  éloquence  sur  des  su- 
d  jets  si  peu  solides.   Avec  ses  abstractions  ne 


«  ne  fait  que  dessécher  les  cœurs,  en  affaiblissant 
a  les  motifs  capables  de  les  attendrir  ou  de  les 
«  enflammer...  Nous  exhortons  M.  de  Cambrai 
«  à  occuper  sa  plume  éloquente  et  son  esprit  in- 
«  vcntif  à  des  sujets  plus  dignes  de  lui.  Qu'il 
«  préviemie,  il  est  temps  encore,  le  jugement  de 
«  i'Eghse.  L'Eglise  romaine  aime  à  être  préve- 
ce  nue  de  celte  sorte  ;  et  comme,  dans  les  sen- 
te tences  qu'elle  prononce,  elle  veut  toujours 
a  être  précédée  par  la  tradition,  on  peut  en  un 
«  certain  sens  l'écouler  avant  qu'elle  parle.  » 

Rien  ne  peut  être  comparé  à  l'effet  prodigieux 
que  la  Relation  de  Bossuet  fit  sur  tous  les  esprits. 
Elle  parut  dans  le  moment  où  les  inculpation:; 
les  plus  graves  étaient  portées  contre  madame 
Guyon,  et  où  des  apparences  trompeuses  sem- 
blaient leur  donner  quelque  consistance';  dans 
le  temps  où  la  haine  envenimée  de  l'abbé  Bos- 
suet propageait  à  Rome  les  soupçons  les  plus 
odieux  sur  Fénélon  lui-même,  et  où  la  disgrâce 
récente  de  ses  parents  et  de  ses  amis  les  plus 
chers  laissait  dans  la  douleur  et  la  consternation 
tout  ce  qui  lui  était  attaché  par  l'affection  la  plus 
tendre. 

11  faut  dire  que  ce  fut  là  le  moment  où  Féné- 
lon montra  le  plus  beau  et  le  plus  grand  carac- 
tère, lorsque,  s'élevant  au-dessus  de  ces  viles 
rumeurs,  indignes  d'atteindre  cette  àme  noble 
et  pure,  et  écartant  toutes  les  considérations 
pusillanimes  qui  auraient  pu  lui  faire  craindre 
de  voir  la  main  de  Louis  XI  V  s'appesantir  avec 
encore  plus  de  rigueur  sur  le  seul  aini  qui  lui 
restait  à  la  cour,  on  le  fit  braver  Bossuet  triom- 
phant, et  le  forcer  à  descendre  à  de  nouveaux 
combats. 

Cette  révolution  subite  dans  la  nature  de  leurs 
controverses  rendit  encore  plus  animée  la  lutte 
de  ces  deux  illustres  adversaires,  et  répandit 
dans  leurs  écrits  une  chaleur  et  une  éloquence 
qu'on  admire  encore  aujourd'hui  malgré  l'é- 
loigiiement  des  temps.  La  Belation  de  Bossuet 
avait  change  une  question  de  doctrine  en  une 
question  de  faits  ;  et  la  réponse  de  Fénélon  à 
cette  Relation  et  aux  Remarques  de  Bos5uet  sur 
sa  réponse  avait  transporté  le  combat  sur  un 
nouveau  champ  de  bataille  et  devant  un  bien 
plus  grand  nombre  de  juges.  Ce  qui  étonnai! 
encore  plus  le  public,  c'était  la  rapidité  avec 
laquelle  Fénélon  répondait  aux  nouvelles  atta- 
ques de  Bossuet.  A  peine  Bossuet  pubhait-ilun 
écrit,  que  la  réponse  de  Fénélon  arrivait  pres- 
que en  même  temps  que  l'accusation.  Cette  ra- 
pidité parut  si  inexplicable  à  l'abbé  Bossuet, 
qu'il  se  persuada  i  que,  de  Cambrai,  Fénélon 
avait  corrompu  les  secrétaires  de  son  oncle  à 


voit-il  paa  que,  bien  éloigne  de  mleis\  -aire,  il       .  ,uu  .■cLccUeu. 
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Paris,  pour  en  obtenir  communication  de  ses 
écrits  à  mesure  qu'il  les  composait  :  soupçon 
bien  digne  du  caractère  que  l'abbé  Bossuet  mon- 
tre dans  toute  sa  correspondance. 

Cette  époque  de  la  controverse  du  Qidétisme 
fut,  sans  doute,  la  plus  affligeante.  Nous  nous 
bornerons  à  rapporter  les  expressions  si  mesu- 
rées du  chancelier  d'Agucsseau,  juge  impartial 
des  démêlés  de  deux  grands  hommes  qu'il  ai- 
mait et  qu'il  esUmait. 

«  Le  scandale  fut  moins  grand  tant  que  ces 
«  deux  illustres  adversaires  ne  combattirent  que 
a  sur  le  fond  de  la  doctrine,  et  l'on  pouvait  le 
«■  regarder  comme  un  mal  nécessaire.  Mais  la 
ce  scène  devint  plus  triste  pour  les  gens  de  bien, 
«  lorsqu'ils  s'attaquèrent  mutuellement  sur  les 
tt  faits,  et  qu'ils  publièrent  des  relations  con- 
«  traires,  dans  lesquelles  l'un  et  l'autre  ne  surent 
(c  peut-être  pas  assez  se  garantir  d'un  excès  de 
«  véhémence  et  même  d'amertume.  » 

11  était  difficile  que  l'intérêt  de  cette  contro- 
verse pût  se  soutenir  au  degré  de  chaleur  où 
l'avaient  porté  la  Relation  de  Bossuet  et  les  Ré- 
ponses de  Fénélon.  Aussi,  l'attention  publique 
commença  à  se  refroidir,  et  devint  presque  in- 
différente à  quelques  écrits  que  publièrent  en- 
core les  deux  adversaires. 

Tous  les  regards  étaient  tournés  vers  Rome, 
qui  faisait  attendre  depuis  si  longtemps  un  ju- 
gement que  toutes  les  parties  provoquaient  avec 
la  même  impatience,  et  que  les  instances  de 
Louis  XIV  tendaient  en  vain  à  accélérer. 

On  trouve  dans  la  Belation  du  Quiétisme  de 
l'abbé  Phelippcaux  le  récit  fidèle  des  dispositions 
de  la  cour  de  Rome,  des  discussions  agitées 
dans  les  congrégations  des  cardinaux,  des  incer- 
titudes du  Pape,  de  sa  répugnance  à  condamner 
Fénélon,  des  derniers  efforts  qu'il  tenta  pour 
échapper  à  la  nécessité  de  prononcer  un  juge- 
ment, en  se  bornant  à  de  simples  canons  sur 
les  caractères  de  la  vraie  et  de  la  fausse  spiri- 
tualité ;  de  tous  les  ménagements  enfin  par  les- 
quels il  voulut  adoucir,  par  un  sentiment  d'es- 
time et  de  tendresse  pour  Fénélon,  la  rigueur 
d'une  sentence  nécessaire;  nous  ne  pourrions 
que  répéter  des  faits  déjà  connus,  et  sur  lesquels 
tout  le  monde  s'accorde  également. 

XVIII.  C'est  à  l'occasion  de  ce  projet  de  canons 
que  Louis  XIV  adressa  au  pape  Innocent  \ll  le 
Mémoire  fulminant  que  l'on  trouve  dans  les 
OEuvres  de  Bossuet. 

Ce  ftlémoire  est  peut-être  le  monument  le 
plus  affligeant  de  cette  controverse.  Nous  l'avons 
rapporté  dans  V Histoire  de  Fénélon,  et  nous 
sommes  heureusement  dispensé  d'en  rappeler 
toutes  les  dispositions  dans  celle  de  Bossuet. 


On  regrettera  toujours  que  Bossuet  se  soit  cru 
dans  la  nécessité  de  faire  intervenir,  sous  une 
forme  si  impérieuse,  le  nom  et  l'autorité  de 
Louis  XIV  dans  le  jugement  doctrinal  d'un  livre 
déféré  au  tribunal  de  l'Eglise  romaine,  présidé 
par  le  Pape  lui-même,  et  d'y  avoir  mêlé  des 
expressions  menaçantes  qui  auraient  pu  inlimi- 
;i;.;.ri..-,  i^gcs  acccssiblcs uux  considérations  hu- 
maines. 

11  est  diflicile  de  ne  pas  trouver  au  moins  de  l'exa- 
gération dans  l'accusation  portée  par  LouisXlV 
contre  le  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
qu'il  déclare  mettre  tout  son  royaume  en  com- 
bustion. On  ne  voit  rien  dans  les  mémoires  du 
temps  qui  annonce  que  la  doctrine  des  quiétistes 
se  fût  propagée  en  France  avec  une  rapidité  si 
alarmante.  A  peine  leurs  excès  donnèrent-ils 
lieu  à  quelques  plaintes  dans  un  ou  deux  dio- 
cèses. Toute  la  chaleur  de  cette  controverse 
était  concentrée  à  Paris  et  à  la  cour.  Elle  n'ins- 
pirait dans  les  provinces  d'autre  intérêt  que 
celui  qui  était  attaché  au  nom  et  au  talent  des 
deux  célèbres  adversaires. 

On  était  à  la  vérité  fondé  à  présumer  que  le 
projet  des  canons  proposés  à  Innocent  XII  était 
au  moins  inutile  dans  les  circonstances,  et  qu'ils 
donneraient  lieu  à  l'archevêque  de  Cambrai  de 
prétendre  que  sa  doctrine  avait  été  jugée 
exempte  de  censure.  C'est  ce  que  l'abbé  Phe- 
hppeaux  a  démontré  avec  évidence  dans  un  court 
Mémoire,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  dialectique. 

Il  n'est  pas  moins  certain  qu'Innocent  XII 
n'avait  adopté  ce  projet  de  canons,  que  dans  la 
vue  d'épargner  à  un  archevêque,  dont  il  res- 
pectait les  vertus  et  dont  il  admirait  la  religieuse 
docilité,  l'humiliation  d'une  censure  éclatante. 
Mais  ce  Pontife  tenait  si  peu  à  ce  projet  de  ca- 
nons, qu'il  l'avait  abandonné  sans  résistance  dès 
le  premier  moment  où  on  lui  en  avait  fait  sentir 
les  inconvénients,  et  avant  même  d'avoir  reçu 
le  Mémoire  de  Louis  XIV. 

Mais,  en  supposant  qu'Innocent  XII  se  lui 
mépris  dans  ses  intentions  paternelles  pour  Fé- 
nélon, cette  respectable  illusion  pouvait-elle  mé- 
riter qu'un  roi  catholique  et  le  plus  catholique 
de  tous  les  rois,  que  Louis  XIV  adressât  ù  un 
pontife,  dont  la  France  avait  toujours  eu  à  se 
louer,  ces  expressions  si  déplacées  :  «  Que  si  Sa 
«  Sainteté  prolongeait  cette  affaire  par  des  mé- 
a  nagements  qu'il  ne  comprenait  pas,  il  saurai! 
«  ce  qu'il  aurait  à  faire,  et  qu'il  espérait  que  le 
«  Pape  ne  voudrait  pas  le  réduire  à  de  si  l'à- 
«  cheuses  extrémités.  » 

Il  est  vrai  que  les  principes  si  connus  de  Bos- 
suet, son  zèle  si  éprouvé  pour  l'Eglise,  que  sa 
vie  tout  entière  dépose  contre  les  iiiioiprétailons 
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odieuses  que  l'on  prétendrait  donner  à  des  ex- 
pressions échappées  dans  un  moment  d'inquié- 
tude ou  d'irritation. 

Mais  il  en  résulte  au  moins  une  grande  leçon, 
qui  ne  doit  pas  être  perdue  pour  notre  instruc- 
tion. 

Si  deux  hommes  tels  que  Bossuet  et  Fénélon, 
animés  de  l'amour  le  plus  sincère  pour  la  reli- 
gion, ornés  de  tous  les  dons  du  génie  et  de  tou- 
tes les  vertus  qui  honorent  l'humanité,  profon- 
dément versés,  quoique  à  un  degré  inégal,  dans 
les  matières  qui  faisaient  le  sujet  de  leurs  con- 
troverses; si  deux  hommes  qui  n'avaient  plus 
rien  à  demander  à  la  fortune  et  à  la  gloire,  et 
que  le  consentement  de  toute  l'Europe  plaçait  à 
la  tète  de  la  première  Eglise  de  la  chrétienté, 
n'ont  pas  su  s'arrêter  aux  justes  bornes  que  leur 
prescrivait  la  dignité  de  leur  caractère  et  de 
leur  ministère,  comment  ne  pas  s'étonner  de 
l'ardeur  indiscrète  avec  laquelle  on  s'engage 
trop  souvent  dans  des  discussions,  où  il  est  si 
rare  de  ne  poiter  que  le  désir  sincère  et  mo- 
deste de  s'éclairer  ? 

Mais  cette  leçon,  comme  tant  d'autres,  res- 
tera probablement  inutile  aux  générations  qui 
se  succéderont  sur  cette  terre,  que  Dieu  a  aban- 
donnée aux  vaines  disputes  des  hommes. 

XIX,  Cependant  le  Pape  avait  déjà  prononcé 
son  jugement,  lorsque  le  Mémoire  de  Louis  XIV 
arriva  à  Rome.  Innocent  XII,  par  un  bref  du  12 
mars  1699,  condamna  le  livre  de  ï Explication 
des  Maximes  des  Saints,  avec  vingt- trois  propo- 
sitions, qui  en  étaient  extraites,  sous  les  qua- 
lifications énoncées  dans  le  bref. 

Les  manuscrits  de  l'abbé  Ledieu  vont  nous 
faire  connaître  les  événements  particuliers  qui 
suivirent  cette  condamnation  '. 

tt  Le  courrier  du  cardinal  de  Bouillon,  chargé 
a  de  la  bulle  du  Pape  pour  le  Roi,  arriva  à  Ver- 
«  sailles  le  22  mars  avant  midi.  La  nouvelle  en 
«  vintlemêmejouràParis,  oùétaitM.deMeaux; 
«  le  courrier,  que  son  neveu  lui  avait  dépêché, 
«  n'arriva  que  dans  la  nuit,  entre  une  heure 
«i  et  deux  heures.  M.  de  Mcaux,  avant  de  se  cou- 
a  cher  sur  les  onze  heures,  avait  défendu  qu'on 
«  le  réveillât  dans  le  cas  où  le  courrier  arrive- 
«  rait  dans  la  nuit.  Celte  espèce  d'indifférence, 
a  dans  un  moment  où  il  était  assez  naturel  qu'il 
«  eût  de  l'empressement  à  connaître  tous  les 
tt  détails  et  toutes  les  circonstances  d'un  jugc- 
«  ment  si  vivement  sollicité  et  si  longtemps  at- 

'  Bossuet  était  encore  occupé  à  répondi-e  au  dernier  écrit  de  Féné- 
lon. «  Cette  réponse  devait  porter  pour  titre  .  Réjlexions,  dernier 
u  éclair cissemcnL  sur  La  Réponse  de  J\J  furcktvéque  de  Cambrai  aux 
«  Remarques  de  M.  Vévêquc  de  Meaux  Mais  celte  pièce  est  restée 
(I  maivàs::;tc, parce  que  'a  nouvelle  du  jugement  arriva  au  moment 
«  où  M.  de  .\JcauxaUait  la  publier.  ..  {Mls.  de  Ledieu.) 


«  tendu,  prouve  sa  confiance  et  sa  tranquiUité. 
«  On  lui  remit  les  lettres  de  son  neveu  à  son 
«  réveil,  à  huit  lieures  du  malin  ;  M.  de  Meaux 
<i  les  fit  passer  à  l'archevêque  de  Paris,  et  resta 
«  renfermé  chez  lui  sans  même  se  montrer  en 
«  public. 

ce  Au  moment  où  le  Roi  annonça  le  jugement 
a  du  Pape,  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  qui  se 
a  trouvait  présent  à  cette  déclaration,  dit  qu'il 
«  pouvait  assurer  Sa  Majesté  que  M.  l'archevê- 
«  que  de  Cambrai  n'hésiterait  pas  à  se  soumet- 
«  tre  à  la  décision  du  Sainl-Siége.  Il  était  sin- 
<c  gulièrement  attaché  à  ce  prélat;  et  c'était  an- 
ce  noncer  hautement  qu'il  l'estimait  autant  qu'il 
«  l'aimait. 

<i  M.  de  Cambrai  fut  instruit  de  l'arrivée  du 
oc  bref  par  une  simple  lettre  de  Paris  ^  le  25 
«  mars  avant  midi,  au  moment  où  il  se  dispo- 
«  sait  à  prêcher  le  mystère  de  l'Annonciation, 
ce  II  prêcha  en  effet  sur  ce  texte,  Fiat  voluntas 
et  tua,  et  tourna  tout  son  discours  en  général 
«c  sur  la  soumission  à  la  Providence  divine  et 
«c  aux  ordres  des  supérieurs,  sans  entrer  dans 
«  aucun  détail.  Mais  en  même  temps  il  écrivit 
a  à  ses  amis  de  Paris  et  de  la  cour,  qu'il  se  sou- 
«  mettrait  sans  réserve,  et  qu'il  allait  travailler 
ce  à  son  mandement.  Ce  mandement  parut  le  9 
<e  avril  en  latin  et  en  français  séparément.  Mais 
et  nous  ne  reçûmes  de  Cambrai  qu'un  seul  exem- 
c(  plaire  latin,  qu'un  ami  de  M.  de  Meaux  lui  fit 
<i  passer. 

tt  Cependant  M.  de  Meaux  parut  à  Versailles  le 
es  1"  avril,  et  y  resta  les  jours  suivants.  Dès  que 
«  le  Roi  l'aperçut  à  son  lever,  le  jeudi  2  avril, 
ce  il  le  lit  entrer  dans  son  cabinet,  et  concerta  avec 
«e  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  l'exécu- 
<e  tion  et  l'acceptalion  du  bref  du  Pape  2. 

ce  Ce  fut  alors,  sans  doute,  qu'il  inspira  ledes- 
ce  sein,  non-seulement  de  lettres-patentes,  mais 
a  encore  des  assemblées  métropohlaines,  pour 
«  rendre  l'acceptation  plus  solennelle  et  plus 
ce  éclatante  à  la  gloire  du  Roi.  Dès  lors,  il  nous 
«t  disait  en  particulier  :  Tout  ira  bien  ;  on  fera 
e<  ce  qu'il  faut  ;  il  y  aura  des  lelties-palcnles  ; 
«t  le  parlement  y  passera.  On  disait  au  contraire 
ce  à  Paris  et  à  la  cour  :  Ce  n'est  qu'un  bref;  ce 
ec  n'est  rien.  Le  roi  ne  donnera  pas  de  lettres- 
ce  patentes.  Le  parlement  ne  peut  passer  la  clause 
«  motuproprio.  Quand  je  luirapportais  ces  bruits, 
ec  il  répétait  :  Tout  ira  bien.  Ces  bruits  s'aug- 
ce  mentaient  en  observant  que  le  Roi  n'avait 

'  Ce  fut  le  comte  de  Fén:'lon,  son  ùère,  qui  vint  en  poste  de  Paris, 
lui  porter  la  première  nouvelle  du  jugement  et  une  copie  du  bref  du 
Pape. 

2  Presquetous  ceux  qui  ont 'écrit  sur  l'affaire  du  Quiéiisme  rappor- 
tent que,  lorsque  la  condamnation  de  l'archevêque  de  Cambrai  fut  pro- 
noncée, Louis  XIV  dit  à  Bossuet  :  «  Qu'auriez -vous  fait,  si  j'avais 
Il  pris  le  piiiti  de  M.  de  Cambrai?  »  et  que  Bossuet  répondit  :  «  Sire, 
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«  point  reçu  le  bref  directement  du  Pape  ;  en 
ce  effet,  il  ne  le  reçut  des  mains  du  nonce,  que 
'i  le  dimanche  5  avril,  M.  de  Meaux  étant  encore 
a  h  Versailles.  Au  reste,  cette  condamnation 
<c  d'un  livre,  contre  lequel  il  écrivait  depuis 
'<  si  longtemps,  fut  universellement  regardée 
«  comme  le  fruit  de  ses  veilles.  Plus  il  se  déro- 
oc  bail  cette  gloire  à  lui-même,  plus  le  public 
a  s'empressait  de  la  lui  donner.  A  la  nouvelle 
tt  de  l'arrivée  du  bref,  il  se  renferma,  comme 
«  je  l'ai  dit,  dans  son  intérieur,  et  toute  la  terre 

0  vint  le  chercher  dans  sa  retraite.  Ce  fut  un 
«  concours  chez  lui  de  personnes  de  toutes  sortes 
Œ  de  conditions  ;  tous  les  évêques  qui  se  trou- 
ât vaient  à  Paris  vinrent  les  premiers.  Les  lettres 
K  des  absents  et  de  toutes  les  personnes  de  con- 
te sid  Talion  du  royaume  vinrent,  pendant  deux 
«  mois,  faire  honneur  à  son  triomphe.  Lesprin- 
«  ces  donnèrent  les  premiers  cet  exemple  en  per- 
«  sonne  et  par  écrit,  pour- féliciter  M.  de  Meaux 
a  sur  le  grand  procès  qu'il  avait  gagné  à  Rome. 
«  C'était  le  langage  de  tout  le  peuple,  non-seu- 
«  lement  de  quelques  villes,  mais  encore  de  la 
tt  campagne,  qui  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 
a  M.  de  Meaux  a  gagné  son  procès  à  Rome  contre 
«  M.  de  Cambrai.  » 

On  se  doute  bien  que  les  premiers  jours  qui 
«uiviieit  l'arrivée  du  bref  du  Pape,  et  avant  que 
l'on  put  être  encore  instruit  à  Paris  du  parti 
que  prendrait  Fénélon,  on  s'épuisa  en  conjectu- 
res et  en  vains  discours  sur  les  mesures  qu'on 
serait  forcé  d'adopter,  s'il  refusait  de  se  soumet- 
tre au  jugement  qui  le  condamnait. 

L'abbé  Ledieu  rapporte  «  qu'il  a  toujours  re- 
«  marqué  que  M.  de  Meaux  n'avait  jamais  douté 
«  que  M.  de  Cambrai  se  soumît  à  sa  condam- 
«  nation,  et  qu'il  n'avait  pas  d'autre  parti  à  pren- 
«  dre...  Mais,  pourquoi? lui  demandait-on,  qu'a- 

1  j'aurais  crié  vingt  fois  plus  haut:  quand  on  défenol  la  vérité,  «n  est 
«  assuré  d'avoir  tôt  ou  tard  la  victoire.  »  Il  est  surprenant  que  l'abbé 
Ledieu,  qui  entre  comine  on  le  voit,  dans  les  plus  petits  détails  sur 
cette  affaire,  d'après  tout  ce  qu'il  avait  entendu  dire  à  Bossuet  lui- 
même,  ne  parle  pas  d'une  anecdote  aussi  remarquai. le  et  aussi  heno- 
rable  pour  Bossuet.  Bossuet  dans  sa  correspondance  avec  sen  neveu,  où  il 
montre  toute  la  satisfact  on  que  lui  témoigna  Louis  XIV,  garde  le  même 
silence,  ^'adame  de  Maintenon,  qui  ne  laissait  rien  ignorer  au  cardi- 
nal deNoailles  de  ce  que  le  Roi  disait  et  pensait  sur  l'affaire  du  Quié- 
tism".  n'en  parle  pas  davantage.  M.  de  Saint-Simon,  si  avide  d'anec- 
dotes curieuses,  n'aurait  certainement  pas  laissé  échapper  une  anec- 
dote aussi  singulière  si  elle  n'eût  été  connue  de  son  temps  L'ahbé 
Phelippeaux,  qui  a  donné  dans  un  ouvrage  très-étendu,  écrit  sous  les 
yeux  de  Bossuet,  tous  les  faits  et  tous  les  détails  relatifs  à  cette  con- 
troverse et  qui  vivait  dans  son  intimité,  ne  rapporte  ni  la  demande  du 
Roi   ni  la  réponspHe  Bnssuet. 

On  ne  peut  également  8'empècher  de  remarquer  qu'une  pareille 
q"estion  paraît  un  peu  extraordinaire  dans  la  bouche  de  Lou's  XIV. 
Comment  un  prince  si  profonde 'nent  religie'ix  aurait-il  pu  supposer 
qu'un  évêque  tel  que  Bo=siet  aurait  hésité  entre  li  vérité  et  la  crainte 
de  lui  déplaire?  Il  nous  a  uté  impossible  de  vérifier  quel  est  l'écrivain 
qui  a  rapporté  le  premier  cette  anecdote. 

Au  reste  il  n'y  a  n  icun  inconvénient  à  la  laisser  subsister  avec  un 
grand  nombre  de  traaiuons  historiques  du  mène  genre,  qui  se  trans- 
mettent d  âge  en  âge  sans  avoir  peut-être  une  certitude  plus  avérée. 

Il  est  au  moins  bien  certain  que  si  Bossuet  n'a  pas  dit  ce  qu'on 
lui  fait  dire,  il  était  très-capable  de  le  dire. 


«  t-il  à  craindre  ?  Peut-on  le  déposer  ?  Et  qui  le 
«  déposera  ?  C'est  ici  l'embarras.  On  ne  souffrirait 
«  pas  en  France  que  le  Pape  prononçât  contre 
«  lui  une  sentence  de  déposition.  Le  Pape  aussi, 
«  saisi  de  sa  cause,  et  qui  l'a  jugée,  ne  laissera 
«  pas  son  jugement  imparfait,  et  ne  donnera  pas 
a  à  d'autres  la  commission  de  l'achever,  ni  en- 
«  fin  des  juges  in  jmrtibus.  Assemblera-t-on  le 
«  concile  de  sa  province  ?  Quelles  difficultés 
«  ne  s'y  trouvera-t-il  pas?  Le  Pape  ne  s'y  oppo- 
«  sera-t-il  pas?  C'est  se  faire  des  affaires  infi- 
«  nies,  et  qui  peuvent  avoir  des  suites  affreuses 
«  en  mettant  la  division  entre  le  sacerdoce  et 
a  l'empire.  » 

a  Quoique  je  ne  doutasse  pas,  répliqua  M.  de 
«  Meaux,  que  M.  de  Cambrai  ne  souscrivit  à  sa 
«  censure,  je  n'ai  pas  laissé  de  penser  aux  mo- 
«yens?  ou  de  le  faire  obéir,  ou  de  procéder 
«  contre  lui.  Mais  quels  sont  ces  moyens?  C'est 
«  sur  quoi  il  se  tut  tout  d'un  coup  ;  et  aucun  de 
«.  ceux  qui  l'écoutaient  n'osa  le  faire  expliquer 
«  davantage.  » 

Ce  récit  de  l'abbé  Ledieu  est  d'autant  plus 
important,  qu'il  peut  servira  expliquer  et  à  mo- 
difier le  sens  de  quelques  expressions  du  Mé- 
moire que  Louis  XIV  avait  adressé  à  Innocent  XII. 
On  voit  clairement  que,  par  ces  résolutions  con- 
venables, dont  il  avait  paru  menacer  le  Pape, 
on  ne  doit  entendre  que  les  résolutions  confor- 
mes aux  lois  canoniques  et  aux  maximes  du 
royaume. 

Le  récit  de  l'abbé  Ledieu  fait  aussi  connaître 
que  Bossuet  s'était  déjà  occupé  du  plan  d'une 
procédure  régulière,  dans  la  supposition  où  Fé- 
nélon, refusant  de  se  soumettre  à  l'autorité  qu'il 
avait  lui-même  invoquée,  aurait  rendu  néces- 
saire une  extrémité  aussi  fâcheuse.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  s'est  point  expliqué  sur  la  forme  de  la 
procédure  dont  il  avouait  qu'il  s'était  déjà  oc- 
cupé, et  c'est  ce  qui  est  peu  à  regretter.  L'ad- 
mirable et  religieuse  soumission  de  Fénélon 
dispensa  heureusement  Bos.^uet  d'avoir  recours 
à  des  mesures  qu'une  impérieuse  nécessité  e(  un 
danger  pressant  pour  l'EgUse  peuvent  seuls  con- 
seiller et  commander. 

XX.  Le  projet  de  soumettre  l'examen  et  l'ac- 
ceptalion  du  bref  d'Innocent  XII  aux  assemblées 
des  provinces  ecclésiastiques  du  royaume  fut 
suggéré  par  l'archevêque  de  Reims.  Mais  il  sur- 
vint une  difficulté  qui  pouvait  donner  la  plus 
grande  défaveur  à  cette  acceptation  :  quelques  mi- 
nistres eurent  la  fantaisie  do  proposera  Louis XIV 
de  déléguer  les  commissaires  pour  assister  en 
son  nom  à  cette  assemblée.  C'est  à  celle  occa- 
sion que  Bossuet  présenta  au  Roi  un  Mémoire  ' 

«  Le  Ib  aviil  1699. 
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qui  fit  sentir  à  ce  prince  toute  l'irrégularité  d'une 
pareille  mesure. 

XXI.  «  Qu'est-ce  que  ces  commissaires  y  fe- 
«  raieni  ?  disait  Bossuet.  Ils  n'y  seraient  pas 
a  pour  (ItMibérer  avec  nous,  ni  pour  nous  aider 
«  de  leurs  lumières  ;  ils  ne  pourraient  donc  pas- 
«  ser  que  pour  des  inspecteurs  envoyés  par  le 
«  Roi,  afin  de  nous  contenir,  pour  ainsi  dire, 
a  dans  notre  devoir  :  comme  si  Sa  Majesté,  se 
«  défiant  de  ceux  de  notre  ordre,  croyait  devoir 
«  nous  faire  tous  veiller  par  des  laïques,  et  ne 
«  pouvait  s'assurer  de  notre  fidélité  que  par  cette 
«  précaution  qui  nous  déshonorerait  dans  l'es- 
«  prit  des  peuples,  avilirait  notre  ministère  dans 
«  nos  diocèses  1 . . .  Suivant  nos  maximes,  un  ju- 
«  gement  du  Pape  en  matière  de  foi  ne  peut 
«  être  publié  en  France,  qu'après  une  accepta- 
«  tion  solennelle  de  ce  jugement  faite  dans  une 
«  forme  canonique  par  les  archevêques  et  évê- 
«  qucs  du  royaume.  Une  des  conditions  essen- 
a  tielles  à  celte  acceptation,  c'est  qu'elle  soit  en- 
«  fièrement  libre.  Passerait-elle  de  bonne  foi 
«  pour  l'être,  si  les  peuples  voyaient  des  com- 
«  missaircs  du  Roi  dans  nos  assemblées?» 

Ces  considérations  firent  une  telle  impression 
sur  Louis  XIV,  que,  lorsque  ces  ministres  vou- 
lurent encore  insister  sur  leur  première  idée, 
ce  prince  se  contenta  de  leur  répondre  -.Non,  je 
me  fie  aux  évêques  * . 

L'assemblée  métropolitaine  de  Paris  avait  été 
convoquée  pour  le  13  de  mai;  et  Bossuet  alla 
passer  les  fêtes  de  Pâques  à  Meaux.  Il  en  revint 
huit  jours  avant  l'assemblée,  pour  se  concerter 
avec  le  cardinal  de  Noaillcs  sur  la  matière  qui 
allait  être  l'objet  de  leurs  délibérations. 

«Quoique  tout  fût  disposé  avec  toutes  les  pré- 
«  cautions  de  mesure  et  de  sagesse  que  les  cir- 
«  conslances  prescrivaient,  le  jour  mêmedel'as- 
«  semblée  (13  mai  1699),  M.  de  Meaux,  dit  l'ab- 
«  bé  Ledieu,  me  parut  fort  préoccupé  et  avec  le 
«  maintien  d'un  homme  que  la  supériorité  de 
«  son  génie  n'empêche  pas  de  craindre  de  ren- 
«conlrer  de  l'opposition,  et  qui,  en  conséquence, 
«  cherche  à  tout  prévoir  :  c'était  la  première  fois 
«  où  il  allait  se  trouver  dans  une  assemblée  ec- 
«clésiastique  avec  l'archevêque  de  Paris  (Noail- 
«  les),  que  sa  qualité  de  président,  et  le  scnti- 
«  ment  de  la  faveur  et  du  crédit  dont  il  était  en 
«  possession,  pouvaient  inviter  à  exercer  une 
«  sorte  de  domination  sur  une  assemblée  si  peu 
«  nomln-euse.  Et  d'ailleurs,  ajoutait  Bossuet,  qui 
«  pouvait  se  flatter  de  gouverner  l'évoque  de 
«  Chartres,  qui  se  montrait  toujours  fort  touché 
«  de  compasbioa  pour  M.  l'arcUcvèquc  de  Gam- 
«  hrai  ? 

^Mls.  de  Ledieu. 


«  Mais,  heureusement,  tout  se  passa  dans  le 
«  plus  grand  calme  et  avec  un  concert  parfait, 
a  Tout  fut  arrêté,  sans  aucune  contradiction, 
«  dans  la  séance  du  malin  ;  et  le  procès-verbal 
«  fut  signé,  dans  celle  (le  l'après-dînée,  partons 
a  les  prélats  et  le  député  d'Orléans  *  ;  et  M.  de 
«  Meaux  revint  chez  lui  avec  un  visage  gai  et 
«  ouvert,  content  du  succès,  comme  un  homme 
«  déchargé  d'un  grand  fardeau. 

«  Les  résolutions  de  celte  assemblée  étaient 
a  d'autant  plus  délicates,  qu'il  fallait  concilier  à 
a  la  fois  l'autorité  de  Rome  elles  droits  des  évê- 
«  ques,  les  maximes  et  les  libertés  de  l'Eglise 
«  gallicane  avec  la  jalousie  du  parlement  ;  on 
«  doit  ajouter  que  l'assemblée  de  Paris  devait 
«  servir  de  modèle  aux  autres  assemblées  du 
«  royaume.  » 

Lorsque  toutes  les  àssemhléeâ  métropolitaines 
de  l'Eglise  gallicane  eurent  unanimement  ad- 
héré au  jugement  qui  condamnait  le  livre  des 
Maximes  des  Saints,  le  Roi  fit  expédier  des  let- 
tres-patentes pour  faire  enregistrer  au  parle- 
ment le  bref  d'InnocentXlI.  Ce  fut  M.  d'Agues- 
seau,  alors  avocat-général,  et  depuis  chancelier 
de  France,  qui  porta  la  parole  en  celte  occa- 
sion. 

Lorsqu'on  a  lu  le  discours  qu'il  prononça 
pour  requérir  l'enregistrement  du  bref  du 
Pape,  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer 
«  dans  ce  monument  immortel  delà  solidité  des 
«  maximes  de  l'Eglise  de  France  '^,  »  ou  de  la 
sagesse  et  de  l'éloquence  avec  laquelle  il  con- 
cilia les  véritables  principes  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  ;  ou,  ce  qui  était  peut-être  plus  difficile 
encore  dans  la  circonstance  où  il  parlait,  de  sa 
juste  admiration  pour  le  génie  et  les  talents  de 
Bossuet,  à  laquelle  il  sut  mêler  l'expression  tou- 
chante de  l'intérêt  que  la  vertueuse  soumission 
de  Fénélon  venait  d'exciter  dans  tous  les  cœurs; 
on  ne  peut  que  répéter  avec  le  président  Hénaut, 
que  ce  discours  est  fait  pour  honorer  à  jamais 
la  mémoire  de  ce  grand  magistrat. 

Bossuet  en  avait  porlé  le  même  jugement  que 
la  postérité  s.  a  M.  de  Meaux,  écrit  l'abbé  Ledieu, 
«  ne  cessait  de  le  louer.  Il  en  a  longtemps 
«  vanté  la  saine  et  exacte  doctrine  sur  le  cen- 
«  tre  d'unité,  qui  est  le  Pape;  la  supériorité  des 
c  concile»  généraux,  l'autorité  des  évêques  de 
«  droit  divin,  et  le  saint  concours  de  toutes  les 
«  églises  pour  faire  une  décision  infaillible.  Il 
a  disait  que  c'était  précisément  la  doctrine  de 

'  Le  cardinal  de  Coislin,  évêqiie  d'Orléans,  ne  pouvant,  en  sa  qua- 
lité de  carJinnl,  asbisttr  à  uiie  n.j>seinbltc  dont  il  n'était  pas  U  prési- 
dent, y  avait  député  un  de  ses  grands-vicaires  pour  1»  rcprcsenter, 

*  Parolesdu  jjrésident  Ilénaut. 

■'  llparaît.pàr  les  manuscrits  de  l'abbé  Ledieu,  nue  M.d'AguesSCau 
S'étaiiconcerlé  avecBossuet  sur  le  plan  de  son  discours. 
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«  l'Assemblée  de  Paris  ;  il  louait  l'éloquence,  les 
«  tours,  l'insinuation,  la  douceur  du  réquisi- 
«  toire,  qu'il  disait  être  un  ouvrage  digne  du 
«zèle  d'un  évèque  et  d'unthéologien,  plutôt  que 
«  d'un  magistrat,  parce  que  messieurs  du  parle- 
«  ment  n'ont  pas  coutume  d'être  si  f:ivorables  à 
«  TEglisc.  Aussi  attribuait-il  le  succès  de  cette 
«  pièce  ù  la  bonne  éducation  de  M.  d'Agues- 
«  seau,  à  sa  piété,  à  son  zèle  pour  l'Eglise.  Une 
a  seule  chose  qu'il  n'approuvait  pas,  était  que 
«  l'auteur  parlât  comme  de  deux  puissances,  en 
ce  parlant  de  celle  du  Pape  et  de  celle  des  é\è- 
tt  ques,  qui  ne  sont  qu'une  seule  et  même  puis- 
«  sauce,  sans  compter  quelques  affectations  dans 
«  le  style,  qui  ne  méritent  pas  d'être  relè- 
ve vées. 

a  Quand,  dans  la  suite,  on  a  dit  que  Piome  se 
«  trouvait  choquée  de  ce  réquisiloire,  et  qu'elle 
«  pensait  à  en  faire  justice  :  Il  ne  faut  pas  le 
a  craindre,  dit  M.  de  Meaux,  après  la  satisfac- 
«  tion  que  Rome  a  marquée  du  procès-verbal 
«  de  l'Assemblée  de  Paris,  puisque  c'est  la  même 
«  doctrine;  et  c'est  ce  qu'on  verra  bien,  quand 
«  on  le  lira  avec  attention.  C'est  la  commune 
«doctrine  de  France,  et  les  Romains  savent  bien 
«  qu'ils  ne  nous  la  feront  pas  abandonner.  » 

Toutes  les  assemblées  métropolitaines,  en  ad- 
hérant par  voie  de  jugement  et  d'acception  au 
bref  du  Pape  Innocent  XII,  étaient  convenues 
que  chaque  évêque  publierait  pour  son  diocèse 
un  mandement  particulier,  conforme  aux  déci- 
sions prises  dans  les  assemblées.  C'est  ce  qui  fut 
exécuté  dans  toute  la  France  aussitôt  que  la  dé- 
claration du  roi,  pour  autoriser  la  publication 
du  bref  du  Pape,  eut  été  enregistrée  au  parle- 
ment. 

Le  cardinal  de  Noailles  donna  le  premier 
l'exemple;  et  Bossuet,  en  une  heure  de  temps, 
dit  l'abbé  Lcùieu,  composa  son  mandement 
dans  la  matinée  du  16  août  1699  ;  et  il  le  publia 
dans  le  synode  de  son  diocèse,  le  3  septembre 
suivant. 

«  Ce  mandement  i,  qui  est  très-court,  expli- 
«  que  avec  netteté  et  précision  deux  points  es- 
«  sentiels  de  la  puissance  ecclésiastique,  mais 
«  avec  tant  de  sagesse,  que  les  Romains  eux- 
«  mêmes  en  ontfait  l'éloge,  sans  que  leurs  oreil- 
«■  les  délicates  en  aient  même  été  légèrement  of- 
K  fensées.  Ces  deux  points  sont  la  force  invaria- 
«  ble  des  jugements  ecclésiastiques  dans  l'u- 
«  nion  du  corps  de  l'épiscopat  avec  le  chef  de 
a  l'Eglise  qui  prcîonce,  et  cette  même  autorité 
«  regardée  dans  ses  effets  contre  les  erreurs  et 
«les  hérétiques  qu'elle  proscrit  également.  » 

Bossuet  sut  y  amener  l'éloge  de  Féjiélon,  en 

*  Mis.  de  Leditu, 


rappelant  son  édifiante  soumission  au  jugement 
qui  l'avait  condamné.  Mais  les  expressions  mê- 
mes du  mandement  nous  feront  encore  mieux 
connaître  l'exactitude  des  principes  qu'il  s'atta. 
chait  toujours  à  établir  et  à  confirmer. 

XXII.  (c  Dans  l'obligation  où  nous  sommes,  di- 
«  sait  Bossuet,  de  condamner  les  fausses  doctri- 
«  nés,  même  dans  les  livres  où  elles  paraissent 
a  avec  leurs  plus  belles  couleurs  ,  quoique  lou- 
«  jours  sans  l'autorité  de  l'Ecriture  et  sans  le 
ce  témoignage  de  la  tradition ,  nous  parlerons 
«  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  celte  con- 
«  damnation  est  précédée  d'une  constitution 
«  apostolique,  où  la  foi  de  saint  Pierre  et  de 
«  l'Eglise  romaine,  mère  et  maîtresse  des  Egli- 
«  ses,  s'est  expliquée... 

«  Une  censure  si  claire  et  si  solennelle  a  eu 
«  toutl'eftet  qu'on  en  pouvait  espérer.  Le  môme 
«  esprit  de  la  tradition,  qui  a  fait  parler  le  chef 
«  visible  de  l'Eglise,  lui  a  uni  les  membres.  Tou- 
«  tes  les  provinces  ecclésiastiques  de  ce  royaume 
ce  ont  reçu  et  accepté  la  constitution  avec  le  res- 
ct  pect  et  la  soumission  ordinaires;  et  nous 
a  avons  la  consolation,  tant  désirée  et  tant  es- 
«  pérée,  de  voir  M.  l'archevêque  de  Cambrai  s'y 
a  soumettre  le  premier,  simplement,  absolument 
«  et  sans  aucune  restriction,  en  ajoutant  même 
ce  depuis,  quelque  pensée  qu'il  ait  pu  avoir  de 
«  son  livre,  qu'il  renonçait  à  son  jugement  pour 
«  se  conformer  à  celui  du  Souverain  Pontife... 
«  Les  ennemis  de  l'Eglise,  si  attentifs  aux  divi- 
«  sions  qui  semblaient  s'y  élever,  peuvent  voir, 
«  par  cet  exemple,  qu'elle  se  glorifie  en  Notre- 
«  Seigneur  du  remède  qu'il  a  opposé  aux  dis- 
«  sensions,  en  donnant  un  chef  aux  évoques  et 
«  à  l'Eglise  visible,  avec  lequel  tout  le  corps 
ce  garde  l'unité.  » 

C'est  dansée  mandementde  Bossuet  qu'il  faut 
chercher  le  véritable  jugement  de  ce  grand 
homme  sur  la  soumission  de  Fénélon  ;  et  on  doit 
oublier  que,  dans  sa  correspondance  avec  son 
neveu,  il  n'avait  pas  d'abord  rendu  toute  la  jus- 
tice qui  était  due  à  cet  exemple  éclatant  et  peut- 
être  unique  de  docilité.  Le  mandement  par  le- 
quel Fénélon  adhérait  au  jugement  qui  le  con-» 
damnait,  avait  été  en  effet  couvert  des  applair- 
dissenieiits  de  toute  l'Europe,  et  offre  encore  au- 
jourd'hui à  la  postérité  un  de  ses  plus  beaux  ti- 
tres de  gloire.  Le  chancelier  d'Aguesseau  ve- 
nait d'en  faire  l'éloge  le  plus  magnifique  devant 
le  premier  tribunal  du  royaume,  et  le  Pape  lui- 
même,  quoique  contraint  et  gêné  dans  l'expres- 
sion de  ses  sentiments  par  la  crainte  de  déplaire 
à  Louis  XIV,  s'exprime  dans  son  bref  à  Fénélon, 
avec  une  sorte  de  bonheur,  et  presque  avec  le- 
connaJssancc  sur  un  ici  acte  de  docilité. 
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Bossact  filàrAssemblée  du  clergé  de  1700,  le 
rapport  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  l'affaire 
(lu  Quiétisme,  et  montra  une  modération  qui 
acheva  de  rétablir  le  calme,  que  l'édifiante  sou- 
mission de  Fénélon  avait  si  heureusement  pré- 
paré. 

Tel  fut  le  dernier  acte  de  cette  longue  suite 
(le scènes  si  vives  et  si  animées,  qui  avaient  fait 
îant  de  bruit  et  d'éclat,  et  auquel  succéda  tout 
ùcoup  un  silence  absolu,  aussi  remarquable  que 
l'intérêt  extraordinaire  qu'on  y   avait  apporté. 

XXIH.  En  finissant  le  récit  de  la  controverse  du 
Quiétisme  dans  V Histoire  de  FcncJon,  nous  avons 
exprimé  tous  nos  regrets  de  n'avoir  pas  vu  Bos- 
:  uet  et  Fénélon  revenir  aux  sentiments  de  con- 
fiance et  d'amitié  qui  les  avaient  unis  si  long- 
temps. Nous  nous  étions  saisi  avec  avidité  de 
quelques  lignes  d'une  lettre  de  madame  de  La 
Maisonfort  à  Fénélon,  écrite  peu  de  temps  après 
la  mort  de  Bossuet.  Elle  y  parlait»  d'un  voyage 
«  que  l'abbé  de  Saint-André  avait  fait  en  Flandre 
«  à  la  prière  de  M.  de  Meaux,  et  qui  marquait 
tt  de  la  part  de  ce  prélat  le  désir  sincère  d'arri- 
a  ver  à  une  réconciliation,  et  des  contre-temps 
«  qui  en  avaient  empêché  le  succès.   » 

is^ous  regrettions  de  n'avoir  pu  répandre  plus 
de  lumière  sur  une  particularité  à  laquelle  un 
juste  intérêt  ne  nous  permettait  pas  de  rester 
indifférent.  Mais  nous  avons  été  plus  heureux 
que  nous  n'osions  l'espérer.  En  parcourant  les 
papiers  qui  nous  ont  été  confiés  pour  l'Histoire 
de  Bossuet,  nous  avons  trouvé  le  récit  de  l'abbé 
de  Saint-André  lui-même,  qui  nous  a  fait  con- 
naître tous  les  détails  que  madame  de  La  Mai- 
sonfort nous  avait  laissé  ignorer.  On  y  voit  que 
Bossuet  avait  en  effet  chaigé  l'abbé  de  Saint- 
André  de  faire  les  premières  ouvertures  d'une 
réconciliation,  et  que  Fénélon  n'a  pas  eu  le  tort 
de  s'y  être  refusé.  Un  concours  d'incidents  bi- 
zarres ne  permirent  pas  que  les  généreuses 
intentions  de  Bossuet  arrivassent  jusquà  Fénélon. 

C'est  le  célèbre  Winslou  >  qui  nous  a  conser- 
vé ces  détails.  Il  déclare  les  avoir  copiés  sur  le 
manuscrit  original  de  l'abbé  de  Saint-André  2. 
Cet  ecclésiastique  rapporte  ><  que  le  lendemain  de 
«  la  Quasimodo  (1699),  M.  de  Meaux  se  prome- 
a  nant  avant  le  dîner  sur  la  terrasse  de  Gcrmi- 
«  gny  avec  l'abbé  Berrier  et  lui,  l'abbé  Berrier 
«  crut  devoir  parler  à  M.  de  Meaux  d'une  conver- 
«  sation  tenue  chez  le  président  deLamoignon. 
«  On  y  avait  beaucoup  parlé  de  la  victoire  que  M. 

'  Mts.  de  XVinslou. 
Lorsque  Winslou  vint  à  Meaux  dans  l'intention  d'abjurer  le  luthé. 
ranismo,  Bossuet,  avant  derecevoirson  abjuration,  chargea  l'abbé  de 
Saint-André  de  l'y  disposer  par  des  instructions  convenables.  Depuis 
cette  époque,  Winslou  entretint  des  relations  habituelles  avec  l'abbé 
de  Saint-André,  jusqu'à  la  mort  de  cet  ecclésiastique. 


«  de  Meaux  avait  remportée  sur  M.  de  Cambrai, 
a  Ce  n'est  pas  moi,  dit  le  prélat,  en  coupant 
tt  la  parole  à  l'abbé  Berrier,  c'est  la  vérité  qui 
a  l'a  remportée.  L'abbé,  continuant  son  dis- 
a  cours,  ajouta  que  toute  la  compagnie  avait  té- 
«  moigné  désirer  vivement  que  les  prélats  se  ré- 
«  unissent  pour  l'édification  du  peuple;  et  que 
«  c'était  à  M.  de  Meaux  à  faire  lespreinières  avan- 
«  ces,  comme  ayant  poursuivi  le  jugement.  Je 
«  l'ai  déjà  fait.  Monsieur,  reprit  M.  de  Meaux 
«  avec  vivacité,  et  il  ne  tiendra  jamais  à  moi  que 
a  nous  ne  soyons  bons  amis,  comme  avant  la 
«  dispute.  Il  ajouta  qu'il  avait  reçu  depuis  peu 
«  une  lettre  de  M.  le  nonce,  qui  lui  mandait 
a  que  M.  de  Cambrai  portait  des  plaintes  contre 
«  lui,  l'accusant  de  décrier  partout  sa  soumission. 
«  J'ai  répondu,  continua-t-il,  que  j'étais  surpris 
a  que  M.  de  Cambrai  m'imputât  une  fausseté 
a  comme  celle-là,  et  qu'il  en  portât  des  plaintes 
«  au  Souverain  Pontife  par  son  nonce  ;  ce  qui 
et  m'engagea  de  me  plaindre  à  M.  le  duc  de 
a  Beauvilliers,  ami  intime  de  M.  de  Cambrai, 
«  qui  savait  bien  lui-même  que  je  louais  la  sou- 
ci mission  de  ce  prélat.  M.  de  Beauvilliers  me 
«  fit  réponse  qu'il  lui  écrirait  dès  le  lendemain, 
«  pour  lui  faire  connaître  que  des  esprits  mal 
«  intentionnés,  où  mal  informés,  l'avaient  sur- 
it pris  ;  et  qu'il  nie  communiquerait  la  réponse 
«  qu'il  en  recevrait.  Depuis  ce  temps-là,  M.  de 
tt  Beauvilliers  ne  m'a  adressé  aucun  signe  de  vie 
a  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  prie  de  ne  le  point 
«  nommer;  car  j'ai  un  petit  sujet  deme  plain- 
«  dre  de  son  silence.  L'abbé  Berrier  demanda 
«  la  permission  de  rapporter  cettte  conversation 
«  à  M.  de  Lamoignon,  en  ne  nommant  point  le 
«  duc  de  Beauvilliers,  et  M  de  Meaux  y  conscn- 
«  lit. 

«  Dans  cette  même  promenade,  l'abbé  de 
fl!  Saint- André  s'offrit  de  faire  un  voyage  en  Flan- 
«  dre;  ayant  été  seize  ans  chanoine  d'Arras, 
«  étant  ami  de  l'évêque,  qui  lui-même,  malgré 
«  la  différence  des  sentiments,  l'avait  toujours 
«  été  de  M.  de  Cuiiibiai ,  il  pouvait  espérer  par 
«  ce  moyen  de  travailler  utilement  à  la  paix.  M 
«  de  Meanx  répondit  que  le  temps  n'était  pas 
*  encore  venu.  Mais  deux  mois  après,  le  même 
«  abbé  de  Saint-André  l'étant  allé  voir  à  Paris 
a.  et  lui  ayant  dit  qu'il  allait  faire  un  voyage  de 
«  quinze  jours,  le  prélat  lui  demanda  s'il  se 
«  souvenait  de  ce  qu'il  lui  avait  dit  d'un  voyage 
«  d'Arras.  L'abbé  lui  répondit  que  oui.  Eh  bien, 
«  dit  M.  de  Meaux,  c'est  celui  que  je  vous  prie  de 
a  faire,  et  vous  me  ferez  plaisir.  » 

Mais  une  suite  d'incidents  imprévus,  dont  le 
récit  n'offrirait  aujourd'hui  aucun  intérêt,  et 
une  maladie  dont  l'abbé  de  Saint-André  fut  al- 
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taqiTé  pendant  ce  voyage  ne  lui  permirent  point 
de  se  ménager  un  entrolien  parlicnlier  avec  Fé- 
nélon,  pour  lui  porter  les  paroles  de  paix  dout 
il  était  char"é.  «  M.  de  Meaux  i  en  fut  très-iVi- 
«  ché.  Ce  voyage  servit  cependant  à  justifier  la 
a  droiture  de  son  cœur,  et  le  désir  qu'il  avait 
«  d'une  réunion  entière  avec  M.   de  Cambrai.  » 

XXIV.  La  conlroverse  du  Quiétisme  a  été  un 
événement  important  dans  l'histoire  ecclésias- 
tique du  dix-septième  siècle.  Les  deux  plus 
grands  évèques  de  l'Eglise  gallicane  se  montrent 
en  présence  de  toute  la  France  et  de  toute  l'Eu- 
rope dans  une  opposition  éclatante.  Leur  célé- 
brité attire  toute  l'attention  de  leurs  contem- 
porains sur  ce  grand  combat.  Ils  se  servent  de 
toutes  les  armes  du  génie  et  de  la  science  pour 
s'attaquer  et  se  délcndre.  L'Europe  retentit, 
pendant  trois  ans  entiers,  du  bruit  et  de  l'agita- 
tion qu'excitent  leurs  écrits.  L'éloquence  dont 
la  nature  les  a  doués,  attache  à  ces  écrits  un  in- 
térêt et  une  chaleur,  qu'on  est  étonné  d'y  re- 
trouver après  tant  d'années.  Louis  XIV  intervient 
avec  tout  le  poids  de  son  nom  et  de  son  autorité 
dans  une  controverse  où  les  évoques  les  plus  res- 
pectables de  son  royaume  réclament  sa  protec- 
tion. Des  personnages  illustres,  des  noms  plus  ou 
moins  célèbres,  se  mêlent  à  ces  événements,  et 
y  portent  leurs  affections,  leurs  passions  et  tous 
leurs  moyens  de  crédit  et  de  pouvoir.  Rome, 
affligée  et  indécise,  voit  à  regret,  au  pied  de  ses 
tribunaux,  les  deux  plus  grands  évèques  de  la 
catholicité  se  diviser,  se  combattre,  et  demander 
un  jugement,  qui  peut,  en  condamnant  l'ua  des 
deux,  ouvrir  une  nouvelle  source  de  division 
dans  l'Eglise.  Elle  s'efforce  de  modérer  leur  ar- 
deur, de  tempérer  la  vivacité  de  leur  zèle,  et 
d'adoucir,  par  toutes  les  expressions  de  la  plus 
touchante  bonté,  la  rigueur  d'une  sentence  né- 
cessaire. 

Certainement  un  pareil  sujet  appartient  au 
domaine  de  l'histoire;  il  appartient  siutout  à 
celui  qui  écrit  l'histoire  des  deux  grands  hom- 
mes qui  y  jouent  le  principal  rôle  :  ce  n'était 
pas  au  bout  de  cent  vingt  ans  qu'il  y  avait  à 
craindre  que  le  récit  historique  de  l'afftùre  du 
Quiétisme  renouvelât  des  divisions  dans  l'Eglise 
et  dans  l'Etat  ;  la  doctrine  de  Fénélon  a  com- 
mencé et  a  fini  avec  lui,  et  sa  plus  grande  gloire 
a  été  de  n'avoir  point  voulu  laisser  de  disciples. 
Tous  les  personnages  célèbres  qui  ont  pris  part 
à  ces  démêlés,  ont  disparu  depuis  longtemps 
de  la  scène  du  monde  :  et  trois  générations  se 
sont  écoulées  sans  que  l'on  se  soit  aperçu  que 
l'opposition  de  sentiments  qui  a  régné  entre  eux 

'  Mis.  de  IVinalou. 
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ait  laissé  des  haines  héréditaires  dans  ceux  qui 
ont  succédé  à  leurs  noms,  à  leurs  titres  et  i\  leur 
considération. 

Sans  doute  la  controverse  du  Quiétisme  offre, 
comme  toutes  les  disputes  des  hommes,  le  mé- 
lange des  passions  humaines,  qui  s'associent 
trop  souvent  à  la  dignité  des  sentiments  les  plus 
nobles  et  les  plus  respectables.  Souvent  l'amour- 
propre  blessé,  la  fierté  irritée  par  la  contradic- 
tion viennent  dénaturer  le  langage  de  la  vertu 
et  de  la  charité.  Des  considérations  politiques, 
des  ménagements  conseillés  par  la  prudence, 
inspirés  par  la  bonté,  suggérés  peut-être  par  la 
faiblesse  ou  la  timidité,  agissent  sur  ceux  mômes 
qui  ne  veulent  suivre  que  les  règles  invaria- 
bles de  la  justice  ;  et  les  mouvements  de  tant 
d'intérêts,  qui  se  choquent  et  se  combattent, 
viennent  donner  tout  ta  coup  aux  controverses 
religieuses  les  tristes  couleurs  des  discordes  pro- 
fanes. Mais  c'est  précisément  du  récit  de  toutesles 
agitations  des  hommes  que  se  compose  l'histoire 
et  elle  n'a  pas  le  droit  de  les  dissimuler,  lorsque 
les  événements,  placés  dans  un  long  éloigne- 
ment,  ont  laissé  à  toutes  les  passions  le  temp 
de  se  calmer,  et  qu'il  est  permis  de  dire  la  vé 
rite,  sans  craindre  de  blesser  aucune  vanité,  de 
réveiller  aucun  ressentiment,  et  d'appeler  de 
nouveaux  combats. 

Mais,  au  milieu  de  toutes  les  variations  des 
passions  et  des  pensées  des  hommes,  la  vérité 
conserve  toujours  ses  droits  et  fait  respecter 
son  autorité. 

«  Dieu,  comme  dit  Fénélon  lui-même  i,  veille 
1  toujours  afin  qu'aucun  motif  corrompu  n'en- 
«  traîne  jamais  contre  la  vérité  ceux  qui  en  sont 
«  les  dépositaires.  Il  peut  y  avoir  dans  le  cours 
a  d'un  examen  certains  mouvements  irréguliers 
a  mais  Dieu  en  sait  tirer  ce  qu'il  lui  plaît;  il  les 
«  amène  à  sa  fin,  et  la  conclusion  promise  vient 
«  infailliblement  au  point  précis  qu'il  a  mar- 
«  que.  » 

Ces  paroles  sont  remarquables  dans  la  bou- 
che de  Fénélon.  On  ne  peut  guère  douter  que, 
lorsqu'il  s'exprimait  avec  cette  pieuse  convic- 
tion de  l'autorité  et  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise, 
sa  pensée  ne  l'ait  ramené  à  celte  époque  de  sa 
vie  où  \\  s'était  persuadé  peut-être  que  certains 
mouvements  irréguliers  s'étaient  7né lés  à  l'examen 
de  son  livre.  Mais  la  conclusion  qu'il  tire  contre 
lui-même,  devient  un  nouveau  témoignage  de  la 
sincérité  de  sa  soumission  au  jugement  qui  l'a- 
vait condamné. 

Ceux  en  effet  qui,  s'élevant  au-dessus  de  tou- 
tes ces  considérations  mobiles  et  passagères, 
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aiment  à  suivre  les  vues  et  la  marche  de  la  Pro- 
vidence, reconnaîtront  dans  les  résuit  its  de  la 
controverse  du  Quiélisme,  l'un  des  événements 
les  plus  remarquables  dans  rhisfoiredo  l'Eglise, 
et  les  plus  honorables  pour  l'Eglise  gallicane  en 
particulier. 

Le  jugement  du  Saint-Siège,  qui  condamna 
les  erreurs  de  Fénélon,  reçut  toute  sa  force  du 
concert  des  évoques  avec  le  Chef  de  l'Eglise.  Ce 
grand  exemple  servit  à  montrer  qu'il  existe  dans 
l'Eghse  catholique  un  centre  d'unité  et  d'autorité 
dont  l'action  suffit  pour  réprimer  toutes  les  hé- 
résies, lorsque  l'entêtement  et  la  mauvaise  foi  ne 
sont  pas  unis  à  l'erreur. 

«  La  soumission  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
a  dit  le  chancelier  d'Aguesseau  i,  est  un  exem- 
a  pie  peut-être  unique  dans  l'Eglise,  d'une  que- 
K  relie  de  doctrine  terminée  sans  retour  par  un 
tt  seul  jugement  qu'on  n'a  cherché  depuis  ni  à 
«  faire  rétracter,  m  à  éluder  par  des  distinctions; 
«  la  gloire  en  est  due  à  la  sagesse  et  à  la  supé- 
&  riorité  du  génie  de  l'archevêque  de  Cambrai.  » 
Bossuet,  en  assurant  le  triomphe  de  la  vérité 
contre  une  doctrine  qui  n'était  pas  exempte  de 
danger  pour  la  règle  des  mœurs  et  le  véritable 
esprit  du  christianisme,  eut  aussi  la  satisfaction 
de  voir  toute  l'Eglise  gallicane  se  réunir  avec  le 
concert  le  plus  unanime  dans  l'application  des 
célèbres  maximes  qu'il  avait  proclamées  dans 
l'Assemblée  de  1682. 

«  Il  s'excita,  dit  le  chancelier  d'Aguesseau  2, 
«  une  louable  émulation  entre  les  différentes 
a  provinces  ecclésiastiques.  Chacun  voulut  avoir 
«  l'honneur  d'avoir  mieux  soutenu  le  pouvoir 
a  attaché  au  caractère  épiscopal,  de  juger  ou 
«  avant  le  Pape,  ou  avec  le  Pape,  ou  après  le 
«  Pape,  et  le  droit  dans  lequel  sont  les  évêques 
«  de  ne  recevoir  les  constitutions  du  Pape  qu'avec 
«  examen  et  par  forme  de  jugement.  Ce  qu'il 
«  y  eut  de  plus  remarquable  dans  ce  témoi- 
«  gnage  solennel  que  l'Eglise  gallicane  rendit  à 
«  sa  doctrine,  c'est  qu'il  fut  placé  dans  un  temps 
«  où  nous  n'avions  aucun  démêlé  avec  la  cour 
«  de  Rome,  et  où  le  Roi  vivait  dans  une  parfaite 
«  intelligence  avec  le  Pape,  dont  il  ne  craignait 
«  rien,  et  n'avait  rien  à  craindre  ;  en  sorte  que 
«  ce  fut  à  la  vérité  seule,  et  non  à  la  nécessité 
«  des  conjonctures,  qu'on  fut  redevable  d'une 
«  déclaration  des  sentiments  du  clergé  si  authen- 
«  tique  et  si  unanime.  » 

XXV.  Pendant  le  cours  de  la  controverse  du 
Quiétisme,  Bossuet  avait  reçu  plusieurs  témoi- 
gnages aussi  flatteurs  qu'éclatants  de  la  considé- 
ration publique  et  de  la  bienveillance  paiticu- 
lière  de  Louis  XIV. 

'  Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau.t.  XU,  -~ilbid. 


A  la  fin  de  1695,  l'Université  de  Paris  nomma 
Bossuet  conservateur  de  ses  privilèges.  Elle  s'était 
proposé  de  lui  en  donner  le  titre  dès  1679,  à  la 
mort  de  M.  Choart  dcBuzenval,  évoque  de  Bcau- 
vais  '.  Ma-s  M.  de  Harlay  2,  archevêque  de  Paris 
ne  permit  pas  à  l'Université  de  suivre  son  mou- 
vement ;  et  elle  préféra  de  laisser  la  place  va- 
cante plutôt  que  de  faire  tomber  son  choix  sur 
un  autre  :  devenue  libre  enfin  par  la  mort  de 
M.  de  Harlay,  elle  déféra  le  titre  de  conservateur 
de  ses  privilèges  à  Bossuet,  par  une  délibération 
du  14  décembre  1693,  dans  une  assemblée  géné- 
rale présidée  par  le  célèbre  Rollin,  alors  recteur 
de  l'Université.  Bossuet,  retenu  à  Meaux  pour 
les  affaires  de  son  diocèse,  ne  put  prendre  pos- 
session lui-même  de  cette  dignité.  Il  se  fit  re- 
présenter par  l'abbé  Bossuet,  son  neveu,  qui  fut 
reçu,  au  nom  de  son  oncle  dans  une  assemblée 
générale  encore  présidée  par  Rollin,  le  2  janvier 
1696  ;  et  on  lut  dans  cette  assemblée  la  lettre 
où  Bossuet  exprimait  sa  reconnaissance  et  ses 
regrets.  Ce  titre  de  conservateur  des  privilèges 
de  l'Université  de  Paris  donnait  des  fonctions  et 
une  autorité  assez  étendues  dans  des  temps  plus 
anciens.  Mais  il  n'était  plus  qu'un  titre  honori- 
fique, presque  toujours  déféré  à  quelque  prélat 
distingué  ;  et  comme  Fénélon  l'écrivait  s  avec  sa 
grâce  accoutumée  à  Bossuet  lui-même,  à  l'occa- 
sion de  sa  nomination  à  cette  place  :  Ces  sortes 
de  titres  dorment  sur  certaines  têtes  ;  et  sur  d'au- 
tres, ils  peuvent  servir  à  redresser  les  lettres. 

XXYI.  Le  29  juin  1697,  Louis  XIV  nomma  Bos- 
suet conseiller  d'Etat  ;  et  il  prit  place  au  con- 
seil le  3  juillet  suivant. 

Enfin,  le  28  octobre  1697,  Bossuet  fiit  nommé 
premier  aumônier  de  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne.  Il  en  reçut  la  nouvelle  le  30  octobre 
étant  à  Vareddes,  paroisse  de  son  diocèse,  où  il 
était  occupé  à  faire  la  visite  de  la  maison  des 
sœurs  de  la  charité  qu'il  venait  d'y  établir.  «  Il 
«  reçut  cette  nouvelle,  écrit  l'abbé  Ledieu  qui 
«  était  auprès  de  lui,  simplement,  sans  aucune 
«  démonstration  de  joie,  sans  aucune  affectation 
«  d'insensibilité.  » 

Bossuet  n'a  pas  cependant  dissimulé  qu'il  avait 
désiré  cette  place,  et  qu'il  l'avait  même  deman- 
dée dès  1696.  On  lit  dans  une  de  ses  lettres  à 
l'évèque  de  Mirepoix  (M.  de  La  Broue  )  :  «Vous 
«  aurez  su  la  nomination  des  dames  et  de  quel- 
«  ques  autres  pour  la  future  duchesse  de  Bour- 
«  gogne.  On  n'a  point  parlé  des  charges  d'Eglise. 
«  Je  vous  avoue  sans  hésiter  que  j'ai  fait  ma  de- 
«  mande  (  de  la  place  de  premier   aumônier  )  ; 


'  Nicolas  Choart  de  Buzenval,  nommé  à  l'érêché  de  Beauvais  en 
1650,  mort  en  1679,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 
*  Mis.  de  Ledieu.  —  '  Lettre  du  18  décembre  1C9S. 
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«  elle  a  été  aussi  bien  reçue  qu'il  se  pouvait  ;  et 
«  les  apparences  sont  bonnes  de  tous  côtés.  Dieu 
«  sait  ce  qu'il  veut  ;  et  pour  moi,  je  suis  bien 
«  près  de  l'indifférence.  » 

Lorsqu'il  fut  question  de  faire  prêter  le  ser- 
ment aux  nouveaux  olliciers  de  la  maison  de  la 
princesse,  il  survint  une  difficulté  inattendue. 
Le  Roi  avait  fixé  le  31  décembre  1697  pourccttô 
cérémonie.  Le  marquis  de  Dangeau,  nommé 
cbevalier  d'honneur,  prétendit  prêter  le  serment 
le  premier.  Louis  XIV  ne  voulut  point  prononcer 
sans  entendre  Bossuct,  qui  se  borna  à  rappeler 
au  Roi,  que,  lorsqu'il  avait  été  nommé  premier 
aumônier  de  Madame  la  Dauphine,  il  avait  été 
admis  sans  difficulté  à  prêter  serment  avant  tous 
les  autres  officiers  de  la  maison  du  Roi,  des  prin- 
cesct  princesses,  on  plaçait  toujours  les  officiers 
de  la  chapelle  au  premier  rang  ;  que  ce  n'était 
point  un  honneur  déféré  aux  personnes,  mais  un 
hommage  que  la  piété  des  rois  se  plaisait  à  ren- 
dre à  la  religion  dans  ses  ministres.  Bossuet  pré- 
senta ensuite  à  Louis  XIV  l'article  de  la  Gazette 
de  France  du  10  mars  4681.  On  y  lisait  «  que  M. 
tt  l'évèque  de  Condom,  premier  aumônier  de 
«  Sladame  la  Dauphine,  prêta  le  serment  lèpre- 
«  mier  ;  et  après  lui,  la  duchesse  de  Richelieu, 
«  dame  d'honneur  ;  la  maréchale  de  Rochefort, 
«  première  dame  d'atours  ;  la  marquise  deMain- 
a  tenon,  seconde  dame  d'atours  ;  et  ensuite  le 
«  duc  de  Richelieu,  chevalier  d'honneur,  »  qui, 
par  un  sentiment  de  politesse,  céda  son  rang  aux 
dames  de  la  maison  de  Madame  la  Dauphine. 

Le  marquis  de  Dangeau,  quoique  d'un  rang 
inférieur  au  duc  de  Richelieu,  qui  était  pair  de 
France,  voulut  encore  insister,  malgré  l'autorité 
d'un  exemple  aussi  récent.  11  passait  à  la  cour 
pour  avoir  beaucoup  de  vanité,  et  attacher  beau* 
coup  de  prix  à  l'éclat  et  à  la  représentation.  Le 
duc  de  Saint-Simon  n'a  pas  manqué  de  le  tour- 
ner en  ridicule  sur  l'appareil  et  l'ostentation 
qu'il  affectait  de  déployer  dans  la  réception  des 
chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  dont  il 
était  grand-maître.  Louis  XIV  voulut  consoler 
un  peu  la  vanité  du  marquis  de  Dangeau,  eh 
décidant  «  qu'on  ne  pouvait  rchiser  à  M.  de 
«  Meaux  de  prêter  son  serment  le  premier  en 
«  considération  de  son  grand  mérite.  »  Mais  le 
marquis  de  Dangeau  ne  put  se  résoudre  à  pa- 
raître le  second  dans  une  cérémonie  où  il  ne 
pouvait  pas  se  montrer  le  premier  ;  et  il  obtint 
du  Roi  de  prêter  son  serment  en  particulier. 

Au  moment  où  Bossuet  vint  prêter  son  ser- 
ment à  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  celte 
jeune  princesse,  en  voyant  à  ses  genoux  cette 
tête  que  ses  cheveux  blancs  et  les  souvenirs  de 
tant  de  gloire  rendaient  si  vénérable,  ne  put 


s'empêcher  do  s'écrier  avec  une  touchante  naï- 
veté :  «  Que  je  suis  honteuse.  Monsieur,  de  vous 
«  voir  en  cet  état  !  »  Elle  n'avait  alors  que  onze 
ans;  et  elle  annonçait  di'jà  l'éclat,  les  agréments 
elles  grâces  qui  parèrent  sa  brillante  jeunesse, 
et  qui  devaient  embellir  un  trône  au  pied  duquel 
elle  vint  expirer  à  la  Heur  de  son  âge. 
.  XXVII.  A  l'époque  où  la  controverse  du  Quié- 
tisme  touchait  à  sa  fin,  quelques  semaines  avant 
le  jugement  du  Saint-Siège,  Bossuet  eut  la  dou- 
leur de  perdre  un  frère  avec  lequel  il  avait  tou- 
jours vécu  dans  la  plus  grande  union  i.  C'était  le 
seul  qui  lui  restait  de  six  frères,  qui  auraient  dû 
assurer  une  longue  durée  à  son  nom.  On  voit, 
par  la  lettre  qu'U  écrivit  à  son  neveu  2,  pour  lui 
annoncer  la  mort  de  son  père,  combien  il  fut  af- 
fecté d'un  malheur  d'autant  plus  sensible  à  son 
cœur,  qu'il  y  était  moins  préparé.  Mais  on  ob- 
serve en  même  temps,  dès  les  premiers  mots  de 
cette  lettre,  tout  l'empire  que  cette  àme  forte  et 
religieuse  savait  prendre  sur  elle-même  pour 
soumettre  les  affections  les  plus  touchantes  de  la 
nature  à  la  volonté  de  Celui  qui  donne  la  vie  et 
la  mort. 

«  Dieu  est  le  maître  *.  Je  croyais  mon  frère 
«  entièrement  déhvré  de  son  attaque  de  goutte. 

(1)  MOUT   DU  FRÈRE  DE  BOSSUET. 

fpièce  justificativej 

Antoine  Bossuet,  frère  de  l'évèque  de  Meaux,  était  né  le  17 
janvier  IG'24;  il  mourut  le  29  janvier  1699,  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  Il  avait  été  trésorier  des  états  de  Bourgogne,  inten- 
dant de  Soissons,  maître  des  requêtes.  Il  fut  enterré  dans  une 
chapelle  de  l'église  des  Feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré,  qu'il 
avait  acquise  de  madame  de  Femourt,  fille  de  François  Bossuet, 
qui  en  avait  fait  la  première  acquisition. 

Antoine  Bossuet  laissa  deux  fils;  l'ainé,  nommé  Louis,  était 
né  à  Dijon,  le  22  février  1663;  le  Grand  Condé,  par  une  suite 
de  son  affection  pour  !a  famille  de  Bossuet,  voulut  bien  être  son 
parrain,  et  lui  donna  le  nom  de  Louis  qu'il  portait,  il  fut  maitre 
des  requêtes  comme  son  père.  Il  épousa,  le  21  février  1700,  Mar- 
guerite de  la  BiifTe,  fille  du  premier  lit  de  M.  de  La  Briffe, 
procureur-général  an  Parlement  de  Par'ts,  et  de  Polhier  de  No- 
vion,  fille  du  premier  président  du  même  parlement.  Louis  XIV 
et  les  |irincesses  signèrent  le  contrat  de  mariage.  Ce  fut  Bossuet 
qui  donna  la  bénédiction  nuptiale. 

Louis  Bossuet  mourut  en  1740,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans, 
et  fut  enterré  auprès  de  son  père,  dans  la  chapelle  de  l'église  des 
Feuillants,  appartenant  à  sa  famille.  11  n'eut  qu'une  fille  de  son 
mariage,  nommée  Marguerite-Bénigne,  qui  était  née  à  Germi- 
gny  le  19  octobre  17U2,  et  qui  mourut  en  bas  âge.  En  elle  finit 
le  nom  de  Bossuet. 

Le  second  fils  d'Antoine  Bossuet  fiil  Jacques-Bénigne,  dont 
on  a  souvent  parlé  dans  cette  histoire.  II  était  né  à  Dijon,  le  11 
décembre  IG64.  Il  fut  nommé  évéque  de  Troyesie  7  mars  1717. 
Quelques  diRérends  qui  existaient  alors  entre  la  cour  de  Rome 
et  celle  de  France,  furent  cause  qu'il  n'eut  ses  bulles  qu'en  1718; 
il  fut  sacré  par  le  cardinal  de  Noaillesie  31  juillet  de  la  même 
année.  Il  se  démit  de  l'évêché  de  Troyes  au  commencement  de 
1742,  et  mourut  à  Paris,  le  12  juillet  1743,  dans  sa  soixante-dix- 
neuvième  année. 

J  L'<ibb.i  Bossuet  était  encore  à  Rome.  —  ^  Letlrtde  Boaiui,  2  fé- 
vrier  1699. 
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«  Il  s'était  levé  et  avait  fait  ses  dévolions  à  la 
«  paroisse,  comme  un  homme  qui,  sans  dire 
«  mot,  et  ne  voulant  point  nous  attrister,  ne 
<c  songeait  qu'à  sa  dernière  heure.  J'étais  à  Ver- 
«  saillcs,  pensant  à  toute  autre  chose,  et  fort 
«  réjoui  de  recevoir  de  lui  une  lonii^ue  lettre 
ft  écrite  le  mercredi  matin  d'une  main  très- 
<c  ferme.  Que  sert  de  prolonger  le  discours  ?  Il 
«  faut  en  venir  à  vous  dire  que  la  nuit  suivante 
«  il  appela  sur  les  trois  heures,  par  un  coup  de 
«  cloche,  qui  ne  fit  que  faire  venir  d'inutiles 
«  témoins  de  son  passage.  On  me  manda  scule- 
«  ment  àA'^ersailles  qu'il  était  à  l'extrémité.  Je 
«  me  vis  séparé  d'un  fi'ère,  d'un  ami,  d'un  tout 
«  pour  moi  danslavie.  Baissons  la  tète  et  humi- 
«  lions-nous.  » 

11  revient  sur  ce  triste  sujet  dans  la  lettre  sui- 
vante 1,  et  on  retrouve  je  ne  sais  quel  charme 
avoir  les  larmes  de  la  douleurcouvrir  le  visage 
vénérable  de  Bossuct,  et  ses  yeux  attendris  se 
fixer  avec  une  profonde  émotion  sur  l'image 
d'un  frère  mourant  : 

«  Vous  avez  bien  besoin  que  Dieu  vous  sou- 
«  tienne  dans  le  coup  que  vous  venez  d'en  rece- 
«  voir.  C'est  lui  qui  frappe,  c'est  lui  qui  console, 
a  Vous  êtes  seul,  et  ce  nous  serait  une  espèce  de 
tf  consolation  mutuelle  de  pleurer  ensemble  le 
«  plus  honnête  homme,  le  plus  ferme,  le  plus 
«  tendre  qui  fut  jamais.  C'en  est  fait,  il  n'y 
a  a  qu'à  baisser  la  tète,  et  se  consoler  en  servant 
«  Dieu.  Vous  savez  mieux  que  personne  ce  que 
(■<■  j'ai  perdu.  Quel  frère  !  quel  ami  !  quelle 
«  douceur  !  quel  conseil  !  quelle  probité  !  tout  y 
«  était.  Dieu  m'a  tout  ôté,  et  je  me  trouve  si 
«  seul,  qu'à  peine  je  puis  me  soutenir.  » 

«  Du  9  février  1699. 

LIVRE  ONZIÈME 

1.  Assemblée  de  1700.  —  II.  Mémoires  de  Bossuet  à  Louis  XIV, 
pour  l'Assemblée  de  1700.  —  III.  De  l'arclievèque  de  Reims. 
—  IV.  Modération  de  Bossuet.  —  V.  Débats  dans  l'Assem- 
blé- sur  la  formation  d'une  commission.  —  VI.  Le  cardinal 
de  Noailles  est  appelé  à  présider  l'Assemblée.  —  VII  Dis- 
cours de  Bossuet  à  1  Assemblée.  —  VIII.  Délibération  de 
l'Assemblée  sur  le  rapport  de  Bossuet  —  IX  .Modération 
du  cardinal  de  Noailles.  —  X.  Du  Probabilisme  —  XI  La 
censure  est  unanimement  adoptée  par  l'Assemblée.  —  XII. 
Bossuet  prêche  devant  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre.  — 
XIII  Du  Problème  ecclésiastique  —XIV.  De  l'écrit  inti- 
tulé :  Justification!,  des  Héflexions  murahs.  —  XV.  Prin- 
cipes de  la  conduite  de  Bossuet  envers  les  Protestants  après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  —  XVI.  Les  Protestants 
eux-mêmes  rendent  justice  à  la  modération  de  Bossuet  — 
XVII.  Embarras  des  évèques  après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  —  XVIII.  Cliangemeat  de  conduite  du  gouver- 
nement envers  les  Protestants.  —  XIX.  Lettre  et  .Mémoire 
du  Roi  aux    évèques.   —  XX.    De  M.  de    Basville.  —  XXI. 


Mémoire  de  M.  de  Basville  à  Bossuet.  —  XXII.  Réponse  de 
Bossuet  à  M.  de  Banville.  —  XXIII.  Réplicjue  de  M.  de  Bas- 
ville  à  Bossuet.  —  XXlV.  Mémoires  des  évèques  de  Langue- 
doc à  Bossuet.  —  XXV  Lettre  de  M.  de  Torcv  aux  évê- 
qiie.s  cl  aux  intendants  (1"  novembre  17uO.  )  —  XXVI.  Ob- 
servation générale  sur  la  conduite  de  Bossuet  envers  les  Pro- 
testants. 

I.  Une  Assemblée  du  clergé  était  convoquée  à 
Saint-Germain-en-Laye  pour  le  2  juin  1700  ;  et 
Bossuet  devait  y  être  député  par  la  province  de 
Paris.  On  conçoit  que,  dès  que  Bossuet  était 
membre  d'une  Assemblée,  il  en  devenait  né- 
cessairement l'oracle.  Il  le  fut  en  effet  de  l'As- 
semblée de  1700,  comme  il  l'avait  été  de  celle 
de  1682. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  la  sagesse, 
la  diguité,  la  fermeté  et  la  suite  que  Bossuct 
montra  dans  l'exécution  du  plan  qu'il  s'était 
proposé  pour  l'honneur  de  lareligion,  de  l'Eglise 
et  du  clergé  de  France. 

Mais  il  sentit  qu'il  ne  pourrait  en  assurer  le 
succès  qu'avec  l'appui  du  Roi  ;  et  que,  sans  une 
intervention  aussi  imposante,  les  contradictions 
et  les  efforts  detouslespartisqu'ilallaitattaquer, 
ne  lui  laisseraient  que  d'inutiles  regrets,  et  la 
triste  conviction  de  la  grandeur  du  mal,  par 
l'impuissance  même  d'y  remédier. 

II.  Ce  fut  pour  prévenir  ce  danger,  que,  dès  le 
2  mai  1700,  il  remit  à  madame  de  Maintenon 
deux  Mémoires,  dont  l'un  était  intilulé  :  De 
VEtat  présent  de  l'Eglise,  et  l'autre  :  Sur  la 
Morale  relâchée,  et  il  les  présenta  lui-même  à 
Louis  XIV  le  6  juin  suivant. 

Bossuet  s'exprimait  ainsi  ^  :  «  Les  évèques 
«  manqueraient  au  plus  essentiel  de  tous  leurs 
a  devoirs,  et  comme  évèques,  et  comme  sujets, 
€  s'ils  ne  prenaient  soin  d'informer  le  plusjuste 
«  de  tous  les  rois  du  péril  extrême  de  la  rcli- 
€  gion  entre  deux  partis  opposés,  dont  l'un  est 
a  celui  des  jansénistes,  et  l'autre  celui  de  la 
«  morale  relâchée. 

«  Le  jansénisme  nous  paraît  principalement 
«  par  une  infinité  d'écrits  latins  et  français  qui 
«  viennent  des  Pays-Bas.  On  y  demande  ouver- 
«  temcut  la  révision  de  l'aff  tire  de  Jansénius  et 
«des  constitutions  d'Innocent  XI  et  d'Alcxan- 
«  dre  VII.  On  y  blâme  les  é.  jques  de  France  de 
a  les  avoir  acceptées,  et  de  faire  encore  aujour- 
«  d'hui  servir  cette  acceptation  modèle  dans 
«  l'affaire  du  Quiétisme.  On  y  renouvelle  les  pro- 
«  positions  les  plus  condainuées  du  même 
«  Jansénius,  avec  des  tours  plusailificicuxct  plus 
a  dangereux  que  jamais. 

tt  Potir  la  morale  relâchée,  elle  se  déclare  oi^ 
«  vertement  dans  les  écrits  d'une  infinité  de 

'  :«'?u=  tes  avons  sous  !is  yeux;  ils  sont  écrits  de  la  main  de  l'abbé 
Lcdiei'.,  et  corrigés  de  celle  de  Bossuet. 
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(f  casuistes  modernes,  qui  ne  cessent  d'enchérir 
«  les  uns  sur  les  autres,  sous  ptctt-xle  d'une  pré- 
«  tendue  prohabililé  (|ui,  étant  née  au  siècle 
«  passé,  fait  de  si  terribles  progrès,  qu'elle  me- 
«  nace  l'Eglise  de  son  entière  ruine,  si  Dieu  la 
«  pouvait  permettre. 

«  Ce  mal  est  d'autant  plus  dangereux  qu'il  a 
«  pour  auteurs  des  prêtres  et  des  religieux  de 
«  tous  ordres  et  de  tous  habits,  qui,  ne  pouvant 
«  déraciner  les  désordres  qui  se  multiplient 
«  dans  le  monde,  ont  pris  le  mauvais  parti  de 
a  les  excuser  et  de  les  déguiser,  et  qui  s'imagi- 
«  nent  encore  rendre  service  à  Dieu  en  gagnant 
«  les  âmes  par  une  fausse  douceur.  Quoi  qu'il 
«  en  soit,  le  mal  est  constant,  et  deux  cents  opi- 
«  nions  proscrites  depuis  trente  ans  par  la  Sor- 
«  bonne,  par  les  autres  universités,  par  les  évê- 
«  ques  et  par  les  Papes  même,  ne  le  rendent 
«  que  trop  certain 

«  Les  évêques  particuliers  ne  suffisent  pas 
0  contre  un  mal  si  universel  et  si  opiniâtre  ;  le 
«  concours  dans  l'épiscopat  ou  par  les  conciles, 
«  ou  par  les  assemblées  générales,  a  toujours  été 
a  requis  en  ces  occasions  ;  et,  sans  ce  remède,  le 
«  mal  prendra  le  dessus. 

a  Parmi  les  livres  que  les  jansénistes  ont  pu- 
a  bliés  depuis  peu,  il  en  paraît  un,  qu'ds  dé- 
«  dient  à  la  prochaine  Assemblée  du  clergé  de 
0  France  S  où  le  jansénisme  est  ramené  tout 
a  entier  sous  de  nouvelles  couleurs.  Le  silence 
a  en  cette  occasion  passerait  pour  approba- 
«  tien. 

a  iMais,  d'une  autre  part,  si  l'on  parle  sans  en 
a  même  temps  réprimer  les  erreurs  de  l'autre 
«  parti,  l'iniquité  manifeste  d'une  si  visible 
a  partialité  ferait  mé()riser  un  tel  jugement, 
«  et  croire  qu'on  aura  voulu  épargner  la  moitié 
«  du  mal 

«  Le  principal  est  d'agir  ici  avec  autant  de 
a  modération  et  d'équité  que  de  force.  Personne 
a  n'aura  sujet  de  se  plaindre,  si,  comme  il  le 
«  faut,  on  attaque  de  telle  sorte  ces  mauvaises 
a  opinions,  qu'on  ne  note  ni  directement,  ni 
«indirectement,  aucune  personne  ou  aucun 
0  corps.  » 

Bossuet  joignit  à  ces  Mémoires  les  extraits  de 
quelques-unes  des  propositions  qu'il  avait  le 
dessein  de  déférer  à  l'Assemblée  du  clergé  ;  et 
elles  étaient  en  effet  de  nature  à  exciter  la  juste 
indignation  d'un  prince  qui,  sans  doute,  n'avait 
pas  toujours  su  commander  à  ses  passions,  mais 
qui  avait  toujours  porté  dans  son  cœur  le  senti- 
ment de  là  vertu,  de  l'honneur  et  de  l'équité. 

Louis  XIV,  en  recevant  ces  Mémoires  de  la 
main  de  Bossuet,  se  borna  d'abord  à  lui  répon- 

»  Augwtiniana  Ecclesia  romance  doctrina. 


dre  qu'il  les  examinerait  avec  application*  ;  et, 
toujours  insfiiré  |)ar  celte  droiture  naturelle  qui 
lui  faisait  sentir  la  vérité  et  la  justice  comme 
par  goût  et  par  instinct,  il  lui  fit  dire,  peu  de 
temps  après,  «  qu'il  autorisait  l'Assemblée  à 
0  travailler  à  la  censure,  et  à  procédera  lacon- 
«  damnation  des  casuistes  fauteurs  rfe  la  morale 
«  relâchée,  mais  à  la  condition  expresse  que  les 
«  auteurs  condamnés  ne  seraient  pas  noinmés.  » 

On  a  vu  par  le  Mémoire  de  Bossuet  qu'il  avait 
prévenu  à  cet  égard  les  intentions  du  roi  ;  les 
propositions  qui  devaient  être  l'objet  de  la  cen- 
sure, étaient  |)Our  la  pluftart  extraites  des  ou- 
vrages de  quelques  jésuites  ;  et  Bosstiet,  satisfait 
de  remédier  au  mal,  ne  voulait  ni  humilier  le 
corps,  ni  affliger  les  personnes.  Quant  a  LouisXIV 
qui  désirait  également  de  voir  réprimer  ces 
doctrines  scandaleuses,  on  peut  croire  qu'un 
sentiment  d'affection  [dus  marqué  le  portait  à 
épargner  à  un  corps  qu'il  amiait  et  qu'il  pro- 
tégeait, l'humiliation  de  voir  rejaillir  sur  lui  les 
torts  de  quelques-uns  de  ses  membres. 

«  Il  paraît,  dit  l'abbé  Ledieu,  que  le  Roi  ne 
a  communiqua  point  au  père  de  La  Chaise  le 
«  Mémoire  de  Bossuet,  et  qu'il  lui  laissa  égale- 
a  ment  ignorer  l'autorisation  qu'il  avait  accor- 
«  dée  à  l'Assemblée  de  procéder  à  celte  con- 
«  damnation.  » 

III.  L'archevêque  de  Reims  (Charles-Maurice 
Le  Tellier)  avait  aussi  présenté  au  roi  un  Mé- 
moire rédigé  dans  le  même  esprit  que  celui  de 
Bossuet. 

Ce  prélat  devait  présider  l'Assemblée  du 
clergé;  et  Bossuet  était  d'autant  plus  assuré  de 
son  concours,  qu'il  connaissait  toute  sa  défé- 
rence pour  lui.  L'archevêque  de  Reims  avait 
des  qualités  recomtnandables;  il  avait  de  l'ins- 
truction, et  il  apportait  dans  le  gouvernement 
de  son  diocèse  les  principes  et  les  maximes  les 
plus  conformes  à  l'esprit  des  règles,  des  lois  et 
de  la  discipline  de  l'Eglise  ;  mais  il  était  absolu- 
ment dépourvu  de  celle  mesure  et  de  cette  habi- 
tude des  convenances  si  nécessaires  au  président 
d'une  Assemblée,  dont  tous  les  membres  ont  le 
sentiment  de  leur  égalité  et  de  leur  indépen- 
dance. Il  succédait  à  M.  de  Harlay,  qui  avait 
présidé  pendant  trente  ans  les  Assemblées  du 
clergé,  et  qui  avait  su  s'en  rendre  le  maître, 
bien  plus  par  l'influence  de  la  douceur,  de  la 
politesse  et  de  la  persuasion,  que  par  le  langage 
de  l'autorité.  Il  laissait  plutôt  deviner  qu'aper- 
cevoir le  crédit  et  la  faveur  que  la  cour  lui 
accordait. 

L'arclievêque  de  Reims,  au  contraire,  voulait 
affecter  les  manières  absolues  et  tranchantes  du 

'  MémoirfS  du  chancelier  d'Aguesseau. 
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marquis  de  Louvois,  son  fl•^rc  i,  sans  avoir  les 
talents  qui  pouvaient  les  faire  excuser  ou  par- 
donner. Mais  il  eut  si  peu  l'art  de  diriger  l'As- 
semblt^e  dont  il  était  président  2,  que  l'appui  de 
Bossuet  lui  devint  plus  nécessaire  que  son  appui 
ne  fut  utile  à  Bossuet. 

Les  manuscrits  de  l'abbé  Ledieu  nous  mon- 
trent l'archevêque  de  Reims  occupé,  dès  les 
premières  séances,  à  priver  Bossuet  de  l'hon- 
neur d'un  vain  titre  qui  ne  pouvait  donner  au- 
cun ombrage  au  président  de  l'Assemblée. 

Elle  s'était  réunie  à  Saint-Germain-en-Laye 
le  2  juin  ;  et  le  4  on  procéda  à  l'élection  des 
présidents.  L'Assemblée  de  1695  avait  prescrit 
de  nommer  des  archevêques  et  des  évoques  en 
nombre  égal  pour  présider  les  assemblées  du 
clergé.  Cet  honneur  était  naturellement  déféré 
à  l'ancienneté  dans  l'épiscopat  ;  et  Bossuet  so 
trouvait  à  ce  titre  appelé  à  être  l'un  des  évêques 
présidents  de  l'Assemblée  de  1700.  Mais  l'on  vit 
avec  surprise  l'archevêque  de  Reims  et  l'abbé 
de  Louvois,  son  neveu,  exercer  toute  leur  in- 
fluence sur  les  députés  pour  les  engager  à  ne 
nommer  que  des  archevêques  pour  présidents. 

Lorsqu'il  fut  question  de  délibérer  sur  cette 
question,  Bossuet  crut  devoir  représenter  «que  le 
«  dernier  règlement  et  une  possession  de  cent 
«  ans  assuraient  aux  évoques  le  droit  de  pré- 
«  sider  conjointement  avec  les  archevêques, 
a  même  en  présence  des  archevêques  non  pré- 
«  sidents  ;  et  il  en  rapporta  des  exemples  ré- 
«  cents.  Il  ajouta  que  l'honneur  de  l'épiscopat 
«  était  engagé  h  soutenir  ce  droit  des  évêques  ; 
«  que  l'intérêt  du  clergé  même  le  demandait 
«  également  ;  qu'il  pouvait  arriver  des  temps  où 
«  une  assemblée  offrirait  des  évêques  plus  capa- 
«  blés  par  leurs  talents  et  par  leurs  lumières 
«  de  servir  la  cause  du  clergé,  que  des  arche- 
«  vêques  qui  n'auraient  ni  les  mêmes  titres,  ni 
»  les  mêmes  droits  à  sa  confiance  ;  qu'hcuieu- 
«  sèment  l'Assemblée  actuelle  ne  présentait  ni 
a  un  pareil  danger,  ni  un  tel  sujet  d'inquié- 
«  tude  ;  mais  que,  dans  tous  les  états  et  dans 
«  tous  les  corps,  les  lois  et  les  règlements  avaient 
«  toujours  été  établis  pour  aller  au  devant  de 
«  l'avenir,  et  fixer  les  règles  de  conduite  dans  les 
«  suppositions  les  moins  vraisemblables  ;  enfin 
0  qu'il  serait  d'un  dangereux  exemple  de  voir 
«  les  évêques  abandonner  un  droit  consacré  par 
«  l'usage  et  appuyé  sur  des  titres  incontestables.» 

Malgré  les  sages  observations  de  Bossuet,  il 
fut  décidé  qu'on  ne  nommerait  que  deux  arche- 
>êqucs  présidents  3. 

*  On  trouve  dans  les  Lettres  de  Madame  de  Sévigné  plusieurs  traits 
du  caractère  de  cet  archevêque. 

"  Mémoire  du  chanceliers  d'Ayuesseau,tom.  sur. 

*  L'usage  contraire  a   prévalu    dans   la   suite.  Les    assemblées  du 


IV.  Dès  que  la  délibération  fut  prise,  Bossuet 
fit  voir  qu'il  n'en  était  point  personnellement 
affecté.  Il  avait  exposé  ses  raisons  avec  une  mo- 
dération qui  lui  mérita  les  justes  éloges  de  l'As- 
semblée ;  et  il  s'interdit  toute  réflexion.  Il  con- 
tinua à  montrer  la  même  confiance  et  la  même 
ouverture  à  l'archevêque  de  Reims;  et,  quoi- 
qu'il fût  fondé  h  se  plaindre  de  ses  procédés  en 
cette  occasion,  il  ne  voulut  considérer  que  le 
succès  des  affaires  qui  devaient  occuper  l'Assem- 
blée. 

Les  décisions  de  cette  Assemblée  sont  restées 
dans  les  annales  de  l'Eglise  gallicane  comme 
un  monument  honorable  du  zèle  de  Bossuet 
pour  la  pureté  de  la  doctrine  et  de  la  morale. 
Mais  il  lui  fallut  peut-être  autant  de  sagesse  que 
de  capacité  pour  vaincre  les  contrariétés  que 
les  partis  les  plus  opposés  se  préparaient  à  lui 
susciter. 

Bossuet,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé  au  Roi, 
se  proposait  également  de  faire  rentrer  les  jan^ 
sénistes  dans  le  silence,  et  de  proscrire  les  au- 
teurs et  les  partisans  de  la  morale  relâchée.  Les 
premiers,  dit  le  chancelier  d'Agucsseau,  ne  trou- 
vèrent aucun  défenseur  dans  l'Assemblée,  et  se 
bornèrent  à  quelques  manœuvres  clandestines, 
qui  n'eurent  aucun  succès.  Mais  l'honneur  des 
jésuites  se  trouvait  en  quelque  sorte  compromis 
par  cette  multitude  de  propositions  extraites  de 
leurs  écrivains  qu'on  allait  reproduire  au, 
grand  jour,  pour  les  frapper  avec  plus  d'igno- 
minie. Il  est  vrai  qu'elles  avaient  déjà  été  pour 
la  plupart  condamnées  par  des  décrets  du  Saint- 
Siège.  Mais  ces  censures  lointaines,  quoique 
émanées  de  la  première  autorité,  ne  pouvaient 
faire  la  même  impression  en  France,  qu'une 
déclaration  solennelle  de  toute  l'Eglise  galli- 
cane. 

V.  Aucun  évêque  de  l'Assemblée  n'était  cer- 
tainement disposé  à  prendre  la  défense  de  ces 
maximes  révoltantes,  qui  étaient  depuis  long- 
temps une  espèce  de  scandale  public  ;  mais 
quelques  prélats,  affectionnés  d'une  manière  plus 
particulière  aux  jésuites,  tentèrent  d'inutiles 
efforts  pour  éluder  une  décision  ;  et,  lorsque, 
dans  la  séance  du  23  juin,  l'archevêque  de 
Reims  proposa  à  l'Assemblée  de  nommer  une 
commission  pour  traiter  de  la  doctrine  et  de  la 
mordlc,  l'archevêque  d'Auch  fit  entendre  que 
l'Assemblée  n'étant  convoquée  que  pour  des 
affaires  temporelles,  elle  n'avait  pas  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  délibérer  sur  des  points  de  doc- 
trine ;  qu'il  pouvait  y  avoir  de  l'inconvénient  à 
s'engager  dans  ce  vaste  champ  de  discussions; 
et  que  l'on  ne  pouvait  guère  se  flatter  de  les 

clergé  nommaient  toujours  un  nombre  égal  d'archevê  [ues  et  d'évêques 
pour  présidents. 
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conduire  à  un  heureux  résultat  pendant  la 
courte  durée  des  séances  d'une  Assemblée  dont 
le  terme  était  fixé  d'avance  par  le  Roi. 

Mais  Bossuet  prit  la  parole  et  dit  :  «Que  rien 
«n'importait  plus  à  l'honneur  de  l'Eglise  de 
«  France,  que  de  traiter  des  matières  de  doc- 
«  trine  et  de  morale  dans  l'Assemblée  actuelle  ; 
c(  qu'indépendamment  du  livre  nouvellement 
a  dédié  à  l'Assemblée  ',  et  qui  méritait  sa  juste 
«  censure,  il  était  temps  qu'elle  flétrît  de  lama- 
«  nière  la  plus  solennelle  les  honteux  excès  d'un 
«  grand  nombre  de  casuistes  ;  que  l'Assemblée 
«  de  1G82  en  avait  déjà  conçu  le  projet  et  pré- 
c  paré  l'exécution;  que  tous  les  évêques  avaient 
a  eu  dès  lors  entre  les  mains  le  recueil  des  pro- 
«  positions  qui  devaient  être  soumises  à  leur  exa- 
«  men,  et  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  mettre  la  der- 
«  nière  main  à  un  si  glorieux  dessein;  que  l'As- 
«  semblée  en  avait  le  droit  et  le  pouvoir,  et 
a  que  si  elle  en  avait  le  droit,  la  religion  et 
«  l'honneur  lui  en  imposaient  le  devoir;  que 
«jamais  les  évêques  ne  se  trouvaient  réunis 
«  pour  quelque  raison  que  ce  fût,  soit  pour  la 
«  consécration  d'une  église,  soit  même  pour  le 
«  sacre  d'un  évêque,  qu'ils  n'en  prissent  occa- 
«  sion  de  traiter  des  grands  intérêts  de  la  reli- 
«  gion  et  des  actes  de  leur  ministère.  » 

Bossuet  discuta  ensuite  l'opinion  particulière 
de  l'archevêque  d'Auch  sur  le  défautde  pouvoir 
qu'il  supposait  dans  l'Assemblée  ;  et  il  déclara 
hautement  que  a  si  une  telle  proposition  eût  été 
a  hasardée  par  un  laïque ,  on  aurait  peut-être 
«  dû  la  déférer  à  une  Assemblée  telle  que  celle 
«  qui  l'écoutait, pour êtrejustement  condamnée. 

«Que,  sans  avoir  recours  à  tous  les  grands 
et  moyens  qu'offrent  l'Ecriture  et  la  tradition  en 
0  faveur  du  droit  attaché  au  caractère  épiscopal, 
«  il  suffisait  de  se  rappeler  les  exemples  de  tant 
«  d'assemblées  de  l'Eglise  gallicane,  les  anciens 
«  capitulairesde  nos  rois,  et  des  états  généraux 
«  du  royaume,  où  l'ordre  ecclésiastique  était 
«  dans  l'usage  de  se  retirer  dans  sa  chambre 
«  pour  y  régler  en  particulier  ce  qu'il  jugeait 
«  à  propos  sur  les  questions  de  doctrine  et  de 
«  discipline. 

«  Qu'au  reste  on  ne  pouvait  ni  on  ne  devait 
«  sup|)Oser  que  l'Assemblée  manquerait  du 
«  temps  nécessaire  à  un  travail  dont  on  se  plai- 
«  sait  tiop  à  exagérer  l'étendue  et  les  difficultés  ; 
«  que  les  censures  portées  par  les  papes  Alexan- 
«  dre  Vil,  Innocent  XI  et  Alexandre  VllI,  parles 
«  plus  grands  évêques  de  ce  siècle  et  par  les 
«principales  universités  de  l'Eu i ope,  avaient 


*  Augustiniana  Ecclesiœ  romanœ  doctrina.  C'>jiait  un  livre  publié 
récemmeai  par  les  jansénistes,  et  qui  avait  pour  objet  de  renouveler 
toutes  les  disputes  assoupies  depuis  trente  ans. 


«  déjà  tracé  d'avance  à  TAssemblée  la  marche 
«  qu'elle  devait  suivre,  et  qu'il  ne  restait  qu'à 
«  donner  à  tant  de  censures  une  forme  conve- 
«  nable  aux  usages  et  aux  maximes  de  la  France, 
«  afin  qu'elles  pussent  avoir  autorité  dans  le 
«  royaume.  » 

Ce  diïïcours  de  Bossuet  décida  la  très-grande 
majorité  de  l'Assemblée  à  nommer  une  com- 
mission, à  la  tête  de  laquelle  ce  prélat  fut  placé. 

Aussitôt  que  Bossuet  se  vit  à  la  tête  de  la  com- 
mission, il  fit  remettre  aux  membres  qui  la  com- 
posaient un  tableau  de  cent  soixante-deux  pro- 
positions qu'il  soumettait  à  leur  examen,  dont 
il  requérait  la  censure  *. 

Sur  ces  cent  soixante-deux  propositions,  il  y 
en  avait  cinq  contre  la  doctrine  des  jansénis- 
tes ;  quatre  contre  des  erreurs  pélagiennes  hasar- 
dées par  quelques  jésuites  dans  des  thèses  assez 
récentes,  et  tout  le  reste  sur  la  morale. 

Bossuet  fit  en  même  temps  imprimer  quel- 
ques écrits  très-courts  et  très-précis  *  sur  les 
principales  matières  qui  étaient  l'objet  du  tra- 
vail de  la  commission,  pour  faciliter  à  ses  mem- 
bres l'examen  des  propositions  qui  leur  étaient 
soumises,  et  pour  les  mettre  à  portée  de  fixer 
leur  opinion  sur  la  censure  qu'elles  pouvaient 
mériter. 

La  commission  employa  deux  mois  entiers  à 
l'examen  des  propositions  qui  lui  avaient  été 
renvoyées  ;  et  ce  fut  pendant  ce  long  intervalle 
que  la  sagesse,  l'habileté  etla  patience  de  Bossuet 
furent  mises  à  de  grandes  épreuves.  C'était, 
comme  il  arrive  presque  toujours  dans  les  as- 
semblées, moins  encorela  difficulté  des  matières 
que  celle  qui  résultait  de  la  diversité  des  carac- 
tères, qui  formait  le  plus  grand  obstacle  à  cette 
unanimité  d'opinions  qui  devait  faire  la  princi- 
pale force  de  cette  censure. 

Bossuet  porta  le  scrupule  de  la  modestie  jus- 
qu'à réclamer  les  avis  de  quelques  docteurs  de 
Paris,  que  desdéputés  de  l'Assemblée  avaientat- 
tirés  à  Saint-Germain.  Mais  ce  furent  précisé- 
ment ces  docteurs  qui  exercèrent  le  plus  la  pa- 
tience de  Bossuet.  «  Comme  ils  abondent  tou- 
«  jours  en  leur  sens,  écrit  l'abbé  Ledieu,  M.  de 
«  Meaux  a  eu  besoin  de  toute  sa  modération 


'  Ces  cent  soixaute-deux  propositions  furent  réduites  par  la  commis- 
sion à  cent  vingt-neuf,  et  ensuite  à  cent  vingt-sept.  On  retrancha 
celles  qui  regardaient  les  ouvrages  des  cardinaux  Sfundrate  et  Gabnelli, 
dont  le  Fape  devait  être  le  juge  naturel;  quelques-unes  sur  la  chasteté 
et  le  mariage,  dont  la  simple  énonciation  pouvait  blesser  le  respect  dû 
à  l'Assemblée  ;  plusieurs  sur  l'usure,  qui  parurent  entrer  dans  celles 
que  l'on  conse.vait  sur  la  même  matière;  quelques  autres  entin  par 
des  considérations  dont  nous   rendrons  compte. 

L'archevêque  de  Keims  fit  traduire  en  français  \e&  proposilinns  qui 
devaient  être  censurées,  et  les  présenta  au  Roi.  Ce  prince,  après  les 
avoir  lues,  dit  :  Cts  propositions  me  font  horreur. 

'  De  dubio  in  negotio  saiutis.  —  De  opinione  yninus  probabili,  ac  mi' 
nus  tutu.  —  De  coiiscicniia,  —  De  prudentia. 
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«  pour  recevoir  leurs  remontrances  et  écouter 
«  leurs  remarques.  » 

Parmi  CCS  docteurs,  il  en  était  surtout  trois  ^ 
dont  les  vérilables  sentiments  n'avaient  pas 
échappé  à  la  pénétration  de  Bossuet.  Ils  se  don- 
nèrent tant  de  mouvements  auprès  de  quelques 
évêques  de  la  commission,  qu'ils  parvinrent  à 
soustraire  à  la  censure  l'une  des  propositions 
sur  le  jansénisme,  que  Bossuet  avait  jugée  mé- 
riter d'être  condamnée.  Au  reste,  ces  docteurs 
ne  dissimulaient  pas  eux-mêmes  la  véritable 
raison  qui  leur  taisait  si  vivement  désirer  de  sau- 
ver celte  proposition.  «C'était,  dit  l'abbé  Ledieu 
a  la  crainte  qucla  mémoire  de  M.  Arnauld  ne 
«  fût  enveloppée  dans  cette  condamnation.  » 

Bossuet  jugea  qu'on  ne  pouvait  ne  pas  insis- 
ter dans  les  circonstances  surla  censure  de  cette 
proposition,  et  il  consentit  qu'elle  fiît  suppri- 
mée. 

VI.  L'archevêque  de  Reims  avait  perdu,  par 
beaucoup  de  maladresse  et  par  l'indiscrétion  de 
son  caractère  2,  tous  les  avantages  qu'il  aurait 
pu  retirer  de  ses  bonnes  qualités.  Bossuet  lui- 
même  reconnut  que  les  préventions  que.  l'on 
avait  contre  ce  prélat,  entretenues  par  les  mé- 
nagements et  les  hésitations  d'un  grand  nombre 
d'évêques  favorables  auxjésniles,  pou vaienl  faire 
craindre  que  la  censure  qu'U  méditait  n'éprou- 
vât de  grandes  oppositions.  11  conçut  alors  le 
projet  de  faire  intervenir  dans  l'Assemblée. 
un  président  dont  le  caractère  respecté,  la  di- 
gnité imposante  et  le  crédit  supérieur  pussent 
déconcerter  toutes  les  intrigues  et  ramener 
l'harmonie  dans  l'Assemblée.  Il  se  servit  avec 
tant  d'habileté  de  son  ascendant  sur  l'arche- 
vêque de  Reims,  qu'il  l'engagea  à  proposer  lui 
même  à  l'Assemblée,  d'inviter  l'archevêque  de 
Paris  (Noailles)  à  assistera  toutes  les  séances  où 
il  serait  question  de  doctrine  et  de  morale.  Pour 
comble  debonheur,  l'archevêque  deParisdevint 
cardinal  au  moment  même  où  Bossuet  se  dispo- 
sait à  faire  le  rapport  du  travail  de  la  commission 
dont  il  était  le  chef.  La  dignité  de  cardinal  don- 
nait naturellement  la  qualité  de  président  de  l'As- 
semblée; et  Bossuet  prévit  les  heureux  effets  que 
les  manières  douces  et  tempérées  du  cardinal  de 
Noailles,  et  l'opinion  d'un  crédit  qui  n'avait  en- 
core reçu  aucune  atteinte,  devaient  produire  sur 
tous  les  esprits  et  sur  tous  les  partis. 

Le  31  juillet,  l'Assemblée  prit  une  délibéra- 
lion  importante  sur  la  manière  d'opiner  3.  a  II 
a  s'agissait  de  savoir  si  les  députés    du  second 

'  C  ctaier.t  ks  docteurs  Roulir.J,  Ravechet  et  "^'cvcu.  On  voit  dans 
Icsniinus:.-itî  de  Lcilcu,  qus  Bossuet  suspectait  leurs  sentiments 
ctn'araii.  .•-.i  une  £i-in^3  opinion  de  leurs  lumières, 

•  ilAcîi.r^c'j  chrincehn-  d'Açue^scau. 

^  Mis,  dA  Lcdii-t. 


«  ordre  auraient  voix  délibérative  dans  les  mn- 
«  tières  de  foi  et  de  doctrine.  » 

Après  quelques  discussions,  on  se  régla  sur 
l'exemple  de  l'Assemblée  de  1682,  qui  n'avait 
accordé  aux  députés  du  second  ordre  que  la  voix 
consultative. 

On  ne  peut  douterquecet  avis  ne  fût  conforme 
à  l'opinion  très-arrêtée  de  Bossuet.  Le  lendemain 
du  jour  où  cette  délibération  fut  prise,  il  dit  à 
l'abbé  Ledieu  :  «  U  est  certain  que  le  second  or- 
«  dre  ne  doit  point  avoir  voix  délibérative  ;  et 
a  c'est  mon  avis,  quoiqu'il  y  ait  des  exemples 
a  conti-aires.  » 

L'abbé  Bossuet,  son  neveu,  qui  était  député  à 
cette  Assemblée,  et  que  son  caractère,  déjà  bien 
connu,  rendait  incapable  de  toute  mesure,  avait 
rédigé  une  espèce  de  protestation  contre  cette 
délibération,  et  il  se  proposait  de  la  faire  insé- 
rer dans  le  procès-verbal  de  l'Assemblée.  Il  avait 
même  obtenu  de  quelques  députés  du  second 
ordre  qu'ils  la  signeraient.  «  Mais  Bossuet  s'y  op- 
te posa  fortement  1,  disant  que  c'était  une  muti- 
cc  nerie,  dont  il  défendaità  son  neveu  de  donner 
«  l'exemple.  » 

Le  jour  même  où  Bossuet  présenta  à  l'Assem- 
blée les  propositions  dont  il  provoquait  la  cen- 
sure, il  crut  devoir  prévenir  les  diilicultés  que 
des  affections  particulières,  ou  des  considéra- 
tions peu  convenables  dans  une  matière  aussi 
grave,  pourraient  opposer  à  son  zèle.  La  plus 
grande  partie  des  propositions  contraires  à  la 
morale  évangélique,  étaient  extraites  des  écrits 
de  quelques  jésuites  ;et  ils  comptaient  dans  l'As- 
semblée beaucoup  d'évêques  qui  leur  étaient  at- 
tachés. C'est  ce  qui  détermina  Bossuet  à  s'ex- 
pliquer devant  l'Assemblée  elle-même  avec  une 
dignité,  une  franchise  et  une  fermeté,  qu'il 
n'appartenait  peut-être  qu'à  Bossuet  seul  d'ex- 
primer avec  autant  d'énergie. 

VII.  il  déclara  donc  à  l'Assemblée  «  que  la 
«  censure  des  propositions  qu'il  soumettait  au 
«jugement  des  évêques,  avait  obtenu  l'assciiti- 
«  ment  unanime  des  membres  de  la  commis- 
«  sion  ;  que  cette  censure  était  indispensable  ; 
«  qu'elle  était  attendue  de  toute  la  France,  qui 
«  avait  les  yeux  sur  l'Assemblée  ;  qu'elle  ne  pou- 
ce vait  plus  être  ni  éludée,  ni  contredite,  sans 
«  exposer  le  corps  épiscopal  à  se  voir  accusé 
«  d'une  faiblesse  ou  d'une  indifférence  capable 
«  de  compromettre  son  honneur  et  sa  dignité  ; 
«  que  personne  ne  pouvait  plus  ignorer  que  des 
«  opinions  monstrueuses,  qui  faisaient  depuis 
«  longtemps  le  scandale  de  l'Eglise  et  de  l'Eu- 
«  rope,  venaient  de  lui  être  solennellement  dé- 
«  noncées;  et  qu'on  attendait  du   zèle  de  tant 

'  Mis,  de  Ledieu, 
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«  d'évêqnes  recommandables  par  leur  science 
(c  et  leurs  vertus  qu'ils  vengeraient  avec  éclat 
«  la  sainteté  du  christianisme  et  la  morale  de 
«  Jésus-Christ,  ofîensées  dans  les  maximes  les 
«  plus  pures  et  les  plus  incontestables.  » 

Bossuet  ne  craignit  pas  d'ajouter  «  qu'il  se 
«  sentait  si  profondément  convaincu  et  pénétré 
ce  de  l'obligation  imposée  à  tous  les  évèques  de 
«  réprimer  de  si  déplorables  excès,  que  si,  con- 
«  tre  toute  vraisemblance,  et  par  des  considéra- 
«  lions  qu'il  ne  voulait  ni  supposer  ni  admettre, 
«  l'Assemblée  se  reiusait  à  prononcer  un  juge- 
ce  ment  digne  de  l'Eglise  gallicane  ;  seul,  il  élè- 
«  verait  la  voix  dans  un  si  pressant  danger  ; 
«  seul,  il  révélerait  à  toute  la  teri-e  une  si  hon- 
«  teuse  prévarication  ;  seul,  il  publierait  la  cen- 
«  sure  de  tant  d'erreurs  monstrueuses.  » 

VIII.  Enfin,  le  26  août,  le  cardinal  de  Noail- 
les  vint  présider  l'Assemblée  ;  et  Bossuet  fit  le 
rapport Ja  travail  delà  commission.  11  donna 
une  idée  générale  des  deux  points  sur  lesquels 
allaient  porter  les  délibérations  de  l'Assemblée, 
la  loi  et  la  morale.  Il  dit: 

s  Qu'il  était  digne  de  l'Assemblée  i,  et  con- 
«  forme  à  l'esprit  dont  elle  était  animée,  d'atta- 
«  quer  les  erreurs  même  opposées,  qui  mettaient 
«  la  vérité  en  péril  ;  que  si  l'on  n'avait  à  con- 
«  sulter  que  la  sagesse  humaine,  on  aurait  à 
«  craindre  de  s'attirer  trop  d'ennemis  de  tous 
«  côtés  :  mais  que  la  force  de  l'épiscopat  consis- 
te tait  à  n'avoir  aucun  faible  ménagement  : 

«  Qu'on  devait  sans  doute  regarder  comme 
a  un  malheur  la  nécessité  de  rentrer  dans  des 
«  matières  déjà  tant  de  fois  décidées,  et  d'avoir 
«  seulement  à  nommer  le  jansénisme  ;  mais  que, 
a  puisqu'on  ne  se  lassait  point  de  renouveler 
«  ouvertement  les  disputes  par  des  écrits  répan- 
«  dus  de  toutes  parts  avec  tant  d'affectation,  en 
«  latin  et  en  français,  l'Eglise  devait  aussi  se 
a  rendre  attentive  à  en  arrêter  le  cours  ;  que 
«  l'autre  sorte  d'erreurs,  qui  regardaient  la  mo- 
«  raie  relâchée,  n'était  pas  moins  digne  dn  zèle 
«  des  évèques.  » 

Il  fit  lire  ensuite  les  quatre  propositions  qui 
concernaient  lejansénisme  ;  mais,  avant  d'y  ap- 
pliquer les  qualifications  que  la  commission  pro- 
posait, il  s'éleva  une  discussion  sur  la  forme  dans 
laquelle  ces  qualifications  seraient  exprimées.  On 
demanda  si  on  se  contenterait  de  les  condamner 
in  globo  et  respective,  comme  c'était  assez  l'usage 
à  Rome,  ou  si  l'on  attacherait  à  chacune  d'el- 
les des  qualifications  particulières. 

Bossuet  s'éleva  contre  l'idée  de  se  borner  à 
une  condamnation  iii  globo  ;  il  fit  voir  que  les 
propositions  qu'il  soumettait  à  la  censui'e  de  l'As- 

'  Froçh-cuLal  de  l'.^ss;jiQb!é<!  de  1700. 


semblée,  étaient  si  criantes,  que  la  commission, 
après  l'examen  le  pins  attentif,  n'avait  été  ni 
partagée,  ni  arrêtée  sur  la  nature  des  qualifica- 
tions qu'elles  devaient  recevoir.  En  conséquence, 
les  qualifications  demandées  par  Bossuet  et  la 
commission,  sur  les  quatre  propositions  favora- 
bles au  jansénisme,  lurent  unanimement  adop- 
tées par  l'Assemblée. 

IX.  Dans  la  séance  du  lendemain,  27  août, 
Bossuet  proposa  la  condamnation  de  quatre  pro- 
positions pélagiennes  sur  la  grâce,  extraites  des 
thèses  de  quelques  jésuites.  Les  deux  pri  miè- 
res  avaient  été  soutenues  dans  leur  collège  Lu- 
dovisio  à  Rome,  en  1699  et  les  deux  dernières 
dans  leur  collège  de  Clermont,  à  Paris,  en  1683. 
Le  cardinal  de  Noailles  donna  en  celle  ecjasion 
une  preuve  remarquable  de  sa  modération  et  de 
son  esprit  conciliant.  11  sentit  q  ni  serait  moins 
pénible  pour  les  jésuites  de  France  de  voir  con- 
damner des  propositions  souleimes  à  Rome  par 
les  jésuites  italiens,  que  des  propositions  hasar- 
dées à  Paris  même,  par  des  jésuites  français.  Il 
représenta  en  conséquence  à  l'Assemblée,  «  que 
«  par  la  condamnation  qu'elle  venait  de  porter 
«  contre  les  quatre  premières  propositions,  elle 
«  avait  suifisamment  pourvu  h.  la  sûreté  de  la 
«  doctrine  contre  les  excès  outrés  du  jansénisme, 
«  et  que,  par  la  condamnation  qu'elle  allait  pro- 
a  noncer  contre  les  deux  propositions  soutenues 
0  au  collège  Ludovisio,  a  Rome,  elle  répri- 
«  m;ùt  suffisamment  les  relâchements  du  semi- 
ce  pélagianisme.  Il  demanda  en  conséi|uence 
0  qu'on  retranchât  du  projet  decensnre  les  deux 
«  propositions  soutenues  à  Paris  au  collège  de 
«  Clermont,  en  1685.  »  Toute  l'Assemblée,  et 
Bossuet  lui-même  se  conformèrent  à  l'avis  du 
cardinal  de  Noailles. 

Ce  caractère  de  modération  produisit  les  meil- 
leurs effets;  et  le  cardinal  disposa  ainsi  tous  les 
esprits  à  cette  unanimité  qui  a  donné  tant  de 
poids  à  la  censure  de  l'Assemblée  de  1700. 

Aussi,  dans  les  séances  suivantes,  lorsqu'il  fut 
question  de  prononcer  la  condamnation  des 
propositions  sur  la  morale  relâchée,  Bossuet 
n'eut  à  éprouver  aucune  contradiction  ;  elles 
étaient  d'ailleurs  si  révoltantes,  qu'elles  ne  pou- 
vaient trouver  aucun  défenseur. 

Il  n'y  eut  de  difficulté  un  peu  importante  que 
sur  la  proposition  dont  l'auteur  «  osait'  attri- 
«  buer  des  équivoques  et  des  restrictions  men- 
«  taies,  non-seulement  aux  patriarches  et  aux 
«  anges,  mais  encore  à  Jésus-Christ  même.  » 

Bossuet  posa  pour  principe  la  sincérité  chré- 
tienne commandée  par  Jésus-Christ  :  Est,  est, 
NON,  NON  ;  0  qu'user  d'équivoques  ou  de  res- 

'  Procès-verbal  de  l'Assemblée  de  1700. 


298 


HISTOIRE  DE  BOSSUET  (1700-1703). 


«  frictions  mentales,  c'est  donner  aux  mots  et 
a  aux  loculioiis  d'une  langue  une  intelligence 
a  arbitraire  l'orgée  à  sa  fantaisie,  entendue  seu- 
«  Icmcnt  de  celui  qui  parle,  et  qui  est  opposée  à 
«  la  signification  ordinaire  que  lui  donnent  les 
«  autres  hommes.  » 

Il  fit  usage  des  raisonnements  de  saint  Augus- 
tin pour  donner  une  interprétation  favorable 
aux  équivoques  que  quelques  auteurs  reprochent 
à  Abraham,  à  l'occasion  de  Sara,  sa  femme,  et 
à  Jacob,  au  sujet  du  droit  d'aînesse,  dont  Esaii 
fut  dépouillé  conh'e  l'intention  présumée d'isaac 
son  père.  Mais  Bossuet  ne  dissimule  pas  que 
plusieurs  Pères  grecs  avaient  ti'ouvé  le  men- 
songe officieux,  ou  du  moins  l'équivoque  dans 
le  langage  et  les  expressions  de  ces  deux  pa- 
triarches; et  il  termine  cetlo  discussion  par  le 
jugement  le  plus  raisonnable  peul-èhe  que  l'on 
puisse  porter  sur  ces  exemples  fameux  dont  on 
a  tenté  d'abuser. 

«  Au  reste  ' ,  dit  Bossuet,  on  n'est  pas  obligé  de 
«  garantir  toutes  les  paroles  des  saints  hommes 
«  à  qui  il  peut  avoir  échappé  (juelque  mensonge. 
«  Il  vaudrait  mieux  les  appeler  fout  simplement 
«  de  leur  nom,  comme  des  faiblesses  humaines, 
«  que  de  vouloir  les  excuser  sous  les  artificiea- 
«  ses  expressions  d'équivoques  et  de  reslriclions 
«  mentales,  où  le  déguisement  et  la  mauvaise 
«  foi  seraient  manifestes.  » 

Parmi  les  propositions  que  l'on  avait  re- 
tranchées, il  en  était  quolques-unes  qui  concer- 
naient la  nécessité  de  l'amour  de  Dieu  dans  le 
sacrement  de  pénitence,  et  la  fameuse  doctrine 
du  probabil isme.  On  avait  prétendu  que  l'EgUse 
ne  s'était  pas  encore  expliquée  sur  ces  deux 
points  d'une  manière  assez  formelle  et  assez 
précise,  pour  qu'on  pût  établir  une  censure  sans 
s'exposer  à  quelque  contradiction.  L'Assemblée 
avait  en  conséquence  préféré  d'exprimer  ses 
sentiments  sous  la  forme  d'une  déclaration  ;  il 
devait  en  résulter  les  mêmes  avantages  sans  avoir 
à  redouter  aucune  objection. 

Le  projet  de  déclaration  que  Bossuet  présenta 
à  l'Assemblée  établissait  en  principe,  sur  la  né- 
cessité de  l'amour  de  Dieu  dans  le  sacrement  de 
pénitence,  que  l'on  ne  doit  pas  demander  une 
moindre  disposition  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence que  dans  celui  du  baptême,  puisque  l'E- 
glise elle-même  a  défini  la  pénitence  un  bap- 
tême laborieux  :  or,  personne  ne  révoque  en 
doute  que  PEglise  n'exige  dans  les  adultes  qui 
reçoivent  le  baptême,  un  amour  de  Dieu,  au 
moins  commencé.  Le  concile  de  Trente  s'est 
également  expliqué  sur  la  nécessité  de  l'amour 
de  Dieu,  au  moins  commencé  dans  le  sacre- 

•  Procès-verbal deVKssemhUc  del700. 


ment  de  pénitence,  puisqu'il  enseigne  qu'outre 
les  actes  de  foi  et  d'espérance,  il  faut  encore 
commencer  à  aimer  Dieu,  comme  source  de 
toute  juslice  '. 

Mais  en  môme  temps,  Bossuet  observa  qu'il  y 
avait  sur  celte  matière  deux  écueils  à  éviter; 
l'un  d'exclure  des  dispositions  nécessaires  au 
sacrement  de  pénitence  un  commencement  d'a- 
mour de  Dieu,  et  l'autre  d'y  exiger  un  amour 
justifiant,  qui  peut  quelquefois  se  trouver  dans 
le  pénitent,  mais  qu'on  ne  doit  ni  demander, 
ni  attendre  comme  une  disposition  nécessaire'. 

La  sagesse  et  la  modération  de  Bossuet  se 
font  surtout  remarquer  dans  la  condamnation 
qu'il  provoqua  contre  les  excès  du  probabilisme. 

X.  La  doctrine  du  probabilisme  est  peut-être 
Tune  des  idées  les  plus  extraordinaires  que  l'i- 
magination déréglée  des  hommes  ait  osé  pro- 
duire au  grand  jour.  11  semble  que  sa  nouveauté 
seule  aurait  dû  suffire  pour  la  rendre  suspecte. 
L'Eglise  avait  vu  s'écouler  près  de  seize  siècles, 
sans  que  personne  eût  osé  hasarder  un  senti- 
ment aussi  extravagant  et  aussi  pernicieux  '. 

Antoine  de  Cordoue,  théologien  espagnol  de 
l'ordre  de  Saint-François,  écrivait  encore  en 
•1571,  «  que  tous  les  théologiens  déclaraient 
«  d'un  consentement  unanime,  que  l'on  devait 
«  toujours  adopter  l'opinion  la  plus  sûre,  lors- 
ce  que  l'opinion  opposée  était  également  pro- 

'  Il  est  vrai  que  le  décret  du  concile  de  Trente  ne  regarde  pas  ex- 
pressément le  sacrement  de  pénitence.  Il  concerne  la  justification  en 
pénéral;et  le  concile  en  fait  une  application  particulière  au  sacrement 
de  baptême.  (Cuncile  de  Trente,  sess.  6,  chap.  7.)  Plusieurs  théolo- 
friens  ont  nié  que  ce  décret  fiât  applicable  au  sacrement  de  péuuence. 
Bossuet  les  a  réfutés  dans  son  Traite  de  l'amour  de  Dieu,  n"  18  et  19» 

'  liûssuet  a  développé  avec  plus  d'étendue  ses  seniiments  dans  son 
Traité  de  l'amour  de  Dieu.  Cette  question  fut  l'une  de  celles  qu'il 
discuta  avec  le  plus  de  soin  dans  les  Con/érences  ecclésiastiques  qu'il 
tint  àMcaux,  après  la  séparation  de  l'Assemblée  de  1700.  Les  curés 
de  son  d.ocèse  le  prièrent  de  mettre  par  écrit  les  instructions  qu'il  leur 
avait  données  de  vive  voix  sur  cette  matière,  pour  qu'elles  j  ussent  de- 
venir utiles  à  un  grand  nombre  de  personnes.  C'est  de  ces  ins-.ructions 
faites  de  vive  voix,  que  Bossuet  a  composé  le  Traité  de  l'amour  de 
Dieu  ;  il  ne  le  fit  cependant  point  imprimer,  parce  qu'il  fut  distrait 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  par  d'autres  occupations.  Son  neveu,  i'évéque 
de  Troyes,  le  fit  paraître  pour  la  première  fois  en  1736.  On  le  trouve 
dans  cette  édition. 

'  Ce  n'est  pas  sans  une  s-rte  de  stupeur  que  des  théologiens  sé- 
rieux rencontrent  sous  la  plume  du  noble  prélat  de  pareilles  asser- 
tions. Comment  n'a-t-il  pas  compris  l'exagération  de  son  langa<;e,  et 
vu  tout  ce  que  supposent  de  faux  ses  emphatiques  alfinnalions, 
quand  lui-même,  quelque  incomplète  et  maigre  que  soit  son  érudition 
sui  la  matière,  raconte  néanmoins  les  progrès  si  rapides  dans  les  uni- 
versités, dutts  les  écoles  de  théologie  et  dans  les  communautés  religieuses 
d'une  doc  rine  qu'il  n'hésite  pas  à  dire-funeste?  Non,  une  doctrine  li- 
brement et  licitement  enseignée  dans  1  Eglise  caholique  ne  peut,  sans 
insulte  pour  l'Eglise  elle-même,  être  ainsi  qual.fiée.  Ce  n'est  ici  ni  le 
lieu,  ni  le  momen  de  discuter  le  fond  même  de  la  question  ou  son 
histoire,  deux  points  également  maltraités  par  notre  auteur,  dont  les 
études  ne  paraissent  pas  s'être  jamais  portées  de  ce  c6lé.  Les  vrais 
théologiens  savent  à  quoi  s'en  tenir  là-dessus.  En  pareille  matière, 
ils  préféreront  à  la  phraséologie  déclamatoire  du  noble  accadéraicien,  les 
discussions  de  S.  Alphonse  de  Liguori,  par  exemple,  dont  la  science 
leur  paraîtra  plus  compétente  et  plus  autorisée.  Quant  au  grand  évê- 
que  de  Meaux,  s'ils  ne  peuvent  le  ranger  an  nombre  ces  adhérents  à 
la  doctrine  du  probabilisme,  ils  ne  le  comprendront  jamais  du  moins 
avec  qui  n'en   a  parlé  qu'en    ta  méconnaissant  ou  en    la  travestissant. 
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«  bable,  et  qu'à  plus  forte  raison  l'on  devait  lui 
«  donner  la  préférence,  lorsqu'elle  était  la  plus 
a  probable.  » 

Une  opinion  probable  est  celle  qui,  sans  avoir 
ni  le  caractère,  ni  la  force  de  la  cerliUide,  dé- 
termine pourtant  à  croire  que  telle  action  est 
permise  ou  défendue. 

De  cette  notion  si  simple  et  si  claire,  on  devait 
naturellement  conilure  qu'un  homme  sage  et 
vertueux  n'a  le  droit  de  pencher  pour  une  opi- 
nion plutôt  que  pour  une  autre,  qu'après  avoir 
balancé,  avec  l'attention  la  plus  sérieuse  et  la 
plus  impartiale,  toutes  les  raisons  qui  peuvent 
combaitre  l'opinion  à  laquelle  il  est  disposé  à 
donner  la  préférence. 

Barthéle.'ui  de  Médina,  religieux  dominicain, 
fut  le  premier  qui,  en  4o77,  établit  «  qu'on  pou- 
«  vait,  en  sûreté  de  conscience,  préférer  l'opi- 
«  nion  la  moins  probable  à  celle  qui  l'était  da- 
«  vantage,  »  et  quelques  années  après,  en  lo84, 
on  vit  Dominique  Bannez,  dominicain,  et  con- 
fesseur de  sainte  Thérèse,  professer  hautement 
la  même  doctrine. 

Elle  fut  depuis  connue  sous  le  nom  de  proba- 
hilisyne',  et  elle  fit,  dans  le  court  intervalle  de 
quelques  années,  des  progrès  si  rapides  dans  les 
universités,  dans  les  écoles  de  théologie  et  dans 
les  communautés  religieuses,  qu'en  1592,  vingt 
et  un  ans  seulement  après  Antoine  de  Gordoue, 
on  vit  Salonius,  religieux  augustin,  déclarer 
«  que  le  sentiment  de  ceux  qui  pensent  qu'on 
«  peut  en  sûreté  de  conscience,  entre  deux  opi- 
«  nions  probables,  préférer  la  moins  probable, 
«  était  celui  d'un  grand  nombre  de  théologiens 
«  distingués,  principalement  dans  l'école  de  saint 
«  Thomas.  » 

Vasquez  (ut  le  premier  jésuite  qui,  en  1398, 
professa  publiquement  la  même  doctrine;  et, 
comme  ce  sentiment  fut  ensuite  adopté  et  dé- 
fendu par  un  grand  nombre  de  théologiens  de 
la  même  société,  la  société  entière  encourut  les 
reproches  et  les  accusations  que  méritaient  les 
conséquences  de  cette  funeste  doctrine. 

Les  premiers  probabilistes  avaient  établi  en 
principe  qu'une  opinion  ne  pouvait  jamais  être 
regardée  comme  probable,  «  dès  qu'elle  était 
a  contraire  aux  paroles  de  l'Ecriture,  aux  déci- 
«  sions  de  l'Eglise  et  au  sentiment  le  plus  com- 
«  mun  des  saints  Pères.  »  Et  c'est  ce  qui  peut 
expliquer  comment  les  hommes  aussi  savants 
que  vertueux,  tels  que  les  cardinaux  Bellannin, 
Pallavicini,  d'Aguire  et  un  grand  nombre  de 
théologiens  distingués  de  toutes  les  écoles  et  de 
tous  les  ordres  religieux,  avaient  d'abord  adopté 
trop  légèrement  celte  opinion. 

Maison  vit  ces  mêmes  honmies  abjurer  haute- 


ment leur  imprudence  et  leur  erreur,  aussitôt 
qu'ils  furent  témoins  des  ravages  et  des  étran- 
ges excès  que  cette  doctrine  avait  introduits  dans 
l'Eglise. 

11  faut  convenir,  en  effet,  que  ce  fut  sur  les 
principes  du  probabilisme,  que  la  plupart  des 
casuistes  modernes  fondèrent  les  maximes  de 
cette  morale  relâchée,  si  justement  proscrite  et 
décriée. 

Lorsqu'une  fois  ils  eurent  établi  en  principe 
qu'un  seul  écrivain  suffisait  pour  rendre  une 
opinion  prob;ible,  toutes  les  digues  furent  rom- 
pues ;  et  rien  ne  peut  être  comparé  aux  prodi- 
ges d'extravagance  et  d'immoralité  que  quelques 
casuistes  osèrent  proposer  comme  règle  de  con- 
duite et  de  morale.  En  lisant  ces  étranges  déci- 
sions, on  est  tenté  de  demander  si  leurs  auteurs 
faisaient  profession  du  christianisme,  ou  môme 
s'ils  connaissaient  les  premiers  principes  de  la 
loi  naturelle.  Mais,  ce  qui  paraîtrait  la  plus  éton- 
nante de  toutes  les  contradictions,  si  l'on  pou- 
vait oublier  tous  les  égarements  auxquels  l'es- 
prit humain  s'est  trop  souvent  abandonné,  c'est 
que  ces  opinions  monstrueuses  paraissent  avoir 
été  professées  de  bonne  foi  par  des  hommes  qui, 
de  l'aveu  de  leurs  ennemis  mêmes,  étaient  aussi 
recommandables  par  la  pureté  de  leurs  mœurs 
que  par  une  piété  sincère.  La  fausse  idée  de 
ramener  plus  facilement  à  la  religion  des  pé- 
cheurs qu'on  craignait  de  rebuter  par  une  juste 
sévérité,  avait  fascinéces  guides  aveugles,  comme 
s'il  était  aussi  facile  de  désarmer  la  justice  di- 
vine, que  d'atténuer  les  crimes  des  hommes. 

Si  l'on  est  fondé  à  reprocher  aux  jésuites  la 
licence  avec  laquelle  un  grand  nombre  de  leurs 
casuistes  abusèrent  de  la  doctrine  du  probabi- 
lisme, on  doit  dire  en  même  temps  qu'elle  trouva 
dans  le  sein  de  leur  société  les  adversaires  les 
plus  habiles  et  les  plus  ardents. 

C'était  en  1398,  que  le  jésuite  Vasquez  y  avait 
le  premier  introduit  le  probabilisme  ;  et  dès 
1608  et  1609,  les  jésuites  Comitolo  et  Ferdinand 
Rebellus  l'attaquèrent  avec  la  plus  grande  force  : 
c'est  même  de  Comitolo  que  Nicole  emprunta, 
cinquante  ans  après,  les  principaux  arguments 
dont  il  a  fait  usage  dans  les  notes  qu'il  a  ajou- 
tées, sous  le  nom  de  Vendrock,  aux  Lettres  pro 
vinciales.  Le  plus  célèbre  adversaire  du  proba- 
bilisme a  été  un  général  même  des  jésuites 
(Thyrsus  Gonzalez),  qui  publia  en  1694  un  ou- 
vrage important,  où  il  rassemble  tous  les  témoi- 
gnages et  tous  les  raisonnements  les  plus 
propres  à  faire  sentir  les  dangers  de  cette  doc- 
trine. 

Mais  c'est  Bossuet  qui  a  eu  le  mérite  d'avoir 
proscrit  à  jamais  des  écoles  de  théologie,  une 
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doctrine  qui  était  un  sujet  de  scandale  pour  l'E- 
glise et  de  triomphe  pour  les  protestants.  Nul 
tliéolopien,  depuis  Bossuet,  n'a  osé  reproduire, 
du  nidins  en  France,  les  so[>liisnies  dont  on 
av.iit  iihusé  si  longtemps,  pour  pallier  les  excès 
du  probahilismè.  C'est  ilans  sou  rapport  à  l'As- 
semblée de  1700,  que  l'on  reconnaît  ce  grand 
caractère  de  justice  et  d'impartialité  qu'il  ap- 
portait toujours  dans  les  questions  qui  intéres- 
saient la  religion  et  la  morale. 

11  exposa  à  l'Assemblée  «  Ir^s  principes*  qui 
«  avaientdirigé  la  commission  dans  l'examen  des 
«  propositions  relativesau  |)robabilisme.ll  fonila 
«  pres(^ue  tout  son  rapport  sur  la  doctrine  du 
«  père  Thyrsus  Gonzalez.  Il  déclara  que  l'opi- 
a  nion  qui  permet  de  suivre  la  moins  probable, 
«  est  née  en  1577,  qu'elle  fut  enseignée  pour  la 
«  première  fois  par  Médina,  religieux  doniini- 
d  Clin.  Il  fit  observer  qu'il  s'agissait  du  moins 
«  probable  conmie  tel,  et  non  du  moins  probable 
«  en  soi  ;  que  la  vérité  seule  est  vraie  en  soi,  in- 
«  dépentiamment  du  jugement  des  hommes; 
a  mais  que  le  probable  n'est  tel  que  dans  l'o- 
«  pinion  des  hommes  ;  que  cependant  on  avait 
«  osé  proposer  de  prendre  pour  règle  des  mœurs 
«  une  opinion  connue  et  crue  comme  la  njoins 
«  probable;  que  la  certitude  seule  pouvait  èlre 
a  la  règle  des  mœurs  ;  que,  lorsque  la  certitude 
«  n'est  pas  connue,  on  peut  bien  prendre  le 
«  |dus  probable  comme  rèjile  de  conduite,  en 
a  l'opposant  au  moins  probable  ;  que,  dans  de 
«  pareils  cas,  cela  suffisait  pour  mettre  la  cons- 
«  cience  en  sûreté;  mais  que  se  déterminer  à 
«agir  par  le  moins  probable  contre  sa  cons- 
«  cience,  et  faire  d'une  [)areille  opinion  la  rè- 
«  gle  des  mœurs,  c'était  ouvrir  la  porte  à  toutes 
a  sortes  de  corrujjtions  dans  la  morale;  que, 
«  dans  la  morale  connue  dans  la  croyance,  il 
«  fallait  suivre  la  règle  qiiod  uhique,  quodsem- 
vper^;  que  faire  autrement,  c'était  faire  ce 
«  que  Jésus-Christ  détendait,  suivre  les  com- 
«  niandi  nieiits  et  les  traditions  des  hommes, 
«  puisciu'il  ne  s'agissait  plus  de  chercherce  qui 
«  e^t  vrai  et  ce  qui  est  faux,  ni  ce  qui  est  permis 
«  ou  détendu,  mais  ce  que  tel  ou  tel  auteur  a 
«  pensé  sur  telle  ou  telle  question.  » 

B  fssuet  emprunte  ensuite  les  propres  paroles 
du  père  Thyrsus  Gonzalez;  et,  demandant  avec 
lui  «  SI  l'on  pouvait  porter  un  tel  sentiment  au 
«  jugement  de  Dieu,  il  déclara  que  l'opinion  du 
«  probabilisme  était  non -seulement  une  opi- 
«  nion  nouvelle,  et  par  conséquent  fausse,  sui- 
«  vant  la  maxime  de  saint  Vincent  de  Lérins, 
a  adoptée  [)ar  toute  l'Eglise,  mais  rejelée  et  ré- 

»  Journal  manuscrit  de  l'ubbé  Ledieu, 
'  En  tout  lieu,  en  tout  temps. 


«  tractée  par  ceux  qui  l'avaient  d'abord  sui- 
«  vie.  » 

Bossuet  fit  même  lire  devant  l'Assemblée  un 
long  passage  de  la  disserta!ion  que  le  cardinal 
d'Aguirre  a  placée  à  la  tète  de  sa  collection  des 
conciles  d  Espagne.  On  y  voit  ce  cardinal  déplo- 
rer avec  les  larmes  de  la  douleur  et  du  repentir 
le  malheur  qu'il  avait  eu  de  suivre  une  telle  opi- 
nion. 11  rappela  aussi  l'exemple  du  cardinal 
Bellarmin,  qui  avait  réprouvé  cette  opinion, 
a[)iès  l'avoir  crue  bonne,  et  celui  du  cardinal 
Pallavicini,  qui  avait  été  encore  jdus  loin,  puis- 
que, après  avoir  professé  le  probabilisme,  il 
consacra  ses  études  et  son  zèle  à  se  réfuter 
lui-même. 

A  ces  grands  exemples,  si  propres  à  faire  im- 
pression sur  l'esprit  de  ceux  mêmes  qui  n'au- 
raient pas  entrevu  les  dangers  et  toutes  les  illu- 
sions du  probabilisme. Bossuet joignill'iiutorité 
d'un  grand  nombre  d'évêques  de  France,  qui 
l'avaient  formellement  condamné  par  de  sa- 
vantes censures. 

a  II  convint  cependant  que  Rome'  n'avait 
0  point  encore  condamné  cette  opinion;  que 
«jusqu'à  présent  elle  s'était  bornée  à  censurer 
«  les  excès  du  probabilisme;  mais  qu'on  devait 
«  remarquer  que  le  Pape  avertissait  lui-même 
«  qu'on  ne  devait  pas  tirer  à  conséquence  son 
«  silence.  » 

Bossuet  avait  dirigé  avec  tant  d'intelligence 
et  d'activité  le  travail  de  la  commission  pendant 
les  deux  mois  qu'elle  avait  consacrés  à  l'examen 
des  propositions,  et  son  rapport  à  l'Assemblée 
offrait  tant  de  précision  et  de  clarté,  que  six 
jours  suffirent  pour  la  mettre  en  état  de  pro- 
noncer son  jugement,  après  avoir  pesé  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude  toutes  les  qualifica- 
tions dont  chacune  d'elles  était  susceptible. 

XI.  Dans  la  séance  du  4  septembre,  toute 
l'Assemblée  signa  le  préambule,  la  censure,  les 
deux  déclarations,  la  conclusion  et  la  lettre  cir- 
culaire à  tous  les  évoques  de  France.  Tous  ces 
actes  étaient  l'ouvrage  de  Bossuet  *. 

*  Journal  manuscrit  de  l'abbé  Ledieu. 

•  Oui,  mais  Quesnel  et  son  parti  éiaient  derrière  Bossuet.  Le  grand 
homme,  instrument  de  la  secte  astucieuse  et  intriganie,  eut-il  cons- 
cience de  son  vrai  rôle  ?  lin  condescendant  à  l'habile  manœuvre  d'un 
parti  alors  si  influent,  se  laissa-t-il  éblouir  par  la  haute  position  qui 
lui  fut  faite  dans  la  grande  Assemblée  ?  11  y  a  dans  les  hommes  d'un 
génie  élevé  une  certaine  simplicité,  en  même  temps  qu'une  con- 
fiante assurance  en  soi-même,  qui  expliqueraient  jusqu'à  un  certain 
point  ces  défaillances  du  grand  homme.  En  fait,  voici  ce  que  Féne- 
ion,  après  la  mort  de  Bossuet,  en  1705,  écrivait  au  Pape  dans  son 
Mémoire  secret  :  o  Itaque  illi  homines,  contra  quos  in  comitiis  anni 
0  1700..  /icfrrime  agendum  erat,  ipsis^imi  erant  quorum  ad  arbitiium 
•  singula  ilecernehaniur.  Anna  1700  Quesnellus  Parisios  c'am  venerat, 
0  ut  una  cum  Boileau,  Dugué,  Couet,  atque  Qrntoriensium  prœ/^osito 
a  generali,  dicenda  et  tacenda  suggereret.  Nec  frustra  :  namque  si 
t  paucn  quœdam excipins,  quœ  contra  jan^enisrnnm leviuscule dicta suni 
«  in  comiiiii,  ne  maie  audirent  apud  Reyem  prœsides,  reliquade  verbo 
o  ad  verbum  ex  ipsis  Quesnelli  memorialibus  trauscriptae  fuisse  con- 
«  stat.  —  Âiusi   CCS  mêmes   hommes,  contre  lesquels  on  devait  agir 
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Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  encore, 
c'est  que  ce  jugement  l'ut  porté  à  l'unanimité 
dans  une  Assemblée  dont  tout  les  membres 
étaient  divisés  par  des  préventions  opposées,  et 
qui  semblaient  ne  devoir  jamais  s'accorder  sur 
une  censure  qui  frappait  également  tous  les 
partis. 

C'est  peut-être  une  des  circonstances  de  lavie  de 
Bossuet,  où  il  montra  avec  plus  d'éclat  combien 
il  était  supérieur  à  toutes  les  petites  passions, 
qui  dégradent  trop  souvent  des  hommes  et  des 
caractères  d'ailleurs  estimables.  Il  réprima  avec 
force  la  triste  activité  des  jansénistes,  qui,  pour 
appeler  sur  eux  l'attention  publique,  avaient 
tout  à  coup  imaginé  de  sortir  de  ce  long  silence, 
qu'ils  avaient  tant  demandé  et  qu'ils  avaient  ob- 
tenu. Il  posa  une  digue  inébranlable  au  torrent 
des  opinions  monstrueuses  de  ces  casuistes,  qui 
avaient  déshonoré  la  morale  évangélique  ;  et  tel 
est  le  caractère  de  justice  et  de  vérité  que  Bos- 
suet a  donné  à  la  censure  de  l'Assemblée  de  1700, 
qu'on  lui  accorde  presque  autant  d'autorité  par- 
mi les  théologiens,  qu'aux  décrets  mêmes  des 
conciles  particuliers  les  plus  révérés. 

La  principale  gloire  en  est  certainement  due 
à  Bossuet  :  on  peut  dire  cependant  que  l'esprit 
de  conciliation  du  cardinal  de  Noailles,  et  ses 
manières  douces  et  modestes,  contribuèrent 
utilement  à  disposer  tous  les  esprits  à  ce  con- 
cert unanime,  qui  ajouta  un  nouveau  poids  à 
l'autorité  des  décisions  de  cette  Assemblée. 

XII.  Le  jour  même  où  l'Assemblée  venait  de 
se  séparer,  Bossuet  se  vit  obligé  de  déférer  aux 
instances  du  roi  »  et  de  la  reine  d'Angleterre. 
Ils  étaient  alors  établis  au  château  de  Saint-Ger- 
main, noble  et  magnifique  retraite,  où  la  ma 
gnanimité  de  Louis  XIV  avait  préparé  à  ces  au- 
gustes infortunés  toutes  les  consolations  qui 
pouvaient  adoucir  leur  malheur. 

Bossuet  avait  assisté  toute  la  matinée  du  21 
septembre  à  la  dernière  séance  de  l'Assemblée  du 
clergé  ;  et  à  quatre  heures  après  midi  du  même 
jour,  il  prêcha  devant  le  roi  et  la  reine  d'Angle- 
terre. 

«  On  admira  '  la  magnifique  péroraison  de  ce 
«  discours,  que  les  circonstances  des  temps  et 

€  Tigoureusement  dans  l'Assemblée  de  1700,  furent  précisément  ceux 
•  qui  la  dirigèrent  à  leur  gré.  Q'iesnel  s'était    furtivement  glissé  dans 

<  Paris,  cette  année-là  même,  afin  de  dé;erminer,  de  concert  avec 
g  Boileau,  Dugué,  Couet  et  le  général  des  Oratoriens,  tout  ce  qu'il 
0  fallait  dire  ou  taire.  Ce  ne  fui  pas  en  vain  :  car,  excepté  quelques 
«  questions  à  peine    effleurées  relativement  au  Jansénisme,  pour  sau- 

<  vegarder  auprès  du  Roi  la  responsabilité  des  Présidents,  il  est  rons- 
«  tant  que,  quant  à  toui  le  reste,  on  transcrivit  de  mot  à  mot  tout  ce 
«  que  Que^neL  aouit  dicté  dans  ses  Mémoires.»  Sans  entrer  pius  avant 
dans  la  discussion  des  décrets  de  ladite  Assemblée,  la  lecteur  pourra 
maintenant  juger  en  toute  équité,  quel  [loids  un  tathlique  sincère 
doit  accorder  à  l'autorité  des  décisions  de  cette  Assemblée. 

'  Jacques  II. 

'  Journal  manuscrit  de  l'abbé  Ledieu. 


«  des  personnes  rendaient  si  délicate  et  si  diffi- 
«  cile  1.  Celte  péroraison  commençait  par  une 
«  prière  touchante  adressée  h  Dieu,  par  laquelle 
«  il  demandait  les  bénédictions  du  ciel  pour  le 
«  roi,  la  reine,  le  prince  de  Galles  et  la  princesse 
«  sa  sœur.  Il  appuya  sur  les  espérances  que  le 
«  roi  devait  avoir  de  remonter  sur  le  trône  pour 
«  l'intérêt  de  la  religion  ;  il  releva  son  courage, 
«  par  la  toute-puissance  de  Dieu,  dont  il  rap- 
«  porta  des  exemples  aussi  consolants  que  tou- 
(c  chants  pour  de  tels  auditeurs.  Il  commença 
«  par  David,  simple  berger,  désigné  roi,  di^puis 
«  exilé  cliez  ses  ennemis,  chassé  même  de  chez 
«  eux,  et  ensuite  élevé  sur  le  trône  ;  Joas,  encore 
a  au  berceau,  sauvé  des  fureurs  d'Athalie,  élevé 
«  dans  le  temple  sous  la  main  de  Dieu,  et  de  là 
«  conduit  sur  le  trône,  sans  guerre,  sans  com- 
«  motion,  sans  d'autre  sang  répandu  que  celui 
a  de  la  sanguinaire Athalie;  Louis dOutre-Mer, 
(f  réfugié,revient  prendre  possession  du  tiônede 
a  ses  pères.»  On  devinefacilement  les  réflexions 
et  les  motifs  d'espérance  et  de  consolation  que 
Bossuet  fit  sortir  d'un  tel  exemple,  par  la  con- 
formité et  le  contraste  même  qu'il  offrait  avec 
la  situation  où  se  trouvait  le  jeune  prince  de 
Galles. 

«Il  faisait  apparaître'  la  toute-puissance  de 
«  Dieu  opérant  sans  cesse  toutes  les  merveilles 
«  de  la  grâce  sur  les  cœurs,  non-seulement  pour 
«  les  détacher  d'eux-mêmes,  mais  encore  de 
G  toutes  les  grandeurs  du  monde.  Là,  sans  pa- 
çc  raître  parler  au  roi  et  à  la  reine  de  leur  af- 

0  fliction,  il  faisait  voir  pour  leur  consolation 
«  que  cette  toute-puissance  de  Dieu  se  faisait 
«  sentir  particulièrement  dans  les  tribulations 
«  et  les  infortunes  ;  qu'alors  l'esprit  humain  ne 
«  trouvant  plus  de  ressource  à  ses  maux,  elle  se 
«  plaisait  à  opérer  ses  plus  grandes  merveilles, 

1  pour  apprendre  à  la  créature  sa  dépendance 
«  du  Créateur. 

«  Tout  le  discours'  était  d'une  sublime théo- 
«  logie,  et  partout  également  consolant  pour  des 
«  rois  dans  un  si  grand  malheur,  sans  jamais 
a  néanmoins  trop  arrêter  leurs  regards  et  leurs 
«  pensées  sur  l'abîme  de  leur  chute,  mais  leur 
«  montrant  toujours  des  miracles  de  la  toute- 
«  puissance  de  Dieu. 

«  On  voyait  passer  de  temps  en  temps  comme 
«  deséclairsetdestraiisdela  plusviveélo(}uence, 
o  et  l'orateur  revenait  aussitôt  au  style  simple  et 
a  familier  d'une  homélie  ;  car  ce  tut  le  carac- 


•  On  doit  regretter  qu'elle  ne  soit  point  parvenue  jusqu'à  nous.  Il 
est  vraisemblable  que  Bossuet  ne  l'avait  pas  écrite,  e',  qu'il  ne  fit  que 
s'abandonner  au  mouvement  de  son  coeur  sur  un  sujet  qui  appelait 
tant  de  réflexions. 

•  Journal  manuscrit  de  l'abbé  Ledieu.  —  •  Ibid, 
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(c  tcre  de  ce  discours,  plein  de  la  parole  de  Dieu 
«  et  des  exemples  U^splusfamiliersde l'Evangile.» 
Pendant  les  séances  de  rAsscmblce  du  clergé 
h  Saint-Germain,  Bossue!  eut  souvent  occasion 
devoir  le  roi  Jacques  II.  Ce  prince  lui  dit  plu- 
sieurs fois  qu'il  avait  eu  l'intention  de  l'appeler 
h  Londres,  si  l'état  des  affaires  le  lui  eût  permis, 
pour  conférer  avec  les  chefs  de  l'église  anglicane. 
Bossuet  sentit  son  zèle  s'échauffer,  quand  il  en- 
tendit Jacques  II  lui  exprimer  ses  vœux  et  ses 
regrets.  Il  répondit  à  ce  prince  «  qu'il  aurait 
a  passé  les  mers  avec  joie  pour  obéir  aux  ordres 
«  de  Sa  Majesté  et  seconder  de  tout  son  pouvoir 
«  ses  religieuses  intentions.  » 

Bossuet  revenait  souvent  avec  regret  et  avec 
douleur  sur  cette  pensée  ;  il  disait  «  qu'il  se 
«  serait  flatté  de  gagner  bien  des  choses  sur  les 
«  Anglais,  à  cause  du  respect  qu'ils  avaient  pour 
«  la  sainte  antiquité.  »  Il  croyait  également  pou- 
voir tirer  un  grand  avantage  de  leurs  divisions 
domestiques  sur  la  religion. 

XIII.  La  paix  de  Clément  IX  avait  été  favora- 
ble à  la  tranquillité  du  gouvernement  et  à  celle 
deTEglise.  Elle  avait  duré  trente  ans;  et,  pen^ 
dant  ce  long  intervalle,  presque  tous  les  hommes 
célèbres,  presque  tous  les  écrivains  distingués 
qui  avaient  illustré  l'école  de  Port-Royal  avaient 
cessé  d'exister. 

«  Maïs  leurs  successeurs  i  eurent  l'indiscrétion 
«  de  rompre  un  silence  forcé,  qui  leur  avait  été 
«  cependant  si  salutaire.  » 

Un  neveu  du  fameux  abbé  de  Saint-Cyran 
(Barcos)  «  s'avisa  de  faire  2  paraître  une  Expo- 
«  sition  de  la  foi,  dans  laquelle  on  prétend  qu'il 
a  renouvelait  les  erreurs  condamnées  dans  les 
«  cinq  fameuses  propositions.  Au  premier  bruit 
«  de  ce  livre, .  les  disputes  se  renouvelèrent  ; 
«  les  deux  partis  s'émurent,  et  l'archevêque 
«  (le  cardinal  de  Noailles),  obhgé  d'interpo- 
n  set  sa  nouvelle  autorité,  pour  étouffer 
«  la  discorde  renaissante,  rendit  en  1 696  une 
«  ordonnance  qui  ne  satisfit  aucun  des  deux 
t  partis,  et  dont  ils  firent  l'éloge  ou  le  blâme 
«  par  une  contradiction  presque  égale... 

a  Ainsi,  le  seul  etîct  d'une  ordonnance,  qui 
«  ne  contenta  personne,  fut  d'attirer  sur  son  au- 
«  leur  la  querelle  qu'il  voulait  terminer  entre 
«  les  deux  partis,  et  de  faire  sentir  dès  lors  à 
«  l'archevêque  de  Paris,  combien  il  est  difficile 
a  d'être  neutre  dans  les  discordes  civiles,  et  par 
«  quelle  fatalité  il  arrive  presque  toujours  que 
«  les  deux  combattants  se  tournent  également 
«  contre  celui  qui  veut  les  séparer.  » 
Voilà  ce  que  le  chancelier  d'Aguesseau  nous 

'  ilémoirudu  ohano^ierd'Aguuatau. ilbid 


rapporte  au  sujet  de  cette  ordonnance  1  du  car- 
dinal de  Noailles  ;  mais  ce qu'ilnenous  dit  point, 
parce  qu'il  ri-;norait  probablement,  et  ce  que 
les  manuscrits  de  l'abbé  Ledieu  nous  apprennent, 
c'est  que  Bossuet  était  le  véritable  auteur  de  la 
partie  dogmatique  de  cette  ordonnance  2.  Il  pa- 
raît qu'il  ne  voulut  jamais  en  convenir  publi- 
quement, et  ce  ne  fut  que  quelques  années  après 
qu'il  en  fit  l'aveu  en  présence  de  l'abbé  Ledieu. 
Nous  avons  cru  ne  pas  devoir  omettre  un  fait  qui 
servira  à  jeter  de  la  clarté  sur  la  suite  de  notre 
récit. 

C'est  d'après  cette  ordonnance  du  cardinal  de 
Noailles,  que  fut  publié  le  Problème  '  ecclésiasti- 
que, vers  la  fin  de  1698,  ou  au  commencement 
de  1699. 

a  L'auteur  ^,  alors  inconnu,  de  ce  libelle  sa- 
it tirique,  opposait  Louis-Antoine  de  Noailles, 
«  évèque  de  Chàlons,  à  Louis-Antoine  de  Noail- 
a  les,  archevêque  de  Paris,  et  demandait  mali- 
«  gnement  lequel  des  deux  on  devait  croire,  oïl 
a  l'approbateur  des  Réflexions  du  père  Quesnel, 
«  sur  le  Nouveau  Testament,  ou  le  censeur  du 
«  livre  de  l'Exposition.  Il  se  jouait  avec  assez 
«  d'esprit  dans  cet  ouvrage  de  la  contradiction 
«  qu'il  croyait  trouver  entre  l'évèque  et  l'arche- 
«  vêque,  entre  l'approbation  de  ce  qu'on  appe- 
«  lait  le  jansénisme  dans  le  père  Quesnel,  et  la 
«  condamnation  du  même  jansénisme  dans  le 
<  livre  de  VExposition. 

«  C'est  ainsi  que  fut  donné  comme  le  premier 
«  signal  de  cette  guerre  fatale,  que  le  livre  du 
«  père  Quesnel  a  depuis  allumée  dans  l'Eglise. 

«  Le  soupçon  tomba  d'abord  sur  les  jésuites 

«  Et  le  père  Daniel,   dishngué    dans  sa   société 
«  par  son  génie  et  sa  capacité,  eut  le  malheur 
«  d'en  être  plus  accusé  que  les  autres....... 

«  Tout  ce  qui  parut  de  plus  certain  alors, 
a  c'est  que  si  les  jésuites  n'avaient  pas  eu  de  part 
«  à  la  composition,  ils  en  avaient  eu  du  moins 
«  à  sa  publication,  et  que  c'était  un  père  Soàtre, 
«  jésuite  flamand,  qui  l'avait  fait  imprimer  à 
«  Liège. 

«  Mais  le  véritable  auteur  de  ce  fameux  ou- 
«  vrage  fut  enfin  démasqué  quelques  années 
«  après.  Dom  Thierri  de  Viaixnes,  bénédictin 
«  de  la  congrégation  de  Saint-Vannes,  et  jansé- 
ft  niste  des  plus  outrés,  qui  fut  mis  à  la  Bastille 
«  par  ordre  du  Roi,  avoua  dans  la  suite  qu'il 
«  avait  composé  le  Problème  *.  »  Cependant  on 


'  Da  ÎOariût  ISi^e. 

*  On  la  imprimée  dans  les  Œuvres  de  BotsmC. 
î  Mémoires  du  chancelier  d' A  guei^sitnu. 

*  Le  chancelier  d'AjîuPSseau  était  plus  à  portée  que  personne,  en  sa 
qualité  de  procareur-général,  et  par  ses  relations  intimes  avec  M.  de 
Pùjitchartrain,  alors  chargé  du  département  de  Paris,  de  savoir  la  vé- 
rité d'un  fait  qu'il  afflrmo  si  j-ositr»ewent. 
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doit  dire  qiio  quelques  personnes  ont  prctcnda 
danslo  temps,  et  prélcrident  encore  aujourd'hui 
que  Dom  Thierri  de  Viaixnes  ne  fut  que  le  copiste 
du  Problème  ecclésiastique,  et  que  le  père  Dou- 
cin,  jésuite,  en  fut  le  véritable  auteur. 

Mais,  avant  qu'on  eût  fait  cette  découverte, 
le  cardinal  de  Noailles  resta  convaincu  que  les 
jésuites  en  étaient  les  véritables  auteurs.  Le  res- 
sentiment qu'il  en  conçut  laissa  éclater  l'opposi- 
tion assez  mal  dissimulée  qui  avait  toujours 
existé  entre  ce  prélat  et  cette  société.  Ne  vou- 
lant pas  cependants'établirlui-même  le  vengeur 
de  son  honneur  offensé  ^  il  fil  agir  le  parlement, 
'7- ■■  o'iîonna,  par  un  arrêtdu  29  janvier  1699, 
que  le  Problème  ecclésiastique  serait  brûlé. 

Le  cardinal  sentit  en  même  tempsque  cet  acte 
de  l'autorité  publique  ne  suffisait  pas  pour  le 
justifier  entièrement  de  la  contradiction  pré- 
tendue ou  réelle  qu'on  lui  reprochait. 

Bossuet,  comme  nous  l'avons  dit,  était  le  vé- 
ritable auteur  de  l'ordonnance  du  cardinal  de 
Noailles, qui  avaitservi  d'occasion  ou  de  prétexte 
au  Problème  ecclésiastique ,  et  il  crut  devoir  en 
cette  occasion  venir  au  secours  de  ce  prélat. 

Il  composa  un  écrit,  dont  l'objet  était  de  mon- 
trer qu'il  existait  des  différences  essentielles  en- 
tre la  doctrine  du  livre  de  Y  Exposition^  que  le 
cardinal  avait  condamnée,  et  celle  du  livre  du 
pèreQiiesnel,  qu'il  avaitapprouvée;etquant  aux 
propositionsdecedernierouvrage,  qui  pouvaient 
offrir  un  sens  réprehensible,  il  s'efforça  de  les 
réduire  au  sens  des  thomistes,  que  l'Eglise 
permet  aux  écoles  d'admrttre  ou  de  rejeter. 

Mais  il  ne  voulut  point  faire  paraître  cet  écrit 
sous  son  nom  ;  et  il  laissa  le  cardinal  de  Noailles 
lu  maître  d'en  faire  l'usage  qu'il  jugerait  à  pro- 
pos. Le  cardinal  chargea  deux  de  ses  théologiens* 
de  se  servir  de  cet  écrit  de  Bossuet  pour  sa  jus- 
tification. Ils  y  firent  des  changements  et  des 
suppressions  ;  et  de  ce  travail  ainsi  dénaturé,  ils 
composèrent  quatre  lettres  qu'on  publia  sans 
nom  d'auteur.  Mais,  lorsque  ces  quatre  lettres 
parurent,  Bossuet  ne  dissimula  pas  à  ses  amis 
particuliers,  «  qu'il  avait  *  lieu  de  se  plaindre  de 
«  ce  qu'on  n'avait  pas  pris  le  meilleur  de  son 
a  écrit;  c'étaient  des  corrections  importantes 
«  et  nécessaires  dans  le  livre  du  père  Quesnel  ». 

Dans  le  cours  de  la  même  année  4699,  on 
demanda  au  cardinal  de  Noailles  son  consente* 
ment  et  son  approbation  pour  une  nouvelle 
édition  des  Ré  flexions  morales  Au  pèreQuesnel. 
Mais  ce  prélat,  averti  par  l'éclat  que  venait  de 
taire  le  Problème  ecclésiastique,  des  réclamations 

'  Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau  —  '  MM.  de  Beaufort  et 
Boilcau. 

'  Journal  manuscrit  de  l'abbé  Ledieu,  sous  la  date  du  4  nov.  1704, 


qui  commençaient  à  s'élever  contre  cet  ouvrage, 
ne  vouhit  s'engager  à  renouveler  l'approbation 
qu'il  avait  déjà  donnée,  qu'après  l'avoir  soumis 
à  la  révision  de  quelques  théologiens.  Il  invita 
encore  Bossuet  à  diriger  ce  travail. 

XIV.  Bossuet,  touché  de  sa  confiance,  et  pré- 
voyant déjà  les  orages  que  cet  ouvrage  susciterait 
à  un  prélat  dont  il  respectait  la  vertu,  et  dont 
l'influence  pouvait  être  utile  à  l'Egfise,  consentit 
encore  à  se  prêter  à  ses  désirs.  11  composa  un 
avertissement,  qui  devait  être  placé  ii  la  tête  de 
la  nouvelle  édition,  et  il  y  fit  entrer  une  grande 
partie  de  ce  qu'il  avait  déjà  dit  dans  l'écrit  dont 
nous  avons  parlé,  i  11  y  répondait  i,  ainsi  que 
«  le  rapporte  l'abbé  Ledieu,  aux  écrits  des  jé- 
«  suites  et  des  jansénistes  ;  et  il  se  proposait  de 
a  débrouiller  ces  matièresàcause  de?  jansénistes 
«  (jui  les  ont  embrouillées  par  leurs  chicanes. 
«  11  s'en  occupa  avec  assiduité  pendant  une 
«  quinzaine  de  jours.  Ce  travail,  ajoute  l'abbé 
«  Ledieu,  est  certainement  dirigé  contre  tous 
«  les  excès  des  jansénistes  ;  et  M.  de  Mtaux  le 
«  fonda  sur  les  principes  de  saint  Augustin,  au 
«  sens  des  thomistes.  » 

Mais,  convaincu  en  même  temps  que  le  car- 
dinal de  Noailles  ne  devait  pas  donner  son  ap- 
probation à  cette  nouvelle  édition,  sans  lui  faire 
subir  des  changements  essentiels,  il  exigea, 
comme  une  condition  indispensable,  qu'on  mît 
un  grand  nombre  de  cartons  à  l'ouvrage  du 
père  Quesnel,  pourenretrancherce  qu'il  y  trou- 
vait de  plus  réprehensible;  il  indiqua  le  nom- 
bre et  l'objet  de  ces  cartons  dans  un  Mémoire* 
particulier.  Le  père  Quesnel,  ou  ceux  qui  agis- 
saient en  son  nom  à  Paris,  ne  voulurent  jamais 
se  prêter  aux  vues  de  Bossuet';  et  le  cardinal  de 
Noailles  lui-même  eut  la  faiblesse  de  croire  son 
honneur  intéressé  à  n'admettre  aucun  change- 
ment à  un  ouvrage  qu'il  avait  approuvé. 

CependanU'opposition  que  montrait  Bossuet  à 
cette  nouvelle  édition,  telle  qu'on  voulait  la  faire 
paraître,  lui  inspira  assez  de  circonspection, 
pour  qu'il  se  refusât  à  y  attacher  l'autorité  de 
son  nom  et  de  son  approbation.  L'édition  de 
1699,  des  Réflexions  morales,  parut  donc  sans 
l'approbation  du  cardinal  de  Noailles*. 

Cette  conduite  du  père  Quesnel  et  de  ses  par- 
tisans inspira  la  plus  forte  défiance  à  Bossuet  sur 

•  Journ.  man.  de  l'abbé  Ledieu,  sous  la  date  du  24  juin  1703. 

'  Une  note  de  la  main  de  dom  Déforis  nous  apprend  qu  il  avait  ce 
Mémoire.  Nous  ne  ravons  point  retrouvé  dans  les  papiers  qui  nous 
ont  été  con6és. 

'  «  M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  put  consentir  que  l'on  y  touchât, 
0  parce  qu'il  avait  apporté  le  Nouveau  Testament  en  celte  manière, 
0  é'ant  encore  évéque  de  Cliâlons,  et  qu'il  aurait  paru  se  corriger  lui- 
c  même  ».  [Journal  manuscrit  de  Ledifu,  4  novemb,  1701.) 

'  Les  éditeurs  se  bornèrent  à  insérer  dans  la  table  générale  des  ma- 
tières quelques  remarques  et  quelques  renvois,  pour  déterminer  le  sena 
des  propositions  attaquées  par  le  Problème  ecclésiastique. 
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leurs  principes  ^t  sur  leur  acharnement  à  faire 
rendilrc  de  nouveaux  sujcls  de  division  dans 
l'Eoiise;  ils  conrurcni  de  leur  côté  le  plus  vif 
ressentiment  de  l'opposition  que  ce  prélat  leur 
avait  montrée,  et  leur  correspondance  secrète 
en  offre  les  témoignages  les  moins  équivo- 
ques 1 . 

Bossuet  retira  donc  l'avertissement  qu'il  avait 
consenti  à  donner  pour  l'édilion  de  1699,  et  le 
laissa  parmi  ses  papiers  comme  un  écrit  inutile, 
qui  ne  pouvait  plus  avoir  aucun  objet.  L'abbé 
Ledieu,  son  secrétaire,  en  avait  conserve  une 
copie  qu'il  communiqua  en  1709  au  théologal  de 
l'église  de  Meaux  2.  Le  cardinal  de  Bissy  en  eut 
communication.  La  déclaration  que  donna  dans 
la  suite  l'abbé  Ledieu,  ne  fait  pas  assez  coniiai- 
tre  si  ce  fut  entre  les  mains  du  cardinal  de  Bissy, 
ou  entre  celles  du  théologal  de  Meaux  qu'un 
abbé  Lebrun,  doyen  de  Tournai,  alors  exilé  à 
Meaux,  parvint  à  surprendre  cet  écrit  de  Bossuet. 
Non-seulement  il  en  prit  une  copie,  mais  il  eut 
le  tort  encore  plus  grave  de  l'envoyer  au  père 
Quesnel,  en  Flandre,  qui  le  fit  imprimer  sous 
le  titre  frauduleux  de  Justification  des  Réflexions 
morales  du  père  Quesvel,  par  feu  M.  Bossuet,  évê- 
que  de  Meaux.  11  aurait  pu  lui  donner,  avec  un 
peu  plus  de  fondement,  celui  de  Justification  du 
cardinal  de  Noailles.  On  ne  peut  au  moin*  dou- 
ter que  c'était  le  seul  objet  que  Bossuet  s'était 
proposé,  en  composant  un  écrit  qu'il  avait  en- 
suite lui-même  condamné  à  l'oubli. 

Tels  sont  les  détails  que  nous  avons  puisés 
dans  les  manuscrits  de  l'abbé  Ledieu  sur  cet  ou- 
vrage de  Bossuet.  dont  on  a  tant  parlé.  Personne 
n'a  jamais  été  plus  à  portée  que  l'abbé  Ledieu 
de  connaître  l'esprit  et  les  sentiments  dans  les- 
quels Bossuet  l'avait  composé. 

XV.  Dans  le  temps  même  où,  inspiré  par  le  dé- 
sir d'obliger  le  cardinal  de  Noailles,  il  s'occupait 
à  tirer  ce  prélat  de  la  position  assez  emiiarras- 
sante  où  l'avait  placé  l'auteur  du  Problème  ecclé- 
siastique, Bossuet  se  livrait  à  un  travail  impor- 
tant, pour  remédier  aux  graves  inconvénients 
qui  étaient  résultés  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes. 

Nous  croyons  devoir  inviter  nos  lecteurs  à  ne 
point  perdre  de  vue  le  système  politique  qui 
était  alors  commun  à  tous  les  gouvernements  de 
l'Europe.  On  a  trop  souvent  affecté,  soit  par  dé- 
faut d'attention,  soit  par  une  prévention  con- 
traire à  l'impartialité  de  l'histoire,  d'isoler  la  lé- 
gislation politique  de  Louis  XIV  envers  les  pro- 
testants, de  celle  de  tous  les  gouvernements  pro- 


testantsenverslescatholiques.Pendantcinquanfe 
ans,  on  a  toujours  voulu  représenter  Louis  XIV, 
comme  livré  par  la  superstition,  à  un  sy^lèm6 
d'intolérance  et  de  persécution,  qui  offensait  les 
principes  de  philosophie  et  de  civilisation  où 
l'Europe  était  alors  parvenue,  et  on  oublie  que 
toutes  h  s  lois  exclusives  ou  prohibitives  que 
Louis  XIV  introduisit  dans  son  administration, 
étaient  alors  et  ont  été  jusqu'à  ces  derniers 
temps  en  vigueur  dans  tous  les  Etats  protestants. 
Nous  ne  prétendons  certainement  pasjustitier 
les  actes  de  violence  et  de  tyrannie  que  le  mar- 
(juis  de  Louvois  osa  mêler  aux  vues  modérées 
de  Louis  XIV.  Mais  l'histoire  doit  toujours  se 
montrer  impariiale,  si  elle  veut  obtenir  des 
droits  à  la  coi  fiance;  et  lorsqu'elle  est  chargée 
du  récit  de  l'un  des  plus  grands  événements  du 
règne  d'un  grand  Roi,  elle  doit  présenter  avec 
fidélité  toutes  les  considérations  qui  concourent 
à  lui  donner  son  véritable  caractère. 

La  révocation  de  l'édit  deNanlesavaitintroduit 
en  France  une  sorte  de  contradiction  entre  les 
dis|iositions  sévères  de  la  nouvelle  légisbition 
contre  les  prolestants,  et  les  véritables  maxinies 
de  l'Eglise  pour  l'administration  des  sacre- 
ments et  pour  la  dispensation  des  secours  de  la 
religion. 

Pour  faire  connaître  la  cause  et  les  suites  de 
celte  singulière  contrrdiction,  il  est  nécessaire 
de  remonter  à  des  événements  antérieurs. 

Si  l'on  veut  observer  avec  ex,*^"'itude  les  va- 
riations de  la  politique  qui  a  kngtenips  gou- 
verné rEnroi>e,  il  faut  consentir  à  se  transporter 
dans  le  sièdedont  on  liU'hi-loiie,  avec  l'esprit, 
les  principes  et  les  |)réjugés  mêmes  qui  dumi- 
naient  à  celte  é[)0ijiie  ;  sans  cette  tiis[)0oilion 
équitable,  que  tout  historien  a  sans  doute  le  droit 
de  demander,  et  l'espérance  d'obtenir,  on  lui 
prêterait  très-injustement  des  sentiments  et  des 
prmcipes  aussi  étrangers  à  son  cœur  qu'à  sa 
pensée. 

La  paix  de  ^Vestphalie  (en  1648)  avait  mis 
enfin  un  terme  aux  guerres  de  religion  et  à 
cette  suite  épouvantable  de  crimes  et  de  calami- 
tés qui  remplirent  le  seizième  siècle  et  la  moitié 
du  dix-septième.  On  n'a  plus  vu,  depuis  ce 
mémorable  traité,  les  nations  armées  contre  les 
nations  au  nom  de  la  religion,  ni  les  citoyens 
d'un  même  pays  et  les  habitants  des  mêmes 
villes  se  combattre  et  s'égorger  pour  la  défense 
de  leurs  autels  1. 

Le  système  religieux  et  politique  de  chaque 
gouvernement  parut  tendre   au  même  but  :  ce 


'  Il  y  eut  bien,  au  commencement  du  xviii»  siècle,  une  guerre  de 
Voj-ez  les  LclUes  du  sieur  Willart  au  Père  Quesnel,  du  27  mars       religion  entre  quelques  cantons  suisses  ;  mais  elle  n'eut  ni  une  longue 
1699,  et  du  30  janvier  1700.  —  '•  M.  Treuvé.  durée,  ni  des  résultats  désastreux. 
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but  était  d'amener  avec  le  temps,  sans  violence 
et  sans  effort,  l'uniformité  de  la  profession  du 
culte  qui  avait  prévalu  dans  chaque  pays. 

On  s'attacha  donc  dans  les  gouvernements  où 
la  religion  protoslanle  était  devenue  dominante, 
à  exclure  les  membres  de  la  religion  calhoUque 
de  toute  participation  aux  honneurs,  aux  di- 
gnités, aux  offices  et  aux  prérogatives  de  l'ordre 
politique.  Tout  culte  public  leur  fut  interdit,  et 
souvent  même  le  culte  domestique  ne  fut  pas  to- 
léré. De  là,  ces  lois,  plus  ou  moins  sévères,  plus 
ou  moins  prohibitives,  que  l'Angleterre,  la 
Hollande,  Genève,  les  cantons  suisses  protes- 
tants, les  puissances  du  Nord,  et  un  grand  nom- 
bre de  princes  du  corps  germanique,  portèrent 
contre  les  catholiques  soumis  à  leur  domination. 
De  là,  les  lois  du  même  genre  que  les  empereurs 
de  la  maison  d'Autriche,  les  princes  catholiques 
d'Allemagne,  les  rois  de  Pologne,  les  cantons 
catholiques  de  Suisse  portèrent  contre  les  pro- 
testants. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  événements,  et 
d'après  toutes  les  prévoyances  de  la  sagesse  hu- 
maine, ce  système  politique  devait  obtenir  avec 
le  temps  le  succès  que  l'on  en  attendait,  et  qu'il 
a  en  effet  obtenu,  au  moins  en  grande  partie. 

Il  résulta  d'abord  un  avantage  précieux  pour 
l'humanité  de  ce  système  religieux-politique. 
On  vit  cesser  presque  en  même  temps  ces  per- 
sécutions individuelles  qui  mettaient  à  la  dis- 
crétion des  partisans  de  la  religion  dominante 
les  propriétés,  la  liberté  et  la  vie  de  ceux  qui 
prolessaient  une  religion  dont  le  culte  était  in- 
terdit. Privés,  à  la  vérité,  des  honneurs,  des  di- 
gnités et  des  distinctions  extérieures  de  l'ordre 
politique,  ils  pouvaient  du  moins,  tranquilles 
sous  l'abri  des  lois,  jouir  de  tous  les  bienfaits  de 
l'ordre  civil.  A  l'exception  de  l'Angleterre,  où 
des  rivalités  politiques,  encore  plus  que  des  ri- 
valités religieuses,  renouvelèrent  quelquefois  de 
sanglantes  persécuhons  contre  les  individus,  on 
vit,  depuis  la  paix  de  Wostphalie,  régner  une 
paix  constante  dans  le  soin  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, entre  ceux  qui  professaient  les  cultes 
les  plus  opposés  et  les  plus  inégalement  favori- 
sés ;  et  ce  fut  là  un  de  ces  grands  bienfaits  d'un 
traité  qui  restera  toujours  dans  la  mémoire  des 
hommes  comme  le  plus  beau  monument  de  la 
politique. 

Au  milieu  des  événements  qui  donnèrent  une 
direction  si  nouvelle  au  système  de  tous  les  gou- 
vernements, l'Espagne  et  l'Italie  n'eurent  rien  à 
changer  à  leur  ancienne  législation.  Des  barriè- 
res impénétrables  avaient  interdit  l'accès  de  ces 
contrécsaux  partisans  des  opinions,  que  le  com- 
mencement du  seizième  siècle  avait  vues  naître. 

D.  ToM.  L 


La  France  se  trouvait  dans  une  position  ab- 
solument différente  de  celle  de  tout  le  reste  de 
l'Europe.  Des  lois  de  proscription  et  des  lois  de 
paix  avaient  alternativement  succédé  à  des  guer- 
res sanglantes  et  à  des  traités  frauduleux,  t^n- 
fin,  Henri  IV  avait  eu  le  bonheur  d'établir  une 
législation  plus  stable,  qu'il  eut  l'art  de  mainte- 
nir malgré  quelques  contradictions  passagères. 
Mais,  lorsque  sa  mort  si  déplorable  et  si  impré- 
vue laissa  les  rênes  du  gouvernement  à  une  ré- 
gente malhabile,  et  à  un  Roi  trop  jeune  encore 
pour  faire  respecter  son  autorité,  l'inquiétude  de 
quelques  seigneurs  puissants  fit  servir  la  religion 
aux  intérêts  et  aux  calculs  de  leur  ambition.  Il 
fallut  que  le  génie  du  cardinal  de  Piichelieu  mît 
une  digue  aux  flots  de  l'Océan,  pour  réprimer 
les  fureurs  encore  plus  redoutables  des  guerres 
religieuses. 

Depuis  cette  époque  si  remarquable,  la  France 
jouit  d'une  paix  intérieure,  qui  ne  fut  altérée, 
sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  que  par  les  trou- 
bles de  la  Fronde,  auxquels  les  protestants  furent 
entièrement  étrangers. 

Il  était  certainement  dans  le  caractère  et  dans 
la  politique  du  cardinal  de  Richelieu  d'aspirer  à 
établir  en  France  l'uniformité  du  culte  et  de  la 
croyance  ;  mais  il  ne  voulut  y  parvenir  que  par 
des  moyens  qui  honorent  également  sa  sagesse 
et  son  génie.  Il  chercha  à  ramener  les  protes- 
tants par  des  instructions  pacifiques,  et  à  assu- 
rer la  prépondérance  du  culte  catholique,  en 
s'attachant  à  donner  à  l'Eglise  de  France  des 
évêques  dignes  de  l'estime  et  du  respect  des 
protestants  eux-mêmes.  Il  prévoyait  d'ailleurs 
que  l'influence  seule  du  gouvernement  et  les 
calculs  de  l'intérêt  suffiraient,  avec  le  bienfait 
du  temps,  pour  réduire  extrêmement  le  nom- 
bre de  ceux  qui  persisteraient  à  professer  une 
religion  différente  de  celle  d'un  souverain  dis- 
pensateur unique  des  grâces,  des  honneurs  et 
des  dignités. 

Le  cardinal  Mazarin  ne  fit  que  se  conformer 
au  système  politique  de  son  prédécesseur  envers 
les  protestants. 

Pendant  les  dix  années  qui  suivirent  la  mort 
de  ce  ministre,  Louis  XIV  lui-même  ne  s'écarta 
pas  sensiblement  du  plan  tracé  par  le  cardinal 
de  Richelieu;  et  il  eut  le  bonheur  de  trouver 
dans  Bossuet  le  génie  le  plus  habile  et  le  plus 
capable  de  triompher  des  préventions  des  pro- 
testants, par  les  seules  armes  de  la  science  et  de 
l'éloquence. 

Mais,  vers  1670,  le  ministère  de  Louis  XIV 
commença  à  adopter  des  mesures  qui  indiquè- 
rent d'une  manière  plus  sensible,  non  le  projet 
de    proscriic    entièrement  rexercico  du  cullû 
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protestant,  mais  celui  d'y  apporter  tant  de  gêne, 
de  resUictions  et  d'entraves,  qu'on  ne  put  se 
méprendre  sur  l'intention  ou  était  ce  prince 
d'accélérer,  par  tous  les  moyens  qui  étaient  en 
son  pouvoir,  la  réunion  de  tous  ses  sujets  au 
culte  qu'il  professait.  Les  arrêts  et  les  édits  se 
succédèrent  avec  rapidité,  pour  priver  les  pro- 
testants de  tous  les  avantages  dont  ils  étaient  en 
possession.  Ce  n'était  point  encore  sous  la  l'orme 
d'une  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  que  se 
présentaient  ces  mesures  du  gouvernement  ;  on 
afîéctait  au  contraire  de  ne  les  employer  que 
pour  punir  quelques  contraventions  à  cet  édit» 
ou  réprimer  l'extension  abusive  que  les  protes- 
tants avaient  donnée  à  ses  dispositions.  On  en- 
voya dans  chaque  province  des  commissaires 
catholiques  et  protestants,  pour  constater  ces 
contraventions.  On  conçoit  qu'ils  devaient  être 
souvent  partagés  d'avis;  et  on  conçoit  également 
que  le  conseil  d'Etat,  chargé  de  prononcer  sur  ce 
partage,  devait  se  décider  presque  toujours  pour 
l'avis  du  commissaire  catholique.  Les  intendants 
secondaient  avec  ardeur  les  vues  non  équivo- 
ques du  gouvernement  dans  tous  les  détails 
de  leur  administration.  Les  parlements  eux- 
mêmes  rivalisaient  de  zèle  avec  le  conseil  d'Etat; 
et,  en  parcourant  la  longue  suite   des  actes 
égislatifs  qui  furent  rendus  dans  l'intervalle  des 
quinze  ans  qui  précédèrent  la  révocation  de  1  edit 
de  Nantes,  on  voit  presque  autant  de  temples 
prote^tants  détruits  ou  interdits  par  des  arrêts 
des  parlements  que  par  des  arrêts  du  conseil. 

A  tontes  ces  mesures,  qui  tendaient  à  res- 
treindre l'exercice  du  culte  extérieur,  se  joigni- 
rent bientôt  les  exclusions  personnelles.  Non- 
seulement  tout  accès  aux  charges  et  aux  digni- 
tés fut  fermé  aux  protestants,  mais  ils  furent 
privés  de  la  faculté  d'exercer  toutes  les  profes- 
sions qui  pouvaient  donner  des  titres  ou  des 
droits  à  la  considération  et  à  la  conliance  publi- 
que. Les  faveurs,  les  grâces,  les  distinctions 
honorables  devenaient  en  même  temps  la 
récompense  de  ceux  qui  rentraient  dans  le  sein 
de  l'Eglise  catholique,  et  on  accordait  aux  évè- 
ques  tous  les  moyens  et  tous  les  secours  qui  pou- 
vaient favoriser  et  accélérer  une  union,  objet  des 
vœux  ardents  de  Louis  XIV. 

Ce  système  était  non-seulement  approuvé 
mais  même  suggéré  par  les  hommes  qui  jouis- 
saient alors  de  la  réputation  la  plus  incontestable 
de  sagesse  et  de  modération.  On  sait  qu'aucun 
magistrat  ne  porta  plus  constamment  des 
principes  de  douceur  et  d'équité  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  d'intendant  de  Languedoc,  que 
M.  d'Aguesseau,  père  du  chancelier.  C'est  une 
justice  que  les  prolesîauls  eux-mêmes  se  sont 


plu  à  lui  rendre.  Nous  nous  bornerons  h  rappor- 
ter les  paroles  du  chancelier,  son  lils,  dans  les 
mémoires  si  attachants  qu'il  a  laissés  sur  la  vie 
et  la  mort  de  son  père. 

«  C'était  dans  le  môme  esprit  qu'il  (M.  d'A- 
«  guesseau  père)  approuvait  l'usage  de  ces  lois 
a  temporelles,  dont  je  ne  doute  pas  même  qu'il 
«  n'ait  inspiré  plusieurs,  par  lesquelles  le  Roi 
ce  excluait  les  protestants  des  fonctions  publi- 
«  ques,  ou  de  la  participation  à  de  cei  tains  pri- 
«  viléges.  Il  disait  souvent  que  le  prince,  étant 
«  le  maître  de  ses  grâces,  pouvait  très-justement 
a  ne  les  pas  faire  tomber  sur  ceux  qui  étaient 
<c  suspects  à  l'Etat,  soit  par  la  différence  môme 
«  de  leur  religion,  soit  par  une  pente  secrète  à 
a  la  révolte  qu'elle  leur  avait  inspirée  autrefois, 
«  soit  enfin  par  un  esprit  de  parti,  qui  se  con- 
«  serve  toujours  dans  toutes  les  sectes,  ce  qui  en 
«  forme  comme  un  corps  séparé  du  reste  des 
«  citoyens,  ou  comme  une  espèce  de  république 
«  dans  le  sein  d'une  monarchie.  Mais  cette  voie, 
«  légitime  en  soi,  lui  plaisait  principalement, 
a  parce  qu'elle  excitait  les  religionnairesà  rentrer 
a  en  eux-mêmes,  à  mieux  approfondir  les  causes 
a  de  leur  séparation,  et  à  se  convaincre,  par  un 
a  examen  qu'ils  n'avaient  peut-être  jamais  fait, 
«  de  l'injustice  des  prétextes  qui  avaient  porté 
a  les  premiers  réformateurs  à  quitter  la  route 
«  de  leurs  pères.  » 

Jusqu'alors  le  gouvernement  français  parais- 
sait suivre  le  même  système  pohtique,  que  les 
gouvernements  prolestants  avaient  mis  depuis 
longtemps  en  exécution  contre  leurs  sujets 
catholiques.  Et  même,  en  comparant  leur  code 
pénal  avec  celui  ele  la  Franco,  il  serait  facile  de 
prouver  qu'il  se  montra  plus  indulgent  et  plus 
tolérant. 

Tel  fut  le  plan  de  conduite  dans  lequel  Louis 
XIV  crut  devoir  se  renfermer  tant  que  vécut 
Colbert.  Trois  ans  avant  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  on  pensait  encore  si  peu  à  le  révoquer, 
que,  dans  les  lettres  circulaires  écrites  parle  Roi 
en  1682  aux  évêques  et  aux  intendants,  pour 
les  exhorter  à  seconder  le  zèle  de  l'Assemblée 
de  1(38:2,  ce  prince  recommandait  de  ménager 
les  esprits  avec  douceur  et  sagesse,  de  n'employer 
que  la  force  des  raisons,  et  de  ne  donner  aucune 
atteinte  aux  édits  concernant  la  tolérance^  Il  est 

1  L'auteur desBcZai)cisse»ie»/s  historiques  sur  larcvocalionde  l'édit 
de  Nantes,  M-  de  Rulliières,  a  étab'i  la  mC-me  opinion  etl'a  démontrée 
par  un  grand  nombre  de  témoignages  incontestables.  Son  ouvrage  offre 
des  recherches  curieuses.  11  est  seulement  à  regretter  qu'un  pencliant 
trop  marqué  à  rapporter  de  petites  anecdotes  souvent  étrangères  à 
son  sujet,  et  à  la  petit';  ambition  de  présenter cegi-and  événement  histo- 
rique s:/Us  un  nouveau  poiut  de  vue,  l'ait  égaré  sur  quelques  faits  et 
sur  des  conjectures  qui  ne  paraissent  avoir  aucun  fondement.  Il  dé- 
bute par  une  grande  maladresse  pour  un  historien  ,  celle  d'établir 
sérieusement  un  parallèle  entre  iaconduite  de  madame  de  Miintenon 
et  celle  de  Cromwel.  Une  pareille  idée  plus  bizarre  qu':ngénieuse  et 
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vraisemblable  que  cette  marche  sage  et  mesun'C 
aurait  suffi  pour  atteindre  sans  effort  et  sans 
secousse  le  but  que  l'on  se  proposait;  déjà  même 
une  expérience  journalière,  et  de  nombreux 
exemples,  surtout  dans  les  classes  les  pi  us  hono- 
rables de  la  société,  indiquaient  cette  tendance 
presque  universelle  à  se  conformer  aux  intentions 
d'un  Pioi  qui  ajoutait  à  la  puissance  du  trône  la 
force  et  l'autorité  qu'il  empruntait  du  respect  et 
de  l'admiration  de  ses  sujets. 

Colbert  mourut  en  1683,  et  rien  ne  parut 
d'abord  annoncer  qu'on  fût  dans  l'intention  de 
s'écarter  du  plan  qu'on  avait  eu  la  sagesse  d'adop- 
ter et  que  le  succès  semblait  justifier.  On  s'attacha 
seulement  à  apporter  des  restrictions  plus  sévères 
à  l'exercice  public  du  culte  protestant,  à  multiplier 
les  exclusions  politiques  et  civiles,  et  à  iavoriser 
les  conversions  par  l'appât  des  honneurs  et  des 
récompenses.  Il  est  certain  qu'au  moment  où 
Louis  XIV  prononça  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  les  provinces  placées  au  centre  du  roy- 
aume ne  comptaient  presque  plus  de  protestants. 
Ce  prince  et  ses  ministres  purent  se  persuader 
que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  restaient 
encore  dans  les  provinces  éloignées,  ne  tarde- 
raient pas  à  obéir  au  mouvement  général. 
L'exemple  de  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Nîmes 
où  M.  d'Aguesseau,  en  quittant  l'intendance  du 
Languc(!oc,  «  avait  vu  i  plus  de  soixante  mille 
«  protestants  de  la  ville  et  du  diocèse  changer 
«  de  religion  en  trois  jours,  »  pouvait  excuser 
cette  fatale  Dlusion. 

Louis  XIV  ne  voyait  plus  de  protestants  de  la 
noblesse  française,  dont  la  moitié  était  encore 
protestante  sous  Henri  IV.  Il  ne  voyait  que  des 
catholiques  dans  toutes  les  parties  de  son  roy- 
aume immédiatement  soumises  à  ses  regards. 
Il  était  peut-être  excusable  d'ignorer  que  les 
montagnes  des  Cévcnnes  et  du  Vivarais  ren- 
fermaient quelques  peuplades  aussi  étrangères 
alors  au  reste  de  la  France  par  les  mœurs  que 
par  l'absence  des  arts  et  du  commerce.  Si  quel- 
ques villes  de  commerce  oflraient  encore  un 
grand  nombre  de  négociants  et  d'ouvriers  de  la 
religion  protestante,  le  ministère  pouvait  voir 
dans  leur  fortune  même  le  présage  de  leur  con- 
version, par  l'ambition  naturelle  que  les  pères, 
ou  du  mohis  les  enfants,  auraient  de  participer 
aux  honneurs  et  aux  distinctions  dont  leur  reli- 
gion les  excluait. 

Dans  cette  persuasion,  Louis  XIV  et  son  con- 
seil ne  parurent  pas  douter  que  l'uniformité  du 


piquante,  aurait  suffi  pour  inspirer  de  la  méfiance  sur  la  sutc  do  sou 
récit,  s'il  u'avait  pas  su  faire  un  usage  plus  heuieus  d'un  grani  nombre 
de  pièces  qu'il  a  connues  et  qu'il  a  fait  connaîlre  le  premier. 
•  Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau,  t.  xii,  p.  55. 


culte  ne  put  être  établie  par  un  simple  acte  de 
gouvernement.  Les  cent  cinquautj  huit  articles 
de  l'édit  de  Nantes  avaient  été  successivement 
révoqués  par  des  lois  et  des  décisions  particu- 
lières ;  et  si  l'exercice  public  du  culte  protestant 
n'était  pas  encore  défendu  par  une  loi  formelle 
il  se  trouvait  interdit  en  tant  de  lieux  différents, 
qu'on  pouvait  le  regarder  comme  presque  généra- 
lement abrogé.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
ne  fut  donc,  dans  l'opinion  du  conseil  de  Versailles 
que  la  dernière  rédaction  de  toutes  les  lois, 
de  tous  les  édits,  de  tous  les  arrêts  et  de  tous  les 
règlements,  qui  chaque  année  et  chaque  jour 
avaient  apporté  des  restrictions  à  la  constitution 
politique  et  religieuse  des  protestants  en  France. 

Au  reste,  l'erreur  de  Louis  XIV  et  de  ses  mi- 
nistres fut  l'erreur  commune  de  toute  la  nation  ï. 
On  ne  voit  point,  dans  les  mémoires  du  temps, 
ni  dans  les  correspondances  particulières,  que 
cette  révocation  ait  excité  aucune  surprise, ni 
même  donné  lieu  dans  le  premier  moment  à  des 
réclamations. 

Madame  de  Sévigné,  qui  ne  prévoyait  pas 
qu'elle  écrivait  pour  la  postérité,  lorsqu'elle  ne 
s'occupait  qu'à  transmettre  à  une  fille  chérie  le 
simple  récit  de  l'emploi  de  ses  journées  et  de 
toutes  les  impressions  qu'elle  recevait  du  monde 
où  elle  vivait,  écrivait  à  madame  de  Grignan,  le 
28  octobre  1683:  «  Vous  aurez  vu  sans  doute  l'édit 
«  par  lequel  le  Roi  révoque  celui  de  Nantes, 
a  Rien  n'est  si  beau  que  tout  ce  qu'il  contient, 
«  et  jamais  aucun  Roi  n'a  fait  et  ne  fera  rien  de 
«  plus  mémorable.»  Lorsqu'on  entend  madame 


'  En  nous  servaTit  de  cette  expression,  nous  ne  faisons  que  copier 
les  propres  paroles  d'un  écrivain  de  nos  jours,  qu'on  n'accusera  pas 
d'avoir  cédé  uop  facilemeni  à  des  préventions  religieuse?.  Voici  ce  qu'a 
écrit  jM.  de  Saint- Lambert  sur  la  révocation  de  l'édit  de  IÇ'antes  : 
«  L'esprit  républicain,  et  même  l'esprit  démocratique,  qui  a  toujours 
«  dominé  chez  Ics  calvinistes,  était,  je  le  sais,  aussi  contraire  à  la  mo- 
«  narchie,  que  la  religion  catholique  lui  est  favorable.  Mais  ces  cal- 
«  vinisies  étaiont  restés  tranquilles  dans  la  guerre  de  la  Fronde.  Ceux 
(1  d'entre  eux  qai  s'étaient  enrichis  par  le  commerce  ou  la  confiance, 
a  voulaient  être  nobles,  parvenir  aux  emplois,  aux  honneurs,  et  ils 
«  prenaient  peu  à  peu  l'usage  de  se  convertir.  Le  peuple  les  aurait 
a  imités  ;  il  aurait   été  converti  par  la   séduction  des  vœux  du  Roi  et 

•  du  clergé.  Dans  la  conduite  de  Louis  XIV  envers  les  calvinistes, 
g  ce  qu'il  y  eut  de  plus  cruel,  ce  fut  de  les  empêcher  rie  soràr  de  ses 
«  Etats.  Dans  toute  cette  affaire,  Louis  X!V  fut  trompé  par  ses  minis- 
0  très,  et  céda  trop  facilement  au  vœu  général  de  la  xat  on  ». 

Cette  expression  :  le  vœu  général  de  la  natio'i,  est  b.en  rem.rqua- 
ble.  Mais  la  manière  dont  M.  de  Siint-Lambert  s'exprime  dans  ses 
vœux  adre;"és  aux  Etats  Généraux  de  1789,  est  bien  plus  remar- 
quable encore. 

0  Les  lois  et  les  usages  n'admettant  poitit  parmi  nous  les  calvinistes 
a  à  celles  des  fonctions  de  citoyens  qui  ont  quelque  rapport  à  la  légis- 
«  laiiou,  ils  ne  devaient  pas,  dans  une  monarchie,  être  admis  aux  Etats 
0  Généraux,  surtout  dans  ce  moment,  où  ils  pourraient  unir  leurs  in  • 
«  trigues  et  leurs  murmures  aux  clameurs  de  Paris.  • 

Et  plus  loin,  il  ajoute  ;  «  La  tolérance  pour  les  calvinistes  est  un 
a  das  biens  que  je  demande  et  que  j'espère,  mais  il  faut  qu'ils  la  méri- 

•  isnt.  Je  no  les  en  trouverai  pas  dignes  tant  qu'ils  me  paraîtront  enna- 
0  mis  du  gouveraemen(  monarchique.  Il  me  semble  qu'en  a'ieniiant 
il  c.;iie  méiamorphose,  on  pourrait  prendre  pour  modèle  de  conduite 
0  avec  eux  celle  des  Anglais  avec  les  Presbytériens.  » 

11  est  assez  singulier  de  voir  M.  de  Saint-Lambert,  en  17S9,  opiuci 
comme  les  ministres  de  Louif  XlV,  en  I6t!5. 
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de  Sévigné,  on  est  toujours  sûr  d'enteiKlrc  les 
discours  et  les  jugements  de  Paris  et  de  la  cour. 

L'opinion  générale  paraissait  alors  tellement 
consacrer  la  sagesse  de  cette  mesure  ,  que 
Louis  XIVreçutles  félicitations  de  tous  les  ordres 
de  son  royaume.  Tous  les  parlements  s'empres- 
sèrent d'enregistrer  un  cdit,  qu'ils  avaient  pré- 
venu eux-mêmes  par  une  multitude  d'arrêts 
particuliers,  dont  l'cdit  de  révocation  ne  sem- 
blait être  que  la  sanction  générale.  Les  inscrip- 
tions qu'on  lisait  encore  il  y  a  vingt-cinq  ans  au 
pied  de  la  statue  de  Louis  XIV,  à  la  place  Ven- 
dôme >  et  à  l'hôtel-de-ville  de  Paris,  parais- 
saient n'avoir  été,  par  leur  conformité  avec  ce 
qui  nous  reste  des  mémoires  contemporains,  que 
l'expression  sincère  de  l'opinion  publique. 

L'éloge  de  Louis  XIV,  prononcé  par  Lamotte 
à  l'Académie  française,  offre  l'éloge  le  plus  com- 
plet de  ledit  de  révocation,  et  n'indique  pas 
même  la  plus  légère  restriction  :  tant  l'opinion 
générale  s'était  alors  plus  fortement  exprimée  en 
faveur  de  cet  acte  de  législation  ! 

Le  duc  de  Bourgogne,  dans  un  Mémoire  très- 
curieux,  qu'il  a  laissé  sur  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  2 ,  et  qu'il  n'écrivit  que  longtemps 
après,  dit  expressément,  «  que  l'Europe  entière 
a  fut  dansl'étonnemcntde  la  promptitude  et  de 
«  la  facilité  avec  laquelle  le  Roi  avait  anéanti, 
«  par  un  seul  édit,  une  hérésie  qui  avait  provo- 
a  que  les  armes  de  six  rois  ses  prédécesseurs,  et 
«  les  avait  forcés  de  composer  avec  elle.  » 

Bossnet  lui-même  devient  le  garant  de  la  pre- 
mière impression  que  fit  sur  tous  les  esprits  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  ne  prononça 
l'Oraison  funèbre  du  chancelier  Le  Tellier,  que 
le  25  janvier  1686,  plus  de  trois  mois  après  celle 
révocation  ;  et  il  ne  parle  qu'avec  une  sorte  d'é- 
tonnement  et  d'admiration  de  la  grandeur  de 
l'entreprise  et  du  calme  extraordinaire  qui  en 
accompagna  l'exécution. 

«  Nos  pères  n'avaient  pas  vu  comme  nous,  dit 
a  Bossuet,  une  hérésie  invétérée  tomber  tout  à. 
a  coup,  les  troupeaux  égarés  revenir  on  foule, 
«  nos  églises  trop  étroites  pour  lesn^cevoir,  tout 
«  calme  dans  un  si  grand  mouvement,  l'univers 
«  étonné  de  voir  dans  un  événement  si  nouveau 
«  la  marque  la  plus  assurée,  comme  le  plus  bel 
«  usîige  de  l'autorité,  et  le  mérite  du  prince 
«  plus  reconnu  et  plus  révéré  que  son  autorité 
«  même.  » 

Comment  Bossuet  aurait-il  pu  tenir  un  pareil 
langage  à  la  face  de  toute  l'Europe,  si  la  révo- 

'  L'inscription  de  la  place  Vendôme,  oàlfi  ri'vocnlion  de  l'édil.  de 
Nanln  était  céliThrtc  avec  enthoiisinsmc,  avait  été  rédigée  par  l'/ff-'- 
</l'î)wV  ir.cire  ■>,!  hijcri/jiona.  On  la  trouve  dans  U  Disaipi'ir.  (.]& 
l'ai'iS   rie  rif.';\iiitii  ilc  la  Force. 

2   Vicdu  dvciU  BoUKjonr.c,  t.  Il,  p.  20Ô. 


cation  de  l'édit  de  Nantes  eût  alors  éprouvé  une 
sorte  de  résistance  dans  l'opinion  publique  ? 
Son  lémoignage  est  d'autant  moins  suspecl,  qu'il 
fut  entièrement  étranger  aux  conseils  qui  provo- 
quèrent cette  mesure,  et  qu'il  s'éleva  même  dans 
la  suite  avec  la  plus  grande  chaleur  contre  les 
violences  et  les  vexations  arbitraires,  que  le 
marquis  de  Louvois  mêla  à  l'exécution  d'une  loi 
qui  n'avait  d'abord  rencontré  aucune  opposition. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  parut  si  con- 
forme aux  vues  d'une  sage  politique,  qu'elle 
obtint  l'approbation  de  ceux  qu'on  peut  le  moins 
soupçonner  d'avoir  voulu  flatter  Louis  XIV.  On 
vitArnauld  lui-même  adopter  l'opinion  de  pres- 
que tous  ses  contemporains  sur  le  droit  qu'avait 
Louis  XIV  d'exercer  ce  grand  acte  d'autorité. 
Arnauld  fait  plus,  il  s'appuie  du  témoignage  de 
Grotius,  qui  écrivait  quarante  ans  auparavant  : 
«  Il  faut  que  les  protestants  sachent  que  l'édit 
«  de  Nantes,  et  autres  semblables,  ne  sont  point 
«  des  traités  d'alliance,  mais  des  ordonnances 
«  faites  par  les  rois  pour  l'utilité  publique,  et 
«  sujettes  à  révocation  lorsque  le  bien  public  de- 
«  mande  qu'on  les  révoque  1.  » 

Mais  on  voit  ensuite  avec  peine  Arnauld  cher- 
cher à  excuser  des  mesures  de  rigueur,  qui  ont 
excité  de  justes  réclamations.  Il  écrivait  2,  le  13 
décembre  1683  :  «  Je  pense  qu'on  n'a  point  mal 
«  fait  de  ne  point  faire  (à  Rome)  de  réjouissances 
«  publiques  pour  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
«  tes  ;  car,  comme  on  y  a  employé  des  voies  un 
«  peu  violentes,  quoique  je  ne  les  croie  pas  injus- 
«  tes,  il  est  mieux  de  n'en  pas  triompher.  » 

Et  il  ajoute,  dans  une  autre  lettre  du  28  dé- 
cembre de  la  même  année  1683  :  «  L'exemple 
«  des  donatistes  peut  autoriser  ce  qu'on  a  fait 
a  en  France  contre  les  huguenots,  en  ce  qui  est 
«  des  pertes  temporelles  qu'on  leur  fait  souffrir 
«  parles  logements  des  gens  de  guerre  et  le  ban- 
«  nissement  des  ministres.  Car  les  lois  impéria- 
«  les  n'allaient  pas  seulement  à  réprimer  la  vio- 
«  lence  des  circoncellions  et  à  les  punir,  mais  à 
a  éteindre  entièrement  cette  secte,  en  condam- 
«  nant  les  particuliers  qui  ne  rentraient  pas 
«  dans  l'Eglise,  à  de  grosses  amendes,  et  en 
a  bannissant  les  évêques,  les  prêtres  et  tout  le 
a  reste  du  clergé  qui  ne  renonceraient  pas  au 
«  schisme.  » 

Le  Mémoire  du  duc  de  Bourgogne,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  fait  connaître  la  sagesse  et  la 
maturité  que  Louis  XIV  avait  cru  devoir  appor- 
ter à  la  méditation  de  ses  desseins. 

Il  rapporte  «  qu'avant  de  prendre  un  dernier 

'  11  Nii-int  ilU,  qui  rcformaforum  sibi  imponunt  vocabuluni,  non  esse 
:<  i]l:i  r'):dcra,  sed  re;;i!m  edicla.ob  p.iljliram  facta  utililatem,  et  rcvo» 
«  cali  iia  si  aliii'l  Tr-ibUjpu'i.'l!ca  ulililas  suaserit.  i> 

s  A  M.  Uuvaucel. 
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«  parti,  le  Pioi  voulut  conférer  avec  les  person- 
a  nos  les  plus  insIrLiites  et  les  mieux  intentiou- 
ft  nées  (lu  royaume  ;  que,  dans  im  conseil  de 
«  conscience  particulier,  dans  lequel  furent  ad- 
«  mis  deux  théologiens  et  deux  jurisconsultes,  il 
«  fut  décidé  deux  choses  :  la  première,  que  le 
«  Roi,  par  toutes  sortes  de  raisons,  pouvait  révo- 
«  qiier  l'édit  d'Henri  IV  ;  la  seconde,  que,  si  Sa 
a  Majesté  le  pouvait  licitement,  elle  le  devait  à 
«  la  religion  et  au  bien  de  ses  peuples. 

«  Le  Roi,  de  plus  en  plus  confirmé  par  cette 
«  réponse,  laissa  mûrir  encore  son  projet  pen- 
tt  dant  près  d'un  an,  employant  ce  temps  à  con- 
te certer  l'exécution  par  les  moyens  les  plus 
«  doux.  Entin,  lorsque  Sa3Iajesté  proposa  dans 
«  le  conseil  de  prendre  une  dernière  résolution 
«  sur  cette  affaire,  il  fut  conclu  d'un  sentiment 
«  unanime  pour  la  suppression  de  l'édit  de 
«  Nantes.  » 

Il  est  à  regretter  que  le  duc  de  Bourgogne 
n'ait  pas  fait  connaître  les  deux  théologiens  et 
les  deux  jurisconsultes  que  Louis  XIV  appela  au 
conseil  particulier  qui  précéda  de.  près  d'un  an 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Nos  recher- 
ches ne  nous  ont  procuré  aucun  autre  détail 
sur  ce  fait  historique.  On  aurait  pu  juger  peut- 
être  parle  caractère  et  la  réputation  de  ceux  qui 
furent  appelés  à  cette  grande  délibération,  delà 
nature  des  sentiments,  des  principes,  ou,  si  l'oii 
veut,  des  préjugés  qui  influèrent  sur  leur  opi- 
nion. 

On  peut  seulement  assurer  avec  confiance 
que  l'idée  de  faire  servir  la  violence  à  accélérer 
la  conviction  des  protestants,  était  si  loin  du 
cœur  et  de  la  pensée  de  Louis  XIV,  que,  deux 
ans  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  «  iJ 
«  désapprouva  i  la  conduite  d'un  ou  deux  in- 
«  tendants  qui,  pour  signaler  leur  zèle  ou  leur 
tt  ambition  ,  s'étaient  donné  à  eux-mêmes  la 
«  mission  peu  canonique  de  convertir  les  hugue- 
0  nots,  en  les  fatiguant  par  des  logements  arbi- 
«  traires  de  troupes,  où  l'on  faisait  aux  soldats 
a  un  mérite  des  vexations  que  l'on  puLissait 
a  partout  ailleurs.  L'un  de  ces  intendants,  jijoute 
«  le  chancelier  d'Aguesseau,  fut  réprimandé, 
a  et  l'autre  honteusement  révoqué.  » 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails 
par  respect  pour  la  mémoire  d'un  grand  Roi, 
dont  on  a  voulu  trop  inconsidérément  offenser 
la  justice  et  la  gloire.  Si  les  événements  ne  se- 
condèrent point  ses  vœux  et  ses  espérances,  si 
Louis  XIV  s'est  trompé,  il  s'est  trompé  avec  tous 
ses  ministres,  avec  tous  les  grands  hommes  de 
son  siècle,  avec  tous  les  corps  de  son  royaume. 

'  Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau,  sur  la  vie  et  la  mort  de  son 
pire,  t.  iiii. 


Cette  erreur  fut  l'erreur  commune  de  toute  la. 
Fi-ance  ;  et  c'est  parce  qu'on  a  confondu  trop 
légèrement  les  temps  et  les  faits,  qu'on  s'est 
livré  dans  la  suite  à  des  déclamations  exagéiées 
contre  un  Monarque  qui  fera  toujours  honneur 
à  la  nation  française.  Rien  ne  défend  môme  en- 
core aujourd'hui  de  croire  que,  si  l'on  n'eût  pas 
employé  des  mesures  violentes  ;\  l'exéculion  de 
l'édit  de  Louis  XIV,  si  on  l'eût  abandonné  à  la 
puissance  insensible  du  temps,  il  se  serait  trouvé 
entièrement  accompli  avant  la  fin  du  règne  de  ce 
prince. 

Mais  si  les  vues  de  Louis  XIV  furent  aussi 
pures  et  aussi  sages  que  son  âme  était  noble 
et  généreuse,  un  homme  d'un  caractère  bien 
différent  s'empara  malheureusement  de  leur 
exécution. 

Le  crédit  du  marquis  de  Louvois  auprès  du 
Roi  n'était  plus  balancé  par  celui  de  Colbert. 
La  trêve  de  vingt  ans,  conclue  en  1684,  promet- 
tait un  long  calme  à  la  France  et  à  l'Europe. 
Elle  laissait  dans  une  espèce  d'inaction  forcée 
un  ministre  dont  le  génie  n'aimait  à  se  nourrir 
que  de  conceptions  militaires,  et  dont  le  crédit, 
tout-puissant  pendant  la  guerre  par  le  besoin 
que  l'on  avait  de  ses  talents,  pouvait  perdre  une 
partie  de  son  influence  dans  les  heureux  et 
tranquilles  loisirs  de  la  paix. 

Deux  ans  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, quelques  protestants  des  provinces  méri- 
dionales, aussi  aveuglés  sur  la  force  du  gouver- 
nement que  sur  l'état  de  faiblesse  oij  leur  parti 
se  trouvait  réduit,  avaient  fourni  au  marquis  de 
Louvois,  sans  le  vouloir,  le  droit  ou  le  prétexte 
d'intervenir  dans  cette  partie  de  l'administra- 
tion jusqu'alors  étrangère  à  ses  attributions. 

a  La  difticulté  '  de  délibérer  dans  leurs  syno- 
«  des,  en  présence  d'un  commissaire  du  Roi  qui 
«  éclairait  toujours  leur  conduite,  et  l'embarras 
«  encore  plus  grand  de  pourvoirauxévénements 
«  imprévus  qui  arrivaient  dans  l'intervalle  d'un 
«  synode  à  l'autre,  avaient  porté  les  protestants 
0  à  mettre  leurs  intérêts  communs  entre  les 
0  mains  de  six  directeurs  dans  chaque  province; 
a  et  ces  directeurs  crurent  qu'il  était  temps  de 
«  lever  le  masque,  en  s'exposant,  s'il  le  fallait, 
«  aux  dernières  extrémités  pour  maintenir  la 
«  liberté  de  conscience  et  l'exercice  public  de  la 
«  religion.  Cette  résolution  devait  éclater  par  des 
a  assemblées  qui  se  tiendraient  dans  les  lieux 
«  mêmes  dont  les  temples  avaient  été  interdits 
a  ou  détruits,  et  par  le  concert  unanime  avec 
a  lequel  les  ministres  refuseraient  d'obéir  plus 
«  longtemps  aux  lois  rigoureuses  qu'on  leur 

'  Mémoires  du  chancelier  d'Aguessaau. 
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«  avaif  iinposf'os  par  rapport  à  la  police  exté- 
«  riciiro  de  leurs  éj,^lises.  On  prétend  que  ces 
«  mesures,  qui  devaient  être  appuyées  par  une 
«  requête  présentée  au  Roi,  turent  prises  dans 
«  une  assemblée  clandestine  de  seize  directeurs 
«  de  diflcrentes  provinces,  qui  se  rendirent  se- 
a  crètement  à  Toulouse  dans  l'année  1683.  Cette 
«  espèce  de  conspiration  éclata  enfin  au  mois  de 
«juillet.  Lesassembléesdesreligionnaircs  com- 
«  mencèrent  à  Saint-Hippolyte  dont  on  avait 
«  démoli  le  temple.  On  en  tint  de  semblables 
«  dans  les  lieux  du  Vivarais  (jni  avaient  eu  le 
«  môme  sort  ;  et,  peu  de  jours  après,  ce  qui  fît 
a  voir  combien  le  coinplot  était  gi^néral,  les  pro- 
«  testants  du  Daupliinô  suivirent  l'exemple  du 
«.  Languedoc.  Les  catholiques  effrayés  crurent 
«  que  cette  entreprise  était  le  signal  d'une  nou- 
a  velle  guerre  civile;  on  prit  les  armes  des  deux 
«f  côtés,  et  le  mal  croissait  chaque  jour  par  les 
«  précautions  mêmes  que  l'on  prenait  avec  trop 
«  de  précipitation  pour  s'en  garantir.  » 

Lorsqu'on  voit  Louis  XIV,  quelques  mois 
après,  renoncer  tout  à  coup  h  la  marche  lente 
et  progressive  qu'il  suivait  depuis  vingt  ans,  et 
préparer  la  révocation  formelle  de  l'édit  de  Nan- 
tes, dont  il  s'était  borné  jusqu'alors  à  restrein- 
dre les  dispositions  générales  par  des  lois  parti- 
culières, ne  serait-on  pas  fondé  à  croire  que 
cette  insurrection  imprudente  fut  la  dernière 
cause  qui  détermina  celte  grande  mesure  ?  Le 
gouvernement  craignit  sans  doute  de  voir  re- 
naître les  mômes  mouvements  tant  que  l'exer- 
cice public  du  culte  proteslant  serait  toléré  en 
quelques  lieux  et  qu'il  serait  interdit  dans  d'au- 
tres. Cette  inégalité  de  traitement  entre  des  su- 
jets de  la  même  religion  pouvait  offrir  des  cau- 
ses sans  cesse  renaissantes  de  troubles  et  d'en- 
treprises séditieuses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  nature  de  ces  mouve- 
ments exigeait  nécessairement  l'appareil  des  for- 
ces militaires;  et  le  marquis  de  Louvois  fit  mar- 
cher des  troupes  en  Languedoc,  en  Vivarais  et 
en  Dauphiné,  pour  rétablir  l'ordre  et  désarmer 
les  rebelles.  La  sage  modération  du  duc  de 
Noailles,  depuis  premier  maréchal  de  Noailles, 
et  la  prudence  de  M.  d'Aguesseau  i,  intendant 
du  Languedoc,  rétablirent  facilement  le  calme 
dans  cette  province.  Un  seul  des  chefs,  pris  les 
armes  à  la  main,  fut  abandonné  à  la  sévérité 
des  lois;  «  et  si  le  duc  de  Noailles  2  ne  put  pré- 
«  venir  tellement  la  licence  des  troupes,  qu'il 
«  n'arrivât  aucun  désordre,  il  n'y  eut  au  moins 
«  aucunes  violences  ni  ordonnées,  ni  approu- 
«  Yées,  ni  même  tolérées  ;  et  celles  qu'on  ne  put 

'  Père  du  chancelier.  — ^Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau,  sur 
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«  empêcher  servirent  h  faire  voir  avec  combien 
«  de  raison  M.  d'Aguesseau  s'était  opposé  à  l'ar- 
«  rivée  des  gens  de  guerre,  qu'il  est  bien  plus 
«  aisé  de  ne  point  appeler  à  son  secours,  que  de 
«  contenir  lorsqu'on  les  y  a  une  fois  appelés.  » 

Le  marquis  de  Louvois  s'était  persuadé  que  la 
seule  intervention  des  troupes  avait  suffi  pour 
calmer  ces  premiers  mouvements;  et  un  si  heu- 
reux résultat  semblait  l'autoriser  h.  annoncer  à 
Louis  XÏV  que  la  présence  de  quelques  régi- 
ments dans  les  lieux  où  les  protestants  dosni- 
naient  par  le  nombre,  servirait  à  y  maintenir 
l'ordre  au  moment  où  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  serait  prononcée  ;  que  ce  simple  appa- 
reil déciderait  ceux  qui  étaient  encore  indécis, 
et  intimiderait  les  esprits  inquiets  et  remuants. 

Il  est  possible  que  ce  ministre  fut  lui-môme 
convaincu  de  bonne  foi  que  l'exécution  de  son 
plan  n'éprouverait  aucune  opposition  ;  et  que, 
séduit  comme  tant  d'autres,  par  le  récit  des  nom- 
breuses conversions  que- la  correspondance  des 
commandants,  des  évoques  et  des  intendants 
apportait  chaque  jour  à  la  cour,  il  ait  cru  sin- 
cèrement qu'il  n'y  aurait  plus  de  protestants  en 
France  aussitôt  que  Louis  XIV  aurait  prononcé 
qu'il- n'y  en  avait  plus. 

Il  put  se  confirmer  encore  dans  celte  ilhision, 
en  voyant  l'empressement  avec  lequel  de  gran- 
des villes  et  des  villages  entiers  déclaraient  leur 
conversion  par  des  délibérations  authentiques, 
dans  la  seule  vue  de  se  soustraire  au  logement 
des  gens  de  guerre.  Ce  n'est  pas  que  le  gouver- 
nement pût  croire  sérieusement  à  la  sincérité 
de  pareilles  conversions  ;  mais  on  se  flattait  que 
toutes  les  traces  de  la  diversité  des  cultes  dispa- 
raîtraient à  la  faveur  de  ce  mouvement  général, 
et  que,  si  les  pères  restaient  protestants  dans  le 
cœur,  les  enfants  deviendraient  sincèrement  ca- 
tholiques. 

Lorsque  ensuite  une  résistance  inattendue,  à 
laquelle  se  mêlèrent  quelquefois  des  actes  sédi- 
tieux dignes  de  toute  l'animadversion  dos  lois, 
eut  exaspéré  l'âme  inflexible  et  impitoyable  du 
marquis  de  Louvois,  il  ne  fut  que  trop  disposé 
à  adopter  ces  mesures  violentes  et  arbitraires, 
si  conformes  à  son  caractère  et  à  ses  principes 
absolus  de  gouvernement.  La  conversion  des 
protestants  cessa  d'être  pour  lui  une  affaire  de 
religion  ;  et  il  ne  voulut  plus  voir  en  eux  que  des 
rebelles  à  contenir  et  à  punir. 

C'est  à  cette  époque  qu'on  vit  exercer,  au  sein 
môme  de  la  France,  les  lois  terribles  de  la  guerre 
contre  les  citoyens  français,  et  qu'on  mit  la  li- 
cence des  soldats  aux  prises  avec  l'irritation 
d'un  peuple  enflammé  du  zèle  de  sa  religion,  et 
égaré  par  des  suggestions  étrangères. 
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Quoiqu'il  soit  bien  difficile  de  rencontrer 
l'exacte  vérité  au  milieu  des  exagérations  de  tous 
les  parlis,  ou* ne  peut  douter,  par  les  témoigna- 
ges des  contemporains  les  plus  sages  et  les  plus 
modérés,  que  les  Gévennes  et  Le  Vivarais  n'aient 
été  le  théâtre  des  scènes  les  plus  horribles,  et 
que  tous  les  gens  de  bien  n'aient  eu  à  gémir  des 
excès  dont  on  se  rendit  également  coupable  des 
deux  côtés.  Tout  le  monde  s'accorde  à  blâmer 
l'abus  criminel  qu'on  osa  faire  du  nom  de 
Louis  XIV,  pour  autoriser  des  actes  de  violence 
aussi  contraires  à  son  caractère  qu'à  ses  inten- 
tions, et  à  déplorer  les  calamités  qui  en  furent 
la  suite. 

11  est  plus  difficile  peut-être  de  se  faire  une 
juste  idée  des  pertes  qui  en  résultèrent  pour  la 
population.  Tous  les  calculs  qui  ont  été  présentés 
à  cette  époque,  paraissaient  avoir  été  dictés  par 
l'esprit  de  parti  ;  et  la  science  moderne,  con- 
nue sous  le  nom  de  statistique,  était  encore  si 
étrangère  à  l'administration,  qu'on  ne  peut  ni 
les  admettre,  ni  les  rejeter  avec  une  entière  con- 
fiance. 

Basnage,  écrivain  protestant  ^,  porte  à  trois  ou 
quatre  cent  mille  le  nombre  des  protestants  ré- 
fugiés. Celte  seule  énonciation  de  trois  ou  qua- 
tre cent  mille  dans  une  pareille  matière  est  laite 
pour  inspirer  de  la  méfiance  à  un  critique  judi- 
cieux. 

LaMartinière,  également  protestant  \  réduit 
ce  nombre  à  trois  cent  mille. 

Larrey,  aussi  protestant,  le  réduit  3  à  deux 
cent  mille.  Et  l'historien  protestant  de  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  Benoit,  s'arrête  aussi 
à  deux  cent  mille. 

On  sent  qu'il  est  permis  de  conserver  au  moins 
des  doutes  sur  des  calculs  aussi  vagues,  lors- 
qu'on voit  des  écrivains  de  la  même  commu- 
nion, placés  à  l'époque  même  des  événements, 
différer  de  quatre  cent  mille  à  deux  cent  mille, 
sans  donner  à  leur  évaluation  des  bases  qui 
puissent  en  garantir  la  certitude. 

Il  parait  que,  plusieurs  années  après  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  le  duc  de  Bourgogne 
fit  des  recherches  pour  fixer  avec  précision  le 
nombre  des  réfugiés  français,  et  il  dit  textuelle- 
ment dans  le  Mémoire  qu'il  a  laissé,  «  que  ce 
«  nombre  ne  monte,  suivant  le  calcul  le  plus 
«  exagéré,  qu'à  soixante-sept  mille  sept  cent 
«  trente-deux.  » 

On  observera  peut-être  que,  malgré  les  inten- 
tions les  plus  pures  et  les  soins  les  plus  assidus, 
un  petit-fils  de  Louis  XIV  peut  avoir  été  facile- 
ment induit  en  erreur,  par  le  soin  même  que 
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l'on  dut  prendre  pour  ne  pas  affliger  la  bonté  de 
son  cœur  et  son  respect  pour  le  Roi,  son  grand- 
père. 

Mais  en  s'en  tenant  au  calcul  môme  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne,  il  n'est  point  de  cœur  fran- 
çais qui  ne  doive  gémir  sur  le  sort  de  soixante- 
huit  mille  Français,  fuyant  leur  terre  natale, 
s'arrachant  à  leurs  familles,  à  leurs  proches,  à 
leurs  habitudes,  à  toutes  les  affections  de  la  na- 
ture, pour  aller  chercher  une  existence  incer- 
taine dans  une  terre  étrangère.  De  tous  les  peu- 
ples, le  Français  est  peut-être  celui  qui  éprouve 
le  besoin  le  plus  vif  de  vivre  et  de  mourir  sous 
le  ciel  qui  l'a  vu  naître.  Ces  grandes  émigrations 
forment  toujours  une  époque  désastreuse  dans 
l'histoire  d'une  nation,  et  laissent  de  longs  et 
doidoureux  souvenirs. 

Les  calculs  exagérés  que  l'on  a  présentés  sur 
l'émigration  des  protestants,  à  l'époque  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  ont  contribué  à 
entretenir  une  erreur  assez  généralement  ré- 
pandue. 

Plusieurs  écrivains  ont  paru  croire,  et  beau- 
coup de  personnes  croient  encore  que  Louis  XIV 
a  prononcé  le  banissement  de  tous  les  protes- 
tants de  son  royaume.  Ceux  qui  ont  hasardé  si 
légèrement  cette  accusation,  seront  sans  doute 
étonnés  d'apprendre  que  Louis  XIV  employa  au 
contraire  toute  son  autorité  pour  les  y  retenir. 

Il  est  vrai  que  l'édit  de  révocation  enjoignait 
aux  ministres  de  cette  religion,  qui  se  réinsé- 
raient à  y  renoncer,  de  sortir  de  France  ;  et  on 
ne  leur  accordait  que  deux  mois  pour  s'expli- 
quer sur  leur  disposition. 

En  adoptant  une  mesure  si  rigoureuse  , 
Louis  XIV  ne  faisait  que  se  conformer  à  l'exem- 
ple de  presque  tous  les  gouvernements  protes- 
tants, qui  avaient  prononcé  la  même  peine,  et 
de  plus  sévères  encore  contre  les  prêtres  catho- 
liques. Une  fausse  politique  faisait  alors  géné- 
ralement regarder  cette  mesure  comme  une  con- 
sé(]uence  nécessaire  de  l'interdiction  du  culte 
public,  dans  les  pays  où  l'on  se  proposait  d'éta- 
blir l'exerciee  exclusif  de  la  religion  de  l'Etat. 

H  eût  élé  certainement  plus  digne  d'un  prince, 
qui  était  fait  pour  donner  l'exemple  et  non  pour 
le  recevoir,  de  s'élever  au-dessus  de  l'inquiétude 
que  pouvait  causer  la  présence  de  quelques  mi- 
nistres protestants.  On  était  sans  doute  en  droit 
de  leur  interdire  les  fonctions  publiques  d'un 
ministère  que  l'Etat  ne  voulait  plus  reconnaître. 
Mais  il  ne  fallait  pas  les  arracher  à  leur  patrie, 
à  leurs  familles,  à  toutes  les  douceurs  et  à  tou- 
tes les  habiludrs  de  leur  vie,  pour  s'être  enga- 
gés dans  une  profession  que  les  lois  autorisaient 
lorsqu'ils  l'avaient  embrassée.  Donner  un  effet 


312 


HISTOIRE  DE  BOSSUKT  (1700-1703). 


rétroactif  à  des  lois  de  rigueur  est  toujours  une 
grande  injusiice  ;  elle  devient  dans  la  suite  un 
titre  pour  autoriser  de  plus  grandes  injustices 
encore,  contre  ceux  mêmes  qui  en  onl  donné 
l'exemple.  L'histoire  de  tous  les  siècles,  et  de 
tous  les  pays  n'en  offre  que  de  trop  déplorables 
témoignages. 

Il  est  assez  vraisemblable  que  les  mouvements 
séditieux  qui  avaient  éclaté  en  1683,  en  Lan- 
guedoc, en  Vivarais  et  en  Dauphiné  à  la  suite 
de  la  réunion  clandestine  d'un  grand  nombre 
de  ministres  à  Toulouse,  déterminèrent  cette 
disposition  de  l'édit  de  révocation  en  1685. 

Mais  le  bannissement  des  ministres  devint 
l'une  des  principales  causes  de  l'émigration  d'un 
grand  nombre  de  protestants.  La  plupart  d'en- 
tre eux  appartenaient  à  des  classes  que  leurs  re- 
lations habituelles  rapprochaient  le  plus  de  leurs 
pasteurs. 

Les  puissances  ennemies,  ou  jalouses  de  la 
France,  contribuèrent  aussi  à  séduire  par  des 
offres  généreuses  cette  classe  utile  d'ouvriers  et 
d'artisans,  dont  l'existence  indépendante  repo- 
sait bien  plus  sur  leur  industrie  personnelle  et 
sur  leurs  talents,  pour  les  différentes  opérations 
du  commerce,  que  sur  des  propriétés  territoria- 
les. Le  double  motif  de  priver  la  France  de  su- 
jets utiles,  et  de  s'enrichir  de  ses  perles,  invitait 
les  gouvernements  étrangers  à  les  accueillir 
avec  empressement.  Mais  très-peu  de  proprié- 
taires protestants  quittèrent  le  royaume  ;  et  l'on 
en  trouve  la  preuve  dans  la  faible  valeur  des 
confiscations  prononcées  contre  les  fugitifs. 

Il  entrait  si  peu  dans  la  pensée  et  dans  l'in- 
tention (le  Louis  XIV  de  bannir  les  protestants 
de  France,  qu'il  prit  les  mesures  les  plus  actives 
pour  s'opposer  à  leur  retraite.  On  lui  a  même 
reproché  un  excès  de  sévérité  dans  les  peines 
qu'il  prononça  contre  ceux  qui  avaient  contre- 
venu à  ses  défenses  ;  et  le  reproche  même  prouve 
que,  loin  de  vouloir  bannir  les  protestants  de 
son  royaume,  il  cherchait  à  les  y  relenir  par 
tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir.  L'ar- 
ticle de  l'édit  de  révocation  déclarait  formelle- 
ment a  qu'en  attendant  qu'il  plût  à  Dieu  d'éclai- 
«  rer  les  prétendus  réformes,  ils  pourraient  de- 
«  meurer  dans  le  royaume,  y  continuer  leur 
a  commerce,  et  y  jouir  de  tous  leurs  biens,  sans 
«  pouvoir  être  troublés,  ni  empêchés  sous  pré- 
«  texte  de  leur  religion.  » 

Toutes  les  familles  protestantes  qui  existent 
encore  en  France,  et  qui  y  jouissent  des  pro- 
priétés que  leurs  pères  leur  ont  transmises,  des- 
cendent de  ces  mômes  protestants  qui  profilè- 
rent de  la  garantie  et  de  la  liberté  que  leur 
offrait  l'édit  de  révocation;  et  plus  on  a  exa- 


géré dans  ces  derniers  temps  le  nombre  de  pro- 
estants établis  en  France,  plus  on  a  fait,  sans  le 
vouloir,   l'éloge  de  la  fidélité  de  Louis  XIV  à 
remplir  ses  engagements. 

On  peut  bien  penser  (juc  nous  avons  mis  un 
extiême  intérêt  à  rechercher  si  Bossuct  avait 
été  consulté  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, Si  un  évoque  de  France  avait  dû  l'être,  c'é- 
tait certainement  Bossuet,  et  tout  nous  persuade 
qu'il  ne  l'a  pas  été. 

Nous  n'avons  rien  trouvé  dans  ses  papiers,  ni 
dans  ceux  de  l'abbé  Ledieu,  qui  puisse  seule- 
ment laisser  entrevoir  qu'il  ait  été  appelé  à  dé- 
libérer sur  celte  grande  mesure  :  et  il  est  im- 
possible de  supposer  que,  s'il  y  eût  pris  la  moin- 
dre part,  il  n'en  eût  pas  laissé  échapper  quelque 
indice  devant  l'abbé  Ledieu,  siallenlif  à  recueil- 
lir ses  paroles,  si  exact  à  nous  les  rapporter. 

Sans  oser  se  permettre  de  préjuger  quel  eût 
été  l'avis  de  Bossuet,  si  Louis  XIV  le  lui  eût  de- 
mandé, on  peut  seulement  assurer  avec  con- 
fiance, que  toutes  les  difficultés  qui  s'élevèrent 
immédiatement  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  pour  appliquer  les  maxiînes  et  les  rè- 
gles de  la  discipline  ecclésiaslique  à  ce  nouvel 
ordre  de  choses,  prouvent  évidemment  que  Bos- 
suet ne  fut  pas  consulté. 

Comment  supposer  que  Bossuet,  si  prévoyant 
et  si  éclairé  dans  tout  ce  qui  a[)partenait  à  la 
religion  et  à  l'adminislration  des  sacrements, 
n'eût  pas  prévu  et  annoncé  tous  les  embarras 
où  les  évêques  de  France  allaient  se  trouver  par 
les  conséquences  d'une  loi,  qui  avait  évité  ou 
négligé  de  s'expliquer  sur  l'un  des  points  les 
plus  importants  pour  le  repos  des  familles? 
Elle  n'avait  en  effet  [îi-escrlt  aucune  mesure  à 
l'égard  de  cette  multitude  de  nouveaux  conver- 
tis, dont  la  conversion  était  au  moins  très-équi- 
voque ;  et  elle  gardait  un  silence  encore  plus 
inexplicable  sur  les  protestants  non  convertis, 
qu'on  laissait  sans  culte  religieux,  et  dont  on  ne 
réglait  pas  même  l'état  civil. 

Les  principes  que  nous  verrons  bientôt  pro- 
fesser H  Bossuet,  lorsqu'il  sera  question  d'appor- 
ter quelque  remède  à  des  mesures  si  mal  con- 
certées, dénotent  clairement  que  ni  Bossuet, 
ni  aucun  évêque,  à  l'exception  peut-être  de 
M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  ne  furent 
admis  aux  délibérations  qui  décidèrent  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes. 

XVI.  On  a  vu  Bossuet  dans  tous  les  temps  de 
sa  vie  suivre  le  même  système  de  conduite  en- 
vers les  protestants,  et  ne  demander  jamais  pour 
leur  conversion  que  des  moyens  d'instruction 
et  d'encouragement  ^  On  l'a  vu  fidèle  à  ces 

*  Ce  fut  par  l'avis  de  Bossuet  ^ue  le  gouvernement  fitioipriiner  à 
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principes  après  comme  avant  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  On  l'a  vu  toujours  occupe  à 
préserver  son  diocèse  de  toutes  les  rtiesurcs  de 
rigueur  qui  étaient  alors  si  communes  dans 
quelques  provinces  du  royaume.  C'est  une  jus- 
tice que  se  sont  plu  à  lui  rendre  les  plus  célè- 
bres ministres  protestants.  Le  ministre  du  Bour- 
dieu,  l'un  des  plus  distingués,  écrivait  à  un  ma- 
gistrat de  Montpellier,  protestant  lui-même: 
«  Je  vous  dirai  franchement  que  les  manières 
«  honnêtes  et  chrétiennes  par  lesquelles  M.  de 
«  Meaux  se  distingue  de  ses  confrères,  ont  beau- 
oc  coup  contribué  à  vaincre  la  répugnance  que 
«  j'ai  pour  tout  ce  qui  s'appelle  dispute.  Car,  si 
«  vous  y  prenez  garde,  ce  prélat  n'emploie  que 
«  des  voies  évangéliques  pour  nous  persuader 
a  sa  religion.  Il  prêche,  il  compose  des  livres,  il 
a  fait  des  lettres,  et  travaille  à  nous  faire  quitter 
«  notre  croyance  par  des  moyens  convenables  à 
«  son  caractère  et  à  l'esprit  du  christianisme, 
a  Nous  devons  donc  avoir  de  la  reconnaissance 
a  pour  les  soins  charitables  de  ce  grand  prélat, 
a  et  examiner  ses  ouvrages  sans  préoccutpaion, 
«  comme  venant  d'un  cœur  qui  nous  aime  et 
a  souhaite  notre  salut.  Ainsi,  les  intentions 
t  droites  et  pures  de  ce  grand  homme,  jointes 
«  au  ressentiment  que  j'ai  de  vos  laveurs,  m'ont 
<r  déterminé  à  vous  envoyer  les  réflexions  que 
«  j'ai  faites  sur  la  lettre  que  vous  m'avez  en- 
«  voyée.  » 

C'était  dans  une  lettre  confidentielle,  et  que 
Bossuct  ne  devait  jamais  voir,  que  le  ministre 
du  Bourdieu  rendait  une  justice  si  sincère  à  ses 
principes  de  douceur  et  de  modération  envers 
les  protestants. 

Depuis  même  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, on  voit  que  parmi  les  réfugiés,  ceux  d'entre 
eux  qui  n'étaient  pas  entièrement  égarés  par 
l'esprit  de  parti,  avaient  conservé  la  même  opi- 
nion des  sentiments  de  Bossuet  à  leur  égard  ; 
et  lorsqu'ils  se  croyaient  obligés  de  combattre 
sa  doctrine,  ce  n'était  qu'en  rendant  hommage 
à  son  génie  et  à  ses  vertus.  On  remarque  dans 
un  ouvrage  qu'ils  firent  imprimer  à  Berne,  en 
1680,  sous  le  titre  de  Séduction  éludée,  qu'ils  ne 
parlent  de  lui  «  que  comme  d'un  prélat  illus- 
tt  tre,  que  Dieu,  dont  l'immense  libéralité  n'a 
«  non  plus  d'égards  à  l'apparence  des  religions 
«  qu'à  celle  des  personnes,  a  orné  et  enrichi 
«  d'une  infinité  de  merveilleux  dons  ;  pour  le- 

•ei  frais  cinquante  mille  exemplaires  de  la  traduction  du  Nouveau 
Testament  liu  Père  Amelotte,  et  un  pareil  nombre  d'exemplaires  des 
Prières  de  la  liturgie,  traduites  en  français.  Ils  furent  distribués  dans 
les  provinces  par  ordre  du  Roi.  C'était  la  manière  la  plus  simple  et 
la  plus  sûre  de  désabuser  la  multitude,  à  qui  sesminisîres  avaient  per- 
suadé que  l'Eglise  catholique  voulait  cacher  au  peuple  la  connais- 
«ance  des  livres  sacrés  et  des  prières  de  la  liturgie,  et  que  c'était  par 
ce  motif  qu'elle  s'obsiinait  à  célébrer  le  culte  public  dans  une  langue 
inconnue  au  vulgaire. 


«  quel  aussi  ils  avaient  une  vénération  parlicu- 
«  lière,  ayant  toujours  eu  parmi  eux  une  grande 
a  considération  pour  son  mérite.  » 

Il  nous  semble  que  ce  témoignage,  rendu  à 
Bossuet  par  des  protestants,  dans  des  écrits  pu- 
bliés immédiatement  après  la  révocation  de  l'é- 
dit de  Nantes,  indique  assez  que  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  était  bien  éloigné  de  par- 
tager les  fureurs  de  Juricu,  et  de  croire  que  Bos- 
suct eût  eu  aucune  part  à  tout  ce  qui  s'était 
passé  à  cette  époque. 

XVII.  La  révocation  presque  imprévue  de  l'é- 
dit de  Nantes  laissa  retomber  sur  les  évêqueset 
sur  le  clergé  tous  les  malheurs  et  tons  les  incon- 
vénients de  cette  précipitation.  N'ayant  point 
été  consultés  sur  une  loi  dont  ils  n'eurent  con- 
naissance qu'avec  le  reste  de  la  France,  ils  n'a- 
vaient pu  indiquer  aucune  des  mesures  relati- 
ves, aucune  des  précautions  de  sagesse  qui  au- 
raient dû  accompagner  ce  nouvel  ordre  de 
choses. 

Les  protestants  de  France  se  trouvèrent  alors 
divisés  en  deux  classes  :  celle  que  l'on  appelait 
les  nouveaux  convertis,  et  celle  des  protestants 
qui  avaient  cru  devoir  persévérer  dans  leur  re- 
ligion. 

L'édit  même  de  révocation  assurait  à  ces  der- 
niers leur  tranquillité  personnelle,  et  leur  lais- 
sait l'exercice  de  tous  leurs  droits  de  citoyens. 

Mais  la  loi  avait  été  si  imprévoyante  à  leur 
égard,  qu'elle  n'avait  rien  annoncé ,  ni  rien 
statué  sur  le  plus  important  de  tous  les  actes 
civils,  celui  qui  peut  seul  assurer  la  transmission 
des  propriétés  et  de  tous  les  droits  de  l'ordre 
civil. 

L'édit  avait  à  la  vérité  réglé  ce  qui  regardait 
les  actes  de  naissance;  et,  en  partant  du  principe 
commun  aux  deux  religions  sur  la  validité  du 
baptême,  par  quelque  main  qu'il  soit  conféré,  on 
avait  présumé  que  les  protestants  ne  refuseraient 
pas  à  envoyer  leurs  enfants  à  l'Eglise,  pour  y  re- 
cevoir le  baptême. 

Une  loi  postérieure  à  l'édit  de  révocation  ré- 
gla d'une  manière  assez  raisonnable  ce  qui  con- 
cernait les  sépultures. 

Mais  il  restait  l'article  des  mariages,  si  essen- 
tiel dans  toute  société  politique,  et  dont  l'in- 
fluence s'étend  directement  ou  indirectement 
sur  tous  les  actes  civils. 

Non-seulement  l'édit  de  révocation  gardait  le 
plus  profond  silence  sur  cet  article  important, 
mais,  pendant  ()lus  d'un  siècle,  le  législateur  n'a 
jamais  voulu  s'expliquer  sur  une  question  qui 
se  renouvelait  tous  les  jours  sous  ses  yeux,  et 
qui  lie  toutes  les  questions  semblait  devoir  être 
la  plus  urgente  à  résoudre. 
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Ce  silence  forcé  venait  de  la  naiure  n»ême  de 
la  qucsiion.  Le  mariage  étant  un  sacrement  dans 
l'Eglise  catholique,  le  gouvernement  avait  senti 
qu'il  ne  pouvait,  ni  ne  devait  ordonner  aux  mi- 
nistres de  celle  Eglise  de  coniérer  un  sacrement 
à  une  classe  d'hommes  qui  se  refusaient  à  en 
reconnaître  le  caractère  et  les  cfi'els. 

Ce  qui  est  plus  étonnant,  once  qui  tient  peut- 
être  à  des  considérations  que  nous  ignorons , 
c'est  que  l'idée  d'autoriserlc  jugecivil  àrecevoir 
les  actes  de  mariage  proteslanls  ne  se  présenta 
à  personne. 

On  prélV'ra  d'avoir  recours  à  la  plus  étrange 
des  fictions  :  on  aima  mieux  supposer  qu'il  n'exis- 
tait plus  de  protestants  en  France.  On  présuma 
que  le  désir  naturel  d'assurer  l'état  de  leurs  en- 
fants porterait  la  plupart  d'entre  eux  à  célébrer 
leurs  mariages  devant  les  ministres  de  l'Eglise 
catholique ,  et  que  ceux-ci  useraient  d'une  sage 
condescendance  pour  faciliter  ces  mariages. 
C'est  ce  qui  arriva  en  effet  dans  un  grand  nom- 
bre de  familles. 

Mais  la  question  restait  toujours  la  même ,  et 
aussi  difficile  à  résoudre  pour  cette  classe  nom- 
breuse de  protestaids  disséminés  dans  les  cam- 
pagnes ,  à  qui  l'intérêt  puissant  de  la  propriété 
ou  l'esprit  de  famille  ne  pouvait  faire  vaincre 
leur  répugnance  à  se  présenter  à  l'Eglise  pour 
recevoir  la  bénédiction  nuphale. 

C'est  dès  lors  qu'on  vît  naître  cette  contradic- 
tion singulière  entre  la  loi  qui  ne  parlait  poin! et 
la  jurisprudence  des  tribunaux  qui  suppléait  au 
silence  de  la  loi.  Dans  plusieurs  questions  parti- 
culières soumises  à  leur  jugement,  les  tribunaux 
prononcèrent  qu'il  existait  des  protestants,  mal- 
gré la  fiction  quisupposait  qu'il  n'en  existait  plus, 
et  assurèrent  les  effets  civils  à  leurs  mariages, 
quoiqu'ils  ne  fussent  point  contractés  dans  la 
forme  prescrite  par  les  lois.  Mais  ces  décisions 
étaient  aussi  variables  que  les  dispositions  du 
gouvernement,  et  ne  pouvait  pas  former  un 
ordre  constant  et  légal. 

D'un  autre  côté ,  les  évêques  qui  croyaient  de- 
voir se  montrer  religieux  observateurs  de  l'es- 
prit et  de  lii  discipline  de  l'Eglise,  ne  pouvaient 
consentir  à  admettre  au  sacrement  de  mariage 
des  personnes  qui  faisaient  profession  de  ne  pas 
reconnaître  ce  sacrement. 

On  peut  assurer  que  c'est  ce  vice  essentiel  de 
l'édil  de  révocation ,  qui ,  pendant  plus  d'un  siè- 
cle, a  donné  le  plus  de  sollicitude  et  d'anxiété 
aux  évoques  dont  les  diocèses  comprenaient  un 
grand  nombre  de  protestants,  et  aux  tribunaux 
qui  avaient  à  prononcer  sur  les  effets  civils  de 
leurs  mariages.  L'auteur  des  Eclaircissements 
historiques  a  été  fondé  à  dire  :  «  Quelques  eflorts 


«  qu'on  ait  pu  faire  pendant  cent  années,  c'est 
«  par  ce  côté  faible  del'édit  de  révocation,  que 
«  les  récliimalions  des  protestants  devaient  finir 
«  par  trouver  unaccès  favorable.  » 

Mais,  à  l'é|)oquede  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes ,  cette  classe  de  protestants  restait  pour 
ainsi  dire,  étrangère  à  lajuridiction  des  évêques 
qui  n'avaient  que  dos  vœux  à  former  pour  eux, 
et  qu'à  attendre  qu'il  plut  à  la  Providence  de  les 
éclairer. 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  la  classe  bien  plus 
nombreuse,  connue  sous  le  nom  très-équivoque 
de  nouveaux  convertis.  Leur  abjuration  était 
censée  les  avoir  remis  sous  l'autorité  des  pas- 
teurs de  l'Eglise  catholique;  maison  ne  pouvait 
guère  se  dissimuler  que  leur  conversion  ou 
feinte  ,  ou  du  moins  très- précipitée  ,  laissait 
beaucoup  à  faire  pour  les  rendre  véritablement 
calholiques. 

Ce  fut  doncvers  leur  instruction  que  se  diri- 
gea le  zèle  des  évêques,  et  malheureusement  ils 
n'avaient  pas  à  leur  disposition  tous  les  coopé- 
rateurs  et  tous  ïès  instruments  nécessaires ,  pour 
les  seconder  dans  une  entreprise  aussi  étendue 
et  aussi  difficile. 

L'instruction  et  la  régularité  qui  distin- 
guaient les  premières  classes  du  clergé  de  France 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  ne  caractérisaient 
paségaleinentle  cl>rgé  de  quelques  provinces 
éloignées  de  la  capitale,  et  qui  étaient  alors  pres- 
que aussi  inaccessibles  aux  bienfaits  de  l'instruc- 
tion qu'aux  avantages  du  commerce  et  aux  res- 
sources de  l'industrie.  C'était  précisément  dans 
ces  contrées,  presque  étrangères  à  la  civilisation 
du  reste  du  royaume,  que  se  trouvait  le  plus 
grand  nombre  des  protestants.  Les  montagnes 
desCévennes  et  du  Vivarais  n'étaient  ouvertes  à 
aucun  genre  de  communication;  et  cette  espèce 
d'isolement  du  reste  de  la  France  laissait  leurs 
sauvages  habitants  dans  un  état  d'ignorance  et 
de  barbarie,  qui  les  rendait  susceptibles  derece- 
voir  toutes  les  impressions  furieuses  auxquelles 
ils  s'abandonnèreid  quelques  années  après.  C'é- 
tait dans  ce  malheureux  pays  qu'il  eût  été  le 
plus  nécessaire  de  placer  des  pasteurs  instruits 
et  réguliers,  capables  d'adoucir  les  mœurs  farou- 
ches decepeuplegrossier,  parrexemplede  leurs 
vertus,  et  d'obtenir  sa  confiance  par  des  instruc- 
tions appropriées  à  l'état  d'ignorance  où  il  était 
encore  plongé.  Mais  les  évêques  les  mieux  inten- 
tionnés manquaientalors  de  pouvoirs ,  de  moyens 
et  de  coopérateursi;  dans  l'impossibilité  de  choi- 

I  Indépendamment  de  ce  que  les  patronages  laïques  et  ecclcsiasti- 
qiics,  ainsi  ijne  les  n'siijnations,  privaient  les  ('•vêqui:s  de  la  nomination 
lîela  plus  grande  partie  des  cures,  la /-) '(.•'ft/vi/iora  r/w  lfi88,  qui  a  établi 
les  vic:ii;es  perpétuels,  et  leur  a  attribué  une  pension  fixe  sous  le 
nom  de  portion  congrue,  n'existait  pas  encore. 
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sir  cm:  m  :!Ticslein\^coopérateurs,  ils  étaient  for- 
cés d'employer  ceux  qu'on  leur  présentait. 

Le  tableau  affligeant  des  inconvénients  qui  e!î 
résultaient,  est  retracé  avec  un  ton  de  sincérité 
trop  marquée  dans  les  Mémoires  que  les  com- 
mmdauts,  les  intendants  et  les  évèques  mêmes 
adressaient!!»  la  cour,  pour  qu'on  puisse  y  soup- 
çonner une  exagération  affectée. 

On  peut  attribuer  en  grande  partie  cette  igno- 
rarico  et  cet  o'.ibli  des  d'^vo-rs  de  son  état  au  dé- 
faut d'éducation  ecclésiastique  qui  manquait 
alors  à  cette  partiedu  clergé.  L'institution  dos  sé- 
minaires était  encore  trop  récente  pour  avoir  vn 
étendre  son  utile  influence  dans  toutes  les  parties 
de  l'adininislration  ecclésiastiiiue.  Les  princi- 
paux diocèses  elles  principales  villes  jouissaient 
seuls  encore  des  bienfaits  de  ces  écoles  de  vertu, 
d'étude  et  de  piété.  Dans  les  autres  parties  de  la 
France,  le  gouvernement  de  presque  toutes  les 
paroisses  était  confié  à  des  vicaires  salariés,  amo- 
vibles au  gré  de  ceux  qui  les  soldaient,  •  et  qui 
s'attachaient  plus  à  choisir  ceux  quilcur  coûtaient 
le  moins,  que  ceux  qni  savaient  le  plus. 

Pour  suppléer  aux  ressources  qu'on  ne  pouvait 
espérer  d'un  clergé  aussi  dénué  de  tous  les 
moyens  d'instruire  et  d'édifier,  on  fut  obligé  d'a- 
voir recours  à  des  missionnaires  séculiers  ou  ré- 
guliers. Mais, à  l'exception  de  quelques  provinces 
assez  favorisées  du  ciel  pourvoir  arriver  jusqu'à 
elles  des  anges  consolateurs  sous  le  nom  et  la  fi- 
gure d'un  Fénélon  ,  d'un  abbé  Fleury,  d'un 
abbé  de  Langeron ,  le  plus  grand  nombre  des 
diocèses  eut  plus  à  se  louer  du  zèle  que  des  lu- 
mières des  missionnaires  qu'on  leur  envoyait  : 
trop  jieureux  encore  lorsque  ce  zèle  était  assez 
gouverné  par  la  priidcnce,  pour  ne  pas  irriter  des 
esprits  déjà  aigris  par  le  malheur  ! 

D'ailleurs,  de  quelle  utilité  pouvaient  être 
cessecours  passagers,  dont  l'influence  disparais- 
sait avec  ceux  à  qui  on  en  était  redevable,  et  qui 
ne servaientqu'à  laisser  apercevoir  ,  d'une  ma- 
nière encore  plus  sensible ,  le  profond  abandon 
où  allaient  se  trouver  des  hommes  à  qui  on  s'é- 
tait borné  à  faire  entrevoir  la  vérité. 

Parmi  les  missionnaires  tirés  des  congréga- 
tions religieuses, il  en  était  certainement  d'un 
très-grand  mérite.  Mais  leur  profession  même 
était  un  obstacle  au  succès  de  leurs  soins  et  aux 
efforts  de  leur  zèle.  Les  ministres  protestants 
avaient  en  général  inspiré  à  leurs  prosélytes  de 
si  fortes  préventions  contre  tous  les  religieux, 
qu'il  leur  était  souvent  difficile  de  parvenir  à  se 
faire  entendre  de  ceux  qui  étaient  décidés  à  ne 
pas  les  écouter  ,  avant  même  de  les  avoir  vus. 

'  Les  décLmateurs. 


On  doit  au  moins  observer  avec  quelque  con- 
solation ,  que  ce  fut  de  ce  déplorable  état  de 
choses  que  sortit  la  salutaire  réforme  qui  s'opéra 
peu  de  temps  après. 

Dès  insf),  un  an  seulement  après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  une  déclaration  rendit  ina- 
movibles dans  les  paroisses,  sous  le  titre  de  vi- 
caires perpétuels,  ces  ecclésiastiques  qui  ne  fai- 
saient auparavant  qu'y  paraître,  ou  en  dispa- 
raître au  gré  du  caprice  et  des  calculs  intéressés 
des  décimateurs.  La  même  loi,  en  fixant  leur 
résidence,  leur  assura  un  sort  indépendant,  et 
les  laissa  sous  l'autorité  naturelle  et  immédiate 
de?  évèques.  Ainsi,  placés  invariablement  sous 
lesyeuxdeceux  quiétaicnt  en  même  temps  leurs 
paroissiens  et  les  témoins  habituels  de  leur  con- 
duite, ils  sentirent  la  nécessité  de  mériter  leur 
estime  et  leur  confiance  par  leurs  exemples  et 
leurs  mœurs,avant  d'aspirer  à  les  convaincre  par 
l'instruction  et  par  l'autorité  de  leur  ministère. 

Les  évèques  montrèrent  de  leur  côté  une  loua- 
ble émulation  pourétabhr  des  séminaires  dans 
leurs  diocèses.  Le  gouvernement  favorisa  leurzèle 
dans  cet  utile  dessein,  et  autorisa  la  dotation  de 
ces  séminaires  par  des  legs  volontaires  et  par  des 
unions  de  bénéfices.  Les  évèques  purent  dès  lors 
éprouver  la  vocation  des  ecclésiastiques  pendant 
un  intervalle  assez  long  pour  s'assurer  de  leurs 
dispositions,  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  capacités, 
en  même  temps  qu'ils  leur  procuraient  souvent 
le  bienfait  d'une  éducation  gratuite. 

Et  tel  a  été  le  succès  prodigieux  de  ces  deux 
opérations  si  utilement  combinées,  qu'on  a  vu, 
un  siècle  après,  cette  même  portion  du  clergé 
de  France,  dispersée  par  la  tempête  dans  toutes 
les  contrées  de  l'Europe,  offrir  le  spectacle  de 
la  plus  touchante  vertu  dans  la  plus  grande  in- 
fortune, et  conquérir  l'estime  de  toutes  les  na- 
tions protestantes,  par  un  courage  noble  et  tran- 
quille, par  une  conduite  qui  n'a  trouvé  que  des 
admirateurs. 

Mais  une  si  heureuse  révolution  ne  pouvait 
être  que  l'ouvragedu  temps;  elle  ne  pouvait  pas 
encore  apporter  du  remède  à  des  maux  pré- 
sents ;  et  les  évèques  des  provinces  qni  comp- 
taient le  plus  de  protestants,  ceux  de  Languedoc 
surtout,  se  trouvaient  dans  la  position  la  plus 
pénible. 

f  os  opérations  militaires  du  marquis  de  Lou- 
vois  leur  avaient,  à  la  vérité,  livré  un  grand 
nombre  de  prétendus  convertis,  que  ce  titre 
semblait  soumettre  au  même  culte,  aux  mêmes 
devoirs,  aux  mêmes  pratiijues  que  les  catholi- 
ques, ni.iis  qui  dé?avouaient,  aussitôt  qu'ils  le 
pouvaient  avec  sécurité,  et  le  nom  et  la  profes- 
sion de  catholiques.  On  disait  aux  évèques  de 
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joindre  la  voie  de  l'instraction  à  celle  de  la  ter- 
reur, dont  le  gouvernement  faisait  usage.  M;ns 
comment  les  évoques  auraient-ils  pu  trouver  des 
moyens  d'instruction  pour  arriver  jusqu'à  ces 
malheureux,  que  la  terreur  du  gouvernement 
avait  dispersés  dans  les  retraites,  alors  presque 
inaccessibles,  des  Cévennes  et  du  Vivarais  ? 

Les  douze  aniiées  qui  s'écoulèrent  depuis  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  jusqu'à  la  i)aixde 
Riswick,  ne  lurent  en  Languedoc  (ju'une  longue 
et  déplorable  suite  de  scènes  sanglantes,  dans 
lesquelles,  comme  il  est  facile  de  le  présumer, 
les  deux  parties  ont  mérité  de  justes  reproches. 
Le  marquis  de  Louvois,  toujours  fidèle  à  son  ca- 
ractère et  à  SCS  principes  de  domination  abso- 
lue, faisait  servir  les  armes  de  Louis  XIV  à  con- 
sommer une  entreprise  dans  laquelle  il  ne  vou- 
lait admettre  ni  délai,  ni  contradiction  ;  et  il  ne 
dérogeait  à  son  inflexibilité  habituelle  sur  la 
discipline  militaire,  que  pour  abandonner  les 
troupes  à  cette  licence  à  laquelle  elles  sont  na- 
turellement portées  aussitôt  qu'elles  cessent  d'ê- 
tre contenues  dans  l'ordre  le  plus  sévère. 

D'un  autre  côté,  les  protestants,  exaspérés  par 
le  malheur,  et  flattés  de  l'espérance  de  trouver 
un  appui  dans  le  concours  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe,  qui  venaient  de  se  liguer 
contre  Louis  XIV,  se  permirent  souvent  des 
actes  de  révolte,  de  violence  et  de  fureur  que 
les  lois  de  tous  les  pays  punissent  avec  la  der- 
nière rigueur. 

Cette  crise  effrayante  dura  jusqu'à  la  paix  de 
Riswick.  Ce  fut  alors  que  les  proteskuits  recon- 
nurent la  vanité  de  toutes  les  illusions  dont  ils 
s'étaient  laissé  bercer  par  le  fougueux  Jurieu 
et  par  quelques  ministres,  plus  familiarisés  avec 
les  controverses  Ihéoiogiques  qu'avec  les  inté- 
rêts des  princes. 

Et  comment  les  puissances  protestantes  qui 
traitèrent  à  Riswick,  auraient-elles  pu  intervenir 
en  faveur  des  protestants  de  France,  lorsqu'il 
était  si  facile  à  Louis  XIV  d'annuler  leur  inter- 
vention, en  se  bornant  à  demander  pour  les  ca- 
tholiques de  leurs  états  ce  qu'ils  auraient  de- 
mau(lé  pour  ses  sujets  protestants. 

Enfln  la  paix  de  iUsvvick  vint  rendre  le  calme 
à  la  France,  et  permit  au  gouvernement  de  s'oc- 
cuper du  sort  des  protestants.  Le  marquis  de 
Louvois,  le  plus  ardent  promoteur  des  mesures 
de  rigueur,  n'existait  plus  *,  et  Louis  XIV  était 
toujours  disposé  à  accueiflir  tous  les  moyens  de 
douceur  et  de  raison  qui  étaient  conformes  à  sa 
modération  et  à  son  équité  naturelles.  Les  cris 
de  tant  de  victimes  innocentes  et  coupables 
avaient  retenti  jusqu'à  son  àme  sensible  et  gé- 

•  Il  était  mort  subitement  au  mois  de  juillet  1691. 


néreuse.  Sa  religion  même  s'était  indignée  de 
l'abns  criminel  qu'on  avait  osé  faire  de  son  nom 
et  de  son  autorité  contre  ses  intentions  bien 
connues  et  souvent  exprimées.  Le  cardinal  de 
Noailles,  qui  était  également  opposé  par  carac- 
tère et  [)ai  principes  à  tout  ce  qui  pouvait  res- 
sembler à  la  contrainte  et  à  la  violence  ;  Ros- 
suet,  qui  n'avait  jamais  voulu  employer  que  les 
armes  de  la  science  et  les  moyens  d'instruction, 
flrent  prévaloir  peu  à  peu  les  conseils  de  la  dou- 
ceur et  de  la  modération.  Ils  furent  heureuse- 
ment secondés  par  les  insinuations  encore  plus 
persuasives  de  madame  de  Maintenon,  que  la 
piété,  naturelle  à  son  sexe,  et  une  raison  douce 
et  calme  rendaient  toujours  accessible  à  des 
maximes  avouées  par  la  religion  comme  par 
l'humanité. 

Il  est  môme  à  présumer  que  Louis  XIV  n'au- 
rait pas  attendu  la  paix  de  Riswick  pour  remé- 
dier aux  calamités  qui  désolaient  plusieurs  de 
ses  provinces,  si  la  crainte  de  paraître  céder  à 
l'intervention  des  puissances  étrangères,  ou  aux 
actes  séditieux  de  quelques  sujets  révoltés,  n'eût 
pas  offensé  sa  grandeur.  Mais  quoique  la  pers- 
pective de  la  succession  de  l'Espagne  l'eût  porté 
à  faire  de  grands  sacrifices  à  Riswick,  il  conser- 
vait encore  une  grande  prépondérance  en  Eu- 
rope ;  et  les  protestants  des  Cévennes  et  du  Vi- 
varais, contenus,  désarmés  ou  punis,  sans  es- 
poir désormais  d'obtenir  du  dehors  les  secours 
qu'ils  en  avaient  attendus,  laissaient  à  ce  prince 
la  liberté  de  n'écouter  que  sa  justice  et  sa  bouté, 
sans  compromettre  sa  dignité  et  sa  gloii'c. 

XVIII.  Le  gouvernement  commença  de  donner 
aux  commandants  et  aux  intendants  des  pro- 
vinces de  nouveaux  ordres  et  de  nouvelles  Ins- 
tructions 1.  Une  déclaration  rendue  au.moisde 
décembre  1(598,  en  confirmant  en  général  l'édit 
du  mois  d'octobre  1()85,  qui  révoquait  celui  de 
Nantes,  modifiait  en  plusieurs  points  les  lois  et 
les  arrêts  qui  avaient  suivi  l'édit  de  révocation. 
Cette  déclaration  défendait  tout  exercice  de  la 
religion  prétendue  réformée  et  toute  assemblée 
des  ministres;  mais  elle  n'ordonnait  plus,  et  se 
contentait  d'exhorter  les  nouveaux  convertis  à 
l'assistance  la  plus  exacte  qu'il  serait  possible,  à 
l'office  divin,  et  à  l'observation  des  commande- 
ments de  l'Eglise. 

Le  Roi  assurait  la  restitution  de  tous  leurs 
biens  à  tous  les  protestants  sortis  du  royaume, 
qui  consentiraient  à  revenir  pour  se  faire  ins- 
truire. 

Cette  disposition  de  la  Déclaration  de  1698  est 
remarquable  ;  elle  devient  une  nouvelle  preuve 

•  Plusieurs  pièces  que  nous  avoua  entre  les  inalttS  nous  iudUiUOnt 
que  ces  intructions  furent  rourrago  de  Bossuet< 
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de  la  sincérité  des  intentions  de  Louis  XIV, 
lorsque,  dans  son  édit  de  révocation,  il  avait  so- 
lennellement garanti  aux  protestants  do  France 
la  libellé  de  vivre  paisiblement  dans  leurs  la- 
milles,  d'y  jouir  de  leurs  biens,  et  d'exercer  le 
commerce.  Non-seulement  elle  prouve  que  ce 
prince  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  les  ban- 
nir du  royaume,  mais  elle  indique  clairement 
qu'il  ne  les  en  avait  vus  sortir  qu'à  regret.  En 
leur  rendant  tous  les  biens  que  leur  désobéis- 
sance à  ses  ordres  leur  avait  fait  perdre,  il  n'at- 
tacha à  cette  grâce  qu'une  seule  condition  ;  et 
cette  condition  n'imposait  même  aucune  gène  à 
la  liberté  de  leur  conscience.  Elle  se  bornait  aies 
inviter  à  se  faire  instruire,  sans  fixer  aucun 
terme,  sans  prescrire  aucun  délai  pour  les  obli- 
ger à  s'expliquer  sur  les  résultats  de  leur  ins- 
truction. On  ne  peut  certainement  pas  dire  qu'un 
consentement  à  se  faire  instruire  soit  une  at- 
teinte portée  à  la  liberté  de  la  conscience.  Un 
grand  nombre  de  protestants  profitèrent  du  bien- 
fait de  la  Déclaration  de  1698,  rentrèrent  dans 
leurs  biens,  et  restèrent  protestants  sans  qu'on 
les  ait  même  jamais  recherchés  sur  l'engage- 
ment qu'ilsavaient  contracté  dese  faire  instruire. 
L'exécution  de  cette  loi  ne  fut  plus  commise 
à  une  autorité  arbitraire  et  illimitée.  Une  Ins- 
truction très-étendue,  adressée  aux  intend.mts, 
en  paraissant  leur  prescrire  ce  qu'elle  laissait 
encore  à  leur  ministère,  révoquait  la  plus 
grande  partie  des  pouvoirs  qu'ils  avaient  eus 
jusqu'alors. 

Ils  avaient  été  chargés  directement  de  tout  ce 
qui  concernait  les  nouveaux  convertis,  «  parce 
«  que,  dit  VlnsU  udion,  il  y  avait  dans  les  com- 
«  menccments  et  dans  la  conjoncture  une  infi- 
a  nité  de  choses,  qui  dépendaient  plus  de  l'éco- 
«  nomie  et  de  la  direction,  que  de  la  justice 
«  distributive.  » 

Le  Roi  annonçait  que  son  intention  était  de 
laisser  désormais  agir  les  officiers  de  justice. 

«t  Sa  Majesté  leur  (aux  intendants)  recom- 
0  mande  seulement  deux  choses  en  général  :  la 
«  première,  d'exciter  le  zèle  des  tribunaux  et 
«  de  prendre  garde,  ou  qu'ds  ne  tolèrent  par 
«  leur  négligence  des  désordres  contraires  aux 
«  édils,  ou  que,  par  des  démarches  impruden- 
«  tes,  ils  ne  fassent  dégénérer  leur  vigilance  en 
«  vexation  ;  la  seconde,  d'informer  Sa  Majesté, 
«  s'il  arrive  quelque  occasion  extraordinaire  et 
«  éclatante,  afin  qu'elle  leur  donne,  si  elle  le 
«  juge  à  propos,  les  ordres  et  les  pouvoirs  dont 
«  ils  auront  besoin,  » 

L'Instruction  entre  ensuite  dans  un  grand  dé- 
tail sur  tout  ce  (jui  peut  avoir  rapport  aux  arti- 
des  de  la  Déclaration,  lille  les  charge  de  veiller 


sur  les  attroupements,  sur  les  prêches,  sur  les 
prédicants,  sur  ceux  qui  s'introduiserd  dans  les 
maisons  des  malades,  pour  détruire  les  bonnes 
impressions  qu'ont  pu  faire  les  discours  des  cu- 
rés ;  mais,  dans  ces  cas  mêmes,  leur  ministère 
doit  se  borner  uniquement  à  informer  Sa  Majesté. 

Il  leur  est  surtout  défendu  «  d'obliger  les 
«  nouveaux  convertis  à  approcher  des  sacre- 
«  ments,  comme  quelques  officiers, par  un  faux 
«  zèle,  l'avaient  fait  en  quelques  endroits.  Sa 
«  Majesté,  qui  sait  qu'il  n'y  a  point  de  crime  plus 
«  grand,  ni  plus  capable  d'attirer  la  colère  de 
«  Dieu  que  le  sacrilège,  déclare  aux  intendants 
ce  qu'elle  ne  veut  pas  qu'on  use  d'aucune  con- 
«  traiide,  pour  porter  les  nouveaux  convertis  à 
«  recevoir  les  sacrements,  ni  qu'on  fasse,  à  cet 
a  égard,  aucune  différence  entre  eux  et  les  an- 
a  ciens  catholiques.  Les  magistrats  doivent  lais- 
se ser  aux  supérieurs  ecclésiastiques  et  aux  con- 
cc  fesseurs  le  soin  de  discerner  les  dispositions 
oc  intérieures  de  ceux  qu'ils  jugeront,  suivant 
a  les  règles  de  l'Eglise,  pou  voir  être  admis  à  la 
«  participation  des  sacrements.  » 

La  copie  de  cette  Instruction  fut  envoyée  aux 
évêques  ;  et  le  Roi  leur  écrivait  une  longue  let- 
tre, dans  laquelle  il  est  facile  de  reconnaître, 
comme  dans  Y  Instruction^  le  langage  et  les  prin- 
cipes de  Bossuet. 

XIX.  Le  Roi  leur  marquait  que  c'était  princi- 
palement de  leur  ministère  qu'il  attendait  la  con- 
firmation du  grand  ouvrage  de  la  réunion,  par 
la  sainteté  de  leur  vie,  l'exemple  de  leurs  vertus, 
par  leur  charité  apostolique  et  surtout  par  leur 
appi  ication  infatigable  à  instruire  le  peuple  soumis 
à  leur  conduite. 

Quoique  dans  une  fonction  de  cette  nature, 
qui  regarde  uniquement  le  salut  des  âmes,  le 
Roi  n'eût  qu'à  laisser  agir  leur  zèle  et  leurs  lu- 
mières, il  avait  cru  néanmoins,  disait-il  dans  sa 
lettre  aux  évêques,  pour  établir  l'uniformité  si 
nécessaire  dans  la  conduite  qui  doit  être  tenue  à 
l'égard  des  nou  veaux  convertis  de  son  royaume 
qu'il  était  important  de  leur  en  proposer  quel- 
ques-uns de  généraux  dans  un  Mémoire  parti- 
culier, sans  prétendre  toutefois  en  faire  des  rè- 
gles immuables  de  conduite. 

Le  Mémoire,  joint  à  la  lettre,  s'énonçait  en 
ces  termes  : 

a  Quoique  les  connaissances  que  MM.  les  ar- 
«  chevêques  et  évêques  ont  de  la  disposition  des 
«  nouveaux  convertis  dans  leurs  diocèses,  doi- 
«  vent  conduire  leur  zèle  dans  le  choix  des 
«  moyens  les  plus  propres  pour  rendre  les  ins- 
«  tructions  utiles  et  efficaces,  il  y  en  a  néan- 
«  moins  quelques-uns  de  généraux,  dont  on  se 
«  promet  un  heureux  succès. 


318 


IIISTOIHE  DE  BOSSUET  (1700-4703). 


«  Les  nouveaux  convertis  ont  été  nourris  dans 
«  une  si  grande  aversion  et  dans  un  tel  éloit^ne- 
«  ment  des  ordres  religieux,  qu'il  est  delà  pru- 
«  dence  des  archevêques  et  évèques  de  se  servir 
«  autant  qu'ils  pourront,  du  clergé  séculier  pour 
«  leur  instruction,  jusqu'à  ce  que,  ayant  counu 
«  de  plus  près  la  sainteté  de  ces  instituts,  et  le 
«  bien  que  ceux  qui  les  ont  embrassés  font  dans 
«  l'Eglise,  ils  soient  désabusés  par  eux-mêmes 
«  des  fausses  impressions  qu'on  leur  a  données. 

«  Mais  il  est  importaiit  que  les  archevêques  et 
«  évèques  usent  d'un  grand  discernement  dans 
a  le  choix  des  ecclésiastiques  auxquels  ils  con- 
«  fieront  le  soin  de  ces  instructions,  en  n'y  em- 
«  ployant  que  ceux  dont  la  capacité,  la  piété, 
«  le  désintéressement  et  la  sagesse  leur  soient 
«  bien  connus.  On  ne  doute  pas  que  de  tels  ec- 
«  clésiastiques  ne  fassent  beaucoup  de  fruit,  si 
«  les  archevêques  et  évèques  veulent  bien  leur 
ce  recommander  d'éviter  dans  leurs  instructions 
«  des  choses  fausses,  douteuses  et  puériles  ;  de 
«  tâcher  de  rendre  aux  nouveaux  convertis  la 
«i  piété  aimable,  de  ne  point  exiger  d'eux  des 
«  pratiques  capables  de  les  éloigner,  et  que  l'E- 
<c  glise  necommandepas,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
«  assez  forts  pour  se  porter  d'eux-mêmes  aux 
a  œuvres  de  surérogation  ;  d'établir  et  de  déve- 
a  lopper  sur  toute  chose  les  principes  solides  de 
«  la  religion  ;  de  s'étendre  beaucoup  sur  le  dé- 
fi tail  de  la  morale  chrétienne  ;  de  la  prêcher 
«  dans  toute  sa  pureté;  d'expliquer,  le  plus  qu'ils 
(c  pourront,  l'Ecriture,  pour  laquelle  on  sait  que 
«  les  nouveaux  convcilis  ont  beaucoup  de  gofd, 
a  et  d'y  joindre  les  sentiments  des  Pères  ;  d'ex- 
«  poser  d'une  manière  claire  et  simple,  en  [)ai- 
«  lant  des  mystères,  la  doctrine  de  l'Eglise  ;  et, 
«  s'ils  se  croient  obligés  de  réfuter  les  erreurs, 
ft  le  faire  sans  aigreur  ni  contention,  sans  dé- 
«  clamation,  ni  invectives,  et  sans  même  faire 
«  sentir  qu'ils  en  veulent  à  leurs  auditeurs  ;  de 
a  traiter  quelquefois  les  grands  principes  de  l'au- 
«  torité  e  de  l'unité  de  l'Eglise,  du  défaut  de 
«■  mission  des  prétendus  réformés,  de  la  varia- 
«  tion  et  de  la  contradiction  de  leurs  Sentiments 
«  et  autres  preuves  claires  et  incontestables,  qui 
«  vont  à  saper  les  hérésies  parle  fondement,  et 
a  qui  n'ont  besoin  que  delà  raison  du  sens  cora- 
«  mun,  et  de  tâcher  de  conférer  le  plus  qu'ils 
«  pourront  en  particulier  avecles  nouveaux  con- 
«  vertis  sur  cette  matière; 

«  De  faire  quehiues  instructionshors  le  temps 
a  de  la  messe,  afin  que  les  nouveaux  convei  tis 
«  y  viennent  pins  volontiers  dans  les  commen- 
«  céments,  jnsqu'à  ce  qu'ils  aient  rommpnc(^  de 
«  comprendre  et  de  goûter  les  vérités  de  lareli- 
«  gion  calliolique. 


«  Si,  à  celte  manière  d'instruire,  les  curés  et 
«  autres  ecclésiastifjues  joignent  une  conduite 
«  pleine  de  douceur  etde  charité  envers  les  nou- 
«  V(>aux  convertis  ;  si,  loin  de  se  rendre  Umu's 
«  délateurs,  ils  prennent  le  parti  d'intercéder  et 
«  de  demander  grâce  pour  eux  dans  les  occa- 
«  sions;  s'ils  les  aident  dans  leurs  besoins,  et  s'ils 
a  s'a{)pliquent  à  attirer  leur  confiance,  et  à  ga- 
«  gner  leurs  cœurs,  ils  auront  sans  doute  la  con- 
«  solation  d'en  faire  avec  le  temps  de  bons  ca- 
«  tholiques.  » 

Les  avis  elles  instructions  que  renferme  ce 
Mémoire,  montrent  assez  combien  les  principes 
sur  lesquels  on  devait  travailler  désormais  à  la 
réunion  des  protestants,  étaient  différents  de 
ceux  qu'on  avait  suivis  iusqu'alors. 

Mais  on  éleva,  en  Languedoc,  quelques  ob- 
jections sur  l'exécution  de  l'article  V  de  la  Dé- 
claration de  1698.  Le  Roi,  dans  cet  article,  se 
bornait  à  exhorter  les  nouveaux  convertis  à  l'as- 
sistance la  plus  exacte  qu'il  serait  possible, 
au  service  divin,  et  à  l'observation  des  comman- 
dements de  l'Eglise.  On  prétendaitque  cette  sim- 
ple voie  d'exhortation  tendait  à  rendre  inutile 
les  moyensmèmes  d'instruction  que  l'on  deman- 
dait pour  les  nouveaux  convertis,  et  à  compro- 
mettre le  succès  d'une  entreprise  commencée 
et  soutenue  avec  tant  d'éclat  depuis  treize 
ans. 

XX.  M.  de  Lamoignonde  Basville  régnait  alors 
en  Languedoc,  car  il  en  était  regardé  plutôt 
comme  le  vice-roi  que  comme  l'intendant.  Le 
gouvernement,  qui  lui  avait  abandonné  la  di- 
rection presque  absolue  des  atîaires  de  cette 
grande  province,  y  jugeait  sa  présence  si  néces- 
saire, que  l'on  voit,  par  une  de  ses  lettres  à 
Bossuet  1,  que,  depuis  dix-huit  ans,  il  n'avait 
pu  obtenir  de  la  cour  un  congé  de  trois  mois, 
pour  venir  régler  ses  affaires  personnelles  à  Pa- 
ris. La  tradition  même  rapporte  qu'il  fut  vingt- 
sept  ans  sans  en  obtenir  la  liberté. 

Tant  de  confiance  et  tant  d'autorité,  joint  à 
l'extrême  fermeté  de  son  caiactère,  ont  exposé 
la  mémoire  de  ce  célèbre  magistrat  à  de  vifs  re- 
proches de  la  part  des  prolestants  ;  sa  familleet 
ses  amis  se  sont  toujours  montrés  bien  éloignés 
de  penser  qu'il  les  eût  mérités. 

Le  président  de  Lamoignon,  son  frère,  qui 
possédait  au  degré  le  plus  éminent  foules  les 
vertus  héréditaires  dans  sa  famille,  et  dont  la 
réputation  de  sagesse  et  de  douceur  était  géné- 
ralement établie,  écrivait  à  Bossuet,  en  lui  en- 
voyant un  Méiuoire  de  M.  de  B.tsville  :  «  Je  vous 
a  supplie  que  ce  luémoire  ne  soihjue  (>our  nous; 
«  car  je  ne  veux  pas,  comme  j'ai  eu  riiomicur 
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«  de  vous  le  dire,  qu'on  me  donne  ici,  et  à  mon 
«  frère,  le  caractère  d'un  homme  qui  veut  être 
«  le  persécuteur  des  huguenots. 

«  11  s'est  répandu  des  bruits  partout  qu'on 
«  leur  faisait  en  Languedoc  des  violences  cxtrè- 
«  mes.  Cependant  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y 
(1  a  point  de  province  dans  le  royaume,  où  ils 
a  aient  été  traités  plus  doucement.  Quand  vous 
0  aurez  examiné  le  Mémoire  que  je  vous  envoie, 
a  vous  jugerez  vous-même  si  l'on  peut  agir  avec 
«  plus  de  douceur,  puisqu'on  ne  demande  au- 
(i  tre  chose  que  de  pouvoir  dire  :  Il  faut  aller  à 
«  la  messe,  sans  qu'on  use  d'aucune  violence 
«  contre  ceux  qui  n'iront  pas.  » 

Ce  tut  là  en  effet  le  seul  point  de  la  discus- 
sion que  nous  allons  voir  s'établir  entre  Bossuet 
et  les  évèques  de  Languedoc.  Dès  que  la  reli- 
gion ou  la  discipline  étaient  intéressées  dans  une 
question  quelconque,  et  paraissaient  demander 
une  décision  ou  une  règle  de  conduite,  c'était 
toujours  Bossuet  qu'on  interrogeait  comme  un 
or.'.cle  vivant,  comme  l'interprète  de  la  doctrine 
et  de  l'esprit  de  l'Eglise. 

On  peut  assister  avec  d'autant  moins  de  regret 
à  cette  discussion  entr  des  hommes  très-habiles 
et  très-éclairés,  que  l'humanité  n'a  point  à  gémir 
sur  la  nature  des  conseils,  ou  des  mesures  qui 
en  sont  l'objet. 

Car  il  est  très-important  de  remarquer  que, 
malgré  la  différence  d'opinions  sur  quelques 
points,  tous  les  évèques  de  Languedoc  conve- 
naient uniformément  avec  Bossuet,  que,  loin  de 
forcer  les  nouveaux  convertis  à  recevoir  les  sa- 
crements, on  ne  devait  les  y  admettre  qu'après 
de  longues  épreuves  sur  la  sincérité  de  leurs 
dispositions.  On  n'observe  pas  sur  ce  sujet  la  plus 
faible  incertitude  ni  la  plus  légère  variation  dans 
les  principes  et  dans  la  conduite  qu'on  se  pro- 
posait de  suivre  à  l'égard  des  nouveaux  con- 
vertis. Beaucoup  d'écrivains  ont  trop  souvent 
confondu  l'assistance  aux  exercices  de  la  reli- 
gion, avec  la  participation  aux  sacrements,  pour 
ajouter  un  caractère  encore  plus  odieux  à  des 
faits  et  à  des  circonstances  qu'on  ne  croyait  pou- 
voir représenter  sous  des  couleurs  trop  défavo- 
rables. 

XXI.  Le  principal  motif  qui  portaitM.  de  Bas- 
ville  et  ceux  qui  pensaient  comme  lui,  àdeman. 
der  que  l'on  obligeât  les  nouveaux  convertis  à 
assister  à  la  messe,  était  que,  sans  cette  obligation 
ils  ne  seraient  jamais  instruits,  et  ne  s'accoutu- 
meraient point  aux  exercices  de  la  religion  ca- 
tholique ;  que,  privés  de  leur  ancien  culte,  étran- 
gers à  celui  qu'ils  étaient  censés  avoir  adopté, 
puisqu'ils  n'en  rempliraient  aucun  des  devoirs, 
a  ils  formeraient  une  espèce  de  corps  dans  l'Etat, 


«  séparé  des  autres  sujets  du  Roi,  qui  deman- 
cc  derait  dans  tous  les  temps  de  grandes  pré- 
ce  cautions. 

«  Bien  ne  conserve  tant  l'esprit  de  cabale  qui 
«  règne  encore  parmi  eux,  disait  M.  de  Basvillc, 
«  que  de  vivre  unis  par  la  même  aversion  pour 
tt  la  religion  catholique.  Il  ne  faut  pas  douter 
«  qu'ils  ne  fassent  les  derniers  efforts,  quand  ils 
«  le  pourront,  pour  rétablir  les  exercices  de 
«  celle  qu'ils  conservent  dans  le  cœur,  et  qu'ils 
ce  ne  fassent  ces  exercices  en  secret  autant  qu'ils 
«  le  pourront;  au  lieu  que,  s'ils  sont  une  fois 
«  accoutumés  5  venir  dans  nos  églises,  ce  sera 
«  de  tous  les  moyens  le  meilleur  pour  leur  laire 
«  oublier  leur  ancienne  religion.  L'habitude  fait 
«  beaucoup,  et  presque  tout,  sur  l'esprit  du 
«  peuple  et  des  paysans  pour  la  religion  ;  et  ces 
«  gens-là  sont  la  meilleure  partie  des  nouveaux 
«  convertis.  » 

M.  de  Basville  avait  joint  à  ce  Mémoire  le 
projet  d'une  déclaration  très-modérée.  Le  gou- 
vernement devait  s'y  borner  à  renouveler  les 
anciennes  ordonnances  sur  l'observation  des 
fêtes  et  dimanches,  et  l'assistance  aux  exercices 
de  la  religion  catholique.  Ce  projet  de  déclaration 
ne  condamnait  les  réfractaires  à  aucune  peine  ; 
elle  ne  paraissait  pas  plus  s'adresser  aux  nou- 
veaux convertis  qu'aux  anciens  catholiques  :  tant 
on  était  convaincu  de  l'intention  bien  pronon- 
cée de  Louis  XIV,  de  ne  faire  usage  que  des 
moyens  de  douceur  et  d'instruction  pour  achever 
l'ouvrage  de  leur  conversion.  M.  de  Basville  avait 
seulement  inséré  dans  son  projet  de  déclaration 
sur  l'assistance  aux  exercices  de  la  religion, 
les  jours  de  fêtes  et  dimanches,  la  clause  sui- 
vante qui  la  rendait  commune  aux  nouveaux 
convertis,  comme  auxancienscatholiques,  «  sans 
«  que  les  nouveaux  convertis  puissent  s'en  dis- 
«  penser  sous  quelque  prétexte  que  ce  soif.  » 

Il  invitait  enfin  Bossuet  à  prendre  l'avis  des  évo- 
ques de  Languedoc  sur  la  question  de  savoir  s'il 
«  est  contraire  aux  règles  et  à  l'usage  de  l'Eglise 
«  de  contraindre  les  personnes  qui  ne  croient 
a  pas  aux  mystères  à  y  assister.  »  il  insistait  donc 
«  pour  qu'on  réduisit  la  question,  dans  l'espèce 
«  présente,  à  l'assistance  à  l'église  et  à  la  messe, 
«  et  qu'on  ne  fût  pas  se  perdre  dans  des  raison- 
«  nements  inutiles,  comme  si  on  voulait  faire 
«  communier  par  force  les  nouveaux  conveitis; 
(c  ce  dont  on  est  très-éloigné.  » 

Bossuet  répondit  au  Mémoire  de  M.  de  Bas- 
ville.  Nous  nous  bornerons  à  donner  la  substance 
de  ses  raisons. 

XXII  Bossuet  disait  «  que  les  anciennes  lois 
«  des  empereurs  chrétiens,  contre  les  héréti- 
a  ques,  n'avaient  point  établi  une  distinction 
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«  particulière  de  la  messe,   d'avec  les    autres 
«  exercices  de  la  religion. 

«  Qu'elles  n'avaient  jamais  suppose  qu'on  de- 
tt  vait  les  tenir  quilles  pour  venir  seulement  à 
a  la  messe,  pcndariî  qu'ils  montreraient  une  ré- 
«  {)ngnance  invincible  aux  autres  pratiques  de 
a  l'Etïlise,  autant  et  plus  nécessaires. 

«  U  ;;>  ce  n'est  pas  dans  la  messe  seule  que 
«  consiste  l'exercice  de  la  catholicité. 

«  Il  demandait  pourquoi  on  ne  proposait  pas 
«  d'employer  la  même  contrainte  pour  oblig-^r 
«  les  hérétiques  à  se  confesser  que  pour  les  obli- 
«  ger  d'aller  à  la  messe;  que  c'était  sans  doute 
»  parce  qu'on  ne  les  y  croyait  pas  disposés,  et 
«  qu'on  craignait  de  les  engager  à  un  sacrilège, 
«  en  les  engageant  à  la  confession  contre  leur 
«  conscience  ;  qu'on  les  mettait  donc  au  rnng  des 
«  mécréants  ;  et  que,  si  on  les  mettait  en  ce  rang 
«  on  ne  pouvait  les  forcer  d'aller  à  la  messe,  où  ils 
ce  ne'pouvaient assister  avec  édification,  sanscom- 
«  mettre  ce  qu'ils  jugeaient  être  une  idolâtrie.  » 

D'où  Bossuet  concluait  «  qu'on  ne  pouvait 
«  présumer  de  la  bonne  foi  dans  les  nouveaux 
«  convertis,  que  quand  ils  se  soumettaient  éga- 
«  lement  à  tous  les  exercices  de  la  religion  ca- 
c(  tholinuc. 

«  Que,  dès  que  l'on  convenait  que  les  mé- 
«  créaids  manifestes  ne  doivent  pas  être  admis  à 
«  la  messe,  on  doit  prendre  pour  marque  cer- 
«  laine  de  mécréance  une  répugnance  invinci- 
«  Me  à  se  confesser  et  à  communier. 

«  Qu'il  fallait  cependant  distinguer  entre  ex- 
«  dure  les  hérétiques  de  la  messe,  ou  les  y  con- 
«  traindre;  qu'il  ne  faut  pas  les  exclure,  quand 
«  on  peut  présumer  qu'ils  viennent  de  bonne 
«  foi,  ou  du  moins  avec  quelque  bon  commen- 
«  cernent  des  dispositions  nécessaires. 

tf  Mais  que,  lorsqu'on  les  voyait  déterminés  à 
«  refuser  la  confession  et  ses  suites,  on  devait 
«  prendre  une  pareille  détermination  pour  une 
«  marque  évidente  d'incrédulité,  et  que  les  con- 
«  traindre  à  la  messe  en  cet  état,  c'était  les  in- 
«  duire  à  erreur,  avilir  la  messe  dans  leur  es- 
«  prit,  déroger  aux  actes  plus  nécessaires, 
a  comme  la  confession,  et  leur  faire  croire  que 
«  la  religion  catholique  consiste  en  un  culte  ex- 
<c  térienr  auquel  même  on  peut  annoncer  qu'on 
a  ne  cioit  pas.  » 

XXlll.  M.  de  Basville  crut  devoir  répliquer  à 
la  réponse  de  Bossuet  ;  il  lui  disait  «  qu'il  l'avait 
«  mal  entendu,  s'il  avait  supposé  qu'on  préten- 
o  dait  exempter  les  nouveaux  convertis  de  tous 
«  les  autres  exercices  de  leur  religion,  pourvu 
a  qu'ils  fussent  à  la  messe;  que  c'était  au  con- 
«  traire  pour  leur  apprendre  les  <\xercices  de  la 
«  religion  elles  règles  de  la  discipline,  qu'on  dc- 


«  sirait  si  fortement  leur  assistance  à  la  messe; 
«  que  c'était  là  qu'on  leur  faisait  voir  que  la  re- 
«  ligion  ne  consiste  pas  dans  un  culte  extérieur, 
«  et  ({u'on  leur  montre  à  adorer  Dieu  en  esprit 
«  et  en  vérité. 

«  Qu'on  n'avait  jamais  prétendu  que  ce  fût 
«  dans  la  messe  seule  que  consiste  l'exercice  de 
■«  la  catholicité;  mais  qu'on  avait  appuyé  sur  la 
«  messe,  parce  que  c'est  une  des  principales 
«  fonctions  de  la  religion  que  d'y  assister  ;  que 
a  la  messe  a  toujours  été  un  signe  et  un  carac- 
«  tère  de  distinction  entre  le  huguenot  et  le  catho- 
«  lique,  parce  que  l'assistance  au  sacrifice  appro- 
a  che  davantage  de  la  participation  du  sacre- 
«  ment  ;  parce  que  c'est  un  exercice  de  la  reli- 
«  gion  catholique  qui  se  réitère  plus  souvent; 
«  enfin,  parce  que  la  messe  est  accompagnée 
«  de  prônes,  de  sermons,  d'instructions  et  de 
«  tout  ce  qui  peut  augmenter  et  nourrir  la  foi.  » 

Bossuet  avait  demandé  «  pourquoi  on  consen- 
tt  tait  à  ne  pas  contraindre  les  nouveaux  con- 
«  vertis  h  se  confesser,  tandis  qu'on  voulait  les 
«  contraindre  à  aller  à  la  messe  ?  » 

M.  de  Basville  répondait  «  que  ce  raisonne- 
«  ment  semblait  trop  prouver,  et  qu'on  ne  l'a- 
a  vait  jamais  fait,  lorsqu'il  avait  été  question 
«  d'éteindre  les  hérésies. 

«  Qu'une  expérience  journalière  montrait  que 
«  leur  conversion  n'avançait  pas,  quand  ils  ne 

«  venaient  pas  à  l'église  et  à  la  messe Au 

«  lieu  que,  quand  ils  étaient  modérément  pres- 
«  ses  d'aller  à  la  messe,  il  arrivait  que  tous  les 
«  jours  quelqu'un  d'entre  eux  se  détachait,  se 
«  faisait  sincèrement  catholique,  et  demandait 
«  lui-même  les  sacrements;  qu'on  ne  les  lui  ac- 
«  cordait  que  lorsqu'on  le  jugeait  suffisamment 
«  disposé  ;  que  si  l'on  demandait  pourquoi  les 
a  obliger  à  aller  à  la  messe  sans  les  obliger  à 
«  recevoir  les  sacrements,  c'est  qu'on  ne  pou- 
a  vait  espérer  de  les  rendre  sincèrement  calho- 
«  tiques,  sans  faire  ce  premier  pas;  que  le  pro- 
«  grès  de  la  religion  demande  du  temps  ;  que  si 
9  l'on  renvoie  souvent  les  anciens  catholiques, 
«  même  pour  la  communion  pascale,  pourquoi 
«  ne  serait-on  pas  autorisé  à  la  différer  aux  nou- 
«  veaux  catholiques? 

«  Un  principe  n'est  pas  bon,  lorsqu'il  tend  à  la 
«  destruction  de  l'ouvrage  qu'on  veut  perfection- 
«  ner.  Or,  exclure  les  nouveaux  convertis  de  la 
«  messe,  parce  qu'ils  ne  participent  pas  aux  au- 
«  très  sacrements,  c'est  détruire  l'œuvre  des  con- 
(.(.  versions.  Car  il  suit  de  là  que  tout  homme  qui 
«  dira  qu'il  ne  veut  pas  les  recevoir,  doit  être 
«  laissé  dans  l'ignorance  des  principes  et  des 
«  pratiques  de  la  religion,  qu'il  a  déclaré  lui- 
«  même  vouloir  embrasser. 
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«  Un  principo  dont  les  conséqiicncos  concUii- 
«  sent  à  des  résultats  extrêmes,  doit  èlre  évité. 
«  Or,  il  semble  que  les  deux  plus  grandes  de 
«  toutes  les  extrémités  suivent  de  ce  principe  : 
ce  Tout  ou  rien  :  Tout,  si  on  contraint  les  nou- 
«  veaux  réunis  à  tous  les  exercices  ;  rien,  s'ils 
«  déclarent  quils  ne  sont  pas  disposés  à  rece- 
«  voir  les  sacrements.  N'y  a-t-il  pas  un  milieu 
«■  entre  ces  deux  fâcheuses  extrémités?  Ne  pcut- 
«  on  prendre  d'autre  parti  que  de  les  abandon- 
«  ner,  ou  de  les  porter  à  des  sacrilèges?  N'est-il 
«  pas  plus  à  propos  d'attendre,  d'espérer,  de  les 
ce  instruire  et  de  ne  les  pas  condamner  comme 
ce  mécréants?  Ils  viennent  à  la  messe;  il  faut  es- 
te pérer  qu'ils  feront  le  reste.  Ce  raisonnement 
«  n'est-d  pas  plus  doux,  plus  conforme  à  l'es- 
<e  prit  de  l'Eglise,  que  celui-ci  :  Ils  viennent  à 
ce  la  messe,  ils  ne  veulent  pas  se  confesser  et 
ce  communier;  donc  il  faut  les  retrancher  de 
ce  l'Eglise?  y> 

Bossuet  avait  dit  dans  sa  lettre  à  M.  de  Bas- 
ville  :  ce  Ce  qui  fait  qu'on  ne  doit  pas  contrain- 
«  dre  à  la  messe  ceux  qu'on  n'ose  contrain- 
«  dre  au  reste  des  exercices,  c'est  que  la  répu- 
«  gnance  opiniâtre  qu'ils  montrent  à  les  prati- 
ce  quer,  fait  voir  qu'ils  sont  indignes  de  la  messe 
e  comme  du  reste.  » 

«  Si  l'on  suit  cette  règle,  répondait  M.  de  Bas- 
ce  ville,  l'ouvrage  est  abandonné.  Car  si  l'on  ne 
ce  porte  pas  les  réunis  à  aller  à  la  messe,  que 
Œ  peut-on  leur  demander?  Sera-ce  d'aller  à  des 
«  instructions  séparées  de  la  messe?  L'usage  et 
a  l'expérience  font  connaître  que  l'on  ne  gagne 
«  rien  par  ces  instructions  impraticables  dans 
«  la  plus  grande  partie  des  paroisses  i.  D'ail- 
«  leurs,  cette  séparation  des  anciens  et  des  nou- 
«  veaux  catholiques  entretient  entre  eux  une 
a  désunion  dangereuse  d'esprit  et  de  parti.  On 
«  ne  doit  penser  qu'à  les  unir  et  à  les  confondre 
a  les  uns  avec  les  autres.  Quand  on  a  fait  de  sem- 
«  blables  instructions  pour  les  nouveaux  con- 
«  vertis  seulement,  ou  ils  n'y  ont  pas  assisté,  ou 
«  ils  les  ont  écoutées  avec  répugnance,  comme 
«  des  exhortations  vaines  et  ennuyeuses.  L'expé- 
tt  rience  nous  fait  voir  qu'ils  profitent  beaucoup 
«  plus  à  un  sermon  qui  se  fait  tous  les  diman- 
«c  ches  à  la  messe;  et  que  la  vue  du  mystère,  la 
a  prière  commune  qui  s'y  fait,  la  lecture  de 
a  l'Evangile  et  tout  cet  appareil  de  religion  qu'ils 
a  y  voient,  les  désabusent  plus  que  tout  ce  qu'on 
«  peut  leur  représenter.  Il  serait  juste  qu'on  s'en 
a  rapportât  un  peu  à  ceux  qui  ont  pratiqué  tou- 
«  tes  sortes  de  moyens,  et  qui  ont  sur  cela  une 
«e  longue  expérience. 

'  On  a  vu.  livre  septième  de  cette  Histoire,  que  Bossuet  en  avait  fait 
lui-même  re.xpérience,  et  qu'il  s'olait  vu  obligé  de  renoncer  à  ccsins- 
Iruclions  sous  la  forme  de  conférences. 

B.  ToM.  L 


ce  M.  de  Meaux  dira  peut-être  :  Que  veulent 
ce  donc  précisément  ces  gens  de  Languedoc? 
ce  qu'ils  s'expliquent  clairement. 

ce  Voici,  répond  M.  de  Basville,  ce  que  je  vou- 
ée drais  en  mon  particulier,  et  dont  je  serais 
ce  très-content. 

ce  Piemièrement,  que  le  Roi  continuât  les 
ce  secours  qu'il  donne  pour  les  missions,  qui 
ce  sont  suffisants,  et  qui  s'emploient  très-utile- 
«  ment. 

ce  Secondement,  que  l'on  ne  trouve  pas  mau- 
ce  vais  que  les  intendants  pressent,  sollicitent 
et  sans  relâche  les  nouveaux  convertis  de  prati- 
ce  quer  la  religion  catholique,  qu'ils  ontembras- 
cc  sée  en  faisant  abjuration  de  la  protestante; 
ce  qu'ils  s'en  tiennent  pourtant,  dans  leurs  exhor- 
ce  talions,  aux  termes  d'assister  aux  instruc- 
«  lions,  à  l'église,  à  la  messe;  qu'ils  regardent  la 
ce  réception  des  sacrements  comme  une  matière 
te  très-délicate  qui  doit  uniquement  dépendre 
ec  des  pasteurs  de  l'Eglise;  qu'ils  s'abstiennent 
ce  même,  autant  qu'ils  pourront,  de  parler 
«  nommément  de  la  messe,  et  qu'ils  se  rédui- 
te sent  ordinairement  à  l'observation  générale 
oc  des  exercices. 

«  Troisièmement,  en  Languedoc,  on  ne  s'est 
«  encore  servi  que  de  ces  exhortations  généra- 
«  les  pour  la  messe.  On  n'a  employé  ni  ameu- 
te des,  ni  peines,  ni  logements  de  gens  de  guerre. 
«  Mais  on  reconnaît  qu'il  y  a  certains  cantons 
ce  où  le  peuple,  ignorant  et  grossier,  n'étant 
te  presque  point  capable  de  discipline  et  d'ins- 
ce  truction,  ne  saurait  perdre  qu'avec  peine  la 
ce  répugnance  qu'il  a  pour  les  exercices  de 
ce  notre  religion,  où  il  trouve  plus  de  difficultés 
«  et  d'assujettissement  que  dans  celle  qu'il 
ce  professait.  N'aurait-on  pas  raison  de  réduire, 
«  par  de  petites  amendes,  ces  gens-là,  qui  ne 
et  se  conduisent  que  par  leurs  intérêts,  non  pas 
ce  précisément  parce  qu'ils  n'assistent  pas  à 
ce  la  messe,  mais  parce  qu'ils  ne  pratiquent  pas 
(t  les  exercices  de  la  religion  catholique  .^  » 

Quelque  modération  que  M.  de  Basville  parût 
apporter  dans  les  mesures  qu'il  proposait,  elles 
ne  purent  obtenir  l'approbation  de  Bossuet. 

Il  écrivait  à  l'évèque  de  Mirepoix:  ce  Je  suis 
a  fâché  de  me  trouver  d'un  avis  différent  du 
a  vôtre  et  de  celui  de  M.  de  Basville,  sur  la  con- 
«  trainte  des  mal  convertis  pour  la  messe.  Si 
«  néanmoins  vous  avez  des  raisons  à  opposer 
a  aux  miennes,  qui  jusqu'ici  m'ont  paru  décisi- 
«  ves,  je  tâcherai  d'y  entrer.  Je  ne  vois  qu'un 
te  cas  de  les  pousser  par  des  contraintes  et 
ce  amendes  pécuniaires.  C'est  celui  où  Ion  sau- 
«  rait  que  les  faibles  qui,  ayant  envie  de  reve- 
«  nir,  en  sont  empêchés  par  la  violence  des 
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«  faux  réunis,  soraiont  déterminés  par  l'auto- 
«  rite.  Mais  comme  le  nombre  de  ceux-l;\  est 
«  petit  en  ce  pays-ci,  et  que  le  grand  nombre, 
«  sans  comparaison,  est  ccUii  des  vrais  opinià- 
«  très,  le  remède  que  l'on  propose  aura  en  soi 
^  peu  d'efficace.  On  pourrait  les  contraindre  aux 
«  instructions.  Mais,  selon  les  connaissances 
«  que  j'ai,  cela  n'avancera  guère,  et  je  vois  qu'il 
«  faut  se  réduire  à  trois  choses  :  l'une,  de  les 
«  obliger  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles; 
«  l'autre,  de  demeurer  fermes  sur  les  maria- 
«  ges'  ;  la  dernière,  de  prendre  un  grand  soinde 
«  connaître  en  particulier  ceux  de  qui  on  peut 
«  bien  espérer,  et  de  leur  procurerdes  instruc- 
«  tions  solides  et  de  véritables  éclaircissements. 
«  Le  reste  doit  être  l'effet  du  temps  et  de  la 
«grâce  de  Dieu;  je  n'y  sais    rien  davantage.» 

M.  de  Basville  communiqua  la  lettre  et  l'opi- 
nion de  Bossuot  à  quelques  évèques  de  Langue- 
doc, qui  étaient  généralement  reconnus  comme 
les  plus  éclairés  sur  cette  matière,  et  les  plus 
modérés  dans  leur  conduite  envers  les  protes- 
tants. C'étaient  l'évêque  de  Mirepoix,  que  Bos- 
suet  lui-même  était  dans  l'usage  de  consulter 
sur  les  questions  de  doctrine;  le  célèbre  Flé- 
chier,  évêque  de  Nimes,  M.  de  Nesmond,  évèque 
de  Montauban,  et  l'évêque  de  Bieux.  M.  de 
Basville  envoya  leurs  Mémoires  à  Bossuet. 

XXIV.  Comme  nous  n'avons  point  la  réponse 
de  Bossuet  à  ces  Mémoires,  nous  nous  dispense- 
rons de  les  rapporter  dans  toute  leur  étendue^. 

Il  suffira  de  dire  que  les  considérations  pré- 
sentées par  les  évèques  de  Languedoc,  rentrent 
en  grande  partie  dans  celles  que  M.  de  Basville 
avait  déjà  exposées;  mais  ils  les  appuyaient  de 
quelques  raisonnements  qui  appartenaient  d'une 
manière  plus  particulière  à  leur  ministère. 

L'évêque  de  Mirepoix  3  reprochait  d'abord  à 
Bossuet  une  espèce  de  contradiction.  Il  avait  dit 
«  que  ceux  qui  avaient  tout  promis  pour  se 
«  marier  ou  pour  réhabiliter  leur  mariage,  pou- 
«  valent  être  contraints  à  tous  les  exercices  de 
«  la  religion,  parce  qu'ils  ne  devaient  pas  alors 
«  être  regardés  comme  des  mécréants. 

«  Mais  pourquoi,  demandait  l'évêque  de  Mire- 

'  C'est-à-dire,  à  exiger  qu'ils  se  fissent  dans  l'église,  par  le  ministère 
des  cures.  Car,  d'un  autre  côté,  il  était  d'avis  de  faciliter  ces  mariages 
pour  le  repos  des  familles  et  des  consciences,  ainsi  que  pour  le  bien  de 
l'Etat.  L'abbé  Ledieu  rapiiortc  que  ce  fut  l'objet  d'un  Mémoire  par- 
ticulier que  Bossuet  composa  pour  le  gouvernement,  qui  layait  con- 
sulté sur  cette  question  ;  il  esta  regretter  que  nous  n'ayons  pas  ce  Mé- 
moire, qui  nous  aurait  fait  probablement  connaître  de  quelle  nature 
étaient  les  facilités  que  Bossuet  proposait  pour  le  mariage  des  protes- 
tants. 

^  Ceux  qui  désireront  de  les  connaître  les  touveront  dans  les  vol.  de  la 
Correspondance,  aux  Lettres  et  mémoires  sur  les  protestants  nouveaux 
convertis, 

■■*  VoyezleJIfemow'c de  l'évêque  de  Mirepoix,  Lettres  cfM''rA.  sur  les 
Protest.,  etc. 


«  poix,  les  nouveaux  convertis,  dont  la  plupart 
«  ont  fait  leur  abjuration  sans  contrainte,  sc- 
<t  raient- ils  plutôt  regardés  comme  des  mé- 
«  créants,  et  dispensés  d'assister  à  la  messe,  que 
a  ceux  qui  souvent  ne  se  sont  présentés  devant 
«  les  curés  pour  recevoir  la  bénédiction  du  ma- 
«  ri  âge,  que  par  des  vues  d'intérêt,  et  pour 
«  assurer  l'existence  de  leurs  familles  ?  » 

Il  combattit  ensuite  Bossuet  avec  ses  propres 
armes,  par  quelques  raisonnements  théo logi- 
ques ;  il  disait  «  qu'à  l'égard  de  la  messe,  quoi- 
«  que,  pour  en  retirer  tout  le  fruit  que  l'Eglise 
«  s'en  propose,  il  faille  être  en  état  de  grâce, 
a  afin  de  pouvoir  offrir  le  sacrifice  avec  le  prê- 
«  tre  ;  cependant  comme  le  sacrifice  peut  être 
«  utile,  même  à  ceux  qui  ne  l'otîrent  pas, 
a  quand  il  est  offert  pour  eux,  et  que  c'est  par 
«  cette  raison  que  l'Eglise  souffre  non-seule- 
«  ment  que  les  pécheurs  qui  ne  sont  pas  excom- 
tt  munies  y  assistent,  mais  que  même  elle  leur 
a  ordonne  d'y  assister;  il  semble  donc  que  les 
flt  règles  de  l'Eglise  ne  s'opposent  pas  à  ce  qu'on 
«t  emploie  de  k^gères  amendes  pécuniaires,  pour 
«  y  faire  assister  les  nouveaux  convertis,  d'au- 
«  tant  plus  qu'ils  on  ont  pris  l'engagement  par 
«  leur  abjuration  même.  » 

Le  Mémoire  de  Fléchier  i  est  parfaitement 
écrit,  comme  tout  ce  qu'il  écrivait.  Il  ne  passait 
pas  pour  être  enclin  à  la  persécution,  ni  aux 
mesures  violentes.  Sa  ville  épiscopale  était  le 
centre  du  protestantisme  en  Languedoc  ;  et  on 
pouvait  présumer  que  l'expérience  et  les  con- 
naissances locales,  qu'il  avait  été  à  portée  d'ob- 
tenir, devaient  donner  un  grand  poids  à  son 
avis. 

Il  commence,  comme  l'évêque  de  Mirepoix, 
parreproi'lier  à  Bossuet  une  sorte  de  contradic- 
tion, mais  d'un  autre  genre.  Il  présente  ensuite 
à  l'appui  de  son  oj)inion  quelques  considérations 
que  l'on  ne  retrouve  pas  dans  les  Mémoires  de 
ses  collègues  :  elles  montrent  autant  d'esprit 
que  de  raison,  autant  d'expérience  dans  l'art  de 
connaître  les  hommes  que  dans  celui  de  les 
gouverner. 

«  Il  ne  s'agit  pas  ici,  dit  Fléchier,  de  conduire 
«  au  vrai  culte  un  petit  nombre  de  gens  savants 
«  capables  de  goûter  la  raison  et  de  la  suivre, 
«  d'être  ramenés  par  la  persuasion,  et  de  se 
«  rendre  attentifs  à  la  vérité  qu'on  leur  propose, 
«  mais  de  réduire  un  grand  nombre  de  peuples 
«  ignorants  et  grossiers,  en  qui  il  ne  reste  qu'une 
K  idée  confuse  de  sa  première  religion;  qui  n'a 
«  d'autres  principes  du  christianisme  que  ses 
a  préventions;  qui  demeure  dans  l'erreur  parla 
«  seule  raison  qu'il   y  est  né  ;  et  qui,  n'ayant 

'  Voir  Mémoire  de  Fléchier  :  Lettres  sur  tes  l'rot. ,  etc. 
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«  qu'une  aversion  Tagne  qu'on  lui  avait  inspirée 
«  contre  l'Eglise  catiioliquc,  n'a  presque  besoin, 
a  pour  y  rentrer  entièrement,  que  d'y  être 
«  poussé  par  l'autorité  du  prince. 

a  S'il  était  possible  de  leur  rendre  la  vérité 
«  aussi  évidente  que  le  souhaiterait  M.  de  Mcaux, 
«  et  de  les  y  rendre  attentifs,  il  ne  faudrait  plus 
«  alors  de  contrainte.  La  seule  force  de  la  vérité 
a  suffirait,  si  Dieu  voulait  la  leur  rendre  évi- 
«  dente;  mais  il  n'accorde  pas  ordinairement  ces 
a  grâces  extraordinaires;  et  sa  miséricorde  sauve 
a  plus  universellement  les  hommes  par  la  sou- 
«  mission,  que  par  la  connaissance  claire  et 
«  distincte  de  ses  vérités... 

a  II  faut  considérer  l'entreprise  des  conver- 
«  sions  comme  une  affaire  générale,  où  l'on  ne 
«  doit  pas  raisonner  par  quelques  considérations 
a  pariicLiiiôres...  Pourquoi  obliger  les  nouveaux 
fc  convertis  de  se  dire  catholiques,  si  on  leur 
«  permet  de  n'en  point  embrasser  la  créance  et 
«les  pratiques?  N'a-t-0!i  voulu  que  leur  faire 
«  changer  de  nom,  et  non  pas  de  foi  ?  Ce  serait 
a  peu  de  leur  avoir  fait  perdre  leur  religion,  si 
a  on  n'avait  le  soin  de  leur  en  faire  prendre 
«  une  autre. 

ce  II  faut  donc  les  faire  \1vre  selon  les  règles 
«  de  la  religion  où  on  les  a  fait  entrer,  et  les 
(c  rendre  capables  d'en  remplir  tous  les  devoirs, 
«t  Je  ne  dis  pas  qu'on  les  reçoive  à  la  messe, 
«  aux  sacrements,  tandis  qu'ils  font  profession 
«  publique  d'une  foi  contraire.  Je  dis  qu'on  doit 
a  les  obliger  de  recourir  à  Dieu,  d'implorer  sa 
a  miséricorde,  de  lui  demander  la  foi  qu'ils 
«  n'ont  pas  encore,  de  la  lem*  supposer  même, 
«  lorsqu'ils  témoignent  l'avoir  déjà;  et,  dans 
a  cette  disposition,  les  faire  assister  au  saint  sa- 
«  crifice  de  la  messe.  » 

L'évêquede  Rieux  'raisonnait  d'après  le  texte 
même  de  la  dernière  déclaration  du  Roi.  Elle 
imposait  à  tous  ses  sujets  l'obligation  des  prati- 
ques de  l'Eglise  catholique  L'obligation  d'assister 
à  la  messe  étant  comprise  dans  ces  pratiques,  il 
faudrait  une  autre  déclaration  formelle  pour  l'en 
excepter.  «  D'après  ce  principe,  disait  l'évêque 
«  de  Rieux,  la  question  n'est  pas  si  on  obligera 
a  les  nouveaux  convertis  àaller  à  la  messe,  mais 
«  si  on  les  en  dispense;  ainsi  ce  n'est  pas  à  ceux  qui 
a  ne  sont  pas  du  sentiment  de  M.  de  Meaux, 
«  mais  bien  à  ce  grand  prélat,  de  prouver  qu'on 
«  a  fait  une  distinction  particuhère  de  la  messe 
«  d'avec  les  autres  exercices  de  la  religion  dans 
a  les  lois  encore  existantes.  » 

Tout  ce  qu'on  demande,  c'est  qu'il  apparaisse 
publiquement  que  l'intention  du  Roi  n'est  pas 
de  dispenser  les  nouveaux  convertis  d'assister  à 

1  Voyez  son  Mémoire  :  Leilrcs  sur  les  ProCestanls, 


la  messe,  si  l'on  ne  veut  pas  renverser  en  un 
jour  l'ouvrage  de  quinze  ans.  Car,  après  tout,  à 
quoi  se  réduit  la  voie  de  contrainte  dont  M.  de 
Basville  demande  le  maintien  ?  à  quelque 
amende  de  dix  sols  qu'on  leur  remet  le  plus  sou- 
vent. 

«  On  parle  toujours  de  leur  répugnance  in- 
«  vincible.  Mais  cette  répu''nance  tient  à  si  peu, 
«  que,  dès  qu'il  s'agit  de  faire  un  mariage  avan- 
ce tageux,  et  d'être  reçu  dans  quelque  charge, 
«  pour  laquelle  il  faut  faire  preuve  de  sa  foi,  il 
a  n'y  en  a  aucun  qui  ne  fasse  ce  qu'on  désire 
«  pour  recevoir  les  sacrements  ;  ce  qu'ils  conti- 
«  nuent  même  à  pratiquer  pendant  quelque 
«  temps,  et  jusqu'à  ce  que  le  mauvais  exemple 
a  et  les  discours  de  leurs  amis  les  fassent  retom- 
«  ber  peu  à  peu  dans  leur  ancienne  habitude,  de 
«  vivre  sans  culte  de  Dieu  et  sans  exercice  de 
«  religion.  » 

Le  mémoire  de  l'évêque  de  Montauban  i  sup- 
posait des  recherches  assez  étendues  sur  les  an- 
ciennes lois  des  empereurs  chrétiens  contre  les 
hérétiques.  Mais  cette  érudition  n'avait  qu'un 
rapport  assez  éloigné  à  la  question  et  aux  cir- 
constances du  moment.  Bossuet  ne  contestait 
pas  le  principe  général  ;  il  en  combattait  seule- 
ment l'apphcation. 

Nous  remarquons  cependant  un  fait  assez  cu- 
rieux dans  ce  mémoire.  C'est  une  princesse  pro- 
testante, une  princesse  française,  qui  avait  donné 
elle-même  le  premier  exemple  de  ces  amendes 
pécuniaires  imposées  à  ceux  qui  n'assistciit  pas 
aux  exercices  du  culte  établi.  L'évêque  de  Mon- 
tauban citait  en  effet  YOrdonnance  que  Jeanne, 
reine  de  Navarre,  fit  publier,  en  lo7i,  du  con- 
sentement des  états  de  Béai-n,  sous  le  titre  de  Rè- 
glement pour  la  discipline  des  églises  de  Béarn. 

Par  cette  ordonnance,  «  toutes  personnes 
a  étaient  obligées  d'assister  aux  prêches,  à  peine 
ce  de  cinq  sols  d'amende  pour  les  pauvres,  et  de 
«  dix  pour  les  riches  ;  et  si  l'on  y  manquait  un© 
ce  seconde  fois,  cent  sols  pour  les  pauvres,  et  dix 
ce  livres  pour  les  riches.  »  Amendes  exorbitan- 
tes, si  l'on  pense  à  la  date  de  l'ordonnance  ;  et 
auprès  desquelles  l'amende  de  dix  sols,  propo- 
sée par  M.  de  Basville,  pouvait  paraître  bien 
modérée. 

Mais  l'ordonnance  de  la  reîne  Jeanne  portait 
encore  plus  loin  la  rigueur.  Elle  condamnait  à 
la  prison  ceux  de  ses  sujets  qui,  pour  la  troi- 
sième fois,  auraient  manque  d'assister  aux  prê- 
ches, et  les  menaçait  de  peines  encore  plus  for- 
tes, si  la  rébellion  à  son  ordonnance  était  obs- 
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On  observe  souvont,  en  lisant  l'hif^tnire,  que 
to'itci!  ces  lois  oppressives  une,  dans  l'animosité 
des  diseor (les  civiles  ou  reli<rienses,  le  parti  le 
plus  fort  se  croit  en  droit  d'imposer  au  parti  le 
pins  f  ibie,  finissent  presque  toujours  par  re- 
tomber sur  ceux  qui  en  ont  donné  le  funeste 
exemple. 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  Bossuet  répondit  à 
ces  mémoires.  Il  paraît  même  qu'il  n'y  répondit 
pas.  C'est  ce  qui  nous  persuade  encore  plus 
qu'il  était  le  véritable  auteur  des  hi strictions 
récemment  envoyées  aux  intendants,  et  du  sys- 
tème de  douceur  que  le  prouvernement  avait 
adopté.  Bos-uet  ne  crut  pas  devoir  déroger  ni  à 
ses  principes,  ni  à  son  ouvrage  ;  et  il  sentit  ce- 
pendant, par  les  observations  de  ses  collègues, 
que  l'état  du  Languedoc  demandait  des  tempé- 
raments qui  ne  fussent  |)oint  en  contradiction 
avec  la  direction  que  l'on  voulait  suivre  désor- 
mais, et  qui  pussent  cependant  conserver  dans 
cette  grande  province  le  fruit  de  quinze  ans  de 
soins  et  <le  travaux. 

M.  de  Torcy  fut  chargé  d'écrire,  le  1"  novem- 
bre 1700,  aux  intendants  des  généralités  de  son 
département,  une  K  ttre  que  B(^ssuet  paraît  avoir 
dictée.  On  y  retrouve  les  propres  expressions  de 
ses  léponses  à  M.  de  Basville. 

XXV.  «  Sa  Majesté,  écrivait  M.  de  Torcy  aux 
a  évê(|ues  et  aux  intendants,  ayant  reconnu  que 
8  les  voies  d'exhortations  et  de  douceur  font 
«souvent  [)lus  d'effet  qtie  les  autres  moyens, 
G  croit  qu'elles  doivent  être  préférab'ement  em- 
«  ployées.  Il  faut  sur  tontes  choses  évifer  que 
«  personne  soit  forcé  d'aller  à  la  messe.  Mais 
«  s'il  y  a  des  opiniâtres  dans  votre  diocèse,  qui, 
«  par  leur  mérhante  conduite  sur  la  religion, 
8  causent  du  scandale  et  donnent  de  mauvais 
«  exemples  aux  autres  nouveaux  convertis,  vous 
«  prendrez  la  peine  d'en  informer  Sa  Majesté, 
«  afin  qu'elle  ordonne  de  leur  châtiment,  sui- 
«  vanl  la  peine  qu'ils  auront  uieritée.  » 

Les  mémoires  de  M.  de  Basville  et  des  évê- 
ques  de  Languedoc  avaient  fait  assez  d'impres- 
sion sur  Bossuet  et  sur  les  ministres,  pour  qu'on 
ne  crut  pas  devoir  étendre  jusqu'à  cette  pro- 
vince les  dispositions  annoncées  dans  la  lettre 
de  M.  de  Torcy.  M.  de  La  Vrillière,  qui  avait  le 
Languedoc  dans  son  département,  fut  seulement 
chargé  d'exprimer  à  M.  de  Basville,  que  le  Roi 
désirait  qu'on  apportât  les  plus  grands  adoucis- 
sements aux  anciennes  lois,  et  se  confiait  à  sa 
sagesse  et  à  sa  discrétion  sur  le  régime  à  suivre 
envers  les  nouveaux  convertis.  Dès  lors  la  loi 
terrible  contre  les  relaps  cessa  d'être  invoquée  et 
exécutée  ;  une  jurisprudence  plus  douce,  inspi- 
rée par  le  gouvernement,  en  commua  les  dispo- 


sitions en   de  simples   amendes   pécuniaires. 

Malheureusement  ce  retour  à  un  système  de 
douceur  et  de  modération  ne  produisit  pas  d'a- 
bord les  utiles  effets  qu'on  avait  droit  d'en  espé- 
rer. Le  fanatisme  des  camisards,  qui  éclata tiois 
ans  après,  et  qui  fut  entretenu  par  les  intrigues 
des  puissances  de  l'Europe,  alors  armée  tout 
entière  contre  Louis  XIV,  transforma  le  Bas- 
Languedoc  en  un  champ  de  carnage  ;  et  ce 
prince  se  vit  obligé  d'employer  de  grands  géné- 
raux pour  mettre  fin  à  une  guerre  si  peu  digne 
de  leur  gloire,  de  leur  nom  et  de  leurs  talents. 

Dans  le  temps  même  où  Bossuet  discutait  avec 
M.  de  Basville  et  les  évêques  de  Languedoc  la 
question  des  protestants,  il  fit  paraître  sa  pre- 
mière Instruction  pastorale  sur  les  promesses  de 
Jésus-Christ  à  son  Eglise.  Il  la  publia  immédia- 
tement après  l'Assemblée  de  1700.  Elle  est 
adressée  à  tous  les  fidèles  de  son  diocèse  ;  mais 
elle  est  destinée  d'une  manière  plus  particulière 
à  l'instruction  des  nouveaux  convertis. 

C'est  là  qu'on  observe  sensiblement  combien 
Bossuet  apportait  d'intérêt  et  d'attention  à  leur 
faire  connaître  l'espèce  de  révolution  opérée 
dans  les  dispositions  du  gouvernement  à  leur 
égard. 

Après  aToir  exposé  les  deux  sortes  de  pro- 
messes que  Jésus-Christ  a  faites  à  son  Eglise, 
dont  les  unes  s'accomplissent  visiblement  sur  la 
terre,  et  les  autres  ne  doivent  obtenir  leur  par- 
fait accomplissement  que  dans  la  vie  future, 
Bossuet  développe  le  sens  littéral  et  précis  des 
célèbres  paroles  de  la  promesse  '  :  Toute  puis- 
sance m'est  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 
Allez  donc  ;  enseignez  les  nations,  les  bapti- 
sant au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  leur  apprenant  à  garder  toutes  les  cho- 
ses que  je  vous  ai  coynmandées  ;  et  voilà,  je  suis 
avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles. 

Il  établit  que  les  trois  caractères  de  la  vérita- 
ble Eglise  consistent  dans  la  succession  légitime 
des  pasteurs,  dans  la  profession  de  la  même  foi 
et  dans  l'adminislration  des  mêmes  sacrements. 

Que  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Je  suis  avec 
vous  tous  les  jours,  excluent  de  la  manière  la 
plus  formelle  toute  espèce  d'inteiruption,  soit 
dans  la  succession  légitime  des  pasteurs,  soit 
dans  l'enseignement  fidèle  de  la  même  doc- 
trine ;  et  qu'en  ajoutant  à  ses  premières  paro- 
les :  Jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  Jésus- 
Christ  n'a  voulu  mettre  d'autre  terme  à  la  vi- 
sibilité et  à  la  perpétuité  de  son  Eglise  que  celle 
de  l'univers. 
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Que  c'est  ce  double  caractoie  qui  a  toujours 
nîau(|ué  à  toutes  les  sectes  d'héiéliques,  parce 
qu'on  connaît  leur  origine  et  leurs  auteurs  ;  que 
les  hérésies  ont  été  prédites  dés  les  premiers 
jours  du  christianisme  naissant  ;  qu'elles  ont 
même  été  jugées  nécessaires  dans  les  vues  de 
la  Providence  pour  épurer  la  foi  des  vrais  fi- 
dèles. 

Qu'il  en  est  de  même  des  églises  schismatiques, 
qui  portent  avec  elles  un  caractère  de  nouveauté 
et  d'instabilité. 

«  Qu'il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  grand,  ni 
«  de  plus  divin  dans  la  personne  de  Jésus-Christ, 
a  que  d'avoir  prédit  d'un  côté  que  son  Eglise 
«  ne  cesserait  d'être  attaquée,  ou  par  les  persé- 
«  entions  de  tout  l'univers,  ou  par  les  schismes 
«  et  les  hérésies  qui  s'élèveraient  tous  les  jours, 
«  ou  par  le  refroidissement  de  la  charité  qui 
«  amènerait  le  relâchement  de  la  discipHne;  et, 
a  de  l'autre,  d'avoir  promis  que,  malgré  toutes 
«  ces  contradictions,  nulle  force  n'empêcherait 
«  cette  Eglise  de  vivre  toujours  et  d'avoir  tou- 
«  jours  des  pasteurs  qui  se  laisseraient  les  uns 
«  aux  autres,  et  de  main  en  main,  la  chaire, 
a  c'est-à-dire  l'autorité  de  Jésus-Christ  et  des 
«  Apôtres,  et  avec  elle  la  saine  doctrine  elles 
«  sacrements. 

a  C'est  ce  que  Jésus-Christ  promet  à  l'ouvrage 
«  de  douze  pêcheurs  ;  et  voilà  le  sceau  manifeste 
«  de  la  vérité  de  sa  parole.  On  est  affermi  dans 
«  la  foi  des  choses  passées,  en  remarquant 
«  comme  lia  vu  clair  dans  un  si  long  avenir 

«  Deux  choses,  dit  Bossuet,  affermissent  no- 
«  tre  foi  :  les  miracles  de  Jésus-Christ,  à  la  vue 
«  de  ses  apôtres  et  de  tout  le  peuple,  avec  l'ac- 
«  complissement  visible  et  perpétuel  de  ses 
«  promesses. 

«  Les  apôtres  n'ont  vu  que  la  première  de 
€  ces  deux  choses,  et  nous  ne  voyons  que  la  se- 
a  conde. 

«  Ainsi  noire  foi  est  affermie  des  deux  cô- 
«  tés  ;  ni  les  apôtres,  ni  nous  ne  pouvons  dou- 
«  ter. 

«  Les  miracles  qu'ils  ont  vus  leur  garantis- 
€  salent  la  fidélité  des  promesses  ;  eU'accomplis- 
«  sèment  des  promesses  nous  garantit  la  vé- 
«  rite  des  miracles.  » 

Les  protestants  veulent  toujours  disputer  par 
l'Ecriture  ;  et  ils  ne  songent  pas  que  l'Ecriture 
elle-même  nous  est  venue  par  l'Eglise.  Les 
Evangiles,  les  Epîtres  apostoliques  et  les  autres 
Ecritures  n'ont  pas  formé  les  églises,  mais  leur 
ont  été  adressés,  et  se  sont  fait  recevoir  avec  l'as- 
sistance du  témoignage  de  l'Eglise.  L'Eglise  les  a 
précédés,  les  a  reçus,  les  a  transmis  à  la  posté- 
rité avec  leur  véritable  sens. 


Bossuet  rappelle  ensuite  en  peu  de  mots 
tout  ce  qu'il  avait  déjà  développé  avec  plus  d'é- 
tendue dans  ses  nomhrcux  ouvi-ages  de  contro- 
verse contre  les  protestants,  sur  ce  déf;iul  d'un 
centre  d'unité  et  d'autorité  qui  les  conduit^  né- 
cessairement à  l'indifTérence  des  religions  ;  sur 
la  comnumion  sous  les  deux  espèces;  sur  le  ser- 
vice divin  en  langue  latine. 

C'est  au  sujet  de  ce  dernier  article,  que  Bos- 
suet leur  cite  l'exemple  de  toutes  les  églises 
grecques,  qui  célèbrent  encore  aujourd'hui  l'of- 
fice divin  dans  la  langue  de  saint  Basile,  de 
saint  Chrysostome  et  des  autres  Pères,  dont  elle 
retient  le  langage  dans  le  service  public,  quoi- 
qu'il ne  subsiste  plus  dans  l'usage  vulgaire,  et 
qu'il  ne  soit  pas  même  entendu  du  peuple  ; 
l'exemple  des  Juifs  qui,  par  respect  pour  le  texte 
original  des  Psaumes  de  David,  les  chantaient 
en  hébreu  dans  Jérusalem  et  dans  le  temple, 
depuis  même  que  cette  langue  avait  cessé  d'être 
vulgaire  ;  et  c'est  ce  qu'ils  font  encore  aujour- 
d'hui par  toute  la  terre,  de  tradition  immémo- 
riale ;  enfin  l'exemple  de  Jésus-Christ  lui-même 
qui  ne  dédaigna  pas  d'assister  à  un  tel  service, 
et  qui  l'honorait  de  sa  présence  toutes  les  fois 
qu'il  entrait  dans  les  synagogues. 

On  pourrait  ajouter  que  ce  n'est  que  lors- 
qu'une langue  est  morte,  qu'elle  devient  immua- 
ble ;  et  peut-être  par  cette  raison,  les  langues 
mortes  sont-elles  mieux  appropriées  à  l'expres- 
sion d'un  culte  qui,  par  sa  nature  même,  doit 
rester  invariable,  que  des  langues  variables  et 
changeantes  qui,  à  peine  formées  se  dénaturent 
et  deviennent  quelquefois  inintelligibles  aux  siè- 
cles suivants. 

a  D'ailleurs,  disait  Bossuet  aux  nouveaux  con- 
«  vertis,  il  ne  tient  qu'à  vous,  pendant  que  l'E- 
«  giise  chante,  d'avoir  entre  vos  mains  les  Psau- 
«  mes,  les  Ecritures,  les  leçons,  les  prières  de 
«  l'Eglise  traduites  dans  la  langue  que  vous  par- 
«  lez,  et  que  vous  entendez.  » 

Bossuet  leur  rappelle  ensuite  avec  douceur 
les  vaines  illusions  dont  on  les  avait  flattés,  en 
leur  promettant  l'intervention  des  puissances 
étrangères  pour  leur  rétablissement  :  «  Ceux 
<i  qu'on  vous  faisait  regarder  comme  vos  res- 
«  taurateurs,  ont-ils  seulement  songé  à  vous 
«  dans  la  conclusion  de  la  paix  ?  » 

Il  se  croit,  à  cette  occasion  obligé  de  répon- 
dre à  une  accusation  odieuse,  que  Basnage  avait 
portée  contre  lui  dans  son  Histoire  ecclésiasti- 
que. Basnage  y  disait  : 

«  On  trouve  un  livre  entier  dans  V Histoire  des 
(c  Variations,  où  l'on  rit  de  la  durée  de  nos 
a  maux  et  de  l'illusion  de  nos  peuples,  qui  ont 
tt  été  lascinés  par  de  fausses  espérances.  Mais,  en 
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«  vérit(^,  M.  (le  Meaiix  devrait  craindre  la  con- 
«  damnalion  que  rEeritiire  prononce  contre 
«  ceux  à  qui  la  prospérité  a  l'ait  des  entrailles  cru- 
ce  elles.  Car  il  faut  être  barbare  pour  nous  insul- 
«  ter  sur  les  maux  que  nous  souffrons  et  que 
«  nous  n'avons  pas  mérités.  Une  longue  misère 
«  excite  la  compassion  des  âmes  les  plus  dures 
«  et  on  doit  se  reprocher  d'y  avoir  contribué  par 
«  ses  vœux,  par  ses  désirs  et  parles  moyens  qu'on 
«  a  employés  pour  perdre  tant  de  faiiiilles, 
«  plutôt  que  d'en  faire  le  sujet  d'une  raillerie... 
«  Quand  il  serait  vrai  qu'on  court  avec  trop  d'ar- 
«  deur  après  les  objets  qui  cuîreliennent  l'espé- 
«  rance,  et  qu'on  se  repait  de  quelques  idées 
«  éblouissantes,  dont  l'on  sentirait  fortement  la 
«  vanité,  si  l'esprit  était  dans  la  tranquillité  natu- 
«  relie  ce  ne  serait  pas  un  crime  qu'on  dût  noir- 
«  cir  par  un  terme  emprunté  de  la  magie  (celui 
«  de  fascination),  i» 

a  M.  Basnago,  répond  Bossuet,  voudrait  nous 
«  faire  oublier  que  le  sujet  de  nos  reproches 
«  n'est  pas  que  les  prétendus  réformés  aient 
«  conçu  de  fausses  espérances  ;  c'est  une  erreur 
«  assez  ordinaire  dans  la  vie  humaine  :  mais 
«  que  leurs  pasteurs,  que  ceux  qui  leur  interprè- 
«  tent  l'Ecriture  sainte  s'en  soient  servis  pour 
«  les  tromper,  qu'ils  aient  prophétisé,  qu'ils 
«  aient  dit  :  Le  Seigneur  a  parlé,  quand  le 
a  Seigneur  n'a  point  parlé,  que  l'illusion  ait  été 
a  si  forte,  que  cent  fois  déçus  par  un  abus  ma- 
«  nifeste  des  oracles  du  Saint-Esprit  et  du  nom 
«  de  Dieu,  on  ne  s'en  soit  trouvé  que  plus  dis- 
«  posé  à  se  livrer  à  l'erreur  ;  toute  l'éloquence 
«  de  M.  Basnage  n'empêchera  pas  que  ce  ne 
«  soit  un  digne  sujet,  non  pas  d'une  raillerie 
«  dans  une  occasion  si  sérieuse,  mais  d'un  éter- 
«  nel  gémissement  pour  une  fascination  si  ma- 
«  nifeste.  » 

Bossuet  finit  cette  Instruction  pastorale  par 
l'expression  touchante  du  sentiment  qui  la  lui 
avait  dictée.  Il  invite  les  anciens  catholiques  à 
n'employer  à  la  conversion  de  leurs  frères  er- 
rants que  les  douces  invitations,  les  prières  et 
les  exemples  ;  et  il  adresse  aux  protestants  le 
langage  paternel  dont  saint  Augustin  se  servait 
pour  toucher  les  hérétiques  de  son  temps  : 

a  Nous  avons  assez  disputé  assez  plaidé  :  en- 
«  fants  par  le  saint  baptême  du  même  Père  de 
«  famille,  finissons  enfin  nos  procès.  Vous  êtes 
«  nos  frères,  bons  ou  mauvais  ;  voulez-le,  ne  le 
«  voulez  pas  i,  vous  êtes  nos  frères.  Pourquoi 
a  voulez-vous  ne  le  pas  être  ?  Il  ne  s'agit  pas 
«  de  partager  l'héritage  ;  il  est  à  vous  comme  à 


'  C'est  ainsi  q«V,n  s'ovprimait  An  temps  de  Bos>!vct.  Onsecroirait 
aujourd'hui  obligé  de  d.ro  :  VcuiUez-le,  ou  ne  Le  veuilh-  pas. 


«  nous,  possédons-le  en  commun  tous  enscm- 
«  ble. 

«  Si  cependant  ils  s'emportent  contre  l'Eglise 
«  et  contre  vos  pasteurs,  »  ajoute  saint  Auiiustin 
en  s'adressant  aux  catholiques,  «  c'est  l'Eglise, 
«  ce  sont  vos  pasteurs  qui  vous  le  demandent 
«  eux-mêmes  :  ne  vous  fâchez  jamais  contre  eux; 
«  ne  provoquez  point  de  faibles  yeux  à  se  trou- 
«  hier  eux-mêmes.  Ils  sont  durs,  dites-vous,  ils 
a  ne  vous  écoutent  pas.  C'est  un  effet  de  la  ma- 
«  ladie.  Combien  en  voyons-nous  tous  les  jours, 
«  qui  blasphèment  contre  Dieu  môme  ?  Dieu  les 
«  souffre,  il  les  alîend  avec  patience.  Attendez 
«  aussi  de  meilleurs  moments  Iiàtez  ces  heureux 
«  moments  par  vos  prières. Je  ne  vous  dis  point  : 
a  Ne  leur  parlez  plus;  mais  quand  vous  ne  pourrez 
ce  leur  parler,  parlez  à  leur  Dieu  pour  eux,  et 
«  parlez-lui  dufond  d'un  cœur  où  la  paix  règne.» 

XXVI.  Il  y  a  une  observation  générale  à  faire 
sur  la  conduite  et  les  écrits  de  Bossuet  dans  ses 
controverses  avec  les  protestants  :  et  elle  est  ausi 
honorable  pour  son  caractère  que  pour  son  gé- 
nie. Beaucoup  de  protestants  ont  conservé  de 
fortes  préventions  contre  Bossuet,  parce  qu'ils 
négligent  de  s'inlruire  de  ce  qu'il  pensait,  de 
ce  qu'il  sentait,  de  ce  qu'il  faisait  pour  eux, 
en  même  temps  qu'il  combattait  leur  doc- 
trine. Uniquement  frappes  de  la  véhémence  de 
son  langage  contre  l'erreur  ,  ils  confondent 
l'homme  avec  le  Père  de  l'Eglise.  Ils  se  persua- 
dent qu'il  portait  dans  l'habitude  de  la  vie,  dans 
le  commerce  de  la  société,  dans  l'influence  de 
ses  conseils,  ce  caractère  de  domination  qu'au- 
rait pu  lui  donner  la  conscience  de  sa  supério- 
rité. La  trempe  du  génie  de  Bossuet  a  pu  aussi 
contribuer  à  les  entretenir  dans  cette  fausse 
opinion.  L'inflexible  rectitude  de  son  jugement 
res.slait  avec  force  à  tout  ce  qui  offensait  la 
raison  oa  la  vérité  ;  un  mauvais  raisoniionient, 
ou  une  légère  atteinte  à  la  bonne  foi,  blessait 
son  esprit  éiuinemment  juste. 

C'était  principalement  dans  tout  ce  qui  appar- 
tient au  domaine  de  la  religion,  que  se  mani- 
festait cette  estiinable  et  inquiète  susceptibilité. 
La  religion  était,  dans  l'opinion  de  Bossuet,  le 
plus magnilîque  don  que  le  ciel  ait  pu  faire  à  la 
terre,  le  caractère  glorieux  par  lequel  la  faible 
intelligence  des  hommes  se  rapproche  en  quel- 
que sorte  de  l'inleiligence  divine,  et  s'unit  à  elle 
par  un  culte  fondé  sur  l'amour,  le  respect,  la 
reconnaissance,  la  soumission  et  la  confiance. 
Les  hommes  ne  lui  paraissaient  plus  mériter  le 
nom  d'hommes,  quand  ils  consentent  à  se  dégra- 
der assez  pour  méconnaître  ce  qu'ils  sont,  en  mé- 
connaissant Celui  de  qui  ils  tiennent  tout  ce 
qu'ils  ont.   Cet  excès  d'extravagance    et  d'in- 
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gratitude  révoltait  la  dignité  de  son  Cime,  don- 
nait à  ses  expressions  cette  véhémence  im- 
pétueuse qui  renversait  tout  ce  qui  lui  résistait, 
et  allumait  les  foudres  de  cette  éloquence  qu'il 
faisait  retentir  et  briller  jusque  dans  les  saintes 
obscurités  de  la  foi  ;  et  si  l'on  y  prend  bien 
garde,  on  observera  dans  ses  écrits  contre  les 
protestants,  que  le  principal  reproche  qu'il  fait 
à  leur  doctrine,  est  fondé  sur  la  conviction  pro- 
fonde où  il  éiait  qu'elle  devait  les  conduire  tôt 
ou  tarda  l'indifférence  de  toutes  les  religions. 

Mais  ce  même  homme,  si  ardent,  si  animé,  si 
accoutumé  à  dominer  par  la  force  du  génie  et 
l'empire  de  l'éloquence,  était  le  plus  simple  et 
le  plus  facile  de  tous  les  hommes  dans  le  com- 
merce ordinaire  de  la  vie. 

Cet  homme,  si  respecté  dans  toute  l'Europe, 
a  vu  Jurieu  proférer  les  plus  odieuses  calom- 
nies contre  lui  ;  il  ne  s'en  est  vengé  qu'en  les 
publiant  lui-même  sans  daigner  les  réfuter. 

Cet  évêque,  si  zélé  contre  la  doctrine  des  pro- 
testants, a  été  le  premier  à  gémir  sur  les  mesures 
violentes  et  insensées  du  marquis  de  Louvois, 
et  à  rappeler  Louis  XIV  à  des  conseils  plus  mo- 
dérés et  plus  conformes  à  la  générosité  de  sa 
grande  âme,  aussitôt  qu'il  a  pu  les  faire  parve- 
nir jusqu'à  lui.  11  n'a  jamais  demandé  à  ce  prince 
nn  acte  de  rigueur  contre  un  seul  protestant  ; 
et  il  en  a  obtenu  des  bienfaits  pour  tous  les 
protestants  qui  réclamaient  son  crédit  et  son 
intérêt. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  tous  les  papiers 
de  Bossuet  et  tous  ceux  de  son  secrétaire,  et 
nous  avons  toujours  trouvé  Bossuet  invariable 
dans  l'opinion,  qu'on  ne  devait  jamais  employer 
que  des  bienfaits  et  des  moyens  d'instruc- 
tion et  de  douceur  pour  la  réunion  des  protes- 
tants. 

Il  n'existe  pas  même  un  indice  qui  annonce 
qu'il  ait  eu  part  à  ce  qui  précéda,  oti  à  ce  qui 
suivit  immédiatement  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes. 

Lorsque  nous  avons  entrepris  d'écrire  l'His- 
toire de  Fciiélon  et  celle  de  Bossuet,  nous 
n'avons  aspiré  qu'à  un  seul  genre  de  mérite, 
celui  d'être  toujours  fidèle  à  la  vérité,  et  de  la 
dire  telle  que  nous  croyons  la  voir.  L'histoire 
perd  tout  son  intérêt,  et  l'historien  tout  droit  à 
la  confiance,  lorsqu'il  descend  à  un  système  de 
dissimulation  sur  les  événements  publics,  sur 
des  faits  constants.  Nous  pensons  avec  la  même 
sincérité  que  Bossuet  a  de  justes  droits  à  l'es- 
time et  à  la  reconnaissance  des  protestants. 
Il  a  combattu  leur  doctrine  ;  il  a  plaint  leurs 
errem"s  ;  il  a  adouci  leurs  souffrances  ;  il  a 


réclamé  contre  les  lois  qui  les  opprimaient  ;  il 
n'en  a  jamais  persécuté  un  seul  ;  il  a  été  l'ap- 
pui, la  consolation  et  le  bienfaiteur  de  tous  ceux 
qui  ont  invoqué  son  nom,  son  génie  et  ses 
vertus. 
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I.  De  Leibnitz.  —  II.  Bossuet  est  consulté  sur  la  réunion  des 
Luthériens  d'Allemagne.  —  III.  De  Molanus,  abbé  dO 
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janvier  1692. )  —  XL  Réponse  de  Leibnitz  à  Bossuet.  —  XIL 
Mémoire  de  Leibnitz  sur  le  concile  de  Trente.  —  XIII.  Ré- 
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—  XIV.  Conduite  équivoque  de  Leibnitz.  —  XV.  Lettre  de 
Bossuet  à  Leibniiz  (20  janvier  17ÛU),  sur  les  articles  fondîk- 
meolaux  et  non  fondamentaux.  —  XVI.  Du  décret  du  cou- 
cile  de  Trente  sur  la  Vulgate.  —  XVII.  Motifs  politiques 
de  la  conduite  de  Leibnitz.  —  XVIII.  Décision  de  l'Univer- 
sité d'Helrastadt  sur  le  mariage  d'une  princesse  luthérienne 
avec  un  prince  catholique.  (Sur  une  singulière  consultation 
de  Leib.iitz,  pièce  justijl.  n.  2.)  —  XIX.  Le  Pape  Clément  XI 
consulte  Bossuet  sur  un  projet  de  réunion  des  Luthériens.  — 
XX.  Deuxième  Instruction  pastorale  de  Bossuet  sur  les 
promesses  de  Jésus-Christ  à  son  Eglise. —  XXI  Affaire  des 
cér^MVionies  chinoises.  —  XXII.  Affaire  de  Richard  Simon. 

—  XXIU.  Discussion  de  Bossuet  avec  le  chancelier  de  Pont- 
chartrain.  —  XXIV.  Lettres  de  Bossuet  au  cardinal  de 
Noailics.  —  XXV.  Instructions  pastorales  de  Bossuet  contre 
la  Version  de  Trévoux.  —  XXVI.  De  la  Défense  delà  Tra- 
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C'est  un  beau  siècle  que  celui  oi^i  l'on  ne  peut 
suivre  un  grand  homme  dans  le  cours  de  sa 
longue  carrière,  sans  le  trouver  toujours  en 
présence  d'un  grand  homme  ;  telle  fut  la  des- 
tinée de  Bossuet. 

La  conversion  de  Turenne  fut  son  ouvrage  ; 
et  la  conquête  d'un  tel  prosélyte,  qui  a  autant 
honoré  l'humanité  par  son  beau  caractère  que 
par  sa  gloire  militaire,  fut  un  triomphe  pour 
l'Eglise  romaine.  Le  grand  Coudé  meurt,  et 
c'est  Bossuet  qui  vient  prononcer  sur  son  cer- 
cueil les  plus  belles  paroles  que  la  religion, 
l'éloquence  et  la  douleur  aient  jamais  mises 
dans  la  bouche  des  hommes.  Un  homme  dont 
le  nom  seul  rappelle  le  souvenir  de  toutes  les 
vertus,  Fénélon,  prête  imprudemment  à  des 
illusions  dangereuses  l'autorité  de  son  caractère 
et  l'éclat  de  son  imagination.  Bossuet  résiste  aux 
prestiges  d'une  perfection  chimérique;  il  sort 
vainqueur  du  combat  le  plus  animé  que  deux 
rivaux  de  gloire,  de  talents  et  de  vertus  se  soient 
jamais  livré  ;  et  il  montre  que  la  religion,  aussi 
simple  dans  ses  conseils  que  dans  ses  préceptes. 
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n'a  pas  besoin  dos  exagérations  de  la  piété,  pour 
conduire  les  hommes  aux  plus  liantes  vertus  du 
christianisme. 

1.  Un  philosophe  célèbre  étonnait  l'Allemagne 
et  l'Europe  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances.  Théologien,  géomètre,  méta- 
physicien, jurisconsulte,  historien,  politique  i, 
Leibnitz  s'était  placé  à  la  tète  de  tous  les  savants 
de  son  siècle.  H  veut  avoir  la  gloire  de  lutter 
avec  Bossuet,  et  il  sollicite  l'honneur  de  se 
mesurer  avec  lui,  comme  l'histoire  nous  repré- 
sente ces  hommes  avides  de  renommée,  qui 
allaient  chercher  des  combats  lointains,  pour 
trouver  des  rivaux  et  des  adversaires  dignes 
d'éprouver  leur  force  et  leur  courage. 

Des  motifs  plus  dignes  d'un  évêque,  d'un 
homme  déjà  rassasié  de  tant  de  gloire,  enga- 
gèrent Bossuet  dans  cette  correspondance.  Leib- 
nitz se  présentait  comme  un  médiateur  utile 
et  éclairé,  qui  promettait  à  l'Eglise  romaine  la 
réunion  de  toute  l'Allemagne  luthérienne.  Tout 
porte  même  à  croire  que  ses  premières  ouvertures 
étaient  l'expression  sincère  de  ses  sentiments 
et  de  ses  dispositions. 

Jamais  peut-être  l'àme  de  Bossuet  ne  s'ouvrit 
à  une  amliition  plus  digne  d'animer  son  génie 
et  d'enflammer  son  zèle.  Sans  doute  il  lui  était 
permis  de  n'être  pas  indifférent  à  la  gloire  de 
marquer  le  terme  d'une  carrière  si  féconde  en 
triomphes,  par  l'honneur  d'attacher  son  nom  à 
l'événement  le  plus  utile  à  la  religion,  à  la  po- 
litique et  à  l'humanité. 

Il  faut  même  convenir  que  si  jamais  on  a  pu 
se  livrer  avec  quelque  confiance  à  l'espoir  du 
succès,  après  tant  d'essais  inutiles  et  décou- 
rageants, ce  fut  au  moment  où  Bossuet  fut 
appelé  comme  arbitre  des  conditions  qui  de- 
vaient mettre  le  dernier  sceau  à  une  paix  éter- 
nelle. 

Toutes  les  difficultés  qui  avaient  fait  échouer 
tant  de  fois  de  semblables  projets  paraissaient 
aplanies;  toutes  les  opinions  étaient  conciliées  ou 
du  moins  il  était  facile  de  s'apercevoir  qu'elles 
se  réuniraient  sur  les  points  les  plus  essentiels,  à 

'  Leibnitz  a  été  plus  que  politique,  il  a.  été  prophète  en  politiqua. 
Voici  ce  qu'il  écrivait  plus  de  cent  ans  avant  que  sa  promesse  ait  «te 
accomplie.  C'est  à  son  ami  Ludolp!ie  qu'il  mandait  en  ir)93  à  l'occa- 
sion de  l'érection  récente  du  duclié  d'Hanovre  en  électoral:  o  La  rai- 
<i  son  qui  a  fait  pensera  créer  un  neuvième  é.ectorat  est  bien  natu- 
«  relie  :  c'est  que  les  anciens  sont  eu  péril,  et  ne  sont  plus,  comme 
«  autrefois,  dans  le  milieu,  mais  dans  les  extrémités  de  l'empire.  Je 
«  vous  dis  cela  à  l'oreille.  Je  crains  même  que  nous  ne  soyons  obligés 

•  d'en  créer  encore  plusieurs  autres,  pour  em])éclier  que  la  France, 
«  qui  devient  dejouren  jour  plus  puissante  sur    le  Khin,    ne  vienne 

•  à    dominer  dans  le   collège  électoral.    Voulez-vous    que   je  vous 

•  dise  plus  clairement  ce  que  je  crains,  c'est  que  la  France  réduisant 
«  sous  sa  domination  tout  le  Rhin,  ne  retranche  d'un  seul  coup  la  moi. 
«  tiédu  crilUge  des  électeurs,  et  que,  les  fondements  de  l'empire  étant 
«  détruits,  le  cori)s  lui-même  ne  tombe  en  ruine.  »  {Epist.  ad  Lud»l- 
phum,  tom.  vi,  p.  113, 116.) 


la  faveur  d'une  déclaration  ou  d'une  exposition 
qui  mettrait  à  couvert  l'honneur  des  ministres 
luthériens. 

Ce  qu'il  y  avait  de  plus  heureux  encore,  et 
ce  qui  n'était  jamais  arrivé  dans  de  sembla- 
bles négociations,  tous  ceux  qui  y  avaient  i)ris 
part  avaient  montré  autant  de  candeur  et  de 
vérité  dans  leurs  sentiments  et  leurs  procédés, 
que  d'estime  mutuelle  pour  leur  vertu  et  leur 
caractère. 

Il.Cefut  sous  des  auspices  aussi  favorables, 
que  les  catholiques  et  les  luthériens  d'Allemagne 
réclamèrent  l'intervention  de  Bossuet.  Les  uns 
et  les  autres  présumèrent  que  Bossuet  n'avait 
besoin  d'autres  titres,  d'autre  caractère  et 
d'autres  pouvoirs  pour  stipuler  les  intérêts  de 
toute  l'Eglise  catholique,  que  ceux  qui  lui 
étaient  décernés  par  le  respect,  l'estime  et  la 
confiance  de  toute  l'Europe.  Personne  ne  dou- 
tait, personne  ne  pouvait  douter  qu'en  matière 
de  doctrine  et  de  discipline,  Bossuet  ne  dût 
porter  l'exactitude  et  la  condescendance  aussi 
loin  que  la  vérité  et  la  conscience  pourraient  le 
lui  permettre,  et  que  le  consentement  du  Chef 
et  de  tous  les  pasteurs  de  l'Eglise  ne  dût  ratifier 
des  concessions  qui  auraient  obtenu  l'aveu  et  la 
sanction  de  Bossuet, 

Les  discordes  et  les  guerres  religieuses  avaient 
fait  éprouver  tant  de  calamités  à  l'Allemasine 
pendant  le  cours  de  plus  d'un  siècle,  que  celte 
terrible  expérience  servit  au  moins  à  lui  faire 
apprécier  le  bonheur  de  la  paix  que  le  traité  de 
Westphahe  lui  avait  rendue.  Les  princes  les  plus 
puissants  et  les  hommes  les  plus  sages  du  corps 
germanique  étendirent  leurs  vues  jusque  sur 
l'avenir,  et  voulurent  fonder  la  paix  religieuse 
sur  des  bases  encore  plus  immuables  que  celles 
que  la  politique  venait  de  fixer  entre  tant  de 
princes  ennemis  et  de  puissances  rivales.  Il  fut 
souvent  question,  dans  plusieurs  diètes  de  l'em- 
pire, de  différents  projets  de  coiiHiliation  entre 
l'Eglise  romaine  et  les  luthériens  de  la  Con- 
fession (l'A  ugsbourg. 

On  sait  assez  que  ces  projets  vagues  et  indé- 
terminés, jetés  au  hasard  dans  des  assemblées 
nombreuses,  sont  rarement  suivis  d'un  résultat 
utile.  Mais  une  circonstance  heureuse  fit  naître, 
quelques  années  après,  l'espoir  assez  fondé 
de  voir  accom[)lir  des  vœux  que  la  religion  et 
la  politique  s'empressaient  également  de  favo- 
riser. 

Christophe Royas de  Spinola  i, évêque  ti'ulaire 


'  Nous  ignorions  le  nom  de  famille  de  ce  prélat  lor.?qiie  nous  avons 
pufc!ié  la  première  (uUtionde  X'kistoire  de  Bosisuet.  M.  le  baron  de  Ret- 
zer,  censeur  aul.que  à  Vienne,  a  eu  la  bunté  noii-sculeineiit  de  nous 
transsaettreUsuitc  chreuolegiquc  des  évêques  de  Neustadt,   mais  de 
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de  Tina,  en  Bosnie,  inspiré  par  un  zèle  éclairé 
pour  la  religion,  avait  souvent  recherché  les 
occasions  de  conférer  avec  les  ministres  luthé- 
riens. 11  unissait  une  profonde  connaissance  des 
sujets  de  controverse  qui  divisent  l'Eglise 
romaine  et  la  confession  d'Augsbourg,  à  beau- 
coup (le  modération,  de  douceur  et  d'esprit  de 
conciliation. 

Comme  il  n'avait  apporté  dans  ces  conféren- 
ces, que  le  hasard  faisait  souvent  naître,  aucun 
sentiment  d'ostentation,  ni  aucune  vue  de  domi- 
nation, il  avait  trouvé  le  moyen  le  plus  sûr  de 
se  faire  écouter  et  entendre.  D'ailleurs  on  com- 
mençait à  perdreen  Allemagne  l'habitudede  ces 
déclamations  violentes  et  grossières  contre  la 
nouvelle  Bahylone  et  son  antechrist  ;  et  les 
ministres  les  plus  respectables  cherchaient  plus 
à  excuser  le  langage  de  Luther,  qu'ils  n'étaient 
disposés  à  l'imiter.  Enfin  la  confcss'ion  d'Augs- 
bourg et  l'apologie  de  cette  même  confession, 
rédigées  par  le  doux  et  sage  Mélanchton,  of- 
fraient tant  de  moyens  de  rapprochement  avec 
la  doctrine  de  l'Eglise  romaine  sur  les  points 
les  pli  se-isentiels,  qu'il  n'avait  pas  été  difficile  à 
l'évèque  de  Tina  de  faire  sentir  aux  ministres 
lulhérie^is,  que  Luther  n'avait  fait  un  schisme 
que  par  humeur  et  par  empotlement. 

L'évèque  de  Tina  avait  même  fait  l'essai  d'une 
méthode  de  conciliation  entre  les  principaux 
articles  de  la  confession  d'Augsbourg  et  les  dé- 
crets du  concile  de  Trente  ;  et  les  ministres 
luthériens  avaient  observé,  avec  une  espèce 
d'élonnement,  que,  dans  un  grand  nombre 
d'articles,  la  confession  d'Augsbourg  ne  s'éloi- 
gnait du  concile  de  Trente  que  par  des  expres- 
sions peu  exactes,  qu'il  était  facile  de  rectifier, 
et  que  dans  les  points  où  elle  lui  paraissait  le 
plus  opposée,  ce  n'était  que  parce  qu'on  attri- 
buait à  l'Eglise  romaine  des  sentiments  et  des 
intentions  qu'elle  avait  constamment  désavoués. 

L'empereur  Léopold  fut  instruit  des  heureux 
effets  qu'avait  déjà  produits  la  méthode  dont 
l'évèque  de  Tina  avait  cru  devoir  faire  usage.  Il 
apprit  également  avec  satisfaction  que  ce  prélat 
avait  su  mériter  l'estime  et  la  confiance  des  mi- 
nistres luthériens,  par  la  sagesse  de  son  carac- 
tère et  de  son  esprit.  Ce  prince,  comme  chef  du 

nous  faire  connaître  quelques  détails  sur  un  évêqu»  qui  a  le  droit  de 
nous  intéresser  parla  sagesse  de  ses  principes  et  le  caiactère  (leiior.ible 
qu'il  a  montré  dans  une  négociation  aussi  délicate  et  aussi  importante. 
Christophe  Royas  de  Spinola,  naquit  à  (ïénes;  il  fut  d'abord  reli- 
gieux sous  l'ordre  de  Saint-François,  et  il  en  devint  ensuite  definiteur 
gé;iéral.  L'impératrice  Marguerite-Thérèse,  fille  de  l'hilippe  IV,  roi 
d'Kspagne,  etpremière  femme  de  l'empereur  Léopod  l"',  le  choisit  pour 
son  i-onfesseur.  Elle  lui  fit  donner  le  titre  d'évêqus  in  parLiLus  infuie- 
lium  de  Tina  en  Bosnie.  Ce  prélat  mourut  en  1G95  ;  et  celte  date  ex- 
pliipie  comment  ii  ne  fut  point  aux  négociations  qui  fu'cnt  reprises  en 
1700  entre  Bos^uetet  Leibnilz,  par  U  réunion  des  luthériens  d'Alle- 
magne àl'Ëglise  ruiu&ine. 


corps  germanique,  était  autorisé  à  poursuivre 
l'exécution  d'un  plan  que  la  diète  mèine  de 
rem|)iie  lui  avait  souvent  reconunimdé.  Il  exer- 
çait alors  en  Allemagne  cette  plénitude  d'aulo- 
rité  qui  avait  manqué  à  la  plupart  de  ses  prédé- 
cesseurs. Louis  XIV,  [)ar  la  cnunte  et  la  jalousie 
qu'il  inspirait  à  toute  l'Europe,  avait,  sans  le 
vouloir,  et  sans  le  prévoir,  donné  au  chef  de  la 
maison  d'Autriche  un  ascendant  sur  tous  les 
princes  d'Allemagne,  qui  les  rendait  dociles  à 
toutes  ses  inspirations  ;  et  Léopold,  qui  n'était 
jamais  sorti  de  son  cabinet,  se  trouvait  alors 
plus  absolu  que  ne  l'avait  jamais  été  Charles- 
Quint  dans  les  jours  de  sa  plus  grande  puissance. 

Son  premier  soin  fut  de  rapprocher  de  lui  l'é- 
vèque de  Tina.  Il  le  nomma  àl'évèché  de  Neus- 
tadt,  petite  ville  à  huit  lieues  de  Vienne,  pour 
le  moitié  à  portée  de  lui  taire  connaître  ses  vues 
et  de  recevoir  ses  instructions. 

Il  fit  plus  :  par  un  rescrit  impérial  en  date  du 
20  mars  1691,  il  l'investit  d'un  plein  pouvoir 
pour  traiter  avec  tous  les  états,  communautés, 
ou  même  particuliers  de  la  relig  on  prolestante, 
et  travailler  à  leur  réunion  en  matière  de  foi,  et 
extinction  ou  diminution  des  controverses  non 
nécessaires. 

C'est  ainsi  que  l'évèque  de  Neustadt  se  trouva 
revêtu  du  caractère  le  plus  auguste.  Il  se  montra 
digne  du  titre  et  de  la  confiance  que  l'empereur 
Léopold  lui  avait  accordés.  Il  se  rendit  d'abord 
dans  les  étals  de  la  maison  d'Hanovre,  où  tous 
les  esprits  paraissaient  plus  favorablement  dis- 
posés que  partout  ailleurs.  Le  duc  Jean-Frédéric 
de  Brunswick  avait  déjà  renoncé  à  la  confession 
d'Augsbourg  pour  embrasser  la  religion  catho- 
lique ;  et  le  duc  d'Hanovre,  Ernest-Auguste, 
créé  électeur  de  l'empire  par  Léopold,  désirait 
avec  ardeur  la  réunion  des  deux  communions, 
quoique  l'espérance,  encore  assez  éloignée  d'ar- 
river au  trône  d'Angleterre,  ne  lui  pernnt  pas 
de  suivre  l'exemple  du  chef  de  sa  maison. 

L'évèque  de  Neustndteut  égnloinont  le  bon- 
heur inespéré  de  trouver,  dans  le  chef  ou  le 
directeur  des  églises  consistoriales  d'Hano- 
vre, l'homme,  le  théologien  le  plus  propre  à 
seconder  ses  vues. 

III.  Gérard  Walter,  plus  connu  sous  le  nom 
du  docteur  Molanus,  abbé  de  Lokkum,  était 
le  plus  habile  de  tous  les  docteurs  luthé- 
riens de  son  temps  ;  et  ce  qui  le  rendait 
encore  plus  recommandable,  il  en  était 
aussi  le  plus  modère  et  le  plus  conciliant. 
L'évèque  de  Neustadt  et  l'abbé  de  Lokkum 
commencèrent  par  écarter  toutes  les  dis- 
cussions, toutes  les  controverses  inutiles, 
qui  ne  servent  ordinairement  que  de  pâ- 
ture à  l'amour-propre  ou  à  l'entêtement,  et 
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qui  finissent  toujours  prir  éloi-^ner  les  esprits  au 
lieu  de  les  rapprocher.  Ils  curent  le  bon  sens  de 
reconnaître  que  la  méthode  employée  par  Bos- 
suet  avec  les  protestants,  celle  d'une  sim- 
ple exposition  de  la docdine  qu'on  professe,  était 
la  plus  courte,  comme  la  plus  favorable  pour 
s'expliquer  et  se  faire  entendre,  sans  s'attribuer 
mutuellement  des  sentiments  que  l'on  désavoue, 
et  sans  s'égarer  dans  des  questions  indifférentes 
à  la  foi,  ou  aux  mœurs. 

Ce  fut  avec  ces  estimables  dispositions  que 
l'évêque  de  Neustadt  et  l'abbé  de  Lokkum  con- 
férèrent ensemble  pendant  sept  mois  entiers. 
Le  résultat  de  ces  conférences  fut  un  écrit  inti- 
tulé :  liegulœ  circa  Christianorum  omnium  ec- 
clesiasticamreunionem  '..,  que  l'abbé  de  Lok- 
kum présenta  h  l'évoque  de  Neustadt,  au  nom 
de  tous  les  théologiens  d'Hanovre,  mais  qui  pa- 
raît avoir  été  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Lokkum 
lui-même. 

Cet  écrit  ne  remplissait  pas  à  la  vérité  toutes 
les  vues  de  l'évêque  de  Neustadt.  Les  prélimi- 
naires que  demandaient  les  théologiens  d'Ha- 
novre étaient  en  effet  assez  peu  raisonnables  en 
matière  de  religion.  Mais,  comme  dans  la  dis- 
cussion particulière  des  points  de  controverse 
entre  Rome  et  Augsbourg,  les  théologiens  d'Ha- 
novre se  montraient  assez  disposés  à  gnnler  la 
doctrine  du  concile  de  Trente,  l'évôqne  de  Neus- 
tadt ne  crut  ni  devoir  la  rejeter,  ni  s'eApliquer 
sur  les  vices  et  les  inconvénients  du  plan  pro- 
posé par  l'abbé  de  Lokkum. 

Le  premier  soin  de  l'évêque  de  Neustadt  fat 
de  recourir  aux  lumières  et  aux  conseils  de  Bos- 
suet.  Le  nom  de  Bossuet  était  aussi  respecté  en 
Allemagne  qu'en  France.  D'ailleurs  l'évêque  de 
Neustadt  avait  suivi,  avec  les  lulhériens  d'Hano- 
vre, la  même  méthode  dont  Bossuet  avait  fait 
un  usage  si  heureux  avec  les  protestants  de 
France;  et  cette  conformité  de  vues  et  de  prin- 
cipes établissait  déjà  entre  ces  deux  prélats  une 
espèce  de  relation  également  honorable  pour 
l'un  et  pour  l'autre. 

Bossuet,  après  avoir  pris  connaissance  de  l'é- 
crit de  l'abbé  de  Lokkum,  que  l'évêque  de 
Neustadt  lui  avait  transmis,  crut  devoir  rendre 
compte  h  Louis  XIV  d'une  négociation  qui  ne 
pouvait  qu'être  agréable  à  un  prince  aussi  sin- 
cèrement religieux.  Il  autorisa  Bossuet  à  don- 
ner à  l'évêque  de  Neustadt  tous  les  éloges  et  tous 
les  encouragements  que  méritait  son  zèle,  et 
même  à  lui  annoncer  de  sa  part  qu'il  goûtait 
ses  pensées,  et  qu'il  les  favoriserait  de  tout  son 
pouvoir. 

'  /i>(//fs  i'tuchtint  la  rintnion  générale  det  chrélifni.  —  Voir  le  projet 
dt  réunion  des  inoUslanU    d'Allemagne,  tnm.2  de  la  Controverse. 


Bossuet  ne  prévoyait  pas  encore  qu'il  sernit 
bientôt  appelé  lui-même  à  diriger  cette  grande 
entreprise,  et  à  y  répandre  le  plus  puissant  in- 
térêt par  des  écrits  et  des  discussions  où  l'on 
reconnaît  toute  la  force  et  toute  l'étendue  de  son 
génie. 

Une  circonstance  extraordinaire  transporta 
tout  à  coup  cette  négociation  entre  les  mains  de 
Bossuet. 

IV.  La  princesse  palatine  Louise-Hollandine, 
fille  du  malheureux  Frédéric  V,  élu  un  moment 
roi  de  Bohême,  et  petile-fdie  de  Jacques  I*"",  roi 
d'Anglelerre,  était  alors  abbesse  de  Maubuisson. 
Cette  princesse  avait  suivi  son  père  et  sa  mère 
dans  leur  retraite  en  Hollande,  lorsque  la  ba- 
taille de  Prague  eut  fait  perdre  en  un  seul  jour 
à  l'électeur  palatin  une  couronne  qui  ne  lui  ap- 
partenait pas,  et  les  états  héréditaires  qu'il  avait 
reçus  de  ses  ancêtres. 

La  jeune  princesse,  pendant  son  séjour  en 
Hollande,  avait  été  à  portée  de  s'instruire  de  la 
doctrine  de  l'Eglise  catholique,  et  elle  y  avait 
trouvé  des  motifs  suffisants  pour  revenir  à  la 
religion  que  ses  pères  avaient  abandonnée.  Mais, 
dans  la  crainte  d'avoir  à  combattre  la  tendresse 
et  l'autorité  d'une  mère  qu'elle  chérissait,  elle 
crut  devoir  s'éloigner  d'elle  srcrèlemeut  au  mois 
de  décembre  16o7.  En  partant,  elle  laissa  sur  sa 
table  un  billet  qui  ne  contenait  que  ces  mots  : 
Je  fHSse  en  France  pour  me  rendre  catholique  et 
me  faird  religieuse.  Arrivée  à  Anvers,  elle  y  fit 
abjuration  le  :2d  janvier  I608,  et  se  rendit  peu 
de  temps  après  eu  France,  à  l'abbaye  de  Mau- 
buisson. lîlle  y  prit  fhabit  religieux  le  25  mars 
1659,  et  fit  profession  le  19  soptembre  IfJGO, 
Quelques  années  après,  Louis  XiV  la  nomma 
abbesse  de  Maubuisson. 

Dans  cette  même  abbaye  se  trouvait  madame 
de  Bi'inon,  connue  par  la  p;ui  qu'eUeaeue;^^é- 
ta])lisseinent  de  la  maison  de  Saint-Cyr,  dont 
cite  fut  la  premif"re  supéiieure,  et  par  la  con- 
fiaHce  que  madame  de  Maintenon  lui  avait  long- 
temps accordée.  Mais  cette  faveur  même  fut  la 
cause  de  sa  disgrâce  ;  il  paraît  qu'elle  se  laissa 
trop  facilement  enivrer  des  honneurs  et  de  la 
considération  qu'elle  lui  attirait,  et  que,  tiop 
entière  dans  ses  sentiments,  elle  ne  montra  pas 
à  madame  de  Maintenon  toute  la  déférence 
qu'elle  avait  droit  d'en  attendre.  Un  ordre  im- 
prévu de  Louis  XIV  l'éloigna  tout  à  coup  de 
Saint-Cyr,  et  la  dépouilla  de  l'espèce  de  domi- 
nation qu'elle  se  plaisait  à  y  exercer.  Cependant 
madame  de  Maintenon,  équitable  jusque  dans 
son  mécontentement,  voulut  s'affranchir  des 
défauts  de  caractère  qui  l'importunaient  dans 
madame  de  Brinon,  et  sut  se  ressouvenir  des 
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bonnes  qualités  qui  lui  avaient  mérité  son  es- 
time. Eiie  oblint  pour  elle  une  pension  de  qua- 
tre mille  francs.  Madame  de  Brinon  se  retira  à 
l'abbaye  de  Maubaisson,  où  elle  fut  introduite 
par  la  duchesse  de  Bruuswick,  qui  se  trouvait 
alors  en  France  ;  et  elle  prit  bientôt  sur  l'a- 
besse,  la  princesse  Louise-Hollandine,  tout  l'as- 
cendant qu'elle  n'avait  pu  conserver  sur  ma- 
dame de  Malntenon. 

Cette  princesse  était  sœur  de  la  duchesse 
d'Hanovre,  Sophie,  pelite-fille  de  Jacques  ï'^',  roi 
d'Angleterre  ;  et  c'est  par  elle  que  la  maison 
d'Hanovre  arriva  dans  la  suite  au  trône  d'An- 
gleierre  ^  L'abbesse de  Maubuisson  désirait  avec 
d'autant  plus  de  passion  de  cofiquérir  sa  sœur 
à  l'Eglise  catholique,  que  cette  princesse  avait 
beaucoup  d'esprit  et  d'instruction.  Elle  avait 
même  fait  une  étude  assez  suivie  de  toutes  les 
controverses  qui  divisaient  les  deux  églises.  Cette 
disposition  était  alors  aussi  généralement  ré- 
pandue en  Allemagne  qu'en  France  ;  et  ce 
qu'on  aura  peut-être  bien  de  la  peine  à  com- 
prendre aujourd'hui,  c'est  qu'elle  entrait  pour 
ainsi  dire  dans  le  système  d'éducation  que  re- 
cevaient les  premières  classes  de  la  société.  Lors- 
qu'on lit  la  correspondance  particulière  de 
presque  tous  les  princes  qui  régnaient  alors  en 
Allemagne  on  observe  qu'elle  porte  presque 
entièrement  sur  des  questions  relatives  à  la 
religion  ou  aux  sciences.  L'abbesse  de  Maubuis- 
son envoyait  à  sa  sœur  à  Hanovre  tous  les  ou- 
vrages intéressants  qui  paraissaient  en  France  ; 
et  madame  de  Brinon,  dont  l'esprit  et  le  carac- 
tère avaient  toujours  besoin  d'exercer  leur  ac- 
tivité, s'était  rendu  l'intermédiaire  de  cette  cor- 
respondance. Elle  avait  déjà  trouvé  le  moyen 
d'établir  des  relations  directes  entre  Leibnilz  et 
PeUisson,  et  c'était  par  ses  mains  que  passaient 
toutes  leurs  lettres. 

Aussitôt  que  l'abbesse  de  Maubuisson  fut  ins- 
truite qu'on  s'occupait  à  Hanovre  d'un  plan  de 
réunion  entre  les  catholiques  et  les  luthériens, 
elle  chargea  midanie  de  Brinon  d'exprimer  h 
sa  sœur  le  désh'  de  voir  Bossuet  associé  à  celte 


*  EntTOT,  la  pWrress»  Anne,  qni  devint  reine  d'Angleterre  l'année 
suivante,  ayant  perî.i  tous  les  enfants  qu'elle  avait  eus  du  prince 
Georjes  de  Daneniarck  son  mari,  le  parlement  d'Angleterre  prono;:;a 
par  liR  loi  formelle  que  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  ne  pour- 
raitj?mais  être  placée  que  s  .r  la  tête  d'un  prince  protestant.  Voulant 
cepei.dant  rester  fidèle  au  principe  de  l'hérédité  au  moment  même  où 
il  s'i  11  é--artait,  il  s'en  rapprocha  autant  que  pouvait  le  luipermettrela 
loi  qa'i.  venait  de  porter.  En  excluant  tous  les  héritiers  catholiques 
qui  avaient  cesdruits  plus  directs  et  plus  certains,  il  fut  obligé  de  re- 
monter jusqu'à  Jacques  I*''  pour  trouver  dans  ses  descendants  un  hé- 
ritier protestant.  La  princesse  Sophie,  petite-fille  de  Jacques  l"-''.  et 
épouse  du  duc  d'Hanovre,  fut  donc  appelée  au  trône  d'Angleterre;  et  si 
elle  eût  vécu  quehiues  années  de  plus,  on  aurait  encore  vu  une 
reine  succéder  à  une  reine  ;  mais  à  son  défaut,  son  fils  Georges  !«■■, 
éiecteur  d'Hanovre,  succéda  à  la  reine  Anne,  en  1714. 


négociation.  La  duchesse  d'Hanovre  n'ignorai l 
pa;;  quel'évèquc  de  Neustadt  avait  déjà  fait  pas- 
ser à  ce  prélat  ['écrit  elles  propositions  de  l'abbé 
de  Lokkum;  et  on  voit,  par  sa  réponse  i  à  ma- 
dame de  Brinon,  qu'elle  accueillit  avec  d'autant 
plus  d'empressement  l'idée  de  réclamer  les  lu- 
mières et  l'intervention  de  Bossuet,  que,  tami- 
liarisée  avec  la  lecture  de  ses  ouvrages,  elle  avait 
la  plus  haute  opinion  de  son  génie.  Elle  parlait 
dans  la  même  lettre,  mais  assez  inexactement, 
de  quelques  concessions  que  l'Eglise  romaine 
avait  faites  à  l'Eglise  i:recque. 

V.  Madame  de  Brinon  se  hâta  de  renvoyer  à 
Bossuet  la  lettre  delà  duchesse  d'Hanovre.  11  lui 
répondit  «  qu'il  2  se  ressouvenait  très-bien  que 
a  madame  la  duchesse  d'Hanovre  lui  avait  fait 
«  passer  l'écrit  de  l'abbé  de  Lokkum  ;  mais  que, 
a  ne  croyant  pas  que  cette  affaire  eût  quelque 
a  suite,  il  avait  laissé  échapper  ces  papiers,  et 
<t  qu'il  priait  qu'on  voulût  bien  lui  en  envoyer 
a  une  autre  copie  ;  que,  dans  le  temps  où  il  en 
«avait  pris  connaissance,  le  projet  ne  lui  avait 
«  pas  paru  suffisant  ;  mais  qu'il  était  toujours 
a  utile  défaire  les  premiers  pas;  que  les  ouvra- 
01  ges  de  cette  sorte  ne  s'achèvent  pas  tout  d'un 
«  coup,  et  qu'on  ne  revient  pas  aussi  vite  de  ses 
a  préventions  qu'on  y  est  entré:  mais  que,  pour  ne 
tt  pas  se  tromper  dans  ces  projets  d'union,  il  faut 
4  être  bien  averti,  qu'en  se  relâchant,  selon  le 
a  temps  et  l'occasion,  sur  les  articles  indifférents 
a  et  de  discipline,  l'Eglise  romaine  ne  se  relâ- 
«  chera  jamais  d'aucun  point  de  la  doctrine  dé- 
<i  finie,  ni  en  particulier  de  celle  qui  l'a  été  par 
«  le  concile  de  Trente... 

«  Que,  pour  ce  qui  était  des  Grecs,  dont  par- 
«  lait  madame  la  duchesse  d'Hanovre,  on  n'a- 
«  vait  jamais  fait  de  difficulté  de  laisser  l'usage 
«  du  mariage  à  leurs  prêtres  ;  que,  pour  ce  qui 
«  est  de  le  contracter  depuis  leur  ordination, 
a  ils  ne  le  prétendaient  pas  eux-mêmes  ;  qu'on 
«  sait  aussi  que  tous  leurs  évèques  sont  obligés 
«  au  céhbat,  et  que  c'est  par  cette  raison  qu'ils 
«  choisissent  toujours  leurs  évêques  dans  l'ordre 
«  monastique,  parce  qu'on  y  fait  profession  du 
«  célibat.  Qu'on  ne  les  trouble  pas  non  plus  sur 
a  l'usage  du  pain  de  l'Eucharistie,  qu'ils  font 
«  avec  du  levain  ;  qu'ils  communient  sous  les 
«  deux  espèces,  et  qu'on  leur  laisse  sans  hésiter 
«  toutes  leurs  coutumes  anciennes  ;  mais  qu'on 
ce  ne  trouvera  jamais  qu'on  les  ait  reçus  dans 
a  la  communion  de  l'Eglise  catholique,  sans  en 
(£  exiger  expressément  la  profession  des  dogmes 
«  qui  séparaient  les  deux  églises,  et  qui  ont  été 
«  définis  conformément  à  notre  doctrine  dans 
«  les  conciles  de  Lyon  et  de  Florence.  Ces  dog- 

•  Du  10  septembre  1691,  —  '  Le  29  septembre  1091. 
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«  mes  sont  la  procession  du  Saint-Esprit,  du 
a  Père  et  du  Fils,  la  prière  pour  les  morts,  la 
«  réce[)tiou  dans  le  ciel  des  funcs  sulfîsaminent 
«  purKiées,  et  la  primauté  du  Pape  en  la  per- 
«  sonne  desaint  Pierre...  Quel'Orienta  toujours 
a  eu  ses  coutumes  que  l'Occident  n'a  pas  improu- 
«  vées  ;  mais  comme  l'Eglise  d'Orient  n'ajamais 
«  souffert  qu'on  s'éloignât  en  Orient  des  prati- 
«  ques  qui  y  étaient  unanimement  reçues,  l'E- 
cc  glise  d'Occident  n'approuve  pas  que  les  nou- 
«  velles  sectes  d'Occident  aient  renoncé  d'elles- 
«  mômes,  et  de  Icnr  propre  autorité,  aux  prati- 
«  ques  que  le  consentement  unanime  de  l'Eglise 
«  d'Occident  avait  établies  ;  que  les  luthériens 
a  et  les  calvinistes  n'avaient  donc  pas  le  droit 
a  de  changer  ces  coutumes  de  l'Occident  tout 
«  entier;  que  de  pareils  changements  ne  peu- 
ce  vent  se  faire  que  par  ordre,  et  avec  l'autorité 
«  et  le  consentement  du  chef  de  l'Eglise  ;  car 
«  sans  subordination  l'Eglise  même  ne  serait 
a  qu'un  assemblage  monstrueux,  où  chacun  fê- 
te rait  ce  qu'il  voudrait,  et  interromprait  l'iiar- 
«  monie  de  tout  le  corps. 

«  Qu'il  avouait  donc  qu'on  pourrait  accorder 
a  aux  luthériens  certaines  choses  qu'ils  désirent 
«  beaucoup,  comme  la  communion  sous  les  deux 
«  espèces...  Qu'on  pourrait  aussi  convenir  de 
a  certaines  explications  sur  la  doctrine.  Mais  de 
«  croire  qu'on  fit  jamais  aucune  capitulation 
a  sur  le  fond  des  dogmes  définis,  que  la  consti- 
«  tution  de  l'Eglise  ne  le  souffrait  pas,  et  qu'il 
«  était  aisé  de  voir  que  d'en  agir  autrement, 
a  c'était  renverser  les  fondements,  et  mettre 
«  toute  la  religion  en  dispute.  » 

On  voit  avec  quelle  franchise  Bossuet  crut  de- 
voir s'expliquer  dès  le  premier  moment  où  il  lut 
appelé  à  cette  négociation.  11  ne  convenait  ni  à 
son  caractère,  nia  ses  principes,  de  suivre  dans 
une  affaire  de  religion  la  marche  insidieuse 
d'une  négociation  politique,  ni  de  donner  des 
espérances,  et  de  prendre  des  engagements  con- 
traires à  l'invariabilité  des  principes  de  l'Eglise 
catholique.  Bossuet  ne  voulait  ni  tromper  ni  être 
trompé  dans  un  plan  de  conciliation  qui  nepou- 
vait  avoir  de  fondement  solide  que  sur  la  bonne 
foi  et  sur  un  parfait  accord  dans  les  senti- 
ments. 

VI.  La  duchesse  d'Hanovre  transmit  cette  ré- 
ponse de  Bossuet  à  l'abbé  de  Lokkum  et  aux 
principaux  théologiens  de  la  confession  d'Au- 
gsbourg.  Il  paraît  que  cette  manière  franche  et 
précise,  loin  de  les  aliéner,  ajouta  à  leur  es- 
time pour  Bossuet.  Non-seulement  on  lui  fit 
passer  une  nouvelle  copie  des  premières  propo- 
sitions de  l'abbé  de  Lokkum,  mais  on  y  joignit 
un  nouvel  écrit  latin  de  cet  estimable  théolo- 


gien, sous  le  titre  de  :  Cogitationes  privatœ  de 
methodo  reiiniouis  Eccli'siœ  Protestantium  mm 
Ecdaià  Romand  catliolicà  i. 

Ce  second  écrit  de  rabt)édc  Lokkum  est  con- 
forme à  beaucoup  d'égards  au  premier.  Mais  il 
annonce  une  disposition  encore  plus  marquée 
à  cette  réunion  si  désirée.  Il  est  surtout  remar- 
quable par  un  ton  de  candeur  et  de  bonne  foi 
qui  honore  le  caractère  de  Molanus  2.  H  an- 
nonce un  théologien  consommé  dans  les  matiè- 
res qu'il  traite;  et  il  ne  laisse  jamais  apercevoir 
le  controversiste  subtil  et  passionné.  Au  lieu 
d'employer  son  érudition  à  faire  naître  ou  à 
multiplier  les  difficultés,  il  ne  s'en  sert  que  pour 
les  écarter  ou  les  aplanir.  Il  ne  s'exprime  jamais 
sur  l'Eglise  romaine  et  même  sur  le  concile  de 
Trente,  qu'avec  les  égards  et  une  sorte  de  res- 
pect qui  avait  été  jusqu'alors  assez  peu  usité 
entre  les  théologiens  de  communion  différente. 
Il  est  facile  d'observer,  par  la  manière  dont  il 
interprèle  les  articles  de  doctrine  de  la  Confes- 
sion d'Augsbourg,  pour  les  concilier  avec  les  dé- 
crets du  concile  de  Trente,  combien  il  était  in- 
térieurement convaincu  qu'on  avait  cherché  à 
abuser  de  l'ignorance  et  de  la  crédulité  du  peu- 
ple, pour  attribuer  à  l'Eglise  romaine  des  sen- 
timents et  des  opinions  qu'elle  n'avait  jamais 
professés,  et  qu'elle  avait  souvent  condamnés. 

Molanus  avait  môme  été  plus  loin.  Il  avait 
composé  un  écrit,  dans  lequel  il  était  parvenu  à 
concilier  cinquante  ai'licles  controversés  entre 
les  luthériens  et  les  catholiques  3.  En  un  mot, 
on  peut  assurer  que,  si  l'abbé  de  Lokkum  fût 
resté  seul  decetle  négociation  avec  Bossuet,  l'un 
et  l'autre  auraient  fini  par  se  trouver  d'accord 
sur  tous  les  points  de  doctrine. 

'  M'i:^  nfHsées particulières  surlemoyfn  de  rcuuir  l'Eglise  protes/ante 
avecl'  Kglise  calholique  romainr. —  On  le  trouve  en  latin  et  en  français 
dans  \e  /ir»jet  de  réunion  des  prolestants  d'Allemagne.  1. 1  de  la  con- 
troverse. 

2  C'était  le  nom  que  portait  l'abbé  de  Lokkum,  avant  qu'il  prit  ce 
dernier  titre. 

3  On  n'?.  point  cet  écrit  de  Molanus.  On  n'a  retrouvé  parmi  les 
papiers  de  Bossuet  que  trois  articles  des  cinquante  sur  les(|Ucls  il 
avait  fait  cet  heureux  essai  de  son  esprit  de  conciliation.  Mais  on  peut 
juger,  par  son  opinion  surcestrois  aiticles,  combien  il  était  disposéà 
se  rapprocher  sur  tous  les  points  de  la  doctrine  de   l'Eglise  romains. 

I"    CONTROVERSE. 

Du  sacrifice  de  la  Messe. 

«  Cette  controverse,  disait  Molanus,  n'a  rien  de  réel,  et  n'est  qu'une 
«  dispute  de  mots. 

II»    CONTROVERSE. 

DeleL  raison  formelle  de  lajustificntion,  ou  en  quoi  consiste  la 

jiistificfition  de  l'homme  pécheur  devant  Dieu. 

«  Pourvu  que  les  deux  partis  s'entendent,  la  question  n'a  plus  rien 

('  de  réel   et  elle   n'est    qu'une  dispute   de  mots,  sur  laquel  e   il  est 

(I  éloiinaut  qu'on  se  soit  débattu  si  longtemps  sans  aucune  nécessité.  » 

m'    CONTROVEKSE. 

Delà  eerlitude  absolue  de  la  eonvfrsion,  de  la  pénitence,  de  l'absolution, 
de  la  foi,  de  la  satisfaction,  et  enfin  du  salut  éternel. 
«  Sur  une  partie  de  ces  questions,  nous  sommes  entit-roment  d'ac- 
<i  cord  avec  l'Eglise  romaine  jet  sur  les  autres  il  n'y  a  que  des  dispu- 
«  tes  de  mots.  » 
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Quant  à  la  discipline,  Molanus  demandait  en 
faveur  des  luthériens  des  coucessious  et  des  fa- 
cilités que  Bossuet  se  montra  disposé  à  accueil- 
lir. 

Il  désirait  d'abord  qu'on  dispensât  les  minis- 
tres luthériens  d'une  rétractation  publique.  Il 
citait  à  l'appui  de  cette  demande  «  les  exemples 
«  des  conciles  de  Lyon  et  de  Florence,  dans  les- 
«  quels  la  réunion  des  deux  Eglises  grecque  et 
«  latine  fut  faite,  sans  qu'on  exigeât  des  Grecs 
«  un  aveu  public  et  précis  de  lem's  anciennes 
«  eri-eurs  sur  la  doctrine  de  la  foi.  On  se  con- 
«  tenta  d'explications;  et  ces  explications paru- 
«  rent  aux  gens  censés  n'être  rien  autre  chose 
«  au  fond  qu'une  honnête  rétractation.  » 

Aces  exemples  imposants,  Molanus  ajoutait 
une  considération  morale  qui  méritait  une  juste 
attention. 

Il  disait  10  «  que  si  les  pasteurs  étaient  obligés 
«  d'articuler  publiquement  les  erreurs  par  les- 
«  quelles  ils  ont  séduit  les  peuples  confiés  à 
«  leurs  soins,  un  tel  aveu  n'aboutirait  qu'à  les 
«  faire  regarder  par  le  peuple,  naturellement 
Œ  simple,  comme  des  hommes  qui  n'ont  rien  de 
«  fixe  sur  la  doctrine,  et  qui  sont  en  danger 
ot  d'aboutir  au  pur  athéisme.  D'ailleurs  le  peu- 
«  pie,  ne  pouvant  encore  donner  sa  confiance 
a  aux  pasteurs  du  parti  opposé  qu'il  ne  connaît 
«  pas,  et  voyant  ses  propres  pasteurs  avouer 
«  que  la  doctrine  qu'ils  lui  ont  fortement  incui- 
«  quée,  comme  étant  la  pure  parole  de  Dieu,  est 
Œ  pourtant  erronée ,  ce  peuple,  disait  Molanus, 
a  ne  saurait  plus  à  quoi  s'en  tenir,  et  se  porterait 
«  peut-être  aux  dernières  violences  contre  ceux 
«  qui  lui  feraient  cet  aveu.  » 

20  Molanus  demandait  que  le  Pape  accordât 
aux  luthériens  la  communion  sous  les  deux 
espèces; 

30  Que  le  Pape  reconnût  pour  légitimes  les 
mariages  contractés  ou  à  contracter  par  les  pas- 
teurs protestants, 

40  Qu'il  confirmât  et  ratifiât,  d'une  manière 
que  les  deux  partis  pussent  accepter,  les  or- 
dinations faites  jusqu'alors  par  les  protestants  ; 
et,  quant  aux  ordinations  qui  se  feraient  après 
la  réunion,  elles  devaient  être  conformes  au 
rit  romain  ; 

«  oO  Enfin,  que  les  princes,  comtes  et  autres 
«  états  de  l'empire  ne  seraient  point  troublés 
a  dans  la  jouissance  des  biens  ecclésiastiques 
a  dont  ils  étaient  en  possession,  par  la  transac- 
«  tion  de  Passau  et  par  le  traité  de  Westpha- 
«  lie,  et  que  le  Pape  transigeât  avec  eux  sur  ces 
«  biens  d'une  manière  qui  les  rendit  favorables 
«  au  saint  et  salutaire  projet  de  cette  réunion.  » 

A  ces  conditions,  l'abbé  de  Lokkum  offrait 


au  nom  des  luthériens,  «  de  reconnaître  le  Pape 
«  pour  le  premier  de  tous  les  évoques,  et  en  ordre 
«  eteudignité  par  le  droit  ecclésiastique,  pour 
«  souverain  patriarche,  et  en  particulier  pour 
a  le  patriarche  d'Occident,  et  de  lui  rendre  dans 
Œ  le  spu'ituet  toute  l'obéissance  qui  lui  est  due; 
«  de  tenir  pour  frères  tous  les  catholiques  ro- 
«  mains,  nonobstant  la  communion  sous  une 
«  espèce,  et  les  autres  articles  jusqu'à  la  décision 
«  d'un  légitime  concile. 

«  Enfin,  les  luthériens  s'engageaient  à  se  con- 
«  former  aux  principes  de  l'Ejlise  romaine  sur 
«  sa  constitution  hiérarchique,  formée  du  Pape, 
a  des  archevêques,  des  évêques  et  des  prêtres.  » 

Mais  un  vice  essentiel  venait  tout  à  coup  ren- 
dre illusoire  des  propositions  qui  n'avaient  be- 
soin que  d'être  modifiées,  ou  exposées  avec  un 
peu  plus  d'exactitude  pour  obtenir  l'assentiment 
de  Bossuet.  Les  théologiens  d'Hanovre  se  refu- 
saient à  reconnaître  la  légitimité  du  concile  de 
Trente  ;  et  ils  demandaient  à  être  reçus  à  la  conai- 
munion  de  l'Eglise  romaine,  en  conservant  leur 
doctrine,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  concile  gé- 
néral eût  définitivement  prononcé  sur  les  points 
controversés  entre  Rome  et  Augsbourg.  Il  est 
vrai  qu'ils  consentaient  que  ce  concile  fût  coh- 
voqué  et  présidé  par  le  Pape,  et  qu'ils  s'enga- 
geaient à  se  soumettre  à  ses  décrets. 

On  sent  combien  une  pareille  proposition 
était  bizarre  en  matière  de  foi  et  de  religion. 
Mais  ce  qui  était  encore  plus  singulier,  c'est  que, 
dans  le  même  écrit  où  les  théologiens  d'Hano- 
vre rejetaient  le  concile  de  Trente,  ils  établis- 
saient, pour  le  concile  général  qu'ils  deman- 
daient, les  mêmes  principes  et  les  mêmes  règles 
dont  les  catholiques  se  servent  pour  démon- 
trer la  légitimité  du  concile  de  Trente. 

Après  avoir  énoncé  pour  la  forme  que  la  pa- 
role de  Dieu  devait  être  l'unique  fondement  des 
décisions  du  concile  ils  convenaient  1  «  que  les 
(c  décisions  des  conciles  pouvaient  aussi  être 
«  fondées  sur  l'interprétation  de  l'Ecriture,  adop- 
«  tée  d'un  consentement  commun,  ou  auto- 
«  risée  par  la  pratique  de  l'Eglise  ancienne  et 
a  moderne,  ou  approuvée  par  un  nouveau  con- 
«  cile  œcuménique  tenu  légitimement  et  libre- 
«  ment; 

a  Que  l'interprétation  de  l'Ecriture  donnée 
<c  par  les  conciles  doit  être  préférée,  au  moins 
a  extérieurement,  à  celle  de  tout  particulier, 
a  et  il  appuyait  même  cette  maxime  fondamen- 
(c  taie  de  l'EgUse  catholique  par  les  actes  du  sy- 
«  node  de  Charenton,  où  il  est  dit  que  s'il  était 
<i  permis  à  tous  et  à  chacun  de  s'en  tenir  à 

'  Règles  de  réunion. 
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«  des  interprf^talions  particulières,  il  y  aurait 
«  autant  (le  nMigions  que  de  paroisses; 

«  Que,  lorsqu'un  concile  a  procédé  légitime- 
«  ment,  on  peut  et  l'on  doit  môme  supposer  qu'il 
«  a  le  consentement  de  la  plus  grande  partie  ; 
a  car  jamais  aucun  concile  n'a  cru  la  parfaite 
«  unanimité  nécessaire,  et  n'y  est  parvenu. 
«  Que  si  tout  le  monde  n'était  pas  obligé  de  se 
«  soumettre  intérieurement  au  concile,  ce  serait 
«  une  espèce  d'impiété  que  d'excommunier 
«  ceux  qui  ne  voudraient  pas  s'en  rapporter  à 
«  ses  décisions  ; 

«  Que  l'on  ne  peut  pas  exiger  pour  la  légi- 
«  limité  d'un  concile  des  conditions  nouvelles 
«  et  différentes  de  celles  que  l'Eglise  a  suivies 
«  jusqu'à  présent,  et  qu'on  trouve  observées 
«  dans  les  quatre  premiers  conciles  généraux  ; 

«  Que  tous  les  évèques  du  monde  chrétien 
«  doivent  être  convoqués  aux  conciles  univer- 
«  sels,  et  que  les  évèques  seuls  peuvent  pro- 
«  noncer  en  qualité  de  juges,  ainsi  que  le  cou- 
rt cile  de  Chalcédoine  l'a  formellement  décidé  ; 

<(  Que,  dans  les  conciles,  on  ne  fait  attention 
«  ni  au  nombre  des  évoques  qui  s'y  trouvent, 
«  ni  à  leur  nation  ; 

«  Qu'on  a  toujours  regarde  comme  la  déîini- 
«  tion  de  tout  le  concile,  les  décrets  proposés  et 
«  publiés  par  le  président  du  consentement 
«  de  la  plus  grande  partie  des  Pères  assemblés  ; 

«  Que  ceux  qui  s'opposaient  aux  décisions  pa- 
«  bliées  dans  cette  forme,  étaient  déclarés  héré- 
«  tiques  et  excommuniés  ;  que  jamais  on  n'a  agi 
«  autrement  dans  aucun  concile  ou  tribunal 
«  ecclésiastique  ;  »  et  Molanus  citait  l'exemple 
même  «  du  synode  de  Dordrecht  ;  » 

«  Que  ce  n'est  pas  la  science  ou  le  grand  nom- 
«  bre  de  ceux  qui  composent  un  concile  qui  le 
«  rend  infaillible,  mais  l'assistance  de  Jésus- 
«  Christ.  » 

Conçoit-on  que  l'abbé  deLokkum,  qui  réu- 
nissait d'ailleurs  autant  de  lumières  que  de 
bonne  foi  ;  conçoit-on  que  les  théologiens  d'Ha- 
novre, qui  établissaient  eux-mêmes  ces  maximes 
incontestables,  comme  les  fondements  de  l'au- 
torité des  conciles  et  de  la  soumission  qui  leur 
est  due,  pussent  encore  se  croire  en  dioit  de 
méconnaître  la  légitimité  du  concile  de  Trente, 
et  de  demander  la  suspension  de  ses  décrets  ? 
Toutes  les  objections  que  les  protestants  ont 
opposées  au  concile  de  Trente  s'évanouissent 
devant  les  principes  admis  et  établis  par  l'abbé 
de  Lokkum  lui-même. 

On  n'adressa  d'abord  à  Bossuet  qu'une  partie 
des  deux  écrits  de  Molanus  ;  mais  il  fn  !  ■  ?atis!ait 
du  ton  de  bonne  foi  et  de  modéruliuii  qui  s'y 
faisait  remarquer ,  il  sut  si  bon  gré  à  l'auteur  de 


tous  SCS  efforts,  pour  concilier,  autant  qu'il  était 
en  lui,  la  doctrine  de  la  Coni'essiond'Aiigsbourg 
avec  celle  du  concile  de  Trente  ;  il  était  si  con- 
vaincu des  lumières  et  de  la  bonne  foi  de  l'abbé 
de  Lokkum,  qu'il  se  persuada  qu'il  l'amènerait 
bientôt  'i  convenir  lui-même  que  rien  n'était 
moins  raisonnable  en  matière  de  religion,  que 
de  demander  à  être  admis  à  une  commuiiion, 
sans  professer  la  même  doctrine.  Bossuet  s'em- 
pressa donc  de  répondre  :  «  Je  regarde  i  les  ar- 
«  ticles  de  l'abbé  Molanus  comme  un  grand 
«  acheminement  à  la  paix  du  christianisme. 
«  J'ai  déjà  lu  ce  qu'on  m'a  envoyé,  avec  autant 
«  d'attention  que  de  plaisir  ;  et  j'en  attends  la 
«  suite  avec  une  extrême  impatience;  mais  je 
ce  ne  puis  dire  mon  sentiment  que  lorsque  j'au- 
ot  rai  tout  vu,  et  je  croirais  mon  jugement  trop 
(f  précipité,  si  j'entreprenais  de  le  porter  sur  la 
«  partie,  avant  d'avoir  vu  le  tout.  » 

VIL  Bossuet  employa  une  partie  des  mois  d'a- 
vril, mai,  juin  et  juillet  1692,  à  l'examen  des 
propositions  de  l'abbé  de  Lokkum  ;  et  lorsqu'il 
eut  fixé  son  opinion  sur  tous  les  points,  il  lui 
transmit  sa  réponse  en  latin  et  en  français,  sous 
le  simple  titre  de  :  Réflexions  sur  l'écrit  de  M. 
l'abbé  Molanus.  Dans  la  version  latine,  il  suivait 
la  môme  forme  que  l'abbé  de  Lokkum  avait 
donnée  à  son  travail;  mais,  dans  la  version 
française,  destinée  aux  princes  et  princesses  de 
la  maison  d'Hanovre,  à  qui  la  langue  latine 
pouvait  n'être  pas  aussi  familière,  il  avait 
adopté  une  méthode  plus  simple  et  plus  agréa- 
ble. Il  y  avait  conservé  toute  la  substance  et  la 
force  de  ses  raisonnements,  en  les  dépouillant  de 
la  forme  aride  et  sévère  d'une  discussion  de 
l'école  2. 

On  ne  nous  demandera  pas  sans  doute  de 
faire  entrer  dans  un  récit  historique  un  écrit 
presque  entièrement  théologique.  Il  suffira  de 
dire  que  Bossuet  répondait  à  chaque  article  des 
mémoires  de  l'abbé  de  Lokkum,  et  qu'il  y  mon- 
trait, avec  la  dernière  évidence,  comme  on 
peut  s'en  convaincre,  que  les  décrets  du  con- 
cile de  Trente  se  suffisaient  à  eux-mêmes,  pour 
offrir  aux  luthériens  tous  les  éclaircissements 
qu'ils  pouvaient  raisonnablement  désirer  sur 
leurs  prétendus  scrupules,  et  que  la  bonne  foi 
avec  laquelle  l'abbé  deLokkum  avait  déjà  conci- 
lié les  principaux  points  de  la  confession  d'Augs- 
bourg  avec  la  doctrine  du  concile  de  Treule, 
ne  laissait  plus  apercevoir  aucune  différence 
essentielle.  Il  était  en  effet  impossible  de  ne  pas 

'  Lettre  de  Dnsmct  à  Lritmil:  ,  10  junvier    169?. 
-  <)n  trouve  les  deux  versions  l;it:iu-  et  française  dans  le  tomo  2  do 
la  Couti'ovcrse  -.Projel  de  réunion  des  proleslanls  d'Allnnagne, 
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reconnaître  que  la  proposition  de  laisser  en  sus- 
pens les  décrois  de  Trente,  ne  tenait  qu'à  un 
vain  point  d'honneur.  Une  considération  aussi 
frivole  pouvait-elle  mériter  qu'on  accueillît 
la  plus  extravagante  de  toutes  les  idées  en 
matière  de  religion,  celle  de  se  dire  membres 
de  la  môme  communion  sans  professer  la  même 
foi? 

Mais  Bossuet,  appuyé  sur  plusieurs  exemples 
célèbres  de  l'histoire  ecclésiastique,  voulut  por- 
ter la  condescendance  jusqu'à  ménager  cette 
faiblesse  de  l'amour- propre. 

Il  consentait  à  ne  point  faire  usage  du  nom  et 
de  l'autorité  du  concile  de  Trente,  en  se  bornant 
à  emprunter  de  ses  décrets  la  doctrine  qui  ser- 
virait de  fondement  à  la  profession  de  foi  que 
les  luthériens  présenteraient  au  Pape  ;  et  cette 
profession  de  foi  se  trouvait  presque  entière- 
ment conforme  aux  aveux  et  aux  explications 
puisés  dans  les  derniers  écrits  de  l'abbé  de 
Lokkum. 

Bossuet  disait  «  que  les  ouvertures  des  théo- 
«  logiens  d'Hanovre  étaient  excellentes  en  gé- 
«  néral,  et  qu'il  n'y  avait  presque  qu'à  changer 
«  l'ordre  :  car  il  paraîtrait  fort  étrange  à  Rome 
a  et  dans  toute  l'Eglise  cathoHque,  qu'on  ne  com- 
«  mençàt  pas  d'abord  par  ce  qui  regarde  la  foi. 
«  En  effet,  ou  les  conciliations  que  l'abbé  de 
«  Lokkum  proposait  sur  la  transsubstantiation, 
a  sur  le  sacrifice,  sur  l'invocation  des  saints,  sur 
a  les  images,  étaient  admissibles,  ou  non  :  si 
«  elles  n'étaient  pas  admissibles,  tout  projet  de 
«  conciliation  serait  inutile;  si  elles  l'étaient^ 
a  on  voit  bien  que  c'est  par  là  qu'il  faut  cora- 
«  mencer. 

«  Pour  rendre  ceci  sensible,  ajoutait  Bossuet, 
«  il  ne  faut  que  considérer  l'ordre  du  projet 
«  présenté  par  les  théologiens  d'Hanovre.  Ils 
«  commencent  par  demander  ce  qu'ils  appellent 
«  l'union  préliminaire,  dans  laquelle,  sous  la 
«  condition  de  quelques  demandes,  qu'ils  pré- 
«  tendent  pouvoir  être  accordées  sans  blesser 
a  les  principes  des  uns  et  des  autres,  on  recon- 
cc  naîtra  le  Pape  pour  le  spirituel;  qu'ensuite, 
«  on  s'assemblera  pour  convenir  de  la  doctrine 
a  à  l'amiable,  et  qu'enfin,  on  remettra  à  un  con- 
«  cile  la  décision  des  points  dont  on  n'aura  pu 
«  convenir. 

«  Or,  tout  cela  est  visiblement  impraticable 
«  dans  cet  ordre.  Car,  d'abord,  que  sera-ce 
«  que  de  reconnaître  le  Pape  pour  le  spirituel, 
«  tant  qu'on  sera  en  dispute  avec  lui  sur  la  foi 
«  même  ?  Cela  assurément  ne  s'entendrait  pas. 
«  En  second  lieu,  ce  ne  serait  pas  un  moindre 
a  embarras  que  de  proposer  à  l'Eglise  romaine 
«  de  recevoir  les  protestants  à  sa  communion. 


«  pendant  qu'il  sera  constant  qu'on  aura    de 
(c  part  et  d'autre  des  confessions  de  foi  différcn- 
«  tes,  sans  être  convaincu  de  rien.  Que  si    l'on 
a  dit  que  ce  sera  là    une  simple  tolérance,   en 
«  attendant  le  concile,  c'est  cela  même  qui  est 
«  impossible,     puisqu'il    faudrait  tolérer,    par 
a  exemple,    celte  doctrine,   autrefois    décidée 
«  dans  le  parti  lulhérien,  et  qui  est   encore  en 
a  vigueur  :  que  les  bonnes  œuvres  ne    sont  pas 
K  nécessaires  au  salut;  ce  qu'on  n'obtiendra ja- 
«  mais,  et  ce  qu'on  ne  doit  jamais  obtenir    de 
«  l'Eglise    romaine.   Il   faut    donc  auparavant 
a  convenir  d'un  point  si  important  et  des  autres, 
«  qu'oui  trouvera  de  môme  nature.  Commencer 
«  par  se  réunir,   pour  ensuite    les  examiner, 
«  comme  le  proposent  les  théologiens  d'Hanovre, 
«  c'est  évidemment  renverser   l'ordre  prescrit 
a  par  la  raison,  la  justice  et  le  respect  dû  à  la 
«  religion. 

«  On  fait  plus  :  on  propose  au  Pape  d'autoriser 
«  dans  leur  ministère  les  surintendants  et  les 
«  autres  pasteurs  luthériens,  qui  n'ont  été  ordon- 
«  nés  tout  au  plus  que  par  des  prêtres,  tels  qu'é- 
«  talent  les  prétendus  réformateurs,  qui,parcon- 
«  séquent,  selon  les  maximes  de  l'Eglise  romaine 
«  (maximes  qui  jusqu'ici,  n'avaient  jamais 
«  été  révoquées  en  doute),  ne  sont  que  de  purs 
«  laïques  ;  on  veut,  dis-je,  que  l'Eglise  romaine 
«  ratifie  leur  ordination,  faite  dans  le  schisme  et 
K  en  haine  de  la  doctrine  catholique,  sans  avoir 
«  déclaré  qu'ils lareçoivent;  etsi fondit  que  l'on 
a  consentira  que  le  Pape  et  les  évèques  catholi- 
Œ  ques  les  ordonnent  de  nouveau,  ce  ne  sera 
«  pas  une  chose  moins  étrange  en  elle-même, 
«  ni  moins  contraire  aux  maximes  de  l'Eglise 
«  romaine,  que  d'ordonner  des  ministres,  avant 
«  qu'on  soit  convenu  des  conditions  de  les  ordon- 
a  ner,  dont  la  première  est  d'avoir  une  confes- 
«  sion  de  foi  qui  leur  soit  commune  avec  leurs 
«  ordonnateurs. 

«  On  voit  donc  manifestement  qu'il  n'y  a  rien 
«  de  moins  praticable  que  d'imaginer  une  réu- 
«  nion,  avant  d'être  convenu  de  rien  sur  les 
«  matières  de  la  foi,  et  avant  même  de  les  avoir 
«  traitées;  que  les  demandes  préliminaires  pro- 
«  posées  dans  les  Mémoires  de  M.  Molanus  lais- 
a  sent  les  principes  de  part  et  d'autre  en  leur 
«  entier,  et  supposent  au  contraire  la  subversion 
a  des  principes  les  plus  inviolables  de  l'Eglise 
a  catholique.  » 

Bossuet  concluait  que,  d'après  l'exposition 
même  des  théologiens  J'Hanovrc  sur  les  points 
de  doctrine,  rien  ne  serait  plus  facile  que  de 
s'entendre;  qu'il  ne  paraissait,  selon  leurs  pro- 
pres aveux,  rester  aucune  difficulté  importante 
sur  l'autorité  du  texte  original  de  l'Ecriture,  sur 
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la  Vnlgate,  sur  la  tradition,  sur  l'infaillibililé  de 
l'Eglise  et  dos  conciles  œcuméniques,  ni  même 
sur  la  primante  du  Pape  ;  que  les  choses  étant 
si  heureusement  amenées  à  une  disposition  fa- 
vorable, il  ne  restait  «  qu'à  dresser  une  confes- 
(c  sion  ou  déclaration  de  foi  conforme  aux  prin- 
«  cipes  et  aux  sentiments  avoués  par  l'abbé  de 
«  Lokkum  lui-même,  en  faire  convenir  les  autres 
«  théologiens  luthériens  et  la  présenter  au  Pape  ; 
«  que,  pour  parvenir  à  cette  déclaration,  il 
«  faudrait  que  les  luthériens  s'assemblassent 
a  entre  eux  ;  ou,  comme  l'abbé  de  Lokkum  le 
«  proposait,  qu'on  se  réunit,  avec  l'autorisation 
a  de  l'empereur,  dans  une  conférence  amiable 
«  des  catholiques  et  des  protestants,  où  on  con- 
te vînt  des  articles  les  plus  importants,  qui  en- 
«  traîneraient  la  décision  de  tous  les  autres.  » 

Nous  osons  demander  à  tous  les  hommes  de 
bonne  foi,  si  la  méthode  proposée  par  Bossuet 
n'était  pas  la  plus  juste  en  principe,  la  plus  rai- 
sonnable dans  ses  motifs,  la  plus  facile  dans  son 
exécution,  et  la  plus  conforme  aux  règles  de  la 
sincérité  en  matière  de  religion. 

Quant  aux  demandes  présentées  par  les  théo- 
logiens d'Hanovre,  et  qui  concernaient  unique- 
ment la  discipline,  on  va  voir  jusqu'à  quel  point 
Bossuet  porta  l'amour  de  la  paix,  l'esprit  de 
conciliation  et  le  sentiment  de  la  charité  chré- 
tienne. Jamais  peut-être  l'admirable  sagesse  de 
ce  grand  homme  ne  se  montra  d'une  manière 
plus  éclatante,  et  dans  une  circonstance  plus 
solennelle. 

«  Les  théologiens  d'Hanovre,  écrivait  Bossuet  ^ 
a  ne  veulent  point  qu'on  parle  de  rétractaiion, 
«  et  on  peut  n'en  point  exiger.  Il  suffira  deiecon- 
«  naître  la  vérité  par  forme  de  déclaration  et 
a  d'explication,  à  quoi  les  sentiments  des  livres 
«  symboliques  des  luthériens  donnent  une  ou- 
«  verture  manifeste. 

«  Gela  fait,  on  pourrait  disposer  le  Pape  à 
a  écouter  les  demandes  des  protestants  et  à  leur 
«  accorder  : 

«  10  Que,  dans  les  lieux  où  il  n'y  a  que  des 
a  luthériens  et  où  il  n'y  a  point  d'évêquescatho- 
a  liques,  leurs  surintendants  qui  auraient  sous- 
a  crit  la  formule  de  foi,  et  qui  auraient  ramené 
«  à  l'unité  les  peuples  qui  les  reconnaissent, 
«  soient  consacrés  pour  évêques,  et  les  ministres 
«  pour  curés  ou  pour  prêtres  sous  leur  autorité. 

«  20  Dans  les  autres  lieux,  les  surintendants, 
«  aussi  bien  que  les  ministres,  pourront  aussi 
«  être  faits  prêtres  sous  l'auloi  ité  des  évêques, 
«  avec  les  dlslinclious  et  suboidinations  qu'on 
a  avibCrait. 

I  Béponse  de  Bossuet  aux  propositions  de  l'abbé  de  Lokkum. 


«  Dans  le  premier  cas,  on  érigera  de  nou- 
«  veaux  évêcliés,  et  on  en  fera  la  distraction 
«  d'avec  les  anciens.  On  soumettra  ces  nouveaux 
«  évêchés  à  un  métropolitain  catholique. 

a  30  On  assignera  aux  évêques,  prêtres  et  curés 
a  nouvellement  établi^  un  revenu  suffisant  par 
«  les  moyens  les  plus  convenables,  et  on  mettra 
«  les  consciences  en  repos  sur  la  possession  des 
«  biens  d'église,  de  quelque  nature  qu'ils  soient. 
«  Je  voudrais  en  excepter  les  hôpitaux,  qu'il 
«  semble  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  rendre 
«  aux  pauvres,  s'il  yen  a  qui  leur  aient  été  ôtés.  » 

«  40  Les  évêques  de  la  Confession  d'Augsbourg, 
«  dont  la  succession  et  l'ordination  se  trouve- 
«  ront  constantes,  seront  laissés  en  leur  place 
«  après  avoir  souscrit  la  confession  de  foi,  et 
«  l'on  fera  le  même  traitement  à  leurs    prêtres. 

«  50  On  aura  soin  de  célébrer  les  messes  des 
a  fêtes  solennelles  avec  toute  la  décence  possible; 
a  on  y  fera  la  prédication  ou  le  prône,  selon  la 
«  coutume.  On  pourra  mêler  dans  quelques 
«  parties  de  l'office,  des  prières  ou  quelques 
Œ  cantiques  en  langue  vulgaire.  On  expliquera 
«  soigneusement  au  peuple  ce  qui  se  dira  en 
«  latin  ;  et  on  pourra  en  donner  des  traductions 
«  avec  les  instructions  convenables,  selon  que 
«  les  évêques  le  trouveront  à  propos. 

«  60  L'Ecriture  sainte  sera  laissée  en  langue 
«  vulgaire  entre  les  mains  du  peuple.  On  pourra 
«  même  se  servir  de  la  version  de  Luther,  à 
t  cause  de  son  élégance  et  de  la  netteté  qu'on 
«  lui  attribue,  après  qu'on  l'aura  revue,  et 
«  qu'on  en  aura  retranché  ce  qui  a  été  ajouté 
a  au  texte,  comme  cette  proposition  :  La  seule 
«  foi  justifie,  et  d'autres  de  cette  sorte.  La  Bible, 
«  ainsi  traduite,  pourra  être  lue  publiquement 
«  aux  heures  qu'on  trouvera  bon,  avec  les  expli- 
«  cations  convenables.  On  supprimera  les  notes 
«  et  apostilles  qui  ressentiront  le  schisme  passé. 

«  70  Ceux  qui  voudront  communier  seront 
«  exhortés  aie  taire  dans  l'assemblée  solennelle, 
«  et  l'on  tournera  toutes  les  instructions  de  ce 
a  côté-là.  Mais  s'il  n'y  a  point  de  communiants, 
«  on  ne  laissera  pas  de  célébrer  la  messe. 

a  80  On  donnera  la  communion  sous  les  deux 
«  espèces  à  ceux  qui  auront  professé  la  foi,  sans 
«  autre  nouvelle  précaution.  On  prendra soigneu- 
a  sèment  garde  à  la  révérence  qui  est  due  au 
«  saint  Sacrement. 

«  90  On  n'obligera  point  les  évêchés  et  les 
«  paroisses  nouvellement  créés  à  recevoir  des 
«  couvents  de  religieux  et  religieuses,  et  l'on 
«  se  contentera  de  les  y  inviter  par  des  exlior- 
«  talions,  par  la  pureté  de  la  vie  des  moines,  et 
«  en  réformant  leurs  mœurs,  selon  l'histitulion 
«  primitive  de  leurs  ordres. 
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'  50<^  On  retranchera  du  culte  des  saints  et 
«d  s  images  tout  ce  qui  SLMit  la  superstition  et 
ce  un  Laui  sordide;  on  réglera  toutes  choses 
«  suivant  le  concile  de  Trente,  et  les  évoques 
«  exerceront  l'autorité  que  ce  concile  leur  a 
«  donnée  sur  ce  point. 

«  HO  Les  prières  publiques,  le  missel,  le  rituel 
«  et  les  hréviaires  seront  corrigés  h  l'exemple 
«  des  églises  de  Paris,  de  Reims,  de  Vienne,  de 
a  la  Rochelle  et  autres  aussi  illustres,  et  même 
«  du  célèbre  monastère  de  Cluny,  en  retran- 
«  chant  les  choses  doulenses,  suspectes  et  supers- 
ce  litieuses,  en  sorte  que  tout  y  ressente  l'aucienue 
«  et  solide  piété.  » 

VIII.  Il  restait  un  point  très-important  de  disci- 
pline auquel  les  théologiens  d'Hanovre  se  mon- 
traient singulièrement  attachés.  Rien  n'indique 
plus  sensiblement  le  désir  passionné  qu'avait 
Bossuet  d'arriver  à  une  réunion  qu'il  jugeait  aussi 
utile  à  l'Eglise  catholique  qu'à  la  paix  de  toute  la 
chrétienté,  que  la  condescendance  qu'il  apporta 
dans  une  matière  si  délicate.  Il  fut  aussi  loin 
que  pouvaient  le  lui  permettre  la  charité  chré- 
tienne et  la  discipline  invariable  de  l'Eglise.  En 
un  mot,  Bossuet  fit  espérer  que  le  Pape  pour- 
rait accorder  ce  aux  i  surintendants  et  aux  minis- 
«  très  luthériens  qui,  après  avoir  souscrit  la  pro- 
«  fession  de  foi,  seraient  élevés  à  l'épiscopat,  ou 
«  à  l'ordre  de  prêtrise,  de  conserver  leurs  fem- 
«  mes.  A  leur  mort  on  leur  donnera  des  succes- 
«  seurs  d'un  âge  mûr,  d'une  régularité  éprouvée, 
«  soumis  à  la  loi  du  célibat.  » 

Il  est  vrai  que,  dans  le  manuscrit  original  de 
Bossuet,  cet  article  se  trouve  rayé.  Mais  Bossuet 
lui-même  a  écrit  à  la  marge,  que  ce  qui  était 
effacé,  avait  cependant  été  envoyé  à  Leibnitz  et 
à  Molanus. 

Si  Bossuet  a  effacé  cet  article  dans  son  ma- 
nuscrit, ce  n'est  pas  que  de  nouvelles  réflexions 
l'aient  porté  à  penser  que  cette  concession  fût 
absolument  inadmissible;  car  l'article  qui  a  pour 
objet  la  concession  de  la  communion  sous  les 
deux  espèces,  est  également  effacé  dans  le  ma- 
nuscrit original.  Personne  cependant  n'ignore 
que  Bossuet  a  toujours  pensé  que  le  Pape  ne 
devait  se  faire  aucune  peine  d'accorder  cette  fa- 
culté aux  luthériens  et  aux  calvinistes,  si  elle 
pouvait  faciliter  leur  retour  à  l'Eglise  romaine. 

Plusieurs  années  après  (en  1702),  Bossuet 
ayant  été  consulté  par  Clément  XI  sur  une  né- 
gociation du  même  genre,  dont  nous  aurons  à 
rendre  compte,  il  produisit  la  même  concession 
avec  une  modification  assez  légère,  qui  annonce 

'  SuperinlendentiOus  ac  minislrls  in  episcopoi  ac  preshyteros  ex  hu- 
jusmodi  pacli  formula  ordlnaiis,  qunndm  erunl  siiperstitis,  sua  con- 
juijia  relinquaniur  ;  uhi  decesserint,  cœlibes  preeficianlur,  miUla  pro- 
11   balione,  œlale  inaiwa, 
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seulement  sa  respectueuse  déférence  pour  le 
Saint-Siège.  Cet  article  est  ainsi  conçu  dans  le 
Mémoire  qu'il  envoya  au  pape  Clément  XI  : 

oc  Le  Souverain-Pontife  pèsera  dans  sa  sagesse 
«  s'il  convient  à  la  dignité  de  l'ordre  ecd^sias- 
«  tique,  de  permettre  aux  surintendants  et  aux 
ot  minisires,  qui  après  avoir  souscrit  la  formule 
«  de  foi,  seront  élevés  à  l'épiscopat  et  à  l'oi'dre 
ce  de  prêtrise,  de  conserver  leurs  femmes,  tant 
«  qu'elles  existeront  J.  » 

Par  quelle  fatalité  une  négociation  commen- 
cée sous  de  si  favorables  auspices  ne  fut-elle  pas 
suivie  du  succès  qu'on  avait  le  droit  d'en  atten- 
dre ?  Tous  les  obstacles  qu'on  aurait  eu  le  plus 
à  redouter  avaient  cédé  à  l'heureux  concert  des 
vertus,  des  intentions  et  des  lumières:  On  avait 
vu,  en  cette  occasion,  ce  qui  ne  s'était  jamais 
encore  vu  dans  aucune  controverse  religieuse, 
les  théologiens  des  partis  opposés  se  réunir  dans 
des  sentiments  de  modération,  d'amour  de  la 
paix,  de  bonne  foi  et  de  condescendance  mu- 
tuelle. Les  propositions  de  Molamis,  et  les  con- 
cessions de  Bossuet  offrent  le  modèle  le  plus  ad- 
mirable de  la  forme  et  de  la  marche  à  suivre 
dans  un  projet  de  réunion  entre  des  commu- 
nions différentes. 

IX.  Le  sage,  le  modéré  Leibnitz  avait  fait  con- 
cevoir les  plus  heureux  présages  au  moment  où 
il  intervint  dans  celte  négociation  ;  il  était  en 
correspondance  depuis  quelques  années  avec 
Pellisson;  et  cette  correspondance  portait  en 
grande  partie  sur  ces  queslions  graves  et  reli- 
gieuses, qui  occupaient  alors  tous  les  esprits 
dans  les  palais  des  rois,  comme  dans  le  cabinet 
des  savants.  Les  pièces  de  cette  correspondance 
passaient,  comme  nous  l'avons  dit,  par  les 
mains  de  madame  de  Brinon.  On  y  voit  déjà 
que  Leibnitz  désirait  vivement  de  s'établir  en 
relation  directe  avec  Bossuet,  et  il  profita  d'une 
occasion  assez  naturelle  qui  s'offrit  à  lui,  ou 
qu'il  fit  naître.  Il  se  chargea  de  faire  passer  à 
Bossuet,  par  madame  de  Brinon,  les  écrits  de 
Molanus  qui  avaient  servi  de  basse  à  la  négocia- 
tion entamée  avec  l'évêque  de  Neustadt,  et  sa 
lettre  à  madame  de  Brinon  2  laisse  apercevoir 
combien  il  désirait  que  Bossuet  pût  goûter  la 
singuUère  idée  qu'il  s'était  faite  c<  de  la  possibi- 
«  lité  de  rétablir  la  communion  ccclésiasiique 
ce  entre  Rome  et  Augsbourg,  nonobstant  des 
ce  dissensions  sur  certains  points,  qu'un  parti 
ce  lient  pour  vrais  et  pour  définis,  et  que  l'autre 
ce  ne  tient  pas  pour  tels.  » 

<  ((  lllud  ttiam  diligenlissime  guceratur,  ttum  eeclesiaslico  decori 
Cl  conveni.(U,ulsupiiinlcnlenlibusac  minislris,  inpresbj/leros,  ciuleliam 
«  in  episcopos,  ei  hujiif  p'cli  formula  ordinandis,  quaudiu  erunl  su- 
it persillés,  sua  conjuni.t  relinquaniur.  * 

'  Du  23  septembre  1691. 
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Bossuet,  pour  ne  pas  perdre  un  temps  pié- 
cieux  en  discussions  inutiles,  et  pour  fixer  des 
principes  certains  qui  pussent  servir  de  base  à 
une  véritable  réunion  ecclésiastique,  s'était  hâté 
de  déclarer  : 

«  10  Que  le  projet  donné  h  l'évêque  de  Neus- 
«  tadt  1,  ne  lui  paraissait  pas  encore  suffisant; 

«  20  Qu'il  était  cependant  fort  utile,  parce 
«  qu'il  faut  toujours  quelque   commencement; 

«  30  Que  Rome  ne  se  relâchera  jamais  d'au- 
«  cun  point  delà  doctrine  définie  par  l'Eglise,  et 
«  qu'on  ne  saurait  faire  aucune  capitulation  la- 
ce dessus  ; 

«  40  Que  la  doctrine  définie  par  le  concile  de 
«  Trente  est  reçue  en  France,  et  partout  ailleurs 
«  par  tous  les  catholiques  romains  ; 

«  50  Qu'on  peut  satisfaire  aux  protestants  à 
«  l'égard  de  certains  points  de  discipline  et 
a  d'explication,  et  qu'on  l'avait  fait  utilement 
«  en  quelques-uns  touchés  dans  le  projet  de  M. 
«  de  Neustadt.  » 

Une  déclaration  aussi  nette  et  aussi  précise 
n'effaroucha  pas  d'abord  Leibnitz,  et  il  articule 
formellement  dans  sa  réponse  à  madame  de 
Brinon,  qu'il  tient  pour  très- véritables  les  cinq 
points  établis  par  Bossuet.  Mais  on  le  voit  tout 
de  suite  former  une  objection  plus  subtile  que 
raisonnable,  sur  l'article  où  Bossuet  disait  que 
la  doctrine  définie  dans  le  concile  de  Trente  est 
reçue  en  France  et  partout  ailleurs  par  tous  les 
catholiques  romains.  Leibnitz  prétendait  que  si 
la  France  suivait  la  doctrine  du  concile  de 
Trente,  ce  n'était  pas  en  vertu  de  la  définition 
de  ce  concile,  et  qu'elle  n'avait  jamais  déclaré 
que  ce  concile  est  véritablement  œcuménique. 

X.  Bossuet,  à  qui  la  lettre  de  Leibnitz  fut 
communiquée,  et  qui  avait  à  le  remercier  de  lui 
avoir  envoyé  les  écrits  de  Molanus,  se  hâta  de 
lui  répondre  :  «  Si  vous  êtes,  Monsieur,  véri- 
«  tablement  d'accord  des  cinq  propositions  men- 
«  tionnées  dans  votre  lettre,  vous  ne  pouvez  pas 
«  demeurer  longtemps  dans  l'état  où  vous  êtes 
a  sur  la  religion,  et  je  voudrais  bien  seulement 
Œ  vous  supplier  de  me  dire  : 

«  10  Si  vous  croyez  que  l'infaillibilité  soit  tel- 
«  lement  dans  le  concile  œcuménique,  qu'elle 
«  ne  soit  pas  encore  davantage,  s'il  se  peut,  dans 
«  tout  le  corps  de  l'Eglise,  sans  qu'elle  soit  as- 
«  semblée; 

(c  20  Si  vous  croyez  qu'on  fût  en  sûreté  de 
«  conscience  après  le  concile  de  Nicée  ou  de 
('  Chaicédome,  par  exemple,  en  demeurant 
«  d'accord  que  le  concile  œcuménique  est  infail- 
a  lible,  et  mettant  toute  la  dispute  à  savoir  si 

'  C'était  le  premier  écrit  de  Molanus,  et  non  pas  le  second,  inti- 
ulé:  Mci  jKiiJi-es  pariicuiiiics,  que  Bossuet  n'avait  pas  encore  reçu. 


K  ces  conciles  méritaient  le  litre  d'œcuménique  ; 

«  30  S'il  ne  vous  paraît  pas  que  réduire  la  dis- 
«  pute  à  cette  question,  et  se  croire  par  ce 
«  moyen  en  sûreté  de  conscience,  c'est  ouvrir 
«  manifestement  la  porte  à  tous  ceux  qui  ne 
«  voudront  pas  croire  aux  conciles,  et  leur 
«  donner  une  ouverture  à  en  éluder  l'autorité  ; 

«  40  Si  vous  pouvez  douter  que  les  décrets  du 
«  concile  de  Trente  ne  soient  autant  reçus  en 
«  France  et  en  Allemagne  par  tous  les  catholi- 
«  ques,  qu'en  Espagne  et  en  Italie,  en  ce  qui  re- 
«  garde  la  foi,  et  si  vous  avez  jamais  ouï  un  seul 
«  catholique,  qui  se  crût  libre  à  recevoir  ou  à 
«  ne  pas  recevoir  la  foi  de  ce  concile  ; 

«  50  Si  vous  croyez  que  dans  les  points  que  le 
«  concile  de  Trente  a  déterminés  contre  Luther, 
«  Zuingle,  Calvin,  et  contre  les  confessions 
«  d'Augsbourg,  de  Strasbourg  et  de  Genève,  il 
«  ait  fait  autre  chose  que  de  proposer  à  croire  à 
«  tous  les  fidèles  ce  qui  était  déjà  cru  et  reçu 
«  quand  Luther  a  commencé  de  s'en  séparer. 

«  Si  vous  voulez.  Monsieur,  prendre  la  peine 
«  de  répondre  à  ces  cinq  questions  avec  votre 
«  brièveté,  votre  netteté  et  votre  candeur  ordi- 
«  naires,  j'espère  que  vous  reconnaîtrez  facile- 
«  ment  que  quelque  disposition  qu'on  ait  pour 
«  la  paix,  on  n'est  jamais  vraiment  pacifique,  et 
a  en  état  de  salut,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  actuelle- 
«  ment  réuni  de  communion  avec  nous.  » 

Leibnitz  ne  fit  pas  attendre  sa  réponse  ^  à 
cette  espèce  d'interpellation  de  Bossuet,  et  c'est 
ici  que  commence  l'intérêt  de  cette  discussion  si 
animée,  où  l'on  voit  deux  hommes  du  plus 
grand  génie  déployer  toute  leur  puissance,  en 
ne  faisant  usage  que  des  seules  armes  de  la  rai- 
son 2.  Car  il  faut  observer  que  le  vain  orgueil 
d'un  triomphe  public  ne  pouvait  se  mêler  à  une 
discussion  dont  tous  les  actes  devaient  rester  en- 
tièrement secrets,  et  qui  ne  sont  en  effet  deve- 
nus publics  que  près  de  cinquante  ans  après  la 
mort  de  Bossuet  et  de  Leibnitz. 

XL  «  Les  questions  que  vous  me  proposez, 
«  Monseigneur,  me  paraissent  un  peu  difficiles  à 
«  résoudre. 

a  La  première  de  ces  questions  traite  du  sujet 
«  de  rinfaillibilité,  si  elle  réside  proprement  et 
«  uniquement  dans  le  concile  œcuménique  ;  ou 
«si  elle  appartient  au  corps  de  l'Eglise...  c'est- 
«  à-dire,  à  un  certain  sujet  vague  qu'on  appelle 
a  le  corps  de  l'Eglise,  hors  de  l'assemblée  ac- 
«  tuelle  ;  et  il  me  semble  que  la  môme  difficulté 

•  La  réponse  de  Leibnitz  est  datée  du  8  janvier  1692,  dans  l'édition 
des  Œuvres  deBossuel  ;  c'est  certainement  une  erreur  de  date  dequel- 
quejiart  qu'elle  vienne,  puisque  la  lettre  de  Bossuet,  à  laquelle  Leib- 
nitz répond,  est  du  10  janvier  1692. 

2  Nous  nous  bornerons  à  donner  lo  précis  des  lettres  et  des  raison- 
nements de  Bossuet  el  de  T.cil);iilz  . 
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«  se  rencontrerait  dans  un  Etat  populaire,  prc- 
«  nanl  le  peuple  hors  de  l'assemblée  des  Elats. 
«  Il  y  entre  encore  cette  question  difficile  :  S'il 
c  est  dans  le  pouvoir  de  l'Eglise  moderne  ou 
«  d'un  concile,  de  définir  comme  de  foi,  ce  qui 
«  autrefois  ne  passait  pas  encore  dans  l'opinion 
«  générale  pour  un  point  de  foi.  On  pourrait 
«  dire  aussi  que  Dieu  a  attaché  une  grâce,  ou 
«  promesse  particulière  aux  assemblées  de  l'E- 
«  glise, 

«  Quanta  la  seconde  question,  si  un  homme, 
«  qui,  après  le  concile  de  Nicée  ou  de  Chalcé- 
cc  doine,  aurait  voulu  mettre  en  doute  l'autorité 
(c  de  ces  conciles  œcuméniques,  eût  été  en  su- 
ce reté  de  conscience,  on  pourrait  répondre  plu- 
«  sieurs  choses  : 

«  Premièrement,  il  semble  qu'il  soit  difficile 
«  de  douter  de  l'autorité  œcuménique  de  tels 
«  conciles,  ni  comment  on  trouvera  des  conciles 
«  œcuméniques,  si  ceux-ci  ne  le  sont  pas. 

a  Secondement,  supposons  qu'an  homme  de 
«  bonne  foi  y  trouve  de  grandes  difficultés  la 
«  question  sera,  si  les  choses  définies  par  ces 
«  conciles  étaient  déjà  auparavant  nécessaires 
«  au  salut,  ou  non.  Si  elles  l'étaient,  il  faut  dire 
«  que  les  apparences,  contraires  à  la  forme  légi- 
«  time  du  concile,  ne  sauveront  pas  cet  homme. 
«  Mais  si  les  points  définis  n'étaient  pas  néces- 
«  saires  avant  la  définition,  jediraisque  la  cons- 
«  cicnce  de  cet  homme  est  en  sûreté. 

a  A  la  troisième  question,  si  une  telle  excuse 
ot  n'ouvre  point  la  porte  à  ceux  qui  voudront 
a  ruiner  l'autorité  des  conciles,  j'oserais  répon- 
«  dre  que  non  ;  il  s'agit  uniquement  du  fait 
«  particulier  d'un  certain  concile,  savoir,  s'il  a 
«  toutes  les  conditions  requises  à  un  concile  œcu- 
«  ménique,  sans  qu'en  général  l'autorité  des 
a  conciles  en  reçoive  de  la  difficulté. 

«  Quant  à  la  quatrième  question,  si  je  doute 
«  que  les  décrets  du  concile  de  Trente  soient 
a  aussi  bien  reçus  en  France  et  en  Allemagne 
«  qu'en  Italie  ou  en  Espagne,  je  pourrais  m'en 
«  tenir  au  sentiment  de  quelques  docteurs  espa- 
ce gnols  ou  italiens,  qui  reprochent  aux  Français 
«  de  s'éloigner  en  certains  points  de  la  doctrine 
«  de  ce  concile.  Mais,  sans  m'arrêter  à  cela,  je 
a  répondrai  comme  j'ai  déjà  fait,  quand  toute 
«  la  doctrine  du  concile  de  Trente  serait  reçue 
«  en  France,  qu'il  ne  s'ensuit  point  qu'on  l'ait 
a  reçue  comme  venue  du  concile  œcuménique 
tt  de  Trente. 

«  La  cinquième  question  est  d'une  plus  grande 
«  discussion  :  savoir,  si  tout  ce  qui  a  été  défini 
«  à  Trente  passait  déjà  généralement  pour  ca- 
«  tholique  et  de  foi  avant  ce  concile,  lorsque 
«  Luther  commença  d'enseigner  sa  doctrine 


«  Mais  quand  on  accorderait  que  toutes  ces  déci- 
«  sions  passaient  déjà  pour  véritables,  selon  la 
«  plus  commune  opinion,  il  ne  s'ensuit  point 
«  qu'elles  passaient  toujours  pour  être  de  foi,  et 
«  il  semble  que  les  anathèmes  du  concile  de 
a  Trente  ont  bien  changé  l'état  des  choses.  » 

Leibnitz  fait  ensuite  valoir  la  modération  et 
les  facilités  que  les  théologiens  d'Hanovre 
ont  déjà  apportées  dans  leurs  projets  de  concilia- 
tion, 

«  Ils  ont,  dit-il,  quitté  exprès  toutes  ces  ma- 

«  nières  qui  sentent  la  dispute,  et  tous  ces  airs  de 

«  supériorité  que  chacun  a  coutume  de  donner 

«  à  son  parti  ;  cette  fierté  choquante,  ces  expres- 

a  sions  de  l'assurance  où  chacune  est  en  effet , 

tt  mais  dont  il  est  inutile,  et  môme  déplaisant  de 

«  faire  parade  auprès  de  ceux  qui  n'en  ont  pas 

«  moins  de  leur  part.  Ces  façons  servent  à  attirer 

«  de  l'applaudissement  des  lecteurs  entêtés;  et 

(c  ce  sont  ces  façons  qui  gâtent  ordinairement 

a  les  colloques,  où  la  vanité  de  plaire  aux  audi- 

cc  leurs  et  de  paraître  vainqueur,   l'emporte  sur 

(C  l'amour  de  la  paix.  Il  faut  qu'il  y   ait    de  la 

((  différence  entre  des  avocats  qui  plaident  et  des 

«  entremetteurs  qui  négocient...  Vous  avez  fait 

«  louer.   Monseigneur,    votre   modération,   en 

«  traitant  des  controverses   publiques  que   ne 

«  doit-  on  pas  attendre  de  voire  candeur,  quand 

«  il  s'agit  de  répondre  à  celle  des  personnes  qui 

«  manquent  tant  de  bonnes  intentions  ?  » 

Il  fallait  bien  que  le  nom  de  Louis  XIV  fût 
mêlé  à  tous  les  projets  utiles  ou  glorieux  de  son 
siècle;  et,  dans  le  temps  même  où  sa  puissance 
donnait  de  justes  ombrages,  son  nom  était  pro- 
noncé dans  les  contrées  étrangères  avec  le  même 
respect  qu'en  France.  Leibnitz,  né  au  fond  de 
l'Allemagne,  et  écrivant  à  une  époque  où  toute 
l'Europe  était  liguée  contre  ce  monarque,  ré- 
clame son  intervention  pour  réconcilier  Rome 
et  Augsbourg,  et  appelle  avec  Pellisson  Louis  XIV 
le  plus  roi  entre  les  rois. 

Pendant  que  Bossuct  s'occupait  d'un  plan  de 
conciliation  plus  conforme  aux  principes  de 
l'Eglise  romaine  que  celui  des  théologiens 
d'Hanovre,  et  qu'il  attendait  leur  réponse  aux 
propositions  si  exactes  et  si  modérées  qu'il  leur 
avait  transmises,  Leibnitz  crut  devoir  lui  adres- 
ser la  copie  d'un  Mémoire  qu'il  avait  composé 
quelques  années  auparavant  sur  le  concile  de 
Trente. 

Leibnitz,  dans  sa  correspondance  avec  M.  Pi- 
rot,  célèbre  docteur  de  Sorbonne,  avait  déjà 
élevé  des  objections  contre  l'œcuménicité  du 
concile  de  Trente;  et  cet  habile  théologien  lui 
avait  répondu  par  une  savante  Dissertation  i,  où 

'  La  dissertation  do  M.  Pirot  ne  se  retrouve  plus,  et  on   doit  la 
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il  établissait  que  le  concile  de  Trente  était  reçu 
en  France,  quant  à  la  doclriiie,  avec  le  môme 
respect  et  la  même  soumission  que  dans  tous 
les  autics  pays  catholiques.  Leibnilz  avait  op- 
posé à  la  Dissertation  de  M.  Pirot  un  Mémoire 
([ui  réunit  certainement  tout  ce  que  l'on  a  ja- 
mais pu  dire  de  plus  spécieux,  et  même  de  plus 
imposant  contre  le  concile  de  Trente.  Cet  écrit 
seul  suffirait  pour  annoncer  que  Leibnitz  aurait 
pu  devenir  aussi  habile  théologien  et  contre  ver- 
•îiste  aussi  subtil  que  grand  philosophe,  si  l'uni- 
versalité de  ses  études  et  de  ses  connaissances 
lui  avait  permis  de  s'attacher  plus  cxclusivem.ent 
à  cette  branche  des  sciences  humaines. 

L'étendue  de  cetécritnous  oblige  à  le  réduire 
dans  les  justes  bornes  que  nous  prescrit  la  qua- 
lité d'historien  ;  mais  nous  prenons  l'engage- 
ment de  conserver  dans  toute  leur  énergie  les 
accusations  de  Leibnitz  contre  le  concile  de 
Trente.  Bossuetnous  dispense  d'une  dissimula- 
tion qu'il  désavouerait,  et  de  concevoir  des  in- 
quiétudes dont  il  saura  bien  nous  détendre. 

XII.  M.  Pirot,  dit  Leibnitz  i,  m'assure  qu'il 
«  n'y  a  point  en  France  de  catholique  romain  qui 
«  n'approuve  le  concile  de  Trente  ;  je  veux  le 
a  croire:  on  demandera  donc  en  quoi  je  ne  suis 
«  pas  tout  à  fait  convaincu;  le  voici.  C'est  pre- 
«  micrement,  qu'on  peut  tenir  une  opinion  pour 
«  véritable,  sans  être  assuré  qu'elle  est  de  foi. 
«  C'est  ainsi  que  le  clergé  de  France  professe  la 
«  doctrine  des  quatre  Articles,  sans  accuser 
«  d'hérésie  les  docteurs  italiens  ou  espagnols, 
«  qui  sont  d'un  autre  sentiment. 

«  Secondement,  on  peut  approuver  comme  de 
«  foi  tout  ce  que  le  concile  a  défini  comme  tel, 
a  non  pas  en  vertu  de  la  décision  de  ce  concile, 
«  mais  parce  qu'on  est  persuadé  d'ailleurs. 

«  Troisièmement,  quandil  n'y  aurait  point  de 
«  particulier  en  France,  qui  osàtdirequ'il  doute 
«  de  l'œcuménicité  du  concilede  Trente,  cela  ne 
«  prouve  point  encore  que  la  nation  l'a  reçu 
et  pour  œcuménique.  Les  lois  doivent  être  faites 
a  dans  les  formes  dues.  » 

ISon-seulemenl  aucune  déclaration  formelle 
de  la  législation  française  n'a  consacré  l'œcumé- 
nicité du  concile  de  Trente,  «  mais  l'esprit  de 
«  la  nation,  ou  de  ceux  qui  représentent  le  gou- 
«  vernement  français,  paraît  avoir  été  contraire 
«  au  concile  de  Trente  ;  ce  qui  rendrait  encore 
«  plus  nécessaire  une  déclaration  expresse,  pour 
«  marquer  le  retour  et  le  repentir  de  la  même 
«  nation.  » 


regretter  pour  l'impoitunco  de  la  qucrtion,  et  poiir  le  mhH^  de  son 
auteur. 

'  Volrau2evol.  des  ControTçràes,  Ze  pjû,i;  de  rc union    des   prolee- 
tanlsCA'levwgne, 


Les  actes  publics  qui  constatent  l'opposilion 
du  gouvernement  français  à  l'œcuménicité  du 
concile  de  Trente,  sont  : 

«  10  La  protestation  du  roi  Henri  II,  lue  dans 
a  le  concile  même  i)ar  Amyot.  Le  Roi  y  déclare 
(c  tenir  celte  assemblée  sous  Jules  111,  pour  une 
a  convention  particulière,  et  nullement  pour  un 
«  concile  général.  En  suite  de  cette  protestation 
«  les  Français  ne  se  trouvèrent  point  à  cette 
«  convocation,  et  ne  reconnurent  pas  les  six 
«  séances  tenues  sous  Jules  III. 

«  La  seconde  protestation  des  Français  fut  faite 
«  dans  la  troisième  convocation  sous  Pie  IV,  à 
cf  cause  de  la  partialité  que  le  Pape  et  le  con- 
«  cile  témoignaient  pour  1'  Espagne  à  l'égard  du 
«  rang.  Les  ambassadeurs  de  France  se  rctirè- 
«  rent  à  Venise;  il  est  vrai  que  les  prélats  français 
«  restèrent  au  concile,  et  donnèrent  leur  con- 
«  sentement  à  ce  qui  y  fut  arrêté,  et  même  à  ce 
«  qui  avait  été  arrêté  dans  les  convocations  pré- 
ce  cédentes,  sans  excepter  ce  qui  avait  été  fait 
«  sous  Jules  III. 

a  La  ratification  duconcile  entier,  et  de  toutes 
«  sesséances,  depuis  le  conunencement  jusqu'au 
«  dernieracte,  faite  en  présence  des  prélats  fran- 
«  çais  et  de  leur  consentement,  sans  excepter 
«  même  les  sessionstenues  sous  Jules  III,  sans  les 
«  Français,  contre  la  protestation  du  roi  Henri  II, 
«  ne  suffit  pas,  à  mon  avis,  pour  lever  l'opposi- 
«  lion  de  la  nation  française.  Ces  prélats  n'étaient 
«  point  autorisés  à  annuler  la  déclaration  de  la 
«  nation  faite  par  le  Roi.  Leur  silence,  et  même 
«  leur  consentement,  peut  témoigner  leur  opi- 
«  nion,  mais  non  pas  l'approbation  de  l'église 
«  et  nation  gallicane. 

«  Je  vois  bien,  aux  états  de  1614,  quelques 
«  députés  du  tiers  s'expliquer  en  termes  géné- 
a  raux;  quelques-uns  disent  qu'on  reçoit  la  fol 
«  du  concilede  Trente,  mais  non  pas  la  disci- 
«  pline.  J'ai  remarqué  qu'il  y  en  a  un,  et  je 
«  crois  que  c'est  Miron  lui-même,  président  du 
«  tiers-état,  qui  dit,  en  opinant,  quelecojuileest 
«  œcuménique,  mais  que,  nonobstant  cela,  il 
«  n'est  pas  à  propos  déparier  de  sa  réception. 

«  Ces  déclarations  vagues  et  générales  prou- 
«  vent  seulement,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  qu'on 
«  peut  adopter  la  foi  du  concile  de  Trente  poiu" 
«  règle  de  foi,  qu'on  peut  même  approuver  les 
«  décrets  du  concile,  sans  approuver  qu'on  y  ait 
<'  attaché  les  analhèmes,  ni  qu'on  exige  des 
«  autres  l'approbation  des  mêmes  décrets  sous 
«  peine  d'hérésie.  Car  on  n'est  pas  hérétique, 
a  quand  on  se  trompe  sur  un  point  de  fait,  tel 
«  qu'est  l'autorité  d'un  certain  concile  prétendu 
«  œcuménique.  C'<'st  ainsi  que  les  ultramon- 
«  tains  et  les  citramoiilains  ont  élé,  et  sont  en 
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«  dispute  sur  les  conciles  de  Constance  et  de 
a  Bàle,  et  sur  ceux  de  Pise  et  de  Lairan.  » 

Leibnilz  paraît  ensuite  douter  que  le  concile 
de  Trente  ait  été  généralement  reçu  dans  tous 
les  étals  catholiques  d'Allemagne  et  notamment 
dans  l'élcclorat  de  Mayence. 

«  Mais  quelqu'un  dira,  ajoute  Leibnilz,  qu'on 
a  n'a  pas  besoin  du  consentement  des  nations  ; 
«  que  les  seuls  prélats  ou  évéques  convoqués 
«  par  le  Pape  sont  de  l'essence  du  concile  œcu- 
«  ménique,  et  que  ce  qu'ils  décident  doit  être 
a  reçu  sous  peine  de  damnation  éternelle, 
«  comme  la  voix  du  Saint-Esprit,  sans  s'arrêter 
«  aux  intérêts  des  couronnes  ou  nations. 

tt  Je  réponds  qu'il  semble  en  effet  que  les  seuls 
«  évêques  ou  pasteurs  des  peuples  doivent  avoir 
«  voix  délibérative  et  décisive  dans  les  conciles. 
«  Mais  cela  ne  se  doit  point  prendre  avec  cette 
a  précision  mathématique  que  les  affaires  hu- 
«  maines n'admettent  point...  Il  est  convenable 
«  que  les  prélats  soient  autorisés  des  nations  et 
«  même  que  les  prélats  se  partagent  et  déhbè- 
«  rent  par  nation,  afin  que  chaque  nation,  fai- 
«  saut  convenir  ceux  de  son  corps  et  communi- 
«  quant  avec  les  autres,  on  prépare  le  chemina 
<i  l'accord  général  de  toute  l'assemblée.  » 

Leibnilz  insiste  beaucoup  sur  ce  que  les  pre- 
miers conciles  œcuméniques  furent  convoqués 
par  les  empereurs,  et  il  affecte  d'oublier  que 
c'était  dans  un  temps  où  presque  toute  l'Eglise 
était  renfermée  dans  l'Empire  romain.  Il  con- 
fond le  droit  inhérent  au  caractère  épiscopal  de 
prononcer  sur  la  foi  avec  les  formes  respectueu- 
ses, les  justes  égards,  les  sages  ménagements, 
que  l'intérêt  même  de  la  religion  prescrit  à  l'E- 
glise envers  les  puissances  de  la  terre,  depuis 
qu'elles  l'ont  admise  dans  l'Etat  et  qu'elles 
l'ont  environnée  de  bienfaits,  d'honneurs  et  de 
protection. 

Il  reproche  surtout  au  concile  de  Trente  de 
ce  qu'on  y  voyait  les  Espagnols  et  les  Italiens 
dominer  par  leur  nombre  les  évêques  des  autres 
nations. 

Il  paraît  même  s'étonner  qu'on  n'ait  pas  con- 
voqué à  Trente  l'église  grecque,  qu'un  schisme 
formel  en  excluait  nécessairement,  et  qui  n'é- 
tait pas  plus  disposée  à  y  venir,  qu'on  n'était 
obligé  de  l'y  appeler.  Il  rapporte  à  ce  sujet  ce 
qui  s'était  passé  au  concile  de  Florence,  comme 
s'il  y  eût  eu  quelque  conformité  entre  des  exem- 
ples si  contraires.  A  l'époque  du  concile  de  Flo- 
rence, l'église  d'Orient  et  ses  principaux  chefs, 
leur  empereur  à  la  tète,  s'étaient  transportés 
eux-mêmes  en  Occident,  et  avaient  préparé  par 
des  discussions  paisibles  le  décret  d'union,  qui 
fut  ensuite  promulgué  au  concile  avec  le  con- 


sentement unanime  des  Pères  grecs  et  latins.  A 
Trente,  au  contraire,  le  concile  invita  inutile- 
ment les  protestants  ainsi  qu'ils  l'avaient  eux- 
mêmes  demandé.  En  vain  on  leur  donna  toutes 
lessùretés  et  tous  les  saufs-condiiilsqu'ils  avaient 
exigés;  et  ils  ne  purent  se  plaindre  de  n'avoir 
pas  été  entendus,  puisqu'ils  s'étaient  eux-mêmes 
refusés  à  se  faire  entendre. 

Ce  qu'il  importe  surtout  de  remarquer,  c'est 
que  les  théologiens  d'Hanovre  s'exprimaient 
avec  bien  plus  d'exactitude  et  d'équité  sur  l'ce- 
cuménicité  des  conciles.  Ils  étaient  en  effet  con- 
venus, dans  leur  premier  écrit,  a  que  l'on  ^  ne 
«  pouvait  exiger  pour  la  légitimité  d'un  concile, 
«  des  conditions  différentes  de  celles  que  l'E- 
«  glise  a  suivies  jusqu'à  présent,  et  qu'on  trouve 
«  observées  dans  les  quatre  premiers  conciles 
«  généraux  ; 

«  Que  la  première  de  ces  conditions  était  que 
«  tous  les  évêques  du  monde  chrétien  fussent 
a  convoqués,  et  prononçassent  seuls  avec  l'auto- 
«  rite  des  juges  ; 

a  Que  l'on  ne  fait  attention  dans  les  conciles, 
(c  ni  au  nombre  des  évêques  qui  s'y  rendent,  ni 
«  h  leur  nation.  D'ailleurs,  ajoutaient  les  théo- 
«  logions  d'Hanovre,  puisque  toutes  les  nations 
«  et  tous  les  évêques  doivent  être  convoqués,  il 
«  paraît  clair  que  personne  n'a  droit  d'ordonner 
«  que  les  évêques  de  telle  ou  telle  nation  soient 
«  en  tel  ou  en  tel  nombre  ;  de  préférer  de  cer- 
«  tains  évêques  aux  autres  ;  d'admettre  les  évè- 
«  ques  de  chaque  nation  en  nombre  d'égal,  ei 
«  d'exclure  du  concile  quelques  évêques  légili- 
;(  mes  pour  parvenir  à  cette  égalité.  » 

Enfin,  comme  nous  l'ayons  déjà  rapporté,  les 
théologiens  d'Hanovre  avaient  reconnu,  «  qu'on 
«  a  toujours  regardé  comme  la  définition  de 
«  tout  le  concile  les  décrets  proposés  et  publiés 
«  par  le  président,  du  consentement  de  la  plus 
«  grande  partie  des  Pères  assemblés.  » 

On  voit,  par  ces  aveux,  combien  Leibnitz  s'é- 
caitait  de  la  doctrine  des  théologiens  dont  il  s'é- 
tait établi  l'interprète  et  le  défenseur. 

Enfin  Leibnitz  prétendait  prouver  que  la  doc- 
trine même  du  concile  de  Trente  n'était  pas  re- 
çue en  France,  parce  que  les  évêques,  qui  don- 
nèrent l'absolution  à  Henri  IV,  à  l'époque  de 
son  abjm'ation  à  Saint-Denis  2,  évitèrent  de 
parler  du  concile  de  Trente  dans  la  profession  de 
foi  qu'ils  lui  firent  signer. 

On  voit  que  Leibnitz  s'était  attaché  à  réunir 
ce  que  les  communions  séparées  de  l'Eglise  ro^ 
maine  ont  pu  objecter  de  plus  spécieux  contre 
le  concile  de  Trente  3. 

^Règles  louchant  la  réunion  gén.'r.  h  des  clin'licnu 

s  Le  25  juillet  1593. 

'  Vo^ez  les  Piîces JinOYicalives  à[i\ivTe  <iou„icnie  ^n"  1),  Kurkidî- 
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On  doit  être  impatient  d'entendre  Bossuet  ré- 
pondre à  Lcibnitz.  Nous  ne  voulons  point  pré- 
venir le  jugement  des  lecteurs  entre  de  tels  hom- 
mes et  dans  une  telle  cause.  Notre  caractère 
pourrait  rendre  notre  opinion  suspecte  ;  nous 
laisserons  parler  Bossuet. 

XIII.  «  Pour  donner  une  claire  et  dernière  ré- 
«  solution  des  doutes  que  l'on  propose  sur  le  con- 
«  cile  de  Trente,  il  faut,  dit  Bossuet,  supposer 
«  quelques  principes  :• 

«  Premièrement,  que  l'infaillibilitô  que  Jésus- 
«  Christ  a  promise  à  son  Eglise,  réside  primiti- 
«  vement  dans  tout  le  corps,  puisque  c'est  cette 
«  Eglise  qui  est  bâtie  sur  la  pierre,  à  laquelle  le 
«  Fils  de  Dieu  a  promis  que  les  portes  de  l'enfer 
«  ne  prévaudront  point  contre  elle  ; 

«  Secondement,  que  cette  infaillibilité  entant 
«  qu'elle  consiste,  non  à  recevoir,  mais  à  ensei- 
«  gner  la  vérité,  réside  dans  l'ordre  des  pasteurs 
«  qui  doivent  succéder  aux  apôtres.  C'est  à  cet 
ce  ordre  que  Jésus-Christ  a  promis  qu'il  serait 
«  toujours  avec  lui  ; 

«  Troisièmement,  que  les  évêques  ou  pasteurs 
«  principaux,  qui  n'ont  pas  été  ordonnés  par  et 
«  dans  cette  succession,  n'ont  point  de  part  à  la 
a  promesse,  parce  qu'ils  ne  sont  point  contenus 
«  dans  la  source  de  l'ordination  apostolique, 
«  qui  doit  être  perpétuelle  et  continuelle,  c'est- 
«  à-dIre  sans  interruption  ; 

«  Quatrièmement,  que  les  évoques  ou  pasteurs 
«  principaux,  qui  auraient  été  ordonnés  dans 
«  cette  succession,  s'ils  renoncent  à  la  foi  de 
«  leurs  consécrateurs,  c'est-à-dire,  à  celle  qui 
«  est  en  vigueur  dans  tout  le  corps  de  l'épisco- 
«  pat  et  de  l'Eglise,  renonceraient  en  même 
«  temps  à  la  promesse,  parce  qu'ils  renonce- 
«  raient  à  le  succession,  à  la  continuité,  à  la  per- 
«  pétuité  de  la  doctrine,  de  sorte  qu'il  ne  iau- 
«  drait  plus  les  réputer  pour  légitimes  pasteurs 
<t  ou  avoir  aucun  égard  à  leurs  sentiments  :  ils 
«  conserveraient  à  la  vérité  leur  caractère,  que 
«  leur  infidélité  ne  peut  pas  anéantir  ;  mais  ils 
«  n'en  conserveraient  plus  l'autorité,  qui  consiste 
«  dans  la  succession,  dans  la  continuité,  dans  la 
«  perpétuité  qu'on  vient  d'établir  ; 

«  Cinquièmement,  que  les  évêques  ou  les  pas- 
«  teurs  principaux,  établis  en  vertu  de  la  pro- 
«  messe,  et  demeurant  dans  la  foi  et  dans  la 
«  communion  du  corps  où  ils  ont  été  consacrés, 
«  peuvent  témoigner  leur  foi,  ou  par  leur  pré- 
«  dication  unanime  dans  la  dispersion  de  l'E- 
«  glise  catholique,  ou  par  un  jugement  exprès 


cret  du  concile  de  Trente  contre  le  divorce.  —  Nous  joiiKiiuiis  cette 
dissartatioiiàla  letire  clc  I.oibaitz  traitant  de  celte  ïav^\.iève.  {Projet  de 
nitmon  des  vroteslunls  d'Allemagne;  lettre  vui,  réponse  de  Lcibnitz.) 


«  dans  une  assemblée  légitime.  Dans  l'une  et 
«  l'autre  considération,  leur  autorité  est  égale- 
ce  ment  infaillible,  leur  doctrine  également  cer- 
«  tainc  :  dans  la  première,  parce  que  c'est  à  ce 
«  corps,  ainci  dispersé  à  l'extérieur,  mais  uni 
ce  par  le  Saint-Esprit,  que  l'infaillibilité  de  l'E- 
cc  glise  est  attachée  ;  dans  la  seconde,  parce  que 
<c  ce  corps  étant  infaillible,  l'assemblée  qui  le 
ce  représente  véritablement,  c'est-à-dire  le  con- 
cc  cile,  jouit  du  même  privilège,  et  peut  dire  à 
ce  l'exemple  des  apôtres  :  //  a  semblé  bon  au 
ce  Saint-Esprit  et  à  nous  ; 

ce  Sixièmement,  la  dernière  marque  que  l'on 
a  peut  avoir  que  ce  concile  ou  cette  assemblée 
ce  représente  véritablement  l'Eglise  catholique, 
ce  c'est  lorsque  tout  le  corps  de  l'épiscopat  et 
«  toute  la  société  qui  fait  profession  d'en  rece- 
«  voir  les  instructions,  l'approuve  et  le  reçoit  ; 
ce  c'est  là  le  dernier  sceau  de  l'autorité  de  ce 
ce  concile  et  de  l'infaillibilité  de  ses  décrets.  Et 
«  en  effet,  si  l'on  supposait  qu'un  concile  ainsi 
ce  reçu  peut  se  tromper  dans  la  foi,  il  s'ensui- 
ce  vrait  que  le  corps  de  l'Eglise  et  par  conséquent 
ce  l'Eglise,  qui  fait  profession  de  recevoir  les  dé- 
cc  finitions  de  ce  concile,  se  tromperait ,  ce  qui 
ce  est  contraire  aux  principes  déjà  établis. 

«  Ceux  qui  ne  voudront  pas  convenir  de  ces 
«  principes,  dit  Bossuet,  ne  doivent  jamais  espè- 
ce rer  aucune  union  avec  nous,  parce  qu'ils  ne 
ce  conviendront  jamais  qu'en  paroles  de  l'infail- 
cc  libilité  de  l'EgHse,  qui  est  le  seul  principe  so- 
ce  Me  de  la  réunion  des  chrétiens. 

ce  Ces  six  maximes  suivent  si  clairement  et  si 
<e  nécessairement  l'une  de  l'autre,  qu'elles  ne  font 
ce  qu'un  même  corps  de  doctrine,  et  sont  en  effet 
ce  renfermées  dans  l'article  du  symbole  :  Je  crois 
ce  l'Eglise  catholique  ;  ce  qui  veut  dire  :  Je  crois 
«  non  seulement  qu'elle  est,  mais  encore  je  crois 
«  ce  qu'elle  croit. 

ce  Cela  posé,  il  est  aisé  de  résoudre  tous  les 
ce  doutes  qu'on  peut  avoir  sur  le  concile  de 
<e  Trente  en  ce  qui  regarde  la  foi.  Il  est  cons- 
ce  tant  que  la  foi  du  concile  de  Trente  est  tclle- 
ee  ment  reçue  et  approuvée  dans  tous  le  corps 
ce  des  églises  qui  sont  unies  de  communion  à 
«  celle  de  Rome,  et  que  nous  tenons  les  seules 
ce  catholiques,  que  les  décrets  du  concile  de 
ee  Trente  y  ont  la  même  force  et  la  même  aulo- 
ec  rite  que  ceux  du  concile  de  Nicée. 

ce  Qu'on  me  montre  un  seul  auteur  catholi- 
(c  que,  un  seul  évêque,  un  seul  prêtre,  un  seul 
ce  homme,  quel  qu'il  soit,  qui  croie  pouvoir  dire  : 
ce  Je  ne  reçois  pas  la  foi  du  concile  de  Trente  ; 
ce  cela  ne  se  trouvera  jamais.  On  est  d'accord  sur 
«  ce  point  en  France  et  en  Allemagne,  comme 
«  en  Italie  et  en  Espagne;  ce  consentement  unu- 
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«  nime  établit  la  réception  incontestable  du  con- 
«  cile  de  Trente,  en  ce  qui  regarde  la  foi. 

a  Toute  autre  réception  qu'on  pourrait  de- 
ce  mander  n'est  pas  nécessaire.  Car  s'il  fallait 
«  une  assemblée  pour  accepter  le  concile,  il  n'y 
«  aurait  pas  de  raison  pour  qu'on  en  pût  de- 
«  mander  encore  une  troisième  assemblée  pour 
«  accepter  la  seconde.  Ainsi,  de  formalité  en 
«  formalité,  d'acceptation  en  acceptation,  on  irait 
«  jusqu'à  l'infini. 

«  On  voit  donc  qu'il  importe  peu  qu'on  ait 
a  protesté  dans  le  concile  de  Trente  une  fois, 
a  deux  fois,  tant  de  fois  qu'on  voudra.  Car,  ou- 
«  tre  que  ces  protestations  n'ont  jamais  regardé 
«  la  foi,  il  suffit  qu'elles  demeurent  sans  effet  par 
«  le  consentement  subséquent  ;  ce  qui  ne  dé- 
«  pend  d'aucune  formalité,  mais  de  la  seule 
a  promesse  de  Jésus-Christ,  et  de  la  seule  noto- 
«  riété  du  consentement  universel. 

a  II  ne  s'agit  donc  plus  de  délibérer  si  l'on  re- 
«  cevra  ce  concile,  ou  non.  Il  est  constant  qu'il 
a  est  reçu  en  ce  qui  regarde  la  foi.  Une  confes- 
«  sion  de  foi  a  été  extraite  des  paroles  de  ce 
a  concile  ;  le  Pape  l'a  proposée  ;  tous  les  évê- 
«  ques  l'ont  souscrite  et  la  souscrivent  journel- 
«  lement;  ils  la  font  souscrire  à  tout  l'ordre  sa- 
«  cerdotal;  il  n'y  a  là  ni  surprise,  ni  violence. 
«  Tout  le  monde  tient  à  la  gloire  de  souscrire  ; 
«  dans  cette  souscription  est  comprise  celle  du 
«  concile  de  Trente.  Le  concile  de  Trente  est 
«  donc  souscrit  de  tout  le  corps  de  l'épiscopat  et 
«  de  toute  l'Eglise  catholique.  Nous  faire  délibé- 
«  rer  après  cela  si  nous  recevrons  le  concile  de 
«  Trente,  c'est  nous  faire  déhbérer  si  nous  croi- 
«  rons  l'Egfise  infaillible,  si  nous  serons  catho- 
«c  tiques,  si  nous  serons  chrétiens. 

«  Non-seulement  le  concile  de  Trente,  mais 
«  tout  acte  qui  serait  souscrit  de  cette  sorte  par 
«  toute  l'Eglise,  serait  également  ferme  et  certain. 
«  Lorsque  les  pélagiens  furent  condamnés  par  le 
«  Pape  saint  Zozime,  et  que  tous  les  évêques  du 
a  monde  eurent  souscrit  à  son  décret,  les  péla- 
«  giens  se  plaignirent  qu'on  avait  extorqué  une 
«c  souscription  des  évêques  particuliers.  On  ne 
«  les  écouta  pas.  » 

Les  pélagiens  restèrent  au  nombre  des  hé- 
rétiques condamnés  par  l'Eglise,  quoique  nul 
concile  œcuménique  n'eût  prononcé  leur  con 
damnation.  C'est  à  cette  occasion  que  saint 
Augustin  fait  remarquer  qu'il  y  a  eu  encore  plus 
d'hérésies  condamnées  par  le  consentement  de 
l'Eglise  dispersée,  que  ipar  des  décrets  solen- 
nelsde  conciles. 

«  11  n'y  avait  ^  que  peu  d'évêques  d'Occident 
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«  dans  le  concile  de  Nicée  ;  il  n'y  en  avait  au- 
«  cun  dans  le  concile  de  Gonstantinople;  il  n'y 
«  avait  dans  celui  d'Ephèse  et  dans  celui  de 
«  Chalcédoine  que  les  seuls  légats  du  Pape  ; 
«  mais  parce  que  tout  le  monde  consentait,  ou  a 
«  consenti  depuis  ,  ces  décrets  sont  les  décrets 
«  de  tout  l'univers. 

«  Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  puisse  et  qu'on  ne 
«  doive  quelquefois  s'assembler  en  corps,  ou 
«  pour  former  des  décisions,  ou  pour  accepter 
«  celles  qui  auront  déjà  été  formées  ;  mais  cela 
«  n'est  point  nécessaire,  quand  la  réception  est 
«  constante  d'ailleurs,  comme  l'est  celle  du  con- 
«  cile  de  Trente,  quand  ce  ne  serait  que  par  la 
«  souscription  qu'on  en  fait  journellement  et 
«  sans  aucune  contestation. 

ce  Qu'importe  après  cela  d'examiner  si,  dans  la 
c<  profession  de  foi  qu'on  fit  souscrire  à  Henri  IV 
c<  à  Saint-Denis  on  y  avait  exprimé  le  con- 
«  cile  de  Trente,  ou  si,  par  condescendance  et 
ce  pour  éviter  des  chicanes  dans  des  temps  si  dif- 
c(  ficiles,  on  avait  trouvé  à  propos  d'en  taire  le 
ce  nom.  Quelque  forme  qu'on  ait  suivie  alors, 
<e  il  demeurait  constant  que  ce  grand  Roi  avait 
ce  souscrit  à  la  foi  qu'on  avait  à  Rome,  autant 
ce  qu'à  celle  qu'on  avait  en  France.  La  foi  ne 
«  dépend  point  de  ces  minuties.  Ou  l'Eglise 
ce  consent,  ou  elle  ne  consent  pas  ;  c'est  ce 
ce  qu'on  ne  peut  ignorer,  c'est  d'où  tout  dépend. 

ce  On  parle  de  Bâle  et  de  Constance,  où  l'on 
ce  opina  par  nation  :  une  seule  nation  ne  domi- 
ce  nait  pas;  l'une  contre-balançait  l'autre.  Tout 
«  cela  est  bon  ;  mais  cette  forme  n'est  pas  né- 
«  cessaire.  Il  y  avait  à  Ephèse  deux  cents  évé- 
<e  ques  d'Orient  contre  deux  ou  trois  d'Occident, 
et  et  à  Chalcédoine  six  cents  contre  deux  ou  trois; 
«  disait-on  que  les  évêques  d'Orient  dominas- 
e<  sent  ?  Ainsi,  que  les  Italiens  aient  été  à  Trente 
ce  en  plus  grand  nombre,  ils  ne  nous  domi- 
ce  naient  pas  pour  cela  ;  nous  avions  tous  la 
ce  même  foi.  Les  Italiens  ne  disaient  pas  une 
a  autre  messe  que  nous  ;  ils  n'avaient  point  un 
ce  autre  culte,  ni  d'autres  sacrements,  ni  d'au- 
e<  très  rituels,  ni  des  temples  ou  des  autels  des- 
«  tinés  à  un  autre  sacrifice.... 

e<  Le  concile  de  Trente,  disait  Leibnilz,  est 
et  devenu,  par  la  multiplicité  de  ses  décisions, 
et  un  obstacle  invincible  à  la  réunion.  Au  con- 
ce  traire,  répond  Bossuet,  qu'on  me  trouve  un 
a  moyen  de  faire  un  acte  ferme,  si  le  concile  de 
ce  Trente,  reçu  et  souscrit  de  toute  l'Eglise  ca- 
ee  tholique,  est  mis  en  doute... 

ce  Mais,  dira-t-on,  avec  ce  principe,  il  n'y  aura 
et  donc  jamais  de  réunion  ?  C'est  en  quoi  est 
«  l'absurdité,  qu'on  pense  pouvoir  établir  un 
«  principe  qui  ne  le  soit  pas.  Or,  le  seul  oriii- 
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«  cioe  solide,  c'est  que  l'Eglise  ne  peut  errer; 
«  les  théologiens  d'Hanovre  étaient  eux-mêmes 
«  convenus  de  l'inlaillibililé  de  l'Eglise,  et  ne 
«  contestaient  que  sur  le  concile  de  Trente. 

«  Il  est  vrai  qu'on  répond,  qu'en  convenant 
«  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  on  dispute  seule- 
«  ment  d'un  lait,  qui  est  de  savoir  si  un  tel  con- 
«  cile  est  œcuménique.  Mais  ce  lait  enlraîneune 
'<  erreur  de  toute  l'Église,  si  toute  l'Eglise  reçoit 
ic  connue  décision  d'un  concile  œcuménique  ce 
a  qui  est  si  faux  ou  si  douteux,  qu'il  en  faut  en- 
«  core  délibérer  dans  un  nouveau  concile.  t>    ^ 

Bossuet  finit  sa  lettre  par  déclarer  à  Leibnitz 
«  qu'il  n'y  a  rien  à  espérer  pour  la  réunion,  iant 
a  qu'on  voudra  supposer  que  les  décisions  de 
«  foi  du  concile  de  Trente  peuvent  demeurer  en 
«  suspens;  mais  il  ajoute  :  il  faut  donc,  ou  se 
«  réduii-e  à  des  déclarations  qu'on  pourra  doii- 
«  ner  sur  les  doutes  des  protestants,  coniornié- 
«  ment  aux  décrets  de  ce  concile  et  des  autres 
«  conciles  généraux,  attendre  un  autre  teiups 
(c  et  d'autres  dispositions  de  la  part  des  protes- 
«  tants,  » 

Il  était  difficile  de  répondre  à  des  raisons  qui 
portaient  un  tel  caractère  de  vérité,  de  sens  et 
de  bonne  foi.  Il  est  impossible  d'y  observer  le  plus 
léger  indice  de  subtilité  théologique,  ni  ce  vain 
étalage  d'érudition  dont  on  aime  trop  souvent  à 
se  parer  dans  des  discussions  savantes  mêlées  à 
de  grands  intérêts.  Bossuet  était  trop  élevé  pour 
descendre  à  ces  petitesses  de  l'amour-propre.  Il 
n'est  personne  qui  ne  puisse  suivr;'  ton?  b'S  rai- 
sonnements de  Bossuet,  e!;  qui  na  soit  frappé 
de  la  droiture  et  de  la  simplicité  avec  laquelle  il 
s'explique.  C'est  une  justice  que  l'on  doii  ren- 
dre aux  théologiens  d'Hanovre.  Ils  avaient  de- 
viné, pour  ainsi  dire,  les  pensées  sages  et  rai- 
sonnables de  Bossuet  ;  et  ils  s'y  étaient  confor- 
més dans  l'expose  de  leur  plan  de  réunion;  ils 
en  avaient  écarté  avec  soin  toutes  les  controver- 
ses inutiles  ;  et,  en  paraissant  éluder  le  nom  et 
l'autorité  du  concile  de  Trente,  ils  en  avaient 
adopté  presque  toutes  les  décisions. 

Il  paraîtra  toujours  singuher  que,  dans  celte 
négociation,  les  théologiens  luthériens,  et  les 
théologiens  catholiques  dont  Bossuet  était  l'or- 
gane, se  soient  montrés  plus  conciliants  que 
Leibnitz,  dont  l'esprit  était  naturellement  sage 
et  le  caractère  modéré. 

C'est  surtout  dans  ses  réponses  i  à  cette  let- 
tre de  Bossuet,  qu'on  observe  avec  peine  une 
sorte  d'hésitation  et  d'embarras  qui  décèle  les 
inutiles  efforts  d'un  homme  de  beaucoup  d'es- 
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prit,  qui  essaie  de  résister  à  l'ascendant  d'un 
homme  de  génie.  Il  ne  fait  que  se  traîner  sur 
les  mômes  considérations  qu'il  avait  présentées 
avec  beaucoup  plus  de  force  dans  ses  premières 
lettres.  C'est  toujours  l'objection  frivole  et 
minutieuse  de  la  profession  de  foi  d'Henri  IV, 
profession  de  foi  où  toute  la  doctrine  du  con- 
cile de  Trente  était  fidèlement  exposée,  quoique 
le  nom  de  ce  concile  n'y  fût  pas  rappelé.  Ce  sont 
toujours  les  protestations  qui  avaient  été  fai- 
tes à  différentes  époques  contre  le  concile  de 
Trente  par  les  ambassadeurs  de  France,  protes- 
tations qui  n'avaient  aucun  rapport  aux  décrets 
de  ce  concile  sur  la  foi  et  la  doctrine;  c'est 
toujours  le  défaut  d'une  acceptation  formelle 
de  ce  concile  par  le  gouvernement  ban- 
cals :  défaut  d'acceptation  qui  n'eut  pour  motif, 
comme  l'attestent  tous  les  mémoires  du  temps 
et  les  actes  les  plus  authentiques,  que  l'inconi- 
patibilité  de  quelques  règlements  de  discipline 
avec  les  lois  et  les  maximes  du  royaume. 

La  seule  objection  que  Leibnitz  fait  valoir  avec 
quelque  apparence  de  bonne  foi,  est  emprun- 
tée de  la  condescendance  que  le  concile  de  Bàle 
montra  aux  Bohémiens,  en  leur  accordant  l'u- 
sage du  calice,  et  en  leur  promettant  d'écouter 
leurs  observations  sur  le  décret  du  concile  de 
Constance.  Leibnitz  cherchait  à  se  prévaloir  de 
cet  exemple,  pour  en  conclure  qu'on  pouvait 
accorder  aux  luthériens  de  laisser  en  suspens 
tous  les  décrets  du  concile  de  Trente,  et  même 
la  reconnaissance  de  son  œcuménicité. 

Mais  Bossuet  avait  déjà  répondu  avec  autant 
de  force  que  de  justesse  à  celte  ,objection,  lors- 
que les  théologiens  d'Hanovre  la  lui  avaient  pré- 
sentée. Il  avait  fait  observer  les  différences  es- 
sentielles qu'offraient  la  demande  humble  et 
soumise  des  Bohémiens  au  concile  de  Bàle,  et 
les  prétentions  subversives  de  tout  principe  et 
de  tout  ordre  ecclésiastique,  que  les  luthériens 
élevaient  contre  le  concile  de  Trente. 

«Les  protestants  i,  disaitBossuet,  demandent 
(f  qu'on  délibère  de  nouveau  de  toutes  nos  con- 
«  troverses,  comme  s'il  n'y  avait  rien  de  décidé 
«  dans  le  concile  de  Trente  et  dans  les  conciles 
«  précédents.  Mais,  lorsque  le  concile  de  Bàle 
«  accorda  aux  Bohémiens  la  discussion  de  l'ar- 
ec ticle  de  la  communion  sous  une  espèce,  déjà 
«  résolue  à  Constance,  il  déclara  en  même  temps 
«  que  cette  discussion  ne  serait  |>as  une  nouvelle 
«  délibération,  comme  si  la  chose  ctidt  indé- 
«  cise,  mais  que  cette  discussion  se  bornerait  à 
«  un  simple  éclaircissement,  à  une  simple  ins- 
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a  truction  accordée  à  des  gens  qui  se  plaignaient 
«  de  n'avoir  pas  été  entendus. 

«  Il  est  vrai  que  les  Bohémiens  furent  reçus 
«  à  la  communion,  quoiqu'ils  demeurassent  en 
«  suspens  sur  un  article  décidé  par  le  concile  de 
«  Constance;  mais  ils  se  soumettaient  à  un  con- 
«  cile  actuellement  assemblé,  qu'ils  consen- 
'i  talent  à  reconnaître  pour  juge  suprême,  et 
a  non  pas  comme  font  aujourd'hui  les  luthé- 
«  riens,  qui  ne  s'engagent  qu'à  un  concile  àcon- 
«  voqucr,  et  que  mille  obstacles  peuvent  différer 
«  jusqu'à  un  temps  indéfini. 

«  Les  Bohémiens  reconnaissent  l'infaillibilité 
«  del'Eglise;  et  ils  reconnaissaient  cette infaillibi- 
tt  lité  dans  le  concile  môme  dont  ils  réclamaient 
a  le  jugement  sans  appel  et  sans  restriction.  Les 
«  luthériens,  au  contraire,  dans  quelques-unes 
«  de  leurs  expressions,  paraissent  reconnaître 
«  cette  iniaillibilité,  et  établissent  en  même 
«  temps  des  principes  qui  tendent  à  en  éluder 
«  l'autorité. 

a  Les  Bohémiens  ne  regardaient  pas  le  con- 
«  cile  de  Bàle  comme  leur  partie,  et  ne  deman- 
(i  daient  pas  même  que  leurs  prêtres  y  fussent 
«  assis  avec  les  évêques  comme  juges.  Les  pro- 
«  testants  font  le  contraire  ;  ils  refusent  de  recon- 
«  naître  pour  légitime  tout  concile  où  les  con- 
«  tendants  ne  seront  pas  tous  également  juges, 
«  et  ferment  ainsi  la  porte  à  tout  jugement  ec- 
<£  clésiastique,  et  ne  laissent  aucun  remède  au 
«  schisme  et  aux  hérésies. 

<i  II  ne  s'agissait  que  d'un  seul  article  entre 
a  les  Bohémiens  et  l'Eglise  catholique.  Cet  ar- 
«  ticle  était  aisé  à  régler;  il  se  trouvait  même 
a  déjà  préjugé  par  l'acte  de  la  concession  qu'on 
«  leur  avait  faite.  Cet  acte  ordonnait  en  effet 
«  aux  prêtres  qui  administraient  la  commu- 
«  nion  sous  les  deux  espèces,  de  déclarer  en 
«  même  temps  que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
«  Christ  étaient  également  contenus  tout  entiers 
«  sous  une  seule  des  deux  espèces.  Il  n'y  a  point 
a  au  contraire  de  question  que  les  protestants 
«  n'aient  remuée  ;  ils  ont  même  renversé  les  fon- 
«  déments  de  l'Eglise,  en  ébranlant  la  pro- 
«  messe  de  l'assistance  perpétuelle  du  Saint- 
«  Esprit  ;  et  pour  tenir  en  suspens  les  décisions 
«  faites  contre  eux,  il  faudrait,  pour  ainsi  dire, 
a  refondre  l'Eghse  tout  entière. 

a  Enfin,  quoique  le  concile  de  Bàle  ait  eu  la 
a  condescendance  de  ne  point  parler  aux  Bohé- 
«  miens  du  concile  de  Constance,  ils  se  soumet- 
a  talent  cependant  à  l'autorité  de  ce  même  con- 
«  cile,  en  se  soumettant  à  l'autorité  de  celui  de 
«  Bàle,  puisque  l'Eglise  n'était  assemblée  à  Bàle 
«  qu'en  vertu  d'un  décret  du  concile  de  Cons- 
«  tance;  les  protestants,  au  contraire,  cadcmau- 


«  dant  la  suspension  des  décrets  du  concile  de 
«  Trente,  demandent  en  effet  la  suspension  de 
«  tous  les  conciles  depuis  mille  ans,  puis- 
«  que  la  plus  grande  partie  des  erreurs  qu'ils 
a  professent  ont  été  condamnées,  non-seule- 
«  ment  par  le  concile  de  Trente,  mais  par  tous 
«  les  conciles  antérieurs  depuis  mille  ans  ;  ce 
«  qui  est  à  supposer,  en  d'autres  termes,  qu'il 
«  n'y  a  eu  ni  christianisme,  ni  EgUse  véritable 
«  depuis  milie  ans.  » 

On  peut  juger  par  la  nouvelle  forme  que 
Leibnitz  avait  imaginé  de  donner  à  cette  con- 
troverse, combien  il  s'était  éloigné  de  la  inar- 
che  sage  et  mesurée  qu'avaient  d'abord  suivie 
les  théologiens  d'Hanovre.  Ce  système  de  sub- 
tihtés  n'était  propre  qu'à  multiplier  les  obs- 
tacles, au  lieu  de  les  aplanir,  et  à  créer  de  nou- 
velles difficultés,  lorsqu'on  n'aurait  dû  s'atta- 
cher qu'à  concilier  celles  que  la  nature  même 
d'une  pareille  négociation  rendait  déjà  si  déli- 
cates et  si  épineuses. 

Xiy.  Le  premier  résultat  de  l'intervention 
de  Leibnitz  fut  d'en  écarter  le  sage  abbé  de  Lok- 
kum,  qui  avait  apporté  un  si  excellent  esprit  et 
des  intentions  si  estimables.  On  ne  le  voit  plus 
en  effet  reparaître  dans  cette  correspondance  ; 
et  Leibuitz,  qui  ne  s'était  d'abord  présente  que 
comme  un  intermédiaire  utile  et  agréable  entre 
Bossuet  et  Molanus,  finit  par  éclipser  entière- 
ment le  principal  ministre  des  églises  luthérien- 
nes, et  par  s'établir  linterprète  unique  et  exclu- 
sif de  toute  la  Confession  d'Augsbourg. 

Bossuet  fut  justement  étonné  de  l'espèce  d'af- 
fectation que  l'on  avait  mise  à  couper  le  fi!  de 
ses  premières  relations  avec  l'homme  dont  le 
caractère  et  les  lumières  pouvaient  le  plus  con- 
tribuer au  succès  d'une  négociation  de  cette 
nature,  si  un  tel  succès  ne  pouvait  jamais  être 
l'ouvrage  des  hommes.  Bossuet  ne  cessa  j  -mais 
de  regretter  qu'on  n'eût  [)as  laissé  achever  cette 
grande  entreprise  à  celui  qui  l'avait  si  heureu- 
sement commencée,  et  qui  était,  par  ses  talents 
f  t  ",i  sagesse,  si  digne  d'y  mettre  la  dernière 
main. 

il  paraît  même  que  Leibnitz  parvint  à  faire 
entendre  à  Molanus  qu'il  s'ét;ut  engagé  trop  loin 
par  les  facilités  qu'il  avait  montrées  à  Bo.^suet, 
et  par  les  aveux  qu'un  excès  de  sincérité  lui 
avait  arrachés. 

On  pourrait  croire  que  l'abbé  de  Lokkum 
craignit  d'avoir  déplu  aux  princes  de  la  maison 
d'H  iiiovre,  en  allant  un  peu  plus  loin  qu'il  ne 
convenait  aux  intérêts  de  leur  politique.  La  té- 
nacité de  Leibnitz  dans  les  objections  assez  peu 
raisonnables  qu'il  entassait  dans  sa  correspon° 
dance  avec  Bossuet,  et  la  confiance  dont  il  jouis- 
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sait  à  la  cour  d'Hanovre,  pouvait  Justifier  jus- 
qu'à un  certain  point  les  inquiétudes  et  les  soup- 
çons de  Molanus.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'on  croit  apercevoir,  dans  un  troisième  écrit 
de  l'abbé  de  Lokkum,  en  date  du  1"  août  1693 1, 
que,  sans  se  mettre  en  contradiction  formelle 
avec  les  maximes  si  sages  et  si  modérées  qu'il 
avait  lui-même  établies,  il  semble  revenir  in- 
directement sur  ses  premiers  aveux  et  sur  les  fa- 
cilités qu'il  avait  annoncées.  Sans  se  prononcer 
d'une  manière  aussi  absolue  que  Leibnitz  contre 
le  concile  de  Trente,  il  conclut  comme  lui,  par 
demander  la  suspension  de  ses   décrets.   Il  fait 
à  la  vérité  dans  cet  écrit  le  plus  grand  éloge 
deBossuct;  il  y  exprime  «  les  vœux  ardents  qu'il 
«  ne  cesse  de  former  pour  la  conservation  de  ce 
«  savant  évêque  ;  il  prie  le  Seigneur  de  prolon- 
«  ger  les  jours  d'un  prélat  si  bien  disposé,  si 
«  éloigné  de  tout  esprit  de  parti,   et  qui  cher- 
«  che  de  si  bonne  foi  la  vérité  et  la  paix.  »  Mais 
à  la  suite  de  ces  formules  de  politesse,  il  com- 
mence à  manifester  une  sorte  d'inflexibilité  qui 
s'accordait  peu  avec  l'esprit  de  conciliation   de 
ses  premiers  écrits. 

Bossuet  s'aperçut  apparemment  de  la  mar- 
che un  peu  tortueuse  de  Leibnitz  et  du  refroi- 
dissement subit  de  l'abbé  de  Lokkum;  il  fat 
peut-être  aussi  un  peu  fatigué  de  l'obstination 
de  Leibnitz  à  revenir  sur  les  mômes  objections. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Bossuet  laissa  tomber  sa  cor- 
respondance avec  lui.  Elle  fut  interrompue  cinq 
ou  six  ans  2  ;  el  ce  fui  Leibnitz  lui-même  qui 
chercha  à  la  renouer  pai  une  lettre  du  11  dé- 
cembre 1699, 

Le  motif  qui  servit  de  prétexte  à  cette  lettre 
fut  de  demander  à  Bossuet  son  opinion  sur  l'ou- 
vrage du  P.  Véron,  jésuite,  ouvrage  dans  le- 
quel cet  habile  controversiste  s'était  attaché  à 
séparer  dans  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine, 
tout  ce  qui  est  strictement  de  la  foi,  de  tous  les 
autres  points  dont  la  croyance  n'est  pas  abso- 
lument nécessaire  au  salut  ;  méthode  qui  a  paru 
si  sage  et  si  utile,  qu'elle  a  été  ensuite  adoptée 
par  les  plus  savants  controversistes  et  par  Bos- 
suet lui-même. 

Leibnitz  demandait  à  Bossuet   quels  étaient 

les  principes  admis  dans  l'EgUse  romaine  pour 

distinguer  ce  qui  est  de  foi  de  ce  qui  n'en  est 

pas. 

XV.  Bossuet  lui  répond  : 

«  10  Qu'il  y  a  des  articles  fondamentaux  et 

'  On  le  trouve  dans  le  second  vol.  des  Controverses.  Il  est  intitulé  : 
Nouvelle  explicalion  iL-  la  mclhode qu'un  doit  suivre  pour  parvenir  à  la 
réunion  deséglisei. 

:  On  ne  trouve  aucune  Lettre  de  Leibnitz  et  de  Bossuet,  depuis  celle 
qiie  Leibnitz  écrivit  le  12  juillet  1694,  jusqu'à  celle  du  11  décembre 
1699. 


«  non  fondamentaux  1;  c'est-à-dire,  des  articles 
«  dont  la  connaissance  et  la  foi  expresse  n'est 
«  pas  nécessaire  au  salut  ; 

«  20  Qu'il  y  a  des  règles  pour  les  discerner  les 
«  uns  des  autres  ; 

«  30  Que  les  articles  révélés  de  Dieu,  quoique 
a-  non  fondamentaux,  ne  laissent  pas  d'être  im- 
«  portants,  et  de  donner  matière  de  schisme, 
«  surtout  lorsque  l'Eglise  les  a  définis. 

«  Il  y  a  des  articles  fondamentaux,  dont  la 
a  connaissance  et  la  foi  expresse  est  nécessaire 
«  au  salut.  Il  ne  peut  y  avoir  aucune  difficulté 
«  sur  ce  principe  entre  les  luthériens  et  les  ca- 
«  tholiques,  puisque  les  premiers  admettent, 
«  ainsi  que  les  seconds,  le  symbole  de  saint 
«  Athanase,  où  ces  articles  sont  énoncés.  La 
«  Confession  d'Augsbourg  place  en  effet  le  sym- 
«  bole  de  saint  Athanase  à  la  suite  du  symbole 
«  des  apôtres  et  de  celui  de  Nicée. 

«  II  y  a  également  des  règles  pour  reconnaître 
«  les  articles  fondamentaux,  puisque  les  luthé- 
«  riens  reconnaissent,  ainsi  que  les  catholiques, 
«  qu'il  y  a  des  premiers  principes  de  la  religion 
(t  chrétienne  qu'il  n'est  permis  à  personne  d'i- 
«  gnorer,  tels  que  sont  le  Symbole  des  apôtres, 
«  l'Oraison  dominicale  et  le  Décalogue,  avec  son 
(c  abrégé  nécessaire  dans  les  deux  préceptes  de 
«  la  charité,  dans  lesquels  consiste,  selon  l'Evan- 
«  gile,  toute  la  loi  et  les  prophètes. 

«  Quoique  la  connaissance  et  la  foi  expresse 
«  des  articles- non  fondamentaux  ne  soit  pas  né- 
«  cessaire  à  tout  le  monde,  ils  ne  laissent  pas 
(c  d'être  importants  ;  et  c'est  ce  qu'on  ne  peut 
ce  nier,  puisqu'on  les  reconnaît  révélés  de  Dieu.  » 
Ainsi  on  mérite  une  juste  censure,  lorsqu'on 
les  combat  après  que  l'Eglise  les  a  proposés  et 
définis. 

L'Eglise  a  donc  cru  devoir  frapper  d'anathème 
non-seulement  les  ariens,  les  sabelliens,  les  ma- 
cédoniens, les  nestoriens,  leseutychiens,  qui  at- 
taquaient, sous  tant  de  formes  différentes  et  con- 
traires, la  substance  même  du  mystère  de  la  Tri- 
nité ;  mais  encore  les  novatiens,  qui  ôtaient  aux 
ministres  de  l'Eglise  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés  ;  les  montanistes,  qui  improuvaient  les 
secondesnoces  ;  les  disciples  d'Aérius,  qui  niaient 
l'utilité  des  oblations  pour  les  morts,  ainsi  que  la 
distinction  de  l'épiscopat  de  la  prêtrise  ;  jus- 
qu'aux quarto-décimatis,  qui  aimaient  mieux  cé- 
lébrer la  pi\que  avec  les  Juifs  qu'avec  les  Chré- 
tiens, et  tâchaient  de  rétablir  le  judaïsme  et  ses 
observances  contre  l'ordonnance  des  apôtres. 

Les  luthériens  sont  forcés  eux-mêmes  de  con- 
venir de  ce  principe,  «  puisqu'ils  ont  mis  au 
a  nombre  des  hérétiques,  sous  le  nom  de  sacra- 

'  Voir  Le  projet  Uaiéunion, 
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a  mentaires,  Béreuger  et  ses  sectateurs,  quoique 
«  la  présence  réelle,  qui  fait  leur  erreur,  ne  soit 
(c  pas  comptée  parmi  les  articles  fondamentaux. 

«  L'Eglise  fait  néanmoins  une  grande  diffé- 
«  rence  entre  ceux  qui  ont  combattu  des  dog- 
«  mes  utiles  et  nécessaires,  quoique  d'une  né- 
«  cessité  inférieure,  avant  ou  depuis  ses  défmi- 
(t  lions.  Avantqu'elle  eût  déclaré  la  vérité  et  Tan- 
ce tiquité,  ou  plutôt  la  perpétuité  de  ses  dogmes, 
«  par  un  jugement  authentique,  elle  tolérait  les 
ce  errants,  et  ne  craignait  pas  même  d'en  mettre 
«  quelques-uns  au  rang  de  ses  saints.  Mais  après 
ce  sa  décision,  elle  neles  a  plus  soufferts  ;  et,  sans 
ce  hésiter,  elle  les  a  rangés  au  nombre  des  héré- 
cc  tiques. 

ce  11  n'est  pas  même  toujours  nécessaire,  pour 
«  mériter  d'être  condamné,  d'avoir  contre  soi 
ce  une  expresse  décision  de  l'Eglise,  pourvu  que 
ec  d'ailleurs  sa  doctrine  soit  bien  connue  et  con- 
c(  stante. 

ce  On  n'avait  encore  tenu  aucun  concile  pour 
a  y  traiter  expressément  la  question  du  baptême 
a  des  petits  enfants  ;  mais,  comme  la  pratique 
ce  en  était  constante  et  universelle,  et  qu'il  n'y 
ce  avait  aucun  moyen  de  la  contester,  loin  de 
ce  permettre  de  la  révoquer  en  doute,  saint  Au- 
cc  gustin  la  prêche  hautement  comme  une  vé- 
ct  rite  toujours  étabUe,  et  dit  que  le  doute  seui 
<i  emporte  le  renversement  du  fondement  de 
et  l'Eglise.  » 

Leibnitz  parut  enchanté  de  la  facilité  avec  la- 
quelle Bossuet  s'était  prêté  à  reprendre  avec  lui 
ses  premières  relations.  On  ne  peut  guère  douter 
que  la  force  avec  laquelle  Bossuet  avait  défendu 
l'autorité  du  concile  de  Trente,  n'eût  un  peu  dé- 
concerté sa  subtilité.  11  s'était  apparemment  oc- 
cupé à  chercher  quelque  fait  particulier,  où  il 
pût  trouver  ce  concile  en  défaut;  et  il  crut  l'avoir 
rencontré  dans  le  décret  qui  déclare  canoniques 
tous  les  livres  delà  Bible  qui  composent  aujour- 
d'hui la  Vulgate.  Il  était  difficile  de  choisir  une 
objection  plus  spécieuse,  et  de  la  faire  valoir 
avec  plus  d'art  et  d'habileté.  Le  concile  de  Trente 
déclare  en  effet  canoniques  des  livres  qui  n'é- 
taient pas  dans  le  canon  des  Hébreux,  et  que 
plusieurs  églises,  dans  les  premiers  siècles  du 
j  christianisme,  avaient,  ou  refusé  d'admettre,  ou 
expressément  rt^"etés. 

On  ne  peut  trop  admirer  l'érudition  que  mon- 
tre Leibnitz  dans  deux  lettres  qu'il  adressa  à 
Bossuet  en  date  des  14  et  24  mai  1700.  On  y 
trouve  des  recherches  savantes  et  profondes  sur 
cette  partie  de  l'histoire  critique  de  la  Bible,  Il  y 
a  réuni  tous  les  témoignages  que  l'antiquité  peut 
offrir  sur  les  opinions,  les  jugements,  les  coutu- 
mes et  les  traditions  des  différentes  églises  de  la 


chrétienté,  et  sur  le  degré  d'autorité  qu'elles  ont 
accordé  ou  refusé  à  quelques  livres  de  la  Bible. 
II  s'appuie  surtout  de  l'opinion  de  plusieurs  Pè- 
res de  l'Eglise,  très-profonds  dans  la  science  des 
Ecritures,  qui  avaient  persisté  à  ne  reconnaître 
comme  canoniques  que  les  vingt-deux  livres  qui 
formaient  l'ancien  canon  des  Hébreux. 

Si  on  ne  lisait  que  les  lettres  de  Leibnitz,  et  si 
on  négligeait  de  lire  les  réponses  de  Bossuet,  on 
serait  presque  tenté  d'accuser  le  concile  de  Trente 
de  n'avoir  imprimé  un  caractère  de  canonicité 
à  quelques  livres  de  la  Bible,  que  pour  punir  les 
protestants  de  la  témérité  avec  laquelle  ils  s'é- 
taient arrogé  le  droit  d'effacer  du  catalogue  des 
livres  sacrés,  quelques-uns  de  ceux  que  l'Eglise 
d'Occident  y  avait  admis  depuis  plus  de  douze 
cents  ans. 

XVI.  Nous  ne  donnerons  point  l'analyse  des 
lettres  de  Leibnitz  et  des  réponses  de  Bossuet  ; 
il  serait  impossible  de  les  réduire  à  des  princi- 
pes abrégés,  ou  à  quelques  raisonnements  précis 
et  décisifs.  Elles  sont  entièrement  fondées  sur 
une  longue  suite  de  faits,  de  textes  et  de  témoi- 
gnages, qui  ont  tous  égalementleur  force  et  leur 
autorité.  Elles  forment  la  dissertation  la  plus  sa- 
vante et  la  plus  complète  sur  la  question  qui  en 
est  l'objet. 

Il  suffira  de  dire  que  Bossuet,  après  avoir  dis- 
cuté chaque  fait  et  chaque  témoignage  allégué 
par  Leibnitz,  après  avoir  rappelé  quelques  omis- 
sions importantes  qu'il  avait  droit  de  lui  repro- 
cher, présente  cette  question  sous  le  point  de  vue 
le  plus  simple  et  le  plus  satisfaisant. 

H  fait  d'abord  observer  que  ceux  des  livres  de 
V Ancien  Testament,  que  le  concile  de  Trente  a 
déclarés  canoniques,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
compris  dans  le  canon  des  Hébreux,  tels  que  la 
Sagesse,  l'Ecclésiastique,  les  Macchabées,  Judith, 
Tobie  et  quelques  autres,  n'étaient  point  des  li- 
vres nouveaux  à  l'époque  de  l'établissement  du 
christianisme  ;  que  ce  ne  sont  pas  les  Chrétiens 
qui  les  ont  composés  ;  qu'ils  ont  précédé  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  ;  et  que  les  premiers  chré- 
tiens, les  ayant  trouvés  parmi  les  Juifs,  les  ont 
prisdeleursmains  pour  l'usage  et  pour  l'édifica- 
tion de  l'Eglise  ; 

Que  le  concile  de  Trente,  qui  les  a  placés  dans 
le  canon,  les  y  avait  trouvés,  il  y  avait  plus  de 
douze  cents  ans,  et  dès  le  quatrième  siècle,  le 
plus  savant,  sans  contestation,  de  toute  l'Eglise  ; 

Qu'en  effet,  à  l'époque  du  quatrième  siècle, 
le  concile  de  Carthage  avait  reconnu  comme  ca- 
noniques les  mêmes  livres  dont  le  concile  de 
Trente  a  consacré  la  canonicité  ; 

Que  le  pape  Innocent  I",  en  405,  et  le  pape 
saint  Géluse,  son  successeur,  à  la  tête  du  concile 
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romain,  avaient  consacré  la  môme  tradition, 
parce  qu'ils  l'avaient  iiouvce  ôlablie  : 

Que,  depuis  celle  époque,  l'Eglise  romaine  n*a 
jamais  varié  ;  que  tout  l'Occident  a  suivi  l'exem- 
ple de  riiglise  romaine,  et  que  le  concile  de 
Trente  n'a  lait  que  marclier  sur  ses  pas  ; 

Que  les  églises  d'Occident  et  d'Afrique  ne  fu- 
rent pas  les  seules  à  reconnaître  pour  canoni- 
ques ces  livres  que  les  Hébreux  n'avaient  pas  mis 
dans  leur  canon  ;  que  plusieurs  Pères  et  plu- 
sieurs conciles  de  l'Eglise  grecque  leur  ont  ullri- 
bué  la  môme  autorité. 

Bossuet  convient  que  plusieurs  églises,  à  la 
vérité,  ne  lesavaient  point  compris  dans  leur  ca- 
non, et  il  en  donne  une  raison  très-plausible.  Ces 
églises  ne  voulaient  que  copier  le  canon  des  Hé- 
breux, et  montrer  les  livres  que  personne  ne 
coiitestait,  ni  juif,  ni  chrétien. 

Il  avoue  également  que  plusieurs  Pères,  tels 
que  saint  Jérôme,  et  quelques  savants  critiques, 
ne  voulaient  point  admettre  ces  livres  pour  éta- 
blir les  dogmes  ;  mais  que  leur  opinioii  parti- 
culière n'avait  pas  été  suivie,  et  n'avait  pas  em- 
pêché les  plus  sublimes,  les  plus  solides  théolo- 
giens d'en  faire  usage  contre  les  hérétiques. 

Si  l'on  objecte  que  du  moins  cette  tradition 
n'était  pas  universelle,  puisque  de  très-grands 
docteurs  et  des  églises  entières  ne  l'ont  pas  con- 
nue, Bossuet  répond  à  Leibnitz  que  c'est  une 
objection  que  les  luthériens  ont  à  résoudre 
comme  les  catholiques. 

La  plupart  des  protestants  des  différentes  com- 
munions admettent  avec  les  catholiques,  connne 
canoniques,  tous  les  livres  qui  forment  aujour- 
d'hui le  Nouveau  Testament.  Il  est  certain  ce- 
pendant que  la  canonicité  de  VÉpUre  aux  Hé- 
breux et  mèine  de  V Apocalypse,  a  été  contestée, 
et  n'a  pas  été  généralement  reconnue.  Les  pro- 
testants sont  donc  forcés,  s'ils  veulent  être  fidè- 
les à  leur  propre  doctrine,  de  convenir  qu'une 
nouvelle  reconnaissance  de  quelque  livre  canoni- 
que, dont  quelques-uns  auront  douté,  ne  déroge 
point  à  la  perpétuité  de  la  tradition. 

Quoique  constante  et  perpétuelle,  la  vérité  ca- 
tholique a  ses  progrès  ;  elle  est  connue  en  un 
lieu  plus  que  dans  un  autre  ;  en  un  temps 
plus  qu'en  un  autre  ;  plus  clairement,  plus 
distinctement,  plus  universellement.  Il  suifit, 
pour  établir  la  succession  et  la  perpétuité  de  la 
ioid'unhvre  saint,  comme  de  toute  autre  vérité, 
qu'elle  soit  toujours  reconnue  ,  qu'elle  le  soit 
par  le  plus  grand  nombre  sans  comparaison, 
qu'elle  le  soit  dans  les  églises  les  plus  éminentes, 
les  plus  autorisées  et  les  plus  révérées. 

Les  prolestants  ne  peuvent  au  moins  nier  que 
la  lecture  des  mêmes  livres  dont  ils  contestent 


la  canonicité,  n'ait  fait  partie  en  quelque  sorte 
du  service  divin,  par  la  lecture  publique  qu'on 
en  faisait  dans  presque  toutes  les  églises  de  l'O- 
rient, comme  dans  celle  de  l'Occident. 

Si  quelques  Pères  de  l'Eglise  s'abstenaient  de 
faire  usage  de  ces  livres  dans  leurs  controverses 
contre  les  hérétiques,  c'était  parce  qu'ils  trou- 
vaient dans  les  autres  livres  de  l'Ecriture  sainte 
des  témoignages  suftisants pour  les  combattre  et 
les  convaincre  ;ils  se  dispensaient  par  cette  mé- 
thode de  s'engager  dans  des  discussions  super- 
flues sur  ce  que  ces  livres  n'avaient  pas  la  même 
autorité  que  ceux  qui  étaient  compris  dans  le 
canon  des  Hébreux.  On  sent  en  effet  que  des  li- 
vres qui  n'ont  jamais  été  contestés,  ont  par  cela 
seul  une  force  particulière. 

a  Je  laisse  actuellement,  dit  Bossuet,  à  exa- 
ct miner  aux  protestants  modérés,  si  l'Eglise  ro- 
«  maine  a  dii  laisser  ébranler  par  les  protes- 
«  tants  le  canon  dont  elle  était  en  possession 
«  avec  tout  l'Occident,  non-seulement  dès  le 
a  quatrième  siècle,  mais  encore  dès  l'origine  du 
ce  christianisme  :  canon  dont  on  prenait  occa- 
«  sion  de  la  caloniîiier,  comme  falsifiant  les 
«  Ecritures  ;  ce  qui  faisait  remonter  l'accusation 
a  jusqu'aux  siècles  les  plus  purs;  je  laisse,  dis- 
«  je,  à  examiner  si  l'Eglise  a  dû  tolérer  ce  sou- 
«  lèvement,  ou  bien  le  réprimer  par  ses  ana- 
«  thèmes.  » 

A  ces  considérations  si  sages  et  si  raisonna- 
bles, sera-t-il  permis  d'ajouter  une  réflexion 
qui  semble  se  présenter  d'elle-même  ?  Leibnitz 
convenait  que  les  livres  dont  il  contestait  la  ca- 
nonicité, avaient  été  reçus  comme  canoniques 
par  toutes  les  églises  d'Occident  et  par  une 
grande  partie  des  églises  d'Orient,  depuis  plus 
de  douze  cents  ans.  Une  pareille  antiquité  per- 
mettait au  moins  de  présumer  que  cette  tra- 
dition remontait  jusqu'aux  apôtres,  puisqu'on  j 
n'en  voyait  pas  le  commencement.  11  convenait  " 
également  que  ces  hvrcs  n'offraient  que  la  mo- 
rale la  plus  pure  et  les  sentiments  les  plus  reli- 
gieux. On  peut  donc  demander  s'il  était  digne 
d'un  esprit  aussi  sage  et  aussi  éclairé  que  Leib- 
nitz, d'un  philosophe  tel  que  lui,  qui  aimait  à 
se  faire  honneur  de  sa  modération,  et  qui,  en 
effet,  en  a  montré  beaucoup  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie;  s'il  était  digne  d'un  tel  homme  de 
s'attacher  avec  tant  de  ténacité  à  des  dilficidtés 
plus  subtiles  que  raisonnables,  dans  une  dis- 
cussion où  il  s'agissait  de  se  réconcilier,  et  oii 
on  était  déjà  parvenu  à  se  concilier  sur  des  ques- 
tions bien  plus  importantes.  Pourquoi  affecter 
tant  de  zèle  et  d'empressement  pour  arriver  à 
une  réunion  dont  il  ne  cessait  de  vanter  les 
avantages  pom'  la  paix  et  le  bonheur  de  lachré- 
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tienté,  et  susciter  en  même  temps  des  obstacles 
à  un  si  grand  bien  par  des  sublilités  plus  digues 
d'exercer  déjeunes  Uiéologieus  sur  les  bancs  de 
l'école,  que  d'èlre  le  sujet  d'une  longue  contro- 
verse enlre  deux  hommes  aussi  supérieurs  que 
Leibniiz  et  Bossuet?  Une  pareille  question  ne 
méritait  pas  en  effet  tout  l'élalage  d'érudition 
que  Leibniiz  paraît  s'être  plu  à  déployer  devant 
Bossuet.  Elle  ne  pouvait  certainement  pas  être 
un  motif  sulïisant  et  légitime  de  perpétuer  tous 
Icsmallieurs  d'un  schisme  et  d'une  division  reli- 
gieuse entre  dos  hommes  vertueux  et  éclairés, 
entre  des  nations  faites  pour  s'aimer  et  s'esti- 
mer. 

On  peut  encore  frJro  à  Leibnitz  un  reproche 
sur  lequel  il  parait  difficile  de  le  ju  lifier  entiè- 
rement. 

On  a  déjà  remarqué  comment  Leibnitz  était 
parvenu  à  faire  disparaître  tout  à  coup  du  théâ- 
tre de  cette  controverse  le  sage  abbé  de  Lok- 
kum,  qui  y  avait  d'abord  joué  le  premier  rôle. 
Bossuet  s'en  était  étonné  et  affligé.  Leibnitz 
imagina  de  supposer  que  c'était  par  égard  pour 
Bossuet,  «  parce  que  l'abbé  de  Lokkum  avait 
«  paru  ne  lui  pas  revenir  i.  »  On  peut  se  faire 
une  idée  de  la  surprise  qu'excita  dans  Bossuet 
une  pareille  supposition;  il  paraît  même,  par 
la  suite  de  sa  correspondance,  qu'elle  lui  laissa 
une  sorte  de  prévention  peu  favorable  au  ca- 
ractère de  Leibnitz.  Bossuet  se  hâta  de  lui  écrire 
et  de  faire  connaître  aux  princes  de  la  mai.-on 
de  Brunswick  2,  «  qu'il  avait  toujours  placé  au 
«  premier  rang  des  théologiens  de  la  confession 
a  d'Augsbourg  M.  l'abbé  de  Lokkum,  comme 
«  un  homme  dont  le  savoir,  la  candeur  et  la 
a  modération  le  rendaient  un  des  plus  capables 
«  pour  avancer  ce  beau  dessein  (de  la  réunion). 
«  J'ai,  Monsieur,  de  ce  saint  homme,  écrivait 
«  Bossuet,  la  même  opinion  que  vous  en  avez; 
a  et  j'avoue,  selon  les  termes  de  votre  lettre, 
a  que  de  tous  ceux  qui  seront  le  mieux  disposés  à 
«  s'expliquer  de  leur  chef,  aucun  n'a  proposé 
tf  une  manière  où  il  y  ait  autant  d'avances  qu'on 
«  en  peut  remarquer  dans  ce  qu'il  m'a  écrit. 

«  Cela,  Monsieur,  est  si  véritable,  que  j'ai  cru 
«  devoir  assurer  ce  docte  abbé,  dans  la  réponse 
tt  que  je  lui  fis,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  par 
a  M.  le  comte  Balati,  que,  s'il  pouvait  faire 
c  passer  ce  qu'il  appelle  ses  pensées  parliculiè- 
«  res  (Cogitationes  privatœ)  à  un  consentement 
«  suffisant,  je  me  promettais  qu'en  y  joignant 
«  les  remarques  (,ae  je  lui  envoyais  sur  la  con- 
«  fession  d'Augsbourg,  et  les  autres  écrits  sym- 


'  Lettre  de  Leibnitz  à  Bossuet,  21  juin  1701.  —  '  Ibid.  lettre  à  Boa- 
suet,  12  août  nou 


«  boliques  des  protestants,  l'ouvrage  de  la  réu- 
«  nion  serait  achevé  dans  ses  parties  les  phis 
«  difficiles  et  les  plus  essentielles,  en  sorte  qu'il 
«  ne  faudrait  à  des  personnes  bien  disposéesque 
«  très-peu  de  temps  pour  la  conclure.  » 

En  général,  on  croit  remarquer  dans  les  let- 
tres de  i^eibnitz,  depuis  qu'il  avait  renoué  sa  cor- 
respondance avec  Bossuet,  union  d'aigreur  dont 
on  n'aperçoit  pas  la  plus  légère  trace  dans  ses 
premières  lettres.  Il  se  sert  même  de  quelques 
expressions  qu'on  pourrait  interpréter  comme 
des  personnalités,  il  semble  inviter  Bossuet  i  «  à 
«  retrancher  de  leurs  discussions  tout  ce  qui  est 
«  choquant;  à  ne  prendre  pour  accordé  que  ce 
«  que  l'adversaire  accorde  effectivement  ;  à  dis- 
«  siper  les  nuages  du  beau  jour,  et  à  faire  ces- 
«  ser  les  supériorités  que  l'éloquence  et  l'auto- 
«  rite  donnent  aux  grands  hommes,  pour  ne 
«  faire  triompher  que  la  vérité.  » 

On  le  voit  revenir  encore  avec  une  affectation 
marquée,  quoique  avec  un  peu  moins  de  con- 
fiance, sur  ses  premières  objections  contre  le 
concile  de  Trente.  Si  Leibnitz  eut  désiré  sincè- 
rement la  réunion,  rien  assurément  n'était  plus 
propre  à  y  conduire  que  les  explications  et  les 
facilités  que  Bossuet  crut  pouvoir  lui  donner 
dans  sa  réponse  du  12  août  1701. 

«  La  grande  difficulté  à  laquelle  je  vous  ai 
a  souvent  représenté  qu'il  fallait  chercher  un 
a  remède,  c'est,  en  parlant  de  réunion,  d'en 
«  proposer  des  moyens  qui  ne  nous  fissent  point 
«  tomber  dans  un  schisme  plus  dangereux  et 
a  pins  irrémédiable  que  celui  que  nous  tàche- 
«  rions  de  guérir.  Vous  vous  attachez.  Monsieur, 
«  à  nous  proposer  pour  préliminaire  la  suspen- 
«  sion  du  concile  de  Trente,  ou  plutôt  la  sus- 
«  pension  de  ses  anathèmes  contre  ceux  qui  ne 
a  sont  pas  persuadés  qu'il  soit  légitime. 

a  Mais  ne  serait-ce  pas  laisser  la  liberté  de 
«  croire  ou  de  ne  pas  croire  ses  décisions?  ce 
«  qui  n'est  rien  moins,  quoiqu'on  adoucisse  les 
«  termes,  que  de  lui  ôter  toute  autorité. 

«  Et,  après  tout,  que  servira  cet  expédient, 
«  puisqu'il  n'en  faudrait  pas  moins  croire  la 
«  transsubstantialion,  le  sacrifice,  la  primauté 
«  du  Pape  de  droit  divin,  la  prière  des  saints, 
ce  et  celie  pour  les  morts,  qui  ont  été  définies 
a  dans  les  conciles  précédents?  ou  bien  il  faudra 
tt  abolir  par  un  seul  coup  tous  les  conciles  que 
a  votre  nation,  comme  les  autres,  ont  tenus cn- 
tt  semble  depuis  sept  à  huit  cents  ans. 

«  Ainsi,  le  concile  de  Constance,  où  toute  la 
«  nation  germanique  a  concouru  avec  une  si 
«  parï'uite  unanimité  contre  Jean  Wicicï  cl  Jean 

'  ÀjiUii-  dû  Lciûtdij  à  Hossuci,  â  saplumbre  ITCXt, 
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«  Uns,  sera  le  premier  à  tomber  par  terre.  Tout 
«  ce  qui  a  été  fait,  à  remonter  jusques  aux  dé- 
«  crcis  contre  Bérenger,  sera  révoqué  en  doute, 
«  quoique  reçu  par  toute  l'Eglise  d'Occident,  et 
«  en  Allemagne  comme  partout  ailleurs.  Les 
«  conciles   que   nous  avons  célébrés  avec  les 
«  Grecs,  n'auront  pas  plus  de  solidité.  Le  second 
«  concile  de  Nicée,  que  l'Orient  et  l'Occident 
«  reçoivent  d'un  commun  accord  i,  les  conciles 
«  de  l'âge  supérieur  ne  tiendront  pas  davan- 
«  tage;  et  vous-même,  sansque  je  puisse  entendre 
a  pourquoi,  vous  ôtez  toute  autorité  à  la  défmi- 
«  lion  du  sixième  concile  œcuménique  sur  les 
«  deux  volontés    de  Jésus-Gln-ist,    quoique  ce 
«  concile  soit  reçu  en  Orient  et  en  Occident  sans 
«  aucune  difficulté.  Tout  le  reste  s'évanouira  de 
«  même,  et  on  ne  sera  appuyé  que  sur  des  fon- 
ce déments  arbitraires.  Trouvez,  Monsieur,  un 
«  remède  à  ce  désordre,  ou  renoncez  à  l'expé- 
«  dient  que  vous  proposez.  Laissez-nous  donc 
«  en  place  comme  vous  nous  y  avez  trouvés  ;  et 
«  ne  forcez  pas  tout  le  monde  à  varier,  ni  à  met- 
«  Ire  tout  en  dispute.  Laissez  sur  la  terre  quel- 
«  ques  cbrétiens  qui  ne  rendent  pas  impossibles 
«  les  décisions  inviolables  sur  la  foi  ;  qui  osent 
«  assurer  la  religion,  et  attendre  de  Jésus-Cbrist, 
«  selon  sa  parole,  une  assistance  infaillible  sur 
a  ces  matières  :  c'est  là  l'unique  espérance  du 
«  cluistianisme. 

a  Tout  est  donc  désespéré,  répondrez-vous? 
«  Non,  Monsieur. 

«  Vous  me  demandez  des  avances  que  je 
«  puisse  faire,  et  qui  marquent  de  l'équité  et 
«  de  la  modération. 

«  On  peut  faire  deux  sortes  d'avances  :  les 
«  unes  sur  la  discipline,  et  on  peut  entrer  sur 
a  cela  en  composition.  Je  ne  crois  pas  avoir  rien 
«  omis  de  ce  côté-là,  comme  il  paraît  par  ma 
«  réponse  à  M.  l'abbé  de  Lokkum.  S'il  y  a  pour- 
«  tant  quelquechose  qu'on  y  puisse  encoreajou- 
ft  ter,  je  suis  prêt  à  suppléer  par  d'autres  ou- 
«  vertures,  aussitôt  qu'on  se  sera  expliqué  sur 
«  les  premières;  ce  qui  n'a  pas  encore  été  fait. 
«  Quant  aux  avances  que  vous  semblez  atten- 
«  dre  de  notre  part  sur  les  dogmes  de  la  foi,  je 
«  vous  ai  répondu  souvent  que  la  constitution 
«  de  l'Eglise  romaine  n'en  souffre  aucune,  que 
«  par  voix  d'exposition  et  de  déclaration.  J'ai 
«  fait  sur  cela.  Monsieur,  toutes  les  avances  dont 
«  je  me  suis  avisé,  pour  lever  toutes  les  difficul- 

'  Les  Français  et  les  Allemands  avaient  d'abord  paru,  au  concile 
de  Francfort,  rejeter  le  second  concile  de  Nicée.  Mais  l'abbé  de 
LoWium  était  lui-même  convenu  avec  Bossuet,  que  ce  n'avait  été  que 
faute  de  s'entendre.  Le  concile  de  Francfort  n'avait  eu  sous  les  yeux 
qu'une  version  latine  très-infidèle  des  actes  du  second  concile  de  Nicée, 
Mais  tout  l'Occident  reconnut  Son  œcuménicité,  lorsqu'on  eut  le  véri- 
table texte  de  ses  décrets. 


«  tés  qu'on  trouve  dans  notre  doctrine,  en  l'ex- 
«  posant  telle  qu'elle  est.  Les  autres  expositions      J 
«  que  l'on  pourrait  attendre,  dépendent  des  dif-      1 
c(  licultés  qu'on  pourrait  nous  proposer. 

«  Les  affaires  de  la  religion  ne  se  traitent  pas 
«  comme  les  affaires  temporelles,  que  l'on  com- 
te pose  souvent,  en  se  relàcliant  de  part  et  d'au- 
«  tre,  parce  que  ce  sont  des  affaires  dont  les 
«  hommes  sont  les  maîtres.  Mais  les  affaires  de 
«  la  foi  dépendent  de  la  révélation,  sur  laquelle 
«  on  peut  s'expliquer  mutuellement  pour  se 
a  faire  bien  entendre  ;  mais  c'est  aussi  la  seule 
<c  méthode  qui  puisse  réussir  de  notre  côté.  U 
«  ne  servirait  de  rien  à  la  chose  que  j'entrasse 
«  dans  les  autres  voies  ;  et  ce  serait  faire  le  mo- 
«  déré  mal  à  propos.  La  véritable  modération 
«  qu'il  faut  garder  en  de  telles  choses,  c'est  de 
a  dire  au  vrai  l'état  où  elles  sont,  puisque  toute 
«  autre  facilité  qu'on  pourrait  chercher,  ne  ser- 
«  virait  qu'à  perdre  le  temps,  et  à  faire  naître 
a  dans  la  suite  des  difficultés  encore  plus  gran- 
cc  des. 

ce  Tout  est  donc  désespéré,  direz-vous  ?  Non, 
ce  Monsieur.  Si  vous  avez  la  bonté  de  relire  mes 
((  réponses,  vous  verrez  qu'en  rejetant  la  voie 
«  de  suspension  comme  impraticable,  nous  in- 
cc  diquons  des  moyens  de  réunion  à  ceux  qui  la 
«  chercheront  avec  un  esprit  chrétien.  Loin  que 
«  le  concile  de  Trente  y  soit  un  obstacle,  ce 
ce  sera  au  contraire  de  ce  concile  que  se  tireront 
(c  des  éclaircissements  capables  de  contenter  les 
ce  protestants,  et  qui  seront  à  la  fois  dignes 
ce  d'être  approuvés  par  la  chaire  de  saint  Pierre 
ce  et  par  toute  l'Eghse  catholique.» 

A  l'exemple  du  concile  de  Bâle,  qui  crut  de- 
voir s'abstenir  de  faire  usage  de  l'autorité  du 
concile  de  Constance,  dans  sa  négociation  avec 
les  Bohémiens,  Bossuet  porta  la  modération  jus- 
qu'à consentir  à  ne  point  opposer  aux  protes- 
tants les  jugements  prononcés  à  Trente.  Il  s'ex- 
plique à  ce  sujet  avec  autant  de  précision  que 
de  sagesse. 

te  Vous  voyez  par  là,  dit-il  à  Leibnitz,  quel 
ce  usage  nous  voulons  faire  de  ce  concile.  Ce 
ce  n'est  pas  d'abord  de  le  faire  servir  de  préjugé 
ce  aux  protestants,  puisque  ce  serait  supposer  ce 
te  qui  est  en  question  entre  nous  ;  nous  agissons 
<ic  avec  plus  d'équité  ;  mais  ce  concile  nous  ser- 
te  vira  à  donner  de  solides  éclaircissements  de 
tt  noire  doctrine.  La  méthode  que  nous  suivrons, 
«  sera  de  nous  expliquer  sur  les  points  où  l'on 
«  s'impute  mutuellement  ce  qu'on  ne  croit  pas, 
<i  et  où  l'on  dispute,  faute  de  s'entendre.  Cela 
a  peut  se  pousser  si  avant,  que  M.  l'abbé  de 
a  Lokkum  a  lui-même  concilié  les  points  si  es- 
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«  sentiels  de  la  juslification  et  du  sacrifice  de 
«  rEucharistie  ;  et  il  ne  lui  manque  de  ce  côté-là 
«  que  de  se  faire  avouer  des  théologiens  de  sa 
«  communion.  Pourquoi  ne  pas  espérer  de  fi- 
«  nir  par  le  même  moyen  des  disputes  moins 
€  difficiles  et  moins  importantes?  Pour  moi,  bien 
«  certainement,  je  n'avance  ni  je  n'avancerai 
«  rien,  dont  je  ne  puisse  très-aisément  obtenir 
«  l'aveu  parmi  nous. 

«  Si  l'on  avait  fait  attention  aux  solides  conci- 
«  Hâtions  que  j'ai  proposées  sur  ce  fondement 
«  (au  lieu  qu'il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  fait  sem- 
«  blant  de  les  voir),  l'affaire  serait  peut-être  à 
«  présent  bien  avancée.  Ainsi,  ce  n'est  pas  à 
a  moi  qu'il  faut  imputer  le  retardement.  Si  l'é- 
«  tat  des  affaires  survenues  ^  rend  les  choses 
«  plus  difficiles,  si  les  difficultés  semblent  s'aug- 
«  menter  au  lieu  de  décroîh-e,  et  que  Dieu  n'ou- 
«  vre  pas  encore  les  cœurs  aux  propositions  de 
«  paix  si  bien  commencées,  c'est  à  nous  à  at- 
«  tendre  les  moments  que  notre  Père  céleste  a 
«  mis  en  sa  puissance,  et  à  nous  tenir  toujours 
«  prêts,  au  premier  signal,  de  travailler  à  son 
«  œuvre  qui  est  celle  de  la  paix.  » 

En  finissant  sa  lettre  du  17  août  1701,  Bos- 
suet,  après  avoir  fait  sentir  à  Leibnitz  combien 
il  était  peu  raisonnable  de  sa  part  de  s'attacher 
avec  tant  de  chaleur  à  une  critique  minutieuse 
du  décret  du  concile  de  Trente  sur  la  Vulgate, 
ajoute  :  «  Je  me  tiens  assuré  que  M.  l'abbé  de 
«  Lokkum  ne  croira  jamais  que  ce  soit  là  une 
«  matière  de  rupture,  ni  une  raison  de  vous 
«  élever  avec  tant  de  force  contre  le  concile  de 
«  Trente.  »  Cet  acharnement  de  Leibnitz  est  en 
effet  d'autant  plus  singuUer,  qu'il  convenait  lui- 
même  2  «  que  la  plupart  des  décisions  de  ce 
(c  concile  avaient  été  faites  avec  beaucoup  de 
a  sagesse,  et  il  était  loin  de  le  mépriser.  » 

Tel  est  le  dernier  acte  de  la  correspondance 
de  Leibnitz  avec  Bossuet,  et  on  ne  le  voit  plus 
chercher  à  la  renouer. 

Assurément  Bossuet  avait  le  droit  de  dire  que 
ce  n'était  pas  à  lui  qu'on  devait  imputer  le  dé- 
faut de  succès  d'une  négociation  dont  le  début 
avait  promis  un  résultat  plus  heureux.  On  a  vu 
jusqu'à  quel  point  il  avait  porté  la  condescen- 
dance et  l'esprit  de  conciUation.  Ce  qui  se  fait 
surtout  remarquer  dans  la  correspondance  de 
Bossuet,  c'est  un  caractère  de  vérité  et  de  droi- 
ture, qui  ne  se  dément  pas  un  seul  instant.  Pas 
une  seule  proposition  insidieuse,  pas  une  seule 
fo-rière-pensée,  ni  même  l'apparence  d'une  sub- 
tilité ne  viennent  se  mêler  à  la   simplicité  de 

'  La  guerre  de  in  .;,  et  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  qui 
paraissait  inévitable. 

2  Lettre  de  Leibnitz  à  madame  la  duchesse  de  Brunswick,  2  juil- 
let 1696. 


son  langage  et  à  la  franchise  de  ses    procédés. 

XVII.  La  conduite  de  Leibnitz  dans  cette  né- 
gociation s'accorde  si  peu  avec  le  reste  de  sa  vie, 
et  avec  les  sentiments  et  les  maximes  que  l'on 
trouve  dans  ses  ouvrages  manuscrits  ou  impri- 
més, que  l'on  serait  embarrassé  de  l'expliquer, 
si  on  la  séparait  des  considérations  politiques 
qui  paraissent  avoir  influé  sur  ses  opinions. 

Leibnitz  était  entièrement  dévoué  à  la  maison 
d'Hanovre  ;  et  la  révolution  de  1688  avait  tout 
à  coup  offert  à  cette  maison  la  perspective  du 
trône  d'Angleterre.  Mais  celte  espérance  était 
encore  assez  éloignée  :  la  princesse  Anne  avait 
un  fils  et  promettait  une  nombreuse  postérité  ; 
aussi,  à  la  première  époque  de  la  corespondance 
de  Leibnitz  et  de  Bossuet,  en  1691,  1692,  1693, 
1694,  on  le  trouve  plus  facile  et  plus  concihant  ; 
mais,  à  4a  fin  de  1699,  il  ne  restait  plus  qu'un 
fils  à  la  princesse  Anne  ^  ;  ce  fils  pouvait  mqu- 
rir,  et  mourut  en  effet  quelques  mois  après.  La 
correspondance  de  Leibnitz  prend  tout  à  coup 
un  caractère  entièrement  opposé  à  l'esprit  de 
conciliation  qui  s'était  établi  entre  Bossuet  et 
l'abbé  de  Lokkinn. 

La  préférence  que  la  nation  anglaise  accor- 
dait à  la  maison  d'Hanovre,  au  préjudice  de 
quelques  autres  princes  dont  les  droits  étaient 
plus  directs  et  plus  certains,  était  uniquement 
fondée  sur  la  haine  de  la  catholicité,  et  sur  la 
faveur  du  culte  protestant  que  professaient  les 
princes  de  la  maison  d'Hanovre.  L'expectative 
d'une  couronne  aussi  brillante  devait  les  rendre 
très-aï. tenlifs  à  n'offrir  à  leurs  rivaux  ou  à  leurs 
ennemis  aucun  motif  de  les  écarter  d'un  trône 
auquel  ils  n'avaient  d'autres  droits,  que  ceux 
qu'ils  empruntaient  des  animosités  religieuses. 
Aussi  voit-on  Leibnitz  rompre  en  1701  toute 
correspondance  avec  Bossuet.  Cette  date  est  re- 
marquable. C'était  en  effet  en  1701,  quelques 
mois  après  la  mort  du  duc  de  Glocester,  seul  et 
dernier  fils  de  la  princesse  Anne,  que  le  parle- 
ment d'Angleterre  venait  d'assurer  la  succession 
du  trône  à  la  maison  d'Hanovre. 

Au  reste,  des  conjeciures  assez  plausibles  per- 
mettent de  soupçonner  qu'en  cette  occasion 
Leibnitz  a  plutôt  cédé  à  des  considérations  poli- 
tiques, qu'à  la  conviction  sincère  de  la  vérité  de 
son  opinion. 

XVIII.  Lorsqu'en  1707  il  fut  question  du  ma- 
riage de  la  princesse  Elisabelh-Christine  de 
Bruuswick-Wolfenbutel  avec  l'archiduc  Char- 
les d'Autriche  (depuis  l'empereur  Charles  VI), 

'  Elle  avait  eu  dix-sept  enfants  du  prince  George  de  Danemarck, 
son  épou  V  ;  mais  presque  tous  étaient  arrivés  raorU  ou  avant  ternis,  à 
l'exception  du  duc  de  Glocester,  qui  ir.ouiut  le  20  août  1700,  à  l'âge 
de  onze  ans. 
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on  proposa  la  qneslion  suivante  .^  l'université 
d'iidmsladt,  de 'la  confession  d'Augsbourg. 

«  Une  princesse  protestante,  destinée  .\  cpou- 
a  ser  un  prince  catholique,  peut-elle,  sans  bles- 
«  ser  sa  conscience,  embrasser  la  religion  callio- 
«  lique?» 

Le  28  avril  1707,  les  docteurs  luthériens  don- 
nèrent la  déclaration  suivante  : 

«  Nous  sommes  convaincus  que  les  catholiques 
«  sont  d'accord  avec  les  protestants,  et  que,  s'il 
«  y  a  entre  eux  quelque  dispute,  clic  roule  sur 
a  des  questions  de  mots...  Le  fondement  de  la 
«  rchgion  subsiste. dans  l'Eglise  catholique  ro- 
«  maine,  en  sorte  qu'on  peut  y  cire  orthodoxe, 
«  y  bien  vivre,  y  bien  mourir,  et  y  obtenir  le 
((  salut. 

0  La  sérénissime  princesse  de  Wolfenbutel 
«  peut  donc,  en  faveur  de  son  mariage,  embras- 
a  ser  la  religion  catholique.  » 

Cette  déclaration  fut  imprimée  la  même  an- 
née à  Cologne.  Les  journalistes  de  Trévoux  la 
traduisirent  et  l'insérèrent  avec  le  latin  dans  le 
journal  de  mai  1708.  Elle  excita  les  réclama- 
lions  de  plusieurs  protestants.  Fabricius,  profes- 
seur en  l'université  d'Helmstadt,  et  connu  par 
un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  attestent  une 
vaste  érudition,  était  regardé  comme  le  princi- 
pal auteur  de  cette  déclaration.  Leibnitz,  qui 
entretenait  avec  lui  depuis  longtemps  une  cor- 
respondance habituelle,  lui  écrivit  à  ce  sujet  plu- 
sieurs lettres  très-curieuses  •,  que  Bossuct  au- 
rait pu  employer  comme  pièces  iiislificativcs  de 
son  Histoire  des  Variations,  s'il  eût  encore  existé, 
et  qu'il  en  eût  eu  connaissance. 

Il  lui  mande  d'abord  «  que  le  ministre  Bas- 
«  nage  lui  a  éciit  2  pour  s'informer  si  la  décla- 
«  ration  attribuée  à  l'université  d'Kelmstad!  est 
«  réelle  ou  supposée;  et  qu'il  importe  extrème- 
«  ment  de  ne  pas  laisser  peser  sur  les  églises 
«  protestantes  les  conséquences  fâcheuses  qui 
«  pourraient  en  résulter.  »  Leibnitz  ajoute  : 
«  qu'il  va  s'empresser  de  lui  répondre  que  Fa- 
«  bricius  et  tous  les  professeurs  de  l'université 
(c  d'Helmstadt  désavouent  unanimement  cette 
«  déclaration  ;  que  cependant  il  atiendra  sa  ré- 
c  ponse  avant  d'écrire  à  Basnage.  Il  le  prévient 
«  en  même  temps  que  cette  déclaration  a  ex- 
«  cité  une  grande  rumeur  en  Anglelcrre.  » 

Ni  Fabricius,  ni  l'université  d'Helmstadt  ne 
pouvaient  désavouer  la  déclaration  qu'ils  avaient 
donnée;  mais,  effrayés  de  la  vive  opposition 
qu'elle  éprouvait  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
ils  cherchèrent  à  en  atténuer  l'effet  par  des  ex- 

'  On  :es  trouve  au  touia  v  des  Œuvres  de  LziinU:.  pag.  2t;i  et  sui- 
vantes. 
'■'  4  sopteiKbre  ir08. 


plications  vagues  et  insignifiantes.  Leibnitz  com- 
prit Ihcilemcnt  queces  explications  n'étaient  ni 
assez  précises,  ni  assez  satisfaisantes  pour  élu- 
der les  justes  conséquences  que  les  catholiques 
avaient  su  tirer  de  la  déclaration.  Il  répond  à 
Fabricius  1  «  qu'il  lui  sait  gré  de  l'espèce  de  pro- 
«  testation  qu'il  lui  a  envoyée  en  son  nom,  et 
«  en  celui  de  l'université  d'Helmstadt,  que 
«  cependant  on  aurait  désiré  quoique  chose  de 
«  plus  précis,  et  qu'on  ne  se  fût  pas  borné  à  dé- 
«  clarer  ce  qu'on  ne  pensait  pas,  mais  exprimer 
«  ce  qu'on  pensait...  Que  plusieurs  évoques 
«  d'Angleterre,  attachés  à  la  cause  et  aux  intérêts 
«  de  la  maison  d'Hanovre,  lui  avaient  fait  en- 
«  tendre  que  la  tolérance  et  l'indulgence  de 
«l'université  d'Helmstadt  pour  l'EgUse  catho- 
Œ  lique,  pouvaient  nuire  à  rexpeclative  dutrône 
a  d'Angleterre,  qui  venait  de  lui  être  récemment 
a  assurée.» 

Peu  de  jours  après,  Leibnitz  écrit  encore  h 
Fabricius  2  ,«  pour  l'engager  à  supprimer  en- 
«  ticremcnt  la  seconde  partie  de  la  déclaration 
«  de  l'université  d'Helmstadt  »  (celle  qui  autori- 
sait la  princesse  de  Wolfenbutel  à  embrasser  la 
religion  catholique,  pour  épouser  l'archiduc 
Charles). H  lui  observe  «que,  depuis  l'expulsion 
«  du  roi  Jacques  H,  il  est  survenu  une  grande 
«  révolution  dans  la  doctrine  des  théologiens 
«  anglais...  Que  les  évoques  d'Angleterre  ne  pa- 
«  raissent  plus  avoir  des  idées  si  magnifiques  de 
«  l'épiscopat,  et  se  rapprochent  du  presbytéria- 
«  nisme...  Qu'on  tourne  presque  en  ridicule  la 
«  primatie  de  l'archevêque  de  Cantorbéry  ;  que 
«  tel  est  le  flux  et  le  reflux  des  opinions  3.  » 

Dans  sa  lettre  du  9  octobre  1708,  Leibnitz 
mande  à  Fabricius,  «  que  chaque  jour  voit 
«  augmenter  le  déchaînement  d'un  grand  nom- 
«  bre  de  protestants  contre  la  déclaration  de 
«  l'université  d'Helmstadt  ;  qu'on  vient  d'impri- 
«  mer  à  Londres  une  lettre  très-violente;  qu'on 
«  ne  doute  pas  que  ce  ne  soient  les  ennemis  de 
«  la  maison  d'Hanovre  qui  lui  ont  donné  cette 
«  publicité,  dans  l'intention  de  traverser  son 
«  avènement  au  trône  d'Angleterre  qui  lui  était 
a  dévolu,  en  représentant  son  chef  comme  un 
«  prince  assez  indifférent  sur  la  religion.  » 

Enfin,  dans  sa  lettre  du  15  octobre  1708, 
Leibnitz  s'explique  encore  plus  franchement 
avec  Fal^ricius.  Il  lui  dit  «  qu'il  n'est  pas  con- 
a  lent  de  l'apologie  qu'il  a  adressée  aux  angli- 

■<  Lettre  du  17  septembre  1708.  —  ^Le  22  septembre  1708. 

3  II  Apud  Aiiglos  theolosos  magna  facta  est  rerum  couversio  ab  ex- 
«  puls'.oi'.e  Jacobi  U.  Ijisi  episcopi  plerique  hodie  non  admodum  cpi- 
<  scopales  habentur  ;  a  presbyterianorum  sententiis  multo  minus,  quam 
«  olim,  recedunt.  Archiepiscopi  Cantuarensis  episcopalitas  pêne  per 
«  iî-oa;i..i  .n  i;roverbiumâbiit:adeo  qt '.dam  et  sententiarum  fluxus 
«  et  leâuxus.  d 
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.  «  cans;  que  la  plupart  ne  sont  pas  satisfaits  de 
a  ce  qu'il  se  borne  à  énoncer  qu'on  a  alléré  la 
«  déclarai  ion  de  l'université  d'IIelmsladt,  et 
«  qu'on  l'a  imprimée  sans  son  aveu;  qu'il  vient 
«  de  lire  dans  des  nouvelles  à  la  main,  écrites 
«  de  Hollande,  ces  propres  paroles  :  L'arche- 
«  véque  de  Cantorbéry  n'est  pas  content  de  la 
«  déclaration  de  l'université  d'HelmsIadt,  puis- 
«  qu'elle  ne  contient  pas  qu'elle  abborre  le  pa- 
«  pisme...;  que  *  sans  doute  on  a  tort  de  se  pré- 
«  valoir  de  cette  déclaration,  pour  chercber  à 
«  nuire  aux  droits,  de  la  maison  d'Hanovre: 
«  mais  qu'il  doit  savoir  combien  le  vulgaire 
«  ignorant  (et  c'est  toujours  le  grand  nombre) 
«  est  facile  h  adopter  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  absurde  et  de  plus  insensé;  que  tout  les  droits 
«  de  la  maison  d'Hanovre  au  trône  d'Angleterre 
«  sont  uniquement  fondés  sur  la  bainc  et  l'ex- 
«  clu^^ion  de  l'Eglise  romaine;  qu'ainsi  il  faut 
«  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  annoncerait  de  la 
«  mollesse  et  de  la  tiédeur  sur  cet  article  2.  >, 

Ces  épancbemcnts  de  conliance  de  Leibnitz 
peuvent  ser^ir  à  expliquer  les  dispositions  sin- 
gulièies  qu'il  apporta  dans  sa  correspondance 
avec  Bossuet.  On  voit  évidemment  qu'il  ne  cher- 
cba  à  intervenir  dans  cette  négociation  que  pour 
s'en  rendre  le  maître,  et  en  subordonner  les  pro- 
grès a!ix  intérêts  politiques  de  la  maison  d'Hano- 
vre: c'est  le  seul  moyende  concilier  Leibnitz  avec 
lui-même.  H estcertain  qu'il  montra  dans  cette 
controverse  un  caractère  épineux  et  un  esprit 
de  subtilité  qui  ne  lui  étaient  pas  ordinaires. 

n  était  en  effet  difficile  de  prévoir  que  ce  se- 
rait de  l'homme  dont  on  devait  espérer  le  plus 
de  facilités,  qu'on  aurait  à  essuyer  le  plus  de 
contradictions. 

Leibnitz,  le  plus  tolérant  de  tous  les  luthé- 
riens, et  dont  les  théologiens  mêmes  de  sa  com- 
munion suspectaient  la  croyance;  Leibnitz  qui 
ne  s'exprima  jamais  sur  le  Saint-Siège  qu'avec 

•  «  Absurdum  quidem  argiimcntum  a  rcspoi:so  veStro  ad  succcssio- 
(  nem  Ilanovcranam  sumeretur  ;  scio  apud  imperitos,  qualeestomne 
«  vulgiis  (etlate  interdum  viilgus  por.-i^itur),  interdum  et  absur- 
<.-  diora  valere.  Omnr  noslntm  in  Brilanniamjus  in  rcligionis  liomantE 
«  rTcliixinn- oi  oguc /iin;'a'.um  est.  lliq  :e  meriCo/ugienda  sunl,  guibus 
«  in  Iion:an-n'ii's  tr/iidi  riUercmia:   » 

-L'olcctcar  d'Hanovre  se  crut  obligé  do  sacrifier  Fabricius  à  la 
crainte  de  choquer  les  ansilcaiis  rij;ides.  dont  Tinfiiience  et  les  intri- 
gues devaient  assurer  son  acccssicn  au  trône.  I.  ôta  à  Fabricius  la 
clia  re  qu'il  remplissait  avec  tantd'c.:lat  da:;s  l'université  d'Helmstadt, 
et  il  lui  en  conserva  secrètement  les  appo:n!eîr.cnts 

Mais  depuis  que  la  maLson  d'Hanovre  s'est  vue  paisiblement  en  pos- 
session du  trône  d'An^letirre,  et  iju'crle  n'a  plus  eu  aucun  intérêt  à 
,  diriger  ou  à  contredire  des  opinions  qui  lui  étaient  devenues  indi.Té- 
rentes.la  doctrine  de  l'université  dllcimstadta  généralement pre-valu 
dans  presque  toutcsles  universités  d'Allemagne.  Les  princesses  de  la 
conf'-ssiun  rf',-ii((,'54o!i7(/ ne  sont  plus  arrêtées  par  aucun  scrupule  rcli- 
gisu.v,  pour  contracter  des  alliances  avec  des  princes  de  l'Eglise  ro- 
maine ou  de  ri'i^Iise  grecque.  On  parait  même  avoir  consacré  la 
!!'.a>;;me,  que  les  femmes  peuvent,  en  toute  sÛ'.c'.^'î  de  conscience,  eni- 
bra.S3er  la  religion  de  leurs  maris,  quelle  qu'elle  soit,  doctrine  que  les 
premiers  protestants  aurait  certainement  condamnée  avec  la  plus 
juste  indignation,  mais  que  le  socinianisme  et  It  tolérantismeont  enfin 
introduite  dans  leurs  écoles. 

B.  Toii.  1. 


les  plus  grands  égards;  qui  même,  dans  ses  rê- 
ves politiques,  voulait  attribuer  au  chef  de 
l'Eglise  Cilholique  une  prééminence  de  grandeur 
et  de  di-;nlté  extérieure,  que  les  prnices  les  plus 
catholifpies  lui  auraient  peut-être  contestée;  Leib- 
nitz qui,  dans  ses  relations  de  science  et  d'ami- 
tié avec  de  grands  évêques,  de  célèbres  théolo- 
giens, de  savants  religieux,  s'était  toujours  ex- 
pliqué sur  la  doctrine  catholique  avec  une  sorte 
de  préférence  qui  révélait  eu  quelque  manière 
le  secret  de  ses  sentiments  et  de  ses  opinions^ 
qui  même,  dans  un  ouvrage  théologique  qui  n'a 
point  encore  vu  le  jour,  a  vanté  toutes  les  insti- 
tutions de  l'Eglise  romaine:  ce  fut  ce  même 
Leibnitz  qui  fil  entièrement  échouer  un  projet 
que  ses  principes  et  son  caractère  devaient  l'in- 
viler  à  favoriser  de  tout  son  pouvoir. 

Le  philosophe,  devenu  tout  h.  coup  politique 
et  courtisan,  se  montre  plus  subtil,  plus  sophiste, 
{>lus  diificuitueux  que  les  théologiens  de  la  com- 
munion qu'il  professait. 

En  lisant  dans  une  lettre  de  Leibnitz  à  ma- 
dame de  Bi'inon  2  les  paroles  suivantes:  «  On  a 
«  voulu  voir  ce  qui  e.st  possible  entre  des  gens 
«  qui  croient  avoir  raison  chacun,  et  qui  ne  se 
«  départent  point  de  leurs  principes;  et  c'est  ce 
«  qu'il  y  a  de  smgutier  et  de  considérable  dans 
oc  ce  projet;  »  on  serait  assez  porté  à  croire  que 
le  vain  amour-propre  de  faire  une  sorte  d'essai 
philosophique  et  d'éprouver  ses  forces  contre 
Bossuet,  l'avait  d'abord  engagé  à  intervenir  dans 
cette  négociation;  mais  que,  dans  la  suite,  la 
crainte  de  nuire  aux  intérêts  politiques  de  la 
maison  d'Hanovre  le  détermina  à  se  servir  de 
tous  ses  moyens  pour  la  faire  échouer. 

Au  reste,  on  doit  convenir  que  Leibnitz  dé- 
ploya dans  sa  controverse  avec  Bossuet  une 
force  d'esprit,  une  subtilité  et  une  fécondité  de 
raisons  et  de  connaissances  qui  auraient  pu 
effrayer,  et  peut-être  embarrasser  tout  autre 
que  Bossuet.  Jamais  aucun  théologien  de  sa 
communion  n'a  défendu  sa  cause  avec  autant 
d'habileté  et  par  des  raisonnements  plus  spé- 
sCieux  Mais  on  finit  par  être  affligé  de  voir  un  si 
grand  génie,  un  philosophe  aussi  raisonnable^ 
s'agiter  et  se  tourmenter  pour  créer  des  doutes 
et  s'attacher  à  des  difficultés  minutieuses  sans 
objet  et  sans  résultat;  tandis  que  Bossuet,  par  la 
seule  impression  de  la  raison,  satisfait  toujours 
l'esprit,  et  le  place  dans  cette  espèce  de  calme 
et  de  repos,  où  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  jouir  de 
la  conviction  qu'il  a  obtenue  3. 

'  Koy«rleslettics  du  docteur  Arnauld.  — '  Du  29  septembre    1694. 
(3)  SUR  ONE  SINGULIÈRE   CONSULTATION  UE  LEIDNIT7.. 

(pièce  justificative.    I.  xii.  N.  2.; 
Leibnitz,  malgré  ses  principes  pliilosoi'liiques,  était  plus  ojv- 
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X!X  Cependant  ce  travail  important  de  Bos- 
siiet  ne  fut  pas  cnliLiviiiciit  poidii.  Dans  le  mo- 
ment où  finit  sa  correspondance  avec  Lcibnitz, 
on  le  voit  répondre  à  l'invilalion  du  pape  Clé- 
ment XI,  qui  réclama  ses  conseils  et  le  secours 
de  ses  lumières  dans  une  négociation  du  même 
genre. 

«  En  1701,  écrit  l'abbé  Ledieu,  on  eut  quel- 
a  ques  nouvelles  espérances  de  traiter  avec  suc- 
«  ces  de  la  réunion  des  protoslanls  d'AIle- 
«  magne.  Ce  ne  fut  plus  à  la  vérité  avec  les 
«  théologiens  d'Hanovre,  qui,  depuis  que  Leib- 

posé  que  favorable  aux  projefsde  réunion  descommunions  chré- 
tiennes. Une  pièce  assez  siiiguli -re,  quel'oii  trouve  dans  la  col- 
lection de  ses  OEtnres,  loin.  1",  pag.  73",  atteste  son  oppo- 
sition formelle  à  la  rrunion  des  luthériens  et  des  calvinistes. 

C'est  une  espèce  de  cunsultalion  rédigée  par  Leibnilz  et 
Molanus,  en  exécution  des  ordres  des  princes  de  la  maison  de 
Brunswick,  à  qui  on  avaitapparemmenl  suggéré  l'idée  de  réu- 
nir dans  un  même  corps  de  communion  les  luthériens  et  les  ré- 
formés de  leurs  Etats. 

Leibnitz  y  étaolit  en  principe  : 

«  1°  Que  la  toi  Tance  réciproque  entre  les  évangéliste»  et  les 

•  réformés  est  extrêmement  pernicieuse. 

«  2°  Il  prétend  le  démontrer  par  le  colloque  tenu  à   Cassel. 

«  3°  Il  exposeles  inconvénients  trcs-gravisqui  en  résultèrent. 

«  Si  jamais,  dit  Leibnitz  dans  cette   consultation,    de|iuis  le 

«  commencement  de  la  rcformalion,    deux  partis  ont  procédé 

•  dans  un  colloque  avec  toute  la  candeur  et  la  sincérité  possi- 
a  blés,  c'était  sûrement  à  Cassel  (en  106'^),  où,  de  l'une  et  de 
<<  l'autre  part,  des  hommes  d'une  érudition  profonde  et  delà 
«dernière  sincérité  se  sont  assemblés,  et.  après  avoir  amiable- 
«  ment  proposé  les  questions  de  controverse,  et  disputé  avec  la 
«  plus  grande  modération  sur  l'importance  de  ces  controverses, 
«  sont  enfin  restés  d'accord  que  ces  questions  de  controverse 
«  ne  regardent  point  ies  nrincipes  fondamentaux  de  la  foi  ;  et 
«que,  malgré  les  dissensions,  s'il  y  en  a  quelpies-unes,  on 
«pourrait  et  on  devra't  même  se  tolérer  et  s  entr'aimer  comme 
«  frères  en  .lésus-Christ.  » 

Cette  dt'cision  du  colloque  de  Cassel,  fut  «ondamnéeet  censu- 
rée par  les  théologiens  luthériens  de  Saxe  ;  ce  qui  n'empêcha 
pas  Henicbius  et  Musons  de  la  défendre  et  de  la  soutenir. 

Voici  quel  fut  le  résultat  da  cette  réunion,  ainsi  que  le  rap- 
porte tou  ours  Leibnitz. 

Les  calvinistes  réform-s,  introduits  dans  l'académie  de  Rin- 
theln,  en  vertu  de  l'accord  passé  au  colloque  de  Cassel,  com- 
mencèrent par  s'emparer  de  l'Eglise  et  des  chaires  de  philoso- 
phie de  cette  académie.  l's  y  firent  ensuite  admettre  deux  pro- 
fesseurs de  leur  communion  pourles langues  hébraïqne  et  grec- 
que. Peude  temps  après,  ilsfirenl  déposer  le  magistral  luthérien, 
et  substituèrent  à  sa  [ilace  un  bourgmestre  et  des  conseillers 
calvinistes.  Bientôt  ils  attaquèrent  ouvertement  la  doctrine  des 
luthériens,  et  finirent  par  donner  tant  de  dégoûts  à  Henicbius, 
Musœus  et  Eccard.  h  qui  ils  avaient  l'obligation  d'être  introduits 
dans  l'académie  de  Rintheln,  que  le  premier  en  mourut  de  cha- 
grin, et  que  les  deux  autres  furent  obligés  de  déserter  l'acadé- 
mie  de  Rintheln. 

Quoique  Molanus  ait  signé  cette  consultation  avec  Leibnitz, 
on  aurait  tort  d'en  conclure  qu'il  n'ait  pas  désiré  sincèrement 
la  réunion  des  luthériens  à  l'Eglise  romaine.  Tous  ses  écrits 
portent  un  caractère  non  équivoque  de  bonne  foi;  et  tous  ses 
plans  tendaient  évidemment  h  aplanir  les  obstacles,  et  li  ccieilier 
la  diversité  des  opinions  sur  les  points  les  plus  essentiels.  ftLus 
on  sait  que,  dès  le  commencement  de  la  réforme,  les  luthériens 
d'Allemagne  étaient  bien  plus  opposés  aux  calvinistes  qu'aux 
cathoUqaes  ;  celte  opposition  était  encore  dans  toute  sa  force, 
lorsiiue  Molanus  négociait  avec  l'évêque  de  Neustadt  et  Bos- 
suet. 


a  nilz  s'en  était  mêlé,  ne  voulaient  plus  rien 
a  conclure,  et  ne  cherchaient  qu'à  nmliiiilier 
«  les  diflicidlés  pour  laisser  évaporer  le  premier 
«  désir  qu'on  avait  monh'é,  mais  avec  un  autre 
«  prince  d'Allemagne,  dont  on  affectait  encore 
<i  de  taire  le  nom',  parce  que  cette  négociation 
«  avait  besoin  d'être  conduite  avec  le  plus  grand 
«  secret. 

«  Cependant,  ce  prince  avait  fait  connaître 
«  ses  (lispositions  au  Pape  j)ar  ses  nonces,  et  à 
«  Louis  XIV  par  ses  miuislres.  11  fit  mémo  le 
«  voyage  de  Rome,  pour  écarter  les  dillicultés 
«  et  accélérer  les  succès  d'un  plan  de  conci- 
«  liaiion.» 

Malgré  le  secret  que  Bossue*,  Leibnitz  et 
l'abbé  de  Lokkum  s'étaient  imposé,  il  était  dif- 
ficile que,  dans  line  négociation  où  il  devenait 
nécessaire  de  concilier  tant  d'intérêts  et  d'opi- 
nions, on  n'eût  pas  été  obligé  de  sonder  les 
dispositions  de  quelques  princes  et  de  quelques 
théologiens  dont  le  concours  était  indispensable 
dans  une  affaire  de  cette  nature.  Ce  fut  en  effet 
par  des  Allemands  qui  négociaient  à  Rome  [)Our 
préparer  leur  retour  à  l'Eglise,  que  le  Pape  Clé- 
ment XI  fut  instruit  de  la  correspondance  de 
Bossuet  avec  les  théologiens  d'Hanovre.  Le  Pape 
s'empressa  de  lui  faire  demander  par  son  nonce 
la  communication  des  actes  les  plus  importants 
de  cette  négociation,  et  lui  confia,  sous  le  secret, 
l'usage  qu'il  se  proposait  d'en  faire  pour  la  réu- 
nion à  l'Eglise  d'un  prince  d'Allemagne  très- 
éclairé,  dont  l'exemple  pouvait  avoir  la  plus 
heureuse  influence  sur  tous  les  princes  de  la 
confession  d'Augsbourg^. 

Loui.s  XIV  réunit  ses  instances  à  celles  du  Pape 
auprès  de  Bossuet. 

et  La  première  pensée  de  M.  de  Meaux,  dit 
«  l'abbé  Ledieu,  fut  d'envoyer  au  Pape  son  écrit 
«  tel  qu'il  l'avait  rédigé  pour  l'abbé  de  Lokkum, 
«  avec  l'écrit  de  l'abbé  de  Lokkum  lui-même, 
«  intitulé:  Cogitationes  privâtes.  Mais  il  jugea 
«  ensuite  qu'il  était  plus  convenable  de  donner 
«  une  nouvelle  forme  à  ce  premier  travail,  et 
«  d'en  faire  une  sot  te  d'Exposition,  avec  un  plan 
«  de  conciliation  sur  tous  les  articles  contro- 
«  versés.  » 

Il  s'occupa  de  ce  nouveau  projet  pendant  tout 
l'été  de  1701  ;  et  il  ne  put  y  mettre  la  dernière 
main  qu'à  la  fin  de  décembre  de  la  même 
annnée. 

En  comparant  ce  Mémoire  h  celui  qu'il  avait 
rédigé  pour  l'abbé  de  Lokkum,  on  observe  qu'il 

'  Leducde  Save-notlia. 

•  L'abbi;  Ledieu  .irnis  à  la  marge  de  son  manuscrit  :  «  M.  de  iîcaux 
«  a  dit  en  particulier  à  M.  riielippcaux,  que  ce  prince  est  leduc  do 
«  Sajce-Gotiia,  qui  ne  veut  pasétre  nommé.  » 
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en  est  l'abrégé.  C'est  du  reste  le  même  plan,  ce 
sont  losnièmes  principes  cl  les  mêmes  moyens  de 
conciliation.  On  y  remarque  seulement  plus  de 
précision,  de  netteté  ;  et  il  en  supprima  tout  ce 
qui  ne  pouvait  pas  offrir  de  difficulté  importante. 
Il  s'y  explique  avec  cette  sorte  de  décision,  qu'il 
pouvait  exprimer  sans  danger  à  un  Pape  dont  il 
connaissait  les  lumières  et  la  êagesse. 

Il  voulut  même  profiter  de  cette  occasion  pour 
inviter  le  Pape,  les  cardinaux  et  les  théologiens 
de  la  cour  de  Rome,  à  renoncer  à  toutes  ces 
exagérations  ultramonlaines  qui  servent  de  pré- 
texte pour  calomnier  l'Eglise  et  alarmer  les 
puissances. 

Ce  fut  dans  cette  disposition  queBossuet  revit 
son  grand  ouvrage  de  la  Défense  des  quatre 
Articlesdu  clergé  de  France:  et  qu'en  s'expliquant 
dans  son  Mémoire  pour  le  Pape  sur  ce  que  la 
foi  oblige  de  croire  sur  Vaiitorité  de  V Eglise  il 
établit  indirectement,  sous  la  forme  la  plus 
respectueuse  pour  le  Saint-Siège,  toutes  les  ma- 
ximes de  l'Egiise  gallicane. 

Pour  mieux  disposer  le  Pape  et  les  cardinaux 
à  accueillir  favorablement  des  principes  qui 
s'accordent  autant  avec  les  véritables  intérêts  du 
Saint-Siège,  qu'avec  l'esprit  de  la  religion  chré- 
tienne, Bossuet  a  l'attention  de  ne  s'appuyer  que 
sur  l'autorité  des  docteurs  dont  l'attachement 
au  Saint-Siège  ne  pouvait  lui  être  suspect,  et 
qui  avaient  su  en  même  temps  se  détendre 
d'une  servile  adulation  pour  des  prétentions 
chimériques. 

Ce  Mémoire  écrit  en  latin  i,  est  divisé  en  trois 
parties.  Dans  la  première,  il  propose  un  moyen 
général  de  concilier  les  esprits,  qui  est  de  ne 
rien  demander  qui  puisse  troubler  la  paix.  Il 
indique,  dans  la  seconde,  des  moyens  particu- 
liers de  conciliation,  qui  consistent  principale- 
ment à  traiter  tous  les  articles  de  controverse 
par  voie  de  déclaration  et  d'exposition;  et  il  en 
fait  l'application  sur  tous  les  points  controversés 
entre  Rome  et  Augsbourg.  Bossuet  s'explique 
sur  tous  ces  points  d'une  manière  nette,  décisive 
et  en  peu  de  mots.  La  troisième  traite  des 
points  de  discipline;  il  suggère  au  Pape  les  mê- 
mes conseils  d'indulgence  et  de  modération,  que 
l'on  retrouve  dans  sa  correspondance  avec  l'abbé 
de  Lokkum;  il  indique  tous  les  avantages  qui 
doivent  en  résulter  pour  l'Eghse  et  la  paix  de  la 
chrétienté. 

Bossuet  rédigea  ensuite  en  français  un  court 
précis  de  ce  Mémoire.  Il  y  retraçait  le  dessein 
général  et  la  principale  disposition  de  son  plan  , 


'  W  a  pour  xitre  :  De  projessorihus  con/essionis  AuguslaïKe  ad  repe- 
imdam  unilalem  cathtlicam  dUponendis. 


et  il  le  remit  h  Louis  XIV,  qui  avait  désiré  d'en 
prendre  connaissance. 

Ce  fut  le  10  décembre  1701  que  Bossuet  remit 
lui-même  au  nonce  le  Mémoire  destiné  au  Pape. 
Il  en  donna  une  copie  au  marquis  de  Torcy, 
ministre  des  affiiires  étrangères;  et  il  parait  qu'à 
l'exception  de  Louis  XIV,  du  nonce  du  Pape  et 
du  marquis  de  Torcy,  personne  en  France  ne 
fut  iuilié  au  secret  de  celte  négociation.  L'abbé 
Ledicu  semble  insinuer  que  Bossuet  ne  se  permit 
pas  même  de  le  confier  au  cardinal  de  Noailles, 
ni  à  aucune  autre  prélat. 

La  guerre  qui  embrasa  toute  l'Europe  au 
commencement  de  l'année  suivante  (1702),  et  à 
laquelle  tous  les  princes  d'Allemagne  prirent 
une  part  si  active  contre  Louis  XIV,  ne  laissa 
pas  au  duc  de  Saxe-Gotha  la  liberté  d'exécuter 
un  projet  qui  avait  besoin  du  calme  de  la  paix, 
et  d'un  parfait  concert  entre  les  princes  catho- 
liques et  les  princes  protestants  pour  arriver  à 
sa  maturité. 

Ce  gran.d  travail  de  Bossuet  est  resté  long- 
temps inconnu  au  public  :  tant  il  était  éloigné 
de  se  parer  de  la  confiance  que  lui  avait  montrée 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  en  Europe. 

Mais,  si  les  vœux  et  les  soins  de  Bossuet 
n'obtinrent  pas  le  prixqu'd  pouvait  en  attendre, 
ces  précieux  monuments  de  son  génie,  de  sa 
sagesse  et  de  son  amour  pour  la  religion  reste- 
ront toujours  ;  et  si  jamais  la  Providence  fait 
renaître  des  pensées  de  paix  et  de  concorde 
entre  les  communions  chrétiennes,  ce  sera  tou- 
jours dans  ces  écrits  de  Bossuet  qu'on  retrouvera 
cet  accord  parfait  de  principes  et  de  sentiments, 
qui  peut  concilier  les  droits  imprescriptibles  de 
la  vérité  avec  les  sages  tempéraments  dont  les 
usages  delà  discipline ecclésiatisque peuvent  être 
susceptibles. 

Dans  le  temps  où  Bossuet  s'occupait  avec  celte 
vive  sollicitude  des  intérêts  de  l'Eglise  univer- 
selle, dans  les  temps  où  les  rois,  les  pontifes  et 
les  adversaires  mêmes  de  l'Eglise  romaine  sem- 
blaient l'invoquer  comme  l'oracle  et  le  légis- 
lateur de  toutes  les  communions  chrétiennes, 
on  le  voit  également  occupé  de  l'instruction  des 
fidèles  spécialement  confiés  à  son  ministère. 

XX.  Ce  fut  à  la  fin  de  celte  même  année  1701, 
qu'il  publia  sa  seconde  Instruction  pastorale  sur 
les  promesses  de  Jésus-Christ  à  son  Eglise. 

Le  ministre  Basnage  venait  de  faire  paraître 
son  Traité  des  préjugés  faux  et  légitimes,  où  il 
attaquait  les  Instructions  pastorales  de  quatre 
prélats  de  l'église  de  France  i, 

■fla  caiJinal  ùe  Xoailles.  archevêque  Paris  ;  de  M.  Coibert,  arche» 
Tcque  deRoucii  ;  de  M.  Bossuet,  évêque  deMeaijx  ;  de  al.  d«  Nes- 
mond^  évêque  de  Montauban. 
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La  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage  très- 
volutnincux  était  dirigée  contre  la  piemière 
Instruction  pastorale  de  Bossuet  sur  les  promesses 
de. Je  sus- Christ  a  son  Eglise.  Il  ne  convenait  plus 
à  l'âge,  a  la  dignité  et  à  la  considération  où  Bos- 
suet était  arrivé,  d'aller  s'engager  dans  une 
controverse  personnelle  avec  tous  les  ministres 
réfugiés,  qui  pienaicnt  successivement  la  plume 
pour  le  combattre. 

Il  lui  importait  cependant  de  prémunir  la  foi 
chancelante  des  nouveaux  convertis  de  son  dio- 
cèse contre  une  guerre  de  séduction,  la  plus  dan- 
gereuse peut-être  de  tontes  pour  la  nniUikide 
ignorante,  celle  que  l'erreur  emprunte  quelque- 
fois de  la  célébrité  et  du  mérite  réel  d'un  auteur 
qu'on  est  accoutumé  à  estimer. 

Tel  était  en  effet  le  ministre  Basnage,  dont 
Bossuet  lui-même  ne  conteste  pas  l'habileté. 

Bossuet  se  proposa  le  double  but  de  faire  servir 
à  l'instruction  des  anciens  catholiques  et  des 
nouveaux  convertis  de  son  diocèse  la  réfutation 
de  l'ouvrage  de  Basnage;  et  il  donna  à  cette 
réfutation  le  titre  de  seconde  Instruction  pas- 
torale sur  les  promesses  de  Jésus-Christ  à  son 
Eglise,  parce  que  Basnage  avait  principalement 
attaqué  celle  qu'ilavait  déjà  donnée  sur  le  même 
sujet. 

Ainsi,  cette  seconde  Instruction  pastorale  devait 
prendre  nécessairement  la  forme  d'un  ouvrage 
de  controverse,  quoiqu'elle  n'en  eût  pas  le 
titre. 

Ce  n'est  pas  que  Bossuet  se  dissimulât  les  désa- 
gréments inséparables  de  tous  les  ouvrages  po- 
lémiques; et  il  ne  craint  pas  d'en  faire  lui-même 
l'aveu. 

«  J'avoue,  dit  Bossuet,  que  les  traités  de  con- 
«  troverse  ont  quelque  chose  de  désagréable. 
«  S'il  ne  fallait  qu'instruire  en  simplicité  de 
a  cœur  ceux  qui  se  trompent  de  bonne  foi,  de 
«  tels  ouvrages  apporteraient  une  sensible  con- 
«  solation;  maison  est  contraint  de  parler  contre 
«  les  ministres  qu'on  voudrait  pouvoir  épar- 
«  gncr,  comme  les  autres  errants,  puisque,  enfin, 
«  ce  sont  des  hommes  et  des  chrétiens  ;  et  on 
«  serait  heureux  de  ne  pas  entrer  dans  les  minu- 
«  ties,  dans  les  chicanes,  dans  les  détours  arti- 
«  ficieux  dont  ils  chargent  leurs  écrits.  Il  n'y 
ce  a  point  de  bon  cœur  qui  ne  souffre  dans  ces 
«  disputes,  et  qui  ne  plaigne  le  temps  qu'il  y  faut 
«  donner;  mais  comment  refuser  à  la  charité  ces 
«  fâcheuses  discussions?  » 

Basnage  avait  voulu  faire  entendre,  on  ne 
peut  deviner  sur  quel  fondement,  que  le  génie 
dcBossuclconnnenraità  baisser.  «  ftl.de  Meaux 
«  sait  choisir  ses  matières,  avait  dit  Basnage;  celle 
«  de  l'Eglise  lui  a  paru  susceptible  de  tous  les 


«  ornements  qu'il  a  voulu  lui  donner  ;  et  si  les 
«  années  ont  diminué  le  feu  de  son  esprit  et  la 
«  vivacité  de  son  style,  elles  ne  l'ont  pas  éteint. 
a  On  a  tâche  de  prévenir  les  effets  que  l'éloquence 
«  et  la  subtilité  de  ce  prélat  pouvaient  faire  dans 
«  l'esprit  des  peuples.  » 

Bossuet  secontenta  de  répondre  modestement: 
<■<■  C'est  en  vain  que  le  ministre  insinue  que, 
«  tout  affaibli  que  je  suis  par  les  années,  on  a 
<t  encore  à  se  défier  de  l'éloquence  et  de  la  subti- 
«  lité,  qu'il  m'attribue.  Il  sait  bien  en  sa  con- 
«  science  que  je  n'ai  ici  besoin  d'aucun  orne- 
«  ment  ,  nid'aucunesubtilité,  mais  d'une  simple 
«  énoncialion  des  paroles  de  l'Evangile.  » 

Bossuet,  en  effet,  se  borne  à  rappeler  les  cé- 
lèbres paroles  de  Jésus-Christ  dont  il  avait  fait 
usage  dans  sa  première  Instruction  pastorale; 
paroles  qui  annoncent  d'une  manière  si  précise 
la  visibilité,  la  perpétuité  de  l'Eglise,  et  la  pro- 
messe solennelle  de  l'assistance  du  Saint-Esprit 
dansl'enscigncmentde  lafoi  etdeladoctrincdes 
mœurs  -.Alh'z,  enseigneztouteslesnationsles  bapti- 
sant au  nom  du  Père,  du  F  ils  et  du  Saint-Esprit,  et 
apprenant  à  garder  tout  ce  que  je  mus  ai  rnm- 
mandé;  et  voilà,  je  suis  avec  vous  tous  les  jours 
jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Basnage  avait  tenté 
d'éluder  la  force  de  ces  expressions,  en  imagi- 
nant une  chimérique  analogie  avec  d'autres 
paroles  de  Jésus-Christ  du  même  genre,  mais 
dont  le  sens  est  évidemment  déiermuié  des  faits 
particuliers,  à  des  événements  jiassagers. 

Bo-suetdii'Crite  avccsadirdectitjue  accoTitnmce 
tous  ces  faits  et  tous  ces  exemples;  et  il  démon- 
tre combien  ils  ressemblent  peu  à  cotte  déclara- 
tion magnifique,  par  laquelle  Jésus-Christ,  prêta 
s'élever  au  ciel,  prononce  que  toute  puissance 
lui  a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la  terre;  et  que 
c'est  en  vertu  de  celte  toute-puissance  qu'il  a 
posé  sur  des  fondements  inébranlables  celte 
Eglise  qu'un  Dieu  a  cimentée  de  son  sam;-. 

Ce  qui  caractérise  d'une  manière  particidière 
tous  les  oiivrages  de  conti'oversc  de  Bossuet,  et 
ce  qui  fait  disparaître  la  sécheresse  qu'on  craint 
toujours  de  rencontrer  dans  les  discussions  po- 
lémiques, où  l'on  est  souvent  obligé  de  lanie- 
ner  les  Iccicurs  sur  les  mêmes  matières  et  sur 
les  mêmes  difficultés  ;  c'est  l'art  admirable  arec 
lequel,  sans  jamais  sortir  de  son  sujet,  et  en  ne 
paraissant  que  céder  à  la  nécessité  de  répondre 
à  ses  adversaires,  il  trouve  le  moyen  de  rapjjcler 
les  faits  les  plus  importants  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, et  de  les  dégager  de  tous  les  nuages 
dont  on  cherche  trop  souvent  à  les  envclopiicr, 

G'oilce  qu'on  peut  observer  dans  celte  Instruc- 
tion pastorale  de  Bossuet  connue  dans  ses  au- 
tres écrits  du  mcJîîC'cnrL'. 
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Basnage  avait  cité  Paschase  Radbert  comme 
railleur  d'une  grande  innovation  dans  l'iiglisc 
sur  le  sacrement  de  l'Eucharistie  ;  il  avait  pré- 
tendu que  l'Eg-lise  grecque  n'a  jamais  reconnu 
la  primauté  du  Pontife  de  Rome  ;  que  l'assis- 
tance du  Saint-Esprit  n'avait  été  accordée  qu'aux 
apôtres,  et  non  à  leurs  successeurs.  Il  affectait 
de  confondre  les  dons  extraordinaires  dont 
Jésus-Christ  avait  favorisé  les  apôtres,  tel  que 
celui  des  miracles,  avec  le  ministère  ordinaire 
des  pasteurs;  il  supposait,  contre  sa  propre  con- 
viction, que  l'EgHse  l'omaine  attribue  à  chaque 
pasteur  une  infaillibilité,  qu'elle  ne  reconnaît 
que  dans  le  corps  même  de  l'Eglise;  il  déna- 
turait tous  les  monuments  de  l'histoire,  pour 
faire  entendre  que  l'Eglise  entière  avait  partagé 
l'erreur  d  Arius;  il  osait  même  accuser  ses  plus 
célèbres  prophètes  d'avoir  professé  le  schisme 
des  dix  tribus  d'Israël;  enfin,  il  imputait  à  Bos- 
suet  d'enseigner  que  l'Ecriture  sainte  était 
inutile. 

De  pareilles  imputations  ne  pouvaient  être 
accueillies  par  les  hommes  instruits;  mais  elles 
pouvaient  séduire  la  multitude  ignorante.  11 
n'était  pas  difficile  de  les  réfuter  ;  il  l'était  peut- 
être  davantage  de  donnera  une  discussion,  né- 
cessairement minutieuse  par  tous  les  détails 
qu'elle  embrassait,  assez  d'intérêt  pour  exciter 
l'attention  publique,  dans  un  temps  où  elle  pou- 
vait être  fatiguée  de  cinquante  ans  de  contro- 
verse sur  les  mêmes  questions  et  les  mêmes 
matières. 

C'est  ce  talent  si  rare  et  si  difficile  que  Bos- 
suet  a  possédé  jusqu'au  dernier  moment  de  sa 
vie.  Il  est  souvent  obligé  de  revenir  sur  des 
points  qu'il  a  déjà  traités.  Mais  telle  est  la  fécon- 
dité de  son  génie,  telle  est  l'abondance  des  faits 
et  des  témoignages  que  sa  vaste  érudition  mettait 
toujours  à  sa  disposition,  que  jamais  il  ne  repré- 
sente le  même  fait,  jamais  il  ne  reproduit  le 
même  raisonnement;  et,  lors  même  que,  déjà 
instruit  par  lui,  on  croit  n'avoir  plus  rien  à  ap- 
prendre sur  la  question  dont  il  vient  entretenir 
ses  lecteurs,  ils  voient  avec  étonnement  s'ouvrir 
devant  eux  de  nouvelles  sources  d'instruction. 

Un  passa  ;e  de  cette  Instruction  p'istorale  fit 
beaucoup  de  sensation  dans  le  temps  où  elle 
parut.  Bossuet  s'y  était  exprimé  de  la  manière 
la  plus  forte  sur  une  question  qui  venait  récem- 
ment d'être  agitée  avec  la  plus  vive  chaleur. 

XXI. C  était  au  sujet  de  la  religou  et  du  cul  te  des 
Chinois,  que  des  missionnaires  jésuites  voulaient 
représenter  comme  une  copie  imparfaite  et  défi- 
gurée de  la  doctrine  des  Juifs  sur  le  culte  du  vrai 
Dieu. 

Sans  traiter du-ectement  cette  question,  Bossuet 


s'élève  avec  indignation  contre  cette  opinion; 
Basnage  avait  dit  que  l'église  des  Chinois  était 
ancienne. 

«  Etrange  sorte  d'église',  répond  Bossuet,sans 
«  foi ,  sans  promesse,  sans  alliance,  sans  sacre- 
ce  rncnts,  sans  la  moindre  marquede  témoignage 
«  divin;  où  l'on  ne  sait  ce  que  l'on  adore  et  à 
«  qui  l'on  sacrifie,  si  ce  n'est  au  ciel  ou  à  la  terre, 
«  ou  à  leurs  génies,  comme  à  celui  des  monta- 
«  gnes  et  des  rivières,  et  qui  n'est  après  tout 
«  qu'un  amas  confus  d'athéisme,  de  politique 
«  et  d'irréligion,  d'idolâtrie,  de  magie,  de  divina- 
«  tion  et  de  sortilège.  » 

Une  déclaration  si  précise  et  si  forte  faisait 
assez  voir  que  Bossuet  ne  s'était  point  laissé 
éblouir  par  les  magnifiques  peintures  qu'on 
avait  transmises  en  Europe  sur  la  religion,  les 
lois  et  les  vertus  morales  de  ce  peuple  lointain, 
si  difiicile  à  aborder,  et  dont  il  est  peut-être  plus 
difficile  encore  de  juger  les  institutions  civiles  et 
religieuses,  à  travers  les  barrières  que  la  politique 
ombrageuse  de  son  gouvernement  et  la  conipli- 
calioiî  des  signes  de  son  langage  opposent  à  la 
curiosité  des  étrangers. 

L'opinion  de  Bossuet  était  conforme  à  celle  de 
la  faculté  de  théologie  de  Paris,  qui  avait  con- 
damné, le  18  octobre  1700,  sous  différentes  quali- 
fications, quelques  propositions  tirées  des  Mé- 
moires sur  l'état  présent  de  la  Chine,  par  le  père 
Lecomte,  et  de  ['Histoire  de  l'édit  de  l'empereur 
delà  Chine  par  le  père  Le  Gobien,  l'un  et  l'autre 
jésuites. 

On  trouvait  dans  ces  deux  ouvrages  des  asser- 
tions que  l'enthousiasme  le  plus  extraordmaire 
pour  les  Chinois  avait  pu  seul  hasarder. 

On  y  lisait  (]ue  le  peuple  de  la  Chine  a  con- 
servé près  de  deux  mille  ans  la  connaissance  du 
vrai  Dieu,  et  l'avait  honoré  d'une  manière  qui 
peut  servir  d'exemple  et  d'instruction,  môme 
aux  chrétiens; 

Que  la  Chine  a  sacrifié  au  Créateur  dans  le 
plus  ancien  temple  de  l'univers  ; 

Que  la  pureté  de  la  morale,  la  sainteté  des 
mœurs  la  foi,  le  culte  du  vrai  Dieu,  intérieur  et 
extéiieur,  les  prêtres,  les  sacrifices  des  samts, 
des  lionmies  inspirés  de  Dieu,  des  miracles,  l'es- 
prit de  la  religion,  la  charité  la  plus  pure,  qui 
est  la  perfection  et  le  caractère  de  la  religion, 
et  re?|)rit  de  Dieu,  ont  subsisté  autrefois  chez 
les  Chinois  pendant  deux  mille  ans; 

Qu'aucune  nation  de  la  terre  n'a  été  plus  con- 
stamment favorisée  par  la  Providence  divine  que 
la  nation  chu.'oise. 

Celte  censure  avait  passé  à  la  pluralité  de  cent 
quatorze  voix  ;  quarante-six  docteurs  avaient  été 

*  Deuxième  Instruction  pastorale. 
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d'une  opinion  différente,  sans  s'expliquer  sur 
les  propositions.  Ils  pensaient  (ju'il  eût  été 
plus  convenable  d'attendi'e  le  juj^emenl  de 
Rome,  déjà  saisie  de  toutes  les  contestations 
qui  s'étaient  élevées  au  sujet  des  cérémo- 
nies chinoises.  Plusieurs  mèuie  (l'entre  eux 
avaient  avancé  (|ue  les  propositions  ne  mé- 
ritaient ni  la  censure  ni  les  (jualitications 
dont  on  les  avait  frappées.  Parmi  ces  der- 
niers, un  docteur  de  la  maison  de  Sorbonne, 
bibliothécaire  du  collège  Mazariu  \  ne  s'é- 
tait pas  borné  à  faire  imprimer  son  avis, 
entièi'ement  contraii'e  à  celui  (jui  avait  pré- 
valu; il  s'était  engagé  dans  une  nouvelle  ques- 
tion du  même  genre,  et  qui  était  de  nature 
à  exciter  les  plus  vives  contradictions.  Il 
exaltait  la  pureté  de  la  religion  des  anciens 
Perses  avec  le  même  enthousiasme  que  les 
missionnairos  jésuites  avaient  montré  pour 
celledes  Chinois.  11  entrc[)renaitd'établjr.  |)ar 
l'autorité  de  l'Ecriture,  que  les  anciens  Perses 
avaient  connu  le  vrai  Dieu,  et  même  le  Messie; 
Que  Cyrus  a  reconnu  que  le  Dieu  des  Juifs 
était  le  vrai  Dieu  ;  enfin,  que  Cyrus  et  les  rois 
de  Perse,  ses  successeurs,  n'ont  changé  le 
culte  qu'ils  rendaient  au  vrai  Dieu  ,  que 
depuis  qu'ils  ont  été  subjugués  parles  Grecs. 

Et  comme  l'auteur  ne  pouvait  ni  dissi- 
muler, ni  se  dissimuler  à  lui-même  que  les 
anciens  Perses  n'eussent  rendu  un  culte  au 
soleil,  il  prétendait  que  ce  culte  n'était  que 
l'expression  de  leur  admiration  pour  le 
plus  bel  ouvrage  de  la  création  divine. 

«  En  général,  disait  Bossuet,  l'auteur  abu- 
«  sait,  pour  établir  son  système,  de  deux 
«  doctrines  très-orthodoxes,  dont  l'une  est, 
«  qu'il  y  a  eu  des  fidèles  dispersés  çà  et  là, 
«  hors  de  l'enceinte  du  peu|)le  juif;  et  la 
«  seconde,  que  Dieu  veut  que  tous  les  hom- 
«  mes  soient  sauvés.  » 

Cet  écrit  parut  vers  le  milieu  de  l'année 
1701,  et  Bossuet  s'empressa  de  réclamer 
hautement  contre  des  paradoxes  qui  lui 
parurent  dangereux  pour  la  religion.  Mais, 
occu[)é  de  son  grand  travail  pour  la  réunion 
des  luthériens;  il  n'avait  ni  le  temps  ni  la 
liberté  de  s'engager  lui-même  dans  cette 
nouvelle  controverse.  Cependant,  il  écrivit 
trois  lettres  doctrinales  -  a  M.  Brisacier,  su- 
périeur des  missions  étrangères,  j)our  l'ex- 
citer à  provoquer  la  censure  de  la  faculté 
de  théologie  de  Paris.  «  Ce  livre,  lui  écrivait 
«  Bossuet,  est  fait  pour  appuyer  l'indilfé- 
«  rence  des  religions,  qui  est  la  folie  du 
«  siècle  ou  nous  vivons.  Cet  esprit  règne 
«  en  Angleterre  et  en  Hollande  très-visible- 

<  La  sk-iu'  Coulcau.  —  2  Elles  sont  datées  des  30  août,  8  et 
13  scpteiubif  1701. 


«  ment.  Mais,  par  malheur  pour  les  Ames,  il  ne 
«  s'inli'oduit  que  trop  parmi  les  calholicpips.  Ce 
«  livre  autorise  ce  sentiment,  en  faisant  tous  les 
«  hommes  capables  de  salut,  de  quel(|ue  religion 
«  qu'ils  soient.  L'auteur  lait  servira  cette  doctrine 
«  la  volonté  générale  de  Dieu  de  sauver  tous  les 
«  îiominesjd'oùilconclut  que  la  religion  véritable 
«  a  pu  être  dans  tous  les  peuples;  et,  comme  celle 
a  volonté  subsiste  toujours,  il  doit  tirer  lamême 
«  coni;!vjiîo;ice  du  louips  p!"('s;'nt,  comme  il  a 
«  fait  de  celui  qui  a  précédé  l'Evangile. 

«  Une  fausse  miséricorde  et  une  fausse  sa- 
«  gesse  inspirent  à  certains  savants  rinclination 
«  d'étendre  la  vraie  religion  sur  plusieurs  peu- 
ce  pies,  autres  que  celui  que  Dieu  lui-même  a 
«  choisi.  Us  s'imaginent  qu'ils  dégraderaient  la 
a  Divinité,  s'ils  la  réduisaient  à  ce  seul  peuple; 
«  et  au  lieu  d'adorer  en  tremblant  les  sccrels  et 
a  impénétrables  jugements  de  Dieu,  qui  livre 
«  loules  les  nations  à  l'idolâlrie,  à  la  réserve  de 
«  celle  qu'il  a  séparée  des  antres  par  tant  de  pro- 
«  diges,  ils  cherchent  à  obscurcir  la  sainte  ri- 
«  gueur  qui  veut  convaincre  l'homme,  par  sa 
«  propre  expérience,  de  son  aveuglement,  afin 
«  qu'il  soit  plus  capable  de  comprendre  d'où 
«  lui  venait  la  lumière  :  c'est  ce  que  ces  savants 
«  curieux  et  vains  ne  veulent  pas  entendre.  » 

Bossuet  emprunte  ensuite  de  l'Ecriture  sainte 
et  des  auteurs  profanes,  tous  les  témoignages 
qui  montrent  les  anciens  Perses,  comme  tous 
les  autres  peuples  de  la  terre,  à  l'exception  de 
celui  que  Dieu  s'était  choisi,  plongés  dans  les 
erreurs  et  les  superstitions  de  l'idolâtrie. 

Ce  n'est  pas  que  Bossuot  ne  convint,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  qu'il  n'y  eut  des  fidèles  dispersés 
<;a  et  là  hors  de  l'enceinte  du  peuple  juif. 

Il  avouait  racine  «  que,  depuis  la  loi  de  Moïse, 
«  les  païens  avaient  ac<juis  une  plus  grande  fa- 
ce cililé  de  connailre  Dieu,  parla  dispersion  des 
«juifs  et  par  les  prodiges  que  Dieu  avait  faits 
«  en  leur  faveur  ;  en  sorte  que  le  nombre  des 
ce  particuliers  qui  l'adoraient  parmi  lesGenlils,  a 
«  peut-être  été  plus  grand  qu'on  ne  pense;  mais 
«  que  des  peuples  eniicrs  aient  ouvert  les  yeux, 
c(  c'est  de  quoi  l'on  ne  voit  aucun  exemple.  » 

Bossuet  convient  également  et  qu'il  y  a  eu 
«  parmi  les  païens  des  idées  générales  et  con- 
te (uses  de  la  corruption  de  la  nature  et  de  la 
ce  venue  future  d'un  libérateur;  mais  qu'on 
ce  aurait  tort  d'en  conclure  que  ces  lumières  aient 
ce  produit  leur  effet  pour  le  faire  reconnaître.  » 
Enfin  Bossuet  déclare  ce  que  par  cette  volonté 
(c  gcnéivde  de  Dieu  de  sauver  tous  les  hommes,  il 
ce  est  aisé  d'entendre  que  les  témoignages  géné- 
«  raux  que  Dieu  donne  de  lui-même  et  de  sa 
«  sagesse,  pouvaient  induire  les  hommes  à  le 
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«  connaître  et  à  abjurer  l'idolâtrie  avec  les  grà- 
«  CCS  communes  et  gcncraics  qui  ne  manquent 
((  à  personne  ;  »  et  il  ajoute  ces  paroles  remar- 
quables : 

«  Il  n'y  a  pas  non  plus  sujet  de  douter  qu'il 
«  n'y  ait  à  l'égard  de  quelques-uns  des  motions 
«  spéciales  et  efficaces  pour  profiler  de  ces  lu- 
«<  mièrcs  générales,  et  que  ceux  qui  en  auront 
«  profité  auront  pu  être  menés  plus  loin  par 

«  les  moyens  qui  sont  connus  à  Dieu Chaque 

«  particulier  pouvait  profiter  de  ces  grâces  gé- 
«  néralcs  ;  et  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  n'y  ait  eu 
«  un  grand  nombre  de  ces  croyants  dispersés 
«  parmi  les  Gentils. 

«  Siais  Dieu,  qui  connaît  seul  la  dispensation 
'i  de  ces  grâces,  avait  su  et  révélé  que  celles  qui 
<i  devaient  entraîner  elficacemenl  les  nations 
«  idolâtres  à  sa  connaissance  et  à  son  culte, 
«  étaient  réservées  au  temps  de  la  nouvelle  al- 
«  liance.  » 

C'est  par  cette  exactitude  de  principes,  qui 
n'abandonne  jamais  Bossuct  dans  les  moments 
mêmes  où  son  zèle  l'anime  avec  le  plus  d'ardeur 
contre  des  doctrines  téméraires,  ou  des  opi- 
nions dangereuses,  qu'on  le  reconnaît  toujours 
pour  le  guide  le  plus  sûr  et  l'interprète  le  plus 
fidèle  dans  toutes  les  questions  délicales  et  dif- 
ficiles. Nul  n'a  su,  comme  lui,  concilier  la  sainte 
rigueur  du  dogme  sur  des  vérités  capilales,  avec 
la  pei  sée  consolante  de  cette  bonté  infini'?,  sous 
laquelle  nous  aimons  à  nous  représenter  l'Au- 
teur de  notre  existence.  Bossuet  nous  apprend 
toujours  à  adorer  un  Dieu  juste,  et  à  chérir  un 
Dieu  miséricordieux  *. 

Bossue!  se  vit  engagé,  peu  de  temps  après, 
dans  une  discussion  encore  plus  vive  et  plus 
animée^  avec  Richard  Simon,  dont  le  système 
et  les  écrits  lui  parurent  tendre  à  ébranler  les 
fondements  mêmes  de  la  révélation.  Tel  est  en 
effet  le  jugement  que  Bossuet  portait  de  la  V>r- 
sion  du  Nouveau  Testament  (le  Richard  Simon. 
Il  s'éleva  contre  cet  ouvrage  avec  une  véhé- 
mence qui  montrait  assez  que  les  années  n'a- 
vaient pas  refroidi  le  feu  de  ce  génie,  <jiii  con- 
serva sa  chaleur  et  son  éclat  jusqu'au  dernier 
moment. 

Richard  Simon  s'était  déjà  fait  connaître  par 

'  Ali  reste,  il  ne  paraît  pas  que  le  cardinal  de  Noailles,  que  Bossuet 
avait  également  cherché  à  evciter,  ni  M.  Brisacier,  aient  secondé  son 
zèledans  cette  alTaire.  M.  Brisacier  ne  fit  aucun  usage  des  troislettres 
de  Bossuet  pour  le  travail  (pi'i.  lui  avait  proposé,  et  le  cardinal  de 
Noailles  se  contenta  d'une  déclaration  aàsez  vague,  par  laqi-cUe  M. 
Couleau  se  soumettait  à  la  cens'ire  portée  par  la  faculté  de  ll.é  ilogie 
contre  les  livres  du  Père  Leconite  et  du  Père  Le  Oobien.  Le  caî'dinal 
erut devoir  se  dispenser  de  porter  lui-;iiême  une  censure,  en  alléguant 
ijue  Rome  étant  prête  à  prononcer  sur  l'affaire  des  Cérèwnnir'^  chi- 
noises, qui  avaient  beaucoup  d'analuajie  avec  le  système  du  tliéiilogien 
français,  il  était  plus  convenable  et  plus  respectueux  d'attendre  le 
jujeraent  du  Saint-Siège. 


la  singularité  de  ses  opinions  et  de  son  caractère. 
11  avait  d'abord  été  membre  de  la  congrégation 
de  l'Oratoire;  mais  l'indépendance  de  ses  prin- 
cipes et  de  ses  goùls  ne  pouvait  guère  se  conci- 
lier avec  cet  esprit  d'ordre  et  de  soumission  qui 
doit  gouverner  les  sociétés  bien  réglées.  Il  ne 
dissimula  pas  lui-même  cet  amour  d'indépen- 
dance et  de  liberté,  en  prenant  pour  devise 
et  pour  système  de  conduite  cet  axiome  philo- 
sophique :  Alterius  ne  sit,  qui  suus  esse  potest  i. 
11  avait  fait  une  étude  approfondie  des  langues 
savantes  ;  et  il  y  avait  joint  des  connaissances 
très-variées  en  littérature  et  en  histoire.  La  faci- 
lité de  son  style  receviiit  une  expression  piquante 
de  son  penchant  naturel  à  la  satire.  11  s'était  sur- 
tout attaché  à  l'étude  de  la  langue  hébraïque  et 
de  tous  les  auteurs  juifs  ou  chrétiens  qui  avaient 
écrit  sur  les  livres  sacrés.  Personne  ne  s'est  peut- 
être  jamais  livré  à  des  recherches  aussi  suivies  et 
aussi  minutieuses  sur  les  ouvrages  des  rabbins; 
mais  il  aimait  à  se  parer,  avec  une  affectation 
qui  ressemblait  un  peu  à  de  la  chailatanerie, 
d'un  genre  de  mérite  dont  le  prix  n'est  pas  tou- 
jours proportionné  aux  soins  qu'il  exige  et  au 
temps  qu'il  fait  perdre.  11  vantait  souvent  avec 
enthousiasme  des  livres  et  des  auteurs  qui 
n'avaient  d'autres  titres  pour  être  rappelés  à  la 
mémoire,  que  leur  rareté  et  leur  obscurité. 

XXll.  Malgré  ses  défauts  d'esprit  et  de  carac- 
tère, Richard  Simon  aurait  pu  servir  utilement 
la  religion  et  les  lettres,  laisser  un  nom  distin- 
gué, et  s'assurer  une  existence  honorable,  s'il 
eût  montré  moins  de  hardiesse  dans  les  senti- 
ments, et  moins  de  singularité  dans  ses  opinions. 

Au  reste,  il  ne  parait  pas  que  son  bonheur 
et  sa  tranquillité  aient  été  compromis  par  la 
crainte  et  le  danger  de  se  faire  des  ennemis.  On 
voit  qu'il  aimait  assez  à  les  ailer  chercher,  et  qu'il 
était  toujours  disposé  à  les  combattre.  C'était 
pour  lui  une  occasion  de  faire  usage  de  son  éru- 
diiion  ;  et  c'était  à  peu  près  sa  seule  ambition 

Il  avait  déjà  eu  à  lutter  avec  Bossuet  lorsqu'il 
avait  publié,  en  1678,  son  Histoire  critique  de 
V Ancien  Testament.  Cet  ouvrage  était  imprimé 
et  allait  paraître  avec  toutes  les  marques  de  l'ap- 
prohalion  et  de  l'autorité  publique,  lorsque  Ar- 
nauld  fit  parvenir  à  Bossuet  un  exemplaire  de  la 
préface  et  de  la  table  des  matières.  Bossuet  ne  fut 
pas  moins  choqué  qu'Arnauld,  à  la  seule  lecture 
de  la  préface  et  de  la  table  des  chapitres  de  V His- 
toire critique  de  l'Ancien  Testament.  11  jugc;i  dès 
lors  «  que  ce  livre  était  un  amas  d'impiétés  » 
et  un  rempart  de  lib  rlinage.  liichard  Simon  y 
mellait  en  doute  l'aulhenticité  du  Pentateuque; 

I  «  Q,.  '<>/>  n-?  se  (tonna  pot  un  matera,  quand  on  peut  n'en  avoir  d'autre 
t  que  soi-mCme.  » 
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HISTOIRE  DE  BOSSUET  (1678-1703). 


ce  n'était  pins,  selon  lui,  Moïse  qui  en  était  l'au- 
teur, c'était  une  société  de  scribes  qu'il  lui  avait 
plu  d'imaginer.  11  élevait  les  mômes  doutes  sur 
lesautres  livres  de  VAucien  Testament;  et,  au 
lieu  de  leur  laisser  le  caractère  sacré  de  l'inspi- 
ration divine,  il  se  bornait  à  établir  leur  certi- 
tude sur  la  tradition  dos  juifs  et  des  Chrétiens 
qui  nous  les  ont  transmis. 

Bossuet,  alarmé  des  conséquences  de  cet 
étrange  système,  ne  crut  pas  devoir  perdre  un 
seul  instant  pour  prévenir  la  publication  d'un 
pareil  ouvrage.  C'était  le  jeudi  saint  de  1678, 
qu'il  avait  été  instruit  par  le  docteur  Arnauld  ; 
et,  malgré  la  solcnnilé  du  jour,  il  se  transporta 
au  moment  même  chez  le  chancelier  Le  TeUier, 
pour  l'inviter  à  interposer  son  autorité.  M.  le 
TeUier  ordonna  le  jour  même  à  M.  de  la  Rcynie, 
lieutenant  de  police,  de  saisir  immédiatement, 
chez  l'nnprimeur,  tous  les  exemplaires  de  ï His- 
toire critique  de  l' Ancien  Testament.  On  ordonna 
en  même  temps  un  nouvel  examen  de  cet  ou- 
vrage. 

La  première  pensée  de  Bossuet  avait  été  de 
se  borner  à  supprimer  les  erreurs  les  plus  gros- 
sières. Il  se  conlirma  dans  cotte  disposition   par 
l'engagement  que  prit  îUchard  Simon   de  faire 
lui-même  des  corrections  qu'il  soumettrait  au 
jugement  de  ce  prélat.  Mais  les  corrections  qu'il 
offrit  étaient  insuiïisantes,  et  un  nouvel  examen 
ayant  fait  reconnaître  que  l'ouvrage,  dans  son 
ensemble  et  dans  toutes  ses  parties,  était  rempli 
de  principes  et  de  conclusions  pernicieuses  à  la 
foi,  on  prit  le  parti  d'anéantir  entièrement  l'ou- 
vrage. M.  de  la  Reynie  reçut  en  conséquence 
l'ordre  de  faire  brûler  tous  les  exemplaires,  au 
nombre  de  treize  cents;  et  l'ordre  fut  exécuté  i. 
Richard  Simon  parut  d'abord  se  soumettre 
avec  assez  de  résignation;  il  alla  jusqu'à  offrir  à 
Bossuet  de  se  réfuter  lui-même  ;  et  l'abbé  Re- 
naudot,  qui  fut  le  médiateur  de  cette  négocia- 
tion, rapporte  2  «  qu'il   avait  réformé  entière- 
ment son  Histoire  critique  du   Vieux  Testament 
«  sur  les  censures  de  M.   de   Meaux;   qu'il  en 
«  avait  retranché  tout  ce  qui  scandalisait  les  ca- 
a  Iholiques  et  môme  les  protestants  ;    et  qu'il 
«  avait  été  en  tiers  à  plusieurs  conférences  que 
«  M.  Simon  avait  eues  à  ce  sujet  avec  ce  prélat.  » 
Bossuet,  satisfait  des  dispositions  qu'il  mon- 
trait, présumant  que  la  conîiaissance  qu'il  avait 
des  langues  savantes  pourrait  le  rendre  utile  à 

'  Op.  en  conserva  néanmoins  six  ou  sept  exemplaires.  Celui  qui  a 
appartenu  au  célèDie  Huet,  tvêque  d'.^vvanclics,  se  trouve  à  la  biblio- 
Ihoquedu  roi.  Un  autre  qui  faisait  partie  Ju  cqbiiicl  de  M.  G;i!gna,  a 
fcté  vendu  forlcheren  17f;9,  en  1791etl«îi3  C'est  le  sea  exemplaire  qui 
aitparu  dans  les  ventes  publiques  jusqu'à  ce  jour  Cependant  le-  hasard 
ea  a  présenté  un  à  un  savant  bibliothCca^re  à  Paris  à  un  pri.\'  fort  mo- 
dique. 

'  Priface  da  tomeiv  de  la  Perpéltiitl  de  la  foi. 


l'Eglise,  et  jugeant  aussi  que  l'inquiétude  natu- 
relle de  son  esprit  et  de  son  caractère  avait  be- 
soin de  p:\ture  et  d'occupation,  courut  la  pensée 
de  lui  oti'rn-  u/i  travail  qui  put  satisfaire  sou  acti- 
vité ;  il  se  proposait  même  d'engager  legouver- 
nementà  aîta-her  à  ce  travail  un  traitement  con- 
venable. L'abbé  Renaudot  suggéra  l'idée  «  d'em- 
«  ployer  i  Richard  Sunon  à  traduire  et  h  faire 
«  imprimer  plusi'^urs  traités  des  Crées schisma- 
«  tiques  contre  les  Latins,  parce  que  nos  théo- 
«  logiens  ne  savent  pas  ordinairement  les  prin- 
«  cipaus  raisouneinetits,  m  les  autorités  sur 
«  lesquels  les  Echismuliques  se  fondent  dans 
a  les  disputes  que  l'on  a  depuis  si  longtemps 
a  avec  eux.  >> 

Mais  Richard  Simon,  qui  n'avait  d'attrait  que 
pour  un  genre  de  travail  où  il  pût  exercer  libre- 
ment l'indépendance  de  ses  opinions,  se  refusa 
à  cette  proposition. 

Il  é\ita  même  de  rendre  publiques  les  correc- 
tions qu'il  avait  faites  à  son  Histoire  critique  de 
l'Ancien  Testament.  Elle  fut  réimprimée  en  Hol- 
lande 2,  telle  qu'elle  avait  été  imprimée  à  Paris 
dans  l'édition  que  le-gouvernement  avait  suppri- 
niée  ;  et  il  continua  à  travailler  dans  le  môme  es- 
prit sur  toutes  les  autres  parties  de  l'Ecriture 
sainte. 

Mais  en  1702  ,  il  voulut  donner  en  France 
même  une  Version  duNouveau  Testament;  et  ilse 
flatta  d'y  avoir  apporté  assez  d'exactitude  pour 
braver  la  critique  et  le  jugement  de  Bossuet. 

Ce  qu'il  y  eut  de  singulier,  c'est  que  Richard 
Simon  ayant  résolu  de  faire  imprimer  ce  nouvel 
ouvrage  à  Trévoux,  où  M.  le  duc  du  Maine  exerçait 
les  droits  de  la  souveraineté,  ce  prince  fd  deman- 
der au  cardinal  de  Noailles  et  à  Bossuet,  par  M. 
de  Malezieu,  son  chanceher,  des  examinateurs, 
et  que  ce  furent  ces  mêmes  examinateurs, 
qui,  après  avoir  gardé  l'ouvrage  pendant  une  an- 
née entière,  déclarèrent  vingt  fois  que  c'était  un 
livre  excellent,  et  qu'ils  le  soutiendraient  comme 
leur  propre  ouvrage  3. 

Le  Journal  des  Savants,  qui  faisait  aloi's  auto- 
rité, loua  également  l'auteur  comme  un  hoinine 
connu  dans  le  monde  par  ses  savantes  criti- 
ques. 

Ce  fut  en  s'appuyant  sur  tant  d'approbations 
et  d'éloges,  que  l'éditeur,  dans  son  Epitre  dédi- 
catoire  au  duc  du  Maine,  déclarait  l'auteur  le 
seul  capable  de  travailler  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment, et  le  donnait  pour  un  homme  inspiré 


'  Préface  du  tome  iv  de  la  Perpcluilé  dela/oi. 

2  II  n'est  pas  co.isiant  que  ce  fut  Kiciiard  Simon  qui  la  fit  réimpri- 
mer Bru7.cn  de  la  >.!a.'-tin:ùre  assure  au  contraire  que  l'auteur  a  tou- 
jours protoslé  de  ne  s'être  mêlé  en  rien  de  cette  édition. 

3  C  est  ce  que  M.  de  Malezieu  écrivait  à  Bossuet  lui-même. 
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par  les  évangt'-listos  eux-mêmes  dans  la  traduc- 
tion de  leurs  ouvrages. 

Ce  concert  d'applaudissements  ne  séduisit 
poini  Bossuet.  Ce  fut  au  mois  de  mars  170-2  que  M. 
dciMalczieu  lui  fil  remeltre  uu  exemplaire  de  l'ou- 
vrage. Le  nom  seul  de  l'auteur  lui  inspira  une 
juste  méfiance,  à  cause  de  la  hardiesse  de  ses 
idées,  et  il  se  proposa  d'en  faire  l'examen  le  plus 
rigoureux.  C'est  ce  (ju'il  exécula  dans  le  courant 
du  mois  d'avril  et  dans  une  partie  du  mois  de 
mai.  Cet  examen  produisit  quatre-vingt-douze 
ou  quatre-vingt-treize  remarques,  dont  la  plu- 
part, selon  Bossnet,  regarilaient  des  poin'sde  foi, 
et  des  senlimenls  où  l'auteur  subslitiuitses  pro- 
pres pensées  à  l'esprit  même  de  l'Evangile  ;  il 
ajoulait  qu'il  avait  de  quoi  pousser  ses  remar- 
ques jusqu'à  la  démonstration  i. 

«  Je  le  vois,  écrit  l'abbé  Ledieu,  aussi  vif  sur 
«  celte  affaire,  qu'il  ait  jamais  été  sur  aucune 
t  autre.  Son  zèle  s'anime  quand  on  le  fait  par- 
«  1er.  Il  dit  que  cette  affaire  est  plus  importante 
«  à  l'Eglise,  que  toutes  celles  qu'il  a  entreprises 
«  jusqu'à  pi'ésenl;  pius  importante  même  que 
«  celle  deM.deCauibrai,  s'agissant  ici  d'un  livre 
«  fait  pour  le  peuple.» 

Bossue l  adressa  ses  remarques  au  cardinal  de 
Noailles,  à  M.  de  Malczieu  et  à  l'approbateiu' 
même  de  la  Version  du  Nouveau  Testament.  Il 
écrivit  en  même  temps  à  un  ecclésiastique  très 
instruit  2,  ami  et  protecteur  déclaré  de  Hichard 
Simon  3  :  «  Je  consentirai.  Monsieur,  à  avoir 
«pour  l'auteur  et  pour  les  censeurs  toute  la 
«  complaisance  possible  ,  mais  sans  que  rien 
«  puisse  entrer  en  comparaison  avec  la  vérité, 
a  Je  suis  assuré  que  vous  ne  serez  pas  plus 
«  d'humeur  que  moi,  à  laisser  passer  tant  de 
«  singularités  affectées,  tant  de  commentaires 
«  et  de  pensées  particulières  de  l'auteur  mises 
«  à  la  place  du  texte  sacré,  et  qui  pis  est,  des 
«  erreurs  ;  un  si  grand  nombre  d'affaiblisse- 
o  monts  des  vérités  chrétiennes,  ou  dans  leur 
'i  substance,  ou  dans  leurs  preuves,  ou  dans  leurs 
0  expressions,  en  substituant  celles  de  l'auteur 
«  à  celles  qui  sont  connues  et  consacrées  par 
«  l'usJige  de  l'Eglise... 

«  Tout  ce  qui  le  fait  paraître  si  savant,  n'est 
«  que  nouveauté,  hardiesse,  ignorance  de  la  tra- 
«  dition  et  des  Pères.  Je  supprimerais  volontiers 
«  tout  ceci,  s'il  n'était  pas  nécessaire  de  parler 
«  à  fond  à  un  homme  comme  vous  ;  mais  en- 
«  fin  le  temps  est  venu  qu'il  faut  contenter  la 
«  vérité  et  l'Eglise. 

«  Je  vous  laisse  à  ménager  l'esprit  de  l'auleur 


•  Journal  di  l'abbé  Ledieu. 

'i'abbJ  Bertin.  — 3Le  19  mai  1702. 


«  avec  toute  votre  discrétion.  Je  ferai  môme 
«  valoir  sa  bonne  foi  tout  autant  qu'il  le  pourra 
«  souhaiter.  Qiumt  au  fond,  je  suis  assuré  d'en 
«  couvenir  avec  lui  ;  et  quant  aux  manières, 
«  les  plus  claires  et  les  plus  douces  seront  les 
<c  meilleures.  Je  ne  veux  que  du  bien  à  cet  au- 
«  tour,  et  rendre  utiles  à  l'Eglise  ses  beaux  la- 
ce lents,  qu'il  a  lui-môme  rendus  suspects  par 
«  la  hardiesse  et  les  nouveautés  de  ses  critiques. 
«  Toute  l'Eglise  sera  ravie  de  lui  voir  loui'ner 
«  son  esprit  à  quelque  chose  de  meilleur,  et  se 
a  montrer  vraiment  savant,  non  par  des  singu- 
«  larités,  mais  par  des  recherches  utiles. 

«C'est  ce  qui  peut  s'exécuter  de  deux  maniè- 
«  res  très-douces  :  l'une,  que  j'écrive  à  l'auteur 
«  une  lettre  honnête,  où  je  l'avertisse  de  ce  que 
«  l'édification  de  l'Eglise  demande  que  l'on  cor- 
(t  rige,  ou  que  l'on  explique  dans  ses  livres  de 
«  critique,  à  commencer  par  la  Critique  du  Vieux 
«  Testament,  et  qu'il  y  réponde  par  une  lettre 
«  d'acquiescement  ;  l'autre,  que  s'excitant  de  lui- 
«  même  à  une  révision  de  ses  ouvrages  de  cri- 
«  tique,  et  examinant  les  propositions  qu'on 
«  lui  indiquera  secrètement,  il  y  fasse  les  chan- 
«  gements,  coriections  et  explications  que  de- 
ce  mande  l'édification  de  l'Egiise.  Il  n'y  aura 
«  rien  de  plus  doux,  ni  de  plus  honnête,  ni  qui 
«  soit  de  meilleur  exemple.  » 

Bossuet  annonçait  en  même  temps  qu'il  était 
disposé  à  faire  valoir  tout  ce  qui  pouvait  être  di- 
gne d'éloge  dans  les  ouvrages  de  Richard  Simon, 
et  que  personne  n'était  plus  porté  à  lui  faire  jus- 
tice dès  qu'il  la  ferait  à  l'Eglise. 

Dans  une  autre  lettre  (du  ^7  mai  1703),  il  s'ex- 
prime bien  plus  fortement  contre  Richard  Si- 
mon. Il  l'accuse  «  de  s'être  proposé,  dans  son 
«  Histoire  critique  de  l'Ancien  Testament,  de  dé- 
<■(.  truirerautheuticité  des  Ecritures  canoniques; 
«  dans  celle  du  Nouveau,  d'attaquer  directement 
«  l'inspiration,  et  de  retrancher  ou  de  rendre 
«  douteux  plusieurs  endroits  de  l'Ecriture  ;  d'af- 
(i  faiidir  danssescommentairee- toute  la  doctrine 
«  des  Pères,  et  surtout  celle  de  saint  Augustin 
(I  sur  la  grâce  ;  de  donner  gain  de  cause  aux  pé- 
«  lagiens,  sous  prétexte  de  louer  les  Pères  grecs, 
a  et  d'adjuger  la  préséance  aux  sociuiens  parmi 
<i  lescommeidaleurs.  C  est  ce  que  je  peux  prouver 
tf  avec  tant  d'évidence,  écrit  Bossuet,  que  cet  au- 
cc  teur  n'osera  lever  les  yeux.  » 

11  le  regardait  «  comme  le  chef  d'une  cabale 
«  de  faux  critiques,  qui  ne  travaillaient  qu'à 
«  ôter  toute  autorité  aux  saints  Pères  et  aux  dé- 
(i  cisions  de  l'Egiise.    » 

Les  amis  de  Richard  Simon,  qui  étaient  alors 
en  Normandie,  lui  firent  connaître  les  disposi- 
tions de  Bossuet,  et  ce  qu'il  attendait  de  lui.  Il 
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répondit  que  «  quoique  ce  prélat  lui  eût  été 
«  couliaiic  en  plusieurs  choses,  il  n'avait  jamais 
«  perdu  l'esliuie  et  le  respî^cl  qu'il  devait  avoir 
«  pourson  mérite,  et  qu'il  en  avait  mèuie  donné 
«  des  preuves  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  » 
Il  annonçait  en  même  temps  qu'il  profilerait 
avec  reconnaissance  de  ses  remarques,  si  elles  lui 
paraissaient  fondées. 

En  attendant  son  retour,  Bossuet  eut  quelques 
conférences  avec  le  censeur-approbateur  '  de  la 
Version  de  llichard  Simon, et  avec  l'abbé  Berlin, 
son  ami  et  son  défenseur.  Mais  il  ne  les  trouva 
pas  aussi  convaincus  qu'il  l'était  de  l'importance 
des  erreurs  qu'il  lui  reprochait  ;  ils  annoncè- 
rent môme  «  qu'il  n'était  pas  difficile  de  porter 
«  cet  ouvrage  à  sa  perfection,  pourvu  qu'on  n'agit 
«  pas  à  l'égard  de  l'auteur  avec  dureté  ni  avec 
«  un  esprit  de  domination  ;  comme  il  était  juste 
«  que  de  sa  part  il  n'agît  pas  avec  opiniàtrelé, 
«  ni  avec  de  fausses  finesses.  » 

Le  censeur  parut  persuadé  qu'il  allait  aussi 
loin  que  les  égards  et  le  respect  dus  à  Bossuet 
pouvaient  le  lui  permettre,  en  offrant  de  faire 
mettre  quelques  cartons  aux  articles  que  ce  pré- 
lat jugeait  les  plus  répréhensibles. 

Bossuet  rejeta  ce  tempérament  comme  insuf- 
fisant; et  Richard  Simon,  de  retour  à  Paris,  se 
montra  encore  moins  disposé  à  se  reconnaître 
aussi  coupable  qu'on  le  prétendait  ;  il  déclara 
même,  avec  une  jactance  assez  déplacée  2,  «  que 
«  ses  querelles  avec  M.  de  Meaux  n'étaient  que 
«  des  querelles  d'auteur  à  auteur  ;  que  chacun 
«  avait  son  sentiment  ;  qu'il  ii'avait  pas  besoin 
«  de  se  concerter  avec  lui  pour  soutenir  ses  opi- 
«  nions,  et  qu'il  n'était  oblig  '  à  aucunes  mesures 
«  envers  un  prélat  qui,  dans  tous  les  temps,  n'a- 
«  vait  cessé  de  le  persécuter.  » 

Richard  Simon  se  serait  peut-être  exprimé 
avec  moins  de  présomption,  s'il  ne  se  fût  senti 
dès  lors  appuyé  par  des  protecteurs  puissants  ; 
et  Bossuet  se  vit  tout  à  coup  exposé  à  des  con- 
tradictions auxquelles  devait  peu  s'attendre  un 
évèque  de  son  âge,  de  son  mérite,  et  d'une  si 
grande  réputation. 

Cependant,  voyant  l'inutilité  de  ses  efforts  pour 
ramener  l'auteur  à  une  rétractation  volontaire, 
Bossuet  résolut  de  se  déclarer  hautement  contre 
l'ouvrage,  et  de  le  condamner  par  une  censure 
solennelle.  Mais  il  voulut  attendre,  par  toutes 
sortes  de  considérations,  que  le  cardinal  de 
Noailles  eût  lui-même  prononcé. 

Le  cardinal  de  Noailles,  avant  de  rendre  pu- 
blique sa  censure  de  la  Version  du  Nouveau 

^  Le  sieur  Bouret.  —  ^  journal  de  Ledittt, 


Testament  de  Trévoux,  eut  l'attention,  dès  les 
premiers  jours  de  septembre  1702,  de  l'envoyer  à 
Bossuet,  qui  était  alors  à  Meaux.  On  voit  par  sa 
réponse  du  6  septembre,  qu'il  en  lut  assez  satis- 
fait; il  aurait  cependant  désiré  que  le  cardinal 
eût  aggravé  la  censure  en  quelques  points,  sur 
lesquels  ce  prélat  paraissait  montrer  trop  d'in- 
dulgence. 

La  cen.=;ure  du  cardinal  de  Noailles,  du  15 
septembre  1702,  portant  condamnation  de  la 
Version  de  Richard  Simon,  fut  publiée  dans 
toutes  les  églises  de  Paris,  le  24  septembre  1702. 

X.X.111.  Bossuet  se  disposait  à  publier  la  sienne 
avec  une  instruction  très-savante;  lorsqu'il  ap- 
prit tout  à  coup  que  l'imprimeur  avait  reçu  du 
chancelier  de  Pontchartrain  une  défense  for- 
melle de  l'imprimer,  sans  l'approbation  d'un 
docteur  en  théologie,  qu'il  nommait  à  cet  effet; 
et  ce  docteur  était  M.  Pirot. 

Ce  choix  n'avait  rien  en  lui-même  d'offensant 
pour  Bossuet,  qui  était  accoutumé  depuis  bien 
des  années  à  consulter  ce  théologien  sur  tous 
ses  ouvrages  de  doctrine. 

Mais  soumettre  à  la  censure  d'un  simple  prê- 
tre l'ouvrage  de  doctrine  d'un  évèque,  un  acte 
même  de  sa  juridiction  épiscopale,  tel  qu'une 
censure;  et  choisir  Bossuet,  que  ses  services,  sa 
gloire  et  sa  vieillesse  même  rendaient  encore  plus 
vénérable,  pour  être  le  premier  exemple  d'un 
manque  d'égards  aussi  choquant,  c'est  ce  qui 
paraît  inexplicable  de  la  part  d'un  ministre 
aussi  recommandable  que  le  chancelier  de  Pont- 
chartrain, l'un  des  magistrats  qui  ont  le  plus 
honoré  cette  suprême  dignité.  Bossuet  devait  cire 
d  autant  moins  préparé  à  un  pareil  affront,  que, 
sous  cinq  chanceliers  consécutifs,  il  avait  été 
autorisé  à  faire  imprimer  tous  ses  ouvrages,  de 
quelque  nature  qu'ils  fussent,  sans  être  assujéti 
à  aucune  des  formalités  usitées.  Le  chancelier 
de  Ponlchaitrain  lui-même  venait  de  renouve- 
ler, peu  de  mois  auparavant,  le  privilège  dont 
Bossuet  était  en  possession  depuis  tant  d'aimées. 

Plus  Bossuet  était  animé  contre  Richard  Si- 
mon, plus  il  fut  profondément  blessé  du  procédé 
du  chancelier  de  Pontchartrain.  Toutes  ses  let- 
tres au  cardinal  de  Noailles  sur  cette  affaire 
montrent  une  indignation  dont  il  ne  cherche  ni 
à  affaiblir  l'expression,  ni  à  dissimuler  l'amer- 
tume. 

Quoiqu'il  eût  tout  Ueu'd'être  convaincu  qu'on 
avait  voulu  lui  faire  une  injure  personnelle,  il 
fut  encore  plus  affecté  des  atteintes  qu'on  pré- 
tendait porter  aux  droits  de  l'épiscopat.  C(Hîen- 
dant,  avant  de  recourir  à  l'autorité  du  Roi,  il 
sut  prendre  assez  sur  lui  pour  essayer  de  rame- 
ner le  chancelier  de  Pontchartrain  à  des  mesu- 
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res  pins  convenables.  Il  lui  adressa  un  Mémoire 
très- modéré  conçu  en  ces  termes: 

«  Dei)uis  '  trente  ou  quarante  ans  que  je  dé- 
«  fends  la  cause  de  l'Eglise  contre  toutes  sortes 
«  d'erreurs,  cinq  chanceliers  conséculil's,  de- 
«  puis  M.  Séguier,  jusqu'à  celui  qui  remplit 
«  aujourd'hui  celte  grande  place,  ne  m'ont  ja- 
«  mais  soumis  à  aucun  examen  pour  obtenir 
«  leur  privilège.  Ils  ont  voulu  honorer  par  là  la 
«  grâce  que  Sa  Miijesfé  m'avait  faite  de  me  con- 
€  lier  l'instruction  de  Monseigneur  le  Dauphin, 
«  et,  si  je  l'ose  dire,  le  bonheur  que  ma  doc- 
«  triii(\  loin  d'avoir  reçu  aucune  atteinte,  a  iou- 
«  jours  eu  d'être  approuvée  par  tout  le  clergé 
<t  de  France,  et  même  par  les  Papes... 

«  Il  est  malhcurcu?<  pour  moi  d'être  le  pre- 
«  mier  des  évèques  dont  on  prétend  assujettir 
«  une  ordonnance  et  une  instruction  épi-scopale 
a  à  une  attestation  d'examen.  La  première  fois 
a  qu'on  la  verra  dans  mes  écrits,  arrivera  jus- 
«  temcnt  au  sujet  du  pernicieux  livre  de  M.  Si- 
«  mon;  et  je  n'ai  pas  besoin  d'expliquer  que 
«  cela  pourra  faire  dire  qu'on  m'impute  à  faute 
a  de  l'avoir  attaqué. 

«  Enfui,  sous  un  chancelier  qui  m'honore 
«  publiquement  de  son  amitié  depuis  si  long- 
«  temps,  j'aurai  reçu  un  traitement  qui  jamais 
«  ne  me  sora  arrivé  sous  les  autres  qui  auront 
«  été  élevés  à  celle  charge.  » 

Il  semble  que  des  expressions  aussi  modestes 
qu'obligeantes  pour  le  chancelier  de  Pontchar- 
train,  auraient  dû  lui  rappeler  les  justes  égards 
qucBossuet  méritait  à  tant  de  titres. 

En  lisant  la  correspondance  de  Bossuet  avec 
le  cardinal  de  Noailles,  on  observe,  avecquelque 
étonnement,  que,  malgré  toute  la  considération 
dont  il  jouissait  auprès  du  Roi,  malgré  l'accès 
que  l'affaire  du  quiélisme  lui  avait  donné  au- 
près de  madame  de  Maiutenon,  il  était  toujours 
obligé  de  recourir  à  l'intervention  alors  toute- 
puissante  du  cardinal. 

XXIV.  Ce  lut  donc  au  cardinal  de  Noailles  que 
Bossuet  adressa  ses  réclamations.  Il  lui  écrivit 
(le  5  oclubre  1702)  :  «  Il  est  temps  que  Votre 
«  Eminence  fasse  les  derniers  efforts  pour  la  dé- 
«  Jense  de  la  religion  et  de  l'épiscopat.  Je  lui  en- 
«  voie  par  cet  exprès  le  Mémoire  que  j'ai  dressé 
«  pour  Sa  Majesté.  Ce  sera  à  Votre  Eminence  à 
«  le  taire  valoir;  et  je  l'en  supplie  par  toute  l'a- 
«  mitié  dont  elle  m'honore  depuis  si  longtemps, 
«  et  par  tout  le  zèle  qu'elle  a  pour  la  religion. 
«  Il  me  sera  bien  douloureux  d'être  le  premier 
«  qu'on  assujettisse  à  un  traitement  si  rigoui-eux; 
a  mais  le  plus  grand  mal  est  que  ce  ne  sera 


«  qu'un  passage  pour  mettre  les  autres  sous  le 
«joug... 

«  J'implore  le  secours  de  madame  de  Mainte- 
«  non,  à  qui  je  n'ose  en  écrire.  Votre  Ennnence 
«  fera  ce  qu'il  faut;  Dieu  nous  la  conserve  !  On 
«  nous  croira  à  la  fin,  et  le  temps  découvrira  la 
«  vérité;  mais  il  est  à  craindre  que  ce  ne  soit 
«  trop  tard,  et  lorsque  le  mal  aura  fait  de  trop 
a  grands  progrès.  J'ai  le  cœur  percé  de  cette 
«  crainte.  Dieu  vous  a  mis  où  vous  êtes  pour  y 
«  obvier.    Respect,  obéissance  et  soumission.» 

Il  paraît  que  le  premier  Mémoire  de  Bossuet 
au  Roi  ne  produisit  pas  tout  l'eflet  qu'il  en  at- 
tendait. H  écrivit  encore  le  24  octobre  1702  au 
cardinal  de  Noailles  : 

«  Le  moment  approche  où  Votre  Eminence 
«  verra  le  Roi;  et  il  est  temps  que  j'aie  l'hon- 
«  neur  de  vous  parler  sur  le  traitement  qu'on 
«  me  fait.  J'ai  dissimulé  la  première  injure  de 
a  me  donner  un  examinateur  ;  ce  que  cinq 
«  chanceliers  de  suite,  à  commencer  par  31.  Sé- 
«  guier,  n'ont  jamais  songé.  J'ai,  dis-je,  dissi- 
«  mule,  dans  le  dessein  d'avancer  l'impression; 
«  elle  est  achevée;  cela  va  bien  de  ce  côté-là. 
«  Mais  on  pense  à  une  autre  injure  de  vouloir 
«  que  l'attestation  de  l'examinateur  soit  à  la 
«  tête.  C'est,  Monseigneur,  à  quoi  je  ne  consen- 
«  tirai  jamais,  parce  que  c'est  une  injure  à  tous 
«  lesévêques,  qu'on  veut  mettre  par  là  sous  le 
«  joug,  dans  le  point  qui  les  touche  le  plus, 
«  dans  l'essentiel  de  leur  ministère,  qui  est  la 
«  foi.  » 

Toutes  les  lettres  de  Bossuet  montrent  jusqu'à 
quel  point  il  était  blessé  des  procèdes  du  chan- 
celier de  Pontchartrain,  et  qu'il  mettait  toute  .sa 
confiance  dans  l'appui  du  cardinal  de  Noailles. 

11  lui  écrivait  encore  trois  jours  après  (le  27 
octobre  1702)  :  «  La  lettre  pleine  de  bonté  de 
«  Votie  Eminence  me  console  dans  les  mauvais 
«  traitements  qu'on  me  fait,  et  que  je  ressens 
«  d'autant  plus  que  le  contre-coup  en  retombe 
«  sur  l'épiscopat.  Il  semble  à  présent  que  ce  soit 
«  une  des  affaires  des  plus  importantes  que  de 
«  nous  humilier;  il  ne  nous  reste  d'espérance 
ce  du  côté  du  monde  qu'au  Roi,  et  à  votre  mé- 
«  diation  auprès  de  Sa  Majesté.  » 

Bossuet  écrivait  en  même  temps  à  une  autre 
personne  i;  «  Il  est  bien  extraordinaire  que, 
«  pour  exercer  nos  fonctions,  il  nous  faille  pien- 
<f  dre  latlache  de  M.  le  chancelier,  et  achever 
«  de  mettre  l'Eglise  sous  le  joug.  Pour  moi,  j'y 
«  mettrais  la  tête.  Je  ne  relftcherai  rien  de  ce 
«  côté-là,  ni  je  ne  déshonorerai  le  ministère 
a  dans  une  occasion  où  la  gloire  de  mon  métro- 


'  Mémoire  de  Bo$suel  au  chancelier  de  Pontchartrain, 
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«  politaîn,  autant  que  l'intérêt  de  l'épiscopat,  se 
«  ti'ouveinèléc.» 

On  doit  voir  combien  Bossuet  était  exaspéré, 
et  il  faut  convenir  qu'il  avait  droit  de  l'èlre;  car 
dans  le  niomenl  mèuieoù  le  chancelier  de  Pont- 
chartrain  lui  contestait  le  droit  de  censurer  pu- 
bliquement Richard  Simon,  ce  maf^ishat  permet- 
tait à  ce  mèmeîlichardSimon  de  laire  imprimer 
et  distribuer  publiquement  un  écrit  signé  de  son 
nom,  dans  lequel  il  attaquait  sans  mcuafçement 
l'ordonnance  que  le  cardinal  de  Noailles  avait 
rendue  contre  son  livre. 

On  peut  aussi  remarquer  que  dans  le  cours  de 
cette  discussion,  le  chancelier  dePontchartram, 
qui  d'ailleurs  a  été  un  des  magistrats  les  plus 
distingués  de  son  siècle,  cherchait  à  juslifier  sa 
conduite  pardes  raisonnements  où  il  entrait  plus 
de  passion  que  de  logique. 

Dans  une  conférence  qu'il  eut  avec  lecardinal 
de  Noailles,  il  avait  dit  à  ce  prélat,  «  qu'il  avait 
«  le  droit  sans  doute  de  faire  tant  de  censures 
8  qu'il  lui  plairait,  mais  qu'il  n'avait  pas  le  droit 
a  pour  cela  de  les  faire  imprimer  sans  privilège; 
a  qu'il  fit  faire,  si  bon  lui  semblait,  mille  et  mille 
«  copies  de  ses  censures  dans  son  secrétariat; 
«  qu'il  les  rendit  publiques;  ce  n'est  pas  mon 
«  affaire;  c'est  votre  droit;  mais  voulez- vous  im- 
«  primer,  c'est  mon  affaire,  c'est  mon  droit.» 

Malgré  toute  sa  confiance  au  crédit  et  aux 
bonnes  intentions  du  cardinal  de  Noailles,  Bos- 
suet jugea  sa  présence  nécessaire  à  Paris  pour 
défendre  sa  cause,  et  présenter  lui-même  au  Roi 
une  requête  encore  plus  pressante  et  plus  dé- 
taillée que  celle  qu'il  lui  a\ait  déjà  lait  remettre. 

Dans  cette  requête,  Bossuet  disait  à  Louis  XIV 
avec  une  noble  confiance  : 

«  S'il  y  avait  quelque  chose  dans  mon  ordon- 
«  nance  qui  blessât  les  lois  du  royaume,  je  se- 
«  rais  le  premier  à  le  corriger... 

«  Ce  ne  fut  jamais  l'intention  de  Votre  Ma- 
e  jesté,  ni  celle  des  rois  vos  prédécesseurs,  que 
«  les  décrets  des  évèques,  leurs  statuts,  leurs 
«  mandements,  leurs  ordonnances,  dépendissent 
«  de  ses  magistrats.  Tous  les  évè(jues  de  voire 
«  royaume  sont  et  ont  toujours  été  dans  la  pos- 
a  session  incontestable  de  les  publier  selon  la 
«  règle  de  leur  conscience.  » 

Bossuet  expose  ensuite  que  la  nécessité  de  la 
permission  et  de  l'approbation  des  évèques  pour 
les  versions  de  i'Ecrilure  sainte,  avait  été  recon- 
nue par  Louis  XIV  lui-même,  dans  un  arrêt  so- 
lennel de  1667,  rendu  sur  un  fait  entièrement 
semblable; 

Que  si  les  évoques  ont  allégué  le  décret  du  con- 
cile de  Trente  qui  prescrit  la  mèmeobligalion.ce 
n'aétéaue  parce  que  ce  concile  ne  faisait  qu'ap- 


puyer les  coutumes  inviola])les  du  royaume  ; 

Qu'avant  même  le  concile  de  Trente,  le  con- 
cile de  Sens,  présidé  en  1328  par  un  cardinal 
chancelier  de  France,  avait  défendu  de  publier 
les  Irail  :clions  des  saints  livres  sans  l'aulorité 
de  l'ordinaire; 

Que  si  l'ordonnance  de  Blois  ne  s'était  point 
expliquée  à  cet  égard,  c'était  parce  qu'on  n'avait 
point  besoin  de  conlirmer,  par  une  ordonnance 
expresse,  ce  qui  était  la  règle  publique  de  tout 
le  royaume  ; 

Que  d'ailleurs  l'esprit  et  l'intention  de  l'or- 
donnance de  Blois  ne  pouvaient  pas  être  équi- 
voques, puisque  celte  même  ordonnance,  en  se 
conformant  à  celle  d'Orléans,  défendait  d'expo- 
ser en  vente  des  almanachs  renfermant  des  pro- 
nostications,  que  préalablement  ils  n'eussent  été 
vus  et  visités  par  l'archevêque  ou  évèque,  à  cause 
du  léger  rapport  que  de  pareils  livres  pouvaient 
avoir  avec  la  religion. 

L'usage  a  confirmé  la  règle,  et  toutes  les  bon- 
nes versions  de  l'Ecriture  n'ont  paru  qu'avec 
l'approbation  des  évèipies.  On  ne  s'est  jamais 
soustrait  à  cette  loi  inviolable  que  lorsqu'on  a 
eu  l'intention  d'introduire  des  erreurs,  ou  des 
opinions  pernicieuses. 

«  Chacun  fait  imprimer  ses  foctums  pour  lesdis- 
«  tribuer  cases  juges  ;  et  l'Eglise  ne  pourra  pas  fai- 
«  re  imprimer  ses  instructions  et  ses  prières  pour 
«  les  distribuer  à  ses  enfants  etàses  ministres?... 

«  Je  n'entreprends  pas.  Sire,  de  plaider  la 
«  cause  des  aulrcs  évèques.  J'ose  espérer  toute- 
ce  fois  que  Votre  3Iajesté,  croyant  avec  toute 
«  l'Eglise  catholique,  comme  un  article  de  sa 
«  foi,  que  les  évèques  sont  élablis  de  Jésus-Christ 
«  les  dépositaires  de  la  docirine  et  les  supérieurs 
«  des  prêtres,  elle  ne  voudra  pas  les  assujélir  à 
«  ceux  que  le  Saint-Esprit  a  mis  sous  leur  au- 
«  torité  et  gouvernement.  » 

Avant  de  reineltre  cette  requête  au  Roi,  Bos- 
suet voulut  observer  avec  le  chancelier  de  Pont- 
charlrain  tous  les  égards  dus  à  sa  dignité  et  à 
son  mérite  personnel.  Ce  magistrat  affectait 
également  de  rendre  à  Bossuet  les  plus  grands 
honneurs.  Au  moment  même  où,  par  un  ca- 
price inattendu,  il  substituait  un  procédé  offen- 
sant à  tous  les  témoignages  d'estime  et  de  con- 
fiance qu'il  lui  avait  donnés  jusqu'alors,  le  chan- 
celier avait  dérogé  à  l'étiquette  de  sa  place,  en 
prenant  la  peine  d'aller  deux  fois  chercher  Bos- 
suet à  son  appartement  de  Versailles,  pour  s'ex- 
pliquer avec  lui.  Bossuet  fut  donc  voir  le  chan- 
celier de  Pontcharlrain  avant  de  recourir  au 
Roi.  Il  lui  exposa  en  particulier  toutes  ses  rai- 
sons, «  et  les  conséquences  d'un  pareil  traite- 
ce  ment  pour  tout  l'épiscopat  en  général  ;  pour 
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«  lui-même,  à  cause  des  protestants  qui  ne 
«  manqueraient  pas  de  s'en  prévaloir  :  il  le  con- 
«  jura  de  lui  accorder  personnellement  cette  fa- 
ce veur  dans  une  occasion  très- urgente  pour 
«  l'Eglise.  Enfin  il  ne  lui  dissimula  point  qu'il 
«  serait  obligé  d'en  parler  au  Roi.  » 

Le  chancelier  opposa  un  refus  constant  à  des 
représentations  si  mesurées.  Bossuet,  justement 
choqué,  demanda  à  Louis  XIV  une  audience 
particulière,  (}ue  ce  prince  eut  la  bonté  de  lui 
accorder  le  18  novembre  1702,  et  Bossuet  lui 
présenta  sa  requête. 

Il  faut  aduiirer  Louis  XIV  dans  l'attention  ha- 
bituelle qu'il  apportait  à  toutes  les  parties  de 
son  gouvernement.  Déjà  instruit  par  le  premier 
Mémoire  de  Bossuet,  de  la  discussion  qui  s'était 
élevée  entre  ce  prélat  et  le  chancelier  ;  toujours 
fidèle  aux  convenances  et  à  la  justice,  il  s'était 
fait  rendre  compte  par  ce  magistrat  des  motifs 
du  nouveau  règlement  qu'il  avait  prescrit  pour 
la  publication  des  mandements  et  des  ordon- 
nances des  évoques. 

Parmi  ces  motifs,  celui  que  le  chancelier  de 
Pontcharirain  avait  cherché  à  faire  valoir  avec 
le  plus  de  force,  comme  le  plus  propre  à  per- 
suader un  prince  smgulièrement  jaloux  de  son 
autorité,  fut  que  la  prétention  des  évèques  à  ce 
qu'aucune  version  de  l'Ecriture  ne  pût  èt!"e  pu- 
bliée sans  leur  permission,  portait  ati-.iiiiiMmx 
droits  de  la  souveraineté  :  «  Que  les  évèques 
«  peuvent  à  la  vérité  examiner  et  approuver  ; 
«  que  le  Roi  seul  peut  permettre  et  défendre  ; 
«  que  le  cardinal  de  Noailles  avait  innové,  en 
«  consacrant  dans  sa  dernière  ordonnance  la 
a  nécessité  delà  permission  des  évèques;  que 
a  MM.  de  Harlay  et  de  Péréuxe  ne  s'étaient  ja- 
«  mais  servis  d'une  pareille  expression,  et  qu'il 
«  ne  croyait  pas  devoir  autoriser  une  innovation 
«  du  même  genre  dans  le  projet  d'ordonnance 
(c  de  l'évèque  de  Meaux.  » 

Louis  XIV  voulut  bien  faire  connaître  à  Bos- 
sue! que  de  toutes  les  considérations  que  lui  avait 
présentées  le  chancelier  de  Por.tchartrain,  celte 
dernière  était  la  seule  qui  lui  eûî  laissé  quelque 
impression.  Il  l'invita  avec  bonté  à  lui  donner 
sur  cette  diificulté  tous  les  éclaircissements  qu'il 
jugerait  convenables. 

Bossuet  se  contenta  d'abord  de  répondre  de 
vive  ^oix  que  les  permissions  des  évèques  n'a- 
vaient aucun  rapport  à  celles  qui  émanent  de 
Fautorité  royale  ;  (juc  les  premières  n'ont  rap- 
port qu'à  la  conscience,  tandis  que  les  permis- 
sions ou  les  déScnscs  émanées  du  souverain  s'é 
tendent  à  tous  les  actes  extérieurs  de  la  société; 
qu'on  n'avait  jamais  imaginé  jusqu'alors  «  que 
«  cet  usage  portât  la  plus  légère  allcinle  à  l'au- 


«  torité  royale,  ni  que,  pour  avoir  la  permission 
«  de  l'évèque,  on  eut  moins  besoin  du  pri\;lége 
')  du  Koi  :  chique  puissance  permet  ce  qui  est 
«  en  elle  ;  et  il  arrive  souvent  que  le  bien  public 
«  consiste  dans  leur  concours;  »  qu'au  reste,  il 
proliterait  de  la  bonté  de  Sa  Majesté,  pour  lui 
présenter,  daîis  un  nouveau  Mémoire,  des  éclair- 
cissements plus  détaillés. 

En  effet,  peu  de  jours  après,  Bossuet  obtint 
de  ce  prince  une  nouvelle  audience,  dans  la- 
quelle il  lui  remit  un  Mémoire  où  il  montrait 
«  que,  sous  le  rème  même  de  Sa  Majesté,  M. 
«  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris,  avait  rendu, 
«  le  18  novembre  1667,  une  ordonnance  portant 
«  censure  du  nouveau  Testament  de  Mous,  im- 
'.(■  primé  sans  autorité  et  permission  spéciale 
«  des  évèques  dans  leurs  diocèses,  ce  qui  était 
«  une  contravention  aux  ordonnances  et  décrets 
«  des  conciles  ; 

<c  Par  cette  même  ordonnance,  3Î.  de  Péréfixe 
ce  défendait  à  tous  les  fidèles  de  lire  et  de  rete- 
cc  nir  cette  traduction,  aux  libraires  et  impri- 
a  meurs  de  la  débiter  et  imprimer,  aux  prê- 
te très  et  directeurs  d'en  conseiller  la  lecture.  » 

Que  la  seule  différence  qu'on  pouvait  remar- 
quer entre  l'ordonnance  de  M.  de  Péréfixe  et  celle 
du  cardinal  de  Noailles,  c'est  que  la  dernière  était 
fondée  sur  les  eri'eurs  particulières  de  la  version 
de  Trévoux,  aux  lieu  que  M.  de  Péréfixe  n'ap- 
puyait sa  censure  que  sur  le  défaut  de  sa  per- 
mission ;  ce  qui  établissait  encore  plus  forte- 
ment combien  ce  défaut  est  essentiel  ; 

Que  M.  Séguier,  alors  chancelier  de  France, 
fut  si  éloigné  d'imaginer  que  cette  maxime  por- 
tât la  plus  légère  atteinte  à  la  souveraineté  du 
prince,  ou  aux  droits  de  sa  charge,  qu'il  fit  ren- 
dre peu  de  jours  après  un  arrêt  du  conseil,  por- 
tant suppression  de  la  version  de  Mons,  en  se 
fondant  sur  ce  te  qu'il  était  dangereux  d'ex- 
tc  poser  au  public  des  versions  de  l'Ecrilure 
ce  sainte,  sans  la  permission  et  approbation  des 
ee  évoques;  » 

Que  plus  récemment  encore,  M.  de  Harlay, 
archevêque  de  Paris,  censura,  le  13  mai  1688, 
plusieurs  livres  répandus  dans  son  diocèse, 
ce  parce  qu'ils  n'étaient  pas  autorisés  de  la  per- 
ce mission  des  archevêques;  » 

Que  c'était  en  conséquence  de  cette  maxime 
généralement  suivie,  que  les  auteurs  des  ver- 
sions de  l'Ecriture  avaient  toujours  l'attention, 
lorsqu'ils  voulaient  éviter  de  paraître  suspects, 
de  se  pouivoir  de  la  [iciniission  des  é\èques;  et 
Bossuet  en  [)roiiuisait  de  nombreux  exemples. 

Louis XIV  voulut  lue  ce  Méiuoire  en  pnscncc 
même  de  Bossuet,  ainsi  que  tous  les  arxèis  du 
conseil  qui  y  étaient  rappelés. 
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HISTOIRE  DE  BOSSUET  (4678-1703). 


Bossiiet  présenta  ensuite  au  Roi  un  court  pré- 
cis, qui  no  lontcnaii  siinpNMUiMit  que  les  quatre 
deniaiidos  qu'il  faisail  ;i  Sa  Majesté  : 

<t  10  Qu'il  lui  plut  ordonner  que  l'imprimé  de 
«  son  ordonnance,  qu'on  avait  arièlé,  lui  lut 
«  rendu,  [)our  être  incessannnent  publié  dans 
«  son  diocèse  ; 

«  20  Une  son  instruction  pastorale  contre  la 
«  version  de  Richard  Simon  fut  rendue  puMi- 
«  que,  à  la  manière  ordinaire,  et  sans  nouvelles 
K  formalités,  inusitées  jus(prici  à  son  é|^ard; 

30  Que  la  même  libellé  lui  fût  rendue  pour 
et  tous  les  autres  écrits  qu'il  avait  à  imprimer 
a  et  à  donner  au  public  ; 

a  40  Que  le  Roi  eût  la  bonté  d'accorder  la 
a  môme  grâce  à  tous  les  évoques.  » 

Louis  XIV,  dans  l'espérance  que  le  chancelier 
de  Pontcharlrain  se  rendrait  lui-même  à  des 
considérations  si  raisonnables,  et  le  dispense- 
rait de  prononcer  une  décision  peu  agréable  à 
ce  ministre,  ordonna  que  le  cardinal  de  Noail- 
Ics,  le  chancelier  et  l'évcque  de  Mcaux  se  réu- 
niraient dans  une  conférence,  pour  terminer 
cette  discussion  à  l'amiable. 

«  Cotte  conférence  eut  lieu  1,  dès  le  surlcn- 
«  demain,  chez  M.  le  chancelier;  elle  dura  qua- 
«  tre  heures  entières,  tant  ce  ministre  montra 
«  d'abord  d'obstination.  » 

Ne  pouvant  plps  à  la  vue  de  tant  d'exemples 
si  récents  et  si  décisifs,  contester  aux  évoques  la 
possession  où  ils  étaient  d'exiger  que  les  auteurs 
des  versions  de  l'Ecriture  sainte  prissent  leur 
permission  et  leur  autorisation,  pour  les  ren- 
dre publiques,  il  mit  en  avant  ces  grands  mots 
du  bien  de  VEtat,  et  de  la  sûreté  même  de  la  per- 
sonne du  Boi,  dont  les  ministres  font  quelque- 
fois usage,  lorsqu'ils  n'ont  rien  de  mieux  à  allé- 
guer. Bossuet  se  borna  à  lui  répondre  «  que  2 
«  pour  n'avoir  rien  à  craindre  des  évoques,  il 
et  n'y  avait  qu'à  les  bien  choisir,  comme  faisait 
e  le  Roi;  qu'on  dit  toujours  que  les  évêques  ont 
«  trop  de  pouvoir,  et  qu'il  est  bon  de  les  tenir 
«  dans  la  dépendance;  mais  si  Iciu'  pouvoir  est 
«  grand  pour  les  affaires  du  ciel,  ils  n'en  ont 
«  aucun  pour  les  affaires  de  la  terre,  qui  ne  soit 
«  emprunté  des  rois  et  entièrement  soumis  à 
«  leur  puissance;  »  qu'enfin,  s'ils  s'écartent  dans 
leur  conduite  ou  dans  leurs  écrits  de  la  soumis- 
sion qu'ils  doivent  au  souverain  et  aux  lois  de 
l'Etat,  leur  personne  est  toujours  sous  la  main 
du  prince,  pour  répondre  de  leur  obéissance  et 
de  leur  fidélité. 

Après  quatre  heures  de  débats,  qui  ne  furent 
suivis  d'aucun  résultat,  le  cardinal  de  Nouilles 


et  Bossuet  retournèrent  auprès  du  Roi,  qu'ils 
trouveront  chez  madame  de  Maiidouon  ;  et  ils 
lui  rondironl  compte  de  ce  qui  s'était  passé  chez 
le  charicelior. 

Louis  XIV  prit  le  moyen  le  plus  court  pour 
abréger  toutes  ces  interminables  discussions  :  il 
fit  connaître  ses  int(>ntionsà  ce  magistrat  ;  et 
lorsque  les  doux  prélats  revinrent  chez  lui,  ils 
s'aperçurent  facilomont  de  la  révolution  subite 
qu'un  soûl  mot  du  Monarque  avait  opérée  dans 
ses  promièr<>s  dispositions. 

Il  commonoapar  mollir  peu  à  peu;  il  convint 
d'abord  «  que  les  évêques  avaient  droit  de  dé- 
«  fendre  les  mauvais  livres,  sous  peine  d'oxcom- 
«  munication,  et  de  co.'nprendre  les  libraires 
«  dans  cette  défense  ;  de  leur  faire  signifier  tours 
«  ordonnances,  censures  et  sentences,  puisqu'ils 
«  sont  soumis  à  leur  autorité  spirituelle,  aussi 
«  bien  que  les  autres  fidèles.  » 

Enfin,  malgré  rinnoxibilité  dans  laquelle  il 
s'était  retranché  depuis  deux  mois,  il  consentit 
tout  à  coup  à  rendre  aux  évêques  toute  liberté 
de  faire  imprimer  leurs  livres,  et  ceux  qu'ils 
adopteraient  ;  et  il  ne  mit  à  cette  concession  que 
des  restrictions  très-justes  et  très-raisonnables. 

Il  se  bornait  à  deniiuider  que  ces  livres  ne 
traitassent  que  de  matières  de  rehgionetde  doc- 
trine, et  quanta  tous  les  autres  ouvrages  qu'ils 
pourraient  écrire  sur  la  jurisprudence,  l'histoire, 
la  philosophie,  les  sciences  et  les  lettres,  ils  se- 
raient soumis,  comme  tons  les  autres  écrivains, 
à  l'examen  des  censeurs  qu'il  plairait  au  chan- 
celier de  choisir  et  de  commettre. 

«  11  accordait  1  également  la  même  liberté  aux 
«  évêques  pour  leurs  ordonnances,  stat'.ds,  cen- 
«  sures,  à  condition  que  les  motifs  de  leurs  cen- 
«  sures  porteraient,  non  sur  le  défaut  de  permis- 
«  sion  ou  d'approbation  de  leur  part  pour  les 
ce  versions  de  l'Ecriture  sainte,  ou  autres  ouvra- 
«  ges  sur  la  religion,  mais  sur  certaines  propo- 
«;  ilionsetdoctiines  particulières  des  livres  cen- 
«  sures,  auxquelles  ils  appliqueraient  telles  qua- 
«  lifioations,  et  joindraient  telles  peines  de  droit 
«  qu'ils  jugeraient  à  propos;  promettant  au  sur- 
«  plus  de  n'accorder  aucun  privilège  pour  les 
«  livres  de  religion  et  de  doctrine,  qu'ils  n'eussent 
«  été  approuvés  des  évêques.  » 

Le  chancelier  de  Pontcharlrain  finit  par  de- 
mander à  Bossuet  un  acte  de  complaisance, 
dont  son  amour-propre  avait  sans  doute  besoin. 
Of)  peut  imaginer  qu'il  lui  était  ponjble,  après 
l'éclat  que  cette  affaire  avait  déjà  fait  dans  le  pu- 
blic, de  se  désister  tout  à  coup  de  l'osnore  de 
doiiiination  qu'il  avait  voulu  s'arroger.  Mais  ce 


'  Jonmalmanusant  de  l'abbé  LeUieu.—  2  ibid. 


*fourHal  del'abbéLedUU. 


LIVRE  Xlf.—  R. -SIMON.  GROTIUS.  LEIRNITZ. 


3G- 


ne  fut  plus  par  aiitorilé  ;  ce  fut  comme  une 
grâce  qu'il  (u'inanda  à  Bossuot  de  consonlir  à 
ne  point  parler,  dans  son  ordonnance,  de  la  né- 
cessité de  la  permission  des  évéqu(>s,  pour  pu- 
blier des  versions  de  l'Ecriture  sainte,  ni  du 
décret  du  concile  de  Trente,  qui  exigeait  cette 
permission. 

Bossuct,  sur  l'invitation  du  cardinal,  se  rendit 
à  la  demande  du  chancelier  ;  ce  magistrat  leva 
en  même  temps  toutes  les  défenses  qu'il  avait 
portées,  et  autorisa  x\nisson  à  imprimer  tous  ses 
ouvrages  sans  aucune  nouvelle  formalité.  Il  ne 
voulut  pas  cependant  paraître  dans  le  public 
avoir  entièrement  cédé  t>ur  tous  les  points  ;  et  il 
se  prévalut  des  changements  que  Bossuet  avait 
accord^^s  à  ses  instances  et  à  celles  du  cardinal 
de  Noailles,  pour  faire  eniendre  qu'il  avait  sup- 
primé la  première  ordonnance  de  ce  prélat. 

Le  cartiinal  de^Noailles  et  Bossuet  avaient  une 
juste  estime  l'un  pour  l'autre  ;  mais  ils  étaient 
peut-être  plus  unis  par  des  convenances  de  po- 
sition que  par  la  conformité  de  leur  caractère. 
Le  crédit  du  cardinal  de  Noailles  était  nécessaire 
à  Bossuet  dans  toutes  les  affaires  où  les  intérêts 
de  la  religion  demandaient  le  concours  de  l'au- 
torité du  Roi;  et  le  cardinal  de  Noailles  était  sou- 
vent obligé  de  recourir  aux  liunières  de  Bossuet 
dans  les  occasions,  alors  assez  fréquentes,  où  il 
avait  à  s'expliquer  sur  des  questions  de  doctrine. 
Depuis  que  le  cardinal  s'était  vu  entraîné,  mal- 
gré lui,  dans  la  controverse  du  quiétisme,  il  n'é- 
tait survenu  aucune  affaire  importante  dans 
l'Eglise  de  France,  où  Bossuet  n'eût  pris,  pour 
ainsi  dire,  la  première  place,  et  joué  le  rôle  le 
plus  marquant.  Les  formes  honnêtes  et  respec- 
tueuses dont  il  enveloppait  son  ascendant  et  son 
influence,  laissaient  au  cardinal  tous  les  hon- 
neurs dus  à  son  rang  et  à  sa  dignité,  mais  n'em- 
pêchaient pas  le  public  de  s'apercevoir  de  l'au- 
torité que  Bossuet  exerçait  sur  son  métropoli- 
tain. Tous  les  docteurs,  tous  les  théologiens  de 
Paris  s'étaient  insensiblement  accoutumés  à  re- 
douter encore  plus  la  censure  de  l'évêque  de 
Meaux,  que  celle  de  l'archevêque  de  Paris. 

Non  content  d'avoir  obtenu  la  condamnation 
de  Richard  Simon,  Bossuet  jugea  que  l'appro- 
bateur de  son  ouvrage  i  méritait  aussi  une  es- 
pèce de  censure.  Le  cardinal  se  faisait  une  peine 
d'affliger  et  d'humilier  un  docteur,  qui  profes- 
sait avec  distinction  depuis  bien  des  années  dans 
les  chaires  mêmesde  la  Sorbonne.  11  s'était  borné 
à  lui  faire  signifier  son  ordonnance  contre  Ri- 
chard Simon,  et  MBouret  avait  répondu  «  qu'il 
«■  savait  son  devoir  ;  qu'il  ne  dirait  rien  de  con- 
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«  traire  ;  mais  aussi  qu'il  en  croirait  ce  que  sa 
a  conscience  lui  dii;terail.  »  Le  cardinal  était 
assez  disposé  à  se  contenter  de  cette  espèce  de 
silence  respectueux  ;  mais  Bossuet  pensa  qu'il 
n'était  pas  suffisant  pour  réparer  le  scandale  de 
l'approbation  qu'il  avait  donnée  h  un  ouvrage 
Ici  que  celui  de  Richard  Simon  ;  et  le  cardinal 
lui  fit  signifier  par  un  huissier  l'inteidiction  de 
tous  ses  pouvoirs. 

Quant  à  Richard  Simon,  personne  n'était 
moins  disposé  que  lui  à  fléchir  devant  Bossuet  ; 
et  il  se  croyait  bien  supérieur  à  ce  prélat  en  éru- 
dition hébraïque.  Il  entreprit  même  de  répondre 
à  sa  censure  ;  mais  le  chancelier  dePontchar- 
train  lui  refusa  la  permission  d'imprimer  cette 
réponse  K  Richard  Simon  dit  alors  :  «  Il  faut  le 
«  laisser  mourir,  il  n'ira  pas  loin.  »  Paroles  qui 
indiquent  assez  combien  le  nom  de  Bossuet  im- 
•posait  à  tous  les  novateurs. 

Le  chancelierdePontchartrain  se  vit  lui-même 
obligé  de  céder  à  la  clameur  publique  et  à  l'as- 
cendant de  Bossuet.  On  s'étonnait  de  ne  pas  voir 
ce  magistrat  révoquer  le  privilège  qu'il  avait  ac- 
cordé à  la  Version deTré\oux.  «  Il  est  singulier, 
«  disait  Bossuet,  que  dans  un  si  grand  bruit  con- 
«  tre  ce  livre,  M.  le  chancelier  ne  fasse  rien. 
«  Veut-il  se  le  faire  dire,  et  s'y  faire  contrain- 
«  dre  par  une  autorité  supérieure  ?  11  faudra 
«  bien  y  venir,  s'il  ne  le  fait  de  lui-même.  » 

Enfin,  après  d'assez  longs  délais,  le  chance- 
lier de  Pontchartrain  fit  prononcer,  le  22  janvier 
1703,  un  arrêt  du  conseil  qui  supprimait  la  Ver- 
sion du  Nouveau  Testament  de  Richard  Simon. 

Immédiatement  après  l'arrangement  conclu 
à  Versailles,  Bossuet,  libre  de  toutes  les  entraves 
qu'on  avait  prétendu  lui  imposer,  se  hâta  de 
faire  publier  dans  son  diocèse  son  ordonnance  ^ 
contre  cette  version,  avec  les  légers  changements 
dont  il  était  convenu. 

XXV.  En  condamnant  la  Version  de  Trévoux, 
Bossuet  annonçait  qu'il  en  ferait  connaître  les 
erreurs  et  les  dangers  dans  une  censure  plus  dé- 
taillée. Ce  fut  le  sujet  de  deux  Instructions,  qu'il 
publia  au  mois  de  janvier  et  au  mois  d'août  1103. 

Ces  deux  Instructions  ne  sont  point  suscepti- 
bles d'une  analyse.  Elles  se  composent  entière- 
ment des  mêmes  remarques  qu'd  avait  opposées 
à  l'ouvrage,  dès  qu'il  parut.  Ces  remarques  sup- 
posent certainement  une  connaissance  appro- 
fondie de  tous  les  commentateurs  grecs,  latins 
et  français,  qui  ont  travaillé  sur  le  texte  de  l'E- 

'  l'?lle  parut  après  la  mort  de  Bossuet. 

2  II  a!Tc  ta  de  faire  remonter  la  dale  de  son  ordonnance  à  une  l'ro- 
que  antérieure  aii>;  tiisctissions  qu'il  avait  eues  avec  le  chancelier  de 
Pontchartrain,  pour  démentir  sans  doute  le  bruit  répandu  que  ce  ma- 
gistrat avait  supprimé  sa  première  crdonr.ance. 
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critiirc  snînto;  mis  elles  np  ppiivpnt  guère  être 
utilos  qu'à  ceii\  qui  l'onl  une  éliule  particulière 
de  riii^toire  ciiliquc  des  livres  sacrés. 

Il  suffira  de  dire  que  Bossuet  s'élève  contre 
Richard  Simon  avec  une  sévérité  qu'il  paraît 
avoir  méritée,  par  la  préférence  qu'il  accorde 
toujours  aux  interprétations  des  commentateurs 
sociniens  ;  et  il  conclut  ces  deux  Instructions 
par  celte  condamnation  générale,  qui  trappe 
également  l'auteur  et  l'ouvrage  : 

«  Je  crois  avoir  démontré  que  l'auteur  fait  ce 
«  qu'il  lui  plaît  du  texte  de  l'Evangile,  sans  au- 
«  toiité  et  sans  règle  ;  qu'd  n'a  aucun  égard  à  la 
«tradition,  et  qu'il  mé()rise' partout  la  loi  du 
«  concile  de  Trente,  qui  nous  oblige  à  la  suivre 
«  dans  l'interprétation  des  Écritures  ;  qu'il  ne 
«  se  montre  savant,  qu'en  affectant  de  perpé- 
«  tuelles  et  dangereuses  singularités;  et  qu'il  ne 
«  cesse  de  substituer  ses  propres  pensées  à  cel- 
«  les  du  Saint-Esprit  ;  que  sa  critique  est  pleine 
«  de  mir.iities,  et  d'ailleurs  hardie,  téméraire,  11- 
«  cencieiise,  ignorante,  sans  théologie,  ennemi 
«  des  principes  de  cette  science,  et  qu'au  lieu  de 
«  concilier  les  saintsdooteurs,  etd'établirl'uni- 
«  formité  de  la  doctrine  chrétienne  par  toute  la 
«  terre,  elle  allume  une  secrète  querelle  entre  les 
«  Grecset  les Lali'.-;  dans  des  matières  capitales  ; 
«  qu'enfin  elle  tei:d  paitout à  affaiblir  la  doctrine 
«  et  les  sacrements  de  l'Eglise,  en  diminue  et  en 
«  obscurcit  les  preuves  contre  les  hérétiques,  et 
«  en  particulier  contre  les  sociniens  ;  leur  fournit 
«  des  solutions,  leur  met  en  main  des  défenses, 
ot  pour  élnder  ce  qu'il  a  dit  lui-même  contre  leurs 
«  erreur?;,  et  ouvre  une  large  porte  à  toutes  sor- 
«  tes  de  nouveautés.  » 

XXVI.  Ou  sera  moins  étonné  de  la  sévérité  de 
Bossuet  envers  Richard  Simon,  en  apprenant 
qu'il  avait  déjà  composé  contre  ce  crilitiue  té- 
méraire un  ouvrage  important,  qui  n'a  été  im- 
primé que  depuis  sa  morf,  sous  le  titre  de  Dé- 
fense de  la  Tradition  et  des  saints  Pères  i. 
L'objet  que  s'y  est  proposé  Bossuet,  est  de  réfuter 
V Histoire  critique  des  principaux  commentateurs 
du  Nouveau  Testament,  et  surtout  de  venger 
saint  Augustin.  Richard  Simon  représentait  ce 
Père  de  l'Eglise  comme  un  novateur,  qui  avait 
créé  sur  la  doctrine  de  la  grâce  et  de  la  prédes- 
tination un  système  entièrement  différent  de  ce- 
lui que  tous  les  Pères  de  l'Eglise  grecque  avaient 
professé  jusqu'alors;  et  d'avoir  entraîné  par 
cette  innovation  toute  l'Eglise  d'Occident  dans 
des  opinions  dures  et  monstrueuses,  dont  Lu- 
ther et  Calvin  s'étaient  ensuite  prévalus  pour 
justifier  tous  leurs  excès.  On  sent  combien  une 

*  Voyez  \es  Piècei  juHificnCives  dn  livre  douzième  (u«  3),  jointes  à 
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accusation  aussi  injurieuse  était  faite  pour  indi- 
gner Bossuet.  Attaquer  saint  Augustin  c'était 
attaquer  Bossuet  dans  la  partie  laplussen-ihle  , 
tous  ses  ouvrages  ne  soid  en  effet  que  l'expres- 
sion constante  de  sa  vénération  pour  la  doctrine 
et  le  caractère  de  ce  Père  de  l'Eglise,  avec  le- 
quel il  a  eu  lui-même  tant  de  conformité.  Bos- 
suet commença  à  écrire  sa  Défense  de  la  tradi- 
tion et  des  saints  Pères  en  ly93  ;  et  il  s'en 
occupait  encore  dans  les  derniers  moments  de 
sa  vie;  il  le  présente  comme  l'ouvrage  d'un 
vieux  docteur  et  d'un  vieux  é\ôque  pour  l'ins- 
trnction  des  jeimes  th  '^ologiens.  On  peut  dire 
de  cet  ouvrage  de  Bossuet,  ce  que  Bossuet  lui- 
même  dit  d'un  ouvrage  de  saint  Augustin  con- 
tre Julien  le  pélagien,  qu'il  est  mort  sur  ce  livre. 

XXVIl.  Ce  fut  également  son  zèle  pour  la 
gloire  de  saint  Augustin  qui  excita  Bossuet  à 
prendre  sa  défense  contre  les  accusations  du  cé- 
lèbre Groîius.  Il  joignit  à  ses  deux  Instructions 
contre  Richard  Simon  une  dissertation  îi-ès-cu- 
rieuse,  en  condamnant  plusieurs  opinions  de 
Grotius,  Bossuet  y  rend  justice  à  ses  giandcs 
qualités,  à  ses  vastes  connaissances,  et  surtout 
à  ce  caractère  de  bonne  foi  qui  se  fait  remarquer 
jusque  dans  ses  incertitudes  et  ses  variations. 

«  Si  j'entre  aujourd'hui,  dit  Bossuet,  dans  la 
«  discussion  à  fond  de  la  doctrine  et  de  la  cri- 
«  tique  de  Grotius,  ce  n'est  pas  pour  accuser 
«  un  si  savant  homme,  qui  païaît,  durant  en- 
«  viron  trente  ans,  avoir  cherché  la  vérité  de  si 
«  bonne  foi  ;  et  qui  aussi  à  la  fin  en  était  si 
«  près,  qu'il  y  a  sujet  de  s'étonner  qu'il  n'ait 
«  poiid  fait  le  dernier  pas  où  Dieu  l'attirait. 

«  On  sait  les  sentiments  de  Luther  et  des  au- 
«  très  prétendus  réformateurs  contre  le  libre 
«  arbitre,  et  pour  la  fatalité  qui  faisait  Dieu  au- 
«  leur  du  mal  comme  du  bien.  Calvin  et  ses  sec- 
«  tateurs  y  avaient  ajoutél'inadmissihilité  de  la 
«  justice  chrétienne  au  milieu  des  crimes  les 
«  plus  énormes,  et  la  certitude  infaillible  dans 
«  chaque  fidèle  de  sa  propre  prédestination,  en 
«  quelques  crimes  qu'ils  pussent  tomber;  ce  qui 
«  avait  des  suites  si  affreuses,  que  les  gens  mo- 
«  dérés  de  la  serte  ne  les  pouvaient  supporter. 

«  C'est  par  cet  endroit  odieux  que  Grotius  com- 
«  menra  à  se  dégoûter  du  calvinisme.  Arménius, 
a  qui  réformait  ces  réformateurs  et  détestait  ces 
«  excès,  parut  à  Grotius  une  nouvelle  lumière.  » 

On  sait  qu'il  fut  enveloppé  dans  la  proscrip- 
tion des  arminiens.  Echappé  par  l'ingénieux 
dévouement  de  sa  femme,  à  la  captivité  dans  la- 
quelle il  était  menacé  de  passer  le  reste  de  sa  vie, 
il  ne  cessa  de  regarder  le  calvmisme  «  comme  ^ 
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«  une  secte  de  gens  emportés,  et  qui  avaient 
K  introduit  dans  la  chrétienté,  sur  la  matière  de 
«  la  grâce  et  du  libre  arbitre,  non-seulement 
"  une  doctrine  outrée,  mais  encore  des  senti- 
n  ments  impics  et  barbares.  » 

«  Mais  il  passa  ^  à  rextrémité  opposée.  La 
«  haine  d'une  doctrine  qui  détruit  la  liberté,  le 
«  porta  à  méconnaître  la  vraie  grâce  des  chré- 
V  liens.  Saint  Augustin,  dont  on  abusait  dans 
«  le  calvinisme,  lui  déplaît  ;  en  sortant  des  sen- 
«  timents  de  la  secte  où  il  vivait,  il  est  emporté 
«  à  tout  vent  de  doctrine,  et  donne,  comme  dans 
«  un  écueil,  dans  les  erreurs  sociniennes.  Il  s'en 
'(  retire  avec  peine  tout  brisé,  pour  ainsi  dire, 
«  et  ne  se  remet  jamais  de  ce  débris.  On  trouve 
«  partout  dans  ses  écrits  des  restes  de  ses  igno- 
«  rances.  Plus  jurisconsulte  que  philosoplie,  et 
«  plus  humaniste  que  théologien,  il  obscurcit 
«  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'àme.  Ce  qu'il 
i<  y  a  de  plus  concluant  pour  la  divinité  du  Fils 
«  de  Dieu,  il  tâche  de  l'affaiblir  et  de  l'ôter  h  l'E- 
«  glise  ;  il  travaille  à  obscurcir  les  prophéties 
«  qui  annonçaient  la  venue  du  Messie. 

«  Parmi  tant  d'erreurs,  il  entrevoit  quelque 
«  chose  de  meilleur  ;  mais  il  ne  sait  point  pren- 
ez dre  son  parti,  et  il  n'achève  jamais  de  se  pu- 
ce rifier.  Encore  un  coup,  je  déplore  son  sort.  » 

Tel  est  en  effet  l'abrégé  de  l'histoire  de  Gro- 
tius.  Il  passa  trente  ans  à  chercher  sincèrement 
la  vérité,  et  chacune  de  ces  trente  années  fat 
marquée  par  quelque  opinion  nouvelle  qui  ten- 
dait à  ébranler  tous  les  fondements  du  chris- 
tianisme, sans  distinction  de  sectes  ou  de  com- 
munions. 

«  Il  n'y  a  point,  dit  Bossuet,  de  critique  plus 
a  téméraire  que  celle  de  Grotius,  puisque,  se- 
«  Ion  lui,  le  livre  de  Job,  aussi  bien  que  l'his- 
«  toire  de  Judith,  ne  sont  autre  chose  qu'une 
«  fiction  et  un  roman,  malgré  la  tradition  de 
«  tous  les  siècles,  et  les  témoignages  exprès  de 
«  l'Ecriture  même,  où  l'exemple  de  Job  est  mar- 
te que  comme  tiré  d'une  histoire  très-réelle  et 
«  très-véritable.  » 

Dans  son  commentaire  sur  la  Genèse,  il  ima- 
gine la  fiction  la  plus  extraordinaire.  Il  paraît 
croire  que  les  âmes  ne  sont  immortelles  que 
depuis  la  nouvelle  alliance  ;  et  que  Jésus-Christ 
a  eu  besoin  de  ressusciter  les  âmes  des  anciens 
patriarches,  pour  les  mener  avec  lui  dans  le 
ciel. 

«  Telle  est  la  théologie  de  Grotius  2,  née  de  la 
«  lecture  des  poètes  et  des  orateurs,  et  fortifiée 
«  de  la  doctrine  des  sociniens.  » 

De  tous  les  livres  de  la  Bible,  il  ne  regardait 

'  Défense  delà  Tradilion  et  des  Sniitls  Pires, 
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comme  inspirés  par  l'Esprit-Saint,  que  les  li- 
vres des  prophètes  ;  et  quant  à  tous  les  autres, 
même  les  Evangiles,  il  pensait  qu'ils  n'étaient 
canoniques  que  par  l'événement,  et  par  l'ap- 
probation posléricure  que  l'Eglise  leur  avait 
donnée  :  «  au  lieu  que  la  foi  catholique  nous  en- 
«  scigne,  qu'étant  divins  par  leur  origine,  l'E- 
«  glise  ne  fait  autre  chose  que  d'en  reconnaître 
(c  et  d'en  déclarer  la  divinité,  » 

Mais  ce  qui  paraît  encore  plus  singulier,  c'est 
qu'après  avoir  reconnu  l'inspiration  des  prophé- 
ties, Grotius  ait  prétendu  «  que  les  apôtres  ne 
«  s'étaient  jamais  servis  du  témoignage  des 
«  prophètes,  pour  prouver  que  Jésus-Christ  est 
«  le  Messie,  et  qu'ils  n'établissaient  cette  vérité 
«  que  par  la  résurrection  et  les  miracles,  » 

Comment  pouvait-il  s'aveugler  au  point  de  ne 
pas  voir  que  tous  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment offrent  à  chaque  page  des  textes  formels, 
où  les  apôtres  rappellent  sans  cesse  aux  Juifs 
tous  les  traits  de  conformité  qui  se  trouvaient 
entre  Jésus-Christ  et  le  Messie  annoncé  par  les 
prophètes.  Mais,  charmé  de  la  singularité  et  de 
la  nouveauté  de  son  système,  il  ne  voulait  re- 
connaître que  des  allégories  dans  les  allusions 
que  les  apôtres  font  si  souvent  aux  prophéties. 

Ce  qui  blessait  le  plus  Bossuet,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  c'est  que  Grotius  se  montra 
toujours  l'ennemi  déclaré  de  saint  Augustin. 
K  Selon  Grotius,  saint  Augustin  fut  le  premier 
«  qui,  depuis  qu'il  fut  engagé  dans  le  combat 
(c  avec  les  pélagiens  (car  auparavant  il  avait  été 
«  d'un  autre  avis),  poussa  les  choses  si  loin  par 
«  l'ardeur  qu'il  avait  dans  la  dispute,  qu'il  ne 
«  laissa  que  le  nom  de  la  liberté,  en  la  faisant 
«  prévenir  par  les  décrets  divins,  qui  semblaient 
a  en  ôter  toute  la  force,  » 

Il  prétendait  que  les  Grecs  et  les  semi-péla- 
giens  de  l'Occident  avaient  seuls  conservé  la 
doctrine  de  l'ancienne  Eglise  sur  le  libre  arbi- 
tre, et  que  le  grand  nom  de  saint  Augustin  avait 
seul  amené  la  révolution  qui  s'était  opérée  dans 
l'Occident  sur  le  concours  de  la  grâce  et  du  li- 
bre arbitre. 

L'abus  que  les  calvinistes  avaient  fait  de  quel- 
ques textes  mal  interprétés  de  Saint  Augiistin, 
était  probablement  ce  qui  l'avait  le  plus  pré- 
venu contre  ce  Père  de  l'Eglise.  Car  le  seul  sen- 
timent un  peu  violent  qu'ait  jamais  éprouvé 
Grotius,  naturellement  doux  et  modéré,  tenait 
à  son  antipathie  [»our  la  doctrine  de  Calvin. 

Grotius,  à  l'exemple  de  tous  les  calvinistes 
raisonnables,  s'éleva  avec  chaleur  contre  l'opi- 
nion ridicule  et  extravagante  des  synodes,  qui 
avaient  si  gra\emcnt  prononcé  que  le  Pape  était 
l'antechrist.  Il  composa  même  plusieurs  écrits 
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pour  réfuter  une  absurdité  qui  n'avait  pas  besoin 
d'être  séiieuseinont  réfutée. 

Grotiiis  désavoua  môme  dans  la  suite  les  opi- 
nions socinicnncs  qu'il  avait  trop  légèrement 
adoptées  ;  «  et  il  déclara  nettement  qu'il  tenait 
«  sur  la  Trinité  et  sur  l'Incarnation  de  Jésus- 
«  Christ  tout  ce  qu'en  croyait  l'Eolise  romaine 
«  et  l'université  de  Paris.  Lorsqu'on  lui  objec- 
«  tait  ses  premiers  écrits,  il  répondait  qu'il  ne 
«  fallait  pas  s'étonner  que  son  jugement  devînt 
«  tous  les  jours  plus  sain  par  l'âge,  par  les  con- 
«  férences  avec  les  habiles  gens  et  par  la  lec- 
«  ture  assidue.  » 

Mais,  au  milieu  même  de  ces  dl?co?liions,  il 
s'abandonnait  quelquefois  à  des  imns:ina<'ons 
singulières.  Sa  vaste  érudition  lui  montrait  tant 
d'incertitude  dans  les  opinions  humaines,  qu'il 
voyait  toujours  des  objections  à  côté  des  raisons. 
Cette  anxiété  de  l'esprit  finit  nécessairement  par 
ne  laisser  que  des  doutes  et  du  vague  dans  les 
idées;  lorsqu'elle  est  surtout  entretenue  par  cette 
indécision  de  caractère,  qui  paraît  avoir  été 
l'habitude  de  toute  la  vie  de  Grotius.  Il  aurait 
voulu  rencontrer  toujours  l'évidence,  qui  ne 
peut  pas  toujours  se  trouver  avec  les  obscurités 
qui  enveloppent  de  tous  côtés  l'intelligence  hu- 
maine; et  il  oubliait  que  l'esprit  d'une  religion 
révélée  consiste  dans  cette  soumission,  sans  la- 
quelle il  n'y  aurait  pas  eu  besoin  de  révélation. 

Ainsi,  dans  le  temps  même  où  Grotius  faisait 
ses  aveux  si  décisifs  pour  la  doctrine  cathoUque, 
on  le  voit  occupé  de  l'idée  la  plus  bizarre. 

Son  aversion  pour  le  calvinisme  l'avait  déter- 
miné à  renoncera  toute  communion  extérieure 
avec  le  culte  des  réformés  ;  mais,  ne  pouvant  se 
dissimuler  que  les  hommes  ont  besoin  d'être 
unis  par  les  liens  et  les  symboles  d'un  culte  pu- 
blic, et  n'osant  encore  se  déclarer  catholique, 
il  chercha  à  s'étourdir  sur  cette  espèce  d'excom- 
munication absolue,  à  laquelle  il  s'était  lui-même 
condamné. 

Il  composa  un  petit  traité,  où  il  examinait  la 
question  :  «  S'il  est  nécessaire  de  communier  ton- 
«  jours  par  les  symboles  extérieurs,  c'est-à-dire 
«  par  les  sacrements.  »  Il  conclut  pour  la  néga- 
tive, se  persuadant  qu'il  suffisait  de  s'unir  dans 
l'intérieur  avec  les  fidèles,  sans  aucun  lien  exté- 
rieur de  communion.  Dans  ce  repos  trompeur, 
il  cherchait  h  étourdir  sa  conscience,  et  il  se 
contentait  de  faire  dans  ses  écrits  des  vœux 
pour  la  paix. 

Mais  il  ne  pouvait  trouver  cette  paix  inté- 
rieure :  mécontent  de  lui-même,  mécontent  de 
la  turbulence  inquiète  des  sectes  avec  lesquelles 
il  avait  eu  à  combattre;  trop  sage  et  trop  éclairé 
pour  ne  pas  sentir  que  la  nature  et  la  raison 


prescrivent  aux  hommes  de  rendre  un  culte 
d'amour  et  de  reconnaissance  à  l'Auteur  de 
leur  existence,  il  crut  trouver  dans  l'invention 
la  plus  extraordinaire  ce  calme  de  l'esprit  qui 
lui  échappait  toujours. 

Il  publia  un  petit  écrit  qui  avait  pour  titre  :< 
De  V Administration  de  la  cène  où  il  n'y  a  point 
de  pasteurs.  Il  s'efforçait  de  prouver  que,  dans 
ce  cas,  chacun  devenait  son  propre  ministre, 
celui  de  sa  famille  et  de  tous  ceux  qui  voulaient 
s'unir  à  lui.  «  Il  n'est  pas  de  ma  connaissance, 
«  dit  Bossuet,  si  Grotius  en  est  venu  à  la  prati- 
«  que.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  spéculation  qu'il  a 
«  soutenue  était  propre  à  favoriser  les  senti- 
«  ments  de  ceux  qui  prétendaient  s'affranchir 
«  du  ministère  ecclésiastique,  et  se  faire,  comme 
a  Grotius,  une  religion  à  part. 

«  Ainsi  rêvait  savamment,  et  périlleusement 
«  pour  son  salut,  un  homme  qui,  s'apercevant 
«  qu'il  était  déçu  par  la  religion  où  il  était  né, 
a  ne  savait  plus  à  quoi  se  prendre,  et  frappait, 
«  pour  ainsi  dire,  à  toutes  les  portes  où  il  croy- 
«  ait  pouvoir  trouver  un  refuge  à  sa  religion 
«  chancelante.  » 

Ce  refuge,  ce  repos,  ce  calme,  Grotius  sen- 
tait lui-même  qu'il  ne  pouvait  le  trouver  que 
dans  l'Eglise  catholique  ;  et  ses  derniers  écrits 
décèlent  évidemment  que  c'était  là  où  il  aurait 
fini  par  reposer  toutes  ses  agitations  et  fixer  tou- 
tes ses  incertitudes.  On  ne  peut  en  douter,  en 
lisant  ses  lettres  à  son  frère,  avec  lequel  il  avait 
la  douce  habitude  d'ouvrir  son  cœur  dans  une 
entière  liberté. 

C'est  là  qu'on  remarque  ces  sincères  et  mé- 
morables paroles  :  «  L'Eglise  romaine  n'est  pas 
t  seulement  catholique,  mais  encore  elle  pré- 
ci  side  à  l'Eglise  catholique,  comme  il  paraît 
«  par  la  lettre  de  saint  Jérôme  auPapcDamase: 
«  tout  le  monde  la  connaît. . .  Tout  ce  que  reçoit 
«  universellement  en  commun  l'Eglise  d'Occi- 
«  dent,  qui  est  unie  à  l'Eglise  romaine,  je  le 
«  trouve  unanimement  enseigné  par  les  Pères 
«  grecs  et  latins,  dont  peu  de  gens  oseront  nier 
«  qu'il  ne  faille  embrasser  la  communion  ;  en 
«  sorte  que,  pour  établir  l'unité  de  l'Eglise,  le 
«  principal  est  de  ne  rien  changer  dans  la  doc- 
«  trine  reçue,  dans  les  mœurs  et  dans  le  ré- 
«  gime.  » 

Il  en  venait  enfin  à  reconnaître  ce  qu'il  y  a 
de  plus  essentiel  :  «  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
t  consiste  dans  la  succession  des  évêques  par 
«  l'imposition  des  mains,  et  que  cet  ordre  de  la 
«  succession  doit  demeurer  jusqu'à  la  fin  des 
«  siècles,  en  vertu  de  cette  promesse  de  Jésus- 
«  Christ  :  Je  suis  avec  vous.  » 

'  De  Cana  adminislratione,  ubi  paslores  nonsttnt. 
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C'est  ainsi  que  Grotius  s'expliquait  en  1753, 
deux  ans  avant  sa  mort. 

En  1644,  c'est-à-tlîre  quelques  mois  seule- 
ment avant  de  mourir,  il  s'exprimait  d'une  ma- 
nière encore  plus  décidée  ;  il  conseillait  aux  ar- 
méniens, dont  il  avait  peine  à  se  détacher  entiè- 
rement, «  d'établir  parmi  eux  des  évoques  qui 
«  fussent  ordonnés  par  un  archevêque  catholi- 
«  que,  s'ils  voulaient  demeurer  dans  le  respect 
«  de  l'antiquité;  qu'ils  devaient  commencer  par 
«  là  à  rentrer  dans  les  mœurs  anciennes  et  sa- 
«  lutaires;  que  c'avait  été  en  les  méprisant  qu'on 
«  avait  introduit,  par  de  nouvelles  opinions,  la 
a  licence  de  taire  de  nouvelles  églises,  sans 
«  qu'on  puisse  savoir  ce  qu'elles. croiront  dans 
«  quelques  années.  » 

Telle  est,  pour  ainsi  dire,  la  dernière  profes- 
sion de  toi  de  Grotius  ;  elle  fait  assez  connaître 
la  sincérité  des  sentiments  qui  avaient  enfin 
fixé  ses  pensées,  si  longtemps  mobiles  et  incer- 
taines. 

Le  célèbre  Jérôme  Bignon,  qui  avait  été  fort 
lié  avec  Grotius,  a  déclaré  depuis  sa  mort  que 
Grotius  lui  avait  confié  sa  résolution  de  s'unir 
publiquement  à  TEglise  romaine  à  son  retour 
de  Suède,  où  la  reine  Christine  venait  de  l'ap- 
peler. Mais  il  fut  arrêté  par  la  mort  à  Rostock, 
le  28  avril  1645,  lorsqu'il  était  en  route  pour 
revenir  en  France  par  la  Hollande.  Il  n'était 
âgé  que  de  soixante-deux  ans. 

Les  ouvrages  de  Bossuet  contre  Richard  Si- 
mon et  contre  Grotius  furent  les  derniers  travaux 
importants  qui  occupèrent  les  derniers  temps 
de  sa  vie.  Il  observait  avec  inquiétude  la  ten- 
dance de  tous  les  esprits  vers  des  opinions  har- 
dies et  nouvelles.  A  peine  entré  dans  le  dix-hui- 
tième siècle,  il  semblait  être  averti  par  un  triste 
pressentiment  du  danger  qui  menaçait  toutes 
les  institutions  politiques  et  religieuses.  Tout  ce 
qui  portait  l'empreinte  de  la  nouveauté  l'alar- 
mait  et  lui  était  suspect.  11  faisait  entendre  cette 
voix  prophétique  qu'on  était  accoutumé  depuis 
si  longtemps  à  respecter,  et  qui  allait  s'éteindre 
dans  le  silence  du  tombeau.  Son  zèle  pour  la 
religion  recevait  une  nouvelle  ardeur  de  la  pen- 
sée même  du  peu  de  jours  qui  lui  restaient  à 
combattre  pour  elle. 

En  envoyant  à  l'évêque  de  Fréjus  (depuis  car- 
dinal de  Fleury)  son  Instruction  pastorale  contre 
Richard  Simon,  Bossuet  lui  écrivait  :  «  L'esprit 
«  d'incrédulité  gagne  tous  les  jours  dans  le 
«  monde  et  vous  pouvez.  Monseigneur,  m'en 
«  avoir  souvent  entendu  faire  la  réflexion.  Mais 
«  c'est  encore  pis  à  présent,  puisqu'on  se  sert  de 
«  l'Evangile  même  pour  corrompre  la  religion. 
«  Je  ne  puis  que   remercier  Dieu  de  ce  qu'à 


«  mon  âge  il  me  laisse  encore  assez  vie  force 
«  pour  résister  à  ce  torrent.  » 
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I.  Le  cardinal  de  Noailles  était  toujours  sûr  de 
retrouver  dans  Bossuet  un  ami  fidèle  et  un 
guide  éclairé.  Il  en  fit  l'heureuse  expérience  au 
commencement  de  1703  dans  l'affaire  du  Cas  de 
conscience. 

Cette  affaire  ne  pouvant  avoir  aujourd'hui 
d'autre  intérêt  que  de  rappeler  celui  que  Bos- 
suet fut  obligé  d'y  prendre,  nous  laisserons  par- 
ler le  chancelier  d'Aguesseau,  dont  le  témoignage 
toujom-s  impartial  comme  le  caractère,  mérite 
la  plus  grande  confiance. 

L'Assemblée  de  1700  avait,  sur  la  demande  de 
Bossuet,  comdamné  «  la  proposition  i  ou  l'on 
«  traitait  le  jansénisme  de  fantôme.  Mais  la  cen- 
«  sure  de  cette  proposition  n'avait  point  adouci 
«  pour  les  jésuites  l'amertume  du  cahce.  » 

La  condamnation  portée  par  la  même  Assem- 
blée contre  la  7norale  relâchée  de  plusieurs  de 
leurs  casuistes  était  toujours  présente  à  leur 
mémoire. 

a  La  censure  2  de  la  proposition  janséniste  n'a- 
«  vait  fait  qu'irriter  les  jansénistes,  sans  apai- 
«  ser  les  jésuites;  et  par  un  malheur  inévitable 
«  à  ceux  qui  veulent  être  véritablement  justes, 
«  l'égaHté  de  la  justice  qu'on  avait  exercée  con- 
«  tre  les  deux  partis,  n'avait  servi  qu'à  les  ani- 
«  mer  encore  plus  l'un  contre  l'autre,  et  à  leur 
«  inspirer  de  nouvelles  pensées  de  guerre,  qui 

'  Mémoires  ^ùchaneeîUrd'AgiUsseau,  —  »  Ilrid, 
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«  n'attendaient  que  des  conjectures  et  des  pré- 
«  textes  pour  éclater. 

«.  Le  iameux  Cas  de  conscience,  qui  parut  au 
«  commencement  de  l'année  1703,  leur  en  fit 
«  naître  une  occasion  favoraljle. 

«  On  y  supposait  un  confesseur  embarrassé 
«  de  répondre  aux  questions  qu'un  ecclésiusti- 
«  que  de  province  lui  avait  proposées,  et  obligé 
«  de  s'adresser  à  des  docteurs  de  Sorl)omîe  pour 
a  guérir  des  scrupules  ou  vrais  ou  imaginaires. 
«  Un  de  ces  scrupules  roulait  sur  la  nature  delà 
«  soumission  qu'on  devait  avoir  pour  les  consti- 
a  tutions  des  Papes  contre  le  jansénisme;  et 
«  l'avis  des  docteurs  portait  qu'à  l'égard  de  la 
«  question  de  fait,  le  silence  respectueux  suffi- 
«  sait  pour  rendre  à  ces  constitutions  toute  l'o- 
«  béissance  qui  leur  était  due.  » 

«  On  y  voyait  mêlé  1  avec  assez  d'art  quelques 
«  propositions  très-plausibles  sur  l'amour  de 
«  Dieu,  sur  la  lecture  de  la  sainte  Ecriture  en 
«  langue  vulgaire,  etautreschoses  connues,  pour 
«  attirer  un  plus  grand  nombre  de   signatures. 

«  La  plupart  des  docteurs  2  à  qui  la  consnlta- 
«  tion  fut  présentée,  ne  sentirent  ni  les  pièges 
«  qu'on  leur  tendait,  ni  les  conséquences  de  leur 
«  décision.  Un  seul,  plus  alerte  que  les  autres, 
a  s'en  défia,  et  dit,  pour  toute  réponse,  qu'on 
«  n'avait  qu'àlui  envoyer  ce  prêtre  si  scrupuleux, 
«  et  qu'il  lui  remettrait  l'esprit.  Les  autres  sous- 
a  crivirent  sans  beaucoup  de  réflexion  à  la 
«  décision  qui  leur  fut  présentée,  et  qui  devint 
«  bientôt  publique  par  l'imprudence  des  jansé- 
«  nistes,  ou  par  le  zèle  au  moins  indiscret  des 
«  sulpiciens,  ou  peut-être  par  l'habileté  et  l'in- 
a  dustric  des  jésuites. 

ce  Des  ennemis  du  cardinal  de  Noailles  répan- 
«  dirent  le  bruit,  et  l'ont  souvent  répété  depuis, 
«  que  ce  cardinal  n'avait  ignoré  ni  la  consulta- 
«  tion  ni  la  réponse  des  docteurs,  et  qu'il  avait 
«  approuvé  ou  toléré  leur  avis.  Mais  j'ai  toujours 
«  eu  de  la  peine  à  croire,  dit  le  chancelier  d'A- 
«  guesseau,  que  ce  fait  fut  véritable  ;  et  quelque 
«  grande  que  fut  la  sécurié  natiu'elle  de  ce 
«  prélat,  dont  le  caractère  paisible  est  rarement 
«  troublé  par  la  prévoyance  de  l'avenir,  il  ne 
«  paraît  pas  vraisemblable  qu'il  eût  porté  assez 
«  loin  sa  tranquillité,  pour  ne  pas  sentir  dans  le 
«  premier  moment  l'orage  que  le  Cas  de  cons- 
«  cience  allait  exciter.  Il  devait  y  faire  d'autant 
a  plus  d'attention,  qu'il  n'ignorait  pas  que  son 
a  crédit  commençait  à  baisser  auprès  du  Roi... 

«  Le  Cas  de  conscience  ne  pouvait  donc  pas 
«  paraître  dans  des  circonstances  plus  désavan- 
«  tageuses  au  cardinal  de  Noailles  ;  et  comme 

'  Journal  manuscrit  de  l'aiOé  Ledieu.  —  '  Mémoires  du  chance- 
lier d'Ajjuesuau, 


«  on  vit  qu'il  ne  se  donnait  aucun  mouvement 
a  pour  en  arrêter  le  débit  dans  son  diocèse,  ni 
«  pour  le  flétrir  par  une  censure,  on  ne  man- 
«  qua  pas  de  lui  taire  un  crime  de  sa  lenteur, 
«  qui  passa  d'abord  pour  une  preuve  de  conni- 
«  vence.  » 

II.  Au  premier  éclat  que  fit  cette  nouvelle 
attaque  du  parti  janséniste,  Bossuet  ^  pnf  feu. 
Cependant  il  affecta  ensuite  de  garderie  silence, 
et  d'é\  lier  de  s'expliquer;  il  se  prescrivit  cette 
circonspection  par  plus  d'un  motif.  Son  ami 
l'archevêque  de  Reims  paraissait  un  peu  favo- 
rable à  la  décision  du  Cas  de  conscience. 

Mais  une  considération  encore  plus  importante 
faisait  à  Bossuet  une  sorte  de  devoir  de  cette 
réserve.  Soit  que  le  cardinal  de  Noailles  ne  fût 
pas  entièrement  étranger  au  Cas  de  conscience, 
comme  ses  amis  le  croyaient  ou  affectaient  de 
le  croire  ;  soit  qu'on  n'eût  à  lui  reprocher  que 
de  n'avoir  pas  mis  assez  d'empressement  à  le 
condamner,  l'intention  de  Bossuet  était  de  l'ame- 
ner à  agir  de  concert  avec  lui. 

Dans  cette  vue  il  travaillait  en  silence  à  ré- 
pandre sur  cette  nouvelle  controverse  la  clarté 
qu'il  était  accoutumé  à  porter  dans  toutes  les 
questions  de  doctrine.  Il  se  mit  à  relire  tous  les 
écrits  qu'il  avait  composas  dans  sa  jeunesse  sur 
cette  matière,  et  les  principaux  ouvrages  des 
partisans  et  des  adversaires  du  jansénisme.  Ce 
fut  à  cette  occasion  qu'il  relut  sa  Lettre  aux 
religieuses  de   Port-Royal. 

En  attendant  qu'il  pût  traiter  cette  nouvelle 
question  avec  toute  l'étendue  qu'elle  lui  parais- 
sait mériter,  il  adressa  au  cardinal  de  Noailles, 
le  12  janvier  1703,  un  Méinoire  intitulé  :  Ré- 
flexions  sur  le  Cas  de  conscience.  Il  avait  déjà 
eu  plusieurs  conférences  avec  ce  prélat,  en  pré- 
sence de  l'évêque  de  Chartres  ;  et  ce  fut  très- 
certainement  Bossuet  qui,  en  cette  occasion, 
traça  les  mesures  sages,  régulières  et  convena- 
bles qui  furent  adoptées. 

En  conséquence,  on  voulut  bien  avoir  égard 
à  la  bonne  foi  de  ceux  qui  n'avaient  signé  le  Cas 
de  conscience  que  dans  la  persuasion  où  ils 
étaient,  qu'ils  ne  faisaient  que  se  conformer  au 
vœu  et  aux  sentiments  de  leur  archevêque.  On 
jugeait  également  convenable  de  ménager,  dans  I 
la  personne  de  ces  docteurs,  le  corps  respectable  ' 
dont  ils  étaient  membres. 

On  s'attacha  donc  à  obtenir  de  leur  part  une 
rétractation  volontaire,  avant  de  prononcer  une 
censure  solennelle  ;  cet  acte  de  soumission  si 
désirable  était  aussi  le  moyen  le  plus  propre  à 
assui'er  l'exécution  paisible  et  réguhère  de  l'or- 

*  Mit.  dtLediM, 
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donnance  quo  le  cardinal  de  Noaillés  aurait  en- 
suite à  prononcer. 

Il  fallut  du  temps  et  des  négociations  pour 
amener  ces  docteurs  à  un  aveu  toujours  pénible 
pour  l'ainour-propre. 

Le  père  Noël  Alexandre,  connu  par  son  His- 
toire Ecclésiastique,  fut  le  premier  à  donner 
l'exemple  d'une  édifiante  rétractation,  présen- 
tée sous  la  forme  d'une  explication.  Il  déclara 
dans  une  lettre  qu'il  adressa  au  cardinal  de 
Noaillés,  que,  par  le  silence  respectueux  dont  il 
était  question  dans  le  Cas  de  conscience,  il 
avait  toujours  entendu  et  voulu  exprimer  une 
soumission  intérieure  et  sincère. 

Un  exemple  aussi  recommaiulable  ne  suffit 
pas  d'abord  pour  déterminer  ceux  de  ces  collè- 
gues qui  s'étaient  mis  h  la  tète  de  cette  espèce 
d'intrigue  théologique  ,  «  et  les  plus  zélés  i  té- 
«  moigncrent  une  grande  indignation  contre  le 
«  père  Alexandre.  Les  plus  opiniâtres  se  mon- 
«  traient  prêts  à  se  défendre.  Ils  disaient  tout 
«  haut  que  les  évoques  n'avaient  qu'à  les  con- 
c  damner  ;  qu'ils  attendaient  leur  censure  ; 
«  qu'ils  verraioiit  alors  ce  qu'ils  auraient  à  faire. 
«  En  un  mot,  ils  étaient  plus  inébranlables  que 
«  jamais  ;  et  le  cardinal  de  Noaillés,  fortembar- 
«  rassé,  ne  savait  quel  parti  prendre,  ni  à  quoi 
«  se  déterminer 

Mais  Bossuet  n'était  ni  aussi  aisé  à  effrayer, 
ni  aussi  facile  à  embarrasser.  Pendant  tous  ces 
mouvements,  il  s'occupait  d'un  ouvrage  impor- 
tant, dans  lequel  il  se  proposait  d'établir  l'auto- 
rité des  jugcmc'nls  ecclésiastiques  et  la  soumission 
due  à  l'Eglise,  môme  sur  les  faits.  C'est  ce  qu'il 
dit  à  l'abbé  Ledieu  2  ;  en  ajoutant  qu'il  voulait 
encore  rendre  ce  service  à  l'Eglise. 

L'étude  qu'il  était  alors  occupé  à  faire  de  toute 
la  controverse  du  jansénisme,  lui  offrit  de  fré- 
quentes occasions  de  s'expliquer  avec  autant  ^  de 
force  que  de  franchise  sur  les  faits  et  sur  les 
personnes.  Il  dit  à  l'abbé  Ledieu  :  «  Je  viens  de 
«  relire  Jansénius  tout  entier,  comme  je  fis  il  y 
«  a  quarante  ans  ;  et  j'y  trouve  les  cinq  propo- 
a  sitions  très-nettement,  et  leurs  principes  ré- 
«  pandus  par  tout  le  livre.  » 

Le  médecin  Dodard,  très-attaché  à  Port-Royal, 
sachant  que  Bossuet  travaillait  sur  ces  matières, 
le  fit  inviter  par  l'abbé  Ledieu  à  relire  tous  les 
ouvrages  de  Port-Royal  contre  le  formulaire. 

Bossuet  ^  trouva  assez  singulier  qu'on  lui  pro- 
posât sérieusement  d'aller  relire  tous  les  volu- 
mineux écrits  des  jansénistes,  comme  si  on 
pouvait  le  supposer  capable  d'énoncer  une  opi- 

'  ji,ui :i.i:.  .-..unuscril  de  l'abhd  Ledieu,  sous  la  date  du  8  lévrier 
1703.  —  '■'IIU. ,  sous  la  date  du  22  juin  1703.  —  '  Ibid.,  sous  U  date 
*u  11  février  J703.  —«-/Ma;  sous  la  date  du  21  février  1703. 


nion  aussi  arrêtée  sur  de  pareilles  matières,  sans 
avoir  pris  la  peine  de  remonter  aux  sources 
mômes  de  cettecontroverse.  Ildéclaradonc  que, 
dans  cette  question,  «  il  suffisait  de  lire  Jansé- 
«  nius  et  saint  Augustin,  qu'il  les  avait  lus,  et 
«  qu'il  venait  encore  de  les  relire;  qu'il  se  flattait 
a  de  les  entendre  aussi  bien  que  ceux  qui  affec- 
«  taient  de  se  parer  de  l'un  pour  défendre  l'au- 
«  tre  ;  que  la  différence,  et  l'opposition  même 
tt  de  leur  doctrine,  était  facile  à  saisir;  il  ajouta 
«  qu'Arnauld,  avec  ses  grands  talents,  était 
a  inexcusable  de  ne  les  avoir  employés  qu'à 
«  s'efforcer  de  faire  illusion  au  public,  en  cher- 
«  chant  à  persuader  que  Jansénius  n'avait  pas 
«  été  condamné  ;  qu'il  n'avait  écrit  sa  fameuse 
«  Lettre  à  un  duc  et  pair,  que  pour  soutenir 
«  cette  chimère  ;  et  que  sa  proposition  de  saint 
«  Pierre  n'avait  eu  pour  objet  que  de  défendre 
«  celle  de  Jansénius  sur  l'impossibilité  de  l'ac- 
«  complissement  des  préceptes  divins  ; 

«  Qu'au  reste,  on  'ne  pouvait  pas  dire  que 
«  ceux  qu'on  appelle  communément  des  jansé- 
«  nistes  fussent  des  hérétiques,  puisqu'ils  con- 
«  damnent  les  cinq  propositions  condamnées 
«  par  l'Eglise  ;  mais  qu'on  a  droit  de  leur  repro- 
«  cher  de  se  montrer  favorables  à  un  schisme, 
«  et  à  des  erreurs  condamnées:  deux  qualifi- 
er cations  qu'il  avait  données  exprès  à  leur 
«  secte  dans  la  dernière  Assemblée  de  1700  •.  » 

C'était  d'après  cette  conviction,  que  Bossuet 
disait  encore  à  l'abbé  Ledieu,  «  qu'il  ne  pouvait 
«  comprendre  comment  les  quatre  évùques, 
«  M.  Arnauld,  et  les  religieuses  de  Port-Royal, 
«  avaient  consenti  volontairement  à  se  servir 
«  d'usé  restriction  aussi  grossière  que  celle  avec 
«  laquelle  ils  avaient  signé,  parce  que  l'énoncé 
«  du  Formulaire  est  si  simple  et  si  précis,  non- 
«  seulement  sur  les  propositions  comme  conte- 
«  nues  dans  Jansénius,  mais  encore  sur  le  sens 
«  même  de  Jansénius,  qu'il  ne  pouvait  recevoir 
«  aucune  restriction  ;  que  cela  lui  paraissait  un 
«  mensonge  formel.  »  Ce  sont  les  propres  pa- 
roles de  Bossuet,  telles  que  l'abbé  Ledieu  les 
rapporte  dans  son  journal,  sous  la  date  duo  jan- 
vier 1703  2. 

'  Schismaticœ  et  erroribus  condemnatis  faventes.  Ce  sont  les  termes 
de  la  censure  portée  par  l'assemblée  de  1700,  contre  quatre  proposi- 
tions favorables  au  Jansénisme. 

'  On  chercherait  en  vain  à  mettre  Bossuet  en  contradiction  avec 
lui-même,  en  rapprochant  ces  expressions  de  celles  dont  il  se  sert  dans 
sa  lettre  au  maréchal  de  Bellefonds,  en  jiarlant  des  mêmes  évèques. 
(V.  la  Correspondance.)  Ou  voit  d'abord  dans  cette  lettre  que,  sur  le 
fond  de  la  question,  Bossuet  s'élève  avec  la  plus  grande  force  contre 
leur  prétendue  distinction  du  [ait  et  du  droit.  Il  donne  à  la  vérité  les 
plus  justes  éloges  à  des  prélats  recomrnandables  parleur  vie  sainte  et 
exemplaire.  11  était  également  digne  de  la  sagesse  de  Bossuet  d'éviter 
tout  ce  qui  aurait  pu  altérer  la  paix-  que  Clément  IX  avait  rendue  à 
l'Eglise  de  France.  Ce  pontife,  satisfait  de  la  souscription  pure  et 
simple  que  les  quatre  évéques  lui  avaient  adressée,  ne  pouvait, 
comme  juge  de  cette   controverse,  prononcer  que   sur  des  actes    au- 
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Tols  ofaicnt  les  sentirneiils  et  les  dispositions 
de  Dossiiet,  lorsqu'à  l'occasion  du  Cas  de  cons- 
cience, il  composa  son  écrit  sur  l'autorité  des 
jugements  ecclésiastiques. 

L'original  de  cet  écrit  n'est  point  parvenu 
jusqu'à  nous.  Il  devait  être  assez  étendu,  puis- 
que l'abbé  Ledieu  nous  apprend  que  Bossuet 
l'avait  conduit  jusqu'à  la  page  107.  Il  y  attachait 
une  telle  importance  dans  l'espérance  que  cet 
ouvrage  mettrait  enfin  un  terme  à  toutes  les 
suMililés  et  à  toutes  les  controverses  que  le  Cas 
de  conscience  venait  de  renouveler  qu'il  con- 
tinua à  s'en  occu|)er  avec  ardeur,  de[)uis  même 
que  la  rétractation  (Icsquarautedocteurseut  paru 
devoir  le  rendre  inutile.  C'est  au  moment  qu'il 
composait  cet  ouvrage  qu'il  disait  à  l'abbé  Le- 
dieu :  «  Il  faut  faire  quelque  chose  qui  trappe 
«  un  grand  coup  et  ne  reçoive  pas  de  réplique.  « 

Ce  lut  pour  ce  travail  «  qu'il  i  reprit  la  lec- 
«  turede  tous  les  conciles  généraux;  il  en  fitlui- 
«  môme  des  extraits  jusqu'au  concile  de  Cons- 
«  tance.  Il  se  faisait  lire,  dictait,  ou  faisait  copier 
a  tous  les  endroits  qu'il  remarquait.  »  Il  ne  s'ar- 
rêta qu'à  l'époque  où  les  cruelles  souffrances 
qui  le  tourmentèrent  pendant  le  peu  de  mois 
qu'il  survécut  encore,  eurent  presque  entière- 
ment épuisé  ses  forces  2. 

thentiques  ;  et  tous  li'S  actes  authentiques  attestaient  la  sincérité 
de  leur  soumission.  Quant  aux  restrictions  secrètes  qu'ils  avaient 
consiijuées  dans  des  procès-verbaux,  dont  on  lui  avait  soustrait  la 
connaissance,  le  Pape  ne  pouvait  que  les  renvoyer  à  leur  propre  con- 
science, pour  jujer  si  de  pareilles  restrictions  étaient  compatibJes  avec 
la  sincérité  chrétienne.  Il  est  vraisemblablt;  que  Pascal,  si  opposé 
aux  restrictions  mentales  de  tous  les  genres,  ne  se  serait  pas  plus 
accommodé  de  celles  de  Port-Royal,  que  de  celles  des  Jésuites  ;  et 
qu'il  aurait  eu  la  même  façon  de  penser  que  Bossuet  sur  ce  singulier 
épisode  à^Xhisloire  du  Jansénisme. 

•  Journal  manusciit  de  l'abbé  Ledieu,  sous  la  date  des  2,  5,  11  et  24 
luillct  1703. 

'  Le  manuscrit  original  existait  encore  vers  1760,  etil  eïistait  entre 
es  miiiiis  de  l'abbé  Lequeux,  premier  éditeur  d'une  collection  com- 
plète des  Œuvres  de  Bossuet;  depuis  il  a  entièrement  disparu.  Voici 
C2  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  le  Di'Uionnnire  historique  de  Fdîer,  arti- 
cle Leçusuz  :  «  Feu  M.  Riballier,  syndic  de  la  Faculté  de  théo'ogie 
»  de  Paris,  parlant  à  M.  l'abbé  Lequeux  du  petit  ouvrage  qu'avait  fait 
«  Bossuet  surle  Fo-mîi/tn'îe  d'Alexandre  VI  (,  lui  dit  que  sûrement  il 
«  avait  dû  le  trouver  parmi  ses  manuscrits.  L'abbé  répondit  qu'elTec- 
«  tivement  il  l'avait  trouva,  mais  qu'il  l'avait  jeté  au  feu.  M.  Riballier 
«  luifità  ce  sujet  une  réprimande  convenatde.  » 

Ce  manuscrit  avait  été  confié  à  l'abbé  Lequeux  avec  les  autres 
manuscrit  de  Bossuet,  et  nous  avons  de  sa  main  une  copiedn  préam- 
bule de  l'ouvrage,  avec  le  plan  et  l'indication  des  preuves  et  des 
exemples  dont  Bossuet  avait  fait  usage  pour  confirmer  la  tradition  de 
l'Eglise. 

Quelque  incomplète  que  soit  cette  copie  d'un  des  derniers  ouvrages 
de  Bossuet,  comme  elle  n'a  point  été  imprimée,  nous  avons  cru  devoir 
Tins  Jrer  parmi  nos  Piîces  justificatives.  —  L'authenticité  de  cet  ouvrage 
ne  pouvant  être  contestée,  nous  le  classons  parmi  les  opuscules  rela- 
tifs au  Jansénisme. 

11  est  facile  de  deviner  le  motif  qui  a  porté  les  Bénédictins  éditeurs 
de  Bossuet,  à  supprimer  son  ouvrage  en  faveur  du  Formulaire. 

C'est  sans  doute  par  le  même  motif,  qu'ils  ont  évité  de  faire  entrer 
dans  la  collection  de  ses  sermons  et  de  ses  panégyriques,  son  panégy- 
rique de  saint  Ignace. 

Un  écrivam  non  suspect  nous  en  offre  la  preuve  authentique. 

Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  une  lettre  manuscrite  de  M,  Gros- 
ley,  de  Troyes  dont  nous  avons  l'original  sous  les  yeux.  Il  écrivait,  le 
3  mars  1770,  àdomTassin,  religieux  bénédictin  des  Blancs-Manteaux 
l'uu  descùlUborateurs  de  la  dernière  édition  de  Bossuet: 


Tandis  que  Bossuet  était  occupé  de  ce  travail, 
le  cardinal  de  Noailles  suivait  le  plan  qu'il  lui 
avait  tracé.  Un  invitait  les  quarante  docteurs 
qui  avaient  souscrit  le  Cas  de  conscience,  à  pré- 
venir, par  unerélracLition  volonlaire,  la  flélris- 
surc  d'une  censure  humiliante  pour  leur  carac- 
tère, et  affligeante  pourleur  réiiulalion.  On  eut  le 
bonheur  d'y  réussir  ;  le  très-grand  nombre  s'é- 
tait déjà  conformé  aux  intentions  de  leur  arche- 
vêque. «  Presque  tous  ,  dit  le  chancelier  d'A- 
«  guesseau,  se  rétractèrent  aussi  aveuglément 
a  qu'ils  avaient  signé  leur  consultation;  et  on  les 
0  vit  aller  en  foule,  pour  défaire  ce  qu'ils  avaient 
K  fait.  » 

111  «  Cependant  le  cardinal  de  Noailles,  instruit 
a  que  le  Pape  se  disposait  à  prononcer  un  bref 
«  fulminant  contre  le  Cas  de  conscience,  et  pré- 
«  voyant  qu'il  ne  pourrait  pas  se  dispenser  de 
«  le  suivre,  crut  apparemment  qu'il  lui  serait 
«  plus  honorable  de  le  prévenir.  » 

Le  bref  du  Pape, en  date  du  12  février,  et  l'ordon- 
nance du  cardinal  du  22  du  même  mois,  ne  fu- 
rent rendus  publics  que  le  4  mars  suivant. 

Le  cardinal  ne  se  borna  point  à  prononcer  la 
condamnation  du  Cas  de  conscience.  Pour  ne 
laisser  aucun  nuage  sur  ses  sentiments,  pour 
écarter  même  jusqu'au  soupçon  d'avoir  favorisé 
indirectement  la  conduite  des  quarante  ù  l'îeurs 
il  les  obligea  de  souscrire  une  formule  d'adhé- 
sion à  son  ordonnance. 

«  Coite  ordonnance,  dit  le  chancelier  d'Agues- 
aseau,  eut  le  sort  de  presque  tous  ses  autres  ou- 
«  vrages,  c'est-à-dire  d'aliéner  les  jansénistes, 
a  sans  lui  gagner  leurs  adversaires.  » 

Mais  ce  fut  contre  Bossuet  que  les  partisans  du 
Cas  de  conscience  se  montrèrent  le  plus  animés. 
Personne  n'ignorait  que  le  cardinal  de  Noailles 
n'avait  fait  que  céder  à  ses  conseils  et  à  ses  ins- 
pirations, et  qu'il  était  lui-même  le  véritable 
auteur  de  l'ordonnance  de  ce  prélat. 


«  Cette  nouvelle  édition  nous  offrira  donc  tous  les  ouîrages  de 
«  M.  Bossuet,  tels  qu'ils  sont  sortis  de  ses  mains,  même  son  l'Miégy- 
*  rique.  (le  saint  /(/«((M.  avec  les  éloges    qu'il  y  prodigue  aux  jésuites. 

i<  £ur  ce  que  j'avais  ou'i  dire,  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  que  M.  l'ubbé 
Il  de  Laniothe  voulait  retrancher  ce  panégyrique  de  l'édition  des  'jcr- 
(I  mons,  qu'il  se  proposait  de  donnera  jiart,  j'écrivis  au  Journal  ckcy- 
Il  clopéUiqw.  ce  que  je  pensais  de  cette  suppression  ;  et  je  développais 
<i  lesmnlifs  que  je  croyais déterminan! s.  pour  ijue  ce  morceau  demeu- 
0  rât  jointauxœuvres  de  son  auteU'-.  Coia  a  été  imprimé  daiis  lejour- 
«  nal,  VOUS  l'avez  sans  doute  vu,  et  j'y  persiste.  » 

M.  Grosley  e>:hortail  ensuite  les  nouveaux  éditeurs  à  publleries  va- 
riantes de  V Exposition. 

(I  En  publiant  ces  variantes  qui  se  réduisent  à  si  peu  de  chose,  vous 
Il  ferez  en  quelque  sorte  pour  les  protestants,  dont  vous  apaiserez  les 
Il  clameurs,  ce  que  vous  comptez  faire  sans  douie  contre  vous-mêmes, 
Il  en  laissant  dans  votre  édition  tout  ce  que  M.  Bossuet  a  écrit  en  fa»- 
«  Vcur  du  Formulaire.  » 

Mais  le  vœu  de  M.  Orosley  n'a  point  été  rempli.  Les  Bénédictins 
éditeurs  de  Bossuet,  n'ont  fait  entrer  dans  la  collection  de  ses  Œuvres, 
ni  son  l'iin'gi/rique  de  saint  Ignace,  ru  son  écrit  en  faveur  du  l'ormu- 
laire  ;  et  il  est  bien  vraisemblable  que  ces  deux  ouvrages  de  Bossuett 
Ont  été  soustraits  et  anéantis  pour  toujours. 


LIVRE  XIII.  —  LE  CAS  DE  CONSCIENCE.  MOUT  DE  BOSSUET. 


Leur  animosité  s'accrut  encore  par  la  part 
que  prit  Bossuet  à  une  alfairc  particulière,  qui 
se  trouvait  liée  à  l'affaire  générale  du  Cas  de 
conscience. 

IV.  Il  existait  alors  à  Rouen  un  abbé  Couet, 
grand-\icaire  de  l'archevêque  de  celle  ville,  et 
qui  avait  toute  la  confiance  de  ce  prélat. 

Non-seulement  il  avait  signé  le  Cas  de  con- 
science, mais  il  était  généralement  soupçonné 
d'en  être  l'auteur,  et  d'avoir  dirigé  une  manœu- 
vre qui  excitait  alors  tant  d'agitation.  Une  con- 
sentait à  signer  la  censure  du  Cas  de  conscience 
qu'avec  des  restrictions  qui  l'auraient  rendue  il- 
lusoire. L'archevêque  de  Rouen  (Colbert)  i,  qui 
estimait  cet  ecclésiastique,  et  qui  le  jugeait  né- 
cessaire au  gouvernement  de  son  diocèse,  récla- 
mait avec  vivacité  en  sa  faveur.  Louis  XIV  et 
madame  Maintenon,  par  égard  pour  les  duches- 
ses de  Chevreuseet  de  Beauvilliers,  ses  sœurs,  et 
pour  la  mémoire  du  grand  Colbert,  son  père, 
étaient  assez  disposés  à  lui  épargner  le  chagrin 
de  se  voir  privé  d'un  coopérateur  qui  avait  pris 
un  grand  ascendant  sur  son  esprit  ;  mais  le  Roi 
ne  consentait  à  le  laisser  auprès  de  lui,  qu'à  la 
condition  que  l'abbé  Couet  signerait  entre  les 
mains  de  l'évêque  de  Chartres  2,  de  l'évèque  de 
Tout  3,  et  de  l'évêque  de  Noyon  *,  une  déclaration 
qui  pût  dissiper  tous  les  soupçons  qu'il  avait  fait 
naître  «ur  sa  doctrine.   Cette  négociation 

traînait  depuis  six  mois.  Les  trois  prélats,  par 
un  excès  de  méfiance  ou  de  scrupule,  «  se  tour- 
«  mentaient  beaucoup,  disait  Bossuet  5,  pour 
«  trouver  des  termes  exclusifs  des  restrictions 
«  jansénistes.  » 

Louis  XIV,  accoutumé  à  considérer  Bossuet 
comme  le  juge  le  plus  éclairé  de  toutes  les  ques- 
tions de  doctrine,  lui  demanda  de  prendre  con- 
naissance de  cette  affaire,  lui  en  donna  môme 
l'ordre  à  Versailles,  le  jour  de  la  Pentecôte 
1703 

Peu  de  jours  suffirent  à  Bossuet  pour  mettre 
fin  à  ces  interminables  discussions.  Il  commença 
par  se  concilier  la  confiance  des  prélats  qui  s'y 
trouvaient  mêlés,  et  celle  de  l'abbé  Couet  lui- 
même,  qu'il  importait  de  ramener  à  une  sou- 
mission libre  et  volontaire. 

11  se  fit  remettre  la  minute  des  déclarations 
exigées  par  les  évêques,  et  de  celles  que  cet  ec- 
clésiastique avait  offertes.  Il  en  élagua  tout  ce 

'  Jacques-Nicolas  Colbert,  nommé  coadjuteur  de  Rouen  au  mois 
d'avril  1680,  mort  archevêque  de  cette  ville  au  mois  de  décembre  1707 

'  Godet  des  Marais,  nommé  évêque  de  Chartres  en  1690  mort  en 
1709. 

3  Henri  deThyardde  Bissy,  alors  évêque  de  Toul,  depuis  évêque  de 
Meaux,  et  cardinal. 

♦  Charles-Maurice  d'Aubigné,  transféré  en  1707  de  l'évêché  de  Noyon 
i  l'archevêché  de  Rouen  ;  mort  en  cette  ville  au  mois  d'avril  1719. 
*  Journal  de  Lediea. 


qui  était  inutile,  ou  qui  ne  pouvait  servir  qu'à 
faire  naître  de  nouvelles  dillicultés  ;  et  il  rédi- 
gea un  projet  de  déclaration,  conçu  ^  dans  les 
termes  les  plus  décisifs  et  les  plus  absolus. 

Par  cette  déclaration,  l'abbé  Couet  reconnais- 
sait a  que  l'Eglise  est  en  droit  2  d'obliger  tous 
«  les  fidèles  de  souscrire,  avec  une  approbation 
a  et  une  soumission  entière  de  jugement,  à  la 
«  condamnation  non-seulement  des  erreurs 
«  mais  encore  des  auteurs  et  de  leurs  écrits  ; 
«  qu'il  faut  aller  jusqu'à  une  entière  et  absolue 
«  persuasion  que  le  sens  de  Jansénius  est  juste- 
ce  ment  condamné  3.  » 

Bossuet  communiqua  ce  projet  de  déclaration 
aux  évêques  de  Chartres,  de  Toul  et  de  Noyon. 
qui  l'approuvèrent  sans  aucune  restriction  ;  et 
elle  fut  signée  à  l'archevêché,  le  9  juin  1703,  en 
présence  du  cardinal  de  Noailles,  de  l'archevê- 
que de  Lyon,  de  l'archevêque  de  Rouen  et  de 
Bossuet.  Il  s'empressa  d'en  instruire  madame  de 
Maintenon. 

a  Je  crois.  Madame,  que  vous  aurez  agréable 
«  que  je  prenne  la  liberté  de  vous  donner  avis 
ce  que  M.  Couet  a  présenté  ce  matin,  signé  de  sa 
«c  main,  à  M.  le  cardinal  de  Noailles,  àM.l'arche- 
<c  vêque  de  Lyon,  à  M.  de  Rouen  et  à  moi,  l'acte 
«  que  nous  avions  minuté  la  veille,  M.  le  cardinal 
«t  et  moi,  avec  MM.  de  Toul,  de  Chartres  et  de 
«  Noyon.  Cet  acte  sera  utile  à  confondre  ceux  dont 
c(  la  désobéissance  a  scandalisé  l'Eglise.  Pour  moi, 
a  Madame,  je  crois  voir  de  la  docilité  à  M.  Couet, 
ce  et  c'estpar  où  j'espère  qu'Usera  utile  à  défen- 
cc  dre  la  vérité.  C'est  d'ailleurs  un  homme  qui 
«  pourra  travailler  longtemps  ;  et  c'eût  été  dom- 
cc  mage  qu'il  se  fût  rendu  inutile.  Je  souhaite,  Ma- 
«  dame  que  tout  se  réduise  à  l'obéissance.  L'or- 
tc  donnance  de  M.  le  cardinal  reçoit  beaucoup 
«  d'honneur  dans  l'acte  nouvellement  signé.  Je 
((  crois  que  M.  de  Rouen  aura  l'honneur  demain 
ce  de  le  présenter  au  Roi,  et  de  recevoir  les  mar- 
«  quesde  la  bonté  ordinaire  de  Sa  Majesté.  J'es- 
(c  père  après  cela  retourner  bientôt  à  Versailles 
ce  et  me  présenter  à  vous. 

ce  t  J.  Bénigne,  évêque  de  Meaux.  » 

La  fidélité  de  l'histoire  a  pu  seule  nous  obli- 
ger de  rappeler  les  derniers  travaux  et  les  der- 
niers sentiments  de  Bossuet,  sur  des  controver- 
ses qui  ont  fatigué  trop  longtemps  l'EgUse  et 
l'Etat. 

V.  Au  milieu  de  tous  ces  soins  et  de  tous  ces 

'  Journal  de  Ledieu,  —  ^Ibid. 

3  II  est  à  remarquer  qu'après  la  mort  de  Bossuet,  le  pape  Clé- 
ment XI  dans  la  bulle  Vinenm  Dtmini  Sabrtoth,  qui  condamna  en 
1705  ic  Cisd'  cviii-imc-;.  et  q  U  fut  enregistrée  dans  tous  les  par- 
lements, après  avoir  été  accoptée  de  toutes  les  églises  de  France  sa 
servit  presque  textuellement  des  mêmes  expressions  de  Bossuet. 
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mouvements,  Bossuct  ressentait  déjà  les  attein- 
tes de  !a  maladie  qui  devait  mettre  un  terme  à 
sa  glorieuse  carrière.  Pendant  le  cours  de  sa  vie 
sa  santé  n'avait  presque  jamais  été  allérée.  Son 
excellente  conslitulion  l'avait  même  préservé  des 
légères  infirmités  auxquelles  une  vie  sédentaire 
et  une  forte  application  condamnent  souvent  les 
hommes  qui  se  refusent  jusipi'aux  innocentes 
distractions  que  l'esprilet  le  corps  semblent  éga- 
lement réclamer.  A  l'exception  de  quelques  ac- 
cès de  fièvre  que  l'usage  du  quinquina,  nouvel- 
lement introduit  en  France,  avait  promptement 
arrêtés,  jamais  aucune  maladie  ne  l'avait  obligé 
de  suspendre  le  cours  de  ses  travaux  et  l'ordre 
accoutumé  de  sa  vie.  Sa  vue  était  si  parfaite  et  si 
distincte,  qu'il  ne  commença  à  faire  usage  de 
lunettes  qu'à  l'àge  de  soixante-quinze  ans. 

Cependant,  huit  ou  dix  ans  auparavant,  il 
avait  pris  l'habitude  de  se  servir  d'une  loupe 
pour  lire  à  la  bougie  le  grec,  les  lettres  et  les 
impressions  en  petit  caractère.  Il  avait,  au  com- 
mencement de  1699,  été  attaqué  d'un  érysipèle, 
qui  couvrit  pendant  cinq  mois  une  grande  par- 
tie de  son  corps.  Mais  un  régime  rafraîchissant, 
suivi  avec  assiduité  pendant  quelques  mois.avait 
suffi  pour  calmer  cette  effervescence  du  sang, 
et  pour  en  adoucir  l'àcreté.  Cette  indisposition 
ne  l'avait  pas  même  empêché  de  remplir  avec 
sa  régularité  ordinaire  toutes  les  fonctions  de 
son  ministère.  Il  avait  persisté  à  vouloir  ftiire 
maigre  la  plus  grande  partie  du  carême  :  mais, 
au  mois  d'avril,  rinfiammation  se  manifesta  par 
une  si  forte  éruption,  qu'il  fut  obligé  d'obéir 
aux  ordonnances  de  ses  médecins  ;  et  ce  fut  la 
première  fois  de  sa  vie  qu'il  dérogea  au  pré- 
cepte de  l'abslinonce.  Au  reste,  on  l'avait  vu  se 
soumettre  avec  une  parfaite  égalité  d'iiumcur 
aux  traitements  pénibles  et  rebu'anls  q. l'exi- 
geait son  état.  En  se  voyant  couvert  de  plaies, 
il  se  comparait  en  riant  à  Job,  et  il  répétait  les 
paroles  de  ce  grand  modèle  de  patience  :  iilce- 
ribus  plenus.  Malgré  cet  état  de  gêne  et  de  souf- 
france, il  n'avait  suspendu  aucune  de  ses  fonc- 
tions épiscopales.  Il  avait  fait,  cette  même  an- 
née 1699,  la  bénédiction  des  saintes  huiles,  l'of- 
fice de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  de  la  Fête-Dieu, 
et  même  la  procession  établie  dans  toute  l'Eglise 
le  jour  de  cette  solennité.  Il  s'était  seulement 
abstenu,  contre  sa  coutume  invariable,  de  mon- 
ter en  chaire.  L'action  qu'il  mettait  ordinaire- 
ment dans  ses  sermons,  l'aurait  exposé  au  dan- 
ger de  voir  ses  filaies  s'envenimer.  Cependant,  à 
l'ouverture  de  son  synode,  au  mois  de  septem- 
bre 1699,  il  avait  adressé  une  courte  exhorta- 
tion à  ses  auditeurs,  sans  donner  à  son  dis- 
cours l'appareil  et  l'étendue  d'un  sermon.  Enfin, 


vers  le  milieu  de  septembre,  sa  santé  se  trouva 
entièrement  rétablie.  Sa  maladie  et  sa  convales- 
cence furent  célébrées  dans  une  pièce  de  vers 
latins,  qui  fut  imprimée  dans  le  temps  et  que 
nous  avons  sous  les  yeux  i. 

Mais  Bossuet  portait,  depuis  quelques  années, 
le  principe  d'une  maladie  bien  plus  grave.  Dès 
1696,  il  s'était  assujéli_  à  quelques  précautions, 
qui  auraient  dû  indiquer  la  nature  du  mal,  et 
l'inviter  peut-être  à  tenter  le  seul  expédient  qui 
aurait  pu  en  prévenir  les  suites.  Mais  il  était  en- 
core bien  loin  de  se  croire  attaqué  de  la  pierre. 

Cependant,  au  mois  de  novembre  1701,  les 
vives  douleurs  qu'il  commençait  à  ressentir 
dans  les  reins  le  déterminèrent  à  consulter  Du- 
verney,  médecin  célèbre  par  ses  connaissances 
analomiques,  avec  lequel  il  était  en  relation  dès 
le  temps  de  l'éducation  de  Monseigneur  le  Dau- 
phin. Au  mois  de  décembre  de  la  même  année, 
il  crut  devoir  recourir  au  médecin  Dodard,  non 
moins  célèbre,  et  dont  il  estimait  la  science  et 
la  vertu.  Dodard  reconnut  dès  le  premier  mo- 
ment que  Bossuet  avait  la  pierre  :  mais  il  ne 
voulut  pas  le  lui  déclarer  à  lui-même,  dans  la 
crainte  de  l'effrayer.  Il  confia  ce  triste  secret  à 
l'abbé  Ledieu,  en  ajoutant,  pour  rassurer  un 
peu  ce  fidèle  serviteur  de  Bossuet,  «  qu'il  ne 
«  fallait  pas  trop  s'en  alarmer  ;  que  M.  de  Meaux 
«  pouvait  vivre  vingt  ans  avec  ce  mal,  sans  qu'il 
«  devint  dangereux  ou  trop  douloureux.  »  Il 
l'exhorta  seulement  à  se  servir  de  voitures  plus 
douces,  dans  ses  voyages  de  Versailles  et  de 
Meaux.  Bossuet  suivit  son  conseil  ;  et  dès  la 
fin  du  même  mois  de  décembre,  ce  fut  en  li- 
tière qu'il  se  rendit  de  Paris  à  3Ieaux.  Il  s'en 
servit  même  presque  habituellement  le  reste  de 
sa  vie. 

Pendant  le  court  séjour  de  Bossuet  à  Meaux, 
à  la  fin  de  1701,  et  au  commencement  de  17U2, 
il  n'éprouva  aucune  crise  fâcheuse  ;  il  put  même 
faire  l'ordination  de  Noël,  et  officier  pontificale- 
mcnl  le  jour  de  cotte  solennité  ;  mais  il  ne  prê- 
cha point.  Il  revint  en  litière  de  Meaux  à  Paris, 
et  de  Paris  à  Versailles.  On  commençait  déjà  à 
être  inquiet  à  Paris  et  à  la  cour  sur  la  santé  de 
Bossuet  ;  mais  il  laissait  parler,  et  montrait  une 
sécurité  que  peut-être  il  n'avait  pas. 

Nous  devons  rapporter  un  exemple  remar- 
quable du  respect  de  Bossuet  pour  les  règles  de 
la  discipline  ecclésiastique.   A  l'ouverture  du 


'  L'auteur  était  François  Boutard,  de  l'Académie  des  inPcripti'ins  et 
belics-leitres.  Il  devait  sa  réputation  et  sa  fortune  à  fiiisatiot,  qui  lui 
fit  avoir  une  poiisioii  de  Louis  XIV,  et  qui  le  fit  connaître  assez  avan- 
tageusement, pour  le  mettre  à  portée  d'obtenir  des  grades  ecL-Josias- 
tiquesii)i'.s  considérables.  La  plupart  des  vers  dont  les  statues  et 
les  monuiitîiits  érigés  en  l'honneur  de  Louis  XIV  étaient  chargés, 
sont  de  François  Boutard,  Il  mourut  en  1729. 
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carême  de  1702,  il  envoya  l'abbé  Ledieu  de- 
mander pour  lui,  au  curé  de  Versailles,  la 
permission  de  faire  gras  à  cause  de  son  âge  de 
soixante-quinze  ans,  et  il  lui  recommanda  de 
ne  point  en  donner  d'autre  cause.  Il  voulait 
sans  doute  éviter  de  donner  trop  de  consistance 
aux  bruits  qui  s'étaient  déjà  répandus  sur  le 
danger  et  la  nature  de  la  maladie  dont  il  était 
menacé. 

Bossuet  retourna  à  Meaux  vers  la  fin  de  1702, 
et  pendant  un  séjour  de  trois  mois  qu'il  y  fit,  sa 
santé  parut  se  rétablir  ;  les  accidents  lacheux 
qui  l'avaient  effrayé  ne  s'étaient  plus  renouve- 
lés ;  il  fut  même  en  état  de  remplir  les  fonctions 
les  plus  pénibles  de  son  ministère. 

Quoique  âgé  de  soixante-quinze  ans,  il  avait 
profité  d'une  mission  qui  s'était  faite  à  Jouarre, 
dans  le  carême  de  1702,  pour  y  réformer  quel- 
ques abus.  En  se  rappelant  tous  les  combats 
que  Bossuet  avait  eu  à  soutenir  pour  soumettre 
celle  abbaye  à  sa  juridiction,  on  sera  moins  sur- 
pris du  zèle  qu'il  apportait  à  donner  à  cette 
nouvelle  conquête  cet  esprit  d'ordre  et  de  ré- 
gularité, dont  toutes  les  traces  s'étaient  effacées 
pendant  la  longue  exemption  dont  elle  avait 
joui. 

Après  y  avoir  dit  la  messe,  et  entendu  le  ser- 
mon de  l'un  des  missionnaires,  Bossuet  adressa 
la  parole  à  toutes  les  religieuses  assemblées  ;  il 
leur  annonça  qu'il  voulait  les  écouter  toutes  en 
particulier,  et  donner  tous  ses  soins  pour  qu'el- 
les pussent  recueillir  des  fiuils  salutaires,  et  re- 
cevoir quelques  consolations  d'une  visite  où 
elles  allaient  peut-être  le  voir  et  l'entendre 
pour  la  dernière  fois.  En  conséquence,  le  len- 
demain, 31  mars,  il  dit  la  messe  à  l'abbaye,  et 
s'entretint  avec  chacune  des  religieuses  jusqu'à 
l'heure  du  dîner.  Il  eut  ensuite  une  conférence 
dans  sa  chambre  avec  les  Pères  de  l'Oratoire,  et 
voulut  avoir  leur  opinion  au  sujet  des  petites 
pensions  que  les  religieuses  de  cette  abbaye 
étaient  dans  l'usage  de  se  réserver,  et  dont  elles 
disposaient  à  leur  gré.  Les  PP.  de  l'Oratoire  fu- 
rent unanimement  d'avis  que  ces  pensions  pou- 
vaient être  tolérées,  mais  que  l'emploi  devait 
en  être  subordonné  aux  avis  de  l'abbesse.  Bos- 
suet se  renferma  ensuite  toute  la  soirée,  pour 
réfléchir  sur  cette  question  que  les  canonistes 
n'ont  pas  jugée  d'une  manière  uniforme,  et  sur 
laquelle  il  s'était  d'abord  proposé  de  rendre 
une  ordonnance. 

Le  lendemain  1"  avril,  Bossuet,  après  avoir 
entendu  la  messe,  fit  assembler  toute  la  com- 
munauté dans  le  grand  parloir  ;  et  là,  environné 
des  ecclésiastiques  qui  l'avaient  accompagné, 
des  confessem's  de  l'abbaye  et  des  Pères  de  l'O- 


ratoire, il  prononça  un  discours  assez  étendu. 
La  première  partie  était  une  simple  exhortation 
à  l'union,  à  la  paix,  à  riiidulgence  mutuelle  que 
l'on  se  doit  pour  les  petits  défauts  d'humeur,  de 
caractère  et  d'esprit,  dont  les  âmes  les  plus  pieu- 
ses ne  sont  pas  toujours  exemptes,  et  qui  se 
font  remarquer  d'une  manière  plus  sensible, 
lorsqu'on  est  sans  cesse  en  présence  les  uns  des 
autres. 

Les  pensions  furent  le  sujet  de  la  seconde 
partie  de  son  discours;  il  en  condamna  l'abus  ; 
il  en  régla  l'usage,  qu'il  soumit  à  l'autorité  des 
supérieurs  ;  il  proscrivit  les  présents  dont  la  va- 
leur blessait  l'esprit  de  la  pauvreté  évangélique. 
Il  ne  dissimula  pas  qu'il  serait  [tins  conforme  à 
la  perléction  qu'elles  devaient  chercher  à  attein- 
dre, de  ne  se  réserver  aucune  pension  particu- 
lière, et  de  les  déposer  toutes  en  commun  ;  il 
ajouta  qu'il  avait  appris  avec  satisfaction  que 
plusieurs  d'entre  elles  s'étaient  déjà  imposé  cette 
règle  de  conduite  ;  et  qu'il  aimait  à  espérer  que 
les  autres  se  conformeraient  d'elles-mêmes  à 
des  exemples  aussi  édifiants. 

Au  reste,  Bossuet  crut  devoir  ne  rien  laisser 
par  écrit  sur  cette  matière  ;  il  annonça  seule- 
ment qu'il  se  réservait,  après  y  avoir  réfléchi 
par  un  examen  plus  approfondi,  de  prononcer 
une  ordonnance  expresse,  s'il  la  jugeait  néces- 
saire ou  convenable  ;  et  il  déclara  qu'en  atten- 
dant, tous  les  confesseurs  et  directeurs  devaient 
se  conformer,  dans  l'exercice  de  leur  ministère, 
aux  maximes  générales  qu'il  venait  d'exposer. 

Bien  peu  de  temps  après,  Bossuet  revint  à 
Jouarre.  Malgré  son  âge  déjà  si  avancé,  il  y 
donna  la  confirmation  à  plus  de  douze  cents 
personnes  ;  il  se  montra  encore  aux  religieuses 
de  l'abbaye  ;  et  il  se  vit  obligé  à  regret  de  mêler 
les  injonctions  sévères  d'un  supérioui*  affligé  et 
mécontent  aux  exhortations  affectueuses  d'un 
père  tendrement  occupé  du  bonheur  et  de  la 
réputation  de  ses  enfants. 

VI.  La  santé  de  Bossuet  paraissait  si  heureu- 
sement rétablie,  qu'il  fut  en  état,  le  2  avril  1702, 
jour  du  dimanche  de  la  Passion,  de  faire  lui- 
même  à  Meaux  l'ouverture  du  jubilé  de  l'année 
sainte,  qui  concourait  avec  celui  de  l'exaltation 
du  Pape  Clément  XI.  Aussitôt  qu'il  avait  appris 
l'avènement  de  ce  pontife  au  Saint-Siège,  il  s'é- 
tait empressé  de  lui  adresser  une  lettre  de  féli- 
citation.  Bossuet  profila  de  la  circonstance  édi- 
fiante qui  avait  illustré  l'élection  de  Clément  XI, 
pour  rendre  l'hommage  le  plus  honorable  à 
sa  modestie. 

ce  Ce  n'est  pas  seulement  votre  Sainteté,  lui 
«  écrivait  Bossuet,  que  nous  devons  féliciter  de 
«  son  exaltation  ;  mais  l'Eglise  de  Dieu  et  toute 
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«  la  terre  doivent  encore  se  l'éjouir  de  ce  qu'il  a 
«  été  donné  principalement  à  nos  jours,  de 
«  vous  voir  élevé  au  comble  de  la  puissance 
«  apostolique  par  la  volonté  de  Dieu,  clairement 
«  manifestée  dans  ce  consentement  unanime 
«  qui  a  fait  violence  à  votre  modestie,  et  qui 
<r  vous  a  chargé,  comme  malgré  vous,  de  la  sol- 
«  licitude  pastorale.  Car  qui  ne  voit,  ce  qui  doit 
«  arriver,  que  plus  vous  avez  craint  cette  su- 
«  prême  dignité  qui  non-seulement  vous  a  été 
«  offerte,  mais  encore  imposée  avec  une  espèce 
«  de  force,  plus  aussi  vous  l'exercerez  et  la  rem- 
«  plirez  avec  confiance  et  facilité,  après  l'avoir 
«  reçue  d'en  haut  d'une  manière  où  la  présence 
a  du  Saint-Esprit  s'est  si  visiblement  déclarée  ?  « 

Bossuet  ramenait  dans  cette  lettre,  avec  sa 
noblesse  accoutumée,  l'éloge  de  Louis  XIV,  dont 
le  règne  déjà  si  glorieux  venait  de  recevoir  un 
nouvel  éclat  par  l'avènement  de  son  pclit-fils 
au  trône  d'Espagne.  En  demandant  à  ce  prince 
la  permission  d'envoyer  sa  lettre  au  Pape,  il  lui 
en  lut  les  passages  les  plus  remarquables  ;  et 
Louis  XIV  en  parut  si  satisfait,  qu'il  voulut  con- 
server la  traduction  que  Bossuet  lui  avait  pré- 
sentée. 

Il  avait  annoncé  à  son  diocèse  le  jubilé  de  l'an- 
née sainte  par  un  mandement  du  lo  janvier 
1702,  et  il  fit  à  cette  occasion  réimprimer  des 
Méditations  sur  la  rémission  des  péchés,  pour  le 
temps  du  jubilé  *,  afin  de  mettre  ses  diocésains  à 
portée  de  se  pénétrer  de  l'esprit  de  cette  sainte 
instituUon,  et  d'en  recueillir  les  fruits  et  les  bien- 
faits. 

Le  jour  de  l'ouverture  du  jubilé,  Bossuet  as- 
sista à  la  grand'messe,  et  sur  les  deux  heures 
il  prêcha  dans  sa  cathédrale.  «  Il  prononça  ce 
«  sermon,  écrit  l'abbé  Ledieu,  avec  toutes  ses 
«  grâces,  et  une  voix  nette  et  forte  ;  en  sorte 
«  qu'on  l'entendit  facilement  d'un  bout  de  l'é- 
«  glise  à  l'autre  ;  et  tous  ses  auditeurs  se  mon- 
«  trèrent  ravis  de  lui  voir  reprendre  sa  première 
a  vigueur.  » 

Les  transports  du  peuple  se  renouvelèrent 
avec  encore  plus  d'éclat,  lorsqu'il  vit  ce  vieillard 
vénérable,  qu'on  avait  représenté  comme  atteint 
d'une  maladie  mortelle,  retrouver  de  nouvel- 
les forces  pour  assister,  à  la  tête  de  son  cha- 
pitre, à  toutes  les  processions  indiquées  pour 
les  stations  du  jubilé,  et  y  réciter  à  haute  voix 
les  prières  prescrites  par  son  mandement,  «  mal- 
«  gi'é  le  froid  très-vif  2  mêlé  de  neige,  qui  ci'it 
«  lieu  à  cette  époque,  quoiqu'on  fût  dans  les 
•  premiers  jours  d'avril.  » 

Cependant ,    au  milieu    de  ces  apparences 

•  Elles  avaient  déjà  été  uspiîmaes  en  IfiM. 
3  Jlits.  de  Ledieu. 


trompeuses,  la  pensée  de  la  mort  était  toujours 
présente  à  l'esprit  de  Bossuet,  et  faisait  sou- 
vent le  sujet  de  ses  entretiens.  Ce  fut  à  celte 
époque  qu'il  apprit  à  Germigny  la  mort  de  M. 
de  la  Brunetière  1,  évoque  de  Saintes,  son  an- 
cien ami.  En  donnant  de  justes  regrets  à  la  mé- 
moire d'un  évoque  qui  lui  était  cher,  il  dit  aux 
ecclésiastiques  qui  étaient  autour  de  lui,  «  qu'il 
«  fallait  s'occuper  de  la  pensée  de  la  mort,  et 
«  s'y  préparer  tout  de  bon;  que,  dans  cette  vue, 
«  il  trouvait  de  la  douceur  et  de  la  consolation 
«  à  réciter  souvent  le  psaume  XXI  :  Deus  Deus 
«  meus;  qu'il  s'endormait  et  se  réveillait  dans 
«  la  méditation  de  ce  psaume  ;  que  c'était  pro- 
«  prement  le  psaume  de  la  mort,  puisque  le 
«  Sauveur  l'y  avait  comme  consacré  en  le  réci- 
«  tant  lui-même  à  son  agonie;  que  l'on  y  trou- 
ce  vait  toute  la  confiance  en  Dieu  que  l'on  doit 
«  avoir  à  ce  grand  passage;  et  qu'il  regardait 
a  cette  confiance  comme  la  meilleure  prépara- 
«  tion  à  la  mort.  » 

Bossuet  n'avait  pas  attendu  l'âge  et  les  infir- 
mités pour  se  disposer  très-sérieusement  à  la 
mort.  Il  avait  été  si  frappé  en  169o  de  la  mort 
de  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  qu'une 
attaque  d'apoplexie  avait  foudroyé  sans  lui  lais- 
ser un  seul  moment  de  connaissance,  qu'il  forma 
dès  lors  et  annonça  publiquement  le  projet 
d'une  fondation;  dont  il  n'existe  peut-être  pas 
un  autre  exemple. 

VII.  L'occasion  s'en  présenta  naturellement 
vers  la  fin  de  la  même  année  1695.  Il  disposa 
de  quatre  mille  francs,  qui  lui  revenaient  sur 
une  coupe  de  bois  dépendante  de  son  évôché,  et 
en  fit  don  au  chapitre  de  son  église  cathédrale 
à  la  charge  de  célébrer  tous  les  ans,  pendant 
le  peu  d'années  qui  lui  restaient  à  vivre,  une 
messe  solennelle  le  jour  anniversaire  de  sa  con- 
sécration épiscopale;  et  prescrivit,  par  le  même 
acte  de  fondation,  que,  lorsque  Dieu  aurait  dis- 
posé de  lui,  ce  service  serait  changé  à  perpé- 
tuité en  une  messe  solennelle  pour  le  repos  de 
son  âme,   le  jour  anniversaire  de  sa  mort. 

Pour  assurer  l'exécution  de  ce  pieux  dessein 
Bossuet  célébra  lui-même  la  messe  pontificale  à 
cette  intention  le  21  septembre  1695,  jour  anni- 
versaire de  sa  consécration;  et  en  descendant  de 
l'autel  il  écrivit  à  son  neveu  qui  était  alors  à 
Rome  :  «  Je  viens  de  célébrer  solennellement 
«  mes  obsèques  avec  un  grand  concours.  M.  le 
«  Théologal  a  fait  un  beau  sermon  2.  »  C'était 
avec  ce  calme  religieux  que  Bossuet  parlait  de 
sa  mort. 


'Guillaume  du  Plessisde  La  Brunetière,  nommé  evêquede  Sauit«r 
en  1677,  mort  le  2  mai  1702. 
*  Ce  sermon  a  été  imprimé. 
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Il  voulut  même  remplir  de  son  vivant  toutes 
les  formalités  prescrites  pour  assurer  la  perpé- 
tuité de  celle  fondation.  Le  14  janvier  1700,  il 
s'obligea  de  payer  quinze  cents  francs  pour  le 
droit  d'amortissement  ;  et  il  effectua  ce  paiement 
en  janvier  170:2,  sur  le  produit  d'undroitde  lotis 
et  vente,  après  avoir  lait  à  son  chapitre  un  don 
pur  et  simple  de  l'autre  moitié  du  même  droit 
de  lods. 

Les  événements  plus  forts  que  toute  la  pré- 
voyance humaine,  ont  anéanti  cette  fondation 
de  Bossuct,  ainsi  que  tant  d'autres,  que  la  piété 
d'une  longue  suite  de  siècles  avait  consacrées  à 
des  espérances  immortelles.  Le  tombeau  de 
Bossuet  ne  reçoit  plus  les  prières  qu'il  avait  de- 
mandées aux  générations  suivantes,  et  son  grand 
nom  n'aurait  pas  préservé  ces  précieux  restes 
d'une  barbare  profanation,  si  une  heureuse  cir- 
constance ne  les  eût  soustraits  à  un  tel  sacrilège. 

Mais  ce  fut  au  dernier  synode,  qu'il  tint  le  5 
septembre  1702,  qu'il  laissa  apercevoir  avec 
l'expression  Ja  plus  touchante,  combien  il  était 
occupé  de  sa  fin  prochaine.  Après  avoir  assisté 
à  la  messe  synodale,  qui  fut  célébrée  à  l'église 
cathédrale,  il  vint  ouvrir  le  synode,  dans  une 
des  salles  de  l'évêché,  par  une  simple  exhorta- 
tion à  laquelle  il  donna  pour  texte  ces  paroles 
de  l'Apôtre  :  0  Thimothee,  depositum  custodi; 
il  appela  l'attention  des  coopérateurs  de  son  mi- 
nistère sur  le  dépôt  de  la  doctrine,  sur  le  dé- 
pôt de  la  discipUne,  et  sur  le  dépôt  des  biens 
temporels  affectés  dans  chaque  paroisse  au  sou- 
lagement des  pauvres. 

VIII.  Après  leur  avoir  reconwnandé  ces  trois 
grands  objets  de  la  sollicitude  pastorale,  qui  réu- 
nissent dans  ce  seul  texte  de  saint  Paul  toutes  les 
institutions  du  christianisme,  il  se  leva  tout  à 
coup  de  son  fauteuil,  et  tenant  de  la  main  droite 
son  bonnet  carré,  il  porta  la  main  gauche  à 
ses  cheveux,  et  laissa  échapper  de  son  âme  at- 
tendrie les  paroles  suivantes  :  «  Mes  très  chers 
«  frères,  ces  cheveux  blancs  m'avertissent  que 
«  bientôt  je  dois  aller  rendre  compte  à  Dieu  de 
«  mon  ministère,  et  que  ce  sera  peut-être  au- 
«  jourd'hui  la  dernière  fois  que  je  vous  parle 
«  rai.  Je  vous  en  conjure  par  les  entrailles  de 
«  sa  divine  miséricorde,  ne  permettez  pas  que 
«  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  devienne 
«  inutile  dans  ma  bouche,  et  que  le  Seigneur 
«  puisse  me  reprocher,  lorsque  je  paraîtrai 
«  devant  lui,  de  n'avoir  pas  rempli  envers 
«  vous  les  obligations  de  mon  ministère.  Faites 
«  en  sorte,  par  votre  conduite,  que  toutes  les 
«  paroles  que  je  vous  ai  anonncées  dans  mes 
«  instructions  ne  soient  point  infructueuses.  Je 
«  prends  ce  divin  Sauveur  à  témoin   que,  pen- 


«  dant  tout  le  cours  de  mon  épiscopat,  je  n'ai 
<  jamais  eu  d'autre  intention  que  de  vous  faire 
a  remplir  digueinent  les  devoirs  d'un  état  aussi 
«  saint  que  le  vôtre,  et  d'où  dépend  le  salut  des 
a  peuples  qui  vous  sont  confiés.  J'espère  que 
«  vous  ne  me  refuserez  pas  la  consolation  que 
«  j'attends  de  vous,  et  que  notre  divin  Maître  ne 
«  nous  reprochera  pas  à  l'heure  de  notre  mort 
«  ni  à  vous,  de  n'avoir  pas  profité  de  ce  qu'il 
«  m'a  inspiré,  ni  à  moi,  d'avoir  gardé  un  silence 
«  continuel,  pendant  tout  le  temps  de  mon  ad- 
«  ministration,  sur  les  devoirs  de  votre  état  i.  » 

Ces  paroles,  auxquelles  la  vieillesse  de  Bos- 
suet, la  nature  de  ses  infirmités  qui  n'étaient 
plus  un  secret,  et  les  pensées  funèbres  qui 
étaient  venues  se  mêler  aux  accents  de  sa  voix 
paternelle,  ajoutaient  une  onction  si  touchante, 
firent  couler  les  pleurs  de  tous  ceux  qui  les  en- 
tendirent, et  laissèrent  dans  tous  les  cœurs  une 
pieuse  et  profonde  tristesse. 

Ces  pressentiments  n'étaient  que  trop  fondés. 
Aux  mois  de  novembre  et  de  décembre  1702, 
de  nouveaux  accidents  obligèrent  Bo.ssuet  à  con- 
fier les  détails  de  ses  souffrances  au  médecin 
Dodard,  qui  crut  devoir  appeler  à  son  secours 
Fagon,  premier  médecin  du  Roi.  Ils  conférè- 
rent longtemps  sur  la  nature  de  la  maladie.  Do- 
dard avait  conjecturé  dès  le  premier  moment 
qu'elle  devait  être  attribuée  à  la  pierre.  Fagon 
fut  d'un  avis  contraire,  et  se  borna  à  prescrire 
quelques  palliatifs.  Soit  que  Bossuet  cherchât  à 
se  faire  illusion,  soit  que  la  réputation  de  Fagon 
lui  inspirât  plus  de  confiance,  il  n'hésita  pas  à 
adopter  son  opinion. 

Comme  les  devoirs  de  leurs  places  retenaient 
presque  toujours  ces  deux  médecins  à  la  cour  2, 
Dodard  conseilla  à  Bossuet  de  se  servir  pour  son 
traitement  habituel  de  Tournefort  ^,  dont  il  lui 
parla  comme  du  plus  habile  et  du  plus  savant 
médecin  de  la  faculté  de  Paris. 

IX.  Dans  cet  état  d'inquiétude  et  de  souffrance, 
Bossuet  cherchait  une  distraction  à  ses  douleurs, 
en  traduisant  les  Psaumes  en  vers  français. 
Cette  pieuse  et  innocente  diversion  l'arrachait  à 
(les  études  plus  fortes  et  plus  fatigantes.  Elle 
rendait  en  même  temps  toujours  présents  à  sa 
pensée  les  merveilles  et  les  mystères  de  la  reli- 
gion, objet  continuel  de  ses  méditations.  Il  com- 
mmiiqua  cette  traduction  à  l'abbé  Genest,  mem- 
bre de  l'Académie  française,  et  honoré  de  l'es- 

'  Ces  paroles  de  Bossuet  à  son  dernier  synode  ont  tté  recueillies  et 
conservées  par  des  ecclésiastiques  qui  y  assistaient.  On  les  a  imprimées 
en  décembre  176B,  da.ns  \e  /oumal  di>    Verdun, ■pa.g.  ^io. 

2  Dodard  était  premier  mé  lecin  de  Madame  la  princesse  de  Con- 
ti,  filie  de  Louis  XlVetde  Madame  de  La  Va'.iière. 

5  Joseph  Pitton  de  Tournefort,  néà.Vix  en  Provence,  en  ir>56.  cé- 
lèbre par  ses  connaissances  dans  la  botanique,  et  par  son  Voyage  du 
Levant,  mourut  en  1708,  âgé  de  cinquante-deux   ans. 
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time  particulière  (le  Bossuet  ».  L'abbé  Genest, 
reiicomagea  à  se  livrer  ù  ce  genre  d'ainiisement, 
dans  les  intervalles  où  l'excès  de  ses  souffrances 
ne  lui  permettait  pas  de  s'occuper  de  travaux 
plus  importants. C'est  ainsi  que  Bossuet  traduisit 
en  vei"s  français  une  grande  partie  des  Psaumes 
pendant  le  courstle  sa  maladie.  Ces  vers  sont 
sans  doute  loin  d'égaler  la  magnificence  de  la 
prose  de  Bossuet;  mais  ils  excitent  une  sorte  d'in- 
térêt, lorsqu'on  pense  (pi'ils  servirent  quelque- 
fois à  calmer  les  douleurs  de  Bossuet  mourant. 

X.  Quelques  mois  s'écoulèrent  dans  une  alter- 
native continuelle  de  calme  et  de  souffrances. 
Tournefort  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qu'elles 
devaient  être  attribuées  à  la  présence  delà  pierre  ; 
et  il  insista  fortejuent,  vers  la  fin  de  février  1703, 
pour  faire  consentir  Bossuet  à  se  laisser  sonder. 
Il  faisaitobserver  que  les  beauxjours  qui  allaient 
renaître,  amèneraient  la  saison  la  plus  favo- 
rable pour  une  opération  plus  décisive,  si  elle 
était  jugée  nécessaire. 

Bossuet  résistait  toujours  à  croire  qu'il  fût  at- 
taqué de  cette  cruelle  maladie;  mais  il  ne  per- 
suadait pas  Tournefort,  qui,  n'osant  rien  prendre 
sur  lui  seul,  réclama  l'avis  de  Fagon  et  de  Dodard. 
Ce  fut  le  27  février  1703,  que  ces  deux  médecins 
se  réunirent  chez  Bossuet  à  Versailles;  ils  le 
trouvèrent  dans  un  état  de  calme  et  de  santé 
qui  confirma  Fagon  dans  sa  première  opinion. 
Après  avoir  écouté  le  récit  de  Bossuet  sur  les 
accidents  qui  avaient  commencé  à  altérer  sa 
Santé  depuis  plus  d'un  an,  Fagon  fit  beaucoup 
de  raisonnements,  pour  prouver  qu'ils  devaient 
être  attribués  àràcieté  des  sels  et  à  une  espèce 
de  rhumatisme,  et  il  finit  par  déclarer  qu'il  ju- 
geait inutile  de  l'ecourir  à  l'épreuve  de  la  sonde. 
Bossuet  avoua  depuis  «que  les  raisonnements  de 
a  Fagon  ne  lui  avaient  point  paru  bienconvain- 
«  cants  ;  »  mais  comme  ils  s'accordaient  avec  la 
répugnance  qu'il  avait  a  se  laisser  sonder,  il  ^e 
persuada  d'autant  plus  facilement  qu'il  n'avait 
pas  la  pierre,  que  Dolard  lui-même,  qui  avait  été 
d'abord  d'une  opinion  contraire,  se  rangea  tout 
à  coup  à  l'avis  de  Fagon,  ou  par  conviction,  ou 
par  déférence  pour  le  titre,  l'âge  etla  réputation 
du  premier  médecin  de  Louis  XIV, 

Mais  les  douleurs  devinrent  si  vives  et  si  con- 
tinuelles pendant  tout  le  moisde  mars  1703,  que 
Bossuet  consentit  enfin  à  se  laisser  sonder.  Il  exi- 
gea seulement  le  plus  grand  secret;  l'abbé  Bos- 
suet, son  neveu,  en  fut  seul  instruit  ;  et  on  en  fit 
un  mystère  à  l'abbé  Ledieu  lui-même,  sou 
secictaiie  de  confiance. 

Le  1"  avril  1703,  jour  des  Rameaux,  Maré- 

*  Charles-Claude  Genest,  auteur  de  la  tragédie  de  Pé'ielope,  était  né 
en  1636,  et  mourut  à  Paris  en   1719,  âgé  de  quatre-viogt-quatre  ans. 


chai  <  et  Tournefort  se  réunirent  chez  Bossuet. 
Il  avait  dit  la  messe  le  matin,  et  l'abbé  Ledieu, 
qui  ignorait  encore  ce  qui  allait  se  passer,  re- 
marqua seulement  que  Bossuet  souffrit  de  gran- 
des douleurs  en  lisant  la  Passion.  Maréchal  le 
sonda  en  présence  de  Tournefort,  et  reconnut 
dès  le  premier  instant  la  présence  de  la  pierre. 
Mais  l'tm  et  l'autre  différèrent  de  le  lui  décla- 
rer,pourne  pas  l'effrayer,  et  laissèrent  à  la  dis- 
crétion de  l'abbé  Bossuet  le  choix  du  moment  où 
il  croirait  devoir  faire  cette  triste  révélation. 

L'abbé  Bossuet  attendit  encore  cinq  jours. 
Enfin,  le  o  avril,  jour  du  jeudi-saint,  il  annonça 
à  son  oncle,  avec  tous  les  ménagements  que  sa 
situation  prescrivait  que  Maréchal  et  Tournefort 
ne  pouvaient  malheureusement  douter  qu'il 
n'eût  la  pierre.  Il  voulut  en  même  temps  le  dis- 
poser à  se  laisser  tailler;  et  il  essaya  de  faire 
usage  de  tous  les  raisonnements  qu'il  avait  pui- 
^  dans  ses  entretiens  avec  Maréchal,  pour  ras- 
surer l'imagination  de  son  oncle  contre  les  dan- 
gers de  celte  opération.  Mais  à  peine  ce  mot  eut 
été  prononcé,  croira-t-on  que  la  tête  de  Bossuet, 
cettetète  si  forte  et  si  vigoureuse,  en  fut  tout  h 
coup  troublée,  tant  était  grand  l'effroi  qu'inspirait 
alors  l'opération  de  la  taille  !  Il  parut  cependant 
être  résigné  ;  il  prit  la  plume  pour  inviter  le 
ère  Damascène,  son  confesseur,  religieux  tri- 

taire  du  couvent  de  Meaux,  à  se  rendre  au- 
près de  lui. 

Nous  avons  eu  longtemps  sous  les  yeux  ce  frag- 
ment de  lettre.  L'agitation  et  le  trouble  d'esprit 
où  se  trouvait  alors  Bossuet,  se  font  remarquer 
dans  ce  billet  qui  ne  contient  que  ces  mots  : 

(I  A  Paris,  5  avril  1703. 

«  J'ai  un  extrême  besoin,  mon  révér(înd  Père, 
«  que  vous  vc'iiiez  ici  au  plus  tôt  pour  me  déter- 
«  miner  à  la  taille,  qu'il  faudra  peut-être  souf- 
«  frirau  premier  jour  2.  » 

Il  ne  put  achever;  et  il  chargea  son  neveu 
d'inviter  lui-même  ce  religieux  à  se  rendre  à  Pa- 
ris, sans  entrer  dans  aucun  détail  sur  sa  santé. 

Il  eut  une  fièvre  violente  dans  l'après-midi 
du  même  jour.  Sa  faiblesse  le  contraignit  de  se 
mettre  au  lit;  son  pouls  parut  élevé  et  ombar- 

'  C.3  ;;os  ilaréchal,  promier  chirurgien  de  Louis  XIV,  mort  le  13 
décembre  1726,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 

'  Ce  billet,  de  la  main  de  Bossuet,  a  été  remis,  il  y  a  quelques  années, 
entre  les  mains  du  cardinal  Fecb.  L'abbé  Ledieu  le  trouva  .lans  les 
papiers  de  Bossuet  après  sa  mort,  et  a  écrit  lui-même  à  la  suite  ce 
qu'on  va  lire  : 

«  Ceci  est  le  premier  eçsal  d'une  lettre  que  M.  de  Meaux  écrivit  de 
«sa  main  au  Père  Damascène,  Irinitaire  du  couvent  de  Meaux,  con- 
•  fc'sseur  ordinaire  de  notre  prélat  en  cette  ville,  pour  le  faire  venir  à 
«  Paris  et  le  coniesser.  Mais  ce  premier  projet  n'a  pas  élé  envoyé,  à 
«  cause  de  l'aveu  qu'l  contient  que  M.  de  Meaux  a  la  pierre,  au  point 
t  qu'il  sopgeait  alors  à  se  faire  tailler.  J'ai  recueilli  ce  fragment,  étant 
<  bien  ai^e  d'avoir  de  la  main  même  du  malade  un  témoignage  ceiUio 
«  de  sa  maladie  >  • 
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rassé.  Dodard  et  Tournefort  le  firent  saigner  à 
l'instant;  aussitôt  après,  il  s'endormit  tranquil- 
lement, la  fièvre  se  calma,  et  ses  esprits  repri- 
rent leur  cours  ordinaire. 

Le  père  Damascène,  confesseur  de  Bossuet, 
averti  par  la  lettre  de  son  neveu,  était  accouru 
à  Paris  dès  le  vendredi-saint.  11  rerut  sa  conl'es- 
sion  le  jour  de  Pâques,  8  avril,  de  grand  matin. 
Bossuet  entendit  ensuite  la  messe  dans  sa  cha- 
pelle, n'ayant  pas  la  force  de  la  dire  lui-même 

En  même  temps  que  Bossuet  appelait  auprès 
de  lui  le  religieux  à  qui  il  avait  confié  la  direc- 
tion de  sa  conscience,  il  invitait  le  père  Ribe- 
rolles,  génovcfain,  supérieur  de  son  séminaire, à 
se  rendre  à  Paris  avec  l'abbé  de  Saint- André, 
prieur  de  Vareddes,  diocèse  de  Meaux.  Il  écrivait 
au  premier  :  «  Je  vous  attends  incessamment 
a  pour  recevoir  de  vous  les  consolations  spiri- 
«  tuelles  dont  j'ai  besoin  dans  la  situation  péni- 
«  ble  où  je  me  trouve.  »  Ce  sont  les  termes  de  sa 
lettre. 

En  les  revoyant,  il  leur  dit,  avec  une  affection 
paternelle  :  «  Il  y  a  déjà  assez  longtemps  que  je 
«  me  soupçonne  atteint  de  cette  incommodité.  Je 
a  n'aijamais  voulu  vous  en  parler,  pour  ne  point 
«  vous  affliger.  11  est  à  présent  bien  décidé  que 
«  j'ai  la  pierre;  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  que 
«  cette  maladie  aura  de  mauvaises  suites,  et  me 
«  conduira  au  tombeau.  » 

La  révolution  subite  que  Bossuet  avait  éprou- 
vée lorsqu'on  avait  essayé  de  le  disposer  à  subir 
l'opération;  la  crise  qui  avaitsuivi  cette  violente 
agitation,  et  son  âge  déjà  si  avancé,  firent  dès 
lors  prendre  la  résolution  à  Fagon,  Dodard,  3Ia- 
réchal  et  Tournefort,  d'épargner  à  Bossuet  les 
douleurs,  peut-être  inutiles,  d'une  opération 
que  l'art  et  l'expérience  n'avaient  pas  encore  per- 
fectionnée au  point  où  elle  l'est  aujourd'hui,  et 
dont  la  seule  pensée  effrayait  si  vivement  cette 
forte  imagination.  Ils  prirent  le  parti  de  lui  faire 
espérer  sa  guérison  par  les  palliatifs  qu'ils  jugè- 
rent les  plus  propres  à  adoucir  ses  souffrances. 
Ils  réussirent  ainsi  à  prolonger  son  existence  en- 
core une  année  entière.  C'est  dans  ce  plan  impé- 
rieusement commandé  par  les  circonstances,  que 
nous  les  verrons  persévérer  jusqu'au  moment 
où  Bossuet  succomba  sous  ses  maux. 

L'état  où  se  trouvait  Bossuet  depuis  l'accident 
du  l"  avril  ne  lui  permit  point  d'aller  à  Ver- 
sailles aussitôt  qu'il  avait  espéré,  pour  le  succès 
d'un  projet  qui  l'occupait  fortement.  Cependant, 
dans  les  intervalles  de  calme  dont  il  jouit  pen- 
dant tout  le  reste  du  mois  d'avril,  il  employa  ^ 
«  tous  les  moments  où  il  se  trouvait  seul,  à  la 


«  méditation  de  l'Ecriture  sainte,  sur  laquelle 
«  l'abbé  Lcdieu  le  trouvait  ioujours  les  yeux  ou- 
«  verts,  lorsqu'il  entrait  dans  sa  chambre.  » 

Il  ne  faisait  diversion  à  ses  études  sur  l'Ecri- 
ture sainte,  que  pour  lire  le  tome  ix  de  17//5- 
toire  ccdcsiaatique  de  l'abbé  Fleury,  et  quelques 
autres  livres  d'un  genre  aussi  séiieux,  tels  qu'Eu- 
sèbe  et  saint  Cyprien.  «  Il  était  ravi  i  de  s'entrcte- 
«  nir  de  ces  sujets  de  religion  et  de  piété  avec 
«  ceux  de  ses  amis  qui  étaient  nourris  des  mêmes 
«  principes  et  des  mêmes  goûts,  et  qui  venaient 
«  le  voir  ou  qui  l'accompagnaient  à  la  prome- 
«  nade.  y> 

XI.  Bossuet  ne  fut  en  état  d'aller  à  Versailles 
que  le  29  avril  1703.  Il  eut  le  premier  mai  une 
audience  particulière  de  Louis  XIV,  dans  son 
cabinet,  et  il  lui  remit  un  Alémoire,  dans  lequel 
il  exposait  l'état  affligeant  où  ses  infirmités 
l'avaient  réduit,  et  l'impossibilité  presque  ab- 
solue où  elles  le  mettaient  de  remplir  avec  la 
môme  assiduité  les  fonctions  les  plus  impor- 
tantes de  son  ministère.  Une  juste  délicatesse 
lui  avait  défendu  de  rappeler  tant  de  services 
rendus  à  la  religion,  tant  de  travaux  entrepris 
pour  l'honneur  et  la  défense  de  l'Eglise;  mais  il 
s'étendait  avec  complaisance  sur  les  bontés  par- 
ticulières dont  le  Roi  n'avait  cessé  de  le  combler; 
il  les  présentait  comme  un  tilre  pour  en  récla- 
mer le  témoignage  le  plus  honorable  et  le  plus 
touchant  ;  c'était  au  cœur  môme  de  Louis  XIV 
qu'il  s'adressait  pour  obtenir  la  seule  grâce  qui 
put  adoucir  ses  cruelles  souffrances  et  l'amer- 
tume de  ses  derniers  moments.  Persuadé  que 
son  neveu,  élevé  sous  ses  yeux,  témoin  de  ses 
exemples,  serait  plus  propre  que  tout  autre  à 
perpétuer  dans  le  diocèse  de  Meaux  les  princi- 
pes de  son  gouvernement,  Bossuet  demandait  au 
Roi  de  vouloir  bien  le  lui  accorder  pour  son  coad- 
juteur,  ou  même  pour  son  successeur,  si  Sa 
Majesté  jugeait  à  propos  de  recevoir  immédiate- 
ment sa  démission. 

Ce  Mémoire  2  laisse  malheureusement  trop 
apercevoir  l'espèce  de  faiblesse  que  Bossuet 
avait  toujours  montrée  pour  un  neveu,  que  l'abbé 
Ledieu  lui-même  nous  représente  comme  bien 
peu  digne  de  porter  un  si  grand  nom. 

Bossuet  avait  cru,  dans  un  affaire  qui  l'inté- 
ressait aussi  personnellement,  devoir  encore  re- 
courir au  cardinal  de  Noailles,  et  l'inviter  à  em- 
ployer en  sa  faveur  son  crédit  auprès  de  madame 
de  MaJntenon  dont  l'influence  pouvait  être  si  utile 
au  succès  de  sa  demande.  Il  est  vraisemblable 
que  le  cardinal,  en  se  renfermant  dans  des  ex- 
pressions vagues  et  générales  sur  le  résultat 


^Mtt.  deUdieth 


'Mls.ds  Le;;t*u.  — 'Onle  trouve  dunsleâ  ÛEHwresrfa  BotiuU,  \it' 
tf06  diverâes. 
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d'une  négociation  dont  il  prévoyait  les  diffi- 
cultés, chercha  à  rassurer  Bossuet  sur  son  état, 
lui  promit  ses  bons  olfices  auprès  de  madame  de 
Maintenon,  cl  l'exhorta  à  se  reposer  avec  con- 
fiance sur  l'estime  et  la  bienveillance  person- 
nelle du  Roi.  C'est  du  moins  ce  qu'il  est  permis  de 
conjecturer  d'une  lettre  de  Bossuet  au  card  inal 
de  Noailles,  en  date  du  jour  même  (1"  mai  1703), 
où  il  venait  de  présenter  son  Mémoire  à 
Louis  XIV. 

«  Comme  i  je  n'ai  rien  de  caché  pour  Votre 
a  Erainence,  je  lui  envoie  le  Mémoire  que  je 
«  viens  de  présenter,  et  qui  a  été  bien  reçu, 
tt  Je  ne  demande  rien  à  Votre  Eminence  ;  je  sais 
«  qu'elle  est  disposée  à  me  faire  tout  le  plaisir 
ot  possible  ;  mais  il  faut  attendre  l'occasion  nata- 
a  relie,  et  surtout  ne  témoigner  aucun  emprcs- 
«  sèment  de  ma  part.  En  effet,  je  n'en  ai  aucun; 
«  car  je  ne  compte  pas  pour  empressement  de 
«  vous  instruire,  Monseigneur,  à  toutes  fins.  L'oc- 
«  casion  décidera,  et  quant  à  présent,  je  crois 
«  qu'il  n'y  a  rien  à  faire,  pas  même  le  moindre 
«  semblant.  La  chose  viendra  naturellement, 
«  quand  Dieu  le  voudra.  Ce  n'est  pas  non  plus 
«  par  empressement  que  je  vous  envoie  copie  du 
«  Mémoire  à  madame  de  Maintenon.  11  faut  ins- 
«  truire  ses  amis  à  toutes  fins,  et  les  laisser f;iire 
a  selon  l'occasion  que  Dieu  fera  naître,  et  les 
«  mouvements  qu'il  leur  mettra  dans  le  cœur. 

«  L'abbé  est  en  visites  (dans  le  diocèse  de 
a  Meaux.)  J'offre  à  Votre  Erainence  son  obéis- 
«  sauce  et  la  mienne.  ■» 

En  recevant  de  la  main  de  Bossuet  le  Mémoire 
qu'il  avait  présenté,  Louis  XIV,  déjà  instruit  par 
madame  de  Maintenon,  s'était  contenté  de  lui  ré- 
pondre :  «  Je  verrai,  cela  demande  grande  ré- 
«  flexion;  »  paroles  qui,  sans  rien  accorder,  sans 
rien  refuser,  pouvaient  avertir  Bossuet  qu'il  exis- 
tait dans  l'esprit  du  Roi  quelque  prévention  peu 
favorable  à  son  neveu. 

En  observant  l'affectation  aveclaquelle  madame 
de  Maintenon,  le  cardinal  de  Noailles  et  le  père 
de  La  Chaise  évitèrent  de  s'expliquer  avec  Bos- 
suet, sur  sa  demande  de  la  coadjutorcrie  de 
Meaux  pour  son  neveu,  il  est  facile  de  reconnaître 
que  de  fortes  considérations  n'avaient  pas  per- 
mis à  Louis  XIV  de  remplir  son  vœu.  Ce  prince 
s'était  plu  en  toute  occasion  h  lui  montrer  une 
estime  et  une  affection  particulières.  Il  mettait 
même  souvent  une  recherche  délicate  dans  les 
témoignages  qu'il  lui  en  donnait.  On  avait  re- 
marqué, quelques  mois  auparavant,  que,  ré- 
solu de  lui  faire  don  de  la  belle  collection  des 


1  LeUre  de  Bossvet  au  cardinal  de  Noailles.  (Ihlà), 


médailles  de  son  règne,  il  avait  voulu  se  réserver 
à  lui  seul  le  plaisir  de  le  lui  annoncer  i. 

Plus  récemment  encore,  Louis  XIV  avait  ré- 
sisté aux  instances  de  M.  de  Pontchartrain,  qui 
lui  demandait  une  place  d'aumônier  de  madame 
la  duchesse  de  Bourgogne,  pour  un  de  ses  pa- 
rents. Il  préféra  la  donner  à  l'abbé  Languet(depuis 
archevêque  de  Sens),  sur  la  simple  recomman- 
dation de  Bossuet.  Louis  XIV  fit  plus  :  lorsque 
l'abbé  Languet  vint  faire  ses  remerciements,  il  lui 
déclara,  devant  toutes  les  personnes  qui  assis- 
taient à  son  lever,  «  qu'il  ne  l'avait  nommé  que 
a  sur  la  demande  et  sur  les  bons  témoignages 
a  de  M.  de  Meaux.  » 

Ce  ne  fut  sans  doute  qu'à  regret  que  ce  prince 
se  refusa  à  remplir  le  vœu  de  Bossuet. 

Il  est  vrai  que,  par  des  considérations  d'ordre 
et  de  sagesse,  Louis  XIV  s'était  imposé  la  loi  de 
n'accorder  que  très- rarement  des  coadjutore- 
ries  ;  mais  il  avait  dérogé  lui-même  à  cette  loi 
en  quelques  occasions  ;  et,  bien  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Bossuet  (  en  1798),  il  se  montra 
facile  à  donner  à  l'évêque  de  Chartres  l'abbé  de 
Mérinville,  son  neveu,  pour  coadjuteur.  Mais, 
au  défaut  même  d'exemples,  le  nom  seul  de  Bos- 
suet pouvait  solliciter  une  exception  :  était-il  un 
seul  évêque  de  France  qui  eût  osé  se  plaindre 
d'une  exception  accordée  à  Bossuet  ? 

Les  motifs  qui  décidèrent  le  refus  de  Louis  XIV 
sont  restésjusqu'àprésent4nconnus;  et  il  ne  se- 
rait ni  juste  ni  convenable  de  hasarder  des  con- 
jectures sur  un  fait  aussi  peu  important. 

Cependant  quelques  détails  rapportés  par 
l'abbé  Ledieu  semblent  indiquer  que  madame  de 
Maintenon,  le  cardinal  de  Noailles  et  Louis  XIV 
lui-même,  étaient  convenus  de  ne  point  affliger 
Bossuet  par  un  refus  formel.  L'état  de  dépéris- 
sement si  marqué  où  il  se  trouvait  permettait  de 
croire  que  sa  mort,  qui  paraissait  peu  éloignée, 
serait  le  terme  naturel  de  l'espèce  d'embarras 
où  sa  demande  inattendue  les  avait  jetés;  et  peu 
s'en  fallut  en  effet  que  l'événement  ne  réalisât 
leurs  conjectures,  au  moment  même  où  Bossuet 
venait  encore  de  renouveler  sa  demande. 


'  Il  Ce  livre,  dit  l'abbé  Ledieu,  avait  été  imprimé  à  l'imprimerie 
K  royale,  avec  la  plus  grande  magnificence,  et  no  fut  en  état  d'être 
«  présenté  au  Rui  qu'au  mois  de  janvier  1712.  On  n'en  avait  tiré  que 
(I  cinq  cents  exemplaires  qui  coûtèrent  au  Roi  cinquante  mille  écus 
«  Le  travail  des  ouvriers,  le  caractère  et  l'impression,  les  gravures  des 
«  médailles  et  des  bordures,  tout  en  était  magnifique  et  adinirable,  et 
K  ne  pouvait  être  assez  loué.  C'est  un  chef-d'oeuvre  en  ce  genre  »  . 
Mais  les  auteurs  des  ExpHcalions  hislonqaes  ont  f.iit  plus  de  vingt- 
quatre  (autcs  ciintre  la  vérité  del'histoire,  qu'on  ne  leur  pardonne  pag 
à  la  cour.  Ce  qu'on  blâma  le  plus,  fut  une /'re/uce  où  ils  s'excusaient 
les  uns  les  autres  à  commencer  par  M.  l'abbé  Bignon,  et  de.scendant 
jusqu'à  l'imprimeur  Anissun.  Lesrécamationsdela  ville  etde  la  cour, 
les  forcèrent  à  faire  disparaître  cette  préface  de  tous  les  exemplaires 
qui  suivirent  les  soixante-cinq  premiers,  qui  avaient  déjà  été  présen- 
tés au  Roi,  aux  princes  etaux  premiers  seigneurs  de  la  cour  ».  {Mis, 
de  Lediiu.)    . 
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II  s'élait  rondu  de  Paris  à  Versailles  la  veille 
du  jour  de  l'Assompliou  (1703),  pour  y  exercer 
ses  fonctions  de  premier  aumônier  de  madame 
la  duchesse  de  Bourgogne.  Ce  voyage  impru- 
dent, dans  un  temps  où  l'état  de  sa  santé  et  les 
conseils  de  ses  médecins  demandaient  un  repos 
absolu,  déterminèrent  la  maladie  grave  dont  il 
fut  atteint  peu  de  jours  après  à  Versailles.  Il 
semble  qu'il  en  avait  lui-même  le  pressentiment, 
et  que  toutes  ses  pensées  se  tournaient  alors 
vers  la  mort. 

Nous  lisons  dans  le  journal  de  l'abbé  Ledieu, 
sous  la  date  du  2:2  août  1703  :  «  Ce  soir,  prome- 
«  nade,  lecture  de  l'Evangile  ;  M.  de  Meaux  mar- 
«  que  une  grande  joie  de  s'en  faire  l'aire  la  lec- 
«  ture,  et  surtout  de  certains  endroits  où  il  est 
«  parlé  du  détachement  de  la  vie  ;  il  s'y  porte 
«  certainement  de  tout  son  cœur  ;  c'est  à  pré- 
«  sent  l'entretien  ordinaire  de  la  promenade.  » 

XII.  Deux  jours  après,  dans  la  nuit  du  24  au 
25  août,  lafîèvre  se  déclara  avec  des  symptômes 
de  la  nature  la  plus  inquiétante  ;  la  tète  s'em- 
barrassa, et  il  perdit  la  parole.  Une  saignée 
abondante  lui  rendit  un  peu  de  sommeil,  sans 
lui  rendre  la  connaissance  et  la  parole.  Les 
mêmes  crises  et  les  mêmes  accidents  subsistèrent 
pendant  toute  la  journée  du  26. 

La  violence  de  la  lièvre  et  l'embarras  de  la 
tête  ne  permirent  pas  de  penser  à  lui  faire  rece- 
vo'r  les  sacrements  pendant  toute  la  journée  du 
26,  et  on  voulut  attendre  le  lendemain  pour 
prendre  une  dernière  détermination.  Mais,  dans 
la  soirée  du  même  jour,  le  succès  du  quinquina, 
qu'on  lui  administra  de  quatre  heures  en  quatre 
heures,  fut  si  prompt,  qu'il  dormit  assez  tran- 
quillement pendant  une  partie  de  la  nuit,  et  la 
fièvre  commença  aussitôt  à  diminuer. 

Ce  fut  alors  qu'on  crut  devoir  informer  Bos- 
sue! de  la  peine  extrême  que  l'on  avait  ressentie 
en  le  voyant  dans  un  état  qui  n'avait  pas  permis 
de  lui  proposer  les  secours  de  la  religion.  Il  en 
témoigna  lui-même  le  plus  vif  chagrin,  et  or- 
donna qu'on  appelât  M.  Hébert,  curé  de  Ver- 
sailles, qui  se  rendit  innnédiatement  auprès  de 
lui,  et  reçut  sa  confession. 

Ce  fut  le  même  curé  de  Versailles  qui  rédigea 
le  testament  de  Bossuet  sous  sa  dictée,  presque 
immédiatement  après  qu'il  se  fut  confessé.  Bos- 
suet dit  à  l'abbé  Ledieu,  en  présence  de  l'abbé 
Bossuet  et  de  M.  de  Chazot,  ses  neveux  :  «  Le 
«  monde  fera  bien  des  discours  ;  mais  ce  qui 
«  aura  été  écrit  demeurera.  Nous  exécuterons, 
«  Monsieur,  répliqua  l'abbé  Bossuet,  tout  ce  que 
«  vous  ordonnerez  ;  vous  pouvez  être  en  repos, 
«  et  vous  fier  à  nous  :  nous  ne  souffrirons  pasque 
«  votre  réputation  reçoive  la  moindre  atteinte.  » 


L'aîné  de  ses  neveux  (le  maître  des  requêtes) 
et  madame  Bossuet,  sa  femme,  s'étant  ap[)ro- 
chés  de  son  lit,  Bossuet  disait  souvent  :  «  J'ai  con- 
«  fiance  en  Dieu,  qui  ne  m'a  jamais  abandonné.  » 
Et  rai)bé  Bossuet  lui  répéta  ce  qu'il  venait  de 
lui  dire,  en  l'exhortant  à  se  reposer  sur  la  déli- 
catesse et  l'honnêteté  des  exécuteurs  de  ses  der- 
nières volontés'. 

Les  témoins  qui  souscrivirent  le  testament  de 
Bossuet  furent  un  piètre  de  la  congrégation  de 
la  Mission  qui  accompagnait  le  curé  de  Versail- 
les, M.  Adam,  premier  commis  du  marquis  de 
Torcy,  ministre  des  affaires  étrangères,  et  un 
autre  commis  du  même  ministère. 

Le  28  août  et  les  jours  suivants  s'écoulèrent 
paisiblement  ;  mais  le  5  septembre,  après  une 
nuit  assez  agitée,  on  reconnut  une  altération 
sensible  dans  le  pouls,  et  un  peu  d'embarras 
dans  la  tête.  Heureusement  la  fièvre,  qui  se 
calma  dans  l'après-midi,  fit  cesser  toutes  les 
alarmes  que  cette  nouvelle  crise  avait  fait  renaî- 
tre ;  mais  elle  laissa  à  Bossuet  la  plus  vive  in- 
quiétude de  retomber  dans  un  état  semblable  à 
celui  où  on  l'avait  vu  quelques  jours  auparavant, 
et  qui  ne  lui  avait  pas  permis  de  recevoir  les  sa- 
crements. 

Pour  prévenir  un  pareil  malheur,  il  ordonna 
à  r  abbé  Ledieu  de  voir  le  curé  de  Versailles,  et 
de  concerter  avec  lui  les  mesures  nécessaires. 
M.  Hébert  s'étant  rendu  chez  lui  le  7  septembre 
il  fut  convenu  que  Bossuet  se  ferait  trans  porter 
le  lendemain  à  la  chapelle  du  Grand-Commun 
dès  six  heures  du  matin  ;  que  le  curé  de  Ver- 
sailles y  dirait  la  messe ,  et  qu'il  y  donnerait  la 
communion  au  prélat,  revêtu  de  son  rochetet 
de  son  camail. 

Pour  se  préparer  à  cet  acte  de  religion,  Bos- 
suet se  fit  lire  dans  la  soirée  le  troisième  "  cha- 
pitre de  l'Evangile  de  saint  Jean. 

Après  avoir  assisté  à  la  messe  et  communié 
il  eut  la  force  d'attendre  que  le  curé  de  Ver- 
sailles eût  quitté  ses  ornements  et  achevé  ses 
prières,  pour  le  remercier.  Il  se  fit  ensuite 
reporter  dans  son  appartement,  où  il  se  remit  au 
lit  ;  il  y  passa  presque  tout  le  reste  du  jour,  ne 
parlant  pas,  quoiqu'il  eût  la  tête  libre. 

On  fut  dans  l'impossibilité  de  transporter 
Bossuet  de  Versailles  à  Paris  avant  le  20  sep- 
tembre. On  parvint  enfin,  par  l'usage  fréquent 
et  redoublé  du  quinquina,  à  se  rendre  maître 
delà  fièvre,  qui  avait  pris  un  caractère  d'inter- 
mittence, et  à  laquelle  les  médecins  attribuaient 
les  inquiétudes,  l'assoupissement  et  l'embarras 
de  la  tête.  Les  cruelles  douleurs  causées  par  la 

'Il  parait  que  cette  espèce  de  sollicitude  de  Bossuet  tenait  aux 
dettes  qu'il  laissait.  On  en  exagéra  beaucoup  le  montant  à  la  cour  et 
4  Paris,  au  moment  où  il  mourut. 
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pierre  venaient  se  mêler  aux  accidents  de  la 
maladie,  et  anacluiicnt  quelqucî'ois  à  Bossuel 
au  milieu  de  la  nuit  des  mots  entrecoupés  sans 
suite  ni  liaison. 

Dans  ses  intervalles  de  calme ,  sa  seule  occu- 
pation ,  sa  seule  consolation  ,  était  de  se  faire 
lire  l'Evangile.  «Il  en  fait  tous  les  jours,  écrit 
«  l'abbé  Ledieu,  la  matière  de  tous  ses  entre- 
«  tiens;  c'est  à  quoi  il  revient  toujours.  Au- 
«jourd'hui,  10  septembre,  il  appuya  beaucoup 
a  sur  Jésus-Christ  sauveur  et  propiliateur,  sans 
«  qui  il  n'y  a  pas  de  salut.  » 

C'était  à  l'Evangile  qu'il  revenait  sans  cesse, 
lien  raisonne,  il  y  prend  plaisir,  et  se  con- 
sole, pourvu  qu'on  soit  avec  lui.  Ce  sont  les 
expressions  qu'on  retrouve  à  chaque  page  du 
journal  de  l'abbé  Lcdicu  pendant  le  cours  de 
cette  longue  maladie. 

Dans  le  cours  de  sa  maladie,  Bossuet  se  fit 
lire  plus  de  soixante  fois  l' Evangile  de  saint 
Jean,  et  en  particulier  les  chapitres  vi  et  xvii, 
ainsi  que  tous  les  passages  de  saint  Paul  les 
plus  propres  à  exciter  la  confiance  en  la  bonté 
et  en  la  miséricorde  de  Dieu.  C'était  la  voie  par 
où  Dieu  le  conduisait,  ajoute  l'abbé  de  Saint- 
André  dans  unerelationi  manuscrite  qu'il  a  lais- 
séedela  maladie  et  delamort  de  Bossuet. L'abbé 
de  Saint-André  rapporte  également  qu'il  lui  avait 
lu  jusqu'à  cinq  fois  de  suite  le  même  chapitre, 
tant  il  y  trouvait  de  douceur  et  de  consolation. 

S' entretenant  un  jour  avec  le  même  ecclésias- 
t  que  du  mystère  de  la  prédestination,  Bossuet 
lui  fit  Ure  un  grand  nombre  de  passages  des 
livres  sacrés  qui  consacrent  la  vérité  de  ce 
dogme  du  christianisme.  Mais  il  s'arrêta  tout  à 
coup,  resta  un  demi-quart  d'heure  absorbé 
dans  une  profonde  méditation,  sans  que  l'abbé 
de  Saint-André  osât  se  permettre  de  dire  un 
seul  mot  qui  pût  l'arracher  aux  pensées  qui 
occupaient  si  fortement  son  esprit.  Bossuet  se 
leva  brusquement ,  et  il  dit  avec  une  sorte 
d'émotion:  «  Non,  mon  Dieu,  je  ne  puis  croire 
«  que  vous  m'ayez  donné  inutilement  cette 
«  confiance  en  votre  bonté.  Mon  salut  est  infi- 
«  niment  mieux  entre  vos  mains  que  dans  les 
«  miennes.  Je  veux  m'abandonner  à  vous  sans 
(c  retour  sur  moi-même;  car  on  ne  peut  se  voir 
«  sans  vous,  mon  Dieu,  qu'on  ne  tombe  dans 
«  une  espèce  de  désespoir.  » 

«  Paroles  admirables  ,  écrit  l'abbé  de  Saint- 
«  André,  qu'il  nous  a  répétées  plus  décent  fois 
«  depuis  ce  jour  jusqu'à  la  fin  de  sa  maladie.  » 

Pendant  les  trois  semaines  qu'elle  retint  Bos- 
suet à  Versailles  entre  la  vie  et  la  mort,  toute 

«  Cette  relation  a  depuis  été  imprimée  dans  le  Jçumal  chrétien  de 
1757,  tom.  Il,  pag.  341. 


la  cour  s'empressa  de  donner  à  Bossuet  tous  les 
témoignages  d'intérêt  et  de  respect  dus  à  faut 
de  titres  àl'hommcqiii,  à  celte  époque,  honorait 
le  plus  la  France  dans  l'opinion  de  toute  l'Europe. 

La  pieniière  pensée  de  Bossuet,  au  moment 
où  il  commença  à  recouvrer  ses  forces,  fut  de 
se  faire  transporter  à  Meaux.  II  disait  souvent 
aux  ecclésiastiques  qui  l'environnaient  «  que 
K  ce  n'était  jamais  sans  peine  qu'il  s'absentait 
a  de  son  diocèse,  et  pour  des  raisons  indispen- 
«  sables  que  peu  de  personnes  savaient.»  Mais 
les  médecins  s'y  opposèrent  de  tout  leur  pou- 
voir, et  déclarèrent,  delà  manière  la  plus  abso- 
lue ,  qu'il  était  nécessaire  qu'il  restât  encore 
sous  leurs  yeux  tout  l'hiver  et  tout  le  prmtemps, 
pour  être  à  portée  de  recevoir  leurs  secours, 
en  les  appropriant  à  la  variété  des  accidents  qui 
pourraient  survenir.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine 
que  Bossuet  se  soumit  à  leur  décision,  et  con- 
sentit à  se  faire  transporter  à  Paris. 

XIII.  Bossuet  avait  chargé  son  neveu  de  le  rem- 
placer au  synode  convoqué  pour  les  premiers 
jours  de  septembre.  Ses  regrets,  en  se  voyant 
forcé  de  renoncer  à  celle  de  ses  fonctions  qu'il 
aimait  le  plus  à  remplir,  se  font  remarquer 
dans  toutes  les  expressions  de  la-  lettre  qu'il 
adressa  à  son  neveu ,  pour  être  lue  à  l'ouver- 
ture du  synode.  Nous  la  copions  sur  la  minute 
oiiginale,  que  nous  avons  sous  les  yeux, signée 
de  la  main  de  Bossuet. 

«  La  peine  que  je  ressens  de  ne  pas  voir  cette 
tt  année  mes  chers  confrères  ,  messieurs  les 
«  doyens,  pour  apprendre  d'eux,  selon  la  cou- 
«  tume,  l'état  du  diocèse,  non  plus  que  le  saint 
«  synode ,  ne  peut  être  réparée,  mon  cher 
ce  neveu,  que  par  le  soin  que  vous  prendrez  de 
«  me  donner  part  de  leurs  nouvelles,  et  de  leur 
«  apprendre  des  miennes.  De  ma  part ,  vous 
«  leur  pouvez  dire  que  Dieu  me  comble  de 
«  grâces,  même  selon  le  corps  ,  non-seulement 
«  en  m'exemptant  de  toutes  douleurs,  mais  en- 
ce  core  en  semblant  vouloir  réparer  mes  forces 
ce  par  la  bénédiction  qu'il  donne  aux  remèdes. 
«  De  leur  part,  ma  consolation  sera  d'apprendre 
«  qu'ils  marchent  dans  la  voie  de  la  vérité  et 
c<  qu'ils  accomplissent  leur  ministère.  J'ai  bien 
«  besoin  du  secours  de  leurs  prières  pour  me 
«  faire  accomplir  la  volonté  de  Dieu  ,  à  laquelle 
«  je  suis  livré  à  la  vie  et  à  la  mort,  jetant  en  lui 
a  toute  ma  sollicitude  ,  parce  que  je  sais  qu'il  a 
«  soin  de  nous.  Ainsi  dicté  de  mot  à  mot, à 
ce  Versailles,  le  4  septembre  1703.  La  paix  de 
«  Jésus-Christ  soit  avec  vous  tous,  mes  frèresU 

J.  Bémgxe,  évêque  de  Meaux  i. 

>  Leâ  muU  àouii^nés  sont  delà  main  de  Bo^oUet. 
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XIV.  Le  jeudi  20  septembre  avait  été  fixé  par 
les  médecins  pom'  ramener  Bossiiet  à  Paris.  Six 
porteurs  se  rclaycicnt  pour  le  porter  en  chaise 
de  Versailles  à  Sèvres ,  où  on  le  déposa  dans  un 
bateau,  et  il  remonta  la  Seine  jusqu'à  Paris  i.  Il 
y  arriva  entre  quatre  et  cinq  heures,  sans  avoir 
éprouvé  la  moindre  fatigue ,  et  dans  une  dis- 
position d'esprit  et  de  santé  qui  aurait  pu  faire 
concevoir  les  plus  heureuses  espérances ,  si  son 
âge  si  avancé  et  la  nature  de  sa  maladie  avaient 
permis  de  s'y  livrer. 

Il  se  trouva  sensiblement  mieux  depuis  son 
retour  à  Paris.  Il  sentait  ses  forces  revenir,  et  sa 
tête  aussi  libre  que  dans  aucun  temps  de  sa  vie. 
Il  entendait  la  messe  tous  les  jours,  et  il  sortait 
presque  tous  les  jours  après  son  dîner,  pour 
aller  se  promener  au  jardin  de  l'hôtel  de  Coislin. 
C'était  là  où  il  recevait  ses  visites.  Il  parut  se 
flatter  lui-même  sur  son  état ,  et  il  lui  échappa 
celte  parole  :  «  Je  vois  bien  que  Dieu  veui;  me 
«  conserver.  » 

Mais  cette  confiance  ne  servait  qu'à  ramener 
toutes  ses  pensées  à  Dieu  et  à  la  religion  ;  car, 
au  moment  même  où  il  venait  de  montrer  cette 
espèce  de  sécurité,  il  se  fit  lire  le  quinzième 
chapitre  de  l'Evangile  de  saint_  Jean  :  «  Voilà 
«  toute  ma  consolation  ,  disait-il  ;  il  faut  bien 
«  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  nous  donne  une 
a  telle  consolation  dans  nos  maux,  sans  laquelle 
ce  on  y  succomberait.  » 

Toutes  ses  journées  commençaient  par  une 
espèce  de  conférence  familière  sur  l'Evangile, 
avec  les  personnes  qui  se  trouvaient  auprès  de 
lui  ;  et  tous  les  soirs,  après  avoir  dit  son  bré- 
viaire, c'était  sur  l'Evangile  qu'il  ramenait  la 
conversation  :  ce  fut  son  habitude  journalière 
tant  qu'il  eut  la  force  de  parler. 

C'était  sur  ce  sujet  que  roulaient  tous  ses  en- 
tretiens à  la  promenade.  Un  jour ,  en  l'entendant 
parler  de  l'Evangile  du  pharisien  et  du  publi- 
cain  ,  on  crut  entendre  les  accents  de  sa  vieille 
éloquence  ,  tant  il  paraissait  ému  et  touché . 
«  Il  2  s'étendit  sur  les  beaux  caractères  si  bien 
tt  marqués  dans  l'Evangile ,  si  instructifs  par  la 
«  morale  qu'ils  expriment.  Il  vanta  la  simpli- 
K  cité  des  paraboles  ,  et  en  même  temps  leur 
«  force  et  leur  sublimité.  Elles  se  sentent  toutes 
«  de  leur  source  divine  ,  disait-il  ,  et  il  n'y  a 
«  qu'un  Dieu  qui  puisse  parler  ainsi.  » 

La  marquise  d'Alègre,  étant  venue  le  voir ,  le 
quitta  ravie  de  l'entretien  qu'elle  avait  eu  avec 
lui.  Elle  rapportait  •<  que  jamais  elle  ne  l'avait 
«  vu  aussi  viï  sur  la  religion  ,  sur  l'amour  de 

>  Bossuet  logeait  alors  rue  Sainte-Anne,  paroisse  de  Saint-Roch.  îî 
avait  longtennps  logé  à  la  place  des  Victoires. 
*  fi'.s.  r/t  Lediat. 

iî.  Toa.  I. 


«  l'Eglise,  sur  la  pureté  de  la  doctrine ,  sur  la 
'c  grandeur  de  Dieu  ,  sur  la  fidélité  qu'on  doit 
«  avoir  dans  son  service.  Tous  ses  sentiments 
«  de  piété  paraissaient  se  ranimer,  et  triompher 
'(  des  années  et  des  maladies.  » 

Le  père  Noël  Alexandre  lui  ayant  présenté  à 
la  même  époque  son  Coimnentaire  sur  les  Evan- 
giles, il  voulut  le  lir'e  tout  de  suite  ,  en  le  con- 
frontant avec  l'Evangile,  qu'il  avait  toujours 
dans  ses  mains  et  devant  ses  yeux. 

Il  mêlait  à  ces  méditations  religieuses  la  lec- 
ture de  quelques  voyages,  elles  soirs  il  se  prêtait 
à  entendre  un  peu  de  musique,  lorsqu'il  se 
trouvait  seul.  Mais  sa  véritable  consolation  était 
de  s'abandonner  à  la  douceur  de  quelques 
sages  entretiens  avec  les  vertueux  amis  «  qui 
«  venaient  i  honorer  de  leurs  soupirs  les  derniers 
«  moments  de  sa  vie  ;  les  plus  jeunes  s'exciter 
«  à  vivre  comme  il  avait  vécu,  les  plus  âgés 
«  apprendre  à  bien  mourir.  » 

Sa  santé  paraissait  tellement  s'améliorer  et 
ses  forces  se  rétablir,  qu'il  sentit  renaître  sa 
confiance  et  l'espérance  de  retourner  encore  à 
Versailles. 

Mais  ce  qui  fit  encore  mieux  reconnaître  com- 
bien il  se  sentait  ranimé,  ce  fut  l'ardeur  avec 
laquelle  il  reprit  le  cours  accoutumé  de  ses 
études  et  de  ses  anciens  travaux.  Bossuet  ne 
comprenait  pas  comment  on  pouvait  cesser 
d'étudier  et  de  ti*availler  tant  qu'il  restait  un 
soufQe  de  vie. 

Malgré  les  cruelles  souffrances  qu'il  avait 
éprouvées  depuis  six  mois,  il  avait  eu  le  temps 
d'achever  et  de  publier  sa  seconde  Instruction 
contre  Richard  Simon. 

Il  avait  revu  pour  la  dernière  fois  son  ouvi'age 
sur  la  Politique,  et  se  disposait  à  le  faire  imprimer. 

Mais  l'ouvrage  qui  l'occupait  le  plus  était 
celui  qu'il  avait  commencé  à  l'occasion  du  Cas 
de  conscience,  où  il  se  proposait  d'établir  invin- 
ciblement l'autorité  des  jugements  ecclésias- 
tiques pour  la  souscription  des  formulaires  ;  et 
1  voulut  conduire  ce  travail  à  sa  perfection. 

On  lit  dans  le  journal  de  l'abbé  Ledieu,  sous 
la  date  du  18  décembre  1703  : 

«  M.  de  Meaux  parle  encore  de  son  écrit  sur 
«  lejansénisme,  etil  se  sent  extrêmement  excité 
«  à  l'achever,  voyant  qu'aucun  évêqiie  n'a  tou- 
«  ché  le  principe  de  décision  sur  cette  matière, 
ce  qui  est  que  l'Ecriture  ordonne  de  noter 
<i  l'homme  hérétique,  elle  dénoncer  à  l'Eglise, 
«  ce  qui  s'est  toujours  fait  par  voie  d'information 
a  et  des  jugements  ecclésiastiques,  auxquels  on 
«  s'est  toujours  soumis  ,  quelque  raison  qu'on 


'  Ehye  j'untOi r  di  BoisvfJ  (^Sf  io  pèro  doLa  Iii;e. 
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'i  puisse  alléguer  pour  les  croire  sujets  à  défec- 
a  tlbilité.» 

M.  (le  Ucnux  ajoute  «  qu'outre  les  choses  de 
(  foi  qui  dcmandenl  une  entière  sonmission.il 
■1  y  a  celles  qui  apparlienn  nt  à  la  foi  ,  et  de  si 

<  près,  que  la  lumière  de  la  foi  se  répand  sur 
^  elles,  et  exigent  par  conséquent  une  souniis- 
«  sion  même  de  foi. 

«L'esprit  du  prélat  s'excite  pir  toutes  ces 
a  pensées;  et,  s'il  n'en  est  pas  distrait  par  des 
•<  lettres  et  des  conversations,  elles  l'agilcnl  telle- 
«  ment,  qu'il  en  devient  inquiet  et  fatigué.  Au 
«  milieu  de  tout  cela,  me  disait-il,  je  sens  que 
■X  je  pnis  encore   porter   ce  travail  ;   que    la 

<  volonté  de  Dieu  soit  faite.  Je  suis  tout  résolu 
■t  à  la  mort;  il  saura  bien  donner  des  défcn- 
«  seurs  à  son  Eglise.  S'il  me  rend  mes  forces, 
«  je  les  emploierai  k  ce  travail.  » 

C'est  ainsi  que  Bossuet  s'exprimait  et  s'expli- 
{uait  au  moment  où  il  était  déjà  entre  les  bras 
Je  la  mort,  et  qu'il  rendait  le  témoignage  le 
moins  équivoque  de  ses  sentiments  sur  les 
controverses  qui  agitaient  alors  l'Eglise  de 
France. 

Mais  Bossuet  se  préparait  encore  d'autres  tra- 
vaux et  disputait  à  la  mort  les  derniers  mo- 
ments d'une  vie  consacrée  tout  entière  à  la 
défense  et  à  l'honneur  de  la  religion. 

Il  voulut  revoir  une  partie  des  grands  ouvrages 
qu'il  avait  commencés,  et  qu'il  n'avait  pu 
achever. 

L'abbé  Ledieu  lui  proposa  de  mettre  la  der- 
nière main  à  son  ouvrage  sur  la  Polilique  , 
qu'il  s'était  montré  si  empressé  de  publier  avant 
sa  dernière  maladie. 

«  Mais  il  ne  veut  plus  en  entendre  parler,  écrit 
«  l'abbé  Ledieu.  Cet  ouvrage  est  un  ouvrage  de 
«  détails  et  de  discussions;  c'est  ce  qu'il  n'aime 
(c  pas;  cela  l'embarrasse  ;  il  ne  veut  que  du  rai- 
c  sonnement:  c'est  pour  lui  le  plus  aisé  elle 
-'  plus  court;  il  croit  que  c'est  là  sa  gloire  que 
c(  personne  ne  peut  lui  ravir,  et  son  fort  où 
^  personne  ne  peut  l'atteindre  ni  le  suivre.  » 

Il  se  fit  relire  ses  Rléd Hâtions  sur  tes  Evan- 
giles et  ses  Elévations  sîir  les  Mystères.  Il  se 
proposait  de  s'en  occuper  encore,  comme  d'un 
travail  plus  facile,  et  qui  n'exigeait  ni  la  même 
force,  ni  la  même  contention  d'esprit  que  son 
ouvrage  sur  le  Politique. 

Mais,  au  milieu  de  celte  lecture,  il  annonça 
qu'il  voulait  achever  son  grand  traité  de  la 
Défense  de  la  tradition  et  des  saints  Pères. mr 
la  grâce,  contre  Richard  Simon  ;  et  il  chargea 
l'abbé  Ledieu  d'en  rédiger  un  extrait  raisonné, 
pour  lui  rendre  présent  à  l'esprit  son  premier 
plan  ainsi  que  l'enchaînement  des  raisons  et 


dos  preuves.  Il  l'avait  entrepris  pour  venger 
saint  Augustin  des  suppositions  injurieuses  que 
Grotius  et  Richard  Simon  avaient  hasaidécs 
coiitrc  la  doctrine  de  ce  Père  de  l'Eglise. 

Lorsipie  l'abbé  Ledieu  lui  fit  la  lecture  de 
l'extrait  qu'il  lui  avait  demandé  de  cette  grande 
composition  thôologiquc,  il  observa  avec  admi- 
ration combien  ce  grand  homme  s'appliquait 
profondément  à  se  rappeler  et  à  suivre  l'enchaî- 
nement de  ses  premières  idées. 

«  Loin  de  s'ennuyer  '  d'ime  telle  lecture,  il  ne 
«  pouvait  la  quitter  ni  s'en  rassasier.  Il  s'écriait 
«  souvent  :  Bon!  voilà  qui  est  bien;  vous  me 
«  faites  un  grand  plaisir  ;  il  faut  que  vous  m'ai- 
c  diez  à  linir  cet  ouvrage  ;  je  sens  ma  tète 
<^  ferme  ;  j'entre  dans  tout  cela  très-aisément  : 
«  j'ai  bien  envie  d'achever  ma  Politique,  mais 
«  il  faut  avouer  que  ceci  me  sera  encore  plus 
«  aisé,  parce  que  j'en  sais  mieux  la  matière;  je 
«  puis  y  mettre  la  dernière  mais  sans  beaucoup 
«  de  peine.  » 

Il  se  faisait  relire  aussi  son  Discours  sur  Vlîis- 
toire  universelle,  et  il  se  proposait  d'y  ajouter 
de  nouveaux  développements.  «  C'est  se  propo- 
se ser  bien  du  travail  à  la  fois,  observe  tristement 
«  l'abbé  Ledieu,  et  se  flatter  d'une  longue  vie , 
«  quand  il  n'y  a  pas  grande  apparence.  Dieu 
«  veuille  nous  le  conserver,  et  nous  verrons 
«  encore  quelque  bel  ouvrage  de  lui  !  » 

Jamais  homme  ne  sut  mieux  que  Bossuet 
répiimer  ses  mouvements  naturels  ;il  ne  lais- 
sait jamais  échapper  le  plus  léger  signe  d'im- 
patience au  milieu  de  ses  plus  cruelles  souf- 
frances. «  Sa  seule  peine  2,  disait-il,  était  que 
«  ses  maux  lui  ôtant  la  liberté  de  s'occuper  à 
«  son  ordinaire,  il  ne  vint  à  tomber  dans  Vcn- 
«  nui  et  l'abattement.  Je  sens  bien,»  ajoutait-il, 
«  que  je  paierai  cher  la  vie  sérieuse  que  j'ai 
"■  menée.  Je  n'ai  jamais  pu,  et  je  vois  bien  que 
«  je  ne  pourrai  jamais  m'amuser  de  tout  ce  qui 
«  remplit  ordinairement  la  vie  de  la  plupart  des 
«  hommes.  » 

Il  avouait  naïvement  «  que  le  monde  lui  avait 
«  toujours  déplu,  à  cause  de  la  désoccupalion 
«  qui  y  régnait,  et  des  bienséances  qu'on  était 
a  obligé  de  garder  avec  lui  ;  que,  depuis  plu- 
«  sieurs  années  surtout,  il  s'ennuyait  beaucoup 
«  de  l'espèce  de  nécessité  qu'on  lui  imposait 
«  d'aller  et  de  paraître  à  la  cour,  ne  trouvant 
«  de  plaisir  et  ne  recevant  de  consolation 
«  qu'avec  les  gens  de  bien.» 

XV.  Bossuet  dans  le  même  temps  se  laissa 
engager  à  rendre  publiques  quelques  leilres  qu'il 
avait  écrites   à  M.  de  VaUncour  3,ct  qui,  dans 

•  Mis.  deLfdîcu.  —  -IbiJ. 

'  Jean-Baptiste-Henri du  'l'rousjetde  Valincaui-    né  en  i'';53,  mut 
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Forigine,  n'avaient  pas  été  destinées  à  voir  le 
jour'. 

Il  avait  envoyé  sa  seconde  Instruction  contre 
Richard  Simon  à  quelques-uns  de  ses  amis,  et 
enirc  autres  à  M.  de  Valincour,  qui  se  trouvait 
alors  à  Toulon. 

M.  de  Valincour  était  homme  de  lettres;  il 
était  homme  du  monde  par  sa  position  et  ses 
emplois.  Mais,  dans  ce  siècle  remarquable,  les 
gens  de  lettres  et  les  hommes  du  monde  étaient 
familiarisés  avec  les  éludes  sérieuses,  et  l'étude 
des  vérités  de  la  religion  tenait  une  grande 
place  dans  l'emploide  leur  vie  et  dans  les  objets 
de  leurs  médilations. 

M.  de  Valincour  lui  ayant  adresse  des  obser- 
vations et  demandé  des  éclaircissements  sur 
quelques  points  de  son  explication  de  la  pro- 
phétie d'Isaïe,  Bossuet  lui  écrivit  deux  lettres, 
où  l'on  reconnaît  sa  dialectique,  et  cette  con- 
naissance profonde  des  livres  saints,  dont  il  s'é- 
tait nourri  toute  sa  vie.  Il  finit  la  dernière  de 
ces  lettres  par  ces  paroles  pleines  d'une  bonté 
paternelle  :  «  Au  surplus,  ne  croyez  pas,  je  vous 
«  prie,  que  cette  réponse  m'ait  peiné,  dans  l'o- 
<;  bligation  où  je  suis  de  ménager  mes  forces. 
"  Au  contraire,  elle  m'a  donné  une  particulière 
K  consolation;  et  j'avoue  que  je  suis  bien  aise 
«  de  voir  perpétuer  dans  l'Eglise  la  sainte  cou- 
«  lume  qui  faisait  consulter  les  docteurs  aux 
<i  laïques  et  aux  femmes  mêmes,  sur  l'intelli- 
<i  gencedcs  Ecritures.  » 

Bossuet  a  expliqué  lui-même  avec  simplicité 
comment  il  se  détermina  à  faire  imprimer  ces 
lettres  qui  n'avaient  été  écrites  que  pour  satis- 
faire l'éililiante  sollicitude  do  M.  de  Valincour  : 
«  Dieu  ayant  mis,  dit-il,  dans  le  cœur  de  pîu- 
«  sieurs  personnes  pieuses  d'en  demander  des 
«■'  co|)ie3,  on  a  eu  plus  lût  fait  de  les  imprimer; 
<(  et  les  voilà,  telles  quelles,  sorties  d'une  éttide 
<;  qui  n'a  rien  eu  de  pénible.  » 

Mais,  en  consentant  à  les  rendre  publiques, 
il  crut  devoir  y  ajouter  une  troisième  lettre,  qui 
contient  une  explication  approfondie  de  la  pro- 
phétie d'Isaïe.  Il  y  montre  une  érudition  plus 
étendue  et  plus  recherchée;  il  ne  se  borne  pas 
à  expliquer  la  naissance  du  Messie  dans  le  sein 
d'une  vierge;  il  reprend  toutes  les  paroles  de 
celte  prophétie;  il  explique  en  quel  sens  le  nom 
d'£mmfl)2?<c/ convient  à  Jésus-Christ,  etcommcnt 
ton?  les  litres  qu'Isaïe  donne  au  Messie  re(,oi- 
vent  une  juste  application  à  tous  les  caractères 
de  la  mission  que  Jésus-Christ  est  venu  exercer 
sur  la  terre. 

en  1730.  âgée  da  so'xante-àix-sept  .ins.  Bossuet  l'avait  fait  enîrer  en 
16S5,  cîiez  M.  le  cooilo  de  Toulousa  ;  et  il   fut  nommé  secritairo-r^é. 
liïral  fie  la  marine,  lorsque  ce  prince  obtint  le  titre  de  grar.d-amiral. 
1  VcTczle  premiervol.  del  r.criture  S.iinte, 


Après  avoir  donné  au  développement  de  ces 
révélations  prophétiques  toute  la  clarté  qui  suf- 
fit à  l'exercice  de  la  raison  soumise  à  l'empire 
de  la  foi,  Bossuet  montre  comment  les  saintes 
obscurités  de  la  foi  peuvent  elles-mêmes  régler 
notre  intelligence  et  notre  conduite  pendant 
cette  vie  d'incertitude  et  de  ténèbres.  II  rap- 
pelle ces  belles  paroles  de  saint  Pierre,  qui  a 
dit  «  que  nous  n'avons  rien  de  plus  ferme  que 
«  le  discours  prophétique,  et  que  nous  devons 
«  y  être  attentifs,  comme  à  un  tlambeau  quire- 
«  luit  dans  un  lieu  obscur  et  ténébreux.  » 

«  C'est  donc  un  flambeau,  dit  Bossuet,  mais 
«  qui  reluit  dans  un  lieu  obscur  dont  il  ne  dis- 
«  sipe  pas  toutes  les  ténèbres.  Si  tout  était  obs- 
';  cur  dans  les  prophéties,  nous  marcherions 
a  comme  à  làtons  dans  une  nuit  profonde,  en 
«  danger  de  nous  heurter  à  chaque  pas  et  sans 
«  jamais  pouvoir  nous  convaincre.  Mais  aussi, 
«  si  tout  y  était  clair,  nous  croirions  être  dans 
«.  la  patrie  et  dans  la  lumière  de  la  vérité,  sans 
«  reconnaître  le  besoin  que  nous  avons  d'être 
«  guidés,  d'être  instruits,  d'être  éclairés  dans 
«  l'intérieur  par  le  Saint-Esprit,  et  au  dehors 
ft  par  l'autorité  de  l'Eglise...  » 

Cette  troisième  lettre  porto  la  date  du  8  no- 
vembre 1703. 

Quoique  ses  douleurs  fussent  presque  conlinu- 
elles  et  toujours  très-violentes,  quoiqu'il  dépé- 
rît chaque  jour  à  vue  d'œil ,  Bossuet  conservait 
toute  sa  présence  d'esprit  et  toute  sa  mémoire: 
c'était  le  sujet  de  l'étonnement  et  de  l'admira- 
tion de  tous  ceux  qui  l'entouraient.  L'abbé  de 
Saint-André  rapporte  qu'il  avait  souvent  été 
chargé  par  Bossuet,  dans  lesmomentsoù  il  dic- 
taitàson  secrétaire  quelque  composition  sur  des 
questions  de  doctrine,  de  chercher,  dans  les  ou- 
vrages qu'il  voulait  citer,  les  passages  dont  il 
avait  besoin,  en  indi(juant  les  chiipitres  et  jus- 
qu'aux pages  des  liNres,  comme  s  ils  avaient 
passé  sous  ses  yeux  peu  de  jours  auparavant. 
Les  hommes  les  plus  remanjuables  par  la 
science  et  l'éiudiliou,  qui  venaient  le  voir, 
étaient  frappés  de  la  facililé  et  de  la  préci-ioE 
qu'il  montrait  dans  le  rapprochement  des  iaiîs 
les  plus  éloignés  et  dans  la  discussion  doî  ques 
lions  les  plus  épineuses.  Celte  iacilité,  celte  pré' 
sence  d'esprit,  cette  puissance  de  raisonnement, 
leur  paraissaient,  dans  un  tel  état  d'infirmité, 
une  espèce  de  prodige. 

C'est  ainsi  que  Bossuet  remplit  les  trois  der- 
niers mois  de  l'année  1"03.  Telles  étaient  se? 
seules  distractions  sous  la  main  de  Dieu,  qui 
l'éprouvait  par  de  si  cruelles souflranccs.  ba  îo: 
et  sa  piété  s'entretenaient  dans  cette  conicm- 
pialion  conlinuellc  des  grandes  vérités  de  \z  rc- 
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ligion,  et  la  confiance  d'être  utile  à  l'Eglise  jus- 
qu'à son  dernier  soupir  soutenait  et  ranimait 
SCS  l'orces. 

Mais  le  1"  janvier  1704  s'annonça  par  une 
crise  violente,  qni  fit  craindre  que  ce  jour  ne  fût 
le  dernier  de  sa  vie.  L'abbé  Lcdieu  le  trouva 
dans  le  même  assoupissement  qui  avait  paru  si 
effrayant  à  l'époque  de  sa  maladie  du  mois 
d'août  précédent.  Les  douleurs  causées  par  la 
pierre  se  mêlaient  à  l'ardeur  de  la  fièvre.  Tour- 
nefort  accourut  au  bruit  du  danger,  et  ordonna 
l'usage  du  quinquina.  La  fièvre  se  calma  dans 
la  soirée  jmais  il  était  dans  une  telle  faiblesse  et 
un  tel  assoupissement,  qu'il  n'avait  pas  même 
la  force  d'articuler  des  plaintes  et  des  gémisse- 
ments. On  ne  jugeait  l'irritation  de  lasouffrance 
que  par  l'altération  de  ses  traits. 

Heureusement  cettecrise  fut  très-courte.  Tour- 
nefort,  à  son  grand  étonnement,  le  trouva  le 
lendemain  tranquille,  sans  aucune  émotion,  la 
tête  libre,  parlant  avec  plaisir. 

Tout  le  mois  de  janvier  et  une  partie  de  celui 
de  février  s'écoulèrent  dans  une  espèce  de  calme 
qui  ne  fut  troublé  que  par  des  crises  assez  lé- 
gères. Bossuct  fut  môme  en  état  le  1"  février  de 
recevoir,  en  qualité  de  conservateur  des  privi- 
lèges de  l'Université  et  de  supérieur  de  la  mai- 
son de  Navarre,  les  députations,  et  d'entendre  les 
harangues  des  députés  de  ces  deux  compagnies. 
Il  leur  répondit  en  latin  avec  sa  facilité  accoutu- 
mée.Il  eut  la  forcede  rester  debout  pendant  cette 
cérémonie,  qui  dura  près  d'une  heure,  et  de  re- 
cevoir dans  la  soirée  un  grand  nombre  de  visites. 
Ce  souvenir  du  monde  paraissait  le  réjouir,  écrit 
l'abbé  Ledieu. 

XVI.  C'est  à  la  même  époque  que  Bossuet  mit 
la  dernière  main  à  sa  paraphrase  du\)Sàume  xxi: 
Deus,  Deus  meus,  respice  in  me.  Il  y  avait  déjà 
quelques  années  qu'il  avait  fait  de  ce  psaume 
l'objetparticulier  deses  méditations;  et  sa  situa- 
lion  présente  l'attachait  encore  plus  sensiblement 
aux  consolations  qu'il  y  puisait.  Bossuet  disait 
aux  personnes  qui  l'entouraient  qu'il  regardait 
ce  psaume  comme  une  préparation  à  la  mort;  et 
il  y  ramenait  tous  ses  entretiens.  C'est  ce  qui 
l'engagea  à  mettre  par  écrit  les  réflexions  qu'une 
méditation  habiluelle  lui  avait  suggérées.  Il  y 
Irouvait  avec  tous  les  Pères  de  l'Eglise,  la  prédic- 
tion de  la  passion  et  du  délaissement  de  Jésus- 
Christ  dans  cette  terrible  agonie  qui  précéda  sa 
mort  de  quelques  heures;  et  il  pensait  que  ce 
n'était  pas  sans  une  intention  particulière  de  la 
bonté  divine  que  Jésus-Christ  avait  voulu  se 
représenter  dans  cet  état  de  faiblesse  et  d'aban- 
don, afin  que  l'exemple  de  la  résignation  qu'il 
montra  pût  servù-  d'exemple  aux  hommes  con- 


damnés par  la  nature  à  n'arrivera  la  mort  que 
par  de  cruelles  épreuves  et  une  longue  suite  de 
souffrances.  Le  repos  de  l'esprit  et  les  consola- 
tions de  l'âme  qu'il  avait  ressenties  en  écri- 
vant ces  pieuses  méditations,  lui  firent  présumer 
qu'elles  pourraient  être  utiles  à  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  soumis  comme  lui  à  ces  longs  tour- 
ments de  la  maladie  cl  de  la  douleur  ;  et  il  se 
détermina  aies  faire  imprimer  sous  le  titre  lYEx- 
plicnlion  littérale  du  Psaume  xxi,  sur  la  Passion 
et  le  délaissement  de  Notre-Seigneur  *. 

Les  trois  lettres  de  Bossuet  à  M.  de  Valincour 
et  la  paraphrase  du  psaume  xxi,  ne  furent  impri- 
mées que  très-peu  de  jours  avant  sa  mort;  c'est 
le  dernier  ouvrage  que  Bossuet  ait  consenti  à 
publier;  c'est  ledernier  monument  de  sa  religion 
et  de  sa  piété,  «le  dernier  soupir  de  son  élo- 
«  quence  mourante  2.  » 

Tandis  que  ce  travail  remplissait  une  partie 
des  intervalles  de  calme  qui  lui  étaient  encore 
accordés,  l'activité  de  son  génie  le  portait  sans 
cesse  à  de  nouvelles  études.  Il  se  faisait  rehre  ses 
Méditations  sur  l'Evangile  et  ses  Elévations  sur 
les  Mystères,  pour  y  faire  entrer  les  nouvelles 
pensées  qu'une  lecture  assidue  de  l'Evangile  avait 
pu  lui  offrir.  «  Il  y  corrigeait  toujours  quelque 
«  chose,  disait-il  à  l'abbé  Ledieu;  mais  c'était 
«  sans  besoin  et  seulement  pour  s'occuper.  Il  | 
a  paraissait  même  encore  indécis  sur  la  forme  I 
«  qu'il  donnerait  à  cet  ouvrage.  » 

Mais  l'ouvrage  qu'il  désirait  le  plus  de  con- 
duire à  sa  perfection  était,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  sa  Défense  de  la  tradition  et  des  saints 
Pères  sur  la  grâce. 

Quand  il  n'avait  point  de  visites  dans  les  soi- 
rées, il  demandait  la  Vie  de  saint  Augustin,  par     j 
Tillemont.  11  fit  même  venir  de  Meaux  l'exem-     " 
plaire  qui  lui  appartenait,  pour  avoir  la  liberté, 
disait-il,  d'y  marquer  ce  qu'il  lui  plairait. 

Depuis  que  Bossuet  n'était  plus  en  état  de  dire 
la  messe,  il  se  la  faisait  dire  tous  les  jours,  et 
communiait  les  dimanches  et  (êtes. 

Ce  fut  à  ces  exercices  de  piété  et  à  ces  études 
continuelles  sur  la  rehgion  qu'il  consacra  tout 
le  mois  de  janvier  et  presque  tout  le  mois  de 
février.  Au  commencement  du  carême  de  cette 
même  année  1704,  il  envoya  l'abbé  Ledieu  pré- 
venir le  curé  de  sa  paroisse  (de  Saint-Roch)  de 
la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  faire  gras  :  il 
voulait  montrer  jusqu'à  son  dernier  soupir  son 
respect  pour  les  règles  de  l'Eglise. 

XVII.  La  maladie  de  Bossuet  n'avait  point  en- 


«  Les  trois  lettres  de  Bossuet  à  M.  de  Valincour,  qu'U  venait  de 
fciire  imprimer,  n'offrant  que  la  matière  d'un  très-petit  volume,  il  prit 
le  parti  de  faire  imprimera  lasuite  cette  Paraphrastdu  Psaume XXf. 

ï  E'.c'ji/tinUre  de  Bossuet,  par  le  père  do  La 'Rue, 
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core  fait  des  progrès  assez  alarmants  pour  don- 
ner la  crainte  d'une  catasirophe  prochaine  ;  et 
telle  était  inèine  la  force  de  sonexcellentc  cons- 
titution, que  Dodard  et  Toiirnefort,  qui  le  voy- 
aient habituellement,  osaient  quelquefois  con- 
cevoir l'espérance  de  prolonger  ses  jours. 

Mais,  dans  la  nuit  du  2  au  3  mars,  les  dou- 
leurs de  la  pierre  se  firent  ressentir  avec  les 
plus  sinistres  accidents  ;  il  perdit  la  parole,  la 
connaissance  et  même  la  faculté  d'entendre  ;  il 
ne  répondait  à  aucune  question,  et  il  retomba 
dans  un  profond  assoupissement.  Il  eut  de  la  fiè- 
vre toute  la  journée  suivante,  etTournefort,  qui 
ne  le  perdait  presque  pas  de  vue,  crut  que  son 
dernier  jour  était  arrivé. 

Cependant  quelques  heures  d'un  sommeil  fa- 
vorable firent  renaître  l'espérance.  Bossuet  re- 
couvra la  connaissance  ;  ses  idées  furent  plus 
claires  et  plus  suivies,  et  sa  tète  parut  aussi  li- 
bre que  dans  l'état  de  la  plus  parfaite  santé.  Il 
voulut  se  lever  ;  mais  il  était  si  faible,  qu'on  put 
à  peine  le  porter  sur  son  fauteuil.  Il  parla  de  son 
état,  des  soins  et  de  l'habileté  de  Tournefort 
avec  une  entière  présence  d'esprit  ;  il  parut  seu- 
lement n'avoir  conservé  aucun  souvenir  de  tout 
ce  qui  s'était  passé  les  deux  jours  précédents  ; 
maison  put  reconnaître  facilement  quelles  étaient 
ses  pensées  habituelles  dans  les  moments  mê- 
mes où  l'on  aurait  pu  croire  que  les  facultés  de 
son  esprit  étaient  obscurcies  ou  effacées.  On 
l'entendait  dire  tout  à  coup  qu'il  avait  été  forte- 
ment occupé  de  ce  passage  de  l'Evangile  :  «  Po- 
«  situs  est  hic  in  ruinant  et  in  resurrectionem 
H  multorum.  » 

Lesdouleurs  s'étaient  un  peu  calmées;  cepen- 
dant on  ne  le  soutenait  plus  que  par  le  quinqui- 
na, et  la  diminution  rapide  et  progressive  de  ses 
forces  ne  permettait  plus  de  se  faire  illusion  sur 
sa  fin  prochaine.  Sa  voix  était  aussi  très-faible  ; 
mais  sa  tète,  quoique  fatiguée,  restait  libre. 
Cette  intelligence,  dont  il  conservait  encore 
l'exercice,  servit  à  lui  faire  reconnaître  l'appro- 
che du  danger  ;  et  il  dit  à  Dodard  et  à  Tourne- 
fort  :  «  Au  moins.  Messieurs,  vous  êtes  sages  ; 
«  vous  m'avertirez  quand  il  faudra  recevoir  les 
<i  sacrements.  » 

Il  continua  les  jours  suivants  à  être  darfs  le 
même  abattement.  Ses  souffrances,  non  inter- 
rompuesdepuis  près  d'un  an,  l'avaient  réduit  au 
dernier  degré  de  faiblesse  et  de  maigreur.  Mais, 
dans  cet  état  même  de  dépérissement,  il  trou- 
vait quelquefois  un  sommeil  doux  et  tranquille. 
La  nature  du  pouls  annonçait  que  le  sang  avait 
repris  un  mouvement  plus  régulier.  Ses  yeux 
avaient  un  regard  perçant  et  presque  sublime  ; 
ii  fut  même  en  état,  le  15  mars,  d'aller  à  pied 


de  son  lit  jusqu'à  son  fauteuil.  Toutes  les  per- 
sonnes dont  il  était  entouré  s'empressaient  de 
le  flatter  sur  ces  trompeuses  apparences.  Bossuet 
leur  répondit  avec  tranquillité  :«  Cessez  de  me 
«  tromper  ;  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  je 
a  sens  toute  ma  faiblesse.  » 

L'impression  de  ses  deux  derniers  ouvrages  i 
étaitachevée;  et  le  cardinal  de  Noailles,  prévoyant 
que  Bossuet  ne  serait  plus  en  état  de  les  présenter 
au  Roi  et  à  la  famille  royale,  jugea  qu'il  était 
convenable  que  l'abbé  Bossuet  allât  lui-même 
à  Versailles  remplir  ce  devoir  au  nom  de  son  on- 
cle. Les  pieuses  réflexions  répandues  dans  la 
Paraphrase  du  psaume  XXI  se  rapportaient  à  la 
passion  de  Jésus-Christ;  et  l'on  se  trouvait  préci- 
sément à  l'époque  de  l'année  consacrée  par 
l'Eglise  à  en  rappeler  la  mémoire.  Elles  devaient 
offrir  un  sujet  de  méditation  d'autant  plus  tou- 
chant, qu'elles  étaient  les  derniers  accents  d'une 
voix  accoutumée  pendant  tant  d'années  à  faire 
retentir  la  cour  de  Louis  XIV  des  grandes  véri- 
tés de  la  religion.  Ce  fut  le  17  mars  que  l'abbé 
Bossuet  présenta  à  Louis  XIV  et  à  la  fa  nille 
royale  ce  dernier  témoignage  du  dévouement  et 
de  la  piété  d'un  évèque  qui  avait  couvert  de 
tant  de  gloire  le  plus  beau  siècle  et  le  plus  beau 
règne  de  la  monarchie. 

Tandis  que  Bossuet  rendait,  par  le  ministère 
de  son  neveu,  ce  dernier  hommage  aux  gran- 
deurs de  la  terre,  il  accomplissait  lui-môme  des 
devoirs  plus  sacrés  envers  un  Maître  plus  puis- 
sant et  un  Juge  plus  redoutable. 

Dès  la  veille,  16  mars,  après  une  nuit  tran- 
quille, il   avait  fait  connaître  à  l'abbé  Ledieu 
l'intention  où  il  était  de  recevoir  le  Viatique,  et 
il  l'avait  chargé  de  prier  de  sa  part  le  vicaire  de 
la  paroisse  de  Saint-Roch  devenir  le  lendemain 
l'aider  à  remplir  ce  dernier  devoir  de  la  religion. 
Il  parla  ensuite  à  l'abbé  Ledieu,  avec  un  calme 
affectueux,  du  bonheur  qu'il  trouvait  de  mourir 
avec  Jésus-Christ  dans  le  temps  de  sa  passion. 
XVIll.a  Le  lundi  saint,  17  mars,  Bossuet  "^  se 
ce  leva  un  peu  avant  onze  heures,  et  s'habilla  en- 
ce  tièrement.  Son  visage  était  serein,  son  main- 
ce  tien  était  calme  et  noble.  Le  vicaire  de  Saint- 
ce  Roch  reçut  sa  confession,  et  monta  à  l'autel 
(f  pour  célébrer  la   messe.   Bossuet    l'entendit 
ce  sans  ressentir  aucune  incommodité;  il  reçut  la 
ce  communion  en  viatique,    après  avoir  récité 
c<  le  Credo  avec  une  force  et  un  courage  admi- 
ce  râbles.  A  la  fin  de  la  messe  il  récita  le  Te  Deiim 
ce  en  action  de  grâces,  prononçant  lui-même  cha- 
ce  que  verset  alternativement  avec  tous  les  assis- 
ee  tants.   Il  eut  ensuite  la  force  d'entendre  une 

'  L'Explication  de  la  J'rop/iilie  Qt  lu,  ruic^j/nuia  du  PmuucJCSl. 
>  Mis,  de  Ledieu, 
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«  seconde  messe,  et  de  rester  levé  jusqu'à  trois 
0  heures,  sans  aucune  altération.» 

On  observa  que  son  pouls  était  dans  l'état  na- 
turel, que  sa  tète  était  ferme,  et  qu'il  ne  ressen- 
tit aucune  douleur  pendant  celte  triste  et  reli- 
gieuse cérémonie. 

Le  mercredi  saint  et  les  trois  jours  suivants 
il  voulut  encore  entendre  laliturgie  et  se  fit  ré- 
citer la  passion  des  quatre  évangélistes.  Après 
celte  lecture,  il  dit  «  qu'il  était  charmé  de  ce 
«  grand  mystère:  Un  Dieu  persécuté  jusqu'à  la 
«  mort  pour  la  vérité.  » 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  modestie  de 
Bossuet  :  il  en  donna  des  preuves  bien  remar- 
quables dans  les  derniers  temps  de  sa  vie. 
L'abbé  de  Saint- André  rapporte  qu'il  arrivait 
souvent  à  ce  grand  évèquede  le  consulter,  ainsi 
que  le  supérieur  de  son  séminaire,  sur  des 
points  qui  regardaient  sa  conscience.  Il  y  met- 
tait tant  de  simplicité,  que  l'un  et  l'autre  en 
étaient  aussi  surpris  qu'édifiés.  Ils  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  lui  montrer  leur  étonncment 
^c  de  ce  qu'un  homme  à  qui  Dieu  avait  donné 
«  de  si  grandes  et  si  de  vives  lumières  ;  qu'un 
tt  homme  qui  avait  en  lui-même  un  fonds  si 
K  inépuisable  de  science  et  de  doctrine,  crût 
«  devoir  recourir  à  des  hommes  qui  lui  étaient 
«  si  inférieurs  en  lumières  et  en  instruclion.  » 

a  Détrompez-vous,  répondait  Bossuet,  Dieu 
«  ne  nous  donne  de  lumières  que  pour  les 
a  autres;  il  nous  les  ôte  pour  nous-mêmes,  et 
«  nous  laisse  souvent  dans  les  ténèbres  pour 
«  notre  propre  conduite.  » 

Son  affaiblissement  augmentait  chaque  jour, 
et  ce  n'était  plus  qu'avec  peine  qu'on  obtenait 
de  lui  de  quitter  son  ht  pendant  quelques 
heures  de  la  journée.  On  chercha  à  le  soutenir 
en  redoublant  la  dose  de  quinquina.  Sa  tète 
parut  également  s'affaiblir,  sans  cependant  s'em- 
barrasser ni  s'égarer.  Une  lecture  trop  suivie 
ou  trop  appliquante  semblait  le  fatiguer,  lors 
même  qu'elle  traitait  des  matières  qui  lui 
étaient  les  plus  familières  et  les  plus  agréables. 
«  Il  se  plaignait  aussi  ^  d'être  souvent  fatigué 
«  de  ses  propres  pensées.  Sa  mémoire  l'impor- 
«  tunait,  en  lui  rappelant  avec  inquiétude  des 
«  odes  d'Horace,  qui  forçaient  pour  ainsi  dire 
:  son  attention,  et  qu'il  était  obligé  de  se  faire 
K.  lire,  pour  s'en  délivrer  en  quelque  sorte.  » 

L'affaiblissement  de  l'estomac,  qui  se  refusait 
à  ses  fonctions,  annonçait  une  entière  décom- 
position. Il  sentait  lui-même  sa  fin  s'approcher, 
et  on  l'entendait  souvent  dire  à  demi-voix  :  Que 
la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 


Il  parut  se  ranimer  le  lundi  24  mars,  à  la 
suite  d'une  nuit  calme  et  tranquille  ;  il  laissa 
même  apercevoir  de  la  gaité.  11  parlait  avec 
plus  de  liberté  et  d'un  ton  plus  ferme.  Quand 
on  le  porta  sur  son  fauteuil,  il  parut  moins 
abattu;  il  se  mêla  avec  plaisir  à  la  conversation 
qui  se  faisait  autour  de  lui  sur  les  nouvelles  du 
temps.  Celte  heureuse  disposition  lit  renaître 
une  lueur  d'espérance  ;  et  l'abbé  Ledieu  écrivait 
môme  :  a  Certainement,  dans  sa  grande  faiblesse 
«  il  n'est  pas  encore  attaqué  à  la  mort  ;  Dieu 
«  veuille  nous  le  conserver  !  » 

Cet  état  un  peu  plus  satisfaisant  se  soutint  les 
jours  suivants.  Mais,  vers  les  premiers  jours 
d'avril,  l'assoupissement  et  l'abattement  furent 
extrêmes.  Sa  tête  était  toujours  penchée,  au 
point  qu'on  était  obligé  de  la  redresser  lors- 
qu'on voulait  lui  faire  prendre  quelque  potion. 
Il  disait  alors  avec  une  aimable  tranquillité  : 
a  Gela  serait  bon,  si  elle  pouvait  y  tenir  ;  »  et 
aussitôt  elle  retombait  sur  l'épaule.  On  avait 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  de  lui  de  prendre 
quelque  nourriture  ;  il  avait  la  tête  libre,  mais 
il  sentait  sa  faiblesse.  On  lui  entendait  dire  sou- 
vent :  «  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  !  »  Et  plus 
souvent  encore  :  «  Que  votre  règne  advienne  ; 
«  que  votre  volonté  soit  faite  !  » 

«  S'il  n'en  dit  pas  davantage,  écrit  l'abbé 
«  Ledieu,  et  s'il  garde  un  grand  silence  le  plus 
(I  souvent,  c'est  par  modestie,  par  sagesse,  par 
^  patience,  comme  il  a  fait  toute  sa  vie.  Il  a  été 
a  levé  peude  temps;  tout  lé  fatigue  etl'accable. 
«  0  Dieu  !  soyez  son  aide.  » 

L'abbé  de  Saint-André  ayant  été  obligé  de 
s'absenter  pendant  près  d'un  mois  pour  aller 
remplir  les  devoirs  de  son  ministère  aux 
approches  de  la  fête  de  Pâques,  le  trouva  extrê- 
mement affaibli  à  son  retour,  mais  avec  l'esprit 
aussi  sainet  le  jugement  aussi  ferme  que  jamais. 
Aussitôt  que  Bossuet  le  revit,  il  lui  dit  :  «  Vous 
■■<  voilà,  Monsieur,  bien  arrivé.  Je  sens  la  machine 
«  se  déliuire  ;  prions  Dieu  ensemble  afin  qu'il 
«  me  donne  les  grâces  nécessaires  pour  souffrir 
«  avec  patience  et  pour  bien  mourir.  Prions 
«  souvent,  ajouta-t-il,  mais  peu  à  la  fois,  à  cause 
«  de  mesdouleurs.  Disons  et  redisons  sans  cesse 
a  rO.aison  dominicale  :  c'est  la  véritable  prière 
a  des  chrétiens  et  la  plus  parfaite,  puisrprelle 
«  renferme  tout.  Arrêtons-nous  particulièrement 
«  à  ces  paroles:  Fiat  voluntas  tua;  que  votre 
«  volonté  soit  faite.  » 

Enfin  le  lundi  7  avril,  après  une  nuit  très- 
orageuse,  Tournefort  prononça  l'arrêt  fa'al,  et 
il  fut  d'avis  de  donner  le  lendemain  l'extrème- 
onction  et  le  saint  Viatique. 

Dès  le  sou'  du  même  jour,  Bossuet  se  confessa 
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au  vicaire  de  Saint-Roch.  «  L'esprit  est  fort 
«  présent,  écrit  son  secrétaire,  et  frappé  de  la 
«  crainte  des  jugements  de  Dieu.  Il  l'avoue  liii- 
«  môme  :  c'est  la  foi  qui  agit  ;  card'ailleurs  il  est 
«  dans  une  parfaite  tranquillité,  sans  se  plaindre, 
«  sansparlor,  montrant  une  grande  résignation. 
«  Il  prononce  souvent  les  paroles  suivantes 
a  avec  une  fermeté  admirable  :  Fiat  voluntas  tua. 
*  Adveniat  regnum  tuiim.  »  L'abbé  Bossuet 
écrivit  en  même  temps  à  Meaux  pour  ordonner 
des  prières  dans  toutes  les  paroisses  du  diocèse. 

Le  mardi  <S  avril,  à  six  heures  du  matin  i, 
«  Bossuet  reçut  d'abord  l'extrême -onction  et 
(f  ensuite  le  saint  Vialique,  répondant  à  tout 
«  avec  fermeté,  résolulion  et  édification,  sans 
«  parler,  sans  ostentation,  docile  comme  la  plus 
«  humble  brebis  du  troupeau  de  rEglisc.  » 

Il  croyait  que  le  temps  était  venu  pour  lui 
d'écouler  et  de  se  laisser  instruire  comme  un 
simple  fidèle,  après  avoir  instruit  l'Eglise  pen- 
dant toute  sa  vie. 

XIX.  Le  lendemain  le  cardinal  de  Noaillesvint  le 
voir,  et  lui  parla  longtemps  avec  la  plus  tendre 
affeclion  devant  Ions  ceux  qui  assistaient  à  cette 
touchante  et  dernière  entrevue.  L'abbé  Bossuet 
demanda  ensuite  au  cardinal  sa  bénédiction 
pour  son  oncle.  Le  can^inal  répondit  avec  mo- 
destie qu'il  voulait  la  recevoir  de  M.  de  Meaux 
lui-même,  et  la  lui  donna  en  même  temps. 

Au  moment  où  le  cardinal  allait  se  séparer 
de  lui  pour  toujours.  Bossuet,  d'une  voix  faible 
et  presque  éteinte,  lu)  adressa  ces  dernières 
paroles:  «  Je  vous  recommande  mon  neveu.  » 
Le  cardinal  lui  répondit  en  peu  de  mots  :  «  Le 
«  Roi  vous  aime.  Monsieur,  et  il  est  tout  recom- 
«  mandé.  » 

L'accablement  continua  pendant  toute  la 
journéedu  10  avril  ;  mais  la  tranquillité  d'esprit 
était  admirable.  Dans  la  soirée,  Tourncfort, 
observant  le  profond  assoupissement  du  malade, 
déclara  qu  il  n'v  avait  plus  de  recours  qu'aux 
prières  des  agonisants. 

La  nuit  du  jeudi  au  vendredi  11  avril  fut  si 
mauvaise,  les  douleurs  fui'ent  si  vives  pendant 
la  matinée  jusqu'à  midi,  que  tous  les  assistants 
crurent  que  Bossuet  allait  rendre  le  dernier 
soupir.  L'abbé  Bossuet  son  neveu,  se  jeta  alors 
au  pied  de  son  lit,  pour  lui  demander  sa  béné- 
diction. Ceux  qui  étaient  présents  à  cette  lugubre 
scène  se  prosternèrent  également.  Bossuet  éîait 
plein  de  l'espritde  Dieu,  parlant  peu,  mais  tou- 
jours avec  piété.  L'abbé  Lcdieu  lui  exprima  en 
même  temps  sa  profonde  reconnaissance  pour 
toutes  ses  bontés,  en  le  suppliant  de  penser  quel- 

'  A^^.  dtiedieu. 


quefois  aux  amis  qu'il  laissait  sur  la  terre,  et  qui 
étaient  si  dévoués  à  sa  personne  et  à  sa  gloire.  A 
ce  mot  degloire,  Bossucl,  déjà  entré  dans  le  Itjm- 
beau,  déjà  étranger  b  la  terre,  saisi  d'effroi  en  la 
présence  du  Juge  suprême  dont  il  attendait  l'arrêt 
se  soulevant  à  demi  de  son  lit  de  douleur,  et  ra- 
nimé par  une  sainte  indignation,  retrouve  la 
force  de  prononcer  distinctement  ces  paroles: 
a  Cessez  ces  discours  ;  demandez  pour  moi  par- 
te don  à  Dieu  de  mes  péchés.  » 

Il  chargea  en  même  temps  l'abbé  Ledieu  de 
lui  amener  M.  Hébert,  curé  de  Versailles,  qui 
venait  d'être  nommé  àrévôché  d'Agen  i,  et  qui 
avait  reçu  son  testament  à  Versailles.  Il  parait 
que  Bossuet  voulait  encore  l'entretenir  sur  ses 
dernières  dispositions.  Mais  lorsque  M.  Hébert 
arriva,  il  n'avait  plus  la  force  de  se  faire  enten- 
dre ;  et  l'on  ne  put  rien  recueillir  de  suivi  dans 
les  mots  entrecoupés  qu'il  laissa  tomber. 

Cependant  il  parut  recouvrer  un  peu  de  force 
l'après-midi.  La  tête  était  toujours  libre  ;  il  re- 
connaissait tout  le  monde,  et  ses  paroles  étaient 
plus  formées  et  plus  distinctes  que  le  malin, 

XX.  Vers  les  neuf  heures  du  soir,  les  pieds  et 
les  mains  étaient  saisis  du  froid  de  la  mort.  Lors- 
qu'on commença  à  dire  les  prières  des  agoni- 
sants, Bossuet  se  réveilla  tout  à  coup  de  l'espèce 
de  léthargie  où  il  était  tombé,  et  suivit  les  priè- 
res avec  les  marq  les  sensibles  de  ferveur  et  de 
piété  répondront  à  tout  avec  une  attention  admira- 
l3le.  Il  passa  le  reste  de  la  journée  dans  de  cruel- 
les souffrances,  qui  n'étaient  suspendues  que 
dans  de  courls  et  rares  intervalles  d'assoupis- 
sement. Mais  sa  patience  fut  toujours  supérieure 
à  ses  maux.  On  l'entendait  seulement  quel- 
•nucfois  dire  à  demi-voix  :  Domine,  vim  patioi' 
6S(i  non  confundar  ;  scioenim  eut  credidi.  Fiat 
voluntas  tua'^. 

Vers  minuit,  sa  famille  et  l'abbé  Lcdieu,  le 
voyant  dormir  assez  tranquillement,  se  retirèrent 
avec  l'espérance  de  le  i-etrouver  encore  le  len- 
demain. L'abbé  de  Saint-André  resta  seul  avec 
les  domestiques  nécessaiies  à  son  service,  par 
une  sorte  de  pressentiment  de  sa  fin  prochaine. 
Bossuet  continua  à  dormir  paisiblementjusqu'à 
trois  heures.  A  son  réveil,  on  essaya  inutile- 
ment de  lui  faire  avaler  un  peu  de  bouillon. 
L'abbé  de  Saint-André  lui  dit  alors  quelques 
mots  d'édification,  et  il  parut  reprendre  sa  pre- 
mière tranquillité. Vers  les  quatre  heures  l'abbé  de 
Saint-André  s'approcha  du  mourant,  et  il  s'a- 
perçut que  le  pouls  se  déréglait  et  devenait  in- 

'  Frani;ois-Hébert,  nommé  ëvêqua  d'Agen  au  mois  de  décembre 
1703,  mort  cil  172S. 

'  «Mou  Dieu,  que  je  soalTro!  mais  je  no  serai  point  confondu  dans 
n  mon  espérance  ;  car  je  sais  en  qui  j'ai  placé  ma  foi  et  ma  confiance. 
«  Oue  votre  volonté  soit  faite!  » 
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terminent.  Il  lui  présenta  alors  le  crucifix,  en 
l'exhorlantàjcter  un  regard  sur  l'image  de 
Jésus-Christ  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre 
foi,  et  à  mettre  toute  sa  confiance  en  ses  mérites 
et  en  sa  miséricorde.  Bossuel  répondit  par  quel- 
ques signes  de  tète  et  de  la  main.  L'abbé  de 
Saint-André  lui  tit  ensuite  la  lecture  à  haule 
voix  des  passages  de  l'Ecriture,  rapportés  dans 
le  Rituel  de  Paris,  comme  les  plus  convenables 
à  l'extrémité  où  il  était  réduit.  Enlîn,  un  peu 
avant  quatre  heures  et  demie  du  samedi  matin, 
12  avril  1704,  après  deux  ou  trois  soupirs  assez 
légers,  sans  agonie,  sans  convulsions,  13ossuet 
expira.  L'abbé  de  Saint-André  lui  ferma  les  yeux 
en  disant  :  «  Mon  Dieu  !  que  de  lumières  élein- 
«  tes  !  et  quel  brillant  flambeau  de  moins  en  vo- 
«  tre  Eglise  i  !  » 

Bossuet  était  âgé  de  soixante-seize  ans  six 
mois  et  seize  jours. 

Deux  hemes  après  sa  mort,  l'abbé  Bossuet, 
son  neveu,  partit  pour  Marly,  où  la  cour  se  trou- 
vait depuis  quelques  jours.  Il  instruisit  de  ce 
triste  événement  le  père  de  La  Chaise,  qui  se 
rendit  immédiatement  chez  le  Roi  pour  lui  en 
donner  la  nouvelle  et  lui  présenter  l'abbé  Bos- 
suet. Louis  XIV  lui  exprima  avec  sensibilité  tous 
ses  regrets  sur  la  mort  de  ce  grand  homme  ;  et 
il  le  nomma  au  moment  même  à  l'abbaye  de 
Saint-Lucien  de  Bcauvais,  vacante  par  la  mort 
de  son  oncle,  en  lui  demandant  sa  démission 
de  l'abbaye  de  Savigny,  dont  il  étaitpourvu.  Tout 
le  restû  de  la  dci)ouiUc  de  Uo^isact,  à  l'exception 

(l)SDR  UNE  FAUSSE  IMPUTATION  FAITEA  LAMIÎHOÎRE  DE  BOSSUET 
PAR  ON  MINISTRE  PROTESTANT.  (j)iéce  JUSI.   l.XUI.n.  2.) 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  sur  toutes  les 
circonstances  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  Bossuet,  pour- 
raient nous  dispenser  de  rappeler  une  accusation  insensée  dont 
il  fut  l'objet  après  sa  mort.  Mais  rien  de  ce  qui  intéresse  Bos- 
suet ne  peut  être  indifférent. 

En  1715,  le  ministre  Pictet  soutint  contre  M.  de  Bernex, 
évêque  de  Genève,  une  lutte  assei  vive  sur  le  culte  des  iin;!ges 
et  des  saints.  M.  de  Bernex,  en  défenlani  la  doctrine  catholi- 
que, avait  fait  usage  de  l'explication  qu'en  donne  Bossuet  dans 
le  livre  da  ['Exposition.  Pictet  lai  répondit  qu'il  savait,  à  n'en 
point  douter,  que  ce  prélat,  étant  au  lit  de  la  mort,  ne  voulut 
jamais  qu'on  lui  récitât  d'autres  prières  que  VOraison  Domi- 
nicale ;  preuve,  ajoutait  ce  ministre,  qu'il  n'approuvait  pas 
même  les  prières  qu'il  avait  composées  pour  les  saints. 
L'évêque  de  Genève  écrivit  au  cardinal  de  Bissy,  successeur  de 
Bossuet,  pour  le  prier  de  faire  à  ce  sujet  les  recherches  les 
plus  exactes.  M.  de  Bissy  lui  envoya  les  certificats  des  trois 
personnes  qui  avaient  le  plus  souvent  tenu  compagnie  à  Bossuet 
dans  sa  dernière  maladie.  Ces  pièces  détruisent  entièrement 
l'allégation  du  ministre  protestant,  qui  n'était  fondée,  sui\aiit 
la  réponse  de  M.  de  Bissy,  que  sur  une  calomnie  semée  à  Ge- 
nève, par  le  nommé  Lasalle,  qui  avait  servi  Bossuet  en  quai  té 
de  valet  de  chambre  pendant  ses  dernières  années. 

Ces  détails  sont  consignés  dans  la  Vie  de  M.  de  Rossilion 
de  Bernex,  parle  pèreBoudel,  Anlonin.  Paris,  1751,  deux  par- 
ties ia-12,  pages  49  et  suivantes  de  la  seconde  partie. 


de  l'évêché  de  Meaux  *,  fut  distribué  le  jour 
même  de  sa  mort.  La  charge  de  premier  aumô- 
nier de  madame  la  dni'ljosse  de  Boiu-gogne  l'ut 
donnée  à  M.  de  Chaiiiiliarl  '^ ,  évèipie  de  Senlis, 
et  la  place  de  conseiller  d'Elat  à  raiclievètiuc  de 
Sens. 

Dans  l'après-midi  du  même  jour  (12  avril 
170i),  on  (il  l'ouverture  du  corps  de  Bossuet  en 
présence  de  Winslou.  On  y  trouva  une  pierre 
grosse  comme  un  œuf.  La  vésicule  du  foie  était 
pélrifiée;  mais  ce  dernier  accident  était,  selon 
ïournefort,  absolument  étranger  à  sa  mort,  qui 
ne  devait  être  attiibuée  qu'à  la  présence  et  au 
volume  de  la  pierre.  Le  corps  lut  trouvé  entière- 
ment sain  dans  tontes  les  autres  parties  ;  et 
après  avoir  été  embaumé,  il  fut  déposé  dans  un 
cercueil  de  plomb. 

XX.I.  On  ouvrit  le  testament  de  Bossuet  le  soir 
du  jour  môme  de  sa  mort  ;  c'était  celui  qu'il 
avait  fait  à  Versailles  au  mois  d'août  précédent, 
entre  les  mains  de  Hébert,  curé  de  cette  ville.  Par 
ce  testament  il  demandait  «  à  être  enterré  dans 
a  sa  cathédrale  auprès  de  l'autel  du  côté  de  l'é- 
«  pitre,  aux  pieds  de  ses  deux  prédécesseurs,et 
«  qu'on  célébrât  cinq  cents  messes  pour  le 
«  repos  de  son  àme,  immédiatement  après  sa 
«  mort.  » 

Le  reste  de  son  testament  ne  renfermait  qu'une 
dis!)Osition  générale  «  par  laquelle  il  instiluait 
«  l'abbé  Bossuet  son  légataire  universel,  priant 
«  ses  autres  neveux  de  l'avoirpour agréable.  11  le 
«  nommait  également  son  exécuteur  testamen- 
«  taire,  lui  recommandant  d'avoir  soin  de  ses 
a  domestiques,  et  de  les  récompenser  à  propor- 
tt  tion  de  leurs  services.  » 

Le  corps  de  Bossuet  fut  présenté  à  l'église  de 
Saint-Roch  le  dimanche  13  avril,  à  huit  heures 
du  soir.  Le  cardinal  de  Noailles  fut  d'avis  de  ne 
faire  aucune  invitation  à  Paris,  et  de  réserver 
tous  les  honneurs  funèbres  pour  lejourde  l'inhu- 
mation à  Meaux.  Cependant  un  grand  con- 
cours des  amis  de  Bossuet,  et  les  principaux 
membres  du  clergé  voulurent  avoir  la  consola- 
tion de  répandre  leurs  prières  et  leurs  larmes 
sur  son  cercacil  3. 

Ce  ne  fut  que  le  mercredi  16  avril  que  le  corps 

«  M.  de  Bissy,  évêque  de  Tout,  ue  fut  nommé  à  l'évéctié  de  Aleaus 
que  le  10  m  .1  1704,  envirùii  un  Diois  après  la  mort  de  Bossuet. 

'  Jean-François  de  Cham.Uart,  nommé  évêque  de  Dol,  le  5  avril 
1692,  tranbféré  à  Senlis  lu  16  avril  1702,  mort  le  16  avril  17i4. 

'  On  ne  sait  par  quelle  fatalité  on  a  clierché  dans  tous  les  temps  à 
supposer  des  torts  ou  des  fautes  aux  grands  hommes,  sur  les  poims 
même  les  pli, s  étrangers  à  leur  gloire  et  à  leurs  vertus.  Au  momeut 
de  la  mort  de  Bossuet,  on  attecta  de  répandre,  dans  Paris  et  à  la  tour, 
qu'il  laissait  des  dettes  immenses.  «  On  parle  bien  mal  dans  tout  Paiis' 
«  écrit  l'abbê  Le  iieu  sous  la  date  du  13  avril  17in,  des  dettes  de 
t  M.  de  Meau.x.  Ou  du  qu  il  en  est  charge  de  plus  de  jOO.ODO  livres; 
«quelques-uns  mêmes  Us  portent  a  300.000.  400,UUU  et  jusquà 
i  500,00  I  livres.  Mais  c'est  bien  injustement.  La  seule  dette  est  celle 
«de  I8,0i}0  livres,  à  mettre  en  foi-ds  au  piofit  de  l'evéche  de  iMtau.\  . 
a  pour  l'acquit  de  laquelle  M.  de  Meaux  avait  destiné  pareille  somme 
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de  Bossuet  fut  transféré  à  Meaux  avec  toute  la 
pompe  convenable.  Le  corlége  funèbre  s'arrêta 
à  Cl.iyc,  et  on  y  célébra  la  messe.  Aux  approclies 
de  Meaux,  on  voyait  un  peuple  immense  s'em- 
presser d'accourir  au  devant  des  précieux  restes 
de  son  ancien  pasteur.  Au  milieu  du  silence  qui 
régnait  parmi  cetle  multitude  triste  et  éplorée, 
on  entendait  des  voix  qui  se  répétaient  mutuelle- 
ment dans  ce  langage  simple  et  naïf,  qui  est 
toujonrs  l'expression  du  sentiment  et  de  la 
vérité  :  «  C'est  .'.^-and  dommage  qu'un  si  grand 
«  homme  soit  mort  !  » 

Les  funérailles  de  Bossuet  furent  célébrées 
dans  son  église  cathédrale  le  lendemain  17  avril. 
Le  nouvel  évoque  d'Agen  (M.  Hébert),  qui  avait 
accompagné  le  cortège  de  Paris  à  Meaux,  célé- 
bra la  messe  pontificale,  en  présence  de  tous 
les  habitants  les  plus  notables  de  la  ville  et  du 
peuple  de  toutes  les  campagnes  voisines. 

Le  corps  fut  enfin  placé  dans  le  caveau  que 
Bossuet  s'était  choisi  par  son  testament.  C'était 
entre  les  deux  piliers  du  sanctuaire,  au  pied  de 
la  dernière  marche  du  grand  autel  du  côté  de 
l'épitre.  Ce  caveau  s'étendait  d'un  côté  jusqu'au 
marche-pied  du  siège  épiscopal,  et  de  l'autre 
jusqu'à  la  grille  de  fer  qui  sépare  la  nef  du  sanc- 
tuaire. 

On  avait  placé  sur  la  tombe  cette  inscription 
latine  : 


A.X.N. 

Hic  quiescit  resurrectionem  expectans 

Jacobus  Bemgmjs  Bossuet. 
Episcopus  Melileasis,  cornes  consislorianus, 
Serenissimi  Delphiai  prœceptor, 
Serenissimas  Delphinae, 
Deinde  Serenissimœ  ducis  Burgundiae 
Eleemosynarius, 
tJniversilatis  Parisiensis 
Privilegiorum  apostolicorum  conservator, 
Ac  collegii  regii  Navarrœ  superior. 
Obiit  anno  Doniini  m.  d.  ce.  iv.  die  xii.  Aprilis, 
Aiinos  natus  lxxvi  menses  vi. 
Et  dies  XVI. 
Vlrlutibus,  verbo  ac  doctrina  claruit, 
Episco|)alu  annos  xxxv, 
E  quibus  Meldis  sedii  xxiir. 
Jacobus  Betiigiius  abbis  Bossuet,  abbas 
S.  Luciani  Bellovacensis,  et  arcbidiaconus 
Meldeasis,  patruo  coleudissimo  lugeiis 
Posuit. 

Au-dessous  de  cette  épitaphe,  on  avait  gravé 
des  trophées  funèbres,  des  ornements  épisco- 
paux,  et  des  livres  figurés,  sur  lesquels  on  lisait 
ces  inscriptions  :  Biblia  sacra.  Sanctum  J.  C. 
Evangelium.  Aiigustinus.    Hieronymus.    Varia- 

a  à.  prendre  sur  les  arrérages  qui  lui  sont  dus  de  ses  peusions.  Le 
a  reste  n'est  rien  et  M  l'abbâ  Bossuet  légataire  univers;!,  se  charge 
«  de  tout  Cet  abbé  a  paré  au  Roi  pjur  justifier  M.  de  Meaux,  et  le 
«  Roi  a  promis  d'en  parler  aussi  devant  toute  la  cour  (Mis.  de  Ledieu.\ 


tiomim.  Athanasius.    Gregor.  Nazîanz.  Expo- 
sitlo  ' . 

XXII.  Le23juillet  delamcmeannée  1701  avait 
été  indiqué  pour  célébrer  le  service  solennel  de 
Bossuet  avec  la  plus  grande  pompe.  L'archevê- 
que de  Narhonne  (Legoux  de  La  Berchère)  y 
officia  pontificalement,  assisté  de  M.  de  Mati- 
gnon, ancien  évoque  de  Condom,  de  M.  Ancelin, 
ancien  évèque  de  Tulle,  de  M.  Boulhillier  de 
Chavigny,  évèque  de  Troyes,  et  de  M.  deSenaux 
évèque  d'Autun. 

Plusieurs  ecclésiastiques  distingués  de  Paris, 
parmi  lesquels  on  remarquait  les  abbés  de  Pom- 
ponne, de  La  Roche-Jaquelin,  de  Catelan;  les 
deux  abbés  Langiiet,  dont  l'un  fut  depuis  le  célèbre 
curé  de  Saint-Sulpice,  et  l'autre  archevêque  de 
Sens;  M.  Secousse,  curé  de  Saint-Eustache;  le  père 
de  La  Tour,  général  de  l'Oratoire  2,  et  un  giand 
nombre  de  religieux  vinrent  à  Meaux,  pour 
assister  aux  honneurs  funèbres  de  Bossuet. 

C'était  pour  la  dernière  fois  que  sa  famille,  pré- 
sente à  cette  triste  cérémonie,  jouissait,  au  milieu 
de  ce  lugubre  appareil,  de  tout  l'éclat  que  Bossuet 
avait  imprimé  à  son  nom. 

L'éloge  funèbre  de  Bossuet  fut  prononcé  par 
le  père  de  La  Rue^.  Il  avait  accepté  cet  honorable 
ministère  avec  d'autant  plus  d'empressement 
qu'il  était  celui  de  tous  les  jésuites  que  Bossuet 
affectionnait  le  plus. 

Cet  éloge  funèbre  n'a  pas  paru  répondre  à  la 
grandeur  de  celui  qui  en  était  le  sujet,  parce 
qu'on  veut  toujours  de  grands  effets  d'éloquence, 
quand  on  parle  de  Bossuet. 

Mais  si  l'on  se  borne  à  considérer  le  discours 
du  père  de  La  Rue  comme  un  éloge  religieux, 
on  trouvera  qu'il  a  représenté  Bossuet  sous  les 
traits  lespluspropres  à  le  faire  aimer  et  admirer. 
Il  était  heureusement  secondé  par  l'avantage  si 


'  En  1724.  le  cardinal  de  Bissy  ayant  fait  réparer  le  sanctuaire  de 
son  église  catliédrale,  en  marbre  blanc  et  vert  antique  on  en  enlera  la 
plaque  de  marbre  sur  laquelle  était  inscrite  l'épitaphe  de  Bossuet 
et  on  la  transporta  derrière  le  grandautel,  où  on  la  voit  encore.  Mais 
le  corps  de  Bossuet  ainsi  que  ceux  de  NIM.  Séguier  et  de  Ligny.  ses 
pv.'décesseurs,  restèrent  à  la  même  place  où  ils  avaient  été  inhumés. 
Peut-être  cette  translation  a-t-elle  épargné  à  notre  siècle  la  honte  de 
voiries  restes  deBossuet  profanes  par  des  mains  sacrilèges.  Les  viola- 
teurs des  tombeaux,  inst'uits  que  son  cercueil  n'existait  pas  sousle 
marbre  qui  porte  son  nom  et  ses  titres,  se  bornèrent  à  en  effacer  les 
armoiries.  Mais  la  chaire  dans  laquelle  il  a  monté  si  souvent  pour  an- 
noncera son  peuple  laparolede  Dieu,  existe  encore,  et  a  été  rétablie 
à  son  ancienne  place. 

-On  peut  être  surpris  de  ne  pastrouver l'abbé  Fleury  au  nombre  de 
ces  ecclésiastiques.  11  est  vraisemblable  que  quelque  indisposition  n^ 
lui  permit  pas  de  rendre  ce  dernier  devoir  à  un  si  grand  évèque,  à 
Bossuet,  aveclequel  ilavait  passe  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  te 
dont  Q  avait  partagé  les  g'orieux  travaux. 

3  On  trouvera  cet  éloge  reproduit  dans  notre  édition  à  la  suite  de 
cette  histoire.  Ma  gré  s<;s  imperfections  nous  avons  cru  que  cette 
oraison  funèbre,  où,  selon  notre  historien,  Bossuet  est  représenté 
«  sous  les  traits  les  pli  s  prupres  à  le  faire  aimer  et  admirer,  n 
compléterait  en  quelqut  sorte  le  travail  de  M.  de  Bausset. 
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rare  d'aToir  à  parler  d'un  homme  qui  avait 
condamné  ses  envieux  au  silence  et  ses  ennemis 
à  l'admiration. 

«  Bossuet  n'était  point  en  effet  ^  de  ces  hommes 
«  dont  on  ne  peut  louer  les  vertus  qu'en  dissiinu- 
«  tant  les  vices,  et  pour  lesquels  on  n'espère  qu'en 
«  tremblant. 

«  Bossuet,  dit  le  père  de  La  Rue,  se  fit  aimer 
«  par  sa  bonté.  La  cour  respecta  sa  droiture. 
a  L'Eglise  applaudit  à  son  zèle  pour  la  vérité.  » 
Telles  furent  les  qualités  que  l'oralcur  retrouva 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  de  Bossuet, 
et  qui  justifièrent  l'heureuse  application  du  texte 
qu'il  avait  choisi:  Openitus est bonum,  et  rectum, 
et  verum  ;  et  prosperatiis  est. 

On  trouve  dans  ce  discours  un  grand  nombre 
de  traits  qui  étaient  facilement  saisis  par  des 
auditeurs  témoins  de  tant  d'événements  encore 
si  récents,  et  qui  sont  entièrement  perdus  pour 
une  génération  devenue  indifférente  à  des  ques- 
tions et  à  des  intérêts  qui  ont  rempl»  l'âme,  le 
génie  et  la  vie  de  Bossuet. 

On  doit  bien  croire  que  le  public  était  curieux 
de  connaître  la  manière  dont  le  père  de  La  Rue 
parlerait  des  démêlés  de  Bossuet  et  de  Féiiélon. 
La  mémoire  en  était  encore  présente  h.  tous  les 
esprits;  et  on  se  rappelait  qu'à  l'époque  de  crlte 
controverse,  le  père  de  La  Rue  s'était  déclaré 
pour  la  doctrine  de  Bossuet,  de  manière  à  l'aire 
craindre  qu'il  ne  conservât  quelque  prévention 
contre  son  adversaire.  Plus  la  circonslance  était 
délicate,  plus  on  dut  applaudir  à  l'hibilelédont 
il  fit  preuve  en  retraçant  le  tableau  de  ces  grands 
combats. 

Sans  trahir  la  vérité,  sans  manquer  a  ce  qu'il 
devait  à  rEglise,auKoi,àBossuelet  à  lui-même, 
il  rendit  les  deux  adversaires  également  inté- 
ressants et  admirables.  Les  amis  de  Bossuet  et 
de  Fénélon  durent  être  aussi  satisfaits  de  la  sa- 
gesse de  ses  principes,  que  de  l'impartialité  de 
son  jugement.  Il  était  peut-être  plus  facile  de 
montrer  de  l'esprit  et  de  l'éloquence,  que  d'ob- 
server autant  de  mesure  et  de  sagesse  dans  une 
position  aussi  difficile. 

«  Un  savant  prélat  (Fénélon),  voulant  dégager 
*  la  vérité  des  grossières  vapeurs  de  IMiypocrisie, 
«  l'engagea,  sans  y  penser,  dans  un  tissu  de 
«  nuages  d'autant  plus  dilticilcs  àtlémêler,  qu'ils 
«  étaient  plus  subtils,  et  ressemblaient  plus  à  la 
«  lumière. 

«  On  gémit,  il  est  vrai,  de  voir  de  vertueux 
<  prélats  opposés  avec  tantd'ardcur  pour  l'intérêt 
«  de  la  vérité.  Le  monde  partial,  aveugle  et  tou- 
«  jours  malin,  s'en  fil  un  sujet  de  scandale... 

^£ioge  d'-  Biitutt,  par  k  j-ere  de  La  Ru», 


«  Est  ce  un  combat  nouveau  que  celui  dis  geui> 
et  de  bien,  des  hommes  même  apostoliques  dans 
«  la  ncberche  d  s  vérités,  que  Dieu  tient quel- 
a  quefois  cacbées  sous  des  voiles  qu'il  n'appar- 
a  tient  qu'à  l'Eglise  de  lever?  Mais  ce  qui  nian- 
'(  qnait  à  notre  siècle,  c'était  cet  exemple  public 
«  d'un  zc!e  ardent  et  soumis. 

«  Et  plût  à  Dieu  que  tous  les  différends  de 
«  doctrine  et  de  religion  eussent  été  en  de  telles 
a  mains!  que  la  vérité  n'eût  jamais  eu  que  de  pa- 
a  reils  défenseurs  et  de  pareils  adversaires  !  » 

On  pouvait  bien  présumer  que  le  père  de  La 
Rue  ne  se  refuserait  pas  à  une  occasion  si  natu- 
relle de  faire  ressortir  avec  un  nouvel  éclat  le 
mérite  de  la  soumission  de  Fénélon. 

«  Avec  l'humilité  d'un  tel  prélat,  on  ne  con- 
0  lesterait  point  les  arrêts  du  juge  que  Ton  a 
«  choisi.  On  ne  lui  imputerait  point  d'avoir  porté 
«  le  coup  sur  un  fantôme,  au  lieu  de  fra|)per  le 
«  coupable.  Ou  ne  ciierclierait  poiiît  de  frivoles 
«  distinctions  pour  en  éluder  la  force.  Ou  ne 
«  démentirait  point  par  des  désaveux  secrets  les 
«  soumissions  publiques  et  solennelles.  Ou  ne 
a  couvrirait  point  le  mépris  de  l'autorité  du  nom 
«  spécieux  de  respect,  ni  l'opiniâtreté  du  nom 
«  de  silence.  On  serait  du  moins  religieux  à 
a  l'observer,  quand  on  l'a  promis  :  artilicrs,  dé- 
«  guisements  condamnés  |iar  l'exemple  édifiant 
«  de  l'humble  prélat  qui,  n'ayant  cherché  que  la 
«  vérité,  lors  même  qu'il  s'en  écartait,  l'a  trou- 
ci  vée  par  le  chemin  qui  lui  fulpre^crit  par  l'E- 
«  glise,  et  montré  par  sou  ami  ;  partageant  ainsi 
«  entre  eux  les  avantages  de  la  victoire:  levain- 
«  queur  par  la  fermeté  de  son  zèle,  elle  vaincu 
«  par  la  docilité  du  sien;  l'un,  glorieux  d'avoir 
«  vaincu  Terreur  ;  l'autre,  de  s'être  vaincu  lui- 
c  même.  » 

Le  père  de  La  Rue  avait  un  écueil  du  même 
genre  à  redouter,  en  rappelant  la  censure  pro- 
noncée par  l'Assemblée  de  ITOOcnntre  un  grand 
nombre  de  casuisles.  Elle  était  l'ouvrage  de  Bos- 
suet seul,  et  la  mémoire  eu  était  encore  récente. 
La  plupart  des  pro[)osilions  condamnées  par 
Cette  Assemblée  appartenaient  à  des  écrivains 
jésuites;  et  le  père  de  La  Rue  |)ouvail  éprouver 
quelque  embarras  à  s'ex|)!iquer  sur  celle  époiiue 
glorieuse  de  la  vie  de  Bossuet;  mais  il  se  montra 
fidèle  à  la  vérité  et  à  son  ministère,  en  faisant 
valoir  des  actes  si  honorables  pour  ce  grand 
homme. 

Il  le  représente  a  également  ennemi  de  ceux 
a  qui  com|)tent  pour  rien  le  relâchement  dans 
a  la  foi,  et  de  ceux  qui,  trop  fiers  de  la  fermeté 
«  de  la  foi,  s'écartent  de  la  sainte  doctrine  des 
«  mœurs...  Mais,  juge  éclairé,  ce  n'était  pas  par 
(.<  prévention  ni  par  entêtement,  mais  sur  des 
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«  principes  certains,  qu'il  condamnait  les  maxi- 
«  mes  trop  indulgentes  ;  juge  équitable  et  mo- 
«  doré,  c'était  sans  étendre  la  censure  du  parti- 
«  culicr  au  général,  ni  du  coupable  à  l'innocent; 
«juge  édifiant  et  exemplaire, c'était  en  appuyant 
't  la  sévérité  de  ses  décisions  par  la  régularité 
«  de  sa  conduite.  Sa  vertu  l'autorisait  à  réformer 
«  les  abus  encore  plus  que  sa  dignité;  et,  quand 
<c  on  eût  eu  droit  d'appeler  de  ses  jugements,  il 
<i  eût  fallu  se  rendre  à  la  force  de  ses  exemples.» 

On  dut  peut-être  remarquer,  dans  le  temps, 
que  le  père  de  la  Rue  n'avait  point  parlé  de  la 
célèbre  Déclaration  de  168iî,  à  laquelle  Bossuet 
avait  eu  tant  de  part.  Ce  silence  doit  être  attri- 
bué au  concert  et  à  l'union  qui  régnaient  alors 
entre  Rome  et  la  France.  Les  deux  cours  cher- 
chaient également  à  entretenir  cette  parfaite 
harmonie,  en  s'abstenant  de  rappeler  les  sujets 
de  leurs  anciennes  divisions. 

XXIII.  Bossuet  eut  pour  successeur  à  l'Acadé- 
mie française  l'abbé,  depuis  cardinal  de  Poli- 
gnac.  L'éloge  qu'Utitde  Bossuet  le  jour  de  sa  ré- 
ception (2  août  170i)  n'offre  rien  de  bien  remar- 
quable. On  peut  seulement  observer  qu'il  se  pre- 
crivit  un  silence  absolu  sur  les  controverses  de 
Bossuet  et  de  Fénélon  L'abbé  de  Clérambault, 
qui  reçut  l'abbé  de  Polignacen  qualité  de  direc- 
teur, passe  aussi  très-légèrement  sur  cette  vic- 
toire de  Bossuet.  Mais  son  discours  offre  deux  ou 
trois  traits  dignes  d'entrer  dans  son  éloge  i.  Il 
le  représente  comme  «  un  de  ces  hommes  rares 
«  et  supérieurs,  qui  sont  quelquefois  montrésau 
«  monde  pour  faire  seulement  sentir  jusqu'où 
«  peut  être  porté  le  mérite  sublime,  sans  laisser 
«  presque  l'espérance  de  leur  pouvoir  trouver 
«  des  successeurs.  » 

Mais  on  peut  s'étonner  d'entendre  l'abbé  de 
Clérambault  dire  que  Bossuet  «  laissa  obtenir  à 
a  ses  rivaux  le  premier  rang  qu'il  pouvait  oc- 
«  cuper  dans  l'éloquence  sacrée,  »  comme  César 
céda  autrefois  les  palmes  de  l'éloquence  à  Cicé- 
ron,  pour  courir  à  des  triomphes  plus  écla- 
tiints. 

Ce  jugement,  prononcé  sur  le  tombeau  de 
Bossuet,  en  présence  de  ses  contemporains,  de- 
vant une  assemblée  réunie  pour  enti'ndre  son 
éloge,  et  qui  était  dans  une  telle  circonstance 
l'interprète  de  l'opinion  publique,  rappelle  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  de  la  disposition  singu- 
lière du  siècle  de  Bossuet  à  accorder  encore 
plus  d'amiration  à  ses  ouvrages  pour  la  défense 
de  la  religion,  qu'aux  prodiges  de  son  éloquence. 

L'abbé  de  Choisy  profita  d'un   exemple  assez 


'  Voir  ei-après  le  texte  de  ces  deux  discour»  que  nous  reproduisons 
d'après  les  manuscrits. 


récent  pour  déroger  aux  usages  de  l'Académie, 
et  prononça  un  éloge  de  Bossuet,  au  moment 
même  où  l'abbé  de  Clérambault  venait,  en  qua- 
lité de  directeur,  de  payer  le  tribut  qu'elle  devait 
à  la  mémoire  de  ce  grand  homme  ;  et  il  sut 
JMsIifier  celle  espèce  d'innovation.  Son  discours 
offre  quelques  détails  intéressants  sur  la  vie  et 
le  caractère  de  Bossuet,  et  respire  une  facilité 
élégante  et  une  admiration  sincère  pour  Bos- 
suet. 

Lorstiu'on  lit  ce  discours,  on  est  surpris  d'ap- 
prendre que  l'abbé  de  Clioisy  avait  eu  des  rap- 
ports assez  sui\is  avec  Bossuet.  Mais  on  lui  sait 
gré  d'avoir  été  un  de  ses  plus  sincères  admira- 
teurs, et  d'avoir  été  ramené,  en  vivant  dans  sa 
société,  à  des  pensées  sérieuses  et  à  des  occupa- 
tions utiles. 

«  La  liaison  étroite  et  ancienne  de  nos  famil- 
«  les,  dit  l'abbé  de  Choisy,  l'amitié  dont  ce 
«  grand  homme  m'honorait,  et  qui  m'a  faii 
«  passer  tant  d'années  sous  ses  yeux  dans  une 
«  familiarité  dont  les  charmes  ne  peuvent  être 
«  bien  connus  que  de  ceux  qui  les  ont  goûtés; 
«  le  souvenir  tendre  et  qui  sera  toujours  vif  en 
«  moi,  de  vertus  inconnues  peut-être  au  reste 
«  des  hommes,  m'imposent  l'obligation  d'ho- 
«  norer  un  de  ces  hommes  extraordinaires,  nés 
tt  pour  l'honneur  de  la  patrie  et  le  bien  de  la 
«  religion.  » 

L'abbé  de  Choisy  apprend,  à  cette  occasion, 
que  ce  fut  Bossuet  qui  l'engagea  à  écrire  \' His- 
toire de  l'Eglise.  Bos'suet  avait  apparemment 
jugé  qu'une  imagination  aussi  vive  et  aussi  lé- 
gère avait  besoin  d'être  fixée  par  une  applica- 
tion loi  le  et  grave;  et  que,  si  le  travail  de  l'abbé 
de  Choisiy  dans  un  pareil  genre  ne  devait  pas 
être  très-utile  au  public,  il  suffisait  qu'il  le  de- 
vînt à  lui-même. 

11  donne  unejuste  idée  de  l'éloquence  de  Bos- 
suet, et  la  peint  sous  sa  véritable  image.  Il  le 
montre  «  tantôlmajestueux  ettranquillecommc 
«  un  grand  fleuve,  conduisant  ses  auditeurs  d'une 
«  manière  douce  et  presque  insensible  à  la  con- 
te naissance  de  la  véiilé  ;  tantôt  rapide  et  impé- 
«  tueux  comme  un  torrent,  forçant  les  esprits,  et 
«  entraînant  les  cœurs,  et  ne  permettant  que  le 
«  silence  de  l'admiralion.  » 

Les  dernières  lignes  de  cet  éloge  sont  tou- 
chanles  et  prophétiques.  «  Nous  le  pleurons,  ce 
«  grand  homme;  consolons-nous,  son  nom  vi- 
«  vra  ;  et  dans  la  suite  de  tous  les  siècles,  l'Eglise 
«  reconnaissante  célébrera  sa  mémoire.» 
XXIV.  Ce  ne  fut  point  en  Franceseulement  qu'on 
rendit  à  la  mémoire  de  Bossuet  les  justes  hon- 
neurs qui  lui  étaient  dus.  Romeelle-mème  s'ho- 
nora par  les  regrets  publics  elles  éloges  funèbres 
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qu'elle  décerna  h  Bossue!.  Rome  était  trop  éclairée 
pour  ne  pas  sentir  toute  l'étendue  de  la  perte  que 
la  catholicité  entière  venait  de  faire.  Elle  avait  ac- 
quis la  conviction  que,  au  milieu  des  mouvements 
et  des  oragesquiavaientexcitc tant  d'inquiétudes, 
Bossuet  s'était  toujours  montré  comme  l'ange 
de  la  paix,  et  l'interprète  éclairé  des  saines  ma- 
ximes de  l'antiquité.  L'oraison  funèbre  de  Bos- 
suet fut  prononcée  h  Rome  au  mois  de  janvier 
1705,  devant  la  congrégation  de  la  Propagande, 
en  présence  des  cardinaux  qui  en  étaient  mem- 
bres, et  d'un  concoursprodigicuxdetoutce  que 
le  clergé  séculier  et  régulier  de  Rome  avait  de 
plus  distingué.  C'était  en  effet  devant  une  As- 
semblée chargée  de  propager  la  foi  du  christia- 
nisme dans  toutes  les  contrées  de  la  terre,  qu'il 
convenait  de  parler  dignement  d'un  évèque  qui 
avait  si  bien  défendu  la  religion  et  l'Eglise,  et 
dont  le  nom  avait  été  porté  avec  ses  ouvrages 
dans  les  contrées  les  plus  éloignées. 

Si  la  peinture  ne  nous  avait  pas  conservé  lano- 
bleimage  de  Bossuet,  et  cette  inspiration  sublime 
que  son  regard  semble  annoncer,  on  les  retrou- 
verait dans  ses  écrits,  comme  on  retrouve  le  ca- 
ractère de  ses  écrits  et  de  son  génie  dans  la  noble 
et  sublime  expression  de  sa  figure.  Au  mois  de 
novembre  1702,  environ  deux  ans  et  demi  avant 
lamorl  de  Bossuet,  le  célèbre  Rigaud  fit  le  voyage 
de  Germigny  poui  y  faire  ce  porliait,  qui  a  été 
regardé  depuis  comme  son  chef-d'œuvre,  et  que 
la  gravure  a  su  multiplier  avec  un  égal  succès, 
pour  en  orner  le  cabinet  de  tous  lesadmirateurs 
de  Bossuet.  Rigaud  l'avait  déjà  peint  plusieurs 
fois;  mais  il  conçut  la  pensée  de  le  peindre  sous 
une  autre  forme. 

Pendant  son  séjour  à  Meaux,  il  avait  été 
frappé  de  ce  que  pouvait  offrir  de  favorable 
aux  grands  effets  de  la  peinture  l'habit  de 
chœur  d'hiver  des  chanoines  de  cette  cathédrale; 
et  il  se  proposa  de  peindre  Bossuet  sous  ce  cos- 
tume, qu'il  portait  en  effet  toutes  les  fois  qu'il  as- 
sistait aux  offices  de  son  église  Rigaud  le  jugea 
plus  propre  à  faire  ressortir  sa  belle  et  noble 
taille;  et  c'est  ce  qui  donne  à  ce  beau  portrait, 
et  aux  gravures  qui  le  représentent,  un  caractère 
de  grandeur  qui  montre  encore  Bossuet  aux 
yeux  et  à  l'imagination.  11  passa  quatre  jours  à 
Germigny  ;  et  il  ne  s'attacha  qu'à  peindre  la 
tête  de  Bossuet  ,et  à  saisir  ses  traits  si  nobles  et 
si  réguliers,  que  la  vieillesse  avait  rendus  en- 
core plus  imposants.  Ce  fut  ensuite  à  Paris  qu'il 
acheva  les  détails  de  cette  magnifique  compo- 
sition 1. 

'  Bigaud  fit  graver  lui-même  ce  portrait  par  Ede'.iiick,  sous  un  for- 
mat in-4».  L'abbé  Bossuet  aclieU,  en  1705,  la  planche  de  cette  gra- 
vure, pour  le  prii  de  250  livres,  qu'il  paya  à  Rigaud,  libraire,  frère 


Bourdaloue  suivit  de  bien  près  Bossuet  au 
tombeau,  il  ne  lui  survécut  que  quelques  semai- 
nes K 

Ainsi  disparaissaient  peu  à  peu  tous  les 
grands  hommes  qui  avaient  environné  si  long- 
temps Louis  XIV,  et  auxquels  il  était  destiné  à 
survivre.  Louis  XIV  devait  rester  seul  de  son 
siècle  pour  réunir  en  lui  seul  cette  admiration, 
dont  il  ne  fut  jamais  plus  digne  qu'au  monient 
même  où  ses  sujets  commenraicut  à  la  lui  refu- 
ser, et  lorsque  le  malheur  montrait  cette  grande 
âme  sous  ses  plus  nobles  traits. 

XXV,  Quand  Bossuet  mourut,  l'Eglise  de  France 
offrait  sans  doute  quelques  hommes  destinés  à 
en  perpétuer  la  "loire.  Fénélon  vivait,  et  Massillon 
commençait  à  jeter  cet  éclat  si  pur  dont  il  brilla 
dans  les  chaires  chrétiennes.  Mais  un  nouveau 
siècle  s'ouvrait,  et  déjà  se  répandait  cet  esprit 
inquiet  et  novateur,  dont  le  nom  de  Bossuet 
avait  pu  seul  jusqu'alors  contenir  l'audace  et  les 
témérités. 

Ce  fut  peut-être  cette  disposition  trop  générale 
à  de  nouvelles  mœurs  et  à  de  nouvelles  maxi- 
mes, qui  fut  cause  que  la  perte  de  Bossuet  ne  fut 
pas  aussi  vivement  sentie  qu'on  devait  le  croire 
et  l'attendre.  Deux  partis  divisaient  alors  l'Eglise 
de  France.  Tous  lesdeux,  en  affectant  de  respec- 
ter l'autorité  de  Bossuet,  étaient  impatients  de  se 
soustraire  à  l'espèce  de  dictature  que  l'opinion 
publique  lui  avait  déférée.  Il  avait  toujours  su 
réprimer  leurs  écarts  et  les  contenir  dans  des 
bornes  qu'ils  n'auraient  jamais  dû  fraiiciiir  pour 
leur  propre  intéièt. 

Les  événements  apprirent  bientôt  à  quel  point 
Bossuet  eût  été  nécessaire.  Tant  qu'il  vécut,  le 
cardinal  de  Noailles  se  dirigea  constamment 
par  ses  avis  et  par  ses  lumières.  Mais  aussitôt 
après  sa  mort,  il  se  laissa  gouverner  par  des  con- 
seils qui  remplirent  d'amertume  sa  vieillesse. 
En  perdant  Bossuet,  il  perdit  celui  qui  pouvait 
seul  le  sauver  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis; 
celui  qui  lui  eût  rappelé  sans  cesse  qu'à  son 
exemple  il  devait  rester  supérieur  à  tous  les 
partis,  sans  se  rcndie  le  protecteur  de  l'un  ni 
l'esclave  de  l'autre.  11  l'avait  déjà  garanti  des 
pièges  où  sa  facilité  l'avait  engagé.  Il  aurait 
également  su  concilier  ses  convenances  et  ses 
devoirs  dans  l'affaire  du  livre  du  père  Quesnel, 
Louis  XIV,  accoutumé  à  consulter  Bossuet,  et  à 
déférer  à  son  opinion  sur  toutes  les  questions 

du  peintre.  Il  la  destina  à  servir  de  frontispice  aux  ouvrages  posthu- 
mes de  son  oncle.  Mais  plusieurs  années  après,  il  traita  avec  e  fameux 
Brevet,  qui  se  chargea  de  reproduire  ce  beau  portrait  dans  toute  sa 
magnificence;  et  c'est  au  talent  de  cet  habile  graveur  que  l'on  doit  cette 
belle  image  de  Bossuet,  dont  chaque  année  semble  augmenter  le 
mérite. 

'  Bourdaloue  mourut  le  13  mai  de  la  même  année  1704,  un  mois  et 
un  jouraprès  la  mort  de  Bossuet. 
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religieuses,  s'en  serait  reposé  sur  lui  du  soin 
d'éclairer  et  de  ramener  le  cardinal  de  Noailles; 
et  tout  porte  à  croire  que  ce  prince  se  serait 
alors  trouvé  dispensé  de  recourir  à  l'interven- 
tion de  Piome.  Que  de  troubles  et  do  divisions 
une  disposition  aussi  simple  dans  l'ordre  natu- 
rel des  événements  aurait  pu  épargner  à  l'Etat, 
à  l'Eglise  de  France,  à  l'Eglise  universelle! 

Mais  dans  l'agitation  où  se  trouvaient  tous  les 
esprits  à  la  mort  de  Louis  XIV,  le  cardinal  de 
Noailles,  déjà  entraîné  dans  de  fausses  démar- 
ches, don»ia,  par  l'autorité  de  son  nom  et  de  ses 
vertus,  de  l'éclat  et  de  l'importance  à  des  con- 
troverses prêtes  à  s'éteindre  dans  l'obscurité. 
De  là  se  prolongèrent  pendant  cinquante  ans  ces 
tristes  démêlés,  qui  ont  montré  l'imprévoyance 
de  tous  les  partis,  et  préparé  de  grands  mal- 
heurs. 

Si  de  la  considération  des  suites  affligeantes 
qu'entraîna  la  mort  de  Bossuet,  on  ramène  sa 
pensée  sur  l'ensemble  d'une  vie  si  pleine  et  si  no- 
ble, Bossuet  se  présente  à  l'imagination  comme 
un  de  ces  hommes  prodigieux  qu'il  est  facile 
d'admirer,  et  qu'il  est  difficile  de  montrer  aussi 
gi'ands  qu'ils  l'ont  été. 

Son  génie  le  place  au  premier  rang  des  hom- 
mes qui  ont  le  plus  honoré  l'esprit  humain  dans 
le  siècle  le  plus  éclairé.  Ses  ouvrages  révèlent 
l'étendue  et  la  profondeur  de  ses  connaissances 
dans  les  genres  les  plus  divers.  C'est  un  Père 
de  l'Eglise  par  la  parole  et  l'instruction  ;  c'est  le 
modèle  et  le  vengeur  de  la  morale  chrétienne 
par  la  sainte  austérité  de  ses  mœurs.  Né  dans 
une  condition  ordinaire,  il  se  place,  sans  effort 
et  sans  orgueil,  à  côté  de  tous  les  grands  de  la 
terre  ;  appelé  à  la  cour  des  rois,  il  obtient  l'es- 


time et  le  respect  de  celui  qui  était  le  plus  Roi 
entre  les  rois.  Il  n'a  ni  la  faveur,  ni  le  crédit,  et 
il  est  tout-puissant  par  le  génie  et  la  vertu.  Ins- 
tituteur de  l'héritier  du  trône,  il  apprend  à  tous 
les  rois  la  science  de  réirner  ;  il  soumet  les  peu- 
ples au  frein  des  lois,  et  il  fait  trembler  les  puis- 
sauces  au  nom  d'un  Dieu  vengeur  des  lois.  Il 
place  leur  trône  dans  le  lieu  le  plus  inaccessi- 
ble aux  révolutions,  dans  le  sanctuaire  de  la  re- 
ligion, et  dans  la  conscience  de  leurs  sujets. 
Pontife  éclairé,  citoyen  zélé,  sujet  fidèle,  il  pèse 
d'une  main  ferme  les  droits  des  deux  puissances; 
il  les  unit  sans  les  confondre.  Plus  habile  dé- 
fenseur de  Rome  que  ses  défenseurs  mêmes,  il 
asseoit  la  grandeur  du  Siège  apostolique  sur  des 
fondements  inébranlables,  en  donnantà  son  au- 
torité la  plénitude  et  les  bornes  que  les  canons 
de  l'Eglise  elle-même  lui  ont  données.  Il  a  des 
adversaires,  et  il  n'a  point  d'ennemis.  Il  combat 
les  ennemis  de  l'Eglise  romaine,  et  il  conquiert 
l'estime  des  protestants  eux-mêmes  ;  simple  évo- 
que de  l'une  des  églises  les  plus  obscures  de  la 
catholicité,  il  est  le  conseil  de  l'Eglise  tout  en- 
tière. Sa  vie  publique  offre  le  plus  grand  et  le 
plus  noble  caractère;  et  sa  vie  privée,  la  facilité 
des  mœurs  les  plus  simples  et  les  plus  modes- 
tes. Aprèsavoir  été  le  grand  homme  d'un  grand 
siècle,  il  prévoit  et  il  dénonce  les  malheurs  du 
siècle  qui  doit  le  suivre.  Tant  qu'il  lui  reste  un 
souille  de  vie,  il  est  l'appui  et  le  vengeur  de  la 
religion  pour  laquelle  il  a  combattu  cinquante 
ans.  Mais  il  voit  les  orages  et  les  tempêtes  se  for- 
mer; ses  derniers  jours  sont  troubles  par  la  pré- 
voyance d'un  avenir  menaçant  ;  et  il  fixe  en 
mourant  ses  tristes  regards  sur  cette  Eghse  gal- 
licane dont  il  fut  la  gloire  et  l'oracle  ! 


FIN  DE  l'histoire  DE  BOSSUET. 


ÉLOGES 


DE  BOSSUET 


DISCOURS 

PP.'JNOXCÉ   DANS   l'académie    FRANÇAISE,  LE  2  AOTIT   1704, 

PAR  M.   l'abbé   de  POLIGNAG  *. 

lorsqu'il  fut  reçu  à  la  pîace  d«  M.  Bossuet,   évêque   de  Meaux. 

Messieurs, 

Comment  puis-je  paraître  devant  vous,  quand 
je  songe  à  la  place  que  vous  me  donnez,  et  au 
grand  homme  à  qui  je  succède  ? 

Quel  homme  fui  plus  célèbre  que  M.  révoque 
Je  Mcaux  ?  Vous  l'appclàles  dans  un  temps  où 
sa  réputation  volait  de  toutes  paris.  Jngé  digne 
d'élever  un  prince,  l'espérance  de  l'Elat  et  le 
principal  objet  des  attentions  du  !ioi,  il  fut  jugé 
digne  de  vous.  Il  apporta  dans  celle  compngnie 
tout  le  mérile  qu'on  vient  y  acquérir,  une  poli- 
tesse parfaite,  une  éloquence  vive,  une  vaste  éru- 
dition. Vous  fûtes  moins  touchés  de  la  beauté  de 
ses  talents  que  de  i'usage  qu'il  en  avait  su  faire. 
Il  avait  paru  dans  la  (hure  de  l'Evangile  comme 
un  Chrysoslome  ;  déjà  la  vérité  l'avait  choisi 
pour  son  défenseur  comme  un  Athanase  ;  on  ne 
parlait  que  du  succès  prodigieux  de  ses  confé- 
rences cl  de  ses  disputes  ;  rien  ne  résistait  à  la 
force  de  ses  raisoincmcnls  ;  et  l'hérésie  n'avait 
point  de  présage  plus  certain  de  sa  prochaiïic 
ruine  en  France,  que  les  victoires  qu'il  rempor- 
tait tous  les  jours  sur  les  ennemis  de  la  foi. 

Il  persévéra  jusqu'à  la  mort  dans  ce  docle  et 
saint  exercice,  toujours  animé  du  même  zèle, 
toujours  faisant  servir  les  leltres  à  la  religion. 
De  ià  sont  sortis  ces  discours  véhéments  qui  sai- 
sissaient tous  ses  auditeurs,  ces  Oraisons  fameu- 
ses qui  nous  apprennent  comment  on  peut  ins- 
truire les  vivants  par  l'exemple  des  morts  ;  de 
ià  ces  merveilleux  ouvrages  auxquels  semble  at- 
tachée la  grâce  des  conversions,  qui  porlent  le 
flambeau  de  la  vérité  jusque  dans  les  plus  épais- 
ses ténèbres  du  mensonge,  qui  la  peignent  à 
nos  yeux,  et  qui  l'impriment  dans  l'esprit  avec 
des  traits  si  nobles  et  si  forts,  qu'elle  n'a  plus 
besoin  que  de  la  bonne  foi  pour  achever  de  le 
soumettre.  Mais  ce  qu'on  cslima  le  plus  en  lui, 
c'est  qu'il  se  regarda  toujours  comme  un  entant 

*  Depuis  cardinal,  6:  urchivéque  d  AucU. 


de  l'Eglise  pendant  qu'il  en  était  le  doclour,  et 
qu'il  borna  toute  l'étendue  de  ses  connaissances 
à  savoir  simpiiincnt,  et  à  nous  enseigner  ce 
qu'il  fallait  croire  avec  le  commun  des  lidèles. 
Tant  do  travaux  ne  le  détournèrent  jamais  de 
ses  autres  devoirs.  Comme  l'élude  qu'il  avait 
faite  de  l'anliquilé  lui  avait  acquis  l'expérience 
de  tous  les  tenq>s,  il  comprenait  mieux  que  per- 
sonne de  quelle  importance  est  aux  Etals  l'édu- 
cation de  ceux  qui  doivent  les  gouverner.  Il  sa- 
vait que  les  premières  impressions  de  lajeuncsse 
forment  ordinairement  le  caractère  de  toute  la 
vie,  et  que  la  vie  des  princes  forme  celle  de  leurs 
sujets.  Il  s'appliqua  donc  à  conduire  l'heureux 
naturel  de  Monseigneur,  et  laissant  aux  autres 
le  soin  de  cultiver  les  qualités  qui  devaient  un 
jour  le  faire  craindre,  il  ne  s'allacha  qu'à  celles 
qui  devaient  le  faire  aimer.  Il  lui  fit  voir  que 
dans  la  juste  idée  qu'on  doit  avoir  des  rois,  la 
boulé  l'emporte  surtout  le  reste  ;  que  c'est  prin- 
cipalement à  cette  marque  qu'on  reconnaît  en 
eux  l'image  du  Dieu  vivant  ;  qu'ils  ne  sont  ja- 
mais mieux  les  maîtres  des  autres  hommes  que 
lorsqu'ils  en  sont  les  vérilablcs  pères,  et  que  la 
domination  la  plus  sûre  est  celle  qui  commence 
par  assujettir  les  cœurs.  Il  lui  montra,  dans 
l'histoire  de  saint  Louis,  quels  secours  on  lire 
des  vertus  chrétiennes  au  milieu  des  plus  grands 
malheurs  ;  et  dans  celle  du  Iloi,  comment  on 
peut  les  conserver  au  cond)le  de  la  gloire  et 
dans  le  torrent  des  prospérilés.  Le  Prince,  en 
suivant  ces  règles  et  ces  modèles,  s'est  rendu 
l'objet  de  l'estime  et  de  l'amour  du  monde  :  la 
sagesse  du  fi!s  fait  le  plus  grand  bonheur  du 
père,  disons  aussi  que  le  mérile  du  disciple  fait 
la  plus  grande  gloire  du  précepteur. 

RÉPONSE 

DE    M.   LABBÉ    Blil    CLÉRAMBAULT, 

au  discours  de  M.   Tabbé  de  Polignaî. 

Monsieur, 
Quoique  la  douce  et  charmante   société  qui 
nous  unit,  nous  ait  toujours  fait  regarder  la  mort 
de  tous  nos  confrères  comme  on  regarde  ses  pio- 
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près  maUieurs,  nous  avons  été  si  vivement  at- 
teints de  celle  du  fameux  académicien  dont  vous 
occupez  la  pince,  que  sans  nos  réflexions  sur 
l'indispensable  nécessité  de  sortir  de  cette  vie, 
et  la  joie  que  nous  ressentons  de  voire  heureuse 
présence,  nous  n'aurions  jamais  pu  trouver  au- 
cun soulagement  à  notre  douleur. 

Ce  grand  personnage  étant  un  de  ces  hom- 
mes rares  et  supérieurs,  qui  sont  quelquefois 
montrés  au  monde,  pour  lui  faire  seulement 
sentir  jiisques  où  peut  èlre  porté  le  mérite  su- 
blime, sans  laisser  piTsque  l'espérance  de  leur 
pouvoir  trouver  des  successeurs  ;  dès  qu'il  s'ap- 
pliqua aux  letlres  sacrées,  il  sut  bien  faire  cou- 
nailre,  parle  prodigieux  espace  qu'il  laissa  entre 
lui  et  ceux  qui  couraient  la  carrière,  qu'il  sem- 
blait destiné  à  entrer  un  jour  dans  ce  petit  et 
glorieux  nombre  des  grands  génies  qui  sont 
l'ornement  détours  siècles,  llsoulintdesi  beaux 
commencements  par  une  application  exacte  à 
tous  ses  devoirs,  et  par  celle  ardeur  intime  pour 
les  sciences,  dont  il  devait  faire  un  si  noble 
usage;  et,  comme  l'utilité  de  l'Eglise  fut  tou- 
jours son  tendre  et  principal  objet,  avec  l'amour 
de  la  belle  gloire  que  Dieu  veut  bien  être  insé- 
parable de  la  digne  exposition,  et  de  la  ferme 
défense  des  saintes  vérités  que  la  foi  propose, 
il  commença,  dès  les  premières  années  de  sa 
jeunesse,  h  faire  valoir  contre  les  vices  les  talents 
qu'il  avait  reçus  du  ciel  pour  l'éloquence.  Ce  fut 
avec  de  si  grands  succès,  qu'ayant  en  peu  de 
temps  obscurci  la  plupart  de  ses  égaux,  il  s'ac- 
quit par  ses  importantes  fonctions  et  par  ses  sa- 
vantes conférences,  celte  haute  estime  dans  les 
esprits,  sut  gagner  par  les  charmes  de  son  com- 
merce, dans  lequel  il  savait  tout  rendre  aimable, 
ce  doux  empire  sur  les  cœurs,  dont  il  a  joui 
d'une  manière  si  singulière  jusqu'aux  derniers 
moments  de  sa  vie. 

Tant  de  talents  extraordinaires,  égalés  et  sur- 
passés encore  par  son  désintéressement  et  sa 
modestie,  lui  ayant  donné  autant  de  zélés  par- 
tisans qu'il  y  avait  dans  tous  les  étals  de  per- 
sonnes capaî}!es  de  juger  du  vrai  mérite,  le 
tirent  appeler  au  gouvernement  d'une  église 
considérable,  par  le  grand  prince  que  sa  pénétra- 
tion et  sa  justice  élèvent  si  fort  au-dessus  de 
tous  les  autres,  et  qui  est  suffisamment  désigné 
par  ce  noble  caractère.  Mais  l'éducation  du  suc- 
cesseur de  sa  puissance  et  de  sa  gloire,  ce  fils 
unique  qui  possède  si  dignement  toute  sa  ten- 
dresse et  son  estime,  lui  paraissant  trop  impor- 
tante pour  n'en  pas  confier  une  giaiule  partie  à 
un  homme  si  excellent,  il  le  délcrniina  à  renon- 
cer, pour  ce  glorieux  emploi,  aux  fonctions  de 
la  haute  dignité  dont  il  venait  de  l'honorer,  aux- 


quelles il  se  destinait  tout  entier.  Alors,  se  don- 
nant sans  réserve  à  ce  nouveau  devoir,  il  con- 
tribua si  heureusement  à  fortifier  dans  cet 
excellent  naturel  toutes  ces  grandes  et  aimables 
qualités  qui  nous  assurent  la  félicité  pubriipie, 
et,  mé(lil;mt  déjà  des  victoires  contre  les  enne- 
mis de  l'Eglise,  il  laissa  ol)tenir  à  ses  rivaux  le 
premier  rang,  qu'il  pouvait  occuper  dans  l'élo- 
quence sacrée;  comme  autrefois  (si  l'on  ose 
comparer  des  hommes  si  différents)  le  premier 
des  empereurs  avait  fait  si  noblement,  parmi 
les  orateurs  profanes,  en  préférat)t  à  cet  hon- 
neur celui  de  subjuguer  les  ennemis  de  sa 
patrie. 

Ce  prélat  illustre  commença  peu  de  temps 
après  à  faire  sentir  aux  adversaires  des  vérités 
orthodoxes  le  poids  de  sa  supériorité,  par  cette 
science  sublime  dans  laquelle  il  s'était  déjà  rendu 
si  recommandable;  celte  maîtresse  de  toutes  les 
autres,  si  élevée  au-dessus  d'elles,  non-seule- 
ment par  la  dignité  de  son  objet,  mais  encore 
par  la  proCondeur  et  la  méthode  de  le  traiter; 
c'est-à-dire  la  grande  et  vraie  théologie,  puisée 
dans  les  bonnes  sources  de  l'école  que  les  parti- 
sans de  l'erreur  ont  toujours  tâché  de  décrier, 
et  mètne  de  charger  de  mépris  apparents,  con- 
naissant combien  elle  leur  était  funeste.  Il  se 
servit  donc  contre  eux  de  ce  grand  art,  qui,  sup- 
posant les  notions  claires  et  les  définitions  justes, 
prises  dans  la  nature  même  des  choses,  infère 
l'un  de  l'autre,  par  des  raisonnements  solides, 
et  concluants  avec  ordre  et  liaison;  en  un  mot 
de  cette  parfaite  scolastique,  également  éloignée 
de  la  faiblesse  embrouillée,  et  de  la  chicane 
barbare,  affectée  par  quelques-uns  qui  se  flat- 
tent avec  si  peu  de  fondement  d'exceller  par 
là  au-dessus  des  autres,  et  de  l'épaisse  con- 
fusion d'autorités,  et  de  faits  entassés  et  mal  di- 
gérés, sans  être  rangés  dans  les  questions  diffé- 
rentes, pour  y  servir  de  fortes  et  vives  preuves, 
que  certains  demi-savants,  se  fiant  à  ce  qu'ils 
ont  d'esprit  naturel,  osent  honorer  du  nom  de 
positive,  leur  peu  de  lumières  ne  leur  pernîet- 
tant  pas  de  connaître  que  ce  sont  deux  sœurs 
inséparables,  dont  l'une  est  le  guide  et  le  sou- 
tien de  l'autre,  qui  fait  sa  perfection  et  son  or- 
nement. 11  fit  sentir  toute  sa  force  et  sa  méthode, 
en  conservant  toujours  dans  ses  écrits  la  politesse 
et  même  les  grâces,  soit  qu'il  fallût  justifier  la 
doctrine  de  l'Eglise  contre  les  reproches  et  les 
calomnies  de  ses  ennemis,  soit  qu'il  fallut  les 
convaincre  des  contradictio/is  al)surdes  de  la 
leur  et  des  changements  essentiels  qu'elle  a 
déjà  souflérls  malgré  sa  nouveauté.  Ce  grand 
homme  se  faisait  honneur  de  posséder  une 
science  si  nécessaire,  et  de  s'en  servir  si  utile- 
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ment;  bien  différent  do  ceux  qui,  n'clant  pas 
seulement  ù  portée  de  l'entendre,  ni  par  consé- 
qu'^nt  d'en  pouvon*  jamais  juger,  croient  que 
c'est  bien  plus  tôt  l'ait  de  la  rejeter  en  la  traitant 
de  subtilité  sèche  et  inutile,  pour  excuser  au 
moins  par  là  leur  peu  de  pénétration  et  leur 
ignorance. 

1  oiis  ces  grands  et  solides  avantages  qoi  le 
menaient  si  fort  au-dessus  de  ceux  de  son  temps, 
ni  les  travaux  d'esprit  continuels  dans  lesquels 
13  se  trouvait  engagé,  et  qui  souvent  y  laissent 
de  îa  rudesse,  ne  le  rendirent  jamais  ni  i)lus 
fier  ni  plus  farouche.  Il  sut  toujours  parfaitement 
accorder  l'affabilité,  la  douceur,  et  même  la  con- 
descendance, avec  la  fermeté  de  vigilant  et  in- 
traitable défenseur  de  la  pure  et  saine  doctrine; 
il  se  crut  indispensablement  obligé  d'employer 
loules  les  lumières  de  son  esprit  à  réprimer  les 
entreprises  de  ceux  qui  voulaient  y  donner  at- 
teinte; et  voyant  qu'une  nouvelle  erreur,  d'au- 
tant plus  pernicieuse  qu'elle  affectait  de  se  ca- 
cher sous  le  prétexte  d'une  plus  haute  perfection, 
et  de  raffinement  dans  les  sentiments  de  piété 
menaçait  la  tranquilité  de  l'Eglise  ;  sans  consi- 
dérer son  Age  avancé,  ni  les  incommodilés  de 
sa  personne  atténuée  par  tant  de  travaux,  il  n'é- 
couta plus  que  son  zèle  pour  l'affermir  par 
de  doctes  ouvrages  si  dignes  de  noire  admiration. 
Enfin,  quoique  bien  près  de  terminer  ses  jours 
il  ne  put  encore  s'empêcher  de  ranimer  ses 
forces  mourantes,  pour  réfuter  un  traducteur 
et  un  nouveau  commentateur  de  l'Evangile,  qui 
lui  parut  trop  hardi;  ce  qu'il  fit  avec  tant  de 
profondeur  et  de  justesse,  qu'on  pourra  douler 
un  jour  que  ce  fût  le  dernier  effort  de  son  génie. 
Alors,  sentant  en  lui  la  nature  entièrement  épui- 
sée et  sans  aucune  ressource,  et  qu'il  lui  fallait 
subir  la  loi  commune  à  tous  les  hommes,  il 
acheva  de  s'y  préparer  avec  une  fermeté  et  une 
résignation  exemplaire,  par  tous  les  actes  les 
plus  édifiants  et  les  plus  tendres  ;  et  vivement 
pénétré  des  vérités  qu'il  avait  si  constamment 
défendues,  et  plein  de  cette  salutaire  espérance 
qu'il  avait  si  bien  connue,  il  alla  partager  les 
récompenses  éternelles  avec  ses  glorieux  prédé- 
cesseurs, les  fameux  Pères  de  l'Eglise  i,  qui  ont 
si  bien  mérité  d'elle  dans  leurs  siècles,  comme 
il  a  fait  dans  le  sien. 

'  C'est  La  Bruyère  oui.  le  premier,  donna  à  Bossnet  le  nom  âc  Père 
de  l'Eglise,  o  C^ue  dirai-je  de  ce  personnage  qui  a  fait  parlersi  long- 
«' temps  une  envieuse  critique  et  qui  l'a  fait  taire,  qu'on  admire  mal- 
<■  gré  .'■oi,  qui  accable  par  le  grand  nombre  et  par  l'eminence  de  .'-es 
1  talents?  orateur,  historien,  théologien,  philosoplie,  d'une  rare  iru- 
«  dition  d'une  plus  rare  éloquence,  soit  dans  ses  entretiens,  soit  dans 
«  sesécnts  soit  dans  la  chaire  :  un  défenseur  de  la  religion,  une  lu- 
»  mière  de  l'Kglise.  Parlons  d'avance  le  langage  de  la  poslénté,  un 
•  pÈREde  l'Eghsel  Quel  n'est-îl  poml  ?  Nommez,  MM.,  une  verttiqui 
«  Dî  soit  pgint  Ustentie.  »  {Oiscoura  à  l'académie,  15  juin  1693  ) 
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DE  MESSIRE  JACQUES-BÉNIGNE   BOSSUET, 

ÉVÉQUK  DE  MEAIIX, 
prononc('e«jans  l'église  catliédrale de Meaux,  le  23  juillet  1704, 

r.\K  lE  p..   rjKHB  DS    LA   RUE  DE  LA   COMPAGNIE   DE   JESUS. 

Operatus  est  bonum,  et  rectum,  et  vei'um 
in  univcrsa  culliira  ministerii  domus  Do- 
Hiini....  ;  et  prosperatus  est. 

Il  fit  ce  qui  Hait  bon,  et  droit,  et  vrai,  (hcna 
tout  ce  qui  rcgarddiL  le  ministère  di^  In  m  -i  ison 

du  Srigneur ;  et  tout  lui  réussit  hmieu.- 

sèment. 

C'est  ce  qui  est  dit  d'Ezéchias,  au  1.  ii  des 
Paralipomèries.  ch.  Xxxi. 

Messeigne«rs  >, 

S'il  fut  glorieux  h  cet  ancien  roi  de  Juda,  d'a- 
voir mérité  des  louanges  si  singulières  dans  un 
siècle  malheureux,  où  l'impiété  des  souverains, 
l'ignorance  du  peuple  et  la  négligence  des  grands 
prêtres,  avaient  presque  aboli  le  service  du  Sei- 
gneur ;  quelle  gloire  au  grand  homme  que  nous 
pleurons,  de  s'être  rendu  digne  de  lui  être 
comparé,  dans  un  siècle  aussi  florissant  que  le 
nôtre,  entre  tantde  prélats  zélés  pour  la  religion, 
sous  les  yeux  d'un  souverain  qui  fait  de  la  piété 
le  plus  fort  appui  de  son  trône.  Luire  dans  les 
ténèbres  d'une  nation  dépravée,  c'est  à  quoi 
saint  Paul  semblait  borner  la  vertu  des  premiers 
chrétiens  2.  Mais  luire  au  milieu  des  lumières, 
et  y  soutenir  son  éclat,  c'est  ce  qui  n'appartient 
qu'aux  premiers  astres  du  monde. 

11  est  éteint,  celui  qui  répand;iit  dans  la  mai- 
son du  Seigneur  une  si  vive  clarté,  par  sa  honte, 
par  sa  doctrine,  par  son  zèle  pour  la  vérité  !  Le 
reconnaissez-vous.  Messieurs,  à  ces  trois  nobles 
caractères?  Ne  suffi-sent-ils  pas  pour  le  rendre 
encore  présent?  tel  que  vous  l'avez  vu  confirmer, 
par  ses  exemples,  les  leçons  de  vertu  qu'il  avait 
soin  de  vous  donner;  tel  que  la  cour  l'a  vu  sou- 
tenir les  grands  emplois  que  le  plus  sage  des  rois 
confiait  à  sa  conduile;  tel  que  l'Eglise  enfin  l'a 
vucombafirc  pour  elle  contre  tous  ses  ennemis. 

Vous  aimiez  sa  bonté,  la  cour  respectait  sa 
droiture,  l'Eglise  applaudissait  à  son  zèle  pour  la 
vérilé.  La  bonté  dans  ses  mœurs,  la  droitme  d;ms 
ses  emplois,  la  vérité  dans  sa  doctrine  :  Operatus 
esthonum,  et  rectum,  et  verum;  et  prosperatus  est. 

Heureux  de  s'être  attiré  par  ces  trois  rares 
qualités  l'affection  du  troupeau  qu'il  a  conduit, 
la  confiance  du  prince  qu'il  a  élevé,  l'admiration 
de  l'Eglise  qu'il  a  défendue!  Puis  heureux  d'a- 
voir fait  un  usage  assez  fidèle  des  talents  précieux 

'  MM  l'archevêque  de  Narbonne,  lesévêqu^s  de  Condom,  de  Tulle, 
deTroyes,  d'Autun.  — -In  medio  naUonis  pravw  lucetis,  sicut  lumi- 
naria  in  mundo.  rhilipp,,  ii,  15. 
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qu'il  avait  reçus  de  Dieu,pourpouvoir  à  la  mort 
se  présenter  à  ses  yeux  chargé  du  fruit  de  ses 
travaux,  et  en  attendre  la  récompense.  Heureux 
nous-mêmes  enfin,  qui  le  regrettons,  d'avoir 
dans  notre  douleur  une  consolation  aussi  douce 
que  l'idée  de  son  bonheur  !  Ne  rougissons  point  de 
nos  larmes  :  elles  n'ont  rien  de  l'amertume  que 
l'on  ressent  à  pleurer  tant  d'illustres  morts,  dont 
on  ne  loue  les  vertus  qu'en  dissimulant  les  vices, 
et  pour  lesquels  on  n'espère  qu'en  tremblant. 
Nos  louanges  n'ont  pas  besoin  des  couleurs  de 
la  flatterie  ni  de  celles  du  déguisement  pour  être 
applaudies;  et  si  l'espérance  que  nous  osons 
concevoir  de  son  salut  a  la  miséricorde  pour 
fondement,  elle  a  pour  appui  la  justice  ^ 

Avec  ces  sentiments  que  l'apôtre  saint  Paul 
tâchait  d'inspirer  aux  fidèles  2,  dans  les  pleurs 
qu'ils  versaient  sur  les  cendres  de  leurs  morls, 
j'entreprends  sans  scrupules  à  la  face  des  saints 
autels,  l'éloge  de  Monseigneur  l'Illustrissime  et 
Révérendissime  Père  en  Dieu,  Jacques-Bénigne 
BossuET,  évêqueMeaux,  conseiller  d'état  ordi- 
naire, précepteur  de  Monseigneur  le  Dauphin, 
premier  aumônier  de  Madame  la  Dauphine,  et 
de  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  conser- 
vateur des  privilèges  de  l'université,  supérieur 
du  collège  royal  de  Navarre.  Toutes  ces  qualités 
sont  mortes  pour  lui  devant  les  hommes.  Celles 
dont  nous  allons  parler  sont  immortelles,  et  le 
rendront  immortel. 

PREMIÈRE  PARTIE 

Dieu  par  la  perfection  de  son  être  étant  essen- 
tiellement tout  bien  3,  et  par  la  plénitude  de  son 
être  étant  le  bien  de  toutes  choses  *,  toute  la  bonté 
répandue  dans  les  créatures  n'est  qu'une  image 
de  cet  Être  souverainement  parfait,  un  écoule- 
ment de  cet  Être  souverainement  bienfaisant. 
Le  fidèle,  par  conséquent,  attaché  constamment 
au  soin  de  sa  perfection,  plein  d'une  inclination 
bienfaisante  pour  les  autres,  a,  dans  son  cœur 
et  dans  son  naturel,  les  plus  vives  impressions 
de  cette  suprême  bonté. 

Salomon  s'en  reconnaissait  prévenu,  quand  il 
se  rendait  à  lui-môme  ce  témoignage  avanta- 
geux :  qu'il  était  né  plein  d'esprit,  et  pourvu  d'une 
bonne  âme:  Puer  eram  ingeniosus,  et  sortitus 
animam  bonam  &. 

A  qui  pouvait  mieux  convenir  cet  aveu  sincère 
des  dons  du  ciel,  qu'à  ce  digne  instrument,  que 
Dieu  a  formé  de  nos  jours  pour  la  gloire  de  son 
nom,  et  pour  le  salut  des  peuples!  Il  naquit  à 
Dijon,  d'une  famille  distinguée  par  des  charges 

•  II  Tim.,  IV,  8.-2  Non  contiisleiïiini,  sicut  et  cîeteri,  qui  spein 
non  habci'.t.  1.  ThessaL,  iv.  12.  — ■''  Omiie  bonura.  Exod..  xxxni.  lt\ 
—  ♦  Ijonum  omnium.  Dlonys.,  dedlv.  Nom,  t.  4.  —  ^Si'p  ,  vin.  19. 
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honorables,  etpar  des  emplois  importants.  Ceux 
de  son  sang,  établis  dei»uis  longtemps  dans  le 
parlement,  y  occupaient  tant  de  diverses  places, 
que  son  père  fut  ol)ligé  par  les  lois  de  s'en  ex- 
clure lui-même,  et  d'aller  prendre  à  Metz,  dans 
le  nouveau  parlement,  où  son  oncle  maternel 
était  premier  président,  la  pourpre  que  sa  pa- 
trie lui  refusait  à  regret.  Aussi  fut-ce  à  regret 
qu'il  s'éloignait  d'elle;  et  pour  marque  de  sa 
tendresse,  il  y  laissa  ses  entants  en  dépôt,  sous 
les  soins  de  son  frère  aîné. 

Ce  fut  auprès  de  cet  oncle  vertueux  que  le 
jeune  Bénigne,  appelé  de  Dieu  à  de  grands  des- 
seins, prit  le  premier  goût  des  belles  lettres  et 
de  la  vraie  piété.  Souffrez,  Messieurs,  que  je 
vous  dise  que  ce  fut  au  collège  de  notre  compa- 
gnie qu'il  en  reçut  les  premières  leçons.  La 
complaisance  est  pardonnable  à  ce  souvenir 
d'un  honneur  que  Tonne  peut  oublier  sans  être 
ingrat.  Mais  bientôt  il  n'eut  plus  besoin  d'au- 
cun maître  que  du  Seigneur  même  des  scien- 
ces 1  :  Dieu  lui  parla.  Ce  même  Dieu,  qui  vou- 
lant tirer  Augustin  des  désordres  de  sa  jeunesse, 
des  irrésolutions  de  son  cœur,  le  forçait,  pour 
ainsi  dire,  à  la  lecture  des  saints  livres,  et  lui 
criait  avec  empire  :  Prends,  et  lis  :  Toile,  lege  2  : 
ce  même  Dieu  voulant  entrer  dans  le  cœur  d'un 
jeune  enfant,  tout  rempli  des  idées  fleuries  des 
poètes  et  des  orateurs,  qu'il  goûtait  avec  plaisir, 
disposa,  comme  par  hasard,  dans  le  cabinet  de 
son  oncle,  une  Bible  sous  ses  yeux,  et  l'attacha 
d'abord  à  cette  sainte  lecture,  avec  un  charme 
si  doux;  lui  fit  sentir  si  vivement  l'élévation  de 
celte  divine  parole  au-dessus  de  tous  les  dis- 
cours humains,  que  ce  moment  lumineux  frappa 
dès  lors  son  esprit  pour  tout  le  reste  de  sa  vie. 
Il  demanda  le  saint  livre,  et  ne  cessa  point  de 
l'étudier:  s'appliquant  personnellement  à  lui- 
même  cet  ordre  général  du  Seigneur  au  peuple 
Hébreu  :  Audi,  Israël  :  Ecoute,  Israël.  Ces  pa- 
roles que  je  t'adresse  seront  gravées  dans  ton 
cœur.  Tulesauras  toujours  en  vue,  soit  que  tusois 
assis  dans  ta  maison,  soit  que  tu  marches  par  les 
chemins,  soit  que  tu  Vendormes  ou  te  réveilles  s  : 
ordre  qu'il  accomplit  depuis  littéralement.  Quel 
fruit  en  tira-t-il  ?  Nous  le  verrons  dans  la  suite. 

Plein  de  ces  saintes  impressions,  il  vient  à 
Paris  puiser  les  hautes  sciences  dans  les  pures 
sources  de  cette  ancienne  et  fameuse  université. 
Avec  quelles  dispositions?  Un  esprit  solide  et 
briUant,  un  génie  sublime  et  aisé,  un  assemblage 
peu  commun  de  douceur  et  de  fermeté,  de  fran- 
chise cl  de  discrétion;  un  visage  où  la  modestie 

'  llieg.,u.  3.  —''•  Conflits.,  lib.  VUl.  c.  \2.  —  Î-Jeàitiibcris  in 
eisscclcnsi!)  domo  tua,  etambuUns  in  iUiierc,  dormiens  atque  ooi)- 
surgcns.  VeuUr,,  \l.T, 
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et  Tinnocence  étaient  peintes,  un  air  re?îiccta- 
ble  et  engageant,  iiue  grâce  infinie  à  s'expliquer. 
Ce  lut  avec  ces  qualités  que  le  jeune  abbé  parut 
dans  le  monde.  En  fallait-il  plus  pour  s'y  per- 
dre avec  la  foule  des  jeunes  gens?  Il  y  trouva  de 
quoi  se  distinguer,  s'élever,  se  sanctifier,  parce 
qu'il  se  rendit  docile  aux  conseils  de  la  sagesse, 
et  que,  se  dérobant  aux  amusements  de  son 
âge,  il  chercha  son  salut,  encore  plus  quo  sa 
fortune,  aux  pieds  et  sous  les  yeux  des  plus  .^a- 
ges  de  son  temps. 

Un  Nicolas  Cornet,  grand-maître  du  collège 
de  Navarre,  un  Vincent  de  Paul,  instituteur  des 
prêtres  de  la  mission,  furent  ses  maîtres  et  ses 
modèles  dans  la  science  de  l'école,  et  dans  celle 
du  salut.  Ce  fut  à  ces  hommes  choisis  qu'il  dé- 
voua ses  plus  belles  années  ;  ce  fut  de  leur  fonds 
qu'il  tira  l'amour  de  l'ancienne  doctrine,  et 
l'horreur  de  la  nouveauté  ;  ce  fut  dans  leur  cœur 
qu'il  puisa  la  simplicité  de  la  vertu,  sans  faste 
et  sans  hypocrisie. 

Son  activité  pour  les  bonnes  œuvres,  et  sa  do- 
cilité à  exercer  le  ministère  de  la  parole  de  Dieu, 
le  firent  désirer  pour  les  deux  plus  importantes 
et  plus  grandes  cures  de  Paris.  Mais,  attaché  dès 
sa  tendre  jeunesse  au  chapitre  de  Metz,  d'abord 
par  un  canonicat,  ensuite  par  les  dignités  d'ar- 
chidiacre et  de  doyen,  il  crut  devoir  à  cette 
église,  qui  semblait  prendre  plaisir  à  l'élever,  le 
principal  fruit  de  ses  études.  Il  forma  donc  le 
dessein  de  s'y  établir. 

Fut-ce  pour  s'y  borner  à  la  fonction  des  lé- 
vites, occupés  autour  de  l'arche  à  chanter  les  louan- 
ges du  Seigneur^  ?  Il  s'en  acquittait  avec  un  soin 
religieux,  il  s'y  sentait  même  porté  par  un  at- 
trait particulier  ;  mais  c'était  trop  peu  pour  son 
zèle.  Il  se  crut  encore  établi  sur  les  murs  de  Jé- 
rusalem comme  un  de  ces  gardes  surveillants,  à 
qui  le  prophète  Isaïe  recommande  de  la  pari  de 
Dieu  de  ne  se  taire  ni  jour  ni  nuit  2.  Il  se  dis- 
posa donc  aux  travaux  apostoliques  par  de  fré- 
quentes missions,  parla  lecture  des  saints  Pères, 
et  par  la  méditation  des  Uvres  divins,  plus  en 
esprit  de  prière  que  d'étude.  Il  regarda  comme 
un  abus  et  comme  une  profanation,  d'oser  fouil- 
ler dans  ces  trésors  sacrés,  pour  enrichir  son 
esprit,  plutôt  que  poiu*  cultiver  son  âme  ;  pour 
se  mettre  en  état  d'enseigner  la  religion,  plutôt 
que  pour  la  pratiquer.  Savants  !  c'est  là  l'écueil 
ordinaire  de  vos  études.  Il  fut  assez  fidèle  à  la 
grâce  de  sa  vocation  pour  éviter  cet  écueil,  et 
pour  se  proposer  son  salut  et  sa  perfection, 
comme  le  premier  objet  de  son  zèle.  Envoyé  de 

•  Coram  arcaDominideLevitis,  quiministrarent,  et  record arentur 
operumejus./.  Parai.,  xvi.4. 

2  Super  iBuros  Jérusalem  custodes  tota  die  et  tQta  noete  in  perpe- 
tMUin  nontacebunt.  Isa.,  i.xix.  6, 


Dieu,  pour  être  en  ce  siècle  d'illusion  ce  qu'Es- 
dras  avait  été  dans  un  siècle  d'ignorance,  l'in- 
terprète et  le  zélateur  de  la  loi  ;  sur  ce  modèle, 
il  prépara  son  cœur,  non-seulement  à  pénétrer, 
comme  Esdras,  tous  les  mystères  de  la  loi,  mais 
à  l'accomplir  comme  lui,  avant  que  d'en  ins- 
truire le  peuple  :  Paravit  cor  suwn  ut  investigor 
ret  legem  Domini,  et  faceret,  et  doceret  i. 

Tous  les  avis  qu'il  y  trouva  si  souvent  donnés 
aux  fidèles,  sur  la  pureté  de  la  vie,  sur  le  mé- 
pris des  biens,  sur  l'effusion  de  la  charité,  sur 
l'esprit  de  paix  et  de  douceur,  lui  parurent  dès 
lors,  et  dans  la  suite  de  sa  vie,  autant  de  lois 
aussi  personnelles,  que  si  la  loi  de  Dieu  n'eût 
parlé  que  pour  lui  seul.  Plus  il  croissait  en  âge 
et  en  honneurs,  plus  il  redoublait  sa  vigilance 
à  cultiver  ces  illustres  vertus,  si  nécessaires  aux 
ministres  de  l'autel.  L'innocence  de  sa  vie  éclata 
d'autant  plus  qu'il  toucha  de  plus  près  aux 
écueils  et  aux  pièges  de  la  cour.  Son  mépris 
pour  les  biens  augmenta  par  l'augmentation  des 
biens  mêmes.  Sachante  s'enflamma  par  la  foule 
des  misérables  et  par  l'accroissement  des  diffi- 
cultés du  temps.  Sa  douceur  redoubla  par  tous 
les  événements  les  plus  capables  de  l'altérer. 

kréprochable  dans  sa  vie,  jusqu'à  faire  rou- 
gir la  plus  hardie  médisance,  il  porta  le  déta- 
chement et  le  désintéressement,  jusqu'à  s'atti- 
rer la  censure  de  ceux  qui  mettent  la  prudence 
à  ne  rien  négliger  de  leurs  propres  intérêts,  et 
qui  se  croient  élevés  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur, plutôt  pour  en  recueillir  les  fruits  que 
pour  en  remplir  les  charges. 

Si  c'était  en  lui  un  défaut  que  ce  noble  mépris 
des  avantages  temporels,  c'était  le  même  défaut 
dont  le  sage  Néhémias  se  vantait  au  peuple  de 
Dieu,  de  l'avoir  gouverné  sans  intérêt,  sans  em- 
pressement a  rechercher  les  revenus  attachés  à  son 
ministère  2  ;  Annonas  ducatus  mei  non  quœsivi. 
Il  mettait  aussi  bien  que  ce  sage  chef  des  Hé- 
breux, le  bon  ordre  de  ses  affaires,  non  pas  à 
faire  retentir  le  palais  et  les  tribunaux  du  bruit 
de  ses  contestations,  pour  conserver  les  droits 
utiles  de  son  siège,  Annonas  ducatus  mei  non 
quœsivi;  mais  plutôt  à  les  sacrifier  au  zèle  de  la 
discipline  et  de  la  régularité  ;  non  pas  à  se  mé- 
nager des  fonds  toujours  suffisants  aux  dépenses 
d'un  train  pompeux,  d'une  abondance  délicieuse 
et  d'un  luxe  scandaleux.  Loin  de  moi  cet  indi- 
gne abus,  s'écriait  Néhémias  :  Ego  autem  non 
ita.  Que  ceux  qui  ne  craignent  point  Dieu,  à  qui 
le  maniement  des  biens  sacrés  ne  parait  point 
redoutable,  en  fassent  un  emploi  si  honteux, 
une  épargne  encore  plus  criante  :  Ego  autem 
non  ita,  propter  timorem  Domini  s. 

'  Esdr.,  VIII,  10.  —  <  Ib;  V.  IB.— ^  10.,  v.  15. 
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Pour  lui,  son  économie  était  de  bannir  de  sa 
maison  la  débauche  et  l'oisiveté,  d'y  établir  la 
concorde  et  la  piété,  d'accoutumer  ses  domesti- 
ques au  travail,  de  les  assembler  à  la  prière,  de 
les  bénir  tous  les  soirs  de  sa  main.  Omnes  pueri 
met  congregati  ad  opiis  erant  i.  C'était  d'avoir 
toujours  de  quoi  fournir  aux  frais  de  la  charité, 
de  l'honneur,  de  la  religion  ;  jamais  rien  pour 
le  jeu,  ni  pour  la  délicatesse  ;  encore  moins  pour 
la  volupté,  pour  l'intrigue,  ou  pour  l'ambition. 
Sa  suite  était  la  pudeur  et  la  modestie  ;  les  or- 
nements de  sa  maison,  l'ordre  et  la  simplicité; 
la  magnificence  de  sa  table,  une  noble  frugalité. 
Les  honnêtes  gens  y  étaient  reçus  avec  joie,  les 
savants  avec  estime,  les  vertueux  avec  respect. 
Les  grands  mêmes  s'y  trouvaient  quelquefois 
avec  plaisir.  Les  étrangers  y  venaient  de  toutes 
les  nations  polies  goûter  les  charmes  de  sa  com- 
pagnie, les  délices  de  sa  conver^sation-,  Qui  ve- 
niebant  ad  nos  de  gentibus  in  mensa  mea  erant  2. 
Souvenez-vous-en,  ô  mon  Dieu,  pour  lui  faire 
miséricorde.  11  vous  la  demande  avec  le  fidèle 
Néhémias,  selon  le  bien  qu'il  a  fait  à  votre  peu- 
ple. Mémento  mei,  Deus  meus,  in  bonum,  secun- 
dum  omnia  quœ  feci  populo  hinc  *. 

Telle  était  la  bonté  de  son  cœur  et  de  ses 
mœurs,  aussi  libérale  à  se  répandre  au  dehors 
qu'attentive  à  se  perfectionner  elle-même.  On  eût 
dit  qu'il  eût  toujoms  son  propre  nom  devant  les 
yeux  pour  en  remplir  la  mesure,  et  ne  point  dé- 
mentir le  caractère  de  douceur  qui  semblait  y  être 
attaché.  11  portait  ses  yeux  bien  plus  haut.  Il  se 
proposait  les  noms  que  Salomon  donne  à  l'es- 
prit de  sagesse  :  Esprit  doux,  bienfaisant,  plein 
d'affection  pour  le  bien,  plein  d'humanité,  de  bé- 
nignité :  Suavis,  amans  bonum,  benefaciens,  hu- 
ma7ius,  benignus  *.  Cette  variété  d'idées,  pour 
exprimer  la  perfection,  la  lui  représentait  plus 
nécessaire  aux  disciples  de  la  sagesse,  que  la  sub- 
tilité, la  force,  la  fermeté,  l'amas  enfin  des  au- 
tres perfections  que  l'Ecriture  lui  attribue  s. 

Ressemblait-il  à  ceux  qui  ne  sont  doux  que 
par  faiblesse,  obligeants  que  par  intérêt,  préve- 
nants que  par  dépendance  ;  et  qui  poussés  par 
la  fortune,  abandonnent  aussitôt  ces  vertus  fein- 
tes, qu'ils  n'avaient  empruntées  que  pour  s'éle- 
ver? La  vraie  bénignité,  semblable  à  celle  de 
Dieu,  ne  vient  point,  dit  saint  Augustin  Q,  de 
l'indigence  ;  elle  vient  de  l'abondance  et  de  la 
profusion  du  cœur  :  Benignitas  summa,  non  ex 
indigentia,  sed  ex  beneficentia.  Bénigne  établi  à  la 
cour,  dégénéra-t-il  de  lui-même?  ignora-t-il  ses 
amis?  mit-il  sa  politique  à  se  rendre  seul  irapor- 


'  Esd.,  16.  —  s  ni'l.,  17.  —  3  r/nd.,  19.  —*  Srip.,  vu.  i2.  —^  Sub- 
til!-, acutiis,  stabUis,  certas,  etc.  IIU.  — "  August.,  queest.  vniad 
Dulcii, .  n.  2. 


tant,  à  ne  souffrir  auprès  des  grands  aucune  lu- 
mière que  la  sienne  ?  Au  contraire,  il  s'y  fit  tou- 
jours un  plaisir  d'y  donner  accès  aux  personnes 
distinguées  par  leurs  talents,  et  il  les  répandait 
partout  dans  les  plus  illustres  familles  ;  il  se  les 
attachait  par  mille  soins  officieux,  et  par  une 
confiance  qui  rendait  son  amitié  aussi  agréable 
que  précieuse. 

Que  de  lumières  placées  maintenant  sur  le 
chandelier  !  que  de  personnes  élevées  dans  les 
dignités  de  l'Eglise  et  sur  les  trônes  sacrés,  pleu- 
rent aujourd'hui  avec  l'organe  dont  Dieu  s'est 
servi  pour  donner  le  prix  à  leur  mérite  et  l'é- 
clat à  leur  vertu  !  C'était  là  l'homme  généreuï, 
toujours  secourable  à  la  vertu,  qui  savait  les 
temps  et  les  moments  de  la  tirer  des  ténèbres, 
et  de  la  faire  connaître  à  ceux  qui  la  pouvaient 
couronner.  Qu'un  tel  homme  est  rare  à  la  cour? 
et  combien  n'y  rougissent  point  d'être  tout-puis- 
sants à  nuire,  et  sans  crédit  pour  obliger. 

Serez-vous  donc  surpris  du  crédit  qu'il  s'y  fit 
lui-même,  de  l'ouverture  qu'il  trouva  dans  les 
esprils  et  dans  les  cœurs?  «  Rien  de  si  utile  que 
«  d'être  aimé,  disait  saint  Ambroise  i,  et  rien 
«  de  si  aimable  que  la  bonté  qui  se  fait  sentir  à 
«  tout  le  monde.  »  Cette  vertu  devait-elle  avoir 
en  lui  de  moindres  effets,  accompagnée  et  sou- 
tenue de  tant  d'autres  ? 

Quand  nous  n'y  remarquerions  pas  ni  le  dé- 
pouillement absolu  d'un  Borromée,  ni  l'austère 
sévérité  d'un  Chrysostome  et  d'un  Ambroise,  ni 
les  mortifications  rigoureuses  d'un  Basile  ;  aussi 
ne  voyait-on  pas  dans  Jésiis-Christ,  non  plus 
que  dans  ses  disciples,  les  jeûnes  continuels  de 
Jean-Baptiste.  Il  nous  suffit  de  voir  dans  ce  dis- 
ciple nouveau  les  simples  dispositions  que  saint 
Paul  souhaitait  à  Tite  et  à  Timothée,  et  dont  il 
composait  l'idée  de  l'épiscopat,  Vinnocence  de 
la  vie,  la  sobriété,  la  prudence,  la  justice,  l'hos- 
pitalité, la  bé7iignité,  sans  nulle  tache  dHntérêt, 
de  cupidité,  de  colère  ni  d'orgueil  2. 

Si  ce  ne  sont  pas  là  ces  vertus  extraordinaires, 
où  l'on  ne  peut  atteindre  que  par  de  stériles  dé- 
sirs ;  ce  sont  du  moins  ces  charmantes  vertus 
qui  excitent  nos  efforts,  sans  rebuter  notre 
courage.  Un  modèle  trop  élevé  fournit,  par  son 
élévation,  un  prétexte  à  notre  faiblesse.  Il  nous 
faut  un  modèle  à  notre  portée,  que  nous  ne 
puissions  admirer  sans  nous  sentir  en  même 
temps  obligés  de  l'imiter.  Tel  est  celui  que  la 
Providence  avait  mis  devant  nos  yeux.  Nous  ne 
serons  pas  condamnés  pour  n'avoir  pas  été  des 

'  Nihil  tam  utile  quaindiligi.....PopulariSi;t  gruia  est  omiiiou..  uv;u- 
tas-  O/fic.liù.  11.  cap.  vu.  n.  29.  —  =  Oportetepiscopiim  sine  cri.iiip.o 
esse  ;  non  supcibum, non  iracumlura,  non  tuifis  iucri  capiduui  ;  sed 
hospitalem,  benignura,  sobi'ium,  justum,  conlinentcin.  TU.,  i.  îjci 
I  limoth.,  III.  2. 
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Chrysostomes,  des  Borromées,  mais  pour  ii'.ivoir 
pas  ressemblé  à  ce  pasteur  choisi  de  la  main  de 
Dieu,  pour  être  le  modèle  et  la  forme  de  son 
troupeau  ^ 

Nous  serons  condamnés  pour  nous  être  con- 
tentés d'aimer  en  lui  la  bonté  de  ses  mœurs  et 
de  son  cœur,  sans  nous  aimer  nous-mêmes  as- 
sez pour  nous  faire  une  loi  de  son  exemple.  Est- 
il  moins  digne  de  nos  respects  et  de  notre  imita- 
tion, par  la  droiture  de  ses  emplois,  que  par  la 
bonté  dans  sa  vie  particulière?  Nous  le  verrons 
dans  le  second  point  :  Operatus  est  bonum,  et  rec- 
tum...; et  prosperatus  est. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Un  des  plus  beaux  dons  que  Dieu  fit  à  l'homme 
en  le  tirant  du  néant,  fut  de  le  remphr  d'une 
âme  droite.  Fecit  Deus  hominem  rectum  2.  Une 
âme  est  droite  quand  elle  est  conforme  et  fidèle 
à  la  règle  de  ses  devoirs,  qui  est  la  loi  de  Dieu 
et  la  raison  ;  et  cette  conformité  est  parfaite, 
quand  elle  est  égale  et  invariable,  sans  replis 
et  sans  changement.  Fidélité,  égalité,  fermeté 
dans  les  devoirs;  c'est  ce  qui  forme  une  par- 
faite droiture,  «  et  qui  rend  l'homme  digne  du 
ciel,  en  l'attachant,  dit  saint  Augustin,  à  sarègle 
et  à  son  auteur,  qui  est  Dieu  3.  »  Voyons  le  ver- 
tueux prélat  porter  ses  mêmes  qualités,  et  les 
soutenir  jusqu'à  la  fin,  dans  tous  les  emplois  de 
sa  vie. 

Voyons-le  entrer  dans  la  cour.  Fut-ce  par  les 
sentiers  dérobés  de  l'intrigue  et  de  la  cabale,  ou 
par  les  routes  trop  battues  de  la  flatterie,  de 
!a  souplesse  et  de  la  fausse  complaisance?  Ce 
lut  par  la  voie  du  mérite  :  voie  difficile  et  ha- 
sardeuse, où  l'on  n'avance  qu'à  pas  lents;  où 
les  concurrents  sont  sans  nombre,  les  risques 
fi'équents  et  les  succès  incertains.  Il  ne  fallût 
que  sa  voix,  l'éclat  de  son  éloquence  pour  lui 
en  aplanir  les  difficultés.  Loin  de  lui  faire  ache- 
ter la  faveur  par  les  servitudes  ordinaires  aux 
courtisans,  on  alla,  si  je  l'ose  dire,  au  devant 
de  lui.  Anne  et  Thérèse  d'Autriche,  noms  im- 
mortels, heureux  et  vénérables  à  la  France,  le 
venaient  entendre  elles-mêmes  au  milieu  des 
églises  de  Paris,  et  prenaient  goût  à  se  nourrir 
du  pain  qu'il  n'avait  préparé  que  pour  le  peuple. 

On  voulut  l'entendre  àlacour.  Etquellecour  ! 
La  paix  venait  d'y  rappeler  tous  ces  héros,  que 
tant  de  guerres  étrangères  et  civiles  en  avaient 
depuis  longtemps  écartés.  On  y  était  dans  la 
joie  de  ce  mariage  glorieux  qui  devait,  qua- 
rante ans  après,  changer  le  destin  de  l'Europe, 
et  montrer  l'ascendant  de  la  providence  de  Dieu 

>  1  Pelr.,  V.  3.  —  5  F.ccle.,  vu.  30.  —  «Fecit  Dcus hominem  rectum, 
cnslo  dignum,  si  stio  cnhaereret  auctori.  Uecivil  Dei,  lib.  xxu.  cap,  2. 


sur  toutes  les  précautions  de  la  politique  des  rois. 
La  politesse  de  l'ancienne  cour  s'y  trouvait 
jointe  avec  la  splendeur  de  la  nouvelle.  Et  tant 
de  sublimes  génies,  qui  avaient  fait  l'appui  du 
règne  passé,  faisaient  encore  l'ornement  de  celui- 
ci  jusqu'à  ce  que  le  jeune  Roi,  qui  commençait 
à  gouverner  sans  ministres,  en  eût  formé  par 
ses  leçons,  et  plus  encore  par  ses  exemples, 
d'aussi  habiles  qu'il  en  a  eus,  pour  exécuter  les 
projets  qui  lui  ont  mérité  le  nom  de  Grand. 

Ce  fut  à  cette  assemblée  d'esprits  élevés,  dé- 
licats, de  gens  consommés  en  âge,  en  expé- 
rience, qu'un  jeune  homme  de  trente-quatre 
ans  fut  adresse  comme  un  autre  Joseph  :  Ut 
erudiret  principes  ejus,  et  senes  prudentiam  do^ 
ceret  ^  :  pour  enseigner  aux  princes  la  vraie  poli- 
tique, et  aux  vieillards  la  vraie  sagesse,  qui  est 
celle  du  salut.  Il  exerça  plusieurs  années  ce  saint 
ministère  ;  avents  et  carêmes  de  suite,  avec  le 
même  fruit,  les  mêmes  applaudissements.  Mais, 
pour  les  mériter,  Messieurs,  eut-il  recours  aux 
fleurs,  aux  brillants  de  l'éloquence  ? 

Il  savait  trop  que  ces  vains  agréments,  qui  or- 
nent les  discours  profanes,  affaiblissent  et  des- 
honorent la  parole  de  salut.  Ses  sermons  étaient 
médités,  plutôt  qu'étudiés  et  poUs.  Sa  plume  et 
sa  mémoire  y  avaient  moins  de  part  que  son 
cœur.  Cor  sapientis  erudiet  os  ejus:  C'est  le  cœur, 
disait  Salomon  2,  qui  doit  rendre  la  langue 
diserte.  Et  comme  il  avait  le  cœur  pénétré  des 
grandes  vérités  dont  son  esprit  était  plein,  l'a- 
bondance, la  variété,  l'onction  ne  lui  man- 
quaient jamais  ;  non  pas  môme  la  justesse  et 
la  vivacité  de  l'expression,  sans  affectation  et 
sans  sécheresse.  Il  dépouilla  son  éloquence  de 
tout  ce  qui  ne  pouvait  que  plaire  sans  édifier; 
et  Dieu  permit  qu'il  plût  sans  vouloir  plaire  ; 
que  le  fruit  de  ses  sermons  en  égalât  et  surpas- 
sât l'éclat  ;  qu'ils  lui  gagnassent  en  même  temps 
l'estime  et  la  confiance  de  la  cour;  que  le  Roi 
même  enfin,  le  premier  des  rois  à  connaître  et  à 
honorer  le  vrai  mérite,  ne  crût  pas  indigne  de 
la  majesté  de  faire  écrire  à  Metz,  au  père  de 
l'orateur ,  les  succès  édifiants  du  fils,  et  de  mêler 
sa  voix  à  celle  de  la  renommée;  en  faveur  d'un 
sujet  qui  devait  être  si  utile  à  tous  ses  autres  suj  ets. 

Que  dis-je,  utile  aux  sujets  ?  Il  était  destiné 
pour  l'être  aux  souverains  mêmes; et  Dieu  ne 
l'avait  comblé  de  tous  ces  rares  talents  que  pour 
les  faire  servir  à  l'éducation  d'un  prince,  qui 
devait  être  la  tige  de  tant  de  rois,  et  faire  ombre 
à  tout  l'univers  par  des  branches  chargées  de 
tant  de  couronnes. 

Ecoutez,  Princes  !  écoutez,  vous  qui  devez  ju- 
ger la  terre  !  Erudimini,  qui  judicatis  terram. 

'  Ps.ciy.  22.—*  Prov,,  aLVi23. 
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Celui  qui  vous  doit  instruire  est  choisi  de  la 
main  de  Dieu,  et  de  celle  de  Louis.  Apprenez 
de  cet  instructeur  à  servir  Dieu  avec  crainte,  à 
ne  goûter  les  joies  de  votre  condition  qu'en  vue 
de  Dieu,  à  maintenir  ses  lois  et  sa  discipline, 
aussi  exacte  et  sévère  pour  vous  que  pour  vos 
sujets  ;  et  si  vous  y  manquez,  craignez  comme  eux 
sa  colère  *. 

C'est  ce  que  Bénigne  se  proposa  d'enseigner 
à  son  disciple,  aussitôt  qu'il  se  vit  chargé  d'un 
emploi  si  important.  Il  ne  regarda  pas  sa  nou- 
velle élévation  comme  un  degré  pour  monter 
aux  premières  dignités  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
Au  contraire,  il  y  avait  un  an  qu'il  était  nommé 
à  l'évéché  de  Condom.  Il  touchait  au  jour  mar- 
qué pour  la  cérémonie  de  son  sacre,  et  le  Roi 
voulut  qu'il  se  fit.  Mais  un  emploi  qui  l'attachait 
nécessairement  à  la  cour,  lui  parut  incompatible 
avec  les  devoirs  du  pasteur,  dont  le  plus  essen- 
tiel est  de  veiller  sur  son  troupeau,  d'assez  près 
pour  le  connaître  2.  n  se  déchargea  donc  du 
poids  de  cette  formidable  dignité,  et  se  mit  en 
état  de  remplir  l'autre  avec  d'autant  plus  de 
succès,  que  son  désintéressement,  ayant  aug- 
menté sa  gloire,  augmenta  son  autorité. 

Il  se  vit  associé  dans  la  conduite  du  prince, 
avec  un  gouverneur  rempli  de  qualités  toutes 
conformes,  et  cependant  tout  opposées  aux 
siennes.  La  probité,  la  libéralité,  la  politesse, 
l'amour  de  la  vérité,  des  lettres  et  de  l'honneur, 
la  religion,  la  piété,  leur  étaient  à  tous  deux 
comme  naturels.  On  ne  se  souviendra  jamais  ni 
de  Charles  de  Sainte-Maure,  ni  de  Bénigne  Bos- 
suet,  que  toutes  ces  nobles  vertus  ne  se  présen- 
tent à  la  mémoire,  mais  sous  des  traits  bien 
différents.  Elles  étaient  dans  le  duc  revêtues  d'un 
air  de  grandeur,  de  gravité,  d'austérité,  qui  les 
faisait  respecter;  dans  l'évêque  elles  avaient  un 
air  de  sérénité,  de  douctiur,  qui  les  rendait 
agréables.  On  ne  pouvait  ne  se  pas  rendre  aux 
sages  conseils  de  l'un  ;  on  allait  au  devant  des 
insinuations  de  l'autre.  L'un  eut  peu  de  pareils 
dans  l'art  de  former  un  grand  prince  ;  l'autre 
encore  moins  à  former  un  prince  chrétien. 

Si  leurs  soins  ont  réussi,  jugez-en,  Messieurs, 
par  le  tendre  amour  de  la  France  pour  le  prince 
qu'ils  ont  élevé.  L'amour  du  peuple  est  la  vraie 
règle  du  mérite  des  souverains.  C'est  aux  enne- 
mis à  mesurer  ce  mérite  par  la  crainte  :  il  est 
naturel  aux  sujets  d'en  juger  par  leur  affection. 
On  est  habile  à  se  faire  obéir  quand  on  l'est  à  se 
faire  aimer  ;  et  dès  que  l'on  règne  sur  tous  les 
cœurs,  lon  est  digne  de  plus  d'un  empire. 

'  Servite  Domino  in  timoré,  et  exaltate  ei  cum  tremore.  Apprehen- 
dite  disciplinam  ne  quando  ii'ascatur  Dominus.  Ps,  n.  10,  11.  — 
'  Agnoscs  vultum  pecoris  XmuPtov,,  XXVJJ.  23. 


Aussi  fut-ce  pour  Ten  rendre  digne  que  le  la- 
borieux prélat  consacra  dix  années  de  sa  vie 
à  lui  remplir  l'esprit  ;dcs  plus  nobles  connais- 
sances, et  le  cœur  d'un  sincère  amour  de  la  re- 
ligion. Jamais  il  ne  sépara  ces  deux  soins;  et 
pour  les  mieux  unir,  il  composa  des  traités  tout 
nouveaux,  depuis  les  premiers  éléments  jus- 
qu'aux plus  hautes  sciences;  où  dans  les  sables 
ennuyeux  de  la  sèche  littératm-e,  il  sait  ouvrir 
des  sources  de  salut,  qui  rejaillissent  jusqu'au 
ciel  1.  La  grammaire,  la  poésie,  la  dialectique,  la 
rhétorique,  et  tous  ces  trésors  si  vantés  de  l'an- 
tiquité païenne,  amusements  des  esprits  vains, 
devinrent  l'occupation  sérieuse  de  son  zèle.  Il 
n'eut  point  de  regret,  non  plus  que  saint  Augus- 
tin 2,  au  temps  qu'il  y  employait,  dès  qu'il  pou- 
vait ménager  comme  lui  dans  ces  espèces  d'ou- 
vrages des  degrés  pour  porter  à  Dieu  [le  disciple 
qu'il  instruisait.  C'est  ainsi  que  des  événements 
de  YlJistoire  universelle  il  élevait  le  prince  à 
la  ferme  conviction  d'une  seule  vraie  religion. 
C'est  ainsi  que  sur  les,  exemples  et  les  maximes 
de  l'Ecriture,  il  lui  dressa  le  plan  de  la  Poli' 
^/çMe  des  vrais  rois  :  ouvrage  digne  de  leur  étude, 
et  de  la  curiosité  de  [l'univers. 

Et  pour  rendre  ses  instructions  plus  familiè- 
res au  prince,  il  fit  passer  l'esprit  d'étude  ea 
mode,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  la  jeune 
cour.  On  le  voyait  aux  promenades,  entouré 
d'une  troupe  choisie  de  gens  habiles  et  vertueux, 
qui  l'écoutaient  avec  respect,  qu'il  consultait 
lui-même  avec  franchise  et  avec  simplicité.  On 
y  communiquaitla  sagesse  sans  envie,  on  Vy  appre- 
nait sans  feinte  ^,  et  par  un  vrai  désir  d'en  pro- 
fiter. L'ancien  Portique  et  l'Académie  d'Athènes 
se  trouvaient  ainsi  transportés  au  palais  et  dans 
les  jardins  de  Louis  le  Grand,  mais  académie  de 
vertu  et  de  religion,  encore  plus  que  de  science. 
On  n'aura  pas  de  peine  à  croire  que  l'évêque  y 
présidait,  qu'il  en  était  même  l'oracle.  Et  com- 
ment ne  l'eût-il  pas  été  aux  [curieux  et  aux  sa- 
vants ?  Il  l'était  aux  évêques  et  aux  docteurs,  qui 
le  consultaient  de  tous  les  endroits  du  monde.  U 
l'était  aux  [plus  grandes  âmes,  aux  esprits  les 
plus  fiers  et  les  plus  indépendants. 

Est-il  arrivé  de  son  temps  un  événement  dans 
la  cour,  où  l'on  ait  eu  besoin  des  lumières  d'un 
homme  de  Dieu,  qu'aussitôt  on  n'ait  eu  recours 
aux  siennes  ?  C'était  le  Voyant  ^,  l'interprète,  à 
qui  la  Providence  adressait  les  grands  de  la  terre 
dans  les  difficultés  qui  regardaient  leur  salut. 
Sans  doute,  s'il  eût  été  au  temps  de  l'impie 

'  Joan.,  IV.  14.—  2  ut  adolescentes  quibusdam  gradibus  a  cama- 
libus  litteris  arellerentur|;  atque  uni  Deo,  incommutabilis  veritatis 
amore  adhœrescerent.  Augtis.  Musicu,  lib.vi.  c.  1.  —  ^  Quaiu  siûo 
fictione  didici,  et  sineinvidiacomniunico.Sap.,  vu.  13.  —  *  Jiârou' 
ad  videntesa,  1  Etg.,  iz.  9. 
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Achab,  il  ei^t  en  Va  même  fermeté  que  le  pro- 
phète Michée,  pour  répondre  aux  flatteurs  qui 
seraient  venus  mendier,  peut-être  acheter  de 
sa  bouche,  des  décisions  favorables  à  leurs  pas- 
sions :  Vive  Dieu  !  je  n'ai  rien  à  dire  que  ce  que 
le  Seigneur  m'a  dit  :  Vivit  Dominus,  quia  qiiod- 
cumqùe  dixerit  mihi  Dominus  hoc  loquar  i.  filais 
il  a  eu  le  bonheur  de  vivi-e  sous  un  Roi  qui  n'a 
jamais  lié  la  parole  de  la  vérité  dans  la  bouche 
des  prophètes,  et  devant  qui  l'Evangile  à  tou- 
jours conservé  l'autorité  qui  convient  à  l'Eter- 
nel sur  toutes  les  grandeurs  mortelles. 

A  combien  de  pécheurs  a-t-il  dit,  avec  le  zèle 
d'un  Jean-Baptiste  :  Non  licet  :  Cela  n'est  point 
pertnis  *.  Il  n'avait  quelquefois  qu'à  se  présen- 
ter à  leurs  yeux,  en  des  moments  imprévus  à 
leurs  passions,  pour  les  frapper  du  regret  de 
n'en  être  pas  les  maîfres.  Ils  se  faisaient  eux- 
mêmes,  en  le  voyant,  les  reproches  qu'il  leur 
épargnait  ;  et  son  silence  discret  les  touchait 
plus  que  l'ardeur  empressée  des  autres. 

A  combien  de  pécheurs  a-t-il  porté  ces  pa- 
roles des  prophètes  :  Hœc  dicit  Dominus  :  Voilà 
ce  que  dit  le  Seigneur  3.  Quelquefois  il  leur  en- 
voyait par  écrit  les  menaces  et  les  arrêts,  portés 
dans  les  lèvres  divines  contre  leurs  désordres  ; 
et  leur  donnait  ainsi  les  moyens  et  le  loisir  de  se 
confondre  et  de  se  prêcher  eux-mêmes. 

A  combien  l'a-t-on  vu,  pénétré  de  charité, 
annoncer  le  dernier  moment,  et  dire  avec  Isaïe  : 
Dispone  domui  tuœ,  quia  morieris  tu  :  Songez  à 
vous,  il  faut  mourir  ^.  Il  avait  pour  ces  tristes  oc- 
casions une  grâce  particulière  attachée  à  ses  pa- 
roles. Elles  semblaient  porter  le  repentir  et  la 
confiance  dans  les  cœurs,  l'oubli  même  et  le 
mépris  de  la  vie.  Rappelons  ces  reines,  ces  prin- 
cesses, à  qui  la  France  doit  tout  ce  qui  fait  sa 
giofreetson  bonheur;  tant  d'illustres  mourants, 
dignes  de  pouvoir  toujours  vivre.  Voyons-les 
chercher  dans  sa  vie  et  dans  ses  discours  de  quoi 
animer  leur  courage,  à  s'élever  des  affections  de 
la  terre  à  l'amour  des  biens  éternels. 

Rien  peut-il  mieux  marquer  l'idée  que  l'on 
avait  de  sa  profonde  sagesse  et  de  sa  sincère 
piété,  que  cette  confiance  générale,  en  ce  mo- 
ment où  nos  plus  tendres  amis  nous  deviennent 
importuns,  ou  nous  ne  comptons  plus  pour  amis 
que  ceux  qui  sont  dignes  de  l'être,  et  que  nous 
sentons  propres  à  nous  approcher  de  Dieu.  C'est 
donc  en  vain  qu'appliqué  à  l'éducation  du 
prince,  il  avait  cru  se  devoir  décharger  du  poids 
de  l'épiscopat.  Il  trouva  dans  la  cour  un  trou- 
peau plus  important,  dont  le  salut  fut  commis 
à  sa  vigilance  et  à  son  zèle. 

'  III  Seg.,  xxiï.  li.  —  -lil(irc.,  vi.  1S.~^ Isa., xll.^  ;  JereDi.,n.2; 
Bzteb,,  ta,i.  —*  Isa,,  xxxyiii.  1. 


Le  temps  vint  cependant  que  le  mariage 
du  Dauphin  l'ayant  remis  en  liberté  de  s'ab- 
senter de  la  cour,  et  de  remplir  régulièrement 
les  fonctions  du  saint  caractère,  qu'il  n'avait 
pas  reçu  pour  n'en  porter  que  le  nom,  l'église 
de  Meaux  lui  fut  confiée.  Ici,  Messieurs,  ici,  peu- 
ple chéri,  qu'il  a  conduit,  instruit,  édifié,  sou- 
lagé, protégé  vingt-deux  ans;  dont  il  a  si  sou- 
vent porté  les  besoins  et  les  requêtes  au  trône 
des  rois  et  de  Dieu,  c'est  à  vous  de  parler,  d'an- 
noncer à  tout  l'univers  la  droiture  de  son  cœur 
et  son  attachement  au  travail  apostolique. 

Pourriez-vous,  prêtres  et  lévites,    consacrés 
dans  cette  église  à  glorifier  le  Seigneur,  pour- 
riez-vous jamais  effacer  de  votre  esprit  la  ten- 
dre et  constante  affection    qui  l'unissait  avec 
vous  ?  Pourriez-vous  oublier,  pasteurs,  son  assi- 
duité aux  synodes  annuels,  aux  exercices  des  sé- 
minaires, aux  conférences  établies  parmi  vous, 
aux  missions  qu'il  envoyait  dans  vos  principa- 
les villes,  et  dont  il  était  toujours  l'âme  et  le  chef? 
Pourriez-vous,  heureux  troupeau,  perdn  l'idée 
de  ses  soins  charitables  à  pacifier  les  troubles 
de  vos  familles  ;  à  prévenir  les  scandales;  à  cor- 
riger par  l'indulgence  plutôt  que  par  la  rigueur 
à  distribuer  les  grâces  et  les  bienfaits,  non  pas  à 
la  sollicitation,  mais  aux  besoins  et  au  mérite; 
à  joindre  toujours  l'instruction  familière,  insi- 
nuante, à  l'administration  publique  des  sacre- 
ments dans  la  ville  et  dans  la  campagne;  à  vous 
porter  enfin  la  parole  de  salut,  toutes  les  fois 
qu'il  officiait  solennellement  dans  cette  éghse? 
Et  quel  regret  n'a-t-il  pas  témoigné  de  n'avoir 
pu  satisfaire  à  ce  devoir  la  dernière  année  de  sa 
vie,  ni  se  procurer  la  consolation  de  venir  mou- 
rir au  milieu  de  vous?  Comment  redoubla-t-il 
alors  l'attention  qu'il  avait  toujours  eue  à  vous 
élever  ce  cher  neveu  *,  la  plus  douce  partie  de 
son  sang  ;  à  lui  communiquer  ses  lumières,  à 
lui  inspirer  sa  vigilance   et  sa  douceur.  Tout 
cela  pour   vous,  Messieurs.  Souvenez-vous-en 
aussi  tendrement    qu'il  s'en    souviendra  lui- 
même,  en  se  dévouant  à  l'avenir,  avec  la  même 
affection  que  son  oncle,  au  soin  de  votre  salut. 
Mettez  ce  don  du  saint  évêque  entre  les  plus 
précieux  qu'il  vous  a  faits. 

Mais  les  compagnons  de  l'agneau,  les  vierges 
consacrées  à  Dieu  ne  rompront  elles  pas  le  si- 
lence de  leur  solitude,  pour  informer  tout  le 
monde  chrétien  de  sa  profonde  intelligence  à 
leur  faire  connaître  et  aimer  l'esprit  propre  de 
leur  état;  à  les  conduire  sûrement  dans  les 
voies  les  plus  sublimes  ;  et  leur  développer  les 
secrets  de  la  vie  mystique;  à  leur  ouvrir  tous  les 
trésors  du  véritable  amour  de  Dieu? 
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Joignez  donc  tous  vos  voix  pour  rendre  à  sa 
vigilance  ce  témoignage  public.  Faites  compren- 
dre à  ces  esprits  bornés,  à  qui  la  composition 
de  tant  d'ouvrages  savants  semblait  s'accorder 
mal  avec  l'assiduité  des  fonctions  de  l'épiscopat  ; 
faites-leur  comprendre  qu'un  homme  accou- 
tumé à  ne  perdre  aucun  moment,  a  du  temps 
pour  tous  ses  devoirs  ;  qu'un  homme  dont  tous 
les  plaisirs  et  le  sommeil  même  est  une  étude,  a 
des  années  plus  étendues,  une  plus  longue  vie 
que  le  commun  des  vivants  ;  qu'une  mémoire 
aussi  iidèle,  à  qui  rien  n'échappait  de  ce  qu'il 
avait  appris;  un  esprit  aussi  pénétrant,  pour  qui 
les  obscurités  étaient  des  sources  de  lumière; 
un  cœur  aussi  spacieux  où  le  citoyen,  l'étran- 
ger, le  maître  et  le  serviteur,  le  juif  et  le  gentil 
avaient  leur  place  et  leur  rang,  comme  dans 
celui  de  saint  Paul,  trouve  pour  tant  de  soins 
divers  des  facilités  inconnues  aux  petites  âmes. 

C'était  ainsi  que,  sans  lever  les  yeux  de  des- 
sus son  cher  troupeau,  Augustin  étendait  sa  vue 
aux  extrémités  du  monde,  qu'il  poursuivait 
l'erreur  au-delà  des  mers,  et  que,  par  des  écrits 
innombrables  et  immortels,  il  s'est  rendu  l'o- 
racle de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations. 
Si  un  génie  d'un  même  rang  fait  un  pareil  hon- 
neur à  notre  nation  et  à  notre  siècle,  c'est  aux 
siècles  suivants  et  aux  nations  étrangères  à  nous 
envier  cet  honneur.  Nous  qui  goûtons  les  fruits 
de  ses  veilles  et  de  ses  vertus,  jouissons-en  sans 
jalousie  ;  et  tâchons  de  l'imiter  non-seulement 
dans  sa  bonté,  dans  sa  droiture,  mais  aussi 
dans  son  zèle  pour  la  vérité  :  Operatus  est  bo- 
num,  et  rectum,  et  verum  ;  et  prosperatus  est. 

TROISIÈME  PARTIE 

Doctrine  et  vérité,  deux  mystérieuses  paroles, 
gravées  entre  les  douze  pierres  précieuses  qui 
étaient  attachées  sur  la  poitrine  d'Aaron  i,  et 
qui  marquaient  les  dispositions  nécessaires  au 
grand-prêtre,  pour  conduire  le  peuple  de  Dieu. 
Ces  deux  saintes  dispositions  étaient  non  pas 
sur  les  habits,  mais  dans  l'âme  du  savant  pon- 
tife, dont  nous  célébrons  les  vertus.  Elles  y  fu- 
rent inséparablement  unies.  Il  sut  toujours  faire 
servir  la  doctrine  à  la  vérité,  et  toujours  appuyer 
la  vérité  sur  la  doctrine.  Egalement  habile 
à  prêcher  la  saine  parole  :  Potens  exhortari  in 
doctrina  sana  ;  et  à  confondre  ceux  qui  osaient 
la  contester  :  Et  eos  qui  contradicunt  arguere  2; 
quels  combats  n'a-t-il  pas  livrés  contre  la  mau- 
vaise foi,  l'obstination,  l'artifice,  l'illusion,  la 
fausse  subtilité  des  anciennes  et  des  nouvelles 
erreurs  ?  et  dans  quels  combats  n'a-t-il  pas  eu 

«  Eiod.,  si:,ï.  ÏO.  —  -  i  it.,  1;  9. 


la  victoire  î  Rien  est-il  échappé  à  son  zèle  pour 
l'exacte  et  pure  vérité  ? 

Dès  l'âge  de  vingt-huit  ans,  il  lui  consacra  le 
premier  essai  de  sa  plume,  en  réfutant  l'écrit 
d'un  savant  ministre  de  Metz.  L'heureux  succès 
l'affectionna  dès  lors  à  cette  glorieuse  milice.  Et 
comme  il  reconnut  que  l'obstination  des  minis- 
tres à  calomnier  l'Eglise,  était  ce  qui  séduisait 
pins  dangereusement  les  âmes,  et  les  attachait 
plus  fortement  aux  préjugés  de  l'erreur,  il  mé- 
dita dès  lors  cet  ouvrage  immortel  de  l'Exposi- 
tion de  la  doctrine  de  l'Eglise,  qui  commença 
quelques  années  après  à  produire  des  fruits  du- 
rables dans  tous  les  siècles. 

L'ouvrage  n'était  pas  encore  devenu  pubhc, 
lorsque  le  grand  Turenne,  à  qui  rien  ne  man- 
quait de  toutes  les  qualités  qui  forment  la  vraie 
vertu,  que  celle  de  catholique,  reçut  enfin  ce 
don  du  ciel,  qui  couronna  tous  les  titres  d'hon- 
neur dont  les  rois  et  les  peuples  avaient  déjà 
comblé  sa  sagesse  et  sa  valeur. 

Les  premières  ébauches  de  cet  excellent  ou- 
vrage, qui  lui  furent  communiquées,  lui  paru- 
rent si  conformes  aux  sentiments  qui  le  faisaient 
rentrer  dans  la  rehgion  de  ses  ancêtres,  qu'il  les 
jugea  capables  d'y  rappeler  tout  le  parti  séparé. 
Dès  lors,  devenu  fervent  en  môme  temps  que 
fidèle,  il  s'unit  de  zèle  à  l'auteur,  aussi  bien  que 
de  confiance  ;  et  l'édition  de  ce  précieux  livre 
en  fut  le  fruit. 

Quelle  impressionne  firent  point  sur  les  esprits 
et  sur  les  cœurs,  le  héros  par  son  exemple,  et 
l'évêque  par  ses  écrits  ?  La  peur  de  se  déshono- 
rer, de  passer  pour  intéressé,  pour  léger,  de  se 
rendre  odieux  à  sa  famille  en  changeant  de  re- 
ligion ;  tous  ces  respects  si  vains  et  si  communs, 
dont  on  se  faisait  des  prétextes  pour  s'obstiner 
dans  l'erreur,  s'évanouirent  à  la  conversion  de 
Turenne.  Un  homme,  alors  au-dessus  de  la  for- 
tune, et  toute  sa  vie  au-dessus  de  l'intérêt  ;  atta- 
ché par  le  sang  et  par  l'alliance  à  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  grand  dans  le  parti  protestant  ;  un  sage 
respecté  pour  la  solidité  de  son  génie  et  la  pro- 
bité de  son  cœur  ;  un  guerrier  renommé  par 
tant  de  glorieux  travaux,  qui  ne  pouvait  mon- 
ter plus  haut,  ni  dans  la  confiance  de  son  Roi , 
ni  dans  l'affection  de  sa  patrie,  ni  dans  l'estime 
des  nations  étrangères  et  même  ennemies, 
trouve  un  intérêt  plus  touchant,  une  gloire  en- 
core plus  sublime,  à  chercher  son  salut  par  le 
changement  de  religion. 

Sur  les  pas  d'un  tel  guide  on  n'eut  plus  de 
honte  à  changer.  Tous  les  cœurs  furent  ébran- 
]  s.  11  ne  fut  plus  question  que  de  convaincre 
les  esprits  ;  et  ce  fut  l'ouvrage  de  l'évêque. 

L'Europe  chrétienne  ouvrit  les  yeux  au  liou- 
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veau  rayon  de  lumière  que  son  Exposition  ré- 
pandit. Les  chimères  de  la  superstition,  les  ca- 
lomnies de  l'hérésie  se  dissipèrent  ;  et  si  les 
faux  pasteurs  ne  feignirent  de  n'y  pas  trouver 
los  vrais  traits  de  l'Eglise  romaine,  ils  furent 
confondus  par  la  voix  de  Rome  môme,  qui  re- 
connut sa  foi  toute  simple  et  toute  pure  dans 
ce  fidèle  miroir.  Ils  furent  consternés  par  la  dé- 
sertion publique  de  la  plus  nohle  partie  de  leurs 
troupeaux.  On  s'empressa  partout,  en  toute  lan- 
gue, de  parler  comme  l'évèque,  et  de  croire  se- 
lon sa  foi. 

Turcnne,  devenu  catholique,  avait  ôté  aux 
errants  leurs  vains  prétextes  ;  Bossuet  leurôta 
leurs  préjugés.  L'hérésie  trembla  dès  ce  mo- 
ment, privée  de  son  plus  fort  appui  par  la  con- 
version de  l'un,  sapée  dans  ses  fondements  par 
la  doctrine  de  l'autre.  Et  que  dut-on  attendre 
d'un  édifice  chancelant,  sans  fondement  et  sans 
appui,  qu'une  ruine  entière  et  prochaine,  telle 
qu'elle  arriva  quinze  ans  après  ? 

Pour  la  hâter  il  se  servit  contre  eux  de  leurs 
propres  architectes.  A  l'Exposition  de  la  doctrine 
de  l'Eglise,  qui  avait  éclairé  les  esprits  dociles, 
il  ajoute  l'Histoire  des  Variations  de  l'hérésie, 
qui  confondit  les  obstinés. 

Ils  n'eurent  qu'à  y  contempler  l'opposition 
des  réformateurs  entre  eux,  leur  contradiction 
monstrueuse  avec  eux-mêmes,  l'ambiguité  de 
leurs  dogmes,  l'incertitude  et  l'inconstance  de 
leur  foi,  pour  être  persuadés  que  la  réforme 
n'avait  rien  de  la  fermeté,  de  l'unité,  ni  par  con- 
séquent de  la  vérité  essentielle  à  l'Eglise  ;  et  que 
si  Dieu  dominait  dans  leur  religion,  c'était 
comme  autrefois  sur  cette  tour  orgueilleuse  de 
Babel  i,  pour  en  montrer  la  vanité  par  la  con- 
fusion des  langues,  et  par  la  division  de  ceux 
qui  s'en  prétendaient  faire  un  rempart  contre  le 
ciel. 

Qui  pourrait  exprimer  les  mouvements  que  ces 
ouvrages,  et  tant  d'autres  qu'il  publia  sur  divers 
points  contestés,  firent  dans  les  consciences  ? 
En  vain  les  gens  intéressés  à  retenir  le  peuple 
dans  l'erreur,  y  opposèrent  l'invective  et  la  ré- 
crimination. Ce  ne  fat  qu'en  prêtant  le  flanc,  et 
se  livrant  eux  -mêmes  à  ses  coups,  en  tant  de 
manières,  qu'un  de  leurs  plus  habiles  écrivains 
n'a  pu  s'empêcher  de  convenir  que  l'évèque, 
dans  ses  répliques,  avait  poussé  son  adversaire, 
jusqu'à  l'absurdité  et  l'irupiété  2. 

A  cette  voix  d'un  zélé  protestant,  craindrai-je. 
Messieurs,  de  joindre  la  voix  publique,  et  les  té- 
moignages éclatants  que,  de  tous  les  pays  où  la 
religion  est  connue,  on  rendait  à  ses  écrits  ? 


Kougirons-nous,  comme  lui,  d'entendre  ceux 
qui  en  avaient  ressenti  la  force,  la  comparer 
aux  Ambroise,  aux  Cyprieu  ;  lui  écrire  «  que 
«ses  ouvrages  étaient  semés  jusque  sur  les 
«  montagnes  et  parmi  les  neiges  du  Nord  ;  que 
«  ses  livres  parlaient  la  plupart  des  langues  de 
et  l'Europe,  et  que  ses  prosélytes  publiaient 
«  ses  triomphes,  en  des  langues  qu'il  n'enten- 
«  dait  pas  :  »  lui  protester  que  si  leurs  charges 
ne  les  eussent  pas  attachés  à  leurs  pays,  «  ils 
«  fussent  allés  des  extrémités  du  monde  nu-pieds 
«  à  Meaux,  pour  mériter  trois  heures  de  conté- 
«  renée  avec  lui  1 .  »  Serons-nous  surpris  que 
son  portrait  y  fut  révéré  dans  les  plus  illustres 
familles;  qu'il  y  fut  brûlé  avec  horreur  par  les 
ennemis  de  l'Eglise  et  de  leur  roi  ;  qu'après  sa 
mort  on  se  soit  récrié  comme  Elisée  à  l'enlève- 
ment d'Elie  :  0  mon  père,  ô  char  d'Israël  !  ô  con- 
ducteur des  fidèles  2. 

Et  ceux  qui  exprimaient  ainsi  leur  vénération, 
leurs  respects,  qui  rendaient  ce  tribut  de  louan- 
ges à  la  vérité,  c'étaient  des  hommes  distingués 
par  leurscience  et  leur  naissance,  parleurs  vertus 
et  leurs  emplois.  C'étaient  des  enfants  recon- 
naissants, qu'il  avait  produit  à  l'Eglise.  C'étaient 
de  zélés  confesseurs,  à  qui  le  martyre  n'a  man- 
qué que  parce  que  leur  persécuteur  était  moins 
cruel  que  politique.  C'était  du  milieu  delà  cour 
et  des  parlements,  et  des  fers  que  partaient  tous 
ces  éloges;  et  ceux  qui  les  donnaient  s'en  sou- 
viennent encore  assez,  et  sont  assez  près  de 
nous  pour  désavouer  ou  pour  confirmer  mes 
paroles. 

Il  eût  avec  plaisir  consacré  toute  sa  vie  à  ce 
glorieux  travail  ;  il  eût  passé  volontiers  en  An- 
gleterre, où  le  saint  roi  le  désirait  ;  ses  vues 
s'étendaient  plus  loin,  jusqu'à  la  réunion  des 
protestants  d'Allemagne,  et  par  deux  fois,  de 
concert  avec  de  grands  princes,  et  du  consente- 
ment du  Roi,  les  projets  en  furent  dressés  et 
même  envoyés  à  Rome,  où  le  Saint  Père  les 
avait  demandés.  Les  guerres  survenues  en  tra 
versèrent  l'effet  et  rendirent  ses  soins  inutiles. 
Mais  une  autre  guerre,  plus  dangereuse  et  plus 
capable  de  troubler  la  religion,  fut  celle  du 
quiétisme  contre  la  vraie  piété. 

Jamais  la  vérité  ne  fut  en  plus  grand  péril  de 
succomber  à  l'illusion,  la  vertu  à  l'hypocrisie. 
On  fût  devenu  scélérat,  croyant  devenir  dévot  ; 
on  se  fut  fait  un  mérite  devant  Dieu,  des  désor- 
dres les  plus  honteux  et  les  plus  criants  devant 
les  hommes.  On  ouvrit  les  yeux  au  péril.  Les 
yeux  mêmes  du  monarque,  attentif  à  la  gloire 
et  au  repos  de  l'Eglise,  encore  plus  qu'à  sa  pro- 
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pre  gloire  et  au  repos  de  son  état,  en  furent 
vivement  frappes.  Trois  grands  prélats  dignes  de 
sa  conliance,  l'un  sujet  aujourd'luii  do  nos  élo- 
ges et  de  nos  pleurs  ;  l'autre  également  respecté 
par  sa  vigilance  et  par  la  régularité  de  sa  vie  ; 
l'autre  joignant  à  l'éclat  des  plus  éminentes  ver- 
tus, celui  d'une  éminente  dignité,  s'appliquèrent 
singulièrement  à  désabuser  les  fidèles,  à  rendre 
à  la  dévotion,  déjà  presque  décriée  la  splendeur 
de  sa  pureté  lorsqu'un  autre  savant  prélat,  vou- 
lant dégager  la  vérité  des  grossières  vapeurs  de 
la  noire  hypocrisie,  l'engagea,  sans  y  penser, 
dans  un  tissu  de  nuages,  d'autant  plus  difficiles  à 
démêler,  qu'ils  étaient  plus  subtils,  et  ressem- 
blaient plus  à  la  lumière. 

Quelle  pénétration,  quel  fonds  de  lumière 
fallait-il  pour  les  dissiper  ?  Les  évèques  n'en 
manquèrent  point,  non  plus  que  de  vraie  cha- 
rité, de  sagesse,  ni  de  constance.  Celui  de  Meaux 
se  signale  par  d'innombrables  écrits,  infatigable 
dans  son  travail  aussi  bien  que  dans  son  zèle. 
On  gémit,  il  est  vrai  de  voir  de  vertueux  prélats, 
opposés  avec  tant  d'ardeur  pour  l'intérêt  de  la 
vertu.  Le  monde  partial,  aveugle  et  toujours 
malin  s'en  fitun  sujet  de  scandale.  Et  vous,  pro- 
vidence de  Dieu,  vous  nous  prépariez  dans  ce 
combat  deux  exemples  nouveaux  de  courage  et 
de  soumission,  pour  opposer  à  la  faiblesse  et  à 
l'orgueU  de  notre  zèle!  Est-ce  un  combat  nou- 
veau que  celui  des  gens  de  bien,  des  hommes 
même  apostoliques,  dans  la  recherche  des  vérités 
que  Dieu  tient  quelquefois  cachées  sous  des  voi- 
les qu'il  n'appartient  qu'à  l'Eglise  de  lever  ? 
Mais  ce  qui  est  nouveau,  ce  qui  manquait  à  notre 
siècle,  c'était  cet  exemple  public  d'un  zèle  ar- 
dent et  soumis  :  à  la  confusion  des  indifférents, 
qui  voient  tranquillement  la  ivérité  aux  prises 
avec  l'erreur  ;  et  des  superbes,  qui  s'opiniàtrent 
à  ne  rendre  jamais  les  armes  à  la  vérité. 

Et  plût  à  Dieu  que  tous  les  différends  de  doc- 
trine et  de  religion  eussent  toujours  été  en  de  telles 
mains  !  que  la  vérité  n'eût  jamais  eu  que  de 
pareils  défenseurs,  et  de  pareils  adversaires  ! 

Avec  l'activité  vigilante  et  charitable  de  l'un, 
jamais  on  ne  s'endormirait  sur  les  progrès  de 
l'erreur,  qu'il  suffit  ordinairement  de  laisser 
naître,  pour  ne  pouvoir  plus  l'étouffer.  Avec  sa 
fermeté  généreuse  et  intrépide,  jamais  le  zèle  ne 
se  laisserait  amollir  par  l'amitié,  ni  refroidir 
par  l'intérêt,  ni  étonner  par  la  cabale,  ni  intimi- 
der par  aucun  respect  humain. 

Mais  avec  l'humilité  de  l'autre,  onneconteste- 
rait  point  les  arrêts  du  juge  que  l'on  a  choisi, 
on  ne  lui  imputerait  point  d'avoir  porté  le  coup 
sur  un  fantôme,  au  lieu  de  frapper  le  criminel; 
on  ne  chercherait  pomt  de  frivoles  distinctions 


pour  en  éluder  la  force;  on  ne  démentirait  point 
par  des  désaveux  secrets  les  soumissions  publi- 
ques et  solennelles  ;  on  ne  couvrirait  point  le 
mépris  de  l'autorité  du  nom  spécieux  de  res- 
pect, ni  l'opiniâtreté  du  nom  de  silence  ;  on  se- 
rait du  moins  religieuxià  l'observer  quand  on  l'a 
promis.  Artifices, 'déguisements,  tous  condamnés 
par  l'exemple  édifiant  de  l'Iuunblc  prélat  qui, 
n'ayant  cherché  que  la  vérité,  lors  même  qu'il 
s'en  écartait,  l'a  retrouvée  dans  le  chemin  qui 
lui  fut  prescrit  par  l'Eglise  et  montré  par  son 
ami:partagcant  ainsi  entre  eux  les  avantages  de 
la  victoire  ;  le  vainqueur  par  la  fermeté  de  son 
zèle,  et  le  vaincu  par  la  docilité  du  sien  ;  l'un 
glorieuxd'avoir  vaincu  l'erreur;  l'autre,  de  s'être 
vaincu  lui-même. 

A-t-on  profité  de  l'exemple  ;  et  ceux  qui  de- 
puis soixante  ans,  si  peu  soumis  à  l'autorité  de 
l'Eglise,  se  vantent  tous  les  jours  d'adhérer  à  la 
foi  d'un  saint,  qui  sans  la  même  autorité  n'au- 
rait pas  cru,  disait-il  >,  à  l'Evangile,  ont-ils  de- 
puis renoncé  à  leurs  détours  et  à  leurs  subtilités? 
Aussi  ont-ils  trouvé  l'évoque  de  Meaux  prêt  à 
porter  sur  leurs  ténèbres  le  flambeau  de  la  vé- 
rité. 

Quelque  tempérament  que  sa  prudence  et  sa 
douceur  lui  eussent  toujours  fait  garder  pour 
réprimer  l'erreur  en  conciliant  les  esprits,  com- 
ment a-t-il  éclaté,  quand  il  a  vu  les  saints  dé- 
crets foulés  aux  pieds,  la  dignité  du  Saint-Siège 
méprisée,  la  tolérance  de  l'Eglise  poussée  à  bout, 
la  paix  qu'elle  avait  cru  donner  n'avoir  servi 
qu'à  fomenter  l'erreur  !  Comment  se  récria-t-il 
dans  l'Assemblée  du  clergé,  «  sur  le  malheur 
«  d'être  obligé  de  nommer  encore  le  jansénisme, 
«  et  d'arrêter  le  cours  des|libelles  scandaleux,  qui 
c  renouvelaient  ouvertement  les  questions  si 
«  souvent  et  si  hautement  décidées  2?  » 

Et  quand  ces  esprits  inquiets,  comme  pour  in- 
sulter aux  ordonnances  et  aux  lumières  du  clergé, 
eurent  semé  ce  captieux  écrit  où  l'erreur,  sous 
un  nouveau  lard,  paraissait  en  quelque  manière 
innocente,  et  se  faisait  même  souscrire  à  ceux 
qui  la  détestaient  ;  de  quelle  force  appuya-t-il 
la  censure  du  grand  cardinal,  qui  fit  retomber 
surl'erreurmême,  l'orage  qui  semblait  menacer 
la  vérité. 

Avec  quelle  sévérité,  quelle  précision  de  doc- 
trine et  d'expression,  voulait-il  que  l'on  recon- 
nut le  droit  antique  et  perpétuel  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  pour  juger  des  faits  dogmatiques, 
pour  déterminer  le  vrai  sens  des  livres  suspects, 
et  pour  exiger  des  fidèles  sur  ces  sortes  de  ju- 

'EgoErangelIoiion  crederem,  nisi  me  catholicB  iicclesise  cjrnrao- 
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gements  «ï  une  persuasion  entière  et  absolue, 
n  une  soumission  sincère  de  cœur  et  de  jugement 
a  sans  réserve  et  sans  restriction  !  » 

Ce  n'était  pas  assez  pour  lui  qu'un  seul  ad- 
versaire à  la  fois.  Tout  autant  que  l'enfer  en 
soulevait   contre  l'Eglise,   tout   autant  éprou- 
vaient en  même  temps  sa  vigilance  etsa vigueur. 
Quel  plus  habile  défenseur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  a-t-elle  eu  de  nos  jours  contre  les  soci- 
11  ens?la  divinité  des  prophéties,  et  l'autorité  des 
livres  saints,  contre  la  témérité  des  critiques  ? 
Combien  de  fois,  tout  affable  et  tout  modéré 
qu'il  était,  a-t-il  pris,    comme  le  Sauveur,  le 
louet,  pour  ainsi  dire,  à  la  main,  dans  le  tem- 
ple de  la  doctrine,  à  la  vue  des  docteurs   de  la 
loi,  pour  corriger  publiquement  la  licence  des 
faux  savants,  hardis  à  débiter  leurs  conjectures, 
au  mépris  de  l'ancienne  ioi  ?  Ce  fut  à  combattre 
l'orgueil  de  leur  bon  sens  prétendu  qu'il  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  ;  à    découvrir  à 
i'œil  leur  intelligence  secrète  avec  les  ennemis 
publics  de  la  religion  ;  l'insolence  du  tribunal 
qu'ils  érigent  au  raisonnement  humain,  à  l'éru- 
dition profane,  àla  conjecture,  à  la  grammaire, 
au  goût  même  naturel,  contre  la  traaition  des 
siècles  passés  et  les  décisions  de  l'Eglise.  A-t-il 
enfin  crié  moins  fortement  que  Jérémie  :  State 
super  vias  rf?sîr«s;  Prenez  garde  où  vous  marchez: 
interrogatede  semitis  antiquis'^]  informez-vous 
des  anciennes  routes,  et  ne  vous  en  écartez  ja- 
mais ? 

A  cette  règle  de  vérité  solide  et  invariable,  il 
rappelaitnon-seulementla  doctrine  des  dogmes, 
mais  la  doctrine  des  mœurs;  également  ennemi 
de  ceux  qui  comptent  pour  rien  le  relâchement 
danslafoi,  et  de  ceux  qui,  trop  fiers  de  la  fermeté 
de  leur  foi,  au  lieu  d'élever  sur  ce  fondement  l'é- 
difice d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses,  ne 
craignent  point  d'y  employer  le  foin  et  la  paille, 
faible  jouet  de  l'orage  et  du  feu  2  ?  Juge  éclairé, 
ce  n'était  pas  par  prévention  ni  par  entêtement, 
mais  sur  des  principes  certains  qu'il  condam- 
nait les  maximes  trop  indulgentes.  Juge  équita- 
ble et  modéré,  c'était  sans  étendre  la  censure 
du  particulier  au  général  ni  du  coupable  à  l'in- 
nocent. Juge  édifiant  et  exemplaire,  c'était  en 
appuyant  la  sévérité  de  ses  décisions  par  la  ré- 
gularité de  sa  conduite.  Sa  vertu  l'autorisait  à 
réformer  les  abus,  encore  plus  que  sa  dignité  ; 
et  quand  on  eût  eu  droit  d'appeler  de  ses  juge- 
ments, il  eût  fallu  se  rendre  à  la  force  de  ses 
exemples. 

Après  tant  de  combats  soutenus  pour  la  vé- 
rité ;  tant  de  soins  pour  la  découvrir,  pour  la 

1  Jerem.,  vi.  16.  —  :  Si  quis  autem  superjedificat  super  fundamen- 
tum  hoc,  aurum,  argentuin,  lapides  pretiosos,  ligna,  fœnum,  stipu- 

tam,etc.uiCor.  ui.ia. 


faire  connaître  aux  autres  ;  éternelle  vérité, 
n'est-il  pas  temps  de  délivrer  ce  fidèle  serviteur 
des  fatigues  de  la  vie,  et  de  le  faire  entrer, 
comme  vous  l'avez  promis,  dans  le  repos  de  la 
vraie  liberté  :  Cognoscetis  veritatem,  et  veritas 
Uberavit  vos  ^. 

Oui,  Seigneur,  il  découvre  de  loin  vos  appro- 
ches par  les  vives  douleurs,  les  fièvres  ardentes, 
les  tristes  assoupissements  dont  il  vous  plait  de 
traverser  la  dernière  année  de  sa  vie,  encore 
plus  sûrement  par  l'onction  dont  vous  tempérez 
ces  maux,  par  la  patience  invincible  dont  vous 
lui  armez  le  com"age  ,  et  surtout  par  la  confiance 
que  vous  répandez  dans  son  cœur. 

Augustin  se  préparant  à  combittre  contre 
la  mort,  se  fortifiait  par  la  méditation  des  psau- 
mes de  la  pénitence  2  qu'il  avait  fait  décrire  et 
disposer  devant  ses  yeux,  pour  s'exciter  par  le 
souvenir  de  ses  fautes,  et  du  miracle  que  la 
grâce  avait  opéré  en  lui,  à  chanter  éternelle- 
ment les  miséricordes  divines. 

Avec  une  pareille  foi,  Bénigne,  ayant  toujours 
le  trésor  des  livres  sacrés  ouvert  et  présent  à 
l'esprit,  y  puisait  à  chaque  moment  la  force  et 
la  consolation  nécessaires  à  la  faiblesse  humaine. 
Il  s'en  faisait  lire  tous  les  endroits  convenables 
à  son  état,  et  propres  à  nourrir  le  désir  d'un  plus 
heureux  ;  plus  de  soixante  fois  dans  le  cours  de 
sa  maladie,  l'Evangile  entier  de  saint  Jean.  Tous 
ces  passages  de  saint  Paul  qui  sont  autant  d'é- 
cueils  aux  âmes  lâches  et  ser\iles,  étaient  pour 
lui  des  sources  d'espérance,  et  des  oracles  de 
salut. 

Ce  psaume  mystérieux,  dont  la  première  pa- 
role est  regardée  par  les  impies  comme  le  dé- 
sespoir du  Sauveur  abandonné  sur  la  croix  s, 
était  sur  les  lèvres  languissantes  du  serviteur, 
comme  sur  celles  du  maître,  le  cantique  du  sa- 
crifice qu'il  allait  offrir  à  Dieu.  Ce  fut  là  le  der- 
nier soupir  de  son  éloquence  mourante,  qu'il 
laissa  recueillir  par  ses  fidèles  amis,  et  trans- 
mettre au  public  pour  gage  certain  de  sa  foi. 

Mais  sa  foi,  son  amour  survécut  à  son  élo- 
quence. Accablé  de.douleurs,  presque  sans  voix, 
il  se  faisait  répéter  incessamment  la  prière  du 
divin  Maître.  Il  ne  se  lassait  point  d'en  appro- 
fondir le  sens.  11  bornait  toute  sa  science  à  la 
simple  confiance  des  enfants  envers  leur  père 
qui  est  au  ciel.  On  voyait  son  cœur  s'attendrir, 
tressaillir  à  chaque  parole;  son  âme  aller  au  de- 
vant de  la  mort. 

Où  sont  autour  de  lui  le  trouble  et  la  confu- 
sion, l'épouvante  et  la  terreui",  compagnes  ordi- 
naires de  la  mort  des  gens  du  monde  ?  Où  est 

'  Joan.,  rui.  32.  —  2 /'ossirf.  in  v lia  Aug.,  cap.  xxxi.  — '■  Deus, 
Deus  meus, quare  medereliquisU?  Ps.  xxi. 
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l'embarras  des  parents  h  faire  passer  le  nom  de 
la  mort  aux  oreilles  du  mourant  ;  l'empresse- 
ment des  gons  de  bien  à  lui  faire  entrer  dans  le 
cœur  les  sentiments  chrétiens  qui  n'y  ont  jamais 
été  ;  l'avidité  des  héritiers  à  dévorer  ses  dépouil- 
les par  leurs  désirs,  dépouilles  souvent  de  l'a- 
varice et  de  l'inhumanité  ?  Où  sont  ces  cris  écla- 
tants, souvent  feints,  toujours  importuns,  inu- 
tile tribut  que  l'on  rend  à  la  vanité  des  grands 
hommes  ?  Rien  de  pareil  autour  de  ce  fidèle  ser- 
viteur. Un  concours  de  sages  amis,  qui  vien- 
nent honorer  de  leurs  soupirs  les  derniers  mo- 
ments de  sa  vie  ;  les  plus  jeunes,  s'exciter  à 
vivre  comme  il  a  vécu  ;  les  plus  âgés,  apprendre 
à  bien  mourir  :  une  famille  attendrie  par  recon- 
naissance, et  non  point  par  intérêt,  des  regrets 
sincères,  des  larmes  qui  ont  leur  source  dans  le 
cœur. 

Deux  chers  neveux,  héritiers,  non  pas  de  ses 
biens,  car  son  zèle  et  sa  bonté  l'avaient  garanti 
du  péril  de  thésauriser  sur  la  terre,  mais  héri- 
tiers de  la  gloire  attachée  par  tous  les  siècles  à 
son  nom  :  héritiers  de  la  modestie  et  de  l'exacte 
probité,  qui  mettaient  son  nom  à  couvert  de  la 
haine  et  de  l'envie  :  tous  deux  témoins  assidus  de 
ses  derniers  sentiments,  partagent  avec  lui  le 
mérite  de  sa  constance,  et  se  soutiennent  par 
l'espérance  d'avoir  au  ciel  un  plus  puissant  ap- 
pui qu'ils  n'avaient  eu  jusqu'alors  dans  le  monde 
et  à  la  cour. 

N'en  doutons  point,  Messieurs  ;  ce  généreux 
athlète  de  la  vérité  paraît  au  tribunal  de  Dieu, 


suivi  de  ses  œuvres,  il  est  vrai,  telles  qu'elles 
échappent  à  la  fragilité  humaine,  mais  encore 
suivi  des  œuvres  éclatantes  dont  Dieu  s'est  plu  à 
le  faire  l'instrument.  Contemplons  en  esprit  ce 
zélé  serviteur,  tel  que  saint  Grégoire  le  grand 
nous  représente  les  apôtres  au  jour  de  la  der- 
nière décision  i,  conduisant  au  Juge  éternel  les 
nations  soumises  à  l'Evangile  :  Pierre  et  la  Judée 
sur  ses  pas,  André  et  l'Achaïe,  Jean  et  l'Asie, 
Thomas  et  l'Inde,  Paul  et  le  monde  presque  en- 
tier. Voyons  Bénigne,  à  la  suite  des  apôtres,  of- 
frant à  Dieu,  non  pas  des  barbares,  des  ignorants, 
mais  le  choix  des  plus  polies  et  des  plus  savantes 
nations,  rappelées  par  ses  soins  à  l'unité  de  la 
foi.  Tant  d'ànies,  tant  de  familles,  à  qui  sa  voix 
a  ouvert  le  chemin  du  ciel,  n'attendront  pas  le 
dernier  jugement  pour  implorer  sur  lui  la  misé- 
ricorde divine.  Elles  élèvent  dès  ce  moment,  de 
toutes  les  parties  du  monde,  leurs  cris  au  ciel. 
Ils  y  sont  portés  par  les  anges  tutélaires,  qui 
ont  vu  ce  ministre  infatigable  travailler  avec  eux 
à  la  conversion  des  pécheurs.  Joignez-y  vos 
vœux,  vos  soupirs,  et  les  présentez  à  l'autel, 
pontifes  du  Très-Haut  que  la  Providence  réunit 
aujourd'hui  à  son  tombeau,  pour  lui  rendre  les 
derniers  devoirs  de  la  piété  et  de  l'amitié.  Que  la 
victime  toute-puissante  que  vous  offrez  pour  lui, 
le  mette  bientôt  en  état  d'être  pour  nous  dans 
le  ciel  tel  qu'il  était  sur  la  terre,  et  d'obtenir  de 
Dieu  le  salut  de  son  troupeau,  la  victoii-e  à  son 
Roi,  la  paix  à  toute  l'Eglise. 

»  Greg.,Uom,\^U.in  Evang, 
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L'Ecriture  Sainte  occupera  la  première  place 
dans   notre  édition  tles  Œuvres  complètes  de 

BoSSUET. 

La  dignité  de  la  matière  autant  que  les  pré- 
dilections et,  disons-le  hautement,  les  préoc- 
cupations et  comme  l'inspiration  de  toute  la 
vie  du  grand  écrivain,  nous  en  font  une  loi. 
Qu  est-ce  que  Bossuet,  sinon  le  génie  à  sa 
plus  haute  puissance  s'inspirant  aux  sources 
divines  du  vrai  et  du  beau  ?  Et  les  œuvres  de 
ce  génie  inspiré  que  sont-elles?  Regardez-y 
de  près,  examinez,  étudiez,  vous  n'y  verrez 
qu'une  chose  :  la  plus  belle  comme  la  plus  na- 
turelle exposition  des  divins  oracles.  Tout  le 
fond  de  Bossuet  est  là,  de  là  sont  venues  éga- 
lement ces  formes  du  langage  et  cette  merveil- 
leuse contexture  d'un  style  qu'on  n'a  pas  su 
définir  autrement  qu'en  les  appelant  la  langue 
de  Bossuet.  Aussi  apprenons-nous  sans  éton- 
nement  des  historiens  de  sa  vie  que,  dès  ses 
plus  jeunes  années,  saisi  par  les  charmes  et 
les  enchantements  du  divin  livre,  il  ne  le  lais- 
sait plus  sortir  de  ses  mains,  et  ne  savait 
vivre  sans  cela. 

En  concluerons-nous  cependant  avec  cer- 
tains éditeurs  qu'il  acommenté  toiote  l'Ecriture 
Sainte?  S'il  en  fut  ainsi  qui  pourrait  jamais 
assez  déplorer  une  telle  perte  !  Mais  non,  il 
n'y  a  vraiment  pas  lieu  à  ces  regrets  :  aucun 
témoignage  historique,  digne  de  foi,  n'atteste 
que  Bossuet  ait  ou  entrepris  ou  surtout  ac- 
compli un  travail  aussi  colossal.  Qu'il  ait  pro- 
fondément et  assidûment  étudié  tous  nos  saints 
livres,  nul  n'y  contredira  ou  ne  s'en  étonnera: 
mais  il  y  a  loin  d'une  méditation,  quelque 
constante  d'ui Heurs  et  quelque  approfondie 
qu'on  la  dise,  à  une  oeuvre  écrite,  à  un  com- 
mentaire complet  en  un  mot  sur  l'Ancien  et  le 


Nouveau  Testament.  La  vie  d'un  homme  y 
suffirait  à  peine,  cet  homme  fut-il  Bossuet, 
quand  cette  vie  est  en  outre  persévéramment 
distraite  en  des  travaux  divers,  multipliés,  ab- 
sorbants. 

Les  éditeurs  en  question  confondent  évidem- 
ment quelques  notes  explicatives  du  texte  avec 
un  commentaire  proprement  dit.  Quant  à  des 
notes  sur  toute  l'Ecriture  Sainte,  nous  se- 
rions assez  porté  à  y  croire.  Bossuet  lui-même 
semble  nous  y  autoriser:  «.Sequentur  autem 
a  postea,  écrit-il  au  clergé  de  Meaux  en  lui 
«  adressant  le  livre  des  Psaumes,  nusquam  in- 
«  terruptis  operis,  nostra  in  Prophetas  ac 
«  totum  Testamcntum  Vêtus  :per  hœcsi  vita, 
«  si  mens  bona  adfuerit,  Deo  auctore  ac 
«  duce,  deveniemus  ad  Novum.  »  Voilà  bien 
un  projet  solennellement  annoncé,  et  une  sorte 
d'engagement  pris.  Mais  si  de  telles  promesses 
ou  ces  espérances  données  permettent  de  croire 
à  un  travail  préparé,  ou  regardé,  comme  d'une 
exécution  désormais  facile,  l'événement  toute 
fois  nous  démontre  qu'il  n'aboutit  pas.  Pour- 
quoi donc?  Pourquoi  le  grand  évêque  n'a-t-il 
pas  voulu  publier  même  des  Notes,  comme  il 
le  fit  pour  les  Psaumes  et  les  Livres  sapien- 
tiaux,  si  dès  1690,  il  avait  encore  des  corn- 
m,entaires  préparés  sur  tous  les  livres  de  la 
sainte  Ecriture  ?  On  nous  répond  :  «  Parce 
que  d'autres  travaux  phis  pressants  occupè- 
rent les  dernières  années  de  sa  vie  :  Tnais 
après  sa  mort,  le  manuscrit  s'en  est  trouvé 
dans  ses  papiers  ».  Comment  le  prouvez- 
vous?  Qui  a  vu  ce  manuscrit?  Qu'est-il  de- 
venu ?  Ne  dites-vous  pas  vous-mêmes  :  «  IVous 
nous  sommes  assurés  que,  dans  le  précieux 
dépôt  des  manusc7'its  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  il  n'en  existait  aucun,  original  ou  co- 
pie, total  ou  partiel,  des  commentaires  de 
Bossuet  sur  l'Ecriture  sainte;  ce  qui  laisse 
peu  d'espoir  de  recouvrer  jamais  les  origi- 
naux y  »  Ce  qui  ôte   tout  fondement,   dirons- 
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nous  avec  plus  de  vérité,  à  la  chimérique  sup- 
position des  commentaires  préparés  sur  tous 
les  livres  de  la  sainte  Écriture.  Y  avez-vous 
songé?  Vous  êtes-vous  demandé  ce  que  sup- 
posent de  travail,  de  loisirs  et  d'années  serei- 
nes de  tels  Commeyitaires?  Et  qui,  enfin,  ad- 
mettra jamais,  ou  que  Bossuet  laissât  dormir 
dans  ses  cartons,  ou  que  ses  héritiers  aient 
consenti  à  laisser  se  perdre,  on  ne  sait  com- 
ment, des  commentaires  préparés  sur  tous 
les  livres  de  la  sainte  Ecriture'^  Quoi!  si  peu 
de  souci  pour  un  pareil  trésor  !  SiDéforis,  et,  à 
sa  suite  tous  les  éditeurs  à  peu  près  des  œu- 
vres posthumes  de  Bossuet,  en  affirment  har- 
diment l'existence,  ni  Déforis,  ni  ses  crédules 
échos  n'en  fournissent  la  preuve.  La  preuve 
pour  nous,  la  preuve  péremptoire,  qu'il  n'en  est 
rien,  c'est  justement  que  jamais  éditeur  ne 
s'est  présenté,  annonçant  enfin  au  monde  sa- 
vant l'heureuse  découverte  de  l'introuvable  et 
trop  chimérique  manuscrit.  Est-ce  que,  pour 
qui  sait  lire,  les  paroles  de  Bossuet  lui-même 
au  clergé  de  Meaux,  ne  dissipent  pas  sans  re- 
tour le  rêve  des  trop  confiants  éditeurs?  Bos- 
suet les  écrivait  en  1691,  en  1704  il  était  mort. 
Que  veut-on  de  plus? 

Les  lecteurs  de  notre  édition  pourront  donc 
avec  confiance  bannir  également  de  leur  ima- 
gination et  les  inutiles  regrets  et  les  espéran- 
ces vaines.  Ils  ont  ici  sur  les  saintes  Ecritu- 
res tout  ce  que  l'Evêque  de  Meaux  a  voulu  en 
publier,  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume.  Plût 
à  Dieu  qu'un  démenti  nous  fut  donné  un  jour  ! 

Plaise  tout  au  moins  à  la  divine  sagesse 
d'inspirer  aux  hommes  de  notre  temps  devenir 
s'éclairer,  à  la  lumière  de  Bossuet  de  ses  in- 
faillibles oracles,  «  afin  que  la  tentation,  ve- 
«  nant  peut-être  dans  la  suite  à  s'élever  par 
«  les  discours  des  libertins  aussi  remplis  d'i- 
«  gnorance  que  d'inconsidération,  elle  se  trouve 
«  heureusement  prévenue  par  une  doctrine 
«  établie  sur  la  pierre,  qui  empêche  non-seu- 
«  lement  les  orages  et  les  tempêtes,  mais  en- 
«  core  qui  déracine  jusqu'aux  moindres  doutes; 
«  et  que  nous  marchions  d'un  pas  ferme, 
«  comme  ont  fait  nos  Pères,  sur  le  fondement 
«  des  Apôtres  et  des  Prophètes  i.  » 

Quanta  nous,  éditeurs  scrupuleux  des  œu- 
vres du  grand  Evêque,  nous  nous  bornons  à. 
les  reproduire  fidèlement,  avec  le  double  regret 
cependant  et  d'en  voir  le  nombre  trop  limité  et 
de  savoir  qu'une  main  étrangère  a  touché  aux 
publications  posthumes.  Heureusement  le  der- 
nier grief  porte  sur  une  très-faible  partie,  que 

'Avertissement  sur  l'Explication  de  la  Prophétie  d'Isaïo» 


nous  aurons  soin  au  reste  de  signaler  au  lec- 
teur. 

Voici  maintenant,  avec  quelques  observa- 
tions historiques,  l'ordre  dans  lequel  nous 
croyons  devoir  classer  plus  convenablement 
tous  les  travaux  de  Bossuet  surl'EcritureSainte. 

I.  Instruction  sur  la  lecture  de  l'Ecriture 
Sainte.  — Comme  l'indique  le  titre,  la  place  na- 
turelle de  cet  opuscule  était  à  la  tête  de  tous 
les  travaux  sur  les  saints  livres.  Nous  n'hé- 
sitons pas  à  la  lui  donner.  On  pourrait  ob- 
jecter qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  modestes  et 
pieux  conseils  donnés  à  des  Religieuses  pour 
lire  avec  fruit  la  parole  divine  :  cela  est  vrai. 
Mais  qui  donc  n'a  pas  besoin  de  ces  sages  con- 
seils? Hélas!  les  plus  savants  ne  doivent-ils 
pas  être,  plus  que  le  vulgaire,  contenus  dans 
les  limites  de  la  simplicité  de  la  foi  ou  rendus 
attentifs  à  éviter  les  vaines  recherches  ?  S'ils 
ne  trouvent  pas  ici  de  quoi  contenter  une  trop 
ambitieuse  curiosité,  ils  admireront  comment 
l'auteur  du  Discours  sur  l'histoire  universelle, 
plein  du  véritable  esprit  de  sagesse,  sait  prendre 
tous  les  tons,  condescendre  à  tous  les  états,  et 
enfin  donner  à  qui  en  a  besoin  les  meilleures 
leçons  de  science. 

L'Instruction  fut  adressée  aux  communautés 
religieuses  de  Meaux  en  1695. 

IL  liber  Psalmorum.  —  C'est  le  premier 
travail  sur  les  saintes  Ecritures  publié  par 
Bossuet.  Ce  fut  en  1691.  Dans  sa  lettre  au 
clergé  de  Meaux,  il  explique  lui-même  le  but 
qu'il  s'est  proposé;  rendre  facile  la  lecture  des 
Psaumes,  et  aider  ainsi  à  la  vraie  piété  ;  psal- 
lere  sapienter.  C'est  pourquoi  il  élaguera  les 
longues  discussions,  il  n'entamera  même  pas 
les  recherches  savantes  ;  il  se  bornera  à  de 
courtes  noies,  explicatives  du  sens  littéral, 
apta  atque  accommodata  ad  simplicem  lit- 
teralemque  intelligentiam.  Les  lecteurs  de 
Bossuet  trouveront  la  en  effet  une  exposition  lit- 
térale complète  du  texte  sacré.  Nous  ne  sau- 
rions leur  trop  recommander  la  Dissertation 
préliminaire,  vrai  chef-d'œuvre  de  précision 
concise  et  de  lucides  enseignements  sur  tout 
ce  qu'il  importe  de  connaître  en  cette  matière. 
Afin  d'aider  à  une  plus  facile  intelligence  du 
Texte,  Bossuet  donne  les  deux  versions  du 
texte  les  plus  autorisées  dans  l'Eglise  latine  : 
la  première,  dite  Italique,  la  plus  ancienne- 
ment en  usage  dans  tout  l'Occident,  et,  à  cause 
de  cela,  conservée  encore  dans  la  Liturgie  Ro- 
maine ;  la  seconde,  plus  claire  et  plus  élé- 
gante, celle  de  S.  Jérôme.  Quant  à  celle-ci, 
Bossuet  n'avait  pu  encore  mettre  à  profit  les 
corrections  faites  parD.  Martianay,    dans  sa 
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belle  édition  publiée  en  1693,  auxquelles  Val- 
larsi  n'a  rien  trouvé  plus  tard  à  reprendre. 
Nous  laissons  le  texte  tel  que  Bossuet  l'a 
donné,  sauf  à  placer  au  bas  des  pages,  comme 
variantes,  les  corrections  de  D.  Marlianay. 
Nous  les  indiquons  par  l'abréviation  :  E.  Ben.', 
édition  bénédictine. 

L'évêqùe  de  Meaux,  conformément  au  but 
qu'il  s'était  proposé  dans  ses  notes  sur  les 
Psaumes,  ajouta  un  travail  identique  sur  les 
Cantiques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, ainsi  qu'il  s'en  explique  dans  un  Aver- 
tissement préliminaire. 

III.  Supplenda  in  Psalmos.  —  Admirable 
supplément  aux  notes  précédentes.  Dans  celles- 
là  l'auteur  avait  en  vue  l'explication  claire  et 
précise  du  texte  :  ici,  au  contraire,  il  nous 
donne  un  commentaire  approfondi,  un  modèle 
achevé  de  controverse  exégétique  sur  les  di- 
vers passages  des  Psaumes  relatifs  à  la  divi- 
nité de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Le  célè- 
bre Grotius,  dont  les  écrits  étaient  en  grande 
vogue,  prétendait  ne  rien  trouver  à  peu  près 
dans  les  Psaumes  qu'on  diat  rapporter  au  Mes- 
sie, et  c'est  pourquoi,  disait-il,  les  Apôtres  ne 
les  ont  jamais  cités.  Une  si  dangereuse  erreur 
éveilla  le  zèle  du  Grand  Evêque,  et  dès  1693, 
il  la  réfutait  en  quelques  pages,  fortes  et  subs- 
tantielles, sous  le  titre  de  Supplément  au  livre 
des  Psaumes.  C'est  au  reste  dans  la  préface 
de  l'auteur  lui-même  que  le  lecteur,  doit  cher- 
cher et  étudier  le  but  proposé  et  la  marche 
suivie. 

IV.  Explication  de  la  Prophétie  d'Isaïe,  \ii, 
14  ;  et  du  Ps.  xxi.  —  L'ordre  des  matières  nous 
engage  à  placer  ici,  contrairement  aux  habi- 
tudes des  anciens  éditeurs,  ces  deux  dernières 
productions  de  Bossuet,  touchant  témoignage 
de  son  ardente  foi  et  de  sa  piété,  à  l'heure  su- 
prême oii  il  allait  apparaître  devant  la  ma- 
jesté divine,  objet  constant  des  pensées  de  toute 
sa  vie.  Les  premiers  symptômes  du  mal  qui 
devait  l'emporter  apparurent  vers  la  fin  de 
1701  ;  les  horribles  douleurs  de  la  pierre  ne 
discontinuèrent  plus  jusqu'au  jour  de  sa 
mort,  le  12  avril  1704.  Dans  l'intervalle,  il  ai- 
mait particulièrement  à  méditer  les  délaisse- 
ments et  les  souffrances  du  Crucifié,,  et  c'est  à 
cela  que  nous  devons  son  heau  Commentaire 
du  Ps.  xxi^  sur  lequel,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même,  il  avait  déjà  dans  le  temps 
aimé  à  parler,  mais  dont  il  reprenait  aujour- 
d'hui, pendant  son  cruel  martyre,  avec  un 
plus  profond  sentiment  et  une  plus  haute  in- 
tellicrence,  l'admirable  exposition.  Il  y  goûtait 
un  charme  divin,  et  y  prenait  des  forces  surhu- 
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maines.  Qui  d'entre  nous  ne  se  sentira  heu- 
reux, dans  les  inévitables  calamités  de  son 
existence  terrestre,  de  posséder  un  si  salu- 
taire abri  et  cette  consolation  suprême? 

Le  11  Février  1704,  Bossuet  retirait  son  ma- 
nuscrit d'entre  les  mains  de  l'imprimeur  pour 
y  faire  quelques  changements  :  le  18,  il  com-. 
mençait  à  revoir  les  épreuves;  ses  mains  dé- 
faillantes laissèrent  tomber  les  dernières  feuil- 
les !  Le  11  mars  cependant  l'œuvre  était  impri- 
mée, et  le  12  avril  suivant  Bossuet  mourait,  à 
l'âge  de  76  ans,  six  mois  et  seize  jours. 

L'ouvrage  avait  paru  avec  l'explication  de 
la  Prophétie  d'Isaïe  dans  un  format  in-18,  ad- 
mirablement imprimé  et  parfaitement  correct; 
ce  qui  n'a  pas  empêché,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué  avant  nous,  que  les  éditions  posté- 
rieures ne  s'écartent  misérablement  et  trop 
souvent  de  l'édition  princeps.  Nous  avons 
évité  une  si  lourde  faute. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  rencontrer  unis 
ensemble  deux  ouvrages  en  réalité  assez  peu 
semblables.  L'un  et  l'autre  sortaient  en  même 
temps  de  la  main  mourante  de  l'auteur  et  fai- 
saient entendre  comme  sa  dernière  parole.  Ne 
s'agissait-il  pas  ensuite  dans  les  deux  écrits 
d'interprétation  d'Ecriture  Sainte?  Enfin  on 
apprenait  ainsi,  non  sans  une  sorte  d'attendris- 
sement, comment  l'auguste  vieillard,  au  mi- 
lieu de  ses  dernières  souffrances,  avait  inter- 
rompu l'exposition  de  la  passion  du  Sauveur, 
pour  lui  si  pleine  alors  de  douloureux  à  propos, 
afin  de  fortifier  dans  la  foi  un  noble  disciple 
de  Jésus-Christ,  et  de  rendre  un  dernier  hom- 
mage à  celle  qu'il  avait  tant  aimé. 

M.  de  Valincour,  secrétaire  de  la  marine, 
adonné,  comme  on  l'était  alors,  aux  études  sé- 
rieuses de  la  Religion,  avait  reçu  de  Bossuet  les 
Instructions  sur  la  version  de  Trévoux.  Il  sai- 
sit cette  occasion  de  demander  à  l'illustre  prélat 
l'explication  d'une  difficulté,  pour  lui  insolu- 
ble, relative  à  la  Prophétie  d'Isaïe  au  ch.  vu, 
V.  Î4.  La  difficulté  est  longuement  exposée  dans 
deux  lettres  du  docte  successeur  de  Racine  à 
l'Académie  française  :  Bossuet  en  résume  en 
deux  mots  la  substance,  et  donne,  en  trois 
lettres  séparées,  une  réponse  péremptoire. 

Le  lecteur  trouvera  dans  l'Avertissement 
préliminaire,  écrit  par  Bossuet  en  tête  des  deux 
opuscules,  les  meilleurs  détails  sur  l'occasion 
et  le  but  de  ces  dernières  publications  du  grand 
Evêque. 

V.  Liber  Proverbiorum.  —  Ici  encore,  le  lec- 
teur remarquera  avant  tout  l'excellente  Préface 
de  Bossuet,  admirable  de  précision  et  de  ren- 
seignements utiles.  Nous  en  recommandons  la 
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lecture  attentive  à  quiconque  veut  arriver  à 
l'intelligence  exacte  du  livre  divin  :  elle  est 
Je  préambule  obligé  des  Notes  explicatives 
du  texte.  Quant  à  celui-ci,  Bossuetn'en  donne 
pas  d'autre  que  celui  de  la  Vulgate  actuelle 
d'après  Saint  Jérôme,  sauf  à  l'expliquer  dans 
les  Notes  conformément  à  la  Paraphrase  des 
Septante  comme  il  a  soin  de  nous  en  avertir. 

VI.  1^6er  Ecchsiastes.  —  Mêmes  observa- 
tions, en  insistant  de  plus  en  plus  sur  la  néces- 
sité de  lire  la,  préface,  d'ailleurs  assez  courte. 
On  y  verra  pourquoi  l'Auteur  nous  donne  un 
double  texte.  Ajoutons,  ce  que  nous  aurions 
dû  faire  remarquer  déjà  précédemment,  que 
Bossuet  ne  s'est  pas  contenté  des  sommaires 
ordinairement  placés  en  tête  de  chaque  chapi- 
tre de  nos  Bibles,  il  les  a  refaits  et  augmentés  : 
il  a  ainsi  placé  sous  le  regard  du  lecteur  un 
excellent  abrégé  et  comme  une  analyse  de  cha- 
que chapitre. 


Vn.  Canticum  Canticorum.  —  Plus  encore 
que  pour  les  livres  précédents,  nous  recom- 
mandons la  lecture  de  ]b.  préface,  indispensa- 
ble introduction  à  l'intelligence  du  texte  sacré. 
Les  lecteurs  de  Bossuet  n'auront  plus  seule- 
ment quelques  notes  explicatives  du  divin  et 
mystérieux  livre,  mais  un  vrai  et  admirable 
commentaire.  M.  Renan  l'a-t-il  jamais  lu? 
Il  aurait  certainement  hésité  alors  à  infester  la 
littérature  sacrée  de  ses  trop  charnelles  inter- 
prétations. Quoiqu'il  en  soit,  on  admirera  com- 
ment le  grand  évoque  de  Meaux,  digne  inter- 
prète des  chants  sacrés,  a  su  reproduire  en 
français  et  faire  lire  avec  édification,  même  à 
des  Religieuses,  le  divin  poème  où  l'homme 
sensuel  ne  voit  et  n'entend  qu'un  chant  vul- 
gaire d'amour,  où  l'Esprit-Saint  a  célébré  et 
où  Bossuet  nous  dévoile  l'ineffable  mystère  de 
l'union  du  Christ  et  de  son  Eglise,  de  Dieu  et 
de  l'âme  humaine  rachetée  par  le  Christ. 


SUR 


.     LA  LECTURE  DE  L'ÉCRITURE  SAINTE 


Ce  qu'on  doit  le  plus  recommander,  c'est  la 
lecture  du  Nouveau  Testament,  où  il  faut  avoir 
une  attention  parliculicre  aux  quatre  Evangiles, 
où  sont  la  vie  et  la  mort  de  Notre-Seigneur,  qui 
fait  notre  exemple  et  notre  salut,  avec  les  pro- 
pres paroles  sorties  de  sa  bouche;  et  ensuite  aux 
Actes  des  apôtres,  où  l'on  voit  les  commencements 
et  la  fondation  de  l'Eglise.  Dans  les  Epîtres  de 
saint  Paul,  on  s'attachera  principalement  aux 
grandeurs  de  Jésus-Christ  et  aux  préceptes  mo- 
raux. Les  autres  Epîtres  canoniques  sont  toutes 
morales  et  pleines  d'instructions  dont  tous  les 
fidèles  doivent  profiler.  Les  avertissements  mo- 
raux et  les  sentiments  de  piété,  d'adoration,  d'ac- 
tions de  grâces  envers  Dieu  et  envers  Jésus-Christ 
sont  admirables  dans  Y  Apocalypse;  c'est  à  quoi 
il  se  faut  attacher,  sans  trop  s'occuper  l'esprit 
des  mystères  de  ce  divin  livre. 

Pour  ce  qui  regarde  l'Ancien  Testament,  les 
livres  dont  tout  le  monde  peut  tirer  le  plus  de 
profit,  sont  les  Proverbes  de  Salomon,  son  Ecclé- 
siasle,  le  Livre  de  la  Sagesse  et  V Ecclésiastique. 

Pour  profiter  des  Proverbes,  et  des  autres  livres 
de  cette  nature,  où  il  y  a  beaucoup  de  senten- 
ces, il  est  bon  de  s'en  mettre  à  chaque  lecture 
une  ou  deux  des  plus  touchantes  dans  l'esprit, 


s'en  faire  une  nourriture  et  la  règle  de  ses  pra 
liques  pendant  la  journée. 

11  faut  apprendre  dans  VEcclésiaste  à  mépri- 
ser tous  les  biens  du  monde,  et  môme  mépriser 
l'homme  selon  ce  qu'il  a  de  corporel,  où  il  n'est 
guère  élevé  au-dessus  des  bêtes;  mais  il  se  doit 
estimer  beaucoup  par  le  rapport  qu'il  a  h  Dieu, 
comme  il  paraît  principalement  au  dernier  cha- 
pitre. 

On  apprend,  par  la  même  raison,  à  mépriser 
aussi  les  belles  qualités  de  l'esprit  qui  ne  se  rap- 
portent pas  à  cette  fin:  la  science,  la  sagesse  hu- 
maine, qui,  sans  la  crainte  de  Dieu,  n'est  qu'er- 
reur et  qu'illusion,  et  ne  produit  à  l'esprit  qu'un 
vain  travail.  En  un  mot,  ce  livre  est  fait  pour 
dégoûter  l'homme  de  tout  ce  qui  est  sous  le  so- 
leil, et  parla  il  est  très-propre  aux  âmes  retirées 
du  monde.  C'est  aussi  pour  cette  raison  que  saint 
Jérôme  le  lisait  à  sainte  Dlésille,  pour  lui  en  ins- 
pirer le  mépris;  et  il  en  dédia  la  version,  avec 
un  excellent  Commentaire,  à  sainte  Paulc  et  à 
sa  fille,  sainte  Eustoquie,  si  renommées  dans 
toutes  les  Eglises  pour  avoir  préféré  Bethléem  à 
Rome,  et  une  humble  retraite  à  toutes  les  gran- 
deurs du  monde. 

Les  histoires  de  Tobie,  de  Judith,  d'Esther,  de 
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Job  ot  (Ifis  Machahces,  sont  trcs-édifiantcs.  On 
peut  voir,  dans  la  personne  de  Judith,  les  avan- 
tages que  produisent  la  chastclé  et  le  Jeûne,  et 
dans  celle  d'Ilolopherne,  les  maux  où  l'on  est 
plongé  par  rintemp(''rance. 

Il  y  a  des  profondeurs  dans  de  certains  en- 
droits du  Livre  de  Job,  qu'il  n'appartient  pas  à 
tout  le  monde  de  pénétrer,  et  il  se  faut  conten- 
ter d'y  observer  connue,  au  milieu  des  agita- 
tions que  Dieu  permet  à  l'esprit  malin  d'exciter 
dans  cette  sainte  âme,  il  revient  toujours  à  Dieu 
et  à  sa  bonté,  où  il  met  son  espérance. 

Celles  qui  sont  plus  versées  dans  les  saintes 
Ecritures  et  dans  la  vraie  piété,  tireront  beau- 
coup d'utilité  de  la  Genèse  où  se  voit  la  toute- 
puissance  de  Dieu  dans  la  création  de  l'univers; 
la  chute  de  nos  premiers  parents  et  la  malédic- 
tion du  genre  humain;  sa  dépravation  punie 
par  le  déluge;  la  vocation,  la  foi  et  l'obéissance 
d'Abraham;  les  promesses  du  Christ  à  venir,  fai- 
tes à  lui  et  aux  patriarches;  la  foi  d'isaac,  celle 
de  Jacob;  l'histoire  admirable  de  Joseph,  et  les 
témoignages  de  la  providence  paternelle  de  Dieu 
et  autres  choses  semblables  On  remarquera 
principalement  dans  \  Exode  et  dans  le  reste  du 
Peutateuque,  l'endurcissement  de  Pharaon;  les 
bontés  de  Dieu  envers  son  peuple,  avec  ses  in- 
gratitudes châtiées  dans  le  désert,  et  les  extrê- 
mes rigueurs  de  la  justice  divine;  les  merveilles 
deSinaï  lorsque  la  loi  de  Dieu  y  fut  publiée,  et 
des  autres  qui  sont  racontées  dans  ces  divins 
livres  avec  la  sagesse,  l'autorité  et  la  douceur  de 
Moïse. 

On  passera  plus  légèrement  sur  les  préceptes 
cérémoniaux  qui  ne  regardaient  que  l'ancien 
peuple,  et  n'étaient  que  des  figures  et  des  om- 
bres: et  pour  la  même  raison,  on  pourra  se  dis- 
penser de  la  lecture  du  Lévitique,  à  la  réserve  du 
chapitre  xxvi,  capable  de  pénétrer  des  frayeurs 
de  la  justice  de  Dieu  les  âmes  les  plus  indociles 
et  les  plus  rebelles. 

On  remarquera  principalement  dans  le  Livre 
de  Josué  et  des  Juges,  la  prompte  vengeance  de 
Dieu  lorsque  le  peuple  est  infidèle,  et  le  soudain 
retour  de  ses  miséricordes,  aussitôt  qu'il  revient 
à  lui.  Il  faut  observer,  dans  le  Livre  des  Rois, 
la  fidélité  de  Samuel,  la  punition  des  facilités  et 
de  l'excessive  indulgence  d'Héh,  d'ailleurs  très- 
saint  pontife;  la  désobéissance  et  les  injustes  ja- 
lousies de  Saûl;  David,  sa  clémence,  sa  fidélité, 
son  péché,  sa  pénitence;  les  merveilles  du  règne 
de  Salomon  et  sa  chute  déplorable,  capable  de 
faire  trembler  les  saints;  leschismedes  dix  tribus, 
l'aveuglement  et  les  malheurs  où  elles  tombèrent 
pour  s'être  séparées  du  peuple  de  Dieu;  les  pro- 
diges de  la  vie  d'Eiie  et  d'Elisée;  la  protection 


que  Dieu  donne  aux  rois  et  aux  peuples  lorsqu'ils 
sont  fidèles  à  sa  loi;  sa  longue  patience,  et  enfin 
ses  rigoureux  châtiments.  Les  Livres  d'Esdras 
découvrent  le  ]>rofit  que  fit  le  peuple  saint  des 
châtiments  de  Dieu,  cl  les  marques  de  la  divine 
bonté  envers  ceux  qui  se  repentent. 

On  pourra  se  préparer  par  cette  lecture  à  celle 
des  prophètes,  parmi  lesquelslesplus  louchants 
sontlsaïeet  Jérémie.  Les  chapitres ui et  Lmd'Isaïe 
contiennent  tout  le  fruit  de  la  passion  du  Sau- 
veur. Les  Lamentations  de  Jérémie  apprennent 
aux  âmes  chrétiennes,  sous  la  figure  de  la  ruine 
de  Jérusalem,  à  déplorer  leur  malheur  qui  est 
celui  de  perdre  Dieu  par  le  péché.  On  peut  lais- 
ser les  derniers  chapitres  à'Ezéchiel,  depuis  le 
XL*  jusqu'à  la  fin;  on  pourrait  dire  depuis  le 
xxxvnie;  le  reste  se  hra  avec  beaucoup  d'édifica» 
tion.  L'histoire  de  Suzanne  avec  la  fidélité  des 
trois  jeunes  hommes,  édifiera  beaucoup  dans 
Daniel.  On  ne  saurait  trop  lire  le  chapitre  ix  où 
le  mystère  de  Jésus-Christ  est  révélé.  L'obscurité 
(VOsée  n'empêchera  pas  qu'on  n'en  profite  beau- 
coup, si,  en  laissant  les  mystères  plus  obcurs, 
on  s'attache  uniquement  à  ce  qui  regarde  les 
mœurs,  et  la  vive  répréhension  que  Dieu  fait  des 
vices.  On  en  peut  dire  autant  à  proportion  des 
autres  prophètes. 

Pour  découvrir  le  fil  de  l'histoire  sainte,  on 
peut  se  servir  utilement  du  Discours  sur  Hiis- 
toire  universelle.  Le  petit  récit  de  la  suite  du 
peuple  de  Dieu,  au  commencement  du  second 
catéchisme  de  Meaux,  sera  aussi  fort  utile,  aussi 
bien  que  le  Catéchisme  historique  de  M.  l'abbé 
Fleury.  Il  faut  être  persuadé  que  les  plus  grandes 
difficultés  qu'on  trouve  dans  l'Ancien  Testament 
viennent  des  mœurs  et  des  coutumes  particuliè- 
res de  l'ancien  peuple. 

On  trouvera,  en  quelques  endroits  de  l'Ecri- 
ture, certains  récits  et  certaines  expressions  aux- 
quels il  n'est  pas  nécessaire  que  tout  le  monde 
s'attache.  Le  Saint-Esprit  a  eu  ses  desseins  en  les 
insérant  dans  les  saints  livres;  et  ces  sortes  d'ex- 
pressions tendent  toutes  ou  à  inculquer  quel- 
ques vérités  ou  à  inspirer  l'horreur  des  grands 
crimes.  Mais  comme  elles  peuvent  faire  d'autres 
effets  dans  les  âmes  faibles,  il  faut  passer  par- 
dessus légèrement,  et  prendre  bien  garde  sur- 
tout à  ne  s'y  arrêter  pas  par  curiosité:  car  Dieu 
frapperait  terriblement  ceux  qui  abuseraient 
jusqu'à  cet  excès  de  sa  parole,  et  qui  feraient 
servir  de  matière  à  leurs  mauvaises  pensées  un 
livre  qui  est  fait  pour  les  extirper. 

Si  l'on  trouve  dans  les  saints  livres  quelque 
chose  qui  ressente  quelque  vice  ou  quelque  pé- 
ché, connue  le  mensonge,  il  faut  croire,  ou  que 
c'est  un  mystère  que  tout  le  monde  n'est  pas 
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capable  de  pénétrer,  ou  en  tout  cas  que  cela  ne 
doit  servir  ni  de  lèglc  ni  d'excuse,  puisque  par 
un  effet  terrible  de  l'infirmité  humaine,  les 
saints  peuvent  avoi)-  fait  quelques  fautes  au  mi- 
lieu de  leurs  plus  belles  actions,  et  que  nous  ne 
devons  suivre  de  toutes  leurs  vies  que  ce  qui  est 
conforme  à  la  loi  de  Dieu.  La  plus  utile  obser- 
vation qu'il  y  ait  à  faire  sur  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture, est  de  s'attacher  à  profiter  de  ce  qui  est 
clair,  et  de  passer  ce  qui  est  obscur,  en  l'adonint, 
et  soumettant  toutes  ses  pensées  au  jugement 
de  l'Eglise.  Par  ce  moyen,  on  tire  autant  de  profit 
de  ce  qu'on  n'entend  pas  que  de  ce  qu'on  en- 
tend, parce  qu'on  se  nourrit  de  l'un  et  on  s'hu- 
milie de  l'autre. 

La  traduction  de  l'Ancien  Testament  attribuée 
à  M.  de  Sacy  est  fort  approuvée;  et  les  noies 
dont  elle  est  accompagnée  fournissent  beaucoup 
de  quoi  nourrir  la  piété. 

On  peut  permettre  aux  religieuses,  et  autres 


âmes  fidèles,  la  lecture  des  livres  de  l'Ecriture, 
à  peu  [irès  dans  l'ordre  qu'ils  sont  rapportés 
dans  cette  instruction;  afin  que  chacun  prenant 
cette  divine  nourriture  selon  sa  disposilion,  elle 
profite  à  l'accroissement  spirituel  de  tous  ceux 
qui  la  recevront. 

A  l'égard  des  autres  livres  de  piété,  ceux  qui 
traitent  des  choses  de  scieuee,  ou  qui  ont  donné 
matière  à  de  grandes  contentions,  ne  tont  guère 
propres  à  des  religieuses  ni  au  commun  des 
fidèles,  quand  il  n'y  aurait  autre  chose  que  parce 
qu'on  les  lit  ordinairement  plutôt  par  curiosité 
que  pour  l'édification.  Les  autres  livres,  qui  pa- 
raissent avec  les  marques  de  l'appicbdion  pu- 
blique, peuvent  être  lus  sans  scrupule,  selon 
qu'on  voit  qu'on  en  profite.  Je  n'entre  point  dans 
le  détail,  qui  serait  infini;  et  je  me  coniente  de 
dire  ce  qu'il  faut  penser  des  livres  que  je  trouve 
dans  chaque  communauté,  sans  Aouloir  exclure 
les  autres  qui  amont  une  partille  upprobalion. 
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EPISTOLÂ 

ILLUSTRTSSIMI  MELDENSIS  EPISCOPI. 

JACOBUS  BENIGNUS  BOSSUET,  Episcopus  Meldensis  . 
Vencrabilihus  atque  amplissimis  viris  ac  dilcctis- 
simis  fratribus  DecanoetCanonicissanctse  Meldensis 
Ecclesiœ  :  Ecclesiarum  Pasloribus,  rcligiosis  Cœti- 
bus,  universoque  Clero  Meldensi  salutem  in  Do- 
mino. 

Afferimus  ad  vos,  dilectissimi  fratres,  nostras  in 
Psalmorum  librum  pii  vestri  studii  adjutrices  notas 
ut  qui  tante  décore,  tantaque  diligentia  Dec  psallitis, 
data  explanatione,  psalkre  sapienter,  erudite  scili- 
cet  atque  intelligenter,  magisque  ediscatis.  Pertinet 
ad  commendationem  exigui  licet  operis,  quod  in  eo 
accurando  adjutores  nacti  sumus  vires  egregios,  he- 
braice,  grœce,  latine  doctissimos,  quorum  pars  ad 
meliorem  prœcessere  vitam ,  pars  adliuc  superstites, 
summa  cum  pietatis  ac  doctrinae  opinione,  etiam  in 
episcopali  sede  aliisque  amplissimis  muneribus  col- 
locati  degunt.  Nam  dum  in  aula  versamur,  alii  aliis 
de  causis ,  ego,  quod  notum  est,  Ludovici  Delpliini 
aiigustissimi  ac  fortissimi  principis  adolcsccnlise 
acspei  a  niagno  Reges  admotus,  oniiies  quiilera 
patfibus  florentes  studiis,  Integra  amicitiee  tide; 


communibus  curis  cœpimus  evolvere  Scripturas, 
blaud  i  in  1er  et  aspera,  quœ  multa  in  cam  vilam  in- 
cidunt,  solatio  et  consilio;  quotidianœ  vero  nostree 
consuetudini,  ac  familiaribus  colloquiis,  summo  ob- 
lectamento  atque  emolumento  fuluras.  Itaqueiis  ex- 
ponendis  multa  perlegimus,  pauca  selegimus.  Hinc 
Psalmi  nostri  prodeunt,  imo  vero  vestri,  quando  et 
ego  vester  :  Omnia  enim  vestra  sunt,  sive  Paulus, 
sive  Apollo,sive  Cephas...  ;  omnia  enim  veslra  sunt  ^ 
vos  autcm  Christi  :  Christus  autem  Dci.  (l  Corinth. 
m,  22,  23).  Quare  dilectissimi,  benevolis  animis  ves- 
tra haec  accipite  :  hœc,  inquam,  non  abstrusa  et  re- 
condita,  hoc  est  plerumque  vana  ;  sed  apta  atque ac- 
commodata  ad  simplicem  lilteralemque  inlelligen- 
tiam,  atque  omnino,  utiliora  quam  prnatiora  aut 
ambitiosiora,  sequi  bonique  consulite  :  nos  enim  pro 
eo  famulatu  quem  inEcclesiaDeigerimus,non  modo 
validioribus  inter  vos,  verum  etiam  infîrmioribus 
servire  oportebat.  Sit  ista  testificatio  publica,  quanti 
ego  vos  faciam  :  quanti  pietalem  industriamque  ves- 
tram,  ac  labores vestros  noslris  sociatos.  Sic  denique 
intelligent,  quam  suaviter  in  domo  Dominî  versemur 
unanimes.  Sequentur  autem  postea,  nusquam  inter- 
ruptis  operis,  nostra  in  Prophetas  ac  tolum  Tcsta- 
meulum  Velus  :per  haec  si  vila,  si  mens  boua  adfue- 
rit,  Deoauctoreacduce,deveaiemu3  ad  Kovum,  Certe 
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inhisconsenescere,his  immori,  summa  votorum  est  : 
id  pium,  i(l  bealum  .  fateri  cniin  libet,  id  omni  arabitu 
expetenduin  ducimus .  id  vestris  quoi]ue  precibus  ira- 
petrandum,  si  qua  est  nostricliarilas,  et  speramus  et 
poscimus  Valete.  DatumMeldis,  ivnonas  juiiii,  aniio 
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DISSERTATIO 

DE  PSALMIS 

Anteaqimm  singulos  Psalmos  aggrcdimur,  ut 

nostra  expeùilior,  neqiie  uUis  interrupfa  quios- 

tionibus  fliiat  explanatio,  htec  quae  inlcHjgeniije 

aperircnt  viarn  totoque^passiin  opcrc  suborturas 

difficultates  solverent,  atlcnlo  ae  pio  lectori  uni- 

versim  proponi  oportere  duximus. 

Caput  I.  De  Psahnorum  ratione  et  iustituto. 

Caput  II.  De  grandiloquentia  et  suuvllale  Psal- 
moriim. 

Caput  m.  DcMn'/sPsalmorum  generibm. 

Caput  iv.  De  profunditate  et  obscurilate  Psalmo- 
rura. 

Caput  v.  De  textu  ac  versionibus. 

Caput  vi.  De  tituUs  alii^que  notls .  ac  de  argu- 
mentis,  auctoribus  et  ordine  Psalinoruin,  de- 
que  choreis  et  pia  saltatione,  ac  melrorum  ra- 
tione. 

Caput  vil  De  i^atione  legendi  et  intelligendi  Psal- 
mos. 

Caput  viii.   De  iisu  Psalmorum   inquocumque 

vitœ  statu. 

CAPUT  I. 

De  Psalmorum  ratione  et  iustituto. 

I.  —  Carminum  vis,  Psalmi  in  piorum  cœlibus  decantati. 

Omnis  quidem  Scriptura  divinitus  impirata  est, 
easque  habet  dotes  quas  Paul  us  commémorât, 
ut  sit  utilis  ad  docendum,  ad  arguendum,  ad 
corripiendum,  ad  erudiendum  in  justitia,  ut  per- 
fectus  sit  homo  Dei  ad  omne  opus  bonum  in- 
structus  1  ;  cœteruni  Psalmorum  liber  cum  hœc 
universa  complectitur,  tum  obtinet  imprimis 
singularem  miriticamque  \im,  qua  huinanos 
affeclus  omnes  in  Deum  transférât  ;  ut  quan- 
doquidem  animas  corporea  mole  pressas  lan- 
guet  ac  delicit,  modulatissimi  eruditissimiqae 
carminis  potentia  erigatur. 

Est  aatem  Psalmorum  liber,  ut  vel  inde  or- 
diamur,  vetustissimorumhymnoram  et  odarani 
vetaslissima  collectio,  qaibus  prisci  illi  Hebrjjei, 
Dei  laudes  et  a  Deo  traditoe  legis  veritatem  sanc- 
titutemque,  ad  haîc  gesta  majorum,  divinaque 
bcnelicia  privalim  ac  publiée,  atque  intci'  ipsa 

'  U.  7!»l.III,  16,  17. 


sacra  solemnesque  conventus,  concinebant.  Et 
horam  quidem  hymnorum  cam  plarimi  lau- 
dentur  auctores,  ut  suo  loco  memorabimus, 
tum  illud  certissimum,  a  sancto  Davidc  potissi- 
mum  esse  conscriptos.  Anti(|aas  eniin  et  ab  ip- 
sius  Davidis  temponbus  deduclus  usus  oblinuit, 
ut  qua;  ipse  psalleret,  in  sacns  convcntibus  ca- 
nerentur  Neque  ipse  David  canebat  sibi  :  sed  rap- 
tus  in  Deum,  qua  ipse  trahebalur,  CcCtcrosper- 
trahebat,  dicens-  Mngmficate  Dcminnm  meciim; 
etexahemus  nomen  ejus  pariter  i.  Et  illud,  unde 
quotidienocturnasordimur  laudes:  Venite,  exul- 
temus  Denww;  julyilemus  Deo  salutari  nostro"^. 
Qwi".  duni  sancto  Davule  in  verba  prœcunte  ca- 
ninuis,  quid.  aliud  quam  priscis  piorum  choris, 
spiritu  ac  mente  conjungimur? 

II.  —  In  Daviile  cura  canlus,  sa.;  i-,;:;!j  rnusic». 

Certe  viro  Dei  praecipuam  fuisse  curam,  de 
hymnis  in  donio  Dotnini  coram  arca  concinen- 
dis,  sacra  teslatur  historia  :  Coustitnit  enim  co- 
ram arca  Domini  de  Levitis,  qui  ministrarent,  et 
recordarenlur  opernm  ejus,  et  gloripcarent  atque 
laudarent  Dominum  Deum  Israël  3.  Quemaulcm 
canebant  psalmum,  sacro  texla  refcrcnte,  divi- 
norum  operum  beneficiorumque  memorem,is 
ab  ipso  Davideconipositus.  Nequc  vero  dubiuin 
est,  quin  alios  bene  multos  instinctu  divino  ipse 
conscripserit  :  quo  factum  est,  ut  fidenlissime 
de  se  ipso  diceret  :  Dixit  David  filius  Isai..., 
egregius  Psaltes  Israël  :  Spiritus  Domini  loeu- 
tus  est  per  me,  et  sermo  ejus  pcr  linguam  meam  *. 
Quod  quidem  de  Psalmis  dictum  nemo  non  vi- 
det,  cum  prœsertim  nuilum  aliud  opus  Davidis 
memorelur,  Jam,  Salomone  rege,  initiato  tem- 
plo,  Levlta3  carmina  Domini  concinebant,  quœ 
fecit  David  Dex  adlaudandum Dominum...,  hym- 
nos  David  canentes  per  manus  suas^,  adhibitis 
scilicet  organis  musicis  et  quidem  illis  quœ  ipse 
comparaverat,  vel  etiam  invenerat  atque  ador- 
naverat,  ut  sacra  refert  historia.  Quo  ritu  Eze- 
chias  jussit,  ut  Levilce  laudarent  Dominum  ser- 
monibus  David,  et  Asaph  videntis  «  :  ubi  etiam 
diserte  notatum  stetisse  Levitas  tenentes  organa 
David  :  atque  etiam  clarius,  inter  ipsa  liolo- 
caubta  cecinisse  Dei  laudes  tiîbls  et  diversis  orga- 
nis, quœ  David  Rex  Israël  prœparaverat  ^  :  tanta 
pio  régi  cantuum  cura  .  tantus  amer  inerat  sa- 
crœ  musicte,  qualaudaretur  Deus. 

lisdem  instrumentis  musicis  Davidis  studio 
comparatis,  ejusdem  Davidis  liymnos  Israelilee 
reduces  instaurato  templo  duobus  etiam  choris 
constitutis  iterabant,  quingentis  fere  annispost- 

'  l  .<■  .',X<X11II  i.  —  '  Psal,  XCiV,  1.  —  •'  I  Parai  xv,  16;  xv,,   4 
Ibid.  7.  —  •  H  Reg.  XXIII,  1,2.-^1  Parai.,  Vli,6;  I  Parcrl,,  xmv 
«Il  Puyjh,  xai, &0.  —  ' II  FiiraL,  sxiï,  ':6, 27. 
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qiiam  David  obiit  :  ut  tôt  post  sœcula,  non 
modo  sacrœ  cjus  voces,  verum  etiam  citharœ, 
nablia  >,  aliaqiic  inslnimenta  quibus  ipse  usas 
erat,  piorum  in  cœlibus  audirenlur  :  quœ  idco 
memoravimus,  ut  constarct  apud  omnes,  sanc- 
tum  Davidem  divino  numine  unuin  fuisse  exci- 
tatum,  quo  auctore  non  modo  sacra  canlica, 
sed  ctiam  ipsecancndi  psallcndique  riUis  ad  tam 
longinqua  tcmpora  propagarelur.  Nam  secuta 
sœcula  commemoraïc  qiiid  allinet,  cmn  onmes 
sciant  et  ab  Hcbrœis,  et  a  Clnistianis  Psahnos 
Davidicos  laisse  celebralos  ;  quibus  non  modo 
urbes  pagique,  sed  etiam  déserta  et  invia  per- 
sonarent,  et  pias  in  lacrymas  agrestes  etiam 
animi  colliquescerent. 

lih  —  Munimenta  fidei  in  Psalmis  :  primum  ex  commemora- 
lione  rerum  antiquarum  ;  tum,  decurrentium. 

Nec  immerito  :  cum  enim,  teste  Augustino, 
nuUum  uliud  canticum  nos  doceat  Deus  nisi  fîdei, 
spei  et  charitatis  2,  nihil  Psalmis  utilius  ut  fides 
roboretur ,  spes  efferatur  altius,  charitas  inar- 
descat.  Et  lidem  quidem  quœ  fulciant,  hœc  sunt  : 
primum  commemoratio  beneficiorum  ac  mira- 
culorum  Dei,  ex  quo  miseratus  homines  igno- 
rantia  mersos,  et  falsis  plerumque  addictos  nu- 
minibus,  patrem  fîdei  nostrœ  Abrabam  pacto 
fœdere  si])i  copulavit,  ejusque  familioe  in  mag- 
num jam  populum  excrescenti,  pastorem  se,  ac 
peculiarem  regem  prœbuit.  Quo  factum  est,  ut 
a  servitute  iEgyptiaca  liberatam,  ac  per  Mosen 
mediatorem  ornatam  legibus,  firmatam  impe- 
riis,  castissimis  sanctissimisque  religionibus  ac 
cœremoniis  consecratam,  confirmato  amplifi- 
catoque  fœdere,  in  terram  Ghanaanitidem  ex 
veterum  promissorum  fide  induceret  :  seque 
Abrahami,  Isaaci,  Jacobique  Deum,  eumdem- 
que  cœli  ac  terrœ  conditorem,  quem  Abramidœ 
colerent,  esse  testaretur. 

Quin  etiam  suo  tempore  Davidem,  ex  pastore 
ovium  regemnec  minus  pietate  atque  clementia, 
quamfortitudinevictoriisquc  nobilem  suscitavit, 
quo  duce  Abramidarum  imperium  longe  late- 
quepropagaretur,  pulsisque  Jebusœisilla  Jérusa- 
lem ac  mater  nostra  Sion  divino  nomini  initia- 
retur;  princeps  mbium  scilicet,  sacrorumque 
juxta  ac  legum  majestatisque  custos,  regnique 
pariter  et  sacerdotii  caput.  Quid  quod  eumdem 
Davidem  inclytum  regem,  uti  jam  memoravi- 
mus, divino  actum  instinctu,  vatem  ac  poetam 
psaltenque  Israelis,  eumdemque  ut  rerum 
gerendarum  ducem  ,  ita  etiam  canendarum 
auctorem  prœconemque  linxerit  ?  Unde  potis- 
simuni  nobis  hic  Psalmorum  liber  prodiit,  quo 


'  1  Esdi\  m,  10,  11.  Nehem.,  xu,  33,39. 
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sua  pariter  majorumque,  imo  vero  ipsius  Dei 
gesta,  vales  divinissimo  atque  excelsissimo  prœ- 
dilus  spirilu,  sempitoriiœ  memoriœ  consccravit. 

IV.  —  Velus  ainid  omnes  gentes  carrniaum  carAkorumquî 
insliiutum  :  Mosis  aliorumque  exempla. 

Sane  apud  omnes  populos  ille  ritus  vetustis- 
simus  longequc  sanclissimus  inolevit,  ut  suas 
majorumque  res  carminé  celebrarent,  ipsisque 
numeris,  ipsasuavitatecantus  auribus  commen- 
datas,  animo  etiam  ac  memoriœ  altius  intigerent. 
Quo  ritu  primus  Moyses  cum  divino  numine 
duo  quœdam  prœstitlsset,  ut  Israelitas  et  per 
mare  Rubrum  traduceret,  et  ab  hostibus  libères 
sanclissimis  legibus  informaret,  gemino  carminé 
hœc  duo  commendavit,  suunique  illudprolulit: 
Cantemus  Domino,  gloriose  enim  magnificatus 
est;  equum  etascensorumdejecit  in  mare  i;  cum 
undisobrulihostesadhucin  conspectu  essent,  et 
marinis  fluctibus  jactata  cadavera  volverentur. 
Necminusexcelsumillud  quod  moriturus  cecinit: 
Audite,  cœli,  quœ  loquor  ^,  ut  legem  tôt  signis 
portentisque  firmatam,  hominum  mentibus 
inculcaret.  Quo  etiam  fronte  manarunt  ea  can- 
tica,  quorum  in  libro  Numerorum  initia  legi- 
mus  3.  Nec  piis  fœminisdefuit  ille  cantandi  pro- 
phetandique  spiritus.  Itaque  illa  Debbora  * 
superbissimum  Sisaram  fœminea  manu  cœsum, 
ac  profligatos  hostes  currusque  diruptos,  et 
subjecitoculis,et  posterorum  memoriœ  tradidit, 
victoremque  laudavit,  nonhominem,  sed  Deum. 
Notumquoque  Annœ  prœstantissimœ  fœminœ 
concepto  Samuele,  canticum  &,  haud  minore 
grandiloquentia  et  exultatione  prolatum  :  ut 
frustra  Grœciajactet  Lesbiamillam  suam:  nobis 
quoque  prœsto  sunt  nostrœ  poetrides,  quœ  non 
infandos  amores  sed  castissimos  juxta  ac  vehe- 
mentissimos  in  Deum  affectus  proitlant.  His 
igitur  David  exemplis  animatus,  eodemque 
spiritu  afflatus,  quœ  in  se  Deus  bénéficia  contulit, 
quœque  sibi  armis  exequenda  mandavit,  ea 
pulcherrimis  suavissimisque  constricta  versibus, 
lyrœque  seu  psalterio  apta  concinuit ,  Alœum- 
que  et  Pindarum  et  Flaccum,  quam  dignitate 
rerumque  gestarum  gloria,  tam  suavitate  et 
magniloquentia  vicit.  Secutus  Ezechias Davidem, 
rex  regem,  patrem  lilius  ^  :  secuti  alii  vates, 
Isaias  "7,  Jonas  s,  Habacucus  9,  rerumque  mira- 
bilium  hisloriam  cantibus  illustratam,  ac  tem- 
porum  signatam  notis,  posteris  reliquerunt,  Quœ 
cantica  nos  ne  quid  huic  operi  deesset,  et  hic 
commemoravimus,  'et  ad  calcem  hujus  libri 
exponimus. 

'£xod.,  XV.  1.  —^Deut.  JiXilt,  1.  —iNtan,  xxf,  17, 27.  —  *  Judic.  Y. 
—  5  1  Tîc'f/.  II.  —  «  Isa.  xxxvui,  10.  '  lOid.,  xii.  —  «  Jott.  n.  — 
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V.  —  Res  antiquœ  ia  Psalmis  recensilee. 

Hicvero  juvatlsraclitisimpenso  gratulari,  qui- 
biis  liistoriam  Moses  ipse  legislator  princepsqiic 
conlexiiit;  quibus  odas,  dramata  ,  idyllia  pas- 
torales(iue  liisus  :  quibus  sententias  versibus 
dislinclas  informandismoribus  coniposuere  re- 
ges  :  quibus  dcniquc,  pro  Simonide,  Tbeocri- 
toqucetThoognietPhocvIide,  David  et  Salomon 
inclyti  reges,  fuere.  Atque  horum  opéra  id  con- 
secuti  sumus,  utquod  poslea  prœcepil  Plalo,  poe- 
tici  modi,  divinissimum  scilicetloquendietscri- 
bendigenus,  nonnisi  divinis  divmorumquevi- 
rorum  laudibus  celebrandis  inculcandisque  legi 
bus  inservu'ct  ;  quippe  David  noster  Pindarus, 
aliique  lyrici  nostri  non  agones  olympicos  et  pu- 
gnas  umbratiles,  sed  Abrahami,  Isaacique  ac 
Jacobi  fidem,  et  beata  Josephi  vaticinia  acsom- 
nia,  plagasque  ^Egyptiacas,  ultricemque  Dei 
manum,  atque  ipsius  auspieiis  decertata  prœlia, 
populique  etiamnuni  profugi  ac  per  déserta  va- 
ganlis  errores,  seditioncs,  flagitia  atque  suppli- 
cia, atque  inter  hostiles  insidias  successus  mira- 
biles  ;  legem  etiam  in  monte  Sinaï  tam  conspi- 
cua  divini  numinis  prœsentia  in  ipso  fugœ  initio 
promulgatam  ;  denique  totam  a  Mose  conscrip- 
tam  liistoriam,  ipsiusque  adeo  Mosis  dubitantis 
hœsitantisque  lapsum,  quœque  inde  secuta  sunt 
inculcanda  ac  repetenda  posteris,  versibus  alli- 
garunt ,  iisdem  quoque  verbisquœ  in  Mosis  his- 
toria  continentur.  Hinc  illud  a  Numerorum  li- 
bro  in  Psalmos  translatum  :  Adituc  escœ  eoriim 
erant  in  ore  ipsorum,  et  ira  Dei  ascendit  super 
eos  1.  Quid  quodsanctus  David,  illata  arca  fœde- 
ris  in  Sionis  arcem,  illud  iterabat  quod  est  in 
eodem  Numerorum  libro  proditum  :  Ciim  ele- 
varetur  arca,  dicebat  Moyses  Surge,  Domine,  et 
dissipentur  inimici  tui,  et  fugiant  qui  odenint  te, 
a  facie  tua  2.  Unde  nemo  non  videt  promanasse 
hœc  Davidisarcam  attollentis  :  Exurgat  Deus,  et 
dissipentur  inimici  ejus^  :etcœtera  totidem  ver- 
bis,  quot  Moses  proterebat.  Nec  minus  insigne 
illud  mandatum  Aaroni  acfiliis,  ut  plebi  bene- 
diceient:  Benedicattibi Dominas,  et  custodiat  te: 
ostendat  Dominas  faciem  suam  tibi,et  misereatur 
tui^  ;quœ  translata  a  Davidein  hune  psalmum  : 
Deus  misereatur  nostri,  et  benedicat  nobis  :  illu- 
minet  vultum  suam  super  nos,  et  misereatur  nos- 
tri =.  Atque  hœc,  aliaque  id  genus,  cmn  ex  li- 
brisa  Mose  conscriptis  atque  ex  antiquissimis 
sub  eodem  3Iose  frequentatis  ritibus  repetebant, 
nihil  aliud  quam  Mosen,  resque  a  Mose  gestas 
tanquam  sub  oculis  reprœsentabant,  ad  confîr- 
mandamrerum  antiquarum  fidem. 


Omitto  caetera  in  Psalmis  ejusdem  plane  spi- 
ritiis,  quœ  veterem  historiara  référant;  neque 
prœtermissum  illud,  unde  orsus  est  Moses, 
nempe  orbem  universum,  non  machina,  non 
manu,  non  aliunde  conquisita  aut  anxie  elabo- 
rata  materia,  non  denique  atomorum  concur- 
sationibus  atque  conflictibus,  sed  statim  Dei  nutu 
ac  verbo  constilisse,  datasque  cœlo  ac  sideribus 
terrœquc  ac  mari,  quas  servarent  Icges.  Quo  ex 
capite  Moses  prœclara  illa  ac  mira  contexuit, 
quœ  Abrahamo,  patriarchis,  sibique  ipsi  atque 
universo  populo  contigissent  :  ut  nempe  cons- 
taret  eum,  a  quo  tanta  miracula  profluxissent 
Deum,  non  alium  esse  quam  ipsum  cujus  voce 
jussuque,  nullo  alio  [subsidio,  universus  orbis 
in  lucem  emerserit.  His  igitur  inhœrens  Davi(J 
eumdem  ubique  prœdicavit  Deum,  qui  verbo 
velut  misso,  ac  voce  prolata,  tôt  ac  tanta  ges- 
sisset  :  cujus  deinde  legibus  omnia  tenerentur  ; 
unde  illud  :  Extendens  cœlum  sicut  peîlem,  qui 
tegisaquis  superiora  ejus  1  :  quo  loco  qui  non 
videt  allusum  ad  illud  Mosis  :  Fiat  expansio  in 
medio  aquarum,et  dividat  aquas  abaquis"^,  plane 
csecutiat.  Neque  minus  luculentum  illud  in  eo- 
dem psalmo:  Qui  fundavit  terram  super  stabi- 
litatem  suam  :  non  inclinabitur  in  sœculum  sœ- 
cuîi.  Abyssus  sicut  vestimentum  amictus  ejv.s: 
illud  denique  :  Ascendant  montes  et  descendant 
campi  inlocumquem  fundasti  eis  :  terminum  po- 
suisti,  quem  non  transgredientur,  neque  conver- 
tentur  operire  terram  3.  Et  alio  in  psalmo  cla- 
rius,  disertisque  verbis  :  Verbo  Domini  cœli  fir- 
mati  sunt;  et  spiritu'oris  ejus  omnis virtus eorum: 
congregans  sicut  in  utre  aquas  [maris,  ponens  in 
thesauris  abijssos  *.  Ubi  quid  aliud  repetitum, 
quam  illud  sancti  31osis,  Congregentur  maria  »? 
subditumque  illud,  unde  omnia  orta  sunt  :  Quo- 
niam  ipse  dixit,  et  facta  sunt  :  ipse  mandavit,  et 
creata  sunt:  atque  additum  velut corollarii loco: 
statuit  ea  in  œternum,  et  in  sœculum  sœculi; 
prœceptum  posait,  et  non  prœteribit  6.  Quis  ergo 
negaverit  Davidem  a  3Iose  doctum,  ad  illud  ini- 
tium  cuncta  revocasse?  Jam  odae  seu  Psalmi, 
eruditissimum  scilicet  poematis  genus,  non 
modo  ad  antiquam  novamque  historiam,  sed 
etiam  ad  festos  dies  et  sacriticiorum  ritus,  ac 
majorum  instituta  semper  alludunt.  Quis  autem 
nesciat  apud  Hebrœos,  leges,  mores,  ritusque 
ita  intextos  historiœ,  ut  hœc  a  se  invicem  avelli 
nequeant?  neque  unquam  futurum  fuit,  ut  David 
hœc  omnia,  totamque  adeo  majorum  historiam 
ab  ipsa  genesi  mundique  initiis  repetitam  ca- 
neret,  populoque,  ut  vulgatam  notamque  ca- 
nendam  traderet,  nisi  eam  quam  nunc  quoque 
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legimus  a  Mose  contextam  historiarn,  et  in  ina- 
nibus  habuissent,  et  aiiimo  pœnilus  inibibis- 
sent. 

VI.  —  Confutati  ex  Psalmis,  qui   Pentaleuchum  ab  Esdra 
aliisve  confictum  credunt. 

Quo  magis  admirari  libct  eorum  hominiim 
aincnliam,  qui  Mosis  nomine  sempor  insig- 
nita  ac  celebrata  volumina,  recenlioris  œtatis 
aucloribus  tribiiunt  :  pars  Esdrœ  ;  pars  insulsum 
commentum  aversati,  antiquioribus  aliis  circa 
Salmanasaris  tempora  scriptoribus,  ut  nuper 
apud  Batavos  quidam,  nuUo  historiarum  tradi- 
tionisve  suffragio,  somniarunt.  Atque  illi,  si 
Deo  placet,  bene  Chrislianosse  haberi  putant,  si 
Christuninominent,  a  Chrislo  commendata  ins- 
trumenta contemnant  :  prœposteri  homines, 
quibus  nihil  pensi  est  avertere  omnia,  dummodo 
caeteris  doctiores  acutioresque  videantur,  àc  sine 
more  modoque,  gravissimoin  argumente  ludant. 
Qui  quidem,  ut  hic  omittamus  tôt  scriptores, 
tôt  pruphetas,  totumque  adeo  Hebraïcae  reipu- 
blicœ  statum,  cum  Mosis  historia  librisque  con- 
nexum  :  ut  hœc,  inquam,  omittamus,  unius 
Davidis  vetuslissimi  régis  testimonio,  et  hyranis 
a  toto  pridem  populo  decantatis,  cumulatis- 
sime  refelluntur.  Hue  accedunt  alia  cantica, 
Psalmorum  libro  comprehensa.  Canit  enim  ipse 
Salomon  dedicalo  templo  ^a  parente  Davide  ins- 
litutos  sanctissimi  juxta  ac  nobilissimi  œdificii 
apparatus  :  canunt  alii  alia  piorum  regum  gesta  : 
canunt  profligatam  captivamque  gentem,  ac  Mose 
contempto  impletas  a  Mose  intentatas  minas. 
Canit  Ethan  Ezraïtes  2  datam  Davidi,  Davidisque 
soboli  de  regno  obtinendo  fidem  velut  in  irritum 
abiisse,  Deumque  piis  cantibus  ad  pristina  pro- 
missa  revocat.  Quid  plura?  quœ  ante  templum 
conditum,  quœque  templo  stante,  everso,  rcsli- 
tutoque  recentissima  memoria  gesta  essent,  ea 
suis  distiîicta  notis  atque  temporibus  canimus,  ut 
antiquissimis  interesse  conventibus,  prisca  sacra 
intueri,  atque  in  bis  cum  sancto  Davide  aliisque 
sacris  vatibus  Christum  cogitare  videamui". 

¥11.— Firiiiata  fi  le.i  ex  vuliciniis  Davidicis   de  Cliristo  :  hinc 
(luoqiie  spei  incitanicnla. 

Nam  ctillud  confirmanda;-  fidei  luculentissimum 
argumeniuai  in  Psalmorum  babemus  volumina, 
ut  de  (Jhristo  venluro  a  Davide  édita  oracula 
aiidianms.  Cum  enim  antiqua  per  Abrahamum 
acMosen  gesta,  uni  Cbristo  suis  temporibus  ad- 
venluro  prœlucerent;  designatus  est  David,  utra- 
qiie  inler  tempora  médius,  qui  quidem  vetusta 


memoraret,  iisque  firmandis  nova  ipse  gercret: 
tum  quod  erat  vel  maximum,  fulura  prwcinc- 
ret.  Neque  immerito  :  quippe  cum  prognatus  e 
Davide  Christus,  Davidis  filius  appellandus  esset. 
Itaque  ob  eam  caugara  evectus  est  in  rcgnum, 
ut  Ghrisli  regno  pra3luderct;  datusque  Salomon 
illc  pacificus,  in  quo  inlucreliir  Christum  pacis 
principem. Hinc  David universas  res  Chiisli  exe- 
cutus,  et  ante  lucilcrum  Gcniti  originem  sempi- 
ternam,  et  intcr  homines  nati,  regnum,  sacerdo- 
tium,  gloriani  alque  dedecora  cecinit,  Judœorum 
ac  Gentium  coïiiones  conjurationesqiic,  criicem 
denique  ipsam  ac  resurrectionem  et  ascensum 
in  cœlos,  secutasque  victorias  1,  et  ad  lidcm 
Abrahœ  traductas  omnes  gentes,  in  ejus  scili- 
cet  semine  Cbristo  benedictas;  magnamque  Ec- 
clesiam  toto  jam  orbe  diffusam  2,  revocatosque 
tandem,  tanquam  postliminii  jure,  ad  sui  gene- 
ris  nominisque  primordia  mortales,  per  tôt  sœ- 
cula  divinitatis  obhtos.  Neque  vero  quidquam 
est,  quo  se  Christus  commendet  magis  quam 
Psalmorum  libro.  Se  Davidis  filium,  Davidis 
quoque  Dominiim,  Davidis  ipsias  auctoritate 
decernit  3.  In  ipsa  etiam  cruce,  Davidis  Psalmo 
pronuntiato  •*,  tantum  sacrificium  atque  humani 
generis  propitiationcm  initiât  :  Davidis  inten- 
tus  oraculis,  profitetur  sitim  felle  acetoque 
sedandam  s.  Quis  ergo  est  tam  languidus,  quem 
istanon  moveant?  Quis  non  fide  viva  Davidicos 
sonet  Psalmos  rerum  gestarum  memores,  prœ- 
sentium  testes,  prœscios  luturarum?  Cumquetot 
ac  tanta  super  Christnmet  Ecclesiam  olim  a  Da- 
vide prœdicta,  jam  repraesentata  videat,  quis  non 
futura  prœmia,  qui  postremus  est  denique  divi- 
narum  promissionum  Iructus,  animo  complec- 
tatur. 


Vlil. 


■Spesincitatain  Psalmis:  futurs  vit;»  félicitas  sub  figuris 
nd'.inibrala. 
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Atque  hœc  illa  spes  est,  quam  secundo  loco 
diximus  incitari  Psalmis .  Quo  enim  exurgat  di- 
vinœ  bonitatis  atque  potenliœ,  Christique  adeo 
fide  fretus  animus,  nisi  ad  res  divinas  atque 
sempiternas  ?  Unde  ipse  sanctus  David  :  Deiis 
cordis  mei,  et  pars  nica  Deiis  in  œtennnn  «  ;  at- 
que iterum;  Beati  qui  habitant  in  domo  tua,  Do- 
mine; in  sœciila  sœculorum  laudahunt  te  7... 
Inebriabiintiir  ab  nbertate  domiis  tiiœ,ettorrente 
vohiptatis  tiiœ  potabis  eos  »  ;  quam  sane  exube- 
rantiam  sanctœ  et  a  Deo  prœstitœ  voluptatis, 
Iragilis  hujus  et  egenœ  mortalitatis  condilio 
non  capit. 
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Sane  confitemiir  futiiri  sœculi  fclicilalcm  non 
pcrsi)icius  disert isque  \erhis,  scd  siib  figurarum 
invohicris,  pro  vcteris  Testamenli  rationc,  a 
sancto  Davide,  ut  a  sancto  Mose,  fuisse  adum- 
bralam  .  Queniadiiiodum  enim,  teste  Paiilo  ad 
Hcbrœos,  Abraham  cum  Isaac  et  Jacob  repromis- 
sionis  cohœredibus^,  in  promissa  terra  tanquain 
in  aliéna,  exiructis  tantnm  casulis  dcinoralus, 
ibique  se  liospitemacpcregrinumrecognoscens, 
sub  ejus  figura  cœles^leni  patriam  ac  paratam  a 
Deo  civitatem  perinanenlem  inquircbat:  ita 
beatus  David  dum  repromissam  terram,  populo 
Dci  arniis  asserit;  dum  Jérusalem  exlruit,  atque 
sanctuarium  ,  celebresque  cœtus  divino  nu- 
mini  consecratos,  iotis  anhelatpraecordiis  :  quid 
aliud  in  eis  nisi  Christum  et  aperta  per  Christum 
œterna  illanec  manu  facta  sancta,  atque  illam 
bealissimam  in  cœlis  sanctorum  socielalem 
rccogitat? 

IX.  —  Lo',  i  ijiiitlam  in  Psalniis,  ouibus  spes  omiiis  a^l  praesenfem 

vitam  reJacta  vi.lealur. 

Neque  vero  quemquam  movere  débet,  quod 
hœc  David  aliive  cecinerint  :  Non  morlui  lauda- 
bimtte.  Domine'^',  et:  Non  est  in  morte  qui 
rnemorsit  tui;  ininferno  autem  qids  confxtebitur 
r//^/3?  Et  iliud:  Exibit  spiritus  ejus,  liominis 
scilicet,  et  ipse  revertetur  in  terram  siiam  :  in  illa 
die peribiint  oinnes  cogitatioues  eornm  ^.  Et  illud  : 
Numquid  confitebitur  tibipuluis,  aiit  annuntiabit 
veritatem  tiiam  s?  Illud  denique  cujuscumque 
sit;  Numquid  narrabit  aliquis  in  sépulcre  mise- 
ricordiam,  tuam  ?  aut  cognoscentiir  in  tenebris  mi- 
rabilia  tua,  etjustitia  tua  in  terra  obïivionis  6? 
quibus  homini  post  morlem,  non  caiilus,  non 
Deilaus,  non  denique  memoria  aut  cogitatio 
ulia  relinquitur.  Quin  ipsi  mortui  Deo  penitus 
excidisse,  et  a  manu  ejus  omnino  repulsi,  hoc 
est,  in  niliilum  abiisse  videntur,  cum  dicitur  : 
Sicut  vulnerati  dormientes  in  sepulcris  :  quorum 
non  es  memor  amplius:  et  ipsi  de  manu  tua  re- 
pulsi sunf^  :  quibus  ad  cumulum  additur  :  Sed 
nos  quivivimus,  benedicimiis  Domino  in  regione 
vivorum^',  ut  qui  bac  in  vitadegunt,solicauere, 
soli  placerc  Deo,  soli  in  Deum  sperare  judicen- 
tur. 

X.  —  nurum  locorum  expiicatio,  al(iue  inds  quoque  vitre  futurfe 

spes  firmata. 

Hoec  inter  meminerimus  quœ  illorum  tempo- 
rum  conditio  fuerit  :  nondum  enim  alTulsisse 
plene  cœleste  lumen  illud,  quo  futuram  vitam 
intueridetur  :  nondum propalatam  esse  sanctorum 
viam  9,  ut  ait  Apostolus,  Evangelio  denique  et 

Jlcbr.xz.—-  PsaLcxAl,  17 .— ^  PsaL  vi,6.— '  Psdl.  CALV, -1. 
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Christo  reservatum,  cœlestia  arcana  reserare  : 
neque  rudem  populum  ad  animarum  statum, 
aut  ad  spirilualcs  illas  castasque  delicias,  qua3 
sensum  onmemcxsuperanl,  assurgere  potuisse  : 
quas  proindeinvivûrumcœtibus  feslisqueadum- 
brare,  et  crassam  adhuc  gcnlem  hoc  sensibus 
objecto  pabulo  inescare  oporteret.  Quare  Davi- 
dein  aliosque  hujus  œvi  \ates,  dum  liœc  et  alia 
supi-a  memorata  de  mortuisrererunt,nibil  aliud 
in  mortuis  aKendisse  conslat,  quam  naturalera 
morluorum  statum,  quo  omnia  hujus  vitœcon- 
silia  cœptaque  intereant  ;  non  sacris,  non  pro- 
fanis  cœtibus  interesse,  aut  lestos  dies  cum 
populo  agere  liceat;  quod  est verissimum.  Neque 
enim  in  sepulcris  exaudiebaturullavox Domino 
lœlanlium,  aut  uUa  templi  videndi  in  scpulcro 
spes  erat  :  quae  cum  ingcmisccrent,  neque  quid- 
quam  ahud  moriendo  depiorarent;  nempe  illud 
oslendebant,  in  his  omuem  sibi  vitœ  jucundi- 
tatem  repositam,  neque  videri  quidquam  in 
morte  tetrius  aut  in  sepulcris  tristius,  quam 
quod  ibi  Dei  laus,  et  illa  animi  in  Deum  exui- 
tautis  gratulatio  conticesceret. 

Hmc  spiritualibus  verisque  Judœis,  hoc  est, 
veris  laudalordjus,  qui  in  rudi  licet  gente  ad 
excelsiora  animos  attoUebant,  vitœmehoriscerta 
spes  affulgebat.  Qui  enim  solo  Deo  ejusque  lau- 
dibus  deleclarentur  :  qui  fieri  posset,  ut  eos 
Deus  ipse  desereret  :  neque  curaret  mortuos, 
qui  ad  cxtremum  usquc  halilum  omnemjn  ipso 
gloriamacvoluptatem  collocarent,?an  ipse  eorum 
ora  in  œternum  clauderet,  animas  ad  suam 
imaginem  ac  simililudinem  factas  extingueret? 
Absil  hoc  a  tanta  Dei  benignitate  :  imo  veris 
illis  sanctisque  Judœis  spirituaies  oculos  aperie- 
bat  intus,  quibus  in  sempiterna  gaudia  mentem 
intenderent.  Ilinc  illud  :  In  Deo  salutare  meum, 
et  gloria  mea  :  Deus  auxilii  mei,  et  spes  mea  in 
Deo  est.  Tum  adhortatio  :  Sperate  in  eo,  omnis 
congregatio  populi  ;  ejfundite  coram  illa  corda 
vestra  :  Deus  adjutor  noster,  et  quidem  in  œter- 
num ^  Ne  adversarios,  neinsidias,  ne  ipsumin- 
teritum  servi  Dei  metuant  :  imo  vero  beatos  se 
futuros,  inter  immortales  Dei  laudes  exclament 
hisverbis  :  Beatl  qui  habitant  in  domo  tua.  Do- 
mine! in  sœcula  sœculorum  luudabunt  te'^:  quaha 
passimin  Psalmis  occurrunt.  Quin  igitur,  in- 
quies,  sanctus  David  hœc  l'uturi  saeculi  bona  ex- 
ponebat  planis  disertisque  verbis?  nempe  quia 
hœc  parce  commemoranda  erant,  quœ  crassio- 
ribus  ingeniisrisui,  aut  etiam  olïendiculo  l'utura 
esscnt  :  quippe  cum  in  mortuorum  animabus, 
more  gentilium,  nihil  nisi  impios  cultus,  talsos 
Deos  scilicet  ex  hominibus  consecratos,  aut  pla- 
candis  manibusinferias,  ac  divinaliones  umbra- 
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rumqne  citalioncs,  sive,  ut  vocant,  nccroman- 
tias,  aliaquc  pcrinde  inania,  imo  etiani  noxia 
et  infanda  cogitarent.  Itaqiie  animarutn  ac  lu- 
turi  sœcuU  aicana,  crasso  adliiic  populo  Iccla 
sub  figuris,  quibus  et  pei  lecli  doceri,  necrudio- 
rcs  gravari  possent. 

XI.  —  Charitalis  iiicitamenla  in  Psalmis. 

Jam  nihil  est  ciu-  ainplius  de  sumino  Davidis 
erga  Dcum  amore  quœrainus  :  eflnlget  ubi([ue 
inPsalnih^  priraumquidem  ipsa  res  sunplicibus 
ac  familiaribiis  vcrbis  :  Diligam  te,  Domine  i  : 
deinde  amandi  causœ;  Dei  veritas,  sapientia, 
sanclitas,  pulchritudo,  majestas;  induti  décore, 
invecti  nubibus,  insidentis  cœlos,  atque  inde 
coruscantis,  elocantis  montes,  maria  increpan- 
tis,  liquefacientis  terram,  totumque  orbemnutu 
commoventis  :  tum,  hœc  inter  magna  et  admira- 
bilia,  effiisa  bonitas,  omnibus  provida,  nec  de- 
dignata  corvos  quantumvis  aspera  voce  Deum 
invocantes  :  in  homines  vero  propensa  bene- 
volentia,  inexhausta  liberalitas,  deinde  in  electos 
plebemque  dilectam  paternus  animus,  promis- 
sorum  fides,  tutaque  amicitia,  niiiii  cura3,  nihil 
officii  prœtermittens  :  studium  erga  pios,  erga 
impios  quoque  patientia  :  denique  indulgentia 
erga  pœnitentes  :  horumque  omnium  vivax,  ip- 
sisque  visceribus  atque  ossibus  insidens  sensus, 
undc  ille  clamor  :  Omnia  ossa  mea  dicent  :  Do- 
mine, qiiis  similis  tibi  2  ? 

Qua  in  re  quandoquidem  Israelitarum  sancta 
gens,  non  ritu  cœterarum,  visibiles  ac  deaura- 
tos  deos  coleret  ;  David  Mosen  secutus,  singula- 
rem  operam  adhibuit,  ut  per  se  inconspicuum, 
neque  tantum  sensus  omnes,  sed  ipsam  etiam 
mentis  aciem  supergressum,  operibus,  benefi- 
ciis,  miraculis  conspicuum  prœsentemque  red- 
deret.  Hinc  illa  in  Psalmis  amori  inflammando 
assidua  consideratio  operum  Dei  :  horum  prœs- 
tantia,  ordo,  varietas,  immensae  sapientiae  in- 
dustriœque  testis  :  atque  inter  opéra  Dei,  illud 
prœclarissimum,  nempe  in  populo  Israelitico, 
humanœ  gentis  fœdus  cum  Deo  initum  :  atque 
hic  nobilissimum  ac  periectissimum  opus,  quo 
se  Deus  exhiberet,  ipsa  lex  omni  auro  purior  ac 
pretiosior  3.  Hanc  ergo  beatus  David  amat,  am- 
plectitur,  deosculatur,  Dei  veritate  ac  décore 
plenam  :  hanc  nocte  dieque  versât  :  huic  in- 
telligendae  inhiat  :  non  a  manibus  unquam,  non 
ab  ore  dimittit  :  hanc  gestat  in  oculis  :  hanc 
imo  pectori  medullisque  infigit  ;  hujus  admira- 
tur  speciem,  arcana  scrutatur  ;  in  ea  spem,  gau- 
dia,  gloriam,  divitias,  amicitias,  consilia  omnia 
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denique  reponit  :  hujus  œquitati  ac  rectitudini 
se  aplat  :  ea  se  régit,  se  tuetur,  se  exornat; 
arma  hœc,  hune  clypeum,  hosornatus,  venus- 
laleinquc  cogilat  1  :  sic  amat,  sic  IVuilur.  Quo- 
rum omnium  hoc  caput  :  Scitote  quia  Domimis 
ipse  est  Deus  :  ipse  fecit  nos,  et  non  ipsi  nos  2  : 
quod  ubique  in  Psalmis,  quam  graviter,  tam 
varie  ac  suaviler  inculcalum,  ut  ei  a  quo  sumus 
nos  nostraque  omnia,  corpus,  aninuim  cogila- 
tiones,  sensus,  voluntatesque  penitus  addicamus. 

XII-  —  In  Psalmis  admirabilis  sensuscliaiitatisinDeum. 

Hœc  amoris  incilamenta:  hœ  causœ  :  tum  cf- 
feclus  mirabiles  :  Dei  admiratio  :  exullatio  in 
Deum  :  tanta  illa  quidem,  ut  ex  animo  in  cor- 
pus redundet  :  unde  illud  :  Sitivit  in  te  anima 
mea  :  quam  multipliciter  tibi  caro  mea  »  ;  et  : 
Cor  meum  et  caro  mea  exultaverunt  in  Deum  vi- 
viim  ^.  Tum  Dei  canendi  mira  suavitas,  quœsi- 
tumque  in  citharis  amori  solatium  :  dulcesque 
atque  uberes  ex  vera  pielate  fletus.  Hi  Davidis 
sensus  :  at  postquam  voluptale  amens  alege  aber- 
ravit,  insecuti  gemilus  ti  isliores,  iique  continui  : 
tum  ex  imo  pectore  non  modo  suspiria,  verum 
etiam  fremitus  :  non  aves  solitariœ  flebilius  so-  à 
nant  ;  non  leo  rugit  violentius  ;  tum  ipso  luctu  " 
contabescenles  artus,  nec  modus  lacrymis  :  his 
cibos,  his  lectum  irrigat  :  versi  in  Tontes  oculi  : 
excavatœ  propernodum  genœ,  deductique  in  si- 
num  rivi  ne  ipsa  quidem  venia  inarescunt.  Quis 
non  exardescat  ad  tantos  Davidis  ignés  ?  his 
audilis  carminibus,  hoc  amore  perspecto,  quis 
tam  durus  atque  immitis  animus,  qui  non 
gustet  ac  videat  quam  suavis  sit  Dominus  ? 

XIIl. — Ghaiitas   quoque  erga  proxinium  ;  eliam erga inimicos. 

Nec  minor  in  sancto  rege  fraternœ  charilatis 
sensus  :  quippe  cum  inter  alias  tanti  principis 
dotes,  mansuetus  ejus  ac  misericors  animus  a 
Salomone  lilio  imprimis  commendetur  :  Mé- 
mento enim  David,  inquit  et  omnis  mansuetudi- 
nis  ejiis^.  Quo  animo  et  Sauli  necem  machi-  | 
nanti  pareil,  et  mortuum  ulciscitur  :  imo  etiam  ' 
deflet  amarissimis  ac  verissimis  lacrimis,  quan- 
quam  ejus  nece  regnum  ad  se  translalum  vide- 
bat  6  .  Quod  quidem  in  Isbosetho  Saulis  filio 
conligit,  cujus  percussores  rex  optimus  merito 
supplicie  affecit  7,  testatumque  voluit  non  gra- 
tum  facturos,  qui  sibi  adversantes  cœde  com- 
pescerent.  Toto  denique  Israele  conquisivit  r 
Saulis  domo  quos  beneficiis  cumularet  «  :  tam 
excelso  erat  animo,  tam  erecto  supra  omnem 
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injuriarum  memoriam.  Sane  cum  ipse  Naba- 
Iiiin  ferum  homincin,  intorfectariis  cssct,  mi- 
tissimo  Abigaïlis  alloquio  placalus,  lias  cdidit 
voccs,  invicloe  immortalisque  cicmentia;  lestes  : 
Benedidus  Dominus...  et  benecUctum  eloquium 
tiium  :  et  benedicta  tu,  quœ  prohibiusti  me  liodie, 
ne  ireni  ad  sanguinem  et  ulciscerer  me  manu 
mea  i  .  tantam  voluptatem   vir  mitissimus   ex 
mIsericonJia  ceperat.  Quid  Semei  ille  iiequissi- 
mus,  a  quo  non  modo  probris,  verum  etiam  la- 
pidibiis  impcfitus  tantus  rex,  et  tamen  dedit 
veniam,  suosque  a  nefaiii  vilissimiqiie  homi- 
nis  cœde  proliibiut  :  ncque  Saloniorieiii  in  enui 
commovisset  2,  mû  novo  regno  suIj  adolescen- 
tulo  rege,  aula  inqiiietissinia,  turbarinn  aliquid 
a  praefracto  turbulentoque  ingénie  melmsset. 
Cœterum  ubi  hie  cause  aberant,  indiilgentissi- 
mumse  prœbuit.  Cujiis  rei  grafia  nonimmerito 
hcec  de  se  ipse  prœdicat  :  Opprobrium  insipienti, 
G  Deus,   dedisti  me:  obmutui  et  non  aperui  os 
meum,  quonUim  tufecisti^.  Satis  enimintellige- 
bat  nibll  licere  impiis  adversiis  bonos,  nisi  Deus 
furentibus  habenas  permitteret  ;  atque  in  illa- 
tis  injiniis,  non  eorum  malevolentiam,  sed  Dei 
justissiini  ac  providentissimi  considerabat  ma- 
num.  Itaque  iram  snam  premebat  tacitus  :  Ego 
outem,  in(iuit,  tanquani  surdus  non  audiebam^  et 
sicut  jmitus  non  aperiens  os  suiim.  Etfadus  sum 
sicuthomo  non  audiens,  et  non  habens  in'ore  suo 
redargutiones  ^  :  toi  licet   petitus  insidiis,   tôt 
malediclis  lacessitus,  taminultus  indefensusque, 
ut  etiam  iniraici  insolescerent,  etsilentium  cons- 
cientiœ  impularent.  Virum  enim  innoxium  op- 
pugnabant  gratis:  ac  pro  eo,  inquit,  ut  diligerent, 
detruliebant  mihi  :  posuerunt  adversum  me  mala 
pro  bonis,  et  odium  pro  dilectione  mea  ^  :  et  ta- 
men semper  mitis  atque  benevolus,  etiam  ad- 
versus  ingratos,  nihii  cuiquam  intentabat  mali, 
et  ab  omnibus  proditus,  ad  Deum  se  converte- 
bat,  atque  omne  praesidium,  omne  solatium  in 
oratione  reponebat  :  Ego,  inquit,  orabam  :  tan- 
tos  inter  dolos  atque  nequitias:  et  iterum  :  re- 
tribuebant  mihi  mala  pro  bonis  ;  sterilitatem  ani- 
mée meœ,  id  est,  ut  me  orbum,  egenum,  cas- 
sum  omnium   facerent  :  at  ego,  cum  mihi  mo- 
lesti  essent,  non  arma,  non  odla,non  ultiones 
cogitabam  :  quin  pol'ms  :  iuduebar  cilicio;  hu- 
miliabam  in  jejunio  animam  meam,   et  oratio 
mea  in  sinuni  meum  revertebatur  :  quasi  ad  ami- 
cum,  quasi  ad  fratrem  meum,  sic  ambuîabam^- 
hoc  est,  tacitas  fundebam  in  sinu  meo  preces, 
ac  fraternœ  societatis  memor,  intuebar  in  hoste 
quo\is  amicum  et  fratrem.  His  inimicorum 
injurias  propulsabat  :  Oratio,  inquit,  /}iea  in 
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beneplacitis  eorum  ';  vel,  u  t  babet  Hebfcçus  :  Ora- 
tio ?72ea  pro  malitiis  eorimi.  Itaque  médias  inter 
frendenlium  iras altollebat  ipse  puras  ad  cœlum 
manus,  claravoce  testalus  :  Sireddidiretribuen- 
tibus  mihi  mala,  decidam  merito  ab  inimicis 
meis  inanis  :  perseqnaiur  inimicus  animam  meam, 
et  comprehendat,  et  conculcet  in  terra  vitam 
meam,  et  gloriam  meam  in  pulverem  dedu- 
cat  2.  Sic  ille  prœvemebat  evangelicam  lucem, 
quasi  jam  audisset  dominicum  illud  :  Diligitè 
inimicos  vestros  ;  benefacite  his  qui  oderunt  vos  : 
orate  pro  persequeutibus  et  calumniantibus  vos  '  ; 
et  illud  :  Noli  vinci  a  malo,  sed  vince  in  bono 
malum  *. 

XIV.  —  Inimicorum  commemoratio,  atque  adversus  eos  impre 
catioues  in  Psalmis  quam  a  vulgari  sensu  abhorreant. 

Sane  cum  in  omnibus  fera  Psalmorum  versi- 
bus  de  inimicis  querentem  Davidem  audiamus, 
opéras  prelium  erit  semel  intelligere  quos  ille 
inimicos  habere  se  putet.  Sunt  autem  inimici 
Dei,  hoc  est,  violenti  quique  injusti,  oppresso- 
res  :  uno  verbo  scelerati  atque  impii  :  bine  illa 
Yox  :  Nonne  qui  oderunt  te,  Domine,  oderam,  et 
super  inimicos  tuos  tabescebam  ?  perfecto  odio 
oderam  illos,  et  inimici  facti  sunt  mihi  :  cujus 
rei  testem  invocans  Deum,  hœc  subdit  :  Scru- 
tare  me,  Deus,  et  cognosce  cor  meum,  proba  me, 
et  scito  cogitationes  meas  s. 

Quœ  cum  ita  sint,  neminem  commoveri  opor- 
tet  tôt  execrationibus,  quibus  Veteris  Testa- 
menti  scriptores,  et  ipse  sanctus  David,  hostes 
Dei  suosque  diris  devovere,  infaustaque  omnia 
imprecari  videntur  :  non  enim  in  animum  tam 
mitem,  tamque  ab  ultione  purum,  hœc,  ut  so- 
nant,  incidunt.  Sed  ita  intelligenda,  primum  ut 
conditionalia  sint,  hoc  est,  ut  mali  maie  pe- 
rçant, nisi  resipuerint  :  non  enim  David  beni- 
gnissimus  perditissimorum  hominum  sanguine 
delectatur,  pro  quibus  se  jejuniis,  cilicioque  af- 
fhctabat.  Hœc  ergo  comminantis  potins  quam 
imprecantis  sint.  Gerte  cum  impios  videbat  se 
superbe  efferentes;  quo  studio  in  Deum  erat, 
extabescebat  animo,  et  in  lacrymas  diffluebat  : 
Vidi  enim  prœvaricantes,  et  tabescebam,  quia 
eloquia  tua  non  custodierunt  :  exitus  aquarum 
deduxerunt  oculi  mei,  quia  non  custodierunt  le- 
gem  tuam  s.  Neque  alla  causa  suos  etiam  detes- 
tatur  inimicos,  quam  quod  dolis,  contumeliis, 
ac  cœdibus  excogitatis,  Dei  conculcabant  leges  : 
Tabescere  me  fecit  zelus  meus,  quia  obliti  sunt 
verba  tua  inimici  mei  '.  Hœc  igitur  causa  erat, 
cur  eos  quoque  execratus,  infausta  minitaretur  ; 
qua  in  re  clementiœ  potius  quam  iras  indulge- 
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bat  i;l  enim  agohui  pxotnplo  ipsins  Doi,  ut  gia- 
vibiis  minis  a  scclero  ^dclcrrerct.  Hinc  illa  pre- 
catio  :  Enibescant   et  conturbentur  vehementer 
omnes  inimici  mei  :  convertantur   et  enibescant 
vakle  velociter  *.  Accelerari  petit  pœnas,  qiii- 
bus    fracti  contumaces,    cilo    revcrtaiitur  ad 
Dcum,  seque  ad  pœnitentiaiii  iiifleclant.  Quo 
ctiam   illud  pertinet  :  In  matutino  interficie- 
ham  omnes  pecciitores  terrœ,  iit  disperderem  de 
civitate  Domini  omnes  opérantes  iniquitatem  2  ; 
ne   aut  impunes  ipsi  magis  superbirent,  aut 
prostratis   Icgibus  vitia  grassarentur  :  qiiod  si 
nec  pœnis  deterriti,  dcstinato  animo  in  Deum 
insanire  porro  pergunt  ;  tum  justitiœ  ardentissi- 
mum  studium  seuzelum,  imo  ipsam  Dei  jiistiliam 
induti  David  aliique  sancti,  dcposcunt  ad  sup- 
plicia prœfractam  et  omnia  ausuram  insolen- 
tiam,  ne  Deus  ipse  alere  scelera  videatur  :  boc 
illud  est,  quod  David  modo  prœdicabat  :  Perfec- 
tum  odium:  Perfecto,  inquit,  odio  oderam  illos  3. 
non  iiltionis  libidine,  aut  animi  explendi  studio, 
sed  ex  perfecta  régula  veritatis,  quia  bomines 
diligimus,  scelera  odimus,  et  coerceri  volumus. 
Hue   accedit   barum  imprecationum  sensus 
excelsior  ^  :  namque,   teste  Cbrysostomo,  quae 
execrationis  videntur,   execrationis  specie  va- 
ticinia  sunt.   Sic  Judae  proditoris  Judœorum- 
que  pœnas,  imprecationis  specie  David  exequi- 
tur  :  extorres,  proiugos,  vagos,  ad  hœc  errore 
atque  amentia    percitos  fore  denunliat  :    quae 
non  optât ,  sed  prœvidet  :  neque  bœc  execra- 
menta,    sed  oracula  sunt  propbetici    spiritus. 
Ha3C  igitur  omnia,  duabus  de  causis  facile    ex- 
cusantur  :  juslitiœ  zelo,   ac  propbetandi   auc- 
toritate  :  quœ  duo  paucissimis  corn  plexus  Au- 
gustinus  :  «  Hœc,  inqiiit  ^  (sanctus  David)  fulura 
prœdixit,  non  quasi  ut  evenirent  optavit.  Quan- 
quam  et  inspirituDei  Proplieta  sic  eadicatquo- 
modo  illa  Deus  facit  ;  cerlo  judicio,  bono,  justo, 
sancto,  tranquillo  ;  non  perlurbatus  ira,   non 
amaro  zelo,  non  animo  inimicitiarum  exercen- 
darum,  sed  justifia  vitiorum  puniendorum  :  ve- 
mntamen  proplielia  est  :  »  hactenus  Augusti- 
nus.  Cœterum  meminerimus  multa  in  Veteri 
Testamento  pro  eorum  temporum  ratione  dici  : 
quibus  temporibus  frangendœ  contumaciae  ac 
(luris  cervicibus  edomandis,  Dei  severitatem  os- 
tentari  et  eminere  oporlebat  :  quibus  tempori- 
bus Moses  hominum  mitissimus,  ad  tôt  ac  tanta 
supplicia  inferenda  cogebatur  :  quibus  Elias  in 
duces  ac  milites  superbientes  de  cœlo  eliciebat 
ignem  6  :  quibus  Elisœus  immissis  ursis  ulcisce- 
batur  etiara  parvulos  bcentius  debaccbantes  7  : 
quœ  nimc  si  quis  cogitet,  audiet  a  bono  Domino  : 
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Nescitis  cujus  spiritus  estis  i  :  cum  alla  posent  is 
qui  (irundinem  eonfraclam  non  conlerit,  ncque 
extinguit  linum  fumiquns  2. 


XV.  —  Ds  veleris  populi  sacramentis,  iiioque  erg;»  ea  Davi  iis 
affeclu. 


Atque  hœc  de  ratione  et  instituto,  ipsoquc 
adco,  ut  ita  dicam,  l*salmorum  spiritu,  deque 
animis  ad  fidem,  spem,  et  charitatem  indam- 
mandis,  in  antccessum  colligere  placuit  :  quod 
sparsa  in  Psalmis,  validiora  et  incitatiora  visa 
sint,  si  uno  velut  aspectu  intuenda  proponeren- 
tur.  Quem  ad  locura  pertmet  de  veteribus  sa- 
crauienlis,  deque  miro  erga  ea  Davidis  affectu 
dicere.  Sacramentorum  autem  veterum  nouiine, 
latiore  significatu  bic  intellecla  volumus,  arcara, 
templum,  Sionem,  sanctam  civitalem,  terram 
ipsam  Israelitis  bœreditati  datam,  denique  ea 
omnia  quibus  Cbristus,  Ecclesia,  atque  ea  quam 
expectamus,  beata  et  œterna  civitas,  designan- 
tur.  Sane  duabus  de  causis  bœc  veterum  He- 
brœorum  animis  penitus  inhœsisse  notum,  et 
quod  prisca  memorarent,  et  quod  ventura  nun- 
tiarent.  Ac  primum  ea  erat  arca  fœderis,  quœ  a 
Mose  fabricata,  jam  inde  ab  inilio  Israeliticœ 
peregrinationis  testis,  populo  profugo  ac  per 
invia  deerranti,  ac  deinde  posteris  prœslilisset 
prœsentiamDei^.  Etintus  quidcm  Decalogi tabu- 
lœ,  in  ipso  Sinaï  Dei  digito  exaratœ,  non  modo 
prœsenfem,verum  etiam  imperantem,  ac  tantum 
non  fulminantemDeumreferebant.  Desuper  vero 
impositum  propitiatorium  sive  opertorium,  sca- 
beUum  pedum  Dei  ^,  attestante  Davide,  ejusque 
sedes  erat  :  vacua  illa  quidem,  si  oculos  consu- 
leres  :  neque  enim  uUa  forma  quam  videres, 
insidebat;  sed,  si  intelligeres,  purœ  menti  exhi- 
bebat  invisibilem  Israelis  Deum.  Cœterum  tanta 
tamque  occulta  maj estas,  fusis  inde  clara  voce 
oraculis,  atque  explendescente  virtute  divina,  se 
prœsentem  dabat.  Quo  cum  accédèrent,  inbabi- 
tantem  Deum,  ac  sub  ejus  numinerefluum  Jor- 
danem,  ut  in  quodampsalmo  canilur  ^  ;  collapsa 
Jericunits,  neque  unquam  resurrcctura  mœ- 
nia;  collapsa  Deum  delubra,  ipsumque  Dago- 
nem  :  ad  hœc  Philisthœos  insauabili  percusso^j 
plaga,  aliaque  miracula  recentissima  memoria 
per  arcam  édita,  coram  intueri  videbanlur.  Ad 
hanc  igitur  David  miris  desideriis  suspirabat  : 
exult^bat  ad  sanctuarium  in  quo  collocata  erat. 
Hic  vultum  seu  faciem  Dei;  hicDeumipsum  assi- 
due requirebat,  cum  diceret  :  Faciem  tuam,  Do- 
mine, requiram  g.  Hanc  alii  vates  bis  verbis  re- 
poscebant  :  Quam  dilecta  tahernacula  tua, Domine 
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virtutum!  iinde  subdunt  ;  Cor  meum  et  caro  mea 
exulliwenad  iiiDcum  vivum  ^  Hancpulchriludi- 
nein,  glorianij  decus,  sancliliilem  Israclis  quoti- 
dianis  vocibiis  appellabant  :  hinc  ille  soleinnis 
adorandtC  arcai  rilus,pi'o}i(er  insidenlem  Dmim, 
juxta  Davidicuimllud  :  Adorate scabellum  pedum 
ejus  2.  Nec  minoris  erat  cultus,  arca  prodeunte, 
tanquain  triuniphdiile  Deo,  Davidis  exiiUalio  et 
tripudium;  nequlo-quam  siiccensente  regina  s. 
Is  iuerat  pio  régi  affectas  iii  arcaai  :  cujus  rei 
giiari,  cum  Absalomum  fugeret,  universi  Levitae 
arcam  attulerunt,  tanta  in  calamitate  solatio 
fiituram.  At  dixil  rex  ad  Sadoc  :  Reparla  ar- 
cam Dei  hi  îirbe}72.  Siinvenero  gratiam  in  ocu- 
lis  Dotnini,  rediicet  me,  et  ostendet  mihi  eam  et 
tabemacxdum  suum.  Si  autem  dixerit  mihi^ 
non  places  :  prœsto  siim  :  faciat  quod  bonum 
est  in  oculis  suis  *.  Quœ  verba  perpendentibus 
nihil  incredibile  habere  videbimtur  affecir.s 
mirabiles  in  arcam,  quantos  passim  in  Psalmis 
ardescere  videbimus. 

Auxit  rcligionem  ipsa  structura  templi  auc- 
fore  Salomone  :  illata  videlicetarca  fœderis  in 
locum  suum  &  ;  queni  locum  Dominus  a  se  de- 
signandum  per  Mosen  edixerat^  :  a  se  designa- 
tum  tôt  signis  editis  firinaverat  ">  :  quo  in  loco 
sacri  cœtus  castae  religiones,  sancta  convivia,  pii 
cantus  a  majoribus  traditi  celebrarentur.  Hinc 
Jerosolyma  Deo  dilectacivitas:  fervebant  viœ  ad 
urbem  ac  domum  Dei  fercntes,  ingente  lœtitia 
ac  plausu,  ut  sœpe  in  Psahnis  legitur  :  terra  ipsa 
Palœslince  summae  Yoluptati  erat  :  quippe  tôt 
divinis  manifestationibus  consecrata  ;totinibi 
vigentibus  avitae  fîdei  ac  divinae  beneficentise 
monumentis.  Ad  eam  ergo  David  exul  in- 
credibili  cupiditate  ferri  :  populus  vero  uni- 
versus  in  Babyloniam  transportatus,  eam  assi- 
due cogitare,  extra  eam  gemere,  non  lostitiœ  un- 
quam  indulgere,  non  cantibus  :  Quomodoçmm 
cantabimuscanticum  Domini  in  terra  aliéna  s? 
Quin  etiam  urbe  diruta,  templo  in  cineres  re- 
dacto,  locum  tamenipsum  venerari  ac  diligere  ; 
uîide  ilkîd  in  Psalmis  captivitatis  tempore  piis 
cum  fletibus  decantatum  :  Quoniam  placuerunt 
servis  tuis  lapides  ejus:  placuerunt  ipsa  rudera 
eversaî  civitatis  ac  templi  :  et  terrœ  ejus  misere- 
biintur  9,  id  est,  excisam,  desolatam  indefesso 
luctu  prosequentur.  Ac  prœsentes  quidem  co 
déferre  munera  ac  thus,  ut  est  a  Jeremia  prodi- 
tumio,  absentes  vero  e  loco  captivitatis  eo  inten- 
dere  oculos,  ac  verso  in  patriam  vultu  ex  prœ- 
scripto  majorum  ii  preces  fundere  :  exemplo 

'  Psn!.  LXXXlJi.l  ••  — îxcvill,  5.-3  l\  Iiey.\J,  20,21.  —  <  II  ffeq. 
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Danielis  flectentis  genua,  Deumque  adorantis 
contra  Jérusalem  ^  :  eo  quod  jam  inde  a  Davi- 
dis Salomonisque  tcmporibus,  Dei  nomcn  ac 
titulus  ibi  collocataessenl;  tanta  loci  reverentia, 
tanlo  templi  desiderio,  tanta  charitate  patrii 
soli  tencbanlur, 

Hœc  inter  veri  ac  spirituales  Judœi,  hocest, 
ante  Christum  Christi  discipuli,  alliora  cogita- 
bant,  et  rcrum  cœlestiuin  sacramenta  venerati, 
novam  Jérusalem,  novum  tcmplum,  novam  ar- 
cam inluebantur.  Ut  enim  rcliqua  aperta  et  ob- 
via prœlermittam,  arca  testamenti  Christi  Ecck- 
sia  est  :  vera  Dei  sedes,   in  qua  pro  Decalogi 
tabulis,  evangelici  mandat!  cœleste  depositum. 
Arca  in  deserto,  arcacapla  a  Philisthaeis  et  inter 
eos   victrix,  arca   in   campis    sylvœ  et    variis 
in  domibus  vaga  peregrinantem,  afflictam,  ab 
inimicis  oppressam,  et  tamen  ubique  victricem 
et  semper  Deo  plenam   demonstrat  Ecclesiam. 
Arca  elevata  in  Sionis  arcemacdeinde  in  sanctua- 
riumeamdem  Ecclesiam  monstratsedjamtrium- 
phantem,  et  ad  cœlos  translatam.  Quin  etiam 
sublimiore  sensu  arca,  ipse  Chrisltis,  quo  velut 
oraculo  Deus  insidens,  quid  velit  edicit  arca  ipsa 
Christi  caro  quam  plenitudo  divinitatis  inhabi- 
tat ;  quod  Dei  scabellum  olim  apostoli  in  terris, 
et  nos  quotidie  in  mysteriis  adoramus  2.  In  qua 
carne,  ut  in  arca,  descendit,  et  ascendit  Deus  ; 
et  quidem  descendit   ad  multitudinem    filiorum 
Israël,  quod  est  de  arca  in  Numéris  proditum  3, 
cumin  terris  visas  est,  et  cum  hominibus  couver- 
satus'^:  rursus  autem  ascendit  t/i  requiem  suam^, 
ad   paternum  sinum    unde    exiverat,   et  ubi 
semper  erat  unigenitus  filius,  hue  ergo  ascendit 
cum  arca sanctificationis  suœ^:  cum  carne  qnam 
suscepit.  Sic  arcailla  fœderis,  sic  antiquum  illud 
templum  in  quod  illata    est  ad  novum  quoque 
Testamentum  pertinent  ;   ideoque  Joanni  per 
illambeatissimam  visionem  in  cœlo  apparuere  '. 
Quo  exemplo  nos   quoque  et  templum  et  ar- 
cam videmus  in  cœlo  cum  inhiscœlestia  mysteria 
contemplamur.  Quae  omnia  si  exequi  nunc  per- 
gimus,  imus  in  longum  ;  sed  hœc  tamen  com- 
memorari  e  re  fuerit,  cum  ut  vel  prœcipuus  ac 
frequentissimus  in  Psalmis  illustraretur  locus 
tum  ideo  maxime,  ut  quoliesejusmodi  occurre- 
rint,  occiuTunt  autem  sœpi^sime,  statin?  inteî- 
ligeremus  quo  nos  deducerent.  Ergo  arrige  au- 
res,  christiane  lector,  et  ubi  talia  in  Davide 
legeris,  tu  mihi  fac  cogites,  non  arcam,  fragile 
lignum,  aut  labernaculum  concectum  pellibus, 
non  urbem  lapidibus  compositis,  non  ten)|)lum 
divinse  majestati    auguslum  ;    sed   Chrisli  et 
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Kcclesifc  sacramenta  ;  sed  vivos  lapides,  Chrislo 
angulari  lapidi  coaptatos  ;  sed  ipsam  Eucharis- 
liain  prœsenlis  Dei  testem,  denique  cœleste  re- 
gnuni  et  œternam  feiicitatem. 


-^^o^h- 


CAPUT  II. 

I)e  grmuVûoquenlia  et  suaviinte  Psalmontm. 

XVI.   —    Psalmorum    st;^Ius  ac  primum   grandiloquentia    ex 
rerum  ac  sensuum  ,majeslate. 

Nimc  de  stylo  Psalmorurn.  His  inesscdicimus 
grandiloquentiam  sumnia  cum  snavitate  con- 
jiinclam;  et  quidcm  grandiloquentiam  hœc 
faciunt  :  primum  rerum  sublimitas  :  de  Dco  : 
Elevata  est  magnificentia  tua  super  cœlos  i  .  Cœli 
enarrant  gloriam  Dei  2  ;  Qui  facit  mirabilia  ma' 
gna  solus  ^  :  tum  tantis  rébus  apta  verba,  non 
inflata,  non  vana  ;  persœpe  simplicia,  sed  allis- 
simo  sensu  :  qualia  ista  sunt  :  Deiis  meus  es  tu  ; 
bonis  meis  non  eges  ^,  non  sacrificiis,  non  mii- 
neribus,  non  laudibus  ;  tibi  magnus,  tibi  bea- 
tus  ;sœpe  tamen  splcndida  et  ornata  :  Dominus 
regnavit,  decorem  induit  :  induit  Dominus  forli- 
tudinem  5.  Laudem  et  decorem  induisti,  omictus 
lumine  sicut  vestimento  6.  His  congrui  sensus 
motusque  :  Tu  terrihilis  es,  et  qiiis  resistet  tiWt 
Quam  magna  opéra  tua,  Domine  !  valde  profun- 
dœ  sunt  cogitationes  tuœ  ;  vir  insipiens  non  co- 
gnoscit,  neque  stultus  intelligit  istud^.  Née  aliter 
de  Christo  :  quam  enim  magnum  illud  :  Dixit 
Dominus  Domino  meo  :  Sede  a  dextris  meis  : 
tum  illud  :  Ex  utero  ante  luciferum  genui  te  9, 
et  illud  ;  Sedes  tua,  Deus,  in  sœculum  sœculi  : 
eam  ob  rem  unxit  te  Deus,  Deus  tuus  ^^  ;  quid 
enim  siiblimius  quam  Deus  a  Deo  unctus  ?  Illud 
vero  quam  simplex  :  Speciosus  forma  prœ  filiis 
hominum  :  diffusa  estgratia  in  labiis  luis:  rursus 
autem  quam  ornatum,  c|iiam  splcndidum  :  Spe- 
cie  tua,  et  pulchritudine  tua  et  décore  tuo  pro- 
spère âge  11.'  His,  inquit  succinclus,  invebere 
curru,  ac  debella  bostes,  vultus  tui  verborum- 
que  gratia  ;  id  enim  iste  locus  intelligenti  sonat  ; 
que  quid  sublimius  ? 

XVil.  —  Suhjicere  oculis,  quam  vividum  in  Psalmis. 

Sed  nihil  in  Psalmis  aut  fréquent ius,  aut  vi- 
vidiiis,  quam  illud  quodvocant,sw/)//ce/'e  oculis^ 
ac  ponere  ad  vivum  expressam  imaginem.  En 
pingendi  hostes  propemodum  inlensi  ad  ra- 
biem  :  uno  verbo  rem  transigit  :  Frenduerunt 
super  me  dentibus  suis  12  ;  alibi  :  Viderunt  me, 

1  PsaLviu,  2.— îxvni.l.— .  ^cxKiv,  i.~-*  xv,  2.  —  sxcii.l.  — 
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et  moverunt  capita  sua  *  :  quo  simul  dedignantes, 
comminanles,  insullaniesquc  vidcas.  Ponen- 
dus  maledicus?  Huic  prœsto  sunt  arma,  sagitlœ 
vcnenati  dentés  et  ad  vivum  infixi  2.  Siveamici 
infidi  :  Amici  mei  et  proximi  mei  quasi  ad  lepro- 
sum  sfeterunt  ^:  procul  scilicet,  ac  velut  aversis 
oculis,  nec  alloquio  dignali  :  en  ipsa  res  nativis 
fuisque  depicta  coloribus.  Quid  si  efformandus 
reger?  patent  viscera,  necdumobduclœ  cicatrices 
jam  inquicludo  jacentis  in  lecto,  scquehac  illac- 
quc  versantis,  et  acutis  doloribus  ut  spina  con- 
fixi  ^.  Quid  si  incarcère  posilus?En  ille  apparet 
in  lacu  inferiori,  in  tenebrosis,  et  in  umbra  mortis 
in  obscuro  sicut  morlui  &  :  horret  animus  non 
carcerem,  sed  sepnlcrum.  Ista  quoque  quam  ad 
vivum  :  Sagiilis  appetunt  in  abscondito  lirum 
simphccm  :  abscondunt  laqueos  :  scrutantur  ini- 
quitates^  :  ubi  in  eadem  veluti  tabula,  ex  una 
parle  videas  virum  bonum,  nec  quidquam  mali 
cogilanleni  :  ex  altéra,  fraudum  artificem  cœcis 
intenlum  macbinationibus.  Quis  auiem  pictor 
crucifixum  Jesum  tam  ad  vivum  expressit,  quam 
est  ille  apud  Davidem,  confossis  manibus  pedi- 
busque  :  effusa  virlute  omni  :  distractis  dénu- 
da lisque  ossibus  suspensi  ac  dilaniati  corporis  ; 
ad  bœc,  ne  quiddesit,  circumfusis  immani  cum 
strepitu  vitulislascivientibus  atque  insultantibus, 
tauris  vero  pinguibus  acferocienlibus,  canibus 
denique,  acleonibus  :  uno  verbo  inimicis,  qui 
nudum  et  inermem  non  modoinverecundis  ma- 
ledicisque  vocibus,  tanquam  latratibus,  verum 
etiam  iteratis  icLibus,  tanquam  cornibus  mor- 
sibusque  impetant  7  -.  atque  hœc  omnia  brevi- 
bus  depicta  verbis  atque  sententiis,  uno  intuitu 
conspicienda  dantur  :  quœ  qua  tabula  expres- 
siora  non  sunt?  Sic  corporea  pingit,  quin  cliam 
incorporalia.  Nonne  ipsa  paxbis  in  verbis  velut 
corporata  cernitur  :  Arcuin  conteret,  et  confrin- 
get  arma^  et  scuta  comburet  igni  ^  Quid  justiiia  ? 
nonnesubjicitur  oculis,  cum  illud  diciturt^î/s/?- 
tiade  cœloprospexit  *  ?Non  vides  tanquam  ab  ex- 
celso  supremoque  solio  rébus  omnibus  prœsi- 
dentem,  bonorumque  ac  matorum  inspectricem 
et  pro  eo  acdebeat,  animadversuram  justiliam? 
quibus  quidem  officiis  vis  ejus  continetur.  Quid 
hujus  cum  clementia  indivulsa  societas,  quam 
elucet  ?  Misericordia  et  veritas  obviavcrunt  sibi  : 
justitia  et  pax  osculatœ  sunt  lo,  Quid  enim  illo 
occursu  lœtius,  aut  osculis  suavius  ?  Quin  ipsa 
divina  maj estas,  in  immensum  quamvis  sub- 
mota  a  sensibus,  quam  conspicua,  quam  prœ- 
sens  :  dumDeus  invectus  nubibus,J5uperpennas 
ventorum  :  coruscans  atque  intonans  :  lum  in- 
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tendens  oculos,  prolendens  brachia,  manum  ab 
allô  miltens  inducitur  i  ?  At  forte  metiias  ne 
membra  corporea  affingantiir  Deo  :  haud  ma- 
gis  quam  gladius,  quam  jacula  et  arcus.  Sicut 
ergo  non  cogitant  Deum  bene  instructuin  mili- 
tem,  cum  bis  accingitur,  sed  \imeminus  et  co- 
niinus  ex  œquo  invadentem,  eamque  inevita- 
bilem  ;  ita  cum  manus  et  aures  et  ora  tribu- 
untur.  Qiiare  banc  incorporcani  inconspicuam- 
que  >inî,  alia  sub  imagine  sic  David  posait  : 
Ipse  dixit,  et  fada  sunt  :  ipse  maudavit,  etcreata 
sunt  2;  prorsusexdignitate  atque  ex  sublimitate 
Mosis.  Quo  loco  inlucmur  non  jam  brachia  aut 
valentcs  manus,  sed  voccm,  sed  impcrium; 
atque  ad  unius  immobibs  jussum,  naluram 
universam  dicte audientem,  stabilique  etœterna 
Icge  constrictam  :  statuit  enim  ea  in  sœculum 
sœculi  :  pmceptum  posuit,  et  non  prœteribit^  : 
quœ  quidem  ita  se  ingerunt  sensil)us,  ut  simul 
ducant  ad  ea  quae  sensum  omnem  exsuperent. 
Unde  etiam  illud  :  Si  ascendero  in  cœlum,  tu 
iliic  es  :  si  descendero  in  infermim,  ades  :  si 
habitavero  in  extremismaris,illiic  manus  tua  de- 
ducetme^  :  ut  prorsus  insaniat,  qui  enormem, 
giganteamque  formam,  non  vero  Deum  ipsuni 
quaquaversus,  nullajam  corporea  mole  nedum 
hmnana  specie,  diffusum  intelligat. 

XYlll.  —  Comparationes  in  Psa'.mis  :  mira  ac  sublimissima 
brevitas. 

Hue  accedunt  ex  rébus  notissimis  ductœ  com- 
parationes, atque  illae  quidem  non  ambitiose  ve- 
ut ad  pompam  ostentatœ  sed  uno  verbo  trans- 
actœ  ad  intelligentiam,  quale  est  illud  :  Sicut 
finit  cera  a  facie  ignis  :  sic  pereant  peccato- 
res  a  facie  Dei  5  ;  et  illud  :  Ciistodi  me  ut 
pupillam  ocuU  e  :  quo  non  modo  graves  ictus  : 
verum  etiam  levissimus  quisque  contactus, 
atque  ipsa,  ut  ita  dicam,  festuca  depellitur. 
Quid  illud  :  Et  ipse  tanquam  sponsus  7,  quo 
uno  verbulo  solis  orientis  pulcliritudo  orna- 
tusque  adeo  nitet,  ut  nibil  addi  possit.  Jam 
illud:  Exiliitut  fortis  »,  quo  subjiceretur  oculis 
tanta  ejusdcm  celeritas  stadium  decurrentis,  et 
uno  veluti  saltu  immensa  cœli  spatia  peragran- 
tis.  Neque  prœtermittendum  illud,  quod  etiam 

tardissimi  sentiunt  ;  Vidi  impium sicut  ce- 

dros  Libani  :  et  transivi,  et  ecce  non  erat  ^  : 
quo  non  modo  ruma  ingens,  sed  subita  atque 
improvisa  conspicitur.  Et  quidem  fatendum  est 
\ates  nostros,  omnibus  in  rébus  effmgendis  arti- 
fices egregios;  tu.n  in  exponenda  rerum  huma- 
narum  vanitaleprœcipuos.  Quid  enim  fluxum 

^  Toto  Psal.  xvil  et  c  ir,  et  passim.  —  -  /'i^l.  cxLviii,  5.  — 
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magis  quam  illud  :  Tanquam  flos  agri  sicefjïorc- 
bit  »  ;  hortorum  dicerc  potuit,  agri  maluit,  ne 
cura,  ne  locus  tenuem  illam  vitam  protrahcrent. 
At  illud  etiam  levius  :  Sicut  umbra  cmn  déclinât  2 
et  tamen  alibi  rem  accélérât  :  Velut  somuium 
surgentium,  Domine  3  :  ut  parum  sit  impios,  qui 
sibi  florentes  fortunatique  videntur,  ad  somnii 
inanitatem  redactos.  Nisi  etiam  illud  som- 
nium  taie  sit,  non  quale  intempcsta  nocte  ali- 
quanto  temporis  spalioducitur  :  sed  utsomniujn 
surgentium,  quod  statim  evanescat,  quo  quid 
rapidius?  et  tamen  habuere  divini  poetœ,  quod 
prœcipitantius  currerct,  dum  mille  annos,  diem 
hesternam  quœ  prœteriit  '^  ,  reputant  ;  ut  non 
modo  vita  bumana  tofa,  verum  etiam  longis- 
sima  tempora  niliil  esse,  ac  cœpta  vix  jam  avo- 
lasse  videantur.  Quo  loco  prœtermittcnda  non 
est illa  brevitas,  sacris  scrjploribus,  atque  im- 
primis  Davidi  familiaris  :  neque  enim  ut  scripto- 
rum  vulgus,  in  fingendis  rerum  imaginibus  mi- 
nutissima  qu^eque  persequitur;  sed  in  rébus 
effigiandis,  velut  in  humano  vultu,  quœ  magis 
emineant  lineamenta  sebgit,  quœ  una  vel  al- 
téra linea  exprimat  :  ex  quibus  existere,  non 
tam  imago,  quam  res  ipsa  videatur.  Sit  exem- 
pli  loco  illa  tempestas  :  Dixit,  et  adstitit  spi- 
ritus  procellœ  :  intumuerunt  fluctus  :  ascendunt 
usque  adcœlos,  et  descendant  usque  ad  abyssos  »: 
sic  undae  susque  deque  volvuntur;  quid  homi- 
nes?  Turbati  sunt,  et  moti  sunt,  sicut  ebrius  .  et 
omnis  eorum  sapientia  absorpta  est  6,  quam  pro- 
fecto  fluctuum  animorumque  jactalionem,  non 
Virgilius,  non  ipse  Homerus  tanta  verborum 
copia  œquare  potuerunt.  Jam  tranquillitas  quan- 
ta? Et  statuit  procellam  ejus  in  auram  7  :  quid 
enim  suavius,  quam  mitem  in  auram  desinens 
gravis  procellarum  tumultus,  ac  mox  silentes 
fluctus  post  fragorem  tantum  ?  Jam  quod  nos- 
tris  est  proprium,  majestas  Dei  quanta  in  bac 
voce  :  Dixit,  et  procella  adstitit  !  non  hic  Juno 
-^olo  supplex,  non  hic  Neptunus  in  ventos  tu- 
midis  cxaggeratisque  vocibus  sœviens,  atque 
œstus  irœ  suœ  vix  ipse  intérim  premens  :  uno 
ac  simplici  jussu  statim  omnia  peraguntur. 

Et  tamen  illa  descriptio  paulo  lusior,  ut  illum 
locum  decebat  ;  aliœ  breviores  ut  ista  :  Fallax 
equus  ad  salutem  8,et  hœc  :  Cadent  a  Mère  tuo 
mille,  et  decem  millia  a  dextris  tuis:  ad  te  autem 
non  accedet  interitus^.  Denique  in  nostris  scrip- 
toribus  ipsius  orationis  tanta  est  tamque  circum 
cisa  brevitas,  ut  eam  assequi  vulgari  sermone 
vix  liceat,  quale  est  illud:  Respicis  terram,  et 
tremit:  tangis  montes,  et  fumant  ^^i  quo  locoquis 
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dixcrit  non  jam  verba  rcbus,  qnœ  vis  scrmonis 
est,  scd  verbis  substitutas  rcs?Nec  absimilcillud: 
Das  ('i.%  colUgunt  :  aperis  mnmnn  iuam,  saturan- 
tur  bonis:  abscondis  faciem  tuam,  conturbantur: 
au  fers  spi  ri  tu  m  eorum,  deficiunt^:  ncmpc  sancto 
Prophcio},  divino,  ut  viderc  est,  agcnte  Spirilu, 
nec  tantiim  otii  est,  ut  vcl  indicct  id  statiin  ac 
inomcnlo  ficri:  quin  ipsum  illud  slalim  ex  ipso 
scrmonis  cursu  cernitur;  nec  vacat  parliculas 
conjunctivas,  quœ  vincula  sunt  oralionis,  ponere; 
nisi  quod  in  exlrema  clausula  sic  scribitur:  Et 
mpulverem  suum  revertuntur'^:  ut  tandem  oratio 
in  ipsa  tam  vcri  nibili,  si  ita  loqni  fas  est  consi- 
deralione  pauhun  imniorctur,  crcalaque  omnia 
fateantur  tandem,  nihil  esse  vere  sumn  prœter 
pulverem. 

Illud  quoque  quam  brève,  quam  magnum: 
Ponens  ni  thesauris  abyssos^'.  Ingentcm  domum 
videas  orbem  universum,  in  qna  non  modo 
multa  conspicua,  nobilia,  illuslria,  sed  etiam 
alia  recondila,  inacccssa,  ipsius  domini  aut  fa- 
miliarium  forsitan  oculis  reservata.  Tum  illud 
ejusdem  fere  generis:  Educens  ventos  de  thesau- 
ris suis  ^•.  en  \im  ventorum  mirabilem,latcntem 
sane,  et  tamen  cum  libuit,  velut  ex  altissimo 
naturœ  penu  erutam  occultissimis  causis,  unde 
existant  nubes,  pluviœ,  ac  per  dics  noctesque 
nunc  serenitas  expansi  ac  perspicui  œtheris, 
nunc  obscuri  et  contracti  horridior,  ac  suo  quo- 
dammodo  vcnerabilior  species.  Deflcictme  dies, 
si  talia  e  Psalmis  enarrare  pergam:  relata  quœ- 
dam  quœ  ingeniorum  acuerent  diligentiam. 

XlX.  —  Rapidi  concilatiquemolus. 

Qnid  illi  in  tanta  sermonis  brevitate  rapidi 
concitatique  motus,  qui  attcntum  lectorem 
languescere  non  sinunt:  ex  quibus  efflorescit 
illa  flgin'arum  tani  concinna,  tam  lieta,  tam 
propemodum  immensa  et  inexhausta  varietas: 
unde  personarum  ac  rerum  subitœ  commuta- 
tiones.  Sumamus  enim  unum  vel  brevissimum 
psalmum  de  senatorum  ac  judicum  majcslate: 
Deus  stetit  in  synagoga  deorum  ^.  En  sul)jicitur 
oculis  augustissimus  ille  consessus,  tum  Dci  al- 
locutio;  atquc  increpatio  primum:  Usquequo  ju- 
dicabitis  iniquitatcml  deinde  adhorlalio:  Eripite 
pauperem:  de  manu  impionim  eruite,  quo  Dei  in- 
cropantis  sermone  finito,  jam  Propbeta  sanctus 
tacile  apud  se  cogitans  quam  paruni  attende'rint; 
in  lias  erumpit  voces:  Nihil  norunt,  nihil  intelli- 
gunt:  in  tenebris  ambulant:  hœc  de  perversis  ju- 
dicibus;  mox  autem:  Alitant  omnia  fundamenta 
îerrœ:  conversis  jam  oculis  ad  ipsos  eventus  ju- 
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diciorum  corriiptelam  consecutos.  Neque  hic 
conquicscit:  nam  ecce  ipse  Deus  itcrum  -.Ego 
dixi:  DU  cstis,  utanimumerigant  :  ctconfeslim, 
ne  supra  modum  cl'ferantur  :  \erumlamen  sicnt 
homines  moriemini:  sic  cnim  deccbat  Deum  pro 
majcstate  sua,  nunc  crigere,  nunc  deprimerc, 
velut  e  nutu  pcndcntes  suo,  homines  excclsis- 
simo  etiam  loco  constilutos.  Dcnique  ad  Deum 
scrmoneconvcrso:  Surge,  Deusjudica  terrani:  tan- 
quamdiceret:Hominumperversajudicia  tu  ipse 
judica,  quoniam  omnes  gentes  inx  sunt,  nec  im- 
perium  tuum  ullo  fine  claudilur. Quanta  igitur 
in  octoversibus  rerum  personarumque  commu- 
tatio?  tum  quanta  siippressa  sunt,  quœ  si  verbis 
expresseris,  frigescetoralio;  sed  ipso  erumpendi 
impetu  testantur,  quam  ex  imo  prosiliant,  tan- 
quam  e  fornace prorupti  flammarum  globi.  Jam 
celeres  animi  motus  quanta  verborum  vis  sequi- 
tur:  non  enim  ait  tantum:  Libérale  egenum;  sed 
eripite:  vim  enim  adhiberioportet,  nonfrigidaet 
lenta  officia.  Neque  concussa  régna  memorat, 
quod  erat  obvium;  sed  terrœ  tolius  fundamenta 
labefacta,  emotamque  molem,  atque  alia  in  hune 
morem:  quœ  qui  non  scnserit,  aut  frigide  legerit, 
stipes  saxumque  sit.  Qiiid  illud?  Juvat  enim  ali- 
quotexempla ponere,  quibus  lector  instruclus  ad 
similia  cogitanda  suasponte  assuescat:  Deus  ul- 
tionum,  Domine:  Deus  ultionum,  appare^:  incre- 
pituro  scelera  gentis  humanae  nuUum  aptius 
dicendi  exordium  occurrebat,  quam  adversus 
impios  invocatio  Dei  sub  hoc  litulo  :  Deus  ultio- 
num, eoque  ingeminato  ad  incutiendum  terro- 
rem:  quam  vivida  esse  oportet,  quœ  tali  compel- 
latione  incipiunt  !  Nec  alludunt  sequenlia  per 
admirationem  et  interrogalioncm:  Usquequo  im- 
pii,  Domine,  usquequo  impii  superbient  ?  Tum 
subjectœ  oculis  velut  ex  hoc  supcrbiœ  fonte 
exortœ  rapinœ,  cœdes,  fanda  atque  infanda  om- 
nia: Domine,  plebem  tuam  conterunt:  hœreditatem 
tuam  affligunt:  tum  personœ  inductio:  Et  dixe- 
runt:  Non  videbit  Dominus;  mox,  quam  pressus 
ille  argumentandi  modus:  Intelligite,  insipientes: 
stulti,  aliquando  sapite:  qui  plantavit  aurem,  non 
audiet?  deinde  exclamatio.  Beatus  homo,  quemtu 
erudieris,  Domine! iiim  indignatio:  Quisconsurget 
mihi  adversus  malefieos  ?  Tum  sui  alloculio  ad 
seipsum:  Si  dicebam:  Motus  est  pes  meus:  mise- 
ricordia  tua,  Domine,  sustentavit  me.  En  uno  te- 
nore,  suœ  infirmitatis  conscius  animus,  ac  sta- 
fim  auxilio  divino  confirmatus:  tanta  est,  tamqae 
prœsens  opitulantis  Dei  effîcientia  ac  virtus.  Jam 
vero  cogita:  quo  ab  initio  ista  profecla  sint, 
utque  ab  invocatione  Dei,  ad  hominum  corrup- 
telas  :  ad  increpationem:  adindignationem:  pos- 
tremo  ad   fiduciam  poêla  dccurrih  quod  eril 
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perlegcnti  obvium.  Omnino  concitatus  semel 
animus,  nihil  languescerc  sinit  in  stylo.  Hi  Psal- 
moruin  motus:  qiiibus  locis  leclorcm  per  sese 
animadvcrtcro  oportet;  quis  poctices,  ac  prae- 
sertiiu  quis  odarum  genius;  qui  iinpetus;  quam 
alii  ex  aliis  motus  existant;  quam  volucn^s  tran- 
situs  :  uno  verbo,  quam  ipse  sermo  totus  in  motu 
sit. 

XX. —  Suavitas  in  Psalmis  quanta. 

Cœterum  hi   properi   incifatique  motus,    ita 
sunt  sua   quadam  œquabilitate    temperati,   ut 
singulis  rcbusctiam  immorari  Jiceat  ;  hinciUud 
vulgare  in  Psalmis,  totaque   adeo  Scriptura,  ut 
eadem  scmel  itcrumque,   uno   etiam  in  versu 
repetantur,  ut  illud  :  In   omnem  terram  exivit 
sonus  eorum  :  et  in  fines  orbis  terrœ  verbaeorum^  ■ 
Non  secunduni  peccata  nostra  fecit  nobis,     neque 
secundnm  iniquitatesnostras  retribuit  nobis^-  :  et 
alia  ejusmodi,  qua3  omnino  ad  inculcandam,  me- 
ditandam,  amandam  veritatem  pertinent.  Hœc 
tamen  verba,  plerumque  ut  simillima  sint,  non 
tamen  ejusdem  sensus  nec  prorsus  synonyma  : 
exempli  gi-alia  :  Manustua  dcducet  me;  tenebit  me 
dextera  tua  3;  quœ  si  quisperpenderit,  sane  illud 
tenere,  quod  est  sustentanlisab  illo,  deduci,  quod 
est  prœeuntis,  longissime  distare  reperietur  :  et 
quidem  quod  summœ  artis  est,  postrema  saepe 
augcnt;  quale  illud  est ,  brève  licet,  mirœ  tamen 
amplificationis  :  Qui  fecit  magna  in/Egupto,  mira- 
bilia  in  terra  Cham,  terribilia  in  mari  Paibro^.  Ac 
si  vim  verborum  excutimus,  aut  hebraici  sermonis 
virlutem  et  gratiam  omnem  asscqui  daretur, 
forsitaninsimillimis  acgemellisquamvis,  aliquid 
di\ersitatis  qua  internosci  possent,  subtilisctac- 
curatainspectiodeprehenderetet  tamen  utcum- 
que  sit,  in  eadem  veritatehœrere  ;  eam  mente 
revolvere  atque  animo  infigere  ;  ea  delectari  et 
frui,  bonœ  mentis  est.  Quod  agebat  David  cum 
diceret  :  Beuti,  quorum  remissœ  sunt  iniquitates, 
et  quorum  tecta  sunt  peccata.  Beatus  vir,  cui  non 
imputavit Dominus  peccatum''*.  Qua  meditatione, 
auofructuvoluptatis,  quo  veritatisgustu,  nihil  est 
eilicacius  aut  suavius.  Ex  bis  enim  1ère   existit 
Psalmorum,   quam    commemoravimus ,   mira 
suavitas.  Nam  prœter  illos  incitatissimos  motus 
luos  diximus,  sunt  quidam  leniores,  animi  in 
Deum  paulatim  dclluentis,  ac  veluti  liquescentis; 
quels  nihil  est  dulcius.  Quam  enim  suave,  quam 
delicatum  illud  :  Benedic,  anima  mea,  Domino, 
et  omnia,  quœ  intra  me  su)it,  ïiomini  sanctoejus  : 
qui  propitiatur  omnibus  iniquitatibus  tuis  ;  qui 
sanat  omnes  languores  tuos  6  :  quœque  alia  com- 
mémorât bénéficia  praevenientis  Dei  et    ultro 
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miserantis.  Prosequitur  enim  :  non  secundnm. 
peccata  nostra  fecit  nobis:  unde  securitas  : 
quanto  cœlum  terra  excelsius,  tanto  confirmata 
est  misericordia  ejus.  Jam  peccata  quam  procul  ! 
quantum  distatortus  ab  occidente  :  tum  ipse  indul- 
gendimodus  quomodo  miseretur  pater  filiorum: 
nihil  prœtermisit  quo  amantem  Deum,  seque 
redamantcm  faceret.  Quoloco  exclamavcrim  me- 
hus  quam  ille  quondam  :  spirat  adhuc  amor  ; 
vivunt  Davidicœ  lyrœ,  ac  sacris  hymnis-  com- 
missi  calores  sive  amantis  Dei,  sive  redamantis 
hominis.  Hinc  illa  suavitas,  cujus  tanta  vis  est  in 
Davidicis  carminibus,  ut  etiam  perrumpat  ad 
nos,  ac  penetret,  inter  versionum  nostrarum 
phrases  inconditas  et  semibarbaras.  Prorsus 
enimnecesse  est,  ut  quasi arreptacithara  Deum 
canamus,  stalim  atque  illud  assonat  :  Bonum  est 
laudare Dominum  et  psallere  nomini  tuo,  Altis- 
sime ,  ut  annunticmus  mane  misericordiam, 
tuam,  et  veritatem  tuam  per  noctes  ^:  in  deca- 
chordo  psalterio,  cumcanticojncithara.  Hicvero 
totus  animus  colliquescit  :  Contabn  Domino  in 
vita  mea\psaUam  Deo  meo,  quamUii  sum.  Jucun- 
dumsitei  eloquium  meum  :  egovero  deleclabor  in 
Domino  2.  Quae  si"  commemorare  aggrediar, 
hue  denique  omnes  Psalmos  transferri  opor- 
tebit.  Nec  immerito  Ambrosius,  ut  tanti  viri 
verbis  desinam  :  Psalmus  «  omni  dulcis  œtati, 
omni   aptus  est  sexui.  Psalmus  cantatur  ab  im- 

peratoribus  a  populis  j  ubilatur; domi  canitur, 

loris  recensetur Psalmus  nocturni  pavoris 

solatium,  diurni  laboris  requies Psalmum  et 

saxa  respondent  :  psalmus  canitur,  et  saxea  pe- 
ctora  moUiuntur  :  vidimus  flere  praeduros,  flecti 
immisericordes  :  certat  in  psalmo  doctrina  cum 
gratia  simul  :  cantatur  ad  delectalionem,  dis- 
ciluraderudilionem...  nec consuevit  elabi,  quod 
cum  voluptate  perceperis  3.  » 

CAPUT  III. 

De  variis  Psalmorum,  generibus. 
XXI.  —  Variorum  generum  in  Psalmis  ratio  et  vis. 

Varia  Psalmorum  gênera  :  sunt  enim  vel  mora- 
les, sive  adhorlatorii,  sive  1  ncrepatorii,  vel  depre- 
catorii,  vel  historici,  vel  prophetici  :  et  per  omnes 
quidemfusa  suavitas  cum  grandiloquentia;  sed 
in  moralibus,  hœc  singularem  habent  gratiam, 
sententiarum  pondus,  ac  dicentisauctoritas,  slyli 
denique  gravitas.  Sidéra  in  ceelo  citius  quam  in 
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Psalmis  sententias  niimeraveris.  Quasdam, 
exempli  gratia,  commcmorabimus  :  Quicon- 
fidioii  in  Domino,  sicut  mons  Sion  *  sunt  sic  ex- 
celsi  et  imperturbabiles  :  et  :  Beatus  qui  cogi- 
tât de  panpere  '^  :  et  :  Oculi  Domini  super  justos  ^ ; 
et  :  Noli  œmulari  maie  agenies  :  qui  Psalm'us, 
qiiot  verba,  tôt  babct  sententias  :  lias 
insignes  :  Melius  est  modicum  justo,  super  divi- 
tias  peccatorum  multas  ;  et  :  Mutuo  acci- 
piet  peccator,  et  non  solvet,  justus  autem 
miseretur,  et  tribuet  *.  Jam  auctoritas  : 
Allendite,  popule  meus,  legem  meam  *  ;  et  : 
Venite,  filii,  audite  me  :  timorem  Domini  docebo 
vos  ®  ;  et  :  Audile  hxc,  omnes  génies  '  :  jam  a 
populo  Dei  ad  omnes  «juaquaversus  populos  auc- 
toritate  propagala.  Quo  ctiam  pertinol  toties  in- 
terpositus  Dei  scrmo,  et  quidein  leclore  inter- 
dum  admonito,  Deum  esse  qui  loquatur  :  ut  : 
Peccatori  autem  dixit  Deus  ».  Hue  accedit  styli 
gravitas,  inculcata  veritate  ac  miris  vei  borum 
veluti  aculeis  infixa  mentibus  :  deprecatorios 
commendat  fides,  ac  reliqua  omnibus  nota,  ma- 
xime humilitas  :  Humiliata  est  in  pulvere  anima 
nostra:  conglutinatus  est  in  terra  venter  noster  9; 
et  :  Adhœsit  pavimento  anima  mea  ^^  :  aliaque 
ejusmodi.  Historicos  appellamus,  sive  eos  qui 
veteres  revolvunt  historias,  quales  sunt  :  Atten- 
dite  :  et  :  Confitemini  ii  ;  sive  eos  qui  a  Davide, 
aliisque,  de  rébus  suis  compositi  :  ut  est  quia- 
quagesimus,  postquam  Davidi  Nathan  exprobra- 
vit  adulterium  et  cœdem.  In  his  prœtermissa  non 
modo  nomina,  verum  etiam  fere  particulares 
circumstantioe,  quœ  personam  Davidis  aliorum- 
que  proprie  designarent  :  credo,  ut  omnibus 
Psalmos  decantaturis  facilius  aptari  possent. 

Quibus  vero  priscas  historias  repetit,  très  sunt 
prœcipui  :  lxxyii,  civ,  cv.  Id  autem  in  illiscum 
primis  notabile  :  ipse  narrationis  cursus  :  nec 
omnia  enarrata,  sed  summa  :  certo  orationi 
scopo  constituto,  quo  omnia  referantur  ;  inser- 
tis etiam  quœ  historiam  illustrent,  lectorem  do- 
ceant,  animum  afficiant,  atque  in  optatum  fi- 
nem  quasi  manu  ducant  :  quœ  nos  sigillatim 
in  cujusque  Psalmi  expositione  notabimus. 

Propheticos  vero  dicimus,  ut  ratio  nominis 
prœfert,  qui  futuras  prœcinunt  sive  Christi  et 
E;:ilcsiœ,  sive  aliorum  quoque  res  :  suntque  hi 
dupUcis  generis  ;  alii  mère  prophetici,  ut  qui  de 
solo  Christo  ;  alii  mixti  :  iique  iterum  duplicis 
generis,  sive  David  verbi  causa,  de  rébus  suis 
locutus  animo  repente  in  futurarapto,  res  Christi 
intcrserit;  sive  de  se  milita  dicit  in  figura  Christi, 
quorum  in  ipsum  Christum  sit  sensus  illustrior  ; 
quœ  hic  commemorare  nihil  attinuî,  cum  suis 
tradantur  locis. 

•  i>^«?.  cxxiv,  1.— :xL,  2,  —  ^xxxjit,  16.  — «xxxyi,  î,  16,  21. 

—  S.WXVU,  1.  —  «XXXm,  12.—  'XLVUI,  î«.   —  »  XLtX,  16.  —  9  XUII, 

26.-.3«cxvni,25.—  "Lxvn,  civ,  cv,  cvi 


CAPUT  IV. 

De  profunditate  et  obsciiritate  Psalmorum 

XXII.  —  Profunda  Psalmorum;  hujus  rei prima  causa,  exre- 
rum  celsitudine. 

Psalmorum  mira  profunditas,  cujus  hœ  sunt 
causœ  :  primum  quidem  ratio  communis  elo- 
quiorum  Dei,  quœ  Spirilus  sanctus  ita  vult  con- 
stituta,  ut  animos  non  tantum  manifesta pascant, 
sed  etiam  sécréta  exerceant  veritate  ^  :  sic  Augus- 
tinus.  Quo  fit  ut  piwter obvios  sensus,  alii  intus, 
et  in  ipsa  veluti  meduUa  delilescant.  Quidcnim 
planius  quam  illud  :  Deus,  in  adfutorium  meum 
intende  :  Domine,  ad  adjuvandumme  festina  2? et 
tamen  videre  est,  quam  hune  locum  versando  et 
scrutandopenitus,  sanctus  ille  abbasapudCassia- 
num  miros  v^rosque  sensus,  velut  reconditosthe- 
sauroseruerit?  «  Habet  ille  versiculus  adversus 
discriminainvocationem  Dei;  habet humilitalem 
piœ  confessionis  ;  habet  sollicitudinis  ac  timoris 
perpetui  vigilantiam;  habet  considerationem 
fragilitatis  suœ,exauditionis  fiduciam,  confiden- 
tiam  prœsentis  prœsidii  :  habet  amoris  ardo- 
rem,  insidantium  formidinem,  quibus  perspi- 
ciens  se  noctu  diuque  vallatum,  confitetur  se 
non  posse  sine  sui  defensoris  auxilio  liberari  ».» 
Hactenus  Cassianus  ;  tu  ipse  vide  reliqua  :  et 
unius  versiculi  divitias  inexhaustas  fatebere. 
Cujus  generis  profunditatem  in  omnibus  Psal- 
mis, non  commentatorum  diligentia,  sed  reci- 
tantium  pietas,  et  in  meditatione  exardescens 
ignis  inveniet. 

XXm.  —  Altéra  eausa    ratio  prophetici  sermonis  :  tertia  ex 
sublimitate  poeseos. 

Atque  hœc  profunditas  summa  cum  perspi- 
cuitate  conjuncta  est.  Sunt  alia  in  divinis  EIo- 
quiis  obscura,  cum  Deimajestasadreverentiam 
sui  velut  nube  se  involvit.  Quam  profunditatem 
auget  ratio  prophetiœ,  ubi  ille  sjnritus  prophe- 
ticus  scrutalur  omnia,  etiam  jnwfunda  Dei  ^,  fu- 
turaque  expedit  interdum  per  ambages,  quœ 
nonnisi  summo  studio,  summaque  diligentia 
alia  ex  aliis  eruendo  recludantur.  Hue  accedit 
vis  poetices,  sensuumque  sublimitas,  ac  perni- 
citas  motuum  :  tum  brevitas,  atque  undique 
emicantia  fulgura,  quœ  segnes  oculi  non  ferant  : 
tum  is  quemdiximus,  odarumgenius,sublimis, 
eruditus,  rapidus,  tam  subitis  rerum  persona- 
rmnque  commutationibus,  plerumque  nec 
lectore  admonito.  Neque  enim  sacri  vates  dum 

'    Epist.  ad  Valus,  cxxxvii,  n.  18.  —  ^  Psal.  lxi.ï,  2, —^  De  Oral, 
collai.  X,  cap.  X.  —  ♦  I  Cor,  u,  10. 
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Deuminducuntloquentem,idsemperprœfigiint: 

Hœc  dicit  Domimis;  aut  ut  ipsePsalmistes:  P^c- 
catori  autem  dixit  Deiis  i  :  luec  enitn  culliibcnt 
cum  oscitantem  qiioqiieac  stertentem  auditorcm 
tanquam  c  gra\i  somno  cxcilant  :  caHorum 
pleriimque  id  aliaquc  ejusmodi  piœtermiUunt, 
ne  vclut  ciirsu  suo  profluens  relardekir  ac  lan- 
guescat  oratio  :  ailenUis  enim  aures  lioslulant, 
quae  per  se  nec  admonitœ,  rerum  gustum  sen- 
suinque  capiant:  atque  id  ex-  consueludine 
sermonis  illiiis  qaem  vocant  incitatum  vehe- 
mentemquc  ;  cui  ad  res  ipsas  ciliiis  properanti 
vei'boriim  circuilus  impedimcnio  sint.  Quœ  vis 
vigilantes,  aut  eliam  assuetos,  adjiivat  et  arri- 
git  ;  tardos  dcsidesve  aut  prœlervolat,  aut  etiam 
obruit. 

XXIV.  —  Alia  causa,  ex  linguse  sacrœ  ratione. 

Atque  hœc  obscuiitas  plerumqué  oritur  ex 
linguœ  hebraicœ  brcvitate  et  genio.  Sane  qui 
diversarum  gentium  indolem  inspexerint,  intel- 
ligunt  ut  ingeniis,  ita  linguis  inesse  tarditatem, 
aut  levitatem  mobilitatemque  quamdam.  Et 
quidem  Hebrœi,  Arabes,  alii,  fervido  sub  cœlo 
nati,  quae  volunt  rapido  sermone  significant; 
plura  gestibus  nutibusqiie  qnam  verbis  confi- 
ciunt  :  in  sermone  milita  snpplent.  Hinc  illa  in 
Jobo,  acpersœpcinDavidc  obscuritas  pêne  inex- 
tricabilis  ;  non  quod  illa  lingua  per  sese  ambi- 
gua,  scd  quod  antiqnissima,  atque  a  vicinis  co- 
que amplius  sœculis  obsoleta,  icre  nos  fugiat; 
sinlque  inaccessa  prorsus,  qua3  ipse  usus  ape- 
rire,  quœ  ipsa  familiaris  sermonis  ratio  mollire 
ac  supplere  consueverat.  Quo  eiiam  factum  est, 
ut  verborum  virlus  intercideret;  particularum 
vero  quibus  oratio  continetur,  solo  usu  nota 
proprietas,  atque  ideo  iere  ignota  nobis,  pen- 
dcntem  abruplumquc  sermonem  relinqueret. 
Dcnique  occurrunt,  ut  in  antiquissima  lingua, 
imperiecla  multa,  atque  in  aliis  linguis  ipso  usu 
perpolita.  Quœ  ut  sacrorum  librorum  antiqui- 
tateni  auctoritatemque  commendant;  ita  ne- 
cesse  est,  ut  nobis  maximas  ac  propeniodum  in- 
superabiles  dilticullates  parianl  :  ac  rêvera  tes- 
taïur  non  modo  explanationum,  sed  versionum 
etiam  propemodum  inlinita  varietas,  quam  in 
exsculpendis  penitus  hebraicarum  vocum  sig- 
nificationibus  clarissima  ingénia  laborarint. 

'  Psal.xux.,  16. 


CAPUT  V. 

De  textu  ac  versîonîhus, 

XXV.  — Monitum  nccessarium,  in  variis  lectionibus  aeverfio- 
iiibus  eamdem  iiiesse  rcrutn  et  doctrinm  summam  :  tum  de 
texlu  Au  versionibus  régulas  :  prima  régula. 

In  lîis  difficultalibus  supovandis  id  pvimum  : 
has  diversitales  nihil  ad  lidei  morumque  nor- 
mam  pcrtinere  ;  namque  in  original!  textu,  in- 
que  interpretationibus  Ecclcsiarum  usu  cclebra- 
tis,  atque  ideo  in  Vulgata  nostra  eamdem  esse 
doctrinœ  summam,  ne  uno  quidem  apicc  de- 
tracto  ;  tum  confutandis  erroribus  ac  stabilien  • 
dis,  asserendisque  dogmatibus  idem  robur  :  de- 
nique  auctoritatem  summam,  vcramque  pieta- 
tem.  Quare  cum  nos,  reliquorum  expositorum 
exemplo,  ad  hebraicos  fontes,  aut  etiam,  cum 
opus  est,  ad  alias  versiones  recurrimus,  id  om- 
nino  valet  non  ad  rerum  summam,  atque,  ut 
aiunt,  substantiam,  sed  ad  illustrandam,  confir- 
mandamque  veritatem  ;  tum  ad  investigandos 
illustriores  aptioresque  sensus  ;  totam  denique 
orationis  sericm  suis  nexibus  melius  compo- 
nendam  :  quod  prœiari  oportuit,  ne  quis  dubi- 
tationi  aut  calumniœ  pateret  locus. 

His  constabilitis,  de  textu  ac  versionibus  duas 
ponemus  régulas  :  primam,  qui  litteralem  sen- 
sum  sectentur,  eis  ad  fontes  hebraicos  recur- 
rendum  :  id  enim  Patres  omnes,  id  Theodore- 
tus,  idChrysostomusubiquefaciunt.  Hieronymus 
vero  adeo  favit  hebraicœ  veritati,  ut  post  Sep- 
tuagiuta  quos  vocant  interprètes,  non  modo  ca- 
tholicœ  Ecclesiœ  usu,  verum  etiam  evangelicis 
apostolicisque  litteris  consecratos,  novam  ver- 
sionem  quarto  demum  Ecclesiœ  sœculo,  ex  he- 
braicis  fontibus  instruere  non  dubitaret  :  cujus 
ex  Ilebrœo  Scripturam  interpretantis  tam  litte- 
ratum  laborem,  teste  Augustino  *,  etiam  Judœi 
fatebantur  esse  veracem.  Quo  factum  ut  Ecclesia 
latina  universa,  duce  eliam  romana  omnium 
ecclesiarum  matre,  hebraici  textus  fiducia,  no- 
vam hanc  versionem  antiquœ  et  vulgatœ,  qnam 
tune  vocabant,  tandem  anteponeret  ;  in  omni- 
bus quidem  Scripturœ  libris,  prœter  unum  Psal- 
terium,  ea  forte  causa  quam  postea  refercmus. 
Tum  vero  evenit  id,  quod  evenire  posse  nec  Au- 
gustinus  providerat  2,  ut  tôt  Ecclesiœ  Christi  quae 
latinani  sonarent  linguam,  Septuaginta  inter- 
pretibus  unum  interpretem  Hieronymum  ante- 
ferrent.  Nec  puduit  romanam  universamque  la- 
tinam  Ecclesiam,  aliter  légère  quam  Lucas, 
quam  Paulus,  aliique  scriptores  sacri  retuUs- 

Lib.  XVIII,  De  Civil.  Uneap.  ttttt.  —  *  /WA 
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sent,  aut  Ecclcsiœ  ab  ipsa  christianitatis  origine 
retinuissent  :  cujus  ici  cxcnipla  si  referre  inci- 
piam,  ne  ego  in  re  certa  et  comporta  nimis  di- 
ligens  vidcar.  Scd  latini  nostri  his  pcrmoti  non 
sunt,  cumintelligerent  lotam  hanc  legendiva- 
rictatem,  uli  prœdiximus,  nihil  omnino  pcrti- 
nere  ad  rerum  doctrinœque  summam.  Quin 
ipse  Angustinus,  Scptnaginta  intcrprelum  tan- 
tus  fautor,  ut  eliam  Proplietis  eos  œquare  vidca- 
tur,  textum  tamen  hebraicum,  etiam  a  Septua- 
ginta  interpretibus  dissonantem,  haud  minus 
propheticum  atque  integrum  esse  fatebatur  i. 
Denique  idem  doctor,  propter  Scptnaginta  in- 
terpretum  auctoritatem,  Hieronymianœ  versioni 
initio  parum  œquus,  postea  in  libris  de  Doct. 
christ.  2,  ubi  interpretandis  Scripturis  prœtigit 
régulas,  ita  decernit  :  elucidari  eas,  facta  fami- 
liaritate  cum  originalibus  linguis  :  hcbrœos  grœ- 
cosque  fontes  necessario  requircndos,  atque 
exemplaria  linguœ  prœcedentis  ;  recun-endum 
ad  ipsas  linguas,  ex  quibus  sacra  Scriplura,  at- 
que interprelationes  profluxerunt  :  qui  bas  lin- 
guas ncsciant,  frequentandas  illis  interprelatio- 
nes corum,  qui  se  verbis  nimis  ohstrinxeruut  3. 
Quibus  etiam  factum  est,  ut  doctor  eximius, 
dum  Scripturœ  sacrœ  elegantiam  et  vim,  ex  quo- 
dam  loco  Amos  demonstrare  aggreditur  ;  locum 
prolixissimum  référendum  duxerit,  prout  Hie- 
ronymus  ex  Hebrœo  verterat;  qui  locus  ab  Au- 
gustino  refertur  ad  verbum,  prout  nune  in  nos- 
tra  Vulgala  legitur. 

His  eificitur,  juxta  Patrum  sententiam,  he- 
braico  textui  inesse  aliquid  verius  ac  certius  : 
porro  in  eo  textu,  nihil  grave  commutafum  ab 
Hieronymi  Augustinique  temporibus  apud  eru- 
ditos  fere  constat,  dempto  uno  psalmi  xxi  versi- 
culo  47,  de  quo  suo  loco  dicemus.  Quare  quo 
jure  Patres  eo  recurrebant,  eodem  quoque  jure 
uti  nos  oportet;  licebilque  nobis  exemple  Hie- 
ronymi dicere  :  «  Sic  omnino  psallendum  ut  fit 
in  Écclesia,  et  tamen  sciendum  quid  hebraica 
Veritas  babeat;  atque  aliud  esse  propter  vetus- 
tatem,  in  Ecclesia  riecantandum,  aliud  scien- 
dum, propter  eruditionem  Scripturarum  *.  » 

XXVI.  — Altéra  régula,  de  antiquis  vérsionibus. 

Altéra  régula  :  ad  antiquas  etiam  \ersiones  ne- 
cessario recurrendum  :  hebraico  enim  textui 
longo  temporum  tractu  irrepsisse  dubia,  vel 
ipsœ  ab  antiquo  varite  lectiones  probant,  nec 
déesse  mcnda  constat  ;  al  que  ut  cœtera  omitta- 
mus,  unum  illud  inehictabiie  in  pSalmo  acros- 
ticho  cxLiv,  ubi  versum  integrum  déesse  He- 

'  Lib  XVÎÎI,  DeCivit.  />cicap.  Xl.lll,  Edit.  Bened.    —  ^    Lib.  II 

cap.  ix-xm,  n.  16-19  et  seq.  —' Ibid  Ub,  IV,  cap  vu,  n.  J5-20. — 

*  Kpist.  ud  Sunn.  et  Frelel.Edii.  Bened.   tom.  Il,  p.  626,  Quœst.  de 
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braeis,  ipsa  ratio  acrostichi  dubitare  non  sinit, 
prœtermissa  littera  nun  :  quem  hebraici  tcxtus 
defectum,  grœcœ  et  latinœ  versiones  plcne  et  ac- 
curatesupplent. 

Hùc  accedit  vocum  hebraicarum  obscuritas, 
nuUo  alio  modo  elucidanda  clarius  quam  per 
antiquissimas  versiones,  ubi  melius  et  tulius 
tanquamcx  propinqiio,  originalis  linguœ  serva- 
tur  ingenium  etspiritus.  Tumquibiisque linguis 
sua  inest  proprietas,  nec  vox  voci  respondel  ex 
œquo,  ut  notuin  est.  Quare  dum  variant  inter- 
prètes, aliusque  alio  coUiinat,  originalis  linguœ 
vim,  atque,  ut  ita  dicam,  ampliludinem  ex  ipsa 
interpretationum  varietate  percipimus  :  unde 
sancti  Patres,  quique  inter  eos,  vel  exquisitis- 
simi  judicii,  bmatissimique  ingenii  sunt  Chry- 
sostomus  ac  Theodoretus,  variantes  versiones, 
illumque  originalem  textum  assidue  memorant  ; 
non  ut  lectoris  confundant  intclligentiam,  sed 
potins  ut  juvent  :  atque  omnino  vigilanter  suo- 
que  more  Angustinus  ;  «  Adjuvat  legentes  ipsa 
<i  varietas  ï  ;  »  ut  illa  discrepantia  versionum, 
quœ  nil  nisi  ambiguitatem  paritura  videbatur, 
intelligentiœ  ac  perspicuitati  vertat.  Quin  ipsa 
Ecclesia  catholica  dissonantes  versiones  adco  iii- 
differenter  habet,  ut  cum  psalrao  xciv  Vulgata 
légat  :  Quadraginta  annis  offensus  fui  :  nos  con- 
tra in  noctuino  canamus  :  proximiis  :  diversis- 
simo  sensu,  sed  utrobique  sano  :  quod  exempli 
loco  ponimus,  ne  cum  lectoris  fastidio  omnia 
persequamur. 

XXVII.-T-  Harum  regularum  usus  versio  Hieronymi  ex  Hebraeo. 

Has  igitur  secuti  régulas,  varias  versiones  ad- 
hibemus  ;  parce  illud  quidem,  ne  superfluis  lec- 
torem  oneremus  :  hehraicos  vero  fontes,  quam 
possumus  late  pandimus,  idque  ut  fellcius  prœ- 
steinus  ac  securius,  hieronymianamversionem, 
eam,  quam  ex  hebraica  veritate  edidit,  magno 
emolumento  futuiam  legentibus,  eregione  Vul- 
gatae  ponimus.  Quod  dum  faciinus,  non  nostrum, 
sed  Ecclesiœ  catholicœ  judicium  scqui  nos  cre- 
dimus: quippe quœ eMn  interpretandis  Scripturis 
doctorem  maximum^  Hieronymum  prœdicet  :  et 
ejus  versionem  in  cœteris  Scripturœ  libris  se- 
quendam  judicarit  ;  idem,  ut  videtur,  factura 
in  Psalmis,  nisi  ex  quotidiano  usu  tenacius  in- 
hœrent  memoriœ,  quam  ut  alteri  versioni  loco 
cédèrent. 

Neque  enim  ulla  ratio  excogitari  potest,  cur 
in  cœteris  Scripturœ  libris,  duce  Hieronymo  he- 
braicam  veritatem  magis  approbaret,  in  Psal- 
mis vero  minus,  nisi  forte  suspicemur  ipsuin 
Hieronymum  in  Psalmorum  versione  indiiigen- 

'  Ub.U.DeDocl.  càrUi.  xii .  —  2  Coii,  fest.  S.  Hier. 
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tins  esse  versatiim  :  contra  quod  ipse  profitctur 
Prœfat.  ad  Sophron.,  quam  suœ  vcrsioni  pra> 
fixam  esse  voliiit,  et  nos  hic  pra^posuinuis. 

Sane  confîleniur  Vulgatœ  nostiie,  qu.ccuni- 
qiie  illa  sit,  Psalmorun  versioni,  certe  vetustis- 
siinœ,  ac  vetustissimariim  Ecclcsiarum  aucto- 
ritate  faltœ,  inesse  queindam  pietatis  spirituin, 
persœpe  etiam  in  vcrbis  efficaciam  singiilarem. 
Cœternm  Hieronymianam,  qnara  commcmora- 
vimiis,  versionem  planiorein  aptioremque  esse, 
aclimpidinsfluere,  lector  diligens  facile  animad- 
vertet  :  quare  in  notis  nostris,  pars  expositionis 
erit  Hieronymianam  intcrprctationem,  hoc  est 
hehraicam  veritatem  digito  indicare.  Nec  prre- 
termitiimus,  sicubi  Hicronymus  pro  verborum 
ac  phrasium  obscnritate,  ab  hcbraico  fonte  non- 
nihil  deflexisse  videatur.  Atque  hœc  de  versioni- 
bus,  quantum  ad  institutum  nostrum,  dicta  suf- 
ficiant  :  cœtera  in  eam  rem  vulgata  enarrare 
non  estanimus,  nulloiaboris  fruetu  nec  dicendi 
modo. 

CAPUT  VI. 

De  titulis  :  aliisqiie  notis  :  ac  de  argumentis  :  aiic- 
toribus,  et  online  Psalmorum  :  deque  choreis 
etpia  saltatione,  ac  metrorum  ratione. 

XXVIII.  —Tituli  Psalmorum  authentici. 

Psalmorum  titulos  divinitus  inditos  conser- 
vatosque  dicimus,  ut  Psalmorum  auctores  et  ar- 
gumenta noscerentur  :  quam  Psalmorum  cla- 
vim  Hieronymus  merito  pronuntiat,  nec  magis 
licere  sine  titulo  psalmum,  quam  sine  clavi  do- 
mum  ingredi  i  :  nihil  enim  magis  adjuvat  intel- 
ligentiam,  quam  rerum,  personarum  ac  tem- 
porum  notœ  et  ipse  auctoris  scopus  cognitus. 
Nec  abludit  Augustinus  :  «  Inde  (ex  titulo  scilicet) 
«  pendet  omnis  versus  qui  cantatur.  »  Tum  : 
«  Si  quis  cognoscat  quod  in  domus  fronte  posi- 
«  tum  est,  securus  intrabit.  Nec  cum  intraverit, 
«  errabit  :  hoc  enim  in  ipso  poste  prœnotalum 
«  est,  quomodo  interius  non  erretur  2.  »  Neque 
vero  ulla  ratio  sinit,  ut  titulos  a  reliquo  Scrip- 
turarum  corpore  amputemus,  cum  eodem  te- 
nore  legantur  cum  reliquis  ;  atque  in  texlu 
pariter,  et  in  omnibus  versionibus  positi  repe- 
riantur  ;  deniquc  ab  omnibus  expositoribus  sive 
cliristianis,  sive  etiam  judœis,  pari  cum  Psalmis 
ipsis  religione  explicentur.  Qui  enim  titulos  non 
uno  modo  intelligant,  video  esse  quam  pluri- 
mos  :  qui  de  titulorum  auctoritate  dubitarit,  ex 

"  Prœf.  Comm.  in  Ps'!.  qui  in  edit.  Beued.  Liù.  in  exposilion.  Psal. 
Proœm.  et  Brev.  S.  Hlcron.  in  Psattcrium  i«scit4!i«/uï-,  uti'limqueU- 
brum  vide  in  Append.  tom.  II,  p.  121  et  523.  —  '/a  Psai.  lui,  n.  1 . 


antiquis  omnino  nemincm  ;  et  quidem  exposi- 
toros  phu'iini  Psalmos  non  eorum  esse  volunl, 
quorum  nomiiic  inscribunlur,  Asaphi,  Idithuni, 
Mosis  ipsius  ;  de  quibus  diceinus  postea.  Atilli 
non  rejiciunt  titulos,  sed  scntentiœ  suœ  accom- 
modant, etcur  eorum  notentur  nominc,  causas 
alias  quœrunt,  ill;csa  intérim  tituli  auctoritate 
quo  inviolabilem  sacrosauctamque  esse  oporlet. 
Quin  etiam  Augustinus  de  titulo  psahni  l  sic 
habet  :  «  Hoc  non  in  psalmo  legitur,  sed  in  titulo  : 
«  in  libro  autem  Regnorum  plenius  legitur  : 
«  utraque  autem  Scripturacanonica  est  i  :  »  en 
titulos  pari  jure  vocat  canonicos,  quo  ipsos  Re- 
gum  libros  quo  quid  clarius  ?  Nec  aliter  in  Psal. 
LXiv,  cujus  expositio  sic  incipit  :  «  Agnosccnda 
«  est  vox  sanctœ  prophetiaî,  ex  ipso  titulo  psalmi 
«  lîujus  :  5)  similia  passim.  Quid  autem  Theodo- 
retus  ?  Eo  ab  Augustino  differt,  quod  hic  qui- 
dem intentusallegoriis  autmoribus,  ut  solebant 
in  concionibus  ad  populum,  titulos  qui  in  Sep- 
tuaginta  tantum,  quippe  in  Hebrœo  etiam  ha- 
beantur  nullo  refert  discrimine.  At  Theodore- 
tus  ubique  historiœ  ac  litterœ  memor,  non  ita  : 
nam  ipsi  Septuaginta  seniorum  codices  quos 
tractabat,  ita  quosdam  titulos  addebant  ils  quos 
Hebrœus  habet,  ut  etiam  annotarent  in  Hebraeo 
déesse,  psalmosque  his  titulis  notatos  esse  ane- 
pigraphos,  seu  sine  titulo.  Id  vero  Theodoretus, 
secutus  ut  solet  Chrysostomum,  assidue  notât  2  : 
ex  quo  efficit  illos  non  in  antiquis  inventos  codi- 
cibus,  sed  a  studiosis  quibusdam  appositos  ,  at- 
que adeo  dubios,  falsos,  rejectitios,  quod  in 
Hebrœo  non  sint  :  quod  nec  in  antiquis  Septua- 
ginta seniorum  codicibus  :  quod  non  denique 
in  //(^XY//;//^:  quare  Septuaginta  senum  versio, 
una  sit  accuratissima,  atque  hebrœis  codicibus 
convenientissima.  De  titulis  vero  absolute  hoc 
asserit  :  eos  eodem  cum  Psalmis  dictatos  spiritu, 
eodemque  instigante,  et  ex  œquo  ab  Esdra  res- 
titutos  et  a  Septuaginta  senibus  translatos  :  pia- 
culumqne  esse  dubitare  de  titulis  seque  Spiri- 
tui  sancto  anteferre.  Quo  profecto  testatur,  id 
omne  esse  sanctum  quod  illi  seniores  ex  he- 
braico  fonte  transtulerint,  adeoque  titulos  eodem 
jure  censeri  quo  Psalmi  liabentur.  Ex  quo  illud 
efficitur,  in  titulis  quidem,  ut  in  reliquo  textu. 
esse  potuisse  diversas  inlcrpretaliones  varias- 
que  lectiones  ;  quasdam  etiam  studiosorum  no- 
tas de  latere  in  corpus  adscriptas  :  cteleruin  ti- 
tulos quos  in  originalibus  libris  fuisse  constaret, 
a  nullo  unquam  antiquo  doctore  in  dubium  re- 
vocatos  fuisse. 

XXIX.  —  Item  de  titulis,  deque  alla  nota  ad  Psal  lxxi. 

Est  et  alia  nota  insignis  in  fine  psalmi  lxxi  : 

•  In  Psal.  T.,  n.  2.  —  2  Ad  Psal.  xxvt,  XXVIJi,    LXIV,    LXV,  LXIX, 
LXX,  LXXII,  XCV,  XCVI,  CXXXTI,  CXLII, 
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Defecerunt  laudes  David  filii  Jesse  :  ex  qiia  suo 
loco  pro  certo  statncinus,  uliamPsalinorum  col- 
leclioncm  fuisse  anle  islam  Esdrœ  quaiii  iiunc 
habcmus  :  quo  eliam  claruni  fit,  ad  Esdra  in 
nova  coUeclione  vcteres  notas  sludiosc  rclcnlas, 
in  antiquitalis  mcmoriam  :  iindeprudcns  Icclor 
elicict,  ab  Esdia  nihil  mutatnin  fuisse  prœtor 
Psalmorum  ordincm  :  ca-lcvum  notas  oinncs 
adeoque  et  lilulos  vclusliorcs  esse,  Psalinisqne 
ipsis  coœvosatque  congenorcs,  awt  ceiie  paulo 
post  Tecenlissiina  nicmona  scriptos,  neque  a 
quoquam  sine  piaculo  contemnendos. 

XXX.  —  De  Psalmorum  auctoribus. 

Hinc  videtur  soivi  quœstio  de  Psalmorum  auc- 
toribus, cum  aliqui  David i,  aliqui  Hcmano,  Et- 
hano,  aliis,  ipsiquc  adeo  Moysi  imputentur  ; 
nam  de  Asaplio  Idilhunoque  alia  est  ratio,  quibus 
attribui  potucre,  non  ul  auctoribus,  sed  ut  can- 
torum  prœfcclis,  quod  suo  perpendemus  loco. 
De  Moyse  autcm  quis  laie  quid  dixerit  i  ?  Prœ- 
terea  persnepe  m  ipsis  Psalmis  videas  quœ  non 
ad  Davidis,  sed  ad  divcrsissima  lempora  mani- 
feste pciiineant,  pula  captivitatis  aut  desolati 
templi  :  in  quibus  proinde  nulla  jamarcœmen- 
tio,  quœ  in  antiquioribus  psalmis  vel  familiaris- 
sima  est  :  quippe  cum  exuslo  templo  amissa  fu- 
erit,  neque  unquam  populo  restituta.  Hos  Psal- 
mos  David  i  tribui  vix  ratio  sinat.  Quœ  tamen  ni- 
hil prohi!)cnt,  quominus  Patres  varient  :  quidam 
enim  Davidi  omnesaltributosvolunt  :  qui  Moysi 
inscribatur,  eum  a  Davide  in  Mosis  persona 
compositum  :  quœ  posleriora  tempora  spectent 
eos  a  Davide  proplielico  spirilu  conscriplos.  Nos 
cum  Hieronymo  2  planiorem  secuti  viam,  nihil 
obstarevidemus,  quominus  a  diversis  auctoribus 
scripti  esse  existimentur,  iisque  tribuantur,  quo- 
rum nomenprœferunt;  neque  indc  aliquid  auc- 
toritati  detraclum  est,  cum  ea  non  a  Davidis 
nomine,  sed  a  Spirilu  sanclo  dictante  repetalur  : 
quin  eliam  accédai  et  auctoritas  et  gralia,  ex 
aliorum  auclorum,  pula  Mosis,  nomine.  Quod 
autcm  de  prophcUa  dicunt,  ut  non  refugimus, 
si  cerla  ratio  addicat,  ita  gratis  dici  nolumus;  aut 
facile  rei'erimns  ad  propheliœ  rationem,  id, 
quod  nihil  involulum,  nihil  arcanum  aut  mys- 
ticum,  sed  puram  planamque  liistoriam  conli- 
net,  quod  prophetœ  non  soient. 

XXXI.  —  Item  detitulis  auctoritws  et argumentis Psalmorum; 
horum  utilitas. 

Hinc  certa  paratur  via  ad  argumenta  Psalmo- 
rum; quippe  quœ  persœpe  in  ipso  titulo  de- 

»  Inf.  ad  Psal,  lxxjcix.—  2  Prte/.  ad  Soph.  vid.  inlra,  p.  443. 


clarentur  :  quoexcmplo  ad  quœrenda  cœlera 
piorum  sludiaacccnduntur.  Et  quidcm  Psahnos 
aliquot  sine  titulo,  pula  sccundum,  Davidi  Iri- 
bucndos  vel  ex yl^'r/5 constat  i;  siveliluii  excidc- 
rint  :  sivc  alia  causa  subcst.  In  bis  aliquid 
auxilii  prœslo  esse  vidcbalur  ex  ca  régula  quam 
Hieronymus  tradidit  :  ut  omnes  Psalmi  no- 
minaconlinentur^;  quam  rcgulam  ad  argumenta 
Psalmorum  doclores  ïlcbrœorum  patere  volunl. 
Verum  hanc  regulam  nec  Patres  rcliqui  secuti 
sunt,  et  nos  ex  rébus  ipsis  non  salis  certam  esse 
comperimus  :  ecce  enim  Ycrbi  gratia  secundus 
psalmus  non  habct  titulum  ;  ejus  ergo  sil,  cu- 
jus  est  primus  :  at  et  primusanepigraphus;  fal- 
lit  ergo  régula,  jam  inde  ab  initio.  Neque  in 
decursu  lutior,  utconsideranti  perspicuum  fiet. 
Quare  ubi  certa  in  titulis  argumenta  desunt, 
Ciirysostomi,  Theodoreti  aliorumque  Palrum 
et  inlerpretum  excmploconjeciurasadhibcmus, 
ex  rerum,  personarum  ac  temporum  nolis  ;  sa- 
cra eliam  historia,  qua  diligentia  possumus,  re- 
censila.  Cerle  in  eo  maxime  laboramus,  ut  ad 
certum  scopum  lectorisdirigamusanimum  :  quo 
uno  maxime  intelligimus  adjuvari  memoriam, 
menlemque  revocari,  ne  per  inania  divagelur, 
Atque  hœc  erant,  quœ  de  titulis  et  argumentis 
gencratim  diceremus  :  parlicularia  suis  locis  po- 
sita  melius  inteUigcntur. 

XXXII.  —  DeseJa,  nihil  ad  sensum  pertinente. 

De  sela,  uno  verbo.  Est  quidem  ea  nota  sœpe 
intertexta  Psalmis  :  inlerdum  eliam  in  fine  po- 
sita  :  quam  vocem  Septnaginta  et  Theodotion, 
et  Symmachus,  diapsalma  vcrlunt,  eaque  dcsi- 
gnari  volunl  canendi  vices  aut  flexus  :  Aquila 
vero  quem  Hieronymus  scquitur,  ubique  ver- 
tit  SEMPER  :  tanquam  nota  illa  sil  rci  sempitcrnœ, 
ut  idem  Hieronymus  inlerprelalur  ;  quod  tamen 
sensui  non  congruit,  ut  suis  in  locis  videre  est. 
Nos  cum  Theodoreto  plures  interprètes  secuti, 
diapsalma  intelligimus  ^,  neque  ad  res,  sed 
ad  rationem  canins  perlinere  arbiframur  ;  in- 
térim indicamus,  quid  sit  illud  semper,  quod 
in  Hicronymiana  versione  a  reliquo  sermone 
divulsum,  sœpe  rcperitur,  in  Vulgala  vero  noslra 
ubique  prœtermittitur,  neque  immerito  quippe 
quod  nihil  ad  sensum  facial. 

XXXIII.  —  De  clioreis  ac  metris. 

Sane  in  sacris  hymnis  diversissimos  modos 
fuisse  adhibilos  varia  eliam  instrumenta  musica, 
seu  Psalmis  graviores,  seu  lœtiores  erant,  et  res 
ipsa  probat  et  ex  Psalmorum  titulis  indicari  vi- 

^Acl.  IV,  25.  —  2 Epist.  cxxrx  ad  Cyprian.  Ed.  Bened.  ïnitrEpist, 
criticas,  tom.  H,  p.  695.  —  '  Theod.  Praf.  in  Psal, 
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dcUir.  In  canenilo  quoque  priscum  illum  popu- 
liim  sacras  cgisse  choroas  in  ipso  niaris  liubri 
transilu  a  Maria  sorore  Aaron,  piisque  miiUcri- 
biis  primumcelebratas  ^  transiisse  aJ  posleros, 
atque  ab  ipso  Davide  fuisse  frequentatas,  sacra 
narrât  Historia  '^.  Qiia  de  sallalione  prœclarc 
Grcgoriiis  ille  theologus  :  non  eam  dissolutamin- 
dccoris  incompositisque  motibus,  qualis  erat 
Herodiadis;  sed  agilis  et  modesti,  variisque  mo- 
tibus atque  progressibus  ad  Dcum  incedentis  ani- 
mi  esse  mysterium  :  tvv,ivmoM  -aolI  iroXuarpôipou 
xarà  ©eôv  TTopee'aç  ^^ucrv^piov*.  Cantus  autem  et 
choreas  strophis  antistropliisque,  variisque  vo- 
cum  moluumque  flcxibus  atque  reflexibus  con- 
stilisse,  ad  psalniumLxvn  exPliilonisquoquetcs- 
timonio  reCcrcmus  '^.  Gui  eliam  rei  inservisse 
ipsum  .sg/a,  de  quo  modo  diximus,  suspicamur. 
Sed  horum  omnium  visritusque  prideminlerci- 
dit.Quin  etiam  exciditipsa  metri  ratio  :  nisiquod 
anliquos  hymnos,  quos  psalmos  interpretamur, 
plerumque  trinietros  fuisse  idem  Philo  memorat; 
sed  quœ  horum  ratio  fuerit,  ut  rem  vulgo  no- 
tam  prœterit,  neque  ea  de  re  Hebrœorum  ma- 
gistri  quidquam  idoneum,  quod  sciam,  tradide- 
runt.  Clemens  Alexandrinus,  vir  doctissimus 
idemque  priscae  reconditœque  doclrinne  studio- 
sissimus,  ac  multarum  rerum  scicntia  clarus, 
de  Psahnis  Davidicis  sic  memorat  '":  eospotissi- 
mum  ad  gravitatem  Dorici  cantus  fuisse  com- 
positos,  qui  et  antiquissimus  fuerit,  et  spondœis 
stabihs,  ad  celebrandam  Dei  majestatcm  nume- 
rosis  ilhs  sonorisque  vocibus,  ac  deinde  conse- 
cutis  gravissimis  motibus  aptissimus.  Hujus  gra- 
\itatis  spécimen  deprehendere  mihi  videor  in 
ipso  Hollelu-ia,  longissimis  quatuor  constante 
syllabis;  si  quidem  aatiqiiissimis  interpretibus 
credimus,  ita  vertentibus,  dïl-nloÙLx;  quse  vox, 
cum  populo  in  Dei  laiides  exclamanii  familiaris- 
sima  fuerit,  ejus  rei  gratia  prœfigitur  Psalmis, 
has  laudes  personantibus  :  gravitate  pariter  at- 
que exultatione  in  unum  tempcratis,  ac  lœtitiœ 
intermixo  tantœ  majesîatis  mctu,  juxta  iliud  Da- 
vidicum  :  Exidtateei  cum  tremore  ^. 

XXXIV.  —  De  insU'umentis  musicis. 

De  instrumentis  musicis  id  certum,  apud  Hc- 
brœos  iisitata  in  sacris  sive  quœ  flatu  aut  anima, 
ut  tubam  :  sive  quœ  pcrcussione  sola,  ut  cym- 
balum  :  sive  quse  etiam  fidibus  constitissent  : 
quod  genus  a  tangendo  seu  pulsando  nighinoth 
vocabatur.  Hujus  sunt  species  kinnor  seu  cinyra 
aut  cithara,  et  nebel  seu  nablium,  aut  psalteriiuriy 
quod  utrumque  cum  voce  conjunctum  memora- 

^Exod.xv,  20,  21.  — 2  11  Reg.vu  U.  —30rul.iv.  —*  Lit). -ûe 
ru.  corUempl.  sub  fln«m.  — »  Lib.  IV  Slrom.  —  «  I^sal,  u,  U. 


tur  Psal.  LVf,  9  .*  Exurge,  Imjtia  mea,  exurqe, 
psalterium  et  cithara  :  cl  alibi  Psalterium  autcni 
fuisse  dccachordum  patet  Psal.  xxxvii,  2  :  In 
psalterio  decem  chordanm  psallUe  Uli,  aliisque 
in  locis,  ut  illud  Psal.  xci,  4  :  In  decachordo 
psalterio,  quod  in  Hebrœo  iegitur,  non  ad  dis- 
tinguenda  organa,  sed  ad  unum  idemque  orga- 
num  dcscribendum  pertinerc  intelligatur  :  nam 
citharam,  quœ  in  eodem  versu  memoralur,  oc- 
tochordam  fuisse  tradunt.  Certe  repcritur  in  ti- 
tulis  Psalmorum,  scheminith  *,  quod  noslri  pro 
octava  verlunt  :  Chaldœus,  eumque  seculi  gra- 
vissimi  auclores,  octo  chordarum  citharam  in- 
terpretantur ;  quanquam  alii  ad  tonos  migis 
quain  ad  iiumerum  chordarum  referunt.  Pulsa- 
bant  autem  digitis,  non  plectro,  ut  videlur,  de 
quo  nulla  mentio  in  Scripturis.  Atque  id  genus 
quod  fidibus  constaret,  duplex  recensetur  :  alte- 
rum  quod  ex  inferiori,  alterum  quod  ex  supe- 
riori  parte,  lonorum  modulos  discriminaret  ac 
posterions  generis  psalterium  sive  nablium 
fuisse  Basilius  2  aliique  ex  traditione  referunt  : 
nobis  ea  omnia,  ut  parum  necessaria,  ita  non 
plane  comperta  ingénue  profitemur. 

XXXV.  —  Psalmorum  ordo  incompertus. 

De  Psalmorum  ordine  fixum  illud  :  in  collec- 
tione  nostra  nullam  temporis  haberi  rationem. 
De  rerum  ordine  nihil  certi  compertum  habe- 
mus,  prœter  illud  Chrysostomi  :  Tristiores  Psal- 
mos fere  primo  ordine  collocatos;  laetiores  et 
qui  laudem  sonent  ad  finem  reservatos  :  ut  la- 
boribus  doloribusque  exercitatus  animus,  in 
Dei  laudes,  inque  ipsum  Halleluia  desineret, 
ibique  facto  fine  conquiesceret  K 

CAPUT  VII. 

De  ratione  legendi  et  intelligendi  Psalmos. 

XXXVI,  —  Utilis  obscuritas  :  ex  fide  intelligentia. 

Psalmos  ut  et  cœteras  Scripturas,  divino  spi- 
ritu  id  agente,  ita  compositos  esse  constat  ut 
plana  et  aperta  obscuris  implicitisque  interjecta 
sint  •  quam  in  rem  egregie  Augustinus  :  Locis 
apertis  fami  :  ohscuris  fastidio  occurritur  ■*:  id 
ergo  agat  vir  plus,  ut  claris  et  apertis  fidein, 
spem,  charitatem  alat  :  hœc  infigat  memoriae  : 
hisse  extollat  ad  Deum.  In  obscuris  id  primum 
cogilet,  quod  idem  Augustinus  ait  :  «  Si  parum 
intelligit  populus  christianus  Psalmos  quos  can- 

'  /';>..•/.  VI  etxi.  —  -iiasil.  'nom.  in  Psal.  i,  n.  2.  — •  Cliiys.  in  Psaî. 
Li.p.  l'2l,  edit.  Bened.  tom.  V.  —  *Lib.  II  De  Docl.  christ,  cap. 
?i,n.  7  et  8. 
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taî,  credrt  bonum  esse  quod  cantat  ^  :  »  hac  fide 
idam  paret  ad  inlcUigentiam,  oodcni  Augustino 
teste  :  «  Gradiis  intellcclus  fuies;  fidci  Iructiis 
intellectus  2  :  »  hinc  rccondilos  scnsus  pio  la- 
bore  quœrat  :  et  quasi  meduUam  fracto  nucleo 
suavius  gustet. 

XXXVII.  —  Ratio  legendi  Psalmos  :  pauca  de  auctoribus  quos 
maxime  secuU  sumus,  ac  de  Commentario  Hieronymi  in  Psal- 
mos. 

Nos  pium  hune  laborem  adjuvandum  susce- 
pimus  :  dum  constitutis  argumenlis  scopum  at- 
tention! figimus  dum  scrutamur  littcram,  et  ex 
sacra  Historia  quantum  possumus  omnia  repeti- 
mus  :  dum  interdum  annotamus  quœ  pietatem  in- 
flamment;  aliaeoexemplo  quœrendaindicamus. 
Occurunt  sane  in  Psalmis  magnœ  diftîcultates  : 
tu  his  superandis  nostras  notas  adhibe,  brèves 
illas  ac  parabiles,  quoad  ipso  usu  doctus,  me- 
liora  assequare.  Nec  tamen  hic  subsistas  velim  : 
non  enim  delectabit  Psalmus  per  singulos  ver- 
siculos  anxic  excussus,  ac  velut  arliculatim  in- 
cisus  ;  tu  mihi  Psalmi  scopum,  tu  tenorem  uni- 
versum  mente  complectere  ;  ac  si  quidem  in 
Psalmorum  titulis  prœfixa  argumenta  repereris, 
recte  :  sin  minus,  vel  nostris  utere  vel  horum 
exemplo  alla  ipse  conquire  :  hue  deinde  col- 
lima,  hue  omnia  refer.  Neque  hic  gradum 
figito  ;  quin  Davidem  secutus ,  ac  pias  in  laudes 
effusus  sancto  amori  vêla  pandas  :  ibi  agcnte  in- 
tusSpiritutantailla,  tam  mira,  tam  beata  fient 
quanta  nos  nec  docere  nec  scribere,  ac  ne  qui- 
dem animo  providere  possumus. 

Hue  ut  te  perducamus,  optimos  quosque  ac 
sanctissimos  interprètes  sequimur;  e  Grœcis 
Chrysostomum,  Theodoretum  ;  e  Latinis  Am- 
l)rosium,  Augustinum  ;  alios  ejusdem  notœ  ;  eerte 
Hieronymumhacin  re  eminentissimœ  auctorita- 
tis  virum,  non  modo  pcrpetuum  inlerpretem ,  ac 
per  aspera  quœque  viœ  diicem  damus  ;  vcrum 
etiam  ex  doctissimis  ejus  lucubrationibus  atque 
ex  ipsis  Commentarih  in  Psalmos,  seleclissima 
quœque  proferimus.  Neque  nos  fugit  hos  Co7n- 
mentarios  a  Sixto  Senensi  et  aliis,  sancto  viro 
abjudicatos  :  nos  ejus  esse  dicimus,  qui  quadrin- 
gentesimo  fere  Ghristi  anno  scriberet,  qui  nullam 
memoraret  hœresim  quœ  non  quarto  saeculo 
extitisset,  qui  monachi  proposito  viveret,  qui 
Hierosolymitanum  solum  rusque  Bethlemicum 
prœsepi  Dominico  delectatus  incoleret,  qui  ea 
quœ  ex  hebraica  eruditione  promeret,  Hie- 
ronymo  proferret  ubique  gemina.  Sin  autem 
sœpe  allegorica,  et  alia  quœ  ab  Hieronymi  con- 
suetudine  ac  sensu  abhorrere  vidcreiilur  :  nihil 

>  Tract,  xxu,  ta  Joa».  *  Jbid.  n.  1  et  2. 


mirum,  cum  in  ipsaprœfationetestetur  a  se  qui- 
dem tradi  magis  Origouianaquam  sua  i  :  quod 
et  ipsum  Hicronymus  stepe  fecorit,  ne  quidem 
admonito  Icclorc  2.  Quin  eliam  in  psabnum  xciu, 
longam  interprolalioncm  refcrcmus,  quam  ipse 
Augnslinus  ex  Hieronymi  Commcntariis  in  Psal- 
mos sumptam  esse  testetur,tam  reliqnis  similem 
ut  nihil  supra.  Refert  et  Grcgoriusex  co  Com- 
mentario quœdam  sub  Hieronymi  nomine.  Quin 
ipse  Hieronymus  cas  interprclaliones  a  se  in 
Psalmos  éditas  memoral^,  quœ,  in  hoc  libro 
reperiantur.  His  vicli  fVdentur  hos  Gommentarios 
ex  Hieronymo  potissimum  esse  consarcinatos; 
quod  nobis  suffi  cit. 

XXXVIII.  —  Ordo  versuum  ;  Vulgatae  glossemata,  quorum  hic 
pleraquc  referuntur. 

Cœterum  ad  intelligendam  Vulgatam  ver- 
sionem ,  non  parum  hœc  conférant.  Primum,  si 
restituas  ,  ut  fecimus  ,  versuum  distinctionera 
interdum  perturbatam  :  alterum  si  annolaveris 
quœdam  Vulgatœ  glossemata,  ut  est ,  benedicere 
Dominum  prolaudare,  celebrare  :  itemexullare, 
eodem  fere  sensu,  ut  :  Exultabit  lingua  mea 
jiistitiam  tuam:  et  :  Exultabo  mane  misericordiam 
tuam  ^  ;  pro  laudabo,  celebrabo  cum  gaudio  ; 
quo  fere  sensu  confiteri,  pro  laudare  :  confessio 
pro  laude,  quanquam  suo  quoque  sensu,  ponitur 
pro  confiteri  peccata  :  mortifico  promorti  dedo; 
mortificati  pro  cœsis  :  malignari  pro  maie  agere  : 
zelare  pro  invidcre,  sive  œmulari:  redimere  pro 
liberare  ;  aut  etiam  pro  emere ,  comparare  seu 
sibi  vindicare  :  furor  pro  ira  vehementi  :  salutare 
Domini,  pro  sainte  quœ  ab  ipso  sit  :  cornu  pro 
superbia ,  sive  etiam  pro  robore  :  in  idipsum  pro 
simul,ut  est  :  Exaltemus  nonien  ejus  in  idip<nim^, 
id  est  ,  simul,  pariter  :  peccatores  pro  impiis , 
interdum  pro  inimicis  :  in  finem,  pro  admodum, 
ahas  pro  inperpctuum  ;  legem  dare  ,  slatuere, 
ponere,  pro  docere  ;  moveor  pro  cado  vel  labasco; 
calixpro  porfione  alicui  attributa,  lunes  seu  funi 
culi  pro  eodem,  comparatione  ducta  ab  agris 
metandis  et  dividendis  ;  ossa  proviribus,  sœpe 
pro  interioribus ,  quo  ultimo  sensu,  et  venter  et 
renés;  adinventioncs  pro  studiis,  cogitalioni- 
bus  ;  mansueti  pro  piis  ;  pauper  pro  afflicto  et 
calamitoso ,  interdum  pro  viro  bono  ac  modesto, 
nec  inflato  opibus.  Jam  illa  notiora  ,  usquequa- 
que  pro  semper ,  infernus  pro  sepulcro,  framca 
pro  gladio,  scandalum  pro  offendiculis,  spiritus 
pro  flatu  etvento,  humilis  pro  vili,  alque  eodem 
exemplo  humilitaspro  vilitate  atque  infirmitate, 
reverentiapro  ignominia  et  confusionc,  nécessitâ- 
tes pro  angustiis,  cxcrcitatio  pro   meditatione 

«  Praef.  in PsaZ. —  =  Lib.  I  odv.  Ru/.  —  s  Comm,   in  Psal.  ii.-^ 
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passim.  Jam  dirigere  pro  rectum  faccre ,  corri- 
gerc  pro  rcgcre  vel  dirigere  :  qiiod  est  ipsiim 
pcrs.Ype  appcndere,  ut  correxit  orbem  terrœ^,  id 
est  direxit,  libravit  quasi  utrin(pic  apponso  pon- 
dère ,  atque  eodem  sensu  corrcctio ,  directionis 
ac  finnamenti  loco  ;  convcrtere  pro  reverti, 
sœpc  pro  avcrtcre  ,  aut  siniplicitcr  vertere ,  vix 
lUlo  persœpe  prœpositionum  discrimine ,  non 
modo  in  verbis  composilis,  sed  etiam  in  universa 
phrasi,  quale  est  illud  :  Averte  mala  inimicis meis'^ 
hoc  est,  adversus  inimicos.Denique  causales  parti- 
culœ ,  quia,  quoniam;  sœpe  pro  etenim,  pro  ta- 
men,  pro  quamvis,  pro  cum  ;  quale  est  illud  spe- 
cie  obscurissimum,  re  planissimum  :  Et  omnes 
vios  meas  prœvidisti  :  quia  non  est  sermo  in 
lingua  mea  ^  ;  quo  quid  obscurius  ?  at  verte 
sic  :  Tu  quidem  ,  o  Deus,  omnes  cogitationcs 
meas  prospexisti  ,cum  ne  verbum  quidem  pro- 
ferrcm  uUum  :  plana  sunt  omnia,  significa- 
turque  nihil  opus  verbis,  arcana  omnia  in  ipso 
mentis  nostrœ  sinu  iutuenti.  Intcrjectioncs  quo- 
que  :  Euge,  quod  est  animantis,  pro  vah,  quod 
magis  est  indignantis  et  exprobrantis.  Atque 
hœc  ex  eo  orta,  quod  ejusmodi  in  hebraica 
lingua  suam  proprietatem  habent,  cui  latina 
non  respondeant.  Mitto  hebraismos  in  sacris 
versionibus  frcquentissimos,  dum  interprètes 
anxie  motuunt,  ne  verbo  Dei  aut  addant,  aut  de- 
trahant  vel  apicem  unum,  suaque  interserant  ; 
atque  idco  obscura  malunt  quam  aliéna  tradere  ; 
hinc  ergo  hebraismi  suis  annotandi  locis  :  fre- 
quentiores  lu  :  verbum,  pro  ipsa  re  :  anima, 
pro  persona  tota,  seu  pro  supposito,  ut  aiuut, 
atque  ipso  individuo,  anima  simul  et  copore  ut 
cum  de  Josepho  scribitur  :  Ferrum  pertransiit 
animam  ejus  ^,  id  est  personam,  corpus.  Sic  est 
oxiima  nephesh,  aliud  est  rouach,  spiritus,  mens 
ipsa  sive  anima  rationalis.  Alius  hebraismus 
frequens  :  Hœc  fada  est  mihi  »  :  absolute  ut 
nos  dicimus  :  Hoc  factura  est  mihi  :  Latini  ne- 
gotium  subintelligunt,  ac  neutro  vertunl  :  He- 
iDraei  fœminino.  Item  tabernaculum  pro  domo, 
frequens  :  forte  ex  antiquo  ac  pastoritio  ritu 
habitandi  sub  pellibus  :  décor  pro  tem[)lo,  seu 
tabcrnaculo,  pro  arca,  pro  sacro  monte  in  quo 
coUocala  erat  :  quod  ea  terrae  sanctœ,  ipsisque 
Israelitis,  decori  et  ornamento  essent.  Pariunt 
etiam  obscuritatem  in  verbis  conjugandis,  tem- 
porum  non  satis  observata  discrimina,  cum 
prœteritum  pro  futuro,  aut  vicissim  ponunt  : 
prœsentisquoque'temporis  ambigua  plerumque 
apud  Hebrœos  nota.  His  qui  insueverit,  non  levi 
in  Psalmis  exponendis  labore  levabitur.  Illud 
intérim  admoneo,  ne  solœcismos  nimis  hor- 
reant  :  nostri  enim  interprètes,  quod  fatendum 


est,  dum  se  plebeio  sermoni  ac  viilga  captui  ac- 
commodant, nihil  bar!)arismos  aut  solœcismos 
vcriti,  atque  omnino  ex  grtcco  malo  lutiiumi 
pejus  fecere  :  quem  in  locuin  prœclare  Augus- 
tinus  :  Qui  sunt  in  stylo  dclicalioris  faslidii, 
«eo  sunt iufirmiores quo  docliures  videri  volunt. 
Bonorumque  iugeniorumiusignis  estindoles,  in 
verbis  verum  amare,  non  vcrba  i .  » 


CAPUT  VIII. 

Deusu  Psalmorum  in  quocumque  vitœ  statu. 

XXXIX.  —  Ut  in  Davidis  rébus,  seipsum  quisque  cogitet  ;  ex 
sanclo  Athanasio. 

Jam  eo  devenimus,  cujus  gratia  cœtera  insti- 
tuta  sunt,  nempe  ut  Psalmis  recte  et  ex  Spiritus 
sancti  magisterio  utamur.  Eum  in  locum  extat 
magni  Athanasii  Epistola  ad  MarcelL,  cuj  us  hœc 
summa  est  :  Psalmos  ad  omnem  pietatis  usum 
esse  accommodatos,  tribus  maxime  causis  :  pri- 
mum,quod  reliquilibrisingulare  quoddamargu- 
mentum  habeant,cum  Psalmi  omnia  complec- 
tantur,  historiam,  mores,  legem  universam; 
Christum,  ejusquegesta  ac  mysteria  :  Veteris  de- 
nique  Novique  Testamenti  partcsomnes,  quotquot 
essent,  ut  supra  vidimus:alterum,  quod  in  Psal- 
mis omnem  humanam  vitam,  omnes  casus  adver- 
ses prosperosque  videas.  Recte  ommino,  cum 
David  proponatur  unus  omnium  exemplum  : 
pastor  ignobilis  rex  a  Deo  designatus  :  tum  sin- 
gulari  prœlio  victor,  dux  belli,  régis  gêner  atque 
aulae  miraculum,  postea  infesto  rege  vagus, 
inops,  nullaapud  cives,  nulla  apud  exteros  sede. 
Quin  etiam  idem  David  jam  rex,  stabili  jam  im- 
perio,  totque  victoriis  propagato,  iterum,  in- 
sectante  Absalomo  fdio  proîugus  ac  despectus, 
ubique  spectaculum  rerumhumanarum;atque 
ut  ipse  de  se  cecinit,  ut  portenlum  faclus  2 
unus  omnia  expertus,  regum  fluxam  gratiam 
et  acerba  odia,  plebem  instabilem  :  infidosami- 
cos,  filium  quoquc  infensum  :  hoc  estdomi  fo- 
risque  intuta  omnia  et  adversa  ;  animo  intérim 
divinis  imperiis  ubique  obsecundante,  atque 
adeo  inconcusso.  In  hoc  ergo  intuere  tanquani 
in  speculo  omnes  fortunes  vices  ;  fortunam  autem 
atque  humanas  res  quid  loquor  ?  Sunt  et  rébus 
divinis  suae  vicissitudines,  non  Deo  sed  homine 
variante,  atque  ad  mutationessuas  quodammodo 
influxam  gratiam  divinum  illud.  Ecce  enim  sanc- 
tus  David  ab  innocentia  in  peccatum ,  peccato 
adpœnitentiam  versus,  te  docebit,castaeac  purœ 
animai  quam  se  amicum  Deus  prœbeat  :  quam 
olîcnsus  territet,  et  quas  intentet  minas  :  quanlo 
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solatio  sit  peccata  deploranti  ac  deprecanti  vc- 
niam.  Uxc  igitur  meditarc,  rcsque  Davidis  tiiis 
rébus  accommoda;  sic  ad  vcram  pictatem  et  ad 
vcram  reriim  divinarum  huinanarumque  no- 
titiam  proficere  poteris. 

XLj  —  Cum  Davide  cxpurgandi  et  ad  Dcum  transferendi  affec- 
tu9  ;  exeodem  Athanasio. 

Hue  accedit  tertium,  his  fere  consectaneum: 
in  uno  Davide,  animiaffectusomncs,  cuicumque 
sciilcetfortunaî  accommodati.  NequeenimDavid, 
aut  uUus  vere  pius,  affectavit  unquam  stultam 
illam  ficlltiamque  apathiam,  hoc  est,  impertur- 
babilitalem,  sive  potius  indolenliamaut  inscnsi- 
bilitatem,  si  ita  loqui  fas  est,  quam  stoicijactant. 
Vis  metum?  Considerabam  ad  dexteram,  etvide- 
bam  et  non  erat,  qui  cognosceretme  :periitfuga  a 
me  et  non  est,  quivitœmecB  curam  gerat  *.  Vis 
animum  dolore  mcrsum  ?  Tribulationes  inferni 
invenerunt  me  :  prœoccupaverunt  meUiquei  mor- 
fis2.Vis  postpericula  exultantem?  Cireumdantes 
circumdederunt  me:  et  in nomine  Dominiidtussum 
eos;ei  -.Aperite  mihi  portas  justitiœ,  ingressiis  in 
eas;  confitebor  Domino;  et:  Hœc  dies  quam  fecit  Do- 
minus  3.  Talia  ubique  inveneris,  ubique  spes,  me 
tus,  dolores,  gaudia  eoque  omnia  ad  summum  ; 
quorsum  igitur  ista  ?  nempe  hue,  ut  affectus  pur- 
gentur  ac  Deo  serviaiit,  spes  al)  hnmauis  rébus 
ad  cum  traducatur,  metus  ac  tristitia  gravibus  in 
periculis  l'rangant  superbiam,  Deuraque  ultorem 
in  animum reducant;  gaudia  ad  vcrum  revocentur 
usum,  quod  est  gaudere  in  Domino,  exultarein 
Deo  sahitari  suo:  ut  quocumque  in  affectu  ver- 
seris,  sive  Lietcris,  sive  metuas,  sive  supplices, 
sive  gratias  agas,  exemplum  habcns  quid  canas, 
Psahnorumque  verba  tibi  aptes,  imo  non  alium, 
sed  teipsum  loqui  sentias.  Haec  suadet  Athana- 
sius  :  eam  enim  Psalraorum  esse  vim,  ut  cum 
cœteri  libri  diligendum  Deum,  orandum  atque 
ad  veniam  inflcctendum,  deploranda  peccaia, 
eorumque  agendampœnitentiam  doceant  sit  :  in 
Psalmis  formula  orandi,  pœnitendi,  exultandi  in 
Domino,  et  inquocumque statu  acceptœ,  amissœ, 
recuperatœ  gratiœ,  ea  exequendi  quœ  Deo  pla- 
ceant;  quo  nihil  promptius  ad  corrigendos  mo- 
res, atque  affectus  omnessubmittendos  Deo  :  hinc 
illud  effici,  ut  animus  diversis  affectibus  veluti 
chordis  intensis  et  inperfeclissimumconcentum 
temperatis,  homo  ipse  sub  Dei  manu  sit  orga- 
nummusicum,  in  quo  nihil  inveniaturdissonum 
ac  discordans  :  non  idem  recte  sentiat  ac  prave 
agat;  vel  in  uno  génère  rectus,  inalio  pravussit: 
in  quo  denique  nulla  sit  pcrturbatio,  nullus 
ordinatus  affectus,  sed  totus  homo  recta  ratione 

*f>tal.  (gai,  6.  — »xva,  6 — a  cxvii,  il,  19,  u. 


ductus,  ac  divinœsorvicns  voluntati:  ex  quo  exis- 
tât illa  euttjmia,  sive  recta  cl  iequal)ilis  anlmi 
composilio,  de  qua  Apostolusi.'Efyj/o  anhno  ali- 
quis  in  vobis  est?psallat  *:  quo etiam intelligimus 
Deo  psallcre,  aut  canere  posse  neminem,  qui  non 
in  Dcimi  tendat  omnibus  animi  affectibus  ex 
rationis  prœscripto  aptls  et  ordinatis. 

Hœc  fere  Athanasiiis  ille  magnus,  quœa  sene 
quodam  viro  vencrabili  accepisse  se  refert:  cae- 
tera quœ  ad  singulorum  Psalmorum  in  quo- 
cumque vitae  statu  vim  usumque  memorat,  hic 
prretermittimus,  quod  in  singulis  quibusque 
Psalmis  observare  ea,  magis  e  re  arbitramur. 

XLI.  —  Vera  psalmodia  ex  sancto  Augustinofc 

His  consentanea  scripsit  Augustinus:  «  Qui  sunt, 
inquit,  çwipsallunt?  qni  operantur:  parnm  est. 
Qui  operantur  cum  trislUia,  nondum  psallant. 
Quisunt  qui  psalUmt?  Qui  cum  hilaritate  faciunt 
bene.  In  psallendo  enim  hilaritasest.  Et  quid  dicit 
Apostolus?////rt/"^w  enim  datorem  diligit  Deus"^. 
îs  igitur  est  uberrimus  sanctœ  psalmodia;  fruclus, 
utbene  facieiites,  cumbeato  Davide  Uetemur  in 
Domino;  quod  a  sancto  viro  prœstitum  in  summis 
etiam calamitalibus.  Hisinstitutus,  christianelec- 
tor,  perge  ad  intelligcndos  cancndosque  Psalmos: 
perge  ad  psallendum  Domino,  quae  vel  maxima 
pars  est  chrislianœ  pietatis;  atque  ut  idprœsles, 
Davidcm  induito,  ejusque  intimis  sensibusim- 
buare.  Acpriinum  quidem  verba  perpende,  sin- 
gulisque  teipsum  apta  :  exemplum  demus  vel 
unum  cujus  ad  normam  exigas  reliqua.  Jaces  in 
miseriisqiii  frcquentissimusestvitaîhumanfie  sta- 
tus, arripito  Psalteriiim  solaliiloco.  Ibi  occurrat 
illud:  Obmutui  'et  non  aperui  os  meum  3  :quibus 
in  verbis  quanta  vis  ?  Non  enim  obmutui  tanluni, 
sed  ne  os  quidem  aperui,  non  verba,  non  que- 
relae,  non  denique  gemitus  autinconditae  voces 
erumpunt  doloris  testes  :  cohibita  intra  pectus 
suspiria  :  liœc  extra.  Intus  autem,  humiliatus 
sum,  non  superbia  aut  contemptu  conticesco, 
quod  est  dedignantis,  nec  metu,  quod  est  pre- 
mentis  magis  ac  dissimuianiis,  quam  continenlis 
iram  ;  sed  revercntia  ulciscentis  Dei.  Gansa  enim 
tam  humilis  silentii  :  Quoniam  tu  fecisti  :  non 
Saiil,  non  alii  obtreclatores,  sed  tu  qui  homi- 
num  voluntates  perversas  régis.  Nec  intérim 
palienlissimo  quamvis  deest  acerrimus  doloris 
scnsus,  quo  viclus  exclamât:  Àmove  ame plagas 
tuas,  abstinc  manum,  cujus  impctum  jam  ferre 
non  possum  :  nam  a  fortitudine  manus  tuce  ego 
defeci  :  nec  vires  ullœ  suppetunt.  Nec  tamen 
succenseo  sœvienti  quamvis: nam  in  increpatiO' 
nibiis,  propter  iniquitatem  corripuisti  hominem  : 
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non  ira,  non  odio,  ant  libidinc  abreptus  incre- 
pas  homines;  sed  justissimo  qiiidcm,  licet  into- 
lerando  jiidicio.  Et  posuisti  ut  tineam  omnia 
desiderubilia  ejus  :  omnes  spcs,  opcsque  ejns 
cojTiipisti;  quibus  malis  propulsandis  homines 
frustra  laboramus  ;  omnino  enim  vane  contur- 
batur  omnis  homo,  neqiie  ulla  ratio  expediendœ 
saliitis,  aut  iiUum  a  te  nisi  ad  te  perfugium. 
Qimre  ad  divinam  beiiignitalein  totiim  se  con- 
vertit: Exaiidi...  Domine...  auribus percipe  la- 
cri/mas  meas  ;  est  namque  vox  in  lacrymis  :  sunt 
tibi  aures  liiclumn  lamontorumque  audientes, 
Atque  liinc  spcs  solatii  :  Remitte  ut  réfrigérer, 
priusquam  abeam  ;  non  a  te  voluptatefn,  non 
felicitatein  postulo  in  bac  umbra  vitœ  fragilis; 
sed  statim  abituro  brève  refrigerium  :  Vitaenim 
evancscit  :  vis  respiravero  cum  ecce  mors  ade- 
rit,  et  amplius  non  ero.  Hiijiis  exemplo  caeteros 
non  jam  interpretare,  sed  imitare  Psalmos, 
translatis  ad  te  sancti  Davidis  sensibus.  Haec 
autem  et  similia  si  meditando  et  orando  ex 
Psahnis  exsculpseris,  fîet  illud  quod  ait  Paulus  : 
Psallom  spiritu ,ps(dlam  et  înente  i;  fietilla  sancta 
et  perfecta  psahnodia,  quamAugustinus  docuit, 
ad  quam  te  manu  ducimus. 

Quis  autem  nobis  dederit,  ut  cantando  liceat 
suave  illud  experiri  quod  est  apud  Joannem  : 
Si  cor  nostrum  non  reprehenderit  nos,  fidueiam 
habemus  ad  Deum  2  ;  qnodque  est  bis  consecta- 
neum:  Etquidquid  petierimus  accipiemus  ab  eo, 
quoniam  mandata  ejns  cmtodimus,  etea  quœsunt 
placita  corameofucimus  :  quafîduciaexclauiemus 
cum  beato  Davide  :  Ab  omni  via  mala  prohibui 
pedes  meos^;  et  illud  :  Et  retribuet  mihi  Domi- 
nus  secundum  justitiam  meam,  et  secundum  pu- 
ritatem  maniium  mearum  in  conspectu  ocidorum 
ejns  4;  neque  intérim  in  nobis,  sed  caste  et  sin- 
cère gloriemur  in  Domino,  cujus  misericordia 
stamus. 

XLII.  —  Optimijs  psalmoflise  usus,  exeodem  Aiigustino. 

Neque  prœlermittendum  illud  ejusdem  Au- 
gustini  passim  ;  tune  Psalmos  videri  suavissimos, 
ac  divinissima  luce  perfusos,  cum  in  bis  caput 
et  mcmbra,  Christum  et  Ecclesiam,  sive  aperte 
propalatos,  sive  latenter  designatos  intelligimus. 
Neque  propterea  ab.historico  sive  litterali  atque 
immediato,  ut  aiunt,  seasu  aberrare  nos  opor- 
tet  :  quin  eo  erit  clarior  ac  fundatior  secretioris 
illius  intelligentiœ  sensus,  quo  typum  ipsum, 
hoc  est,  historiam  ac  litteram  figemus  certius. 
Quare  iterum  atque  iterum  erigamus  animos  ; 
atque  ubi   Davidem  atque  Salomonem,    tum 

»  1  Co/.xw,  1&.— »I/oa»,  IJI,21,  22. —3  Piai, cuvai,  101.— 
xvni,  26. 


Davidis  hostes,  Saulcm,  Achitophelem,  alios  ; 
ubi  bclla  et  paceni,  captivitatem,  Ubertatem  ac 
cœlera  ejusmodi  audimus;  tum  animo  infiga- 
mus  Clirislum,  et  Ecclcsiam  laboribus  pericu- 
iisque  exercitam,  atque  inter  adversa  et  prospéra 
peregrinantem;  tum  sanctorum  persecutores, 
non  modo  visibiles,  sed  etiam  invisibilcs  illos 
atque  aereas  potestates  pugnasque  in  bac  vita 
pcrpeles,  acsecuturam  postea  pacem  sempiter- 
nam. 


SANCTI  HIERONYMI  PRESBYTERl 

IN  PSALMOS 

Jl!XT\  HEE?.MCAM  VERiTATEM 

AD  SOPHRONIUM  PR^FATIO. 

Sdo  quosdamputarc  Psalteriumin  quinqun  Hbros 
esse  diviswn,  ut  ubicumque  apud  Septuaginta  inter- 
prêtes  scriptum  est,  yhotro  yi-jono,  id  est,  fiât  fiât, 
finis  librorum  sit,  pro  quo  in  Hebrœo  legitw,  amen 
amen.  Nos  autem  Hebrœorum  auctoritatem  sœuU,  et 
maxime  Apostolorum,  qui  semper  in  Novo  Teski- 
mento  Psalmorwn  librum  nominant,  unum  koIu- 
men  asserimus.  Psalmos  quoque  omnes  eorum  testa- 
mur  aiùctorum,  qui ponuntur  in  titulis,  David  sci- 
licet,  AsapJi,  etidithun,  filiorum  Core,  Eman  Ezra- 
hitss,  Mosiet  Salomonis,  et  reliquorum  quos  Esdras 
uno  volumine  comprehendit.  Si  enim,  amen,  pro  quo 
Aquila  transtuiit  itsitt-TOfiiveai  infine  tantum  librorum 
poneretur  et  non  inter dum  aut  inexordio,  aut  in  calce 
sermonis  sive sententiœ,  nunquam Salvator  in  Evan- 
gelio  loqueretur :  Amen  amen  dico  vobis,  et  Pauli 
epistolse  in  medio  illud  opère  continerent.  Moses  quo- 
que, et  Jeremias  et  cseteri  in  hune  modum  multos  ha- 
berent  libros,  qui  in  mediis  voluminibus  suis,  amen, 
fréquenter  intrrserunt.  Sed  et nume7'us  viginti  duo- 
rum  hebraicorum  librorum,  et  mysterium  ejusdem 
numeri  commutabitur.  Nam  et  titulus  ipse  hebraicus, 
Sephar  thallim.  quod  interpretatur,  Volumen  hym- 
norum,  apostolicx  auctoritati  congruens ,  nonplures 
libros ,  sed  unum  volumen  ostendit.  Quia  igitur  nitr 
per  cum  Hebrsso  disputans  quiedam  pro  Domino  Sal- 
vatore  de  Psalniis  testimonia  protulisti,  volensque 
ille  te  iUudere,per  sermones pêne  singulos  assercbat 
non  ita  haberi  in  hebrœo,  ut  tu  de  Septuaginta  inter- 
pretibus  opponcbas  ;  studiosissime  postulasti,  ut  post 
Aquilam,  et  Symmachum,  et  Theodotionem,  novam 
editionem  latino  sermone  transferrem.  Aiebas  enim 
te  magis  interpretum  varietate  turban,  et  amore  quo 
laberis,  vel  translatione,  veljudicio  meo  esse  conten- 
tum.  Unde  impulsusate  oui  et  quœpossum  negare 
non  possunt  (a),  rursum  me  obtrectatorum  latrati- 
bus  tradidi,  maluique  te  vires potius  meas,  quam  va- 
luntalem  in  amicitia  rcquirere.  Ccrte  confidcni&r 

(a)  A.  £«n.  £t  quaipossum  debeo,  et  <)iub  aon  pouum» 
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dicam,  et  multos  hujus  operis  testes  citabo,  meni- 
hil  duntaxat  sckntemdehebraicavcrilate  mutasse. 
Sicubi  ergo  cdllio  mea  a  veteribus  discreparit  (a)  in- 
terroga  quemlibcl  Hcbrœorum,et  liquido pervidebis 
meabsemulis  frustra  lacerari,  qui  malunt  conlem- 
nere  videri  prœdara,  quam  discerc.  Perversissimi 
homines  :  nam  cum  semper  novas  expclunt  volup- 
tates,  et  gulas  corum  vicina  maria  non  suf/iciant, 
cur  in  solo  studio  Scripturarum,  veteri  sapore  con- 
tenu sunt  ?  Nec  hoc  dico,  quo  prxdecessores  mcos 
mordeam,  aut  quidquam  his  arbitrer'  dctrahendum, 
quorum  translationem  diligentissime  emendaîam, 
olim  mex  lingux  hominibus  dederim  ;  scd  quod 
aliud  sit  in  Ecclesiis  Christo  credentium  Psalmos 
légère,  aliud  Judxis  singula  verba  calumniantibus 
respondere.  Quod  opusculum  meum,si  ingrxcum, 

(a)  E,  Ben.  Discreparet. 


Ut  polliceris,  Iranstuleris ,  dicam  tibi  illud  Horalia- 
nwm;  In  sylvam  ne  ligna  feras.  Nisi  quod  hoc  ha- 
bebo  solamen,  siin  laborc communi  inteUigam.  mihi 
et  laudem  et  vitupcrationem  tecum  esse  com,mu- 
nem.  Valere  te  in  Domino  Jesu  cupio,  et  me/minisse 
mei. 


not;e  abbreviantes. 

Hier.  Bieronymus  :  i[ua  item  nota  hebrœus  textus  inlelligi- 
tur;  ubi  autem  Flieronvmus  ab  hebrœo  detlectere  visus,  He- 
brcruwsirnotamtis:  Heb.  Vulg.  Vulgala.  Chlad.  Chaldœus :  &eu 
chaMaica  parapbrasis.  Syr.  Syrus,  seu  anliqua  versio  svriaca. 
Anliijui  aulem  inlerpretes  ex  hebiœo  in  grœcum  sicnolantur: 
Aqui!.  A(juila.  Symm.  Symmachus.  Tbeodot.  Theodolion. 
Theodor.  Th^odoretus.  Comm.  Hier.  Commentarius  Uiero- 
nymi  in  Psalmos:  cœtera  obvia. 
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PSALMUS  L  —  MORALIS 

SINE    TITULO 

Vir  bonus  idem  beatus;  contra  malus  idem  miser.  Praedarissimum  sanctœ  cantionis  exordium,  ut  beatae  vitre  fine  constituto,  animas  ad  pieta- 
tis  Deique  laudes  incitetur.  Ilic  psalmus  licet  inscriptione  careat,  tamen,  cum  primus  sit  in  libro  Davidi  potissimum  attributo,  videtur  ejus 
esse,  ut  et  sequens,  œque  sine  titulo,  quem  tamen  ejus  esse  constat  ex  Act.  IV,  25. 


VERSIO  S.    HIERONYMI   PRESBYTERI 

Beatus  vir,  qui  non  abiit  in  consilio  impiorum,  et  in 
via  peccatorum  non  stetit,  et  in  cathedra  derisorum  non 
sedit; 

Sed  in  lege  Domini  voluntas  ejus,  et  in  lege  ejus  me- 
ditabitur  die  ac  nocte. 

Et  erit  tanquam  lignum  transplantum  juxta  rivu- 
los  (a)  aquarum,  quod  fructum  suum  dabit  in  tenipore 
suo. 

Et  folium  ejus  non  defluet ,  et  omne  quod  faciet  [b) 
prosperabitur. 

1.  Non  abiit...  non  stetit...  non  sedit  :  notaires  gradus. 
Primus  est  ire  ad  impios  et  eorum  consiiiis  aures  prtebcre, 
contra  vetitum  illud  :FiH,  neambules  cum  eis,  Prov.,i.  15; 
secundus,  cum  peccatoribus  progredi,  eorumquc  vesligiis  insis- 
tere  ;  tertius,  inpcccandiconsuetudineacquiescere  et  aliis  cor- 
rumpendis  operam  dare.  Quare  Theodorctus  tria  bic  notât  : 
1»  molum  in  malum  ;  2°  statum  ;  3°  habitum  sive  obduratio- 
nem.  Cathedra,  alii,  consessu.  Pestilentiœ,  pestileiilium  bo- 
minum,  qui  alios  corrumpunt.  Hier,  derirorum  :  alibi,  iltuso- 
fum,  Comm.  in  Psal.  :  quo  nomine  passim  perversi  homines 

(a)  £.  Bai.  :  Juxta.- (6)  Feceriu 


VERSIO  VULGATA 

1.  Beatus  vir,  qui  non  abiit  in  consilio  impiorum,  et 
in  via  peccatorum  non  stetit,  et  in  cathedra  pestileutiae 
non  sedit  . 

2.  Sed  in  lege  Domini  voluntas  ejus,  et  in  lege  ejus 
meditabitur  die  ac  nocte. 

3.  Et  erit  tanquam  lignum,  quod  plantatum  est  secus 
decursus  aquarum,  quod  fructum  suum  dabit  in  tem- 
père suo  . 

Et  folium  ejus  uon  deHuet  ;  et  omnia  qutecumque 
faciet  prosperabuntur. 

designantur  in  Scripluris,  ut  est  illud  :  Parata  suntdoisori- 
hus  judicia,  Prov.  xix,  29,  etc. 

2.  Voluntas  ejus,  studium.  Deum  ejusque  legem  amat  et  as- 
sidue meditatur,  sicut  scrijjtum  est:  Erunt  verba  hœc  in  corde 
tuo  :  medilaberis  in  eis,  sedens  in  domn  et  ambulans  in 
itinere,  Deut.  vi,  6,  7,  etc. 

3.  Et  erit  :  primo  docuit  divertere  a  malo;  secundo  facere 
bonum,  juxta  illud  Psal.  xxxvi.  27  :  Déclina  a  malo,  et  fac 
bonum  :  tertio  his  Iransactis,  nunc  mercedem  proponit.  Tan- 
quam lignum  ;  bsc  est  ai^or  bona  quœ  bonum  fructum 
facit,  Matth.  vu,  17. 
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Non  sic  impii  :  sed  tanquam  pulvis  quem  projicit 

ventus. 

Propterea  non  résurgent  impii  injudicio  :  nequepec- 
catores  in  congregatione  justorum 

Quoniam  novit  Dominus  viam  justorum,  et  iter  im- 
piorum  peribit 

4.  Non  sic  :  repetitio  deest  Hier. 

5.  Non  résurgent  :  Hebr.  non  subsistent, noa  justificabun- 
lur  impii  Deo  judice.  Chaid.  cau^a  cadent. 


4.  Non  sic  impii,  non  sic;  sed  tanquam  pulvis,  quem 
projicit  ventus  a  facie  terrœ. 

5.  Ideo  non  rosurgerit  impii  in  judicioneque  pecca- 
tores  in  concilio  justorum. 

6.  Quoniam  novit  Dominus  viam  justorum  :  et  iter 
jmpiorum  peribit. 


6.  Novit  Dominus,  probat,  diligit;sic 
Exod.  XXXIII,  17. 


Novi  te  ex  nomine, 


PSALMUS  II.  — PROPOETICUS 

SINE   TITL'LO 

Pilati,  Herodis,  Gentiiim  et  Judaeorum  conjuratio  in  Christum,  ^ct.  rv,  25,  26,  27.  Christi  deinde  Victoria  et  imperium  toto  orbe  propagatum. 


VERSIO   S.   HIEROXYMI 

Quare  turbabuntur  (o)  gentes,  et  tribus  meditabuntur 
inania? 

Consurgent  reges  terr»,  et  principes  tractabunt  pa- 
riter  adversum  Dominum.  et  adversum  Christum  ejus. 
Dirumpamus  vincula  eorum  :  et  projiciamus  a  nobis 
laqueos  eorum. 

Habitator  cœli  ridebit  :  Dominus  subsannabit  eos. 

Tune  loquetur  ad  eos  in  ira  sua,  et  in  furore  suo 
conturbabit  eos. 

Ego  autem  ordinavi  (b)  regem  meum  super  Sion  mon- 
tem  sanctum  meum. 

Annuntiabo  Dei  praeceptum  ;  Dominus  dixit  ad  me  : 
Filius  meus  es  tu,  ego  hodie  genui  te. 

Postula  a  me  et  dabo  tibi  gentes  haereditatem  tuam, 
et  possessionem  tuam  termines  terrse. 

Pasces  eos  in  virga  ferrea,  ut  vas  figuli  conteres  eos. 

Nunc  ergo,   reges,    intelligite    :  erudimini,   judices 
terrse. 
Servite  Domino  in  timoré   et  exultate  in  trcmore 

Âdorate  pure,  ne  forte  irascatur,  et  pereatis  de  via. 

Cum  exarserit  post  paululum  furor  ejus,  beati  omnes 
qui  sperant  in  eum. 

1.  Quare  fremuerunt  gentes.  Romani  :  et  populi,  Juda;i, 
Spiritu  sancto  interprète,  Act.  iv,  25,  27. 
■2.  A'fstiterunt  reges...  et  principes...  Herodeset  Pontius  Pi- 
latus  :  ibid.  una  cum  principibus  sacerdotum,  et  aliis  Judaeo- 
rum  primoribus. 

3.  Dirumpamus  :  ex  persona  impiorum  qui  Dei  et  Clirisli 
jugum  excutere  conantur.  Ju^um,  Hier,  laqueos,  Uehr.  funes, 
prœcepta  quibus  nos  obligant.  Jugum  Christi  suave,  durum  im- 
piis  videtur. 

6.  Ego  autem  constitutus  :  Christus  loquilur.  At  in  Hebr. 
Deus  :  Ego  autem  ordinavi  regem  meum,  ulapud  Hier,  Su- 
per Sion  :  hœc  quidem  utcum.|ue  Davidi  congriiunt;  sed  me- 
lius  Christo,de  quo  ipse  David  ait:  Virgam  xirtutis  lux 
emittet Dominus  ex  Sion,  Psal.  cix.  2;  et  Isaias,  u  3  :  Pc 
Sion  exibit  lex.  PrcTdicans  :  annuntiabo  Dei  prxcepUiœ, 
llebr.  ex  persona  Christi,  ut  stalim  Hier. 

7.  Filius  meus  es  tu  :  hic  totus    assurgit  in    Christum,  ut 

(a)  E.  Ben.  :  TurbauUr.  —  (6)  Ordioatus  sum 


VERSIO    VULG.^TA 

1.  Quare  fremuerunt  gentes,  et  populi  meditati  sunl 
inania. 

2  Adstiterunt  reges  terrse,  et  principes  convenerunt 
in  unum  adversus  Dominum  et  adversus  Christum  ejus. 

3.  Dirumpamus  vincula  eorum:  et  projiciamus  a  nobis 
jugum  ipsorum. 

4.  Qui  habitat  in  cœlis  irridebit  eos  :  et  Dominus  sub- 
sannabit eos. 

5.  Tune  loquetur  ad  eos  in  ira  sua,  et  in  furore  suo 
conturbabit  eos. 

6.  Ego  autem  constitutus  sum  rex  ab  eo  super  Sion 
montera  sanctum  ejus,  preedicans  praeceptum  ejus. 

7.  Dominus  dixit  ad  me  :  Filius  meus  es  tu,  ego  hodie 
genui  te. 

8.  Postula  a  me  et  dabo  tibi  gentes  haereditatem 
tuam,  et  possessionem  tuam  terminos  terrae. 

9.  Reges  eos  in  yirga  ferrea,  et  tanquam  vas  figuli 
confringes  eos. 

10.  Et  nunc,  reges,  intelligite  :  erudimini,  qui  judi- 
catis  terram. 

U.  Servite  Domino  in  timoré  :  et  exultate  ei  cum 
tremore. 

12.  Âpprehendite  disciplinam,  nequando  irascatur  Do- 
minus  et  pereatis  de  via  justa. 

13.  Cum  exarserit  in  brevi  ira  ejus,  beati  omnes  qui 
confidunt  in  eo. 

Psal.  Lxxxvni.  27  :  Ipse  invocàbit  me  :  Pater  meus  es  tu, 
etc.  et  Psal,  cix,  3  :  Ex  utero  ante  luciferum  genui  te.  Ho- 
die :  quam  diem  non  modo  ad  aeternam  generationem,  verum 
etiam  ad  temporalem  Christi  manifestatlonem  pertinere  Patres 
docent  :  etiam  Paulus,  Act.  xni.  33. 

8.  Gentes  hxreditcUem  :  congruit  psaimo  xxi.  29  :  Et  ipse 
dominabitur  gentium;  et  psaimo  Lxxi.  II  :  Omnes  gentes 
servient  ei. 

9.  Reges  eos  :  Hier,  et  Sept,  pasces,  alil  ex  Heb.  conteres. 
Yirga  ferrea  ■:  idem  Christo  tribuitur,  Apoc.  xix.  15,  imo  et 
membris  Christi  in  regni  societatem  assumptis,    Apoe.  ii.  27, 

12.  Apprehendite  disciplinam.  Hier.  Adorate  pure. 
Chald.  ;  Osculamini  Filium,  id  est,  adorate,  ut  etiam  notât 
Hieronvmus  Comm.  Psal.  ii.  (Edit.  Bened.  tom.  II  Append. 
p.  124)  etlib.  u  Advers.  Ruf.  cap.  v.  (Edit.  Bened.  tom.  IV, 
p.  2,  p.  371-)  quo  sensu  ordo  sit  :  Adorate  Filium,  ne  forte 
irascatur  Dominus,  hoc  est,  Pater.  Hier,  ibid.  qui  enim  non 
honorificat  Filium,  non  honorificcU  Patrem;  ait  ipse  Filius» 
Joan.  V.  23. 
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PSALMUS  III.— IIISTORICUS  ET  MOUALIS 


VEaSIO  s.  HIERONTUI 

Psalmus  David    quando  fugit  fa)  a  facie  Absalomi  tbj 
filii  sui. 

Domine ,  quare  multiplicati  sunt  hostes  mei  ?  multi 
consurgunt  adversum  me. 

Multi  dicunt  anirase  meae  .  Non  est  salus  liuic  in  Deo 
Semper. 

Tu  autem,  Domine,  clypeus  circa  me,  gloria  mea  et 
esaltanscaput  meum. 

Voce  mea  ad  Dominum  clamabo,  et  exaudiet  me  de 
monte  sancto  suo.  Semper. 

Ego  dormivi  et  soporatus  sum  et  vigilavi,  quia  Domi- 
uus  sustentavit  me. 

Non  tlmebo  raillia  populi,  qui  (c)  circumdederunt  me. 

Surge,  Domine,  salvum  me  fac  Deus  meus,  quia  per- 
cussisii  omnium  mimicorum  meorum  maxillam,  den- 
tés impiorum  confregisti. 

Domini  est  salus,  super  populum  tuum  benedictio 
tua.  Semper. 

2.  Quid multiplicati  sunt...  multi  insurgunt. Populus enim 
concurrens  augebatur  cum  Absalom,  II  Reg.  xv,  12. 

3.  Animx  mex  :  mihi  :  notus  hebraismus  et  in  Psalmis  fre- 
quens.  In  Deo  ejus  :  ejus,  deest  in  Hebr.  sed  habel  vocem  Se- 
lah,  quam  Hieronymus  post  Aquilam  ubique  vcrlit,  semper  : 
voluntque  esse  firmanlisin  sempiternum.  Vide  Hier.  Epist.  138 
ad  Marcell.  At  Sepluaginta  per  (îtâi^a>/ia  reddunt,  voluntque 
Grseci  post  Origenem  esse  notam  inflectendae  vocis  in  cantu. 

(fi)  B.     en  :  Cum  fiigeret  —  (6)  Abaalon.  —  (c)  Quae. 


versio  vulgata 

1.  Psalmus  David  cum  fugeret  a  facie  Absalom  filii  sui.  Vide 
II  Reg.  XV,  14. 

2.  Domine,  quld  multiplicati  sunt  qui  tribulant  me? 
multi  insurgunt  adversum  me. 

3.  Multi  dicunt  animœmese:  Non  est  salus  ipsiinDeo  ejus. 

4.  Tu  autem,  Domine,  susceptor  meus  es,  gloria  mea, 
etexaltans  caput  meum. 

5.  Voce  mea  ad  Dominum  clamavi  :  et  exaudivit  me 
de  monte  sancto  suo. 

6.  Ego  dormivi,  et  soporatus  sum  :  etexsurrexi  quia 
Dominus  suscepit  me. 

7.  Non  timebo  millia  populi  circumdantis  me: essur- 
ge,  Domino,  salvum  me  fac,  Deus  meus. 

8.  Quoniam  tu  percussisti  omnes  adversantes  mibi 
sine  causa  :  dentés  peccatorûm  contrivisti. 

9.  Domini  est  salus  :  et  super  populum  tuum  bene- 
dictio tua. 

Vulgata  ubique  omittit  :  nec  immerito,  cum  nibil  ad  sensum 
pertineat. 

4.  Susceptor.  Hier.  Clypeus,  et  ita  Hebr.  passim. 

Q.Exsurrexi,  evigilavi,  te  protegeutesecurus  :  hune  versum 
Ecclesia  Christo  resurgenti  aplat. 

7.  Non  timebo  millia  populi,  cum  ad  eum  venlret  nuntius 
dicens  :  Toto  corde  universus  Israël  sequitur  Absalom,  II 
Reg.  XV,  13. 

8.  Percussisti  :  sine  causa  deest  Hebr.  ,•  Hier,  percussisti 
maxillam. 


PSALMUS  IV.  —  HÏSTORICUS  ET  MORALIS 

Bjusdem  argument!  cum  prsecedente,  sed  rébus  in  melius  versis  :  ita  Tlieodor.  Hic  porro  ad  precem  vespertiiiam  pertinet,  propter  vers.  9,  ut 

sequens  psalmus  ad  matutinam. 


VEBSIO  S.  HIERONTMI 

Victori  in  canticis,  Psalmus  David. 

Invocantem  me  exaudisti  me,  Deus  justitise  meae  :  in 
tribulatione  dilatasti  mihi  :  Miserere  mei  et  exaudi  ora- 
tionem  meam. 

Filii  viri,  usquequo  inclyti  mei,  ignominiose  diligitis 
vanitatem,  quaerentes  mendacium?  Semper. 

Et  cognoscite  quoniam  mirabilem  reddidit  Dominus 
sanctum  suum  :  Dominus  exaudiet  me  cum  clamavero 
ad  eum. 

1.  In  fmem.  Hier.  Victori;  praecentori  ut  Hebrœi  exponunt. 
In  carminibus  .neghinoth,  instrumenti  musici  genus,  a  tan- 
gendosic  dictum.  Quod  autem  habent  Sept,  in  finem,  Patres 
interprétant ur  in  Christum  :  Finis  enim  legisChristus,  Rom.x 
4.  Quoniam  quidquid  agimus,  adillum  referimus,  et  cum 
ad  eum  pervenerimus  ultra,  quod  quœreamus,  non  habebi- 
mus.  August.  In  Psal.  liv. 

3.  Cuminvocarem  :  Hier,  invocantemme  exaudisti.  Eehr. 
exaudi,  Deus  justitice  mece  auctoret  testis.  In  tribulatione: 
Hebr.  inangustiâ,  inangustiis  latam  viam  et  facilcmaperuisti. 
Miserere  mei  :  recie  quantumvis  enim  iustus.  tamen  misericor- 
diter  exaudiUir,  Gtirysost. 


VERSIO  VULGATA 
1.  In  finem  in  carminibus,  Psalmus  David. 

2.  Cum  invocarem,  exaudivit  me  Deus  justitise  meae  : 
in  tribulatione  dilatasti  mihi. 

Miserere  mei,  et  exouui  oraiionem  meam. 

3.  Filii  hominum,  usquequo  gravi  corde  ?  ut  quid  di- 
ligitis vanitatem,  et  quieritis  mendacium? 

4  Et  scitote,  quoniam  miriflcavit  Dominus    sanctum 
suum:  Dominus  exaudiet  me  cum  clamavero  ad  eum 


3.  Filii  hominum  :  Hier,  filii  viri,  id  est,  nobiies  :  Vide 
PsalxLWH,  3.  Usquequo,  usquequo  gloria  mea  in  ignominiam? 
Diligitis  ranitatem  et  quœritis  mendacium,  Hebr.  id  est 
cur  me  contenlnitis,  et  vana  sequimini  ?  ad  principes  loquitur 
Absalomum  secutos.  Prœclare  Hier.  :  Usquequo,  inclyti  mei, 
etc.  Vuigat.Ts  sensus  ortus  est,  ut  alibi  passim,  ex  alia  lectione. 
Usquequo  gravi  corde,  tardi  ad  intellgendum  quae  sit  voluntas 
Dei. 

4.  Miriflcavit,  alii  ex  Hebr.  segregavit  pium  sibi,  quod  co- 
dera recidit.  Sanctum  suum  :  me  Christum  ejus. 


PSALMORUM  LIBER  PRIMUS. 
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Irascimini   et   nolite   peccare  ;   loquimini   in    cordibus 
vestris  super  cubilia  vestra,  et  tacete,  Sempek. 
Sacrificate  saorificia  justitiœ  et  fldite  in  Domino. 

Multi  dicunt  :  Quis  ostendit  nobis  bonum  ?  Leva  super 
nos  lucem  vultus  tui,  Domine. 

Dedisti  Isetitiam  in  corde  meo  :  in  tempore  (a)  fru - 
mentum  eorum  et  vinum  eorum  muUiplicati  sunt. 

In  pace  simul  requiescam  et  dormiam,  quia  tu,  Do- 
mine, specialiter  securum  habitare  fecisti  me. 

5.  Irascimini,  ita  et  Paulus,  Eph.  iv.  2G.  ubi  hoc  teslimo- 
nio  utitur.  Suos  alloquitur  David  ne  in  perduelles  acrius  iras- 
cantur.  Cum  irascimini,  tamen  nolite  peccar^e  QucT  dicitix, 
Hier,  loquimini  in  cordibus  vestris  super  cuhilia  vestra,  et 
tacete.  Examen  conscientia;,  ut  vocant.  Deum  apud  vos  cogi- 
ta le.  Chald. 

0.  Sacrificate  sacrificium  justitix  :  quod  verum  est  sacri- 
ficium,  psal.  xlix,  14,  et  l.  19  :  Sperate  in  Domino.  Haîcet 
reliqua  usquead  psalmi  finem,  ita  contexenda  sunt:  Sperate  in 
Domino  :  neque  exaudite  dicentes,  prœhostiummuUitudine  spem 
nobis  superesse  nullam.  Tu  enim,  Domine,  favorem  tuum  in  nos 
explicas,  meque  data  Victoria  laetificas  ,  et  iis  qui  in  te  sperantae 
omnia  ad  vitam  prajsidia  copiose  et  opportune   prsestas.  Itaque 


a)  Ë.  Ben.  :  A  tempore. 


5.  Irascimini  et  nolite  peccare  :  quae  dloitlB  In  cordi- 
bus vestris,  in  cubilibus  vestris  compunglmlnl. 

6.  Sacriflcatc  sacrificium  justitia3  et  sperate  in  Domi- 
no. Multi  dicunt  :  Quis  ostendit  nobis  bona? 

7.  Signatum  est  super  nos  lumen  vultus  tui,  Domine: 
dedisfi  lœtitiam  in  corde  meo. 

8.  A  fructu  frumenti,  vlai  etolei  sui  multlplicatisunt. 

9.  In  pace  in  idipsum  dormiam,  et  requiescam. 

10.  Quoniam  tu.  Domine,  singulariter  in  spe  constl- 
tuisti  me. 

in  pace  requiescam,  tuasingulari  misericordia  fretus;  hic  uni- 
versim  sensus  :  jam  ad  singula. 

7.  Signatum  est  super  nos,  Wier.  leva  super  nos,  vocem 
hebrœam  Nesah  Sept,  acceperunt  quasi  ductam  a  iS'asas  ;  unde 
nos  vexillum  :  quare  verterunt  hrifisicoOri  signatum  est  lumen 
vultus  tui,  quod  favorem  significat.  Sic  Prov.  xvi,  15  :  in  hi- 
laritate  vultus  régis,  vita  :  Hebr.  in  lumine  vultus  régis: 
et  ita  passim  in  Scripluris. 

8.  A  fructu  frumen'i:  Hier,  in  tempore  frumentum  eorum 
et  vinum  eorum  muUiplicata  sunt.  H.ecevenient  justis  Deum 
cogitantibus.  Posset  verti  ex  Sept.  :  Repleti  sunt,  id  est,  saturati. 
Olei  stii,  deestilebr. 

9.  In  pace  in  idipsum  :  Hier,  in  pace  simul  requiescam  et 
dormiam-,  jacebo  et  obdormiam. 

10.  Singulariter  :  Hier,  specialiter  securum  habitare  fecisti 
me  cumsim  solus,  tamen  confidenter  habitabo. 


PSALMUS  V.  -  HISTORICUS  ET  MORÂLIS- 

nimicorum  calumniis  ac  Saulis  odiis  vexatus  :  statim  atque  expergiscitur  ad  Deum  se  erigit.  Oratio  ex  persona   Ecclesise,  cum  mane  adit 

domum  Domini.  Sj/rus,  propter  vers.  4, 


VERSIO  S.  HIERONYMI 

Victor!  pro  {a)  hsereditatibus,  Psalmus  {b)  David. 
Verba  mea  audi  (c),  Domine,  intellige  murmurmeum. 

Adverte  ad  vocem  clamoris  mei,  rex  meus  et  Deus 
meus,  quia  te  deprccor. 

Domine,  mane  audies  vocem  meam,  mane  prœpara- 
bor  ad  te    et  contemplator. 

Quoniam  non  Deus  volens  iniquitatem  tu  es  (d),  nec 
habitabit  juxta  te  malignus. 

Non  stabunt  iniqui  in  conspectu  oculorum  tuorum, 
odisti  omnes  opérantes  iniquitatem. 

Perdes  loquentes  mendacium,  virum sanguinem  et  do- 
losum  abominabitur  Dominus. 

Ego  autem  in  multitudine  misericordlDe  tu*  introibo 
in  domun  tuam,  adorabo  ad  templum  sanctum  tuum  (e) 
in  timoré  tuo. 

Domine,  deduc  me  in  justitia  tua:  propter  Insidiatores 
meos  dirige  ante  faciem  meam  viam  tuam. 

1.  In  finem  pro  ea,  quœ  hœreditatem  :  Ecclesia  scilicet;at 
Hebr.  :  Prcfcentori  super  Nehillot,  instrumenta  musica  sic 
dicta,  quod  perforata  essent. 

5.Àdstalj"fibi,  Hier  ;  prœparabo  ad  te,  quod  est  studiose  et 
attente  precaptis.  Non  Deus  volens  iniquitatem  :  prima  prœ- 
paratio  precaturi,  a  peccatis  abhorrere  ;  atque  inde  ordiri  diem 
ut  facit  Ecclesia  prima  hora  sic  orans  :  ut  in  hac  die  ad  nul- 
lum  declinemus  peccatum. 

(a)  E.  Ben.  :  Super.  —  (i)  Canticum.  —  (c)  Auribus  percipe.  — 
<(/)  Volens  iniquitatem  tu.  (e)  In  templo  sanctotuo. 


VERSIO  VCLGATA 

1.  In  Unem  pro  ea,  qua3  bsereditatem  consequitur,    Psalmus 
David. 

2.  Verba  mea  auribus  percipe.  Domine,  intellige  cla- 
morem  meum. 

3.  Intende  voci  orationis  me».  Rex  meus  et  Deus 
meus. 

4.  Quoniam  ad  te  orabo  :  Domine,  mane  exaudies 
vocem  meam. 

5.  Maneadstabo  tibi  et  videbo  :  quoniam  non  Dens 
volens  iniquitafem  tu  es. 

6.  Neque  habitabit  juxta  te  malignus  :  neque  perma- 
nebunt  injusti  ante  oculos  tuos. 

7.  Odisti  omnes  qui  operantur  iniquitatem  :  perdes 
omnes  qui  loquuntur  mendacium. 

Virum  sanguinem  et  dolosum  abominabitur  Dominus 

8.  Ego  autem  inmultitudine  misericordise  tuae. 
Introibo  in  domum  tuam  :  adorabo  ad  templum  sanc- 
tum tuum  in  timoré  tuo. 

9.  Domine,  deduc  me  in  justitia  tua  :  propter  inimicos 
meos  dirige  in  conspectu  tuo  viam  meam. 

6.  Neque  permanehunt.  Hier.  ;  non  stabunt,  non  eoniig- 
lent,  te  judicem  non  suslinebunt. 

7.  Perdes  omnes  :  deest  omnes  Hebr. 

8.  Templum  sanctum  tuum.  Templum  et  domus  Donaini 
ante  Salomonem,  dicebalur  lorus  ubi  crat  arca,  I  Reg.  1,  9; 
III,  3  :  Prima  igitur  cura  evigilanlis  adiré  temiilnm. 

9.  Dirige  in  conspectu  tuo  viam  meam.  Hier.  ;  ante  fd- 
ciemmeam  viam  tuam.  ;  sit  niilii  via  tua  ante  orculos  recta 
et  patens  :  fac  volunlitis  tmerecliludinem  intelligam.  Tempore 
Theodoreti  non  deerant  exemplaria  graeca  in  quibus  ut  in  Uc^ 
braeo  haberetar. 
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Non  est  enim  In  ore  eonim  rectum,  interiora  eorum 
insidise  .  scpulcrum  patcns  gut(ureorum,linguam  suam 
Isetificant  (^O- 

Condemna  cos,  Deus,  décidant  a  consiliis  suis,  juxta 
multitudinem  scelerum  eorum  expelle  eos  :  quoniam 
provocaverunt  te. 

Et  iKtcntur  omnes  qui  sperant  in  te  ;  in  perpetuum 
laudabunt  :  (h)  protèges  eos,  et  lœtabuntur  in  te  qui  di- 
ligunt  nomentuum. 

Quoniam  [c]  tu  benedices  justo,  Domine,  ut  scuto  pla- 
cabilitatis  coronabis  eum. 


10.  Quoniam  non  est  in  ore  eorum  veritas  :  cor  eorum 
vanum  est. 

11.  Scpulcrum  patens  est  guttur  eorum,  linguis  suis 
dolose  agebant  :  judica  illos,  Deus. 

Décidant  a  cogitalionibus  suis,  secundum  multitudi- 
nem impietatum  eorum  expcUe  eos  :  quoniam  irritave- 
runt  te,  Domine. 

[1.  Et  hietcntur  omnes  qui  sperant  in  te,  in  aeternum 
exultabunt  et  habltabis  in  eis. 

Et  gloriabuntur  in  te  omnes  qui  diligunt  nomen  tuum, 
13.  quoniam  tu  benedices  jusfo. 

Domine,  ut  scuto  bonee  Toluntatis  tuse  coronastinos. 


10.  In  ore  eorum  veritas  :  Hier,  in  ore  eorum  rectum.  Cor 
eorum  vanum  est  :  levé,  infidum,  mendax;  Hier,  interiora 
eorum  insidiie. 

H.  Linguis  suis  dolose  agebant  :  Hier,    linguam  suam 

(a)  £.  Ben.  Lenificant.  —  (6)  Et    (e)  Quia. 


Ixvificant:  expoliuntut  adlambant  lenius,  summa   arte  blan- 
diuntur. 

12.  Et  hahitabis  in  eis  :  in  corde  eorum    vel  in  medio  eo- 
rum ;  Hier,  protèges  eos. 

13.  Coronastinos  :  Hier,  coronabis  eum  ;    circumcinges, 
protèges. 


PSALMUS  VI.  —  MORALIS 

Cum  gravi  niorbolaboraret,Dei  mariTim  agnoscit  et  peccata  deflet.  Unde  pœnitentibus  accommodât Ecclesia,  eum  peccatum  etanimi  sitmorbaSy 

et  EEepe  morborum  corporjlium  causa. 


VERSIO  S.   HIERONTMI 
Victori  in  canlibus  super  octava ,  Psalmus  (o)  David. 

Domine,  ne  in  furore  tuo  arguas  me,  neque  in  ira  tua 
corripias  me. 

Miserere  mei,  Domine;  quoniam  inflrmus  sum  ego  : 
sana  me,  Domine,  quoniam  conturbata  sunt  ossa  mea. 
Et  anima  mea  conturbata  est  valde;  et  tu,  Domine, 
usquequo  ? 

Revertere,   Domine,   erue  animam  meam,  salva  me 
propter  misericordiam  tuam . 

Quoniam  non  est  in  morte  qui  morte  recordatio  tui  : 
in  inferno  quis  coniitebitur  tibi  ? 

Laboravi  in  gemitu   meo,  natare  faciam  tota  nocte 
lectum  meum,  lacrymis  meis  stratum  meum  rigabo. 

Caligavit  prae  amaritudine  oculus  meus  :  consumptus 
sum  ab  universis  hostibus  meis. 

Recedite  a  me  omnes  qui  opcramini  iniquitatem,  quia 
audivit  Dominusvocem  fletus  mei. 

Âudivit  Dominus  deprecationem  meam,  Dominus  ora- 
tionem  meam  suscepit. 

Confundantur  et  conturbentur  vehementer  omnes  ini- 
mici  mei,  revertantur  et  confundantur  subito. 

1.  In  carminihus...  pro  octava  :  in  Hebr.  in  neghinoth 
super  hascheminith;  de  neghinoth  dictum  supra  iv.  1,  has- 
cheminith  Chaldœo,  hic  est  citbara  octo  chordarum;  aliis,  octo 
tonos  continens.  Hœc  verba  s^pius  occurrent  in  inscriplioni- 
bus  Psalmorum  :  vide  I  Parai,  xv.  21. 

4.  Usquequo  ?  irasceris,  scilicet. 

5.  Convertere,  ad  me,  a  quo  aversus  videris. 

6.  In  inferno  autem  quis  confitebitur  :  in  sepulcro  quis 
laudabit  ?  et  ita  passim  hae  voces  exponendae.  His  et  siniilibus 
pessime  abutuntur  qui  animos  post  niorleni,  aut  extingui,  aut 
penitus  consopiri  puUnt.  neque  reium  noslraium  quiuquam  ad 

(a)  E.  Ben.  :  Cantieuai. 


VERSIO  VULGATA 

I.  In  finem  in  carminibus.  Psalmus  David,  pro  octava.  • 

2.  Domine,  ne  in  furore  tuo  arguas  me,  neqae  in  ira 
tua  corripias  me. 

3.  Miserere  mei.  Domine,  quoniam  inflrmus  sum  :  sana 
me.  Domine,  quoniam  conturbata  sunt  ossa  mea. 

4.  Et  anima  mea  turbata  est  valde,  sed  tu.  Domine, 
usquequo? 

5.  Convertere,  Domine,  et  eripe  animam  meam  :  sal- 
Yum  me  fac  propter  misericordiam  tuam. 

6.  Quoniam  non  est  in  morte  qui  memor  sit  tui  :  in 
inferno  autem  quis  confitebitur  tibi  ? 

7.  Laboravi  in  gemitu  meo,  lavabo  per  singulas  noc- 
tes  lectum  meum,  lacrymis  meis  stratum  meum  rigabo. 

8.  Turbatus  est  a  furore  oculus  meus  :  inveteravi  iiiter 

9.  Discedite  a  me,  omnes  qui  operamini  iniquitatem,  quo» 
niam  exaudivit  Dominus  vocem  Âeius  mei. 

niam  exaudivit  DominU'  vocem  llctus  mei. 

10.  Exaudivit  Dominus  deprecationem  meam,  Dominus 
orationem  meam  suscepit. 

1 1  Erubescant,  et  conturbentur  vehementer  omnes  ini- 
micl  mei  :  convertantur  et  erubescant  valde  velociter. 

eos  perlinere.  Loquitur  enim    David  cum  de  statu  mortuorum 
naturali,  tum  de  laudibus  canendis  in  cœtu  piorum. 

7.  Lavabo,  Hier,  natare  faciam. 

8.  Turbatus  est  :  Hier  caligavit  prx  amaritudine ,  prae 
lacrymarum  copia.  Inveteravi,  consenui,  contabui,  inter  hostes 
meos,  de  meo  morbo  et  interitu  !;ptantes. 

9.  Discedite  .vel  se  a  peccatoribus  segrcgat  pœnitens,  vel 
eorum  de  se  spem  frustratam  iri  significat. 

II.  Erusbescant  et  conturbentur...  Convertantur,..  valde 
velociter  :  non  contra  inimicos,  sed  pro  inimicis  orat,  ut  con- 
vertantur et  erubescant  non  leniler,  sed  vehementer    :  ne  re 
crastinalo  tempore,  sed  cito,  Hier.   Comm.  vide  rr^f.  cap.  i, 
n.  14. 


PSALMOIUIM   LIBER   PRIMUS. 
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PSALMUS  VII.  -  mSTORICUS  ET  MORALIS 

A  Saule  ad  necem  usque  vexatus,  Deo  adjutore  nihil  metuit. 


VERSIO   S  .  lUERONYMI 

Psalmus  David,  quem  ceciiiil  Domino  super  \erbis  Ctiusifilii 
Jeinini  (a). 

Domine  Deus  meus,  in  te  speravi,  salva  me  ab  omni- 
bus perscquentibus  me,  et  libéra  me. 

Ne  forte  capiat  [h]  ut  leo  animam  meam  ;  laceret,  et 
non  sit  qui  cruat. 

Domine  Dtus  meus,  si  feci  istud,  si  est  iniquifas  in  ma- 
nib'iis  mois  : 

Si  reJdiJi  retril)uentibus  niihi  malum,  et  dimisi  bostos 
meos  vacuos. 

Persequaiur  inimicus  animam  meam  et  appreliendat 
et  conculcet  in  terra  vifnm  meam,  et  gloriam  meam  in 
pulverem  collocet.  Se.mper. 

Surge,  Domine,  in  furore  luo,  elcvure  indignans  super 
hostes  meos,  et  consurge  ad  me  judicio  quod  mandasti. 

Et  congiegatio  tnbuum  circumdet  te,  et  pro  liac  in 
altum  levertere. 

Dominus  judicabit  populos,  judica  me.  Domine,  se- 
cur.dum  justitiam  meam,  et  secundum  simplicitatem 
meam  quai  est  in  me. 

Consummetur  (c'  malum  iiiiquorum  et  confirmetur 
just'js,  probator  cordis  et  renum  Deusjustus. 

Ciypeus  meus  m  Deo,  qui  salvat  rectos  corde. 

Deus  judexjuslus  et  fortis,  comminans  tota  die. 

Non  convertenti  gbdium  suum  acuet  :  arcum  suum 
tefendit    etparavit  illum 

Et  in  ipso  prœparavjt  'd\  vasa  mortis,  sagittas  suas  ad 
combuiendum  operalus  est. 

Ecce  parturiit  lei  iniquitatem  :  (/")  concepto  dolore  pe- 
perit  niiuidacium 

Lacum  aperuit  et  effodit  eum  ;  et  incidit  (g]  in  interi- 
tum  quem  operatus  est. 

1.  Chusi  f.Ui  Jemini.  Ducis  Saul  cui  mandaverat  persequen- 
dum  Dâvidem,  ChalJ.;  quidam  referua*.  ad  historiam  Chusai 
AncïwlSyU  Rcg   xv,  xvi,  quoi  confutfit  llierony.Tius. 

3  Dam  nwi  est  qui  redimat  :  Hier,  laceret,  et  non  sit 
qui  e'-Ha<  Nsque  qui  sdlcHm  farial  deest  Hcbr, 

4.  Si  fc:i  isiud  .  quod  su^pic.aïur  Saul  ut  quaeram  ei  ma- 
lum; quod  ipse  David  a  se  amoliiur.  I  Reg.  wiv.  10,    12. 

5.  Sirifplicli  reli''buer>libu<  -si'pro  bonis malaretribuentibus 
redd'.di  vices.  Deadam  meritn  ab  inimicis  mets  inanis  .  sint 
irnti  con.^Uis  niei  aiUersus  eorum  insidias.  At  Hieronymus  : 
Si  dimisi  noUiii  imu^  ta-iuoi .  si  spoliavi  rébus  suis,  si  red- 
didi  beneracienii  miln  mala ,  et  oppressi  eo.s  qui  mihi  adversa- 
banUir  sine  causa,  Cha!d.  Syrus.  Et  hoc  est  parcentis  hostibus, 
et  uUioaem  Domino  reiimpaentis  :  quo  animo  David  adversus 
Saulem  fuit,  IReg.  xxiv,  xxvi. 

6.  s'er^eqnalur  inimicus e! conculcet  in  terra  vitam  meam: 
pcrcam  abàciue  ulla  spe,  neque  mihiopiluletur  Deus  cujus  potes- 
taljni  in  ulciscendis  inimicis  mihi  vindicassem. 


(  )  i".  £?=■«.  îgnoratio  David  quod  cecinit  Domino  super  verba 
(ïfihopis  6lii  Jem:ni.  —  ('^)Hapiat.  —  (c)  Coiisuraatur.  —(fi) 
Paravit.  -  (<;)  Parturit.  —  (f)  Et.  -  (g)  Inadet. 

ii.  Toâi.  i. 


VERSIO   VCLGATA 

I.  Psalmus  David,  quem  cantavit  Domino  pro  verbis  Chusi 

fiiii  .Temini.  II  Reg.    xvi. 

2.  Domine  Deus  meus,  in  te  speravi  :  salvum  me  fac 
ex  omnibus  perscquentibus  me,  et  libéra  me. 

3.  Nequando  rapiat  ut  leo  animam  meam,  dum  non 
est  qui  redimat  neque  qui  .salvum  faciat. 

4.  rominc  Deus  meus,  si  feci  istud,  si  est  iniquitas in 
m.anilnis  mois  : 

5.  Si  reddidi  retribuentibus  mibimala,deci(lammerito 
ab  inimicis  meis  inanis. 

G.  Persequaiur  inimicus  animam  meam  et  comprehen- 
dat,  et  conculcet  in  terra  vitam  meam,  et  gloriam  meam 
in  pulverem  deducat. 

7.  Exsurge,  Domine,  in  ira  tua  ;  et  esaltare  in  finibos 
inimicorum  meoruo). 

Et  exsurge,  Domine  Deus  meus,  in  piU'Ccpfo  quod 
mandasti  :  8.  et  synagoga  populorum  circumdabit  te. 
Et  propfcr  banc  in  altum  regredere  . 

9.  Dominusjudicat  populos. 

Judica  me,  Domme,  secundum  justitiam  meam,  et  se- 
cundum innocentiam  meam  super  me. 

10.  Consumefurnequitia  peccatorum,  et  diriges  justum 
scrutans  corda  et  renés,  Deus. 

Justum  1 1  adjutorium  meum  a  Domino,  qui  salvos 
facit  rectos  corde. 

12.  Deus  judex  justus,  fortis  et'patiens  :  numquid 
irascitur  per  singulos  dies? 

13.  JNÏsi  couversi  fueritis,  gladiumsuum  vibrabit  :  ar- 
cum suum  fetendit  et  paravit  illum. 

14.  Et  m  eo  paravit  vasa  mortis,  sagittas  suas  ardenti- 
bus  effecit 

15.  Ecce  parturiit  injustitiam  :  concepit  dolorem  et  pe- 
perit  iniquitatem. 

IG.  Lacum  aperuit  et  effodit  eum  ;  et  incidit  in  foveam 
quant  fecit. 

1. Exsurge,  Domine  in  ira  :  ulciscere  tu,  Domine  injuste 
iœsum  ,  neque  se  ulciscentem. 

8.  Sy^mqoga  populorum  :  cœlus  populorum  tuum  judicium 
expectantium,  ut  lit  in  pubiicis  judiciis  :  praeclara  hypotyposis 
judicantis  Dci.  El  propicr  hanc  :  rem,  propler  hune  cœtum 
ascendc  iterum  tribunal  tuum,  ut  judicesimpiossub  Saule  gras- 
santes. 

10.  Consumetur  nequitia  pcccalornm.  Hebr.  consumât 
malum  impio^.Et  diriges  justum  •  W'm.  et  confirmetur  jus- 
tus :  Scrutans  corda  et  renés  :  intima  arcana  mentis  ;  ita  pas- 
slm  :  Hier,  probator  cordis  ei  renum,  Deus  justus. 

II.  Adjutorium  meum...  secundum  Vul-ataiU  -.justum  ud~ 
julorium  ?«ei<'»,  juste,  boe  est  merito,  a  Deo  justum  exspeetatuia. 

12.  Et  paiiens  :  deest  Hebr.  Numquid  irascitur...  Hier. 
c.mminans  tota  die,  sine  interrogatione  :  diutissime  commi- 
nans, ne  tandem  ferire  cogatur. 

13.  Glacnum  suu)7i  vibralnt  :  Hier,  acuet,  nisi  peccator 
converlatur. 

li.  Ardcntibus  effecit  :  Hier,  ad  comburendum  operatus 
est,  ignifas  sagittas  bistoriae  memorant. 

la.  Peperit  iniqudotem  .-Hier,  peperit  mendacium  ;  Saul 
scilieet  summo  nisu  et  labore  mala  nioiilur,  sed  frustra  :  nulli 
cnim,  uisi  sibi  nocuit,  ut  sequentes  versus  demonstrant. 
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PSALMORUM  LÎBER  PRTMTIS. 


Revertetur  doTor  suusîn  caput  ejas  r  et  super  vertîcem 
ejus  iniqiiitas  suas  dcscenclct. 

Coiiiiicbur  Domino  secundura  justitiam  ejus,  et  canfa- 
ho  (<')  uomiai  Domiai  altissimi. 

17.  Convertetur  dolor  ejus,..  in  verticem  ipsius  iniquUas 
Ça}  i?.S«n.:Psallanu 


17.  Convertetur  dolor  ejus  in  caput  ejus:  et  in  verti- 
cem ipsius  iniquilas  ejus  descendet. 

Couiilcboi-  Domino  sccundum  justitiam  ejus  :  et  psal- 
lam  nomini  Domini  altissimi. 

ejus  :  dolor  illc  quem  in  me  effundendum  couceperat,  et  ejns 
iniquitas  qunm  parilurus  erat,  in  Ipsum  denjque  recidit  ;  quod 
Regum  docet  historia. 


PSALMUS  VIII.  —  LiUWS  ET  A^DMIRATIONIS 


Dei  majestatem,  hominis  dignitatem  commendat. 


VBRSIO  S.  HIERONYMI 

Vict'oTÏ  pro  torcularibus,  Psalmus  Ca)  David. 

Domine  Dominator  noster,  quara  grande  est  nomen 
tuum  in  universa  terra  !  qui  posuisti  gloriam  tuara  super 
cœlos. 

Ex  ore  infantium  et  lactentium  perfecîsti  [b]  laudem 
propter  adversarios  tuos,  ut  quiescat  inimicus  et  ultor. 

Videbo  enim  cœlos  tuos  opéra  digitorum  tuorum  lu- 
nam  et  stellas  quse  fundasti. 

Quidesthomo,  quonlam  recordaris  ejus?  vel  fllius 
hominis,  quoniam  visitas  eum  ? 

Minues  eum  paulo  minus  a  Deo,  gloria  et  décore 
coronabls  eum. 

Dabis  ei  potestatem  super  opéra  manuum  tuarum. 
Cuncta  posuisti  sub  pedibus  ejus  : 

Oves  et  armenta  omnia,  insuper  et  animalia  agri  ; 

Aves  cœli  et  pisces  maris,  qui  transeunt  semitas 
ponti  (c). 

Domine  Dominator  noster,  quam  grande  est  nomen 
tuum  in  universa  terrai 

1.  Pro  torcularibus:  ghitfit,  instrumenta  musica  quse  tri- 
bus Psalmorum  iiUilistantummemoranlur;hic:Lxxx,  Lxxxiii, 
an  calcatis  torcularibus,  peracta  vin.lemia,  in  tabernaculorum 
festo  ? 

3.  Ex  ore  infantium  ■  tanta  est  liujus  operis  pulcbriludo,  ut 
vel  infantes  eam  perspicere  et  celebrare    possintad  impios  et 

violentes  homines  confundendos  llunc  sibi  lor.um  ipse  Chris- 

(a)  E.Ben.  :  Feàsti.  —  (6)  Pertranseunt  semitas  mariuna,  —  (c) 
Cauticum» 


VERSro  VULGATA 

1  In  finem  pro  torcularibus,  Psalmus  David. 

2.  Domine  Domlnus  noster,  quam  admirabile  est 
nomen  tuum  in  universa  terrai 

Quoniam  elevafa  est  magniflcentia  tua  super  cœlos. 

3.  Ex  ore  infantium  et  lactentium  perfecisti  laudem 
propter  inimico3luos,ut  destruas  inimicum  et  ullorem. 

4.  Quoniam  videbo  cœlos  luos,  opéra  digitorum  tuo- 
rum :  lunara  et  stellas  quse  tu  fundasti. 

5.  Quid  est  bomo,  quod  memor  es  ejus?  aut  fllius 
hominis,  quoniam  visitas  eum? 

6.  Minuisli  eum  paulo  minus  ab  angelis  gloria  et  ho- 
nore coronasti  eum  :    ^ 

7.  Et  constituisti  eum  super  opéra  manuum  tuarum. 

8.  Omnia  subjecisti  sub  pedibus  ejus,  oves  et  boves 
universas  :  insuper  et  pecora  campi. 

9.  Yolucres  cœli  et  pisces  maris,  qui  perambulant 
semitas  maris. 

10.  Domine  Domlnus  noster,  quam  admirabile  est 
nomen  tuum  in  universa  terra  l 

lusaccomiriodat,  Malih.  xxi,  16,  eum  rêvera  puerorum  ore  lau- 
darctur.  Perfecisli  laudem,  Hebr.  fundasti  robur,  demons- 
trasti  virtutem  tuam. 

6.  Ab  angelis,  Septuaginta  et  postées  Vulgata,  ab  angelis: 
recte,  ut  patel  ex  Paulo,  Hebr.  ii.  G,  etc.  F»u!o  minus  :  est 
enim  bomo  angelis  inferior,  sed  paulo  ;  ad  eamdem  scilicet  vo- 
catus  bcfilUudinem  et  pari  jure  Deo  tiolilurus. 

8.  Omnia  subjecisti  :  id  Paulus  uni  Christoperfecte  convenire 
decet,  Hebr.  u,  5,  6,  etc. 


PSALMUS  IK.  ~HIST0RICCS  ET  MORALIS 


VERSIO  S.   HIERONYMI 

Victorî  super  morte  fdii,  Canlicum  David. 

Confltehor  Domino  in  loto  cordo  meo  :  narrabo  omnia 
mirabilia  tua. 
Lsetabor  et  gaudebo  in  te,  canam  nomini  tuo,  Altis- 

sime, 
Cum  ceciderint  inimici  mei  retrorsum,  et  corruermt 

et  perierint  a  facie  tua. 

1.  "'noccultisfilii:  Hier,  super  morte  fdii,  ïiebv.  Ldbben, 
quod  videlur  esse  initiumcanUlenai:  Patres  <te  triumpbali  Cbrisli 
morte  inlerpretantur.  Cum  autem  v.  12  loquatur  de  Sion  ut 
arca  jam  eo  translata,  referetur  ad  aliquam  Davidisjam  in  Je- 


VEBSIO  VOLGATA 
1.  In  finem  pro  occuliis  filn,  Psalmus  David. 

2.  ConCtebor  tibi,  Domine,  in  tofo  corde  meo  :  nar- 
rabo omnia  mirabilia  tua. 

3.  Lœtabor  et  exultabo  in  te  :  psallam  nomini  tuo, 
Altissime, 

4.  In  convertendo  inimicum  meum  retrorsum  :  inflr- 
mabuntur  et  peribunt  a  facie  tua. 

rusalem    regnantis  de    genlibus  victoriam  :  v.  II    Reg.  viii. 
4.  ïn  converieiulo  ;  Hier.  Cum  ceciderint  inimici.  in  cver- 
tendis  inimicis  :  ita  in  converiendo  saepissime  accipitur.  Infir- 
màbunlur  :  Hier,  et  corruerint. 


PSM.MOKUM  LIBER  PRIMUS. 
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Fecisti  enim  judicium  meum  et  caiisam  meam  .  sedisfi 
super  snlium  judcx  jiisfiUa?. 

Increpasti  gentcs.  pcriit  impius  :  nomen  corum  de- 
lesti  in  sempitermim  et  jiigifer. 

Inimici  cnmpletsc  sunt  soliîudines  in  finem  .  et  civi- 
tates  subverfisti  :  periit  memoria  eonim  cuni  ipsis. 

Dominiis  aulcm  in  sempiferntim  sedebit  :  stabilivit 
ad  judicrindiim  solinm  suum. 

Et  ipse  jiidicabit  orbem  in  juslilia,  judicabit  popidos 
m  aequitalibus. 

Et  erit  Dominus  elevatio oppresse  :  ele\afio  opporîuna 
in  angustia. 

Et  confident  in  te  qui  noverunt  nomen  tuura^  quoniam 
non  dereliquipti  qaserentes  te,  Domine. 

Canfafc  Domino  babitaloti  Sion,  annuntiale  in  popu- 
liscogilafiones  ejus. 

Quoniam  qucvrcns  sanguinem  eorum  recordalus  est  : 
non  est  o])lilnsta1  clamoris  paupenim. 

Miserere  mci.  Domine  :  vide  afnictioncm  meam  ex 
inimicis  meis;  qui  exaltas  me  de  portis  mortis. 

Ut  narrent  laudes  [b]  tuas  in  portis  flliae  Sion  :  exul- 
tabo  in  salutari  tuo  . 

Demersiie  sunt  gentes  in  interifu  quem  fecerunt,  in 
reti  quod  absconderunt   captus  est  pes  eorum. 


Agnifus  est  Dominus  judicium  faciens  :  in  opère  ma- 
nuum  suarum  corruit  impius.  MeiJitatione  ici    Semper. 

Converlantur  impii  in  iufernum,  omnes  gentes  quae 
obliviscunlur  [d]  Dcum. 

Quoniam  non  in  œternum  oblivioni  erit  pauper  :  ex- 
pectafio  pnuperum  non  peribit  le]  in  pcrpelnum. 

Surge.  Domine,  non  conforletur  homo  :  judicentur 
gentes  ante  faciem  tuam. 

Pone,  Domine,  terrorem  eis  :  sciant  gentes  liomines 
esse  se.  Semper. 

5.  Qui  judicas  justitiam  :  Hier.  Judex justus. 

Q.Penit  impiu.^ ,  hoslis  scilicet  populi  Dei. 

7.  Ininiici  defccerunt  frameœ;  gladius  hostilisconsumptus 
est.  Framea  genus  enl  tf!i  german'ci,  qu(j(i  pas-im  m  tiac  Psal- 
ihorum  versione  pro  ense  vel  gla'lio  sumilur  Inimici  csl  genili- 
Vussing'ilaris,  To-i  iy,^p^'j  Cumio^Atu.cwm  ingenlererum  gesla- 
rum  farra  ;  at  Hier,  cum  rjjii'i'.  omnia  &ustiil:sti,  arma  con- 
sumpla,  miiniiionesdestructœ,  memona  ipsa  de'ela. 

10.  Refugium  pauveri  oppresse  :  Israelitis  sc\!icei  loties  vic- 
tiset  oppressis  per  armaPhilislinorum.  ytrf;u/or  m  opportuni- 
ta(ibfi.s.  subs'.dium  o('(iortunum  iii  angustia  .  vide  Hier. 

il.  Qui  habitat  in  Sion  ;  arcà  eo  translata,  Inter  génies, 
Hier  in  populis,  Ammim,  <\\i^  ■voxeliam  Um\\iM  populi  Dei 
sg-iiToat  :  non  Coir/iquiesignificat  genliles.  i'Judta  eyws  ;  vo- 
liinlates. 

14.  Miserere...  vide  humilitalem  :  Hier,  afflictionem.  De 

(o)  >'cc  oblitusest.  —  (/')  Omnes  laudes,  (c)  Sonitu.  —  (d)  Qiue 
biitae  sunt.  —  (,e)  Non  peribit. 


5  Quoniam  fecisti  judicium  meum  et  causam  meam, 
sedisti  super  tlironum  qui  judicas  justitiam. 

6.  Increposti  gentes,  et  periit  impius  :  nomen coruui 
delesli  in  œlernum,  et  in  sccculum  sîccuîi. 

7.  Inimici  defccerunt  frameee  in  fincm  :  et  civitates 
eorum  destruxisti. 

Periit  memoria  corum  cum  sonitu  :  8.  et  Dominus  in 
seternum  perniBnet. 

Paravii  in  judicio  thronum  suum  :  9.  Et  ipse  judicabit 
orbéiii  terra:   m  acquitate  judicabit  populos  in  justitia. 

10  Et  tocfus  est  Dominus  refugium  pauperi  :  :  djutor 
eorum  in  opportunitatibus,  in  tribulafione. 

Il .  El  sperent  in  te  qui  noverunt  nomen  tuum  :  quo. 
niam  non  dereliquisti  quœrentes  te,  Domine 

\2.  Psallite  Domino  qui  habitat  in  Sion  :  annuntiale 
inter  Gentes  studia  ejus. 

13.  Quoniam  requirens  sanguinem  corum  recordatus 
est  .  non  est  oblitus  clamorem  pauperum. 

14.  Miserere  mei,  Domine  :  vide  humilitatcm  meam 
de  inimicis  meis. 

15.  Qui  exaltas  me  de  portis  mortis,  ut  annunticm 
omnes  laudationes  tuas  in  portis  Alice  Sion. 

16.  Exultabo  in  salutari  luo  :  infixée  sunt  Gentes  in 
interitu  quem  fecerunt. 

Tn  laqueo  isto,  quem  absconderunt,  comprehensus  est 
pes  eorum. 

17.  Cognoscetur  Dominus  judlcia  faciens  :  in  operibus 
manuum  suarum  comprehensus  est  peccator. 

18.  Convertanfur  peccatores  in  infernum  ,  omnes 
Gentes  qu^e  obliviscuntur  Deum. 

19  Quoniam  non  in  finem  oblivio  erit  pauperis,  pa- 
tientia  pauperum  non  peribit  in  finem. 

20  Exsurge,  Domine,  non  confortetur  homo  :  judicen- 
tur Gentes  in  conspcctu  tuo. 

21  Constitue,  Domine,  legislatorem  super  eos,  ut 
sciant  Gentes  quoniam  homlnes  sunt. 

inimicis  meis-  in  quam  inimicorum  me  conjecit  improbitas.  Yi- 
detur  David,  pristin*  sub  Saule  calamitatis  memor,  ex  persona 
pauperis  hune  et  sequenies  versus  promere.  Est  autem  omnis 
homi)  corjm  Deo  (lauper  et  miserabilis. 

15.  De  portis  mortis,  de  inferis,  de  sepulcro,  de  potestate 
mortis  ,  porro  videnlur  portis  Sion  opponi. 

16.  [nfixœ  sunt  génies  :  a  nobis  victse.  In  interitu,  Hebr. 
infoiea,  redit  propheta  ad  victorias  suas  et  divinam  ultionem 
expomt. 

17.  Cognoicetur  :  Hier,  agnitus  est,  in  operibus  mammm. 
propnis  machinis  oppugnati  sunt.  Peccator  :  hic  in  Hebr.  ad- 
dointur /i/^^/iaoTiic/a/i,  voces  ignotie,  quas  Hier,  reddit,  Sle- 
ditaiione.  Semper  ;  Sepluaginta,  coojj  oiaii>/<«To«.  Vulgata 
omisit,  ut  solet  :  vide  Psal.  m,  3. 

18.  In  infernum,  Hebr.  sepulcrum,  et  ita  semper. 

IX.  Legislatorem,:  ioclorem;  at  Hier,  terrorem,  potestatem 
scilicet  cujus  cohibeantur  iiietu.  Quoriiam  hominc::  sunt,  Deo 
nempe  subditi,  ordine  et]egib«s  gubernandi. 
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PSALMUS  X.  —  MORALÏS 

SECUNDUM  HEBRiEOS. 

Deus  unicnm  pf «sidiilm pauperi  adversus  oppressores  qui  Deum  obliti  sine  more  saeviunt.  Licet  hic  Psalmus  titulo  careat  in  Hebraeo  quemad- 
modum  etprimus  et  secundus,  divcrsum  tamen  esse  u  superiorivel  styUis  indicare  vidctur  •.  hic  enim  sublimior  et  ab  animo  oppresso  ;  illo 
nontamen  sublimis,  at  Isetus.  Quanquam  etfieri  potuit  ut  repente  Stylus  assurgeret,  quod  fit  in  odis. 


VERSIO    S.  HIERONYMI 

Quare,  Domine,  stas  a  longe,  despicis  (a)  in  temporibus 
angustise. 

In  superbia  impii  ardet  pauper  :  capiuntur  [b)  m 
SCeleribus  quse  cogita verunt. 

Quia  laudavit  impius  yc)  desideriiim  animée  suse  :  et 
avarus  applaudens  sibi  blaspheraavit  Dominum. 

Impius  secundum  altitudinem  furoris  sui  (rf  non  re- 
quiret  :  nec  [e)  Deus  in  omnibus  cogitationibus  ejus. 

Parturiunt  viae  ejus  in  omni  tempore  :  longe  sunt 
judicia  tua  a  faoie  ejus  :  omnes  iaimicos  suos  despicit. 


Loquitur  in  corde  suo  :  Non  moveLor  :  ingeneratione 
ero  sine  malo. 

Maledictione  os  ejus  plénum  est,  et  dolis  et  avaritia  : 
sub  lingua  ejus  dolor  et  iniquitas. 

Sedet  insidtans  juxta  vestibula  in  absconditis,  ut  in- 
terflciat  [f)  innocentera  :  oculi  ejus  robustes  circum- 
spiciunt  . 

Insidiatur  in  abscondito  quasi  leo  in  cubili  ,  insidia- 
tur  ut  rapiat  paupeiem  :  rapiet  pauperem,  cum  attraxe- 
rit  eum  ad  rete  suum. 

Et  confractum  sul)jiciet,  et  irruet  viribus  suis  valen- 
ter. 

Dixit  in  corde  suo  :  Oblitus  est  Deus,  abscondit  faciem 
suam,  non  respiciet  in  perpctuum, 

Surge,  Domine  Deus,  leva  manum  tuam,  nolioblivisci 
pauperura. 

Quare  blasphémât  impius  Deum,  dicens  in  corde  suo 
quod  non  requirat  ? 

1.  In  opporlunitatihus  :  cum  tuo  maxime  opus  estauxilio. 

2.  Incenditur  pauper  :  urilur  torquetur  vcl  ex  Hebr.  inse- 
quitur  pauperem  :  supple  implus  in  superbia  sua.  Comprehcn- 
duntur  in  consiliis,  Hcbr.,  capiunlur  in  sceleribus  quœ  co- 
gitant, qui  congruit  Hier. 

3.  Quoniam  loMclatw  pcccator  :  Hier,  ;  laudavit  impius 
deaiderium  animœ r.uœ.  liehv.  landaise,  et  inicjuua  benedi- 
celur  :  Hier,  avarus  appliudois  sibi  btasphemavit  Domi- 
num. 

4.  Secundum  mulliludinem  :  Hier.,  impius  secundum 
aliiludinem.  furoris  sui  non  requirel,  Deum  scilicet. 

5.  Non  est  Deus  in  conspeclu  ejus  :  Hier.  Nec  Deus  in 
omnibus  cogilalionibus  ejus.  Nota  progressum  impietatis  Sibi 
placet  neccalor  superbus,  Deoque  conlumeliam  facil,  quorece- 
(lentc,  'irœ  ac  caeleris  animi  perlurbalionlbus  Iradilur  ;  nec  Deum 
requlril  ullra,  nec  cogitât:  quo  fit  ulin  omiiem  proruai  nequi- 
liam,  quasi  uUor  nulius  autjuJex  fulurus  sil.  Inquinatœ  sunt 
vitX  iliius .  Hier,  j)arturiunt.  Iniqua  omnia  difficullalibus 
ac  laliûiibus  piena.  Auferunlur...  pvocul  ab  coulis  ejus  judicia 


(a)  E.  Ben.  Despicieà.  —  (i)  Cai:iantur.  —   (c)    LauJubitur.  — 
d)  lia  ius.  —(<■")  Nec  est,  —  (/)  InlerScit, 


VERSIO    VULGATA 

1.  Ut  quid.  Domine,  recessisti  longe,  despicis  in  op- 
portunitatibus,  in  tribulatione? 

2.  Dum  superbit  impius,  incenditur  pauper  :  compre- 
henduntur  iu  cousiliis  quibus  cogitant. 

3.  Quoniam  laudatur  peccator  in  desideriis  animae 
suse  :  et  iniquus  bonedicitur. 

4.  Exacerba  vit  Dominum  peccator,  secundum  multi- 
tudinem  irse  suae  non  quœret. 

5.  Non  est  Deus  in  conspectu  ejus:  inquinatsc  sunt 
viae  iliius  in  omni  tempore. 

Auferuiifur  judicia  tua  a  facie  ejus  :  omnium  inimi- 
corura  suorum  dominabitur. 

6.  Dixit  enim  in  corde  suo  :  Non  movebor  a  genera- 
tione  in  generatlonem,  sine  malo. 

7.  Cujus  maledictione  os  plénum  est.  et  amaritudine, 
et  dolo  .  sub  lingua  ejus  labor  et  dolor. 

8.  Sedet  m  msidiis  cum  divitibus  in  occuUis,  ut  in- 
terficiat  innocentera. 

9.  Oculi  cjus  in  pauperem  respiciunt  :  insidiatur  ia 
abscondito,  quasi  leo  in  spelunca  sua. 

Insidiatur  ut  rapiat  pauperem.  rapere  pauperem, 
dum  attrahit  eum. 

10.  In  laqueo  suo  humiliabit  eura,  inclinabit  se,  et 
cadet,  cum  dominatus  fuerit  pauperura. 

11.  Dixit  enira  in  corde  suo  :  Oblitus  est  Deus,  aver- 
tit faciem  suam  ne  videaf  in  finem. 

12.Exsurge,  Domine  Deus,  exaltetur  manus  tua  :  ne 
obliviscaris  pauperum. 

13.  Propter  quid  irritavil  impius  Deum  ?  dixit  enim 
in  corde  suo  :  Non  requiret. 

tua.  Omnium  inimicorum  suorum' dominabitur  :  nihil  enim 
inausum  relinquit,  quem  nequeDei,  neque  hominum  mt'lu 
cohibet  :  Hier,  omnes  inimicos  suos  despicit.  Hebr  ,  exsuf- 
flabit.  Viilelur  Deus  inlerdum  favere  impie  prospère  dgenli. 

6.  Non  movebor  a  generalione  tn  generationem  ■  mcon- 
cussic  res  meai.  Sine  malo  :  supple,  ero,  Hier,,  ero  sine  malo, 
Clirys.  etiam  e.\  Septuaginla. 

7."  Et  amaritudine  et  dolo  Hebr.  et  dolis  et  fraude.  .Sub 
lingua  ejus,  in  diclis  ejus  labor  et  do'or  quos  in  hostes  pro- 
mat  :  Hebr.  labor  et  iniquitas. 

8.  Cum  divilibus  *que  violentis.  Hier,  ,  Juxla  vestibula, 
circa  alria  et  adilus  domorum. 

9.  In  pauperem  respiciunt:  clam  observant.  Rapere  paU' 
pere/H,  Hier. ;  rapiet  pauperem,  cum  altraxerit  mm  ad 
rete  suum.  qua  vi,  qua  blanditiis  et  dolis. 

10.  In  laqueo  suo  :  quod  Hier,  ad  prœcedentem  versum 
relulisse  vidimus  Ilumiliabit  eum  proslernet.  Inclinabit  se 
el  cadet  pauper,  scilicet  cum  ai  dominabitur  impius.  Alii  :  Ca- 
det in  viribus  ejus  pauper.  At  Hier.  :  Et  confractum  .m(&- 
jiciel,  et  irruet  viribus  suis  valenter  ;  quod  non  de  paupere 
caplo,  scd  de  invasore  dicilur. 

11.  Ne  videat  in fmeyn, in  perpeluum;  et  ita semper reddea». 
dumillud  in  finem. 


PSALMORUM  LIBER  PRIMUS. 
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Vides,  quia  tu  laborem  et  (urorera  rcspicis  [a],  ut 
detur  in  manu  tua  :  Tibi  relinquuntur  fortes  tui  :  pu- 
pille tu  es  factus  adjutor. 

Contere  brachium  impii  et  maligni  :  quîeres  impieta- 
tem  ejus,  et  non  invenies. 

Dominus  rcx  sœculi  et  lEternitatis  :  perierunt  gentes 
de  terra  illius  [b). 

Desidcrium  paupenim  audisti,  Domine  (c);  praeparasti 
ut  (rf:  cor  corum  audiat  auris  tua. 

Ut  judlces  pupillum  et  oppressum;  et  nequaquam 
ultra  superbiat  homo  de  terra. 


14.  Vides,  quoniam  tu  laborem  et  dolorem  considé- 
ras :  ut  tradas  eos  in  manus  tuas. 

Tibi  dcrelictus  est  pauper  :  orpliano  tu  eris  adjutor. 

15.  Contere  brachium  peccaforis  et  maligni  •  qusere, 
tur  pcccatiim  illius.  et  non  invcnicfur. 

16.  Dominus   rcgnabit    in  œterniim,    et  in   sœculum 
sseculi  :  peribitis,  gentes,  de  terra  illius. 

17.  Dcsideriiim  pauperiim  e.Naudivit  Dominus  :  prœ- 
parationem  cordis  corum  audivit  auris  tua. 

18.  Judicarc  pupillo  et  luimili  :  ut  non  apponat  ultra 
magnificare  se  liomo  super  terram. 


14.  Vides  quoniam...  yides  tu,  o  Deus,  quippe  qui  laborem 
et  indignatlonem  resplcis  eorum  qui  opprimuntur,  ut  eos,  sub 
manu  ac  tutela  tua  recipias. 

15.  Quœretur  peccahim  illius  :  quae  tôt  sceleribus  qujesi- 


(n)  E   Ben.  :  Requiras. 
(d)  Fiaeparastt  cor. 


(ô)  Ejus.  —   (c)  Audivit  Dominus.  — 


vit,  lia  peribunt,  ut  ne  vestigium  quidam  corum  supersit.  Vide 
Psal.  xxxvr,  36. 

16  l'cribitis  gentes:  Phiiistœi  vel  quilibet  alii  gentiles  in 
Judaea  et  terra  Isiael  relicti. 

17.  Prœparatinnem...  nosti  cor  quo  propensurum  sit,  et 
audis  precosnomlum  conceptas.  At  Hier.,  Prxparasti  ni  cor 
eorum  audiat  aurii  tua.  Vel,  ipse  ita  praeparas  cor  eorum,  ut 
quae  volunt  approbes. 


PSALMUS  X.  —  CONSOLATORIUS 

CumDavidemin  deserto  latitantem  ob  Saûlis  insidias  hortarentur  amici,  utfuga  salutem  qufereret,  Tkeodorelus, 


VERStO  S.  HEERONYMI 
Victori,    Psalmus  (a)  David. 

In  Domino  speravi,  qunmodo  dicitis  anlmae  mese  : 
Transvola  in  montera  ut  avis  bjl 

Quia  ecce  impii  tetenderunt  arcum  :  posuerunt  sagit- 
tam  suam  super  nervum,  ut  sagittent  in  abscondito 
rectos  corde. 

Quia  leges  dissipa tae  sunt  :  justus  quid  operatus  est? 

Dominus  in  temple  sancto  suc,  Dominus  in  ccelo 
thronus  ejus  :  oculi  ejus  vident,  palpebrse  ejus  probant 
flliosliominum. 

Dominus  justum  probat;  impium  auteni  et  diligen- 
tem  iniquitatem  odit  anima  ejus. 

Pliiet  super  peccatores  laqueos  :  ignis  et  sulphur,  et 
spiritus  tempestafum,  pars  calicis  eoram, 

Quoniam  justus  Dominus  justifias  dilexit  :  rectum 
videDunt  [c)  faciès  eorum. 


VERSIO  VULftATA 

1.  In  finem,  Psalmus  David. 

"2.  In  Domino  confido,  quomodo  dicitis  animas  mese  : 
Transmigra  in  montera  sicut  passer? 

3.  Quoniam  ecce  peccatores  intenderunt  arcura,  pa- 
raverunt  sagittas  suas  in  pharetra,  ut  sagittent  in  ob- 
scure rectos  corde, 

4.  Quoniam  quse  perfeoisti,  destruxerunt  .  justus  au- 
tem  quid  fecit? 

5.  Dominus  in  temple  sancto  suo,  Dominus  in  cœlo 
sedes  ejus  : 

Oculi  ejus  in  pauperem  respiciunt  :  palpebrai  ejus 
interrogant  lllios  liominum. 

6.  Dominus  inferrogat  justum  et  impium  :  qui  autem 
diligit  iniquitatem,  odit  animam  suam, 

7  l'iuet  super  peccatores  laqueos  :  ignis,  et  sulphur 
et  spirttus  procetlarum,  pars  calicis  eorum. 

8,  Quoniam  justus  Dominus  et  justifias  dilexit:  œqui- 
tatem  vidit  vultus  ejus. 


2.  Stcul  passer,  Hier.  ;  ut  avis. 

3  Peccatores.  iniqui,  vjolenfi.  In  pharetra.  Hier.;  super 
nerirum,  arcus  scilicei,  jam  intento  arcu.  sagitta  jamjam  emi'.- 
terida. 

i.  Qux  perfecisti,  destruxerunt  ■  Hier,  leges  dissipât^: 
sunt.  Justus  autem  qmd  fecit  ?  quid  faciet  justus,  ubi  nufias 
sunl  leges? 

(a)  li.  Ben.  :  "Victori  David.  —  (6;  Sicuc  passer.  —  (e;  Al-  Vi- 
dcrunt. 


5.  In  pauperem  respiciunt     in  pauperem   deest  Hebr. 

6.  Dnnumis  tncerrogal.  quasi  jiidicaturus.  Hier  et  alii  apud 
Chrys.  Dommui  justum  probat  impnim  autem  et  dihgen- 
tem  iniquitatem  odii  anivia  ejus  Anima  ejus,  jpsi-  Deus: 
recte  eliam  Seotu^ginta  et  Vulgata.  qu%  dihgil  miqmtatem  odit 
anxmam  suam     omnis  enim  iniquus  sibi   pessimus. 

7.  Par-i  cahots  .  sors  mea,  ut  est  Psal.  xv.  5.  A  calice 
unde  sortes  ducebantur,  vel  ut  alii.  metaptiora  ducla  a  convi- 
viis,  in  quibus  sua  cuique  potus  mensura  dividebalur. 

8.  Et  juscuias  :  et  deest  Hebr. 


AU 


PSALMORÎIM. 


PSALMUS  Xï.— CONSOLATORIUS 

Contra  mendaces  ac  perfldos  undiqiio  circiimfusos  diim  esset  in  aula  Saillis  iiu.bus  i!le  mandabat     ut  clam  Davidi  dicerenl  :   Ecce  plao-s  tcg\ 

et  omnes  servi  ej'us  diligunl  le,  I  Rcg.  xviii,  22,  cnm  iiocem  pararent. 


VERSIO  S.   HIERONYMI 

Victori  pro  octava,  Psalmus  (a)  Dflvid. 

Salva,  Domine,  quoniam  defecit  sanctus  :  quonfara 
imminuti  sunt  fidèles  a  filiisliominum. 

Frustra  loquuntur  unusquisqiic  proximo  suo  :  labium 
suLdolum  [b\  in  corde  et  corde  lofiuiinliir  c). 

Disperdat  Dominus  orania  labia  dolosa,  lingiiam  mas- 
niloqiuim. 

Qui  dixerunt  ;  Linguam  nostram  roboremus .  labia 
nostra  nobiscum  sunt ,  quis  noster  Dominus  est  'd)l 

Propter  vasiitatcm  inopura  a  gemifu  le)  pauperura, 
nunc  consurgam,  dicit  Dominus.  Ponam  m  salutari 
auxilium  eorum. 

Eloquia  Domini ,  eloquia  munda  •  argentum  igné 
(a)  probatum,  separatum  a  terra,  colatnm  septuplura. 
•Tu,  Domine,  custodies  ea,  servabis  nos  a  generatione 
Lac  in  reternum. 

In  circuitu  impii  ambulabunt  :  cum  exaltati  fuerint 
▼ilissimi  flliorum  bominum. 


VERSIO  VULGATA 

1.  In  finem  pro  octava,  Psalmus  David. 

2.  Salvum  me  fac.  Domine,  quoniara  defecit  sanctus  : 
quoniam  dirainutae  sunt  veritates  a  flliis  hominum. 

3.  Vana  locutisunt  unusquisque  ad  proximum  suiim  : 
labia  dolosa,  in  corde  et  corde  locati  sunt. 

4.  Disperdat  Dominus  universa   labia   dolosa,  et  lin- 
guam  magniloquam. 

5.  Oui  dixerunt  :  Linguam  nostram  magnificabimus, 
labia  nos'ra  a  nobis  sunt    quis  noster  Dominus  est? 

6.  Propfer  miseriam  inopum,  et  gemitum  pauperum, 
nunc  exurgam,  dicit  Dominns. 

Ponam  in  salutari  :  fiducialifer  agam  in  eo. 

7.  Eloquia    Doraini,    eloquia  casta  :    argentum    igné 
examinatum,  probatum  terrae,  purgatura  sepluplum. 

8.  Tu,  Domine,  servabis  nos  :  et  custodies  nos  a  ge- 
neratione bac  in  aeternum. 

9.  In  circuitu  irapii  ambulant  •  secundum  altitudinera 
tuam  multiplicasti  filios  bominum. 


2.  Defecit  sanctus  :  lanta  undique  eircumstat  iniquorum 
turba.  Dminul^  sunt  veritates  ..  Hie.. ,  immtnuti  sunt  fi- 
dèles, rari  sunt  veraces  ac   smceri   hommes,  fraus  ubique  et 

3.'  Yana,  mendacla,  in  corde  et  corde  ..  fallaci  sunt  et  du- 
plici  corde,  nec  sibi  confiant. 

5.  linguam  nostram  magnifimhinius  ■  magna  jaclabimus. 
metuendos  nos  |)riesiabimus.  Labia  nostra  a  nnbis  sunt.. 
Hier,  nobiscum  sunt.  pênes  nos  sunt,  nostra  sunt.  Syr. 
Quiiiquid  libuent  de  Davide  comminiscemur  ac  Saiih  persua- 
debimus,  neque  quisquam  nos  prohibere  polerit. 

(a)  E.  Ben.  :  Caiiticum  —  (i)  Dolosum.  —  (c)  Locuti  sunt.  — 
(d)  Dominus  noster?  —  (e)  Et  gemilum.  —  (/)  Igné  deest. 


6.  Ponam  m  salutari  :  ponam  in  tulo,  supple  virum  bo- 
num.  Fidunaliter  aqam  in  eo,  foitiier  et  inc.unctanler  eum 
tuebor;  al  Hebr.  illaqueabit,  vel  exsulTIabit  eum,  nempc  vir 
bonus  improbum  immicum. 

7  Eloquia  Domini  .  ab  hommum  mendaciis  ad  eloquii  iivj- 
ni  sinceniatem  convertilur  Probatum  lerrx,  separatum  a 
terra  meUllo  immixia. 

8.  A  generaiione  hac    pra^a  scilicet. 

9.  In  circuU)iir.f}n  amouani.  me  und'que  obsldent.  Se- 
cundum altitudmem  tuari.  Aitissimo  et  occullissimo  judfoio 
tuo  MulliplirasH  ,ft/iti,v /lowmiujt.  toi  miquos  scilici  t ,  al  Hier., 
cu7n  exaltati  fuerint  ^nlissipii  filinrum  hominum  lioc  est, 
undque  circumfluunt  improbi,  ut  exaltatis  vel  vilissjmis  humi- 
nibus  adulenlur. 


PSALMUS  Xir.  —  MORALIS,  CONSOLATORIUS 


Ab  hominlbus  ipsoque  Dec  quodam  modo  destitutus,  animum  tamen  non  despondet. 


VERSIO  S.    HIERONYMI 

\ictori,  Psalmus  (a)  David. 

Usqueqxio.  Domine,  oblivisceris  mei  [b]  penitus?  Us- 
quequo  abscondis  ici  faciem  tuam  a  me? 

Usquequo  ponam  consilia  in  animam  meam  jd),  dolo- 
rem  in  corde  meo  per  diem?  Usquequo  exaltabitur  mi- 
micus  meus  super  me? 

Gonvertere,  exaudi  me,  Domine  Deus  meus.  Illumina 
oculos  meos  ne  unquam  obdormiam  in  morte  : 

2.  Ponam  consilia  :  quamdiu  varils  curis  agitabor?  Per 
diem,  tota  die. 

(a)  E.  Ben.  :  Canticum.  —  (6;  Me.  —  (c)  Abscondes.  —  (d)  In 
anima  mea. 


VERSIO  VDLGATA 
l.In  Onem.  Psalmus  David. 

Usquequo,  Domine,  oblivisceris  me  m  finem?  Usque- 
quo avertis  faciem  tuam  a  me? 

2.  Quamdiu  ponam  consilia  m  anima  mea,  dolorem 
in  corde  meo  per  diem? 

3.  Usquequo  exaltabitur  inimicus  meus  super  me?  4. 
Respice,  et  exaudi  me.  Domine  Deus  meus. 

Illumina  occulos  meos  ne   unquam   obdormiam   in 

i.  Obdùniiiam...  Webi-.  dormiam  morteiii ,  Sepluaginta, 
in  mortem,  £"15  davirov,  id  est  moriar,  morall  sensu  :  ne  no- 
bis aîterna  nox,  ne  raortis  aeternae  obrepat  i-ommus,  Comm, 
Hier. 


PSALMORDM  LIBERPRIMUS. 
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Nequando  dicat  inimicus  meus  :  Prjevalui  adversus 
eum.  Hostes  mei  exiiltabunt  si  [a'  motus  fuero. 

Ego  autem  in  misericordia  tua  coiifido,  exultabit  cor 
meum  in  salutari  tuo  :  cantabo  Domino,  qui  reddidit 
milii. 


(a)  E.  Ben. .  Cum 


morte  :  5.  Ne  quando   dicat  inimicus  meus  :  PrEevalui 

adversus  eum. 
Qui  fribulant  me,  exuKabunt  si  motus  fuero  : 
6.  ego  autem'  in  misericordia  tua  speravi. 
ExuKabit  cor  meum  in  salutari  tuo  :  cantabo  Domino 

qui  bonatribuit  mibietpsallam  nomini  Domini  altissimi. 

6.  Et  psallam...  Desunt  haec  ia  Hebr. 


PSALMUS  XIII.  —  MORALIS 

Dei  contemptores  ubique  diffus!  eamui.torem  sentiunt.  Scriptus  cum  populus  gravi  tyrannide  vexaretur  Absalomi  tempore,  ut  videtur  ex  V. 

ult.  Fsalmi  lu.  buic  peisimilis. 


VERSIO  S.  HIEBONTk 

Victori,  Psalmus  (a)  David, 

Dixit  stultus  in  corde  suc  :  Non  est  Deus  :  Corrupti 

sunt,  abominubiles  facti  sunt  studiose  :  non  est  qui 
faciat  bonum. 

Dominus  de  cœlo  prospexit  super  filios  bominum,  ut 
videret  si  est  infelligons   aut   6  requirens  Deum. 

Omnes  recesserunt,  sinnil  coiiglLitinati  sunl  ;  non  est 
qui  faciat  bonum,  non  est  usque  ad  unum. 


Nonne  cognoscent  omnes,  qui  operantur  îniquitatem  . 

qui  dévorant  populum  meum  ut  cibuni  paiiis?  Domi- 
num  non  invocaverunt. 

Ibi  timebunt  [c]  formtdine ,  quouiam  Deus  in  gene- 
ratione  justa  est(rf), 

Consilium  pauperum  confudistis  ;  quoniam  Dominus 
spesejusest. 

Quis  dabitde  Sion  salutare  (e)  Israël?  quaado  reduxe- 
rit  Dominus  captivitatem  populi  sui  .  exuUabit  Jacob, 
lœtabitur  Israël. 


VERSIO   VULGATA 

1.  In  finem,  Psalmus  David. 

Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  Non  est  Deus. 

Corrupti  sunt  et  abominabiles  facti  sunt  in  studiis 
suis  ;  non  est  qui  faciat  bonum,  non  est  usque  adunum. 

2.  Dominus  de  cœlo  prospexit  super  filios  bominum; 
ut  videat  si  est  intelligens   aut  requirens  Deum. 

3.  Omnes  declinaverunt,  simul  inutiles  facti  sunt  : 
non  est  qui  faciat  bonum,  non  est  usque  ad  unum.   • 

Sepulcrum  patens  est  guttur  eorum  :  linguis  suis  do-^ 
lose  agebant,  venenum  aspidum  sub  labiis  eorum. 

Quorum  os  maledictione  et  amaritudine  plénum  est  : 
veloces  pedes  eorum  ad  effundendum  sariguinem.       '  ' 

Contritio  et  infelicitas  in  viis  eorum,  et  viam  pacis 
non  cognoverunt  :  non  est  timor  Dei  ante  oculos  eorum. 

4.  Nonne  cognoscent  omnes  qui  operantur  Iniquita- 
tem, qui  dévorant  plebem  meam  sicut  escam  panis? 

5.  Dominum  non  invocaverunt,  illic  trepidaverunt 
timoré,  ubi  non  eraf  timor. 

6.  Quoniam  Dominus  in  generatione  justa  est,  consi- 
lium inopis  confudistis  :  quoniam  Dominus  spes  ejus 
est. 

7.  Quis  dabit  ex  Sion  salutare  Israël?  cum  averterit 
Dominus  captivitatem  plebis  suée,  exultabit  Jacob  et 
Isetabitur  Israël. 


1.  Dixit  insipiens...  S^on  est  Deus,  Hoe  dicunt  non  modo 
i.iii  negant  D -um  esse,  sed  etiaai  qui  negant  curare  quidquam, 
i  ut  usquam  animadvertere  in  impies  :  sic  i  li  apud  Prophetam 
(iefixi  in  fœcibus  suis,  qui  dicunt  in  corde  suo  :  Non  faaet  bene 
Dot/iinus,  et  non  faciet  nude,  >oph.,  I,  12.  Et  M"l'ich.,  m, 
14  ;  Dixistis  :  Vanus  est  qui  servit  Deo,  et  quud  emoiu- 
mentum  quia  custodivimus  prcecepta  ejus,  et  atubulavimus 
tristes  coram  Domino  exercituMm  ?  Ergo  nunc  bentos  dici- 
mus  oi'rorjnntes...  Tcntaverunt  De^m  et  salvi  facti  sunl. 
Et  Jerem..  v,  12,  13  :  Nfr/averunt  Dominum,  et  dixemnt  : 
Non  est  ipse  :  neque  vemet  super  nos  nmlum  ..  Prophetce 
iuerunt  in  ventum  locuti.  Neç  minus  insipientes  illi,  II 
Vetr.,  m,  4,  dicentes  :  Vbi  est  promissio  aut  adnentus  ejus? 
Et  quo  enim  patres  dornnerunt.  omnia  sic  perseiernnf  o.b 
nilio  creaturœ.  Quibus  insipientiores  sunt  qui  cum  ea  dicere 


(a)  E.  Ben.  :  Victori   David.  — (h)  Requirens  Deum.  —  (c)  Trepi 
•  libuut.  —  (d)  In  generatione  justa.  —  (e)  Salutem. 


aut  cogitare  non  audeant,  tamen  ita  vJvunt  ae  si  pro  certis  ha-, 
béant.  Non  es;  usque  ad  unum  :  sumptum  es  f.  3. 

3.  Inutiles  facti  sunt  :  obiorpuerunt.  ad  bonum  scilicet  : 
vel  Hebr.  puiruerunt,  id  est,  corrupti  sunt.  Sepid'-rinn 
pa!ens.  Haec  et  sequentia  usque  ad  versum  quartum  desunt  ia 
Hebr.  et  in  Sepiuaginta,  apud  Chrysost.  et  Theodoiet  ;  ha- 
bet  Pauhis,  Roui.,  m,  13,  etc  Quein  locum  Comm,  Hier,  liic 
ait  apostolum  ex  variis  Scriptm-a!  locis  texuisse,  ae  forte  ex  ejus 
Epistola  iiuc  translatis. 

4.  N'iHne  cognoscent  omnes:  supple,  Deum;  nonne  malo 
suo  experientur  Deum  esse  ? 

a  Ubi  non  erat  timor,  deest  Hebr.  ;  liabetur  Psn/.  Lli,  6, 
eliam  in  Hebr.,  unde  videtur  Imc  translatum.  Vana  pavent, 
imo  nulla,  qui  noninnituntur  Deo. 

G.  Dominus  in  generatione  justa  est:  habitat  inter  justos. 
Quoniam  Dominus  spes...  alii,  Sed  Deus  spes  ejus  est. 

7.  Ex  Sion.  Ergo  David  jam  in  Sion  regnabat.  Averterit 
captivitatem,  Hebr.  reduxerit  reductionem,  populum  suum  ab 
Absalomo  divisum. 
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PSALMUS  XIV.  — MORALIS 

Boni  viri  ad  sacros  conventua  pure  adituri,  mores.  Vcri  cœlorum  cives. 


VEBSIÔ  S.  HIERONYUI 

Psalmus  (a)  David 

Domine,  quis  peregrinabitur  in  tenforio  tuo,  et  quis 
(b)  liabitabit  in  monte  sancto  tuo  ? 

Qui  ingreditur  sine  macula  et  operatur  justitiam  : 
loquiturque  verltalem  in  corde  suo. 

Qui  non  est  facilis  in  lingua  sua,  nec  [c]  fecit  amico 
suo  malum,  et  opprobrium  non  sustinuit  super  vicino 
suo  (d\ 

Despicitur  in  oculis  ejus  improbus  :  timentes  autem 
Dominum  gloriQcabit:  jurât  ut  se  afiligat.  et  non  mutât. 

Pecuniam  suamnon  dédit  ad  usuram.et  munera  ad- 
versum  innoxium  non  accepit  :  qui  facit  bœc,  non  mo- 
\ebitur  inaiternum» 


VERSIO  VULGAïA 

1.  Psalmus  David. 

Domine,  quis  habi'.abit  in  tabernaculo  tuo?  aut  quis 
requiescet  in  monte  sancto  tuo? 

2.  Qui  ingreditur  sine  macula,  et  operatur  justitiam  : 

3.  Quiloquitur  veritatem  in  corde  suo,  qui  non  egit 
dolum  in  lingna  sua  : 

Nec  fecit  proximo  suo  malum,  et  opprobrium  non  ac- 
cepit adversus  proxiraos  siios. 

4.  Ad  niliilum  deductiis  est  in  conspectu  ejus  malig- 
nus;  timentes  autem  Dominum  glorificat  : 

Qui  jurât  proximo  suo,  et  non  decipit  : 
Qui  pecuniam  suam  non  dedit  ad  usuram,  et  munera 
super  innccenfem  non  accepit  : 
Qui  facit  hœc,  non  movebitur  in  seternum. 


l.  HahilabU^  Hier.  ;  peregfrî'nafji/ur,  Septuaginta,   Ttipei- 
xn«(..  Allusum   art    vocem    tabernacuii  seu    tenlorii   quod 

(o)  E.  Ben.  :  Canticuœ.  —  (A)  Qui  habitabit.  —  (c)  Neque,  — 
(d)  Vicinum  $uum. 


est  peregnnaatis.  Sensus  est  :  Quis  aJibit  sancta  tua  ? 
4.  Ad  nilulum.  Hier.,  despicitur.  Seplua^inia .  kiojoi-ja. 
zxi..  Proximo  suo...  li'er,  jurai  ut  sei  affligat  et  non 
jnulai.  id  est,  vovel  jejunium,  et  propositum  luui  niuUit.Lec- 
tio   Vulgitje  orla  ex  uaïus  iranspositione    litlerae. 


PSALMUS  XV.  —  erSTORICUS  ET  PROPHETICUS 

Daridexul  Deo  vero  adhserere  se  rrofitelur.  faljis  repudaUs;  tum  m  persona  Christi  loquens,  ejus  resurrectionem  praedicit  :  leste  Petro  AcL 
II.  26,  et  Taulo  .<4c?.  xin,  35  Ideo  sielographia  ieii  utuli  inscnpiio  est  Psalraus  scilicet  moniaiento  «Eterno  msculpendus.  Vide  Utulura 
l'salm.  i-v,LVi,  LVii,  i.viu,  ux. 


VERSIO  S.  HIERONVMI 

Humilis  et  simpiicis  David. 

Custodi  me,  Dcus,  quoniamspcravi  in  (e. 

Dixi  Dco(a) .  Dominusmeus  es  tu.  bene  milii  non  est 
sine  et. 

Sanctis,  qui  in  terra  sunt,  et  magnilicis,  omnis  vo- 
luntas  mea  in  eis 

Multi[.l'cabunfui-  i'iola  corum  postiergum  seqaen- 
tium;  non  libabo  libamma  oorum  de  sanguine,  nequc 
assumam  nomma  eorum  la  labsis  meis 

Dominus  parsliœreditatis  mes  et  calicis  mei ,  tupos- 
sessor  sortis  mece. 

Linese  ceciderunt  milii  in  pulclierrimis,  et  bsereditas 
speciosissima  mea  est. 

2.  Dixi  Domino  •  Hier.  Dî'xi  Deo  Dominus  meus  es  tu  . 
leliovb.  Boyiorum  ineorum  ■  Hier,  ben:'  mihi  non  est 
sine  te. 

3.  Sanctis,  qui  sunt...  sanduario  quod  vocabalur  Sancla. 
Hebr.T;i  ncutro  careni.  quod  saepee.xprimuni  per  fœmininum. 
Hier.  5ap.c(!4-  qui  in  terra  sunt  et  magnilicis,  oninis  volun- 
tas  mea  in  eis,  Omriis  affeclus  meus  sanctuario  et  inclyto  '•■}.- 
bernaculo  mhœret,  quod  est  in  (erra  sancla  •  vel  juxla  Vuig. 
mirum  mihi  Deus  sanctuarii  affecium  mdidil.  Sic  David  exul 
loquitur.  Vide  Psat.  xLi,  4;  xtu,  3. 

(a)  B.  Ben.:  Domino. 


VERSrO   VULGATA 
1.  Tiluli  inîcrip'.io  ipsi  David. 

Conserva  me,  Domine,  quoniam  speravi  in  te. 

2  Dixi  Domino  Deus  meus  es  tu,  quoniam  bonorum 
meorum  non  cges. 

3  Sancîij,  qui  sunt  in  terra  ejus,  rainficavit  omncs 
voluntafes  mcas  in  eis 

4.  MuUiplicataî  sunt  innrmiîates  oorum  postea  acce- 
leraverunt. 

Non  congregaLo  ccnvenlicula  eorum  de  sanguinibus  : 
necmemorero  ncm"n.im  eorum  per  labia  mea. 

5.  Dominjs  pars  baereditatis  mex  et  calicis  mei  :  tu 
es,  qui  restitues  liaereditatem  racam  milii. 

6.  Funes  ceciderunt  miiu  in  prseclaris.-  etenim  liDere- 
ditas  mea  praeclara  est  mihi. 

4.  Infirmitales,  Hebr  :  vanitales ,  Hier.,  idola,  eorum, 
Svrorum  scilicet  et  aliorum  geatiiium,  .ipiui  quos  exulabaf,  I 
Reg  XXVII  Pc-stca  acce'.ero.verunt,  Hebr. ,  ad  alienum 
(Deum}  feitinaverunl,  illi  scilicef,  genliies.  lill  quidem  mul- 
liplicanl  idoia,  nobis  ut  unus  Deus  est,  ita  unum  sanciuarium. 
A'ou  congregabo...  Hier.;  Non  libabo  libamina  eorum,  etc. 
non  participabo  eorum  sacris.  Nec  memor,  ne  nominabo  qui- 
dem deos  falsos,  ut  lex  velaba». 

5.  Par^  cahcismei:  vide  supra  x,  7.  Tu,  es  qui  restitues, 
tu  sustenîans,  Hebr.  assertor  sortis  meœ. 

G.  Funes .  ad  agrum  scilicct  metandum  et  dividendum;  quod 
ad  erciscundam  sive  dividundam  tiaereditatcm  pertinet. 
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Benedîcam  Dominiim  {a)  qui  dédit  milii  consiliiim  : 
insuper  et  noctibus  erudieruut  me  renés  mei. 

Proposai  ('')  Dominum  in  conspectu  meo  semper  ;  quia 
a  dextris  meis  est,  ne  comme vear. 

Propterea  lœtatum  est  cor  meura  et  exultavit  gloria 
mea  :  et  caro  mea  habitavit  ic)  confidonfcr. 

Non  enim  derelinques  animam  mcam  in  inferno:  nec 
dabis  sanctum  tuum  vidcrc  corriiptioncm. 

Ostendismihi  semitam  vitiï,  plenitudinem  Isetitiarum 
ante  vultum  tuum:  décores  in dextera  tua  eeternos. 


7.  Bencdicam  Dominum,  quitribuit  mihi  intellectum  : 
insuper  et  usque  ad  nootem  increpuerunt  me  renés 
mei. 

8.  Providebam  Dominum  in  conspectu  meo  semper  : 
quoniam  a  dextris  est  mihi,   ne   commovear. 

9.  Propter  hoc  leelatum  est  cor  meum  et  exultavit 
lingua  mea;  insuper  et  caro  mea  requicscet  in  spe. 

10.  Quoniam  non  derelinques  animam  in  inferno  ; 
necdal)is  sanctum  tuum  videre  corruplionem 

11.  Nota.smihifecisti  vias  vitse,  adimplebis  me  laetitia 
cum  Yultu  tuo  :  delectationes  in  dextera  tua  usque  in 
finem. 


7.  Intellectum,  Hier,  cansilium.  usque  ad  nnctem,  Hier. 
noctibus  erudieninl  me  renés  "mei.  Cum  noctucuris  angerer, 
pii  motus  ad  interiora  peaiiiis  immissi  a  Deo  me  erudieruut  : 
per  noctem,  ut  cur*  remordent,  ila  s^epe  subit  dulcior  Dei 
recorilatio. 

8.  Providebam  Dominum  :  haec  et  sequenlia  in  persona 
Chrisli  :  teste  Petro,  Act.  ii.  25. 

9.  Liiujua  mea,  Hier,  gloria,  quod  sœpe  linginm  signifi- 
ent :  ac  sic  rercrUir  hic  locus,  Act.  n  26.  Ccrte  per  linguam 
Deo  reJditur  gloria,  quod  est  piis  gratissimu.Ti  et  gloriosis- 
sinium.  In  spe:  resurrectionis  st.itim  advenlui^c. 

10.  Animam  meam.  nieipsurii;  unde  Petrus  :  Pz-tutd^ns 
loculusest  de  resurrectione  Christi,  quia  neque  derelidus  est 


(fi)  E.  Ben.  :  Domino.  —  (ô)  Proponebam.  —  (c)  Habitabit. 


m  inferno,  Act.  \i,  3t.  Quanquam  anima  Christi  descendit 
ad  Inferos,  non  ibi  direlicfa  est,  ut  caîleicC  anini.e  pioium.  In 
inferno.  in  sepulcra  ,  leste  Pelro,  Ari.  u,  29,  et  Pauio,  Act, 
XIII.  3t;.  Corruptionem  :  fov.am.  Hebr.  Chald..  ut  Vulg.  ac 
sic  Petrus  et  Puulus  loci.'î  citalis. 

il.  Notas  mihi  in  sepu'cro  jacenti  fecisli  vias  vitœ  :  qui- 
bus  mortuus  licet  ad  vium  redirem.  U<que  in  fmrm  :  (iecores 
œterno>,  propter  œternim  g'.oriam  Chrislo  résurgent!  Iradi- 
tam.  Igitur  très  uitimi  versus  de  Christo  inteiligendi  sunt. 
Petro  et  P.iuio  interpretibus.  I[<ei;.  tamen  aliquatenus  pr;eces- 
serunt  in  Davide  ut  typo  Christi.  dum  iilum  Deus  a  morte 
loties  eruit,  et  in  regno  coiîooavit.  Cieterum,  ut  pneclare  ar- 
gumentantur  Petrus  et  Pduius.  David  et  in  sepuicro  dere- 
lidus est,  et  corruplionem  vidit  :  qmre  h^c  de  Davide  intel- 
llgi  null.iie.TNs  possuni,  ne.jue  re?  Davidis,  utcumque  splen- 
did<B,  hujus  loci  magniricentidm  evha'jriunt. 


PSALMUS  XVI.  — MORALIS 

Oratut  ab  inimicorum  insidiis  et  crudeliiatehberetur  :  Dei  prolegenlis  bonitatem  et  patier.t.-am  commendat. 


VERSIO  S.   HIERONYMI 

Oralio  David. 

Audi,  Deus,  justura,  intende  deprecationem  meam  : 
auribus  pcrcipe  orationem  meam,  absque  labiis  men- 
dacii  (a) . 

De  vultu  tuo  [b\  judicium  meum  prodeat  :  oculi  tui 
videaut  sequitates. 

Probasti  cor  meum.  visit:sti  nocte:  conllasli  me  et 
non  invenisti    cogilafiones  meas  transire  os  meum  iCi. 

In  opère  hominum  propter  verbum  'rf'  labiorum  tuo- 
rum,  ego  observavi  vias  lalronls 

Sustenta  gressus  meos  in  callibus  tuis;  et  non  laben- 
tur  \e)  vesligia  mea. 

Ego  invocavite  quia  exaudies  me,  Deus  :  inclina  au- 
rem  tuam  mihi,  audi  cloquium  meum. 

1.  .Ju^titiam  meam  :  Hier,  justuyn.  Non  in  labiis  dolosis, 
audi  precdîionem  puro  et  simplice  corde  prolatam. 

2.  De  vultu  tuo,  de  conspectu,  de  audientii  tua  ;  similis 
locutio  Eith.  I.  19  :  Egrcdiatur  edictum  a  facie  tua  ;  Dan. 
II,  15  •  Sentutilia  a  fncie  régis  eQ>-es<:a. 

3.  Visita'iti  nocte  scruta'us  es  in  noctis  silentio,  duin  cogi- 
tationes  relicpi*  conlioescunl.  Jgne  me  eiammasti,  Hier  con- 
flasli,  exL-oxi^ti  ut  aurum.  El  non  est  inventa  in  me  ini~ 
quitus  :  aliter  Hier,  in  seq. 

4.  Ut  non  loquatur  os  meum:  Hier,  et  non  inveyiisti  co- 

(a)  E.  Ben.  :  Mendacibus.  —  (6)  Heu.  De  conspectu  tuo.  — 
(c)  Cogitatiomea  utinam  non  transisset  os  meum.  —  (rf)  In  opère 
Adam,  in  verbo.  —  (e)  Non  labantur. 


VERSIO  \ULGATA 
1.  Oralio  David. 

Exaudi,  Domine,  justitiam  meam  :  intende  depreca- 
tionem meam. 

Auribus  percipe  orationem  meam,  non  in  labiis  do- 
losis. 

2.  De  vultu  tuo  judicium  meum  prodeat  :  oculi  tui 
videant  a^quitates. 

3.  Probasti  cor  meum,  et  visitasfi  nocte-  igné  me 
examinasfi,  et  non  est  inventa  in  me  iniquitas. 

4.  Ut  non  loquatur  osmeum opéra  hominum  .  propter 
verba  labiorum  tuorum  ego  custodivi  vias  duras. 

5  Perfice  gressus  meos  in  semifis  tuis:  ut  non  mo- 
veantur  vcsligia  mea. 

6.  Ego  clamavi  quoni.im  exaudisti  me,  Deus  :  inclina 
aurem  tuam  mihi  et  exaudi  verba  mea, 
gitationes  meas  transire  os  meum,  sincère  loquor  :  verba 
sensibus  congruunt,  ac  sic  fera  Hebr.  Op-'r/i  hominum  :  Hier, 
ad  versum  sequentem  refert,  ac  sic  ex  Hebrœovertit  :  In  opère 
hominum,  propter  verburn  labiorum  tuorum  ego  obseroavi 
vias  latronis  in  opère  hominum,  supple,  quorum  sum  inspeclor  : 
Propter  verba  labiorum  tuorum  :  prop  er  mandata  tua,  observavi 
vias  latronis,  violenti  oppressoris  :  neque  iantuiu  ego  a  scelere 
abstinui,  sed  et  alios  deterrui  :  quod  régis  ofticium  est.  SecuQ- 
dura  Vulgatani  sensus  sit  :  Ut  non  loquatur  os  meum  opéra 
hominum,  vana  et  iniqua,  qualia  suiit  opéra  hominum  cus- 
todivi vias  duras, angasldii,  q\ix  ad  vitam  àucuni.  Mat i h.,  va,  14. 

EJ.  Perfice...  Bona  sua  pro  conscientiaj  sinceritate  professus 
convertit  se  ad  Deum,  ut  ejus  animum  firmet  in  bono. 

6.  Exaudisti  :  Hier,  exaudies. 
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Mirabllem  fac  misericordiam  tuam  la],  salvator  spe- 
raiilium   a  at'sisfenfibus  dcxlciie  tuie. 

Cus!(iiii  me  quasi  pupilUim  inlus  in  ociilo  (6).  In  um- 
bra  alanim  (uanim  protège  me. 

A  facio  impioium  vastaritium  me.  Inimici  mei  anl- 
mam  meam  ciroiimdederunt. 

Adipe  suo  concluserunt  :  et  ore  locuti  sunt  superbe. 

Ince'Jeotes  adversam  me  nunc  circumdederunt  me  •• 
oculos  sViOS  posuerunt  declinare  in  terram. 

Similitude  ejns  quasi  ieonis  dcsideiaiifis  prsedam  ;  et 
quasi  catuli  loonis  (c   sedentis  in  absconditis. 

Surgc,  Domine,  prseveni  faciem  pjus  incurva  eum  ; 
salvo  animam  moam  <?D  impio,  qui  est  gladius  tuus. 

A  viris  manus  tU3e,  Domine,  qui  mortui  sunt  in  pro- 
fundo  quorum  pars  In  vifa,  et  quorum  de  absconaais 
tuis  repltsti  ventrem.  Qui  satuiabunfur  (d)  flliis,  et 
dimittent  reliquias  suas  parvulis  eorum. 

Ego  iniuslitia  \idebo  faciem  tuam:  implebor  (e), 
cum  evigilavero,  similitudine  tua. 

40  Adipem  siaun  conclmnunt  .W\er.  ;  adipe  suo  conclu- 
serunt, id  est,  operti  sunt:  in  deiiciis  vixerunt.  Cliald.: 
OinOu'a  supati    aue^i  et  pmgiier.idi  sunt. 

11  Propcientvi  me,  expellenles,  ejie.entes,  Sepluag;ntd  ; 
at  Hier  incedentesadxersum  me:  gressiiS  nieos  oliverv.mles. 
Aune,  circumdtderunt  me,  ilinera  niea  obsident.  Oculumios 
statuf-nnit:  intendant  ut  tendant  in  terra,  Hebr.  :  suiijjle, 
laqueos  quibus  me  cajjiant. 

12.  Susceperunt  me,  exceperunt,  invaserunt  :  Hier,  simi- 
htiido  ejus  quasi  leoiiis. 

13.  At>  impio,  frameam  :  Hier,  ab  impio  quis  est  gladius 
tuus,  quo  in^lromenlo  uleris  ut  punias. 

14.  Ah  inimicis  manus  tua:  Hebr.  a  viris  manus  tuœ  ; 
a  morUiibofi  qui  sunt  manus  tua,  qua  me  castigas  et  exerces. 
Sic  Babjlunicum  imperiura  dicilur  malleus  iiniversœ  terrœ, 

((,■)  B  Ben  :  Mirabiles  fac  misericordias  tuas.  —  (6)lntus  oculi 
(«)C4Uli&«aeiii  s  (j;  Satiabiinturin.  —  (e)  Satiabor. 


7.  Mirlflca  misericordias  tuas,  qui  salvos  fticis  spe- 
rantes  in  te. 

8.  A  resistentibus  dexterae  tuse  custodi  me,  ut  pupil- 
lam  oculi. 

Sub  umbra  alarum  tuarum  prot  ege  me  :  9.  a  facie 
impiorum  qui  me  aiïlixerunt. 
Inimici  mei  animam  mcam  circumdederunt. 

10.  Âdipem  suum  concluserunt  :  os  eorura  locutum 
est  superbiam. 

11.  rrojicieiiîes  me  nunc  circumdederunt  me  :  ocu- 
los suos  statucrunt  declinare  in  terram. 

12.  Susceperunt  me  sicut  leo  paratus  ad  prsedam  : 
etsicut  catulus  leouis  babitans  in  abditis. 

13.  Exurge,  Domine,  prseveni  eum  et  supplanta 
eum  ;  eripe  animam  meam  ab  impio,  frameam  tuam  14. 
«b  inimicis  manus  tuse. 

Domine,  a  paucis  de  terra  divide  eos  in  vita  eorum  : 
de  abscondilis  tui-  adimpletus  est  venter  eorum. 

Saliirati  sunt  flliis  et  demiserunt  reliquias  suas 
parvulis  suis. 

15.  Ego  aufem  in  justitia  apparebo  conspectui  tuo  : 
satiabor,  cum  apparacrit  gloria  tua. 

Jerem  l,  23.    A  paucis  de  terra,   Hebr.;   a  mortalibus  de 

tempi^r^.  (•'mpus  suum  agentihus,  id  est  Hier,  quo^'um  pars 
in  vila  q^i  <;(iem  oninem  in  vita  prt>eri'i  coi'ocanf.  Se<  ua- 
dum  VuîgriLi.T,  :  Domine,  apaucixde  terra,  etc.  Vu!t  Ecc!e- 
sia,  utesi  in  parib.  ilanh.  xni,  28  in  h-K  eti:tm  vila  zizania 
a  tritico,  carnaîes  et  terrena  sapientes  sepai.iri  a  piijcls,  seu 
abeleciis:  pnuci  enim  electi,  Mattb  xxii,  14;  sedfiuilra; 
nam  accepit  responsum  divinum:  'Sinile  ulraque  cres-'ere 
usqufiad  messem,  Comm.R]er  De  abicjndilis,  de  tbe^;lliris 
tuis.  de  penu  tua.  Salurati  innt  fdiis,  iibeiorum  copia afflu- 
unt  Parvulis  suis,  Hier,  parrrdis  eorum,  nepolibus  suis 
scilicet. 

15.  Ego  autem:  justi longe  diversa  S[ies.  Satiabor;  Hier. 
implebor,  cum  evigilavero  ,  simiiiludine  tua,  tua  m!ii  spe- 
(iies  evîgilanti  st.uim  occurret,  meque  satiibit.  ijuul  longe  crit 
verius,  po5t(iuam  appanierit,  cum  similes  et  eriinus,  ac  vi- 
debimvs  eum  sicuti  est,  1  Jean,  m,  2. 


PS.\LMUS  XVIL— UISTOaiCUS,  PROPUETICUS 


VERSIO  S.  HIERONYMl 


Victoii  serve  Domini  David,  qui  locutus  est  Domino  verba 
cantici  hujus,  in  die  qua  liberavit  eum  Doniinus  de  manu 
omnium  inimicorum  ejus,  et  de  manu  Saul. 


VERSIO  VULGATA 

1.  In  flnem  puero  Domini  David,  qui  locutus  est  Domîno  ver- 
ba canlici  bujus,  m  die  qua  cripuit  eum  Dominus  de  mar.u 
omnium  inimicorum  ejus,   et   de   manu   Saul,  etdixit  :  (H 
Reg.  XXI 1,  2). 


Et  dixit  (a)  .  Diligam  te,  fortitudo  mea  : 

Domine  (b),  petra  mea,  et  robur  meum,  et  salvator 

meus. 
Deus  meus,   fortis  meus,  et   sperabo  in  eo  :  scutum 

meum,  et  cornu  salutis  meae,  susceptor  meus. 


1.  Locutus  est  (David)  Domino.  Hic  Psalmuscum  titulo  sho 
invenitur  totus  11  Reg.  xxii,  2,  roferlurque  ad  iinem  vitœ 
Davidis,  editus  scilicet  ad  memoriam  sempiternam  tôt  bene- 
ficiorum,  quae  Deus  in  se  contulit:  vocationem  quoque  gen- 
tlum  praefigurat,   vers.  44,  45,  50,  teste  Paulo,  Rom.  xv,  9. 


(a)  S  Ben.  :  Et  ait  :  Diligam  te,  Domine.  —  (6)  Dominas. 


2.  Diligam  te.  Domine,  fortitudo  mea  : 

3.  Dominus  flrmamentum  meum,  et  reCugium  meum, 
et  liberator  meus. 

Deus  meus,  adjutor  meus,  et  sperabo  in  eum. 
Protector  meus,  et  cornu  salutis  mea;,  et  susceptor 
meus . 

2.  Diligam  te  :  pro  tôt  ac  tantis  beneficlis,  unum  munus 
Deo  gratum,  ipsa  dilectio. 

3.  l'irmamentum  meum.  Hebr.  Petra  mea,  rujies  mea, 
qua  tutus  innitor.  Fm?)ame7i<um  meum:  refugiuvi  meum: 
liberator,  Deus,  adjutor  meus.,  protector  meus:  Hebr.  scu- 
tum meum.  Quot  amoris  vocabula?  Sic  est  amor,  nusquam 
laudandi  satietas,  nec  blandiliis  modus.  Cornu  salutis  :  cornu 
pro  robore  sumitur,  ducta  a  brutis  metapbora. 


PSAT.MORIIM  LlBEîl  PÎUMUS. 


Lautlatum  invocabo  Dominum  ;  et  ab  inimlcis  mcis 
salvus  cro. 

Cfrcumdederunt  me  funes  mortis  :  et  torrentes  dia- 
boli  (al  teiTuerunt  me. 

Finies  inferni  circumdederunt  me  :  pracvenerunt  ihe 
laqiici  mortis. 

In  lnbiila!ione  mea  invocabo  Dominum  et  ad  Doum 
meiim  clamabo.  Exaudiet  do  tcmplu  sancto  siio  vocem 
meam  :  et  clamor  meus  antefaciem  ejus  veaiet  in  aures 
ejus. 

Commota  est  et  contremuit  terra  :  et  fundaraenta 
monliurn  concussa  sunt  et  conquassata  sunt,  quoniam 
irai  us  est  eis  [b). 

Asccnilit  fumas  de  (c)  furore  ejus,  et  ignis  ex  ore 
ejus  di^vorans  :  carLon<^s  incensi  [di  sunt  ab  eo. 

Inclinavit  cœlos  et  dcsconlit  :  et  caligo  sub  pedi- 
bus  ejus. 

Et  asceudit  super  (e)  Clieriibira,  et  volavit  super 
pennas  venti. 

Posuit  tenebras  latibulum  suum  :  in  circuKu  ejus  ta- 
bcdiaculum  ejus,  tenebrosa  aqua  [f,  in  nubib'.is  setlie- 
ris 

Prsî  fulgore  in  conspectu  ejus  nubes  transierunt, 
grando  et  carbones  ignis. 

Etinf'jnuit  in  crelo  cj)  Dominus,  et  AUissimus  dédit 
vocem  su.im  :  grandinem  et  carbones  ignis. 

Et  omisit  [h]  sagittas  suas  et  dissipavit  eos,  et  fulgura 
muUiplicavit,  et  [i)  conlurbavit  iilos. 

Et  apparuérunt  effusiones  aquaram,  et  revelata  sunt 
fundan'.enta  orbis  :  ab  iaciepat:one  tua,  Domine  :  ab 
inspiraUone  spiritus  furoris  tui. 

Mittet  de  alto  et  accipiet  me,  et  trabet  me  (j)  de 
aqv.is  miiltis 

LibcialjJt  me  de  inimlcis  meis  poîenîissimis  [k\,  et  de 
his  qui  odtrunt  me.  qcicniam  robusîiores  me  erant 

Prseveniet  [l]  me  in  die  afflicdonis  meae  :  et  factus 
est  Dominus  flrmamentum  meum 

Et  edjcet  [m)  me  in  latitudinem  •  liberabit  me,  quia 
(n)  pi.acui  ei. 

Retribuet  (o)  milii  Dominus  secundum  justitiam 
meam  ,  et  secundum  munditiam  manuum  mearum  red- 
det  mihi. 

5.  Dolores  mortis  :  Hier.;  funes,  Jaque!  ut  vers,  sequenti. 
Torrenii;<,  inx'jUUatn:  Hebr  ,  Twrentes  Beiial  id  est  per- 
vervutuni  hom-num  vel  dinboli,  ul  Hier  ;  porru  calamildies 
fluctiluis  aqi:âium  inunddriliiiin  coiiipjran   soient, 

6.  Diihres  infer/n:  Hier   fuufs,  ut    upra. 

7  hivûcaxi.  Hier.;  invocabo,  inva,,;ib,im,  clamabam  :  ita 
passiiTi  fulurum  ponnnt  Hebr-ui  pro  imperfeclo  pr.eteriio. 

8.  Commota  est.  Hic  indiicitur  Deus  de  cœio  descendens 
ad  liberaaduin  Davilein  ;  describilui  iralivina  in  liosiesejus: 
tuin  orbis  universus  ante  Deum  inilum  conlremiscens  Quie 
figurj  demonslral  quid  lioslibu.s  ejus  timenJum  sil,  estque  in 
Sciipluiis  fieijuens.  Irntus  est  eis:  deest  e/s  Hebr. 

9.  Ignis  a  fade  ejus  exarsit  :  Hier.  ,-  iynis  ex  ore  ejus 
aevorans,  sic  Deus  dicitur  iynis  consumens,  Deut.  iv,  24; 
IX,  3,  et  jlunus  iyneus  a  facie  ejus  egredi,  Dan.   vu,  10. 

(a)  B.  Ben.  :  Beiial.  — (6)Quoniam  iratu^  est.  (c)  In  furore.  — 
(rf)  Accensi.  —  (e)  Super  Cherub.  (J)  Teiiebrosas  aquas  in  nubibus 
aeris.  —  (g)  Decœus.—  (A)  MIsit.  —  (0  Conturbabil  illos,  (f)  Misit 
Je  alto  et  accepit  me,  trahet  me.  —  {k)  De  iiiimlco  meo  potenliss  imo. 
-  (0  Praeveiierunt  me.  —  (m)  Eduxlt.  —  (?0  Quoniam.  —  (o)  Retri- 
buit. 


4.  Laudans  invocabo  Dominum  :  et  ab  inimlcis  mois 

salvus  cro. 

5.  Circumdclerunt  me  dolores  mortis  :  et  torrentes 
iniqui'cit;s  conturbavorunt  me. 

6.  Dolores  inferni  circumdederunt  me  :  prBeoccupa- 
veruiit  m  ■  laquci  mortis. 

7.  In  tribulationemea  invocavi  Dominum,  et  ad  Deum 
meum  clamavt  : 

Et  exaudivit  de  templo  sancto  suo  vocem  meam  :  et 
clamor  meus  in  conspectu  ejus  introivit  in  aures  ejus. 

8.  Commota  est,  et  contremuit  terra  :  fundamenta 
montiura  conturbata  sunt,  quoniam  iratus  est  ois. 

9.  Ascendit  fumus  in  ira  ejus  :  et  ignis  a  facie  ejus 
exarsit  ;  carbones  succensi  sunt  ab  eo. 

10  Inclinavit  cœlos,  et  descendit  :  et  caligo  sub  pe- 
dibus  ejus. 

11.  Et  ascendit  super  Cherubim,  et  volavit  super  pen- 
nas venforum. 

U.  Et  posuit  tenebras  latibulum  suum,  in  circuifu 
ejus  tabernaculum  ejus  ;  tenebroia  aqua  in  nubibus 
aeris. 

13.  Prae  fulgore  in  conspectu  ejus  nubes  transierunt, 
grande,  et  carbones  ignis. 

1).  Et  intonuit  de  cœlo  Dominus,  et  Âltissimus  dédit 
vocem  suam  :  grande  et  carbones  ignis. 

15  Et  misit  sagittas  suas,  et  dissipavit  eos  :  fulgura 
multiplicavit,  et  conturbavit  eos. 

16  Et  apparuérunt  fontes  aquarum,  et  revelata  sunt 
fundamenta  orbis  terrarum  : 

Ab  mcrepatione  tua,  Domine,  ab  inspiratione  spiritus 
irae  tuae 

17.  Misif  de  summo,  et  accepit  me  :  et  assumpsit  me 
de  aquis  multis. 

18  Eripuit  me  de  inimicis  meis  fortissimis,  et  abliis 
qui  oderunt  me  :  quoniam  confortât!  sunt  super  me. 

19  Praevenerunt  me  in  dieafflictionis  meae  :  et  factus 
est  Dominus  protecfor  meus 

20  Et  eduxit  me  in  latitudinem  :  salvum  me  fecit, 
quoniam  voluit  me 

21.  Et  refnbuet  mihi  Dominus  secundum  justifiara 
meam  et  secundum  puritatem  manuum  mearum  retri- 
buet mtbi. 

10  Inclmaint  cœlos,  et  descendit:  magniHcum,  ut  sub 
Deo  msessore  coeii   ipsi  se  demm.int 

11.  As'iendil  super  Hebr  ;  Eguitavit,  desuper  Cberu- 
bim,  quasi  cuiru  invectus,  ut  Ezechieli   appnruif,   Ezecli   i. 

12.  FA  pusuit  trnebras  :  bis  adumbrantur  profundd  et  ter- 
ribilia  judicia  Dei,  exequendi  ceieritas  est  efficacia. 

13.  14  P.'œ  fulgore ,  .uite  se  agebat  nubes.  gr.indinem  et 
fuimiuj  Giando  et  carbones  fynw  .  supple,  conlinuo  ruunt, 
et  itérât  ii^dem  verbis  ad  inculcandam  viin  grandinis  et  ful- 
minis. 

17.  Mis-it  de  summo:  de  cœlo,  manum  suam  scilicet.  De 
aquis  multis:  calamit.ilibus,  ut  supra  5,  comparatione  ducta 
abeoqui  allo  tluvio  mersum,  et  propeniodum  aquis  sullbca- 
tum  valiila  manu  exlraheret. 

18.  Quordam  confortati:  cum  esseot  superiores  viribus 
nec  ulla  spes  supeiessel  nisi  in  Deo 

19.  Prœrenerunt  :  adversarii  incaulum  me  prœverterunt. 

20.  In  latitudinum:  ab  angusliis  et  praeruplis  ad  plana  et 
lata.  Voluitme:  dilexit,  Hier.;  plaçai  ei,  et  ideo  diligenti 
dilectionem  rependo,  qu<fi  una  est  digna  merces.  vers.  2. 

21.  Secundum  juslitiam  meam  :  vir  bonus,    suieque  sibi 
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PSALMORUM  LIBER  PRIMUS. 


Quia  custodivi  vias  Domini,  et  non  egi  impie  a  Deo 

meo. 

Omnia  enim  judicia  ejus  in  conspectu  mco  :  et  prse- 
cepfa  ejus  non  amovi  a  me. 

Et  fui  immaculatus  cum  eo  :  et  custodivi  me  ab  ini- 
quitate  mea. 

Et  restituit  («)  milii  Dominus  .secundum  justitiam 
meam  ;  et  secundum  munditir.m  manuum  mearum  in 
conspecfu  oculorum  ejus. 

Cum  sancto  sanctus  eris,  et  cum  vire  innocente  inno- 
center âges  : 

Et  cum  electo  electus  eris,  et  cum  perverso  perver- 

teris  (ôj. 
Quia  tu  populum  pauperem  salvabis  ;  et   oculos  ex- 

celsos  luimili.ilùs. 

Quia  tu  illuminas  (c)  luccrnam  meam  :  Domine  Deus 
meus,  illumina  tenebras  meas  [d,. 

In  te  cnim  curram  accinctus  (e),  et  in  Deo  meo  tran- 
siliam  {f)  murum . 

Deus  immaculata  via  ejus,  eloquium  Domini  igné  {g) 
examinatum  :  scutum  est  omnium  speranlium  in  se. 

Quis  [h]  est  Deus  prseter  Dominum?  et  quis  fortis 
prœter  Deum  nostrum? 

Deus  qui  accingit  me  forfitudine  :  et  posuit  immacu- 
latam  viam  meam. 

Coœquans  pedes  meos  cervis,  et  super  excelsa  (i) 
gtatuens  me. 

Docens  manus  meas  ad  prselium,  et  componens  qiiasi 
arcum  aîreum  bracbia  mea. 

Dedisti  mihi  clypeum  salutis  tuœ  'j)  et  dextera  tua 
confortavit  [h]  me,  et  mansuetudo  tua  multiplicavit 
me. 

Dilatabis  gressus  meos  [l]  subtus  me,  et  non  déficient 

tali  mei 

Perscquar  inimicos  meos  et  apprebendam  eos,  et  non 
revertardonec  consumam  eos. 

Cœdam  eos  et  non  poterunt  surgere  ;  cadent  sub 
pedibus  meis. 

Accinxisti  me  fortifudine  ad  preelium,  incurvabis  re- 
sistentes  subtus  [m]  me. 

Inimicorum  meorum  dedisti  mihidorsum,  et  odientes 
me  disperdidisti. 

innocentiae  conscius  eo  magis  Deo  fidit  :  itaJob,  ita  Paiiluset 
passim  viri  sancfi. 

24.  Ero:  Hier,  /"m",  sic  vers.  25.  Reiribuel,  relrihuit.  Ab 
iniquilale  mea:  a  peccatocui  ossuevi,  quod  me  miiii  surri- 
peret,   nisi  assiilue  caveiem. 

26.  Cum  sanclo:  ad  Donin  ista  dicit  hominibus  pro  stu- 
diorum  ratione  jusia  tribuenlem,  Theodor.  Sic  Lerit.  xxvi, 
23,  24  :  Si  amlndaveritis  ex  adierso  mihi,  ego  quoque 
contra  vos  adversus  incedam. 

27.  Cum  elcclo  :  cum  candido  candide  agis.  Cum  perverso 
pencrteris  -.  failaces  fallis. 

29.  Illuminas  lucemam  meam  :  a  te  lux  mea,  nam  per 
me  ipsum  versor  in  tenebris. 

(o)  E.  Bn.  :  Restituet.  —  (6)  Subverteris.  [al.  pervertes.]  —  (c) 
Illuminabis.  —  {iV)  lllustrabis  tcnebras  meas.  —  (e)  In  te  enim  cum 
accinctus  [/ieir.  curram  post  aecinctos.]  (/■;  Insiliam — {rj)  Eloquium 
Domini  examinatum.  —  (A)  Quoniamquis.  —  (t)  Excelsa  mea.  —  (j) 
Al.  meae.  —  (A)  Al.  confirmavit.  —  (I)  Gressum  meum.   —  (w)  Sub 


22.  Quia  custodivi  vias  Domini,  nec  impie  gessi  a  Deo 
meo. 

23.  Quoniam  omnia  judicia  ejus  in  conspectu  meo  ; 
et  justitias  ejus  non  repuli  a  me. 

'24.  Et  ero  immaculatus  cum  eo  •  et  observabo  me  ab 
iniquitate  mea. 

25.  Et  retribuet  mibi  Dominus  secundum  justitiam 
meam  :  et  secundum  purltatem  manuum  mearum  in 
conspectu  oculorum  ejus. 

2G.  Cum  sancto  sanctus  eris,  et  cum  viro  innocente 
innocens  eris  : 

27.  Et  cum  electo  electus  eris  ;  et  cum  perverso 
perverteris. 

28.  Quoniam  tu  populum  bumilem  salvum  faciès  :  et 
oculos  superborum  bumiliabis. 

29.  Quoniam  tu  illuminas  lucernam  meam  :  Domine 
Deus  meus  illumina  tenebras  meas. 

30  Quoniam  in  te  eripiar  a  tentatione,  et  in  Deo  meo 
transgrediar  murum. 

31.  Deus  meus  impolluta  via  ejus  :  eloquia  Domini 
igné  examinata  :  protector  est  omnium  sperantium  in 
se. 

32.  Quoniam  quis  Deus  prseter  Dominum?  aut  quis 
Deus  praeter  Deum  nostrum? 

3.3.  Deus  qui  prsecinxit  me  virtute  :  et  posuit  imma- 
culafam  viam  meam. 

34.  Qui  perfecit  pedes  meos  tanquam  cervorum,  et 
super  excelsa  statuens  me. 

35.  Qui  docet  manus  meas  ad  praelium  :  et  posuisti 
ut  arcum  œrcum  bracbia  mea. 

36.  Et  dedisti  mihi  protectionem  salutis  tuae  :  et  dex- 
tera tua  suscepit  me  : 

Et  disciplina  tua  correxit  me  in  finem  :  et  disciplina 
tua  ipsa  me  docebit. 

37.  Dilatasti  gressus  meos  subtus  me  :  et  non  sunt 
infirmata  vestigia  mea 

38.  Persequar  inimicos  meos,  et  comprebendam 
illos  :  et  non  convertar  donec  deflciant. 

39.  Confringam  illos,  nec  poterunt  stare  :  cadent 
subtus  pedes  meos. 

40.  Et  prœcinxisti  me  virtute  ad  bellum  .-  et  sup- 
plantasti  insurgentes  in  me  subtus  me. 

41.  Et  inimicos  meos  dedisti  mihi  dorsum,  et  odien- 
tes me  disperdidisti, 

30.  In  te  eripiar.  Hebr.  ;  Occurram  turmœ,  praesidiotuo 
fretus  incedam  adversus  hostes.  A  tentatione  :  a  periculo. 
Transgrediar  murum  :    muniliones  superabo. 

31.  'Impolluta  via  ejus:  liJiMia  Dei  promissa,  cum  omnia, 
tum  ea  quœ  Davidi  privatim  fecit. 

32.  Quis  Deus  .  H    i.  qui-;  fortis? 

33.  Posuit  iiumaculatam  viam  meam:  quod  immacula- 
tus fuerit,  Deo  tribuit,  et  in  Domino  gloriatur. 

34.  Qui  perfecit.  Hier,  coœquans  pedes  meos  cervis,  ve- 
locilate,  scilicet. 

35.  Posuisti...  Hebr.  contèrent  arcum  acreum  brachia 
mea. 

36.  Et  disciplina  tua:  Hier,  et  mansuetudo  tua  multi- 
plicavit me,  auxit  me  ;  caetera  in  Hebr.  desunt. 

38.  Non  convertar:  Hier,  non  revertar. 

41.  Inimicos...  Hier,  inimicorum  meorum  dedisti  mihi 
dorsum,  fecisti  ut  terga  verterent,  Vsal..  xx.  13:  Pones 
eos  dorsum  :  cadem  sententia  :  nuilius  alterius  rei  quam  dorsi 
verteudi  memores. 
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Clamabunt,  et  non  erit  qui  salvet;  ad  Dominum,  et 
non  audiet  (a)  eos. 

Delebo  eos  ut  pulverem  ante  faciem  venti,  ut  lutum 
platearum  projiciam  eos. 

Salvabis  me  a  contradicttonibus  populi,  pones  me  in 
caput  gcnliura  :  populus  quem   ignoravi,  serviet  milii. 

Auditione  auris  obediet  (6)raibi;  filii  alieni  mentiun- 
tur  (c)  mihi. 

Filii  alieni  defluent  et  contrahenturin  angustiis  suis. 

Vivit  Dominus  et  benedictus  Deus  (d)  meus,  et  exal- 
îabitur  (e]  Deus  salutis  mece. 

Deus,  qui  das  vindictas  mihi  et  congregas  populos 
sub  me. 

Qui  servas  me  ab  inimicis  meis,  et  a  resistentibus 
mihi  élevas  me  :  a  viro  iniquo  libéra  [f]  me. 

Propterea  confltebor  tibi  in  gentibus,  Domine  :  et  no- 
mini  tuo  cantabo  (?). 

Magniflcans  salutes  régis  sui,  et  faciens  [h]  misericor- 

diam  Christo  suo  David,  et  semini  ejus  usque  in  sse» 
culum. 


42.  Glamaverunt,  nec  erat  qui  salvos  faceret,  ad  Do- 
minum, nec  cxaudivit  eos. 

43.  Et  comminuam  eos  ut  pulverem  ante  faciem 
venti  :  ut  lutuin  platearum  delebo  eos. 

44.  Eripies  me  de  contradictionibus  populi  :  cons- 
titues mi;  in  caput  gentiura. 

45.  l'opulus,  quem  non  cognovi,  servivit  mihi  :  in 
auditu  auris  obedivit  mihi. 

46.  Filii  alieni  mentiti  sunt  mihi,  filii  alieni  invete- 
ratisunf,  et  claudicaverunt  a  seraitis  suis. 

47.  Vivlt  Domiaus,  et  bencdictus  Deus  meus,  et  exal- 
tetur  Deus  salutis  mese. 

48.  Deus,  qui  das  vindictas  mihi,  et  subdis  populos 
sub  me,  liberator  meus  de  inimicis  meis  iracundis. 

49.  Et  ab  insurgentibus  in  me  exaltabis  me  :  a  viro 
iniquo  eripies  me. 

50.  Propterea  confltebor  tibi  in  nationibus.  Domine  ; 
et  nomini  tuo  psalmum  dicam. 

51.  Magniflcans  salutes  régis  ejus,  et  faciens  miseri- 
cordiam  Christo  suo  David,  et  semini  ejus  usque  in  œter- 
num. 


42.  Clamaverunt  :  Hier,  clamabunt. 

44.  Contradictionibus  populi  :  seditlosi,  contentiosi,  qua- 
lem  expertus  sum,  divisis  post  Saulem  tribubus  et  rebellante 
Absalomo.  II  Reg.  .kxii.  44.  In  caput  gentium:  goim.  gen- 
tilium;  David  gentes  vicinas  subegit,  et  ad  Euphratem  usque 
promovit  imperium;  sed  maxime  ad  Christum  haec  pertinent, 
infn  45,  50. 

45.  Vopulus  quem  non  cognovi:  gentes  scilicet :  In  audi- 
tu oris  ohedienl  mihi  :  dicto  audientes  erunt,  quod  etiam 
dittum  ex  Chrisli  persona:  nam  fides  ex  auditu,  Rom. 
X,  17. 


(a)  E.  Ben,  .•  Ëxaudiet.  —  (b)  Obaiidiet.  —  (c)  Mentientur.  -  (d) 
Jîelr.hrlXs.  —  (e)  e.valtetur.  — (/)  Liberabis.  —  {g)  Hebr,  psallam. 
—  (Ji)  Magnificanti  salutes..  et  facienti. 


46.  Fïiu  ffiîieni  alienigenae,  mentiti  sunt  :  fœdera  fregerunt, 
ut  Hanon  rex  Ammon,  II  Reg.  x,  at  Hier.:  defluent: 
res  eorum  collabentur.  Et  claudicaverunt  ;  Hier,  et  con- 
trahentur  in  atigustiis  suis,  ipsi  se  in  angustias  conji- 
cient. 

48.  De  inimicis   m,eis  iracundis  :deest  Hebr. 

50.  Confltebor  tibi  in  nationibus  ;  Hebr.  gentibus  ;  re- 
fertur  hiclocusad  conversionem  gentium,  Rom.w,  9. 

51.  Régis  ejus,  Hier,  reges  sui.  Davidis.  Miro  ordine 
omnia  in  hoc  psaimo  procédant:  David  primo  gratia.s  agit; 
tum  ponit  sub  oculos  calamitates  suas  :  mox  Deum  auxilio  tota 
maje^lale  advenientein  se  propter  innocentiam  liberatum  :  imo 
et  victorem  :  prostratos  inimieos  ;  imperium  longe  ad  exteros 
pruliiiiin!  :  qua;  omnm  executus,  ad  gratiarum  denique  ac- 
tionem  redit. 


PSALMUS  XVIII.  —  LAtJDIS  ET  EXHORTATIONÎS 

Cœlorum  ordo  immortalLs,  ac  legis  inconcnssa  Veritas,  sapientiam  Dei  pnedicant. 


VERSIÔ  S.   HIERONYMÎ 
Victori,  Psalmus  (a)  David. 

Cœli  enarrant  gloriam  Dei,  et  opéra  (b)  manuum  ejus 
annuntiat  firmamentum. 

Dies  diei  éructât  verbum,  et  nox  nocti  indicat  scien- 
tlam. 

Non  est  sermo,  et  non  sunt  verba,  quibus  non  audia- 
tur  vox  eorum. 

In  omnem  (c)  terram  exivit  sonus  eorum  :  et  in  fines 
(d)  orbis  verba  eorum. 

3.  Dies  diei  :  continuantur  dies  noctibus,  eoque  omnia  te- 
nore  procedunt,  ut  et  dies  diei,  et  nox  insequenti  nocti  quid 
agendum  sit  indicare  videantur,  perpétua  quasi  traditions  do- 
ctrinae. 

4.  Non  sunt  loquelôe  :  auditu r  vox  eorum,  omnium  gen- 
tium linguis. 

5.  In  o7nnem  terram  exivit  sonus  eorum  -.  Hebr.  delinea- 
tio    eorum,  eo    quod  ubique  celebretur  perfeclissimi  operis 

(a)  E.  Ben.  :  Canticum.  —  (i)  Opus.  —  (c)  Univerîam.  —  id)  Fi- 
uem.  —  (e)  Praecedit. 


VERSIO   VULGATA 

1.  In  finem,  Psalmus,  David. 

2.  Cœli  enarrant  gloriam  Dei.  et  opéra  manuum   ejus 
annuntiat  firmamentum. 

3.  Dies  diei   éructât   verbum,  et  nox  nocti   indicat 
scientiam. 

4.  Non  sunt  loquelae,   neque  sermones,  quorum  non 
audiantur  voces  eorum. 

5  In  omnem  terram  exivit  sonus  eorum  :  et  in  fines 
orbis  terrse  verba  eorum. 

summa,  et  ad  normam  exacta  pulchritudo;  sanior  tamen  Se- 
ptuaginta  ac  Vulgatse  lectio.  Sonus  :  levissima  inflexione  he- 
braici  vocabuli  houam,  quod  est  delineatio,  a  kolam,  quod 
est  sonus.  Melius  sane  dicitur  exire  .sonus  atque  omnia  per- 
vadere  :  tum  accuratius  respondct  ante  eedentibus;  atque  bis 
in  fine  versus  vocibus  :  In  fines  terra;  verba  eorum  :  seosu 
scilicet  iteralo  in  morem  Hebraeorum  :  denique  sic  legit  Apo- 
stolus,  atque  Apostolicas  prœdicationi  ex  antiqua  traditione 
aptat.  Rom.  X.  13.  Quod  omaiuo  sono  coogruit,  non  aiteri 
liii  leclioni  hebraicœ. 
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PSALMOÏUJM  LIBER  PRIMUS. 


Soli  posuit  fabernaculum  ïn  els. 

El  ipse  <iuasi  spuiisus  icinedens  la)  de  thalamo  sno  : 
exultiivil  ul  loriis  ad  currendam  viam  (6!  . 

A  stimmitare  cœli  egressus  ejus  et  cursus  (c)  ejus 
usque  ad  summitateni  lUius  .  nec  est  qui  se  ahscondat 
a  caloff  ejus, 

Lex  Domini  immaculata.  convertens  animas  :  tcsti- 
monium  Domini  lidelB;  sapientiam  pmestans  parvu- 
lis  [d) 

Praecepla  Domini  recta,  laefificantia  cor,  mandatum 
Domini  liicidum  illuminans  oculos. 

Timor  Domini  mundus.  perseverans  in  sœcula  (e)  ; 
judicia  Domini  vera.  justificata  in  scme.fipsa  (/l 

Desideral)ilia  super  aurum  ig)  et  lapidem  prefiosura 
muUum  :  et  dulciora super  melct  favum  redundantem. 

Inde  SLMVus  tuus  docebit  ea  [h]  in  custodiendis  el- 
retribntio  muUa  \») 

Errores  quis  intelligit?  ab  occultis  manda  me. 

A  superbis  quoqne  libéra  servnra  tiium  Si  non  fue- 
rint  dominât!  mei.  tnnc  immacuiatus  ero,  et  emondas 
bor  a  delicto  maximo 

Sint  placenles  sermones  oris  raei  et   meditatio  cordis  . 
mei  in  conspectu   tno,  Domine,  fortitudo  mea  et  re- 
demptor  meus. 

6 /n  soie  posuit  .  Hebr.  îo/i  posuii  (nbernaculum  in  eis. 
in  cœlis,  scilicet,  id  est  solem  m  cœli<  collocavii.  FecH  Deus 
duo  litnunaria,  et  posuu  in  firmamento  cœlt .  Gen  i.  t6 
De  cœlo  locuius  l)avid,  m  sole  p.irie  cœli  nobilissimd  mentis 
defigit  oculos,  ejusque  exeijuitur  pulclintudineni,  celeriiatem 
ac  vim.  Et  ipse  tanquam  sponsus:  et  pulchritudo  tanio  cum  splen- 
dore orientis. Non  pulchilore  thalamo  novus  sponsus  prodit  iioa 
splendidiore  amiclu,  nonmirabiliore  colorum  vaiielale  adomatus. 

7.  Exultavit.  Jam  ad  ceieritalem  pergil,  inducla  compara- 
tione  cursoris  a  carcere  ad  metam,  non  tarn  passibus  (juam 
sallibus,  properanlis  (f(  g^ga.\  .  Hier.  iJ  forii<i  :  quasi  dice- 
ret.  formusus  quiilem  ut  sponsus  ,  non  tamoa  delicalus  aut 
mollis,  sea  fortin,  rapidus,  indelessus.  A  shiiirno  cœlo..  ad 
exlremuin  cœlum  :  ab  Oriente  ad  Occidenlem  occursus  e/u-s  ; 
Hier,  cursus,  revoiutio. 

8.  Lcr  Dojnini  ■  secunda  pars  psalnii.  in  (pia  a  sapientia 
Dei  nnindum  ordinantis.  transit  ad  legem  mores  liomimim 
componeiilem,  transitu  m  Psalir.is  fiei|nenie  sic  Psat.  ex  : 
Mayna  opéra  Dominx  mox  fuieiia  omma  mandata  e]as. 
Psal.    cxviii,  89.  In  œternum,  Domine,  verbum  cuum  per~ 


(a)  E.  BtH.    Procéda.  —  {b^  Uttn    Semitam.  —  (e)  Ai.  recursus. 

—  (rf;  Pi.-V'Jir,.  —  i^t)  Hf.b'    «lerncm    —  (/)  In  iemelipsis.  —  {g) 
Hebr.  Ooryium.  —  (A)  Ea  et  m.  —  \\)  Frucius  nnuKus.. 


6.  In  solo  posnit  fabernaculum  smim  :  et  ipse  tan- 
quam sponsus  procL'detis  de  tlialanio  suo  : 

E.Kultavit  ut  gigas  ad  currcndam  viam,  7.  a  summo 
cœlo  egressio  ejus  : 

Et  occursus  ejus  usque  ad  summum  ejus  :  nec  est  qui 
se  abscondat  a  calore  ejus. 

8.  Lex  Domini  immaculata  convertens  antmas  :  testi- 
monium  Domini  fldele,  sapientiam  praestans  parvulis. 

9.  Justitiae  Domini  recfye,  hcfitlcantes  corda  :  piiecep- 
tum  Domini  lucidum,  illuminans  oculos. 

10  Timor  Domini  sanc'us,  permïinens  in  Sccculum 
sœculi  .  jiid'.cia  Domini  vera,  justificaia  in  semelipsa, 

11  Desiderabilia  super  aurum  et  Inpi-lem  pretiosiim 
multum  :  et  dulciora  super  mcl  et  fivum. 

12.  E'enim  servus  tuus  cus'odit  ea  :  in  cu$!oJiendis 
illis  retnbuîio  multa. 

13.  Déliera  quis  intelligit?  ab  occultis  meîs  munda 
me  • 

14.  Et  ab  aîier.is  parce  servo  tuo. 

Si  mei  non  fuerint  dom.na':,  tune  immacuiatus  ero; 
et  emundabor  a  delicîo  maximo. 

15  Et  erunt  ut  complaceai.t  eloquia  oris  mei,  et  me- 
ditatio cordis  met  m  conspectu  tuo  seniper 

Domine,  adjutor  meus  et  redemptor  meus. 

manel  in  cœlo.  etc..  tum    92  ■  Nisi  quod  lei-  tua  meduatio 
mea  est   clc   Lex  Domim  :  nota  lue  varia  vocabuia  ad    de- 
signandam  legem.   de  «juibus  vide   in  P^a!    cxv.'it. 
9   Jusutue    Hier    prœcepta,  mox  mandatum. 

10.  Timor  Dominx  sancius    Hier   iiiundus. 

11  Lapidem  prehosuvi.  Hebr  Paz  qu.fi  vo.x  reJJitup, 
topazron.  Psat  xcviii  \ll  •  volunl  esse  aurum  exquisiîissi- 
mum   Mei  l'.l  favwm     addi'  Hebr   redundantem 

12  Ciaiodii  p.a  Hier  docet)\iea.  alii,  illustratur  admo- 
netur  ab  eis  In  cuslodiendi-.  illis  reiributiu  muita  legis 
executio   cum  mulia  oona  afle."'..  tum  ipsa  sibi  mercci» 

13  Dehcta  Hier  errore.\  .  cum  lex  tam  iancta  sit  .  tam 
recta  .  nosque  toi  perversis  cupiditalibus  impliciti,  qui.*;  omne* 
errores  inteiligai  etianr,  suos  ? 

14  Ah  alitmii^  a  peecatis  alieni.s  quibu?  quocumque  modo 
commiinicavero.  ai  Hier  siiperbis  alii  a  superbis.  ufsensus 
sil,  libéra  me  lum  au  occultis,  tum  ab  aperiis  transgressioni- 
bus  Sensus  Vulg  melior  orlus  ex  litteruiip  diversitate  Si 
met.,  mei.  non,  a  nominal  sing  meiis,  sed  ab  e^o  genitivo 
casu  .  si  ab  occultis  ei  alienis  peecatis  mundus  sim,  de  c<Eie- 
ris  vix  erit  quoii  limeam. 

15  Etemni..    Hier   stni  placenles. 

Notai  Theodor  in  hoc  psalmo  très  leges;  naluralem  a  1. 
vers  mosaicam  ab  8  Novi  Tesiamenti,  in  quo  remissio  pec- 
catorum  et  viue  novitas,  a  vers.  13. 


PSALMUS  XIX.  —  DEPREC.\TORIUS 

Rege  ad  beilum   procedento. 


VERSIO    S.  HIERONTMI 

Victori  Psalmus  (a)  David, 

Exaudiat  te  Dominas  in  die  tribulationis  :  protegat  te 
nomen  Dei  Jacob. 
Mittat  tibi  auxilium  de  saacto,  et  de  Siun  roLurct  te. 

(a)  E.  Ben.  :  CanticvuB* 


VERSIO  VULGATA 

1.  In  flnem,  Psalmus  David. 

2.  Exaudiat  te  Domiaus  va.  die  tribulationis  :  protegat 
te  nomen  Dei  Jacob. 

3.  Mittat  tibi  auxilium  de  sancto,  et  de  Sien  tueatur 
te. 

'1.  Trihulalionîs  :  belli  Ecilicet,  quod  somper  magna  cala- 
mitas  est. 


PSAT,MORTTM  UBER  PPJMUS. 
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Memor  sit  omnis  sacriflcii  tui,  et  holocaiistum  tuum 
pingue  fiât.  Si^mpkr. 

Dct  fibi  scciiiiclum  cor  tuum,  et  omnem  voluufatem 
tuani  impleat 

Laudabinms  in  saUituri  tuo,  et  in  nomine  Dei  nostri 
ducemus  choros.  Impleat  Dominus  omnes  petitiones 
tuas. 

Nunc  scio  quûn'a:n  salvaliit  Dominus  Chuistim  suum. 

Exaudiet  eum  de  cœlo  sancto  suo,  in  fortlfudinc  sa- 
lutis  dextene  ejus  [a). 

Hr  in  curribus  et  hi  in  equis;  nos  autem  nominis  {b) 
Dei  nostri  recordabimur. 

Ipsi  incurvati  c  sunt  et  ceciderunt;  nos  autem  sur- 
reximus  et  erpcti  sumus. 

Domine,  salva;  Rex,  exaudies  (d)  nos  in  die,  qua  in- 
vocaverimus  te  (e). 

5.  Consilium  co''^<nvet.  Hiei*.  Impleat. 

6.  Salntari  Sabi.s  s.xpe  pro  victorVi,  cuj'is  frictus  est.  in 
Scripturis  accipiliir.  V  ludic.  xv.  16.  Maq-i''':c.'ji»>ur  Hier. 
ducemus  choros.  Hebr.  signa  Vian'cia  engem'xs.  trmmpha- 
bimus. 

7.  Nunc  cognovî.  Hier.   Nunc  scio  qn^mlam  salvavii  Do- 


(n)  E.  fî-.i    Si».  —  (b)  In  nomine  (c)  C. 
diet .  —  (e)  JÎam. 


>'ati  —  (rf)  Re.x:  exau- 


4.  Memor  sit  omnis  sacriflcii  tui  :  et  holocaustui.. 
tuum  pingue  fiât. 

5.  Tribuat  tibi  secundum  cor  tuum,  et  omne  consi- 
lium tuum  confirmet. 

6.  Lcctabimur  in  salutari  tuo,  et  in  nomine  Dei  nos- 
tri magiiificabimur. 

7.  Impleat  Dominus  omnes  petKiones  tuas  :  nunc 
cognovi  quoniam  salvum  fecit  Dominus  Christum 
suum. 

Exaudiet  illum  de  cœlo  sancto  suo  :  in  potentatibus 
salus  dexterye  ejus. 

8.  lîi  in  curribus,  et  lu  in  equis  :  nos  autem  io 
nomine  Domini  Dei  nostri  invocabinius. 

9.  Ipsi  obligati  sunt,  et  ceciderunt  :  nos  autem  suN 
reximus  et  erecti  sumus. 

10.  Domine,  salvum  fac  regem  :  et  exaudinosin  die- 
qua  invocaverimus  te. 

minus  Chrislum  suum.  Christum  suum  :  regem.  In  pulen- 
tatibus.  Hier  m  forlitudine  salnlis  de.r(erœ  ejus:  Dei  scili- 
cet,  id  est.  in  invicta  iiia  vi  servaliicis  dexterae  Dei. 

8.  In  nnmine  Domini.  Hier,  nomine  Domini  Dei  nostri 
recordabimur. 

Û.  Uj'igaii  sunt  :  quasi  compedibus  vincti  :  Hier,  incur- 
vati  snni . 

10.  Domine  salvum  fac...  Hier.  Domine,  salva  ;  rex, 
exaudies  nos  etc.  regem  vocat  Deum  regem  regum.  Vulgo 
planior  et  convenientior 


PS-4LMUS  XX.  —  EUCHAUISTiCUS. 


Eege  post  vîetonam  redeunte. 


VERSIO  S.   HIERONTSa 

Victori  PsalT.us  [a)  David. 

Domine,  in  fortltii.V.ne  tua  hietabitur  rex,  et  in  salu- 
tari tuo  exultabit  veliemenfer. 

Desiilerium  cordis  ejus  dedisti  ei^  et  voiun'ate  labio- 
rum  ejus  non  fraiidasti  eum.  Se.mpek. 

Quoniam  prx'veaisti  eum  in  [b,  benedictionibus  boni- 
tatis  ;  pones  in  capife  ejus  coronam  de  obrizo  (c). 

Vitam  petivit  a  te,  et  dedisti  ei  longitudlnem  dierum 
in  saeculum  et  in  œfernum. 

Magna  gloria  ejus  in  salutari  tuo  •.  gloriam  et  decorem 
pones  super  eum. 

Pones  enim  eum  in  benedictionem  serapiternam,  et 
liilarabis  [d)  eum  lœtitia  apud  vultum  tuum. 

Quia  rex  confidet  in  Domino,  et  inmisericordia  Ex- 
celsi  non  decipietur. 

Inveniet  (e)  manus  tua  omnés  inimicos  tuos  :  dextera 
tua  inveniet  odientes  te. 

2.  Exultabit  vehementer  :  Hebr.  quantum  exullabit. 

3.  Voluntale  labiorum  :  prolatione  labiorum,  Hebr.  pre- 
cum  fruclu. 


(u)  E.  Ben.:  Canticum. — fè)  Prsvenies  cambcned.— (O  Obrizam. 
—  [d)  Eum  benedictiones  in  sempilernam  exliilar»bis  —  (e)  Inveniat 
manus. 


VERSIO  VULGATA 

In  finem  Psalmus  David. 

2.  Domine,  in  virtute  tua  lœtabitur  rex,  et  super  sa- 
lufare  tuum  exultabit  vehementer. 

3  DesKieriiim  oordis  ejus  tribuisti  ei,  et  volunlate 
labiorum  ejus  non  fraudasti  eum. 

4.  Quoniam  praevenisti  eum  in  benedicfionibus  duice- 
dinis  :  posuisti  m  capite  ejus  coronam  de  lapide  pre- 
tioso. 

Vitam  petiit  a  te,  et  tribuisti  ei  longitudlnem  dierum 
in  sœculum,  et  in  sœculum  sseculi 

6.  Magna  est  gloria  ejus  in  salutari  tuo  :  gloriam  et 
magnum  decorem  impones  super  eum. 

7.  Quoniam  dahis  eum  in  benedictionem  in  saeculum 
saeculi  :  lœfificabis  eum  in  gaudio  eum  vultu  tuo. 

8.  Quoniam  rex  sperat  in  Domino  :  et  in  misericordia 
Altissimi  non  commovebitur. 

9.  Inveniatur  manus  tua  omnibus  inimicis  tuis  : 
dextera  tua  inveniat  omnes  qui  te  oderunt. 

4.  Du'cedinis...  bonitatis,  Hier.  Lapide  pretioso ,  obrizo. 
Hier,  auro  scilicet.  Paz,  Hebr.  supra  xvm.  11. 

6.  In  salutari  tuo  :  te  salvante,  et  ita  semper  exponen- 
dum. 

7.  Denediclionem  in  sœculum...  sempiternaffl,Hier.  tuUu 
tuo,  l'avorabtii. 

9.  luieniatur...  Hier,  rmenict  manus  tua  omnes  ini- 
micos tuos,  non  enim  lalebris^  non  fiigj;  locus. 
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Pones  cos  ut  clibanum  ignis  in  temporo  vultus  tui  : 
Dominus  in  furore  suo  pnecipitabit  eos,  et  devorabit 
eos  iguis. 

Fructum  eorum  de  terra  perdes  :  et  seraen  eorum  de 
filiis  homiiium. 

Ouoiiiam  luclinaYerunt  super  te  malum,  cogitaYcnint 
sceluïi  quod  non  potuerunt. 

Quoiiiam  pones  eos  Iiumerum  :  funes  (a)  tues  flrmabis 
contra  faciès  eorum. 

Exaltaro,  Domine,  in  fortitudine  tua  :  cantabimus  et 
psallemus  fortitudines  tuas  (6). 


10.  Pones  eos  ut  clibanum  ignis  in  lemporc  vultus 
ui  •  Dominus  in  ira  sua  conturbabit  eos,  et  devorabit 
eos  ignis. 

11.  Fnictum  eorum  de  terra  perdes  :  et  semen  eorum 
a  filiis  boniiiivm. 

12.  Quoniam  doclinaverunt  in  te  mala  .  cogilaverunt 
consilia.  quae  non  potuerunt  slabilire. 

13.  Quoniam  pones  cos  dorsum  :  in  reliquiis  tuis 
praîparabis  vultum  eorum. 

15.  Exaltare,  Domine,  in  virtute  tua  :  cantabimus  et 
psallemus  virtutes  tuas. 


10.  Ut  clihanum  :  ut  fornaeeni  tanquam  incendio  consu- 
nientur.  In  ttmpore  vu/lus  tui  :  inc  Uux  :  .sic  Vsul.  xxxiil. 
n.  »  Vultus  autem  Domini  super  facienles  mala  »,  conturba- 
bit, praripitabit. 

(a)  E.  Ben.  :  Nervos.  —  ("bj  Fortitudinetn  tuara. 


12.  Declinavenint...  Ilebr.  molUi  9unt  in  te  mnhim.  Con- 
silia :  Ilebr.  scelus,  Stdbihre.  Deest  Hebr.   rccte  suppletuni. 

13.  Pones  eos  doisvm  :  Vide  Psul.  xvn,  il.  Hier  l/i  ndi- 
quiis  tuis  :  Funn.s  luos  /inniliis  contra  faciein  eorum.  Vel 
laqueos  in  quos  incidant;  vel  nervum  arcus  tiii. 


PSALMUS  XXI. 


PROPHETIGUS. 


Christus  in  Cruce  Deum  orat,  seque  per   resurrectionem,   Judoeos   electos,   gentesque  conversas,   per  passionem  suam  praidicat  liberandos. 
Ipse  porro  cnicifixas  hune  Psalmum  de  se  esse  docuit.  Matth.,  xxvii,  46;  Marc,  xv,  31. 


VERSIO    S.    HIERONYMI 


VERSIO  VULGATA 


Victor!  pro  cervo  niatutino,  Canticum  David. 

Dcns  mens,  Deus  meus,  quare  dereliquisti  me  ?  longe 
a  s.ilule  nica  vcrba  nigitus  mai. 

Deus  meus,  clamabo  per  diem,  et  non  exaudies  :  et 
nocte,  nec  est  silentium  mibi. 
Et  tu  sancle  :  habitator,  Laus  Israël. 
In  te  confisi  sunt  patres  nostri  :  confisi  sunt,  et  sal- 

vasti  eos. 

Ad  te  clamaverunt  et  salvi  [a)  facti  sunt  :  in  te  con- 
fisi sunt  et  non  sunt  confusi . 

Ego  autem  sum  vermis  et  non  homo  :  opprobrium 
hominum  et  despecfio  plebis  [b] . 

Omnes  videntes  me  subsannant  (c)  me  :  dimittunt 
labium,  movcnt  caput. 

Confugit  ad  Dominum,  salvet  eum,  liberet  eum,  quo- 
niam vult  eum 

Tu  aulcm  propugnator  meus  ex  utero  :  fiducia  mea 
ab  ubcribus  matris  mcse. 

In  te  projectus  sum  ewulva  :  de  ventre  matris  me» 
Deus  meus  es  tu. 

1.  Vro  susceplione  matulina  ;  ChakI.  Àd  implorandum 
mane  auxilium  Dei  ■  Hebr.  pro  ohlationc  matulina.  Pro 
cerva  matulina;  ad  modum  cantilenae,  cujus  inilium  cerva 
matulina. 

2.  Respice  in  rne.  a  C/nrislo  praîlermissiim,  eum  in  Hebr. 
desil  loco  cit.  Longe  a  sainte  wm  ;  quanlumvis  rl;imem  ,  ml 
mibi  prodest  ad  salulem.  Verha  delicloruin  mtorum,  jd  est, 
iioslrorum  quae  ipse  portavit,  at  Hebr.  verba  rugitus  mei,  id 
est,  clamoris. 

3.  Et  non  ad  insipientiam  milii  :  supple  eril  :  neque  enim 

(«)  Siilvul:.  —  (c/)  l'oivali.  —  (f)  YidciUCii  uw  tulsannabant  me. 


l.Infinem,  pro  susceplione  matulina  Psalmus  David. 

2.  Deus,  Deus  mens,  respice  in  me  ;  qnare  nie  dereli- 
quisti ?  longe  a  sainte  mea  verba  dt'ticloruni  nii^o- 
rum. 

3.  Deus  mens,  clamabo  per  diem  et  non  exaudies 
etnocte,  et  non  ad  insipientiam  mihi. 

4.  Tu  aufcm  in  sancfo  babilas,  lans  Israël. 

5.  In  te  speraverunt  patres  nostri:  speraverunt,  et 
liberasli  eos. 

6.  Ad  te  clamaverunt  et  salvi  facti  sunt  :  in  te  spe- 
raverunt  et  non  sunt  conl'usi. 

7.  Ego  autem  sum  vermis  et  non  bomo,  oppro- 
brium bominura  et  abjectio  plebis. 

8.  Omnes  videntes  me  deriserunt  me  ;  locuti  sunt 
labiis,  et  moverunt  caput. 

9  Speravit  in  Domino,  eripiat  eum  :  salvum  faciat 
eum,  quoniam  vult  eum. 

10.  Quoniam  tu  es  qui  extraxisti  me  de  ventre  :  spes 
mea  ab  ubcribus  matris  mese. 

11.  In  te  projectus  sum  ex  utero  :  de  ventre  mains 
meae  Deus  meus  es  tu.  12.  Ne  disccsseris  a  me  . 

frustra  invecalur   Deus:  quanlumvis  obsurdescere   vjtleaîur  : 
Hier    nec  esl  sdintium  rmln. 

4.  Tu  auleju  in  sancle:  et  tu  s.incte  :  Hebr.  inhabU'.ins, 
laudes.  Israeiis.  babiiuisr.  Laus  Israël,  Hier.  :  laus  Israël 
petmariens,  quem  Israël  assidue  laudat,  cujus  inter  huides 
perpeluas  versaris. 

5.  Iccuti  sunl  lahiis.  Hier,  dimittunt  labium,  di.'>tendunt 
labia  inidenies. 

9.  Speravil  in  Donino...  lia  .Tud.«i  Cbsislo  rrucilixo  e\- 
probraîiaut,  Ualth  xxvii,  43.  Item  .S'a/),  ii,  \'6.  Quohi.am  tait 
eum  :  ddigit. 

10.  Qui  liXlraxisli  ..  Hier,  propugnator  meus  exulero  : 
jam  inde  a  nativit.iie  omni  bnnisno  aii\il;a  deslitutus,  imo  He- 
rodis  insidiis  pelitus,  te  unum  habui  susceplorem. 


PSALMORUM  LIBER  PRIMUS. 


465 


Ne  longe  fias  a  me,  quoniam  tribulatio  proxima  est 
(a)  :  quoniam  non  est  adjutor. 

Circumdederunt  me  vituli  multi  :  tauri  pingues  val- 
larunt  (b)  me. 

Aperuerunt  super  me  os  suum,  quasi  (c)  Ico  rapiens 
et  riigiens. 

Sicut  aqua  elTusus  sum,  et  separata  sunt  omnia  ossa 
mea. 

Factiim  est  cor  meum  sicut  cera  iiquefacta  in  medio 
ventris  mei. 

Aruit  velut  testa  fortitudo  mea,  et  lingua  mea  adhœsit 
palato  meo  {d\  et  in  pulverem  mortis  detraxisti  me. 

Circumdederunt  me  venatores  (c)  ;  consilium  pessi- 
morum  vallavit  me  (/)  :  fixerunt  manus  meas  et  pedes 
meos 

Numeravi  omnia  ossa  mea,  qute  ipsi  respicientes  vi- 
derunt  in  me. 

Diviserunt  vestimenta  mea  sibi,  et  super  vestimen- 
tum  meum  miserunt  sortem. 

Tu  autem,  Domine,  ne  longe  facias  •,  fortitudo  mea, 
in  auxilium  meum  festina. 

Erue  a  gladio  animam  meara  :  De  manu  canis  solita- 
riam  meam. 

Salva  me  ex  ore  leonis,  et  de  cornibus  unieornium 
exaudi  me. 

Narrabo  nomen  tuum  fratribus  mei  s  :  in  medio  ec- 
clesiaj  laudabo  te. 

Qui  timetis  [g)  Dominura,  laudate  eum  :  omne  semen 
Jacob  gloriflcate  eum,  et  metuite  eum ,  universum  se- 
men Israël. 

Quoniam  non  despexit  neque  contempsit  raodestiam 
pauperis,  et  non  abscondit  faciera  suam  ab  eo,  et  eum 
clamaret  ad  eum,  exaudivit. 

Apud  te  laus  mea  in  ecclesia  multa  :  vota  mea  red- 
dam  in  conspectu  timentium  eum. 
Comedent  mites  et  saturabuntur;  laudabunt  Dorai- 

13.  Vituli  multi,  tauri  pingues,  et  validi  :  hi  vituli,  hi 
tauri  sunt  inimici;  alii  insultantes  et  lascivientes ,  alii  fero- 
cientes. 

15.  Sicut  aqua  effusus  sum  :  exhaustus  viribus  :  in  me 
nihil  firmi.  Dispersa  sunt  :  distracta;  nihil  superest  roboris. 
In  medio  ventris  :  pectoris. 

16.  Aruit,  silim  describit,  quoe  maxime  angit  in  tormentis 
et  débilitât  :   de  qua  uaa  Christus  questus  est  Joan.  xix,  28. 

17.  Canes  multi.  plebs  ore  rabido  allatrans.  Foderunt. 
Hier,  fixerunt.  Lectio  hodieena  ,Tuda;orum  hœc  est  :  sicut  leo 
manus  meœ  et  pedes  mei  nuUo  sensu;  vel  sicut  leo  manus 
meas  et  pedes  meos:  supple,  mordent,  lacérant:  quasi  leo 
manus  et  pedes  invadere  soleat,  non  totum  corpus.  Prselerea 
leonis  mentio  facta  est  supra  14.  Omnino  locum  hune  corru- 
perunt  Judœi,  et  pro  caru  reposuerunt  caari.  Ipsi  utramque 
îectionem  antiquam  esse  affirmant,  ut  patetex  Maretis  et  aiiis. 
Justinus  ylpo/.  I,  p.  77.  adv.  Tnjph.  p.  325,  332,  et  in  Apo- 
logia  sccunda  hune  locum  adducens,  uti  nunc  quoqne  Sep- 
tuaginta  legunt,  (juanquam  Jud;eis  solitus  corruptum  expro- 
brare  lexlum  ;  nihil  hic  eos  argiiit,  neque  veterum  quisquam 
quo  cerlum  est  nonduni  eo  tempore  quidquam  immutalum, 
eanidenique   fuisse  nostram  et  Juda^oruni  Iectionem.    Aquiia 

(a)  E.  Ben.  :  Caret  est.  —  (i)yallavcrunt.  —  (c)  Os  suum,  Ico.  — 
(d)  Faucibus  meis.  —  (e)  Quoniam  circumdederunt—  (J)  l^essimorum 
vallavit.  —  (£1)  Timentes. 

B.  ToM.  I. 


Quoniam  tribulatio  proxima  est  :  qnonlam  non  est 
qui  adjuvet. 

13.  Circumdederunt  me  vituli  multi  :  tauri  pingues 
obscderunt  me. 

14.  Aperuerunt  super  me  os  suum,  sicut  leo  rapiens 
et  rugicns. 

15.  Sicut  aqua  elTusus  sum,  et  dispersa  sunt  omnia 
ossa  mea, 

Factum  est  cor  meum  tanquam  cera  liquesceni»,  in 
medio  ventris  mei. 

16.  Aruit  tanquam  testa  virtus  mea,  et  lingua  mea 
adhaesit  faucibus  meis,  et  in  pulverem  mortis  deduxisti 
me. 

17.  Quoniam  circumdederunt  me  canes  multi  :  conci- 
lium  malignantium  obsedit  me. 

Foderunt  manus  meas  et  pedes  meos  :  18.  Dinumera- 
verunt  omnia  ossa  mea. 

Ipsi  vero  consideraverunt  et  inspexerunt  me.  19.  Di- 
viserunt sibi  vestimenta  mea,  et  super  vestem  meam 
miserunt  sortem. 

20.  Tu  autem.  Domine,  ne  elongaveris  auxilium 
tuum  a  me  :  ad  defensionem  meam  conspice. 

21.  Erue  aframea,  Deus,  animam  meam  :  et  de  manu 
canis  unicam  meam. 

22.  Salva  me  ex  ore  leonis  :  et  a  cornibus  unieor- 
nium humilitatem  meam. 

23 .  Narrabo  nomen  tuum  fratribus  meis  :  in  medio 
ecclesiae  laudabo  te. 

24.  Qui  timetis  Dominum,  laudate  eum  :  universum 
semen  Jacob,  glorificate  eum  : 

25.  Timeat  eum  omne  semen  Israël  :  quoniam  non 
sprevit  neque  despexit  deprecationem  pauperis  : 

Nec  avertit  faciem  suam  a  me  :  et  eum  clamarem  ad 
eum,  exaudivit  me. 

26.  Apud  te  laus  mea  in  ecclesia  magna  :  vota  mea 
reddam  in  conspectu  timentium  eum. 

27.  Edent  pauperes    et  saturabuntur  :  et  laudabunt 

verterat  viffxuvay,  dehonestaverunt.  Quod  quamvis  non  conve- 
niat,  mullum  tamen  distat  a  Judœorum  hodierna  lectione;  quin 
et  crucifixo  aliunde  salis  apparet  in  distractis  et  dinumeratis 
ossibus.  Vide  notas  Psal.  cviii,  8. 

18.  Dinumeraverunl .  Hier.  Numeravi;  ossa  mea  nume- 
rarem  :  adeo  nudata,  distenta,  ac  velut  divulsa  sunt,  laniato 
corpore  et  suspenso.  Ipsi  vero  consideraverunt  :  al  ipsi  dolo- 
ribus  meis  oculos  satiant. 

19.  Diviserunt  sibi  :  hœc  ad  litteram  impleta,  ilatth.  xxvii, 
35;  Joan.  xix,  23. 

20.  Ne  elongaveris...  :  ne  recédas;  Hier,  fortitudo  mea, 
in  auxilium  meum  festina. 

21.  A  framea.  Hier,  a  gladio.  Unicam:  dilectam:anL 
mam.  De  manu  canis... 

22.  Ex  ore  leonis...  a  cornibus  unieornium...:  ab  effe- 
ratis  ac  superbissimis  adscv^ivils.  Humilitatem  meam:  io- 
firmilatem  meam,  vililalem  meam  etita  fere  semper. 

23.  Fratribus  mm  :  apostolis  quibus  ha;c  niintiavit  :  A/e, 
nuntiate  frntnbus  meis,  Matth.,  xxviii,  10.  Juda'is  quoque 
cognatis  suis,  qui  facti  suut  Ecclesia  raagua  eum  gcntibus,  de 
quibus  infra  26.  v 

t;5.  Deprecationem  :  Hier,  modestinm  :  mansuetudinem. 

26.  Apud  te  :  coram  te  :  a  te  incipit  tous  mea  :  bine  ex- 
ordior  :  te  quoque  iusi  irantc  orilur  :  in  Ecclesia  mugna  in 
Ecclesia  catholica  ubique  dilfusa. 

27.  Edent  pauperes  :  Hier,  mites,  illi  scitîcet  pauperes  spi- 

30 
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num  quaerentes  enm  :  vivet  cor   vestrum  ia  sempiter- 
num. 

Recordabuntur  et  converlentur  ad  Dominum  omnes 
(0)  Unes  terrae,  et  adorabuut  coram  eo  (b)  universaB 
cognationes  gentium. 

Quia  Dominl  est  regnum,  et  dcminabitur  gentibus. 

Comedcnint  et  adoraverunt  omnes  pingues  (c)  terrée 
ante  faciem  ejus  :  curvabunt  (d)  genu  universi  qui  dcs- 
cendunt  in  pulverem,  et  anima  ejus  non  vivet. 

Semen  serviet  ei,  narrabitur  Domino  in   generatione. 

Venient  et  annuntiabunt  justitiam  ejus  populo  qui 
nascetur,  quem  fecit. 


ritu,  quos  laudat  Christus,  Matth.  v.  3.  Alludit  ad  sacrificia 
eucluiristica,  ad  quœ  advena,  pupillus  et  vidua,  convivae  vo- 
cabunlur,  Deut  xvi,  11,  ii.  Suiilque  convivia  nascentis  liccle- 
sise,  Judaeorumque  recens  coiiversorum  ad  fidein,  qui  siuiul 
sumebant  cibum  cum  exultalione  et  simplicitale  cordis,  Act. 
H,  46,  et  ipsum  Eucharistie  sacramentum. 

28.  Reminiscentur:  tanquam  e  gravi  somno  ad  Deura  evi- 
gilabunt  universcv  familiœ  yenthim  :  supra  de  Judœis  iocu- 
tus  est,  quos  fratres  vocavit,  vers.  23  ;  nunc  de  gentibus, 
quœ  tandem  ad  Deum  redibunt,  ut  est  in  vers.  seq. 

30.  Omnes  pingues  terrœ  :  opulent!,  potentes  reges  ipsi 
Tenient  humiles  ad  cultum  et  convivium  Christi,  non  tantum 
Judœi,  tune  pauperes  et  oppressi.  Cadent  -.  curvabunt  genu  ; 


(a)  E.  Ben.  :  UniversL  —  {b)  Coraœte  —  Qs)  Principes.  —  (rf)  Cur- 
vabunt omnes  qui. 


Dominum  qui  requirunt  eum,  vivent  corda  eorum  la 
saeculum  saeculi. 

?8.  Reminiscentur  et  convertentur  ad  Dominum  uni- 
versi fines  terrae  ; 

El  adorabuut  in  conspectu  ejus  universae  familiae  gea- 
tiura. 

19.  Quonlam  Domini  est  regnum.  et  ipse  dominabitur 
gentium. 

30.  Manducaverunt  et  adoraverunt  omnes  pingues 
terrse,  in  conspectu  ejus  cadent  omnes  qui  descendunt 
in  terram. 

31.  Et  anima  mea  illi  vivet,  et  semen  meum  serviet 
ipsi. 

32.  Annuntlabitur  Domino  generatio  venfura  :  et  an- 
nuntiabunt cœli  justitiam  ejus  populo  qui  nascetur, 
quem  fecit  Dominus. 

Hier.  Omnes  qui  descendunt...  :  omnes  qui  rediguntur  ad 
pulverem:  omnes  mortales. 

31.  Anima  mea-.  .\ni  ma  ejus  non  vivet;  Hier,  semen  ser- 
inetei:  eo  quoJ  vitam  abjecerit,  iiabebit  posteros  per  fidera 
ex  cruce  ortos  ;  sic  Isa.  lui.  10.  Si  posuerit  pro  peccato 
animam  suam  indi'bit  semen  longœrum  :  Vulg.  iegit  lo  per 
raii,etsensusest,  vivam  Deo  per  resurrectionem  :  atque  hinc 
milii  longa  posteritas,  christiani  scilicet  mea  morte  ac  resur- 
rectione  regenili. 

32.  Annuntiabitur  :  numerabitur,  accensebitur,  gênera  ho 
renfura  :  ex  illo  semine,  annuntiabunt  cœli...  cœli,  deest 
etiam  iu  Sept.,  unde  ,  annuntiabu7U,  impersonaliter  acci- 
piendum.  Populo  qui  nascetur  :  populo  novo,  genti  sanctae, 
populo  acquisitionis,  de  quo  1  Petr.  ii,  9,  eam  in  rem  facto, 
ut  i^rtutem  annuriliet  ejus  qui  de  tenebris  nos  vocavit  in 
admirabile  lumen  suum.  Quem  fecit  Dominus  :  Ipsius 
enim  sumus  factura  creati...  in  operibus  bonis.  Eph.  Il 
10.  Dominus,  deest  Uebr.  sed  recte  suppletum. 


PSALMUS  XXII.  —  MORâLIS 


Qoem  Deus,  optunus  Pattori  U«iur  aecorat,  nibii  illi  deest. 


VEB8I0  S.  BrcRONYUl 

Psalmus  (aj  David. 

Domînus  pascit  me  0'),  nili'l  mihi  deerît. 

In  pascuis  berbarum  acclinavit  (cj  me  :  super  aquas 
Tefectionis  enufrivit  me. 

Animam  meam  refecit  -.  duxit  me  per  semitas  justitise, 
propter  nomen  suum. 

Sed  et  si  ambulavero  in  valle  umbrse  mortis,  non 
timebo  maluni,  quoniam  tu  mecum  es. 

Virga  tua  et  baculus  tous,  ipsa  consulabuntur  me. 

Pones  coram  me  mensam ,  ex  adverso  bostium 
meorum  .- 

Impinguasti  in  oleo  caput  meum,  et  calix  meus  ine- 
brians. 

1.  Régit  me  :  Hier,  pascit  ;  Hebr.  pasfor  meus. 

2.  In  loco  pascuœ  :  Hier,  in  pa?tu»s  lierbarum  :  Aquam 
refeciionis  :  quibus  .-eslu  conleflum  corpus  reficilur  :  alii, 
aquas  tr.inquillas,  alii  lianiitiilliim  super  aijiias. 

3.  Animam  meam  cotiiertit  :  supp!  aM  vilain  bonam  :  uiiJe 
SUbdit;  Deduxit  me  super  semilas  juslitiœ. 

B»  £«». .-  (fi)  C^nViCun  (2'}  Pas.tor  meus.  —  (c)  Accubavit. 


VERSIO  VtJLGATA 

Psalmus  David. 

Dominus  régit  me,  et  nibil  mihi  décrit  : 
2.  in  loco  pascuae  ibi  me  coUocavit. 
Super  aquam  refectionis  educavit  me  : 
3  animam  meam  convertit 

Deduxit  me  super  semitas  justitiœ,  propter  nomen 
suum. 

4.  Nam,  et  si  ambulavero  in  medio  umbrae  mortis, 
non  timebo  mala  :  quoniam  tu  mecum  es. 

Virga  tua,  et  baculus  tuus,  ipsa  me  consolata  sunt. 

5.  Parasti  in  conspectu  meo  mensam,  adversus  eos 
qui  tribulant  me. 

Impinguasti  in  oleo  caput  meum  :  et  calix  meus  ine- 
brians  quam  prîeclarus  estl 

4.  In  medio,  Hier,  in  valle  umhrœ  mortis.  :  In  deserfis 
insidiosis  atijue  intutis  locis.  Virga  tua  et  baculus  twits;  tulcra 
qu.e  laboranti  priebes. 

5.  Advcrsu^i  eos...  Hier,  ex  adverso  hostium  meorum:  in 
eorum  conspectu  :  ut  videant  te  adesse  adiutoiem,  dum  pulant 
me  famé  tabescere.  Impinguasti  :  unxisti  :  ut  in  conviviis 
et  lœtilia  solebant.  Calix  meus  inebrians  :  exuberans.  Quam 
prœciarus  est  !  Hier.  Sed  et  beni^^nitas  et  miserUordia  sub- 
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Sed  et  benignitas  et  misericordia  subsequentur  me 
omnibus  diebus  vitce  meae,  et  habitabo  iu  domo  Dt)- 
mini,  inlongitudine  dierum. 


sequenlur  me.  elc.  Et  ut  inhabitem:  Sept.  Et  faciet  habitare. 
Hier.  Et  habitabo . 


6.  Et  misericordia  tua  subsequetur  me  omnibus  die- 
bus vitse  meae  : 

7.  Kt  ut  inhabitem  m  domo  Domini,  in  longitudinem 
dierum. 


PSALMUS  XXIII.  -  HISTORICUS  ET  MORÂLIS 

Cumarcaex  domo  Obededom  in  Sion  translata  est,  Dei  sedentisuanaingredientis  majestatem  faustis  acdamationibus  populus  cum  rege  pro- 
sequitur.  Qiiam  pure  sancteque  mons  ille  Dec  sacer  isU  adeunius,  canit.  Cliristi  cœlum  ingredientisgloriam  praefigurat.  Vide  II  Reg.  vj  1. 
et  1  Para^.  XV,  26. 


f 


VERSIO  S.  HIERONYUI 

Psalmus  (a)  David. 

Domfni  est  terra  et  plénitude  ejus  ;  orbis  et  habitato- 
res  ejus. 

Quia  ipse  super  maria  fundavit  eum,  et  super  flu- 
mina  stabilivit  illum  [b). 

Quis  ascendet  in  montem  Domini?  aut  quis  stabit  in 
loco  sancto  ejus? 

Innocens  manibus  et  mundo  corde  :  qui  non  exalta- 
tavit  frustra  animam  suam,  et  non  juravit  dolose 

Accipiet  benedictionem  a  Domino,  et  justitiam  a  Deo 
salutari  suo. 

nœc  est  generaiio  quaerentlum  eum,  quaerenlium  faciem 
tuam,  Jacob.  Semper, 

Levatae,  portse,  capita  vestra,  et  elevamini,  januae 
sempiternae  :  et  ingredietur  (c)  rex  gloriae. 

Quis  est  iste  rex  glorise?  Dominus  fortis  et  potens, 
Dominus  potens  [d]  in  praelio. 

Levate,  portée,  capita  vestra,  et  erigimini  (e)  Januae 
sempiternae;  et  ingredietur  (P  rex  gloriae. 

Quis  est  iste  rex  glorise?  Dominus  exercituum;  ipse 
est  rex  glorise.  Semper. 


VERSIO  VULGATA 

1  Prima  sabbati,  Psalmus  David . 

Domini  est  terra  et  plenitudo  ejus  :   orbis  terrarum 
et  universi  qui  iiabitant  in  eo. 

2.  Quia  ipse  super  maria  fundavit  eum  :  et  super 
flumina  pricparavit  eum. 

3.  Quis  ascendet  in  montem  Domini?  aut  quis  stabit 
in  loco  sancto  ejus  ? 

4.  Innocens  manibus  et  mundo  corde,  qui  non  accepit 
in  vano  animam  suam,  nec  juravit  in  dolo  proximo 
suo. 

5.  Hic  accipiet  benedictionem  a  Domino  :  et  miseri- 
cordiam  a  Deo  salutari  suo. 

6.  Hsec  est  generatio  quserentium  eum,  quserentium 
faciem  Dei  Jacob. 

7.  AttoUite  portas  principes  vestras,  et  elevamini, 
portae  aeternaies  :  et  introibit  rex  glorise. 

8.  Quis  est  iste  rex  glorise?  Dominus  fortis  et  po- 
tens :  Dominus  potens  in  prielio. 

9.  AttoUite  portas  principes  vestras,  et  elevamini, 
portae  aeternaies  •  et  introibit  rex  gloriae. 

10.  Quis  est  iste  rex  glorise?  Dominus  virtutum,  ipse 
est  rex  glorise. 


1.  Prima  sahhati  :  Syr.  De  die  qua  cœpit  Deus  creare- 
Domini  est  terra.  Sensus  est:  universus  quidam  orbis  ejus 
est:  ettamen  hune  montem  sibi  delegit.  Sic  1[  Par.  vi.  18: 
Egone  crechbile  est  ut  habilet  Deus  cum  hominibus  su- 
per terram  ?  si  cœlum  et  cœli  cœlorum  non  te  capiunl.  etc. 

2.  Super  maria.  Ad  maria  et  (lumina  quibus  ipsa  telius 
imminet,  prœruptis  confragosisque  liKoi  ibus,  cerlo  excelsiori- 
bus,  arcis  inslar  imposilis,  quibus  minaces  lluctus  cot-rcean- 
tur.  Sic  ripis  fluvii  continentur  :  quod  idem  canit  Psalmista  : 


(«)  Canticum. —  (4)  Fundavit  eam...  stabilivit  eam. 
(V.atur.  —  (d)  Fortis  —  (e)  Erigite.  —  (/)  Ingrediatur, 


■  (c)  liigre- 


Qui  firmavit  terram  super  aquas.  Ps.  cxxxv.  6.  Pertinet 
eliam  ad  amœnilalem  et  commodum,  quod  uibes,  castella, 
terra  ipsa  humani  generis  domicilium,    ad   aquas  collocentur. 

4.  Qui  non  accepit  in  vano...  non  pejeravit  in  animam 
suam.  Proximo  suo,   deest  Hebr. 

5.  Miscricordiam  ■■  Ukv.  justitiam. 

6.  Faciem  Dei  Jacob  :  de  quo  scriptum  est,  Vidi  Doum 
facie  ad  faciem,  et  salra  facta  est  anima  mea.  Gen.  xxxii, 
30.  Qu;erunt  aulem  faciem  Dei  qui  accedunt  ad  locum  ubi 
arca  reposila  est,  Deus(iue  prœsens  coiitur. 

7.  AttoUite  portas.  Hier.  Levate  portœ,  capita  vestra.  for- 
tœ  ceternales  :  fores  sempiternae,  lirmie  ,  Dei  numine  tul<B 
quasi  ingrédient!  arcoe  portaî  quolibet  minores  siJjt;  baec  ïl- 
dentur  alternis  cboris  fuisse  canlata. 
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PSALMUS    XXIV. 


DEPRECATOKIUS. 


David  preseus  aogustiis,  urgentibus  noslibus,  peccata  condonari,  in  rectam  .e  deduci  viam,  ab  advetsariis  Uberari  petit 
•^  Achrosticbus  est  hic  Psalmus. 


VERSIO    S.    HIERONYMI 

Psalmus  David. 

Ad  te,  Domine,  animam  meam  levabo  (a). 

Deus  meus,  ia  te  conflsus  (b)  sum  :  non  confundar 
nelsetentur  (c)  inimici  mei  mihi. 

Sed  universi  qui  sperant  in  te,  non  confundentur  (d)  ; 
confundantur  qui  iniqua  gérant  frustra. 

Vias  tuas,  Domine,  ostende  mihi,  et  semitas  tuas  doce 
me. 

Deduc  me  in  veritate  tua,  et  doce  me  :  quia  tu  es 
Deus  salvator  meus,  te  expectavi  iota  die. 

Recordare  miserationum  tuarum.  Domine,  et  miseri- 
cordiarum  tuarum,  quia  a  sempiterno  (e)  sunt. 

Peccatorum  adolescentice  mese,  et  scelerum  meorum 
ne  memineris  :  secundum  misericordiam  tuam  recor- 
dare mei  tu,  propter  bonitatem  tuam.  Domine. 

Bonus  et  rectus  Dominus,  propterea   docebit  pecca- 
tores  in  via. 
Deducet  mansuetos  in  judicio,  et  docebit  modestes 

viam  suam. 

Omnes  semitae  Dominl  misericordia  et  veritas,  his 
qui  custodiunt  pactum  ejus  et  teslificationes  ejus. 

Propter  nomen  tuum,  Domine,  propitiare  iniquitati 
meœ,  quoniam  grandis  est. 

Quis  est  iste  vir  timensDominum  quem  docebit  in  via 
qunm  elegit? 

Anima  ejus  in  bono  commorabitur,  et  semen  ejus 
hsereditabit  terram. 

Secretum  (f)  Domini  timentibus  eum,  et  pactum 
suum  ostendet  (g)  eis. 

Oculi  mei  semper  ad  Dominum  •■  quia  ipse  educet  de 
reti  pedes  meos. 

Respice  in  me,  et  miserere  mei  quoniam  solus  et 
pauper  sum  ego. 

Tribulationes  cordis  mei  multiplicatae  (h)  sunt  :  de 
angusliis  mois  educ  me. 

Vide  humilitatem  (i)  meam  et  laborem  meum,  et 
porta  omnia  peccala  mea. 

Vide  inimioos  meos  quia  (j)  multiplicati  sunt  ••  et 
odio  inique  oderunt  me. 

Custodi  animam  meam,  et  lil)era  me  non  confundar, 
quoniam  speravi  in  te. 

4.  Supervacue.  Hier,  frustra,  gratis,  nullo  fructu. 

7.  Ignorantias.  Hebr.  peccata. 

8.  Logera  dahit.  Hier,  docebit  :  et  ita  passim  in  Vulg. 
legem  (lare,  legem  slatuere,  legem  ponere,  plirasis  est  qua 
redditur  hebraicum  docere:  sic  et  infra  12. 

10.  Testamenlum.  Hier,  pactum. 

(a)  B.  Ben.  ;  Levo— (6)  Fisus.  — (c)  Hebr.  [Neque  exultent 
Snme.]  —  (rf)  Conrundantur.  —  (e)  A  oaeculo.  —  (/)  [Decretumj  — 
{g)  Ostwidit.  —  (/i)  Aniplificat».  —  (•)  àfûiclionem.  —  (/)  Quoniam. 


VEtlStO  VOLGATA 

I.  In  finem,  Psalmus  David. 

Ad  te.  Domine,  levavi  animam  meam  : 

2.  Deus  meus,  in  te  confido;  non  erubescam  : 

3.  Neque  irrideant  me  inimici  mei  :  etenim  universi, 
qui  sustinent  te,  non  confundentur. 

4.  Confundantur  omnes  iniqua  agentes  supervacue. 
Vias  tuas,  Domine,  demonstra  mHii  :  et  semitas  tuas 

edcce  me. 

5.  Dirige  me  in  veritate  tua  et  doce  me  •.  quia  tu  es 
Deus  salvator  meus,  et  te  sustinui  tota  die. 

6.  Reminiscere   miserationum   tuarum.    Domine,  et 
misericordiarum  tuarum,  quse  a  sseculo  sunt. 

7.  Delicta  juventutis  meœ  et  ignorantias  meas  ne 
memineris. 

Secundum  misericordiam    tuam  mémento  mei  tu  ; 
propter  bonitatem  tuam,  Domine. 

8 .  Dulcis  et  rectus  Dominus,  propter  hoc  legem  da- 
bit  delinquentibus  in  via. 

9.  Diriget  mansuetos  in  judicio  :  docebit  mites  vias 
suas. 

10.  Univers»  viae  Domini,  misericordia  et  veritas, 
requirentibus  testamenlum  ejus   et  testimonia  ejus. 

11.  Propter  nomen  tuum,  Domine,  propitiaberis  pec- 
cato  meo  :  multum  est  enim. 

12.  Quis  est  homo  qui  timet  Dominum?  legem  statuil 
ei  in  via,  quam  elegit. 

13.  Anima  ejus  in  bonis  demorabitur  :  et  semen  ejus 
hœredilabit  terram. 

14.  Firmamentum  est  Dominus  timentibus  eum  :  et 
testamentum  ipsius  ut  manifcstetur  illis. 

15.  Oculi  mei  semper  ad  Dominum  :  quoniam  ipse 
evellet  delaqueo  pedes  meos. 

IG.  Respice  in  me  et  miserere  mei  quia  unicuB  et 
pauper  sum  ego. 

17.  Tribulationes  cordis  mei  multiplicatae  sunt  :  de 
necessitatibus  mois  erue  me. 

18.  Vide  humilitatem  meam  et  laborem  meum  :  et 
dimitte  universa  delicta  mea. 

19.  Respice  inimicos  meos,  quoniam  multiplicati 
sunt,  et  odio  inique  oderunt  me. 

20.  Custodi  animam  meam  et  erue  me  :  non  eru- 
bescam quoniam  speravi  in  te. 

12.  Legem  statuit  :  docebit. 

14.  Firmamentum  est  Dominus...  Hier.  Secretum  Domini 
hoc  est,  occulta  protectio  sive  declaratio  arcanorum,  ut  Pvai. 
L.  8  ■•  «  Incerla  et  occulta  sapientiœ  lu;e  manifestasti  mihi.  » 
Et  testamenlum...  Hier,  et  pactum  suum  ostendet  eis,  pro- 
missorum  veiitotem. 

15.  Oculi  mei  :  Eruit  me  Dominus  a  laqueis,  in  se  poliu» 
quam  in  eos  intuentem. 

16.  Unicus;  Hier,  solus,  ab  omnibus  destitutus. 

17.  De  necessitatibus.  Hier,  de  angustiis. 
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Sîmplicitas  et  œquitas  servabunt  me  :  quia  expectavi        21.  Innocentes  et  recti  adliœserunt  mihi  :  quia  sus 
te.  tinui  te. 

Redime,  Deus,  Israël  ex  omnibus  angustiis  suis.  22.  Libéra,  Deus,  Israël  ex  omnibus  tribulationibus 

suis. 

21.  Innocentes  :  Hier.  SimpUcitas  et  sequitas  servahunt  me. 

PSALMUS  XXV.  —  DEPRECATORIUS 

Sacerdotibus  accedentibus  ad  altare,  ut,  Ucetnumussibi§wleris  conscii^purgari  amplius  expectant. 


VERSIO  S.  HIERONYMI 

David. 

Judica  me,  Deus,  quoniam  ego  (a)  in  simplicitate  mea 
ambulavi,  et  in  Domino  confldens  non  deficiam. 

Proba  me.  Domine,  et  tenta  me  :  ure  (6)  renés  meos 
et  cor  meum. 

Quia  misericordia  tua  in  conspectu  oculorum  meo- 
rum  est,  et  ambulabo  in  veritate  tua. 

Non  sedi  cum  viris  vanitatis,  et  cum  superbis  non 
ingrediar. 

Odivi  ecclesiam  pessimorum,  et  cum  iniquis  non  se- 
debo. 

Lavabo (c)ininnocentia  manus  [d)  meas,  et  circuibo 
altare  tuum,  Domine. 

Ut  audiam  vocem  laudis  (e)  et  enarrem  omnia  mira- 
bilia  tua. 

Domine,  dilexi  babitaculum  domus  tuse  et  locum 
tabernaculi  gloriae  tuse. 

Ne  auferas  (f)  cum  peccatoribus  animam  meam,  et 
cum  viris  sanguinum  vitam  meam. 

In  quorum  manibus  scelus  est,  et  dextera  eorum  re- 
pleta  est  munerlbus. 

Ego  autem  in  simplicitate  mea  gradiar  :  redime  me, 
et  miserere  mei. 

Pes  (g)  meus  stetit  in  recto  :  in  ecclesiis  benedicam 
Domino. 


VERSIO  VULGATA 

t.  In  finem,  Psalmus  David. 

Judica  me.  Domine,  quoniam  ego  in  innocentia  mea 
ingressus  sum  :  et  in  Domino  sperans  non   inflrmabor. 

2.  Proba  me.  Domine,  et  tenta  me  :  ure  renés  meos 
et  cor  meum. 

3.  Quoniam  misericordia  tua  ante   oculos  meos  est  : 
et  complacui  in  veritate  tua. 

4.  Non  sedi  cum  consilio  vanitatis,  et  cum  iniqua  ge- 
rentibus  non  introibo. 

5.  Odivi   ecclesiam   malignantium  ■.  et   cum  impiis 
non  sedebo. 

6.  Lavabo  inter  innocentes  manus  meas  -.  et  clrcum- 
dabo  altare  tuum,  Domine  : 

7.  Ut  audiam    vocem  laudis    et  enarrem   universa 
mirabilia  tua. 

8.  Domine,  dilexi  decorem  domus  tuae,.  et  locum  ha- 
bitationis  glorise  tuae. 

9.  Ne  perdas  cura  impiis,  Deus,   animam  meam,  et 
cum  viris  sanguinum  vitam  meam  : 

10.  In  quorum  manibus    iniquitates  sunt  :    dextera 
eorum  repleta  est  muncribus. 

11.  Ego  autem  in  innocentia  mea  ingressus  sum  ; 
redime  me,  et  miserere  mei. 

12.  Pes  meus  stetit  m  directo  :  in  ecclesiis  benedicam 
te.  Domine. 


2.  Ure  renés  meos,  purga  interiora  mea,  quasi  in  fornace. 

6.  Lavabo  inter  innocentes...  Hier.  Lavabo  in  innocen- 
tia. Rêvera  accedenles  ad  altare  manus  et  pedes  lavabunt 
Exod.,  XXX,  19.  Et  circumdabo  :  quod  proprie  et  ad  sacer- 
dotes  pertinet,  quanquam  ipsa  plebs  spectabat  sacrificium, 
«uoque  modo  quodam  altari  appropiiiquabat,  Levit.,\\,  23,  24. 

(a)  E.Ben.  .-Domine,  quia  ego.  —  (6)  [ffebr.  confia]  —  (c)  In 
innocentia.  — {d)  Hebr.  palmas.  —  (f)  Utclara  voce  preedicem  lau- 
dem.  —  (/)  [Hebr.  Ne  apponas.]  —  {g)  Pes  enim. 


cantus  et  psalmos  Dei  me- 
psum  sancluarium,  eju»- 


7.  Ut  audiam  vocem  laudis. 
mores  circa  aitaria. 

8.  Decorem,  Hier,  habitacuhtm 
que  pulchritudinem  ac  sanclitafem. 

9.  Viris  sanguinum,  liomiciilis. 

10  Dextera  eorum  repleta  est  muneribus  :  Munera  adver 
sus  innoxium  accipiunl,  contra  vetitum,  Psal.  xiv.  5:  Mune- 
ra super  innocenlem  non  accepit. 

12.  In  directo  :  in  recto  tramite. 


PSALMUS  XXVI.  --  MORALIS 

David  belle  petitus  et  in  angustiis,  «un  adhuc  fugeret  Saolem. 


VERSIO  S.  HIERONYMI 

David. 


Dominuslux  mea,  et  salutare  meum,  quem  timebo? 
Dominus  fortitud»  vit»  mese,  quem  formidabo  ? 


VERSIO  VUtGATA 

1.  Psalmus  David,  priusquam  liniretar. 

Dominus  illuminatio  mea,  et  salus  mea,  quem  timebo? 
Dominus  protector  vitse  mese,  a  quo  trepidabo  ? 


1.  Priusquam  liniretur  :   a  Juda  quidem,  II  Reg.  ii.  4  ;      Samuele  in  Bethléem,  I  Reg.,  \,  1.  Quise  tituli  pais  in  Hebr. 
a  reliquo  autem  Israël,  ibid.,  v,  3,  cum  antea  unctus  esset  a      deest;  ut  in  Hexaplis  teste,  Theodoreto. 
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Dum  approplnquarent  mihi  mallgni,  ut  comederent 
carnem  meam  :  hostes  mei  (a),  inimici  mei  ipsi  impe- 
genint  et  ceciderunt. 

Si  steterint  adverses  me  castra,  non  timebit  cor 
meum. 

Si  surrexerit  contra  me  bellum,  in  hoc  ego  confl- 
dam. 

Unum  petivj  a  Domino,  hoc  requiram,  ut  habitem  in 
domo  Domini  omnibus  diebus  vitœ  meae  :  ut  vlJcam 
pulchritudinem  Domini  et  attendam  [b)  templum  ejus. 

Ahscondit  [c)  enim  me  in  umbra  sua  in  die  pessima  : 
abscondet  me  in  secreto  tabernaculi  sui,  in  petra  exal- 
tabit  me. 

Nunc  quoque  exaltavit  [d)  caputmeum  super  inimicos 
meos  qui  sunt  in  circuitu  meo,  et  immolabo  in  taber- 
naculo  ejus  hostias  jubili  :  cantabo  et  psallam  Domino. 

Audi,  Domine,  vocem  meam  invocantis  (e)  :  miserere 
mei  et  exaudi  me. 

Tibi  dixit  cor  meum  :  Quaesivit  vultus  meus  :  faciem 
tuam.  Domine,  requiram. 

Ne  abscondas  faciem  tuam  a  me,  ne  déclines  in  furore 
tuo  (/)  a  servo  tuo.  Auxilium  meum  fuisti  :  ne  dere- 
linquas  me,  et  ne  dimittas  me,  Deus  salvator  meus. 

Pater  enim  meus  et  mater  mea  dereliquerunt  me  ; 
Dominus  autem  collegit  me. 

Ostende  (g)  mihi,  Domine,  viam  tuam,  et  deduc  me 
in  semita  recta,  propter  insidiatores  (h)  meos. 

Ne  tradas  me  animse  tribulantiura  me  :  quoniam 
Burrexerunt  contra  me  testes  falsi,  et  apertum  menda- 
cium. 

Ego  autem  credo  (i),  quod  videam  bona  Domini  {j)  in 
terra  vlventium. 

Expecta  Dominum  confortare,  et  roboreturcor  tuum, 
et  sustlne  Dominum. 

2.  Infirmait  sunt  :  Hier,  impegerunt. 

4.  Unam,  rem,  Hier.  unum.  Banc,  Hier,  hoc  requiram. 
rrt  in/iabrtewi  :  in  templo  et  orationibus  sim  assiduus,  non 
exul  et  vagus,  ac  sacrorum  extorris.  Voluptatem,  Hier,  pul- 
chritudinem 

5.  Ahscondit  me  in  taiernaculo  suo.  Hier,  in  umbra  sua; 
has  quaerit  futissimas  latebras  œdversus  Saulem,  non  loca  im- 
pervia,  speluncasve  abJitissimas  quae  rex  pervaserat. 

6.  In  petra,  quasi  in  rupe,  in  arce,  exaltavit  caputmeum 
super  inimicos  meos,  Circuivi,  Hier,  qui  sunt  in  circiiitu 
meo  :  at  sensus  Vulgatae  sit:  Circuivi,  obambulavi  loca  san- 
cta,  et  immolavi,  immolabo  hostiam  vociferationis  :  jubili 
laudis  alacris,  laetas  in  Deum  voces. 

8.  Tibi  dixit  cor  meum  :  mens  mea,  non  lingua,  non  la- 
bia.  Exquisivit  te:  l{\er. quœsirit  vultus  meus  faciem  tuam; 
Hebr.  quœrite  faciem  meam.  Reputavi  hoc  tuum  praeceptum: 

(o)  E.Ben.:  Et  inimici.  —  (ô)  In.—  (c)  Abscondet.   —  (d)  [Al, 

exaltabit] (e)  Et.  — (/)  In  furore  a.  — (p)  Hebr.    illustra.    —  (A) 

Hehr.  Decantalores {î)   Al.  credebam.—  (J)  ^eljr.nisiego  credi- 

disâem  quod  vider eoti 


2.  Dum  appropiant  super  me  nocentes,  ut  edant 
carnes  meas  : 

Qui  tribulant  me  inimici  mei.  ipsi  inûrmati  sunt  et 
ceciderunt. 

3.  Si  consistant  adversum  me  castra,  non  timebit 
cor  meum. 

Si  cxurgat  adversum  me  prselium,  in  hoc  ego  spe- 
rabo. 

4.  Unam  pefii  a  Domino,  banc  requiram,  ut  inhabi- 
tem  in  domo  Domini  omnibus  diebus  vitae  mese  : 

Ut  videam  voluptatem  Domini  et  visitem  templum 
ejus. 

5.  Quoniam  ahscondit  me  in  tabernaculo  suo  :  in  die 
malorum  protexit  me  in  abscondlto  tabernaculi  sui. 

6.  In  petra  exaltavit  me  :  et  nune  exaltavit  caput 
meum  super  inimicos  meos. 

Circuivi,  et  immolavi  in  tabernaculo  ejus  hostiam 
vociferationis  :  cantabo  et  psalmum  dicam  Domino. 

7.  E.\audi,  Domine,  vocem  meem,  qua  clamavi  ad  te: 
miserere  mei,  et  exaudi  me. 

8.  Tibi  dixit  cor  meum  •  Exquisivit  te  faciès  mea  : 
faciem  tuam,  Domine,  requiram. 

9.  Ne  avertas  faciem  tuam  a  me  :  ne  déclines  in  ira 
a  servo  tuo. 

Adjutor  meus  esto  :  ne  derelinquas  me  neque  despi- 
cias  me,  Deus  sahitaris  meus. 

10.  Quoniam  pater  meus  et  mater  mea  dereliquerunt 
me  :  Dominus  autem  assumpsit  me. 

11.  Legem  pone  milii,  Domine,  in  via  tua  :  et  dirige 
me  in  semitam  rectam,  propter  inimicos  meos. 

12.  Ne  tradideris  me  in  animas  tribulantium  me 
quoniam  insurrexerunt  in  me  testes  iniqui,  et  mentita 
est  iniquifas  sibi. 

13.  Credo  videre  bona  Domini  in  terra  viventium. 

14.  Expecta  Dominum,  viriliter  âge:  et  confortetur 
cor  tuum,  et  sustine  Dominum. 

Quœrite  faciem  meam  ;  et  implevi.  Unde  subditur:  vuUum 
tuum.  Domine,  requiram  ;  vultum  autem  tuum,  hoc  est,  ar- 
cam  tuam  in  qua  habitas,  et  arcana  in  piorum  cœtibus  so- 
iatia. 

9.  Ne  avertas  :  Hier.  Ne  abscondas.  Adjutor  meus  esto  : 
Hier,  fuisti.  Ne  despicias...  ne  dimittes  me,  idem,  ne  de- 
seras. 

10.  Pater  meus...  vel  mortui,  val  ipsi  inflrmi  et  imbecilles; 
et  si  me  dereliquerint,  tamen  tu,  Domine,  semper  ades. 

ïï.  Legem  pone  mihi:  doce  me.  Inimicos:  Hier,  insi- 
dialores. 

12.  Testes  im'qui,  Hier,  falsi  :  Idem  ;  qui  dicebant  Sauli  ; 
David  quœrit  aninicun  tniim,  I  Reg.,  xxiv,  10.  Et  mentita... 
Hier,  et  apertum  mendacium,  quod  seipsoconvincitur.  Vulg. 
congruit. 

13.  Credo  videre  :l\ehr. Nisi crederem,  formula  affirmandi. 
Recte  Hier.:  Ego  autem  credo  quod  videam. 

14.  Virilitn  âge:  seipsum  adhortatur  ad  patientiam,  Deo 
auxilium  ac  solalium  différente. 


PSALMORUM  LIBER  PRIMUS. 
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K  malis  hominibus  circumventus,  Deo  nititur,  ne  cum  eis  pefeat. 


VERSIO  S.   HIERONYMI 
David. 

Ad  te,  Domine,  clamabo,  fortis  meus,  ne  obsurdescas 
milii  :  ne  forte  tacente  te  milii,  comparer  his  qui  des- 
cendant in  lacum. 

Audi  voccm  deprecationis  meae  (a),  cum  clamavero 
ad  te,  cum  levavero  manus  mcas  ad  oraculum  sanctum 
tuum. 

Ne  trahas  (b)  me  cum  impiis  et  cum  operantibus  ini- 
quitatem. 

Qui  loquunfur  pacem  cum  amicis  (c)  suis,  et  est 
malura  in  corde  corum. 

Da  eis  secundura  opus  suum,  et  secundum  malum 
adinventionum  suarum. 

Juxta  opus  manuum  suarum  da  eis'-  vedde  retributio- 
nem  suam  illis. 

Quoniam  non  intelligunt  opéra  Domini,  et  opus  ma- 
nuum ojus  :  destrues  eos  et  non  œdificabis. 

Benedictus  Dominas,  quoniam  {d)  audivit  vocem  de- 
precationis meae. 

Dominus  fortitudo  mea  et  scutum  meum  ;  in  ipso 
confisum  est  cor  meum,  et  liabui  adjuforium  .  gavisum 
est  cor  meum,  et  in  cantico  meo  confitebor  illi. 

Dominus  fortitudo  mea  (e)  :  et  robur  salutarium 
Christi  sui  est. 

Salvapopulum  tuum  et  benedic  bsereditati  tuse  ;  et 
pasce  eos,  et  subleva  eos  usque  in  sempiternum  (fj. 


1.  Deus  meus  :  Hebr  petra  mea,  ne  sileas  a  me.Hier.  ne 
obsurdescas  mihi.  El  assimilabor  :  ne  assimiler:  vicie  totum 
versum  apuii  Hier. 

2.  Templum  sanctum  tuum  :  Hier,  oraculum,  id  est 
arcam. 

(a)  E.  Ben.  :  Deprecationum  meariim  —  (4)  [Al.  tradas.]  — 
(c)  {Hebr.  sodalibus.)  —  {d)  quia.  —  (e)  eorum.  —  (/)  Hebr.  saecu- 
lum» 


VERSIO  VULGATA 

Psalinus  i|)^i  Daviii. 

1.  Ad  te,  Domine,  clamabo,  Deus  métis,  ne  Bileas  a 
me  :  nequando  taceas  a  me  :  et  assimilabor  descenden- 
tibus  in  lacum. 

2.  Exaudi,  Domine,  vocem  deprecationis  meîc,  dum 
oro  ad  te  :  dum  extoUo  manus  meas  ad  templum  sanc- 
tum tuum. 

3.  Ne  simul  trahas  me  cum  peccatoribus,  et  cum 
operantibus  iniquitatem  ne  perdas  me. 

Qui  loquuntur  pacem  cum  proximo  suo,  mala  au- 
tem  in  cordibus  eorum. 

4.  Da  illis  secundum  opéra  eorum,  et  secundum  ne- 
quitiam  adinventionum  ipsorum. 

Secundum  opéra  manuum  eorum  tribue  illis  :  redde 
retributionem  eorum  ipsis. 

5.  Quoniam  non  intellexerunt  opéra  Domini,  et  in 
opéra  manuum  ejus  destrues  illos  et  non  sedificabis 
eos. 

6.  Benedictus  Dominus  :  quoniam  exaudivit  vocem 
deprecationis  mese. 

1.  Dominus  adjutor  meus  et  protector  meus  :  in  ipso 
speravit  cor  meum  ,  et  adjutus  sum. 

Et  refloruit  caro  mea  :  et  ex  voluntate  mea  confite- 
bor ei. 

8.  Dominus  fortitudo  plebis  suse  :  et  protector  salva- 
tionum  Christi  sui  est. 

9.  Salvum  fac  populum  tuum.  Domine,  et  benedic 
hsereditati  tuse  :  et  rege  eos,  et  extoUe  illos  usque  in 
aeternum. 

3.  Ne  perdas  me  :  deest  Hebr. 

5.  Opéra  Domini  et  m  opéra  :  Non  intellexerunt  opéra 
Domini,  et  facturam  ejus.  Hebr.  variis  verbis,  eodem  sensu. 

7.  Refloruit  caro  mea  :  gavisum  est  cor  meum.  Hier: 
et  in  cantico  meo. 

8.  Fortitudo  plebis  suœ  :  Hebr.  fortitudo  eorum  :  una 
litterula  ain  excisa,  ut  videtur  :  omnino  enim  lectio  Vulf^a- 
tx  melior.  T*rotector  salvalionutn.  Salutem  Christi  sui, 
régis  scilicet,  confirmât. 


PSALMUS  XXVIIL  —  MORALIS 


Dei  ab  alto  intonantis  veneratur  majestatem,  populum  trepidantem  consolatur. 


VERSIO  S ,  HIERONYMI 

Psalmus  (a)  David, 
fllios   arietum  :  afferte  Domino  glo- 


Afferte  Domino 
riam  et  imperium   b). 

Afferte  Domino  gloriam  nomini  ejus 
num  in  décore  sancto. 


adorate  Domi- 


1.  In  consummatione,  sive  ut  iiabent  Sept.,  in  exltu, 
i^eSiov.  Tabernaculi  :  qui  tituius  deest  in  Hobr.  et  in  l!e>a- 
plis  Theodor.:  nonnulli  satis  commode  interpretantur,exeunte 

(o)  E.  Ben.  :  CanUcum.  -~  (b)  Hebr.  Fortitudiiiem. 


VERSIO  VULGATA 

1  Psalmus  David,  in  consummatione  tabernaculi. 

Afferte  Domino,  filii  Dei  .•  afferte  Domino  fllios  arie 
tum. 

1.  Afferte  Domino  gloriam  et  honorem,  afferte  Domi- 
no gloriam  nomini  ejus  :  adorate  Dominum  in  atrio 
sancto  ejus. 

festo  Tabernaculorum.  Afferte  Domino,  filii  Dei:  deest  hoc 
pulcherrimum  initium  in  Helir.  et  apui  Hier.  ;  habet  tamen 
Chald.  quod  imlitio  est  oiiiii  in  textii  l'uisse  et  excidisse. 

2.  Honorem  :  Hier,  imperium.  In  atrio  :  in  templo  vel  in 
magniûcentia  ;  eadem  enim  vox  infra  4. 
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Vox  Doniiui  super  aquas,  Deus  gloriae  intonuil  ;  Domi- 
nus  super  aquas  niultas. 

Vox  Uomini  in  foililudine  ;  \o\  Domini  in  décore. 

Vox  Domini  confiingenlis  ce  dros  ;  et  confringet  Do- 
iniiins  cedros  Libani. 

El  dihpergel  eas  quasi  vitulus  ;  Libanus  (a)  et  Sarion, 
quasi  filins  ihinocerolis  {//). 

Vox  Domini  dividens  llammas  ignis. 

Vox  Domini  pailurire  faciens  deserlum  ;  partarire 
faciet  Dominus  deserlum  Cades. 

Vox  Domini  obstelricans  cervis  {c),  et  revelans  sallus, 
et  in  temple  ejus  omnis  loquelur  ((/)  gioriam. 

Dominus  diluvium  inbabilat,  et  sedebit  Dominus  Rex 
in  selernum. 

Dominus  forliludiuem  (e)  populo  suo  dabit  :  Dominus 
benedicet  populo  suo  iu  pace. 


3 .  Vox  Domini  super  aquas,  Deus  majestatis  intonul 
Dominus  super  aquas  multas. 

4  Vox  Domini  in  virtute  :  vox  Domini  in  magnifi- 
ceutia. 

5.  Vox  Domini  confringentis  cedros  :  et  confringet 
Dominus  codros  Libani  . 

G.  Et  comminuet  eas  tanquam  vitulum  Libani:  et 
dilectus  quemadmodum  filius  unicornium. 

7.  Vox  Domini  inlercidentis  Hummam  ignis  . 

8.  Vox  Domini  concutientis  deserlum  :  et  commovebit 
Dominus  deserlum  Cades. 

9.  Vox  Domini  pneparantis  cervos,  et  revelabit  con- 
densa :  et  in  templo  ejus  omnes  dicent  gioriam. 

10.  Dominus  diluvium  inhabilare  facit,  et  sedebit 
Dominus  rex  in  œternum. 

11.  Dominus  virtutem  populo  suo  dabit  :  Dominus 
benedicet  populo  suo  in  pace. 


3,  Vox  Domini  :  sic  Hebrœi  toaitruum  vocant,  de  que  iu 
sequentibus  agiUir.  Sufar  aquas  :  pluvio  cœlo  et  iaibre 
iflgiueute. 

6  Et  comminuet  eas  :  et  subsiliie  faciet,  tanquam  vitulum. 
Hebr.  Libanum  et-,Sariou  tanquam  pullum  unicomis.  Sa- 
rion est  mous  Heimon,  Deut.,  m,  9. 

'i.  Inteiciaentis  :  divideus;  Hebr.  dispersas  flammas  eja- 
culans  :  sic  fulgur  expiiiuitur. 

8.    Conculienlis    desertum  :  Hier,    parlurire   faciens  de- 

{a  E.  Ben.  :  Vitulum  :  Libanum.  —  [b)  Filium  rhinocerotam.  — 
(c)  Cervas.  —  [d]  Loquitur.  —  (e)  .4/.  legem. 


sertum.  Propler  versum  sequentem,  hoec  ad    voeem  vel  tonî- 
truum  melius  referuntur  quam  ad  ipsum  Deum. 

9.  Prceparantis  cerios,  seu  poilus  cervas  :  Hier,  obstetri- 
cans  :  parturire  faciens,  ut  précédente  versu.  Terrera  toni- 
trui  cervas  parlurire  rerum  naluralium  historici  memorant. 
Et  in  templo:  terrore  tonitrui  concussi  homines  ad  templum 
confluunt. 

10.  Dominus  diluvium  inhahitare  facit  :  Hier,  inhabitat. 
Sedet  in  diluviu  ni  in  ihrono  ;  quo  inter  pluvias  ac  tempes- 
taies,  diluvii  el  ullionis  divin^e  meminerimus. 

11.  Dominus  virtutem:  sic  min*  in  spem  et  consolatio- 
nem  desmunt. 


PSALMUS    XXIX.    -   EUGHARISTICUS 


VERSIO  S.  HIEROXYMI 

Psalmus  cantiei,  ad  dedicationem  (a)  domus  David, 

Exallabo  te.  Domine,  quoniam  salvasti  me  ;  et  non  dî- 
latasli  (b)  inimicos  nieos  super  me. 

Dominus  (c)  Deus  meus,  clamavi  ad  te,  et  sanasti 
mf>. 

Domine,  eduxisti  ex  inferno  animam  meam  :  vivifl- 
casti  me  ne  descenderem  in  lacum. 

Cantate  (d)  Domino,  sancli  (e)  ejus ,  et  confllemini 
mémorise  sanctilatis  ejus. 

Quoniam  ad  momeutum  est  ira  ejus,  et  vita  in  re- 
propitiatione  ejus. 

Ad  vesperura  commorabitur  fletus,  et  in  matulino 
laus. 

Ego  antem  dixi  in  abundantia  mea  :  Non  movebor  (f) 
în  sempiternum  (g) . 

Domine,  in  volunlate  tua  posuisli  (h)  monli  meo  for- 
titudinem  :  abscondisli  faciem  tuam  a  me  (ij  et  factus 
sum  conturbatus. 

1.  In  dedicatione  domus  :  cujus  ritus  mentio  habetur, 
DeuL  XX,  5.  Quis  œdificavit  domum,  et  no7i  dedicatit  eam  ? 
Recte  autem  referunt  ad  dedicationem  domus  per  Absaiom 
poilulae,  cum  se,  post  res  prospéras,  in  magnum  incidisse  peri- 
culum  et  ab  eo  llberatum  esse,  loto  psalmo  tesletur. 

(a)  E.  Ben.  ;  Pro  dedicatione.  —  (6)  Dilatasti  (Ifel,r.  I«tifica"sti.  ) 
—  (c)  Domine.  —  (rf)  Ijeùr.  psallite.—  (s)  Bebr.  miieritordes. — 
C/)  Non  commovebor.(<jr)  Hebr.  in  saeculum,  — (A)  Statuisti,  al.^o- 
luisti.  ~  (OTuam  et 


VERSIO   VULGATA 

1.  Psalmus  cantiei,  in  dedicatione  domus  David. 

2.  Exallabo  te,  Domine,  quoniam  suscepisti  me  :  nec 
delectasli  inimicos  meos  super  me. 

3.  Domine  Deus  meus,  clamavi  ad  te,  et  sanasli  me. 

4.  Domine,  eduxisti  ab  inferno  animam  meam  :  sal- 
vasti me  a  descendentibus  in  lacum. 

5.  l'sallite  Domino,  sancti  ejus.-  et  confllemini  mé- 
morise sanctilatis  ejus. 

6.  Quoniam  ira  in  indignatione  ejus  :  et  vila  in  vo- 
lunlate ejus. 

Ad  vesperum  demorabilur  flelus  ;  et  ad  matutinum 
laelitia. 

7.  Ego  autem  dixi  in  abundantia  mea  :  Non  movebor 
in  selernum. 

8.  Domine,  in  volunlate  tua  praeslitisti  decori  meo 
virtutem. 

Avertisti  faciem  tuam  a  me,  et  factus  sum  conturbatus. 

4.  Salvasti:  Hier,  vivificasti  vie,  ne  descenderem  in  Iw 
cum. 

6.  Ira  in  indignatione  :  Hier,  ad  momentum  est  ira  ejus 
ira  Dei  brevis  est,  amor  jugis  ac  diulurnus.  Ad  xesperum  : 
bine  brevitas  irae  apparet  :  nota  vesperum  dici  prius,  quja 
Hebraeorum  more,  imJe  dies  incipit. 

7.  Dixi  in  abundantia  mea  :  florentibus  rébus  meis,  pu- 
tabam  prospeiitatem  tantam  nu  tare  non  posse,  sed  experi- 
menlo  didici  tolum  in  te  esse  posilum. 

8.  In  volunlate  tua  pro  arbitrio   tuo.  Pr<»stitisti  decori 
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Ad  Dominum  (a)  clamabo,  et  (b)  Dominum  depreca- 
bor. 

Quœ  est  utilitas  in  sanguine  meo,  dum  descendero 
in  corruptioncm  : 

Nura(iuid  conlitebitur  tibi  pulvis?  aut  annuntiabit 
veritatem  tuam? 

Audi,  Domine,  et  miserere  mei  :  Domine,  esto  adju- 
tor  (c). 

Convertisti  planctum  meiira  in  cborum  mihi  :  solvisti 
saccum  meum   et  accinxisti  me  laetitia. 

Ut  laudet  te  gloria  {d)  et  non  taceat  ;  Domine  Deus 
meus,  in  sempiternum  (e)  confltebor  tibi. 

meo,  glori;c  ac  felicitati.  Virlutem;  robur,  finuitu'dinem  :  unde 
sequitur  :  Avertisli  faciem...  ncque  enim  opus  erat  illata  vi, 
sed  tautum  subtracta  manu,  imo  aversis  oculis,  adeo  totus 
a  te  peiidebam,  Factus  sum  conturbutus  :  quo,  non  modo  re- 
rum  pei'tuibatio  ;  verum  etiaui  animi  fluctuatio  designatur, 
clecori  meo  :  at  Hier,  monti  meo,  arei  meae  Sion,  quœ  mihi, 
te  favente,  et  praesidio,  et  ornamento  fuit. 

(a)  E.  B  n.  :  Ad  te  Domine.  —  (b)  Et  ad.  ~  (c)  Add.  mihi 
—  (rf)  Hebr.  psallat  tibi  gloria  mea  — (e)  Hebr.  in  sœculum. 


9.  Ad  le,  Domine,  clamabo,  et  ad  Deum  meum  ae- 
precabor. 

10.  Quae  ulilitas  in  sanguine  meo,  dum  descendu  iu 
corruptionem  ? 

Nunujuid  confitebilur  tibi  pulvis,  aut  annuntiabit  verita- 
tem tuam  ? 

11.  Audivit  Dominus,  et  misertus  est  mei;  Dominus 
factus  est  adjutormeus. 

1:2.  Converlibti  j)lanclum  meum  in  gaudium  mihi;  COQ- 
scidisti  saccum  meum,  et  circumdedisti  me  Itelitia. 

13.  Ut  cantel  tibi  gloria  mea,  et  non  compungar  ;  Do- 
mine Deus  meus,  in  celernum  confilebor  tibi. 

9.  Clamabo,  seu  potius,  claœabam;  nam  refert  qua;  tune 
dixerit. 

10.  Corruptionem  :  foveam  :  Heb.  sepulcrum. 

12.  In  gaudium  :  Hier,  in  chorum,  iu  tripudium.  Saccum, 
vestem  lugubrem  in  Istaui  couimutasti. 

13.  Glona  mea  :  lingua,  ut  passim.  Et  non  compungar  : 
nibil  supersit,  quo  remordeai-  aut  crucier.  At  Hier,  non  ta- 
ceat :  lingua.  Alii  :  Proplerca  cantahit  tibi  r//oriutn,  et 
nontacebit;  supple,  quisque,  impersonaliter,  more  Hebrœorum. 


PSALMUS  XXX.  —  EUCHARISTICUS  ET  DEPRECATORIUS. 

Ab  omnibus  proditus,  etaSaule  undique  quasi  indagine  cinctus,  in  deserto  Maon,  nulla  spe fugae,  repente  est  expeditus,  quod  in  Deo   sperp 

omnem  poneret.  I  Heg.xxiit,  25,  etc. 


VERSIO  S.  BIERONTMI 
Victori  Psalmus  (a)  David. 

In  te.  Domine,  speravi,  non  confundar  in  œternum 
(b)  :  in  justifia  tua  salva  (c)  me. 

Inclina  ad  me  aurem  tuam,  velociter  libéra  me. 

Esto  mihi  in  lapidem  fortissimum,  et  (dj  in  domum 
munitam,  ut  salves  me. 

Quia  petra  mea  et  munitio  mea  tu  es  :  et  propter 
nomen  tuum  dux  meus  eris  (e)   et  enufries  me. 

Educes  me  de  reti,  quod  absconderunt  mihi  :  quia  tu 
fortitudo  mea  es  (f). 

In  manus  tua  commendabo  spiritum  meum  :  redemisti 
me,  Domine  Deus  verifatis. 

Odisti  (g)  custodientes  vanltates  frustra  :  ego  autem 
in  Domino  confisus  sum. 

Exultabo  et  Isetabor  in  misericordia  tua,  quia  vidisti 
(h'  afllictionem  meam  :  cognovisti  tribulaliones  animse 
meae. 

Et  non  conclusisti  me  in  manu  inimici  .-  statuisti  in 
latitudine  pedes  meos. 

Miserere  mei.  Domine,  quoniam  tribulort  caligavit 
in  furore  oculus  meus,  anima  mea  et  venter  meus. 


VEBSIO  VDLGATA 

1.  In  finem,  Psalmus  David,  pro  extasi. 

i  .  n  te,  Domine,  speravi,  non  confundar  in  ster- 
num :  in  justitia  tua  libéra  me. 

3.  Inclina  ad  me  aurem  tuapi,  accéléra  ut  eruas  me. 
Esto  mihi  in  Deum  protectorem  :  et  in  domum  re- 

fugii,  ut  salvum  me  facias. 

4.  Quoniam  fortitudo  mea  et  refugium  meum  es  tu  ; 
et  propter  nomen  tuum  deduces  me  et  enufries  me. 

5.  Educes  me  de  laqueo  hoc,  quem  absconderunt 
mihi  ;  quoniam  tu  es  protector  meus. 

6.  In  manus  tuas  ctimmendo  spiritum  meum  rede- 
misti me,  Domine  Deus  veritatis. 

7.  Odisti  observantes  vanitates,  supervacue. 

Ego  autem  in  Domino  speravi  .-  8*  exuUabo  et  laeta- 
bor  in  misericordia  tua. 

Quoniam  respe\isfi  humilitatem  meam,  salvasti  de 
necessitatibus  animam  meam. 

9.  Nec  conclusisti  me  in  manibus  inimici  :  statuisti  in 
loco  spatioso  pedes  meos. 

10,  Miserere  mei.  Domine,  quoniam  fribulor  ••  con- 
turbatus  est  in  ira  oculus  meus,  anima  mea  et  venter 
meus. 


1.  Pro  extasi  Êxrâffs'js  deest  Hebr.  et  in  multis  exemplan- 
bus  grsecis,  Theodor.  Suraptum  e  versu  23,   ubi  Sept,  év  t^ 

7.  Odisti  :  Hebr.  odi.  Supervacue  :  quasi  diceret,  vanita- 
tes vanissimas  ;  qua  voce  ,  ut  idola  plerumque,  ita  eliam 
saepe  res  aliae  inlelliguntur  quibus   horaines  vani  nifi   soient. 

(a)  E.  Ben.  Victori  canticura.  —  (6)  Hebr.  in  saeculum.  —  (c)  Hebr, 
eripe. —  (rf)  Fortissimum  in,  —  (e)  Deduces  me.  — (/)Fortitudo  mea. 
~(jl)Odi\-i.  -{h)  Al.  audisU. 


Vanitas  autem,    mendaciuraestj  nectaatum  Hebrœis    verum- 
etiam  Latinis, 

8.  Quoniamrespexisli  humilitatem  meam  :  Hier,  cogrw- 
visti  tribulaliones. 

9.  Nec  conclusisti  me  :  quanquam  enim  conclusus  undlqne 
in  Maon,  tiimen  a  te  expeditus  :  vide  argumentum. 

10.  Conturbatus  .  Hier,  caligavit.  In  ira  :  ingénies  ani- 
mes adversus  invadentes  hostes  iram  appellat  Scriptura.  Is. 
Lxiii.  5.  Circumspean,  et   nan.  erat  auxilialor  :   indignatio 
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Quia  consumpt»  sunt  in  mœrore  vitae  meae,  et  anni 
mei  in  pemitu. 

Inflrmata  est  in  iniquitate  virtus  (a)  mea,  et  ossa 
mea  contabuerunt. 

Apud  omnes  hostes  meos  factus  sum  opprobrium,  et 
vicinis  mcis  nimis,  et  fimor  notis  mois  :  qui  videbant 
me  in  plateis,  fugiebant  a  me  . 

01)livioin  fraditus  sum  quasi  mortuus  a  corde  :  factus 
sum  quasi  vas  perdifum. 

Audivi  enim  opprobrium  multorum ,  congregatione 
(*'  in  circuitu  :  d>im  inirent  consilium  adversum  me  : 
et  ut  auferrent  animam  meam  cogitaYerunt('). 

Ego  autem  in  te  speravi,  Domine  :  dixi  :  Deus  meus 
es  (d)  tu. 

In  manu  tua  tempera  mea  ;  libéra  me  de  manu  inimi- 
corum  meorum  et  persequentium  me. 

Ostende  (p^  facicm  tuam  super  servum  tuum  :  salva 
me  in  misericordia  (ua. 

Domine,  ne  confundar,  quoniam  invocavi  te  :  confun- 
dantur  impii,  taceant  in  inferno. 

Muta  fiant  labia  mendacii  ;  quœ  loquuntur  contra 
juslum  dura  ;/  ,  in  superbia  et  despectione. 

Quam  multa  est  bonitas  tua,  quam  absoondisti  timen- 
tibus  te  ! 

Operatuses  sperantibus  in  te!  in  conspectu  filiorum 
hominum. 

Abscondes  eosin  protectione  vultus  tui  aduritia  viri  : 
abscondes  eos  in  umbra    a  coutradictione  linguarum. 


Benedictus  Dominus  .•  quoniam  (fl  ■  mirabilem  fecit 
misericordiam  suam  mihi,  in  civitate  munita. 

Ego  autem  dixi  in  stupore  meo  .  Projectus  sum  de 
conspectu  oculorum  tuorum. 

Ergone  audisti  vocem  deprecationis  meœ,  cum  cla- 
marem  ad  te  ? 

mea  ipsa  auriliata  est  mihi  :  quod  tum  Davidi  nihil  prode- 
rat, nulla  evadendi  spe,  nisi  Deus  succurreret.  Venter  meus: 
fnleiiora  mea  ;  et  ita  semper. 

12.  Super  omnes  -.  —  apud  Hier,  coram  adversariis  :  sic 
ludibi'io  fuitinimicis  ;  et,  qui  est  miseriarum  cumulus  liorrori 
familiaribus.  Qui  videbant  me  foras  :  Hier,  qui  ridehant 
me  in  plateis,  fugiebant  a  me,  vulgus  omne  me  fugiebat,  ne 
infortunii  mei  veluti  contagio  l.iederetur. 

13.  Oblivioni  datus  sum,  tanquam  mortuus  a  corde  : 
a  corde  tanquam  mortuus  ;  penitus  excidi  animis,  ut  soient 
mortui.  Tanquam  ras  perditnm.  ex  quo  effluunt  omnia  ; 
ipse  confraclus  ac  vilissimre  testa  loco  habitus.  Aiidivi  intu- 
perationem  multorum  :  sic  fit  :  infortunati,  etiam  mali  et 
imprudenleshabentur.Videaver8.il,  varios  miserine  gra- 
dus.  i>rimo,  ipse  infirmus  ;  secundo,  inimicis  probro  habi- 
tus :  tertio,  eliam  vicinis  ;  quarto,  horrori  notis  ;  quinto,  a 
vulgo  de«ertus  ;  sexto,  oblivioni  traditus;  seplimo,  rerum 
omnium  inops  ;  oetaro,  omnium  juJicio  condemnatus,  ipso 
quoque  amlienle  .  quœ  omnia  contingunt,  irato  rege  ;  tamen 
inde  exiieditus  :  quse  Dei  poientia  ac  benelicentia  est. 

1*>.  Sortes  mece:  Hier,  tempora  mea,  antiqune  interpreta- 
tiones  apud  Theodor.  xxtpoi  tempora  ;  pro  quo  Septuaginta 

(c)  n.  Ben.  :  Mea  fortitudo.—  (6)  Cor^regationem.  —  (c)  Al.  co- 
gitarent.  — ((/)  Deus  meus  ta.  ~  («)  Illumina.  —  (/)  Vetera.  — 
(f  )  Qui- 


il.  Quoniam  defeclt    In  dolore  vita  meai  et  anni 

mei  in  gemifihns. 

Inflrmata  est  in  paupertate  virtus  mea  :  et  ossa  mea 
conturbata  sunt. 

12.  Super  omnes  inimicos  meos  factus  sum  oppro- 
liriiim,  et  vicinis  meis  valde  .  et  limor  notis  meis. 

Qui  videbant  me,  foras  fngerunt  a  me  . 

13.  Oblivioni  da'us  sum   tan(iu,im  morfuns  a  corde. 
Factus  sum  tanquam  vas  perditnm. 

14.  Quoniam  nudivi  vituperationem  multorum  commo- 
ranfium  in  circuitu  : 

In  eo  dum  convenirent  sîmul  adversum  me,  accipere 
animam  meam  consiliati  sunt. 

15.  Ego  autem  in  te  speravi  :  Domine,  dixi  :  Deus 
meus  es  tu  . 

16  lu  manibus  tuis  sortes  meae. 

Eripe  me  de  manu  inimicorum  meorum  et  a  perse- 
quentil)us  me. 

17  Illustra  faciem  tuam  super  servum  tuum,  salvum 
me  fac  in  misericordia  tua  . 

18.  Domine,  non  confundar,  quoniam  invocavi  te. 

Erubescant  impii  et  deducantur  in  infernum  :  19. 
muta  fiant  labia  dolosa. 

Quœ  loquuntur  adversus  justum  iniquitatem,  in  su- 
perbia et  in  abusione. 

20.  Quam  magna  multitudo  dulcedinis  tuae,  Domine, 
quam  abscondisli  timentibus  tel 

Perfecisti  eis  qui  sperant  in  te,  in  conspectu  filio- 
rum hominum. 

21.  Abscondes  eos  in  abscondito  faciei  tuae  a  contur- 
batione  hominum. 

Protèges  eos  in  tabernaculo  tuo  a  coutradictione  lin- 
guarum. 

22.  Benedictus  Dominus  î  quoniam  miriflcavit  mise- 
ricordiam suam  mihi  in  civitate  munita. 

23.  Ego  autem  dixi  in  excessu  mentis  roese  :  Projec- 
tus sum  a  facie  oculorum  tuorum. 

Meo  exaudisti  vocem  orationis  meae,  dum  clamarem 
ad  te. 

yXripoi,  sortes.  Tempora  autem  dicit  sive    prospéra,  sive   ad- 
versa, 

18.  Deducantur:  Hier,  taceant  in  inferno,  moriantur. 

19.  In  abusione.  Hier,  despectione. 

20.  ()uam  abscondisti:  quim  in  mediis  calamitatibus  re- 
servasti.  Perfecisti  :  répète,  quam  dufcedinem.  In  conspectu 
filiorum  :  tanta  est  illa  dulcedo,  ut  etiam  aliis  hominibus 
apparent. 

21.  In  abscondito  faciei  tuœ:'m  secreto,  ubi  faciem  benig- 
nam,  id  est,  favorem  tuum  tuis  exhibes.  A  contradictione 
linquarum    ;  a  linguis  maledicis, 

22.  In  civitate  munita  :  tam  tutum  me  praestitisti,  ac  si 
essem  in  civitate  munita. 

23.  In  excessu  mentis  meœ  :  Sept,  sv  t/î  exriset  fiov.  Mentis: 
additum,  quod  aliter  latinus  sermo  h-Oaacv  exprimere  non 
po'Jsit  nisi  mentis  excessum.  Hier.  Epist.  ad  Sun.  Ubi  etiam 
testatur  in  latinis  olim  coJicibus  lectum  :  in  pavore  meu  ;  in 
Hebr.  autem  haberi,  in  stupore  et  admiratione.  Eadem  vox 
hebrspa  habetur  Psal.  cxv,  ubi  Vulg.  simpliciter  verlit,  in 
excessu  :  utrobique  Hier,  in  stupore,  qui  idem  fere  sonal  ac 
mentis  excessum,  rapto  animo  extra  se,  propter  vehementiam 
admirationis.  Et  certe  versus  sequentes  sunt  rapidissimi  et 
concitatissimi  motus,  quem  recte  expressit  Hier.  Aiii  ex  Hebr. 
simpliciter  :  Dum  festinaremi  a  facie  Saulis  scilicel ,  frigi- 
dius,ut videtur,  quam  hic  locus  poscat.  Projectus  sum:  inde 
angor  maximus,  quodse  aDeo  abjectum    putaret    Ideo  exau" 
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Diligite  Dominum,  omnes  sanoti  ejus,  fidèles  servat 
Dominus  :  et  rétribuât  his  qui  satis  operantur  super- 
biam. 

Confortamini,  et  roboretur  cor  vestrum,  omnes  qui 
expectatis  Dominum. 

disti  :  Hier,  ergone  exaudisti  ?  Quod  est  admiranlis,  et  huic 
loco  magis  congruit. 


24.  Diligite  Dominum,  omnes  sancti  ejus,  quoniamve- 
ritatcm  rcquirct  Dominus,  et  retribuet  abundanter  fa- 
cieatibus  supcrbiam. 

25.  Viriliter  agite  et  confortetur  cor  vestrum,  omnes 
qui  speratis  in  Domino. 

24.  Yerilatem  requiret  Dominus  :  Hier,  fidèles  servat. 
Faeientibus  superhiam:  superbe  agentibus. 


PSALMUS  XXXI.  —  DEPRECATORIUS 

David  seger,  ut  videtur,  acpetensTeniRm,  gratiasagit  pro  remissione  peccatorum.atqvwaDeo  doctus,  seque  et  alios  ad    mel 


lora  convertit. 


YERSIO  S.   HIERONYMI 
David  eruditio. 

Beatus  cui  dimissa  est  iniquilas,  et  [a]  absconditum 
est  peccatum. 

Beatus  homo  cui  non  imputavit  Dominus  iniquita- 
tem  :  nec  est  in  spiritu  ejus  dolus. 

Quia  tacui,  attrita  sunt  ossa  mea,  in  rugitu  meo  tota 
die. 

Die  enim  et  nocte  gravatur  super  me  manus  tua  : 
versatus  sum  in  miseria  mea,  cum  exardesceret  aestas 
jugiter  (b). 

Peccatum  meum  notum  faciam  (c)  tibi  :  et  iniquita- 
tem  meam  non  abscondi. 

Dixi  :  Confitebor  scelus  meum  Domino  (d)  :  et  tu  mi- 
sisti  le)  iniquitafem  peccati  mei  [f). 

Pro  liac  orabit  oranis  misericors  [g^^  ad  te  tempus  {h 
inveniens,'  ut  cum  inundaverint  aquae  multœ,  ad  illum 
non  accédant. 

Tu  es  protectio  mea,  ab  hoste  custodies  me,  laus 
mea  salvans  :  circumdabis  me.  Semper. 

Docebo  te,  et  monstrabo  i)  tibi  viam  per  quam  am- 
bules  :  cogitabo  de  te  oculo  meo. 

Nolite  fîeri  sicut  equus  et  mulus,  quibus  (j)  non  est 
intelligentia. 

In  camo  et  fraeno  maxillas  eorum  constringe,  qui  non 
accedunt  ad  te  [k). 

1.  Intelleclus  :  Hier,  erudilio  ;  quo  tituIo,ubi  occurrit,  ad- 
monemur  aliiiuid  esse  in  psaimo  altius  inquirendum  conside- 
randumque,  |tr.ïserlim  ad  informandos  mores,  ut  patet  ex 
vers.  8,  9.  Hic  eigo  inlelligenda  in  morbis  pœna  peecali  ;  in 
solutione  nioibi,  remissio  peccatoriim  aliaque  ad  hune  locum 
spectanlia  .Remissœ...  tecta  :  nûtand;e  vari^fi  voces  de  remis- 
sione  peccatorum  ;  ablata  dicuntur,  translata,  occuitata,  non 
impulaLa,  loin,  purgata,  deleta,  qu;e  eodem    oninia    retidunt, 

2.  In  spirilu  ejm  dolus  :  nec  aliis,  nec  sibi  imponit  ipsi, 
ut  soient,  ficta  pœnitentia,  nec  ad  vivum  pénétrante. 

3.  Tacui,  peccata  mea,  de  quibus  supra,  quo  silentio  pejus 
habuit  :  nam  ut  pijeclare  Tertull.  lib.  De  Pcenit.  :  Quantum 
confessio  peccata  levât,  tantum  dissimulatio  exaggerat.  In- 
veteraterunt  ossa  mea.  Hier,  attrita  sunt,  vires  consump- 
tai  sunt  clamoribus  conlinuis  quibus  de  xgriludine  queror  : 
vide  infr.  5. 

4.  Conversus  sum  in  œrumna  :  Hier,  versatus  sum  in 
miseria  mea,  bac  et  illas  jaclatus.   Dum   configitur  spina: 

E.  Ben.  :  (n)  Iniquitas,  absconditum.  —  (*)  Messis.  JuciTER.  — 
(e)  Facio.  —  (d)  Scelera  mea.  —  («)  Dimisisti.  Hebr.  abstolisti.  — 
(/)  Mei.  Semper.  —  (y)  Omnis  sanctus.  —  (A)  Ad  tempus.  —  (») 
Erudiam  te,  et  illuminabo.  —  (t)  In  quibus.  —  (k)  Ejus  constringig,ut 
OOD  appropinqust  ad  t«. 


VERSIO  VULGATA 

Ipsi  David  intellectus. 

1.  Beat!  quorum  remisssesunt  iniquifates,  et  quorum 
tecta  sunt  peccata. 

2.  Beatus  vir  cui  non  imputavit  Dominus  peccatum, 
nec  est  in  spiritu  ejus  dolus. 

3.  Quoniam  tacui,  inveteraverunt  ossa  mea,  dum 
clamarem  tota  die. 

4.  Quoniam  die  ac  nocte  gravata  est  super  me  manus 
tua  :  conversus  sum  in  aerumna  mea,  dum  configifur 
spina. 

5.  Delictum  meum  cognitum  tibi  feci  :  et  injusfitiam 
meam  non  abscondi. 

Dixi  :  Confitebor  adversum  me  injustitiam  meam  Do- 
mino :  et  tu  remisisti  impiefatem  peccati  mei, 

6.  Pro  hac  orabit  ad  te  omnis  sanctus  in  tempore 
opportuno. 

Verumtamen  in  diluvio  aquarum  multarum,  ad  eum 
non  approximabunt. 

7.'  Tues  refugium  meum  atribulatione,  quae  circura- 
dedit  me  :  exultatio  mea,  crue  me  a  circumdantibus 
me. 

8.  Intellectum  tibi  dabo,  et  insfruam  te  in  via  hac, 
qua  gradieris,  firmabo  super  te  oculos  meos. 

9.  Nolite  fleri  sicut  equus  et  mulus,  quibus  non  est 
intellectus. 

In  camo  et  frseno  maxillas  eorum  constringe,  qui  non 
approximant  ad  te. 

dolores  acutissimi ,  ad  bac  stimuli  conscientiae.  At  Hebr. 
Versus  est  surcus  meus  in  stccilates  astivas,  id  est,  moibo 
contabui,  ut  œstu  gramina. 

5.  Delictum,  quo  gravabar.  Cognitum  tibi  feci,  confessus 
sum  :  ea  menle  fui  ut  sponle  confiterer  etiamsi  ignorares, 
tanta  tui  fiducia  ineral.  Dixi  :  Confitebor  :  cum  œgrituilinem 
deplorarem,  ac  de  peocatis  tacerem.  sup.  vers.  3,  manus  me 
tua  opprimebat .  ubi  vox  confilentis  erupil,  tu  dimisisti,  etc.; 
dixi:  ronlllebor...  et  tu  remiiisti  :  re  nondum  explefa,  ipso 
pro[iosito  conlitendi,  inflexus  es  ad  veniam  ;  audiens  vocem 
confessionis  in  corde,  antequam  voce  proferetnr,  August. 

6.  Pro  hac  :  pro  hoc;  femin.  pro  neufro  :notusbebraismus  : 
vide  Vsal.  xxxvi.  4.  Omnis  sanctus  :  nota  preces  pro  icgrotis 
in  cœlu  fidelium.  Verumtamen,  ideo,  eo  quod  sandi  pro  me 
orent.  Non  approximabunt,  aquae  scilicet  de  quibus  sermo, 
id  est,  calamitates. 

7.  A  tributatione...  Hier,  ab  hoste  custodies  me. 

8.  Intelleclum  tibi  dabo  :  Hier,  docebo  :  in  morbis  sciii- 
set,  in  calamitalibus,  quibus  vel  maxime  erudimur  :  Deus  hie 
inducitur  loquens,  ac  precibus  amicti  hominis  respondens 
firmabo  super  te  oculos  meos,  te  attente  adspiciam,  ut  con- 
euiam  calamitati  tuae. 

9.  Nolite  fieri  sicut  equus  et  muhu.  «  Homo  enim  cum  in 
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Multl  dolores  irapH  :  confldentem  antem  in  Domino 
raisericordia  circumdabit. 

Lietamini  in  Domino,    et  exultate,  justi,   et  laudate 
eum,  omnes  recti  corde. 

honore  esset,  non  intellexit  ;  comparatus  est  jumentis  insi- 
pienlibus,  »  Psal.  xLViii.  13  :  rébus  prosperis  inllatus,  ac 
belluino  more  insolescens,  morbis  et  calamitalibus  fraclus,  me- 
liora  docetur.  In  camo  et  frœno,  eoquod  calamitalibus  frœnantur 


10.  Multa  flagella  peccatoris,  sperantem  antem  in  Do- 
mino raisericordia  circumdabit. 

11.  Lsetamini  in  Domino,  et  exultate,  justi,  et  gloria- 
mini,  omnes  recti  corde. 

cupidilates.  MavUlas    eorum  constringe  :    vi  comprime,  at- 
que  adige  ad  te,  Domine,    eos  qui  verbis  tuis  non  moventur. 
10.  Flagella:  Hier,  dolores;  mullis  doloribus,    calamitali- 
bus, morbis,  impius  coercetur  ac  punitur. 


PSALMUS  XXXII.  —  LAUDIS  AC  SPEI 

Flddeshortatnr  adiandandum  alacriter  creatoreo)  omnium  <  ac  prsesideu  et  custodem  Deum.  Plane  êinelUulo  inHebren. 


VBBSIO  8.  HIERONTia 

Psalmus  David, 
laudate,  justi,  Dominum,  rectos  decet  collandatfo. 

Confltemini  Domino  in  cithara  :  in  psalterio  deca- 
chordo  cantate  (a)  ei. 

Cantate  ei  canticum  novum,  diligenter  [b)  psallite  in 
jubilo. 

Quoniam  (<î)  rectum  est  verbum  Domini,  et  omne 
opus  ejus  in  flde. 

Diligit  justitiam  et  judicium  :  misericordia  Domini 
plena  est  terra. 

Verbo  [d]  Domini  cœliflrmati  sunt,  et  spiritu  cris  ejus 
omnis  ornatus  eorum. 

Congregans  quasi  in  utre  aquas  maris,  ponens  in 
thesauris  abysses. 

Timeat  Dominum  (e)  omnis  terra  :  ipsum  formident 
universi  babitatores  orbis. 

Quia  ipse  dixit  et  factus  est  •  ipso  prsecipiente,  stetit. 

Dominus  dissolvit  {f\  consilium  gentium  :  irritas  fa- 
Oit  tgf)  cogitationespopulorum. 

Consilium  Domini  in  aeternum  stabit  :  cogitationes 
cordis  ejus  in  generatione  et  generationem. 

Beata  gens,  cujus  Dominus  Deus  ejus  :  populus,  quem 
elegit  in  baereditatem  sibi . 
De  cœlo  respexit  [h]  Dominus  :  vidit  omnes  fllios  Adam. 

De  flrraissimo  solio  suo  perspexit  (i)  ad  universos 
babitatores  terrœ. 

Fingens  pariter  cor  eorum  :  intelligens  omnia  opéra 
eorum . 

1.  Rectos  decet  collaudatîo  :  Veccatori  enim  dixit  Deus  : 
Quare  tu  enarras  justitias  meas  ?  Psal.  xlix.  16.  Nec  est 
speciosa  laus  in  ore  peccatoris,  Eccli.,  xv.  9. 

2.  In  cithara .  Hebr.  cinnor,  unde  cinyra  inslrumentum 
musicum.  Psalterio  :  nablio  :  Hebr.  Nehel,  et  ita  passim. 

3.  Psallite...  in  vociferatione  :  Hier,  in  juhilo.  Illud 
psallere,  est  fides  tangere  ;  vociferari  autem,  seu  jubilare, 
est  vocem  comitem  addere. 

4.  In  fide  :  fideliter  implet  promissa. 

5.  Diligit     miser icordiam  :  Hebr.  justitiam. 

6.  Verbo  Domini:  est  Dominus  et  Yerbum  et  Spirilus, 
ganctaque  Trinitas  mystice  adumbrala.  Firmati  sunt  :  Hebr. 
facti  sunt.  Virtus  eorum  :  Hier,  ornatus  ;  exercitus  Hebr. 
tabaa  :  sic  passim  vocantur  sidéra. 


(a)  B.  Ben.  :  Psallite.  —  (t)  Bene.  —  (c)  Quia.  —  (rf)  In  verbo. 
— (e)  A  Domino.—  (/)  S.lvit  —  (<;)Fecit.  —  (A)  Prospexit.  — (^De 
IJrinis&ima  sed«  sua  Drospexit. 


VBRSIO   VULGATA 

1 .  Exultate,  justi,  in  Domino  ;  rectos  decet  collau- 
datio. 

2.  Confltemini  Domino  in  citbara  :  in  psalterio  de- 
cem  cbordarum  psallite  illi. 

3.  Cantate  ei  canticum  novum  -.  bene  psallite  ei  in 
vociferatione. 

4.  Quia  rectum  est  verbum  Domini,  et  omnia  opéra 
ejus  in  flde. 

5.  Diligit  misericordiam  et  judicium  :  misericordia 
Domini  plena  est  terra. 

6.  Verbo  Domini  cœli  firmati  sunt,  et  spiritu  oris  ejus 
omnis  virtus  eorum. 

7.  Congregans  sicut  in  utre  aquas  maris  :  ponens  in 
thesauris  abyssos. 

8.  Timeat  Dominum  omnis  terra  :  ab  eo  autem  com- 
moveantur  omnes  inhabitantes  orbem. 

9.  Quoniam  Ipse  dixit,  et  facta  sunt  :  ipse  mandavit, 
et  creata  sunt. 

10.  Dominus  dissipât  consilia  gentium  :  reprobat  au- 
tem cogitationes  populorum  et  reprobat  consilia  prin- 
cipum. 

11.  Consilium  autem  Domini  in  seternura  m;inet  :  co- 
gitationes cordis  ejus  in  generatione  et  generationem. 

12.  Beata  gens,  cujus  est  Dominus  Deus  ejus  :  populus, 
quem  elegit  in  baereditatem  sibi. 

13.  De  cœlo  respexit  Dominus  :  vidit  omnes  fllios  ho- 
minum. 

14.  De  prœparato  habitaculo  suo  respexit  super  omnes 
qui  habitant  terram. 

15.  Qui  finxit  singillalim  corda  eorum  :  qui  intelligit 
omnia  opéra  eorum. 

7.  Congregans  sicut  in  utre  :  alludit  ad  illud  :  Congre- 
gentur  aquœ  in  locum  unum.  Gen.  i.  9.  Ponens  in  the- 
sauris abyssos  :  profunda  maris  imperscrutabilia,  tanquam  in 
penu  sua  habens. 

8.  Ab  eo...  commoveantxir  :  Hier,  ipsum  formident. 

9.  Ipse  dixit...  ipse  mandavit:  al  Hier,  ex  Hebr.  :  Ipse 
dixit,  et  fictus  est,  orbis  scilicet  ipso  pr<ecipiente  stetit,  quo 
significetur,  Deo  jubente,  res  et  primitus  factas,  et  postea  con- 
servatas. 

10.  Et  reprobat  consilia  principum  :  deest  Hier.  Sed 
hic  ut  et  alibi,  siepe  Hebrœus  ex  Septuaginla  supplendus 
videtur. 

11.  Consilium...  Domini  in  œlernum  :  consilia  hominum 
fluxa  Dei  firma  etaelerna  sunt. 

13.  De  cœlo  respexit  :  adverte  grapbicam  descriptionem 
Dei  ab  altissimo  solio  res    humanas    intuenlis. 

14.  De  prœparato  habitaculo  :  Hier,   firmissimo  solio. 

15.  Qui  finxit  singillatim  corda   eorum  :    ideo    non   tan- 
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Non  salvatur  [a]  rex  in  muUitudine  exercitus,  nec 
fortis  liberabitur  in  multitudino  (b)  virlutis. 

Fallax  equus  ad  salutem  et  in  muUitudine  virtutis 
6uoe  (c)  non  salvabit. 

Ecce  oculus  Domini  super  timentes  eum  :  ad  expec- 
tantes  misericordiam  ejus. 

Ut  eruat  de  morte  animas  eorura,  et  vivificet  eos  in 
famé. 

Anima  nostra  expectavit  Dominum  :  auxilium  nos- 
trum  et  clypeus  noster  est. 

In  ipso  enimlaefabitur  cor  nostrum  :  quia  in  nomine 
sancto  ejus  speravimus. 

Fiat  (rf)  miserlcordia  tua,  Domiue,  super  nos,  sicut 
expectavimus  in  (e)  te. 

tum  universis,  sed  etiam  singulis   intentus   ;   unde  subdit  : 
Qui  intrlUgit  omnia  opéra  eorum. 

16.  Per  multam  virlutem  :  Hier,  in  muUitudine  exerci- 
tus. Gigas  :  potens  Hebr.  virlutis  :  Hebr.  roboris,  itn  et 
vers  17.  Sensus  est  :    Quid    vah'dius,    quam    rex    ingenlibus 

(a)  E.  Ben.  :  Non  salvabitur.  —  (ô)  In  multiplicatione.  —  (c)  Ro- 
boris sui.  —  (,d)  Sit.  —  (e)  Caret  in. 


16.  Non  salvatur  rex  per  multam  virtutem  :  et  glga» 
non  salvabitur  in  mulfitudine  virtutis  suae. 

17.  Fallax  equus  ad  .salutem,  in  abundantia  autem 
virtutis  suae  non  salvabitur. 

18.  Ecce  oculi  Domini  super  metuenfes  eura,  et  in 
eis  qui  sperant  super  misericordia  ejus  : 

19.  Ut  eruat  a  morte  animas  éorura,  et  alat  eos  in 
famé. 

20.  Anima  nostra  sustinet  Dominum  •  quoniam  adju- 
tor  et  protector  noster  est. 

21  Quia  in  eo  Isetabitur  cor  nostrum,  et  in  nomine 
sancto  ejus  speravimus. 

22.  Fiat  misericordia  tua.  Domine,  super  nos  .  que- 
madmodum  speravimus  in  te, 

cinctus  copiis  ;  ipse  fortis  ae  praevaiido   corpore?  Et    tamen 
nec  sic  salis  tutus. 

17.  Fallax  equus  ad  salutem  :  ad  expediendum  equitem, 
vires  ei  praeler  spem  suppetunt.  Non  salvabitur  :  Hier,  sal- 
vabit ;  non  liberabit  equitem,  iicet  eo  maxime  in  bello  confi- 
deiitem  :  sic  T'rov.  xxr,  31  :  Equus  paralur  ad  diem  belli  : 
Dominus  autem  salutem  tribuit. 


PSALMUS  XXXIII.  —  MORALIS 


VERSIO  S.  HIERONTMI 

David,  quando  commutavit  os   (a)  suum  coram  Abimeleeh, 
et  ejecit  eum,  et  abiit. 

Benedicam  Dominum  in  omni  tempore  :  semper  laus 
ejus  in  ore  meo. 

In  Domino  laudabitur  anima  mea,  audient  (6)  mites 
et  l?etentur. 

Magnificate  Dominum  mecum    et  exaltemus  nomen 
ejus  parifer. 

Quaesivi  Dominum  et  exaudivit  me  •■  et  de  omnibus 
angustiis  meis  liberavit  me. 

Adspicite  c)  ad  eum  et  conduite,  et  vultus  vestri  non 
confundenfur. 

Hic  pauper  clamavit,  et  Dominus  exaudivit  et  de  om- 
nibus tribulalionibus  ejus  salvavit  eum. 

Circumdat  [d]  Angélus  Domini  in  gyro  timentes  eum, 
et  eruet  eos. 

Gusfafe  et  videte  quoniam  bonus  Dominus  :  beatus 
vir  qui  sperat  in  eo. 

Timete  Dominum,  sancti  ejus  :  quoniam  non  estinopia 
timentibus  eum. 

Leonesindiguerunt  et  esurierunt  :  quserentibus  autem 
Dominum  non  deerit  omne  bonum. 

Venite,  fllii,  audite  me,  timorem  Domini  docebo  vos. 

Quia  est  vir  qui  velit  vitam,  diligens  dies  videre 
bonos  ? 

'..  Cum  immulavit  vultum  suum:  insanum  se  finxit.. 
Coram  Achimelec -.  Hebr.  ;  Abimeleeh;  sed  omnino  Vulgata 
prœslal  :  ii;ec  enim  egit  D.ivid  coram  Acliis  rege  Geth  :  habe- 
tur  ba'C  historia  1  Reg.  xxi,  13.  David  ergo  a  tanto  pericuio 
libcratus,  innocentiee  custodem  Deuui  et  iriiquitatis  ultoreai  acer- 
rinuuii  pradicat.  Psalmus  bie  est  acroslichus. 

(a)  £".  Bea.  :  Hebr.  saporem.  —  (6)  Audiant.  —  (c)  Respicitc  — 
(rf)  Circumdabit. 


VERSIO  VULGATA 

1.  Davidi,  cum  immutavit  vultum   suum  coram  Abimeleeh 

et  dimlsit  eum  et  abiit.  (I  Reg.  xx.) 

2.  Benedicam  Dominum  in  omni  tempore  :  semper 
laus  ejus  in  ore  meo. 

3.  In  Domino  laudabitur  anima  mea  .  audiant  man- 
sueti  et  laetenfur. 

4.  Magnificate  Dominum  mecum  et  exaltemus  no- 
men ejus  in  idipsum. 

5.  Exquisivi  Dominum,  et  exaudivit  me  :  et  ex  om- 
nibus tribulationibus  mets  eripuit  me. 

6.  Accedife  ad  eum  et  lUummamini  :  et  faciès  vestr» 
non  confundenfur. 

7.  Iste  pauper  clamavit  et  Dominus  exaudivit  eum  : 
et  de  omnibus  tribulationibus  ejus  salvavit  eum. 

8.  Immittet  Angélus  Domini  in  circuitu  timentium 
eum,  et  eripiet  eos. 

9.  Gustate,  et  videte  quoniam  suavis  est  Dominus  : 
beatus  vir   qui  sperat  in  eo. 

10.  Timefe  Dominum,  omnes  sancti  ejus  ■  quoniam 
non  est  inopia  timentibus  eum. 

11.  Diviteseguerunt  et  esurierunt  :  inquirentes  autem 
Dominum  non  minuentur  omni  bono. 

12.  Venite,  fllii,  audite  me  :  timorem  Domini  docebo 
vos. 

13.  Quis  est  bomo  quivult  vitam  :  diligit  dies  videre 
bonos. 

4.  In  idipsum  :  pariter. 

6.  Accediie...  faciès  vestrce:  Hebr.  sic  invertit  lAdspiciant 
ad  eum,  et  faciès  eorum  non  confundentur. 

5.  Immittet...  in  circuitu:  Hier,  circumdat,  Hebr.  tt 
Septuagiiita  :  castrametabitur. 

11.  Dirites:  Hebr.  leones,  id  est,  rapaccs,  vioienti,  qualis 
Saul  et  Piiilisthœi  quorum  e  manibus  ereptus  est  David. 

[2.  Dies  videre  bonos  Itièhr.  bealos  forlunatos  dits  ad 
videndum  bonum 
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Cnstodi  lingunm  tuam  a  malo  :  et  labia  tua  ne  lo- 
quarilui*  dolum. 

Recetle  a  nialo  et  fac  bonum  :  quaere  pacem  et  per- 
Bcquerc  cam. 

Oculi  Doaiini  ad  justes,  et  aures  ejus  ad  claraores 
eorum. 

Vultus  Domini  super  (o)  facienles  mala  [b],  ut  perdat 
de  terra  mcmoriiim  corum. 

Clamaverunt  et  Uominus  exaudivit,  et  ex  omnibus 
tribulation'bus  eorura  liberavit  eos. 

Juxta  est  DoDftinus  contritis  corde,  et  eonfractos  spi- 
ritu  salvabit. 

MuUde  tribulaliones  jusli  (c),  et  ex  omnibus  illis  libe- 
rabit  [d]  cum  Dominus. 

Custodit  omnia  ossa  ejus  :  unum  ex  eis  non  confrin- 

getur. 
Interficiet  implum  malitia,  et  odientes  justum  cul- 

pabuntur. 

Redimet  Dominus  animas  servorum  suorum,  et  non 
peccabunt  (e)  omnes  sperantes  in  eo. 

17.  YuUus  Domini  :  id  est  ira,  ut  saepe  videmus. 

is!  Clamaverunt  jnsli  :  deest  justi  :  Hebr.  sed  recte  sup- 
pletum  ex  antecedentibus. 

19.  lis,  qui  tribulaio  sunt  corde  :  Hier,  contritis  corde, 
afflictis  ac  mœrenlibus. 

(a)  E.  Ben.  :  In.  —  (h)  Malum.  —  (c)  Hthr.  Multa  mala  justo.  — 
{d)  Liberavit.  —  CO  Hebr.  non  culpabuntur. 


14.  Prohibe  linguam  tuam  a  malo  :  et  labia  tua  ne 

loquaiitur  dolum. 

15.  Diverte  a  malo   et  fac  boaum    inquire  pacem 
et  persequere  eam. 

16.  Oculi  Domini  super  justes  ;  et  aures  ejus  in  pre- 
ces  eorura. 

17.  Vultus  autem  Domini  super  facientes  mala  :  ut 
perdat  de  terra  memoriam  corum. 

18.  Clamaverunt  justi  et  Dominus  exaudivit  eos  :  et 
ex  omnibus  tribulationibus  eorum  liberavit  eos. 

19.  Juxta  est  Dominus  iis  qui  tribulaio  sunt  corde  : 
et  humiles  spirilu  salvabit. 

20.  Multse  tribulaliones  justorum  :  et  de  omnibus  his 
liberabit  eos  Dominus. 

21 .  Cuslodil  Dominus  omnia  ossa  eorum  :  unum  ex 
his  non  conlerctur. 

22.  Mors  peccatorum  pessima  :  et  qui  oderunt  justum 
delinquent. 

23.  Redimet  Dominus  animas  servorum  suorum,  et 
non  delinquent  omnes  qui  sptrant  in  eo. 

21.  Omnia  ossa  eorum  :  arlus  omnes,  et  artuum  susten- 
tacula:  quare  undiqiie,  et  ab  omni  ictu  luius. 

22.  Mors  peccatorum:  Hier,  interficiet  impium  malitia, 
ut  non  modo  maie  pereant,  seJ  eliam  ipsi  sibi  accersant  in- 
terjlum. 

23.  Non  delinquent  :  Hebr.  non  déficient,  non  vastJk- 
bunlur. 


PSAOUIS  XXXIV.  —  DEPIÎECATORIUS 

David  insidiis  et  caliimniisimpelitus,  cum  Saiilem  et  alio&inimicos  nec  potientia,  nec  fusis  pro  illis  precibus  lenire  posset,  non  tamen  iilclsct- 
tu'r  sedDeumimploratjudicem.Quaommnocongruuuleiloco,  ubiDavidinspeluncadelitescens,  SauU  pepercit,  oram  cliUmidis  priecidit. 

IReg.  XXIV.  5. 


VERSIO  S.  HIERONTMI 

David. 

Judlca,  Domine,  adversarios  meos  :  pugna  contra 
unpugnantes  me. 

Appréhende  scutum  et  hastam  (o),  et  consurge  in 
auxilium  meum  [b) . 

Evagina  gladium,  et  préoccupa  ex  adverse  perse- 
quentem  [c]  me;  die  animée  meœ  :  Salus  tua  ego  sum. 

Confundantur  et  revereautur,  qui  quserunt  animam 

meam. 

Convertantur  retrorsum,  et  confundantur  qui  cogi- 
tant malum  mihi. 

Fiant  sicut  pulvis  ante  faciem  venti,  et  Angélus  Do- 
mini impellat. 

Sit  via  eorum  tenebr»  et  lubricum,  et  Angélus  Do- 
mini persequatur  eos. 

1.  Judica...  nocentes  me:  Hebr.  Litîga  cum  liligantiius 
mecum,  causam  meam  in  Saulem  et  adversarios  suscipefquae 
sane  eo  perlinent,  ut  ullionem  permittat  Deo,  ipse  a  vindicla 
parus.  Sic  enim  Suulem  alloquitur  :  Judicet  Dominus  inter 
me  et  te  :  manus  autem  mea  non  sit  m  te.  Et  iterum  :  Sit 
Dominus  judex,  et  judicet  inter  me  et  te:  videat  et  judicet 
causam  meam  et  eruat  me  de  manu  tua,  l  Reg.,  xxiv,  13, 
16  :  quae  omnino  huic  loco  congruunt. 

2,  Appréhende  arma  et   scutum  Hier  scutum  et   hastam, 

(a)  E. Ben.  :  {A l.  contum.  )  —  (6)  (.Al.  mihi.)  —  (e)  Persequ entes. 


VERSIO  VULGATA 
Ipsi  David. 

1 .  Judica,  Domine,  nocentes  me,  expugna  impugnan- 
tes  me. 

2.  Appréhende  arma  et  scutum  :  et  exsurge  in  adjuto- 
rium  mihi. 

3.  Effunde  frameam  et  conctude  adversus  eos,  qui 
persequunlurme  :  die  animaemete  :  Salus  tua  ego  sum. 

4.  Confundantur  et  revereantur,  quserentes  animam 
meam. 

Averfantur  retrorsum,  et  confundantur  cogitantes 
mihi  mala. 

5 .  Fiant  tanquam  pulvis  ante  faciem  venti  et  Angélus 
Domini  coarctans  eos. 

6.  Fiat  via  illorum  tenebrse  et  lubricum  :  et  Angélus 
Domini  persequens  eos 

que  et  me  tuearis,  et  ulciscarîs  hostes  :  Deus  enim  pro  eo 
militât,  qui  ullionem  illi  non  sibi,  tribuit. 

3.  Effunde  frameam  :  Hier.  Evagina  gladium  ;  Hebr. 
expedi  lanceam.  Et  conclude:  Hier.,  et  prasoccupa,  etc. 
quod  est  egregie  pugnantis,  et  prœvertenlis  ictus.  Die  animas 
meœ  :  intus,  arcana  lila  spiritus  voce. 

5,  6.  Et  angélus  Domini...»  Horrenda via  !  Tenebras  scias 
quis  non  horreat  ?  lubricum  solum  quis  non  paveat  ?  in  tene- 
bris  est  lubrico  qua  is?  ubi  pedem  figis  ?  »  August.  in  hune 
psal.  serm.  1,  n.  9.  Et  instat  praeterea:  Angélus  Domini, 
malus,  ut  puto  :  ut  non  possint  stare,  Idem.  Morali  sensu 
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Quia  frustra  absconderunt  mihi  insidias  retis  sui  :  si- 
ne causa  foderunt  animae  meae. 

Veuiat  ei  (ai  calamitas  quam  igaorat,  et  rete  suum 
quod  abscondit,  comprebendat  eum,  et  cadat  in  la- 
queum  ^b) . 

Anima  autera  mea  exultabit  in  Domino,  et  (c)  lœtabi- 
tur  in  salute  sua. 

Oinnia  ossa  mea  dicent  :  Domine,  quis  similis  lui? 
eripiens  d)  inopem  a  validiorc,  et  puuperem  et  meudi- 
cum  a  violente. 

Surgentes  testes  iniqui  :  quse  nesciebam  interroga- 
bant  me. 

Reddebant  mihi  mala  pro  bono  :  sterilitatem  animse 
mead. 

Ego  autem  cum  inflrmarer  (e)  ab  eis,  induebar  cili- 
cio  :  humiliabam  in  jejunio  animam  meam,  et  oratio 
mea  in  sinum  meum  revertetur. 

Quasi  ad  amicum  (/),  quasi  ad  fratrem  meum  sic 
ambulabam  :  quasi  lugens  mater,  tristis  incurvabar. 

Et  in  inflrmitate  mea  Isetabantur  et  congregabantur  : 
collecti  sunt  adversum  me  percutientes  et  nesciebam, 
scindantes,  et  non  tacentes. 

In  simulatione  verborum  fictorum,  frendebant  contra 
me  dentibus  suis. 

Domine,  quanta  videbis  {g)  ?  converte  animam  meam 
a  calamitatibus  suis  [h]  :  a  leonibus  solitariam  meam. 

Confitebor  tibi  in  ecclesia  grandi;  in  populo  forti 
laudabo  te. 

Non  laetentur  super  me  inimici  mei  mendaces  :  odien- 
tes  me  frustra  conniventes  (0  oculo. 

Non  enim  pacem  loquuntur,  sed  in  rapina  terrœ, 
yerba  fraudulenta  concinnant. 

Et  dilataverunt  super  me  os  suum,  dixerunt  :  Vah, 
vah,  vidit  oculus  nos  ter. 

Vidisti,  Domine,  ne  taceas  :  Domine,  ne  elongerls  a  me. 


7.  Quoniam  gratis  absconderunt  mihi  Interitum  la- 
quei  sni  :  snpervacue  exprobraverunt  animam  meam. 

8.  Veuiat  illi  laqueus  quem  ignorât  .  et  caplio  quam 
abscondit,  apprchendat  eum  :  et  in  laqucum  cadat  lu 
ipsum. 

9.  Anima  autcm  mea  exultabit  in  Domino  :  et  delec- 
tabiUir  super  salulari  suo. 

10.  Omnia  ossa  mea  dicent  :  Domine,  quis  similis  tibi? 
Eripiens  inopem  de  manu  fortiorum    ejus  ;   egenum 

et  pauperem  a  diripicntibns  eum. 

U.  Surgentes  testes  iniqui,  quai  ignorabam  interro- 
gabant  me 

12.  Retribuebant  mihi  mala  pro  bonis:  sterilitatem 
animas  meae. 

13.  Ego  autem  cum  mihi  molesti  essent,  induebar 
cilicio. 

Humiliabam  in  jejunio  animam  meam  :  et  oratio  mea 
in  sinu  meo  convertetur. 

14.  Quasi  proximum,  et  quasi  fratrem  nosfrum,  sic 
complacebam  ;  quasi  lugens  et  contristatus  sic  Immi- 
liabar. 

15.  Et  adversum  me  Isetati  sunt,  et  convenerunt  : 
congregata  sunt  super  me  flagella,  et  ignoravi. 

16.  Dissipati  sunt,  nec  compuncti,  tentaverunt  me, 
subsannaverunt  me  subsannatione  :  frenduerunt  super 
me  dentibus  suis. 

17.  Domine,  quando  respicies  ?  restitue  animam 
meam  a  ma'ignifate  eorum,  a  leonibus  unicam  meam. 

18.  Connlebor  tibi  in  ecclesia  magna,  in  populo  gravi 
laudabo  te. 

19.  Non  supergaudeant  mihi  qui  adversantur  mihi 
inique  :  qui  oderunt  me  gratis   et  annuunt  ocuiis. 

20.  Quoniam  mihi  quidem  pacitice  loquebantur  ;  et 
in  iracundia  terrae  loquentes  dolos  cogitabant. 

21.  Et  dilataverunt  super  me  os  suum  ■  dixerunt  : 
Euge,  euge,  viderunt  oculi  uostri. 

22.  Vidisti,  Domine,  ne  sileas  :  Domine,  ne  discedas 
a  me. 


«  tenehrœ,  ignorantia:  lubricum,  luxuria.  »  Idem.  Praeter 
incentiva  vitiorum,  tentator    urget,  nec  quiescere    sinit. 

7  Gratis...  snpervacue-.  sine  causa,  non  lacessiti  :  eadem 
utrobique  vox,  Hebr.  Interitum  laquei  sui  :  laqueum  suum 
exitialem.  Exprobarerunt  animam  meam  :  Hier,  foderunt 
animas  meœ  :  Chald.    insidiati  sunt. 

8.  Laqueus  :  Hier,  calamitas. 

10.  Omnia  ossa  mea...  tolis  viribus  et  ex  intimis  me- 
dullis  dicam. 

12.  Sterilitatem  :  Hebr.  oriitatem,  ut  me  orbum  et  inopem 
facerent. 

13.  Cum  mihi  molesti  essent  :  congruit  Hier.  Hebr.  Chald. 
Syr.  Cum  ipsi  infirmarentur,  cum  vehementissime  laborarent, 
non  gravavi  oppresses  ;  quin  polius  ad  preces  me  conluii, 
pro  ipsis  quoque  Deo  supplicans,  ul  docent  sequentia.  Oratio 
mea  in  sinu  meo  :  Hier,  in  sinum  meum  reverlebatur  ;  sé- 
crétas fundebam  preces,  vel  ea  ipsis  imprecabar  quae  mihi  eve- 
nire  oplarem,  sic  enim  egebat.  Vide  vers.  seq.  ;  vide  etiam 
Proef.  cap.  i,  n.  13. 

14.  Quasi  proximum:  Hier,  quasi  ad  amicum,  quasi  ad 
fratrem  meum,  sic  ambulabam,  etc.,  niiiil  mali  cogilans  ad- 

(«)  E.  Ben.  :Al.  eis.  —  (4)  Hebr.  in  calamitatem.  —  (c)  Domi- 
no I*tabitui-.  —  (d)  Kruens.  —  (e)  Infirmaientur,  induebar.  — » 
(/)  llebr.  Sodalem.  —  {g)  (ili.Adspicies.)  —  (A)  Eoruin,  —  (t)  Co- 
hibentes. 


versus  malos,  imo  fausta  omnia  ut  amicis,  ut  fratribus,  eve- 
nire  optans.  Quasi  lugens:  Hier,  quasi  lugens malrem,  triS' 
lis  incurvabar,  tanta  inerat  chantas  erga  infensos  quosque, 
ut  etiam  laborantes  aeque  lugeret  ac  nialrem. 

15.  Et  adversum  me...  et  in  inlirmitale  mea,  etc.,  ut  apud 
Hier,  usque  ad  vers.  17.  (scindenles.  et  non  tacentes,  etc. 
ex  Hier),  proscmdeiiles  me  contumeiiis,  neque  id  clam  haben- 
tes,  quippe  |)rofessi  odiura,  inlerdum  tamen  blanda  simulantes 
sed  insuluinlium  more. 

17.  A  matignitate  eorum,  :  Hier,  a  calamitatibus  suis. 
Unicam  vxeam,  animam. 

18.  In  ecclesia  magna:  recte  :  dignus  piorum  cœtibus,  qui 
nemini  maohinatur  malura,  omnes,  atque  etiam  adversarios, 
fraterna  charitate  complexus.  In  populo  gravi  :  denso,  multo. 

19.  Qui  adversantur  :  Hier,  inimici  mei  mendaces.  An' 
nwunf  oc!(i(A- :  sic  ille  deceptor  Prov.,  vi,  13,  ïi,  annuit 
ocuiis,  1er  il  pedecligitoloquitur,  pravo  corde  mackinalur 
malum;  multis  intérim  sincerœ  familiaritalis  indiciis. 

20.  Quoniam  mihi  quidem:  Hier.  )ion  enim  pacem  lo» 
quuntur.  Et  in  iracundia  terrœ  :  Hier  in  rapina  terrœ. 
Dolos  cogitabant  :  fraudulenta  verba  coninant,  idem  :  ita  se 
gerunt,  ita  dolose  agunt,  ut  soient  iracundi  terrae  rapacea 
violentique  homines,  qui  in  terra  passim  occurrunt  Âlii  ex 
Hebr.  sic  :  Super  quietos  terrœ  verba  dolosa  excogitant. 

21  Euge,  euge:  quod  est  «dhortaolis,  taaqusm   scipgi  aj 
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Consurge  (a)  et  viglla  in  Judicium  meum,  Deus  meus 
et  Dominus  meus  (b),  in  rausam  meam. 

Judica  me  secundura  justitiam  tuam,  Domine  Deus 
meus  :  et  ne  insultent  mihl. 

Nec  dicant  in  corde  suo  t  Vah  animse  nostrae  .-  nec 
dicant:  Absorbuimus  eum. 

Confundantur  et  revcreantur  pariter  qui  Isetantur  in 
afflictionemea. 

Induantur  confusione  et  Yerecundia,  qui  raagniflcantur 
Buper  me. 

Laudent  et  laetentur  qui  volunt  justitiam  meam  :  et 
dicant  semper  :  Magniflcetur  Dominus,  qui  vult  pacem 
servi  sui. 

Et  lingua  mea  meditabitur  justitiam  tuam,  tota  die 
laudem  tuam. 

scelera  adhortentur  :  alii,  Vah,  vah  ;  quod  est  indignantis  et 
insultantis. 
B.  Ben. :  Hebr.  expergiâcert» ^ (6)  {AU  Domine,)  in. 


23.  Exsurge  et  inlende  judicio  mec,  Deus  meus  et  Do- 
minus mi'iis.  in  r;ins;tm  nienin. 

24  Judica  me  secundum  justitiam  tuam,  Domine  Deus 
mous,  et  non  supergaudeant  mihi. 

25.  Non  dicant  in  cordibus  suis  :  Euge,  euge,  auimae 
nostrae   :  noc  dicant   Devoravimus  eum. 

2G.  Erubescant  et  revereantur  simul,  qui  gratulanlur 
malis  mois. 

Induantur  confusione  et  rcverentia,  qui  magna  lo- 
quuntur  super  me. 

27.  Exultent  et  lœtentur  qui  volunt  justitiam  meam  : 
et  dicant  semper  :  Magniflcetur  Dominus,  qui  volunt 
pacem  servi  ejus. 

28.  Et  lingua  mea  meditabitur  justitiam  tuam,  tota 
die  laudem  tuam. 

26.  Erubescant  et  revereantur  :  pudefianl.  lleverentia  : 
ignominia  ;  qua  de  re  vide  frœf.  cap.  i,  n.  14,  et  in  psal. 
VI,  11. 


PSALMUS  XXXV.  —  MORALIS 

Impiomm,  qnaliserat  Sanl,  profunda  malitia  ;  Dei  profunda  judicia  in  malos,  et  effusa  in  bonos  misericordia. 


VERSIO  8.  BIEBONTMI 

Pro  Victoria,  sevra  (a)  Domini  David. 

Dixit  scelus  impii  in  medio  cordis  ejus,  non  esse  tl- 
morem  {bj  Dei  ante  oculos  ejus. 

Quia  dolose  egit  adversus  eum  in  oculis  suis  :  ut  inve- 
niret  iniquitatem  ejus  ad  odiendum. 

Verba  oris  ejus  iniquitas  et  dolus  :  cessavit  cogitare 
benefacere  (c). 

Iniquitatem  cogitât  in  cubili  suo,  stabit  in  via  non 
bona  :  malum  non  abjiciet. 

Domine,  in  cœlo  misericordia  tua  ;  fldes  tua  usque 
ad  nubes. 

Justitia  tua  quasi  montes,  Domine,  judicia  tua  (d) 
abyssus  multa  :  hominem  (e),  et  jumentum  salvos  faciès, 
Domine. 

Quam  pretiosa  est  misericordia  tua,  Domine  (P  1 

Et  fllii  Adam  in  umbra  alarum  tuarum  sperabunt. 

Inebriabuntur  de  pinguedine  domus  tuœ,  et  torrente 
deliciarum  tuarum  potabis  eos. 

i.  Dixit  injustus  :  impius  :  ut  delînquat,  in  semetipso 
dixit  in  semetipso  ut  delinquat,  destinata  malitia  machinatur 
sceius. 

3.  Qaoniam  dolose...  Hier,  dolose  egit  adversus  eum 
(Deum)  in  oculis  suis,  sibi  blanditur,  quasi  Deo  ipsi  possit 
imponere.  Ut  inveniatur...  ejus  ad  odium  :  ita  ut  odiosa  fiât 
iniquitas  ejus  :  nulla  excusalione,  eum  non  animi  impolentia 
non  ignorantia,  non  fragilitate  nalurœ,  aut  iiumana  aiia  infir- 
milale  peccet,  sed  deliberato  consiiio  ac  malitia  mera  :  unde 
sequitur  : 

5.  Iniquitatem  meditatus  est  in  cuhili  suo  :  non  diu,  non 
noclu  ab  iniquitale  desislit,  nec  impetu  quoilam  abreplus,  sed 
deilita  opéra:  lalis  videtur  fuisse  SjuI,  invidia  datus  in  re- 
pvobum  sens II m. 

6  Domine  m  cœlo  misericordia  tua  :  hominis  profundse 
malitia^  opponit  Dei  infinitam  bonilatem  :  ac  poslea  justitiam. 

(a)  E.  Ben.  :  Viclori  servo.  —  CbJ  Non  est  timor.  —  Ce)  Ut  bene- 
faceret.  —  [d]  Deus,  judicium  tuutn.  —  (e)  Homines.  —  (/)  Deus. 


VERSIO  VULGATA 

1.  In  finem,  servo  Domini  ipsi  David. 

2.  Dixit  injustus  ut  delinquat  in  semetipso  :  Non  est 
timor  Dei  ante  oculos  ejus. 

3.  Quoniam  dolose  egit  in  conspectu  ejus  :  ut  inve- 
niatur iniquitas  ejus  ad  odium. 

4.  Verba  oris  ejus  iniquitas,  et  dolus  :  noluit  intelli- 
gere  ut  bene  ageret. 

5.  Iniquitatem  meditatus  est  in  cubili  suo  adsiitit 
omni  vise  non  bonae,  malitiara  autem  non  audivit. 

6.  Domine,  in  cœlo  misericordia  tua,  et  veritastua 
usque  ad  nubes. 

7.  Justitia  tua  sicut  montes  Dei  ;  judicia  tua  abyssus 
multa. 

Homines  et  jumenta  salvabis,  Domine  8.  quemad- 
modum  multiplicasti  misericordiam  tuam,  Deus. 

Filii  autem  bominum  in  tegmine  alarum  tuarum  spe- 
rabunt. 

9.  Inebriabuntur  ab  ubertate  domus  tuse  :  et  torrente 
voluptatis  tuse  potabis  eos. 

Veritas  tua  -.  fides  in  promissis,  afque  adeo  in   minis.  Usque 
ad  nubes  exlollitur,  omnibus  conspicua. 

7.  Justitia  tua  sicut  montes  Dei  :  sicut  montes  exceisissi- 
mi,  sic  eminet  suo  tempore  ac  loco  ;  sed  intérim,  judlcm  tua 
abyssus:  justitia  quiilem  eminet,  modus  aulem  exequendse 
juslitiae  comprehendi  non  polest  :  consilia  enim  tua  per  arca- 
na  et  inaccessa  se  evolvunt  :  sic  Sauiem  intemperiis  agi,  ac 
reprobum  licet,  diulissime  l'egnaresinis.  Fomi'nes  et  jumenta 
eliam  ad  bruta  proviiienlia  tua  se  extendit,  idque  hominum 
gratia  quibus  utilia  sunt. 

8.  Quemadmodnm  multiplicasti  !  admiranfis  et  exclamnn- 
tis  ;  unde  Hier,  quam  preliosa  misericordia  tua!  quam 
dives,  eum  etiam  ad  jumenta  peiveniat  :  quanto  magis  ad  ho- 
mines: unde  subilit  :  Filn  autem  hominum  in  leijmine  ala- 
rum tuarum  :  singulari  prœsidio  tuli,  quod  pertinet  ad  secu- 
rilatem,  sequenlia  vero  ad  copiam. 

9.  Inebriabuntur...  et  torrente  voluptatis...  exundantibus 
bonis,  amore  tuo  delectabuntur,  praevio  quidem  lumine  veri- 
tatis,  hinc  subjicit  : 
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Quoniam  tecura  est  fons  vitse  :  in  luminc  tuo  vidobi- 
bimus  lumen. 

Attralie  misericordiam  tnam  scientibus  te,  et  justi- 
tiam  tuam  rectis  corde. 

Non  veniat  mlhi  pes  superbite;  et  manus  impiorum 
non  me  commoveat. 

Ibi  ceciderunt  opérantes  iniquitatem;  expulsi  sunt» 
et  non  potuerunt  surgere. 

10.  In  liimine  tuo  videbiinus  lumen  :  a  te  illuminati, 
seternae  veritatis  lumen  viclebimus,  ut  psai.  cxviii.  18  :  Révéla 
oculos  meos,  et  considcrabo  mirahilia,  etc.  37  :  In  via  tua 
tnviftca  me:  li{.  Intelleclum  da  initu,  et  vivam. 

12.  Pes  superbiœ  :  non    accédant  ad    me   superbi  :    sic  : 


10.  Qnoniam  apiicT  te  est  fons  vifîc,  etin  Inmine  tuo 
vldebimns  lumen. 

ll.Prœtende  misericordiam  tuam   scientibus   te,  et 
juslitiam  tuam  liis  qui  recto  sunt  corde. 

12.  Non  veniat  mihi  pes  superbiœ  :  et  manus  pecca- 
toris  non  moveat  me. 

13.  Ibi  ceciderunt  qui  operantur  iniquitatem  :  expulsj 
sunt,  nec  potuerunt  stare. 

Quampulchri   v^f^es  evanç/elizantium  pacem.'  ha.,  lu   7 
13.  Ibi  ceciderunt,   quo  me  im|ieiiei)ant  ;  in  immnncin  rui- 
nam:  sic  S;uili  conligit.  Ncc  potuerunt  stare-.  Hier,  auracre 
immedicabiiiler  corruent. 


PSALMUS  XXXVI.  ~  MOHALIS 


Deiauxilio  tutis  impiorum  noninvidenda  félicitas.  Acroslicus. 


VERSIO  S.   niERONYMI 

David. 

Noli  eontendere  cum  malignis  :  neque  remuleris  fa- 
cientes  iniquitatem, 

Quoniam  sicut  lierba  velociter  conterentur,  et  sicut 
olus  viride  marcessent. 

Spera  in  Domino  et  fac  bonum,  peregrinarc  (a)  in 
terra,  et  pascere  fide  :  et  delectare  in  Domino,  et  dabit 
tibi  petitiones  cordis  tui. 

Volve  super  Dominum  (6)  viam  tuam,  et  confide  ineo, 
et  ipse  faciet. 

Et  educet  sicut  lumen  juslitiam  tuam,  et  judicium 
tuum  (c)  sicut  meridicm. 

TaceDomino  fdj,  expcctaeum,  noliconlendere  adver- 
sus  eum,  qui  proflcit  in  via  sua,  adversum  virum  qui 
facit  quœ  cogitât. 

Dimitte  iram  et  derelinque  furorem  :  noli  eontendere 
ut  malefacias- 

Quoniam  qui  malefaciunt,  interibunt  :  exspectantes 
aufem  Dominum,  ipsi  liœredifabunt  terram. 

Adhucenim  modicum,  et  non  erit  impius  -.  et  cogitabis 
de  loco  ejus,  et  non  subsislet. 

Mites  autem  hsereditabunt  terram  :  et  delectabuntur 
in  multitudine  pacis. 

Cogifat  impius  de  justo,et  frendet  adversum  eum  den- 
tibus  suis. 

Dominus  deridebit  eum,  videns  quod  veniat  (ej  dies 
ejus. 

l.Nolicemulari  :  ne  succenseas  improbis:  Hebr.  A^e  œmu- 
tleris  iniquos. 

3.  Pasccris  in  divitiis...  Hier,  pascere  fuie,  vcritate,  nutii 
te  ea,  memor  Dei  tibi  terram  polliciti,  piuviam  ac  feracitatem 
pro  tua  pietale  tril)uentis. 

4.  Delectare  in  Domino.  Hoc  illud  est,  fide  pascî,  alque 
ejus  amore  frui,  nec  metu  pœnac  agi,  sed  amore  ac  delecta- 
tione  justitise,  nec  coacle,  sed  sponte,  quod  est  delecLari  ;  hoc 
autem  est  in  potestate,  aspirante  Dei  gratia,  unde  jubet  : 
delectare,  et  dabit  tibi  petitiones...  amanti  scilicet,  ejusque 
verilate  ac  bonitate  se  obieclanti. 

5.  Révéla...  sic.  Chald.,  at  Hier.  :  Yolve  super    Dominum 

(a)  E.  Ben.  :  [Helr.  habitare].  —  (6)  [Hehr.  révéla  Domino.]  — 
(c)  Et  judicia  tua.  —  [d]  Tace  Domino,  et.  —  le)  Quia  vidit  quoniam 
venit. 


VERSIO  VULGATA 

Psalmus  ipsi  David. 

1 .  Noli  semulari  in  malignantibus,  neque  zelaveris 
facientes  iniquitatem. 

2.  Quoniam  tanquam  fœnum  velociter  arescent  :  et 
quemadmodum  olera  berbarum  cito  décident. 

3.  Spera  in  Domino  et  fac  bonitatem  :  et  inbabita 
terram,  etpasceris  in  divitiis  ejus. 

4.  Delectare  in  Domino,  et  dabit  tibi  petitiones  cordis 
fui. 

5.  Révéla  Domino  viam  tuam,  et  spera  in  eo,  et  ipse 
faciet. 

6.  Et  educet  quasi  lumen  juslitiam  tuam  :  et  judicium 
tuum  tanquam  meridiem  :  7.  subditus  csto  Domino,  et 
ora  eum. 

Noli  eemulari  in  eo  qui  prosperatur  in  via  sua  :  in 
homine  faciente  injuslitias. 

8.  Desine  ab  ira  et  derelinque  furorem  :  noli  œmu- 
lari  ut  maligneris. 

9.  Quoniam  qui  maliguantur,  exterminabuntur  :  sus- 
tinenles  autem  Dominum  ipsi  litereditabunt  terram. 

10.  Et  adhuc  pusillum,  et  non  eritpeccator  :  et  quœ- 
res  locum  ejus,  et  non  invenies. 

11.  Mansueti  autem  haereditabunt  terram,  et  delecta- 
buntur in  multitudine  pacis. 

12.  Observabit  peccator  justum  :  et  stridebit  super 
eum  dentibus  suis. 

13.  Dominus  autem  irridebit  eum  .  quoniam  prospicit 
quod  veniet  dies  ejus. 

viam  tuam  :  ejus  lege,  tanquam  cardine  innitatur    vila  tua. 
G.  Et  educet  quasi  lumen  :  pietale  tua,  Deique   de  te  judi- 
cio  explendesc€s. 

7.  Subditus  esto  Domino  :  Hier,  tace  Domino.  Quod  est 
obedientis,  ncc  usquam  obioquentis.  Ora  :  Hier,  exspecta, 
quod  est  etiam  orantis,  speranlis,  patienlis.  Noli  œmulari  : 
ne  succenseas,  ne  invideas,  ut  supra.  Injustitias  :  versutias, 
dolum,  Hebr. 

8.  Desine  ab  ira...  qua  velut  Deo  succenses,  et  in  malos 
prospère  agentes  furis  Ifoli  œmulari  -.  Hier,  noli  eontende- 
re, etc.  Ul  maiiyneris  ,  Hier,  raalefacias. 

10.  Adhuc  pusillum,  et  non  erit  peccator  :  niomento  dis- 
perd itus. 

11.  Mansueti:  Hier,  mites  Beati  mites,  quoniam  ipsi 
possidebunt  terram,  Malth.  v.  4. 


i>.  To.iJ.  I. 
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Gladiiim  evaginaverimt  irapii,  intenderunt  (a)  orcum 
suum,  ut  pcrcutiant  (h)  egenum  et  pauperem,  et  iater- 
flciant  rectos  in  via  : 

Gladlus  eorum  ingrcdiatur  in  cor  eorum,  et  arcus 
'eorum  confringatur. 

Melius  est  parum  justo ,  qiiam  divitiaï  peccatorum 
multse  (c) . 

Quonlam  (d)  bracliia  impiorum  confringentur  :  sublc- 
vat  autcm  justos  Dominus- 

Novit  Dominus  dies  immaculatorum,  et  liœreditas  eo- 
rum œterna  (e)  erit 

Non  confundentur  in  tempore  malo,  et  in  diebusfamis 
saturabuntur. 

Quia  impii  peribunt,  et  inimici  Pomini  gloriantcs  ut 
monocerotesconsumentur  :  sicutfumus  consumcntur  (f) 

Fœnus  accipit  impius,  et  nonreddit  (g)  :  juslusaulem 
et  donat  et  tribuit . 

Quia  qui  benedicti  fuerlnt  ab  eo,  hsereditabuntterrom 
et  qui  maledicti,  interibunt. 

A  Domino  gressus  viri  firmantur,  et  viam  ejus  voîet . 

Ciim  ceciderit,  non  allidetur  :  quia  Dominus  susten 
tat  nianum  ejus. 

Puer  fui,  siquidem  (h)  senui,  et  non  vidi  justum  de- 
relictum,  neque  semen  ejus  quœrens  panem. 

Tota  die  donat  et  commodat,  et  semen  ejus  in  bene- 
dictione. 

Recède  a  malo  et  fac  bonum,  et  inliabita  insempi- 
terno  (i). 

Quia  Dominus  diligit  judicium  et  non  derelinquet 
sanctos  Q)  suos  ;  in  œfernum  (h)  custoditi  sunt,  et  se- 
men impiorum  perlbit  (l). 

Justi  heeredltabunt  terram,  et  inhabitabunt  in  saecu- 
lum  (m)  super  eam. 

Os  justi  meditabitur  sapientiam,  et  lingua  ejus  loque- 
tur  judicium . 

lexDei  ejus  in  corde  ejus  :  non  déficient  gressus  ejus. 

Considérât   impius   justum,  et  qiigerit   ul  occidat  eum. 

Dominus  non  dcrolinqiict  tum  lu  manu  ejus.  et  non 
oooJcninabil  cum,  cuni  judicalur  (»ï). 

Expccla  Dominum  cl  cuslodi  viam  ejus,  cl  exallabille 
ut  possideas  lerram;  cum  iulcribunt  (o)  impii,  videbis. 

Vidi  impium  robustum  et  forlissimum,  sicul  indigenam 
vireutcm. 

El  iransivi,  et  ecce  non  eral  ;  et  quœsivi  eiim,  et  non 
esl  invenlus. 

14.  Rectos  corde  :  Hier,  rectos  m  via. 

18.  Kovit  Dominus  :  Approbavit  ut  sœpe. 

20.  Mox  ut  honorificafi...  ]ie\)ï.  sicut  pretiosi  agnî  défi- 
cient ;  in  hiu\o  déficient;  C'iald.  sicut  gloria  vervecum,  qui 
primuiii  impinguantur,  tandem  jugiilantur  ;  allusio  ad  victimas, 
iû  fumo  aulem  assati  et  combusti,  victimarum  instar. 

22.  Benedicentes...  maUdicentes  :  Hier,  benedicti  ab  eo... 
maledicti,  a  Dec  scilicet. 

{a)  E.  Bc-,'..  .-Tetendorunt.—  (6)  [Hebr.  ut  dejiciant.]—  (c)  Qiiam 
diviUcc  impioium  —  (à)  Quia.  —  (e)  Helr.  in  sseciilum.  —(7)  Con- 
Eumitur.  —  (<?)  Non  reddet.  —  {h)  Et.-(t)  Et  liabita  in  seni- 
piternum     [iJelr.  in  Sfeculum.]    —  (j)    [Hebr.  miséricordes.! 

(/V,  [Ilcbr.  in  sseeulum.]    —   (/)    Périt.  —  (m)  [Hehr.    in  œternum.] 
—  (n)   Judicabitur.  —  (o)  f^Z.   pereunt.] 


14.  Gladium  evaginaverunt  peccatorcs  :  intenderunt 
arcum  suum. 

Dt  dejiciant  pauperem  et  inopem  :  ut  trucident  rectos 
corde. 

15.  Gladius  eorum  intret  in  corda  ipsorum  :  et  arcus 
eorum  confringatur. 

16.  Melius  est  modicum  justo,  super  divitias  peccato- 
rum militas. 

17.  Quoniam  bracbia  peccatorum  conterentur  :  confir- 
mai aulem  justos  Doniiiuis. 

18.  Novit  Dominus  dies  immaculatorum,  et  lieereditas 
eorum  in  selcrnum  erit. 

19.  Non  confundentur  in  tempore  malo  et  indiebus 
famis  saturabuntur  :  20.  quia  pcccatores  peribunt  : 

Inimici  vero  Domini  mox  ut  honorificali  fuerint  et 
exaltati     déficientes,  quemadmodum  fumus,  déficient. 

21.  Mutuabitur  peccator  et  non  solvet  ;  juslus  autem 
miserelur  et  tribuet. 

22 .  Quia  benedicentes  ei  haereditabunt  terram  :  male- 
dicentes  autem  ei  disperlbunt. 

23.  Apud  Dominum  gressus  hominis  dirlgentur  :  et 
viam  ejus  volet. 

24.  Gum  ceciderit,  non  coUidefur  :  quia  Dominus  sup- 
ponit  manum  suam. 

25.  Junior  fui,  etenira  senui,  et  non  vidi  justum  de- 
relictum,  nec  semen  ejus  qurerens  panem. 

26.  Tota  diemiseretur  et  commodat  ;  et  semen  illius 
in  benedictione  erit. 

27.  Déclina  a  malo  et  fac  bonum  :  et  inbabita  in  sœ- 
culura  sieculi. 

28.  Quia  Dominus  amat  judicium  et  non  derelinquet 
sanctos  suos  :  in  œternum  conservabuntur. 

Injusfi  punientur   et  semen  impiorum  peribit. 

29.  Justi  autem  bcereditabunt  terram  :  et  inhabita- 
bunt in  sceculum  steculi  super  eam. 

30.  Os  justi  meditabitur  sapientiam,  et  lingua  ejus  lo- 
quelur  judicium. 

31.  Les  Dei  ejus  in  corde  ipsius  :  et  non  supplanta- 
buntur  gressus  ejus. 

32.  Considérai  peccator  ju.slum,  et  qua;i il  moiiiliLaicti.ui. 

33.  Dominus  autem  non  derelinquet  cum  in  manibus 
ejus  :  nec  damnabit  eum  cum  judicabitur  illi. 

34.  Expecta  Dominum,  et  custodi  viam  éjus  :  et  exal- 
(abit  te  ut  liœreditate  capias  terram  :  cum  perierint 
pcccatores  videbis. 

35.  Vidi  impium  superexallatum  et  elevatum  sicut 
cedros  Libani. 

36.  Et  Iransivi,  et  ecce  non  erat:  et  quœsivi  eum 
et  non  est  inventus  locus  ejus . 

23  Apud  Dominum:  coram  Domino  ;  lîier.melius,  a  Domî"?!o. 

24.  Supponit  manum  suam  :  Hier  eodem  sensu,  sustentât 
manum  ejus. 

£8.  Injusti  punientur:  deest  Hebr. 

30.  31.  Meditabitur  sapientiam...  Lex  Dei  et  in  ore  ejus 
et  in  corde  versabitur. 

32.  lilnrlificare  :  Hier,  occidere. 

33.  Cum  judicahitur  illi  :  ab  iJio  impie  ;  deest  illi  Hebr. 
llcet  ab  impie  judicelur,  non  tamen  a  Bomino  damnabitur. 

3L'.  Fïdt  î»i^)tuHi:  vidit  enim  David  finem  regni  Sauli? 
tyrannidis  Absalemi,  finem  Naasi  Ammonitœ,  Goliath  Philis- 
tjiœi,  Doeg  Idumaîi  et  aliorum  Theodor.  cedros  :  alii  lau- 
rum  virentem. 

3G.Et  iransivi,  eteccenonerat  :  vi.x  transieram  admirans,et 
jam  non  comparebat.tam repente succisus.Loousejws,  deeslHier 
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Custodisimplicitatem,  etviderectum  -.quia  erit  ad  (a) 
extremum  viro  pax. 
Prœvaricatores  autem  delebuntur  (b)  pariter,  et  novis- 

simura  impiorum  pcribit. 

Salus  autem  justorum  a  Domino  :  forlitudo  eorum  in 
tempore  tribulationis. 

Et  auxiliabitur  eis  Dominus,  etliberabit  eos,  eruetfo; 
eos  ab  impiis,  et  salvabit  eos  :  quia  speraverunt  in  eo. 

37.  Sunt  reliquiœ...  multa  supererunt,  suiit  futura  hominl 

(a)  E.  Ben.  :  In  ,  —  (i)  Interibunt.  —  (c)    Salvabit    eos,  eripiet. 


37.  Custodiinnocentiam  et  vide  œquitatem  :  quoniam 
sunt  reliquisehomini  paciflco. 

38.  Injusti  autem  disperibunt  simul  :  reliquiae  impio- 
rum interibunt. 

39.  Salus  autem  justorum  a  Domino  :  et  protector  eo- 
rum in  tempore  tribulationis. 

40.  Et  adjuvabit  eos  Dominus,  et  liberabit  eos  :  et 
eruet  eos  a  peccatoribus,  et  salvabit  eos  :  quia  spera- 
verunt in  eo. 

pacifico  :  Tlieod.  apud  Tlieodor.  ;  Hier,  erit  ad  extremum  viro 

38  Reliquiœ  impiorum  :  Hier,  novissimwn  impiorum, 
quœ  sibi  lanquam  in  tuto  reservaverant. 


PSALMUS  XXXVII.—  DEPRECATORIUS 

Absolomo  persequente,  amicis  palam  deCcienUbus,  Dei  ultionem  agnoscit,   seque   gravissimis  peccatis,  ut  morbo  et  ulceribus    confectur 

Itaque  ad  ejus  misericordiam  confugit.  ' 


VEUSIO  S .    HIERONYMI 

Ca  nticum  David,  in  commemoratione  («). 

Domine,  ne  in  ira  fbj  tua  arguas  me  :  neque  in  fu- 
rore  tuo  (c)  corripias  me. 

Quoniam  fdj  sagittsetuîe  infîxse  sunt  mihi,  et  tetigit 
(ej  me  manus  tua. 

Non  est  sanitas  in  carne  mea  a  facie  indignationis  tuse  ; 
non  est  pax  (fj  ossibus  meis  a  facie  peccati  mei. 

Quoniam  fgj  iniquitates  meae  transierunt  caputmeum  * 
quasi  onus  grave  aggravatae  sunt  super  me. 

Computruerunt  et  tabuerunt  cicatrices  mea?,  a  facie 
insipientise  mese. 

Afflictus  sura  et  curvatus  sum  nimis  ;  tota  die  mœ- 
rens  ambulavi  (h' . 

Quoniam  lurabi  ,ii  raei  repleti  sunt  ignominia  fj),  et 
non  est  sanitas  in  carne  mea. 

Evigilavi,  et  afflictus  sum  nimis  rugiebam  a  gemitu 
cordis  mei. 

Domine,  in  conspectu  tuo  (k)  omne  desidcrium  meum, 
et  geniitus  meus  a  te  non  est  absconditus. 

Cor  meum  fluctuabat,  dercliquit  me  fortitudo  mea; 
et  lux  oculorum  meorum  etiam  ipsa  non  est  mecum. 

Chari  mei  et  amici  mei  quasi  contra  (e)  lepram  meam 
steterunt,  et  vicini  (/")  mei  longe  steterunt  : 

Et  irruebantquœren'es  animam  meam,  et  investigan- 

1.  In  rememorationem:  Hebr.  ad  commemorandum, 
supple  henefuium  liberatoris  Dei. 

3"  Co7ifirmasti  aggravastl. 

5.  Iniquitates  mece  ;  ex  his  et  seqq.  palet  Davidem  post 
lapsum  loqui. 

C.  A  facie  msipientiœ  :  propter  peccatum  meum,  quae 
miseranda  insipientia  fuit. 

7.  Usque  in  finem  :  Hier,  nimis,  id  est  admodum  ;  et  ita 
passim. 

8.  Illusionibus  :  Hier,  ignominia,  fœdo  ulcère,  cui  peccata 
comparât.  Hebr.  Ilia  mea  plena  sunt  ardore,  dolore  ve- 
hementi. 


(a)  E.  Ben.  :  Canticum  David  in  commemoratione.  —  (0)  [Hebr. 
indignatione.]  —  (c)  [Hebr.  ira  tua.]  (d)  Quia.  ~  (e)  [Hebr.  ter- 
ruit.]  —  (/)  In.  —  (g)  Quia.  —  (A)  Ambulabam.  —  (i)  M. 
renés.  Hebr.  ilia  mea.  —  (i)  [Hebr.  vilitate]  —  (k)  Hebr.  coram 
te.]  —  (0  [Hebr.  sodales  mei  quasi  contra.]  —  (to)  Propinqui. 


VERSIO  VULGATA 

1.  Psalmus  David,  in  rememorationem  de  Sabbato. 

2.  Domine,  ne  in  furore  tuo  arguas  me,  neque  in 
ira  tua  corripias  me. 

3.  Quoniam  sagiltee  tuce  infixse  sunt  mihi,  et  confir- 
masfi  super  me  maiiura  tuam. 

4.  Non  est  sanitas  in  carne  mea  a  facie  irse  tuae  ;  non 
est  pax  ossibus  meis  a  facie  peccatorum  meorum. 

5.  Quoniam  iniquitates  metê  supergressse  sunt  caput 
meum,  et  sicut  onus  grave  gravatœ  sunt  super  me. 

6.  Putruerunt  et  corruptse  sunt  cicatrices  meœ  :  a  fa- 
cie insipientiœ  meas. 

7.  Miser  factus  sum  et  curvatus  sum  usque  in  finem  ; 
tota  die  contristatus  ingrcdiebar. 

8.  Quoniam  lumbi  mei  impleti  sunt  illusionibus,  et 
non  est  sanitas  in  carne  mea. 

9.  Afflictus  sum  et  humiliatus  sum  nimis  ;  rugiebam 
a  gemitu  cordis  mei. 

10.  Domine,  ante  te  omne  desiderium  meum,  et  ge- 
mitus  meus  a  te  non  est  absconditus. 

11.  Cor  meum  conturbatum  est,  dereliquit  me  virlus 
mea,  et  lumen  oculorum  meorum,  et  ipsuni  non  est 
mecum. 

12.  Amici  mei  et  proximi  mei  adversum  me  appro- 
pinquaverunt,  et  steterunt. 

£t  qui  juxta  me  erant,  de  longe  steterunt. 

13.  Et  vim  faciebant  qui  quterebant  animam  meam. 

11.  Conturhatuyyi  est:  Hier,  ftuctuahat,  desertus  ab  ooim- 
bus;  incertus  quid  consiiii  caperem  :  Hebr.  palpitât,  pavore 
scilicet.  Dereliquit  vie  virtus  mea  :  animi  fortitudo,  cum  Ab- 
salomum  fugeret.  Lumen  oculorum...  tenebra;  pro  mœrore, 
quœ  omnia  etiam  aJ  peccatum  pertinent,  fluctuante  primum 
animo  ex  tentalione  vehemenli,  tum  déficiente  prisca  viilute, 
ac  praevaiente  libidine,  animo  denique  tenebris  meiso,  suique 
oblito.  Sic  David  in  adulterium  atque  homicidium  aclus  vix 
evigilavit,  etiam  a  propheta  monitus. 

12.  Amici  mei  :  nulium  lempus  est  post  lapsum  Davidis, 
qui  h.TC  congruant,  nisi  iiiud,  que  descivit  Absalomus,  trans- 
eunte  in  partes  etiam  Achitophelo  intimo  consiliario.  ^Idrer- 
sum  me  -.  quasi  contra  lepram  meam  steterunt,  Tbeodot.  apud 
Theodor.  quod  eodem  recidit  ;  sensusque  est  :  Sic  a  me  ab- 
horrebant,  tanquam  a  leproso  ac  nefario  homine  ;  quin  etiam 
increpabant  :  Vir  sanguinum,  lir  Belial,  II  Reg.,  xvi,  7. 

1"^.  FA  vim  faciehant...  Hier.  Et  irruehant  qwprenles. 
etc.  Uebr.  laquées  lelenderunt. 
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tes  mala  niihi,  loquebantur  insidias,  et  dolos  tota  die 
meditabantur. 

Ego  autem  quasi  surdus  non  audiebam,  et  quasi  mu- 
tus  non  aperiens  os  saura. 

Et  eram  quasi  homo  non  audiens,  nec  habens  in  ore 
suo  redargutiones. 

Te  enim,  Domine,  expectabam  :  tu  exaudies,  Domine 
Deus  meus. 

Quia  dixi  :  Ne  forte  insultent  milii;  et  cum  vacillave- 
rint  pedes  mei  (a)  super  me  magnificentur. 

Quia  ego  ad  plagas  (b)  paratus  sum,  et  dolor  meus 
contra  me  est  semper. 

Quia  iniquitatem  meam  annuntio;  soUicitus  ero  (c) 
pro  peccato  meo . 

Inimici  autem  mei  viventes  confortati  sunt,  et  multi- 
plicati  sunt  odientes  me  mendaciter. 

Et  qui  reddunt  malum  pro  bono,  adversabantur  milii; 
quia  sequebar  bonum. 

Ne  derelinquas  me,  Domine  Deus  meus,  ne  elonge- 
ris  a  me. 

Festina  in  auxilium  meum,  Domine  [d]  salutis  mese. 

14.  Tanquam  surdus  :  put;i,  cum  Semei  malediceret. 
17.  Quia  dlri  ;  versis  ad  Deiim  precibus. 

15.  In  flagella  paratus  sum:  dicebat  enim  :  «liimittite 
eum  (Semei)  ut  maledicat  :  Domiiius  enim  prœcepit  ei  ut  ma- 
lediceret David  ;  et  quis  est  qui  audeat  dicere,  quare  sic  fe- 
cerit?  »  II  Begf.,  XVI,  10.  Et,  «  faciat  quod  bonum  estcoiam 

(a)  E.  Ben.  :  Cum  vacillaverit  pes  meus.  —  (6)  Ad  plagani.  — 
(c)  Et  constristabor.  —  (d)  Domine. 


Et  qui   inquirebant  mala  mihi,  locuti  sunt  vanitates, 
et  dolos  tota  die  meditabantur. 

14.  Egoaulcra  taraquam  surdus  non  audiebam,  et  sicut 
mulus  non  aperiens  os  suum. 

15.  Et  factus  sum  sicut  homo  non  audiens,  et  non 
habens  in  orc  suo  redargutiones. 

IG.  Quoniam  in  te,  Domine,  speravi,  tu  exaudies  me, 
Domine  Deus  meus. 

17.  Quia  dixi  :  Nequando  surpergaudeant  mihi  inimici 
mei  :  et  dum  commoventur  pedes  mei,  super  me  magna 
locufi  sunt. 

18.  Quoniam  ogo  in  flagella  paratus  sum,  et  dolor 
meus  iu  conspectu  meo  semper. 

19.  Quoniam  iniquitatem  meam  annuntiabo,  et  cogi- 
tabo  pro  peccato  meo. 

20.  Inimici  autem  mei  vivunt;  et  conflrmati  sunt  super 
me,  et  mulliplicali  sunt  qui  odcrunt  me  inique, 

21.  Qui  rétribuant  mala  pro  bonis,  detrahebant  railii, 
quoniam  sequebar  bonitatem. 

22.  Ne  derelinquas  me.  Domine  Deus  meus,  nedisces- 
seris  a  me. 

23.  Intende  in  adjutorium  meum.  Domine  Deus  salu- 
tis meœ. 

se.  »  Ibid.,  XV,  26.  Dolor  meus  in  conspectu  meo  semper  : 
non  cessât  ;  seu  potius,  ne  cesset  :  ut  sensus  sit  :  Ad  quaecum- 
que  mala  paralussum,  etiam  te  volénle,  ad  perpetuum  dolorcm. 

19.  Cogilabo  pro  peccato  :  ad  propitiandum  Deum,  calami- 
talibus  œquo  animo  susceplis. 

20.  Midtiplicati  :  sic  Psal.  m.  i,  de  iisdem. 

21.  DelraJichant   mihi,    fjuoniam    sequebar  honilatem 
Absalomus  et  socii  insolescebant,  Davidis  clementia  freti. 


PSALMUS  XXXVIII.  —  MORALIS 

iErumnis  confectus,  insidiante  inimico,  Saule,  ut  videtur  •  summo  in  vitoe  discrimine,  ut  patet   ex   vers.  5,   et    ultime,    linguam  continet; 
vitseque  brevitatem  ac  vanitatem  rerum  humanarum  agnoscens,  in  Deo  acquiescit. 


VERSIO  S.  HIERONYMI 

Pro  Victoria  (a)  Idilhun.  Psaimus  David. 

Dixi  :  Custodiam  vias  meas,  ne  peccem  in  lingua 
mea  :  custodiam  os  meum  silentio,  donec  est  impius 
contra  me 

Obrautui  silentio,  tacui  de  bono,  et  dolor  meus  contur- 
batus  est. 

Incaluit  cor  meum  in  medio  mei,  in  meditatione  mea 
incensus  sum  igné;  locutus  sum  in  lingua  mea. 

Ostende  mihi,  Domine,  finemmeum,  et  mensuram 
dierum  meorum  quae  sit,  ut  sciam  quid  mihi  desit. 


Ecce  brèves  posuisti  dies  meos,  et  vita  mea,  quasi 
non  sit  in  conspectu  tuo  ;  omnia  enim  vanitas  :  omnis 
homo  stans  (6).  Semper. 

1.  Ipsildithum,  canticum  David:  Ambres,  lib.  I  Oific. 
cap.  VII,  n.  23.  quem  psalmum  (hune  scilicet)  propheta 
David  sancto  Idithiim  canendum  dédit  :  quod  indicio  est 
alios  quoque  Idithuno  inscriptos,  vere  esse  Davidis  ;  eumque 
non  auctorem,  sed  cantorem  esse;  seu,  ut  I  Par.,  xxv,  3, 
prophetam  ad  canendum.  Ita  Theodor,  et  alii  Patres  ;  quan- 
quam  si  quis  conlenderit  ab  ipso  Idithuno  psalmum  compositum 
in  Davidis  graliam  haud  magni  refert. 

2.  Posui  ori  meo  custodiam  :  Hebr.  capistrum,  ut  dccet 
(a)  E.  Ben.  :  Victori  Iditliun,,  canticum.  —  (i)  Subsisteus. 


VERSIO  VULGATA 

1.  In  finem,  ipsl  Idithum,  Canticum  David. 

2.  Dixi  :  Custodiam  vias  meas  ut  non  delinquam  in 
lingua  mea. 

Posui  ori  meo  custodiam,  cum  consisteret  peccator 
adversum  me. 

3.  Gbmutui  et  humiliatus  sum,  et  silui  a  bonis,  et 
dolor  meus  renovatus  est. 

4.  Concaluit  cor  meum  intra  me,  et  in  meditatione 
mea  exardescet  ignis. 

5.  Locutus  sum  in  lingua  mea  :  Notum  fac  mihi.  Do- 
mine, flnem  meum. 

Et  numerum  dierum  meorum  quis  est,  ut  sciam  quid 
desit  mihi. 

6.  Ecce  mensurabiles  posuisti  dies  meos;  et  substan- 
tia  mea,  tanquam  nihilum  ante  te. 

Verumtamen  universa  vanitas,  omnis  homo  vivons. 

summis  in  calamitatibus,  ne  impalienliavictus,  in    adversarios; 
aut  cliam  in  Deum,  temere  quid  etTuiias. 

3.  Silui  a  bonis  :  abstinui  etiam  a  bonis  rébus  cnarrandis, 
ne  occasionem  darem  improbis  ;  quo  loco  Patres  docent  saepe 
praestare  silentium  optimis  cliam  sermonibus. 

5.  Numerum  dierum...  ut  sciam  quantulum  desit:  namtot 
inler  aerumnas,  mors  solalii  loco. 

6.  Mensurabiles  :  Hier,  brèves,  ad  mensuram.  Substantia  : 
Hier,  vita,  Universa  vanitas:  omnia  sunt  vana,  xà  aùy.n«vzix, 
Sept,  Omnis  homo  vivens  :  eimn  etquani  maxime,  ipse  homo. 
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Tantum  in  imagine  ambulat  homo,  tantum  frustra 
conturbatur  :  congregat  et  ignorât  cui  dimittat  (a)  ea. 

Nunc  ergo  quid  expecto,  Domine?  preestolatio  mea 
tu  es  (6) . 

Ab  omnibus  iniquitatibus  {O  meis  libéra  me  :  oppro- 
brium  stulto  ne  ponas  me. 

Obrautui,  non  aperiam  [d]  os  meum,  quia  lu  fecisti. 

Toile  a  me  plagas  (e)  tuas,  a  contentione  manus  tuae, 
ego  consumptus  sum. 

In  increpationibus  pro  iniquitate  corripuisti  virum,  et 
posuisfi  quasi  tineam  desiderabilia  ejus;  verumtamen 
vanitas  omnis  bomo.  Semper. 

Audi  orationem  meam,  Domine,  et  clamorem  meum 
exaudi  :  ad  lacrymam  meam  ne  obsurdescas,  quia  ad- 
vena  ego  sum  apud  te,  et  peregrinus  sicut  omnes  patres 
mei. 

Parce  mihi  ut  rideam  antequam  vadam,  et  non  sub- 
sistam. 

7.  In  imagine,  ut  umbra,  ut  simulacrum  ;  nihil  veri. 

8.  Subslantia  mea  apud  te  est  :  Hier.  pra.'stolatio  mea, 
spes  qua  nitor, 

9.  Dedistime:  Hier,  ne  ponas  me. 

12.  Tabescere  fecisti...  Hier,  posuisti  quasi  tineam  desi- 


(à)  E.  Ecn.  :     [Hebr.  congregat.]  —  (6)  [Hebr.  ad  te  est.]  —  (c) 
Erroribiis.  —  (cQ  Aperui.  —  (e)  [Hebr.  lepras.] 


7.  Verumtamen  in  imagine  pertransit  bomo  :  sed  et 
frustra  conturbatur. 

Tbesaurizat  et  ignorât  cui  congreginit  ea. 

8.  Et  nunc  quai  est  expectatio  mea?  nonne  Dorainus? 
et  substantia  mea  apud  te  est. 

9.  Ab  omnibus  iniqultatilms  meis  crue  me  :  oppro- 
brium  insipicnti  dedisti  me. 

10  Obmutui  et  non  aperui  os  meum,  quoniam  tu  fe- 
cisti. il.  Amove  a  me  plagas  tuas. 

12,  A  fortitudine  manus  tuae,  ego  defeci  in  increpa- 
tionibus :  propter  inlquitatem  corripuisti  bominem. 

Et  tabescere  fecisti  sicut  araneam  animam  ejus  :  ve- 
rumtamen vane  conturbatur  omnis  bomo. 

13.  Exaudi  orationem  meam.  Domine,  et  deprecatio- 
nem  meam  :  auribus  percipe  lacrymas  meas. 

Ne  sileas,  quoniam  advcna  ego  sum  apud  te,  et  pere- 
grinus, sicut  omnes  patres  mei. 

14  Uemitte  miiii  ut  réfrigérer  priusquam  abeara ,  et 
amplius  non  ero. 

derabilia   ejus,  Ihesauros    ejus.    Vane    conturbatur  :   Hier. 
vanitas,  omnis  homo. 

13.  Advena  ego  sum...  sicut  omnes  Patres  mei  :  aliudit  ad 
illud  saiîcti  Jacob:  Dies  pereg'rinationis  meœ  super  lerram, 
Gcn  XLVii  9  ;  unde  illud  :  Confitenles  quia  peregrini  et  hos- 
pites  sunt  super  terram,  Hebr.,  xi.  13. 

14.  Priusquam  abeam,  moriar.Sic  Job,  .x,  20:  Numquid 
non  paucitas  dierum  vieorum  jinieturbrevi?  dimitte  me., 
antequam  vadam,  et  non  reverlar,  etc. 


PSALMUS  XXXIX.  —  CONSOLATOlilUS  :  PROPflETIGUS. 

Ex  recordatione  prceteritorum  malorum  a  quibus  ope  divina  expcditus,  liberari  sperat  a  pi'Eesentibus  aerumnis  gravissimis,  quas  pro  pec- 
catis  patitur.  Inteiim  sacrilîcium  Christi,  veterum  victimarum  loco,  futurura  prîenuntiat.  Coiigruit  lac  Psaimas  lemporibuà  Absalomi. 
Certe  post  Davidis  lapsum  scriptus  est,  ex  vers.  13. 


VERSIO  S.  HIERONYMI 

Pro  Victoria,  Psalmus  David  (o) . 

Expectans  expectavi  Dorainum  ;  et  inclinatus  est  ad 
me,  et  audivit  clamorem  meum. 

Et  eduxit  me  de  lacu  sonitus,  de  luto  cœni  :  et  statuit 
super  petram  pedes  meos,  stabilivit  gressus  meos- 


Et  dédit  in  ore  meo  canticum  novum,  laudem  Dec 
nostro. 

Videbunt  muUi  et  timebunt,  et  sperabunt  in  Domino. 

Beatus  vir  qui  posuit  Dominum  confidentiam  suam,  et 
non  est  aversusad  supe.'-bias,  pompasque  mendacii  {bj. 

Multa  fecisti  tu,  Domine  Deus  meus,  mirabilia  tua,  et 
cogitationes  tuas  pro  nobis.  Non  invenio  ordinem  coram 
te. 

Si  narrare  voluero  et  numerare,  plura  sunt  quam  ut 
narrari  queant. 


YERSIO  VULGATA 
1.  In  finem,  Psalmus  ipsi  David. 

2.  Expectans  expectavi  Dominum,  et  intendit  mihi. 

3.  Et  exaudivit  preces  meas,  et  eduxit  me  de  lacu 
miseriee  et  de  luto  fœcis. 

Et  statuit  super  petram  pedes  meos,  et  direxit  gres- 
sus meos. 

4.  Et  immisit  in  os  meum  canticum  novum,  carmen 
Deo  nostro. 

Videbunt  multi  et  timebunt,  et  sperabunt  in  Domino. 

5.  Beatus  vir  cujus  est  nomen  Domini  spes  ejus,  et 
non  respexit  in  vanitates   et  insanias  falsas. 

6.  MuUa  fecisti  tu.  Domine  Deus  meus,  mirabilia  tua, 
et  cogifationibus  tuis  non  est  qui  similis  sit  fibi. 

Annuntiavi   et  locutus  sum;  multipicati  sunt  super 
numerum. 


2.  Expectans  expectavi:  diutissime  ,  vehementissime  .• 
quod  in  i!la  ingeminationc  vocem  uhique  est  observandum. 

3.  Miseriœ  ;  Hier,  sonitus,  perstrepentibus  undis  ;  quod  ad 
cajamitates  pertinere  seepe  vidimus.  Direxit  :  Hier  .  sta- 
bilivit. 

(a)    £.    Ben.  :  Victori  David  canticum.  —  (6)  Mendaces. 


5.  Non  respexit  :  Hebr,  et  non  est  conversus  ad  superbo'^ 
et  deflectentes  ad  mendacium. 

6.  Cogitationibus  :  Hier,  cogitationes  tuas,  elc.  Tuarum 
de  nobis  cogitationum  nonpotest  iniri  va[\o:  Multiplicati.sunt: 
niultiplicalie  cogitationes,  plures  sunl  quam,  ut  enarrari  queant 
aut  numerari  ;  unde  sequitur  .•  Annuntiavi  et  locutus  swn... 
prœclare  Hier,  Si  narrare  voluero... 
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Victimam  et  oWationem  non  voluisti  [a]  ;  aures  fodisti 
milii,  liolocaustiim  et  pro  peccato  non  petisti. 

Tune  dixit  :  Ecce  ego  venio;  m  volumine  librL  scri- 
pfum  est  de  me. 

Ut  facerem  placilum  tibi  (bj  Deus  meus,  volui,  et 
legem  tuam  in  medio  ventris  mei. 

Annuntiavi  justitiara  in  ecclesia  multa,  ecce  labia 
raea  non  prolnbebo  ••  Domine,  tu  nosti. 

Justitiam  tuam  non  abscondi  in  medio  cordis  mei, 
fidom  tuam  et  salutare  tuum  dixi. 

Non  abscondii  misericordiam  tuam,  et  veritatem  tuam 
in  ecclesia  multa. 

Tu,  Domine,  non  prolubebis  misericordias  (c)  tuas  a 
me  :  misericordia  tua  et  veritas  tua  jugiter  servabunt 
me. 

Gircumdederunt  enim  me  mala,  quorum  non  est  nu- 
merus,  comprehenderunt  me  iniquitatcs  meae,  et  non 
potui  videre. 

Plures  factse  sunt  quam  capilli  capitis  mei,  et  cor 
meum  derellnquit  me. 

Placeat  tibi,  Domine,  ut  libères  me  :  Domine,  ad  adju- 
vandum  me  festina. 

Gonfundantur  et  revereantur  simul,  qucercntes  ani- 
mam  meam,  ut  auferant  eam  :  convcrtautur  retrorsum, 
et  confundantur  que  volunt  mala  milii. 

Pereant  post  confusionem  suam,  qui  dicunt  mihi  : 
Vah,  vab. 

Gaudeant  et  Itetentur  in  te  omnes  qui  quœrunt  te  : 
dicant  jugiter  :  Magnificetur  Dominus,  qui  diligunt 
salutare  tuum. 

Egoautemsum  egenus  et  pauper  :  Dominus  sollicitus 
erit  pro  me  : 

Auxilium  meum  et  salutare  meum  tu  es  (dj,  Deus 
meus,  ne  moreris. 


7,  Sacriflcium  et  oblationem  noluisti;  aures  autem 
perfecisli  milii. 

llolocaustum  et  pro  peccato  non  postulasti  :  8.  Tune 
dixi  :  Ecce  vcuio. 

In  capitc  libri  scriptura  est  de  me,  9.  ut  facerem  vo- 
luiitalem  tuam  :  Deus  meus,  volui,  et  legem  tuam  in 
medio  cordis  mei. 

10.  Annuntiavi  justitiam  tuam  in  ecclesia  magna, 
ecce  labia  mea  non  prohibebo  :  Domine,  tu  scisti. 

11.  Justitiam  tuam  non  abscondi  in  corde  meo  :  ve- 
ritatem tuam  et  salutare  tuum  dixi. 

Non  abscondi  misericordiam  tuam,  et  veritatem  tuam 
a  consilio  multo. 

12 .  Tu  aufem,  Domine,  ne  longe  facias  miserationes 
tuas  a  me;  misericordia  tua  et  veritas  tua  semper  sus- 
ceperunt  me. 

13.  Quoniam  eircumdederunt  me  mala,  quorum  non 
est  numerus  ;  comprehenderunt  me  iniquitates  meae, 
et  non  potui  ut  viderem. 

Multiplicatae  sunt  super  capillos  capitis  mei,  et  cor 
meum  dereliquit  me. 

14.  Gomplaceat  tibi,  Domine,  ut  eruas  me  :  Domine, 
ad  adjuvandum  me  respice. 

15.  Gonfundantur  et  revereantur  simul,  qui  quœrunt 
anlmam  meam,  ut  auferant  eam. 

Gonvertantur  retrorsum  et  revereantur,  qui  volunt 
milii  mala. 

16  Ferant  confestim  confusionem  suam,  qui  dicunt 
mihi  :  Euge,  euge. 

17  Exultent  et  Itetentur  super  te  omnes  quœrenfes  te, 
et  dicant  semper  .-  Magnificetur  Dominus,  qui  diligunt 
salutare  tuum. 

18.  Ego  autem  mendicus  sum  et  pauper;  Dominus 
sollicitus  est  mei. 

Adjutor  meus,  et  protector  meus  tu  es  :  Deus  meus, 
ne  tardaveris. 


7.  Sacriflcium...  Tanta  sunt  bénéficia  tua,  ut  nullis  sacri- 
flciis  gratiœ  referri  possint  :  qua  occasione  transgreditiir  ad 
veterum  abrogationem,  Chrislum  immoI;itum,  et  abiogata  ve- 
tera  sacrificia.  Nota  hic  omnia  sacrificiorum  gênera  ;  sacrifl- 
cium pacificum  :  libationem  seu  niuniis  ;  holocaustum  '  pro 
peccato  ;  de  quibus  Levit.  \,  etc.  Tribus  his  versibus  7,  8,  9, 
Christus  loquitur,  Paulo  teste,  //eî)r.  x.  5.  Aures  autem... 
corpus  autem  aptasti  mihi,  Septuaginta.  Etita  Paulus:  niagis  ad 
Hebr.  accedit.  Per/'ecisii  ;  effiiixisliforniasti  ut  dicto  tibi  auiiiens 
essem  :   Hier,  fodisti,   tanquam  mancipio,  cui   perforabaiitur 

(a)  E.  Ben.  :  Victima  et  oblatione  non   indiges.  —  (6)  Tuum.  

(g)  Non  prohibeas  [Hebr.  pietates.]— (^0    Tu,  Deus  meus. 


aures,  ExocL,  xxi,  6.  Chald.  sic    interpretatur  '  aperuisti  ut 
audirem:  sic  Isa.,  l,  5:  Dominus  aperuit  mihi  aurem. 

9.  Vohmtatem  tuam,  qua  me  pro  omnibus  victimis  esse 
voluisti  ;  quam  voluniatem  etiam  legem  dixit. 

10.  Annuniiavi:  haîc  et  ex  Davidis  et  ex  Christi  persona 
dicta  accipi  possunt.  In  ecclesia  magna  :  ita  Christus  ,  Psal. 
XXI,  3G  ;  et  David,  Psal.  xxxiv,  18. 

13.  Inqiiitatt's..  sic  ante  lapsuni  non  loqueretur  qui  fecit 
rectum  in  oculis  Pomini...  cnnclis  diebus  vitre  sux,  ex- 
cepta sermone  Urvs  Ilethœi,  III  Rcg..xv,  5. 

16.  l'erant  confestim  :  WiQr.  pereant  post  confusionem. 

18.  Mendicus  sum,  et  pauper  .  tantus  rex!  humana  enim 
vita  tota  inopia  est. 


PSALMUS  XL.  —  MOllALIS 

David  Absalomnm  fiigiens,  Berzellai  senis   et  aliorum   opibus   recreatus  est,  II  He;/.,  xvii,  27,  etc.  Horum   fide  et  liberalitate  commotus 
beatos  prédicat,  qui  cgentibus  subveniunt  ;  tum  de  calamitute    sua  et  aini'corum  perfidia  qucstus,  iu  Dec   spem  collocat.  ' 


VERSIO   S.   HIERONYMI 

Pro  Victoria  (a)  Psal  mus  David. 

Beatus  qui  cogitât  de  paupere  ;  in  die  mala  liberabit  (b) 
eum  Dominus, 
Dominus  custodiet  eum  et  viviflcabit  eum  :  et  beatus 

(a)  E.  Ben.  :  Victori  canticum.  —  (6)  In  die   malo  [salvabit.J 


VERSIO  VULGATA 

1.  In  finem,  Psalmus  ipsi  David. 

2.  Beatus  qui  intelligit  super  egenum  et  pauperem; 
in  die  mala  liberabit  eum  Dominus. 

3.  Dominus  conservet  eum  et  viviflcet  eum  etbeatura 

2.  Qui  intelligit  :  Hier,    qui  cogitât  de  'paupere,   DaviJ 
rex  licet,  donio  pulsus  pedes  in  deserto  eiiehaU 


PSALMORUM  LIBSP,  SEGIINDUS. 
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erit  in  terra,  et  non  tradet  eum animce  inimicorum  suo- 
rum. 

Dominus  confortabit  eum  in  lecto  inflrmitatis  ;  totum 
stratum  ejus  vertisti  in  segrotatione  sua. 

Ego  dixi  :  Domine,  miserere  mei  :  sana  animam 
meam,  quoniam  poccavi  tibi. 

Inlmici  mei  loiiuentur  (a)  malum  milii  :  Quando  mo- 
rietur,  et  peribit  nomen  ejus. 

Et  si  vencrit  ut  visitct  ('&;,  vana  loquetur  cor  ejus 
congregabit  iniquitatcm  sibi,  egrediens  foras,  detraliet. 

Slmul  adversum  me  murmurabant  omnes  odientes 
me  :  contra  me  cogitabant  malum  niilii. 

Yerbum  diaboli  (c)  infundebant  sibi  :  Qui  dormivit, 
non  addet  ut  resurgat. 

Sed  et  bomo  pacificus  meus,  in  quo  habui  flduciam, 
qui  manducabat  panem  meum,  levavit  contra  me  plan- 
tani. 

Et  tu,  Domine,  miserere  mei  :  et  éleva  me,  et  reddam 
eis. 

In  hoc  cognovi  quod  velis  me  :  quia  non  insultabit 
inimicus  meus  mihi. 

Ego  autem  in  simplicitate  méa  adjufus  sum  a  te,  et 
statues  me  ante  faciem  tuam  in  perpetuum  (rf) 

Benedictus  Dominus  Deus  Israela  sseculo,  et  usque  in 
sseculum  :  Amen  (e),  amen. 

4.  Straium  ejus  versasti:  eompo  uisti  ad  aegrum  suble- 
vandum.  Sic  ipsum  Berzellai  decrepitum,  ac  moribundum  se- 
nem,  a  Deo  sublevandum  sperat. 

6.  Dixerunt  mala  mihi  -.Quando  morielurf  Imprecati 
sunt  mala.  Vide  verba  Semei  diram  necem  imprecantis,  II 
Reg.,  XVI,  7. 

7.  Sic  ingrediebatur  :  si  me  invisebat,  mendaciter  loque- 
batur.  Cor  ejus  congreyavit...  :  maie  cogitabat,  blandiens 
licet;  mox  egressus  foras  eaJem  quœ  solebat  mala  loqueba- 
tur  in  me.  Sic  Achitophel,  sic  alii  aulicijam  Absalomo  dedi- 
ti,  sic  ipse  Absalomus,  soUicitabat,  corda  virorum  Israël  : 


(a)  E.  Ben.  :  Loqunntur. 
-    (d)  [Hebr.  in  ssecakmi.]  - 


-  (6)  Ut  videat.  —  (c)  [Hebr.  Belial.] 
•  (e)  Amen  et. 


faciat  eum  in  terra,  et  non  tradat  eum  in  animam 
inimicorum  ejus. 

4.  Dommus  opem  ferat  illi  super  lectumdoloris  ejus; 
universum  stratum  ejus  versasti  in  inûrmitatc  ejus. 

5.  Ego  dixi  :  Domine,  miserere  mei  ;  sana  animam 
meam  quia  peccavi  tibi. 

6.  Iniraici  mei  dixerunt  mala  mihi  :  Quando  morie- 
tur  et  peribit  nomen  ejus? 

7.  Et  si  ingrediebatur  ut  videret,  vana  loquebatur- 
cor  ejus  congregavit  iniquitatera  sibi. 

Egrediebatur  foras,  et  loquebatur  8.  in  idipsum. 
Adversum  me  susurrabant  omnes  inimici  mei:  adver- 
sum me  cogitabant  mala  mihi. 

9.  Yerbum  iniquumconstitueruut  adversum  me  :  Num- 
quid  qui  dormit,  non  adjiciet  ut  resurgat? 

10.  Etenim  bomo  pacis  meae  in  quo  speravi,  qui  ede- 
bat  panes  meos  magniflcavit  super  me  supplantationem. 

11.  Tu  autem,  Domine,  miserere  mei,  et  resuscita 
me,  et  retribuam  eis. 

12.  In  hoc  cognovi  quoniam  volulsti  me;  quoniam 
non  gaudebit  inimicus  meus  super  me. 

13.  Me  autem  propter  innocentiam  suscepisfi;  et  con- 
firmasti  me  in  conspectu  tuo  in  ceternum. 

14  Benedictus  Dominus  Deus  Israël  a  sœculo,  et  usque 
in  saeculum  .■  Fiat,  fiât. 

Non  est,  inquit.,  qui  te  audiat,  constitutus  a  rege.  II  Reg. 
XV,  3,  6. 

8.  In  idipsum  :  Hier,  simul  adversum  me  murmurabant 
omnes. 

9.  Verbum  iniquum  :  Hebr  verbum  JUelial  ei  adhœsit, 
res  pessima  nempe  peccatum  illud  ingens  cujus  causa  déser- 
tas a  Deo,  sic  afilictus-  ut  non  resurgat  :  verba  sunt  inimici. 

10.  Homo  pacis  ??2ece:  singularem  amicum  désignât,  qualis 
fuit  Arcbitophel,  id  Cbristus  Judaeaccommoddt,/oan.,  xm,  18; 
CUJUS  figura  Achitophel,  ut  David  Christ!.  Magnificavit... 
supplantationem:  Hier,  levavit  contra  me  pi  antam,  calce 
me  percussit;  vel  insigni  fraude  supplantavit.  Vide  Psal. 
Liv,  14,  15. 

U.Fiat:  Hebr.  amen,  quopsalmorum  fine  Ilebraei  librum 
quemque  designari  putant. 


LIBER  SECUNDUS  PSAf.MORUM 

5ECUNDUM    HEBR^OS    USQUE    AD    PSALMUM    LXXIl. 


PSALMUS  XLI.  —  CONSOLÂTIONIS 

A  Saule  pulsus  et  exul,  tabêfnacUlum,  sacra,  et  festivitates  desiderat  ;  qua  spe  tegrum  animum,  et  calamitatibiis  fessum  erisit,  vers.  6,  7. 


VERSIO  S.  niERONYMI 

Victori,  intellectus  filiis  Core  (a). 

1.  Filiis  Core:  filii  Isaar.  filii  Caath,  filii  Levi,  illius  scili- 
cct  qui  adversus  Moysen  insurrexerat,  ut  patet  Numer., 
XVI,  1,  etc.,  eti  Parai.,  vi,  37,  38.  Hujus  ergo  posteri  pa- 
triaperosi  exempta  prœcipuis   officiis    iater    Levitas    fratres 

ia)  £.  Ben.  :  Viclori  doctisiimo  [tlebi-.  enidiio]  lilioiiiui  Core. 


VERSIO  VULGATA 

l.In  finem,  intellectus  filiis  Core. 

suos  fungebantur,  custodes  vestibulorum  testimonii,  I  Parai., 
IX,  19,  templi  janitores,  ibid.,  xxvi,  1,  12.  Ad  liœc  cantores 
prœcipui,  ((uibus  egregii  psalmi  cantandi  dati  sunt;  ut  hic  el 
xLiii  usque  ad  xlix,  lxxxiii  et  lxxxiv,  de  sumaiis  rcbus 
editi,  ac  proisertim  de  sacrorum  miaisterio,  ut  hic  et  lxxxiu. 


/xS8 


PSALMORUM  LTBER  SECUNDUS. 


Sicut  areola  prseparata  ad  irrigationes  aquarum;  sic 
anima  mea  prjeparata  [a]  ad  te,  Deus. 

Sitivit  anima  mea  adDeum  fortera  (ô*,  vivum;  quando 
veniam  et  apparebo  (c)  ante  faciem  Dci? 

Fuerunt  mei  [d]  lacrymse  raeae  panes  per  diem  et  noc- 
tem  :  cum  diceretur  mihi  tota  die  :  Ubi  est  Deus  tuus  ? 

Horum  recordatus  sum,  et  effudi  in  me  animam 
meam  :  quia  vcuiam  ad  umbraculura  :  tacebo  usque  ad 
domum  Dei  in  voce  laudis  et  confessionis,  multifudinis 
festa  celebrantis. 

Ouare  incurvaris  ,  anima  mea,  et  conturbas  me? 
Expecta  Deum,  quia  adhuc  confitebor  ei  salutaribus  vul* 
tus  ejus. 

Deus  meus,  in  meipso  anima  mea  incurvafur  :  propte- 
rea  recordabor  tui  de  terra  Jordanis,  et  Herraoniim  de 
monte  minimo. 

Abyssus  abyssum  vocat  [e],  in  voce  if)  cataractarum 
tuarum;  omnes  gurgites  tui  et  fluctus  tui  super  me 
transierunt. 

Per  diem  mandavit  Dominus  misericordiam  suam,  et  {g) 
nocle  canlicum  ejus  mecum  ;  oratio  Dec  vilse  meae. 

Dicam  Dec  :  Petra  mea  (A),  quare  oblitus  es  mei? 
qjuare  tristisincedo,  affligente  iuimico? 


Dum  me  interficerent  (i)  in  ossibus  meis,  exprobra- 
verunt  niiiii  liostes  mei  :  dicentes  {j)  tota  die  ;  Ubi  est 
Deus  tuus  ? 

Quare  incurvaris,  anima  mea,  et  conturbas  me  ? 

Expecta  Dominum  (h),  quonîam  adhuc  confitebor  ei , 
salutibus  (l)  vultus  mei  et  Dec  meo. 

2.  Cervus:  ita  Hebr.  et  Chald.,  quo  impetu  cervus  longo 
venatu  sitibundus,  currit  ad  aquas,  eo  impetu  anima  mea  ad 
te  fertiir. 

3.  Deum  fortem:  Hebr.  Deum,  Deum  vivum.  Faciem 
Dei  :  arcam,  in  qua  Deus  suam  praesentiam  declarabat  ;  quam 
autem  eam  David  desideraret,  et  cur,  vide  Frœf.  cap.  i, 
n.  7. 

5.  Transibo  :  Hebr.  in  numerum  me  moveho  cum  eis 
xtsque  ad  domum  Dei,  exultabundi  sacra  perchoreas  adibant. 
Sonus  epulanlis  :  Hier,  multifudinis  festa  celebrantis; 
Hebr.  turbx.  tripudiantis.  Exultât  Propheta  recordatus  populi, 


(a)  E.  Ben.  :  [Hehr.  desiderat.]  —  (6)  [Al.  fontem]  viventem 
(c)  Et  parebo.  —  (d)  Mihi.  —  (e)  Invocat.  —  (/)  In  Hebr.  ad 
vocem.  —  (s)  Et  in. —  (A)  [Hebr.  El  Salei,  quodinterpretatui-  Deus 

pelra  mea,  et  est  unum  de   nominibus   Dei.]  —  (t)  Interl'ecerint. 

(j)  Ad  me.  —  (A)  Deum.  —  (?)  Salutaribus. 


2.  Queraadmodiira  desiderat  cervus  ad  fontes  aqua- 
rum; ita  desiderat  anima  mea  ad  te,  Deus. 

3.  Sitivit  anima  mea  ad  Deum  fortem,  vivum;  quando 
veniam  et  apparebo  ante  faciem  Dei. 

4.  Fuerunt  mihi  lacrymae  meœ  panes  die  ac  nocte; 
dum  dicitur  mihi  quotidie  :  Ubi  est  Deus  tuus? 

5.  Ilœc  lecordatus  sum,  et  effudi  in  me  animam  meam- 
quoniam  transibo  in  locum  tabernaculi  admirabilis  us- 
que ad  domum  Dei  : 

In  voce  exultationis   et  confessionis,  sonus  epulantis. 

6.  Quare  tristis  es,  anima  mea  :  et  quare  conturbas 
me? 

Spera  in  Deo,  quoniam  adliuc  confitebor  illi,  salutare 
vultus  mei,  7.  Et  Deus  meus. 

Ad  meipsum  anima  mea  conturbata  est;  propferea 
memor  ero  tui  de  terra  Jordanis,  et  Hermoniima  monte 
modico. 

8.  Àbyssus  abyssum  iuvocat,  in  voce  cataractarum 
tuarum. 

Omnia  excelsa  tua,  et  fluctus  tui  super  me  transie- 
runt. 

9.  In  die  mandavit  Dominus  misericordiam  suam,  et 
nocte  canticum  ejus. 

Apud  me  oratio  Deo  vitte  meae  :  10.  Dicam  Deo  :  Sus- 
ceptor  meus  es. 

Quare  oblitus  es  mei?  et  quare  contristatus  incedo, 
dumaûligit  me  inimicus? 

11.  Dum  confringuntur  ossa  mea,  exprobraverunt 
mihi  qui  tribulant  me  inimici  mei. 

Dum  dicunt  mihi  per  singulos  dies  :  Ubi  est  Deus 
tuus? 

12.  Quare  tristis  es,  anima  mea?  et  quare  conturbas 
me? 

Spera  in  Deo,  quoniam  adhuc  confitebor  illi;  salutare 
vultus  mei,  et  Deus  meus. 

ad  festivitates  ,  quibus  ipse  interesse    solebat,  alacriter   pro- 
cedentis. 

6.  Confitebor  illi,  salutare  vultus  mei  :  sic  dicam  :  Tu  es 
salus  mea;  at  Hebr.  vultus  ejus,  quod  est:  Laudabo  vultum 
ejus  salularem,  id  est,  faventem. 

7.  Et  Deus  meus...  Hier,  per  e.Kclamationem,  o  Deus  !  De 
terra  Jordanis  et  Hermoniim  :  loca  commémorai  in  quibus 
agebat  exul  circa  Jordanis  fontes  et  montem  Hermon.  Honte 
modico  :  Hebr.  monte  Misaar,  nomen  proprium. 

8.  Abyssus  :  te  fluctus  ac  tempestates  ciente,  aliae  ex  aliis 
me  calamitates  obruerunt  ;  raetaphora  consueta  :  vide  Psal. 
XXXI,  6,  etc.  In  voce  cataractarum  :  ruptis  cataractis,  obici- 
busque  omnibus,  aquls  undecumque  erumpentibus,  ac  fremen- 
tibus.  Omnia  e.ïcelsa:  Hier,  omnes  gurgites. 

9.  Mandavit  :  jussu  suo  misit  :  sic  Psal.  \uu,  5  :  Qui 
mandas  saintes  Jacob..  In  die...  misericordiam...  et  nocte 
canticum  :  tota  die  bénéficia  ejus  accipio,  nocte  commemoro. 


PSALMUS  XLII.  —  DEPfîECATOUlUS  ET  CONSOLÂTORIUS 

Ejusdem  argumenii.  Inter  infidèles  ageus,  Jérusalem  et  tabernaculum  desideiat,  eaque  spe  afflictum  aaimum  ac  piope  jam 

deûcientem  erigit.  Sine  titulo  in  Hebr. 


VEBSIO  S.  HIERONYMI 

Judica  me,  Deus,  et  discerne  causam  meam  de  gente 
non  sancta  (a)  ;  a  vire  iniquo  et  doloso  salva  me. 
(a)  E.  Ben.  :  [Hebr.  imuiisericorde.) 


VERSIO  VILGATA 

Psalmus  David. 
1.  Judica  me,  Deus,  et  discerne  causam  meam  de 
gente  non  sancta  ;  ab  homine  iniquo  et  doloso  erue  me. 

1.  Discerne...  :  litem  meam  cum  gente   impia  dirime  ;  vel 
meam  causam  âge. 


PSALMORUM  LIBER  SECUNOUS. 


Tu  enim  (WJ,  Deus,  fortihido  mea,  quare  projecisli 
me?  quare  tristis  incedo,  affligente  inimico? 

Mitte  lucem  tuam  et  veritatem  tuam:  ipsa  ducent  mej 
et  introducent  me  ad  montem  sanctum  tuum,  et  in  (b) 
tahernaculum  tuum. 

Et  introibo  ad  altare  Dei,  ad  Deum  lœtitiee  et  (c)  exul- 
tationis  meee,  et  confîtebor  tibi  m  citliara,  Deus,  Deus 
meus. 

Quare  incurvaris,  anima  mea,  et  quare  contiirbas  me, 

Expecta  Dominiira  (di,  quoniara  adbuc  coufltebor  ei? 
salutibus  (e)  vultus  mei,  et  Deo  meo. 

3.  Deduxerunl  :  Hier,  deducent. 

4.  Deum,  qui  lœlificat:  Hier.  Deum  Ixtitiœ.  etc.,  quae  in 


(a)  E.    Ben.  :  Es.  —  (6)  Et  ad. 
(d)    Deiun.—  (e)  Salutavibus. 


(c)   Lsetitiae    exultationis   — 


.  /iSO 

^  2  Quia  tu  es,  Deus,  fortitudo  mea,  quare  me  repu- 
listi?  et  quare  tristis  incedo,  dum  affligit  me  inimicus? 

3.  Emitte  lucem  tuam  et  veritatem  tuam  ;  ipsa  me 
dedu.xerunt,  et  adduxerunt  in  montem  sanctum  tuum, 
et  in  tabernacula  tua. 

4.  Et  iutroibo  ad  aHare  Dei,  ad  Deum    qui  lœtif.cat 
juventutcm  meam. 

Confîtebor  tibi  in  cithara,  Deus,  Deus  meus  : 

5.  Quare  tristis  es,  anima  mea,  et  quare  conturbasme? 
Spera  in  Deo,  quoniam  adliuc  confîtebor  illi  :  salutare 

vultus  mei   et  Deus  meus. 

idem  recidunt  ;  in  juveiUute  autem  fervor  et  animi  novitas 
qua  excilatus  animus  juvenescere  et  revirescere  se  sentit' 
ConiKeborubiin  cithara:  arrepto,  pro  more,  instrumente 
musico,  tura  cupiditatibus  in  concentum  temperatis,  quie  veru 
est  musica 


PSALMUS  XLifï.  -  CONSOL.'VïORrUS  PROPHETIGUS 


Enumeratpopuli  calamitates,  Daumquî  ex  antiquorum  beiieficiorum   recordatione  ad   succurrendam    nrovnr-,t     r^ 

tio.u  Antiochi,   et  Mathatluœ  temporibus,  cum  populus   confidcnter  neget  se  a  Deo  recesS  v^^  ^\V  ^T' ,  ^7^''""    autem    persecu 
phetious.  Neque  enira  post  Esdram  fuit  ullus  proplieta,  aut  quidquam  in  canonem  Scripturarum  insertum    lu  Qirysost.'''^^^^^ 


VERSIO  S.  HIEROiWMI 

Pro  Victoria  (a),  filiis  Core   enidilio. 
Deus,  auribus  nostris  audivimus;   patres  nostra  nar- 
raverunt  nobis  opus  quod  operatus  es  in  diebus  eorum, 
in  diebus  antiquis. 

Tu  manu  tua  gentes  delesti  (b\  et  plantasti  eos  (c) 
afflixisti  populos  (d)  et  emisisti  eos. 

Non  enim  in  gladio  suo  possederunt  terram,  neque 
bracbium  eorum  salvavit  eos. 

Sed  dextera  tua  et  brachium  tuum,  et  lux  vultus  tui, 
quia  complacuisti  in  eis. 

Tu  es  ipse  rex  meus,  Deus,  prœcipe  pro   salutibus 
Jacob, 

In  te  hostes  nostros  ventilabimus  :  in  nomine  tuo  con- 
culcabimus  adversarios  nostros. 

Non  enim  in  arcu  meo  confidam  :  neque  gladius  meus 
salvabit  me. 

Quia  salvasti  nos  de  hostibus  nostris,  et  eos  qui  ode- 
runt  (e)  nos  confudisti. 

In  Domino  (P  gaudebimus  tota  die,  et  nomini  tuo  in 
aeternum  confitebimur.  Semper. 

Verum  tu  projecisti  et  confudisti  nos  :  et  non  egre- 
dieris  in  exercitibus  nostris. 

Vertisti  terga  nostra  hosti  :  et  qui  oderunt  nos  diri- 
puerunt  sibi. 

Dedisti  nos  quasi  (^g-;  gregem  ad  vorandum,  et  in  gen- 
tibus  dispersisti  nos. 

Vendidisti  populum  tuum  sine  pretio,  nec  grandis  fuit 
commutatio  eorum  (h). 

Posuisti  nos  opprobrium  vicinis  nostris,  subsannatio- 
nem  et  irrisum  his  qui  erant  in  circuitu  nostro. 

3.  Manus  tua  :  Hier.  Tu  manu  tua,  etc. 
5:  Qui  mandas  saintes  Jacob  -.  qui  jussu  suo  mitlit,  supr^  • 
XLI,  9. 

(a)  E.  Ben.  :  Victori,  filiorum.  —  (6)  [Hebr.  exhaercôasti.]  —  fj 
Eas  —  (d)  Plèbes.  Oderant.  —  (e)  Deo.  —  (/)  Tanquam.  _  (g) 
[HeOf.et  non   fœnerasti  in   commutatione   eorum.J 


VERSIO  VULGATA 

1.  In  finem,  filiis  Core  ad  infellectum 

2.  Deus,  auribus  nostris  audivimus  ;  patres  nostri  an- 
nuntiaverunt  nobis. 

Opus  quod  operatus  es  in  diebus  eorum,  et  in  diebus 
antiquis.  utcuui, 

3.  Manus  tua  gentes  disperdidit,  et  plantasti  eos;  affli- 
xisti populos  et  expulisti  eos, 

4.  Neo  enim  in  gladio  suo  possederunt  terram,  et 
brachium  eorum  non  salvavit  eos  : 

Sed  dextera  tua,  et  brachium   tuum,  et  illuminatio- 
vultus  tui,  quoniam  complacuisti  in  eis. 

5.  Tu  es  ipse  rex  meus  et  Deus  meus,  qui  mandas 
salutes  Jacob. 

6.  In  te  inimicos  nostros  ventilabimus  cornu,  et  in 
nomine  tuo  ^pernemus  insurgentes  in  nobis. 

7.  Non  enim  in  arcu  meo  sperabo,  et  gladius  meus 
non  salvabit  me. 

8.  Salvasti  enim  nos  de  affligentibus  nos,  et  odientes 
nos  confudisti. 

9.  In  Deo  laudabimur  tota  die,  et  in  nomine  tuo  con- 
fitebimur  in  sœculum. 

10.  Nime  autem  repulisti  et  confudisti  nos,  et  non  egre- 
dieris,  Deus,  in  virtutibus  nostris. 

11.  Avertisti  nos  retrorsum  post  inimicos  nostros,  et 
qui  oderunt  nos,  diripiebant  sibi. 

l'2.  Dedisti  nos  tanquam  oves  escarum,  et  in  gentibus 
dispersisti  nos. 

13.  Vendidisti  populum  tuum  sine  pretio,  et  non  fuit 
multitudo  in  commutationibus  eorum. 

14.  Posuisti  nos  opprobrium  vicinis  nostris,  subsan- 
nationem  et  derisum  his,  qui  sunt  in  circuitu  nostro. 

10. /n  virtutihus...  in  exercitibus  ;  non  jani  te  ducem  habe- 
bimus:  utolim. 

13.  Sine  pretio:  id  est.  vili  pretio.  Et  non  fuit  multitudo: 
nec  cum  venirent,  muiti  fuerunt  licitantes.  Vilia  mancipia, 
ac  nulHus  pretii.  De  venditis  autem  Judaeis  Antiochi  jussu, 
vide  II  Macliab.,  v.  1  i  ;  vu  ,  14. 

a. Opprobrium  vicinis...  Ex  hisloria  itfachabaeorum  api)a- 
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Posuisti  nos  similitudinem  (a)  il  gentibus,  commo- 
tionem  capitis  in  tribubus  (b). 

Tota  die  confusio  (c)  mea  contra  me  et  ignominia 
facial  meœ  coopérait  me. 

A  voce  exprobrantis  et  blaspliemantis  :  a  facie  ini- 
miciet  iiltoris. 

Omuia  Iiœc  venerunt  super  nos,  et  obliti  non  sunius 
tui  •■  nec  mentiti  sunius  in  pacto  tuo. 

Non  est  conversum  rétro  cornostrum  .■  nec  declinave- 
runt  gressus  nostri  a  semita  tua. 

Quoniam  dejecisti  nos  in  loco  draconum,  et  operuisti 
nos  umbra  mortis. 

Si  obliti  sumus  nominis  Dei  nostri,  et  si  expiuulimus 
manus  nostras  ad  Deum  alienum  : 

Numquid  non  Deus  investigabit  istud?  ipse  euim  no- 
vit  cogitationes  cordis. 

Quoniam  propter  te  mortiflcati  sumus  tota  die  :  repu- 
tati  sumus  utgrex  occisionis. 

Gonsurge  (d),  quare  dormitas.  Domine?  evigila,  quare 
projicis  (e)  nos  in  sempiternum? 

Quare  faciem  tuam  abscondis?  oblivisceris  afllictiones 
et  angustias  nostras  (f)  ? 

Quoniam  incurvata  est  in  pulvere  anima  nostra  ;  ad- 
hœsit  terrae  (g)  venter  noster. 

Surge,  auxiliare  nobis,  et  redime  nos  propter  miseri- 
cordiamtuam. 


15.  Posuisti  nos  In  similitudinem  gentibus;  commo. 
tionem  capitis  in  populis. 

16.  Tota  die  verecundia  mea  contra  me  est,  et  confu- 
sio faciei  mese  cooperuit  me. 

17.  A  voce  exprobrantis  et  obloquentis,  a  facie  ini- 
mici  et  pe/sequentis. 

18.  Hœc  omnia  venerunt  super  nos,  nec  obliti  sumus 
te,  et  inique  non  egiinus  in  testaniento  tuo. 

19.  Et  non  recessit  rétro  cor  nostrura,  et  declinasti 
seniitas  nostras  a  vita  tua. 

20  Quoniam  buniiliasti  nos  in  loco  afilictionis,  et  coo- 
peruit nos  umbra  mortis. 

21.  Si  obliti  sumus  nomen  Dei  nostri,  et  si  expandi- 
mus  manus  nostras  ad  Deum  alienum  : 

22.  Nonne  Deusrcquiretisla?  ipse  enim  novit  abscon- 
dita  cordis. 

Quoniam  propter  te  mortiflcamur  tota  die;  sestimati 
sumus  sicut  oveg  occisionis. 

23.Exsurge,  quare  obdormis.  Domine?  exsurge,  et  ne 
repellas  in  finem. 

24.  Quare  faciem  tuam  avertis,  oblivisceris  inopise 
nostrse  et  tribulationis  nostrœ? 

25.  Quoniam  liumiliata  est  in  pulvere  anima  nostra; 
conglutinatus  est  in  terra  venter  noster. 

26.Exsurge,  Domine,  adjuva  nos,  et  redime  nos  propter 
nomen  tuum . 


ret  non  Graecis  modo,  sed  Syris,  Ammonitis,  Idumœis.  Ju- 
dœos  ludibrio  fuisse. 

16.  Contra  me  est.  Quisque  commémorât  peccata,  non  tan- 
tum  universœ  plebis,  sed  etiam  sua. 

18.  Nec  ohliti  sumus  te.  Hase  nullis  temporibus  congruere 
possunt  prcelerquam  Machabaicis.  Captivitatis  enim   tempore 

(«)  E.  Ben.':  Parabolam.  —  (6)  Plebibus.  —  (c)  Verecundia.  

(d)  Expcrgisccie.  —  (c)  Prqjectis.  (J)  Afilictionis  nostree  et  inopise 
nostr».  —  {g)  In  terrœ. 


pro  idololatria  pœnas  dabant,  idque  confitebantur  palam.  IV 
Recj..,  xvii,  7.  19;  et  II  Esdr.,  passim  ;  Dan.    ix,  5,  6,  etc- 

19.  Et  declinasti  :  nec  declinasti  ,  suppleta  negatione  quae 
est  in  antecedenlibus,  juxta  consuetudinem  sermonis  hebraici, 
Nec  declinasti,  nec  declinare  permisisti;  alius  hebralsmus: 
at  Hier,  nec  decUnaverunt  gressus  nostri,  etc. 

20.  Ilumiliasli...  Hier,  dejecisti  in  loco  draconum.  In 
desertis  quo  confugit  Mathathias  cum  filiis,  ubi  inter  feras  et 
serpentes  agebant.  I  Uachab.,  n,  28,  31  ;  item  II  Uachah., 
V.  27. 


PSALMUS  XLIV.  --  mSTORICUS ,   PROPHETICUS 

Cum  Salomon  duceret  filiam  Pharaonis,  lll  Reg.,  m,  1,  hujus  epithalamium  ab  aliquo  illiiis  temporis  propheta  editum,  atque  ipsi  régi 
nuncupatum;  Coritis  deniquo  prœstantissiniis  cantoribus  traditum,  ut  Régis  nuptias  celebrarent.  Neque  abnuerim  lisec  a  sancto  Davide 
proplietico  spirilu  cani  potuissi,  quippe  qui  intelligeret  Clii-istmn  ipsum  ia  Salomone  siium  figuratum.  Utcumque  est,  liquet  harum 
nuptiarum  specie,  ut  in  Cantico  canticorum,  Ciiristi  et  Ecclesice  conjunctionem  manifeste  cani  ;  Ecclesiœ  autem  ex  gentibus  vocatee, 
cimi  sit  uxoi-  alienigena.  Hinc  Clirysostomus  liunc  Psalmam  intcrpretaus  sic  orditur  ;  yeliin,  hia  adesse  nobiscitm  omnes  et  Jiidaos  et 
Gentiles,  alque  aiuUre  prolalum  ab  antlquis  adeoqiie  a  Jwlieis  licet  iiiimicis,  de  C/irislo  testimoniam.  Adco  aperte  hic  Psalmus  Cliristi 
mysteria  at(iue  victorias,  ipsamque  etiam  divinitatetn  sonat.- 


VERSIO  S.  IIIERONYMI 

Victori,  pro  liliis  filiorum  Core,  eruditionis  Canticum  aman- 

tissimi. 

Eructavit  cor  meum  verbum  bonum  ;  dico  ego  opéra 
mea  régi  :  lingua  mea  stylus  scrib»  velocis . 

Décore  pulcbrior  es  flliis  bominum,  effusa  est  gratta 
n  labiistuis:  propterea  benedixit  tibiDeus  in  seternum. 

1.  Pro  ils  qui  commutaluntiir.  Hier.  Pro  liliis;  Hebr. 
Sosannim:  quod  alii  inslrumenlum  musicum  exponunt  :  alii 
principium  cantilenœ.  P/'o  dilecto  Jedidolh:  Hebr.  aynorum; 
Hier,  amanlissimi:  Nempe  Salomoms,  quieliam  amabilis  Do- 
mino divinilus  vocatus  est,  Il  Reg,.  xn,  25;  Hebr.  Jedi- 
diah. 

2.  Eructavit  cor  meum  verlumhonum  :  erumpit  verbum 
illud  ex  corde  meoimpetu  proplietico,  impelienle  spiritu.cujus 
eliam  vis  calami  velocis  similitudo  désignât.  SioBdïuchJerem., 


VERSIO  VULGATA 

1.  In  finem,  pro  iis  qui  commutabuntur,  filiis  Core,  adin- 
tellectuni,  Canticum  pro  dilecto. 

2.  Eructavit  cor  meum  verbum  bonum  ;  dico  ego 
opéra  mea  régi. 

Lingua  mea  calamus  scribae,  velociter  scribentis. 

3.  Speciosus  forma  prse  filiis  bominum,  diffusa  est 
gratia  in  labiis  tuis  :  propterea  benedixit  te  Deus  in 
œternum. 

xxxvi,  18,  de  prophetia  sic  ait:  Ex  ore  suo  loquehatur, 
quasi  legens  ad  me,  omnes  sermones  istos  :  ut  non  ipse 
componere,  sed  a  Dcolradita  légère  videretur;  hinc  illa  ce- 
leritas.  Itaque  hujus  Psalmi  scri|ilor  sic  a  spiritu  agebatur, 
quo  loco  Chrysostomus  :  Spiritu  plenus  spiritualia  profudit 
talia  eructavit,  qualia  comedit.  Dico  non  averbo  dicare,  sed 
a  dicere.  Opéra  mea,  prophetiam  ipsam,  sacrumque  canticum 
Régi  :  Sulomonl  dictum  :  sic  enim  inscriptuni  videmus  :  pro 
dilecto 
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Accingerc  gladio  tuo  super  fémur,  fortissimc,  gloria 
tua  et  dccore  tuo. 

Et  décore  tuo  prospère  ascende,  propter  vorbum  ve- 
ritatiâ  (a)  et  mansuetudincm  justitiœ,  et  doccbit  le  tcr- 
riLilia  dextera  tua. 

Sagittse  tute  acutse,  populi  sub  te  cadent  :  in  corde 
inimicorum  régis. 

Thronus  tuus,  Deus,  in  sœculum,  et  in  îeternum  : 
sceptrum  sequitatis,  sceptrum  regni  tui. 

DHexisti  justitiam  et  odisti  iiiiquitatem  (b);  propfe- 
rea  uiixit  tcDeus,  Deus  tuus,  oleo  exultationis  preepar- 
ticipibus  tuis. 

Myrrha  et  stacte  et  cassia  in  cunctis  vestimentis  tuis, 
de  domibus  (c)  eburneis  quibus  leetificaveruut  te. 

Filite  regum  in  honore  tuo  :  stetit  coiijux  (d)  in  dex- 
tera tua,  in  diademate  aureo. 

Audi,  fllia,  et  vide,  et  inclina  aurem  tuam,  et  oblivis- 
cere  populi  tui  et  domus  patris  tui. 

3.  Speciosus  forma...  Di[Jiisa  est  gratta  in  labiis  tuis: 
pulchritudo  tua,  rex  Christe,  priestaiitior,  et  spiiitus  pro- 
plietiie  diitiis  est  in  labiis  tuis.  Cliuld.  proplerea  ;  llebr.  eo 
quod.  Pi'îpclare  August.  hic  :  «  Nobis  credentibus,  ubique 
sponsus  pulcher  occurrat,  pulcher  in  cœlo,  pulcher  in  terra, 
pulcher  in  utero,  pulcher  in  manibus  parenlum,  pulcher  in 
miracuHs,  pulcher  in  flagellis,  pulcher  invitaus  ad  vitam,  pul- 
cher non  curans  mortem,  pulcher  deponens  animam  ,  pulcher 
recipiens,  pulcher  in  ligno,  pulcher  in  sepulcro,  pulcher  in 
cœlo,  pulcher  in  intellectu  :  summa  enim  et  vera  pulchri- 
tudo justitia  est...  si  ubique  justus,  ubique  decorus.  -> 

4.  Accingere  gladio.  Jam  aggreJilur  Ghrisli  pugnas  atque 
victorias.  Potentissime  :  Hier,  furlissime. 

5.  Specie  tua  elpuichritudine  <ita:  Hier,  gloria  et  décore 
tuo,  qui  etiam  ad  versum  prœcedentem  refert,  ut  et  Chrysost. 
et  alii.  Intende:  arma  expedi,  ipsam  scilicet  pulchr'.ludinem 
tuam,  ipsam  mansuetudinem  atque  justitiam,  qua  cuncla  ad 
te  trahes  :  ut  statim  subditur,  prospère  procède  :  Hier,  as- 
cende, quasi  in  currum.  Régna,  populis  ullro,  atque  ipso 
amore  tui  ad  pedes  ruituris. 

Victorque  volentes 

Per  populos  dat  jura.  Géorgie,  lib.  IV. 

Unde  subdit  ;  propter  veritatem  et  mansuetudinem  et  justi- 
tiam :  regnum  florentissiinum  quod  i|isa  veritatc,  ipsa  cle- 
menlia,  ipsa  justitia  viget,  ac  valet.  Ilis  enim  maxime  com- 
mendatur  Christi  regnum  atque  Evangelium,  patelacta  veritate 
peccatorum  indulgenti,),inducla  inhominum  mores  vera  aiterna- 
quc  justitia.  Adverte  autem  q\iam  admirandum  victorem  hiccon- 
cinnet  spiritus,  miscens  gladio,  sagittis,  armis  omnigenis  ac 
bellis,  mansuetudinem  ac  pulchritudinem;  et  quem  nunc  mi- 
nacem  atque  terribik'm,  eumdem  mox  vers.  9,  myrrha  ma- 
nantem  ostendit  et  unguentisdelibutum,  neque  excastris  ferum 
sed  ex  domibus  eburneis  magnihcum,  ac  splendentem  cducit; 
his  autem  adumbrat  verum  Salomonem,  verum  pacilicum 
Christum,  ipsa  scilicet  cœlestis  doclrinœ  veritate,  ipsa  divin' 
amoris  suavitate  victorem.  Chrys.  Etdeducet  te  mirabiliter  : 
non  tantum  admirari  oportet  quod  res  prœclaras,  sed  quod 
prœter  hominum  expectationem  opinionemque  gesserit;  nec 
tantum  mira,  sed  etiam  mirabili  modo,  dum  morte  mortem, 
ligno  lignum,  maledicto  maledictum,  esu  esum  solvif,  ao 
sanat,  Chrys.  At  Hier,  cum  Hebr.  legit  :  Poccbit  te  terri- 
bilia  dextera  tua  ;  sunt  enim  terribilia  et  horrenda  que 
gessit:  mortem  expugnavit,  perfregit  inferos,  Cïlum  aperuif, 
dejecit  dœmones,  orbem  perdomuit,  imis  summa  miscuit, 
idem  Chrys.  Dextera  tua  :  potentia  tua  :  ipsa  tibi  vis  tua  ac 
potentia  suffîcit,  nullius  indiga  auxiiii  :  idem.  Alqui  addit  sa- 
gittas,  gladium,  arma  figurate  :  cum  intérim  signilicet  ipsuni 
solo  décore,  sola  suavitate  atque  justitia  victorem  futurum. 

(rt)  E.   Ben.  :    Propter  veritatem.  (b)    [fléi>-.lmpietatcm-]  —  (c) 
MeO):  de  templis.    —  Ç^d)   Ihhr.   regina. 


4.  Accingere  gladio  fuo  super  fémur  tuum,  potentis- 
simc. 

5.  Specie  tua  et  pulcliritudine  tua  intende,  prospère 
procède,  et  régna, 

Propter  veritafem  et  mansuetudinem,  et  justitiam;  et 
deducet  te  mirabiliter  dextera  tua. 

6  Sagittie  tuai  acutic,  populi  sub  te  cadent,  in  corda 
inimicorum  régis. 

7.  Sedes  tua,  Dcus,  la  saeculum  sacculi;  virga  direc- 
tionis,  virga  rcgui  lui. 

8  Dilexisli  justitiam  et  odisti  iniquifatem;  propterea 
unxit  te  Deus,  Deus  tuus,  oleo  leetitiui  prae  consortibus 
tuis. 

8.  Myrrha,  et  gulta,  et  casia  a  vestimenlis  tuis,  a  do- 
mibus eburneis  :  ex  quibus  delectaverunt  (e. 

10.  Filiye  regum  in  honore  tuo.Adstitit  regina  a  dex- 
tris  tuis  in  vestitu  deaurato,  circumdata  varietate. 

11.  Audi,  filia,  et  vide,  et  inclina  aurem  tuam,  et 
obliviscere  populum  tuum,  et  domum  patris  tui. 

6.  Sagittœ  tuœ  aculce  :  verbum  tuum  efficax  et  penetra- 
bile.  His  sagittis  Paulum  superbientem  ac  sœvienlem  dejecisti. 
Populi  sub  te  cadent  :  inievposiVd  pareiithesis,  sive  hyper- 
baton,  seu  trajectio.  Ordo  enim  erat,  sagittœ  tuœ  acutœ  in 
corda  ;  jactœ  scilicet;  sed  interjectum  illud  populi  sub  te 
cadent;  quasi  festinante  vatis  calamo  ad  amplitudtnem  tantae 
victorias  describendam.  Poj>u/t  sub  te  cadent  unde  illud: 
Fortium  diiidet  spolia,  Isa.,  lui,  12.  Cadent:  ultro  colla 
subdent.  In  corda  inimicorum:  ut  doceat  quam  certi  sint 
ictus.  Melius:  Eorum  qui  antea  inimici  erant,  cor  tetigit, 
non  ut  interficeret,  sed  ut  ad  se  pertiaheret:  Omnia  enim 
traham  ad  ineipsum,    inquit,   Joan.,  xii,  32.  Chrys. 

7.  Sedes  tua,  Deus  :  o  Deus  1  Qii,  vocandi  casu,  ut  ipse 
Aquila  vertit,  teste  Hier,  in  hune  Psalmum.  Epist.  ad  Prin- 
cip.  Eigo  Christus,  quem  David  alloquitur,  Deus  est.  Porro 
ad  Chrislum  hœc  pertinere  docct  Paulus,  Hebr.,  i,  8.  Hic  au- 
tem sic  nugatur  nescio  quis.  Sedes  tua  Deus:  recto  casu, 
hoc  est,  Deus  ipse,  qui  est  sedes  tua,  in  quo  collocatus  régnas 
nullo  plane  exemple  ;  ipso  etiam  Paulo  adversante,  cum  ex  hoc 
loco  évinçât  Christum  esse  non  ministrum  ut  angelos,  sed 
Deum,  ibid. 

8.  Unxit  te...  prœ  consortibus  tuis  :  Hier,  prce  partiel- 
pibus.  Unctus  quidem  Salomon  in  regem,  atque  anteposilus 
fratribus,  Christus  vero  prue  omnibus  œque  cum  ipso  homi- 
nib'js,  ipso  Spirita  sancto,  ipsa  divinitate  unctus,  dicente 
Propheta:  Spiritus  Domini  super  me,  eo  quodunxerit  Do- 
minus  me.  Isa  .,  lxi,  1.  Z)euï,  Deus  tuus.  Elohim,  bis,  pri- 
mum  vocativo,  iterum  nominalivo,  hoc  est,  Chald.  o  Deus, 
unxit  te  Deus  tuus,  Dominus  Deus  tuus.  Quem  ergo  alloqui- 
tur est  Deus,  nempe  Filins;  et  additur,  Deus  tuus  nempe 
Pater,  ut  hic  necessario  inteiligatur,  non  tantum  Deus,  sed 
etiam  Dei  Deus,  sive,  ut  Patres  iNicseni  dicunt,  Deus  de  Deo. 

9.  Mtjrrha  et  gutla...  staclen,  et  alla  odorifera:  a  vesti- 
mentis tuis,  diftluunt:  a  domibus  eburneis:  domus  quoque 
ebore  nitentes  hos  eflhmt  odores.  Ex  quibus  delectaverunt  te 
his  te  delectaverunt;  splendore  ac  décore  suaveolentis  palatii. 
Hic  fmiendus  versus,  ut  apud  Hier,  et  caeteros. 

10.  l'ilice  regum  in  honore  tuo  :  Hebr.  in  occursum  tuum. 
Et  hoc  ad  gioriam  pertiaet  formo^issimi  juxtaac  fortissimi  ré- 
gis, ut  non  tantum  hostibus  Ibrmidandus,  sed  a  regiis  virgini- 
busexpetenduset  ambiendus.  Filia; autem  regunj  spirituali sensu, 
animae  Vei  bi  am^lvkes.Adstitit  regina  Hier,  conjux.  Multae 
ambiant  virgines.  sed  una  conjux  est;  sicut  et  in  Canlicis, 
Vf,  7,  8.  Sexaginta  regina;  ocloginta  concubin^'...  Una  est 
columba  mea,  pcrfecta  mea.  Spirituali  quoque  sensu,  una 
sponsa  est  Eccicsia  catholica  ;  omnes  enim  animae  sanctœ  in 
Christo  unum  sunt.  Vestitu  deaurato,  auro  ophir  (prelio- 
sissimo  ac  mundissimo)  ,  Hebr  .  Circumdata  varietate  : 
pietas  vestes  désignât  variis  coloribus  undique  efflorescenti- 
bus  :  quod  in  Hebr.  deest    habetur  vers.  15. 

11.  Audi,  filia:  ex  (ieisoua  iJeliisabee nurum  ccnipellantis» 
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Et  concupiscet  rex  décorera  tunm  :  quia  ipse  est  Do- 
minus  Dcus  tuus,  et  adora  cura. 

Et  fllia  forlis  (a)  in  muueribus  facicm  tuara  dcpreca- 
buntur  divifes  populi. 

Ornais  gloria  fllitc  régis  intrinsecus;  fasciis  aureis 
vestita  est  (bj. 

In  scutulatis  ducetur  ad  regem  :  virgines  sequentur 
eam,  arnicas  ejus  ducentur  illuc  (cj. 

Diicentur'ln  lœtitiis  et  exultationc  ;  ingrcdientur  tha- 
lamum  régis. 

i'ro  patribus  tuis  erunt  filii  toi  (d)  :  pones  eos  prin- 
cipes in  uuiversa  terra. 

Recordabor  nominis  tui  in  orani  générations  et  gene- 
ratione. 

rropterea  populi  conûtebuntur  tibi  in  syeculum  et  in 
œternum. 


12.  Et  concupiscet  rex  decorem  tnnm;  quoniam  ipse 
est  Dominas  Deus  tuus,  et  adoralnint  cura. 

13.  Et  lilice  Tyri  in  muneribus  vultiim  tuura  depreca 
buntur,  omnes  divitcs  plebis. 

14.  Omnis  gloria  ejus  fllise  régis  ab  infus,  in  flmbriis 
aureis  15.  Gircumamicta  varictatibus. 

Adducentur  régi  virgines  post  cam;  pro.xime  ejus  af- 
ferentur  tibi. 

IG.  Afferentur  in  hetitia  et  exultatione;  adducentur 
in  templura  régis. 

17.  i'ro  patribus  tuis  nati  sunt  tibi  fllii  :  constitues 
eos  principes  super  omnem  terrara. 

18.  Meraores  erunt  nominis  tui  in  omni  generatione 
et  generationem. 

l'ropterea  populi  confltebuntur  tibi  in  aeternum,  et  in 
saeculuni  seeculi. 


exponentisque  ei  Salomonis  sui  ardentissimum  amorem  ;  vers. 
12,  spiritnali  sensu  ;  vox  Pa(ris  ad  Eccicsiam  callioiicam  : 
Chaid.  Audi,  o  congregalio  Israël,  verba  oris  ejus,  Obli- 
viscere  populum  tiium:  sic  filia  Pliaraonis;  sic  etiam  spiri- 
tuali  sensu  ecclesia  gentium. 

11.  Dominus  Deus  tuus:  Hebr.  Dominus  tuus,  vocabulo 
communi;non  illo  arcano  acsacrosancto.  Et  adorabunt:  Hier. 
et  adora  eum,  ut  maritum  ac  regem  tuum  ;  spiriluali  sensu, 
Cliristuni,  augusliore  inleilectu.  Dominum  :  quippe  qui  et 
Deus  sit,  ex  antecedentibus. 

13.  Filiœ  Tijri  :  urbes  Tyro  subjectae  ditissimee  illae  atque 
magaificentissimce.  Regiones  regnorum  venient,  ut  suscipiaut 
faciem  Uiam.  Chald.  tibi  ut  obsequantur  ;  quod  spiriluali 
sensu  ad  Ciiristum  pertinet. 

14.  Omnis  gloria  ejus  filiœ  régis...  hujus  quam  canimus. 
Ab  intus  :  Hier,  intrinsecus,  summ^js  deeor  in  regiae  penc- 
tralibus  ;  ipsa  sciiicet  in  fimbriis  aureis:  iasciis  aureis  ves- 
tita, idem  :  ipsa,  inquam,  pulcherrimum  aulae  interjoris  orna- 
mentum. 

(a)  E.  Ben.  :  Et,  o  filia  fortissimi  [Hebr.  Tyri.]  —  (6)  [Hebr. 
prae  fasciis  aureis,  vestimenta  illius.  —  (c)  Tibi.  —  (d)  Tibi. 


15.  Gircumamicta  varietatibus  :  in  scutulatis  ducetur  ad 
regem:  virgines  sequentur  eam  amicae  ejus;  ducentur  illuc. 
Sicdistinguendum  cum  Hier,  et  Hebr.  Solebant  sponsie  addere 
coœvas  virgines,  ut  fiJi.'îSiinLis  charissimasque  comités  quod  ad 
Gnecos  permeavit,  teste  Tlicocrito,  Id.  18  de  Helenœ  nuptiis 
quo  doritu  fusius  dicemus  in  Gantica.  Scutulatae  autem  vestes 
sunt  vestes  versicolores,  opère  plumario  text;e,  vel  acu  pic- 
tae  :  spii'ituali  sensu,  décor  Ecclesiae  intus  ex  inhabitante  Spi- 
ritu;  quo  ex  fonte  varia  dona  explendescunt  in  oculos 
omnium. 

16.  Templum  :  quae  vox  et  palatium  sonat. 

17.  Pro  patribus  tuis  nati  sunt..,  Hier,  pro patribus  tuis 
erunt.  Ad  Salomonem  liaec,  ac  sub  ejus  persona  ad  Ghristum 
diriguntur  :  estenim  pronomen  masculinum  ;  sensus  autem  est 
Nascentur  tibi  filii,  qui  avorum  nomen  ac  titulos  suppléant. 
Constitues  eos  principes-,  et  hoc  ad  regium  decus  peitinet, 
ute  stirpe  regia  exteris  quoque  reges  dentur  :  hoc  autem  non 
contigitSalomoni,  sed  Christi  apostoli  orbi  terrarum  principes 
ducesque  dali  sunt. 

18.  Memores  erunt  nominis  tui:  o  Salomon  seu  po- 
tius,  0  Ghriste.  Confltebuntur  tibi  ;  laudabunt  te  ;  quae  vox 
raro  de  homine  usurpatur. 


PSALMUS  XLV.  —  EUCIIARISTICUS 

"Victis  hostibiis,  et  pace  parla.  Vide  II  Reg.,  vm,  et  I  Parai.,  xvin. 


VERSIO  S.  HIERONYMI 
Victori,  filiorum  Gorc,  pro  juventutibus  Canticum. 

Deus  nostra  spes  et  fortitudo  ;  auxilium  in  tribulatio- 
nibus  inventus  es  validum. 

Ideo  non  timebimus  cura fuerit translata  terra,  etcon- 
cussi  montes  in  corde  maris. 

Sonantibuset  intumescentibus  gurgitibus  ejus,  et  agi- 
tatis  (a)  montibus  in  potentia  ejus.  Se.mper. 

Fluminis  divisiones  (bj  lœtiûcant  civitatem  Dei,  sanc- 
tum  tal)ernaculum  (c)  Âltissimi. 

Deus  in  medio  ejus,  non  commovebitur  :  auxiliabitur 
ei  Deus  in  ipso  fdj  ortu  mafutino. 

1.  Pro  arcanù  ;  Hier  juventutibus.  Quidam  exponunt,  ad 
virginum  vocem,  seu  aculam  syniphoniam.  Alii  vocem  Hala- 
molh  pro  instrumente  musicoaccipiunt.  Vide  I  Par.,  xv,  16. 

2,  Çuœ  invenerunt...  Hier,  auxilium  in  tribulalioyiibus 
invcnlus  es  validum. 

4.  Sonueruni:  Heb.  sonabunt.  Aquce  eorurn  :  Heb.  ejus 
maris  sciiicet,  de  quo  etiam  -.  m  fortiludine  ejus  :  Hier,  so- 

(a)  E.    Ben.  :  In.  —  (6)    Ejus.  —  (t)  Dei  sancti  taberaacula.  — 


VERSIO  VULtîATA 

1.  In  finem,  filiisCore,  pro  arcnnis  Psalmus. 

2.  Deus  noster  refugium  et  virtus  :  adjutor  in  trihu- 
lationibus,  quœ  invenerunt  nos  nimis. 

3.  l'ropterea  non  timebimus  dum  turbabitur  terra  : 
et  transferentur  montes  in  cor  maris. 

4.  Sonuerunt  et  turbatae  sunt  aquic  eorum  :  contur- 
bati  sunt  montes  in  fortitudine  ejus. 

5.  Flumiuis  irapetus  lœtificat  civitatem  Dei  .  sancti- 
flcavit  ta!  ernaculum  suum  Altissimus. 

6.  Deus  in  medio  ejus,  non  commovebitur  adjuvabit 
eam  Deus  mane  diluculo. 

nantibus  et  intumescentibus  gurgitibus,  supple,  non  time- 
bimus, ex  vers.  3,  sensusque  est  non  conturbabimur,  nec  si 
tellus  Iremat  :  vers.  3  ,  nec  .si  exundent  maria,  vers.  4. 

5.  Impetus  :  Hier,  divisiones,  Hebr.  rivuli,  non  illi  fluc- 
tus  concitali  civitatem  Dei  circumstrepunt,  çed  aquae  Gehon  et 
Siloe  leniter  fluenlcs  (ut  est  Isa.  viii,  6)  irrigant  eam,  quae 
est  tabernaculum  Altissimi. 

G.  Deus  in  medio  ejus  ;  ideo  non  commovebitur,  ipsa  ci- 
vitas  :  verb.  femin.  mane  diliculo  :  velociter,  studiose, 
Theodor. 
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Conturbatœ  sunt  gentes ,  concussa  sunt  régna  :  dédit 
vocem  suam,  prostraia  est  terra. 

Dominus  exercituum  nobiscum  :  protector  noster  Deus 
Jacob.  Sempeu. 

Veulte  et  videte  opéra  Domiiii  :  quantas  posuerit  so- 
litudines  in  terra. 

Compescuit  (a)  bella  usque  ad  extremum  terrée,  ar- 
cum  confringet  et  concidet  hastam  :  plaustra  comburet 
ignl. 

Cessate  et  cognoscite  quoniam  ego  (bj  Deus  ;  exalta- 
bor  in  gentibus;  et  (c)  exaltabor  in  (erra. 

Dominus  exercituum  nobiscum;  fortitudo  nostrà  (d) 
Deus Jacob.  Semper. 

1.  Dédit  vocem  suam:  Deus  intonuit:  hinc  tanti  motus. 
Mota  est  terra  -.  liquescit  defluit. 

9.  Qucp,  posuit  prodigia  :  Hier,  quantas  posuerit  solitu- 
(Unes,  quas  devastationes  fecerit  in  terra  hostili. 


(a)  JE.  Ben.  :  Compescit.  —  (6)  Sum. 
(rf)  Succeptor  noster 


(c) Gentibus;  exaltabor. 


7.  Conturbatae  sunt  gentes,  et  Inclinata  sunt  régna; 
dédit  vocem  suam,  mota  est  teira. 

8.  Dominus  virtutum  nobiscum  :  susceptor  noster 
Deus  Jacob. 

9.  Venitc,  et  videte  opéra  Domini  quse  posuit  pro- 
digia super  terram  .  10.  au ferens  bella  usque  adfinem 
terrse. 

Arcum  conteret  et  confringet  arma,  et  scuta  comburet 
igni. 

11.  Vacate  et  videte  quoniam  ego  sum  Deus  :  exalta- 
bor in  gentibus  et  exaltabor  in  terra. 

12.  Dominus  virtutum  nobiscum  :  susceptor  noster 
Deus  Jacob. 

10.  Anferens  bella  ;  non  tantum  bella  movet,  sed  cessare 
facit,  lit  vult,  alque  ad  extrêmes  orbis  relegat  fines  Confrin- 
get arma  :  Hier,  haslam.  Scuta  :  Hebr.  currum.  En  altissi- 
ma  pax,  conlritis  combustisque  omnibus   instriimenlis  beilicis. 

11.  Vacate  et  videte  :  Hier,  cessate  et  cognoscite-.  ol'io 
pacis  a  Deo  concessae  ulimini  ad  eum  cogitandum  et  admi- 
randum. 


PSALMIS  XLVI.  -  LAUDIS  ET  EXULTATIONIS  :  PROPHETICUS 


VERSIO     S.     HIEROXYMI 

Victori,  filiorum  Core  Psalmus  (a). 

Omnes  populi,  plaudite  manibus;  jubilateDeo  in  voce 
laudis. 

Quoniam  Dominus  altissimus,  terribilis;  rex  magnus 
super  omncm  terram. 

CoDgrega\it  populos  [b)  sabler  nos,  et  tribus  sub  pedibus 
nostris. 

Elegit  nobis  heereditatem  nostram  ;  gloriam  (c)  Jacob 
quam  dilexif.  Semper. 

Ascendit  Deus  in  jubilo,  Dominus  in  voce  buccinse. 

Canite  Deo,  canite  :  canite  regni  nostro,  canite  {d). 

Quia  rex  universae  terrse  Deus  ;  canite  erudite. 

Regnavit  Deus  super  gentes;  Deus  sedet  super  thro- 
num  sanctum  suum . 

Principes  populoramcongregati  sunt,  populus  Dei  Abra- 
ham :  quoniam  dii,  scuta  terrse,  vebementer  elevati  (ej 
sunt. 


VERSIO     VULGATA 

1.  In  finem,  pro  filiis  Core  Psalmus. 

5  Omnes  gentes:  plaudite  manibus  :  jubilate  D.o  in  vo- 
ce exultationis  : 

3.  Quoniam  Dominus  excelsus,  terribilis  :  rex  magnus 
super  omnem  terram. 

4 .  Subjecit  populos  nobis,  et  gentes  sub  pedibus  nostris 

5.  Elegit  nobis  hsereditatem  suam,  speciem  Jacob  quam 
dilexit. 

6.  Ascendit  Deus  in  jubilo,  et  Dominus  in  vocetubae. 

7.  Psallite  Deo  nostro,  psallite  :  psallite  régi  nostro, 
psallite. 

8.  Quoniam  rex  omnis  terrse  Deus  :  psallite  sapienter. 
9  Regnabit  Deus  super  gentes  :  Deus  sedet  super  sedem 

sanctam  suam. 

10.  Principes  populorum  congregati  sunt  cum  Deo 
Âbrabam  :  quoniam  dii  fortes  terrse  vehementer  elevati 
sunt. 


1.  Gentes:  Hier,  populi.  sic  vers.  4,  qua  voce  etiam  gen- 
tes sive  ethnici  comprehenduntur,  ut  patet  ex  vers.  9.  Jubi- 
late Deo  :  jubilius  oLla.la.c[xoi,  vox  vincentis  :  triumphalis, 
hymnus  cum  tubarum  clangore,  Theodor.  liic  et  alibi  passim; 
quod  et  Deo  triumphatori,  et  mortis  victori  Christo  congruit; 
voce  etiam  Evangelii  longe  lateque  pervagala. 

5.  Elegit...  hcereditatem  suam:  Hier,  nostram,  terram 
quam  nobis  in  hœreditatem  dédit;  banc  elegit  nobis  pulcher- 
rimam,  lacté  ac  melle  raanantem:  studio  et  consilio,  non 
casu  aut  forte  oblatam.  Speciem  Jacob:  Hier,  gloriam.  Ea- 
dem  vox  Hebr.  Amas,  viii,  7,  ubi  Vulgata  verlit  superbiain 
Jacob,  id  est  gloriam  Jacob  :  ipsam  Jérusalem  qua  maxime 
Israeliticus  populus  gloriatur. 

6.  Ascendit   Deus  :     ascendit     arca    in    Jérusalem    cum 
(a)  E.  Ben.  :  Canticum.  —  (h)  Eebr.,  plèbes.  —  (c)  Hebr.,  Super- 

b'am.  —  {dj  Psallite;  ter  habeiur  hœe  vox  in  hoc  versicuto,  semel 
tantum  in  sequenti.  —  [e]  Elevala. 


cantu.  Prophetice,  ascendit  Christus  in  cselum;  non  dicit 
assumptum,  tanquam  alienis  viribus,  sed  ascendit  vi  sua, 
Chrys. 

8.  Psallite  sapienter  :  Hier,  erudite,  sive  ipsa  carmina 
sive  artem  cancndi  spectes. 

10.  Principes  populorum:  gentium.  Congregati  sunt  cum 
Deo  Abraham  :  Hebr.  cum  populo  Dei  Abrshani.  Principes 
univers!  orbis  cum  populis  suis  undique  congregati,  ut  per 
Evangelium  cum  Abramidis  catholicam  contient  Ecclesiam. 
Congrcga'i  sunt  ut  sint  populus  Dei  Abraham,  quod  magis 
congruit.  Hier,  Dii  fortes  terrœ...  Dei  est  protectio  terrae  : 
Rebr.  vehementer  clevatus  est,  Dei  fortes  (&ioïi  geDÏtivo  casu) 
valde  elevati  sunt  super  terram,  Septuaginta  Israelitœ  scilicet. 
quos  Deus  roborat.  Pro  Dei,  genitivo  casu  repositum  dii 
nomine  plurali  ;  hinc  Vulgata  :  Dii  forte  terrœ  :  sensusque 
sit  :  ille  populus  Dei,  illi  scilicet,  quos  Deus  facit  deos  et 
validos,  valde  elevati  sunt  :  virlulibus  aucli  atque  honoribus. 
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Jérusalem  sancta  et  a  Deo  protecla,  fuso  Sennacheribo.  IV  Eto-,  xviii,  xix,  et  II  Parai.,  xxxiu 


VERSIO  S.   HIERONYMI 

Canticum  Psalmi  filiorum  Core. 

Magmis  Dominus,  et  laudabilis  niniis  ;  in  civitate  Dei 
nostri,  in  monte  sancto  ejus  (a). 

Specioso  germlne  (6)  gaudio  universœ  terrae,  monti 
Sion,  lateribus  aquilonis,  civitatulœ  lîegis  magni. 

Deus  in  domibus  ejus  ■  agnitus  est  in  auxiliando. 

Quia  ecce  reges  congregati  sunt;  venerunt  (c)  simul. 

Ipsi  vidantes  sic  obstupuerunt;  conturbati  sunt,  ad- 
mirati  sunt. 

Horror  possedit  eos  ibi,  dolor  id)  quasi  parturientis. 

In  vente  uredinis,  confringes  naves  Tliarsis. 

Sicut  audivimus,  ita  vidimus  in  civitate  Dei  (e)  exer- 
citmim,  in  civitate  Dei  nostri;  Deus  fundavit  eara  usque 
in  œternum  (/).  Semper. 

jEslimavimus,  Deus,  misericordiam  tuam,  in  medio 
templi  tui. 

Secundum  nomen  tuura,  Deus,  sic  laus  tua  usque  ad 
extrenium  tcrrœ;  justifia  rcplela  est  dextcra  tua. 

Lœfetur  mons  Sion,  exultent  flli»  Judse,  propfer  judi- 
cla  tua. 

Circumdafe  Sion  et  circuite  eam,  numerate  turres 
ejus. 

Ponite  cor  vestrum  in  manibus  (g)  ejus  separate  pa- 
latia  ejus,  ut  enarretis  in  generatione  novissima. 


VERSIO  V13LGATA 

i.  Psalmus  cantici  filiis  Cote  secunda  sahbati. 

2.  Magnus  Dominus,  et  laudabilis  nimis  :  in  civitate 
Dei  nostri,  in  monte  sancto  ejus. 

3.  Fundatur  exultatione  universse  terrée  mons  Sion, 
latera  aquilonis,  civitas  Régis  magni. 

4.  Deus  in  domibus  ejus  cognoscetur,  cum  suscipiet 
eam. 

5.  Quoniamecce  reges  terrae  congregati  sunt  :  conve- 
neruut  in  unum. 

6.  Ipsi  videntes  sic  admirati.  sunt,  conturbati  sunt, 
commoti  sunt  . 

7.  Tremor  apprebendit  eos.lbidolores  ut  parturientis. 

8.  In  spirifu  vehcmenti  oonteres  naves  Tharsis. 

9.  Sicut  audivimus,  sic  vidimus  in  civitate  Domini  vir- 
tutum,  in  civitate  Dei  nostri  :  Deus  fundavit  eam  in 
Betcrnum. 

10  Suscepimus,  Deus,  'misericodiam  tuam,  in  medio 
templi  lui. 

11.  Secundum  nomen  tuum,  Deus,  sic  et  laus  tua  in 
fines  terrœ  :  justitia  plena  est  dextera  tua. 

12.  Lreteturmons  Sion,  et  exultent  flUîe  Judae,  propter 
jusdicia  tua.  Domine. 

13.  Gircumdate  Sion  et  complectimini  eam  :  narrate 
in  turribusejus. 

14.  Tonite  corda  vestra  in  virtute  ejus,  et  distribuite 
domos  ejus  ut  enarretis  in  progenie  altéra. 


1.  Secunda  sabhati  :  deest  Hebr.  Filiis  Core:  qui  non 
tanlum  sub  Davide,  sed  eliam  diulissime  sub  secutis  regibus 
ipsoque  Ezechia,  canlandi  officio  prcefuevunt,  H  Par.  xx,  19; 
XXXI,  14. 

3.  Fundatur  exultatione  :  universa  terra,  maxime  vero 
terra  Israelis  exultai,  firmato  monte  Sion;  at  Hier,  specioso 
germine.  etc.  Eùptfuv,  Sepliiaginla,  quod  esl,  firmis  ra.Iici- 
bus  :  unde  Vulgati  vei lit  : /"uniMur:  Ilebr.  vero  pulchro 
situ,  sive,  utoiunt.  clamile.  Latera  aqnihms  :  ^k  designatur 
Jérusalem  :  S(deho  in  monte  te^tamcnli,  in  ip?o  templi  ioco, 
in  lateribus  aquilonis,  in  ipsa  urbe  Jerosolyma,  Ts-a,  xiv,  13. 
Civitas  Régis  mngni  :  Del  sciiiect:  sic  enim  vocalur  a  Chris- 
to,  Malth.,  V,  3o,-  sensus  eigo  est:  Mons  Sion,  in  cujus 
aquilonari  lalere,  Jérusalem  urbs  magni  Régis  est,  seu  ipsius 
Dei  elegans  est  regio  gaudiuni  atque  ornamcntum  universaî 
terrae. 

i.  In  domibus  :  Hebr.  pala^ns.  Cognoscetur:  Hier,  co- 
gnitus  est.  Cum  susripi''.t...  Hier,  in  auxiliando,  Deus  in 
ea  notus  est  auxiliis  quae  ipsi  pnçbuit. 

5.  Reges:  Sennacbeiibo  subJili  vel  fœderati.  Terrœ:  deest 
Hebr.  Convenerunt  in  tmxim  :  Hebr.  transierunt  simul, 
flumen  Euiiliralem. 

6.  Ipsi  videntes,  qua  vi  Deus  luealur  Jérusalem,  admirati 
sunt,  etc. 

7.  Ibi  dolores  :  distingue,  ut  apud  Hier,  horror  possedit 
eos  ibi;  dolor  quasi  parturientis,  cxsis  sciiicet  repente  exer- 
citibus. 

8.  In  spiritu  rehementi...  naves  Tharsis  :  magni  maris- 
Sensus  est:    Qualis    ventus  vehemens   conterit  naves  magni 

(fl)  E.  Ben.  :  Suo.  —  (6)  Germini.  —  (c)  (^H^hr.  transierunt.)  — (rf) 
.42.  dolores.— (e)  Domini. —  (f){Uehr.  saecuJum.  —  (^g  )  Mœnibus 
(Heb.  in  virtute.) 


maris,  talis  est  Dei  vis  tuentis  Jérusalem,  et  hostilem  exerci- 
tum  dissipanlis. 

9.  Sicut  audivimus:  prophetia  Isa'iae  videtur  hic  notari , 
sensusque  est  :  Sicut  audivimus  ab  Isaia  prophetatnm  ,  fore  ut 
obsidio  mirabililer  solverelur,  ac  Sennarhcribi  dux  Rabsaces, 
ejusque  exercitus  cœderetur  ;  sic  impletum  vidimus, /sa., 
xxwii,  21  ;  et  IV  Reg.  xix,  20.  etc.  Qua  figura  cieiestis 
Jérusalem  incolse  et  ipsi  cmunl  :  Sicut  audivimus ,  e-x.an- 
ditufidei,  Gai,,  m,  2,  5,  sic  r?diH!t<s,  jam  sublato  vélo,  atque 
aperla  Dei  facie.  Deus  fundavit  eam....  nihil  habet  metuen- 
duni,  tanlo  exempta  periculo.  Prophetice,  de  Ecclesia  fun- 
data  super  peliMm  ,  ideoqueinconcussa,  Matth.  xvi,  18.  Prae- 
clare  Augustinus  liic  :  «  Sed  forte  ista  civitas  quae  mundum 
tenuit  (Ecclesia  calholica)  aiiquando  evertetur.  Absit  :  Deus 
fundavit  eam  in  œlernum.  Si  ergo  eam  Deus  fundavit  in 
aîlernum ,  quid  times  ne  cadat  firmamentum  ?  »  {In  Psal. 
XLvii ,   n.  7.) 

10.  Suscepimus...  misericordiam...  in  medio  templi  tui. 
Prophetia  îsai;B  sahitem  pollieentis  delata  est  in  publico  cœtu 
ad  Ezechiam  in  tcmplo  orantem,  Isa.,  xxxvii ,  14. 

11.  Secundum  nomen  tuum...  Quanta  est  excellenlianomi- 
nis  tui,  tanta  et  laus  tua  ubique  diffunditur. 

12.  Exultent  fili;e  Judœ  :  op|)ida  vicina  Jerosolymis,  quo- 
rum urbs  sancta  metropolis ,  ac  more  Hebraeorum  ,  ea  libe- 
rala,  ad  exullationem  merilo  provocantur. 

13.  Complectimini...  Hier,  circuite.  Narrate...  Hier,  nw- 
merate  turres. 

14.  In  virtute...  Hier,  in  mœnibus  ejus.  Distribuite  do- 
mos ejus  :  dividite  vos  ad  eas  spectandas,  quasi  civitate  in 
partes  distributa  :  Hebr.  atlolHle  palatia  ejus.  Videte  quam 
excelsa  sint;  admiramini  quam  intégra  et  iiîxsasint  omnia, 
turres ,  mûri,  domus,  post  tantam  vim  hoslilem. 
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Quîa  ipse  est  Deus,  Deus  nostcr  in  sœculum,  et  inper- 
petuum;  ipse  erit  dux  noster  in  morte  (a). 

(a)  E.  Z?en. .Mortem  (insœcula) 


15.  Quoniam  hic  est  Deus,  Deus  noster  in  œternum,  et 
in  sœculum  sœculi  :  ipse  reget  nos  in  ssecula. 

15.  Insoscula:  Hebr.  Super  mortem  :  usque  ad  mortem. 


PSALMUS  XLVIII.  —  MORAUS 

Vanitatem  divitiarum,  mortis  inevitabili  necessitate,  ritpetiue  futursespe,  demonstrat,  adversiis  eos  quidivitiis  superbiunt  ;  vers.   7.  Obscu- 
rissimus  Psalmus,  atque  ideo  instar  rcnigmatis  propositus;  vers.  5:  cujus  eruto  sensu,  doctrino  fit  gratior,  lucis  insta.-emergentis   c  tonebris. 


VERSIO  S.  HIERONYMI 
Victori,  filiorum  Core  Psalmus  (a). 

Audite  hœc,omnes  populi;  auribus  percipite,  universi 
habitatores  occidentis  [b) . 

TamfiliiAdam  quam  fliii  singulorum  ;  simul  dives  et 
pauper. 

Os  menm  loquetur  sapientias,  et  meditatio  cordis  mei 
prudentias. 

Inclinabo  (C)  ad  parabolam  aurem  meam;  aperiam  in 
cithara  œnigma  meuni. 

Quare  timebo  in  diebus  mali?  iniquitas  calcanei  mei 
circumdahit  me? 

Qui  flduciara  habent  in  fortitudine  sua,  et  in  multitu- 
dine  divitiarum  suarum  superbiunt. 

Fratrera  redimens  non  redimet  vir;  nec  dabit  Deo 
propitiationem  pro  eo. 

Neque  [d]  pretiura  redemptionis  animse  eorum;  sed 
quiescet  in  seccula  (e)  et  vivet  ultra  in  sempitornum. 

Et  non  videbit  interitum,  cum  viderit  sapientes  mb- 
rientes;  simul  insipiens  et  indoctusperibunt,et  derelin- 
quent  alienis  divitias  suas. 

Interiora  sua  domus  (/)  suas  in  sseculo,  tabernacula 
sua  in  generatione  et  generatione;  vocaverunt  nomini- 
bus  suis  terras  suas. 


VERSIO  VULGATA 

1.  In  finem,  filiis  Corc  Psalmus. 

2.  Audite  liœc,  omnes  gentes  :  auribus  percipite,  om- 
nes  qui  babitatis  orbem  : 

3.  Quique  terrigenaî,  et  filii  bominum  :  simul  in 
unum  dives  et  pauper. 

4.  Os  meum  loquetur  sapientiam  :  et  meditatio  cordis 
mei  prudentiam. 

5.  Inclinabo  in  parabolam  aurerameam  :  aperiam  in 
psaltcrio  propositionem  meam. 

C.  Cur  timebo  in  die  mala?  iniquitas  calcanei  mei 
circumdabit  me. 

7.  Qui  confidunt  in  virtute  sua  :  et  in  multitudlue 
divitiarum  suarum  gloriantur. 

8.  Frater  non  redimit,  redimet  bomo:  non  dabit  Deo 
plaoationem  suam. 

9.  Et  pretium  redemptionis  animac  suœ,  et  labora- 
bit  in  œternum,  10.  et  vivet  adliuc  in  finem. 

11.  Non  videbit  interitum,  cum  viderit  sapientes  mo- 
rientes  :  simul  insipiens  et  stultus  peribunt. 

Et  relinquent  alienis  divitias  suas:  12.  et  scpulcra 
eorum  domus  illorum  in  aîternum. 

Tabernacula  eorum  in  progenie  et  progenie  :  YocaYe- 
runt  nomina  sua  in  terris  suis. 


2.  Audite.  Magna  locuturus ,  atfentum  aiulitorem  facit.  Om- 
nes gentes...  Omnes  homines  convocat,  communem  omnium 
de  divitiis  errorem  damnaturus  ;  rursus  autem  attentes  facit 
dicturus  enim  est  tanto  cœtu  digna. 

3.  Terrigenœ  Hebr.  fdii  hominis,  ut  se  Christus  vocabât  : 
plebeii.  Filii  hcnimtm:  Hebr.  filiiviri,  nobiles.  Dites  et 
•pauper:  quasi  diceret,  utrosque  docturus  sum. 

5.  In  parabolam...  in  psalterio  propositionem...  Hier,  in 
cithara  œnigma  meum,  ex  antiquis  moribus;  sic  enim  Job 
assumit  paral)olam,  xxvii,  1,  etc.  Sed  et  regina  Saba  venit 
tentare  Salomonem  in  cenigmatibus,  ÏU  Reg.,  x,  l,et 
hoc  pertinetad  conciliandam  auditorum  altentionem. 

6.  Cur  timebo  in  die  mala  ?  Hier,  in  diebus  mali,  mor- 
tis scib'cet.  Iniquitas  calcanei  viei...  finis  mei  seu  mortis; 
quod  pedes  extrema  sint  pars  corporis,  ut  mors  totius  vitae  : 
quo  fere  sensu  dicimus  a  capite  ad  calcem,  ab  initio  ad  finem. 
Iniquitas  autem  mortis  hic  dicitur,  memoria  fl;igitiorum  ac 
scelerum  ;  sensusque  est  ;  Curquœrendo  divitias,  id  agam,  iit 
amaram  mihi  mortem  arcessam,  vel  ipsarum  dcsiderio  ,  vel 
conscientia  scelerum  quibus  parat;c  sunt?  Quo  mihi  divitiae 
si  isearum  fructus,  utlristius  peream  :  sic  Eccli.,  xli,  l  :  0 
mors,  quam  amara  est  memoria  tua  homini  pacem  habenti 
in  diriliis  suis!  uncl :  scquitur  : 

7.  Qui  confidunt...  supple  :  iiii  timeant  mortem,  qui  repo- 
nunt  fiduciam:  in  virtute  sua:  inopibus. 

8.  Frater  non  redimit...  redimet  homo  :  supple  :  non  ;  ex 

ia)E.  Ben.  :  Canticutn.  —  (6)  [Hclr.  orbis.]  —  (c)  Al.  inclino. 
—  {d)  Ef  —  (e)  SseculoC/).  Domos. 


consuetudine  sermonis  lebraici  :  non  redimit  frater  ;  non  homo 
quivis.  Ciarius  apud  Hier.  :  Fratrem  redimens,  non  redimet 
vir:  nemo  fratrem  a  morte  redimet.  Non  dabit  Deo  placatio- 
nem  niam  :  propitiationem  pro  eo  ;  nullo  sacrificio  iiberabit 
quissegrotum  ac  moriturum,  non  frater,  quantumvis  pius,  ac 
potens  ;  non  alius  quivis  hominum. 

9.  Et  pretium  redemptionis...  suppi.  nemo  dabit  ;  at  Hebr. 
aliter:  Preliosa  est  redemptio  animœ  ipsorum,  id  est,  pre- 
tiosior  quam  ut  homo  id  prœstare  possit.  Hinc  inulilit.is  divi- 
tiarum, quod  hominis  morientis  salutem  nemo  a  Deo  ullo  pretio 
redimat.  Laborabit  in  ceternum:  homo  sciiicct  :  vanus  et 
cassus  labor  mortem  deprccantis.  At  Hier,  quiescet  in  sœcula, 
seu  quod  idem,  Hebr.  ccisaî)!/,  desinet  :  hoc  est,  homo  quan- 
tumvis opulentus,  necessario  deficiet  :  mors  inevitabiiis. 

10  et  11.  Et  vivet  adhuc  in  finem:  (11.)  Non  v-idebit  in- 
teritum... Ironice,  quasi  diceret .-  An  putabit  se  perpeluo  vic- 
turum,  (II.)  et  non  visurum  interitu:;i,  cum  videril  sapien- 
tes morientes,  et  commune  omnium  fatum  ?  Quatuor  poslremos 
versus  ad  Chrislum  Patres  refcrunt,  ut  sensus  sit  :  Nemo  purus 
homo  fratrem  redimit,  sed  tantum  ille  homo  qui  cliam  Deus  est. 
Memorant  etiam  interprètes  R.  Moscn  Hasardan,  qui  verba  haec 
vers.  9  et  10,  Desinet  in  sœculum  cl  vivet  in  œlernum,  de 
rege  Messia  intelligit,  qui  pro  redcmptione  fralrum  morluus, 
posteain  œternum  vivat,  uti  pr.cdiclum  ab  Isaia,  cap.  lui,  10. 

12.  Nomina  sua...  Hier,  vocaverunt  nominibus  suis  terras 
suas,  quibus  sciiicct  terris  inhumantur ,  de  iis  enim  agilur; 
dicetur  autem  :  Hocest  sepulcrum  hujus  et  hujus  :  hoc  unum 
supercrit,  nec  quidquam  reliqui  prfefer  sepulcrum,  et  inanem 
niemoriam. 


ACG 
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Et  liomo  in  honore  non  commorabitur,  et  similatus  est 
jumentis  [a],  et  exiequalus  est. 

Ilaec  est  via  insipientise  eorum,  et  post  eos  juxta  os 
eorum  current.  Sempeu. 

Quasi grex  [b]  in  inferno  positi  sunt;  mors  pascet  eos. 

Et  subjicient  eos  recti  in  matulino;  et  figura  eorum 
conteretur  in  inferno  post  habitaculum  suum. 

Verumtamen  Deiis  redimet  animam  incnm  de  manu 
inferni;  cum  assumpseritme.  Semper. 

Nolite  timere  cum  ditatus  fuerit  vir:  cum  multipli- 
cata  fuerit  gloria  domus  ejus. 

Neque  enimmoriens  toliet  omnia;  nec  descendet  post 
eum  gloria  ejus. 

Quia  animse  suœ  in  vita  sua  benedicet;  laudaJnuit  te, 
cum  benefeceris  (c)  tibi. 

Intrabit  [d)  usque  ad  generationem  patrum  suorum  ; 
usque  ad  finem  non  videbunt  lucem.' 

Homo  cum  in  honore  esset,  non  intellexit;  compara- 
tus  est  (e^  jumentis,  etsilebitur. 

13.  Non  intellexit  :  non  cogitât  unde  illi  omne  deciis:  at  Hier 
in  Iwnore  non  commorahilur.  Comparatus  est  jumentis... 
Unuseniminteritushominis  et  jumentorum ,  Eccle.,  m,  19. 
Quoad  temporalia,  nihil  iiabet  nmplius,  atque  omnino  instar  ju- 
menli  est,  nisi  œterna  meditetur. 

14.  Hœc  via...  scandalum  ipsi^  :  Hier.  Hœc  iiia  insi- 
pientiœ  eorum,  hsc  via  iilorum,  belluarum  more  viventium, 
mera  insipientiaest.  Et  poslea  in  ore  suo...  et  post  eos  juxta 
eorum  placita  vivent.  Tam  ipsi  quam  ipsorum  posteri  liac  fal- 
iacia  divitiaruminescati,  ac  turpia  et  vana  proruunt  :  secundum 
Vulgatam,  hsec  via,  in  qua  tamen  sibi  placebunt,  denique  ipsis 
erit  scandalo,  ofTendicuio  quo  corruant,  ut  habetur  vers.  seq. 

15.  Dominaiuntur...  justi...  superiores  erunt,  prrestabunt. 
In  matutino  -.  stalim  post  miOrtem  apparebit,  quantum  diviti- 
bus  impiis  prœstent  juiîti,  qui  in  Deo,  non  in  rébus  vanis  confi- 
dunt.  Arixilium  eorw»!...  opes  quas  auxib'o  sibi  fuluras  spera- 
bant.  Veterascet  in  inferno,  etiam  in  eorum  sepuicris  opes 
iliaî  obsolescent.  A  gloria  eorum;  deleta  et  obliterata  illa  quo- 
que  gloria  sepulcrali  :  planius  Hier.  Figura  eorum  conteretur, 


(a)  E.  Ben.:  Assimiiatus  jumentis.  — (b)  Oves.  -  (c)  Benefuerit. 
—  (i)  [Al.    inlrabunt.]  —  (f)  Comparavit  se. 


13.  Et  homo,  cum  in  honore  csset,  non  intellexit  : 
comparatus  est  jumentis  insipienlibus,  et  similis  faclus 
est  illis. 

14.  Heec  via  illorum  scandalum  ipsis  :  et  postca  in  ore 
suo  comphicebunt. 

15.  SicLit  oves  in  inferno  positi  sunt  :  mors  depascet 
eos. 

Et  dominabuntur  eorum  juslt  in  matutino  :  et  auxi 
llum  eorum  veterascet  in  inferno  a  gloria  eorum. 

16.  Verumtamen  Deus  redimet  animam  meam  de 
manu  inferni,  cum  acceperit  me. 

17.  Ne  timueriscumdivesfactus  fuerit  homo  :  et  cum 
multiplicata  fuerit  gloria  domus  ejus. 

18.  Quoniam  cum  interierit,  non  sumet  omnia  :  ne- 
que  descendet  cum  eo  gloria  ejus. 

19.  Quia  anima  ejus  in  vita  ipsius  benedicetur  :  con- 
fltebitur  tibi,  cum  benefeceris  ei. 

20.  Introibit  usque  in  progenies  patrum  suorum,  et 
usque  in  œlernum  non  vidobit  lumen. 

21.  Homo,  cum  in  honore  esset,  non  inteHexit  :  com- 
paratus est  jumentis  insipienlibus,  et  similis  factus  est 
iUis. 

etc.,  etiam  in  sepulcro  species  eorum  evanescet ,  postquam  in 
illud  translati  sunt  triste  domicilium. 

IG.  Veriimtanien  Deus...  Non  divitise,  inquit,  sed  unus 
Deus  redimet  animam  meam  :  impiorum  inanilate  despecta, 
assurgitad  bonos  in  Deum  sperantes,  quorum  Deus  animam  ab 
inferis  redimit,  eum  a  sepulcro  assumptos  ad  vitam  œternam 
transfert.  Alioqui  neque  qui  sperat  in  Domino  plus  reliquis  lia- 
beret,  neque  praefationi  responderet  bujus  psalmi  doctrina. 

19.  Anima  ejus...  divitis  impii  :  in  vita  ipsiiis  henedicelur; 
laudibus  celebrabitur  :  confitehilur  tihi,  laudabit  te.  Jam  ad 
ipsum  divitem  sermo  converlilur,  sensusque  est  :  Hle  assiduus 
ac  putidus  laudalor  et  adulator  tuus  impense  te  laudabit,  non 
tamen  sincère,  non  veri  studio,  sed  bencficiis  iliectus  tuis.  At 
Hier,  aliter  :  Animœ  suœ  in  vita  sua  henedicct  ille  dives, 
sibi  blandielur,  se  beatum  praîdica])it  :  addit  Hier:  Lau- 
dahunt  te,  cum  benefeceris  tibi;  tibi  plaudent  cum  tibi 
beatus  videberis,  teque  unum  prœdicabunt  tôt  opibus  dignum, 
quod  lis  frunris,  tuoque  genio  indulgeas. 

20.  Introibit  usque  in  progenies  patrum...  ibitad  patres, 
morietur  ;  piirasi  usitata. 

21.  Homo,  cumin  honore:  merito  ergo  a  me  dictumvers. 
13,  atque  hic  inculcatum,  nescire  hominem  ibi  vera  gloria  re- 
ponenda  sit,  atque  omnino  brutis  esse  simillimum. 


PSALMUS  XLïX.  —  MORALIS  ET  PROPHETICUS 


\'cra  sacrificia  Dei  laudes  esse,  et  preces  puro  corde  prolatas  ;  sic  Novo  Testamento  viam  parât.  Vide  Psal.  l,  17,    18,19; 
Jercm.,  vu,  21,  etc.  De  titulo,  atquo  Asaph.   Vide  Psal.  i  xxii. 


Jsa.,  I,  11,  etc 


VERSIO  S.   IlIERONYMl 

Psalmus  (a)  Asapb. 

Fortis  Deus  Dominus  locutus  est,  et  vocavit  terram; 
ab  or  tu  solis  usque  ad  occasum  ejus. 
De  Sion  perfecto  décore  Deus  apparuit. 

Veniet  Deus  noster,  etnontacebit;  ignis  coram  eo  vo- 
rabit,  et  in  circuitu  ejus  tempestas  valida. 

2.  Ex  Sion  species  decoris  ejus  :  Hier.  De  Sion   perfecto 
décore  Deus  apparuit,  cujus  distinctio  sequenda.  Porro  bis 
(a)  £.  Ben.  :  Cauticuna. 


VERSIO  VIILGATA 

1.  Psalmus  Asapb. 
Deus  deorum  Dominus  locutus  est  :  et  vocavit  terram, 

A  solis  ortu  usque  ad  occasum  :  2.  ex  Sion  species 
decoris  ejus. 

3.  Deus  manifeste  veniet  :  Deus  noster,  et  nonsilebit. 

Ignis  in  conspectu  ejus  exardescet  :  et  in  circuitu 
ejus  tempestas  valida. 

describitur  majestas  Dei,  ex  Sion  ubi  habitat  explendescentis, 
et  ipsos  etiam  sacrificantes  judicantis. 
3.  Exardescet  :  Hier.  voraMt. 
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Vocabit  cûclum  desursum,  et  terrain,  utjudicet  popu- 
lura  smim. 

Congregate  mihi  sanctos  (a)  meos;  quiferiunt  pactiira 
meum  lu  sacrificio. 

Et  aniiimfiabuiit  cœli  jusfitiam  ejus;  quia  Dcus  judex 
est  [b).  Sempeu. 

Audi,  populc  meus,  et  loquar,  Israël,  testificabor  in  te 
(cl  ;  Deus  Dcus  tuus  ego  sum. 

iXon  propter  victimas  tuas  arguam  te,  et  liolocausto- 
mata  tua  coram  me  sunt.  Semper. 

Non  accipiam  de  domo  tua  vitulum  [d^  neque  de  gre- 
gibus  tuis  bircos. 

Meo  sunt  enim  omnia  animalia  sllvarum  ,e)  ;  pecudes 
in  monlibus  millium. 

Scio  omnes  aves  montium ,  et  universitas  agri  (f)  me- 
cum  est. 

Si  esuriero,  nou  dicara  til)i;  meus  est  enim  orbis  et 
plenltudo  ejus. 

Numquid  comcdara  carnom  taurorum  aut  sanguinem 
hircorum  bibam? 

Immola  Deo  laudem   et  redde  Altissimo  vota  tua. 

Et  invoca  me  in  die  tribulationis  ;  liberabo  te  et  glo- 
rificabis  me. 

Impioautem  dixitDeus  :  Quid  tibi  estcum  enarratione 
prseceptorum  meorum,  ut  (g)  assumas  pactum  meum 
in  ore  tuo  ?    " 

Quid  odistidisciplinam  etprojecisti  verbameapostte. 

Si  videbas  furem,  consentiebas  ei,  et  cum  adulteris 
erat  fhj  pars  tua. 

Os  tuum  dimisisti  (ij  ad  malitiam,  et  lingua  tua  con- 
Cinnavit  dolum. 

Scdens  adversus  fratrem  tuum  loquebaris,  et  adver- 
sus  (j)  fllium  matris  tuae  fabricabaris  opprobrium  . 

Haec  fecisti  et  tacui  ;  existimasti  me  futurum  similcm 
tui;  arguam  te  et  proponam  te  (k)  ante  oculos  tuos. 

Intelligite  boc,  qui  obliviscimini  Deum;  ne  forte  ca- 
piam  (l)  et  non  sit  qui  liberet. 

Qui  immolât  confessionem,  gloriflcat  me,  et  qui  ordi- 
nal viam,  ostendam  ei  salutare  Dei. 

4.  Discernere  :  Hier,  utjudicet. 

5.  Illi  sanctos  ejus  :  Hier,  inihi  sanctos  meos,  ad  sacerdo- 
tium  consecratos.  Qui  ordinant  testamentum...  Hier,  qui 
fcriunt  pactum  meum,  qui  ritura  sacrificandi  ex  fœdere  meo 
observant. 

8.  Non  in  sacripciis  :  non  queror  desse  sacrificia,  cum  sem- 
per  prœsto  sint,  scd  majns  ab'ijuid  rcquiro. 

II.  Volatilia  cœli  :  Hier,  montium.  Pulchritudo  agri  : 
Hier,  universitas  agri  ;  aiii  :  Bestix  agrorum  pênes  me  sunf 
bostiœ,  qure  agrorum  ornamenta  sunt,  meas  sunt. 

14.  Sacrijicium  laudis  :  Hier,  laudem. 

(a)  E.  Ben.  {Hebr.  miséricordes.) —  (6)  Estipse.  —  (c)  Et  contes- 
tabor  te  —  (rf)  Hehr.  taurum.  —  (c)  Silvîe.  (_/)  Mei.  —  ((7)  Etut.— 
(A)Cum  adulteris  parstua  —  (i)  Dimisisti.—  0)  In.  —  (Je)  Proponam 
anto.  —  {l)  Eapiam. 


4.  Advocabit  cœlum  desursum  :  et  terram  discerner© 
populum  suum . 

5.  Cougregatc  illi  sanctos  ejus  :  qui  ordinant  testamen- 
tum ejus  super  sacrificia. 

6.  Et  annuntiabunt  cœli  justitiam  ejus  :  quoniam  Deus 
judex  est. 

7.  Audi,  popnlus  meus,  et  loquar  :  Israël,  et  testifi- 
cabor tibi  :  Deus  Deus  tuus  ego  sum. 

8.  Non  in  sacrificiis  tuis  arguam  te:  holocausta  autem 
tua  in  conspectu  meo  sunt  semper. 

9.  Non  accipiam  de  domo  tua  vitulos  :  neque  de  gre- 
gibus  tuis  bircos. 

10.  Quoniam  mece  sunt  omnes  ferae  silvarura,  ju- 
menta  in  monfibus  et  boves. 

11.  Cognovi  omnia  volatilia  cœli  •  et  pulcbritudo 
agri  mecum  est. 

VI.  Si  esuriero,  non  dicam  tibi  :  meus  est  enim  orbis 
terrai   et  plcnitudo  ejus. 

13.  Numquid  mauducabo  carnes  taurorum?  aut  san- 
guinem hircorum  potabo? 

14.  Immola  Deo  sacriflcium  laudis  et  redde  Altissimo 
vota  tua. 

15.  Et  invoca  me  in  die  tribulationis  :  eruam  te,  et 
honorificabis  me. 

16.  PeccatorI  autem  dixit  Deus  :  Quare  tu  enarras 
justitias  meas,  et  assurais  testameulum  meum  per  os 
tuum? 

17.  Tu  vcro  odisti  disciplinam  :  et  projecisti  sermo- 
nes  meos  retrorsum  : 

18.  Si  videbas  furem,  currebas  cum  eo  :  et  cum  adul- 
teris portionem  tuam  ponebas. 

19.  Os  luum  abundavit  malitia  :  et  lingua  tua  con- 
cinnabat  dolos. 

20.  Sedens  adversus  fratrem  tuum  loqucl)aris  .  et 
adversus  fllium  matris  tuœ  ponebas  scandalum. 

21.  Haec  fecisti  et  tacui.  Existimasti  inique  quod  ero 
tui  similis  :  arguam  te   et  statuara  contra  faciem  tuam. 

22.  Intelligite'bœc  qui  obliviscimini  Deum  :  nequando 
rapiat,  et  non  sit  qui  eripiat. 

23.  Sacriflcium  laudis  honoriflcabit  me  :  et  illie  iter, 
quo  ostendam  illi  salutare  Dei. 

16.  Quare  tu  enarras...  Hier.  Quid  tibi  est  cum  enarra- 
tione, etc.  Non  est  enim  speciosa  laus  in  ore  peccatoris. 
Eccli.  XV,  9. 

18.  Portionem  tuam  ponebas  :  Hebr.  pars  tua  :  supple  , 
erat  :  conim  convictor  assiduus. 

20.  Sedens:  destinato  animo.  Adversus  fratrem  tuum.  lo- 
quebaris :  sic  :  Sedcrunt  principes,  et  adversum  me  loque- 
iantur.  Psal.  cxvu  ,  23. 

21.  Existimasti  inique:  inique  deest  Hebr.  Arguam  te, 
et  statuam...  Hier,  proponam  te  ante  oculos  tuos:  teipsum 
exbibebo  tibi,  ne  tibi  placeas. 

23.  Sacriflcium  laudis:  Hebr.  sacriftcans  laudem.  Et  illic 
iter  :  Hier,  et  qui  ordinal  viam,  ostendam  illi  salutare  Dei.: 
ponenti  viam.  Heb.  recta  via  gradienli,  ostendam  salutem 
veram. 
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TBKSIO  8.  BIERONTMI 

Vîctori,  Canticum    David  ;  qunndo   venit  (a)  ad  eumi  Nathan 
propheta,  quando  ingiessus  est  ad  Belhsabee. 

Miserere  mei,  Deus,  secundum  misericordiam  tuam. 

Jaxta  multitudinem  miserationum  tuarum,  dele  ini- 
quitates  meas. 

Multum  lava  me  ab  iniquitate  mea,  et  a  peccato  meo 
muDda  me. 

Quoniam  iniquitates  meas  (b)  ego  cognovi,  et  pecca- 
tum  meum  contra  me  est  semper. 

Tibi  soli  peccavi,  et  malum  coram  tefeci  (c)  :  ut  jus- 
tiflceris  in  sermonibus  tuis,  et  vincascumjudicaberisf'c?;. 

Ecce  in  iniquitate  conceptus  sum  :  et  in  peccato  pe- 
perit  me  mater  mea. 

Ecce  enim  veritatem  diligis,  absconditum  et  arcanum 
sapientire  tuée  manifestasti  (e)  milii. 

Asperges  r/"^  me  byssopo  et  raundabor  :  lavabisme,  et 
super  nivem  dealbabor. 

Auditum  milii  faciès  gaudium  et  Isetitiam  :  et  exultent 
ossa  qu(e  confreg  sti. 

Absconde  faciem  tuam  a  peccatis  meis  :  et  omnes 
iniquitates  meas  dele 

Cor  mundum  créa  mibi,  Deus  :  et  spiritum  stabilem 
renova  in  visceribusmeis. 

Ne  projicias  me  a  facie  tua,  et  Spiritum  sanctum  tuum 
ne  auferas  a  me. 

Redde  mihi  Isetitiam  Jesu  (g)  tui,  et  spiritu  potenti 
confirma  me. 

Docebo  iniquos  vias  tuas,  et  peccatores  ad  te  couver- 
tentur  (%;. 

Libéra  me  de  sanguinibus,  Deus,  Deus  salutis  mese  ; 
laudabit  lingua  mea  justitiam  tuam. 

6.  Tibi  soli:  Helii.  tibi.  tibi  soli,  nam  cseleros,  homines 
scilicet,  celavi  p  ccatum  meum  :  prseterea  te  unum  metuebam, 
regia  potestale  fVetus,  Clirys  Anibr.  Cum  judicaris  :  Hebr.  in 
Judicando  le,  cumjudicas.  cum  occulta  mea  flagitia,  adulte- 
ria  scilicet,  quœ  fœda  et  occulta  caede  légère  me  posse  spera- 
bam,  educis  in  lucem,  eaque  puniens,  ostendis  nihil  te  latere. 
Sed  et  cum  judicaris  ab  bominibus,  vincis  ostendens  te  scelerum 
ultorem,  cum  minime  arbltrantur.  Quae  omnia  Davidi  declara- 
vit  Deus  per  Tropbetani,  dicens  :  Tu  enim  fecisti  ahscondite  ; 
ego  autem  faciam  in  conspectu  omnis  Israël,  et  in  cons- 
pectu  salis.  II  Reg.,  xn,  12. 

7.  Ecce  enim  in  iniquitatibus  :  numquid  David  de  adul- 
terio  natus  erat  ?  de  Jesse  vire  justo  natus  erat  et  conjuge  ip- 
sius.  Quid  ergo  se  dicit  in  iniquitate  conceptum,  nisi  quia 
suscepit  personam  generis  huniani,  et  attendit  omnium  vincula; 
propaginem  mortis,  originem  iniquitatis  advertit  ?  August. 
hic.  Uaec  autem  sanctus  David  commémorât,  non  ad  se  excu- 
sandum,  sed  ad  deprimendum  poli  us  :  neque  enim  mirum  a 
corrupto  semine  haec  maia  emanas&e. 

8.  Ecce  enim  veritatem  dilexisti  :  enim  deest  hic  et  supra 
vers.  7.  Veritatem  diligis  peccata  confitentis.  Incerla  et  occulta 
sapientiœ  luge.  Propter  propbeliae  donum,  ostendisti  mihi  vias 
tuas  arcanas,  eventus  varios  et  incertos,  certa  tamen  provi. 

(o)  E.  Ben.  :  Cum  venîsset.  —  (6)Erro-es  nieos.  —  (c)  (Hebr.  in 
ocultis  luis.)  —  (d^  Judicaveris[^e6r.  judicatus  fueris.]  (e)  [Hebr. 
Sapientiam  manifestabimus.l  —  (/)  Puriûcabis.  —  (çj  Salutaris.  — 


VERSIO  VDLGATA 
1.  In  finem,  Psalmus  David. 
2.  Cum  venit  ad  eum  Nathan     pro(ibeta,   quando  intravit  ad 
Bethsabee.  II  lieg.  xii. 

3.  Miserere  mei,  Deus,  secundum  magnam  misericor. 
diam  tuam. 

Et  secundum  multitudinem  miserationum  tuarum, 
dele  iniquitatem  meara. 

4.  Amplius  lava  me  ab  iniquitate  mea  :  et  a  peccato 
meo  munda  me. 

5.  Quoniam  iniquitatem  meam  ego  cognosco  :  et  pec- 
catum  meum  contra  me  est  semper. 

6.  Tibi  soli  peccavi,  et  mahim  coram  te  feci  :  ut  jus- 
tificeris  in  sertnonibus  tuis,  et  vincas  ci>m  judicaris. 

7.  Ecce  enim  in  iniquitatibus  conceptus  sum  :  et  in 
peccatis  conceplt  me  mater  mea. 

8.  Ecce  enim  veritatem  dilexisti  :  incerta  et  occulta 
sapientise  tuse  manifestasti  mihi. 

9.  Asperges  me  byssopo,  et  mundabor  ;  lavabis  me, 
et  super  nivem  dealbabor. 

10.  Auditui  meo  dabis  gaudium  et  lœtitiam  »  et  exul- 
tabunt  ossa  bumiliata. 

11.  Avorte  faciem  tuam  a  peccatis  meis  :  et  omnes 
iniquitates  meas  dele. 

i2.  Cor  mundum  créa  in  me,  Deus  :  et  spiritum  rec- 
tum innova  in  visceribus  meis. 

13.  Ne  projicias  me  a  facie  tua  :  et  Spiritum  sanctum 
tuum  ne  auferas  a  me. 

14.  Redde  mihi  Itetitiam  salutaris  tui  -.  et  spiritu  prin- 
cipali  confirma  me. 

15.  Docebo  iniquos  vias  tuas,  et  impii  ad  te  conver- 
tentur. 

16.  Libéra  me  de  sanguinibus,  Deus,  Deus  salutis 
mese,  et  exultabit  lingua  mea  justitiam  tuam. 

dentia  gubernatos;  Ghristum  ipsum,  ejusque  mysteria,  ut  patet 
in  Psalmis  passim. 

9.  Hyssopo  :  ut  leprosum  relucenilum  ad  hominum  cœtus, 
Levit.,\i\,  6,  vel  quemlibet  immundum  aqua  lustrali  asper- 
gendum,  Numer.,  xix,  18. 

10.  Auditui  meo...  Hier.  Auditum  mihi  faciès  gaudium... 
per  verbum  absolutionis  pronuntiatum  Davidi  a  Propheta,  no- 
bis  per  sacerdotale  ministerium. 

12.  Spiritum  rectum  innova...  nempe  aversus  alege,  reo- 
titudinem  omiserat  quam  reddi  petit. 

13.  Spiritum  sanctum  tuum  ne  auferas  a  me.  An  ergo 
peccator  habebat  Spiritum  sanctum  ?  non  enim  dicit:  Da  milii  ; 
sed  :  A'e  auferas  a  me  :  nempe  quod  cum  c^uisciue  sibi  iras- 
citur  et  sibi  displicet,  sine  dono  Spiritus  sancti  non  est, 
quaravis  veniam  deprecetur.  August.  bic,  n.  16. 

14.  Spiritu  principali  :  Hier,  potenti  ;  Hebr.  spontanée. 
Nedibah ,  quod  voluntarie,  Psal.  lui,  8.  Nota  hic  spiritum 
rectum,  qui  est  vera  justitia  ;  Spiritum  sanctum,  que  justifia 
in  homine  jam  ad  se  redeunte  incboatur;  spiritum  principalcm, 
quo  accepta  veniajam  securusac  firmus,  non  molo  in  justitia 
persévérât,  sed  etiam  caeteros  docet,  ul  sequentia  demonstrant. 
August.  hic. 

16.  De  sanguinibvs  :  plurali  numéro;  a  reatu  multiplicis 
caîdis,  nec  tantum  Uriae,  verum  etiam  comniilitonum  ejus, 
qui  ut  ipse  caderet,  ad  iniquum  ccrtamen,  atque  ad  necem  cer- 
tam,  missi  sunt,  II  Reg.,  xi,  15,  20,  21.  A  tantarum  ergo  cae- 
dium,  qua;  ,  continuo  velut  clamore,  Davidis  sanguincm  repo- 
scebant,  reatu  et  horrore  liberari  petit.  Exultabit  :  Hier,  lau- 
dabit lingua  mea. 
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Domine,  labia  mea  aperies,  et  os  meum  annuntiabit 
laudem  tuam. 

Nun  eiiim  vis  ut  victimam  fcriain  (a):  nec  liolocaus- 
tum  tibi  phi  ce  t. 

Sacrilicium  (b)  Dei  spiritus  coutribulatus  (c);  cor 
contritum  et  humiliatum,  Detis,  non  dcspicics. 

Beuigne  fac  (d)  in  voluntate  tua  Sion,  et  sedificcntur 
mûri  Jérusalem. 

Tune  susclpies  sacrificium  juslitiae^  oblafiones  et  bo- 
locausta;  tune  impouent  super  altare  tuuni  vitulos  (e) 

18.  Quoniam  si  voluisses...  Hier.  ?io)i.  enim  vis,  etc.,  non 
id  hune  a  noe  peccatore  requiris  :  qua  voce  sauclus  David 
sigriificat  vetera  sacrilicia  per  se  non  esse  Dec  placita ,  ac 
tandem  oblitéra nda. 

(a)  E.  Ben.  :  FeramT"—  (6)  Sacrificia.  —  (c)Contritus.—  (d)  Bene 
ac.  -^(e)  Tauros. 


17.  Domine,  labia  mea  aperies,  et  os  raeum  annun- 
tiabit laudera  tuam. 

18.  Quoniam  si  voluisses  sacriflciun,àedissem  utique . 
bolocaustis  non  delectaberis. 

19.  Sacrifi  inm  Deo  spiritus  contrilmlafus  :  cor  con- 
tritum et  luimiliatum,  Ueus,  non  despicies. 

20.  Bénigne  fac  Domine,  in  bona  voluntate  tua  Sion  : 
ut  œdilicentur  mûri  Jérusalem. 

21.  Tune  acceptabis  sacrificium  justifige,  oblationes,  et 
holocausta  :  tune  imponent  super  altare  tuum  vitulos. 

19.  Contritum  et  humiliatum,  Hebr.  confiactum  et  con- 
tritum. 

20.  Bénigne  fac...  benefac  Sioni,  etrnuros  Jérusalem  œdi- 
fiea  :  meiuit  ne  suo  ecelere  civitas  ab  ipso  aucta  et  partira 
conditii,  pcreal. 


PSALMUS  LI.  -  INPRECATORÎUS 

In  persona  Doeg,  iniquos  dolis  suis  superbientes  increpat,  et  suo  exemple  confundit. 


VERSIO  S.  HIERONYMI 

Victori,  erudilio  David;  eum  venit  Doeg  Llumasus.  etannun- 
tiavitSaui,  et  dixit(a)  ei:  Yenit  David  in  domum  Achime- 
lech  f'b) . 

Quid  gloriaris  in  malitia  potens?  misericordia  Dei 
tofa  (c)  die. 

Insidias  cogitavit  {d)  lingua  tua;  quasi novacula  acuta 
faciens  dolum. 

Dilexisti  malum  magisquam  bonum;  mendsciumma- 
gis  quam  loqui  juslitiam.  Sempeu. 

Dile.xisti  omnia  verba  ad  devorandum  linguam  do- 
losam  (ei. 

Sed  Deus  destruet  te,  in  sempiternum  terrebit  te  et 
cvellet  \f]  de  tabernaculo,  et  eradicabit  te  de  terra  vi- 
veutium.  Semper. 

Videbunt  justi  et  timelmnt,  et  super  eum  ridebunt. 

Ecce  vir  qui  non  'g^  posuit  Deum  fortitudinera  suam  ; 
ed  r>peravit  in  mulfifudine  divitiarum  suarum;  confor- 
atus  est  in  insidiis  suis. 

Ego  autem  sicut  oliva  virens  in  domo  Dei  ;  speravi  in 
misericordia  Dei  in  saeculum  sempiternum. 

Confitebor  tibi  in  sxculum,  quoniam  fecisti,  et  expec- 
tabo  nomem  tuum,  quoniam  bonum  in  conspectu  sanc- 
toruml^)  tuorum. 

2.  Doeg  Iduimeus  :  in  au!a  Saulis  vir  primarius,  potentis- 
simus  quippe  pastorum,  I  Reg.,  xxi,  7.  ajque  inter  servos  ejus 
primus,  ibid.,  xxii,  9.  Que  indice  eum  accepissetSau!  egregie 
exceptum  esse  Bavidem  ab  Achimeîech  sacerdote,  ipsum,  atque 
universam  ejus  famiîiam  interlîcl  jussit.  Quod  facinus  eum 
satellites  horruissent,  Doeg  Idumaeus  eorum  supplevit  vicem. 
Itaque  octoginta  quinque  sacerdotes  cresi  ;  Nobe  eorum  urbs 
excisa,  univeriis  civibus  interfeclis.  Ibid,,  vers  17,  18,  19. 

3.  Quid  gloriaris...  sensus  pianus  ;  sic  aiitem  est  in  Hebr. 
Quid  gloriaris,  o  tu  qui  es  potens?  Hier,  misericordia  Dei 
Iota  die,  non  tecum,  sed  eum  sancHs  est  ;  et  ita  Chald. 

4.  Sicut  novacula  acuta...  qua;  eum  tangere  leniter  ettan- 
lam  radere  videretur,  alte  Lnfigiiur ,  ac  velut  blaudiendi  spccie 

(û)  E.  Ben.  :  Dicens.  —  (6)  Ahime'ch.  —  (c)  Tota  est.  (</)  Co- 
«iiat  — :»....  liugua  dolosa.  —(J)  Te.  —(3}Qui posuit.  (Ji)[Hehr. 
Miscrieordiam.] 


VERSIO  VLLGATA 

1,  Infinem,  intellectus  David. 

2.  Cum  venit  Doeg  Idumieus,  et  nuutiavit  Saul  :  Venit  David 
in  domum  Achimelech  Cl  Reg.,  sxii,  9). 

3.  Quid  gloriaris  in  malitia,  qui  potens  es  in  iniqui- 
tate? 

4  Tota  die  injustitiam  cogitavit  lingua  tua  :  sicut  no- 
vacula acula  fecisti  dolum. 

5.  Dilexisti  malitiam  super  benignitatom  :  iniquitatem 
magis  quam  loqui  eequitatem. 

6.  Dilexisti  omnia  verba  praecipitationis,  lingua  do- 
losa. 

7.  Propterea  Deus  destruet  te  in  finem  :  evellet  te, 
et  migrabit  te  de  tabernaculo  tuo,  et  radicem  tuam  de 
terra  viventium. 

8.  Videbunt  justi,  et  timebunt,etsuper  eum  ridebunt 
et  dicent  : 

9.  Eccebomo,  qui  non  posuit  Deum  adjuforemsuum  : 
Sed   speravjt  in  multitudine  divitiarum  suarum,   et 

praevaluit  in  vanitate  sua. 

10.  Ego  autem  sicut  oliva  fructif^ra  in  domo  De- 
speravi  in  misericordia  Dei  in  seternum,  et  in  sseculum 
sœculi . 

11.  Confitebor  tibi  in  sseculum,  quia  fecisti  :  etexpec- 
tabo  nomen  tuum,  quoniam  bonum  est  in  conspectu 
sanctorum  tuorum. 

vulnerat  :  ita  Doeg  cum  Achimelech  in  tabernacu'o  Domini 
amicitiw  pictatisque  specic  versatus,  fœdo  indicio  viros  opUmos 
prodidit,  I  Reg.,  xxi,  7  ;  xxii ,  9. 

6.  Prxiidtationis:  Sepluaginta:  ahsorptionis,  dcmersionis: 
xKTaTiovT-tî/^sJ  ;  Hier.  :  ad  devorandum.  Cujus  quippe  con- 
siliis  manuiiue,  tôt  egregii  viri,  tantaque  urbs  perierit.  Lingua 
dolosa  ■:  Hebr.  o  lingua  dolosa  !  Hier,  linguam  dolosam. 
Septuaginta  supp.  dilexisti. 

7.  In  finem  :  in  sempiternum.  Evellet  te...  comparatione 
ducta  ab  arbore  excisa  :  et  noLi  vim  verborum  :  Emigrabii  te  : 
amovebit,  abradot,  Heb.  delebit,  excidet,  ne  truaco  quidem 
relicto ,  denique  eradicabit. 

8.  Et  dicent:  deest  Hebr.  sed  subinteliigendum. 

9.  Divitiarum  suarum:  erat  enim  Doeg  iocupletissi.THW s 
vid.  argum.  In  vanitate  sua:  Hebr.  pravilate. 

10.  Ego  auiem  sicut  oliva  :  non  ut  Doeg  arbor  excisa,  sed 
fruciifera.  Hier,  virens. 


PSALMOULUM  LIBEK  SECUNDUS. 


PSALMUS  LIL  -  MÛRALIS,  DEPBEGATORIUS. 

FtrfiPsal.  x'fii,  cui  hic  simillimus,  nonnullisadditis  qulbiis  D  ivid  casum  Rabsacis  exercitum  et  Jérusalem  obsidîone  liberatam  praecinerevi 
deatiir.  Theodor.    Ki/ '  vers.  6  et  7.  Nec  mirurn  h  pc  pr.Bdixi.sse   Davidem,  quae  propter  ipsum  fatura  essent  :  Pro/e^om  enim   ttrbem   luine, 
dicUVominus, propler David  sciviim  meum.  IV  Keg.,  xix,  34. 


VERSIO  S.   BIEBONTMI 
Viclori,  per  chorum  eruditio  David. 

Dixît  stultus  in  corde  suo  •.  Non  est  Deus. 

Corrupti  sunt  et  abomiiiabiles  facti  sunt  [a]  iniquitate  : 
non  est  qui  faciatbouum, 

Deus  de  cœlo  prospcxit  super  fllios  hominum  :  ut 
videret  si  e&sct  [b]  intell igens,  requirens  Deum. 

Onines  averti  sunt,  pariter  auliteserunt;  non  est  qui 
faclat  boiuim  ;  non  est  usque  ad  unum. 

Numquid  non  cognoverunt  qui  operantur  iniquita- 
tem,  qui  comedunt  populuni  meum  ut  cibuni  panis? 

Deum  non  invocaverunt.  Ibi  timuerunt  timoré,  ubi  non 
est  (c)  timor. 

Quoniam  Deus  dispersit  ossa  circumdanfium  te;  con- 
funderis,  quia  Deu'^  projccit  eos. 

Quis  dabit  ex  Sion  salutare  Israël?  cumreduxe  rit  Deus 
captivitatem  populi  sui,  exultabit  Jacob,  Isetabitur  Is- 
raël. 

1.  Pro  Mxleth:  Hier,  per  chorum,  ita  Theodor.  et  Symm. 
ex  Theodor.  Dirit  in.<:ipiens...  Non  est  Deus.  Sic  ille  Rabsa- 
ccs  :  «  Nec  coniuibet  vos  Ezecliias,  dicens  :  Dominus  lihera- 
bit  nos...  Ubi  est  deus  Eninlh  et  Arpliad  ?...  Quis  est  ex  omni- 
bus diis  terrarum  islarum,  qui  eruciii  terratn  suam  de  manu 
mea,  ut  eruat  Dominus  Jérusalem  de  manu  mea?  »>  Isa., 
XXXVI ,  18,  19,  20. 

6.  Eorum  qui  hominihus  placent  :   sensus  planus  :  cum 

Deo,  non  hominibus  placere  nos    oporteat.  Sed  aliter  Hier.  ; 

Ossa  circuindantium  te:  castra  melantium  circa  te-  Aqui.  et 

,  Symm  ex  Theodor.  Est  autem  pronomen  te  femininum  in 

(o)  E.  Btn.  ;  In.—  (6)  Est.  —  (c)  Erat. 


VEBSIO  VTLGATA 

In  flnem  pro,  1.  Pro  Maelelh  intelligentire  David. 

Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  Non  est  Deus. 

2.  Corrupti  sunt  et  abomiaabiles  facti  sunt  in  iniqui- 
tatibus  :  non  est  qui  faciat  bonum. 

3.  Deus  de  cœlo  pj-ospexit  super  fllios  hominum  :  ut 
videat  si  est  intelligens   aut  requirens  Deum. 

4.  Omnes  declinaverunt,  simul  inutiles  facti  sunt  : 
non  est  qui  faciat  bonum,  non  est  usque  ad  unum. 

5  Nonne  scient  omnes  qui  operantur  iniquitatem,  qui 
dévorant  plebem  meam  ut  cibum  panis  ? 

6.  Deum  non  invocaverunt  :iUic  trepidaverunt  timoré» 
ubi  non  erat  timor. 

Quoniam  Deus  dissipavit  ossa  eorum  qui  hominibus 
placent  :  confusi  sunt,  quoniam  Deus  sprevit  eos. 

7.  Quis  dabit  ex  Sion  salutare  Israël?  cum  converterit 
Deus  captivitatem  plebis  suse,  exultabit  Jabob  et  laeta- 
bitur  Israël. 

Hebr.  unde  ad  Sion  vel  Jérusalem  référendum.  Confusi  sunt: 
Hier,  confunderis  ,  verbum  masculinum  jam  ad  hostem  ser- 
mone  converso.  Alii  ex  Uebr.  :  Pudore  affecisti  :  supp  hosles 
tuos,  0  Israël  !  de  quo  vers.  seq.  Quae  quidem  egregie  con- 
veniunt  Rabsacis  excidio,  et  Jérusalem  ab  obsidione  liberatœ. 
7.  Quis  dabit  ex  Sion...  quis  dabit  ut  ex  Sion  salus  uni- 
versi  Israelis  incipiat,  et  inde  annuntietur  per  omnes  urbes? 
Suppie  :  Deus  hoc  dabit  :  et  ita  eontigit,  IV  Reg.,  xi\;Isa., 
xxxvn. 


PSALMUS  LUI.  —  MORALIS. 


Deas  suorum  custos  et  vindex. 


VERSIO  S.  HIERONTMI 

VictoriinPsalmis,  erudilio  David  ;  quandc  veneruni  Ziphsei,  et 
dixerunt  Saul  :  Nonne  David  absconditus  est  apud  nos? 

Deus,  in  nomine  tuo  salva  me,  et  in  fortitudine  tua 
nlciscere  me. 

Deus,  exaudi  orationem  meam  ;  auribuspercipe  verba 
oris  meis. 

Quia  alieni  insurrexerunt  adversum  me,  et  fortes 
qusesierunt  auimam  meam,  et  non  proposuerunt  (a) 
Deum  in  conspectu  suo.  Semper. 

Ecce  Deusauxiliabitur  (6)  mihi;  Dominus  sustentans 
animam  meam. 

Redde  [c]  malum  insidiatoribus  (d)  meis  ;  in  veritate 
tua  disperde  eos. 

Voluntarie  sacrificabo  tibi;  confitebor  nomine  tuo, 
Domine,  quoniam  bonum  est  (^). 


(a)£.  Ben.i  Posuerunt  —  (è)  Au.Miliator   —  (c)  [redde.]  —  (rf) 
Sebr.  dtcantatoribus.  —  (c)  Quoniambonum. 


VERSrO  VTTLGATA 

In  finem,  ï.  in  carminibus   inteilectus,  David. 
2.  Cum  venissent  Ziphopi,  et  dixissent  ad  Saiil  :  Nonne  David 
absconditus  est  apud  nos  ?   [Reg.,  xxiir,  19,  et  xxvi,  i]. 

3.  Deus,  in  nomine  tuo  salvum  me  fac  :  et  in  virtute 
tua  judica  me. 

4.  Deus,  exaudi  orationem  meam  :  auribus  percipe 
verba  oris  mei. 

5.  Quoniam  alieni  insurrexerunt  adversum  me,  et 
fortes  qua?sierunl  animam  meam  :  et  non  proposuerunt 
Deum  ante  conspectum  suum. 

6.  Ecce  enim  Deus  adjuvatme,  et  Dominus  susceptor 
est  animaî  meae, 

7.  Âverte  mala  inimicis  meis  :  et  in  veritate  tua 
disperde  illos. 

8.  Voluntarie  sacrlflcabo  tibi  :  et  Confitebor  nomiol 
tuo,  Domine  :  quoniam  bonum  est. 

5.  Alieni  :  id  est  hostes.  Chald.  legit,  superbi  :  Zedimpro 
Zarim,  apice  immutato. 
7.  Averte  mala  :  Hier,  redde  malum. 
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Quoniam  ex  omni  trlbulatione  liberavit  me,  et  inimi- 
cosmeos  vidit  oculus  meus. 


9.  Quoniam  ex  omni  trlbulatione  eripuistl  me,  et  su- 
per iniraicos  meos  despexit  oculus  meus. 


PSALMUS  LIV.  —  DEPRECATORIUS 

David  fugiens  Absalom      et  Achitopbel II  :  R^g-,  xv.  Vide  Psal.  m,Lxix,  Lxx. 


VERSIO  S.  HIERONYMI 

Victori   in   Psalmis,  eruditio  David. 

Exaudi,  Deus,  orationem  meam,  et  ne  despicias  de- 
precationem  meam. 

Attende  mihi,  et  exaudi  me. 

Humiliatus  sum  in  meditatione  mea,  et  confurbafus  a 
voceinimici,  a  facie  persoquentis  impii. 

Quoniam  projecerunt  super  me  iniquitatem,  et  in  fu- 
rore  adversabantur  mihi. 

Cor  meum  doluit  in  vitalibus  meis,  et  terrores  mortis 
cecidcrunt  super  me. 

Timor  et  tremor  venit  super  me,  et  operuit  mecaligo. 

Et  dixit  :  Quis  dabit  mihi  pennas  columbse,  ut  volem 
et  requiescam? 

Ut  procul  abeam    et  commorer  in  deserto.  Semper. 

Festinabo  (a)  ut  salver  a  spiritu  tempestatis  et  tur- 
binis . 

Praecipita,  Domine,  divide  linguas  eorum  :  quoniam 
Yidi  iniquitatem   et  contradictionem  in    civitate. 

Die  et  nocte  circumeuntes  muros  ejus;  scelus  et  dolor 
in  medio  ejus. 

Insidise  in  vitalibus  ejus,  et  nonreceditde  plateis  ejus 
damnum  et  fraudulentia. 

Non  enim  inimicus  exprobravit  mihi  ut  sustineam  ; 
neque  is  qui  [bj  oderat,  super  me  magnificatus  est,  ut 
abscondar  ab  eo. 

Sed  tu  homo  unanknis  meus,  dux  meus  et  notus 
meus. 

Qui  simul  habuimus  dulce  secretum,  in  domo  Dei  am- 
bulavimus  in  (c)  terrore. 

3.  Contristatus  sum...  Hier,  humiliatus  sum  in  medita- 
tione mca  ,  tôt  adversis  vexatus,  ac  velut  abjecta  spe. 

4.  A  tribulatione  peccatoris:  Hier,  a  facie  persequentis 
impii,  sciiicet  Achitophel.  Bedinaverunt...  Hier,  projecerunt 
super  me,  iJ  est,  mihi  iniquitatem  oljjiciunt,  vel  comminis- 
cuntur  in  me  consilium  iniquum. 

7.  Quis  dabit  milii  pennas  sicut  columbse  ?...  Sic  enim 
David  ad  suos  :  Surgile .  fugiamus  :  neque  enim  erit  nobis 
effngium  a  facie  Absulon  :  festinate  egredi,  ne  forte  veniens 
occupet  nos,  II  Reg.,  xv,  14. 

8.  Elongavi  :  Wier.  procul  abeam.  In  soliludine,  quo  Da- 
vid fugieijat,  ibid.  vers.  23,  28. 

9.  Expectabam  eitm...  Deum  qui  mihi  erexit  animum;  ali- 
ter Hier,  festinabo  ut  salver,  ut  supra  vers.7.  apusillanimi- 
tate  spiritus...  a  spiritu,  id  est,  vento  tempestatis  et  turbinis. 
Idem  Hier. 

10.  Praecipita  :demergein  \)rof\ini\nm;y.<xzxTzo-JTia,'j.od.  Di- 
vide linguas  :  sint  eorum  v;iria  consilia.  Allusio  ad  Babel  : 
convenit  quod  ait  ipse  David,  Il  Reg..  xv,  31.  Infatua, 
qux^o.  Domine,  consilium  Achitophel  Contradictionem  : 
jam  enim  video  illos  inter  se  divises,  scissaque  studia  inter 
Chusai  et  Achitophel;  ab  hoc  tandem  discessum,   unde  par- 

i'i)  E.  Ben.  :  Festina.  —  (à)  Qui  me,  —  (c)  Cura. 


VERSIO  VULGATA 

l.Infinem,  in   carminibus  inte'iecfus  David. 

2.  Exaudi,  Deus,  orationem  meam,  et  ne  despe.xeris 
deprecationem  meam  :  3.  Intende  milii,   et  exaudi  me. 

Contristatus  sum  in  exorcitaiione  mea,  et  conturbalu.s 
sum,  i.  A  voce  inimici,  et  a  tribulatione  peccatoris. 

Quoniam  declinaverunt  in  me  iniqiiitafcs  :  et  in  ira 
molesti  erant  mihi. 

5.  Cor  meum  confurbatum  est  in  me  :  et  formido 
mortis  cecidit  super  me. 

6.  Timor  et  tremor  venerunt  super  me  :  et  contexe- 
runt  me  tenebrœ. 

7.  Et  dixi  :  Quis  dabit  mihi  pennas  sic  columbœ,  et 
Yolabo,  et  requiescam. 

8.  Ecce  elongavi  fugiens  -.  et  mansi  in  solitudine. 
9.Exspeciabam  eum,  qui  salvum  me  fecit  a  pusillani- 

mitate  spiritus,  et  tempestate. 

10.  Praecipita,  Domine,  divide  linguas  eorum  :  quo- 
niam vidi  iniquitatem  et  contradictionem  in  civitate, 

11.  Die  ac  nocte  circumdabit  eam  super  muros  ejus 
iniquitas,  et  labor  in  medio  ejus,  12.  et  injustitia. 

Et  non  defecit  de  plateis  ejus  usura,  et  dolus. 

13.  Quoniam  si  inimicus  meus  maledixisset  mihi,  sus 
tinuissem  utique. 

Et  si  is,  qui  oderat  me,  super  me  magna  locutus 
fuisset  :  abscondissem  me  forsitan  ab  eo. 

14.  Tu  yero  homo  unanimis  :  dux  meus  et  notus 
meus 

15.  Qui  simul mecum  dulces  capiebas  cibos  ;  in  domo 
Dei  ambulavimus  cum  consensu. 

tibus  pernicies.  Il  Reg.,  \\u.  In  civitate  :  in  Hebron  perfida 
civitate,  quo  Absalom  suos  vocaverat,  ubi  regnabat,  II  Req 
XV,  9,  11. 

11.  Die  ac  nocte  circumdabit  eam...  Hier,  circumeuntes 
muros  ejus.  supp.  inimiri  mei  :  custodiae  et  vigili;e  circum  : 
urbem  obeunt  milites  :  hic  sensus  clauditur.  Iniquitas  et 
labor...  Hier,  scelus  et  dolor  in  medio  ejus.  Labor  aulem 
sive  dolor  sceleris  cornes. 

12.  Et  injustitia  :  addit  Hebr.  in  medio  ejus.  ut  supra. 
Usura  et  dolus  :  vicinne  res  :  non  defecit  de  plateis  ejus  : 
negotiosissima  civitas,  sed  pessimis  dedita  negotiis;  ubi  tanta 
undique  concursatio,  sed  avaritire  fraudisque  causa.  Vide  au- 
tem  inter  moi-es  perdit:e  atque  impioe  civilatis  usuram  di- 
serte notatam.  Summa  hrcc  :  non  Dei,  non  hominum,  non 
legum,  non  fraternae  charitatis  respectus  ullus. 

14.  Homo  unanimis  :  tu  Achitophel,  olim  amicissimus. 
Dux  meus  :  prncceptor  qui  docuisti  me;  ita.  Chald.  cujus 
consiliis  agebam  omnia. 

15.  Mecum  dulces  capiebas  cibos  :  en  famiîiaritas  et  con- 
victus  :  ad  Hier.  simuUiabuimus  dulce  secretum;  cui  anana 
omnia  committebam,  tanta  fiducia  ac  f;nniiiavitas  inerat. /n' 
domo  Dei...  cum  consensu  :  Hcbr.  in  strepitu,  tumuitu, 
festinatione,  magna  populi  frequentia;  rerum  humanarum  ac 
divinarum  inter  nos  summa  societas. 
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Venîat  mors  super  eos,  descendant  in  infcrnum  vi- 
ventes;  quoniam  (a)  neqiiitiaî  in  con^rcgationc  corum, 
et  (bj  in  medio  eorum. 

Ego  adDominum  (c)  cîamabo,  et  Dominus  salvabit  me- 

Vespere  et  mane,  et  meridie  loquar,  et  resonabo,  et 
exaudiet  vocem  meam. 

Redimet  (d)  in  pace  animam  meara,  ab  appropinquan- 
tibus  milii;  multi  enim  fuerunt  adversiim  me. 

Exaudiet  {e)  Deus,  et  liumiliabit  eos,  qui  judex  est  ab 
initio.  Semper. 

Non  enim  mutantur  neque  timent  Deum . 

Extendit  mauum  suam  (P  ad  pacidca  ^«7;;  contami- 
nabitpactum  suum. 

Nitidius  butyro  os  ejus  :  pugnat  autcm  cor  illius; 
molliores  sermones  ejus  (/i)  oleo,  cura  sint  lancciB. 

Projice  super  Dominum  charifatem  tuam,  et  ipse  enu- 
triet  te;  non  dabit  in  œternum  fluctuationem  justo. 

Tu  autera,  Deus,  deduces  eos  in  puteum  interitus; 
viri  sanguinum  et  dolosi  non  dimidiabunt  dies  suos. 
Ego  autem  fiduciam  Iiabco  tui. 

19.  Âhhis  qui  appyopinquant  mihi  :  ab  amiris-olim,  sed 
nunc  perfulis,  at  Hebr.  ab  impugnaniibus.  Quonmm  inter 
tnuUos  :  iiiler  cieleros  fainili;nes  a  meo  I;i!ere  non  discedo- 
bant;  at  Ilebr.  plure^  meciun  emnt  quam  cum  illis;  Deo 
prolegente  et  angelis  circunislanlilins,  alque  invisihiii  exer- 
citii,  qu;i!em  ministro  suo  trcpido  ac  desperanti  oslendit 
Ei;sa?us,  IV    Reg.,  vi,  16,  17. 

20.  ïion  enim  est  ilits  commutalio  :lV\ev.  non  mutantur; 
maie  agere  persévérant,  neque  ullus  rationl  locus. 

(fi)  E.  Ben.  :  Quia —  (à)  eonim  in  modio  —  (c)  Deum  —  (d)  Redc 
Bcit. — 1«)  Audivit.  —  C/)  Manus  suas.  —  (g)  sua.  —  (A)  Ab. 


16.  Veniat  mors  super  îllos  :  et  descendant  in  infcr- 
num vivcntes  : 

Quoniam  nequiliïe  in  babitaculis  eorum  in  medio 
eorum. 

17.  Ego  aulcm  ad  Deum  clamavi  ;  et  Dominus  salva- 
bit me. 

18.  Vespere  et  mane,  et  mcrldie  narrabo  et  annun- 
tiabo  :  et  exaudiet  vocera  mcam. 

19.  Rodimct  in  pace  animam  meam  ab  bis  qui  appro- 
pinquant  mibi  ;  quoni:im  inter  multos  erant  mccum. 

20.  Exaudiet  Deus,  et  bumiliiibit  illos,  qui  est  ante 
ssecula. 

Non  enim  est  illis  commutalio ,  et  non  timuerunt 
Deum.  2;.  Extendit  manuin  suam  in  rcfribucndo. 

Contaminaverunt  tes'anicniiira  ejus,  22.  divisi  suut  ab 
ira  vultiis  ejus  :  et  appropinquavit  cor  illius. 

MoUili  sunt  sermones  ejus  super  oleum  :  et  ipsi  sunt 
jacula. 

23.  Jacta  super  Dominum  ciiram  tuam,  et  ipse  te  enu« 
triet  :  non  dabit  inseternum  fluctuationem  justo. 

24.  Tu  vero,  Deus,  deduces  eos  in  puteum  interitus. 
Viri  sanguinum,  et  dolosi  non  dimidiabunt  dies  suos  : 

ego  autcm  sporabo  in  te,  Domine. 

21.  Extendit  manum  suam  in  retribuendn  :  Deus  vindex, 
scilicet;  at  Hier.  Extendit  manum  suam  ad  pacifica,  im- 
piais,,  pncis  et  amicitire  simuintor  ;  cinrius,  ad  pacificos  : 
consociiiiis  dexîcris  cum  ils  quibusoum  pncem  colehat,  ut 
me  commun!  opéra  maie  perderent.  Contaminaverunt  testa- 
mentum  ejus:  Hier,  contaminabit  pactum  suum,  id  est, 
fidem,  qiiam  mihi  dcderat,  fregit. 

22.  Divisi  sunt  ab  ira  :  Icuiora  butyro  verba  oris  ejus, 
et  bellum  cor  ejus ;•  molliores  sermones  ejus  oleo;  Hebr. 
et  ipsi,  stricli  gladit;  con>onit  Hier. 

24.  Non  dimidiabunt  dies  suos  :  non  pervenient  ad  médium 
justae  œtatis. 


PS.\LMUS  LV.  —  DEPREGATOniUS 


VERSIO  S.  mERONTMI 

Victor!,  pro  columba  muta,  eo  quod  procul  abierit  David  bumi- 
lis  et  simplex,  quando  tenueiunt    eum  Alloplnli  (n)  in  Geth. 

Miserere  mei,  Deus,  quoniam  conculcavit  me  homo  : 
tota  die  pugnans  tribulavit  me. 

Conculcaverunt  me  insidiatores  (fe^  mei  tota  die  : 
multi  enim  qui  pugnant  contra  me  altis^ime. 

Quacumque  die  territus  fuero  :  ego  in  te  confîdam. 

In  Deo  laudabo  verbum  ejus,  in  Deo  speravi  :  non  ti- 
mebo  quid  faciat  caro  mibi. 

Tota  die  sermonibusme  afïïigebant  :  contra  me  omnes 
cogitationes  eorum  in  malum. 

1.  Pro  populo,  (jui  a  sanctis  (a  sanctuario)  longe  faclus 
est  :  quod  forte  accommodalus  fuei-it  Psalmus  populo  inter 
fientes  exuli  tempore  captivitatis;  at  Hier,  pre»  cohimba  muta; 
quod  initium  no;;«  cantilenne.  In  tituli  inscriptionem  :  ad 
rei  memoriam  :  hpec  autem  verba  hahet  Hebr.  hic  et  in  qua- 
tuor Psalmis  seqiientibus  qui  de  re  vide  tilulum  Psaimi  xv. 
Àllopluili  in  Geth  :  Philistflei  sub  rege  Acbis  I  Reg.,  xxi, 
10.  ViJe  tilulum  Psalrai  xxxiu  de  eoJem  argumenlo  con- 
^cripti. 

(o)  B,  Ben.  ;  Palaestini    —^6)  [flebr.  decantatores.] 


VERSIO   VULGJVTA 

lu  finem,  1.  Pro  populo,  qui  a  snnctis  longe  fnrfns  est  David 
in  tituli  inscriptionem,  cum  tenuerunt  eum  Alloihyli  in  Geth. 
l/!rr/.,xxi,  12. 

2.  Miserere  mei,  Deus,  quoniam  conculcavit  me  borao  : 
tota  dio  impngnans tribnbivit  me. 

3.  Conculcaverunt  me  inimici  mei  tota  dio  ;  quoniam 
multi  bellantes  adversum  me. 

4.  Ab  altitudiiie  diei  timebo  ;  ego  vero  in  te  spcrabo. 

5.  In  Deo  laudabo  sermones  meos,  in  Deo  speravi; 
non  timebo  quid  faciat  mibi  caro. 

6.  Tota  die  verba  mea  execrabantur;  adversum  me 
omnes  cogitationes  eorum,  in  malum. 

2.  Conculcavit  me  homo  :  Saul  scilicet. 
-  3.  4.  Multi  bellantes...  ab  altitudine  :  Hier,  alti^^ime. 
Tanquam  ab  exceiso  loco  me  oppu;nint;  hirc  ad  tfiîium 
vers,  pertinent.  Ad  quartum  vero,  quarjimque  die  timebo; 
Hier,  in  te  sperabo  :  neque  eo  secius  confidam  tibi  tôt  inter 
crrorcs. 

5.  In  Deo  laudabo  se'^mones  meos  -.  sensus  obvius  :  in 
sermonii)usmeis  id  unum  1  uidaho,  quod  ad  Deum  relerintnr; 
at  planius  Hier.  In  Deo  laudabo  verbum  ejus,  Deum  lau- 
dabo propter  verbum  suum. 

6.  Verba  mea  execrabantur  :  Hier,  sermonibus  me  affli- 
gebant. 
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Congregabuntur  abscondite,  plantas  meas  (a)  obser- 
vabiint  :  exspectuntes  animani  meam. 

Quia  niillus  est  salvus  in  eis;  in  furore  populos  de- 
traliet  (b)  Deus. 

Secreliorj  mea  (cj  numerasti  :  pone  lacrymam  meam 
in  conspcctu  tuo  ;  scd  non  in  narratione  tiia. 

Tune  converfentur  inimici  mei  retrorsum,  in  quacum- 
que  die  invocavero  :  hoc  scio  quia  Deus  meus  es. 


In  Deo  laudabo  verbum  :  in  Domino  pra-Aiciiho  (d)  ser- 
monem. 

In  Deo  speravi  :  non  timebo  quid  faciat  homo  milii. 

In  me  sunt,  Deus,  vota  tua  .•  rcddam  gratiarum  actio- 
nes  tibi. 

Quia  eripuisti  C<^)  animam  meam  de  morte,  et  pedes 
meos  de  lapsu  ■.  ut  ambulem  coram  Deo  in  lumine  vi- 
ventium. 

7.  Inhabitabunt  et  abscondent  :  Hier,  congregabuntur 
abscondite.  Calcaneum  meum  observabunt  :  insidiose  agent 
serpentis  instar,  de  quo  scriptum  est  :  Et  tu  insidiaberis 
calcaneo  ejus.  Gènes.,  ni,  15.  Sicut  sustinuerunt  :  Hier. 
expectantes  animam  meam,  vitœ  mère  et  iiisidiantes. 

8.  Pro  nihilo  salros  faciès  :  Hier  quia  nullus  est  salvus 
in  eis,  nuila  eis  ab  ira  tua  salus.  Populos  confringes  :  po- 
pulos dejicies,  o  Deus;  vox  Deus,  ad  vers.  8  revocanda. 
Hier. 

(a)  E.  Ben  :  Ipsi  A^e'ir.calcaneosmeos.  —  (b)  Detrahe,  Deus.  — 
—  (p)  [ffebr.  motum  meum.]  —  (d)  Laudabo.  (e)  Liberasti. 


7  Inhabitabunt  et  abscondent;  ipsi  calcaneum  meum 
observabunt. 

Sicut  sustinuerunt  animam  meam  8.  pro  nihilo  salvos 
faciès  illos;  in  ira  populos  confriuges. 

Deus,  9.  vitam  meam  annuntiuvi  tibi  :  posuisti  lacry- 
mas  meas  in  conspcctu  tuo. 

Sicut  et  in  promissione  tua  :  10.  Tune  converlentur 
inimici  mei  retrorsum. 

In  quacumque  die  invocavero  te  ;  ecce  cognovi  quo- 
niam  Deus  meus  es. 

11.  !n  Deo  laudabo  verbum,  in  Domino  laudabo  scr- 
moncm  :  in  Deo  speravi  ;  non  timebo  quid  faciat  mihi 
homo. 

12.  In  me  sunt,  Deus,  vota  tua,  qusereddam  laudatio- 
nes  tibi. 

13.  Quoniam  eripuisti  animam  meam  de  morte  et  pe- 
des meos  de  lapsu  :  ut  placeam  coram  Deo  in  lumine 
viventium. 

9.  Vitam  meam  annuntiavi  tibi  :  Hebr.  fugam  meam 
numerasti.  ÎVosti  quoties  ad  fug.im  adactus  sum.  Posuisti 
lacrgmas  meas...  ingentis  solalii  est  quod  flentem  re«piciat: 
neque  id  tantum,  sed  addenium  istiid,  sicut  et  in  promis- 
sione tua.  Nonne  est  in  liiiro  tuo?  Hebr.  supple.  Posuisti  la- 
crymas  meas,  quod  est  non  tantum  considerantis,  seJ  e!i;im 
studiose  numerantis,  et  s.iepe  reminiscentis,  ne  usquam  exci- 
dant  anime. 

12.  In  me  sunt,  Deus,  vota  tua  :  vota  tibi  nuncupavi. 
Quœ,  abundat.  Reddamlaudationes  :  UieT.  gratiarum  actio- 
nés,  vota  nuncupata  reddana. 


PSALMUS  LVI  —  DEPnECATORIUS 


Deus,  omni  ope  destituto,  certus  e  tœlo  auxiliator. 


\'ERSIO    S.   HIERONTMI 

Victori,  ut  non  disperdas  David  bumilem  et  simplicem,  quando 
fugit  a  facie  SaiJ  in  speluncam. 

Miserere  mei,  Deus,  meserere  mei  :  quoniam  in  te 
speravit  anima  mea. 

Et  in  umbra  alarum  tuarum  sperabo,  donee  transeant 
insidise. 

Invocabo  Deum  altissimum,  Deum  ultorem  meum. 

Mittet  de  cœlo  et  salvabit  me  :  exprobrabit  conculcan- 
tibus  me.  Semper. 
Mittet  Deus  misericordiam  suam    et  veritatem  suam. 
Anima  mea  in  medio  leonum  dormivit  ferocientium. 

Filii  hominura,  dentés  eorum  lanceae  et  sagittœ,  et 
lingua  eorum  gladius  acutus. 
Exaltare  super  cœlos,  Deus  -.  in  omni  terra  gloria  tua. 

Rete  paraveruntgressibus  meis,  ad  incurvandam  ani- 
raaii  meam  (a)  ; 

1.  Ne  disperdas  :  me  scih'cet.  Titulus  frequens,  quo  admo- 
nemur  Psaimum  pertinere  ad  amoiiendam  iram  Dei. 

2.  Transeat  iniquilas  :  Hier,  insidiœ. 

3.  Deum  qui  benefecit  mihi  :  Hier,  ultorem,  meum. 

4.  Misit  de  cœlo...  misericordiam...  ut  est  in  sequentibus, 

(a)  E.  Ben.  :  {Hebr.  incurva  ta  est  anima  mea^ 


VERSIO  VULGATA 

In    finem,  1.   Ne    disperdas,    David  in  fituli    inscriptionem 

cum  fugeret  a  facie  Saul  in  speluncam.  II  I\eg.,%xn,  1,  et 
XXIV,  4. 

2.  Miserere  mei,  Deus,  miserere  mei  :  quoniam  in  te 

confidit  anima  mea. 

£t  in  umbra  alarum  tuarum  sperabo,  donec  transeat 
iniquitas. 

3.  Clamabo  ad  Deum  altissimum,  Deum  qui  benefeci 
mihi. 

4.  Misit  de  cœlo,  etlibcravit  me:  dédit  in  opprobrium 
conculcantes  me. 

Misit  Deus  misericordiam  suam  ,  et  veritatem  suam, 
5.  et  eripuit  animam  meam  de  medio  catulorum  leonum  : 
dormivi  conturbatus. 

Filii  hominum,  dentés  eorum  arma  et  sagittee  :  et  lin- 
gua eorum  gladius  acutus. 

6.  Exaltare  super  cœlos,  Deus,  et  in  omncm  terram 
gloria  tua. 

7.  Laqueum  paraverunt  pedibus  meis  :  et  incurvave- 
ruut  animam  meam. 

al  me  liberandum  :  alibi  :  misit  e    cœlo  auxiliatricem  ma- 
num,  Psal.  xvn,  17, 

5.  Animam  meam...  dormiri  cmtnrbatus.  Qune  enim  re- 
quies  agenti  inter  leones?  Al  Hier.  Anima  mea  in  medio 
leonum  dormivit  .ferocientium  ;  lantA  ex  fiducia  in  Deum 
securitas  inerat.  Arma  :  Hebr.  lancea. 

7.  Et  inctirvaverunt...  Hier,  ad  incuixandam,,  ad  pro- 
sternendum  me. 


50.i 


i^SALMORUM  LIBER  SECUNDUS. 


Foderunt  ante  me  foveam  ;  ceciderunt  in  médium  (a) 
ejus.  Sbmper. 

Paratiim  cor  meum,  Deus,  paratum  cor  meum  ;  canta- 
to,  et  psallam. 

Surge,  gloria  mea,  surge,  psallerium  et  cithara;  sui'- 
g^jn(b)  mane. 

Conflfebor  tibi  in  populis.  Domine  .  cantabo  (c)  tibi 
in  gentibus. 

Quia  magna  usque  ad  cœlos  miscricordia  fua,  et  us- 
que  ad  nubes  veritas  tua. 

Exaltare  super  cœlos,  Deus  ;  inomni  terra  gloria  tua. 

8.  Varaium  cor  meum  .-vide  initium  Psal.  cvii. 
(a)  E.  Ben.:  Medio.  —  (b)ExperglsceTe bisrepetitiir atex^ergisctLr, 
— '  (e)  Pballam. 


Foderunt  ante  facicm  meam  foveam  :  et  inciderunt 
in  eam. 

8.  l'aratum  cor  meum,  Deus,  paratum  cor  meum  : 
cantabo,  et  psalnnim  dicam. 

9.  Exurge,  gloria  mea;  exurge,  psalterium  et  citliara  : 
exurgam  dilucnlo. 

10.  Confltebor  tibi  in  populis.  Domine,  et  psalmum 
dicam  tibi  in  gentibus. 

11.  Quoniam  magniflcata  est  usque  ad  cœlos  miscri- 
cordia tua,  et  usque  ad  nubes  veritas  tua. 

12.  Exalfare  super   cœlos,  Deus  :  et  super  omncm 
terram  gloria  tua. 

9.  Gloria  mea  :  lingua,  ut  sœpe  alias  :  vide  Psal.  \\,  9; 
Act,  u,  26. 


PSALMUS  LVII  —  MORALÎS,  INCREPATOiUUS 


In  assentatores  Saulis. 


VERSIO  S.  HIERONTMl 


VERSIO  ^'ULGATA 


Victori,  ut  non  disperdas  David  humilem  et  simpliccm. 

Si  vere  utique  justitiam  loquimini  :  recta  judicate, 
fllii  hominum. 

U'enim  in  corde  iniquitates  operamini  in  terra  .■  iniqui- 
tafes  manusvestrae  appendunt  (a). 

Âlienati  sunt  peccatores  a  vulva  .-  erraverunt  ab  utero 
loquentes  mendaciura. 

Furor  eorum  sicut  furor  Cb)  serpentis  ;  sicut  reguli 
surdi  obturanfis  aurem  suam. 

Ut  non  audiat  vocem  murmurantium;  nec  incantato- 
ris  incantationes  callidas. 

Deus,  excute  dentés  eorum  ex  ore  eorum  :  molares 
leonum  confringe.  Domine. 

Dissolvantur  quasi  aquœ  quae  defluunt  :  intendit  ar- 
cum  suum  (c)  donec  conferantur. 

Quasi  verrais  tabefactus  pertranseant  (d)  :  quasi  obor- 
tivum  mulieris  quod  non  vidit  (e)  solera. 

Antequam  crescant  spinee  vestrae  in  rliamnum  :  quasi 
viventes,  quasi  in  ira  tempestas  rapiet  eos. 

Lœfabitur  jnstns  cuni  viderit  ultionem  ;  pedes  suos 
lavabit  in  sanguine  impii. 

Et  dicet  (p  homo  :  Vere  est  fructus  juste  ;  vere  est 
Deusjudicans  in  terra. 

2.  Si  vere...  Sensus  Vulgatne  planiis,  quem  seqnitur  Hier. 
Invehitur  autcm  gravissime  in  eos,  qui  de  jusiiiia  mnlia  et 
prîcclara  locuti,  eam  coiitemnunt  in  juaiciis;  at  Hebr.  eodeni 
fere  sensu,  sed  vehemenlius  :  Nuin  vero,  o  congre,2;atio, 
justitiam  loquimini'i  num  recta  juriicatis,  fdii  hominum! 
€um  enim  videat  vix  uHtim  esse  juslitix  in  tota  civilate  lo- 
cum,  non  singulares  homines,  sed  univer>am  congregalionem 
appellat;  quasi  diceret  >  Cup  vobis  jus.titia  in  ore  est?  cur 
inane  tanlum  nomen  ejus? 

3.  In  corde...  non  tantum  cogitalis  iniqua,  sed  opère  com- 
pletis. 

4.  Alienati  suvt  peccatores  a  vulva  :  ab  ipsa  nalivitate 
errant,  pessimis  exemplis  et  pneceptis  insliluti. 

5.  Furor:  alii,  venenum.  Secundum  simiiitudinem  ser- 
pentis :  Hebr.  veneni  serpentis,  venenata  lingua,  venenatus 
ipse  halitus   ipsum  acrem  inficit;  corrupta   omnia. 

6.  Quœ  non  exaudiet  :   Hier,  ut  non  audiat,  etc.  Com- 

(a)  E.  Bfn.:  Manmim  vestrjruln  npiirehcndite.  —  (4)  Siruilitado  fti- 
rnris.  —  le)  Inteiide',  [f.'ebr.  sayii'.am  suam  ]  —  [dj  [■<  rtranseat.]  — 
((']  Viiî-;;.—  '/•)  D;c;U. 


Infinem,  1.  Ne  disperdas  David  in  tituli  inscriptionem. 

2.  Si  vere  utique  justitiam  loquimini  :  recla  judicate 
filii  bomiiuim. 

3.  Etenim  in  corde  iniquitates  operamini  :  in  terra 
injusdtias  manus  vestrœ  concinnant. 

4  Alienati  sunt  peccatores  a  vulva,  erraverunt  ab 
utero  :  locuti  sunt  falsa. 

5  Furor  illis  secundum  simiiitudinem  serpentis  :  sicut 
aspidis  surdac,  et  obturantis  auras  suas. 

6.  Qu3e  non  exaudiet  vocem  incantantiuni,et  venefici, 
incantantis  sapienter. 

7.  Deus  conferet  dentés  eorum  in  ore  ipsorum  .-  mo- 
las  leonum  confringet  Dominus. 

8.  Ad  nihilum  devenient  tamquam  aqua  decurrens  . 
intendit  arcuni  suum  donec  infirmcutur. 

9.  Sicut  cera  ,  quae  Cuit,  auferentur  :  supercccidit 
ignis  :  et  non  viderunt  solem. 

10.  i'riusquam  intelligerent  spince  vestrœ  rhamnum  ; 
sicut  viventes,  sic  in  ira  absorbet  eos. 

il.  Leetabitur  justus  cum  viderit  vindictam  :  manus 
suas  lavabit  in  sanguine  peccatoris 

12.  Et  dicet  bomo  :  Si  utique  est  fructus  justo  :  uti- 
que est  Deus  judicans  eos  in  terra. 

paratio  ducta  ex  vulgari  opinione.  Ne  audire  quidem  voli'U 
quod  eos  posait  a  scelcre  revocare.  Incantantis  sapienter  : 
ex  artis  occuitis,  id  cnim  est  sapienter,  secundum  lienrajoi. 

7.  Con'eret .-  Hier,  excute.  ilolas  leonum  :  dentés  molcires, 
vim  liominum  crudelium. 

8.  Intendit  arcum  suum  :  Dons  scilicet. 

9.  Sicut  cera...  Hier,  qtiasi  vermis  tabefactus,  etc.  Su- 
percccidit...  Hier,  quasi  abortivum  mulieris,  etc.  In  Vui- 
gata  aulem,  ignis  intelligcndus,  ira  Del  qua  impii  consu- 
mantur. 

10.  Priusquam  intelligerent  :  antequam  crescant,  de. 
ïotus  versus  ex  Hier.  Priusquam  malitia  vestra  mihi  noccat, 
tune  cum  vigere  incipit,  dissipabitur. 

11.  Manus  suas  lavabit  :  tinget  :  in  sanguine  prccalnris  : 
ulciscendo  eum  ;  Hier,  pedes  suos,  proculcatis  ho.-;tiuin  ca- 
daveribus,  in  suc  sanguine  volutatis  :  tanta  erit  ullio.  Tulum 
autem  hoc  idem  est,  ac  si  diceret  :  LiEtabitur  impioruin  in- 
terilu.  Sic  Psal.  Lxvn,  24  •  Ut  intingaiur  pes  tnus  in  san- 
guine :  quod  ait  non  iiiudens  peccatori,  sed  divinue  provi- 
dentiae  cernens  effectus,  Tiieodor. 
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PSALMUS  LVIIÎ.  —  DEPRECATORIUS  :  PUOPHETICUS 


VERSIO  S.   HIERONYMI 

Viclori,  ut  non  disperdas  David  humilem  etsimplicem,  qiiando 
niiiit  Saul,  et  custodierunt  domum,ut    occiderenl  (aj  eum. 

Eriie  me  de  inimicis  meis,  Deus  (b)  meus,  et  a  resis- 
tentibus  mihi  protège  me. 

Libéra  me  ab  operariis  iniquitatis,  et  a  viris  sangui- 
niim  salva  me. 

Ouia  ecce  insidiati  sunt  animse  mevd,  congreganfur 
adversus  me  fortissimi  f'cjabsque  iniquitate  mea  etabs- 
que  peccato  mco,  Domine. 

Non  egi  inique  ;  et  illi  currunt  (d)  et  preeparantur  : 
surge  (ej  ex  ad  verso  pro  me,  et  respice. 

Et  tu.  Domine  Deus  exercituum,  Deus  Israël,  evigila 
ut  visites  omnes  gentes  :  non  miserearis  universis  qui 
operantur  iniquitatem.  Semper. 

Revertantur  ad  vesperam,  et  (P  latrent  ut  canes  (g) 
et  circumeant  (h)  civltatem. 

Ecce  loquunlur  (i)  in  ore  suc,  gladii  in  labiis  eorum 
quasi  nemo  audiat.     ' 

Tu  autem,  Domine,  deridebis  eos ,  subsannabis  om- 
nes gentes. 

Forîiîudinem  meam  ad  te  servabo  :  quoniam  tu,  Deus, 
elevator  meus. 

Dei  mei  misericordia  [j  preeveniet  me;  Deus  osten- 
det  milii  insidiatores  meos  [k), 

>'e  occidas  eos,  ne  forte  obliviscantur  populi  mei  : 
disperge  eos  in  fortitudine  tua  et  destrue  eos,  protector 
noster,  Domine. 

In  peccato  oris  sui,  in  sermone  (fi  labiorum  suorum, 
et  capiantur  in  superbia  sua;  maledictionem  et  mcnJa- 
cium  narrantes. 

Consume  in  furore.  consume  ut  non  subsistant  :  et 
scient  [711)  quoniam  Deusdominator  ^»)  Jacob,  in  ïinibus 
terrœ.  Semper. 

4.  Ceperunt...  Hier,  insidiati  sunt  animœ  meœ.  Irruerunt: 
idem   congreganlur. 

5.  Neque  iniquitas...  supple,  ulla  est.  Cucurri.  et  direxi 
ai  îpquum  grcssus  meos;  at  Hier,  de  inimicis  :  illi  currunt 
et  prœparantur,  accingunt  se  ut  me  suijvertant. 

[}.  Exurge  in  occursum  meum  :  Hier,  ex  adrerso  pro  me. 
Omnes  gentes  .  non  in  me  tanlum  iiitenùe,  sed  in  omnes  op- 
presses, quacumiu3  terrarum;  id  enim  te  decet  orbis  uni- 
vers! judicem  :  sic  decet  calamitosos,  ex  ipso  miseriœ  suœ 
sensu,  pro  omnibus  reque  laborantibus,  supplicare. 

7.  Convertentur  -.  Hier,  revertantur,  percussores  quos 
mihi  Sau!  summiserat,  taraquam  canes  amissa  prjeda.  Famem 
patientur  :  Hier,  latrent.  Circuibunt  civitatem  :  ut  me  de- 
prelicndant. 

8.  Loquentur  :  pefent,  interrogabunt  quoscumque  occur- 
rentes.  Quis  audiiit?  ubi  lateat  David.  Et  gladius  in  labiis 
eorum.  Haec  voce  sanguinaria  ab  omnibus  quœrent. 

{a)  E.  Ben.  :  Occideret.  —  [b)  Eebr.  Domine.  —  (f)  Eeir.  cru- 
..elissimi.  —  [d)  Al  cucurrenint.  —  (e)  Bebr.  expergifcerc.  — 
i/,  A dvesperam,  latent.  —  {y)  Ut  canis.  —  {h)  Al.  circuibunt.  — 
[i]  Loquentur.  —  (j)  Deus  misericordia  inea.  —  {kj  In  insidiatonbcs 
{JIi:lr.  decantatcrib;.s)  meis.  —  (/)  Peccaio  oris  sui  sermone.  — 
[m]  Sciant.  —  !n)  Dcmina'ur. 


VERSIO  VULGATA 

In  finem,  1.  Ne  disperdas,  David  in  tituli  inscriplionem, 
quandomisit  Saul,  et  custodivit  domum  ejus,  ut  eum  inter- 
ficeret.  1     Reg.,  xix,  11. 

2.  Eripe  me  de  inimicis  meis,  Deus  meus  :  et  ab  in- 
surgentibus  in  me  libéra  me. 

3.  Eripe  me  de  operantibus  iniquitatem  ;  et  de  viris 
sanguinum  salva  me. 

4.  Quia  ecce  ceperunt  animam  meam  :  irruerunt  in 
me  fortes. 

5.  Neque  iniquitas  mea,  neque  peccatura  meum.  Do- 
mine :  sine  iniquitate  cucurri    et  direxi. 

6.  Exurge  in  occursum  meum,  et  vide  :  et  tu.  Do- 
mine  Deus  virfutum,  Deus  Israël. 

Intende  ad  visitandas  omnes  gentes  -.  non  miserearis 
omnibus,  qui  operantur  iniquitatem. 

7  Convertentur  ad  vesperam,  et  famem  patientur  ut 
canes,  et  circuibunt  civitatem. 

8.  Ecce  loquentur  in  ore  suo,  et  gladius  in  labiis 
eorum  :  quoniam  quis  audivit? 

9.  Et  tu,  Domine,  deridebis  eos  :  ad  nibilum  dedu- 
ces  omnes  gentes. 

10.  Fortitudinem  meam  ad  te  custodiam,  quia  Deus 
susceptor  meus  es  : 

H.  Deus  meus,  misericordia  ejus  prseveniet  me. 

12.  Deus  ostendct  mihi  super  inimicos  meos,  ne  occi- 
das eos    nequando  obliviscantur  populi  mei. 

Disperge  illos  in  virtute  tua  etdepone  eos,  protector 
meus,  Domine. 

13.  Delictum  oris  eorum,  sermonem  labiorum  ipso- 
rum,  et  comprehendantur  in  superbia  sua. 

Et  de  execratione  et  mendacio  annuntiabuntur  14.  in 
consummatione  :  in  ira  consummationis,  et  non  erunt. 

Et  scient  quia  Deus  dominabitur  Jacob,  et  finium 
terrae. 

9.  Ad  nihilum  deduces  :  Hier,  subsannabis.  Omnes  gen- 
tes :  videlur  Saul  Davidi  gentiles  submisisse  satellites,  qualis 
forte  Doeg.  Idimœus  et  lingua  et  manu  promplus  atque  ad 
caedem  in>tructU5,  de  quo  vide  in  Psal.  li. 

10.  Fortitudinem  meam  ad  te  custodiam  :  in  te  mea  est 
fortiiudo.  A'on  ad  me,  sed  ad  te  :  quia  in  exercendis  virtu- 
tibus,  tibi  laudes  refero  semper,  non  meis  viribus,  Comm. 
Hier. 

12.  Ostendet  mihi  super  inimicos  :  Hier,  ostendet  mihi 
insidiatores  meos,  id  est,  ostendet  mihi  judicium  suum  oc- 
cuitum  de  ipsis,  quod  taie  est,  ut  seiiuitur,  nempe  ne  occi- 
das eos  :  durct  eorum  supplicium.  Nequando  obliviscantur 
populi  mei:  pluraliter  in  recto;  ut  popularibus  meis  docu- 
mento  sint  et  exemplo.  Propbetice,  christiani  divinse  ullionis 
oblivisci  non  posant,  dura  Jud^ti  excidio  suo  superslitcs,  et 
ubique  vagi,  pœnam  suam  et  pariter  in  testimoiiium  elo.(uia 
divina  circumferunt  :  August.  et  alii  passim.  Disperge  Ulos  • 
vagos,  qualis  Gain. 

13.  Delictum  oris  eorum  :  Hier,  in  peccato  oris  sui,  etc., 
supple  :  disperge  eos.  Disjicrgantur  propter  peccata  oris  sui  ; 
propter  insanas  ill.is  et  impias  adversum  me  vociferationes, 
quod  et  Jud;ws  et  inimicis  Uavidis  congruit.  Et  de  execratione 
et  mendacio:  his  sceleribus  convicli  annuntiabuntur,  om- 
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Convertenfur  (a)  ad  vesperam,  et  (6)  latrent  ut  canes, 
[e^,  et  circumcant  civitatem. 

Ipsi  vagabuntiir  lit  comedant,  et  cuïn  saturati  non 
fuerinf,  murniiirahunt. 

Eiso  nntcm  caiitabo  impcrinm  tuum,  et  laudabo  mane 
misericordiam  tiiam. 

Quoniam  factus  es  fortitudo  mea  et  refugium  in  die 
tribiilationis  nieai 

Virtutem  nieam  tibi  cantabo  ('/);  quoniam  Deus  adju- 
tor  meus,  Deus  miscricordia  mea. 

nibus  innotescent  :  ai  Hier,  maledictionem  et  memlarium 
narrantes;  quasi  diceret:  Nihil  nisi  maledicta  et  mend.icia  in 
in  ore  liabenl. 

14.  In  consummatîone...  Hier,  consume  in  fur  ore ,  con- 
sume, etc. 

15.  Convertentur  :  revertanlur...   latrent,  iit  supra  7.  Re- 

(a)  Et  convertentur.  —  (ft)  Ad  vesperam  latrent.  —  (c)  Bebr.  forti- 
tudo mea.  —  [d]  Tibi  psallam. 


15.  Converlentur  ad  vcspcrnm,  et  famem  patienlur 
ut  canes,  et  circiiibunt  civitafem.  / 

IG.  Ipsi  dispcrfïciitar  ad  mandiicandum  :  si  vero  non 
fuerint  saturati,  et  murmuralnint. 

17.  Ego  autem  cantabo  fortitudincm  tuam,  et  cxultabo 
manc  misericordiam  tnara. 

Ouia  facfus  est  susccptor  meus  et  refugium  meuiTi, 
in  die  tribulalionis  mcai. 

18.  Adjutor  meus  tibi  psallam,  quia  Deus  susccptor 
meus  es:  Deus  meus,  miscricordia  mea. 

polilur  nntem  ille  versus  nd  inculr.inilum  iiiiiniforum  furorem, 
ac  Del  liberaloris  beneficium. 

16.  J)i^]ie: (jenlur  :  Hier,  raqahuntur  ad  manducandum, 
prsedae  avidi  diM'urrent  undique. 

17.  E.rulfaho  :  pnedirabo  cum  gaudio.  Mane  :  rei'te  :  cum 
noetu  fugeiit,  I  lieg.,  xi\,  12. 

18.  Deus  me}(^,  misencordia  mese ,  Hebr.  Deus  miseri- 
ricordiae  niera,  vei  Deus  misericois  meus,  qui  tofiis  bonitas, 
lotus  misericonlia  est. 


PS.4LMUS  L1X.  —  ELCII.AUISTICUS 

Ultus  autiqiios  Israel'tariim  liostes  Syros,  a  qtiibus  oV.m  oppressi  fuerar.t  sub  Judiclb.iS,  certara  sibi  ac  singolis  trlhubus  victc.riara  polUcetnr. 


VERSIO   S.  HIEnONVMI 


Victorl,  pro  liliis,  leslimonium  bu'iiilis  et  simplicis  David  ad 
docenduai  ;  quando  pugnavit  art\ersus  Syriam  Mesopolamiae 
et  adversus  Synam  Soba,  et  reversus  est  Joab,  et  percussit 
Edom  in  valle  Salinarum    duodeL-im  millia. 


Deus,  projecisti  nos,  scidisti  nos  ;  iratus  es  \a]  conver- 
tisti  nos. 

Commovisti  terram,  et  dirlpuisti  [b)  eam;  sana  con- 
tritiones  ejus,  quoniam  mofa  c)  est. 

Ostendisti  populo  tuo  duritiam;  potasti  nos  yino  con- 
sopiente. 

Dedisti  raetuentibus  [d]  tesignum,  ut  fugerent  a  facie 
arcus.  Semper, 

Dt  liberentur  amici  tui  :  salva  dextera  tua,  et  exaudi 
me. 

Deus  locutus  est  in  sanctuario  suo  :  Isetabor,  dividam 
Sichimam,  et  vallem  Soccofh  dimetiar. 

Meus  est  Gahiad,  et  meus  est  Manasse,  et  Ephraim 
fortitudo  capitis  mei. 

Juda  Icgifer  meus.  Moab  oUa  lavacri  mci. 

Super  Idumaeam  incedam  calcearaento  meo  :  mihi  Pa- 
Isestina  fœderata  est. 

Quis  deducet  me  ad  civitatem  munitam?  quis  deducet 
me  usque  ad  Idurnseam  ? 

3.  Et  misertus  es  nohis  :  Hebr.  revertere  ad  nos. 

4.  Commovisli  terram:  Jud-eam  ;  tune  cura  a  Syris  sub 
Judicibus  vexata  est. 

5.  Yino  compunclionis  :  Hier,  ccif^apienle,  id  est  lethali; 
alii,  horroris. 

G.  Dedisti...  signîftcalinnem.  ut  pirjiint ..  more  prœclari 
ac  providi  duci.?  «igTiii.a^li  tui>,  qu.ri.l.i  bjsfe^  immi'iereat. 
At  Hebr.  dedisti  signum,  >'exi''ufr..  verb'j;n  tu-ini,  ut  se  ex- 
tollant  propter  veii'Jlein,  boc  e.>l,  ut  pr^Tiiisis  tuis,  tua  veri- 
tate  nitintur. 

7.  Salvum  fac...  hsec  et  sequentia  vide  repetlta  Psal.  cvri.  7. 

8.  Lsetabor  et  partibor  Sichimam  ■  nriera  An:ortl><forum. 

(a)  E.  Ben.  :  Scidisti  ;  iratus.  —  (JJ)  Bisiupisti.  —  (c)  Coitiir.ota^ 
('JTimentibus. 


VERSIO  VCLGATA 

1.  In  fineni,  pro  bis  qui  immutabunlur,  in  tiluli  inscriptionem 
ipsi  Davi  1  in  doctrinam  2.  Cum  succendit  Mesojio'amiam  Sy 
ri.T,  et   Sobal,   et  convertit  Joab,  et  percussit    Iduma'am  in 
vnl!o,  S;ilitianiin  duodecim  millia  (W  Reg.,   viii,  1,  etx,  7, 
et  l  Parai.,  xviii,  \.) 

3.  Deus  repulisti  nos  et  destruxistî  nos  :  iratus  es 
et  miserlus  es  nobis. 

4.  Commovisti  terram ,  et  conturbasti  eam  :  sana 
confritiones  ejus,  quia  commota  est. 

5.  Ostendisti  populo  tuo  dura  :  potasti  nos  vino  com- 
puncfionis. 

6.  Dedisti  metuentibus  te  signiflcationem,  ut  fiigiant 
a  facie  arcus  : 

Ut  liberentur  dilecti  tui  :  7.  salvum  fac  dexfcra  tua, 
et  exaudi  me. 

8.  Deus  locutus  est  insanctosuo  :  IcCtabor,  et  parfibor 
Sicliimam  :  et  cpnvallem  tabernaculorum  metibor. 

9.  Meus  est  Galaad,  et  meus  est  Manasses  :  et  Epliraim 
fortitudo  capitis  mei. 

Juda  rex  meus  :  10.  Moab  oUa  spei  mese. 

lu  Idumeeam  extendam  calceamentum  meum  .  mihi 
alioaigcnoî  subditi  sunt. 

11.  Quis  deducet  me  in  civitatem  munitam?  quis  de- 
ducet me  usque  in  Idumeeam  ? 

ConraUem  tabernaculorum  :  Hier,  vallem  Soccoth.  Sensus 
est,  LiT'liihor,  potitus  Victoria,  Sicbimamque  et  Socroth  regio- 
nes  Philisllnoruni  dimetiar,  ut  in  pleb^m  meim   partiar. 

9.  Meus  est  Galaad...  commcmorat  tril)us  Isrnelis  quibus 
hostium  agros,  urbesipie  dispertivit.  Ephraim  fortitudo  capi- 
tis: lirmamentum  regni.  Juda  rex  meus:  Hier,  legislator, 
Meboceci;  ut  Gènes.,  xlix,  10.  Tribus  Juda  regnum  obtine- 
bit  sub  Davide  et  posteris. 

10.  Moab  olla  spei  meas  :  Hier,  lavacri  mei  :  peivis  ad 
lavandes  pcdes.  Subjiciarn  iiium  pedibus;  Israël  elegi ,  et 
sprovi  Moab;  Idumseos,  Pbilistseos,  de  quibus  postea.  In  Idu- 
maeam extendam  calceamentum. ..  Hier,  incedam:  procui- 
cabo  eam.  Alienigen"- Y>W\\ii{^\ ,  et  ita  semper. 

11.  Quis  deducet  me  usque  in  Idumaeam  ?  12.  Nonne  tu, 
Deus  ?  que  duce,  David  Idumaea  potitus  est.  n  Reg  ,  vm.,  14. 
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Nonne  tu,  Dcus,  qui  projccisti  nos,  et  non  egretlicris, 
Deus,  in  exercilibus  nostris? 

Da  nobis  auxilium  de  tribulatione  ;  vana  est  cnim  sa- 
ins ab  Iiomine. 

In  Deo  faciemus  virtufem,  et  ipse  conculcabit  tribu- 
lantes  nos. 

12.  Qui  repidisti...  Projeceras  no5,  et  non  egrediebaris, 
etc.  Qui  tcrapore  Sauiis,  vidobaris  nos  dcscrcre,  nec  pr.eesse 


12.  Nonne  tu,  Deus,  qui  rcpulisti  nos,  et  non  egre. 
dieris,  Deus,  in  virtutibns  nostris? 

13.  Da  nobis  auxilium  de  tribulatione  :  quia  vanasa- 
lus  hominis. 

14.  In  Deo  faciemus  virtutem,  et  ipse  ad  nihiliira  de- 
ducet  tabulantes  nos. 

jam  nostris  exercitibus,  cum  oracula  et  solitum  auxilium  de- 
negares,  nunc  victores  pr^stas. 
14.  Faciemus  virtutem  •■  fortiter  rem  geremus. 


PSALMUS  LX. 


EUCïIAHFSTICUS 


Bei  bonitatcme.xpertus,  certa  jam  spe  eam  implorât. 


VERSIO  S.    HIEROXYMI 

Victori  in  Psalmis  David. 

Exaudi,  Deus,  laudationera  meam  :  intende  orationi 
meaî. 

De  novissimo  terriE  ad  te  clamabo,  cum  tristii  fuerit 
cor  meum. 

Cum  fortis  elevabitur  adversum  me,  tu  eris  ductor 
meus. 

Fuisti  [a]  spes  mea  :  turris  niunitissima  a  facie  ini- 
mici . 

Habitabo  [b)  in  labernaculo  tuo  jugiter  :  sperabo  in 
protectione  alarum  tuarum.  Sempkr. 

Tu  enim,  Dcus,  exaudisti  orationem  m-am  ••  dedisti 
hœredifatem  timenlibus  nomen  tuum. 

Dies  super  dies  régis  adjicies  :  annos  ejus  donec  est 
generatio  et  generatio. 

Sedebit  seinper  cl  ante  faciem  Del  ;  misericordia  et 
Veritas  servabunt  eum. 

Sic  canam  [d^  nomini  tuo  jugiter;  reddens  vota  mea 
pcr  singulos  dies. 

3.  A  finibus  terra;...  damavi:  a  tam  longinquo  spatio  ; 
ab  extremo  anguio  terr.T  sanclne,  procul  a  tahernaculo  tuo  , 
et  tamen  me  audiebas  :  nam  cum  omnino  defirerem  :  inpetra 
exaltaxti  vie  ;  qua  et  in  altum  erigerer,  et  firmo  pede  con- 
sisterem. 

6.  Dedisti  hgereditatem  :  regnum  et  domum  quam  Deus 
Davidi  stabiiivit,  II  Reg.,  vu,  7. 

7.  Dies  super  dies  régis...  Davidis  ac   posterorum  ejns, 

(rt)  E.  Ber.  :  Quoniam  fuisti. —  (6)  Hebr.  Jperegrinabo).  (c)  (Hebr. 
in  sœculum.)  —  (d)  PsaUam. 


\'ERSrO    VULGATA 

In  finem,  1.  In  bymnis  David. 

1.  Exandi,  Deus,  deprecationera  meam  :  intende  ora- 
tioni mese. 

3.  A  finibus  terrse  ad  te  clamavi  :  dum  anxiarefur 
cor  meum,   in  petra  exaltasti  me. 

Deduxisfi  me,  4.  quia  faclus  es  spes  mea  :  turris  for- 
titudinis  a  facie  inimici. 


5.  Inbabitabo  in  tabernaculo  tuo  in  saecula  :  protegar 
in  velamcnfo  alarum  tuarum. 

6.  Quoniam  tu,  Deus  meus,  exaudisti  orationem  meam  : 
dedisti  lieeredifatem  timcnfibus  nomen  tuum 

7.  Dies  super  dies  régis  adjicies  :  annos  ejus  usque 
in  diem  generationis  et  generafionis. 

8.  Permanet  in  œternum  inconspectu  Dei  ;  misericor- 
diam  et  veritalem  ejus  quis  requiref? 

9 .  Sic  psalmura  dicam  nomini  tuo  in  sœculum  sœculi  : 
ut  reddam  vota  mea  de  die  in  diem. 

quibus  regnum  concessisti  in  lonç^i-sima  tempnrn.  jnno  in 
peternum  ;  cum  Christo  venturo  (lederii-  regnum  D.nid  palris 
Cjus,  et  ipse  in  œternum  in  Jacob  regnaUirus  sit,  Luc,  i,  32. 

8.  Permanet  in  œternum...  ip'-e  et  regnum  ejus,  cujus 
non  erit  finis  :  Luc.,  i,  33.  Misencordiam...  ejus...  pinnus 
Yuigatiie  sensus  sive  ad  Deum,  sive  ad  Davidem  referns  : 
nemo  in  Deo,  nemo  in  Davide  rciiuiret  misericor-bum  eljusli- 
ti^im  ;  at  Hier,  misericordia  et  verilas  servabunt  eum;  Da- 
videm  :  quod  videtur  subiimius. 

9.'  De  die  in  diem  :  quotidie. 


PSALMUS  LXI.  —  CONSOLATORIUS 

Tempore  .\bsalomi,  ut  Tidetiir,  desertusac  deceptus  ab  omnibus,  seque  et  populmn  divini  auxilii  spe  sustentât.  De  titulo  vide  in  Psal.  x.vxvm. 


VERSIO  S.    HIERONYMI 

Viciori,  pro  (a)  Idithun,  canticum  David, 

Attamen  apud  Deum  silebit  anima  mea  .  ex  eo  salus 
mea. 

Attamen  ipse  est  scutum  meum  et  salus  mea;  forti- 
tudo  mea,  non  commovebor  nmplius. 

2.  Nonne  Deo...  Hebr.  certe  Deo  silebit  animi  mea  -.  im- 
perante  Deo,  ne  mutiet  quidem;  tanta  erit  obedientia. 

3.  Nam  et  ipse  :  certe  utique,  ut   supra. 

4.  Quousque  irruitisin  hominem/...  tanquam  parieiiirir 

(a)  E.  Ben.  :  Per. 


VERSIO  VULGATA 

In  finem,  1.  Pro  Idtihun,  Psalmus  David. 

2.  Nonne  Deo  subjecta  erit  anima  mea?  ab  ipso  enim 
salutare  mtura. 

3.  Nam  et  ipse  Deus  meus    et  salutaris  meus  :  sus- 
ceptor  meus,  non  movebor  amplius. 

clinato  ?  ii?i  irruitis  in  me,  tanquam  essem  murus,  jam  im- 
pulsus  in  ruinam,  ac  facile  rui'urus;  at  non  ita  est.  Deus 
enim  me  sustentât.  Hic  ordo  verhorum,  sed  interjectum  illud: 
Jnlerficitis  universi  vos  :  omnes  me  ad  internecioîicni  (jua»- 
ritis,  toto  enim  corde  universus  Israël  sequeiiiitur  Absalom. 
Il  Reg.  XV,  13. 


SOS 
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Usqueqno  insidiamini  contra  vîrum  interflcitis.  om. 
nés  quasi  munis  inclinatus,  et  raaceria  corruciis. 

Partem  enim  ejus  cogilaveruut  expellorc,  placueruut 
sibi  in  raendacio  ;  ore  suo  singuli  (a)  benedicunt,  et 
corde  suo  [b  maledlcunt.  Semper. 

Verumtamen  Deo  Tetice(c),  anima  mea:  ab  ipso  enim 
praestolatio  mea. 

Sed  ipse  est  fortitudo  (d)  mea  et  salus  mea;  susceptor 
meus,  non  timcbo  (e). 

In  Deo  salutaremeum  et  gloria  mea;  robur  fortltudi- 
nis  meaj,  et  salus  mea  in  Deo. 

Sperate  in  eo  omni  tempore,  populi;  effuudile  coram 
eo  cor  vestrum  ;  Deus  spes  nostra  est.  Semper. 

Verumtamen  vanitas  fllii  Adam,  mendacîum  filii  viri 
in  stateris  dolosis  ;  fraudulenter  agunt  simul  '/). 

Nolite  confldere  in  calurania,  et  in  rapina,  ne  frustre- 
mini;  divitise  si  afïïuxerint,  ne  apponatis  cor. 

Unum  locutus  est  Deus,  duo  liœc  audivi  :  quia  impe- 
rium  Dei  est. 

Et  tibi,  Domine,  misericordia,  quia  tu  reddes  unicui- 
que  secundum  opus  suum . 


4.  Quousque  irruitis  in  hominem?  interflcitis  univcrsi 
vos,  tanquara  parieti  inclinato  et  maccrise  depulstc? 

5.  Verumtamen  pretium  meum  cogitaverunt  rcpellere, 
cucurri  in  sili  :  ore  suo  benedicebant,  et  corde  suoma- 
ledicebant. 

6.  Verumfamen  Deo  subjecta  esto,  anima  mea  •  quo- 
niam  ab  ipso  patientia  mea. 

7.  Quia  ipse  Deus  meus  et  salvator  meus  ;  adjutor 
meus,  non  emigrabo. 

8.  In  Deo  saUitare  meum  et  gloria  mea  :  Deus  auxi- 
lii  mei,  et  spes  mea  in  Deo  est. 

9.  Sperate  in  eo,  omnis  eongregatio  populi  :  effundite 
coram  illo  corda  vestra  •  Deus  adjutor  noster  in  aiter- 
num. 

10.  Verumtamen  vani  filii  bominum,  mendaces  fllii 
hominum  in  stateris  :  ut  decipiant  ipsi  ce  vanitate  in 
idipsum. 

11.  Nolite  sperare  in  iniquitafe,  et  rapinas  nolite  con- 
cupiscere  :  divitiae  si  alUuant,   nolite   cor  apponere. 

12.  Semel  locutus  est  Deus,  duo  bœc  audivi  quia  po- 
testas  Dei  est,  13.  et  tibi,  Domine,  misericordia  :  quia 
tu  reddes  unicuique  juxta  opéra  sua. 


5.  Verumtamen  :  utique  ,  ut  supra  Pretium  meum  : 
Hier,  fartcm  ejus,  de  se  enim  in  tertia  per>ona  lofiuiliir, 
ut  vers.  3.  Sensus  est  :  Pretium  meum,  parlem  mcam  quw 
miiii  est  pretiosissima,  Deum  sciiicet,  a  me  alionarc  se  posse 
putant,  sed  frustra  sunt.  Cucurri  in  siti.  Ita  fugi,  ut  servus 
sitibundus,  actus  a  venatoribus,  at  planius  Hier.  :  Placuerunt 
sibi  in  mendacio  :  unde  subdit  :  ore  suo  benedicebant.  etc. 

6.  Deo  subjecta  esto  :  Hier.  Deo  relice,  eodem  sensu,  ut 
patet  vers  2. 

7.  Non  emigrabo  -.  nihil  ne  commovebit  :  Ilebr.  non  mu- 
tabo  :  in  ejus  fide  et  amore  persistam. 

9.  Omnis  congregatio  impuli.  Addit  Hier,  omni  tempore. 

10.  Vani  filii  hominum  :  Hebr  filii  hominis.  Mendaces 
filii  hominum  :  Hebr.  filii  viri,  tam    piebii  quam  nobiles  : 

{(i)  E  Ben.  :  Ore  suo  benedicunt (h)  Hchr.  Intrinser u.s.)  —  (c) 

Tace.  —  {à)  Ipse  enim  fortitudo.  —  (e)  Non  movebor.  — (/)  Jlehr,  im- 
posilis   stateris  vanitas  ipsi  simul* 


vide  Psai.  xlviii,  2,  3.  Instateris  :  Hebr.  in  hilance  attol- 
lunlur  ipsi  prre  vanitale  simul,  staMm  atque  biinncibus  sunt 
in)posili,  vanilate  sunt  ipsa  ieviores  ;  vei  quod  eodem  recidit, 
omnes  simul  sua  vanitate  levés,  in  bilance  statim  attoilun  lur 
nullo  pondère,  nulla  vi. 

11.  In  iniquitate...  Hier,  in  calumnia  et  rapina.  Nolite 
in  ejusmodi  fidere,  ne  frustremini  ('spe  vestra  :)  Divitiœ  si 
affluant  :  [jebr.  robur  si  affluai,  etc.  eodem  sensu,  cum 
ex  divitiis  robur  existât. 

12.  Semel  locutus  est...  quod  ait  semel,  firmitatem  dictorum 
ostendit:  Comm.  Hier,  semel  :  Hier.  unum.  Duo  hxc  au- 
divi :  ex  uno  et  irrefractabili  decreto  Dei,  hnec  duo  intel- 
lexi  :  hnec  summa  décret  irum,  ut  omnia  potestate  administret; 
vim  illam  potcntis8ima:n  el  indeclinabilem^  adhibita  miseri- 
cordia, temperet. 

13.  Quia  tu  reddes  unicuique  quod  est  suœmae  potestatis 
officium. 


PSALMUS  LXII.  —  CONSOLATORIUS 

Id  deserto,  sanctuarii  meraor,  sacris  conventibus  mente  se  sistit,  Deumque  cei  tissimam  vindicem  se  habers  Isetatur.  Hsee  summo  mane   evi- 
gilans  can:t.  Uniîe  hic  P.salmus  raatutinus  diceLutur.  Chr'js.  in  Psalra.  cxi,. 


VERSIO  S.  HIERONYMI 

Psalmus  f3i>  David. 
Cum  esset  in  deserto    Judnese  (h) , 


Deus,  fortitudo  mea  tu  es  (c),  de  luce  consurgam  ad  te. 

Sitivit  teanimamea,  desideravitte  caro  mea  :  in  terra 
invia  et  consitiente,  ac  sine  aqua. 

Sic  in  sancto  apparut  tibi,  ut  videam  fortitudinem 
tuam  et  gloriam  tuam. 


1.  In  deserto  Idumxx  .  Hebr.  et  Scpluaginla  apnd  Theo- 
dor.  .Tudsese.  Tn  deserto  Ziph,  quae  in  tribu  Juda,  1  Reg., 
ZXMi,  15. 

(a)  E.  Ben:  Car.licum  —  (6) Juiia. —  (c)  Hf.br.  Deus,  Deus,  Deus 
meus  tu. 


VERSIO  VULGATA 

Psalmus   David. 

1.  Cum  esset  in  deserto  Idumaeœ. 

(l  Reg.,  XXII,  5.j 

2.  Deus,  Deus  meus,  ad  te  de  luce  vigilo. 

Sitivit  in  te  anima  mea,  quam  multipliciter  tibi  caro 
mea. 

3.  In  terra  de.^erfa  et  invia  et  inaquosa  :  sic  in  sancto 
apparui  tibi,  ut  viderem  virlulem  tuam  et  gloriam 
tuam. 

2.  Quam  multipliciter...  Hier.  :  desiderarit  te  caro  mea^ 
affectus  aiiimi,  prœ  vebemenlia,  in  ipsum  corpus  redundiint. 

3.  Sic  in  sancto  :  quasi  in  sanctuario  :  quod  quidem  assidue 
animo  voiutabam. 


PSALMORUM  LIBER  SEGUNDUS. 
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Melior  est  enim  misericordia  tua  quain  x'ûx.  :  labia 
mea  laudabunt  te. 

Sic  benedicam  tibi  fa)  in  vita  mea;  in  nomine  tuo  le- 
•vabo  manus  (b)  meas. 

Quasi  adipe  et  pingucdine  implebitur  (c)  anima  mea, 
et  labiis  laudantibus  canet  os  meum. 

Recordans  tui  in  cubili  meo;  per  singulas  vigilias 
meditabor  tibi. 

Quia  fuisti  auxilium  meum,  et  in  umbra  alarum 
tuarum  laudabo. 

Adbsesit  anima  mea  post  te:  me  suscepit  dextera  tua. 

Ipsi  vero  interficere  (d'  quœrunt  animam  meam;  in- 
grediantur  in  extrema  terrse. 

Congregenfur  in  manus  gladii;   pars  vulpium  erunt. 

Rex  autem  Isetabitur  in  Deo,  laudabitur  omnis  qui  ju- 
rât in  eo;  quia  obstruetur  os  loquentium  mendacium, 

4.  Super  vitas  :  melior  omni  vita  divitum,  potentium,  lio- 
minum  suaviter  viventium,  cujuscumque  ^eneris. 

6.  Sicut  adipe...  taaquam  cibo  suavissimo  repleor,  cura 
te  laudo. 

7.  Si  memor  fui  tui...  cum  recordor  tui  in  cubili  meo, 
tnm  exultât  os  meum  :  ex  vers  prcx-cedcnti. 

(n)  E.  Ben  :  Ad  te.  —  (6)  Palmes,  —(c)  Ifeir.  Satiabitur.  —  (d) 
Hebr.  ad  calamitatem. 


4.  Quouiam  melior  est  misericordia  tua  super  Yitas  : 
labia  mea  laudabunt  te. 

5.  Sic  benedicam  te  in  vita  mea  :  et  in  nomine  tuo 
levabo  manus  meas. 

6.  Sicut  adipe  et  pingucdine  repleatur  anima  mea  ;  et 
labiis  exultationis  laudabit  os  meum. 

7.  Si  memor  fui  tui  super  stratum  meura,  in  matuti- 
nis  meditabor  in  te  :  8.  quia  fuisti  adjutor  meus. 

Et  in  velamento  alarum  tuarum  exultabo,  9.  adhœsit 
anima  mea  post  le  :  me  suscepit  dextera  tua. 

10.  Ipsi  vero  in  vanum  quaesicrunt  animam  meam, 
introihunt  in  inferiora  terrse  :  11.  tradentur  in  manus 
gladii,  partes  vulpium  erunt. 

12.  Rex  vero  Uetabitur  in  Deo,  laudabuntur  omnes 
qui  jurant  in  eo  :  quia  obstructum  est  os  loquentium 
iniqua. 

8.  In  velamento...  Hier,  in  umhra. 

10.  In  ranum  quœsi erunt...  Hier  interficere  quœrunt  ani- 
mam jneam  (me)  :  In  inferiora  tcrrœ  :  in  sepuicriim. 

Il  Partes  vulpiu7n...  pars  vulpium  et  eorum  cibus  :  bes- 
tiis  laniandi  relinquentur. 

12.  Rex  :  David.  Qui  jurant  in  eo  :  rege  scilicet,  per 
cujus  salutem  jam  libère  jurabitur,  Saule  et  inimicisexstincUs, 
Theodor.  Loquentium  iniqua  -.  Hier.  7nendacium. 


PSALMUS  LXIII.  —  DEPRECATORIUS  ET  INCREPATORIUS 

In  maledicos  qui,  conspiratioHe  facta,  Saulemin  ipsum  instigabant. 


VERSIO  S.  HIEROXyMI 

Victori,  Psalmus  (a)  David. 

Andî,  Deus,  vocem  meam  loquentis,  a  timoré  (b)  ini- 
mici  serva  vitam  meam. 

Absconde  me  a  consilio  malignorum  ;  a  tumultu  ope- 
rantium  iniquitatem. 

Quia  exacuerunf  quasi  gladium  linguam  suam  ;  teten- 
derunt  sagittam  suam  verbum  amarissimum. 

Ut  sagittarent  in  absconditis  simplicem;  subito  sagit- 
tabunt  eum   et  non  timebunt. 

Gonfortaverunt  sibi  sermonem  pessimum,  narraverunt 
ut  absconderent  laqueos;  dixerunt  :  Quis  videbit  eos? 

Scrutafi  sunt  iniquitates,  dei'ecerunt  scrutantes  scru- 
tinio,  et  cogitatione  (cj  singulonim,  et  corde  profundo. 

Sagiltabit  ergo  eos  Deus  jaculo  repenlino  ;  inferentur 
plagœ  eorum. 

Et  corruent  in  semetipsos  linguis  (d)  suis  :  fugieol 
omnes  qui  viderint  eos. 

3.  Protexisti  -.  Hier,  absconde  :  protège ,  a  multitudine  : 
idem  a  tumultu  : 

^.Arcum  :  Hier,  sagittam  suam  verbum  amarissimum  : 
hoc  enim  sagittnc  instar. 

6.  Firmaverunt  sibi  sermonem  neguam  :  frontem  obfir- 
maverunt  ad  aggerendas  calumnias.  Quis  videbit  eos  !  la- 
queos scilicet:  tantne  artes,  tam  occultae  tendiculae,  ut  nullus 
cautioni  locus. 

7.  Scrutati  sunt  iniquitates  :  vias  nocendi  studiose  ex- 
qnisierunt.  Defecerunt  scrutantes...  Hebr.  Perfe  erunt  scru- 
tinium  scrutinii  -.  occultissimum  ac  profundissimum.  Accedet 

(a)  E.  Ben.  :  .Canticum.  (i)  Hebr.  paTore.  —  (c)  CogiUtioni- 
bus.  —  (d)  Plagis. 


VERSIO  VULG.\TA 

Infmem.  1.  Psalmus  David.     . 

2.  Exaudi,  Deus,  orationem  meam  cum  deprecor  :  • 
timoré  inimici  cripe  animam  meam. 

3.  Protexisti  me  a  conventu  malignantium  :  a  multitu- 
dine operantium  iniquitatem. 

4.  Quia  exacueruut  ut  gladium  linguas  suas  :  inten- 
derunt  arcura  rem  amaram,  5.  ut  sagittent  in  occultis 
immaculi  tum 

6.  Subito  sagittabunt  eum,  et  non  timebunt  :  firma- 
verunt sibi  sermonem  nequam. 

Narraverunt  ut  absconderent  laqueos  :  dixerunt  :  Quis 
videbit  eos? 

7.  Scrutati  sunt  iniquitates  :  defecerunt  scrutantes 
scrutinio. 

Accedet  bomo  ad  cor  altum  :  8.  et  exaltabitur  Deus. 

Sagittse  parvulorum  factoî  sunt  plagee  eorum  :  9  et 
infirmât^  sunt  contra  eos  linguœ  eorum. 

Conturbati  sunt  omnes  qui  videbant  eos  :  10.  et  ti- 
muit  omnis  bomo. 

homo  ad  cor  altum  :  ad  inlima  liominis  :  cum  fada  dcsint 
quae  arguant,  etiam  corda  scrulintur,  el  arcanas  cogil.itiones 
accusant.  Sic  enim  David  ipse  querilurad  Saulem  :  Quare  au- 
dis  verbi^  hominum  loquentium  :  David quéerit  malum  ad- 
versum  te?  I  P«eg.,  xxiv,  10. 

8.  Exaltabitur  Deus  :  ulciseendo  et  puniendo.  Sensus 
apertus  ;  sei  aliter  Hier.  Sagittœ  parvulorum  facfœ  sunt 
plagœ  eorum  :  ut  hoe  ad  vindictam  pertineat  quod  sagittce 
pm-vulorum  ;  imbecilles  licet,  tanquam  infirma  manu  jacta?, 
tamen  alte  infi:.antur.  Scd  Hebr.  oui  congruit  Hier,  sugitta- 
bit  eos  Deus  jaculo  repentino  :  inferentur  eis  plagaj,  quod 
est,  declinare  non  po'crunt  ictus  :  a  que  ita  Tiieodot.  apud 
Tbeodor. 

9.  Inflnjiaiœ  snut...  Hier,  corruent  in   semetipsos  linguis 
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PSALMOUUM  LIBER  SECUNDUS. 


Et  timebuiit  omnes  homincs,  et  aiiiiuiitiabuiit  opus 
Dei,  et  opéra  cjiis  intelligent. 

Lœtabiliirjiistiis  Domino,  et  sperabit  in  eo  ;  et  exulta- 
bunt  omnes  rccti  corde. 

SUIS  ;  sibi  nuituo  nocebunt,  ac   tam    varia    fingcnt,  ut  nec 
ipsi  sibi  constare  possiiU. 
10.  limuit  omnis  homo  :  cum  viderint  ini(pio.s,  mutua  ve- 


Et  aniuintiaverunt    opora  Dei  :  et  facta  cju.-:    infol- 
lexerunt. 

11.  ketabitur  juslus  in  Domino,  et  sperabit  ineo  ;  et 
laudabuntur  omnes  recti  corde. 

liiti  c;K(le  confoctos,  ac  Deiim  justiiin  ecce  clumabunt.  Aiwp.n- 
tinverunt  opéra  Dei...  intellexerunt.  Uiei-.  annuntiabunt... 

intelligent. 


PSALMUS  LXIV 


EUCIIARISTICUS 


Oblatis  primitiis,  vel frilgibus  coUeclis  mi  lii  sai>uino  :  carlo  in  ma^ua  soleinaitate.  UiiJe  :   Ornais  caro  ad  teviniet,    vers.  3. 


VERSIO  S.    HlERONYMl 

Victori,  Psalmus  (a)   David  Gantici. 


Tibi  silentium  laus,  Deus,  in  Sion,  et  tibi  reddetur 
votum. 

Exaudi  orationem,  donec  ad  te  omnis  caro  veniat. 

Verba  iniquitatnm  pracvaluerunt  adversnm  me  :  sce- 
leribus  nostris  tu  propitiabcns. 

Beatus  quem  elegeris  et  susccperis  :  bal)itabit  enim  in 
atriis  tuis. 

Replebimur  in  (b)  bonis  domas  tuae,  sanctiflcatione 
templi  lui. 

TerribilisinjustitiaexaufUnos,  Deus,  salvator  noster, 
confidentia  omnium  flu'um  terrse,  et  maris,  longiuqui. 

Prseparans  (cj  montes  in  virtute  sua,  accinctus  forti- 
tudine. 

Corapescens  sonitnm  maris,  fremifnm  fluctuura  ejus, 
et  multitudinem  geiitinm. 

Et  timebunt  qui  bal/itant  in  extremis  a  signis  tuis  : 
egressus  matutini  et  vespcri  laudanlt.N  faciès. 

Yisitasti  terram,  et  irriga  (cl)  eam;  u])erfatedHa  eam  ; 
rivus  Dei  plenus  aqua  •  praeparabis  frumentum  eorum, 
quia  sic  fundasti  ('ej  eam. 

Sulcos  ejus  inebria,  multiplica  frngcs  (fj;  pluviis  ir- 
riga eam   et  fg)  germini  ejus  benedic. 

Volvatur  aunns  (hj  m  boailate  tua  et  vestigia  tua  ro- 
rabunt  pinguediue. 

1.  Jeremix  :  ali([ui  addubant  A(jgxi  :  sed  haec  desunt  Hier. 
Hebr.  et  a  Theodoreto  respuunlur. 

2.  Te  decet  :  Hier,  tibi  silentium  laus,  cum  nihil  de  te 
digne  dici  possit.  In  Jérusalem,  deest  Hebr. 

3.  Omnis  caro  :  omnes  homines. 

4.  Veiha  iniquorum  :  Hier,  verba  iniquitatum;  res  ini- 
quœ;  verbum  pro  ipsa  re,  noto  hebraismo. 

5.  Beatus  (luern  elcgisli.  Beati  sacerdoles  et  levitse  tem- 
plum  inhabit.intes.  Replebimur...  nos  quoipie  sacris  cihis  sa- 
tiabimur.  .Sancfum  est  templum.  Hier.  Sanlilicationc  lempli 
tui,  nempe  vicliuiis,  instrutto  ex  eis  sacro  epulo. 

G.  Templum  iuum,  mirahile,  terribile.  In  asquitate  :  ter- 
rentui"  qu)  cogitant  quain  r'i'ti,  q'iam  sancLe  sit  adeundum. 
Et  in  mari...  Hier,  cl  maris  longinqui.  in  te  sperant  et  qui 
terram  incolnnt,  et  qui  navigant. 

7.  Praei'arans  r/io?i(cs;coadens  jam  inde  ab  origine  mundi. 
Virlute  tua  ;  Hier.  sua. 


(a)  B.  Ben.  :  Carmen.  —  (fi)  Replebimur  bonis.  — (c)  [Qui  pré- 
paras.]-- (</)  Inig;i-,ti.  —  Cf"i  MMr.  praeparasti  ]  —  (J)  F.fluc  ac- 
cir.ctos  ejus  —  {3)  Ii"i')?a  eam,  germini.  —  (A)  \HehT.  corouasti  aa- 
nuin 


VERSIO   VULGATA 

In  fineni,  Psalmus  David. 
1.  Canticura   Jeremiœ,  et  Ezeehielis  populo  transmigrationis 
cum  inciperent  exire. 

2.  Te  decet  bymnus,  Deus,  in  Sion  :  et  tibi  reddetur 
votum  in  Jérusalem. 

3.  Exaudi  orationem  mem  :  ad  te  omnis  caro  veniet 

4.  Verba  iniquorum  prœvaluerunt  super  nos  :  et  im- 
pietatibus  nostris  tu  propitiaberis. 

5.  Beatus  quem  elegisti  et  assumpsisti  :  inbabitabit 
in  atriis  luis. 

Rcplebitur  in  bonis  domus  tuse  ;  sanctum  est  templum 
tuum,  G.  mirabile  in  œciuilate. 

Exaudi  nos.  Deus,  salutaris  noster,  spes  omnium  fi- 
nium  terrte,  et  in  mari  longe. 

7.  Pra3parans  montes  in  virtute  tua,  accinctus  poten- 
tia  :  8.  qui  conturbas  profundum  maris,  sonum  fluc- 
tuum  ejus 

Turbabuutur  gentes,  9.  et  timebunt  qui  liabitant  ter- 
mines a  signis  tuis  :  exilas  matutini  et  vespere  delcc- 
tabis. 

10.  Yisilasti  terram  et  inebriasti  eam  .  multiplicasîi 
locuplelare  eam. 

Flumen  Dei  repletum  est  aquis,  parasli  cibum  illorum  : 
quoniam  ila  est  prseparatio  ejus. 

11.  Rivos  ejus  inebria,  multiplica  genimina  ejus  :  in 
slillicidiis  ejus  Isetabitur  germinaii^. 

12.  Benediccs  coronse  anui  benii.;,nitatis  tuse  :  et  campi 
tui  replcbuntur  ubertate. 


8.  Qui  conturbas...  tu  nempe  tempestates  cies  :  at  Hier. 
compescens  sonitum  maris,  etc.,  et  undiitud inem  gentium, 
elogaulissime  :  Deus  enim  animata  ac  inanima  œque  in  po- 
testate  habet,  motusque  omnes  suis  subdit  legibus. 

9.  Timebunt  qui  habitant  terminos;  supple,  terras,  a 
signis  m  miraculis.  quse  in  gratiam  populi  tui  edidisti.  Exitus 
matutini...  deleclabis;  Hier,  laudantss  faciès,  facis  ut  te 
laudcnt  qui,  seu    mane,  seu  vespere,  âd  sâcrifi«ia  procedunt. 

10.  Inebriasti  :  Hebr.  immissa  pluvia  dfisiderare  fecisti 
eam,  cum  are-ccrct,  et  aquas  sitire  videretur.  Multiplicasti 
locuwletare...  almodum  locnpletasti,  dato  imbre  copioso,  quo 
faclum  est  ut  flumen  Dei,  quod  est  flumen  ingens,  liebraisnio 
noto,  JorJanis  scilicet,  intumcsceret.  Id  autem  Jordani  coii- 
tingit  messis  tempore,  ut  vidc;e  est  Jos.  m,  15.  Unde  forte 
ad  Pe.^tecoslen  Psalmus  pertincf.  Cibum  illorum  :  Hier,,  fru- 
mentum. lia  est  preparatio  :  idem  :  sic  fundasti  eam  :  ter- 
ram, scilicet  :  si.",  comparasti  eam,  ut  irrigata  fera.K  csset. 

11.  Rivos  :  Hier  et  Sept,  sulcos  :  genimina.  Hier,  fruges: 
in  stillicidiis...  Hier,  pluviis  irriga  eam,  et  germini  ejus 
benedic. 

12.  Coronx  anni  :  Hebr.  coronahis  annum  benignilaie 
tua,    cinges ,  cxornabis,  cumulabis   frugibus.    Campi  tui  : 
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Pinguescent  pascuae  (a)  deserti,  et  exultatione  colles 
accingentur. 

Vestientur  agnis  greges;  et  valles  plense  ('ft;  frumento, 
coœquabuiitur  et  caaent. 

Hier,  vestigia  tua,  etc.,  id  est,  itinera  Terrae  Sanctse,  quam 
Deus  inhabitare  et  inambulare  videbatur. 

(a)  £■.  Ben.  :  Heb.  rorabunt  pascua  —  (i)  Erunt. 


13.  Pinguescent  speciosa  deserti,  et  exultatione  colles 
accingentur. 

14.  Induti  sunt  arietes  ovium,  et  valles  abundabunt 
frumento  :  clamabunt,  etenim  hymnum  dicent. 

14.  Arietes  ovium:  Hier,  agnis  greges,  eodem  sensu,- 
fœcunlabuiitur  oves,  agnis  abundiibunt.  flymmim  dicent  a^r'i- 
colœ,  pro  taata  anni  fertilitale,  rerumque  copia. 


PSALMUS  LXV.  —  LÂUDIS  ET  GHATIARUM  ACTIONIS 


Populo  a  calamitatibus  liberato. 


VERSIO  S.  HIËRONYMI 

'Victori  Canticuni  Psalmi, 

Jubilnte  Deo,  omnis  terra.  Cantate  gloriam  nomini 
ejus;  date  gloriam  laiidi  ejus. 

Dicite  Deo  :  Quam  terribile  opus  tuum  1  in  multitu- 
dine  fortitudinis  tuse  mentieutur  tibi  inimici  tui. 

Omnis  terra  adoret  te  et  canat  tibi;  canat  (a)  nomini 
tuo.  Se.mper. 

Yenite  et  videte  opéra  Dei,  terribilia  consilia  super  fi- 
liis  hominum  (bj. 

Convertit  fc)  mare  in  arldam,  in  flumine  pertransibuut 
pede;  ibi  Isetabimur  in  eo. 

Qui  dominatur  in  fortitudine  sua  a  sseculo,  oculi  ejus 
gentesadspiciunt  :  qui  increduli  sunt,  non  exalteutar  in 
semetipsis.  Semper. 

Benedicite,  populi,  Deo  nostro,  et  auditam  facile  vo- 
cem  laudis  ejus. 

Qui  posait  animam  nosfram  ad  (dj  vitara,  et  non  de- 
dit  in  commotionem  pedes  nostros. 

Probasti  enim  nos,  Deus;  igné  nos  conflasti,  sicut  con- 
lîatur  argeutum. 

Introdiixisti  nos  in  obsidionem,  posuisti  stridorem  in 
dorso nostro fej.  Posuisti homtnes  super  capitauostra  (p. 

Tran»ivimus  per  ignem  et  aquam  •  et  eduxisti  nos  in 
refrigerium. 

Ingrediar  domum  tuam  in  holocaustis;  reddam  tibi 
vota  mea,  quœ  promiserunt  labia  mea. 

Et  locutum  est  os  raeum  in  tribulatione  mea  Cg). 

Holocausta  meduUata  offeram  tibi  cum  incenso  arie- 
tum  :  faciam  boves  cum  hircis.  Semper. 

Yenite,  audite,  et  narrabo,  omnes  qui  timetis  Deum 
quanta  focerit  animae  meae. 

Ipsum  ore  meo  invocavi,  et  exaltavi  in  lingua  mea. 


1.  Eesurrectionis  :  deest  Hebr.  etiam  apud  Se|)tuaginta 
teste  Theodor. 

3.  Mentientur  tibi...  prae  timoré  negabunt  se  Israelilis  ad- 
versari. 

6.  Mare,  Rubrum  Hebrseis  pervium.  In  flumine  -.  in  Jor- 
dane,  quod  factum  est  sub  Josue,  Jos.  m.  Ibi  Ixtabimur  in 
ipso  :  in  Deo. 

7.  Qui  exaspérant...  contumaces,  ne  superbiant. 

8  Génies  :  populi,  Ammim  :  al  Israeiitoe  pierumque  popu- 
lus,  singuiari  numéro. 

(a)  E.  Ben.  :  Et  cantet  tibi;  cantet  [Hebr.  psallat].  —  (6)  Hebr 
Adam.  —  (c)  .dl.  converte.  (rf)  In.  —  (e  )  Hebr.  lumbis  nostris. 
~  (/)  Caput  iiostrum.  —  {g)  Cum  tribularer. 


VERSIO  VULGATA 

In  finem,  1.  Canticum  Psalmi  resurrecfionis. 

Jubilafe  Deo,  omnis  terra,  2  psalmum  dicite  nomini 
ejus  :  dote  gloriam  hindi  ejus. 

3.  Dicite  Deo  :  Quam  terribilia  sunt  opéra  tua.  Do- 
mine!  in  multitudine  virtutis  tuse  mentieutur  tibi  ini- 
mici  tui. 

4.  Omnis  terra  adoret  te  et  psallat  tibi  ;  psalmum  di- 
cat  nomini  tuo. 

5.  Yenite  et  videte  opéra  Dei  .  terribilis  in  consiliis 
super  filios  hominum. 

6.  Qui  convertit  mare  in  aridam  :  in  flumine  per- 
transibuut pede  :  ibi  lœtabiniur  in  ipso. 

7.  Qui  dôminafur  in  vjrtute  sua  in  aeternum,  oculi 
ejus  super  gentes  respiciunt  :  qui  exaspérant,  non  exal- 
tentur  in  semetipsis. 

8.  Benedicite,  gentes,  Deum  nostrum,  et  auditam  fa- 
cile vocein  laudis  ejus. 

9.  Qui  posuit  animam  meam  ad  vitam,  et  non  dédit  in 
commotionem  pedes  meos. 

10.  Quoniam  probasti  nos,  Deus  :  igné  nos  exami- 
nasti,  sioiit  examinafur  argentura. 

11  Induxistinos  inlaqueum,  posuisti  tribulafiones  in 
dorso  nostro  :  12.  imposuisti  bomines  super  capita 
nostra. 

Transivimus  per  ignem  et  aquam  :  et  edu.'^isti  nos  in 
refrigerium. 

13.  Inlroibo  in  domum  tuam  in  holocaustis  :  reddam 
tibi  vola  mea,  14.  quœ  dislinserunt  lahia  mea. 

Et  locutum  est  eos  meum,  in  tribulatione  mea. 

15.  Holocausta  meduliata  offeram  tibi  cum  insenso 
arietum  :  offeram  tibi  boves  cum  iiircis. 

16.  Yenite,  audite,  et  narrabo,  omnes  qui  timetis  Deum» 
quanta  fecit  animae  mes. 

17.  Ad  ipsum  ore  meo  clamavi,  et  exaltavi  sub  lin- 
gua mea. 

9.  Animam  meam  :  Hebr.  animas  nostras.  Pedes  meos  ; 
Hebr.  nostros. 

11.  In  laqueum  :  Hier,  in  obsidionem,  in  angu^tias  Tri' 
bulatioiics  :  Hier,  stridorem.  In  dvrso  nostro  :.  immisisti 
hostes  tei-go  insistoiiles  cum  diris  comminationibus. 

12.  Imposuisti  homines,  nobis  graves;  Hebr.  inequitan- 
tes,  quasi  humeris  insidentes.  In  refrigerium  ;  Hebr.  in  irri- 
guam,  supple,  terram. 

14.  Distinxerunt  :  Hier,  promiserunt,  clare  et  aperte  pro- 
nuntiaverunt.  Et  locutum  est...  supple,  qux  :  vota  quœ  i'eci, 
et  qiiœ  siim  locutus,  etc. 

15.  Meduliata  -.  pinguia,  opima. 
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Iniquifatcm  si  vidi  In  corde  meo,  non  exaudiet  (a) 
Doniinus. 

Ideo  cxaudivit  Dcus  ;  et  attendit  vocem  deprecationis 
(bs  nieie. 

Bencdictus  Deus,  qui  non  abstulit  orationem  mcam, 
et  misericordiara  suam  a  me. 

(a)  E.  Ben.  :  Non  exaudiat. —  (6)  [Hebr.  orationis.] 


18.  Iniquitatem  si  adspcxi  in  corde  meo,  non  exaudiet 
Dominus. 

l'J.  l'ropterea  exaudivit  Dcus,  et  attendit  voci  depre- 
cationis meae. 

20.  Bencdictus  Deus,  qui  non  amovit orationem  mcam, 
et  miscricordiam  suam  a  me. 


PSALMUS  LXVI.  —  DEPRECATORIUS 

Populus  Deo  tutore  Isetus,  accinere  sibi    gentes  omiies,  ejuidemque  cuUiis  participes  fieri  optât* 


VERSIO  S.  HIERONYMI. 

Victori,  in  Psalmis  (a).  Canlioum   carrr.inis. 

Deus  misercatur  nostri,  et  benedicat  nos  :  illustret 
faciem  suam  super  nos.  Sesipisr. 

Ut  nota  flat  in  terra  via  tua  ;  in  universis  genlibus 
salustua. 

Coiifiteantur  tibi  populi,  Deus  ;  confitcanlur  tibipopuli 
omncs. 

Lîetcntur  et  laudent  gentes,  qncniam  judicas  poiiulos 
in  œquitate,  et  genlium  quse  in  terra  sunt  diiclor  es 
sempiternus  (bj. 

Coufitcantur  tibi  populi,  Dcus,  confifeantur  tibi  populi 
omnes. 

Terra  dédit  germen  suum.  Benedicat  nos  (c)  Deus 
Deus  nosfer. 

Benedicat  nobis  Deus  et  metuant  (dj  eum  omnes  fi- 
nes terne. 

1.  David  :  deest  Hier. 

2.  lit  misercatur  nostri  :  désuni  Hier.  etSeiitraginta  ;  pri- 
mus  aiilem  iiic   versus  desumplns   est  ex  Num.,  vi,  2i,  etc., 

(o)  E,  Ben.  ;  [Hebr.  carminibus.]  (i)  Sbmper.  —  (c) Nobis.  —  (d) 
Metuant. 


VERSIO    YULGATA 
In  finem,  i.  In  hNn.nis.  Psa'mus.  Canliei  David. 

2.  Dous  miscreafur  nosfri,  et  benedicat  nobis  :  illu- 
minct  vultum  suum  super  nos,  et  miscreatur  nostri. 

3.  Ut  coguoscamus  in  terra  viam  tuam,  in  omnibus 
gentibus  stilutnre  tuum. 

4.  Confiteaulur  til)i  populi,  Deus  :  confiteantur  tibi 
populi   omues. 

Lœtentur  et  exultent  gen(es  :  quoniam  judicas  popu- 
los in  ccquilate,  et  gentes  in  terra  dirigis. 

6.  Confiteantur  tibi  populi,  Deus  :  confiteanturtibi  po- 
puli omnes  :  7.  terra  dédit  fructum  suum. 

8.  Benedicat  nos  Deus  Deus  noster,  8.  benedicat  nos 
Deus  :  et  metuant  eum  omncs  fines  terrce. 


et  erat  solemnis  formula,   qua  sacerdotes   conceptis   verBis 
populo  benedicerent. 

7.  Dédit  fructum...  eum  etuniversne  génies  ad  Deum  con- 
vertentur,  et  electi  abundabunt  bonis  operibus,  rerumque 
omnium  copia. 


PSALMUS  LXVIL  —  EUCHARISTICUS 

Dum  arca  ad  Sionem  transfertur,  populus  Dei.  vetenim  sub  Mose  mirabiliummemor,  instar  Mariée  sororis  Mosis,  laetatur,  atque  in  Iiostes 

Dei  opem   implorât  lï  Reg.  \i,  5  ;  Fsal.  xlvi. 


VERSIO  S.  HIERONTHI 

Victor!,  David  Psalmus  Cantîci. 

Exsurgat  Deus  et  dissipentur  inimici  ejus  :  et  fugiant 
qui  odeiunt  eum  a  facie  ejus. 

Sicut  déficit  fumus  deflciant  sicut  tabescit  cera  a  fa- 
cie ignis  ;  sic  perçant  impii  a  facie  Dei. 

Justi  aulem  lœtcnlur  et  exultent  in  conspectu  Dei,  et 
gaudeant  in  liedtia. 

Cantate  Deo,  canite  (a)  nominiejHS,  praeparate  viam 
ascendenti  per  dcseila  (b). 

In  Domino  nomen  ejus,  et  exultate  coram  eo,  pâtre 

pupiliorum,  et  deftnsore  viduaium. 

2.  Exurgat  Deus  :  vcrl)a  Mosis,  cura  elevaretur  arca,  Num. 
X,  35,  ubi  habctur  integer  hic  ver.sus. 

(a)  E.  Ben.:  Psallite.  —  (6)  [lîebr.  Arabolh,  quod  est  bupernis 
coelum.] 


VERSIO  VULGATA 

In  finem,  i.  Psalmus  Canlici  ipsi  David. 

Î.Exsurgat  Deus,  et  dissipentur  inimici  ejus,  et  fu- 
giant qui  oderunt  eum   a  facie  ejus. 

3.  Sicut  déficit  fumus,  deficiant  :  sicut  finit  cera  a 
facie  ignis,  sic  perçant  peccatores  a  facic  Dei. 

4.  £t  justi  epulcntur,  et  exultent  in  conspectu  Dei,  et 
delectentur  in  lœtitia. 

5.  Cantate  Deo,  psalmum  dicite  nomini  ejus*  iter  fa- 
cite  ei,  qui  ascendit  super  occasum  :  Dominus  nomen 
illi. 

Exultate  in  conspectu  ejus,  turbabuntur  a  facie  ejus, 
6.  patris  orpbanorum  et  judicis  viduarum. 

4.  Epulenlur  :  Hier,  lœtentur.  In  conspectu  Dei  :  meta- 
phora  ducta  a  sacris  circa  Dei  altare  conviviis. 

5.  Super  occasum  :  Hebr.  super  nuhes.  Nubibus  ut  curru 
invebilur.  Turbabuntur  a  facie  ejus  :  abundant  hae  voces,  et 
sunt  alia  vcrsio  praecedentium. 
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Deiis  in  habitaculo  sancto  suo,  Deus  inhabitare  facit 
solitarios  in  domo. 

Educet  vincfos  in  fortitudine;  increduli  autem  liabi- 
taverunt  in  siccitatibus. 

Deus,  cil  m  egrcdcrcris  ante  populum  tuum,  et  arabu- 
lares  per  desertum.  Semper. 

Terra  commota  est,  et  cxli  disfillavcrunt  a  facie  tua, 
Deus  lioc  est,  in  Sinai  (a)  a  facic  Dei  Israël. 

Pluviam  voluntariam  elevasti ,  Deus  :  hgereditatem 
tuam  et  (b)  laborantem  tu  confortasti. 

Animalia  tua  liabitaverunt  in  ea  prcCparasti  in  boni- 
tate  tua  pauperi,  Deus. 

Domine  dabis  sermonem  annuntiatricibus  fortitudinis 
plurimaî  (c). 

Reges  excrcituum  fœderabuntur;  fœderabuntur,  et 
pulclirifudo  domus  dividet  spolia. 

Si  dormieritiàinler  mcdios  tcrminos,  pennœ  columbae 
deargentaiîc,  et  posteriora  ejus  in  virore  auri. 

Cum  divideret  robustissimus  (d)  reges  in  ea,  nive 
dealbata  est  in  Selmon. 

Mons  Dei,  mons  pinguis;  mons  excelsus,  mons  pin- 
guis  (e). 

Quare  contenditis,  montes  excelsi,  adversus  montera, 
qucm  dilexit  Deus  ut  habitaret  in  eo?  siquidem  Dorai- 
nus  habitabit.  Sempep  (f). 

CurrusDci  inniimerabilis,  milliaabundantium  :  Domi- 
nus  in  eis;  in  (g)  Sinai,  in  sancto. 

Ascendisti  inexcelsum,captivam  duxisti  captivifntcm 
accepisti  dona  in  horainibus  :  insuper  et  non  credenles 
inbabitare  Dominum  Deum. 

7.  Unius  moris  :  unanimes  ;  at  Hier,  solitarios,  quos  habî- 
tare  facit  in  domo,  dum  orbos  facit  fœcundos:  sic  Psal. 
cxu,  9  :  Simililer  eos  exaspérant...  Hier.  Increduli  au- 
tem habitaverunt  in  siccilahibus .  in  desertis  et  aridis  iocis. 
Atqiie  h;ec  est  commemoratio  mlraculorum  Dei  ex  iïgypto 
educenlis  vinctos.  eosJem  rebelles  et  incrédules  punientis  ac 
prosternenlis  in  deserto. 

9.  Terra  mota..  Deo  app  opinquante,  omnia  commoventur. 
A  facie  Dei  Sinai  :  nominalivo  casu  :  a  facie  Dei  :  ipse  Sinai 
(dislillavit).  Idem  in  cantico  DeboiiP,  Judic.  v.  4,  5. 

10.  Pluviam  voluntariam  :  gralam,  liberalem,  libentissimo 
animo  a  Deo  ditam.  Segregabis:  reservahis.  Pluvia  larga 
perpluist;  hxredilalem  tuam ,  tenam  promissam.  Infirmutu 
est...  laborantem  confortasti. 

il.  Animalia  tua:  grex  tuus,  popidns  tuus,  Psal.  lxxvîi, 
52  Paras  i  ;  snpple  lerram.  Paupen  :  populo. 

12.  Evangelizantibn? ;  ficminino  gcnere;  Hier,  annnniia' 
tricibus.  Virtute  mnlta  Hebr.  exercitui  mnlto.  Magne  muî- 
tituilin  imulierum  illarum,  quse  cum  Maria  Mosif  soiore,  Dai 
victorias  pnedicabant  :  sumpto  enim  tympano  cieleris  acci- 
nenlibus,  Maria  cœpit  canere  mosaiciim  illud  •  Canlonv.s 
Domino;  gloriose  enim  magnificfitus  est.  f!.\od.  xv  2(\2I. 
Vide  etiam  infra,  26. 

13.  Rex  virlutum  dilecti  dilecti:  Hebr.  reges  exerrHuinn 
fugerunt,  fugerunt,  Habc  canent  iiliic  mulieres  :  pr.edicel.ant 
enim  Philistœos,  rcgesque  Moab  et  Elom  ab  Israele  vinocn- 
dos,  Exod.  XV  ,{î),  IG.  Etspeciei  dnmus...  Hier  pulchritudo 
domus  dividet  spolia.  Alii  :  I/abilatnx  domus  ;  mulieres 
spcciosce  donuiireliclae,  quo  nibil  magninceruiiis;  ut  virl  pu- 
giient,  mulieres  autem  spolia  inter  se  di>|e!'l!ant. 

Ca)  E.  Ben.  :  StiUaverunt  a  facie  Dei,  hoc  est  Sinai.  —  {bj  Tuam  la- 
borantem. —  Ce)  [ffrbr.  Exercititum  plurimoriim.]  — (',!)  [Al.  robiistis- 
simos]  —  [ej  {Heljr.  Basan  bis.'\  —  [fj  Habitabit  la  sempiternum. 
—  (17)  Sinai  in  Sancto. 

B.  Toi-,1.  I. 


Deus  inloco  sancto  suo  :  7  Deus  qui  Inbabitare  facit 
unius  moris  in  domo. 

Qui  educit  vinctos  in  fortitudine,  simlliter  eos  qui 
exaspérant,  qui  liabitant  in  sepulcns. 

8.  Deus,  cum  egrederis  in  conspcctu  populi  tui,  cum 
pertransires  in  deserto  : 

9.  Terra  mota  est,  etenim  cœli  distillaverunt  a  facie 
Dei  Sinai,  a  facie  Dei  Israël. 

10.  Pluviam  voluntariam  segregabis,  Deus,  haereditali 
tuîe  :  et  infirmala  est,  tu  vero  perfecisti  eam. 

li.  Animalia  tua  babitabunl  in  ea  :  parasti  in  dulce- 
dine  tua  paupen,  Deus. 

12.  Dominus  dabit  verbum  evangelizantibus  virtute 
mulfa. 

13.  Rex  vlrtutum  dilecti  dilecti  :  et  speciei  domus  di- 
videre  spolia. 

14.  Si  dormiatis  inter  medios  cleros,  pennse  co- 
lumbte  deargentatœ,  et  posteriora  dorsi  ejus  in  pallore 
auri. 

15.  Dum  discernit  cœlestis  reges  super  eam,  nive 
dealbabuntur  in  Selmon,  16.  Mons  Dei,  mons  pinguis. 

Mons  coagulatus,  mons  pinguis  ;  17.  ut  quid  suspi- 
camini  montes  coagulatos? 

Mons  in  quo  beneplacitum  est  Deo  habitare  in  eo  : 
etenim  Dominus  babitabit  in  fmem. 

/ 

18.  Currus  Dei  deccm  millibus  multiplex,  millia  lee- 
tarttium  :  Dominus  in  eis,  in  Siiia,  in  sancto. 

19.  Ascendisti  in  altum,  cepisti  captivitatem  :  acce- 
pisti dona  in  hominibus. 

Etenim  non  credonîes  inbabitare  Dominum  Deum. 

\h.  Inter  medios  cleros  :  médias  olias;  Hebr.  iripodas. 
Etsi  non  in  cubiculis,  sed  fanquam  in  culina  inter  ollas  versari 
cogimini,  servi  scilicet  ipsa  fiiligine  nigri,  et  mœrore  squalea- 
tes.  Sic  Joël,  11,  6.  Omnes  vultus  redigentur  in  oUam. 
INaliiim,  II,  10.  Faciès  omnium  eorum  sicut  nigredo  ollœ.  Si 
ergo  taies  eritis,  tamen  Deo  vos  protegente;  pennn  columtœ,  etc. 
eritis  sicut  pennse  colunibinœ,  variis  depictt-e  coloribus,  candidi, 
deaurati,  la'ti. 

15.  Dum  discernit  :  Hebr.  cum  divideret  Omnipofens, 
rcr;es  :  ru!a  Og  et  Schon.  Super  enm  :  hœreditatem  suam, 
de  qua  vers.  10  et  seq.  cum  adverses  populo  suo  reges  pro- 
fligaret.  Nive  deaibnhuntur  ..  Heb.  nivescct,  alba  facta  est 
(lirareditas)  ut  nix  quœ  est  in  monte  Selmon;  candida,  lucida, 
victrix  foitunataque  erit. 

^G.  Mons  Dei  :  hebraismus,  pro  excelso  monte.  Mons  pin- 
guis ;  Hebr.  mons  Basan ,  mons  congulatus  :  exci  isus 
e,\-Tggeratus.  Mons  pinguis  :  Hebr.  mons  Basan,  montera 
igi'ur  Basan,  aliosque  excclsos  montes  his  compeliat  verbis. 

!7.  Vi  quid  suspicnmini...  Hebr.  Quare  de.picitis,  mon- 
ter excelsi,  moniem  quem  dilrxit  I  ew:  ?  etc.  nempe  terram 
sanclam,  terram  excelsam  situ,  et  nobilem,  quœ  etiam  ea 
causa  mons  dicilur  P.v«/.  lxxvîi,  54.  Item  Exod.,  xv,  17,  in 
cantifo  Hosis  et  Mariœ  :  Mous  hœvedilalis  tuœ. 

18.  Deccm  miiiibus  :  Hier,  innumerahilis,  sedes  Dei  cir- 
cumdatur  angeiis  innumeris.  Sic  Deut.,  xxxiii,  2  :  Apparuit 
de  monte  Pliamn,  et  cum  eo  snnctorum  mi/lia. 

10.  Accepisti  donn  :  ita  Hier,  ex  Hebr.  et  Septuaginta  ut 
Victor  accepisti  dona  distribuenda  inter  hcmines  :  at  Paulus, 
Ephes.,  IV,  8  :  Dedit  doua  hominihus  ;  eodeni  sensu  :  Deus 
invccius  curru  sublimi,  captives  israclilas  eduxit  ex  iEgypto  : 
ac,  Iriumpiiatoris  instar,  dona  dislribuit.  Prophetice,  Paulo 
interprète,  de  '.hristo  in  cœlum  ducentc  captives  quos  libe- 
ravcrat.  Etenim  non  credenles...  etiam  non  credentibus 
Deuin  habitais  nobiscum  :  quod  superioribus  conneclendum. 
ut  scnsus  sit    dédisse    dona  etiam    hominibus  autea  incredulis, 
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Benedîcttis  Domtnus  per  singuîos  elles  :  portabit  nos 
Deus  salutis  iiosfroe.  Skmi'ER. 

Dcus  noster,  Deus  satutis  ;  et  Domini  Dei,  mortls 
egressus. 

Veruratamen  Deus  confringet  capita  inimicorum  suo- 
rum,  verticera  criais,  perambulantium  (a)  ia  delictis 
suis. 

Dixit  Dominus  ■•  De  Basan  convertam,  couvertam  de 

profundis  maris. 

Ut  calcet  pes  tuus  In  sanguine  ;  lingua  canum  tuo- 
rum  ex  inimicis  a  temctipso. 

Viderunt  itineratua,  Deus;  itinera  Dei  mei,  régis  mei 
in  sancto. 

Prsecesseruntcantatores  eos,  qui  postfergum  psalîe- 
bant,  in  medio  puellarum  tympanistriarum. 

In  ecclesiis  benedicite  Deo  Domino,  de  fontibus  (b) 

Israël. 

Ibi  Benjamin  parvulus  continens  (c)  eos  principes 
Juda  in  purpura  sua  (d)  :  principes  Zal)ulon,  principes 
Nephthali. 

Prœeepit  Deus  tuas  de  Ce)  fortitudine  tua;  conforta, 
Deus,  hoc  quod  operatus  es  in  nobis. 

De  templo  tuo,  quod  est  in  Jérusalem,  tibi  offerent 
reges  munera 

Increpa  bestiara  cal  ami,  congregatio  for  tir  m,  in  vi- 
tulispopulorumcalcitrantium  contra  rotas  (f)  argenteas. 

Disperge  populos  qui  bella  volunt. 

Offerantur  (g)  velociter  ex  jEsypto  ;  iEthiopia  festina 
dare  ^)  manus  Deo. 

nec  satis  Deo  fidentibus  :  quod  etiam  Christo  congruit,  gentes 

voctinli  • 

■20.  Die  quntidie-.Wicv.  j^er  singuîos  dies.  ProsTperumiter, 

etc.  Hebr.  proieget  nos  Deus,  etc. 

"l  iJcus- .v-i'rus  factendi:  serviindi  arbitcr.  Hier.  Deus 
saïuHs,  Exitus  mords:  egressus  cjus  morlil'cri,  liostibus  ocl 
iitnsôt,  SepUiaginta  recto  casu.  ^ 

12  Verlicem  capiUi  :  usque  ad  capillos  impioritm  conteret, 
cum  piorum  capilli  omnes  numerati  sint,  MaKh.  x,  :^0. 

23  Ex  Basan  convertam  :  Israeiitas  meos  ;  e  terra  Og 
victores  reducam.  In  profundum  maris  :  Hier,  de  profundis 
maris  maris  Rubri. 

24  'inlingalur  pes  tuus  in  sanguine.  Ipsam  pleliom  allo- 
quilur  De  liac  autem  phiasi  vide  Psul.  lvu,  U.  Luigua  ca- 
num tuorum  ;  supplc ,  inlingatur.  Ex  inimicis  ai  ipso  ; 
sanguine;  canes  tui  hosliiem  sanguinem  lingant. 

25  Viderunt  ingressus  tuos ,  Deus  j  Hier,  itinera  tua. 
Viderunt  tribus  Israël  qua  majestate  pergeres  auxiliaturus 
eis,  qua  ferires  manu. 

26.  Prœvenenmt  :  Hier,  prœcesserunt  cantatores  eos  qm 
post  tergum ,  etc.  Cum  Maria  hœe  caneret,  Dcique  miracula 
celebraret,  antecedebant  prœcentores,  succedebant  psallcntos, 
in  medio  erant  puellfe  tympanistri^  ;  Maria  ipsa  et  sociae  an- 
nuntiatrices  ,  de  qulbus  supra,  12  :  ila  Chald.  Philo  merao- 
rat  ad  eum  ritum  compositas  solemnes  Therapeutarum  suorum 
choreas,  et  cantari  quldem  bymnos  alternantibus  vocibus,  ipso 
sermonis  duce  in  verba  prœeunte  :  mox  duos  choros,  allcrum 
virorum,  alterum  mulierum  variis  flexibus  ac  reflexibus  sacras 
obire  choreas;  dcnifiue  in  unum  chorumcogi,  velut  a  Numine 
ados,  «c  Exemple,  inquit,  antiqui  illiuschori  ad  mareRubruni 
propter  admiranda  ibi  opéra:  quo  divino  beneficio  moti  viri 
ac  mulieres,  une  confecto  clioro,  hymnos  eucharislicos  ser- 
vatori  Deo  cecinere;  viris  prœcinente  Mose  proplieta;  mulie- 
ribus  vero  IHaria  prophelide,  quorum  exemplo  gravi  virorum 

(«)  B.Ben.  .•  Ambulandis.  —  (i)  De  fonte.  — (c)  (^eJr.  descendere.) 
--  {(l){rjebr.  lapiilabunteos.)—  {e)D  cslde.  —(J)  (^Al.  portas.)  — 
jf)  (Jticraiit.  (,Ueiir.  veniaiit  Icgat:.)  (A)  Feslinet  uaanus  Deo. 


20.  Bened ictus  Dominus  dîequotidie  :  prosperum  iter 

faciet  nobis  Ocus  sahitarium  iiostrorum. 

21.  Deus  noster,  Dciis  salvos  faciendi  :  et  Domini 
Domini  exitus  morfis. 

22.  Verunitamun  Dcus  confringet  capita  inimicorum 
suorum  :  verticem  capilli  perambulantium  in  delictis 
suis. 

23.  Dixit  Dominus:  Ex  Basan  convertam,  convertam 
in  profundum  maris  : 

24.  Ut  intiiigalur  pes  tuus  in  sanguine,  lingua  canum 
tuorum  ex  inimicis,  ab  ipso. 

25.  Viderunt  ingressiis  tuos,  Deus,  ingressus  Del  mei  : 
régis  mei  qui  est  in  sancto. 

2G.  Prœvencrunt  principes  conjuncti  psallentibus,  in 
medio  juvcncularum  tympanisiriarum. 

27.  In  ecclesiis  benedicite  Deo  Domino,  de  fontibus 
Israël. 

28.  Ibi  Benjamin  adolescenUilus,  in  mentis  exccssu. 
Principes  Jnda   duces   eorum  ;  principes   Zabuluni, 

principes  Neplitliali. 

29.  Manda,  Deus,  virtuti  tuse  :  confirma  hoc,  Deus, 
quod  operatus  es  in  nobis. 

30.  A  templo  tuo  in  Jérusalem,  tibi  oITerent  reges 
munera. 

31.  Increpa  feras  arundinis,  congregatio  faurorum  in 
vaccis  populorura  :  ut  excludant  eos,  qui  probati  sunt 
argento. 

Dissipa  gentes,  qu se  bella  volunt  :  32.  venient  legati 
ex  iEgypto,  iEthiopia  praeveniet  manus  ejus  Deo. 

voce,  acutiori  mulierum  voci  mixla,  suavissimiim  concentum 
edunt.  »  Hœc  Philo,  De  Vit.  contempt,  Qui  ritus  ad  hune 
versum  exjdicandum  faclus  videtur. 

27.  De  fontibus  Israël:  vos  qui  estis  e  fontibus  Israël,  ab 
illo  orti. 

28.  Ibi  Benjamin:  tribus  Benjamini  :  Adolcsccnluhis  : 
quod  Benjamin  minimus  nalu  fdiorum  Jacob  :  In  meulis  eX" 
cessn  :  Spiritu  sancto  abreptus,  tanta  in  l.elilia  pcpuli.  Al 
Hier,  pro  mentis  excessu,  continens  eos,  Ilebr.,  iynpcrans 
ipiis,  princcps  fulurus  sub  Sai.de.  Omnes  Paires  de  P.iulo 
aposlolo  accipiunt,  raplo  ad  terlium  calum,  et  diecnlc:  Site 
mente  excedimus,  Deo,  etc.,  Il  Cor.,  v  13;  xii.  2.  Princi- 
pes Juda,  duces  eorum:  Hier,  m  purpura  sua,  quod  est 
inincrii  insigne.  Ergo  in  eo  cœtn  ex  Israele  oito,  et  Domini 
viclorias  cantate  primus  erat  lîenjamin  regnum  ausp'Ciliirus  ; 
deinde  post  eum  regnalurus  Judas.sub  Davide:  tum  puM'ipes 
cœterarum  Iribuum  etiam  mininiarum.  His  au'.cm  tiiiiuum 
nominibus  vult  Theodoretus  Aposlolos  designari,  fraires  Do- 
mini ex  Juda,  reliquos  e  Galiisea,  ubi  Zabulon  et  Neplithali  ; 
adde  in  Benjamino  Paulum. 

29.  Manda,  Deus....  Post  commemorationem  liberationis  ex 
yEgypto,  Dei  in  Sion  habitaluri  auxilium  in  hostes  Israelis 
implorât.  Manda,  Deus:  Hier,  prœcepit  Deus  tuus ,  de  for- 
titudine tua,  etc.  ;  vult  eam  esse  invictam. 

30.  A  templo.  Templum  vocat  tabernaculum  arcae  ;  ut  sœpe 
alias  î  sensusque  est:  propter  templum  tuum,  undique  in 
Jerosolymam  reges  et  peregrinl  confluent  II  Parai.,  vi ,  32. 

31.  Feras  arundinis:  Hier,  besliam  calami  :  Hippopota- 
mum  vel  crocodilum,  id  est,  regcm  iEgypti,  ita  de^ignalum, 
ex  bellua  Nilo  nota,  Ezech.,  xxix,  2,  3,  4  et  seqq.  Congre- 
gatio taurorum  j  Hebr.  congregationem  rohustorum  :  supp. 
increpa.  In  vaccis  popidorum....  in  vitulis  populorum  glo- 
riantem,  hoc  est,  increpa  cœtum  robustorum  qui  inter  lasci- 
vientes,  exullantesque  in  morem  vitulorum,  populos,  glorian- 
tur.  Qui  probati  sunt  argento  :  in  fragmenlis  argenti.  Sic 
constat  integci"  versus  hoc  sensu  :  Increpa  regcm  .ligypli 
populo  tuo  invidenlem,  increpa  etiam  optimales  qui  inter  po- 
pulos honore  et  viribus  einincnt,  argenleis  ciavis,  vel   aliis 
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Régna  ter r se, cantate Deo,  canitei'a;  Domino.  Semper. 

Qui  ascendit  super  cœlum  coeli  a  principio  (b);  ecce 
dabit  voci  sute  fcj  vocom  fortitudiiiis. 

Date  gloriara  fdj  Deo  :  super  Israël  magniQcentia 
ejus,  et  fortitudo  ejus  in  cœlis. 

TerribilisDeus  desancluario  suo  (e)  :  Dcus  Israël  ip?e 
dabit  fortitudinem    et  robur  populo,   benediclus  Deus. 


insignibus  ornati.  Caeterum  Theodorêtus,  aiiique  mysîico  sensu 
de  Judieis  intellisunt ,  qui  exeludere  volebnnt  a  Dci  regno 
gentes  in  Christum  credentes,  et  instar  argenti  per  palientiam 
probalas. 

32.  Venient  legati  ex  jEgypto  :  etiam  e\  jflgypto  nunc  in- 
feslissima  venient  legati  dejirefaturi  Deum  Israelis  ;  quia 
etiam  jEtlnopiaprxveniet:  Ùier.,  fc.<t> net  dare  manui  Deo: 

(fl)  E  Ben.  ■  Psallite.  —  (i)  Ab  Oriente  —  (c)  Voccm  saam.  — 
(d)  [Hebr.  fortitudinem.]  (e)    Saiictuariis  suis. 


33.  Régna  terrae,  cantate  Deo  :  psallite  Domino  : 
psallitc  Deo,  34.  qui  ascendit  super  cœlum  coeli,  ad 
Orientem. 

Ecce  dabit  voci  suse  vocem  virfutis,  35.  date  gloriom 
Deo  super  Israël  magnificentia  ejus,  et  virtus  ejus  ia 
nubibus. 

36.  Mirabilis  Deus  in  sanctis  suis.  Deus  Israël  ipse  da- 
bit virtutem  et  fortitudinem  plebi  suse  :  Lenedictus 
Deus. 

id  est,  ipsa   iïlhiopia   festînabit   proferrc   manus   muneribus 
plenas:  certatim  omiies  accurrent.  donis  onusti. 

3i.  Ad  OrxenUm  :  ut  unde  soi  ;n::!red!lur.  Deus  ipse  trium- 
phare  yidealur  ;  at  Hier,  a  prinajn'),  ab  ipsa  diei,  adeoque 
mundi  ipsius  origin*». 

35.  Date  glonam  ...  Hebr.  robur-.  Vira  ejus  agnoscile.  In 
nubibus:  Hei>r    in  crrii; 

36.  In  sancifi  sui.<  Hier,  de  sanctuario  suo  ;  unde  tant» 
edit  miracu'a  et  oracula. 


PSALMUS  LXVIÏL  —  PROPIIETIGUS 


Christus  paticns  in  figura  Davidis  ab  omniMis  derclicti.  Congruit  tempori  Absaliml,  ciim  de  Sion  loquattir  vers    36   Sub  persona  Israelita 
rum  in  OaviJem  rebellium,  Judaîorura  Christi  persecutonim   pœna  describilur.    ^Ue  Psal  xxt.  Clialdseus  populo  caotivo  accommodât  et 
congrmint  ultimi  versus.  r  r  r  ,    » 


VEBSIO  S.  eiERONYMI 
Victori,  pro  liliis  David. 

Salva  me  Deus  ;  quonlam  venerunt  aquîe  nsque  ad 
animam  meam  (a). 

Infixus  sum  in  limo  profundi,  et  non  possum  con- 
sistere. 

Veni  in  profundum  aquarum,  et  flumen  (b)  operuit 
me. 

Laboravi  damans ,  exsasperafum  est  guttur  meum; 
defecerunt  oculi  mei,  expecfantes  Deum  meum. 

Multiplicati  sunt  super  capillos  capitis  mei,  qui  ode- 
nint  me  gratis  : 

Confortati  sunt  qui  persequebantu""  me  inimici  mei 
injuste  :  quae  non  rapueram,  tune  reddebam. 

Dcus,  tu  sels  sluititiam  meam,  et  peccata  raea  a  te 
non  sunt  abscondita. 

Non  confundautur  in  me  qui  expédiant  (c)  ie,  Domine 
Deus  exercituum. 

Non  confundantur  in  me  qui  quaerunt  te,  Deus  Israël. 

Quia  propter  te  portavi  opprobrmm;  operuit  confusio 
faciem  meam. 

Aiienus  facfus  sumfrafribus  meis,  et  peregrinus  filiis 
mains  mese. 

Quia  zelus  domus  tuse  comedit  me;  et  opprobriura 
e^prcbrandura  tibi  cecidit  super  me. 


3.  Non  est  substantia  :  Hier,  non  possum  consistere,  nilii! 
est  infirmi.  AUitudinem  maris  :  profundum  aquaium. 

5.  Quœ  non  rapui...  Ex  persona  Christi  :  ita  mecum  agitur, 
ie  si  rapta  ab  a'tero,  ab  altero  coque  innoxio  repelas;  neque 
cnim  iuipiorum  exemple,  Deo  lapui  bonorein  debitum  ;  at  pro 
'is  solvo  quicumque  rapuerunt  :  siciit  scripîiuii  est  :  Propter 
<celus  populi  mei  percussi  eum,  Isa.,  Li;i,  8. 


CuJ  E.  Ben. 
îxpectantes. 


Ubque  ad  animam.  —  [b)  Hebr.  ûuvius.  —  (c)  la  œe 


VERSIO  VULGATA 

1.  In  finem,  pro  ils  qui  commutabuntur  David. 

'i.  Salvum  me  fac,  Deus  :  quoniam  intraverunt  aqu» 
usque  ad  animam  meam. 

3.  Infixus  sum  in  limo  profundi  :  et  non  est  sub- 
stantia. 

Vem  in  altitudinem  maris,  et  îempestas  deraersit  me. 

4.  Laboravi  damans   raucœ  factœ  sunt  fauces  meae  : 
defecerunt  oculi  mei,  dura  spero  in  Deum  meum. 

5.  Multiplicati  sunt  super  capillos  capilis  mei,  qui 
oderunt  me  frads. 

Confortati   sunt  qui  persecuti    sunt  me  inimici  mei  in- 
juste :  qi!3e  non  rapui,  lune  exsolvebam. 

6.  Deus,  tu  scis  insipientiam  meam  :  et   delicla  mea  a 
te  non  sunt  abscondita. 

7.  Non  erubescant   in    me   qui  exspectant  te,  Domine, 
Domine  virlutum. 

Non    confundantur    super  me   qui   quœrunt    te,  Deus 
Israël. 

8.  Quoniam   propter   te  susiinui  opprobriura  :   operuit 
confusio  faciem  meam. 

9.  Extraneus  factus  sum  fratribus  meis,  et  peregri- 
nus filiis  matris  meae. 

10.  Quoniam  zelus  domus  tuœ  comedit  me  :  etoppro- 
bria  exprobrantiura  tibi  ceciderunl  super  me . 

6.  Insipientiam  meam,  et  dtUcta  mea...  quae  in  me  suscepi  : 
qma  posv.it  in  eo  Dominus  iniquitates  omnium  nostrum 
Isa.,  LHI,G.  ' 

10.  Zelus  domus  tuœ.  De  Christo  expellente  vendentes  in 
templo  exponit  Joannes,  cap.  ii,  17.  Opprobria  exprobran- 
tium  tiU  111  me  redundabant,  eum  dicerent  :  Sz  rex  Israël 
esl  dcscendat  de  crute  ;  confidU  in  fieo  :  il  béret  nunc,  si 
vult,  eum,  etc.,  Mutth.,  xxvii.,  42,  43.  Quare  Imnc  Davidis 
.  •.!.:!  'Ji; 'Jiu-isto  .aubis  inlclligit,  Rom.,  xv,  3. 
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Et  flevi  in  jejunio  animam  meam;  et  factum  est  in  op- 
probrium  milii. 

Et  posui  vestimentum  meum  saccum  ;  et  factvis  sum 
eis  in  parabolam. 

Contra  me  loquebantur  qui  sedebant  in  porta,  et  can- 
(abant  bibentes  vinum  (a). 

Mea  autem  oratio  ad  te,  Domine  :  tempus  reconcilia- 
tionis  (b)  est. 

Deus,  inmultitudine  misericordise  tuse,  exaudi  me  in 
veritate  salutis  tuae. 

Erue  me  de  luto  ut  non  inJîgar  ;  libéra  me  ab  bis  qui 
oderunt  me,  et  de  profundis  aquis  (c). 

Ne  operiat  me  fluvius  (d)  aquae,  et  (e)  ne  absorbent 
me  profuudum  -.  et  non  coronet  super  me  puleus  os 
suum. 

Exaudi  me,  Domine,  quoniam  bona  est  misericordia 
tua  ;  secundum  muUltuùinera  miserationijm  tuarum, 
respice  ad  me. 

Et  ne  abscondas  faciem  tuam  a  servo  tuo  :  quoniam 
tribulor,  cito  (f)  exaudi  me. 

Accède  ad  animam  meam,  redime  eam;  propter  ini- 
micos  meos  libéra  me. 

Tu  scis  opprobrium  meum  et  confiisionem  meam,  et 
ïgnominiammcam;  coram  te  sunt  oraiies  bogies  nici. 

Opprobrio  contritum  est  cor  meum,  et  desperatus  sum  : 

Et  exspectavi  qui  contristaretur,  et  non  fuit  ;  et  qui 
consolarelur,  et  non  invcni. 

Et  dederunt  in  escam  meam  fel,  et  in  siti  mea  pota- 
verunt  me  aceîo. 

Sit  mensa  eorum  coram  eis  in  laqueum,  et  in  retribu- 
tiones  ad  corrucndum 

Contenebrentur  oculi  eorum  ne  videant  ;  et  dorsum 
(g)  eorum  semper  incurva. 

Effunde  super  eos  indignationem  tuam  ;  et  ira  furoris 
tuicomprebendat  eos. 

Fiat  commoratio  eorum  déserta  ;  in  tabernaculis 
eorum  non  sit  qui  babitet. 

Quoniam  qucm  tu  perciissisti,  persecnli  sunt;  et  ut 
affligèrent  vulncratos  fuos  narrabani  (h). 

Da  iniquitatem  super  iniqultatem  eorum;  et  non  veniant 
in  justitia  tua. 

Deleantur  de  libro  viventium,  et  cum  juslis  non  scri- 
bantur. 

Ego  autem  pauper  et  dolens  :  salus  tua,  Deus,  susce- 
pit  me. 

11.  Operui;  Hebr.  flevi  in  jejunio  animœ  meœ,  cum  je- 
junarem,  fletus  miscui  jcjuniis. 

12.  In  parabolam  ;  in  proverbium,  in  fabulam. 

13.  Qui  sedebant  in  porta  :  senntus,  judice>,  virl  graves. 
Qui  bibebant  vinum  :  juvenes.  illiisores  :  sic  omiies  mihi  ini- 
qui  ;  nec  tniiUim   furiosi,  seJ   eli.im  qui  sapienlcs  vulebaritur. 

14.  Ego  vero...  Hier,  mea  autem  oratio,  elc.  Tempus  be- 
neplacili  :  Hier,  reconcilialionis  :  Quoniam  quidem  erat  in' 
Christo  mundum    recondlians    sibi,  non  imputans  ipsis 
delicta  ipsorum,  II  Cor.  v,  19.  Deus  :  junge  sequenli. 

20.  Rererentiam  :  Hier,  ignominiam,  et  ita  passim. 

21.  Improperium  :  Hier,  opprobrio  contritum  est  cor 
meum,  etc. 

22.  Dederunt  in  escam  meam  fel...  in  Christo  impletum, 
Matth.  xxvii,  48;  Joan.,  xix,  29. 

(n)  /?.  Pr-n.  :[Hehr.  siceram.]  —(6)  {Hcbr.  placiti.)  —  (c)  Aqua- 
rum-  — («OFl  .ctus.  —  (e)  Aqu:e,  ne  absorboat.—  (J)  {fielr.  festina.) 
r  (jg)  (,ii'cL,-.  lumbos.)  —  (A)  NarrabiinU 


11.  Et  operui  in  jejunio  animam  meam  :  et  factum  est 
in  opprobrium  mibi. 

12.  Et  posui  vestimentum  meum  cilicium  :  et  factus 
sum  illis  in  parabolam. 

13.  Advcrsnm  me  loquebantur  qui  sedebant  in  porta  : 
et  in  me  psallebantqui  bibebant  vinum. 

14.  Ego  vero  orationem  meam  ad  te,  Domine  :  tempus 
bcncplaciti,  Deus. 

In  multitndine  misericordise  tuaî  exaudi  me,  in  veri- 
tate salnlis  tuœ. 

15.  Eripe  me  de  luto,  ut  non  infigar  :  libéra  me  ab 
iis  qui  oderunt  me,  et  de  profundis  aquarum. 

16.  Non  medemergat  fempestas  aquee,  neque  absorbeat 
me  profundum  ;  neque  urgeat  super  me  puteus  os 
suum. 

17.  Esa'idi  me,  Domine,  q»ioniam  benigna  est  miseri- 
cordia  tua  :  secur.dum  mulliludinera  miscrationum 
tuarum,  rc.>pice  in  me. 

18.  Et  ne  averlas  faciem  tuam  a  puerotuo  :  quoniam 
tribulor,  vclor.il er  exaudi  me. 

19.  Intende  anim?e  meis,  et  libéra  eam  :  propter  ini. 
micos  mcos  eripe  me. 

20.  Tu  scis  improperium  meum,  etconfusionemmeam 
et  reverentiam  meam. 

21.  In  conspecfu  tuo  sunt  omnes  qui  tribulantme: 
improperium  expecfavit  cor  meum,  et  miseriam. 

Et  sustinui  qui  simul  contrislarelur,  et  non  fuit  :  et 
qui  consolaretur.  non  inveui. 

22.  Et  dederunt  in  escam  meam  fel  :  et  in  siti  mea 
potaverunt  me  aceto. 

23.  Fiat  mensa  eorum  coram  ipsis  in  laqueum,  et  in 
retributioncs,  et  in  scandalum. 

24.  Obscurentur  oculi  eorum  ne  vidcaut  :  et  dorsum 
eorum  semper  incurva. 

25.  Effunde  super  eos  iram  tuam  :  et  furor  irte  tu35 
comprebendat  eos. 

26.  Fiat  babitatio  eorum  déserta  et  in  tabernaculis 
eorum  non  sit  qui  inbabitet. 

27.  Quoniam  quem  tu  percussisti,  persccuti  sunt  :  et 
super  dolorem  vulnerum  meorum  addiderunt. 

28.  Appone  iniquitatem  eorum  :  et  non  intrent  injus- 
titiam  tuam 

29.  Deleantur  de  libro  viventium  :  et  cum  justis  non 
scribantur. 

30.  Ego  sum  pauper  et  dolens  :  salus  tua,  Deus  sus- 
cepit  me. 

23.  Mensa  eorum...  in  laqueum:  ut  con'ingit  avibus,  quae 
victum  qiuerentes  capiuntiir.  Et  in  relribuliones  :  Hebr.  et 
paces  eorum  in  offendiculum,  ubi  prospéra  sperant,  ibi  im- 
pingunt,  De  .ludœis  inteiligit  Patdus,  Uom.,  xi,  9  10.  Nec 
minus  eis  coiiveniunt  quœ  sequuiilur. 

26.  Fiat  habitalio  eorum  déserta.  De  Juda  prodilore  ex- 
ponitur,  Act.  i,  20.  Congruit  eliam  Juihcis  eversa  Jerosolym.i, 
quod  Cbristus  prœdixerat  :  Ecce  relinquetiir  vobis  domus 
vestra  déserta,  Luc,  xin,  35. 

27.  Super  dolorem...:  vulneribus  vuinera,  et  insuper  op- 
probria  addunt. 

28.  A}ipone  iniquitatem  super  iniquitatem...  descrendo, 
et  permitlendo,  non  opérande  ;uli  Iheologi  norunt. 

29.  De  libro  viventium  :  de  ipsa  vita;  lai  quam  Deus  vi- 
vos  omnes  in  libro  descriptos  habeat,  deleaUiue  eos  ([uos  morti 
destin  it.  Ailiore  sensu,  vivenies ,  ipsi  jusLi  inteîi.gunlur,  et 
seqq.  congruunt. 
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Laudabo  nomen  Dei  in  cantico,  et  magniflcabo  eura 
in  confessione. 

Et  placebit  Domino  super  vitulum  novellum  (a),  cor- 
nua  eiïercntcm  et  ungulas. 

Vidciites  mansucti  lïetabuntur  :  qui  quferitis  Deum, 
vivet  anima  vestra  (b), 

Quoniam  exaudivit  pauperes  Dominus,  et  vinctos  suos 
lion  despexit. 

Laudent  eum  cœli  et  terra  ;  mare  et  omnia  quœ  mo- 
ventur  (c    in  eis. 

Quia  Dous  salvabit  Sion,  et  œdificabit  civitatcs  Juda, 
et  habitabunt  ibi,  et  possldebunt  eam. 

Et  semen  servorura  ejus  possidebit  eam,  et  qui  dili- 
gunt  nomen  ejus,  habitabunt  in  ea. 

32.  Placebit  Deo  super  vitulum...  Laus  Deo  acceptior 
quana  viclimœ,  Psal.  xlix,  8,  23;  l,  18,  et  alibi  passim. 

33.  Videant  pauperes,  et  lœtentur  :  Christi  enim  erga 
pauperes  benevolentia  singularis  :  convenil   cum  Psal.  xxr, 

(a.)  E.  Ben.:  [Ilehr.  bovem,  tuarum.]  —  (6)  [Hebr.  cor  vestrum. 
—  (c)  Maria  et  omne  quod  movetur. 


31.  Laudabo  nomen  Dei  cum  cantico  :  et  magn:flcabo 

eum  in  liuide. 

32.  Et  placebit  Deo  super  vitulum  novellum  :  cornua 
prodiiceiil^m  e'.  unçulas  : 

33.  Vrleant  p.vjpfs,  et  lielenfur  :  quaerite  Deum,  et 
vivet  anima  veàtra. 

34  Quoniam  cxandivit  panperesDominus  :  et  vinctos 
suos  non  despe.xit. 

35  La.iJent  illam  cœli  et  terra,  mare    et  omnia  rcp- 
tilia  in  eis. 

36  Quoniam  Deus  salvam  faciet  Sion  :  et  sedilicabun- 
tur  civitates  Juda. 

Et  inbabi'abuiit  ibi.  et b;cn.>ditatc  acquirent  eam, 
37.  El  semen  servorum  ejii.s  possidebit  eam,  et  qui 
diligunt  nomt,a  eju,-,  habitabunt  in  ea, 

27;  Lx\i,  4,  Quœnte  Dturn,  .  Hier,  qui  quœritis  Deum, 
vivet,  etc.  Eodem  sensu  hsec  el  sequenliu  ad  redemptioiiem 
per  Chrisium,  sub  figura  solut^e  captivilalis,  videntur  per- 
tinere 

36  Sion  :    spirituali    sensu,  Ecclesiam.    CivUates  Juda; 
singuldi-es  Ecclesiâs. 


PSALMUS  LXIX.  —  DEPREC.\TORIUS 

Temporibus  Absalorai  convenit  cum  sequente.  Hic  autero  gravi  calaniitate   presius  feitiirjm  postulat    auxilium,  vers.  6' 


VERSIO   S,   HIERONTMI 

Victori  David  ad  recordandum. 

Deus,  ut  libères  me;  Domine,  ut  auxilieris  mihi  fes- 
tina. 

Confundantur  et  erubescant,  qui  quserunt  animam 
meam. 

Convertantur  retrorsum,  et  erubescant,  qui  volunt 
mihi  malum. 

Revertantur  ad  vestigium  confusionis  suae,  qui  dicunt  : 
Vahl  vahl 

Gaudeant  et  laetentur  in  te  omnes  qui  quceruut  te, 
et  dicant  semper  :  Magnificetur  Dominus  (a),  qui  dili- 
gunt salutaïc  tuum. 

Ego  autera  egenus  et  paupcr,  Deuj,  festina  pro  me. 

Auxilium  meum  et  salvator  meua  iis(l'j  tu  :  Domine, 
ne  moreris 

1.  In  rememorationem  :  sive    ad  recordandum  :    supple^ 
divini  auxilii.  Quod  salvum  (ereril...  deest  Hebr. 
3.  RevereantuT  :  pudoie  alilcu'ilur. 
L  Euge  :  Hier.  Yah.  Non  enim  adhorlanlis  aut  coîlaudanlis 

(o)  B.  Ben  :  Deus.  —  (è)  Salvator  meus  tu. 


VERSIO  \ULGATA 

In  finem,  Psalmus  David. 

1.  In  remeinoratione  quod  salvum  fecerit  eum  Dominas. 

2.  Dcus,  in  adjntoriura  racum  intende  :  Domine,  ad 
adjuvandiim  me  festina. 

3.  Confundantur,  et  revereantur,  qui  quœrunt  ammam 
meara  r 

4.  Averfantur  retrorsum,  et  erubescant,  qui  volunt 
mihi  mala. 

Avertantur  statim  erubescentes ,  qui  dicunt  mihi  : 
Euge,  euge 

5.  Exultent  etiseteiitur  in  te  omnes  qui  quœrunt  te, 
et  dicant  semper  :  Màgnidcetur  Dominus,  qui  diligunt 
salutare  tuum. 

6.  Ego  vcro  egenus  et  pauper  sum  :  Deus,  adjuva  me. 
Âdjutor  meus,  et  liberator  meus  es  tu  ;  Domine,  ne 

moreris. 

vox  est,  sedinciepantiset  exprobrantis,  qualis  Semei,  II  Sej., 
XVI,  7. 

5  Et  dicant  semper...  Ordo  verli'jyum  :  qui  diligunt  sa- 
lutare tuum,  dunnt  semper  .  MiKjnifxcelur  Dominus  :  qui 
a  te  se  saIvoî  volunt,  non  se,  sed  Deum  magaifieri  optent. 

6.  Jdjuva  me  :  Hier  festina  pro  me. 


PSALMUS  LXX.  —  DEPRECATOHIUS  ET  CONSOLÂTORIUS 

Davidsenex,  Absalcino rebellante,  auxillium  Dei  quodab  ineuntesetateszepiusexpertus  est,  iiec  in  finesibidefuturum  sperat.  Nota  vers.9, 19, 


VERSIO  S.   HIERONTMI  VERSIO  VULGATA. 

Psalmus  David.  1.  Filiorura  Jonadab,  et  priorum  captivorum 
In  te, Domine, speravi, non  confundar  inaeternum  (a).         jq  (e,  Domine,  speravi,  non  confundar  in  seternum  : 

1.  Filiorum  Jonadab  :  de  quibus  Jereni.,  xxxv.  Hune  ti-      tulum  sic  refert  et  exponil  Hier   Epist.  ad  Paulin,  de  Instit. 

monachi-  «  Filii  Jonadab  et  eorura  qui  primi  in  captivllatem 
(a)  B.  Btn.  :  [ffebr.  in  saeculuna.l  ducli    sunt,    qui    ia    tabernaculis  habitantes ,    ad    extremum 
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In  Jnstltia  tua  erne  me,  et  libéra  me  :  inclina  ad  me 
aurem  tuam,  et  salva  me. 

Esiomihirobustum  liabitaculum,  ut  ingrediar  Jupiter; 
praecepisti  ut  salvares  me  :  quia  petra  mea  et  forti- 
tudo  mea  es  ta. 

Deos  meus,  salva  me  de  manu  impii,  de  manu  iniqui 
et  nocentis. 

Quia  tu  es  expectatio  mea  ;  Domine  Deus,  flducia  mea 
ab  adolescentia  mea. 

A  te  sustentatus  sum  ex  utero,  de  ventre  matris  mese 
tu  es  protector  meus  :  in  te  laus  mea  semper  (a) 

Quasi  portentum  factus  sum  multis,  et  tu  sj  es  moa 
fortissima  (b). 

Impleatur  os  meum  laude  tua  :  tota  die  magnitudine 
tua. 

Ne  projicias  me  in  tempore  senectutis,  cum  defecerit 
Ce)  fortitudo  mea,  ne  derelinqiias  me. 

Quia  dixerunt  inimici  mei  mibi  :  et  qui  observabant 
animam  meam,  inierunt  consilium  pariter, 

Dicentes  :  Deus  dereliquit  eum,  persequimini  et  com- 
prehendite  eum,  quia  non  est  qui  eruat. 

Deus  ne  elongeris  a  me  :  Deus  meus,  in  (dj  auxilium 
meum  festina. 

Confundantur  et  (e)  consumantur  adversarii  animaî 
mese  operiantur  opprobrio  et  confusione,  qui  qucerunt 
malum  mihi. 

Ego  autem  jugiterexspectabo;  et  adjiciam  super  om- 
nes  laudationes  tuas  (f) 

Os  meum  narrabit  justitiam  tuara.  tota  die  salutare 
tuum;  quia  non  cognovi  litteraturas. 

Ingrediar  in  fortitudine  (g)  Domini  Dei  :  recordabor 
justitiœ  tuaî  solius. 

Deus,  docuisti  me  ab  adolescentia  mea,  et  usque  nunc 
annuntiabo  mirabilia  tua. 

Et  insuper  usque  in  (h)  senectutem  et  canos,  Deus,  ne 
derelinquas  me. 

propter  irruptionem  Chaldaeorunn  exercilus  Hierosolymam  in- 
trarecompulsi.hancprimom  capliviUilem  susiinuisse  dicuntur 
qiiod  post  solitudinis  libertatem,  urbe,  quasi  carcere  sinl  re- 
clusi,  ut  est  apud  Jerem.  xxxv,  11.  C;eterum  in  Hebr;eo  nul- 
lus  est  titulus,  neiiiie  quid(iuam  in  textu,  quod  ad  Recbabiliis 
eornmque  pnirem  Jonadahum  proprie  pertineit  :  qiiem  (amen 
Psalmum  ad  divinam  misericordiam  impeirandam  per  id  tem- 
pus  decantatum,  eo  quod  nécessitât^  compuisi,  a  palriisin- 
stitutis  dellcxisse  viderentup,  haud  absimiie  vero  est.  » 

3.  In  Deum  proleclorem,  deest  Hier.  :  nisi  forte  idem  est 
cum  loco  munito,  sitque  Vulgata  versio  duplex.  Addit  autem 
Hier.  :  Ut  ingrediar  jugiter  :  tu  mibi  non  modo  tutum,  sed 
etiam  continuum  refuginm,  ac  semper  patcns.  Addit  et  Hebr.  : 
Praecepisti  servare  me;  tanta  tibi  est  cura  saiutis  mer,  ut  de 
me  tuendo  mandata  dederis  angelis  tuis  ;  Angelis  enim  suis 
mandarit  de  te,  Psai.  xc,  11. 

5.  Patientia  mea  :  Hier,  expectatio. 

6.  Confirmatus  :  Hier,  sustentatus,  te  nitor.  De  ventre 
matris  meœ  protector...  -.  extractor.  Hebr.  avidsor,  tu  mihi 
obstetricis  loco  :  per  te  matris  meae  faustus  partus  fuit  ;  jam 
Inde  a  nativitate  tuas  in  manus  sum  depositus  :  sic  Psai. 
XXI,  10.  Cantatio  ;  Hier.  laus. 

7.  Tanquam  prodiijium...  in  me  obslupuerunt,  cum  vidè- 
rent tôt  inusitatos  vitiii  me:e  casus,  tantumque  rc;,'em  ab  om- 
nibus repente  destitutum.  Vide  prœf.  cap.  vni,  num.  41. 

(a)  E.  Ben.  :  Jugiter.—  (6)  Fortissime.  —  (c)  Al.  defuerit.  (rf)  Ad. 

—  (e)  Deesl  et.   —  (J)  Omnem  laudem  tuam.    —    (g)  Fortitudines. 

—  (à)  Iiisuperet  usque  ad. 


2   in  ustitia  tua  libéra  me,  et  eripeme. 

Inclina  ad  me  aurem  tuam,  et  salva  me. 

3.  Esto  mibi  in  Ueum  pcotcctorcm,  etin  locummuni- 
tum,  ut  salvum  me  facias. 

Quoniam  firmamentum  meum,  et  rdugiura  meum 
es  tu. 

4.  Deus  meus,  eripe  me  de  manu  peccatoris,  et  de 
manu  contra  legem  agentis  et  iniqui  : 

5.  Quoniam  tu  es  patientia  moa,  Domine  :  Domine, 
spes  mea  a  juventute  me. 

6.  In  te  confirmatus  sum  ex  utero  :  de  ventre  matris 
mese  tu  es  protector  meus. 

In  (e  cantatio  mea  semper  :  7.  tanquam  prodi,:^ium 
factus  sum  multis,  et  tu  adjufor  fortis 

8.  Repkiaturos  meumlaudc,  ut  canfemgloriam  tuam, 
tota  die  magnitudinem  tuara. 

9.  Ne  projicias  me  in  tempore  senectutis  :  cum  defe- 
cerit  virtus  mea,  ne  derelinquas  me. 

10.  Qui  dixerunt  inimici  mei  mihi  :  et  qui  custodie 
bant  animam  meam,  consilium  fecerunt  in  unum. 

11.  Dicentes  •  Deus  dereliquit  eum,  persequimini,  et 
compreliendite  eum  :  quia  non  est  qui  eripiat. 

12.  Deus,  ne  elongeris  a  me  :  Deus  meus,  in  auxilium 
meum  respice. 

13.  Confundantur,  et  deficiant  detralientes  animge 
mese  :  operiantur  confusione  et  pudore  qui  quusrunt  mala 
mihi. 

14.  Ego  autem  semper  sperabo  :  et  adjiciam  super  om- 
nem laudem  tuam. 

15.  Os  meum  annuntiabit  justitiam  tuam,  tota  die 
salulare  tuum. 

Quoniim  non  cognovi  litterafuram,  16.  introibo  in 
potentias  Domini  :  Domine,  memorabor  justitiae  tuae 
solius. 

17.  Deus,  docuisti  me  a  juventute  mea:  et  usque 
nunc  pronuntiabo  mirabilia  tua. 

18.  Et  usque  in  senectam  et  senium,  Deus  :  ne  dere- 
linquas me. 

8.  Ul  cantem  gîoriam  tuam  :  défunt  Hier. 

9.  Cum  defecerit  riitu<;  mea  :  Hier.  :  fortitudo  mea.  En 
senes  confectis  corporisanimique  viribus  quale  sibi  auxilium 
pnrare  de'oeant. 

10.  Iiumici  mei  mihi  :  de  me.  ()Ht  cnslodiehant  animam 
meam  :  Hier,  qui  observabant,  etc.,  qui  insidiabantur  vitae 
me.B.  Consilium  fecerunt  :  convocnto  Aclii'ophe!  et  aliis,  sa- 
ciincii  oblcnlu,  II  Hcg  ,  xv,  12.  Dicebant  sci|uentia. 

U.  Deus  dereliquit  eum,  ut  adulterum  et  homicidam 
agite,  opportunum  tempus  est.  Perseiinimini...  non  est  qui 
eripiat.  Hoc  erat  consilium  Acbitopliei,  II  Reg.,  xvii,  1. 
Consurgcns  perscquar  David  hac  nncte  :  et  irruens  super 
eum...  percutiam  rcgem  desnlnluni,  etc. 

13.  Detrahcnles  animœmeœ  :  Hier.  Adversarii. 

14.  Adjiciam  super  omnem  laudem  fua?n  :  novis  te  in 
dies  laudibus  cumulabo. 

15.  Justitiam  tuam  :  qua  me  ab  impiis  ac  perfidis  vindi- 
casti.  Litleraturam  :  Hebr.  numerationem ,  numerum  mira- 
bilium  tuorum.  Quia  niox  dixerat  :  Os  meum  annnntiabît 
jusiiliam  tuam  et  salutare  tuum  :  nunc  se  agnoscit  tant» 
rei  imparem,  nec  posse  recensere  innumerabilia  Dei  béné- 
ficia :  sic  Fsal.  xxxix,  6,  TheoJor. 

10.  Introibo  tn  pntentias  Domini:  iliev.  ingrediar  in 
forUlv.dine  Dnmini  Dai  :  «v  ^uvasTsi'a.  Septunginîa.  Error 
in  Vulg.  ut  videtur.  Nota  veiborum  connexioneui  :  piimum 
annuntiabo  justilias  et  miseri.'ordiam  tu  im  :  tuai  agnoscit  il 
esse  supra  vires  suas  :  introibo  tamen,  inquit,  te  duce  et 
auctore,  in  haec  inscrutabilia. 
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Donec  annuntiem  brachium  tuum  generationl  cunctis- 

que  qui  venturi  sunt,  fortitudines  tuas  (a), 

Etjiistiliam  tiiam.  Dons,  usqiie  in  excclsura  ;  quanta 
fecisti  niogiialia  :  Dciis,  qui  similis  tibi? 

Quia  (b)  ostendisti  miiii  tribulationes  plurimas  et  ma- 
las;  ccy  conversus  viviflcabis  nos,  et  de  abyssis  terres 
rursiim  educes  nos. 

Multiplicabis  magnitudinem  meam,  et  conversas  con- 
solaberis  me. 

Ego  autem  confitebor  (ibi  in  vasi?  psalterii  vcritatem 
tuam,  Deus  meus;  cantabo  (?/;  tibi  in  cithara,  Sancte 
Israël . 

Laudabuntlabiameacum  cantavero  (e)  tibi,  et  anima 
mea  quam  redemisti. 

Insuper  et  lingua  mea  tota  die  medifabitur  juptiflam 
tuam  :  quia  confasi  sunt  et  delionestati,  quserentes  ma- 
lum  mihi. 

19.  Justitiam  tuam...  usque  in  altissima...  aliter  Hier. 
annuntiabo  justitiam  tuam  usque  in  excelsum  -.  ex.iltabo 
eam;  mox  :  quanta  fecisti  magnolia,  etc. 

20.  Quantas   ostendisti...  vivificasli  me...   reduxisti  me: 

(a)  S.  Ben  :  Fortitiiainem  tuam.  — (i)  Quia—  (c)  'Ki.—{d)[Hebr. 
psallam.)  —  (e)  (^Hebr.  psallero.) 


Donc  annuntiem  brachium  ttram  generatloni   omni, 

quœ  Ventura  est. 

l'otentiani  tuam,  19.  et  justitiam  tuam,  Deus,  usque 
in  altissima,  quaî  fecisti  magnalia  Deus,  quis  similis 
tibi? 

20.  Ouantas  ostendisti  milii  tribulationes  multas  et 
malas  :  et  conversus  vivificasti  me,  et  de  abyssis  terrae; 
iterum  reduxisti  me. 

21 .  Multiplicasli  magnificentiam  tuam  •  et  conversus 
consolatus  es  me. 

22.  Nam  et  ego  confitebor  tibi  in  vasis  psalmi  veri- 
tatem  tuam  :  Deus,  psallam  tibi  in  cithara,  Sanctus 
Israël . 

23.  Exultabunt  labia  mea  cum  cantavero  tibi,  et  ani- 
ma mea  quam  redemisti. 

24.  Sed  et  lingua  mea  tota  die  meditabitur  justitiam 
tuam  :  cum  coafusi  et  reveritifueririt  qui  quaerunt  mala 
mihi. 

Hier.  Qui  ostendisti...  vivificahis  nos...  educes  nos-.  Prp 
multittul'ne  malorum,  bona  cumnhitim  in  nos  conTeres. 

1\.  Mult>plicasti...  consolatus  es  ..  Hier.  Multiplicabis, 
consolah?''is. 

22  Vasi'i  psalmi  ;]ie\)r.  inslrumentr}  nabifo,  instrumentis 
musici.s.  «xeùct,  graece,  vas  et  instrumentum.  Sanctus  Israël; 
Hier,  sancte. 


PSALMUS  LXXI.  -  HISTORICUS  ET  PROPIIËTICUS 


Davidis  :  cum  moriens  regem  constitueret  Salomonem.  Ingressis  uamque  ad  eum  optimatibus  ac  dicentibus  :  Amplifioet  Deus  nomen  Salo- 
monis  super  nomen  tuum,  et  magnificet  thronum  ejus  super  thronuni  iuvm  ;  et  adoravit  rex  in  leclulo  suo,  et  locutus  est  :  BenecH'ctus  Do- 
minus  Deus  Israël,  qui  dédit  hodie  sedentem  in  soHo  meo,  videntibus  oculis  meis,  JII  ^eg.,  i,  47.  Qaa  in  exultatiooe  vir  sanctus,  ac  supra 
seipsum  evcctus,  Christoqae  suo  inientus  magnificenlissimo  carroiDe  vaiicmalur  de  advenlu  ejus  et  vocatione  geotium.  Neque  satis  conve- 
niunt  SalomoQi  quac  dicuntur  versibus  5,  11, 12,  17,  nisi  ut,  ChrisU  typo»  Ex  quo  patet  saactum  regem  Oei  spititu  actum,  ad  extremum  usque 
halitum  prophetasse. 


VERSIO  S.  HIERONYMI 

Salomoni; 


VERSIO  VULGATA 

Psalmus,  i.  In  Salomonem. 


Deus.  judicium  tuum  régi  da,  et  justitiam  tuam  filio 
régis. 

Judicabit  populum  tuum  in  justitia,  et  pauperes  tuos  ia 
judicio. 

Assument  montes  pacem  populo,  et  colles  justitiam. 

Judicabit  pauperes  populi,  et  (a)  salvabit  filios  paupe- 
ris  {b),  et  confiingel  caUminintorem. 

Et  limebunt  te  quandiu  erit  sol,  et  ultra  lunam,  in 
generatione  generationum. 

Descendet  ut  pluvia  super  vellus,  ut  stillœ  irroranles 
terram. 

Germinabit  in  diebus  tjus  juslus  (c),  et  mullitudo  pacis, 
donec  non  sit  lima. 

Et  domiiiabilur  a  mari  usque  ad  mare,  et  a  flumine 
usque  ad  termines  terrae. 

2.  Régi...  filio  régis  :  Saloinoni,  qui  rex  et  filius  régis. 
Judicare  :  Hier.  Judicabit. 

3.  Suscipuint  montes...  Universa  régie  paee  et  justilia  flo- 
rebit. 

4.  Pauperes.  Nota  pauperes  régi  specialiter  eommendatos  : 
vide  infra,  12,  13. 

5.  Permanebit...  Hier,  timebunt  te  quandiu  erit  sol,  et 
ultra  lunam. 

6.  Descendet  sicut  pluvia  :  tam  grains.  In  vellus  :  Hebr. 

(à)  E.  Ben,  :  Abest  et.  —  (6)  [Al.  pauperum.]  — fc)  Justitia. 


2.  Deus,  judicium  tuum  régi  da,  et  justitiam  tuam 
lilio  régis. 

Judicare  populum  tuum  in  justitia,  et  pauperes  tuos  in 
judicio. 

5.  Suscipiant  montes  pacem  populo,  et  colles  jus- 
titiam. 

4.  Judicabit  pauperes  populi,  et  salvos  faciet  filios  pau- 
perum :  et  bumiliabit  caluniuiatorem. 

0.  Et  permanebit  cum  sole,  et  ante  lunam,  ia  generatione 
et  geueialiouem. 

6.  Descendet  sicut  pluvia  in  vellus  :  et  sicut  stiilicidia 
stillanlia super  terram. 

7.  Urietur  in  diebus  ejus  justitia,  et  abundautia  pacis, 
douée  aiifeiatur  luna. 

8.  Et  dominiibilur  a  niaii  usque  ad  mare  ;  et  a  flumine 
usque  ad  termines  orbislerrarum. 

in  tonsionem,  id  est,  supra  tonsam  lierbam,   ut  rursus  incre- 
mentum  capiat. 

1.  0' letur...  justilia  :  Eéhr.  florebit  in  diebus  ejus.  At 
Hier.  Germinabit  in  diebus  ejus  juslus  :  eodein  fere  sensu  ; 
tota  régie  viris  justis  abuudabit,  quo  niliil  est  beue  régi  ciia- 
rius,  atit  iioueslius. 

8.  A  7)ui)i  uhque  ad  mure  :  De  Salomene  quidem  :  a  mari 
Rubro  ad  mare  magnum.  A  flumine...  :  Hier,  ah  Eu;  ,'irafe 
ad  terminus  teri  œ  [s:r)icUv).  At  Scptiiai^inta  t^j  oi/.yufir^r,;, 
quod  Ci.ristus  imperium  piolensm'us  esset  per  universa  maria 
ac  terras,  atque  orbe  universo. 
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Anîe  enm  procident  /Bthlopes,  et  inlmici  ejus  pulve- 
rem  lingent. 

Reges  Tliarsis  et  insulae  munera  offerent  ;  reges  Ara- 
bise et  Saba  tributum  confèrent. 

Et  adorabunt  eum  omnes  reges  ;  universae  nationes 
servient  ei. 

Quia  eruet  pauperem  a  potente,  et  inopem  cui  non 
est  adjulor. 

Parcet  inopi  et  pauperi,  et  animas  pauperum  sal- 
vabit. 

Abusura  etiniquîtate  rediraet  animas  eorum  ;  et  pre- 
tiosus  erit  sanguis  eorum  coram  oculis  ejus. 

Et  vivet  et  dabitur  ei  de  auro  Saba,  et  orabunt  de  eo 
jugiter:  tota  die  benedicent  ei. 

Erit  memorabile  triticura  in  terra  :  in  capife  niontium 
eieirabitur  (^a;  sicutLibani  fructus  ejus,  et  florebunt  de 
civitâte,  sicutfœnum  terrae. 

Erit  nomen  ejus  in  œternum,  ultra  [b]  solem  pcrseve- 
rabit  nomen  ejus. 

Et  benedicentur  in  eo;  omnes  gantes  beatiflcabunl 
eum. 

Benediclus  Dominas  Deus  Israël,  qui  facit  mirabilia 
solus. 

Et  benedictum  nomen  glorice  ejus  ia  sempifernum  ; 
et  implebitur  gloria  ejus  uni  versa  terra.  Amen  et 
amen. 

Complétée  sunt  orationes  David  filii  Jesse. 

9.  jEthiopes  :  Siini  :  incoliB  deserti,   Psal.  lxxiii,  13. 

10  Reges  Tharsis,  el  insulge  :  régna  occiJua  :  Reges  Ara- 
hum  et  Saba  :  oriens  el  meriJies  :  vide  Gen.  x.  Naves  Salo- 
monisibant  in  Tiiarsis,  III  Reg.,  x.  22  Regiria  Saba  ad  eum 
venit,  III  Reg.,  x,  1.  A.tque  haec  in  figuram  Christ!  loto  orbe 
potituri,  idque  a  Magorum  munere  inlelligimus  inchoatum, 
qui  gentium  regumque  typum  tenuisse  monsirantur,  Comm. 
Hier. 

11.  Reges  terrœ  :  terrse  deest  etiam  in  Septuaginla.  Génies  : 
Hebr.  Goim,  id  est,  génies  idolis  aJdiclœ. 

14.  Honorahile  nomen.  Hier.  Preliosus  ent  sanguis  eo- 
rum, etc.  forte  in  Septuaginta  ex  Ki//K,factum  5vo/ia, 

15.  Arabise  :  Hebr.  Saba.  Adorabunl  de  ipso  :  Hier,  ora- 
bunt de  eo,  gratias  agent  Deo  pro  Salomoms  beneflcenlia  ; 
longe  autem  magis  pro  collalis  a  Ciiristo  beneliciis.  i'olest 
inteliigi  secundum  Hebr.  Orahunt  pro  eo,  pro  Salomone  : 
quae  sunima  regum  gloria,  ut  exteris  quoque  honori  et  amori 
slnt. 

16.  Firmamenlun\  in  terra...  pugillus  mimenli  in  ferra, 
Hebr.  in  capite  monlium,  eT/}piyy.a.  forte  pro  oItou  c^ây//.« 

(a)  £.  Btn.:  {Oebr.  ÛUCtuabitur).  —  ijb)  {Htbr.in  sjeculum,  ante.) 


Coram  illo  procident  yEtbiopes  :  et  inlmici  ejus  terram 

lingent. 

10.  Reges  Tharsis,  et  insulte  munera  offerent  :  reges 
Àrabum  et  Saba  dona  adducent  : 

11.  Et  adorabunt  eum  omnes  reges  terrae  :  omnes 
genfes  servient  ci. 

12.  Quia  liberabit  pauperem  a  potente  :  et  pauperem 
cui  non  cr.it  adjutor. 

13.  Parcet  pauperi  et  inopi  :  et  animas  pauperum 
salvas  faciet. 

14.  Ex  usuris  et  iniquitate  rediraet  animas  eorum  : 
et  honorabile  nomen  eorum  coram  illo. 

15.  Et  vivet,  et  dabitur  ei  de  auro  Arabise,  et  adora- 
bunt de  ipso  sempor  :  to!a  die  benedicent  ei. 

16.  Et  erit  llrmamenlum  in  terra  in  summis  montium, 
superextoUetur  super  Libanum  fructus  ejus:  et  Oorebunt 
de  civitatesicut  fœnum  terne. 

17.  Sit  nomen  ejus  bcncillctum  in  saecula  :  ante  solcm 
permanet  nomen  ejus. 

Et  benedicentur  in  ipso  omnes  tribus  terrae  :  omnes 
gentes  magnificabunt  eum 

18  Bonedictus  Dominas  Deus  Israël,  qui  facit  mirabi- 
lia solus. 

19.  Et  benedictum  nomen  majestatis  ejus  in  aeternum: 
et  replebitur  majestate  ejus  omnis  terra  :  Fiat,  fiât. 

20.  Defecernnt  laudes  David  fil-i  Jesse. 

Superextollelur...  Hehr.  pcrslrepct  sicut  Libanus.  Si  vei  pu- 
gillus frumenti  seralur  in  monlium  verlice  arido  plerumque 
cl  savoso,  silvescel  messis  altior  cedris  Libani.  Florebunt  de 
cirilate.  Cives  mulliplicabunlur ;  uibes  ilorentes  erunt;  agri, 
urbes,  omnia  sub  bono  rage  felicia. 

17.  Sit  nomen  ejus  (benediclum)  deest  Hier.  Erit  nomen 
ejus  in  asternum  ullra  solem,  fama  ubi(iue  diflusa  et  iminor- 
talis.  Benedicentur  in  ipso...  At  Hier,  sic  dislinguit  :  et  be- 
nedicentur in  eo,  omnes  gentes,  etc.  Omnes  tribw!  terrœ 
dcc.it.  Gentes  autem  est  Goim,  ut  supra,  vers.  11.  Qui  proprius 
veluli  chuacter  Christi,  de  quo  abinitio  dictum  erat.\braliamo: 
In  seinine  tuo  benedicentur  omnes  gentes  terrse,  Gen.  xii, 
3;  xxH,  18.  etc. 

19.  Fiat  .  Hebr.  Amen. 

20  Defeccrunt  laudes  :  Hic  est  ullimus  Psaimus  DaviJis 
non  tamen  suo  loco  positus,  eum  muiti  seqiiantur  quos  ipsius 
esse  cei  iissimum  est,  ut  Psaimus  cix  aliique  :  unde  apparet 
aliam  luisse  olim  Ps.ilmorum  collecliouem,  in  qua  tempoiis 
ordo  sersatu.^  esset.  Hœc  autem  verba,  quidam  codices  se- 
queiitis  Psdlmi  titulo  aJjungebanf.  nullo  sensu,  quos  coufutat 
Comm.  Hier,  et  ipsi  hebraici  codices. 


LIBER  TERTIUS  PSALMORUM 

SECUNDUM   HEBRyEOS   USQUE   AD   PSALMUM   LXXXIX. 


DE  PSALMIS 

ASAPHl  NOMINE  INSCRIPTIS. 

Duodecim  omnino  Psalmi  sunt,  Asaplii   în- 
scripti noinine  :  Piimus  xlix ;  atque a» hoc lxxii 


ad  Lxxxii.  Asaph  autem  I  Parai,  vi,  39,  accen- 
setur  Levilis  quos  David  ad  canendum  ordiiiavit  : 
item  I  Parai,  xv,  17;  xvi,  5,  37,  Asaph  et  fratres 
ejus  in  conspectu  arcœ  minislrant.  Meinoiantur 
item  Hemaa,  Asaph  et  Ethan  in  cymbalis  œneis 
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concrepantes,  IParal.  xv,  17  ol  19.  Hos  cantores 
inter,  a  sanelo  S[)irilutoliescelebralos,ciiintrcs 
excellèrent,  Asaph,  lIiMnan  et  Idilliiun,  I  Piiral- 
XXV,  1,  tiiiii  ipso  Asaph  inter  alios  clariis  lial)e- 
tur,  princeps  quippe  cantoium  a  DaNidecons- 
tilutiis,  ibid.  xvi,o,  et  sinjçuiariqiiadamlionoris 
prœrogaliva,  noininatiis  inter  eos,  quijuxta  Re- 
gem  pioplietarent,  ibid.  xxv,  îl. 

Que  loco  considerandiim  venit,  cantandi  offi- 
cium  quo  honore  prœcellerct,  cum  ad  ministe- 
rinin  propheticum  pertinere  jiidicetur;  unde  I 
Parai,  xxv,  1,2,  3,  inducuntur  fiiii  Asaph  et 
Hcman  et  Idillium,  qui  in  cilharis  ahisque  ins- 
trumenlis  prophelarent  :  docli  ncnipe  a  Deo  ut 
ipsi  canerent  ;  qucmadmoïknn  Beseleel  aliique 
perili  artifices  replet!  divino  Spiritu,  quorum 
eprefria  opéra  tabiM'iiaculuiii  ac  Cit'tera  divino 
cullui  destiiiata,  affabre  fièrent,  Exod.,  xxxf, 
2,  etc.  Atqueis  instinctuseo  niagis  musicis  can- 
tibus  coiigrucbat,  quo  musica  ad  excilandos  in 
Deiamoiemanimos,imoveroadcoinpescendum 
malum  spiritu  m,  bonuu)que  ac  propheticum 
accersendum,  Deo  ita  volente,  potentior  hal)e- 
batur  :  exemplo  Saulis  Davideni  egregium 
psaltem  adducentis,  1  lier/.,  xvi,  lo,etc..  ip^^ius- 
que  Elisici  psaltem  item  accersentis,  quo  ca- 
nente  prophetaret,  IVIÎeg.,  m,  IS.Verum  inter 
eos  qui  ad  canendum  prophelabant  ,  qui- 
dam ailiore  sensu  Videntes  habebantur,  qualis 
Ilenian  Videns  re^ns  in  seruionibus  Dei,  ut 
exaiiarel  Davidis  jzloriam,  /  PuraL,  xxv,  5.  Quo 
ritu  Asaphum  Videnleni  fuisse  diserte  memo- 
ratur  bis  verbis:  Prœccpllqne  Ezechias  i^t  prin- 
cipes Lcvilis  ut  laudarent  Doutimun,  serinoni- 
bus  David  et  Amph  Viden(/<,  11  Parai.,  xxix,  30. 
Qiiibus  vcibissancto  As.ipii,  i^qw^.  i;C  i:/.-i  Davidi 
SLiinoiies  Dei,  hoc  est  Psalmi,  Iribuuutur. 

Nequé minus insij^nc  est,  quod  legitur  Nehem, 
XII,  4o,  In  diebus  David  et  Asaph  ;  quo  loco  Asaph 
Davidi  propemodum  comparatur,  atque  ambo 
quasiexœquomemorantur,  quibus  quqjpe  auc- 
toribus  sacrœobservaliones,  et  leviticorum  mi- 
nisteriorum  ordo,  et  ipse  canendi    ritus,  uni- 


verso  populo  tanto  honori  habitus  ad  posteros 
defluxcrll.  Atque  haîc  sufficiunt  ut  inteiligamus 
quam  celel)re  lucrit  Asa[)hi  nomen,cujus  etiam 
tilulo  hi  Psalmi  commendati  ad  nos  devene- 
rint. 

Jam  vero  an  ah  ipsoconscriptifuerint,  Patres 
ipsi  variant  ;  ac  sanctus  quidcMii  Aml)rosius  a 
Davide  eompositos,  sancto  Asaph  utcaneret  da- 
tos  tradidil,  in  titulo  Psalm.  lxxii.  Sanctus  vero 
Hieronymus  usque  adeo  ab  Asapho  non  modo 
cantatos,  sed  etiam  eompositos  existimat  ,  ut 
etiam  MaUh.  xiii,  3o  pro  eo  quod  scriptum  est: 
Vt  impleretur  quod  dictitmest  pcr prophetam  (quo 
loco  mulla  exem{)!.u-ia  Esaiam  hal)ebant)  ipse 
reponi  velit;  Hœc  factasunt,  ut  impleretur  quod 
scriptum  est  in  Asaph  propheta  ;  quia  locus  a 
Malthieo  laudatus  :  Apcriam  in  par  abolis  os  me - 
um,  ex  Psalm.  lxxvii  ,  qui  Asapho  tribuitur, 
sumptus  esset  :  Hoc  enim,  inquit  Hieronymus, 
non  Esaiasloquitur,  sed  Asaph.  Id  habet  Hieron. 
Comment,  in  Psalm.  lxxvii  ;  atque  etiam  lib.  I 
in  Malih.  in  exposit.  cap.  xui. 

Hinc  sacri  interprètes  in  varias  distracti  sen- 
tentias.  Noscur  Hieronymo  potius  assentiamur, 
hœ  causoe  sunt  :  primuni  inscriptio  Psalm.  lx- 
xvi,  Pro  Idilhun,  Psalmus  Asaph  :  nullo  alio 
commodo  sensu,  nisi  intelligamus  ab  Asapho 
compositum  Idithuno  canendum  traditum,  ut 
ibi  observavimus  :  quo  sensu  item  scriptum  est 
in  titulo  Psal.  xxxviii,  lxi,  Pro  Idithun,  Psal- 
mus David  :  tum  eo  vel  maxime,  quod  ut  supra 
memoravimus,  Sermones  Domiui  non  modo  Da- 
vidi, verum  etiam  Asapho,  ut  prophetue,  tri- 
buuntur,  II  Parai,  xxix,  30.  Cœterum  Davidisne 
siutan  Asaphi,  parvi  refert  et  ad  auctoritatem 
et  ad  temporuin  inquirendas  notas,  cum  et  ab 
uno  spiritu,  et  Davide  rege  factos  esse  const<  t 
Porro  Asaphi  lilios  in  canendi  ministerio  |>  tri 
successisse,  atque  etiam  inter  canendum  dixino 
Spiritu  ad  pandenda  futura  fuisse  afflatos,  do- 
cent  11  Parai,  xx,  14  ;  xxix,  13  ;  I  Esdr.  m,  10, 
et  II,  cap.  XI,  22. 


PSALMUS  LXXII.  —  CONSOLATORIUS 

Imp'os  tarde  quidem  persaepe,  sedgraviterDeusdlciscitur  ;hincspes  honorum.  Idem  argumentum  de  divina  providentia  ;  vide    EccL,  viii,  10, 

etc.  ;  x.i,  9.  x:i,  14,  Sup.,  n,  lu,  IV,  v,  et  alibi  pasvm. 


VERSIO  S.  HIERONTMI  VBRSIO  VULGATA 

Canticum    Asaph.  Psalmus  Asaph. 

Attamen  bonus  est  Israël   Deus,  his  qui  muado  sunt  1.  Quam  bonus  Israël  Deus,  hisqui  recto  sunt  corde  ! 

corde. 

1.  Quam  hQnus:  quam  Hebr.  particula  asserendi  :  utique,  profcclo  :  Bonus  Israeli  Deus,  nempe  redis  corde. 
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PSALMOKUM  LIBER  TKRTIUS. 


Mei  autem  pêne  vacillaverunt  pedes  ;  pêne  cffusi  sunt 
gressus  mei 

Quia  œmulatus  sum  contra  iniques  ;  pacem  impiorum 
videns. 

Quiid  non  recogitaverint  de  morte  sua  :  et  Arma  sint 
vestibula  eorum. 

In  labore  hominum  non  sunt,  et  cum  liominibus  non 
flagcllabuntur. 

Ideo  nntriti  sunt  ad  superbiam  :  circumdedcrunt  ini- 
quitatom  sibi. 

Processerunt  a  pinguedine  oculi  eorum  ;  transierunt 
cogitationes  cordis. 

Irriserunt  et  locuti  sunt  in  malitia  calumniam,  de 
excelso  loquentes . 

Posuerunt  in  cœlum  os  suum,  et  lingua  eorum  dc- 
ambulavit  in  terra. 

Propterea  convcrtetur  populus  ejus  hue  (a),  et  quis 
plenus  invenietur  in  eis? 

Et  dixerunt  :  Quomodo  novit  Deus?  et  si  est  scientia 
in  Excelso  ? 

Ecce  isti  impii,  et  abundantes  in  saeculo  multipiicave- 
funt  divitias. 

Ergone  frustra  mundavi  cor  meum,  et  lavi  in  inno- 
cent ia  manus  meas? 

Et  fui  flagellatus  tota  die,  et  increpatio  mea  in  ma- 
tutinis . 

Dixi  (6)  :  Si  narravero  sic,  ecce  generationem  flliorum 
tuorum  reliqui . 

Et  cogitavi  ut  intelligerem  istud;  labor  est  in  coulis 

meis; 

Donec  veniam  ad  sanctuaria  Dei  :  et  (c)  intelligam  in 
novissimo  (d)  eorum . 

Verumtamen  in  lubrico  posuisti  eos  ;  dejecisti  eos  ad 
interitum. 

Quomodo  vastati  sunt  subito  ;  defecerunt,  consumpti 
sunt  quasi  non  sint. 

Quasi  somnium  evigilantis:  Domine,  in  civitate  tua 
(e)  ima'j;inem  eorum  ad  nihilum  rédiges. 

Quia  contractum  est  cor  meum,  et  lumbi  mei  velut 
ignis  fumigans. 

Et  ego  insipiens,  et  nescius;  quasi  jumentum  factus 
sum  apud  te. 

l-MoH  sunt  :  Hier,  vacillaverunt. 

4.  Quia  non  est  respectus  :  Hier.  Quod  non  recogitaverint 
de  morte  sua.  Non  ligamenta  ad  mortem  illis,  sana'foitiludo 
eorum,  Hebr.  nullo  morbo  ad  moilem  trahuntur. 

6.  Et  impietate  sua,  deest  Hier. 

7.  Prodiit  quasi...  Hier,  processertmt  a  pinguedine  oculi 
eorum,  ut  contra  famelicis  prie  maciecavi  oculi.  Sic  Deuter, 
XXXII,  15  :  Incrassatus  est  dilcclus,  etc.  Transierunt  in  af- 
fectum  cordis:  dilexerunt  iniiiuilatem,  ut  passim  in  IValmis, 
at  Hier,  transierunt  cogitationes  cordis,  supra  quam  cogita- 
bant  felicesse  putant. 

8.  Cogilaverunt...  Hier,  irriserunt  et  locuti  sunt  in  ma- 
litia calumniam.   In  excelso,   Hier,  de    excelso  loquentes, 

lanquam  ex  alto  despicientes. 

9.  Posuerunt  in  ccelum...  blasphemi  in  Deum,  In  homines 
maledici. 

10.  Fopulus  meus  hic  :  adverbiâlitér  ;  Hier,  populus  ejus 
hue  ïvTuuOx  :  hinc  eo  redigetur  populus  :  supp.  ex  antcce- 
dentibus  :  Ut  Deum  contemnat,  et  ciedat  nilul  prodesse  juste 
vivere.  Dies  pleni  :  justam  atatom  vivent  :  impii  pleni  dlerum 
morientur. 

(.(()  -'•;.  Ben.  :  Hic.  —  (6)  Et  dixi.  —  (c)  Ad  sanctuaria  Dei  ;  intel- 
lingam.^  (c^)  {Al.  novissimos.—  (e)  Alosi  tua. 


2.  Mei  autem  pêne  moti  sunt  pedes  .  pêne  effusi  sunt 
gressus  mei 

3.  Quia  zelavi  super  iniquos,  pacem  peccatorum  vi- 
dens. 

4.  Quia  non  est  respectus  morti  eorum  :  et  flrma- 
liienfum  in  plnga  eorum. 

5.  In  labore  hominum  non  sunt,  et  cum  hominibus 
non  flngellabuntur  : 

6.  Ideo  tenuit  eossupcrhia,  operti  sunt  iniquitate  et 
impietate  sua. 

7.  Prodiit  quasi  ex  adipe  iniquitas  eorum,  transierunt 
in  alTectum  cordis  : 

8.  Cogitaverunt,  et  locuti  sunt  nequitiam  :  iniquitatem 
in  excelso  locuti  sunt. 

9.  Posuerunt  in  cœlum  os  suum  :  et  lingua  eorum 
transivit  in  terra. 

10.  Ideo  converteiur  populus  meus  hic  :  et  dies  pleni 
invenientur  in  eis. 

11 .  Et  dixerunt  :  Quomodo  scit  Deus?  et  si  est  scien- 
tia in  Excelso? 

12.  Ecce  ipsi  peccatores  et  abundantes  in  sœculo, 
obtinuerunt  divitias. 

13.  Et  dixi  :  Ergo  sine  causa  justiflcavi  cor  meum,  et 
lavi  inter  innocentes  manus  meas  : 

14.  Et  fui  flagellatus  tota  die,  et  castigatio  mea  in  ma- 
tutinis. 

15.  Si  dicebam  :  Narrabo  sic  :  ecce  nationem  flliorum 
tuorum  reprobavi. 

16  Existimabam  ut  cognoscerem  hoc,  labor  est  ante 
me  : 

17.  Donec  intrem  in  Sanctuarium  Dei  :  et  intelligam 
in  novissimis  eorum 

18.  Verumfamen  propter  dolos  posuisti  eis  :  et  deje- 
cisti eos  dum  allevarentur. 

19.  Quomodo  facti  sunt  in  desolationem,  subito  defe- 
cerunt :  perierunt  propter  iniquitatem  suam. 

20.  Velut  somnium  surgentium  :  Domine,  in  civitate 
tua  imaginem  ipsorum  ad  nihilum  rédiges. 

21.  Quia  inflammatum  est  cor  meum,  et  renés  mei 
commutati  sunt  : 

22.  Et  ego  ad  nihilum  redactus  sum,  et  nescivi. 

11.  Et  dixerunt  :  justi  malorum  felicilate  commoti. 

13.  El  diri,  deest  Hebr.  lerle  tamen  suppletum.  Inter  in- 
nocentes :  lier   in  innoceniia. 

14.  Flagellatus  :  allhclus.  In  matutinis  :  a  mane  usque  ad 
vesperam. 

15.  Si  dicebam  .  Hebr.  si  dixero. 

16.  Labor  est  ante  me:  dilTicile  intellechi. 

17.  Jn,  sanctuarium...  in  arcanum,  in  consilium  :  vide 
infra,  2i. 

18.  Propter  dolos  :  illusisti  eis  specie  blandienlis  ,  dignl 
enim  erant  :  Hier,  in  lubrico  po'iuisti  eos,  nec  firnio  gradu 
conshiunL  Dum  allevarentur  :  dum  allevatos  se  pulabant; 
Hier,  dejecisti  eos  ad  interitum. 

19.  Perierunt  propter  iniquitatem...  Hebr.  defecerunt 
consunipii  a  terroribus  ipso  terrore  confecti. 

20.  In  civitate  tua  :  palam,  coram  omnibus  civibus.  Ima- 
ginem ipsorum;  ipsos  in  quibus  nihil  veri,  nihil  soiidi. 
Pncterit  enim  figura  hujus  mundi,  1  Cor.,  vu,  31. 

21.  Inflannnatum  est  cor  meum;  alTerbuit,  intumuit,  tan- 
quam  a  l'ermento.  Hebr.  Pienes  mei  commutati  sunt  :  Hebr. 
tabuerunl,  prie  indignatione. 

22.  Et  ego  ad  nihilum...  Hier,  ego  insipiens  et  nescius, 
qui  malorum  prosperilate  tantopere  conturijarer. 


PSALMORUM  LIBER  TERTIUS. 
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Et  eram  (o)  semper  tecum,  et  lenebas  manum  dexlerain 
rncam. 

In  coiisilium  tuum  deduces  nie,  et  postea  in  g'jiia 
suscipies  me. 

QuiJ  niibi  est    incse!o?eL   Lecum    uolui  [b]    in    terra. 

Consumpla  est  caro  (c)  et  cor  meiim  :  robur  cordis  mei 
et  pars  mea,  Deus,  in  feternuui. 

Quia  ecce  qui  elongant  se  a  te,  peribunt  ;  perdiJisti 
omneai  fornicantem  a  te- 

>libi  auteru  appropinquare  (d)  Deo  bonum  est:  posui  in 
Domino  Deo  spem  meam  :  ut  narrera  omnes  auuuutia- 
liones  tuas. 


23.  Ut  jumentum  :  ut  home  despicabilis,  quem  vii  jumento 
anteferres  Et  ego  semper  tecum  :  cum  me  despiei  putarem, 
tecum  eram  :  tu  me  tuebare.  Uude  sequitur  : 

24.  Tenuisti  manum  dexleram  meam  :  dextera    appréhen- 
da^   E.  Ben.  :   Et  semper  tecum.  —  CbJ  Volui.  —  (cj    Mea.  — 

fdj  Proj  ioquare. 


23.  Ut  jumentum  factus  sum  apud  te,  et  ego  semper 
tecum. 

24.  Tenuisti  manum  dexleram  meam  ;  et  in  voluntalc 
tua  déi'uxisli  me,  et  cum  gioiia  sti,-,copit.li  me. 

23.  Quid  eiiim  mibi  est  in  caelo  ?  et  a  te  quid  volui  su- 
per terram  ? 

:26.  D' ficit  caro  mea  et  cor  meum  :  Deus  cordis  mei,  et 
pars  mea,  Ueus,  in  îeternum. 

27.  Qufa  ecce  qui  elongant  se  a  te  peribunt  ;  perdidisti 
onines  qui  fornicantur  abste. 

28.  Mibi  autem  adbscrere  Deo  bonum  est,  ponero  in 
Domino  Deo  spem  mea^i  : 

Ut  annuutiem  omnes  prxdicatioaes  tuas,  in  portis 
filise  Sion. 

sum  deducebas.  In  voluntate...  Hier,  in  consilium  tuum  de- 
duxisti  me,  ad  arcanas  tua;  providentiœ  ac  justitiae  rationes. 

25.  A  te  quid  volui  :  Hebr.  tecum  nolui  in  (erra,  te  uiuun 
volui:  non  tecum  aliud  quidquam. 

26.  Deus  cordis  luei  :  Hier   robur  cordis  mei. 
28.  In  portis  filiœ  Sion  :  desimt  Hier. 


PSÂLMUS  LXXm.  -  PROPHETICUS 


Polluto  templo,  et  in  hostium  potestatem  redacto,  cum  nuUus  esset  propheta  qui  .?peni  salutis  ostenderet,  populus,  veteram  beneficiorum 
cominemoratione,  Deum  ad  auxilium  provocat.  XuUis  congruit  temporibu?,  iiisi  Machabaicis.  Caoïivitatis  enim  teœpore  non  modo  poUu- 
tum,  sed  «'tiam  excisiim  ;  et  liberationem  po^t  "0  annos  Jereraias  proaiiniiaverat.  Coûs'at  ergo  hune  Psalmum  esse  propUeticum,  utpoie  ab 
Asapho,  Davide  rege,  cantatum,  et  de  Machabaica  vexatione  scriptum  ;  cum  jam  inde  ab  Esdrie  tempore,  perfecto  jam  bebraico  caiioni  nihil 
sil  additum. 


YERSIO  S.  HIERONYMI 

Eruditio  Asaph. 

Ul  quid,  Deus,  repulisti  in  finem?  fumabit(a)furor  tuusin 
gregem  pascuae  tuœ  ? 

Hecordare  congregallonis  tuse,  quam  possedisti  ab  initio, 
et  (b)  redemisli  virgam  (c)  baereditatis  tuae,  moulem  Sion, 
in  quo  habitasti. 

Sublimitas  pedum  tuorum  dissipala  est  usque  ad  fiuem  : 
omnia  mala  egit  inimicus  in  sanctuario. 

Fremueiunl  hostes  {dj  in  medio  pacti  tui. 

Posuerunl  signa  sua  in  trophœum. 

Manifesta  in  inlroilu  desuper  :  in  saitu  liguorum  se- 
cures. 

Et  nunc  sculpturas  ejus  pariter  bipenne  et  dolatoriis 
deraserunt. 

Miservint  ij^nem  in  sanctuarium  tuum  :  in  terra  (e)  con- 
taminaveruiit  laberiiaculum  uominis  lui. 

Dixcrunt  in  cordibus  suis  posteri  eoruni  simui  :  incen- 
deiunl  omnes  solemuitates  Dei  in  terra. 

2.  Virgam  hœreditutis  tuœ  :  hœreditatem  ipsam  ,  virga 
mensoria,  seu  pertica,  per  tribus  divisam.  Mom  Sion  :  Hier. 
montei/i,  opoi,  ncutr. 

3.  Leva  manu?  ...  Hebr.  attelle  pedes.  Incede  sublimis  et 
velox.  In  superbias  eorum,  hostium  populi  tui;  Hebr.  ad 
vuitUates  eorum,  ad  vastandos  eos.  Quanta  muliynutus  est... 
Hier   omnia  maia,  etc.  In  snncto  :  in  sanctuario 

4.  Goriati  sunt  :  Hier,  fremuerunl  hoàtes.  Solemnitatis... 
Helir.  conyreyiUtonis,  eodem  sensu.  Posuerunt  sigi.a  sua, 
Ahji.a  :  sic   Hebr  ,  id    est  :  posuerunt    eu,  ut  sigua  victohae 

(a)  E.  Ben.  :  [Al.  fumavit.)  —  (6j  Ab  iuitio,  redemisti.  —  (c)  [Hebr. 
Scejjlrum.]  —  (d)  Hostes  tui.  —  (e)  Terram. 


VERSIO   VULGATA 

1.   Infellectus  Asaph. 

Ut  quid,  Deus,  repulisti  in  finem  :  iratus  est  furor  tuus 
super  oves  pascuœ  luae  '! 

2.  Memor  esto  cougregationis  tuae,  quam  possedisti  ab 
initio. 

Redemisti  virgam  hsereditalis  tuae  :  mons  Sion,  in  quo 
habitasti  in  eo. 

5.  Leva  manns  tuas  in  superbias  eorum  in  finem  : 
quanta  maiignatus  est  inimicus  in  sanclo  ! 

4.  Et  gloriati  sunt  qui  oderunt  le  :  in  medio  solemni- 
talis  tuae. 

Posuerunt  signa  sua,  signa:  5, Et  non  cognoverunt  sicul 
in  exitu  super  summum. 

Quasi  in  silva  lignoium,  securibus  6.  exciderunt  ja- 
nuas  ejus  in  idipsum  :  in  securi  et  ascia  dejecerunt 
eam  : 

7.  Incenderunt  igni  sancluarium  tuum  :  in  terra  pol- 
luerunt  tabernaculum  nominis  tui. 

8.  DixLTunl  in  corde  suo  cognatio  eorum  simul  :  Quie- 
scere  faciamus  omnes  dies  lestos  Dei  a  terra . 

suae.   Quod    recte    Hier,  posuerunt    signa  sua  in  trophœum, 
manifesta  in  introitu,  etc.  Veiilla  profana  in  portis  templi,  ia 

signum  victoiiic  statuerunt. 

6.  Januus  ejus  :  val  vas  ;  s\.\\,  sculpturas.  Defecerunt...  Hier. 
deraserunt.  Vide  portas  exustas,  /  Muchab.,  iv,  38. 

7.  Incenderunt  ujni...  admoveiuut  ignem  ad  templum, 
portis  etiaiii  exusiis  :  ibid.  In  terra  :  in  ipsa  terra  Deo  tut 
miiaculis  cousecrala.  Vide  ibid. 

8.  Cognutio  eorum  ..  Hebr.  depopulabiniur  eos.  ^uiescere 
/  acia  m  us  :  id  moliebatur  .\ntiocaus,  /  il/' cAaè.,  i,  41,  etc. 
Hebr.  iucedei  um  omnes  congregutwnes  Dci,  id  est,  synago- 
gas,  iocacongregalionum. 
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Signa  nosfra  non  vidimus,  non  est  ultra  proplicta  :  et 
non  est  nubifcum  qui  sriat  iisriiiequo. 

Usiiucqno,  Deus,  exprol)r;iI)it  adversarius?  lilasphe- 
miibit  iiiimiciis  nomen  tuum  in  finem? 

Qiiiire  convertis  maniim  tiiam  et  dexteram  tiiam  ? 
de  nicdio  siiiu  tuo  consumens  OO'f 

Deus  autem  rex  meus  ab  iuitio,  operatur  saUites  in 
medio  terrœ. 

Tu  dissipasti  in  fortitudine  tua  mare  :  contrivisti  ca- 
pila  draconum  in  aquis. 

Tu  oonfregisti  capita  Lcviatlian;  dedisti  eum  in  (bj 
cscam  populo  vEtliiopum. 

Tudirupisti  fontemet  torrentem  (c);  tu  exsiccasti flu- 
mina  fortia. 

Tuus  est  dies  et  tua  est  nox  :  tu  ordinasti  luminaria 
(d)  et  solem. 

Tu  stafuisti  omnes  termines  terrse  :  aestatem  et  biemem 
tu  plasniasti. 

Mémento  hujus,  inimicus  exprobravit  Domino;  et  po- 
pulus  iiisipicns  blaspliemavit  nomen  tuum. 

Ne  tradas  bestiis  animam  eruditam  Icge  tua  :  vitse 
paupcrum  tuorum  ne  obliviscaris  in  perpeluum. 

Respicead  pactum  :  quia  repletse  sunt  tenebris  terrse, 
liabitaliones  iiiiquœ  subrut'je  (c). 

Ne  revertatur  confractus  et  ('/^  confusus;  egenus  et 
pauper  laudabunt  nomen  tuum. 

Surge,  Deus,  judica  causam  tuam  :  mémento  oppro- 
brii  tui  ab  insipiente  tota  die. 

Ne  obliviscaris  voces  lioslium  tuorum  :  sonitus  adver- 
sariorum  tuorum  asccndit  jugiler. 

9.  Signa  nostra  :  templun),  allai  ia,  signa  pripsenliae  Dei, 
et  reh'gionis  iiriiL'nia.  Non  e.^f  pruplicla,  qui  nos  cori«oleliir 
spe  fuliiri,  ut  olini  Isaias,  piemeiile  Sennuiieiibo;  Jcremia, 
in  captivilate,  et  alii.  Ti'inpore  Aiiliothi  expresse  dicilur  non 
fuisse  proplietas,  1  Machah.,  ix,  27.  El  nos  non  cognoscet 
amplius  :  Deus  olililus  est  nosiri  :  nielius  Hier,  et  no7i  est 
nohiscum,  qui  sciât  usquequo  ,  non  est  proplieta  qui  sciai 
quouFque  inimirus  (]e.s;e\iat. 

il).  Imprnperahit  inimicus.  Id  maxime  Ântiociio  convenit, 
ejusque  (iucil)us  Nicanoi'i,  etaliis,  I  Machah.,  i,  '25,  etc.;  vu, 
XIV,  XV,  etc. 

11.  Ui  quid  avertis...  sic  distingue  :  ut  quid  aiciiis  ma- 
num  tuam  ab  hoslibus  ?  quin  tu  piofer  eam  de  viedio  sinu 
tuo:  exere  vires,  ne  sis  vclut  manibiis  in  sinum  complicatis; 
quoJ  est  niliii  agenlis,  Prov.,  xix,  24  :  Abscondit  yiycr  raa- 
num  sub  ascella.  In  finem  :  Hcbr.  consumere ,  profer  ma- 
nuii  cnnsumere,  id  est,  ad  consumendos  hosles.  éx^caratoija;, 

13.  Confirmasti...   mure...  stare  fecisti  utrimque  quasi  mu- 
rum  fluclus  Rubri  maris,  ut  populus  tiansiret.  Exod.,  xiv,   22. 
At  Hier,  diasipusti,  dividisli,  exsiccasti  :  it/id   èxf.y.za.ictiija;; 
Scina.ijiiita,  dominalus  es.    Capila   draconum  :    regera   et 
principes  /Egypti  devolvisii  in  mare,  ibid. 

14.  Capila  draconis  :  Hebr.  Leviathan,  crocodili  :  vide 
Job,  XL,  20  :  Pharaonis,  Ezech.,  xxix,  3.  Populis  ALlhio- 
•pum  :   Letsiim   populo  deserti  siticuioso  :    Iclilhyopliagis  ad 

(a)  B.Ben.  :  ....  Consume  a  medio....  —  (i)  Dedisti  eum  escam 
—  (c)  [Al.  fontes  et  torrentes  )  —  (cl)  Luminaie.  —  (e)  Habitatio- 
nes  iniquae,  —  C/)  Confractus,  confusus. 


9.  Signa  nostra  non  vidimus,  ]am  non  est  proplieta  : 
et  nos  non  cognoscet  amplius. 

10.  Usquequo,  Deus,  improperabit  inimicus?  irritât 
adversarius  nomen  tuum  in  finem? 

11.  Ut  quid  avertis  manum  tuam,  et  dexteram  tuam, 
de  medio  sinu  tuo  in  fiiifni? 

12.  Deus  autem  rex  noster  aiite  ssecula  :  operatus  est 
salutem  in  medio  (errai. 

13.  Tu  confirmasti  in  virtutc  tua  mare  :  contribulasti 
caj)ita  draconum  in  aquis. 

14.  Tu  confrcgisti  capita  draconis  :  dedisti  eum  escam 
populis  iTJliiopum. 

15.  Tu  dirupisti  fontes  et  torrentes  :  tu  siccasti  flu- 
vios  Ellian. 

16.  Tuus  est  dies  et  tua  est  nox  -.  tu  fabricatus  es  au- 
roram  et  solem. 

17.  Tu  fecisti  omnes  termines  terrae  :  aestatem  et  ver 
tu  plamasti  ca. 

18.  Mcmor  esto  bujus  :  inimicus  improperavit  Do- 
mino :  et  populus  insipiens  incitavit  nomen  tuum. 

19.  Ne  tradas  bestiis  animas  confilentes  tibi,  et  ani- 
mas pauperum  tuorum  ne  obliviscaris  in  finem. 

20.  Respice  in  testamentum  tuum  :  quia  ropleti  sunt, 
qui  obscurati  sunt  terrae  domibus  iniquilatum. 

21.  Ne  avertatur  liumilis  factus  confusus  :  pauper  et 
inops  laudabunt  nomen  tuum 

22.Exsurge,  Deus,  judica  causam  tuam  :  mcmor  esto 
improperiorum  tuorum  :  eorum  quae  ab  insipiente  sunt 
tota  die. 

23  No  obliviscaris  voces  inimioorum  tuorum  :  super- 
bia  corum,  qui  te  oderunt,  ascendit  scmper. 

mare  Rubrum  positis,  aputi  quos  fama  vigei)at,  magno  quon- 
dam  maiis  rece.ssu,  funilum  coloris  viridis  apparaisse,  et  rur- 
sum  mare  rertunni  in  piiorem  locum  esse  restitutum,  Diod. 
Sicul.  iib.  111.  His  igitur  dedisti  dcvorandos  pisces  .^gyplio- 
rum  carnibus  saginatos. 

15.  Dirupisti  fontes  :  Chaid.  scissa  rupe  elicuisti  fontem, 
Flurios  Elhan  :  Hier,  flumnia  fortia,  Jordanem  et  torrentes 
Arnon,  Numer.,  xxi,  14;  Venter.,  ii,  36;  Jos.,  ni:  et  ita 
Chald. 

16.  Fabricatus  es  :  Hier,  ordinasti  luminaria  et  solem. 

17.  ALStatem  et  ver  :  Hier,  et  hiemcm. 

18.  Mentor  esto  hujus  {vci)  nempe  quod  tmmicus  Antiochus, 
INicaiior,  alii,  I  Machab.,  vu,  xiv,  xv.  Improperavit  Domino, 
tami]uam  imbetiili ,  nec  valcnti  lueri  plebem  suanr,  Senna- 
cheiibi  inslar  dicentis  :  Qni>,  Unis  cruel  vos  de  manu  mea? 
quod  excmpluni  Juila^  M,i.  iiaboius  mcmoravit,  I  Machab.  , 
vu,  41.  Incilavit  :  Hier,  blaspliemavil. 

19.  Animas  confilentes  :  animam  erudilam  lege  tua.  Ani- 
mas pauperum...  Hier,  vil.v  pauperum  tuorum  ne  obliiis~ 
caris  in  perpeluum.  Quo  magis  se  pauperes  abjectosque 
putant,  eo  apud  Deum  clariores. 

20.  ^<epleti  sunt...  Hebr.  tcnebrosa  loca  terrx  violentia 
repleta  sunt,  nullœjam  latebrœ  ab  hoslium  incursibus  securae 
sunt. 

21.  Ne  avertatur  humilis  :  ne  pauper  repulsam  passus, 
confusus  abeat. 

23.  Superbia  :  Hier,  sonitus ,  superbae  voces  semper  in- 
crescunt  :  «  dum  tu  differs  pœnas,  ilii  proficiunt  in  biasphe- 
miis,  »  Hier,  ad  Sun.  et  Fret. 
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PSALMUS  LXXÏV.  —  MORALIS 

Ad  supcrbos,  ne  cxtollantur;  sed  Deum  fausta  œque  et  adversa  pro  sua  sequitate  temperantem  agnoscant. 


VERSIO  S.    HIERONYMI 

Victori,  ut  (ai  non  dispcrdas,  Psiilmus  Asnph  Cantlci. 

Confitebimiir  tibi,  Dcus  confitcbimur  :  et  juxta  nomen 
tuura  narrabunt  mirabilia  tua. 
Cum  accepero  tempus  (bj  ego  recta  judicabo. 

Dissolvetur  terra  cum  omnibus  habitatoribus  suis  : 
ego  appendi  columnas  ejus;  Semper. 

Dixi  inique  agentibus  :  Nolite  inique  agere;  et  impiis 
Nolite  exallarc  cornu. 

Nolite  extollcre  (c)  in  excelsum  cornu  vestrum,  lo- 
quentes  in  cervice  vetcri. 

Quia  neque  ab  oriente,  neque  ab  occidente  :  neque  a 
solitudine  montium. 

SedDeus  judex  :  bunc  humiliabit,  et  hune  exalfdbit. 

Quia  calix  in  manu  Dominiosivino  mcro  usque  fd)  ad 
plénum  mixtus,  et  propinabit  ex  eo  ••  veriimfanien  fne- 
ces  epotabunt  (e)  bibentes  oranes  impii  terrae. 

Ego  autem  annuntiabo  in  sempiternura  :  cantabo  (P 
Deo  Jacob. 

Etomnia  cornua  irapiorum  confringam  :  et  C9)  exal- 
tabuntur  cornua  Justi. 

1.  Ne  corrumpas  :  ne  dispcrdas  ;  ut  supra,  Psal.  lvi  et 
aliis 

2.  Et  invocahimus  nomen  tunm  :  et  prope  est  nomen 
tuiim,  tu  prœsens  auxiliator.  Ai  Wtei.  Jt'.cin- norrcn  twxm 
narrahvnt  mirabilia  tua,  te  tanfum  e\-o':ent,  quam  est  no- 
men tuiim  inclyiiim.  Cum  accepero  tempus.  Loquitur  Deus  : 
Tenipore  oipoiuino  recle  judicdi.o,  juila  deccrnam. 

k.  Liquefacla  est  tciia-.  deb::iiata,  exinaniia  deîluxit  ad 
nihilum,  prœvalenle  in  quitate. 

6.  Nolite  loqui  :  Hier,  loqncnles  in  cervice  veleri ,  id  est, 
in  contumacia  prlJem  genti  insita. 

7.  Neque  a  desertis  monlibus  :  supple,  veniet  vobis  auxi- 
lium. 

9.  Calix  tn  manu  Domini  :  uilio,  ralix  ir-p,  indignaiionis, 
Isa.,  Li,  17,  22,;  ca'ix  moerori'5  et  trij'.i'ine,  Ezeiii,  xxui, 
33.  Vini  meri  :  et  hoc  ad  ui'.unem  perlaiet.  Ebnetate  emm 

{a)  F.  Ben.  :  Victori  non  dispendas.  —  (ïj  Eebr.  condictum.  — 
[c]  Exultare,  Domini.  —  (rf)  Et  vino  meraco.  — ('e)  Potabunt.— (/•)  Eebr., 
Psallam.  —  (g)  Exaltabuntur. 


VERSIO    VULGATA 


In  fincm  :  Ne  corrumpas,  Psalmus  Cantici  Asaph. 


2.  Confitcbimur  tibi,  Deus  :  confltebimur,  et  invoca- 
bimus  nomen  taum. 

Narrabim'is  mlrabiIIa  tua  ;  3.  cum  accepero  tempus, 
ego  jusiitîas  judicabo 

4.  Liqiieracli  est  terra,  et  omnes  qui  habitant  inea  : 
ego  conrirmavi  cotuniria-)  ejU3 

5  DiXi  iniq-jis  .  ^o!;f.e  inique  agere  :  et  delinquen- 
tibus  .  iNollte  exaltare  cornu 

6.  Nolite  estoi'ere  in  altum  cornu  vestrum  :  nolite 
loqui  advers'js  Deum  iniquita'em. 

7  Quia  neque  ab  oriente,  neque  ab  occidente,  neque 
a  desertis  montibus  : 

8.  Quoniam  Deus  judex  est. 

Hune  iiumiliai-,  et  liunc  exaltât  :  9.  quia  calix  in  ma- 
nu Domini  vin;  meri  plenus  mixfo. 

Et  inclmavit  et  lioc  in  hoc  :  verumtamcn  feex  ejus  non 
est  cc'nanita  :  bibent  omncs  peccatores  terrée. 

10.  Ego  autem  annuntiabo  in  sœculum  :  canfal)0  Deo 
Jacob. 

11.  Et  omnia  cornua  peccatorum  confringam  :  et 
exaltdbuntur  cornua  justi. 

et  dolore  repleberis ,  Ezech.,  ibid.  et  apud  Jerem.,  li,  7. 
Cahz  oiireus  Babylon  in  7nanu  Domini  :  de  ejns  vino  bi~ 
bent  génies  Plenus.  calix  |)lenus  plenam  uitionem  désignât  : 
Caitcem  bi'je< profundum  et  tatum,  EiecU.,  xxiii,  32.  Ple- 
nu>  rnaxfo  lliei  vmo  mero  usque  ad  plénum  mixtus,  in 
resionit>u.s  aîsm  torrenliDus,  ubi  tranl  vina  ferviilissinia,  non 
bibeUini,  ac  neq'j'.ddrri  condeuant  (quod  in  usu  est  eiianinum 
pei  luiliafnj  nisi  aliquaiiier  lemperat;!  unde  vujgaiis  polio 
Grc(,i.s  rp-xtii,  ho'  esl  miriio  ,  ditebatiir.  Alii  sic  volunt 
iritelli^i  U'.  Cdljcem  Deu>  teaeai  non  vino  simiihce,  sed  rébus 
aiiis  vinj  mero  niixtis  atque  infusis  plénum  .  qiiibii.>  fiat  no- 
centiii?  El.  mcliuavxi.  Hier  propxnarU  ex  eo.  calice  scili- 
cel.  JrtTa  ejuï  Hier  fcecei  eju;  epolahunt,  elc.  Bittes  illum, 
et  ep'.'.ar:is  usque  ad  fivcej  Kzech  ,  xxiii,  3'i  i'sque  ad 
fund'tiy  pnia^u  Uiqwi  ad  freces  lia.,  i.i,  17  Erat  er^o  ilia 
mix'.ij  q'i-im  D-;us  {.ropinabii  el  amplis^ima,  pleiio  vuleiicet 
calice  .  el  ferviiissi.T.J  vmcT.que  nr.er'jm  reilolens  et  turbida 
f«c!l)i;^,  q'jsnti  t^.T,î.i  aJ  imurr.  tM'inre  fieccatores  cogerentur, 
neque  uiLtH  par.esi  diviji;»  cUioriis  elTugarent. 


PSALMis  Lxxv.  —  E!:cf!\Rïsrvrs 

Victoria  dehostibus  parta,  q'ja'.esmaUse  fucVe  sub  Darlde:  II    Reg.,  v,  vtii,  z  Asapûis,  op'.iaii  reg-j  nomine,  Deo  Israe'is  epinicium  canit. 


VERSIO  S.  HIERONYMI 

Victori,  in  carminibus  (a),  Psaînr.us  Asaph  Canticum. 

Cognoscitur  in  JudseaDeus;  in  Israël  magnum  nomen 
ejus. 

1.  Ad  Assyrios:  deest  quidem  in  Heot.    se"  '•»p»».i  .■.«■•tuît, 
Assjriis  sui)  Ezechia  per  a.ngeium  caesi!!. 

(a)  B.  Ben.  ■  Pàalieriis. 


VERSIO    VCLGATA 

1.  In  finem,  in  laudibus,  Psairr.us  Asaph,  Canticum  ad  Assy- 
nos. 

2.  Notus  in  Jud«a  Deus  :  in  Israël  magnum  nomen 
ejus. 

2.  In  Judvi  :  Hebr.  in  Juda,  ma^n'is  <iuidt<m  Deus  in 
un'.v;."a  Isrice  sel  ri-.txirrie  ludoe  notus  jam  legiiE  tribti' , 
ac  Daviiiis  vlciorii'.'';  nobilitalae. 
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Et  erlt  In  Salem  tabernaculnra  ejus,  et  liabitatio  ejus 
in  Sion. 

Ibi  confringet  volatilia  arcus  (a),  scutum,  et  gladium, 
et  bcUura.  Semper. 

Lumen  tu  es  magniflce  a  montibus  captivitatis. 

Spoliati  sunt  superbi  corde  :  dormi taverunt  somnum 
suum,  et  non  invenerunt  omnes  viri  exercilus  manus 
suas. 

Ab  increpatione  tua,  Deus  Jacob  :  consopitus  est  cur- 
rns  et  cquus. 

Tu  terribilis  es,  et  quis  stabit  adversum  te  ?  ex  tune 
ira  tua. 

De  cœlo  annuntiabis  (b)  judicium  :  terra  timcns  (c) 
tacebit. 

Cumsurrexeritadjudicandum  (d)  Deus,  ut  salvos  fa- 
ciat  omnes  mites  terrœ,  Semper. 

Quia  ira  hominis  confltebitur  tibi  :  reliquiis   irae 
accingeris. 

Vovete,  et  reddite  Domino  Deo  vestro  :  omnes  qui  in 
Clrcuitu  ejus  sunt,  offerent  dona  terrlbili. 

Auferet('e^  spiritum  ducum  :  terribili  regibus  terrae. 


3.  In  pace  :  Hebr.  in  Salem,  quae  est  Jérusalem,  Gen., 
XIV,  18,  a  pace  sic  vocata,  Ilebr.,  vu,  2.  Locus  ejus  :  propter 
arcam  eo  a  Davide  translatam,  et  in  Sione  collocalam. 

4.  m  confregit  poteniias...  Hier,  volatilia  arcus,  sagit- 
tas  ;  inde  nobis  auxilium  quo  arma  hostium  viresqiie  confre- 
gimus  :  ibi  arma  et  manublas  hostium,  in  memoriam  pr.cstiti 
a  Deo  auxilii,  consecravimus  ;  quod  factum  a  Davide,  II  Reg., 
vni,  7,  11,  12,  etc. 

5.  Illuminans  tu  mirabililer  :  Hier,  lumen  tu  es,  etc.,  a 
quo  illustramur  ingénie  gioria.  A  montibus  œternis  :  cœlis  : 
Hier,  a  montibus  captivitatis.  Alii ,  prœdœ-,  a  montibus 
Syriœ,  etaiiorum  quibus  olim  pradne  fuimus.  Inde  ergo nobis 
lux,  ubi  quondam  captivi   fueramus,  Judic.  ii,  ni. 

6.  Turbati  sunt:  Hier,  spoliati  sunt  superbi  corde.  Dor- 
mierunt  somnum  :  inertes  et  ve'uti  somnolenti .-  sicut  vers 
7.  Nxinl  invenerunt...  Hior.  non  invenerunt  omn.s  viri 
exercilus  manus  suas.  Velut  in  soœnis  raagna  moliri  videmurj 
casso  conatu,  taies  hostium  nisus.  Notum  illud  Poète  de 
Intno,  Ae  velut  in  somnis,  etc.,  ^neid.,  xii,  jsub  finem  ; 

(aj  E.  Ben.  :  {Uebr.  Dlaboli    arcum.]  —   [b]  [Auditum    fecisti.]  -• 
(c)  Et.  —  (d)  Ad  judicium.  —  (e)  Auferenii, 


3.  Et  factus  est  in  pace  locus  ejus  :  et  habitatio  ejus 
in  Sion. 

4.  Ibi  confregit  potentias  arcuum,  scutum,  gladium 
et  bellum. 

5.  Illuminans  tu  mirabililer  a  montibus  seternis  :  6. 
turbati  sunt  omnes  insipientes  corde. 

Dormierunt  somnum  suum  :  et  nihil  invenerunt  om- 
nes viri  diviliarum  in  manibus  suis. 

7.  Ab  increpatione  tua,  Deus  Jacob,  dormitaverunf  qui 
ascendcrunt  cquos. 

8.  Tu  terribilis  es,  et  quis  resistet  tibi  ?  ex  tune  ira 
tua. 

9.  De  cœlo  auditnm  fecisti  judicium  :  terra  tremui 
et  quievit. 

10.  Cumexsurgeret  in  judicium  Deus,  ut  salvos  face- 
ret  omnes  mansuelos  terme. 

ll.Quoniam  cogitatio  hominis  confifebitur  tibi  :  et 
reliquiae  cogitationis  diem  festum  agent  tibi. 

12.  Vovete,  et  reddite  Domino  Deo  vestro  •  omnes  qui 
in  circnitu  ejus  affertis  munera. 

Terribili  13.  et  ei  qui  aufert  spiritum  principum,  ter- 
ribili apud  reges  lerree. 

vel,  parte  exercilus  cœsa,  et  somnum  mortis  dormiente,  reli- 
qui  conlerrili,  nec  pugnare  poluerunt.  Simili  compnratione 
usus  est  Isaias  cap.  xxix  7,  8.  Porro  Vulgatae  sensus  obvius, 
sed  contextui  parum  congruit. 

7.  Dormi lavcrunt:  Hier,  consopitus  est  currus,  et  equus, 
id  est,  nihil  egit,  cessavit,  evanuit. 

8.  Quis  resistet  ?..,  ex  tune  -,  ex  quo  apparet  ira  tua: 
quis  resistet  tibi  ?  Hier,    quis  slabit  adversum  te  ? 

9.  Auditum  fecisti:  Hier,  annuntiabis.  Terra  tremuit; 
idem  :  timcns  tacebit,  te  de  cœlo  intonante. 

10.  Mansuetos  :  Israelitas  mites  et  humiles,  unoque  Deo 
nixos. 

11.  Cogitatio  Iwminis  :  Hier,  ira  hominis.  Confifebitur , 
id  est,  cedet  in  laudem  tuam.  Rrliquise  cogitationis  :  Hier. 
reliquiis  irae  accingeris,  ut  ornamenlo  ;  tibi  eriint  decori. 
Sensus  est  :  Qui  prius  irascebanlur  et  fremebant  sub  hoslili 
jugo,  nunc  tuas  canunl  iauiles,  ac  si  quid  irarura  dolorisque 
superest,  tibi  laudi  vertel,  deletis  ad  internecionem  hostibus. 

12.  Affertis  munera  :  Hier,  offerent  dona  terribili, 

13.  Spiritum  -.  animum,  consilium.  Sic  Sauli,  sic  Nabu- 
chodonosori,  aliisque  superbis  ducibus  Deus  raentem  eripuit. 


PSALMUS  LXXVr.  —  CONSOLÂTORIUS 

BebellanteAbsalomo,  Davide  ad  Dominijudicia  contremisccnte,  Asaphus,  pii  re-is  nomine,  hoc  carmen  edidit.  Certe  ad  versum  nsque  13 
persona  ouœJam  singularis  inducitur  eaquequ*  Psalmos  confecent.  Hr^e  vers.  7,  ex  Hebr.  Rciiquus  l'-sal.  a  vers  14  atnicti  r  ficit  mi- 
mum,  ex  recorJatione  Dei  populum  ab  ^gyptiaca  servilute  liberantis.  Convenit  etiam  populo  a  Nabucliodoiiosore  afflicto,  ex  miraculis  in 
suam  ohm  gratiam  factis  spem  erigenti. 


VER8I0  8.  HIERONTlfl 

Victori  pro    (a;  Idithun,  Psalmus  Asaph. 

Voce  mea  ad  Dominum  exclaraavi  fb)  ;  voce  mea  ad 
Dominum  (cj,  et  exaudivit  me  (d). 

In  die  tribulationis  mese  ad  Deum  exquisivi  (e)  ;  ma- 
nus mea  nocte  extenditur,  et  non  quiescit. 

Noluit  consolari  anima  mea.  Recordans  Dei  conturba- 
bar  :  loquebar  in  memetipso,et  deficiebat  spirilus  meus. 
Sbmper. 

1.  Pro  Idithun.  Psalmus  Asaph  :  ita  Hebr.  et  omnes  in- 
terprètes :  quo  demonstrar  '  videtur  carmen  hoc  ab  Asapho 
compositum  ,    atque    Idilhuno  traditum  ;  quo  etiam  sensu   in 

(o)  B  Ben  :  Super.  —  (6)  Ad  Oeum,  et  cUmavi.  —  (c)  Deum.  — 
(d)  ^oir.etpnebuit  mibi  aurem.  "  («)  DomiDom  requisiri. 


VERSrO  VDLGATA 

1.  In  finem,  pro    Icliihun, -Psalmus  Asaph. 

2.  Voce  mea  ad  Dominum  clamavi  :  voce  mea  ad  Deum, 
et  intendit  mibi. 

3.  In  die  tribulationis  mese  Deum  exquisivi:  manibus 
meis  nocte  contra  eum  :  et  non  sumdeceptus. 

Reiiuii  consolaii  aiiuiia  uica  :  4.  niciiiur  fui  Dei,  et  de- 
lectatus  sum,  et  exercitalus  sum,  et  defecit  spirilul.  meus. 

titulo  Psalmi  xxxviii  legimus  •  v^o  Idithun  ,  canticum 
David,  ut  sun^  '' ■■•-'>- 

S  HaMoif^  ^f^  ,,„<,»e^...  Hier,  manus  mea  nocte  exten- 
ditur, et  non  quiescit. 

k.  Et  delectatus  sum...  Quantum  in  peccatis  meis  fuit 


PSALMORUM  LIBER  TERTIUS. 


527 


Proliibebam  [a)  suspectum  oculorum  meorum  :  stu- 
pebam  et  non  loquebar. 
Recogitabam  dies  antiques,  annos  sreculoriim . 

Recordabar  psalmorum  meornra  (b)  in  nocte,  cum 
corde  meo  loquebar,  et  scopcbam  (c)  spiritum  meum. 

Ergone  in  tEtcrnuia  fd)  projiciet  Dominus,  et  non  pro- 
pitinluliir  (e)  ultra? 

Erirone  complcbit  (P  u^qwe  in  finem  misericordiam 
Buara?  consummabitur  verbum  de  generatione  in  goiic- 
rutionem  (g)  ? 

Numquid  oblitus  est  m^sereri  Deus  ?  aut  complcbit 
furore  misericordiam  suam  (hj'i  Semper. 

Et  dixi  :  Imbecillitas  mea  est  :  haec  ft)  com  mutatio 
dexterae  Excelsi. 

Recordabor  cogitationum  Domini  :  reminisccns  anti- 
qua  mirabilia  tua. 

Et  meditabor  in  omni  opère  tuo,  et  adinventioncs  tuas 
1  quar. 

Deus,  in  sancfo  via  tua,  quis  Deus  maguus,  ut  Deus? 

Tu  es  Deus  faciens  mirabilia  .•  ostendens  Cj)  in  popu- 
lis  potontiam  tuam. 

Re  lemisti  in  brachio  populum  tuum,  filios  Jacob  et 
Joseph.  Seaiper. 

Yidentes  te  aquae,  Deus,  videntes  te  aquae  parturie- 
runt,  et  commotifc  sunt  abyssi. 

Excusserunt  aquas  nubila,  vocem  dederuQt  nubes,  et 
sagitfae  tuœ  discurrebant. 

Vox  tonitrui  lui  in  rota,  apparuerunl{fc)  fuigura  tua  orbi  ; 
concussa  est  et  coramota  est  terra. 


nullam  invenire  potui  consolationem  î  rursum  cogitavi  de 
Deo,  et  misericordia  ipsius  deiecUtus  suni.  at  Hier,  ex  Hebr. 
aliter  :  Memor  fui  Dei ,  et  conturhabar.  Qui  olim,  afflictus 
quamvis,  audilo  Dei  nomine  respirabam .  nunc  ininîs  ejus 
territus,  divini  nominis  recordatione  conlurboi*  :  nempe  con- 
sideravi  mansuetadinem  ipsius,  consideravi  pietatem,  cons> 
deravi  mundiliam,  et  videns  meipsum  immuiitlum,  vehe- 
menter  conturbabar.  Comm.  Hier.  Et  exercitatus  suni,  et 
defecit  spiritus  meus.  Hier,  in  Comment.  In  Hebraeo  melius 
habet  :  Loquebar  in  memelipso.  et  defecit  spiritus  meus: 
quod  ctiam  ita  vertit  hic  ipse  Hier,  sensusque  est  :  Homo 
anxius  ac  tremens,  suis  se  ipse  cogitationibus  conficit. 

6.  Anticipaverunt  vigilias  oculi  mei.  Comm.  Hier.  ;  in 
Hebraeo  aliter  habet  :  Prohibebam  suspectum.  oculorum  meo- 
rum :  constupebam,  et  non  loquebar;  ac  sic  i|'se  veriit  hic. 
Idem,  in  Comm.  :  «  Quod  dicit,  hoc  est  :  Considerans  pec- 
catamea,  oculos  ad  cœlum  erigere  non  audebam  :  propferea 
stupebaiu  timebam,  loqui  non  poteram.  n  Hebr.  ad  verbum  : 
tenuisti  vigilias  oculorum  meorum  :  seu,  tenuisti  in  cuslo- 
diis  ri"-i'n<  m        ut  ne  palpebras  quidem  possem  atto'Iere. 

b.  Coyildii  dies  antiquos  :  Lege  Hier  j  Cum  proesentia 
omnia  nil  nisi  horrorem  injicerent,  piistoium  sœcnlorum  mi- 
racula  revolvebam,  quibus  sustentaiem  spem  meam  :  vide 
vers.  14. 

7.  Et  meditatus  sum  :  Hier,  recordabar  psalmorum ,  cui 
Hebr.  congruit  :  quœrebam  soiatium  in  recordalione  suavis- 
simorum  carminum,  que,  te  auctore,  eccini.  Et  cxercilabar: 
Hier,  nocte  loquebar  cum  corde  meo,  cum  corde  meo  garrie- 


(n)  B.  Ben.  :  (Hehr.  eomprshendisti.)  —  (b)  (Jltbr.  carminis  mei.) 
(c) Scrutabar.  —{c^Hebr.  in  sseciila.)  —  (e)  Repropitiabitur.  — (/) 
C'i.iipleviL  —  [,)/  &i  geiieratliiie.  — {h)  i\Iiscricordias(i.;et<ites)3ua?, 
—  (i)  Mea  est  h:ec.     —(J)  {Hebr.   innotescens)   —  (jî)  Ueb.    lllu- 
xerunf). 


5.  Anticipaverunt  vigilias  ocuU  mei  :  turbafus  sum,  et 
non  sum  locutus 

6.  Cogitavi  dies  antiqttos,  et  annos  œternos  inmcnte 
habui. 

7.  Et  méditai  lis  sum  nocto  cum  corde  meo,  et  exer- 
citabar,  et  scopebam  spiritum  meum. 

8.  Numquid  in  seternum  projiciet  Deus  :  aut  non  ap- 
ponet  u!  complac  tior  ?it  adliiic  '' 

9.  Aut  in  fincm  misericordiam  suam  abscindet  a  gene- 
ratione in  generationem? 

10.  Aut  obliviscetur  misereri  Deus?  aut  confinebit  in 
ira  sua  misericordias  suas? 

1 1 .  Et  dixi  :  Nunc  cœpi  :  hsec  mutatio  dexterae  Ex- 
celsi. 

12.  Memor  fui  operum  Domini  ;  quia  memor  ero  ab 
inifio  mirabilium  tuorum. 

13.  Et  meditabor  in  omnibus  cperibus  tuis,  etinadin- 
ventionibus  tuis  exeiccbor. 

14.  Deus,  in  sancto  via  tua:  quis  Deus  mognus,  si- 
cut  Deusnoster?  15.  Tu  es  Deus,  qui  facis  mirabilia. 

Notam  fecisti  in  populis  virtutem  tuam  :  16,  redemisti 
in  brachio  tuo  populum  tuum,  filios  Jacob  et  Joseph. 

17.  Viderunt  te  aquae,  et  timuerunt,  et  turbatae  sunt 
abyssi. 

18.  Multitudo  sonitus  aquarum  :  vocem  dederunt 
nubes. 

Etenim  sagittsetuae  transeunt  :  19.  Vox  tonitrui  tui  in 
rota. 

Illuxerunt  coruscationes  tuse  orbi  terr*  :  commota 
est,  et  contremuit  terra. 

bam  :  Septuaginta,  riëoUs)fovv .  Vana  et  confusa  animo  volu- 
tabam,  abreptus  incerto  cogilaiiunum  œstu.  Si:opebam  : 
scrutabar  spiritum  meum:  alii,  tcntùaham  :  bac  iIIhi-ijuc 
versabam  ;  profundissimis  et  acutissimis  curis  me  ijise  tuii- 
ficiebam.  At  Septuaginta,  f,(!yûi).^o-j ,  sarriebam-  animum  meum  -. 
cogitationes  meas  secabam  quasi  sartulc ,  Hier,  ad  Sun.  et 
Fret.  Quaî  modo  probaveram,  eaijem  improbabam  rursus, 
eodem  ubiqiie  sensu,  eadem  animl  Ihirtiialione. 

8.  Non  apponet  ut  complaciiicr  ait  adliuc  ?  Wier.  non 
propiiiabitur  ultral 

9.  Abscindet  -.  adde  utapud  Hier.:  Consummabitur  verbum 
de  generalwne  in  geni.ralionem'i  id  est,  oracula  ejus  qu;e 
tolies  fausta  audivimus,  penjlus  desierunt;  nec  spes  ulla 
super. 

i[.  Et  dixi  :  Nu7ic  cœpi:  Hier,  hic  et  in  Comment.  In 
Hebrseo  aliter  habet:  Et  dixi  :  Imbecillitas  mea  ;  id  est,  hoc 
quod  patior,  non  est  de  crudelitate  Dei,  sed  de  pecratis  mei?. 
Hcec  mutatio  -.  id  est,  Dei  est  res  turbidas  immulare  :  inde 
expectandae  sunt  vices. 

13.  E.reicehor...  Hier,  adinventiones  txias  loquar,  sapienr 
tiae  tuae  arcana,  et  ad  salutem  nosiram  excogilata  consilia. 

14.  /n.  sancto  via  tua  :  vice  'ute  sandre. 

17.  Tidenint  te  aquœ  .  Psal.  cxiir,  3  :  Ifare  vidit,  et 
fugit,  etc.  Ex  boc  incipit  graphice  descnbere  transilum  maris 
Rubri  :  infra  ver^:.  20. 

18.  Multiludo  sonitus  aquarum,  recedenfium,  ac  statim  in 
iEgvplios  lefluentium  :  at  Hier.  erru<:serunt  nrjuas  nubila, 
id  est.  efTuderunt  imbres.  Etenim  sagiltœ:  Hier,  et  sngittœ 
tuœ  (fuimina)  discurrebant  ;  Domiiiusenim  res|jiciebat  .-Egyp- 
tios  per  columnam  ignis  et  nubis,  et  pugnabat  contra  eos, 
Exod.,  XIV,  2  5,  25. 

19.  T'o.r  tonitrui  tui  in  rota  :  instar  rotae  rapide  discur- 
rentis,  sive  Deus  rtvera  inf.'v.if,  ut  loxlu^  F.rodi  signilicare 
videtur;  sive  iram  ejus  tonitrui  ao  fulguris  Imigine,  Psalmi 
iuctor  désignai,  ut  F^al.  wu,  i  i. 
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In  mari  via  tua,  et  seraitse  tiiîe  in  aquis  multis;  et 
vestigia  tua  non  sunt  agnita. 

Deduxisti  quasi  gregem  populum  tuum  :  in  manu 
Moysi  et  Aaron. 


20.  In  mari   via  tua,  et  semitre  tuse   in  aquis  muKis  : 
et  vestigia  tua  non  cognoscentur. 

21.  Deduxisti  sicut   oves   populum   tuum  in  manu 
Moysi  et  Aaron. 


20.  In  mari  via  tm  :  qua  tu  populum  deduxisti,  dux  ipse      itineris  et  nnte  eos  gradiens,  Exod.,  xni,  21,  etc. 

PSALMUS  LXXI.  —  IIORTÂTORÏUS   ET  INCREPATORIUS 

Ad  i.;ecem  tribus,  ne  aRtiito  Davide,  et  in  unum  semel  cum  Juda  coalitae,  II  Reg.,  v,  1,  5,  a  Djvide,  ejusque  posteris,  desciscant.  Hîec  aiitem 
sanctiis  Asnph  cecinit,  prae=cii]s  fiitiiroriim  ;  namqiie  inerant  jam  inde  ab  ipsis  Davidrs  initiis  inter  Judée  tnbum  et  reliqnas,  aemdiationis  ac 
disoorfi"e  .somina  :  cum  in  Hebron  regnantem  Davjdem  super  Judam  caeteri,  bello  etiam  illato,  repellcrent,  el  Isboseth  regem  sequerentur, 
II  licy  ,  II,  iii.  V.cto  Quoque  Absalotno,  Juda:  inbu  faci!e  ad  obsequinm  rcdeume,  caeteri  Isiaelitae  tardiseimi  ac  postremi  onniiiuui 
resiDUerunt,  III  Ilcfi-,  Xix,  11  et  Fcq.,  10  et  seqq.  Q'iin  etiam  paulo  post  :  Stba  vir  ,3';m  neus  cecinit  bticcina,  tt  ait  :  Non  e.st  nob  s  pa;s 
in  Divid,  neque  ii^re.litas  iu  fiiio  Isai  :  reverLere  in  labernarula  tua,  Israël.  Ipitur  scparatus  est  omnis  Israël  a  David,  secutu^que  est  Seba  : 
vin  aulcin  Juda  adhae^erunt  reji  suo,  //  Itrg.,  xx.  1,  2-  Adeo  invidebant  tiibui  Juda,  qnod  nna  non  modo  singulis,  veruni  i;tiam  omiubus, 
et  nii'.ncio  ei  ploria  clarior  pot.orqne  hab'irctur,  attribula  etiam  nnper  ad  cumuUim  regii  diçnitate,  civitale  regia,  sacris  etiam;  qnœque 
gloria  gtMitis  trat,  arca  Dei  tem[)loque.  His  igiuir  irarum  lomitibus  in  «terna  dissulia  proni  videbantur,  uc  postea  con'iti't,  Jerob' aiiio  duce 
cum  <\r.ctu\  tribus  a  fratr  bus,  et  Davidis  l'amilia  se  abruporunt.  Haec  ergo  co};itans  Asapli,  honatur  bas  liibus  ut  in  fifle  persfeut.  Causas 
autom  bas  maxime  rommenriorat  :  qnod  Deus  Davidem  elegerit  qiiod  Jerosolyinis  et  in  ipsa  Sione  civ:latem  0  vid  sedem  arcx  elcfjerit  :  qiiod 
ibid  m  ipRc  David  loium  l'uluri  templi  designaii,  //  Bfj.,  XXV,  -'5,  et  II  Parai  ,  x.vi,  et  22.  /  F'araL,  in,  1,  etc.  ;  quod  liu|us  templi 
extvn^-tio  Davidis  Salomiiii  fil:o  re«i;rvita  esset  :  idque  repulsï  Silo,  vetere  arcae  Fede,  ne  Ephraimilas  quorum  in  forte  erai  ea  superbireiit. 
Sic  dccetn  tribus  Davidis  familiae  arctissimis,  cum  civilibus,  tum  etiam  religionis  vinculis,  conjungebat  :  quas  etiam  causas  refert  Abias 
lîûboami  filius,  cur  decem   tribus  ad  se,  Davidicamque  siirpem  reverterentur.  Il  Parai.,  xiii,  5  et  seq. 


VERSIO  S.  HIERONYMI 

Eruditio  (a)  Asaph. 

Ausculta,  populus  meus  legem  meam  :  inclinate  au- 
rem  vestram  ad  verba  oris  mei. 

Aperiam  in  parabola  os  meum  •  loquar  aenigmata  an- 
tiqua. 

Quœ  audivimus  et  cognovimus,  et  patres  nosfri  narra- 
verunt  nobis. 

Non  sunt  abscondita  a  flliis  eorum,  a  generatione  se- 
quenti. 

Narrantes  laudes  Domini,  et  potentiam  ejus,  et  mira- 
bilia  ejus  quœ  fecit. 

Statuit  contestationera  in  Jacob,  et  legem  posuit  in 
Israël,  quse  mandavit  patribus  nostris,  ut  docerent  fllios 
suos. 

Ut  cognosceret  generatio  subsequens  :  fllii  nascituri 
surgent,  et  narrabunt  filiis  suis  : 

Dt  ponant  in  Deo  spem  suam,  et  non  obliviscantur  co- 
gitationum  (b)  Dei,  et  mandata  ejus  custodiant  : 

Et  non  sint  sicut  patres  eorum,  generatio  dcclinans, 
et  provocans  (c)  :  generatio  quae  non  praeparavit  cor 
suum,  et  non  credidit  Deo  spiritus  ejus. 

Filii  Epliraim  intendentes  et  mittentes  arcura,  terga 
verterunt  in  die  belli. 

Non  custodierunt  pactum  Dei  sui  (d) ,  et  in  (e)  lege 
ejus  noluerunt  ingredi. 

1.  Intellectus  Asaph  :  Psalmus  rêvera  singularî  conside- 
ratione  dignissimus,  unde  sic  incipit  :  Attendite  (propheta 
loquitur)  popule  meus  -.  populares  mei.  Legem  meam  -.  doctrl- 
nam  meam. 

2.  In  paraholis...  Aliud  dicit  :  aliud  innuit:  ac  pn-eterito- 
rum  specie  futurs  praesagit  :  id  quoque  ex  persona  Cliristi, 
Matlh.,  xHi,  35.  Propositiones  ab  tnîYio  :  abscondita  a  consti- 
tutione  mundi,  Matth.,  ibid.  Mysteria  antiqua  ab  Abrahamo 
et  Jacobo  patrum  traditione  collecta,  et  posteris  tradita. 

8.  Exasperans  :  Hier,  provocans ,  conlumax,  perduellis. 
Non  direxit  cor  suum  :  rectum  non  habuit.  Non  est  creditus... 
Hier,  non  credidit  Deo  spiritus  ejus. 

(o)  B.  Ben:  Eruditionis  (eruditiones.)  —(6)  Cognationum(«eJr. 
adinventionum.)— (c)Eimttentes.  —  {d)  Dei.  —  (c)  Mandate. 


VtnSIO  VULGATA 
1.  Intellect'H  Asaph. 

Atfcndite,  popiiTe  meus,  legem  meam  ;  inclinate  au- 
rem  vestram  in  verba  oris  mei. 

2.  Aperiam  in  parabolis  os  meum  :  loquar  proposi- 
tiones ab  initio. 

3.  Quanta  audivimus  et  cognovimus  ea  :  et  patres  nos- 
tri  narraverunt  nobis, 

4.  Non  sunt  occultata  a  filiis  eorum,  in  generatione 
altéra. 

Narrantes  laudes  Domini,  et  virtutes  ejus,  et  mirabi- 
lia  ejus  quœ  fecit. 

5.  Suscitavit  testimonium  in  Jacob  et  legem  po- 
suit in  Israël. 

Quanta  mandavit  patribus  nostris,  nota  facere  ea  filiis 
suis  :  6   Ut  cognoscat  generatio  altéra. 

Filii  qui  nascentur  :  et  exsurgent,  et  narrabunr  filiis 
suis, 

7.  Ut  ponant  in  Deo  spem  suam,  et  non  obliviscantur 
opcrum  Dei  :  et  mandata  ejus  exquirant  : 

8.  Ne  fiant  sicut  patres  eorum  -.  generatio  prava  et 
exasperans, 

Generatio,  quœ  non  direxit  cor  suum  :  et  non  est  cre- 
ditus cum  Deo  spiritus  ejus. 

9.  Filii  Eplirem  intendentes  et  mittentes  arcum  :  con- 
versi  sunt  in  die  belli. 

10.  Non  custodierunt  teslamentum  Dei  :  et  in  Icge 
ejus  noluerunt  ambulare. 

9.  Filii  Ephrem.  Cur  Ephremitas  hic  potissimum  comme- 
moret,  hœ   causse  sunt  :  quod   Josephi  tribus,  propler  ip^iim 
Josephiim,  Deo    dileclissima   videretur  :    quod  Josephi  filius 
Ephraim,  Dei   nutu,    Manassi,  primogenito  licet,  anteposidis, 
Gen.,  xLviii,  17,  etc.,  quod  jam    inde  ab  initio,  Eplir.iinii'a? 
fortitudine  ac  viribus   pr.-evalerent,  Deuter,,  xxxiu,  17,   q.r>) 
factura  est,   ut  ab  ipso  Davide,  forlitudo  capitis  sui,  ac  re^'^J 
fiimamentum  haberenlur,  Psal.  lix,  9,  quod  deniquc  rutiiruii, 
ut  sub    Rohoamo    tribus  desciscerent    hortatore    Jeroiio  .©♦ 
Ephraimila,  ipsnque  novi   regni    Israelitici  sedes   Saïuariiiail 
sorte  tribus  Ephraim  collocanda  esset.    Unde  pa^sim   in  pr'> 
phelis  scissiï  tribus,  Epliniim  nomino  vocantur.  Intenden(& 
arcum  :  Ephraimitae  habiti  jaculatores  egregii.  Conversi  suvH 
in  die  belli  -.  sœpe  in  fugam  acti  a  Davide  cum  sociis  tribu- 
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Et  obliti  sunt  commutationum  ejus  (a),  et  mirabilium 
ejus  qucC  ostendit  eis. 

Coram  patribns  corura  fecit  mirabilia  :  in  terra 
iEgypti,  in  regione  Taneos. 

Divisit  (b)  mare,  et  transduxiteos,  et  stare  fecit  aquas 
quasi  acervum. 

Et  duxit  eos  in  nubcper  diem,et  totanocte  in  luraine 
ignis. 

Scidit  petram  in  deserto,  et  potum  dédit  quasi  de 
abyssis  magnis. 

Et  eduxit  rivos  de  pefra,  et  elicuit  quasi  flumina 
aquas. 

Et  addiderunt  ultra  peccare  ei,  ut  provocarent  Excel- 
sum  in  invio. 

Et  tentaverunt  Deiim  in  cordlbus  suis  :  petentes  ci- 
bun  animse  suœ. 

Et  loquentes  contra  Dcum,  dircbant  :  Numquid  pote- 
rit  Dons  ponere  (c)  meii>am  in  soliUidine? 

Ecce  percussit  petram,  et  fluxerunt  aquœ,  et  torren- 
tes  inundavorunt. 

Numquid  et  panem  poterit  dare,  aut  prfeparare  (d) 
carnem  populo  suo  ? 

Ideo  audivit  Dominus,  et  non  distulit,  et  ignis  accen- 
sus  est  in  Jacob,  et  furor  ascendit  in  Israël. 

Quia  non  crediderunt  in  Dec  :  nec  habuerunt  fidu- 
ciara  in  salutari  ejus. 

Et  praecepit  nubibus  desuper;  et  portas  cœli  aperuit. 

Et  pluit  super  eos  manna,  ut  comederent,  et  triticum 
cœli  eledit  eis. 

Pancm  fortium  comedit  vir  :  cibaria  misit  eis  (e)  in 
saturitatera. 

AbstulitEurura  de  coclo,  et  induxit  in  fortitudine  sua 
Africum. 

Et  pluit  super  eos  quasi  pulverem  carnes  (f),  et  quasi 
arenam  maris  volatilia  pennata. 

Et  ceciderunt  in  medio  castrorura  eorum  :  in  circuitu 
tabernaculorum  eorum. 

Et  comederunt,  et  saturati  sunt  nimis  :  et  desiderium 
eorum  attulit  eis. 

Non  indiguerunt  de  cupidilate  sua  (g)  ;  cum  adhuc 
cibus  esset  in  ore  eorum. 

Furor  ergo  Dei  ascendit  super  eos;  et  occidit  pingues 
eorum,  et  electos  Israël  incurvavit. 

In  omnibus  bis  peccaverunt  ultra;  et  non  crediderunt 
in  mirabilibus  ejus- 

Et  consumpsit  in  vanitatc  dies  eorum,  et  annos  eorum 
velociter. 

bus,  II   Rcg-,  n.  Denique    sub  Abia  a    paucis  fusi  sunt,  II 
Parai.,  xni,  13,  etc. 

14.  Et  dcduxil  eos  in  nuhe  diei  :  per  diem  :  eadem  co- 
lumna  nuMs,  per  diem  praebenle  umbraïuium,  nocte  facis 
instar,  ])ra>via  :  vide  Exod  ,  xm,  21,  etc. 

15.  Veiul  in  ahijsso  multa  :  quasi  ex  aquis  profundis,  sic 
ex  silice  potum  pncslilit. 

IG.  Dcduxil-  tanquam  flumina...  acjua  enim  populum  pcre- 
grinaii(cm  sequebatur  :  unde  Pauln?  affirm.i'.  spiiKualem  pe- 
tram ipsos  conseculam,  quœ  peronncm  aquam  deduceret,  I 
Cor.,\,  4. 

17.  In  inaquoso  :  in  dcserlo,  el  lia  pa^sim. 

(a)  E.  Ben.  :  Cogitationum  [Behr.  adinventionum.)  —  (6)  Hehr. 
disrupit.  —  (c)  Parare.  —  (d)  Parare.  —  (e)  lllis.  —  (/)  Carmen.  — 
((7J  Uehr.  nondum  expleverunt  desiderium  saiim. 

B.  ToM.  I. 


11.  Et  obliti  sunt  benefactorum  ejus,   et  mirabilium 
ejus,  quse  ostendit  eis. 

12.  Coram   patribus  eorum  fecit  mirabilia  in  terra 
.(Egypli,  in  campo  Taneos. 

13.  Inlerni|)It  mare,  et  perduxit  eos  ;  et  statuit  aquas 
quasi  in  u!ro. 

14.  Et  deduxit  eos  in  nube  diei  :  el  tota  nocte  in  illumi- 
natione  ignis 

15.  Interrupit  petram  in  eremo  :  ei  adaquavit  eos  va- 
lut in  abysso  multa. 

10.  Et  eduxit  aquam  de  petra,  et  deduxit  tanquam 
flumina  aquas. 

17.  Et  apposuerunt  adhuc  peccare  ei  :  in  iram  exci- 
taverunt  Excclsum  in  inaquoso. 

18.  Et  tentaverunt  Deum  in  cordibus  suis  :  ut  pétè- 
rent cscas  animabus  suis. 

19.  Et  maie  locuti  sunt  de  Deo  :  dixerunt  ;  Numquid 
poterit  Dcus  parare  mensam  in  deserto  ? 

20.  Quoniam  percussit  petram,  et  fluxerunt  aquse,  et 
torrentes  inundaverunt; 

Numquid  et  panem  poterit  dare,  aut  parare  mensam 
populo  suo? 

21.  Ideo  audivit  Dominus  et  distulit:  et  ignis accen- 
sus  est  in  Jacob,  et  ira  ascendit  in  Israël  : 

22.  Quia  non  crediderunt  in  Doo  :  nec  speraverunt  in 
salutari  ejus. 

23.  Et  mandavit  nubibus  desuper,  et  januas  cœli 
aperuit. 

24.  Et  pluit  illis  manna  ad  manducandum,  et  panem 
cœli  dédit  eis. 

25.  Panem  angelorum  manducavit  homo  :  cibaria 
misit  eis  in  abundantia. 

26.  Transtulit  Austrum  de  cœlo,  et  induxit  in  virtute 
sua  Africum . 

27 .  Et  pluit  super  eos  sicut  pulverem  carnes,  et  sicut 
arenam  maris  volatilia  pennata. 

28.  Et  ceciderunt  in  medio  castrorum  eorum  :  circa 
tabernacula  eorum. 

29.  Et  manducaverunt,  et  saturati  sunt  nimis,  et  de- 
siderium eorum  attulit  eis  :  30.  non  sunt  fraudati  a  de- 
siderio  suo. 

Adbuc  escte  eorum  erant  in  ore  ipsorum  :  31.  et  ira 
Dei  ascendit  super  eos  : 
Et  occidit  pingues  eorum,  et  electos  Israël  impedivit. 

32.  In  omnibus  his  peccaverunt  adhuc  •  et  non  credi- 
derunt in  mirabilibus  ejus. 

33.  Et  defecerunt  in  vanitate  dies  eorum  :  et  anni 
eorum  cumfestinatione. 

20.  Quoniam  percussit  :  Hier,  ecce  pf.tms'iit. 

21.  Distulit  :  ne  tam  cilo  in  terram  promi.si-ionis  intrarent; 
at  llebr.  excanduit ,  quam  vocem  Vulgaia  verlH,  sprevil; 
infra  59,  62. 

24.  Panem  cœli  :  Hier,  triticum  cœli,  a  cœlo  :  quasi  mes- 
sem  ab  abo  pro\enienf.em 

25.  Pancm  angelorum  :  tam|uam  per  angelos  ministra- 
tum  :  Tlieoiior.  Hcbr.  panem  fortium 

26.  Austrum  :  Hier.  Eurum ,  vcntuni  a  mari  flaiitena, 
Numer..  xi,  31. 

27.  Volatilia  :  cofurnices,  de  quibus  ibid 

30.  Adhuc  escx  eorum:  ipsissima  vcrba,  Numer.,  xi,  33. 

31.  Impedivit  :  Hier.    Incurrniit    id  csi ,  ptoslravil  ;  .id- 
verle  autem    iram   inci|iieii;cm  al)   oplun.ilibus  ci    Uivitibus 
quippe  qui  superbius  rebellabant. 

32.  In  omnibus  his  :  inter  ipsa  supplicia  peccaverunt 

34 
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Si  occidebat  eos,  tune  requirebaut  eum  (a),  et  convcrle- 
bantur,  et  diluculo  consurgebant  atl  Deuiu. 

Et  recordabantur  quia  Deus  fortitudo  eorum,  et  Dens 
excelsus  redemptor  eorum  est. 

Et  lactaverunt  (b)  eum  ia  ore  suo,  et  in  (c)  lingua  sua 
mentiti  suut  ei. 

Cor  autem  eorum  non  erat  firmum  eum  eo  :  nec  per- 
manseriiiit  in  pacte  cjus. 

Ipse  vero  misericors  propitiabitur  iniquitati,  et  non 
disperdet. 

Multumque  avertit  iram  suam,  et  non  suscitavit  to- 
tum  furorem  suum. 

Sed  fdj  recordatus  est  quia  caro  essent  ;  spiritus  va- 
dens,  et  non  re\ertens. 

Quoties  provocaverunt  eum  in  deserto  :  afflixerunt 
eum  in  solitudine? 

Et  conversi  sunt,  et  tentaverunt  Deum  ;  et  sanctum 
Israël  concitaverunt. 

Non  sunt  rccordati  manus  ejus  :  dlei  (e)  qua  redemit 
eos  a  (P  tribulante. 

Qui  fecit  in  iEgypto  signa  sua,  et  ostenfa  sua  in  re- 
gione  Tan(i0S. 

Uui  convertit  in  sanguinem  fluvios  eorum,  et  rives 
eorum,  ne  (g)  biberent. 

Qui  immisit  in  eis  (h)  omne  genus  muscarum,  ut  co- 
mederent  eos;  et  ranas,  ut  disperderent  eos. 

Qui  dédit  bruclio  germen  eorum,  et  laborem  eorum 
locustœ. 

Qui  occidit  in  grandine  vineas  eorum,  et  sycomores 
eorum  in  frigore. 

Qui  tradidit  grandini  pascua  eorum,  et  jumenta  eorum 
volucril)us  (i). 

Qui  misit  in  eos  iram  furoris  sui  .•  indignationem,  et 
comminatiouem  et  angustiam  :  immissionem  angelorum 
malorum. 

Munivit  semitam  furori  suo  :  non  pepercit  a  morte 
animse  eorum;  et  animantia  eorum  pesti  tradidit. 

Et  percussit  omne  primogenitum  in  Jlgypto  :  princi- 
pium  partus  (j)  in  tabernaculis  Gham. 

Et  tulit  velutovespopulumsuum,  et  minavit  eos  sicut 
gregem  in  deserto. 

Eteduxit  eos  eum  fiducia  et  absque  timoré  :  inimi- 
cos  autem  eorum  operuit  mare. 

Et  adduxit  eos  ad  terminum  sanctiflcatum  suum  : 
montem  istum  quera  possedit  dextera  ejus. 

Et  ejecit  a  facie  eorum  gentes  :  et  possidere  eos  fecit 
infuniculo  haereditatem.  Et  collocavit  in  tabernaculis 
eorimi  tribus  Israël. 


34.  Diluculo  :  festinanter. 

36.  Dilexerunt  -.  Hier,  blanditi  sunt. 

38.  Abundavit  :  multum,  id  est  longe  :  Hier,  avertit  iram 
suam. 

39.  Spiritus  vadens...  Ut  ventus  vadit  et  non  redit,  ita 
vita  hominis,  brevis  sévi. 

41.  Conversi  sunt  :  redierunt  ad  peccata. 

44.  Imbres  eorum  :  Hier,  rivos ,  nec  tantum  fluviales 
aquas,  sed  etiam  quae  ex  pluvia  colliguntur,  vertit  in  san- 
guinem. 

45.  Cœnomyiam  :  Hier,  omne  genus  muscarum. 

<«)  E.  Ben.  :  Quaerebant  —  (ô)  AL  allectaverunt.  —  (c)  Et  lin- 
gua  sua  -  (d)  Et.  -  (e)  Die.  —  (f)  De.  —  (g)  Ut  non.  —(A)  Eos.  -  - 
(i)  llltùr.  diabolis.]  —  (J)  [fl^eir.doloris.l 


34.  Gum  occideret  eos,  quîerebant  eum  :  et  re  verte - 
banfur,  et  diluculo  veniebant  ad  eum. 

35.  Et  remcmorati  sunt  quia  Deus  adjutor  est  eorum  : 
et  Deus  e.xcelsus  redemptor  eorum  est. 

3G.  Et  dilexerunt  eum  in  ore  suo,  et  lingua  sua  men- 
titi sunt  ei. 

37.  Cor  autem  eorum  non  erat  rectum  eum  eo  :  nec 
fidèles  habiti  sunt  in  testamento  ejus. 

38.  Ipse  autem  est  misericors,  et  propitius  fiet  pecca- 
tis  eorum  :  et  non  disperdet  eos. 

Et  abundavit  ut  averteret  iram  suam  :  et  non  accen- 
dit  omnem  iram  suam. 

39.  Et  recordatus  est  quia  caro  sunt  :  spiritus  vadens, 
et  non  rediens. 

40.  Quoties  exacerbaverunt  eum  in  deserto  :  in  iram 
concitaverunt  eum  in  iuaquoso  ? 

41.  Et  conversi  sunt,  et  tentaverunt  eum  :  et  sanctum 
Israël  exacerbaverunt, 

42.  Non  sunt  recordati  manus  ejus,  die  qua  redemit 
eos  de  manu  tribulantis. 

43.  Sicut  posuit  in  Egypte  signa  sua,  et  prodigia  sua 
in  campo  Taneos. 

44 .  Et  convertit  in  sanguinem  flumina  eorum,  et  im- 
.bres  eorum,  ne  biberent. 

45.  Misit  in  eos  cœnomyiam,  et  comedit  eos  :  et  ra- 
nam,  et  disperdidit  eos. 

46.  Et  dédit  aerugine  fructus  eorum  :  et  labores  eorum 
locustse. 

47.  Et  occidit  in  grandine  vineas  eorum,  et  moros 
eorum  in  pruina. 

48.  Et  tradidit  grandini  jumenta  eorum  :  et  possessio- 
nem  eorum  igni. 

49.  Misit  in  eos  iram  indignationis  suae,  indignatio- 
nem, et  iram,  et  tribulationem  :  immissiones  per  an- 
gelos  malos. 

50.  Viam  fecit  semitse  irissuse,  non  pepercit  a  morte 
animabus  eorum  :  et  jumenta  eorum  in  morte  conclusit. 

51 .  Et  percussit  omne  primogenitum  in  terra  iEgypti  : 
primitias  omnis  laboris  eorum  in  tabernaculis  Gbam. 

52.  Et  abstulit  sicut  oves  populum  suum,  et  perduxit 
eos  tanquam  gregem  in  deserto 

53.  Et  deduxit  eos  in  spe,  et  non  timuerunt  ;  et  ini- 
mîcos  eorum  operuit  mare. 

54.  Et  induxit  eos  in  montem  sanctiflcationis  suae  : 
montem,  quem  acquisivit  dextera  ejus. 

Et  ejecit  a  facie  eorum  gentes  :  et  sorte  divisit  eis 
terram  in  funiculo  distributionis. 

55.  Et  babitare  fecit  in  tabernaculis  eorum  tribua 
Israël. 

49.  Immissiones  per  angelos  malos  :  pœnas  ab  angelis 
malis  immissas. 

50.  Viam  fecit  sémite  :  Hier,  munivit  semitam  irœ  suœ, 
fecit  inevitabilem  iram.  In  morte  conclusit  ;  Hier,  pesti 
tradidit. 

51.  Laboris  ;  doloris;  Hier,  partus,  id  est,  primogenitos  : 
sic  Jacob  Ruben  primogenitum,  principium  doloris  sui,  sive 
initium  curarum  vocat,  Gènes.,  xlix,  3.  Tahernaculis  Cham: 
iîlgypto,  a  filiis  Cham  habitata,  Gènes.,  x,  6;  Psal.  civ,  23. 

53.  In  spe,  et  rion  timuerunt  :  Hier,  eum  fiducia  et 
absque  timoré, 

54.  Montem  sanctiftcationis  :  Hier,  terminum  sanclifi- 
'  caium  suum,  in  regionem  a  se  sanctificatum  :  Spoi,  Sei)lua- 

ginta  ;  quae  vox  et  montera  et  terminum  signilicat.  Munlem... 
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Et  tenfaverunt,  et  provocaverunt  Deum  excelsum  .-  et 
testimonia  ejus  non  cusfodicrunt. 

Et  aversi  ff>)siuit,ct  prœvaricati  sunt  ut  patres  eonim: 
incurvati  sunt  quasi  arcus  inutilis. 

Et  provocaverunt  eum  in  excelsis  suis;  et  in  sculpti- 
liijus  suis  ad  semuiandum  (b)  concitaverunt. 

Audivit  Deus,  et  non  distulit,  ot  projecit  veliemenler 
Israël. 

Et  reliquit  tabernaculum  Silo  :  tentorium  quod  coUo- 
cavit  inter  liomines. 

Tr/adidit  (cj  in  captivitatem  gloriam  (d)  suam,  et  de- 
corem  suum  in  manu  liostis. 

Et  coQclusit  in  gladio  populum  suum,  et  in  bsercdita- 
tem  suam  non  distulit. 

Juvenes  ejus  devoravit  ignis,  et  virgines  ejus  nemo 
lu'dt. 

;;acerdotcs  ejus  (e)  gladio  cecidernnt  ;  et  viduse  ejus 
non  sunt  tlctce. 

Et  evigilavit  tpiasi  dormiens  Dominus  :  quasi  fortis 
post  Grapulam  vini. 

Et  percussit  liostcs  suos  retrorsum;  opprobrinm  sem- 
piternura  dédit  eis. 

Et  projecit  tabernaculum  Joseph;  et  tribum'  Ephraim 
non  elegit. 

Sed  elegit  tribum  Juda  :  montera  Sion  quem  dilexit. 

Etœdifîoavit  insimilitudine  monocerotis  sanctuarium 
suum  :  quas'  terrara  fauJavit  illud  in  sœculum. 

Et  elegit  David  servum  suam;  et  tulit  eum  de  gregi- 
bus  ovium. 

Sequentem  fœtas  adduxit  eum,  ut  pasceret  (f)  Jacob 
populum  ejus,  et  (g)  Israël  hrereditafem  suam  (h). 

Qui  pavit  eos  insimplir;itate  cordis  sui,  et  in  pruden- 
tia  manuum  suarum  dux  eorum  fuit. 


56.  Et  tentaverunt,  et  exacerbaverunt  Deum  excel- 
sum :  et  te.stimonia  ejus  non  cu?todierunt. 

57.  Et  averferunt  se,  et  non  servavcrunt  pactum, 
quemadraodum  patres  eonira  :  convcrsi  sont  in  arcum 
pravuni 

5S.  In  iram  concitaverunt  eum  in  collibus  suis  :  et  in 
sculptilibus  suis  ad  ecmiilationem  eum  provocaverunt. 

59.  Audivit  Deus,  et  sprcvit  :  et  ad  nihilura  redegit 
valde  Israël. 

60.  Etrepulit  tabernaculum  Silo  :  tabernaculum  suum, 
ubi  habitavit  in  bominibus. 

61.  Et  tradidit  in  c;iptivitafem  virtntem  eorum  :  et 
pulcbritudinem  eorum  in  raanus  ininiici. 

62.  Et  conclusit  in  gladio  populum  suum:  et  haere- 
ditatem  suam  sprevit. 

63.  Juvenes  eorum  comedit  ignis  :  et  virgines  eorum 
non  sunt  lamenfatse. 

Ci.  Sacerdotes  eorum  in  gladio  ceci lerunt  :  et  viduee 
eorum  non  plorabantur. 

65.  Et  excitatus  est  ianquam  dormiens  Dominus,  tan* 
quam  potens  crapulatus  a  vino. 

G6.  Et  percussit  inimicos  suos  in  posteriora  :  oppro- 
brium  sempiternum  dédit  illis. 

67.  Et  repulit  tabernaculum  Joseph  :  et  tribum  Ephraim 
non  elegit. 

68.  Sed  elegit  tribum  Juda  :  montera  Sion  quem  di- 
lexit. 

69.  Et  sedificavit  sicut  unicornium  sanctificium  suum 
in  terra,  quam  fundavit  in  ssecuîa 

70.  Et  elegit  David  servum  suum,  et  sustulit  eum  de 
grcgibus  ovium  :  de  post  fœtantes  accepit  eam. 

71.  Pascere  Jacob  servum  suum,  et  Israël  hteredita- 
fcm  suam  : 

72.  Et  pavit  eos  in  innocentia  cordis  sui  :  et  in  intel- 
lectibus  manuum  suarum  deduxit  eos. 


terram  promissam,  excelsam  et  nobilein  :  sic  in  cantico  Ma- 
ris, ExocL,  XV,  17.  Vel  tûlum  terram  a  nobiliori  parte  ap- 
pellat,  a  monte  Sion,  scilicet  quem  acquisivU  dextera  ejus, 
praelio  et  victoriis. 

56.  Et  tentaverunt...  Memoratis  popiilis  rebeliionibus  in 
deserto,  transgredilur  ad  eas  quoe  sub  judieibus,  ac  deinceps 
continpcriint. 

57.  Conversi  sunt...  Hier,  quasi  arcus  inutilis;  Hebr. 
dolosus,  qui  intendenlem  faliit  ictu  debili  :  sic  illi,  bene 
institut!  licet,  a  scopo  aberraruiit.  Vel  :  ■<  Arcus  perversus 
est,  qui  dum  contra  inimicos  sagittam  putalur  jacere,  sauciat 
tenentem  :  sic  et  Judsei,  qui  in  Deum  liberatorcm  suum  ini- 
quas  jaculabantur  veiboium  sagittas.  »  Comm.  Hier,  in  hune 
Psalmum. 

58.  In  collibus  suis  :  Hier,  excelsis,  ubi  sacrificabant  : 
tacite  increpat  rebellaturas  tribus,  qus  relicto  templo ,  sibî 
fana  in  excelsis  feceiint,  III  Reg.,  xii,  31,  etc. 

59.  Sprevit  :  Hebr.  excandnit,  ut  supra,  21,  et  infra,  62. 

60.  Tabernaculum  Silo  :  quoJ  erat  in  Epiiraim  :  iiempe 
ut  ostenderet  se  Jérusalem  ele  .^isse,  abjecto  Ephremitarum  loco. 

61.  Virlutem  eorum  -.  fortitudinem;  Hebr.  robur,  id  est, 
arcam  fœderis,  qua  confirlebant.  Pulchritudinem  eorum  : 
Hier,  decorem  suum;  eamdcm  arcam,  qua  decus  erat  Israe- 
lis,  propter  inhabitantem  Deum,  captaque  est  a  Phiiistaîis, 
C3sis  Heli  filiis  Opbni  et  Pliiueei,  I  Reg.,  iv,  11,  ac  tune 
dictum  :  Translata  est  gloria  ab  Israël,  eo  quoi  capta 
csset  arca  Dei,  ibid.,  21,  22. 

62.  Spreiit  -.  Ucbr.  in  eam  excanduit. 

(a)  E.  Bn.  :  Rerersi.  —  (</)  Et  aversi  eum  sunt.  —  (c)  Et  tradi- 
dit.  — (rf)  Virtutem. —(e)  In  s'ad!o.—C/)  Pasceret  in.  —  (i7)Etin.  — 
(A)  Ejus 


63.  Juvenes  eorum    comedit  ignis  :  urbihus  scilicet  igné 
ferroque  populatls,  uf  fit  in  vastilate   Non  sunt  iameniaiœ  : 
passive,  tlslce,  ut    vers.   6i,    Inhumita,    infletaque   turba- 
ut  ait  poêla  /Eneid.,  xt  :    ad  Hebr    non  sunt  laudatœ,  epl 
thalamio  scilicet  ;  null<e  nuplip,  ut  in  putjlico  luclu. 

64.  Sacerdotes  eorum  ■  Oplini  et  i't)!nees.  Non  plora- 
bantur :  vide  ver-;,  C3.  Al  Heiir  r.on  piorabant.  suos  sci- 
licet, sed  arcam.  Uxor  Pbinees,  audita  vin  nece ,  non  eum 
deploravit,  sed  ait  :  Translata  est  gloria  abhraeA,  etc.,  ut 
supra  ad  vers.  61. 

65.  Crapulatus  a  vino  :  qua^!  pcst  gravem  somnum,  qua- 
iis  solet  esse,  largiler  epoiis  poculis. 

66.  Inimicos  suos  :  Piiihilasos  In  posteriora  :  in  secre- 
tiori  parte  natium,  1  Reg  .    v,  6 

67.  Tabernaculum  Joseph  :  Silo  :  non  elegit  locum  templi 
apud  Josephi  posteros,  aut  ei  reg  am  potestatem  atlnbuit. 

68.  Elegit  tribum  Juda  •  in  reg'ium  :  Sioti  :  in  lo.um 
arcae,  et  arcem  regiam  :  vide  oralionem  Abite,  II  Parai., 
XIII,  5,  8. 

69.  Et  œdificavit  sicut  unicornium  .  quorum  cornu  et 
excelsum  et  unum  :  ut  et  ten^plum  Dei  ;  at  Hebr.  sicut 
excelsa  :  suppl.  palatia.  Sanctificium  -.  templum  a  Davide 
designatum,  a  Salomone  conuendum,  exNalbani  vaticinio,  II 
Reg.,  VII,  13. /n.  terra...  Hier,  quasi  terram  fundavit,  etc. 
Sicut  terram  in  ;«ternum  vn'u.leiseslabilein.  itaeliain  templum. 

70.  Eleçiit  David  :  dedit(|ue  ei  regnum  in  sempiternum, 
ipsi  et  filiis  ejus,  ut  dicebat  Abia  Roboami  filius  ad  rebel- 
lantes tribus,  II  Par.,  XIII,  b.  De  post  fœtantes:  Hier.se- 
quenles  fcelas.  Ex.pastore  pecudiim  pastorem  bominum 
fecit  :  quie  certissima  nota  divinae  voiuntalis  a  Dec  ipso  me- 
moratur,  II  Reg.,  vu,  8. 
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PSALMUS  LXXVIII.  —  PROPHETICUS 

Saper  desolaiione  domus  sanctuarii  :  Chald.  quod  prophetico  spirita  vuU  d.ctum.  Melius.  ut  videtur,  polluto  l^^^^'^^"^^,''^'^^?:^^^^^^  ' 

^       vide  dicta  in  Psal.  lxxih,  2  et  3.  Citantur  J  ^ac/iat.^.vu,  17,  ut  ex  antiqua  scriptuta  et  ad  tempora  Machabdica  pertmenles. 


VERSIO  S.   HIERONTMI 

Canticum  Asaph. 

Deus,  venerunt  gentes  in  lisereditatcm  tuam,  pollue- 
runt  tcmplum  sanctum  tuum  :  posuerunt  Jérusalem  in 
acervos  lapidum. 

Dederunt  cadavera  servorum  taorum  escam  volatili- 
bus  cœli  :  carnes  sanctonim  fn)  tmirum  bcstiis  terr;i; 

Effnderunt  sanguinem  eorum  quasi  aquam  in  circuila 
Jenisî.lrni  :  et  non  eral  qui  sppelivet. 

Facti  suraus  opprobriuni  vicinis  nostris  :  subsunuatio 
et  derisio  liis,  qui  in  circuilu  nostro  sunt. 

Usquequo,  Domine,  irasceris  in  flnem  :  ardebit  quasi 

iguis  zelus  tuus  ? 

Effunde  furorem  tuum  super  gentes  qufc  non  cogno- 
verunt  te,  et  super  régna  quîE  nomen  tuum  non  invo- 

caverunt. 
Quia  comederunt  Jacob,  et  decorem  ejusdesolaverunt. 

Ne  recorderis  iniquitatem  nostrarum  veterum  ■  cito 
(b)  occupent  nos  misericordiiB  tuae,  quia  attenuati  su- 

mus  nimis  . 

■  ÂuxiUare  nobis,  Deus  Jésus  noster,  propter  gloriam 
nominis  tui  :  et  libéra  nos  ;  et  propitiare  peccatis  nostriç- 
propter  nomen  tuum. 

Quare  dicunt  (c)  gentes  :  Ubi  est  Deus  eorum  ?  nota 
ûat  in  gentibus  ante  oculos  nostros  ultio  sanguims  ser- 
vorum tuorum,  qui  effusus  est. 

Ingrediatur  coram  te  gemitus  vinctorumin  magmtu- 
dine°bracbii  tui  :  relinque  filios  interitus. 

Et  redde  vicinis  nostris  septuplum  in  sinu  eorum  : 
opprobrium  suum  quod  exprobraverunt  tibi,  Domine. 

Nos  enim  populus  tuus,  et  grex  (d)  pascuse  tuaj,  con- 
fitebimur  tibi  in  sempiternum  (e). 
In   generatlone    et  generatione    narrabimus  laudes 

1.  PoUuerunt  :  Non  dicit  excisum,  sed  pollutum,  ut  I  Ma- 
chah.  I  41,  49;  n,  12;  iv,  38.  In  pomonnn  cmtodiam  :  in 
«  speculam  qiiam  custodes  satorum  et  pomorum  liabere  con- 
sueverant,  »  Hier.  Epist.  ad  Sun.  et  Fret.;  palatiis,  ipsaque 
urbe  velut  in  tugurium  versa;  idem  Hier.  ibid.  et  liic  ex 
Hebrœo  sic  vertit  :  In  acenos  lapidum.  De  Anliocbo  et 
sancta  civitate  scriptum  :  Succendit  eam  iyni  ,  et  dcstruxit 
domos  ejus,  et  muros  ejus  in  circuitu,  I  Machab.,  i,  33. 

6.  Effunde  iram  tuam  :  hic  et  seqq.  versus  a  Jeremia  re- 
petiti,  X,  25. 

(n)  E.  Ben.:  [Helr.  misericordium.)  (ô)  [Hebr.  festina.]  —  (c) 
Dicent.  — (<i)  Etoves.  —  («)!"  sseculura.  —  {/)  Laudem  tuam. 


VERSIO    VULGATA 

1.  Psalmus  Asaph. 

Deus,  venerunt  gentes  in  hsereditatem  tuam,  pollue- 
runt  templum  sanctum  tuum  :  posuerunt  Jérusalem  in 
pomorum  custodiam. 

2.1'osuerunt  morficina  servorumtuorum,  escas  volatili- 
bus  creli  :  carnes  sanctorum    luorum  bestiis  terne. 

3.  Effuderunt  sanguinem  eorum  tanquam  aquam  in  cir- 
cuilu J(  lusalem  ;  et  non  orat  qui  scpeliret. 

4. Facti  sumus  opprobrium  vicinis  nostris:subsannatio 
et  derisio  bis,  qui  in  circuiti  nostro  sunt. 

5.  Usquequo,  Domine,  irasceris  in  flnem  :  accendetur 
velut  ignis  zelus  tuus? 

6.  Effunde  iram  tuam  in  gente,  quse  te  non  nove- 
runt  :  et  in  régna,  quae  nomen  tuum  non  invocaverunt  : 

7.  Quia  comederunt  Jacob  ■.  et  locum  ejus  desola- 
verunt. 

8.  Ne  memineris  iniquitatum  nostrarum  antiquarum  : 
cito  anticipent  nos  misericordiae  tuae  :  quia  pauperes 
facti  sumus  nimis. 

9.  Adjuva  nos,  Deus  salutaris  noster  :  et  propter  glo- 
riam nominis  tui,  Domine,  libéra  nos  :  et  propitius  esto 
peccatis  nostris,  propter  nomen  tuum. 

10.  Ne  forte  dicant  in  gentibus  :  Ubi  est  Deus  eorum? 
et  innotescat  in  nationibus  coram  oculis  nostris. 

Ultio  sanguinis  servorum  tuorum,  qui  effusus  est. 
11   Introeat  in  conspectu  tuo  gemitus  compeditorum. 
Secundum  magnitudinem  brachii  tui,  posside  fllios 
mortiflcatorum. 

12.  Et  redde  vicinis  nostris  septuplum  in  sinu  eorum: 
improperium  ipsorum,  quod  exprobraverunt  tibi.  Do- 
mine. 

13.  Nos  autem  populus  tuus,  et  oves  pascuae  tuae, 
confitebimur  tibi  in  sœculum. 

In  generationem  et  generationem  annuntiabimus  lau.- 
dem  tuam. 

7.  Locum  ejus  :  Hebr.  hahitaculum,  templum  :  alii  ver- 
tunt,  decus,  pulchritudinem  -.  eodem  sensu.  Tempore  An- 
tiochi,  Sanclipcalio  ejus  desolata  est  sicut  solitudo,  1  Ma- 
chab., I,  41.  Sancta  nostra  et  pulchritudo  nostra  et  cla- 
ritasnostra  desolata  est,  ibid.,  ii,  12.  Vide  eliam  iv,  38,  etc. 

10.  Ne  forte  dicant  :  Hier,  quare  dicunt,  etc.  Coram 
oculis  nostris  ultio,  etc.  Jungenda  heec,  ut  apud  Hier,  et 
Septuaginta. 

11.  Posside  fllios  morli/ïcatorum  :  eorum  qui  cœsi  sunt- 
Sint  ex  nobis  reiiquiœ  quas  neci  eximas.  At  Hier,  relinque 
filios  interitus  :  morti  addictos  licet,  jubé  esse  superstites. 
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PSALMOS  LXXIX.  —  DEPRECATORIUS  ET  PROPIIETICUS. 

Saule  a  Phil.staiis,  quo   tempore  David  super  solo   Juda  regnabat   in   Hebron,    petit   adunari  tribus,  et  popul.im    ab    hostibus  vindicari  ; 
nJe  Davidis  Victoria»,  ac  demum   terrx   sanctx  vastitatem  prœdicit  per  Nabuchodonosorem.  Hinc  forte  apud  Septuaginta  iitulu^  bu/xr 


VERSIO  S.  HIERONYMI 

Victori,  pro  liliis,  testimonium  Âsaph  Canticuin. 


VEnSIO  VULGATA 

1.  In  finem,  pro  iis,   qui    comiiiuiabuntur,  testimonium  Asaph, 
Pfa'mus. 

Qui  pascis  Israël,  ausculta  ra;,  qui  ducis  quasi  gregrem         g.  Qui    régis    Israël,"   intende  :  qui  deducis  veiut  ovem 
Joseph;  qui  sedes  super  Cherubim ,  ostendere.   Ante     josepl). 


Ephraira  et  Benjamin  et  Manasse  :  suscita  fortitudinem 
tuam,  et  veni  ut  salvos  facias  nos. 

Deus,  couverte  nos,  et  ostende  faclem  tuam,  et  salvi 
erimus. 

Domine,  Deus  exercituum,  nsquequo  fumal)is  ad  ora- 
tionem  populi  tul  ? 

Cibasfi  nos  (b)  pane  flebili,  et  potasti  nos  (c)  in  la- 
crymis  tripliciter. 

Posuisti  nos  contentionem  vicinis  |nostris,  et  inimici 
nostri  subsannaverunt  nos. 

Deus  exercituum,  converte  nos,  et  ostende  [d]  facicm 
luam,  et  salvi  erimus. 

Yineam  de  £gypto  tulisti  :  ejecisti  gentes,  et  plau- 
tasti  eam. 

Prseparasti  ante  faciem  ejus,  et  stabilisti  radiées  ejus, 
et  replevit  fe)  terram. 

Operti  sunt  montes  VLmhrSiCf)  ejus,  et  ramis  (g)  illius 
ccdri  Dei. 

Expandit  comas  suas  usque  ad  mare  et  usque  ad  flu- 
men  germina  sua. 

Quare  dissipasti  maceriem  ejus,  et  vindemiaverunt 
eam  omnes  qui  transeunt  per  viam. 

Vastr.vit  eam  aper  de  silva,  et  omnes  bestiae  agri  de- 
pasta;  sunt  eam. 

Deus  exercituum,  revertere,  obsecro,  respice  decœlo; 
et  vide  et  visita  vineam  banc. 

Et  radicera  quam  plantavit  dextera  tua,  et  fllium 
quem  confirmasti  tibi. 

Succensam  igui  et  (h)  deramatam  :  ab  increpatione 
faciei  tuse  pereant. 

2.  Qui  régis  Israël  :  Hebr.  pa^tor  Israël.  Totum  popu- 
lum  conjuncturus,  a  commun!  nomiie  Israe'is.  ad  Josephu  n 
ac  spéciales  quasdam  familias  de-cendit.  Qui  deducis  veiut 
ovej}i  Joseph  :  Hier,  veiut  gregem.  Ergo  tribus  Joseph  non- 
dum  a  vero  cuitu  recesserat.  Qui  sedes  super  Cherubim  :  in 
arca  fœderis.  ilanifestare  ;   impenlivo,  re-plende. 

3  Ephraim...  Hae  tribus  aream  sequi  solehant,  Num.,  ii, 
13.  Rogat  ergo  ut  Deus  ex  arca  eis  aftulgeat  :  pro  eis  autem 
oral,  ut  ostendat  Davidem,  non  tantum  pro  Juda  sibi  con- 
junclissimo,  sed  eliam  pro  tribubus  sibi  adversantibus,  esse 
soliicilum  :  prœcipu;e  vero  erant  ex  Josepho  oriundae.  Den- 
jaminitas  inserit  Joseplii  filiis,  Sauiis  ejusque  filii  Isboseti 
memor.  Simul  ut  uno  temiiore  commemoret  totam  Rachelis 
familiam  Jacobo  charissimam. 

4.  Ostende  faciem  :  Hebr.  illumina  ;  fac  inde  coruscare 
vividum  lumen. 

(a)  B.  Ben.  :  (/^eir.  pastor  Israël,  auribiis  percipe.] — (6)  Eos.  (c) 
Eos.  —  (d)  Hebr.  illustra.  —  (ê)  Implevit.  —  CO  C-^'-  sub  um- 
bra.)  —  (p)  Rami.  —  (A)Igni  deramatam. 


Qui    sedes     super     Cherubim,     manifeslare    3.    coram 
Epiuaim,  Benjamin  et  Manasse. 

Excita  potentiani  luani,  et  veni,  ut  salvos  facias  nos. 

4.  Deus,    converte    nos  ;  et  oslende    faciem    luam,    et 
salvi  erimus. 

5.  Domine,   Deus    virtulum,    quousque    irasceris    super 
oralionem  servi  lui  ? 

6.  Cibabis  nos   pane  lacrymarum,  el  potuni  dabis  nobis 
in  lacrymis  in  mensura. 

7.  Posuisti  nos    in    contradiclionem    vicinis    noslris  :  et 
inimici  nostri  subsannaverunt  nos. 

8.  Deus    virlutuni,    converle    nos  :  et    ostende    faciem 
tuam,  et  salvi  erimus. 

9.  Vineam  de  .^gypio    translulisli  :    ejecisti  gentes    et 
plantasli  eam. 

10.  Dus  itineris  fuisli  in  conspectu  ejus  :  phuilasli  ra- 
diées ejus,  et  implevit  terram. 

H.  Operuit  montes  umbra  ejus,  et  arbusta  ejus  cèdres 
Dei. 

12.  Extendit  palmites  suos  usque  ad  mare  :  et  usque  ad 
flumen  propagines  ejus. 

13.  Ut    quid  deslruxisli  maceriam  ejus  :  et  vindemiant 
eam  omnes,  qui  prDetergndiunUir  viam  ? 

14.  Exterminavit  eam  aper  de  silva  :  et  singuiaris  férus 
depastus  est  eam. 

13.  Deus  virtutum,  convertere  :  respice  de  caelo,  et  vide, 
et  visita    vineam  istam. 

16.  Et  peifice    eam,  quam    plantavit  dextera  tua  :   est 
super  fllium  hominis,  quem  confirmasli  libi. 

17.  Incensa  igni,    et  suffossa  ab  increpatione  vullus  tui 
peribunt. 


b.  Servi  (ui  :  Hier,  populi  tui. 

6.  Cibaùis  :  Hier,  cihasti.  Potum  dabis:  Hier,  potasti.  In 
mensura  :  Hebr.,  snlis,  quod  nomen  meusuiœ  magnœ.  Unde 
Hier,  tripliciter,  id  est  laciymis  nos  cumulatissime  satiasti  : 
Saule  et  Jonatba,  totoque  exercitu  fœde  caesis,  magno  populi  et 
Davidis  iuctu,  II  Rec.,  i.  H,  etc. 

10.  Dux  itineris...  Hebr.  repurgasti  ante  eam,  iocum 
vacuasti  quem  oecuparet,  ejectis  Ghananaeis;  Hier,  viam  prœ- 
parasii. 

H.  Arbusta  :  Hebr.   rami.  Cedros  Dei  :  magnas,  proeeras. 

12.  Palmites  :  Hier,  comas,  eodem  sensu.  Flumen  : 
Euphralen    Davidis   victorias  a  mari  ad  Euphraten   protensae. 

14.  Aper  :  rex  Assyrius,  Singuiaris  férus  :  Hier,  omnes 
bestiœ  agri. 

16.  Filium  hominis.  Hominis,  deest  Hebr.,  sed  videtur 
subinteliigendum,  ex  vers.  18,  quanquam  alii  referuot  ad  rae- 
taplioram  vilis,  quasi  diceret,  et  propa.inem. 

n.  El  suffossa  :  supp!.  est  vitis  :  sed  non  impune  ;  nam, 
peribunt  :  suppl.  qui  eam  inceuderunt,  ac  devaslarunt,  sive 
Philistaii,  sive  etiam  Assyrii, 


S34 


pSALMOKUiM  LIBERTERTIUS. 


Fiat  mamis  tua  supor  virum  dexteric  turc,  et  super 
Clium  liominis,  quem  confirniasli  tibi. 

Et  non  recedimus  (a)  a  te  :  viviflcabis  nos,  et  Cf>)  no- 
mine  tuo  vocabimnr. 

Domine,  Deus  excrcituuin,  converte  nos  :  ostende  (cj 
faciera  tuam,  et  salvi  erimus. 

(a)  E.  Ben  :  Non  rccoaemus-  —  (6)  Et  in.  —  (c)   Hehr.  illumina. 


18.  Fiat  manus  tua  super  virum  dexter?e  tuse  :  et  su- 
per filium  hominis,  qucm  conûrmasli  tibi. 

19.  El  non  discedimus  a  te,  viviflcabis  nos  :  et  no- 
mcn  tuuni  iiivocabimns. 

20.  Domine,  Deus  virtulum,  converte  nos  :  et  osfcnde 
facicm  tuam,  et  salvi  erimus. 

18.  Virum  dexterce  tuw.  Davidemate  dcsignatum  et  con- 
firmatum  regem,  et  in  ejus  figura  Christum. 


PSALMUS  LXXX.  —  LAIIOIS  ET  GRATIARUM  ACTIONIS 

Prima  die  mensis  septimi,  quod  est  sabbatum,  memoriale  claiieentibus  tubis,  Levil.,  xxill,  24,  in  mcmoriam  omnium beneficioriimDei  cnn- 
secralum,  populus  congregatus  autiqua  jam  inde  a  Josej'ho  et  Mose  accepta  bénéficia  commémorât.  Aiiiad  festnmTabeMiaculorum  ret'eiri 
malunt,  qnibus  favet  vcrsio  Hier.,  ut  patebit  vers  4.  InJicat  populum  pro  pecc:it;.s  alUirtum,  niiUa  temporis  cota.  Canitur  ab  Kcclesia  in 
jejunio  septimi  mensis,  in  quo  antiquce  Hebi  aorum  ejusdcm  septimi  mensis  solemnitates  memoraiitur. 


VERSIO  S.   IIIEKONYMI 
Victori,  pro  (a)  torcularibus,  Asaph. 
Laudate  Deum  fortitudinem  noslram  (b)  -.jubilate  Deo 

Jacob . 

Assumite  carmen,  et  date  tympaiiura  :  citliaram  de- 
coram  cum  psalterio. 

Clanglte  in  îveomenia,  buccina,  et  in  medio  (c)  mense 
(d),  die  solemnitatis  nostrae. 

Quia  legitimum  Israël  est,  et  [e)  judicium  Deo  Jacob. 

Testimonium  in  Joseph  posuit  eum  (f)  ;  cum  egrede- 
retur  de  terra  ^gypti  •  labium  quod  nesciebam,  audivi. 

Amovi  abonere  bumerum  ejus  :  manus  ejus  a  cophino 
recessernnt. 

m  tribulatione  invocasti,  et  erui  te,  et  (g)  exaudivi  te 
in  abscondito  tonitrui  :  probavi  te  super  aquam  (h)  con- 
tradictionis.  Skmper. 

Audi,  populus  meus,  et  contestabor  te  :  Israël,  si  au- 
dieris  me.  Non  sit  in  te  deus  alienu?,  et  non  adores 
deum  peregrinum  [i) 

Ego  sura  Dominus  Deus  tuus,  qui  eduxit  te  de  terra 
iEgypti  :  dilata  os  tuum,  et  implebo  illud. 

Et  non  audivit  populus  meus  vocem  meam  -.  et  Israël 
noncredidit  (j)  mihi. 

Et  dimisi  eum  in  pravitate  cordis  sui .  ambulabunt  in 
consiliis  suis. 

Utinam  populus  meus  audisset  mal  Israël  in  viis  meis 
ambulassett 

1.  Pro  torcularibus  :  videtitulum  Psalm.  vni. 

4.  In  Neomenia  :  in  novo  mense,  prima  die  mensis 
septimi,  ut  in  argumento  dictum.  Hebr.  m  mente  mox  in- 
choato,  eodem  sensu  ;  unde  alii  vertunt,  in  calendis.  Est 
autem  secundum  Hebr.  in  novilunio,  ut  docet  Hier,  in  fine 
Epist.  ad  Sxin.  In  msiijni  die  :  Hebr.  stato  die;  at  Hier. 
medio  mense,  die  solemnitatis  nostrœ  :  quod  s;ine  pertineret 
ad  Tabernaeulorum  festum,  medio  mense  septimo  celebran- 
dum,  Levi't.  xiii,  34. 

6.  Testimonium  in  Joseph.  Bénéficia  Dei  enarraturus,  or- 
ditur  a  Josepho,  quo  auctore  e  terra  Ghanaam  ,  ubi  Jacob  et 
filii  famé  laborabant,  in  vEgyptum  inducti,  omnium  rerum 
copia  fruebantur.  Posuit  illud  :  pnt-ceptum  illud  :  legitimum 
illud  voluit  esse  testimonium ,  sive  monumentum  tôt  miracu- 
lorum  quœ  in  Josepho  Deus  fecit.  At  Hier.  Testimonium... 
posuil  eum  :  referendo    ad  diem  de  quo    vers.  4,  qui  dies 

(a)  E.  Ben.  :  In.  —  (6)  Hebr  cantate  Deo  fortitudini  nostrae. 
—  ((■)  Hebr.in  throiio.)  —  (d)  Mensa.  — (e)  Israël  est,  judicium  — 
(/)  Posait;  eum.  — Cj)  Erui  te  exaudivi  te.  — (A)  Aquas.  —  (;)  [ffebr  . 
«xtraneum.  — (/)  Hebr.  non  consentit. 


VERSIO  VULGATA 

In  finem,  1.  Pro  torculari  us,  Psalmus  ipsi  Asaph. 

2.  Exultate  Deo  adjutori  nostro  :  jubilate  Deo  Jacob. 

3.  Sumite  psalmum  et  date  tympanum  :  psalterium 
jucundum  cum  cithara. 

4.  Buccinate  in  Neomenia  tuba  :  in  insigni  die  so- 
lemnitatis vestrse. 

0.  Quia  praeceptum  in  Israël  est  :  et  judicium  Deo 
Jacob. 

6.  Testimonium  in  Joseph  posuit  illud,  cum  exiret  de 
terra  iEgypti  :  linguain  quam  non  noverat,  audivit. 

7.  Divertit  ab  oneribus  dorsum  ejus  :  manus  ejus  in 
copbinoservierunt. 

8.  In  tribulatione  invocasti  me,  et  liberavi  te  :  exau- 
divi te  in  abscondito  terapestatis  :  probavi  te  apud 
aquam  contradictionis. 

9.  Audi,  populus  meus,  et  contestabor  te  .•  Israël,  si 
audieris  me,  10.  non  erit  in  te  deus  recens,  neque  ado- 
rabis  deum  alieuum. 

11.  Ego  enim  sum  Dominus  Deus  tuus,  qui  eduxi  te 
de  terra  ^Egypti  :  dilata  os  tuum,  et  implebo  illud. 

12.  Et  non  audivit  populus  meus  vocem  meam,  et 
Israël  non  intendit  mibi. 

13.  Et  dimisi  eos  secundum  desideria  cordis  eorum  : 
ibunt  in  adinventionibus  suis. 

14.  Si  populus  meus  audisset  me  :  Israël  si  in  viis 
meis  ambulasset. 

tantœ  rei  monumentum  est;  eodem  ubique  sensu.  Cum 
exiret  de  terra  .Egijpli  :  Hebr.  super  terram  jEfii/pti,  cum 
a  Josepho  vocatus  Jacob  egrederetur  cum  suis  e  terra  Cha- 
naan  in  vEgyptiim.  Linguam  quam  non  noverat,  audirit  : 
.(Egyptiacam  scilicet:  Hebr.  quam  non  noveram,  audivi, 
popuium  loquenlem  inducit. 

7.  Divertit...  Hier,  amovi.  Jam  Deus  loquitur  de  populo. 
In  cophino  servierunt  :  Hier,  a  cophino  recesserunt,  a  ser- 
vitutis  ministeriis.  Copliinus  aulem,  vas  humeris  impositum 
ad  gestauda  onera,  quale  erat  lutum  ab  Hebrœis  supportatum 
ad  aedificia  regia,  Theodor. 

8./n.  tribulatione  invocasti  me:  jam  Deus  sermonem  con- 
vertit ad  popuium,  quem  audierat  in  /Egypto  clamaiilen:, 
Exod.,  II,  23,  24,  etc. 

10.  Deus  recens  -.  Hier.  Deus  alienus.  Deum  alienum  : 
Hier,  peregrinum. 

11.  Dilata  os  tuum,  et  implebo  illud  :  ut  olim  dato 
manna;  esca  nulle  Jabor&  parla,  ut  os  tantum  aperiendum 
esse  videretur. 

12.  Non  intendit  mihi  :  Hier,  non  credidit. 


PSALMOKUM  LIBER  TEKTIUS. 


535 


Quasi  nihilum  inimlcosejus  Immiliassem,  et  super 
hosfes  eoriim  vcrtissem  manum  meam. 

Qui  oderunt  Dominum,  negabunt  eum  :  et  erit  tempus 
eorum  in  sfcculum. 

Et  cibavit  eos  de  (a)  adipe  frumenti,  et  de  pcfra  mel- 
lis  ('i;  saturavit  eos. 

15.  Vro  nihilo  :  Hebr.  hrevi. 

16.  Mentiti  sunt  ei  :  Hebr.  mentirenlxir ,  \A  est,  supplices 
et  dissimulantes  ncgarent  se  quidriuam  in  eum  molitos.  Erit: 
esset.  Tempus  eorum  :  Israelitarum  In  scecula  :  esset  eorum 

(a)£.  Be».  :  Ei:.  —(6)  Melle. 


15.  Pro  nihilo  forsilan  Inimicos  eorum  hamiliassem 
et  super  tnhulantes  eos  miîissem  manum  meam. 

16.  Iiilmici  Doniiui  meiitili  sunt  ei  .  et  erit  tempus 
eorum  in  sjecula. 

17.  Et  cilavit  eos  ex  adipe  frumenti  :  et  de  pelra 
melle  saturavit  eos. 

tuta  félicitas  :  quae  omnia  dedaccnda  sunt  ab  eo  quod  (iictum 
est  :  Si  me  audi^sent,  etc.,  vers  14. 

17.  Cibavit...  saturavit  :  Hebr.  cibaret...  saturayel.  TTœc 
enim  omnia  ad  illud  :  Sipopulus  meus  :  supra  14  referen.ia 
sunt,  et  conditionaliler  accipienda. 


PSALMUS  LXXXI.  -  MORALIS 

Ad  judices  Jerosolymis   constitiitcs;   de  quibus  Psal.   cxxi,  5.  Vide  Psal. 


XCIU. 


VERSIO   S .  HIERONTMI 

Psalmus  (a)  Asaph. 
Deus  stetit  in  cœtu  Dei  :  in  medio  deos  dijudicat  (b). 

Usquequo  judicafis  iniquitatem,  et  faciès  impiorum 
suscipitis?  Semp-^îr. 

Judicate  pauperi  et  pupille;  egeno  et  inopi  juste 
facite. 

Salvate  inopem  et  pauperem  de  manu  impiorum  li- 
berate. 

Non  cognoscunt,  nec  intelligunt ,  lu  tenebris  ambu- 
lant :  movebuntur  omniti  fundamenta  terrse. 

Ego  dixi  :  Dii  estis  (c),  et  fllii  Excelsi  omnes  vos. 

Ergo  quasi  Adam  moriemini,  et  quasi  unus  de  prin- 
cipibus  cadetis. 

Surge,  Domine  (^(i>,  judica  terram  quoniam  tu  hseredi- 
tabis  omnes  gentes. 

1.  In  synagoga  deorum  :  in  concessu  judicum,  qui  et  dii 
vocantur  Exod.,  xxi,  6 ,  et  saepe  alias.  Deos  dijudicat  -. 
quippe  qui  exercebant  judicium  non  hominis,  sed  Dei  il 
Parai.,  xix,  6. 

Faciès  peccatorum  sumitis  :  in  judicio  personas  accipitis  : 
favetis  violentis  et  oppressoribus. 

(a)  E.  Ben.  ;  Canticum.  —  (6)  Judicat.  —  (c)  Estis  vos. — {d)  Surge 
Deus. 


VERSIO  VILGATA 

Psalmus  Asaph. 

1 .  Deus  stetit  in  synagoga  deorum  .-  in  medio  autem 
deos  dijudicat. 

2.  Usquequo  judicatis  iniquitatem,  et  faciès  peccato- 
rum sumitis? 

3.  Judicate  egeno  et  pupillo  :  humilem  et  pauperem 
justificatc. 

4.  Eripite  pauperem,  et  egenum  de  manu  peccatoris 
liberate. 

5.  Nescierunt  neque  intcllexcrant  :  in  tenebris  am- 
bulant :  movebuntur  omnia  fundamenta  teriœ. 

6.  Ego  dixi  :  Dii  estiE.  et  fiai  Excel.si  omnts. 

7.  Vos  autem  sicut  Lomines  moriemini,  et  sicut  unus 
de  principibus  cadolis. 

8.  Surge,  Deus,  judica  terram  :  quoniam  tu  haîreditabis 
in  omnibus  genlibus. 

5.  Mo^-elnintur...  concuss-s  legibus  ,  quibus  pub'ica  con- 
cordia  nniiur  regnum  natabil. 

7.  Stcnt  wnu?  de  prinapibus,..  sicut  .ilii  principes,  morfi 
omnes  tbnox;;,  ila  cadau  •  a:i'  ex  llebr  ÎSicul.  unu>,  o  priri' 
cipes,  caJc'ii,  s.cu'  unus,  e  pieoe  scmcei 

8.  Tu  hœreditzbis  in  omnibus  geniibus  :  omnes  gentes, 
tua  haereditas,  tua  possesfîo 


PSALMUS  LXXXU.  ~  DEPRECATORIUS 

Oratio  ad  Deum,  ut  Davidem  tueatur  insurgentibus  Philistacis,  Syris,  Idumœis,  Moabitis,  Ammcnitîs  alii-.q-.ie  ArabiSuj.  IT  Rea.,  vui,  x,  xi. 
I  Parai.,  xviii,  xx.  Potest  etprophelice  Psa  mus  sub  nomme  Machabseorum  dletus  inielligi,  qaorum  lemiJuve  lus  génies  in  Judaeos  arma 
consociasse  constat.  , 


VERSIO  S.  HIERONYMI 

Canticum,  Psalmus  (i)  Asaph. 
Deus,  ne  taceas  (b)  :  ne  sileas,  et  nonquiescas,  Deus. 

Quia  ecce  inimici  tui  tumultuati  suni,  et  qui  oderunt 
te,  elevaverunt  (c)  caput. 

Contra  populum  tuum  nequiter  tractaverunt,  et  inie- 
runt  consilium  adversus  arcanum  tuum . 


VERSIO  VULOATA 
1.  Canticum  Psilmi  Asaph 

2.  Deus,  quis  similis  erit  tibi  ?  ne  taceas,  neque  com- 
pescaris,  Deus  : 

3.  Quoniam  ecce  inimici  tui  soriiîerunt,  et  qui  oderunt 
te,  extulerunt  caput. 

4.  Super  populum  tuum  malignaverunt  consilium,  et 
cogitaverunt  adversus  sanclos  tuos. 


2.  Quis  similis...  tibi?  deest  Hebr.  Hier.  Deus,  ne  taceas,       'aborantis,  et  ingeminatis  vocibus  feslinum  auxilium    implo- 
ne  sileas,  ne  quiescas,  Deus.  Quod  est  summo  in  discrimine      rantis. 

3.  Sonuerunt  :  Hier,  tumultuati  sunt. 
(o)  B  Ben.  ;  Canticum  Psalmi.  —  (ô)  Tibi.  —  (c)  Levaverunt.  4.  Super  populum  tuum  malignaverunt  consilium  .'  Hier 
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Dixerunt  :  Venite,  et  conteramus  cos  de  gente,  et  non 
sit  momoria  nominis  Israël  ultra. 

Quoiiiam  traclaverunt  corde  pariter  :  contra  te  fœ- 
dus  pepigerunt.  Tabernacula  Idurarese  et  Ismaelitarum  : 

Moab  et  Agareni  :  Gebal  et  Ammon  et  Amalec  ;  Palœs- 
tina  cum  habitatoribus  Tyri. 

Sed  et  Assur  venit  (a)  cum  eis  :  facti  sunt  bracbium 
flliorum  Lot.  Semper. 

Fac  illis  sicul  Madian  et  Sisarai  (b),  sicut  labin  in 
torrente  Cison. 

Contriti  sunt  in  Endor  :  fuerunt  quasi  sterquillnium 

terrœ. 
Pone  (c)  duces  eorum  sicut  Oreb  et  Zeb,  et  (d)  Zebee, 

et  Salmana. 

Omnes  principes  eorum,  qui  dixerunt  :  Possideamus 
nobis  pulcbritudinem  Dei. 

Deus  meus,  pone  eos  ut  rotam  ;  quasi  stipulam  ante 
faciem  venti. 

Quomodo  ignis  comburit  silvam,  et  sicut  flamma  de- 
Yorat  montes  ; 

Sic  persequere  {e)  eos  in  tempestate  tua,  et  in  tur- 
bine tuo  conturba  (f)  eos. 

Impie  faciès  eorum  ignominia  :  et  quserent  nomen 
tuum,  Domine. 

Confundantur  et  conturbentur  usque  in  saeculum  (g)  : 

erubescant  et  pereant. 

Et  sciant  quia  nomen  tuum  est  Dominus  solus  tu: 
Excelsus  super  omnem  terram. 

contra  populum  tuum  nequiter  traclaverunt,  exitiosa  pleb; 
tuae'fœdera  inierunt.  Sanctos  tiios  :  Hebr.  absconditos  tuos, 
serves,  quos  protegis:  quos  in  sinu  habes. 

5.  Visperdamus  eos  de  gente  -.  Hebr.,  ut  gens  non  sit.  Sic 
Machah.,  v,  2  :  Cogitahant  tollcre  genus   Jacoh. 

6.  Testamentum  disposueiunt  :    Hier,  fiedus  'pcpherunt. 
q.    Tabernacula    Idumœorum    et    Ismahelita  :    Moab   et 

Aq'areni  :  gentes  Arabic;e  qiije  siLi  mutuo  ferebant  opem, 
vulgo  in  tentoriis  babitantcs. 

8.  Gebal  :  Gabala,  regio  Arabica  secundum  Stepbanum  : 
Ivel  Idumœa,  dicta  Gebalena  eidem  Stephano,  Hieronymo  et 
Tar<^um  Hierosolymitano,  quasi  montana  :  a  voce  Gebal, 
mm?,.  AUenigensc  :  Pbilistœi  :  ita  passim. 

9,  Etenim  Assur  :  Hier,  sed  et  Assur  venu  cum  illis  ; 
Svrî  II  Reg.,  x,  8,  9,  qui  et  A.ssur  dicebantur  :  unde  Isa., 
LU  4  :  Descendit  in  JEgyptum  populus  meus  in  principio, 
ut  'colonus  essel  ibi;  et  Assur  absque  ulla  causa  calumnia- 

(a)  E.  Ben  :  (Tlebr.  junxit.)  —  (i)  Sicut  Sisarae.  —  (c)  Pones.  — 
{d)  Sicut  îoco  et.  -  (0  Persequeris.  — ,(/)  Tua  conturbabis.  —{g) 
Sseculumet 


5.  Dixerunt  :  Venite,  et  dispcrdamu.s  eos  de  gcnte, 
et  non  memorctur  nomen  Israël  ultra. 

6.  Quoniam  cogilaveruut  unanimilcr  :  simul  advcr- 
sum  te  testamenlara  disposucrunt  7.  tabernacula  Idu- 
ma;orum  et  Ismahclilie  : 

Moab  cl  Agareni  ••  8.  Gebal,  et  Ammon,  et  Amalec  : 
alieuigcnui  cum  habitantibus  Tyrum. 

9.  Etenim  Assur  venit  cum  illis  :  facti  sunt  in  adju- 
toriumliliis  Lot. 

10.  Fac  illis  sicut  Madian  et  Sisarae  ;  sicut  Jabin  in 
torrente  Cison. 

11.  Disperierunt   in   Endor  :  facti  sunt   ut  stercus 

terrie. 

12.  Pone  principes  eorum  sicut  Oreb,  et  Zeb,  et  Zebee, 

et  Salmana  : 

Omnes  principes  eorum,  13.  qui  dixeruat  .-  Hœredi- 
tate  possideamus  sanctuarium  Dei. 

14.  Deus  meus,  poae  illos  ut  rotam,  et  sicut  stipulam 
ante  faciem  venti. 

15.  Sicut  ignis,  qui  comburit  silvam  :  et  sicut  llamma 
comburens  montes  : 

IG.  Ita  persequeris  illos  in  tempestate  tua  :  et  in  ira 
tua  turbabis  eos. 

n.  Impie  faciès  eorum  ignominia  :  et  quaerent  no- 
men tuum.  Domine. 

18.  Erubescant,  et  conturbentur  in  saeculum  siEculi  : 
et  confundantur,  et  pereant. 

19.  Et  cognoscant  quia  nomen  tibi  Dominus  :  tu  so- 
lus Altissimus  in  omni  terra. 

tus  est  euni  :  Syri,  ut    videtur,  cum   quibus  sœpe    habcront 
acerba  dissidia  et  odia.  Filiis  Lot  :  Aminuiiitis. 

10-12.  l'ac  ilUs  sicut  Madian  et  Sisarœ...  quemadmodum 
hi  omnes  populi  inleniccione  deieli  sunt,  Judic,  iv,  vu,  vui; 
ita  fiât  iiostibus  David.  Sic  Isa.,  x,  26  :  Suscitabit  super 
eum  Dominus  exercituum  jlageUum,  juxta plagani  Madian 
in  petra  Oreb;  hoc  esi,  penilus  deiehiiiitur. 

13.  Sanctuarium  :  Hier,  pulchritudinem,  terram  sanctam. 

14.  Ut  rotam:  da  illos  prœcipites;  volve  ac  revulve,  ut 
consistere  nequeant.  Sicut  Abigail  ad  Davidem  :  Inimicurum 
tuorum  anima  rotabitur  quasi  in  impelu  et  circula  J'undce, 
1  Reg.,  XXV,  29. 

15.  Coynburens  montes  :  silvas  in  montibus. 

16.  Persequeris  :  Hier,  persequere. 

11-19.  Impie  faciès...  quccrent  nomen  tmim  :  perter- 
riti  ac  pudefacti  inimici  tui  quœrent  quis  sis,  et  invenient 
te  esse  altissimum  illum  Deum.  Morali  sensu,  peccator  ar- 
guitur,  corripitur,  ostenditur  sibi  conlilelur  fœditatem,  desi- 
derat  pulchritudinem.  August.  Enarr.  in  hune  Psal.  n.  13: 
«  Respicientes  ignominiam  peccatorum  suoriini,  ad  hoc  con- 
turbantur,  ut  quajrant  nomen  Domini,  per  quod  non  contur- 
bentur. » 


PSALMUS  LXXXIII.  -  CONSOLATORIUS 

Vota  popuUJerosol3rmas  ad  festa  solemnia  ex  omnibus  terrae  sanctae  finibus  summa  lcetiti,a  properantis.  Ad  ea  tempora  pertinet  quibus  alta- 
ria,  tabernaculum,  arca  ipsa  uno  in  Ioco  co'locata  erant,  vers.  1,4,6,  8,  quod  ante  Salomonem  non  contigit,  cum  ipse  Salomon  iiiitio  reyni 
sacrificaturus  ad  Gabaon  perrexerit,  ubi  altare  aeiit-um  et  tabernaculum  fœderis,  II  Parai.,  i,  3,  5,  aiea  juidem  in  Sion  a  Davide  traiiblata 
ibid.  4.IIic  autem  omnia  visebantur  simul,  ac  domusDei  unacum  ministeriis  levitarum  omnibus  luimeris  absoluta,  vers.  2,  5,  11.  Qua>  sane 
per  Davidem  designata,  per  Salomonem  impleta  s\mt,\l  Parai.,  viii,  14.  Ha:c  igitur  concupiscebaot,  ac  sub  liorum  specie,  Ecclesiam, 
ejusque  mysteria,  coelura  denique  ipsum,  et  verum  sanctuarium  non  manufactum,  quorum  ista  sacramenia  sunt.  Hic  Psaimus  conferen- 
duscum  XLi  Coritis  aeque  ad  canendum  dato. 


VERSIO  S.  HIERONYMI 

Victori,  pro  torcularibus,   filiorum  Core,  Psaimus  (a^. 
Quam  dilecta  tabernacula  tua.  Domine  exercituum  1 

(o)  E.  Ben.  :  Canticum. 


VERSIO  VULGATA 

In  finem,  1.  Pro  torcularibus   filiis  Core,  Psaimus. 
2,  Quam  dilecta  tabernacula  tua.   Domine  virtutum 
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Desiderat  et  dcficit  anima  mea  in  atria  Domini  :  cor 
mcnm  et  caro  mea  laudabimt  Dcum  (a)  viventem. 

Siquidcm  passer  (b)  invcnit  sibi  domum,  et  a\is  ni- 
dum  sibi  ut  ponat  pullos  sues  : 

Altaria  lua,  Domine  exercituura,  rex  meus  et  Deus 
meus. 

Beati  qui  habitant  in  domo  tua  -.  adhuc  laudabunt  te. 
Semper. 

Beatus  homo  cujus  fortitudo  est  in  te  :  semitse  in 
corde  ejus.  Transeuntes  in  valle  fletus,  fontem  ponent 
eam. 

Benedictione  (c)  quoque  amlcietur  doctor.  Ibunt  de 
fortitudine  in  fortitudinem;  parebunt  apud  Deum  in 
Sion. 

Domine,  Deus  exercituum,  exaudi  orationem  meam  : 
ausculta  (d),  Deus  Jacob.  Semper. 

Clypeus  noster  vide,  Deus,  et  attende  faciem  Christi 
tui. 

Quonîam  melior  est  dics  in  atriis  tuis  super  millia. 

Elegi  abjectus  esse  in  domo  Dei  mei,  magis  quam  ha- 
bitare  in  tabernaculis  impietatis. 

Quia  sol  et  scutum  DominusDeus,  gratiam  et  gloriam 
dabit  Dominus. 

Née  proliibebit  bonum  ab  iis  qui  ambulant  in  perfec- 
tione.  Domine  exercituum,  beatus  homo  qui  confidit 
in  te. 

3.  Concupiscit,  et  déficit  aixima  mea  :  ante  concupiscens, 
et  totam  se  effundens  in  concupiscentiam,  iongo  fine  snspensa, 
defectione  dissolvitur.  Quomodo  deficiat  anima  in  salutare 
Dei,  J-?remias  docet  :  ff  faclus  est,  inquit,  m  corde  meo 
quasi  ignis  exœstuans  clmisusque  in  ossibux  meis.  et  defeci 
ferre  non  sustinens,  Jerem.  xx,  9  Ambros.  in  illud  Psalm. 
cxviu  :  Defecitin  salutare  tuum  anima  mea  :  quena  iocum 
vide.  Cor  meum  et  caro  mea  :  gaudio  spiritus  etiam  in  corpus 
redundante,  ut  Fsal.  lxii,  3. 

4.  Passer  inienit  :  sicut  passer  invenit  nidum  suum ,  ita 
ego  altaria  tua  :  in  his  ergo  acquiescit,  vagus  antea  et  in- 
quielus. 

6.  Ascensiones  in  corde  suo  :  Hier,  semilœ  in  corde  ejus, 
atque  liic  versus  clauJitur.  Semitae  autem,  id  est,  prœcepta 
legis  :  melius  :  in  ejus  animo  versantur  semitœ  ferentes  ad 
templuna  quo  properat.  Morali  sensu  :  Quicumque   sanctus 


(a)  E.  Beiu  :  Deum,  Deum.  —  (6)  Avis.  —  (c)  Benedictionem.  — 
(d)  [Helr.  auribus  percipe.) 


3.  Concupiscit,  et  déficit  anima  mea  in  atria  Domini. 
Cor  meum  et  caro  mea,  exuKaverunt  in  Dtum  vivum 

4.  Etenim  passer  invenit  sibi  domum,  et  luilur  nidum 
sibi,  ubi  ponat  pullos  suos. 

Altaria  lua.  Domine  virtutum  -.  rex  meus  et  Deus 
meus. 

5.  Beati  qui  habitant  in  domo  tua,  Domine,  in  sae- 
cula      sœculorum  laudabunt  te. 

G.  Beatus  vir,  cujus  est  aixJium  abs  te  :  ascensiones 
in  corde  suo  disposuit.  7.  In  valle  lacrymarum,  in  loco 
quem  posuit. 

8.  Etenim  benedictionem  dabit  legislalor,  ibunt  de 
Tirtute  in  virtutem  :  videbitur  Deus  deorum  in  Sion. 

9.  Dom  ine,  Deus  virtutum,  exaudi  orationem  meam 

auribus  percipe,  Deus  Jacob. 

10.  l'rotector  noster  aspice,  Deus,  et  respice  in  faciem- 
Christi  tui  , 

11.  Quia  melior  est  dies  una  in  atriis  tuis  super  millia. 
Elegi  abjectus  esse  in  domo  Dei  mei,  magis  qnam  ha- 

bitare  in  tabernaculis  peccatorum. 

12.  Quia  misericordiam  et  verifatem  diligit  Deus: 
gratiam  et  gloriam  dabit  Dominus. 

13.  Non  privabit  bonis  eos,  qui  ambulant  in  innocen- 
tia  :  Domine  virtutum,  beatus  homo   qui  sperat  in  te. 


est,  quotidie  in   priora  extendiliir ,  et  prœlerilorum  obli- 
viscitur.  cum  Paulo  PhiL.  ui,  13.  Comni.  Hier.  hic. 

7.  Disposuit  in  valle  lacrymarum  :  Hier,  transeuntes  in 
valle  fletus,  fontem  ponent  cam.  Transibunt  loca  flebilia  et 
siticulosa  tam  jucunde,  ac  si  fontibu^  sculerent. 

8.  Benedictionem  dabit  :  Hier,  benedictione  quoque  ami- 
cietur  doctor.  Doctor  populum  iter  agentem  legis  expositione 
consolabitur.  Sic  enim  procedebant  ab  omnibus  finibus  uua 
cum  Levitis.  Ibunt  4e  virtute...  Hebr.  de  turma  m  turmam 
variis  catervis  tandem  in  Sion  pervenienf.  Videbitur  -.  Hier! 
parebunt  apud  Deum  in  Sion,  ibj  enim  in  civitale  David 
tempium  :  ibi  arca,  Dei  pnesentis  ope  nobilis. 

9.  Domine  Deus.  Hoec  est,  illorum  oratio,  postquam  ad  tem- 
pium pervenerunt. 

10.  Christi  tui:  régis,  qui  Christi  figura. 

l[  Abjectus  esse  :  ad  limen  ad--Mrc  Hebr  Hislopheph: 
quod  convenit  Coritis  janitoiibus  templi,  quibus  eliam  Psal- 
mus  inscribilur. 

12.  Misericordiam  et  veritatem...  Hier.  soi.  et  scutum. 
Dominus,  Deus,  lux  et  protectio. 


PSALMUS  LXXXIV.  —  EUCIIARISTICUS 

Soluta  captivitate  Babylonica.  Fidelibusper  Christuma  peccato  liberatis. 


VERSIO  S.  HIERONTMI 

Victori,   filiorum  Core,  Psalmus  (a). 

Placatus  es,  Domine,  terrse  tuae  :  reduxisti  captivitatera 
Jacob. 

Dimisisti  iniquitafem  populo  tuo  :  operuisti  omnes 
iniquitates  eorum.  Semper. 

Continuisti  omnem  indignationem  tuam  :  conversus 
es  ab  ira  furoris  tui. 

Couverte  nos,  Deus,  Jésus  (bj  noster,  et  solve  iram 
tuam  adversum  nos. 

a)E.  Ben.  .Core  canticum.  —(6)  {Hebr.  salutaris.) 


VERSIO  VULGATA 

1.  In  finem,  filiisCore,  Psalmus. 

5..  Benedixisti,  Domine,  terram  tuam  :  avertisti  cap- 
tivitatem  Jacob. 

3.  Remisisti  Iniquitatem  plebis  tuae,  operuisti  omnia 
peccata  eorum. 

4.  Mitigasti  omnem  iram  tuam  :  avertisti  ab  ira  indi- 
gnationis  tuae. 

5.  Gonver te  nos,  Deus  salutaris  noster  :  et  averteiram 
tuam  a  nobis. 

2.    Benedixisti...    placatus  es...    Avertisti...    Hier,    re- 
duxisti, etc. 
4.  Avertisti...  Hier,  conventtses  : 
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i\oli  in  setcrnum  irasci  nobis  :  extendens  iram  tuam 
in  gcnerafionom  et  gcneralionom. 

Nonne  tu  revertens  vivificabis  nos,  et  populus  tuus  Ise- 
tabitiir  in  te? 

Ostonde  nobis,  Domine,  misericordiam  tuam  :  et  sa- 
lutare  luum  da  nobis. 

Audiam  quid  loquatur  Dominus  Dcus  :  loquetur  cnim 
pacem  ad  populum  suum,  et  ad  sanctos  sues,  ut  non 
convertantur  ad  stultitiam. 

Verumtamen  prope  est  bis  qui  timent  euiE  salutare 
ejus  :  ut  habitet  gloria  in  terra  nostra 

Misericordia  et  vantas  occurrerunt  :  justitia  et  pax 
deosculatse  sunt. 

Veritas  de  terra  orta  '^U,  et  justitia  de  cœlo  prospexit. 

Sed  et  Dominus  dabit  nonum,  et  terra  nostra  dabit 
germen  suum. 
Justitia  ante  eum  ibit,  et  ponet  in  via  gressus  sucs. 


7.  Deus,  tu  convenus...  Hier,  nonne  tu  revertens. 

9.  Qui  convertuntur  ad  cor  :  qui  serio  resipiscunt.  At 
Hier,  ne  convertantur  ad  stultitiam,  ut  malo  admoniti,  post 
captivitatem,  ab  idololatria,  et  reliquis  insaniis  abstineant, 

11,  12.  Misericordia  et  veritas...  Veritas  de  terra  orta 
es(...'Soluta  captivitate,  felicem  populi  statum  désignât,  omni 
bonorum  copia  et  virlutibus  florentis  :   quai  maxime  impleta 


6.  Numquidinsefernum  Irasceris  nobis?  aut  extcndes 
iram  tuam  a  generatione  in  generatioiicm. 

7.  Dous,    tu  conversus  vivificabis  nos,   et  plebs  tua 
Itctabitur  in  te. 

8.  Ostende  nobis.  Domine ,  misericordiam  tuam  :  et 
salutare  tuum  da  nobis. 

9.  Audiam  quld  loquatur  in  me  Dominus  Deus  :  quo- 
niam  loquetur  pacem  in  plebem  suam. 

Et  super  sanctos  suos  :  et  in  eos  qui  convertuntur  ad 
cor. 

10.  Verumtamen  prope  timentes  eum  salutare  ipsius  : 
ut  inhabitet  gloria  in  terra  nostra. 

il.  Misericordia  et  veritas  obviaverunt  sibi  ;  justitia 
et  pax  osculatse  sunt. 

12.  Veritas  de  terra  orta  est,  et  justitia  de  cœlo  pros- 
pexit. 

13.  Etenim   Dominus  dabit  benignitatem  ;  et  terra 
nostra  dabit  fructum  suum. 

14.  Justitia  ante  eum  ambulabit  ;  et  ponet   m  via 
gressus  suos. 

sunt,  postquam  Ciiristus  ipsa  veritas,  idemque  pax  nostra,  e 
terra  ortus  est. 

13.  Terra  nostra  dahit  fructum  suum  :  frugum  omnium 
copiam  :  prophetice,  ipsum  Cliristum. 

14.  Justitia  ante  eum  :   Deus  justitiam  ante  se  prœmittet, 
qua  duce,  populus  e  captivitate  rediens  secure  iter  aget. 


PSALMUS  LXXXV.  —  DEPIŒCATORIUS  ET  PROPHETICUS 

David  e  eummissub  Saule  periculis  erutus.  Christus  ab    inferis  revocatus,  et  gantes  vocans. 


VEBSIO  S.  HIERONTMl 

Oratio    David. 

Inclina,  Domine,  auremtuam,  exaudi  me  :  quiaegenus 
et  pauper  suum  fa)  ego. 

Custodi  animam  meam,  quia  sanctus  (b)  sum  :  salva 
servum  tuum,  tu  Deus  meus,  qui  confidit  in  te. 

Miserere  mai,  Domine,  quoniam  ad  te  clamabo  tofa 
die.  Lsetifica  animam  servi  tui  :  quia  ad  te.  Domine, 
animam  meam  levo. 

Tuenimes,  Domine,  bonus  :  et  propitiabilis,  et  mul- 
tus  misericordia  omnibus  qui  invocant  te. 

Exaudi  f'c),  Domine,  orationem  meam,  et  ausculta 
vocem  deprecationum  mearum. 

In  die  tribuiationis  mea?  invocabo  te,  quia  exaudies 

me. 
Non  est  similis  tui  in  diis.  Domine,   et  non  est  juxta 

opéra  tua. 

Omnes  gentes  quas  fecisti,  venient  et  adorabunt  co- 
ram  te,  Domine,  et  glorificabunt  nomen  tuum. 

Quoniam  (d)  magnus  es  tu,  et  faciens  mirabilia,  tu 
Deus  soins. 

Doce  me  (e),  Domine,  viam  tuam,  ut  (fj  ambulem  in 
veritate  tua;  unicum  fac  cor  meum,  ut  timeat  nomen 
3uum. 

Confltebor  tibi.  Domine  Deus  meus,  in  toto  corde 
meo  ;  et  gloriflcabo  nomen  tuum  in  sempiternum  (gj 

(a)  B.  Ben.  ;  Pauper  ego.  —  (i).  (Hèbr.  misericors)  ego*  —  (c) 
{Hehr.  anribus  percipe.)  —  (d)  Quia.  —  (e)  Illumina  mihi. —  (f) 
Ambolem.  —  (£r}  In  ssecolom. 


VERSIO  VULGATA. 
Oratio   ipsi  David. 

1.  Inclina,  Domine,  aurem  tuam,  et  exaudi  me  ;  quo- 
niam inops  et  pauper  sum  ego. 

2.  Custodi  animam  meam,  quoniam  sanctus  sum: 
salvum  fac  servum  tuum,  Deus  meus,  spcrantem  in  te. 

3.  Miserere  mei.  Domine,  quoniam  ad  te  clamavi  Iota 
die  :  4.  lœtifica  animam  servi  tui,  quoniam  ad  te,  Do- 
mine, animam  meam  levavi. 

5.  Quoniam  tu,  Domine,  suaviset  mitis  :  etmultaemi- 
sericordise  omnil)us  invocantibus  te. 

6.  Auribus  percipe.  Domine,  orationem  meam  :  et 
intende  voci  deprecationis  meae. 

7.  In  die  tribuiationis  mese  clamavi  ad  te  :  quia  exau- 
disti  me. 

8.  Non  est  similis  tui  in  diis.  Domine  :  et  non  est  se- 
cundum  opéra  tua. 

9.  Omnes  gentes  quascumque  fecisti,  venient  et  ado- 
rabunt coram  te.  Domine  :  et  glorificabunt  nomen  tuum. 

10.  Quoniam  magnus  es  tu,  et  faciens  mirabilia  .-  tu 
es  Deus  solus. 

11.  Deduc  me.  Domine,  in  via  tua,  et  ingrediar  in 
veritate  tua  :  Iceteturcor  meum,ut  timeat  nomen  tuum. 

12.  Confltebor  tibi.  Domine  Deus  meus,  in  toto  corde 
meo  :  et  gloriflcabo  nomen  tuum  in  seternum . 

9.  Omnes  gentes  :  manifesta  vocatio  Gentium. 
11.   Lœtetur  :  Hier,  unicum  fac  cormeum,  ne  scindatur 
variis  affectibus,  teque  unum  spiret. 
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Quia  miscricordia  tiia  magna  est  super  me,  et  erni?ti 
animam  nieam  de  inferno  exfremo  (a) 

Dcus,  superbi  surrexeriint  advcrsum  roe,  et  cœtus 
robiistorum  quîesienmt  (b)  animam  raeam;  et  nonpro- 
posueniiit  (c)  te  in  conspcotu  suo. 

Tu  antem,  Domine,  Dons  miscricors  etclcmcns  :  pa- 
ticiis  (cl),  et  mullai  miscricordiic,  et  vcnis. 

Rcspice  ad  me,  et  miserere  moi  ;  da  forfifudinem 
tuam  servo  tuo,  et  salva  filiiim  ancillac  tiiae. 

Fac  mecum  signum  in  bonitate,  et  videant  qui  odr- 
runt  me,  et  confundanlur;  quia  tu.  Domine,  auxiliatus 
es  milii,  et  consolatus  es  me. 

13.  Ex  inferno  inferiori  :  e  sepiilcris  infimis. 


(a)  E.Ben.    :  Hebr.   inferiori.   —  (&)  QuKSivit.  —  (c)  Posuerunt. 
—  (rf)  (^ffebr.  tardus  ad  furorem.) 


tô.  Quia  miscricordia  tua  magna  est  super  me  :  et 
eruisli  anim.'im  meam  o.\  inferno  inferiori. 

H.  Deus,  ini(iui  In'urrc.xoniul  super  me,  et  syuogoga 
poleiitium  qux>sieiiiiU  animam  meam  :  et  non  pro|)o.sue- 
runt  le  in  conspeclu  suo. 

lîî.  \'A  lu,  Domine,  Deu.s  misciator  el  misericois  :  pa- 
liens  el  mullio  misericordii',  et  verax. 

iG.  Rcspice  in  nio,  cl  miserere  mei,  da  imperium  luum 
puero  tuo  :  et  salvum  fjc  (ilium  ancilla;  tua^. 

17.  Fac  mecum  ijignum  in  i)0!ium,  ut  videant  qui  ode- 
runt  me,  et  confundanlur  :  quouiam  tu,  Domine,  adjuvasti 
me,  et  consolatus  es  me. 

16.  Imp'.riuii  :  H>p  ferttludinem.  Filium  anciilœ  .-  ver 
nam  tumn  l>sn!  imperli)  assuetum.  Sic  Psal.  cxv,  16  :  Ego 
seri  uî  tH'i.>  et  /iuui  anciUg;  tax. 

17.  Signum  in  feonitm  :  insigne  favoris  tui. 


PSALMUS  LXXXVI.  -  MORALIS 

Sion  et  Ecclesia  virig  egregiis  prae  omnibus  populis  abundat.  ^gypti  porro  et  Babylonii  mentis  ultima  regum  tempora  demonstrat. 


VERSIO  S.   HIERONYMI 

Fiiiorum  Core  Psalmus  Cantiei. 

Fundamenta  (a)  ejus  in  montibus  sanctuarii. 

Diligit  Dominus  portas  Sion  super  omnia  tabernacula 
Jacob . 

Gloriosa  dicta  sunt  in  te,  civitas  Dei.  Semper. 

Commemorabor  (d)  superbise  et  Babylonis  scientium 
me  : 

Ecce  Palîestina  et  Tyrus  cum  jEthiopia;  iste  natus  est 
tibi. 

Ad  Sion  autem  dicetur  :  Viret  vir  natus  est  in  ea,  et 
ipse  fundavit  eam  Excel  sus. 

Dominus  numeravit,  scribens  populos;  ipse  natus  est 
in  ea  (c).  Semper. 

Et  cantabunt  quasi  in  choris  omnes  fortes  (d)  mei 
in  te. 

1.  Fundamenta  ejus  :  templi,  ac  suV»  ejus  figura  Ecclesiae, 
quse  esl  illa  civitas  supra  montem  posita,  MdUn  ,  v,  14. 

2.  Diligit  Dominus  portas  Sion  :  Jerosoijmam  omnibus 
in  Judœa  urbibus  antoponit. 

3.  Gloriosa  dicta  sunt  de  te,  civitas  Dei  :  o  Jérusalem  : 
0  Ecclesia  :  qu;e  autem  illa  sint,  jam  edisseret. 

i.  Raliah  :  Cha\d.  .Egtjpti.  Sic  Psalm.  lxxxviii,  11,  et 
Isaiœ,  Li,  9.  Percussisti  superhuni;  Raliab,  id  est,  ^Egyp- 
tium.  Scientium  :  scientibus  me  commemorabo  /tgyptum  et 
Babylonem.  Ita  Hebr.  et  Septuaginta.  Hi  fuerunt  illic  :  hi 
genili  sunt  iU\,éy/ivvf,dAja.v.  Hier.  Iste  natus  est  ibi,  id  est, 
aliquis  unus  vir  magnus  uno  quoque  in  loco,  sensusijue  est  : 
Qui  me  norunt,  adinonebunUir  apud  /Egyptum,  Babylonem  et 
reliquas  gentes,  aliquem  in  singulis  natum    esse  virum  pium 

(a)  E  Ben  :  Fiindamentum.  —  (i)  Commemorabo.  —  (c)  Iste  na_ 
tus  est  ibi.    —  (fO  Cantatores  quasi  in  horis  ;  omnes  fortes. 


VERSIO  VUL6ATA 

Filiis  Core  Psalmus  Cantiei. 

1.  Fundamenta  ejus  in  montibus  sanctis. 

2.  Diligit  Dominus  porlas  Sion  super  omnia  taberna- 
cula Jacob. 

3.  Gloriosa  dicta  sunt  de  te,  civitas  Dei. 

4.  Memor  ero  Rahab  et  Babylonis  scientium  me. 
Ecce  alienigense,  et  Tyrus,  et  populus  ./Etiiiopum,  hi 

fuerunt  illic. 

5.  Numquid  Sion  dicet .  Homo,  et  homo  natus  est  In 
ea  :  et  ipse  fundavit  eam  Altissirnus? 

6.  Dominus  nariobit  in  scnpfuns  populorum,  etprin* 
cipum  :  horum,  qui  fuerunt  in  ea. 

7.  Sicut  Iselaiitium  omnium  habitatio  est  in  te. 

et  magnum,  in  Sion  autem  muUos,  ut  docebunt  sequentia. 

5.  Numquid  Sion  :  Sepluadnta,  muter  Sion.  J-iou  uibium 
mater,  metropolis  :  sic  etiam  August.  lib.  II  de  Symb.  ad 
Cnthecum.  ex  //.vjt/j,  mater,  factuin  /;i/jt£,  numquid.  C'arius 
Hier,  nd  Sion  autem  dicettir  :  Vir  et  vir  natus  est  in  ea. 
Sensus  est  :  Ad  Sion,  vel  de  Sion  dieetur  :  Non  unus  a'iquis, 
sed  aller  et  aller;  id  est,  muiti  masni  homines  in  ea  nati  sunt. 
An  autem  et  ba^e  de  Sione  dicautur,  an  ipsa  Sion  mater  ur- 
biura  de  se  dicat,  parvi  refert, 

6.  Dominus  narrabit  :  Hier.  Dominus  numeravit,  scri- 
bens populos,  ipse,  etc.  Principum  :  deest  Hebr  Idem 
quod  supra  vers.  4.  Deus  reliques  populns  in  tabuUs  suis 
conscribens  tununi  aliquein  notât  sibi  p^acentem;  ac,  in  Sion 
sancloruui  irameusa  multiludo,  et  velut  chori  Uetantes  :  unde 
subdit  : 

7.  Sicut  lœtantium  :  Hier,  cantabunt  quasi  in  choris,  etc. 
Canent  et  tripudiabuut  Deo. 


MO 
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PSALMUS  LXXXVII.  —  DEPRECATORIUS 

Ex  persona    hominis  in  carcere  constituti  et  malis  mersi,  puta  Jeremi»,  cum  in  locum  missus  est. /erer»,  xxxyni. 


VERSIO  S.  HIERONYMI 

Canticum  carmînis  filiorum  Core,  victori  per  chorum  ad  pr?e- 
cinendum,   eruditionis  Eman  Ezrahite. 

Domine,  Deus  salutis  meœ,  per  diem  clamavi,  et 
nocte  coram  te. 

Ingrediatur  anteteoratio  mea  :  inclina  aurem  tuam  ad 
laudationem  mcam. 

Quia  repleta  est  malis  anima  mea,  et  vita  mea  ad  in- 
fernum  descendit  (a). 

Reputatus  sum  cum  descendentibus  in  lacum,  factus 
sum  quasi  liomo  invalidus,  inter  raortuos  liber  ; 

Sicut  interfecti  et  dormientes  m  sepuicro,  quorum  non 
rccordaris  amplius,  et  qui  a  manu  tua  abscissi  sunt. 

Posuistime  inlacu  novissimo,  in  tencbrosis  (b)  et  in 
profundis. 

Super  me  confirmatus  est  furor  tuus,  et  cnnctis  fluc- 
tibus  tuis  afflixistime.  Seaiper. 

Longe  fecisti  notes  meos  a  me  :  posuisti  me  abomi- 
nationem  eis,  clausum,  et  non  prodeuntera. 

Oculus  meus  infirmatas  est  ab  afflicfione,  invocavi  (c) 
te.  Domine,  totadie:  expandi  ad  te  palmas  meas. 


Numquid  mortuis  faciès  mirabilia,  autgigantes  résur- 
gent (d),  et  confitebuntur  tibi?  Semper 

Numquid  narrabitur  in  sepuicro  misericordia  tua,  et 
(e)  Veritas  tua  in  perditione? 

Numquid  cognoscentur  (fj  in  tenebris  mirabilia  tua, 
et  justifia  tua  in  terra  quœ  oblivioni  traJita  est? 

Ego  autem  ad  te,  Domine,  clamavi  (g),  et  mane  ora- 
tio  mea  prsevenie 

Quare,  Domine,  abjicis  animam  meam  :  abscondis  fa- 
ciem  tuam  a  me? 

Pauper  ego  et  œrumnosus,  ab  adolescentia  mea  (h); 
portavi  furorem  tuum,  et  (i)  conturbatus  sum. 

Super  me  transierunt  iraî  tuai  ;  terrores  tui  op- 
presserunt  me. 

Circumdederunt  me  quasi  aquse  tota  die  :  vallave- 
runt  me  pariter. 

1.  Ad  respondendum  :  alternis  canendum.  Eman  Ez- 
rahilœ  -.  non  illius  ergo  qui  tempore  Davidis  memoratiis  ; 
isenim  lévites,  I  Parai.,  xv,  17  ;  de  filiis  Caalli,  ihid.  vi,  33. 
Ezra  autem  de  filiis  Juda,  ib?d.  iv,  1,  17. 

3.  Precem  :  Hebr.  clamorem. 

4.  Bepleta  est  :  saturata.  Inferno  appropinquavit  :  Hebr. 
ad  sepulcrum  descendit. 

5.  Homo  sine  adjutorio  :  Hier,  invalidus. 

6.  Inter  mortuos  liber  :  nec  iibertatem  spero  nisi  per  mor- 
tem.  Patres  Cliristo  aptant  qui  unus  inler  mortuos  libor,  data 
potestate  ponendi  animam,  et  iterum  sumendi  eam,  Joan.x,  18. 

7.  Posuerunt  me  :  Hier,  posuisti.  In  umhra  mortis  : 
Hier,  m  pro(nndis. 

8.  Fluctus  tuos  :  calamitates  :  vide  Psal.  xn  ,   8. 

(a)  E.  Ben..  Hebr.  usaue  pervenit.  —  (A)  Tenebris.  —  (c)  Vocavi. 
—  (rf)  Surgent.  —  (e)  "Veritas  tua.  —  (f;  Noscentur.  —  {g)  {Hebr. 
deprecatus  sum.  (A)  Ab  adolescentia .  -  (i)  Conturbatus  sum. 


VERSIO  VULGATA 

canticum  Psalmi  1.    filiis  Core    in  finem,  pro    Mahcli'th  ad 
respondendum,   intellectus  Eman  Ezrahil;E. 

2.  Domine,  Deus  salutis  mese,  in  die  clamavi,  et 
nocte  coram  te. 

3.  Intret  in  conspectu  tuo  oratio  mea  :  inclina  aurem 
tuam  ad  precem  mcam. 

4.  Quia  repleta  est  malis  anima  mea  :  et  vita  mea 
inferno  appropinquavit. 

5.  jEstimalus  sum  cum  descendenlibus  in  lacum: 
factus  sum  sicut  bomo  sine  adjutorio,  6.  inter  mortuos 
liber. 

Sicut  vulnerati  dormientes  in  sepulcris,  quorum  non 
es  raemor  amplius  :  et  ipsi  de  manu  tua  repulsi  sunt. 

7.  Posuerunt  me  in  lacu  inferiori  :  in  tencbrosis  et  in 
umbra  mortis. 

8.  Super  me  confirmatus  est  faror  tuus  :  et  omnes 
fluctus  tuos  induxisti  super  me. 

9.  Longe  fecisti  notes  meos  a  me  :  posuerunt  me  abo- 
minafionem  sibi. 

Tradilus  sum  et  non  egrediebar  :  10.  oculi  mei  lan- 
guerunt  prse  inopia. 

Clamavi  ad  te,  Domine,  tota  die  ;  expandi  ad  te  manus 
meas. 

11.  Numquid  mortuis  faciès  mirabilia  :  aut  medici  sus- 
cilabunt,  et  confitebuntur  tibi. 

12.  Numquid  narrabit  aliquis  in  sepuicro  misericor- 
diam  tuam,  et  vcritalcm  tuam  in  perditione? 

13.  Numquid  cognoscentur  in  tenebris  mirabilia  tua  : 
et  juslltia  tua  in  terra  oblivionis? 

14.  Et  ego  ad  te,  Domine,  clamavi  :  et  mane  oratio 
mea  praeveniet  te. 

15.  Ut  quid.  Domine,  repellis  orationem  meam  :  aver- 
tis faciem  tuam  a  me  ? 

16.  Pauper  sum  ego,  et  in  laboribus  a  juventute  mea  : 
exaltatus  autem,  bumiliatus  sum  et  conturbatus. 

17.  In  me  transierunt  irse  tuœ,  et  terrores  tui  con- 
turbaverunt  me. 

18.  Circumdederunt  me  sicui  aqua  tota  die  :  circum- 
dederunt me  simul. 

9.  Poaueninl  me...  Hier,  posuisti  me  ahominationem  eis ^ 
clausum  et  non  prodeuntem;  carcere  inclusum,  nuUa  spe 
liiierliilis. 

10.  Innpîa  :  angustia. 

11.  ih-dici  susntalunt  :  an  forte  mortuum  medici  suscita- 
bunt  ut  rursus  te  hiidetin  cœtu  piorum?  at  Hier,  gigantes 
résurgent:  anti(iuissimi  homines  ac  pridem  vita  functi; 
uno  vetbo,  mortui  :  mânes. 

13.  In  teira  ohlivwnis  -.  apud  inferos,  ubi  oblivio  :  unde 
eliam  poeiis  ille  fliivius  Lctlie. 

15.  Orationem  -.  Hier    aniynam  meam. 

16.  Pauper  sii7n  -.  sic  Jeremias  demcrsus  in  lacum,  Thren. 
III,  l  :  Eqo  vir  videns  paupertalem  meam.  2.  Me.  minnvit 
et  abdiixit  in  tenehras  et  non  in  lucem.  Et  in  laboribus... 
Talis  ille  qui  porlaverit  jugum  ab  adolescentia,  ibid.  27. 
E xaltatus autem,  humiliatus  surn  :  de  gloria  dejectusad  mi- 
eeriam 
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Longe  fecisti  a  me  amicum  et  sodalem  :  notos  meos  19.  Elongasti  a  me  amicum  et  proximum  :  et  notos 

abstulisti  (a).  meos  a  miseria. 


(o)  {Uebr.  prse  tenebris.] 


19.  A  miseria  :  propter  miseriam  meam. 

PSALMUS  LXXXVni.  —  LUCTUS  ET  INVOCATIONIS 


Sedecia  capto,  domo  David  e  soliu  deturbata,  promissiones  Dei  irritas  videri  Propheta  queritiu-,  necdum  adesse  Christum   Vide  autem  nro. 
missiones  II  Reg.,  vu,  12,  etc.;  I  Parai.,  xxii,  10;  item  Psal.  Lxxr.  ""  '  ^ 


VERSIO   S.   HIERONYMI 

Intellectus  (a)  Etlian    Ezrahitœ. 

Misericordias  Domini  in  seternum  cantabo  :  in  gene- 
ratione  (bj  et  generationem  annuntiabo  (c)  verifatem 
tuam  in  ore  meo. 

Quia  dixisti  fd)  :  Sempiterna  raisericordia  œdificabi- 
tur;  cœlos  fundabis,  et  veritas  tua  in  cis. 

Percussi  fœdus  cum  electo  meo;  juravi  David  serve 
meo  : 

Usque  in  seternum  stablliam  semen  tuum,  et  aîdifi- 
cabo  in  generatione  tbronumtuum.  Semper. 

Confitebuntur  (e)  coeli  mirabilia  tua,  Domine,  et  veri- 
tatem  tuam  in  ecclesia  sanctorum. 

Quis  enim  in  nubibus  (f)  sequabitur  Domino  :  assimi- 
labitur  Domino  de  (g)  filiis  Dei? 

Deus  inclytus  (hj  in  arcano  sanctorum  nimio,  et  ter- 
ribilis  in  cunctis  qui  ciica  eum  (ij  sunt. 

Domine  Deus  exercituum,  quis  similis  tui  (J)  fortis- 
simo Domine?  et  veritas  tua  in  circuitu  tuo. 

Tu  dominaris  supcrbiee  maris,  et  elationes  gurgltum 
ejus  tu  comprimis  (kj. 

Tu  confregisfi  quasi  vulneratum,  superbum  :  in  bra- 
cbio  forti  tuo  (l)  dispersisti  inimicos  tuos. 

Tui  sunt  coeli,  et  tua  est  terra  :  orbcra  et  plenitudi- 
nem  ejus  tu  fundasti . 

Aquilonem  et  austrum  (mj  tu  creasti  :  Tbabor  et  Her- 
mon  nomen  tuum  laudabunt. 

Tuum  bracbium  cum  fortitudine,  roboretur  manus 
tua  et  exaltetur  dexfera  tua. 

Justifia  et  judicium  firmamentum  throni  tui  :  miseri- 
cordia  et  veritas  procèdent  faciem  tuam. 

Beatus  populus,  qui  novit  jubilum  1  Domine,  in  lamine 
Yultus  tui  ambulabunt. 

In  nomine  tuo  exuUabunt  tota  die;  et  in  justitla  tua 
exaltabuntur. 


VERSIO  VULGATA 

1.  Intellectus  Ethjn  Ezrabit». 

2.  Misericordias  Domini  in  setornumcanfabo. 

In  generationem  et  generationem  annuntiabo  verita- 
tem  tuam  in  ore  meo. 

3.  Quoniim  dixisti  :  In  sternum  misericordia  aedifica- 
bltur  in  cœ'.is  :  pr^panbitur  veritas  tua  in  eis. 

4.  Dispooui  tescamentum  électif  meis,  juravi  David 
serve  meo  :  5.  Usque  in  œternum  pneparabo  semen 
tuum. 

Et  sedifieabo  in  generationem  et  generationem  sedem 
tuam. 

6.  Confifebuntur  cœdi  mirabilia  tua,  Domine  :  etenim 
verltatem  tuam  lu  ecclesia  sanctorum. 

7.  Quonlam  quis  in  nubibus  sequabitur  Domino  :  si- 
milis erlt  Deo  in  filiis  Dei? 

8.  Deus,  qui  glorificatur  in  consilio  sanctorum  :  ma- 
gnus  et  terribilis  super  omnes  qui  incircuKu  ejus  sunt. 

9.  Domine  Deus  vlrtutum,  quis  similis  tibi?  potenses. 
Domine,  et  veritas  tua  in  circuitu  tuo. 

10.  Tu  dominaris  potestati  maris  :  motum  autem  flu- 
ctuum  ejus  tu  mitigas. 

11.  Tu  liumiliasti  sicut  vulneratum,  superbum  :  in 
brachio  virtutis  tuac  dispersisti  inimicos  tuos. 

12.  Tui  sunt  cœli  et  tua  est  terra,  orbem  terrae  et 
plenitudinem  ejus  tu  fundasti . 

13.  Aquilonem  et  mare  tu  creasti.  Thabor  et  Hermon 
in  nomine  tuo  exulfabunt. 

14.  Tuum  bracliium  cum  potentia.  Firmetur  manus 
tua  et  exaltetur  de.'ctera  tua. 

15.  Justitla  et  judicium  prœparatlo  sedis  tuae.  Miseri- 
cordia et  veritas  procèdent  faciem  tuam  : 

16.  Beatus  populus  qui  scit  jubilationem.  Domine,  in 
lumine  vuitus  tui  ambulabunt. 

17.  Et  in  nomine  tuo  exuUabunt  tota  die  :  et  in  justi- 
tla tua  exaltabuntur. 


1 .  El/i/in  Ezvahitœ  :  ut  Eman  in  tilulo  Psalmi  prœce- 
denlis.  Aliiis  autem  Ethan,  ut  et  alius  Eman,  /  Parai.,  ii,  6, 
non  tamen  Ezrahitee,  sed  longe  antiquiores,  utpote  Zane  filii, 
et  ipsius  Judre  nepotes.  Meraoratur  et  alius  Ethan  Ezraliites  vir 
Sipientissimus  Salomonis  tempore,  III  Reg.,  iv,  31. 

3.  In  œlernum  :  Hier,  sempiteima  misericordia  œdificabi- 
tur  :  Cœlis...  tam  firma  sunt  promissa  mea  atque  ordo 
cailorum. 

4.  Disposui  tesiamentum  :  Hier,  percussi  fœdus  cum 
electo,  id  est,  Davide  et  Christo. 

6.  Confitebuntur  cœli...  in  Ecclesia  sanctorum  :  comparât 
cseiis  ecelesiam  mirabilia  Domini  confitentem  :  vide  Psal. 
xviii,  2. 

fa)  E.  Ben.  :  Eruditio.  —  (6)  Generationem.  —  (c)  Ilcbr.  innotes- 
cam.  —  (d)  Dixi.  —  (e)  Et  confitebuntur.  —  (/")  Nube.  —  (</)  In  filiis. 

—  [h]  [Hebr.  robustus.] — [i)  [Hebr.  super  omnes  qui  in  circuitu  ejus.] 

—  (j)  ïui.  —  (k)  [Hebr.  magnificas.] — [l]  Forlitudinis  tua;.  —  (m)  Et 
dexteraœ. 


7.  In  filiis  Dei  :  angelis. 

8.  In  consilio  sanctorum  :  Hier,  arcano.  In  circuitu  ejus  : 
angelis  sci'icet  sanctis  circumfusis  tlirono  ejus, 

9.  In  circuitu  tuo  :  tibi  adhœret  :  a  te  separari  nequit. 

dO.  Potestati  mari  :  Hier,  superbiœ.  Motum...  fluctuum... 
Hier,  elationes  gurgitum... 

M.  Tu  liumiliasti  :  Hier,  confregisti  Superbum  :  Hebr. 
Rahab.  iEgyptium,  antiquum  Israelis  hostem,  qui  Raliab  di- 
cebatur.  P^al.  lxxxvi,  4.  Confregisti  autem  tempore  Mosis,  ac 
recens  per  Nabuchodonosorem. 

13.  Mare  :  Hebr.  austrurn.  Thahor.  et  fre;'»?o«  :  occidens  et 
oriens,  horum  montium  situ  designati,  Chald. 

13.  Prœpnrutio  :  Hier,  firmamentum,  basis. 

16.  Qui  scit  jubilationem  :  verum  gaudium,  quod  est  in 
Deo  solo  :  sive  etiam  epinicium,  atque  hymnum  triumpbaîem 
Deo  servatori  canendum.  Psal.  XLVi,  2.  Hoc  autem  non  omnes 
sciunt,  sed  qui  a  Deo  accipiunt,  ut  Deum  ipsuna,  quara  suavis 
sit,  gustent. 
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Quia  gloria  fortitudinis  eorum  tu  es,  et  in  voluntate  {a) 
tua  elevabis  cornu  nostrum. 

Quia  a  Domino  est  protectio  uostra  [bj,  et  a  sancto 
Israël  rege  nostro. 

Tune  locutus  es  per  visionem  sanctis  tuis  (cj  -.  et  di- 
xisti  :  Posui  adjutorium  super  robustum  ;  et  (d)  exaltavl 
electum  de  populo. 

Inveni  David  servum  meum;  oleo  sancto  meo  unxi 
eum. 

Cum  quo  manus  mea  Arma  erit,  et  brachium  meum 
roborabit  eum. 

Non  decipiet  inimicus  eum,  et  filius  iniquitatis  non 
afdiget  eum. 

Sed  concidam  ante  faciem  ejus  hostes  illius,  et  qui 
eum  oderunt  percutiam  (e). 

Veritas  autem  mea  et  misericordia  mea  erit  '/;  cum 
eo;  et  in  nomine  meo  exaltabitur  cornu  ejus. 

Et  ponam  In  mari  manum  ejus  :  et  in  fluminibus  dex- 
teram  ejus. 

Ipse  invocabit  me;  Pater  meus  es  tu  :  Deus  meus,  et 
'  fortitudo  salutis  mese. 

Ego  autem  primogenitum  ponam  eum  (g)  excelsum 
regibus  terrse. 

In  œternum  custodiam  ei  misericordiam  meam;  et 
pactum  meum  fidèle  erit  (h)  ei. 

Et  ponam  perpetuum  semen  ejus,  et  thronum  ejus  si- 
cut  dies  cœli. 

Si  autem  fi)  dereliquerint  fllii  ejus  legem  meam,  et 
in  judiciis  meis  non  ambulaverint  :      ' 

Si  caeremonias  meas  profanaverint,  et  prsecepta  mea 
non  custodierint  : 

Visitabo  in  virga  scelera  eorum,  et  in  plagis  iniquita- 
tes  eorum. 

Misericordiam  autem  meam  non  auferara  ab  eo  ;  nec 
mentiar  in  veritate  mea. 

Non  violabo  pactum  meum;  et  quod  egressum  est  de 
labiis  meis  non  mutabo. 

Semel  jura\i  in  sancto  meo,  si  (j)  David  mentiar. 

Semen  ejus  in  sempiternum  erit. 

Et  thronus  ejus  sicut  sol  in  conspectu  meo  [kj.  Sicut 
luna  stabilietur  in  sempiternum  \l],  et  testis  in  cœlo  (m) 
fldelis.  Semper. 

Tu  autem  repulisti  et  projecisti  ;  iratus  es  adversus 
Christum  tuum. 

Attenuasti  pactum  servi  tui  :  profanasti  in  terra  dia- 

dema  ejus. 
Dissipasti  omnes  macerias  n)  eius  %  posuisti  munitio- 

nes  ejus  pavorem. 

19.  Domini  est  assumptio...  Hier,  a  Domino  protectio 
nostra  ;  Hebr.  clypeus. 

20.  Tune  locuius  es...  sanctis  tuis  :  Nathano  et  Davidi; 
II  Reg.,  VII.  Posui  adjutorium  in  patente  %  in  Davide,  qui 
meo  auxilio  potens. 

22.  Manus  enim...  duo  versus  ex  Hier,  cum  quo  manus 
mea,  etc. 
24.  In  fugam  convertam  :  Hier,  percutiam. 

26.  Ponam  in  mari  :  vide  PsaLLXXl  5,  8. 

27.  Susceptor  :  Hebr.  petra. 

(a)  E.ncn  :  Misericordia.  —  (i)  Protectdre  nostro.  —  (c)  ff/?4r. 
misericordibus.)—  {d)  Exaltavi.  —  (c)  {JJcir.  falmin.ibo).  —  (/)  Mi- 
sericordia mea  cum  eo.  —  {g)  [Ilelr.  dabo  eum,  et.J  —  (/(;  l-idciu  ui. 
—  (t)  Si  dereliquerint.  —  (J)  Ne.  —  (A,)  [IMr.  coram  me]  —  {l)  In 
œternum  [Helr.  saeculum] —  (m)  Hebr.  nube.  — (n)  (Jlbr.  dirupisti 
•mnes  sepes.) 


18.  .Cuoniam  gloria  virtutls  eorum  tu  es  :  et  in  bene- 

placito  tiio  e.xaltabitur  cornu  nostrum. 

10.  Quia  Domini  est  assumptio  nostra,  et  sancti  Israël 
régis  nostri. 

20.  Tune  locutus  es  in  visione  sanctis  tuis,  et  dixisti  : 
Posui  adjutorium  in  potcnte  :  et  exaltavi  electum  de 
plèbe  mea. 

21 .  Inveni  David  servum  meum  :  oleo  sancto  meo  unsi 
eum. 

22.  Manus  enim  mea  auxiliabitur  ei  :  et  brachium 
meum  confortabit  eum. 

23.  Nihil  proflcict  inimicus  in  eo,  et  fllius  iniquitatis 
non  apponet  nocereei. 

24.  Et  concidam  a  facie  ipsius  inimicos  ejus,  et  odien- 
tes  eum  in  fugam  convertam. 

25.  Et  Veritas  mea,  et  misericordia  mea  cum  ipso;  et 
in  nomine  meo  exaltabitur  cornu  ejus. 

26.  Et  ponam  in  mari  manum  ejus,  et  in  fluminibus 
dexteram  ejus. 

27.  Ipse  invocabit  me  :  Pater  meus  es  tu  :  Deus  meus 
et  susceptor  salutis  meaî  : 

28.  Et  ego  primogenitum  ponam  illum  excelsum  prœ 
regibus  terrae. 

29.  In  aeternum  servabo  illi  misericordiam  meam,  et 
testamentum  meum  fldele  ipsi. 

30.  Et  ponam  in  sBeculum  sseculi  semen  ejus  :  et  thro- 
num ejus  sicut  dies  cœli. 

31.  Si  autem  dereliquerint  fllii  ejus  legem  meam  :  et 
in  judiciis  meis  non  ambulaverint  : 

32.  Si  justitias  meas  profanaverint  :  et  mandata  mea 
non  custodierint  : 

33.  Visitabo  in  virga  iniquitates  eorum,  et  in  vcrbe- 
ribus  peccîta eorum. 

34 .  Misericordiam  autem  meam  non  dispergam  ab  eo  : 
neque  nocebo  in  veritate  mea. 

35.  Neque  profanabo  testamentum  meum  :  et  quoepro- 
ceduntde  labiis  meis  non  faciam  irrita. 

36.  Semel  juravi  in  sancto  meo  :  si  David  mentiar  ; 

37.  Semen  ejus  in  œternum  manebit. 

38.  Et  thronus  ejus  sicut  sol  in  conspectu  meo  :  et 
sicut  luna  perfecta  in  aeternum,  et  testis  in  cœlo  fidelis. 

39 .  Tu  vero  repulisti  et  despexistl  ;  distulisti  Christum 
tuum. 

40.  Evcrtisti  testamentum  servi  tui  :  profanasti  in  ferra 
sanctuarium  ejus. 

41.  Destruxisti  omnes  sepes  ejus  :  posuisti  firmamen- 
tum  ejus  formidinem. 

30.  Thromun  ejus  sicut  dies  cœli  :  vide  Psal.  Lxxi,  5. 

32.  Justitias  :  Hier,  cœremonias. 

34.  NeqUe  noceho  :  Hier,  non  mentiar  -.  neque  failam 
fidem. 

36.  In  sancto  meo  :  per  sanctitafem  naeam.  Si  David  men- 
tiar :  jurisjurandi  formula  apud  Ileiirœos. 

38.  Testis  in  cœlo  fidelis  :  stabilitate  cursus,  sui  condi- 
toris  testatur  polenliam  et  constantiam. 

39.  Tu  vero,  tanta  pollicitus,  repulisti  et  despexisti  -.  quem 
tôt  oracuHs  commentlaveras.  Distulisti  Christum  tuum  -.  ad- 
venlum  ejus  in  longissinia  tem|)ora  (iistuli.sli  ;  Hier.  Jralus  es 
adversus  Christum  tuum,  adversus  Sedeciam,  Davidis  filium 
et  hajredem. 

40.  ^!a:.ct'U,aYMi)i  :  Hier,  diadema.        . 

41.  Sey,oi  :  '^ler.  macerias:  arces,  urbium  mœnia  :  com- 
paralione  duciaavineis  fossa  muroque  tectis.  Firmamcntum  .. 
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Dlripuerunt  eum  omncs  qui  transeunt  pcr  viam  :  factus 
est  opprobrium  vicinis  suis. 

Elevasti  dcxterara  liostium  ejus:  Isefificastiomnes  ini- 
micos  illius. 

Avertisti  (c)  robur  gladii  ejus,  et  non  sublevasti  eum 
in  prœlio. 

Quiescere  (6)  fecisti  munditiara  ejus,  et  tlironum  illius 
in  terra  detraxisti. 

Abbreviasti  dies  adolescentiae  ejus  :  opcruisti  eum  igno- 
minia.  Se.mper. 

Usquequo,  Domine,  absconderis  in  fiucm?  succenditur 

(c)  quasi  ignis  indignntio  tua? 

Mémento  mei  de  profundo  :  alioquiu  quare  frustra 
creasti  filios  hominum  ? 

Quis  est  vir  qui  vivat,  et  non  videat  mortem,  salvans 
anîmam  suam  de  manu  inferi  ?  Semper. 

UbI  sunt  misericordiœ  tuae  antiquse.  Domine,  quas  ju- 
rasti  David  in  veritate  tua? 

Recordare,  Domine,  opprobrii  servorum  tuorum  :  quia 

(d)  portavi  in  sinu  meo  omnes  iniquitates  populorum. 
Quas  (e]  exprobraverunt  inimici  tui,  Domine:  quibus 

exprobraverunt  vestigia  Christi  tui. 
Benedictus  Dominus  in  sempiternum  :  amen  (/),  amen. 

Hier,  munitiones...  Quae  eum  tutelae  essent  ,  nunc  sunt  for- 
midini,  postquani  excisoe  sunt. 

44.  Adjutorium  gladii  :  Hier,  robur  gladii  ejus,  ensis 
aciem  retuiisti. 

45.  Dextruxisti :  Hier,  quiescere:  (id  est,  cessare)  fecisti 
viunditiam  ejus  :  qui  olim  splendidus  ac  nitidus,  nunc  fœdus 
et  ignobilis.  , 

46.  Minorasti  :  Hier,  abbreviasti,  etc.;  fecisti  ut  ante  tem- 
pus  Sedecias  malorum  taedio  senesceret  :  erat  enim  triginla 
tantum  et  duos  annos  natus ,  eum  captivus  abductiis  ^st,  IV 
Reg.,  XXIV,  18.  Vide  autem  miserarium  gradus  in   rege,  de- 


(a)  E.  Ben.  :  Nam  et  avercisti.  —  (ô)  (Hebr.  deflcere.)  —  (c)  Suc- 
œdentur.  ~  {dj  Tuorum  ;  portavi  in.  —  (e)  Quibus.  —  (/)  Amen   et. 


42.  Dlripuerunt  eum  omnes  transeuntes  viam  :  factus 
est  opprobrium  vicinis  suis. 

43.  ExaUasti  dexteram  deprimentium  eum  :  lœtificasti 
omnes  inimicos  ejus 

44.  Avertisti  adjutorium  gladii  ejus  :  et  non  es  auxi- 
liatus  ei  in  bello. 

45.  DestruKisti  eum  ab  emundatione  :  et  sedem  ejus  in 
terram  collisisli. 

46.  Minorastuli'js  temporis  ejus  :  perfudisti  eum  con- 
fusione . 

47.  Usquequo.  Domine,  avertis  in  finem  :  exardescef 
sicut  ignis  ira  tua? 

48.  Memoraro  quae  mea  substaiifia  :  numquid  enim 
vane  constiliiisti  omnes  fiiios  liominum? 

49.  Quis  est  homo,  qui  vivet,  et  non  videbit  mortem  : 
eruet  animam  suam  de  manu  inferi. 

50.  Ubi  sunl  m!.sericordi»  tuae  antiquse,  Domine,  sicut 
jurasti  David  in  veritate  tua. 

51.  Memor  esîo,  Domine,  opprobrii  servorum  tuorum 
(quod  continui  in  sinu  meo)  muUarum  gentium. 

52.  Quod  exprobraverunt  inimici  tui,  Domine,  quod 
exprobraverunt  commutationem  Christi  tui 

53.  Benedictus  Dominus  in  seternum  :  fiai,  fiât. 

tracto  diademate,  eversis  arcibus,  retuso  gladio,  alliso  ipso 
solio,  omnibus,  quae  decori  tutelœque  essent,  translalis  ad 
hostem,  poslremo  nuUa  gloria,  majestate  nuiia. 

47.  Avertis  in  finem  :  Hier,  absconderis,  aversa  facie. 

48.  Quce  mca  subiMMia  :  Hebr  quantuli  œvi  ego  sim,  ut 
tam  brevem  vitam  tôt  calamitatibus  obruas  :  sic  Psal.  ci,  24. 

bl.  Memnr  eslo...  opprobrii...  multarum  gentium  :  a  toi 
gentibus  illati  nobis  servis  luis.  Quod.  (opprobrium)  confmui 
m  sinu  meo  :  eum  ne  quiM-i  qiuîem  liceret. 

52.  Commutationem  Christi  tui .  conimutata  promissa  de 
Christo  veaturo  :  at  Hier,  exprobraverunt  vestigia  Christi 
tui:  Chald.  tardi'.atem  vestigiorum  Ckristi  tui.  Irridebant 
nos  quod  non  adveniret  expectd'us  ille  liberator,  sive  Cyrus, 
sive  potius  Christus  de  semine  Davidis,  regno  ejus  inslau- 
rando,  et  ia  aeternum  firmando. 


LIBER  QUARTUS  PSALMORUM 

SECUNDUM    HEBRyEOS    USQUE    AD    PSALMUM    CVI. 


PSALMIÎS  LXXX[X.  —  MORALIS 


Do  miseriis  et  brevitate  TÏtae  :  quaa  consideratio  maxime  congruebat  populo  sub   Mose  laboranU  in  deserto  ;  eum  in  malis  pats  solatii  sit,  intueri 
quam  tota  -vita  humana  Dihil  nisi  calamitas  sit,  neque  quidquam  spei  supersit,  nisi    in  Deo. 


VERSIO   s.    lilERONYftlI 
Oratio  Moysi  (a)  viri  Dei. 

Domine,  habitaculum  tu  factus  es  nobis,  in  genera- 
tione  et  generatione. 

1.  Oratio  Moysi.  Nihil  videmus  cur  hune  lilulum  non  su- 
mamus  ad  litleram  :  certe  magnus  ille  Atlianasius  nihil  hœsi- 
tavit.  Vis,  inquit,  audire  Mosen?  Itabes  Psalmum  lxxxix, 
Epist.  ad  ifarcell.  Hieronymus  quoque  ita  sensit,  atqiie  ipso 
teste,  omnium  anliquissimus  Origenes.  Quidam  tamen  Patres 

(a)  E.  Ben.  :  Mosis. 


VERSIO  VDLGATA 

1.  Oratio  Moysi  hominis  Dei. 

Domine,  refugium  factus  es  nobis,  a  generatione  in 
generationem. 

non  admiCaint,  quod  hujus  cantici  Mosis  nulla  in  Scripturis 
mentio.  At(|ui  nulla  eliam  Scri|ilura  docet  sancti  Job  liisto- 
riam  a  Mose  conscriplam  :  nci|ije  id  prohibuit,  quominus  a 
plerisque  Mosi  tribuatur.  Qiwd  de  hoc  canlico  longe  est 
œquius,  favente  titulo.  Refugium  :  Hier.  Iiabilaculum.  Ueus 
enim  in  nobis  et  nos  in  Deo,  ut  passira  Scriptura   docet.  De 
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Antequam  montes  nascerentur,  et^  parturiretur  terra, 
et  orbis;  a  saeculo,  et  usque  m  steculum  tu  es  Deus. 

Convertens  hominem  usque  ad  contritionem,  et  di- 
cens      :  Revcrtimini,  filii  Adam. 

Quia  mille  anni  in  oculis  tuis  sicut  dics  hesterna,  qute 
pertransiit,  et  vigilia  nocturna. 

Percutiente  te  eos,  ut  (a)  somnium  erunt  :  mane 
quasi  lierba  pertransiens. 

Mane  lloruit  et  abiit  :  ad  vesperam  conteretur,  atque 
siccabitur. 

Consumpti  enim  sumus  in  furore  tuo,  et  in  indigna- 
tione  tua  conturbati  sumus. 

Posuisti  iniquifates  nostras  coram  te  :  negligentias 
nostras  in  luce  vultus  tui. 

Omnes  enim  dies  nostri  transierunt  in  furore  tuo  : 
consumpsimus  annos  nostros  quasi  sermonem  loquens 

Dies  annoruni  nostrorum  in  ipsis  septuaginta  annis 
(h):  si  autem  multum  octoginta  anni,  et  quod  amplius 
labor  et  dolor  :  quoniam  transibimus  cito,  et  avolabi- 
mus  (c). 

Quis  novit  fortitudinem  ir£e  tuse,  et  sccundum  timo- 
rem  tuum  indignationem  tuam  ? 

Ut  numerentur  dies  nostri  sic  ostende,  et  veniemus 
corde  sapienti. 

Revertere,  Domine,  usquequo?  et  exorabilis  esto  su- 
per serves  tuos. 

Impie  (d)  nos  matutina  misericordia  tua  :  et  laudabi- 
mus,  et  laetabimur  in  cunciis  diebus  nostris. 

primis  Psalini  versibus  Comm.  Hier.  ;  «  Narraturus  trislia,  et 
geiius  deploraturus  humanum,  a  laudibus  Del  incipit  :  ut  quid- 
(juid  postea  homini  accidit  adversorum,  non  Creatoris  duritia^ 
sed  ejus  qui  creatus  est  culpa,  accidisse  videatur  :  »  vide 
Ep.   ad  Cyr.  t.  11.  Op.  S.  Hier. 

3.  Ne  avertas...  Hier,  convertens  hominem  ad  conlritio- 
nem,  comminuens,  et  reducens  ad  pulverem.  Et  dixisti  : 
Convertimini  :  Hier,  et  dicens:  Rerertiniini,  filii  Adam, 
coiitritum  et  comminutum  ex  pulvere  jussu  tuo  exsuscitas  : 
sic  Psalm.  cm,  59,  30. 

4.  Quœ  prxteriit  :  mille  anni  non  tanlum  sicut  una  dies; 
seil  tanquam  dies  quœ  prseteriit.  Quod  enim  tam  rapide 
effluit,  ita  consideranduni,  tanquam  jam  cffluxerit.  Custndia  : 
Hier,  vigilia  noctis.  Noctem  per  vigilias  quatuor  dividebant. 
Sensus  ergo  est  :  Quid  est  vita  nostra?  fae  nos  vivere  non- 
gentos  eoque  amplius  annos,  ut  Adam  et  prisci  mortales;  fac 
ad  mille  annos  vitam  protrahi  :  mille  anni  dies  unus ,  isque 
prope  jam  elapsus  :  quid  autem  dico,  dies  unus?  imo  pars 
exigua  noctis. 

5.  Quœ  pro  nihilo  habentur...  tota  vita  bumana  nibll.  At 
Hier,  percutiente  te  eos,  somnium  erunt.  Ilebr.  Innndasti 
eos  :  somnus  erunt  :  fluvii  instar  exundanlis  abripuisti  eos, 
et  fugerunt  ab  oculisvelutsomnium,  somno  citiusdissipati  sunt. 

6.  Mane  sicut  herba  transeat  :  totus  versus  ex  Hier.  Dé- 
cidât :  deest  Hebr.  Mane  :  ne  integro  quidem  die  floremus, 
in  ipso  initio  tabescimus. 

7.  Quia  defecimus  in  ira  tua  :  jam  ad  causam  tôt  ma- 
lorum  convertilur ,  nempe  ad  iram  Dei  tôt  sceleribus  conci- 
latam;  cumque  genus  humanum  jam  imle  ab  initio  miseriae 
addictum  sit,  bine  patet  quam  gravis  ira  Dei  pridem  nobis 
incumbat,  inter  ipsa  initia  admisso  peccato. 

8.  Posuisti  iniquitates  nostras  in  conspectu  tuo  :  instar 
judicis  ad  certam  quamdam  causam  animum  advertentis ,  ac 
reum  statim  punituri.  Iniquitates  autem  ;  llebr.  occulta; 
Hier,  neyligentias;   vertit  alibi  :  errores,  ignorantias.    In 

(a)  E.  Ben  :  Deest  ut.  —  [b]  Anni.  —  (c)  Transivimus  cito  et 
avolavimus.  —  (rf)  Heb.  saiia. 


2.  l'riusquam  montes  fièrent;  aut  formaretur  terra,  et 
orbis:  a  saîculo  et  usque  in  sœculum  tu  es  Deus. 

3.  Ne  avertas  hominem  in  humilitatem  :  et  dixisti  ; 
Convertimini,  filii  hominum. 

4.  Quoniam  mille  anni  ante  oculos  tuos,  tanquam  dies 
besterna,  quai  prœferiit  ; 

Et  custodia  in  nocte,  5.  quse  pro  nihilo  habentur,  eo- 
rum  anni  erunt. 

6.  Mane  sicut  herba  transeat,  mane  floreat,  et  tran- 
seat: vespere  décidât,  induret  et  arescat. 

7.  Quia  defecimus  in  ira  tua:  et  in  furore  tuo  tiir- 
bati  sumus. 

8.  Posuisti  iniquitates  nostras  in  conspectu  tuo  :  sîe- 
culum  nostrum  in  illuminatione  vultus  tui. 

9.  Quoniam  omnes  dies  nostri  defecerunt  :  et  in  ira 
tua  defecimus. 

Anni  nostri  sicut  aranea  medifabuntur  :  10.  dies  an- 
norum  nostrorum  in  ipsis,  sepluaginta  anni. 

Si  autem  in  potentatibus,  octoginta  anni,  et  amplius 
eorum  labor  et  dolor. 

Quoniam  supervcnit  mansuétude  ,  et  corripiemur. 

11.  Quis  novit  pofestatem  irae tuse:  et  prae timoré  tuo 
iram  tuam  12.  dinumerare? 

Dexteram  tuam  sic  notam  fac ,  et  eruditos  corde  in 
sapientia. 

13.  Gonvertere,  Domine,  usquequo?  et  deprecabilis 
esto  super  servos  tuos. 

14.  Repleti  sumus  mane  misericordia  tua,  et  exulta-^ 
vimus,  et  delectati  sumus  omnibus  diebus  nostris. 

interpret.  hujus  psalmi  Ep.  ad  Cyp.  Sensus  est  :  ex  anteactii 
et  tam^-apide  elapsa  vita,  hoc  urtum  reliqui,  peccata  multa 
scilicet,  et  justi  supplicii  meritum. 

9.  Quoniam  omnes...  Hier,  omnes  enim,  etc.,  quasi  ser- 
monem loquens  :  hoc  est,  anni  nostri  dicto  citius  transie- 
runt :  imo  cogitatione  citius  :  sermo  enim  etiam  de  cogita- 
tione  sumitur.  Sicut  aranea...  deest  Hebr.  Pro  sermone 
loquentis ,  Septuaginta  meditationem  araneae  transtulerunt. 
Quomodo  enim  loquentis  sermo  praetervolat,  ita  opus  araneae 
incassum  texitur.  Telas  araneœ  texuerunt,  Isa.  lix.  5. 
Comin.  Hier. 

10.  Dies  annorum  nostrorum  in  ipsis  :  id  est,  in  diebus 
annorum  nostrorum  sunt  septuaginta  anni  :  hœc  vilœ  nostrie 
summa.  Si  autem  in  potentatibus  :  Hier,  si  autem  mul- 
tum, etc.,  id  est,  quod  excedit  septuaginta  annos,  vix  in  vita 
numerandum  ;  tanta  infirmitas  est  ;  sint  ad  summum  octoginta 
fere  anni  ;  quod  amplius,  non  vita,  seJ  labor  dolorque  est 
alii  ex  Hebr.  Dies  annorum  nostrorum  septuaginta  anni  : 
si  autem  in  vigore  sit  aliquis  ,  si  firmiore  uLatur  valetudine, 
octoginta  anni,  etc.  Supervenit  mansuetudn...  ipsa  beni- 
gnitas  Dei  vitae  spatium  prorogantis  nobis  probro  ac  reprc- 
hensioni  vertet ,  postcjuam  tempore  ad  pœnitentiam  dato  ,  ad 
peccandum  abutimur.  At  Hier,  transibimus  cito,  etc.,  rese- 
camur  et  avolamus.  Hebr.  Sicut  aves  resccto  filo,  sic  vita 
nostra  avolal  .•  vel,  fdi  instar,  vita  nostra  succiditur,  eva- 
nescit. 

11.  Quis  novit  potcstatem...  et  prœ  timoré  tuo  iram 
tuam  dinumerare  :  quis  valeat  ita  te  timere,  ac  dignus  es: 
tantique  quanti  est;œstimare  iram  tuam?  Hier,  vero,  Septua- 
ginta et  Theodor.  dinumerare  ad  sequentem  versum  rel'e- 
runt  : 

12.  Dinumerare  dexteram  tuam  sic  notam  fac...  Hier. 
ut  numerentur  dies  nostri  sic  ostende ,  et  veniemus  corde 
sapienti  :  ostenso  nobis  a  te  vitae  nostrse  spatio,  erimus 
cautiores. 

13.  Usquequo  "i  supp.  non  reverteris. 

14.  Repleti   sumus...    Hier,    impie  nos  matutina,   etc. 


PSALMORUM  LIBER  QUARTUS. 


545 


Leetifica  nos  pro  diebus('û)  quibus  afflixisti  nos,  et 
annis  quibus  vidimus  mala. 

Apparent  apud  servos  tuos  opus  tuura,  et  gloria  tua 
(b)  super  flUos  eorum. 

Et  sit  décor  (c)  Domini  Dei  nostri  super  nos  :  et  opus 
manuum  nostrarum  fac  stabile  super  nos  :  et  opus  ma- 
nuum  nostrarum  confirma. 

Notât  etiam  Theodor.  tempus  esse  mutatum  a  Septuaginta  : 
matulina  autom  misericorJia  est  prompla  grataque,  ut  matii- 
tinœ  horae  post  noctem. 


(a)  E'  Ben.  :  {Heb.  secundum  dics)  in  quibus  —  (fi)  Hebr.  dccor 
tuus .  —  (c)  Hebr.,  pulcluitudo. 


15.  Lœtati  sumuspro  diebus  quibus  nos  bumiliasti  : 
aunis  quibus  vidimus  mala. 

16.  Respice  in  servos  tuos,  et  in  opéra  tua  :  et  di- 
rige filios  eorum. 

17.  Et  sit  splendor  Domini  Dei  nostri  super  nos,  et 
opéra  manuum  nostrarum  dirige  super  nos,  et  opus 
manuum  nostrarum  dirige. 

15.  Lœtati  sumus...  Hier,  lœtifica  nos,  etc.  :  pro  maiis 
bona  rétribue. 

16.  Re^pice...  Hier,  appareat,  etc.,  id  est,  appareat  servis 
tuis.  Dirige  filios...  Hier,  gluria  tua,  etc.  Oslende  vim  et 
gloriam  tuam  in  liberandis  servis  tuis,  corumque  familia  tôt 
malis  eruonda. 

17.  Dirige  :  confirma  ;  Hier,  fao  stabile. 


PSALMUS  XC  —  CONSOLATOiilUS 

Ylr bonus,  Deoque  conflsus,  ab  omni    peiiculo  tutus.  Vi  -etui'  etiam  esse  Mosis.  Potest  enim  con^eniro  populo  in  déserte  laboranti,    et  De 

prcesidlo  indigent!.  Sine  titulo  in  Hebrao. 


VERSIO  S.  HIERONYMI 

•  Psalmus  (a). 

Qui  habitat  in  abscondito  Excelsi,  in  umbraculo  Do- 
mini*conimorabitur. 

Dicens  Domino  :  Spes  (bj  mea  et  fortitudo  mea  :  Deus 
meus,  confldam  ineo. 

Quia  ipse  liberabit  te  delaqueovenantium,  de  morte 
insidiarum. 

In  scapulis  suis  obumbrabit  tibl,  et  sub  alis  ejus  spe- 
rabis. 

Scutum  et  protectio  Veritas  ejus,  nontimebisa  timoré 
nocturne. 

A  sagitta  volante  per  diem,  a  peste  in  tenebris  am- 
bulante, a  morsu  insanientis  (c)  meridie. 

Cadent  a  latere  tuo  mille,  etdecem  millia  a  dextiis 
tuis  :  ad  te  autem  non  appropinquabit. 

Verumtaraen  oculis  tuis  videbis  et  ultionem  (d)  im- 
piorum  cernes. 

Tu  enim  es.  Domine,  spes  mea  :  Excelsum  posuisti 
habitaculum  tuum. 

Non  accedet  ad  te  malum,  et  lepra  non  appropinqua- 
bit tabernaculo  tuo. 

Quia  angelis  suis  mandavit  de  te,  ut  custodiant  te 
in  omnibus  viis  tuis. 

In  manibus  portabunt  te  :  ne  forte  offendat  ad  lapi- 
dem  p  s  tuus. 

Super  aspidem  et  basiliscum  calcabis  :  conculcabis 
leonem  et  draconem. 

Quoniam  mihi  adlisesit,  et  liberâbo  cum  :  exaltabo 
eum,  quoniam  cognovit  nomen  meum. 


VERSIO  VULGATA 

Laus  Cantici  David. 

1.  Qui  habitat  in  adjutorio   Altissimi,  in    protectione 
Dei  cœli  commorabitur. 

2.  Dicet  Domino  :  Susceptor  meus  es  tu,  et  refugium 
meum  :  Deus  meus,  sperabo  in  eum. 

8.  Quoniam  ipse  liberavit  me  de  laqueo   venantium, 
et  a  verbo  aspero. 

4.  Scapulis  suis  obumbrabit  tibi  :  et  sob  pennis  ejus 
sperabis. 

5.  Scutocircumdabit  te   veritas  ejus:  non  timebisa 
timoré  nocturne. 

6.  A  sagitta  volante  in  die,  a  negotio   perambulante 
iu  tenebris  :  ab  incursu    et  dsemoniomeridiano. 

7.  Cadent  a  latere  tuo  mille,  et  decem  millia  a  dex- 
tris  tuis  :  ad  te  autem  non  appropinquabit. 

8.  Yerumtamen  oculis  tuis  considerabis  :  et  retribu- 
tionem  peccatorum  videbis. 

9.  Quoniam  tu  es,  Domine,    spes   mea  :  Altissimum 
posuisti  refugium  tuum. 

10.  Non  accedet  ad  le  malura  :  et  flagellum  non  ap- 
propinquabit tabernaculo  tuo. 

1 1 .  Quoniam  angelis  suis   mandavit   de  te  :  ut  custo- 
diant te  in  omnibus  viis  tuis. 

12.  In  manibus  portabunt  te  :  ne  forte   offendas   ad 
lapidem  pedem  tuum. 

13.  Super  aspidem  et  basiliscum  ambulabis  :  et  con- 
culcabis leonem  et  draconem. 

14.  Quoniam  iu   me  speravit,  liberâbo  eum  :  prote- 
gam  eum,  quoniam  cognovit  nomen  meum 


T.  In  adjutorio  :Hier.  in  abscondito,  in  loco  inaccesso  et 
tuto. 

3.  Liberavit  me  :  Hier,  liberabit  te.  A  verbo  aspero  -, 
Hier,  de  morte  insidiarum,  de  insiiliis  morliferis. 

6.  Negotio  :  Hier.  peste;peslh  autem  pro  (lernicie  sumitur- 
Ab  incursu...  Hier,  a  morsu  insanientium  meridie,  id 
est,  serpentium  testa  rabi  iorum.  Attende  autem  ad  pericu- 
lorum  egregiain  enumeralionem  :  noa  timebis  noclurnos 
casus,  non  vim  apertam  inlerJiu,  non  insiilia.>  et  maciiina- 
tiones  occultas,  non  aestum  inlolerabilum  et  irritantem  angues, 

(a)  E.  Ben.  .  Deest  vox  Psalmus.  —  (6)  Dicens  :  Domine  spes.  — 
(c)  Insidiantis.  —  (d)  (^Hebr.  e.xpletionem). 

B.  TOM.1. 


a  quibus  omnibus  Israeiita3  liberati  sunt.  Pro  anguibus  me- 
ridie l'ureatibus  Se|)tuaginla  vertunt  daemoniuni  meridianum, 
quud  Tbeodor.  interpretatur  daemonem  incitantem  libidines, 
pOst  satielalem  aut  suinptuosas  epulas. 

7.  Ad  te  autem  non  appropinquabit  :  supple,  interitus  ; 
in  me  lio  pereuutium  Ueus  te  praestabit  incoluiiiem. 

9.  Tu  es,  Domine,  spes  mea  ;  sujjpl.  Ouuniam  dixisti  :  tu 
Domine,  spes  mea  :  hoc  est,  quia  in  Ueo  spem  reponis  oranem. 
AUissimum  :  Deiim  :  Posuisti,  etc. 

10.  Flagellum  ;  Hebr.  jilaga. 

11.  Angelis  suis...  sk.Exod.,  xxui,  20,23;  Mittamange- 
lum  meum  qui  yntccdat  te,  et  custodiat  in  via,  etc. 

6o 


ue 


vsAUnmmi  liber  quart  us. 


Invocabit  me,  et  exaudiam  cum  cum  ipso  cro  (a)  in 
tribulatione  :  eruam  cum.etgloriflcabo  eum. 

Loiigitmline  dicrum  replebo  (bj  eum  ,  et  ostendam 
iUi  saiutaremeum. 

(a)  B.  Ben.:  Cum  ipso  ego  in  —(6)  Satiabo. 


15.  Claninbit  ad  mCjCt  ego  exaudiam  eiim  :  cum  ipso 
sum  in  tribulaionc:  cripiani  cum,  et  gloriflcabo  eum. 
IC.Longitudine  dierum  replebo  eum:  et  ostendam  iUi 
salutare  meum. 


PSALMUS  XCI.  —  MORALTS 

Die  sabbati,  in meditatione  operum  et  consiliorura  Dei  Propli'->ta  acquiescit,  ejusque  magnitudine  laetatur,  m.ilor  J'ssipantis,  bonos  tuenU" 


VERSIO  S.   HIERONYMI 

Psalmus  Canlici,  ia  die  sabbati. 

Bonum  est  conQteri  Domino,  et  psallere  nomini  lue 
Altissime. 

Ad  annuntiandum  mane  misericordiam  luam,  et  fi- 
dem  tuam  in  nocte. 

In  decacbordo  et  in  psalterio,  in  cantico  (a)  et  ci  • 
thara . 

Quoniam  Isetiflcasti  me,  Domine,  in  opcre  tuo  :  in  fac- 
luris  manuum  tuaruni  laudabo. 

Quam  magniflcafa  sunt  opéra  tua  Domine  1  satis  pro- 
fond» factse  sunt  cogitât  iones  tuœ. 

Vir  insipiens  non  cognoscet,  et  stultus  non  intelliget 

istud. 

Germinaverunt  impii  quasi  fœnum,  et  ûoruerunt  om- 
nes  qui  operantur  iniquitatem,  ut  couteranlur  usque  in 
sempiternum. 

Tu  autem  Excelsus  in  îeternum.  Domine. 

Ecce  enim  iuimici  tui.  Domine  ecce  inimici  tui  peri- 
bunt  :  et  dissipabuntur  (bj  omnes  qui  operantur  ini- 
quitatem. 

Et  exaltabitur  quasi  monocerotis  cornu  meum  :  et  se-, 
nectus  mea  in  oleo  uberi. 

Et  respiciet  oculus  meus  eos  qui  insidiantur  (c)  mihi 
de  bis  qui  consurgunt  adversum  me  maliguantibus  au- 
diet  auris  mea, 

Justus  ut  palma  florebit;  ut  cedrus  in  (dj  Llbano  mul- 
tiplicabitur. 

Transplantât!  in  domo  Domini  :  in  alriis  Dei  nostri 
germlnabunt. 

Adbuc  fructiflcabunt  in  senectute  :  pingues  et  fron- 
dentes  erunt. 

Annuutiantes  quia  reclus  Dominus  :  fortitudo  mea,  et 
non  est  iniquitas  in  eo. 

4.  Cum  canlico  :  super  Higghaion,  Hebr.  :  vide  Psalm. 
IV,  17.  Hic  aulem  patet  musicum  esse  instrumentum. 

11.  In  misencordia  :  Hier.  oleo,vj  i).xio>,  pro  quo 
seribai  reposuisse  viJentur,  é^îw,  misericordia.  Seiisus  est  ; 
Delibutus  sum  olco  virente,  récente;  ungueutis  perfusus,  qnoJ 
Ijetitise  signum;  vel  ut  vertit  Symmachus  apuJ  Tiioodor. 
senectus  mea  ut  olha  forens  vis  mea  reviroscet  tanquam  in 
œlatis  flore. 

(a)  B.  Ben.  :{Hcbr.  carminé.)  — (ft)JUe6r.  diviùentur.— (c)  qui 
insidiaiites.  —  ((/)  Courus  l^ibaiio. 


N'ERSIO    VULGATA 

Psalmus  Crintici,l.in  diesabbali 

2.  Bonum  est  conflteri  Domino  :  et  psallere  nomini 
tuo,  Alti-ssime. 

3.  Ad  annuntiandum  mane  misericordiam  tuam,  et 
veritafem  tuam  per  noctem . 

4.  In  decacbordo,  psalterio  ;  cum  cantico,  in  cithara. 

5  Quia  delectasti  me,  Domine  ,  in  factura  tua  :  et  in 
operlbus  manuum  tuarum  exulfabo. 

G.  Quam  magniQcata  sunt  opéra  tua,  Domine  1  nimis 
proi'undee  factœ  sunt  cogitationes  tuœ  . 

7.  Vir  insipiens  non  cognoscet  :  et  stultus  non  intelli- 
get bœc. 

8.  Cum  exorti  fuerint  peccatores  sicut  fœnum:  et 
apparuerint  omnes  qui  operantur  iniquitatem  : 

Ut  intereant  in  sœculum  sœculi. 

9.  Tu  aulem  Altissimus  in  œternum,  Domine. 

10.  Quoniam  ecce  inimici  tui,  Domine,  quoniam  ecce 
inimici  tui  peribunt  :  et  dispergentur  omnes  qui  ope- 
rantur iniquitatem. 

11.  Et  exaltabitur  sicut  unicornis  cornu  meum:  et 
senectus  mea  in  misericordia  uberi. 

12.  Et  despexit  oculus  meus  inimicos  meos  :  etinsur- 
gentibus  in  me  maliguantibus  audiet  auris  mea. 

13.  Justus  ut  palma  florebit  :  sicut  cedrus  Libani  mul- 
tiplicabitur. 

14.  riantati  in  domo  Domini,  in  atriis  domusDei  nos- 
tri florebunt. 

15.  Adbuc  multiplicabunfur  in  senecta  uberi:  et  bene 
patientes  erunt,  IG.  ut  anmintient: 

Quouiam  reclus  Dominus  Dcus  noster  :  et  non  est  ini- 
quitas in  eo. 

12.  Despexit  oculus...  Hier,  respiciet  eos  qui  insidiantur, 
coruni  iusidia;  di'legcnlur.  In  insurgentibus  :  Hier,  de  Itis 
qui  consurgunt,  etc.  Audiet...  supi'le,  vindiclam  divinam  : 
videbo  détectas  insidias,  et  corruentes  inimicos  :  excidium 
eoium  audiam. 

15.  MultipHcabuntur  :  fructificabunt.  etc.  Totus  versus  ex 
Hier,  qu.m  eonrcit  cum  vers.  11.  Bene  patientes  erunt  : 
palientia  ipsis  bono  vertet. 

16.  Ut  annunlient...  rcrer  ad  scqueuiia  cum  Hier. 


PSALMORUM  LIBER  QUARTUS 


PSALMUS  XCII.  —  LAUDIS 

Permundi  structuram  Deo  laus,  legi  ûdes,  templo  sanctitas  constat.  Sine  titulo  in  Ilebraoi 


vEasio  s.  uiERo^mu 


Dominus  regnavit,  gloria  indutus  est  :  indutus  est 
Dominus  f  Ttitudine,  et  accincfus  est  :  insuper  appeudit 
orbem,  qui  non  commovebitur. 

Firmum  solium  tuum  rex  tune  ;  ab  seteruo  (a)  tu  es. 

Levaverunt  flumina.  Domine,  levaverunt  flumina  vo- 
cos  suas  (b). 

Levaverunt  flumina  gurgites  suos,  a  vocibus  aquarum 
multarura. 

Grandes  fluctus  maris  :  grandis  in  excelso  Dominus . 

Testimonia  tua  fldelia  facta  sunt  nimis  :  domum  tuam 
decet  sanctitas,  Domine,  in  longitudine  dierum. 


2.  Ex  tune  :  a  principio  :  ante  orbem  conditum. 

3.  Elevarerunt  flumina.  Terrae   fundatae  aquas  superfudit 
copia  et  fragore  mirabili. 

4.  A  vocibus  :  propter  strepitum.  5Iirahilis    in   altis  Do- 
minus :  in  cœlo,  super  nubes.  Mare  mirabiliter  intumescit; 

(a)  B ,  Ben.  :  A  seeculo.  —  (6)  Yocem  suam. 


VERSIO   MLGATA 

Laus  Canticiipsi  David,  in  die  ante  sabbatum,  quando  fundata 
est  terra. 

1.  Dominus  regnavit,   decorem  indutus  est  :  indutus 
est  Dominus  fortiludincm,  et  pneciiixit  se. 

Etcnim  firmavit  orbem  terrse ,  qui  non  commove- 
bilur . 

2.  Parata  sedes  tua  ex  tune  :  a  sseculo  tu  es. 

3.  Elevaverunt  flumina,  Domine  :  éleva verunt  flumina 
Yocem  suam. 

Elevaverunt   flumina  fluctus  suos,  4.  a  vocibus  aqua- 
rum raultarum. 
Mirabiles  elationes  maris:  mirabilis  in  altis  Dominus 
5.  Testimonia  tua  credibilia   fada   sunt  nimis:   do- 
mum tuam  decet  sanctitudo ,  Domine ,  in  longitudinem 
dierum. 

longe  mirabilior  Deus  ille  excelsus  in   altitudine   consiliorum 
suorum,  quibus  nec  mare  profundius  aut  vastius. 

5.  Testimonia  tua  :  lex  tua  :  mandata  tua.  Credibilia  : 
tôt  firmata  miracuiis  :  tanta  muititudine  ac  fide  teslium,  tanta 
temporum  rerumque  omnium  consensione  ;  denique  tam  in- 
corrupla  morum  régula  cultusque  sanctitate.  Pro  quo  Hier. 
fi  délia  :  vendica  :  fidelia  enim  omnia  mandata  ejus  :  facta 
in  veritate  et  œquitate,  Psal.   ex,  8,  quod  eodem  recedit. 


PSALMUS  XCIÎL  —  MORALIS  ET  INCREPATORIUS 

Contra  violentos  et  oppressores,  pr»sertim  judices.   J'ide  Psal.  Lxxxi.  Sine  titulo  in  Hebneo. 


VEBSIO  S.  HIEROXÏMI 


Deus  ultionum.  Domine  :  Deus  ultionum  ostendere. 

Elevare  qui  judicas  terram  (a)  :  redde  vicissitudinem 
superbis. 

Usquequo  impii ,  Domine  :  usquequo  impii  exulta- 
bunt? 

Fluent  loquentes  antiquum  -.  garrient  omnes  qui  ope- 
rantur  iniquitatem  I 

Populum  tuum.  Domine,  contèrent ,  et  hsereditatem 
tuam  affligent. 

Viduam  et  advenam  interflcient,  et  pupillos  occident. 

Et  dixerunt:  Non  videbit  Dominus,  et  non  intelUget 
Deus  Jacob. 

Intelligite,  stulti  iu  populo  ,  et  insipientes  aliquando 
discite. 

Qui  plantavit  aurem,  non  audiet  ?  aut  qui  finxit  ocu- 
lum,  non  videbit  ? 

t.  Libère  egit  :  Hier,  ostendere;  appave ,  o  Deus  scelerum 
uilor;  lempus  est  ut  appareal  potentia  tua,  dum  impii  in 
plebem  luam  gnissantur, 

4.  Etfahualur...  Hebr.  effutient,  et  loquentur  grandia 
garrienles. 

9.  Qui  plantant  aurem,  non    audiell  Piœclare   Hier. 

(n)  B.  Ben.  :  Judex  terne. 


^  VERSIO  VDLGATA 

Psalmusipsi  David,  Quarta  sabbaB. 

1.  Deus  ultionum  Dominus:  Deus  ultionum  libère 
egit. 

2.  Exaltare  qui  judicas  terram  :  redde  retributionem 
superbis. 

3.  Usquequo  peccatores,  Domine  :  usquequo  peccato- 
res  gloriabuntur  ! 

4.  Effabuntur,  et  loquentur  iniquitatem  :  loquentur 
omnes,  qui  operantur  injustltiam  ? 

5.  Populum  tuum.  Domine,  bumiliaverunt :  et  haere- 
ditatem  tuam  vexaverunt. 

6.  Viduam  et  advenam  interfecerunt  :  et  pupillos  oc- 
ciderunt. 

7.  Et  dixeruut.  Non  videbit  Dominus,  nec  intelliget 
Deus  Jacob 

S.  Intelligite  insipientes  in  populo  .•  et  stulfi  aliquan- 
do sapite. 

9.  Qui  plantavit  aurem,  non  audiet?  aut  qui  floxit 
oculum,  non  considérât? 

Comm.  in  hune  l*salnium  :  <<  Iste  locus  adversus  eos  maximo 
facit,  qui  anthropomorphitœ  sunt  :  qui  dicunt  Deum  habere 
membra  quœ  etiam  nos  habemus...  et  humanas  imbecillitateâ 
ad  lie!  magnificentiam  referunt.  »  Et  paulo  post  :  «  Videte 
quid  dic^l  :  Qui  plantavit  aurem,  non  audiet?  non  dixit  : 
Qui  plantavit  aurem,  ergo  ipse  aurem  non  habel?  non  dixit  ; 
Ergo  ipse  ccuio»  n;a  iiabet?  sed  quid  dixit?  Qui  plantavit 
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PSALMORUM  LIBER  QUÂUTUS. 


Oui  erudit  ('a   gcntcs,  non  argucf,  qui  docot  Vcmi- 
ncm  scic'ifiam? 
Dominus  novit  cogUationes  borainum  :   quia    vante 

sunt. 

Bcatus  vir  quorn  tu  erudicris  (b),  Domine,  et  de  Icgc 
tua  docuei'is  eura. 

Ut  qulescat  a  diebus  afflictionis:  douce  fodiatur  im- 
pio  inferilus. 

Non  cnim  dcrclinquct  Dominus  populura  suum ,  et 
hsereditalcm  suam  non  descrct. 

Ouoniain  adjustitiam  reverletur  judicium,  cl  soj-  .n- 
(ur  illud  omurs  rr-cti  corde. 

Ouis  stal)it  pro  me  adversum  nialos?  quis  s'abit  pro 
me  adversum  operarios  ini(iuitalis? 

Nisi  quia  Dominus  auxiliator  meus:  paulomiiuisliabi- 
fasset  in  inferno  anima  mea. 

Si  dicebam  :  Motus  (c)  est  pes  meus  :  miserlcordii, 
(ua  Domine,  sustentabat  (d)  me. 

In  mulUtudine  cogitafionum  mcarum ,  quse  sunt  in 
:nc  intrinsecus  :  consola'àones  tuœ  delcctabuut  animam 
nieam. 

Kumquid  particeps  erit  tui  tbronus  insidiarum,  fin- 
tens  laborcm  (e)  in  prceceplo  ? 

Copulabuntur  adversum  animam  justi ,  et  sanguinem 
i:mocentem  condemnabunt. 

Erit  autem  milu  Dominus  in  refugium,  et  Deus  meus 
quasi  petra  spei  mese. 

Et  restituet  super  ces  iniquitatem  suam  (f),  et  in  rna- 
litia  sua  perdet  eos  :  perdet  eos  Dominus  Deus  nostcr. 

curcm,  non  audiet?  et  qui  finxii  oculos,  non  considérât  f 
laembra  tulit,  efOcientias  dédit.  »  Quem  iocum  Augustinus 
(xscrip.it,  atque  Hieronymo  tiibuit,  Ejnat.  ad  Forlunat. 
olim  m,  nun:  14',  n.  l'i. 

13.  Mitigés  :  Hier,  quiescat,  etc.;  Ilebr.  quislem  cipr.rslcs. 

15.  Quoadusque  justitia quoadusque  jastitia  ips.i  judi- 

tiuni  exerceat,  ac  judlcia  jusla  sint.  Et  qui  juxta...  Hier,  et 
sequentur  illud  (judic'iu:n)  onines  recli  corde. 


{a)  E.  Ben.  :  {Hehr.  casti;at.)  —  (h)  {Tlelr.  castigaveris.)  —  (c) 
{Al.  commotus).  ~  (<^)  Sublciitabit.  —  (e)  Dolorem.  —  (f){Ifet/r.  do- 
lurem  suum.) 


10.  Qui  corripit  gonto3,non  argiiet  :  qui  docct  liomi- 
iicm  scienliara? 

11.  Dominus  scit  cogitaliones  hominuin,  quoniam 
vanai  sunt. 

12.  Beafus  liomo,  qucm  tu  erudieris,  Domine  :  et  de 
legc  tua  docneris  eum. 

lî.  Utmitigos  ci  a  diebus  malis  ;  doncc  fodiaUir  pcc- 
catori  fovea. 

14.  Quia  non  repellet  Dominus  plcbeni  suam:  et 
l'.-.ereditatem  suam  non  dcrclinquet. 

15.  Quoadusque  justilia  convcriatur  in  judicium:  et 
(jui  juxta  illam  omnes  qui  recto  sunt  corde. 

IG.  Quis  consurget  milii  adversus  malignanles?  aut 
quis  stabit  mccun:  ad  versus  opérantes  iniquitatem? 

17.  Nisi  quia  Dominas  adjavit  me  :  pcailominus  liobi- 
lissel  in  inferno  anima  uro. 

i8.  Si  dicebam  :  Motus  est  pes  meus,  misericordia 
lua,  Domino,  Kdj  ;vp.i-,;il  ni". 

19.  Sccundum  multiludiaora  dolorum  mcorura  in 
corde  meo  :  consolationcs  tuœ  Itefiflcaverunt  animam 
meam. 

20.  Numquid  adliœret  tibi  sedes  iniquitatis,  qui  fingis 
laborem  in  prœccpto  ? 

21.  Captabunt  in  animam  justi,  et  sanguinem  inno- 
centem  condemnabunt. 

22.  Et  faclus  est  mibi  Dominus  in  refugium  :  et  Deus 
meus  in  adjutorium  spei  mcœ. 

23.  Et  rcddet  illis  iniquilatem  ipsorum;  et  in  malitia 
eorum  disperdet  eos:  disperdet  illos  Dominus  Deus  noster. 

17.  Paulominus...  Hebr.  propemodum  in  silentio  hahi- 
tissem,  cessassem  in  tumulo;  morte  extinctus  essem. 

18.  Si  dicebam:  Motus  est  pes  meus...  Slatim  atque  agnovi, 
ac  tibi  exposui,  Deus ,  nutare  omnia  circum  ,  ac  niliil  esse 
firmi,  tulisti  opem  iabanti. 

19.  Secundum  multiludinem...  Hier,  in  muUitudine  co- 
gitationum...  Quanta  fuit  anxietas  cogitalionum  mearum, 
tanta;  consolationes  luoe. 

20.  Numquid  adluvret  tibi...  Hier,  numquid  particeps 
erit  tui...  ad  Deum  lojuitur  :  an  sociabilur  tibi  sedes  insi- 
diaîrix  judicis,  injusln  legis  pr.etextu  decernentis  ? 

21.  Captabunt...  Hier,  copulabuntur...  nempe  mali  judi- 
ccs.  In  animam  jxisti  :  conseniient  ad  oppriniendum  justum. 


PSALMUS  XCIV.  —  LAUDIS  ET  ADORATIONIS 

nvitatadDciliudesetcultum.novam  eju5  vocemin  Testamento  Novo,  novanniue  requiem  pollicitur,  a  qua  contumaces  arcet,  vers.  8,  H; 
Davidi  iribuitur  ;  Hebr.  iv,  7.  In  Hebrajo  autem  nuUus  est  titulus. 


VERSIO  S.  IIIERO.NV.MI 

Venite,  laudemus  Dominum  :  jubilcmus  petrai  Je^u 
(a)  nosfro. 

Prccoccupemus  vultum  cjus  in  actionc  graliarum:  in 
canlicis  jubilemus  ci. 

Quoniam  fortis  et  magnus  nomiiuis,  et  rex  magnns 
saper  omnes  dcos. 

In  cujus  manufundamenla  tcrrœ,  et  cxcelsa  moiilium 
ipsius  sunt. 

Cujus  est  mare;  ipse  cnim  fecit  illud,  et  siccam  ma- 
nus  ejus  plasmaverunt. 

4.  Fines  terrée  :  Hier,  fundamerta. 

(c)  E.BrM.  :  lîihr.  forte  iaîuturi. 


VERSIO  VULGATA 

I.aus  Cariliri    ipsi   David. 

1.  Venite,  exuHemus  Domino  :  jubilemus  Deosalutarl 
nostro. 

2.  rrseoccupcmus  faciem  ejus  in  confcssione  :  et  v> 
psalmis  jubilemus  ci. 

3.  Qnoniam  Deus  magnus  Dominus  :  et  rex  magnus 
super  omnes  deos. 

4  Quia  in  manu  ejus  sunt  omnes  unes  terrœ  :  et  al- 
titudines  montium  ipsius  sunt. 

5.  Quoniam  ipsius  est  mare  ;  et  ipse  fecil  illud  :  et  sic- 
cam manus  ejus  formaverunt. 

5.  Siccam  :    ive  aridani,  lorram. 


PSALMOÏiîlM  LIBER   QUARTHS. 
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Venife,  adoremus  et  curvemur,  flectamiisgenuaante 
faciem  Domini  factoris  nosiri 

Quia  ipse  est  Deiis  noster  et  nos  populus  pascuse  ejus 
et  grex  manus  ejus. 

Hoilie  si  vocem  ejus  audieritis,  nolifc  indurare  corda 
vestra,  sicut  in  contradictione; 

Sicut  in  die  tcnfationis  in  deserto  ;  ubi  tentaverunt 
me  patres  vestri  :  probaverunt  me  et  viderunt  opus 
meura. 

Quadraginta  annis  displicuit  milii  gsncratlo  illa  {a), 
et  dixi  :  l'opulus  errans  corde  est,  et  non  cognosccns 
vias  meas. 

Quibus  (^^  juravi  in  furore  meo,  ut  non  introirent  in 
requiem  meam. 

G.  Pioremus  :  Hier,  fïectamus  yenua. 

7.  Ores  manus  ejus  :  ab  illo  pasloi-e   deductœ  ad    pascua. 

8.  Hodie  si  vocem, ,.  De  hoc  vers,  et  seiiuentihus,  de- 
que  ipso  hodie  et  rei[uie  consecula,  a  qua  increduli  arce- 
buntur,  post  versura  10,  diceinus  ex  Paulo,  Hebr.  m,  7,  13  ; 
IV,  3  ctim  seq([.  Nunc  verba  Psalmi  excqucmur. 

9.  Sicut  in  irrilatione..  Hebra?r.  sicut  in  Meriba  secundum 
diem  Massa.  Loca  nola  llebis,  dicta  ab  irritalione  et  teu- 
tatione,  ubi  deficieutibus  aquis,  plebs  murmurât  in  Moysen, 
et  périt  in  deserto.  Vide  Exod.,  xvii,  2,  7  ;  Num.  xiv.  Pro- 
baverunt... opéra  mea  :  experti  sunt  quantum  in  benefaciendo 
et  ulciscendo  possem. 

(a)  £.  Bc7i .  Mihi  generatio,  et  dixi.  —  (6)  Et. 


6.  Venite  adoremus  et  procidamus  :  et  pioremus  ante 
Dominum,  qui  fecit  nos. 

7.  Quia  ipse  estDominus  Deus  noster  :  et  nos  populus 
pascucc  ejus  et  oves  manus  ejus. 

8.  Hodie  si  vocem  ejus  audieritis,  nolite  obdurare 
corda  vestra. 

9.  Sicut  in  irritations  secundum  diem  tentationis  in 
deserto  :  ubi  tentaverunt  me  patres  vestri,  probaverunt 
me,  et  viderunt  opéra  mea. 

10  Quadraginta  annis  offensus  fui  generationi  illi,  et 
dixi  :  Seniper  hi  errant  corde. 

11.  Et  isti  non  cognoverunt  vias  meas  :  ut  juravi  in 
ira  mea  :  Si  introibunt  in  requiem  meam. 

10.  Quadraginta  annis  :  Paulus,  Hebr.  m.  9,  10,  refert 
ad  superiora,  et  iiic  distinguif.  Propterea  offensus  fui,  etc. 
In  invitatorio  legimus  :  Pro.ximus  fui  :  prœsente  vindicta. 
Sensus  autem  liujus^  loci  ex  Paulo  sic  concinnantius  :  nempe 
re(iuiem  a  Deo  Israclitis  esse  promissam  in  terra  Chanansa  : 
omnes  tamen  intérim  in  deserto  ceciilisse  hac  requie  Irustra- 
tos  ;  quare  Spiritum  sanctum  per  Davidemad  novam  requiem 
invitasse  ;  ad  novum  illud  sabbatum  ab  i(iso  mundi  exordio 
diei  septimœ  requie  figuratum,  novumque  indixisse  diem  quo- 
sub  Christo,  in  Ecclesia,  ac  cœlesti  palria  quiesceremus,  nisi 
essemus  increduli  :  unde  sic  concludit  Paulus  :  Fesiinemus 
ingredi  in  illam  requiem,  Hebr.  iv,  ii. 


PSALMUS  XGV.  —  EUCHARISTICUS  ET  PROPHETICUS 

IlIatainSion  arca  cantatus;in  secundi  templi  dedicatione  repotitus?  Dei  majestatem  prsedicat,  regnaturi  super  gentes,   orbcm  judicaturi 
Titulo  caret  in  Hebr.  tamen  Davidis  est  est  enim  unus  ex  Psalmis  qui,  cuina  Davide  arca  in  Sion  translata  est,  cantatus  essememoratur 
referturque,  I  Parai.,  xv.,  t.  23,  etc.,  eadem  rerum  sumuia  quœ  hic  visitur  :  nonnihil  diversis  voc.bus,  quas  inter  se  confeire  erit  operae 
pretiuin  ob  intelligendas  veteres  lectiones. 


VERSIO  S.  HIERONÏMI. 


Cantate  Domino  cantiouro,  novum  :  cantate  Domino, 
omnis  terra. 

Cantate  (a)  Domino,  benedicife  nomini  ejus  :  annun- 
tiate  de  die  in  diem  saliitare  ejus. 

Narrafe  in  gentibus  gloriam  ejus,  in  universis  populis 
mirabilia  ejus 

Quianiagnus  Dominus  etlaudabilis  nimis  :  terribilis 
est  super  omnes  deos. 

Omnes  enim  dii  populorum  sculptilia  (b)  :  Dominus 
autem  cœlos  fecit. 

Gloria  et  décor  ante  vultum  ejus  :  forlitudo  et  exultatio 
in  sanctuario  ejus. 

Afferte  Doinluo  familise  populorum  ;  afferte  Domino 
gloriam  et  furtitudiuem. 

1,  2.  Cantate  Domino  canticum  notum  :  in  nova  cele- 
britate.  Omnis  terra  -.  propheiicede  vocalione  gentium.  Can- 
ticum enim  vêtus  in  una,  caque  angusta  regione  Judaea, 
canitur  ;  at  canlicum  Novi  Tesiamenti,  ad  universam  îerram 
pertinet,  Clirjs.  Ex  primis  duobus  versibusid  tantum  habettir 
in  Parai.  Cantate  Domino,  omnis  terra,  annuntiate  de  die 
in  diem  sa'.ulare  ejus. 

5.  Dœmonia  :  idoia  Hier,  sculptilia,  et  sic  Vuigata  vertit 
in  Parai,  eodem  ulrobique  vocabulo.   Recte  etiam  dcemonia 

(a)  £.  Ben.  :  Canile.  —  (6)  (Hebr.  idola). 


VERSIO  VULGATA. 

Canticum  ipsi  David,  I.  quancJo  domus  a&dificabatur  post  cap. 
tivitatem  (1  Parai.,  xvi). 

Cantate  Domino  canticum  novum  -.  cantate  Domino 
omnis  terra. 

2.  Cantate  Domino  et  benedicife  nomini  ejus:  annun- 
tiate de  die  in  diem  salutare  ejus. 

3.  Annuntiate  inter  gentes  gloriam  ejus,  omnibus  po- 
pulis mirabilia  ejus. 

4  Quoniam  magnus  Dominus,  et  laudabilis  nimis  ; 
terribilis  est  super  omnes  deos. 

5.  Quoniam  omnes  dii  gentium  dœmonia  :  Dominus 
autem  cœlos  fecit. 

5.  Confessioet  pulchritudo  in  conspectu  ejus  :  sancti- 
monia  et  magniflcentia  in  sanctificationeejus. 

7.  Afferte  Domino  patrise  gentium  ;  afferte  Domino 
gloriam  et  honorem. 

verlitur  ;  Quœ  enim  gentes  immolant,  dœmoniis  immolant 
et  non  Deo,  I  Cor.,  x,  20. 

6.  Confessio  et  pulchritudo...  Hier,  gloria  et  décor 
Sanctimonia  et  magnificentia...  fortitudo  et  gaudium  itî 
loco  ejus,  id  est,  in  sauctuario,  ut  vertit  Hier. 

7.  Patrice  gentium  -.  familia)  populorum,  sicut  ipsa  Vui- 
gata vertit  in  Parai,  et  liic  Hier.    Septuaginta  aX  Tix:plui 
Honorem  :  Hier,  fortitudinem.  Parai.  i(;ipenit»i  ;  alio  voca- 
bulo quod  etiam  vim  sonaf. 

8.  loUile  liostias  :  Hier,  levate  mimera,  vel  ut  in  Parai. 
Icvatc  sacrificium  :  nolo    oii'erendi    ritu,   levala   pro  mora 
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Afferte  Domino  gloriam  nomini  ejus  :  levate  mimera 
et  introito  in  atria  cjus. 

AdorateDomiiuimlii  décore  sanctuarii  :  paveat  a  facie 
ejus  omnis  terra. 

Dicite  in  gentibus  :  Dominus  regnavlt. 

Siquidem  appendit  (a)  orbem  immobilem  ■•  juûlcabit 
populos  in  sequitate  (b) . 

Lfetamiiii,  cœli,  et  exultet  terra:  tonet  mare  et  ple- 
uitudo  ejus. 

Gaudeat  ager  (c)  ,   et  omnia  quce  in  eo  suiit  :  tune 
laudabunt  universa  ligna  saltus. 

Ante  faciera  Domiui  quoniam  venit ,  quoniam   venit 
Judicare  terram. 

Judicabit  orbem    injuste  (d),  et  populos  inflde  sua. 

hostia.  IntroUe  in    atria    ejus  ;  Parai,  venite  in    conspectu 
ejus. 

9.  In  atrio  sancto  :  quod  in  ^  Parai,  vertitur  ;  in    décore 
sancto;  Hier,  in  décore  sanctuarii,  in  ipso  sanctuario,  quod 
,  decus  passim  voci»tur,  ut  sœpe  vidiraus. 


(»)  B.  Ben. 
In  juslitia. 


Appendet.  —  (4)  iEquitatibus.  —  (c)  Meus.  —  {d) 


8.  Afîertc  Domino  gloriam  nomini  ■•■US.  ToUite  Iios- 
tias,  et  introite  in  atria  ejus. 

9.  Adorate  Dominum  in  atrio  sancto  ejus.  Commovea- 
tur  a  facie  ejus  universa  terra. 

10.  Dicite  in  gentibus  quia  Dominus  regnavit. 
Etenim  correxit  orbem  terrse,   qui  non  commovebi- 

tur:  judicabit  populos  in  tequitate 

11.  Lœtentur  cœli,  et  exultet  terra,  comraoveutur 
mare  et  pleniiiulo      ejus. 

12   Gaudebunt  campi,  et  omnia  quse  in  eis  sunl. 

Tune  exultabuut  omnia  ligna  sylvarum  : 

13.  A  facie  Domini,  quia  venit  :  quoniam  venit  judi- 
care terram. 

Judicabit  orbem  terri»  in  aequitate,  et  populos  in  ve- 
rifate  sua. 

10.  Dicite  in  gentibus,  quia  Dominus  regnavit.  In  Parai. 
deest  hoc  loco;  habetur  vers.  seq.  Addunt  multi  ex  antiquis 
Pati-ibus,  et  liymnus  VexilUi  quem  hodie  canimus  :  a  ligno  : 
quod  nunc  ubique  deest.  Etenim  correxit...  quod  in  Parai. 
vertitur  planius  :  ipse  enini  fundavit  orbem  immobilem  : 
elegantius  Hier,  appendit  orbem  immobilem. 

11.  Commoveatur  mare  :  tonet,  ut  est  hic  apud  Hier,  et 
in  versione  Parai.  Et  plénitude  ejus  ;  omnes  ejus  abyssi. 


PSALMUS  XCVI.  —  LAUDIS 

Ostendit  potentiam  Dei,  et  venitatem  idoloru.n  ;  canit^iue  victorias  de  gentibus  reportatas  :  de  quibus  vide  titulum  Psalm.  UJt. 


VERSIO  S.  HIERONTMI 


Dominus  regnavit,  exultet  terra  :  Isetabuntur  insulae 
multœ . 

Nubes  et  caligo  in  circuitu  ejus  :  justitia  et  judicium 
flrmamentum  solii  ejus. 

Ignis  ante  faciem  ejus  ibit,  et  exuret  per  circuitum 
hostes  ejus. 

Apparuerunt  (a)  fulgura  ejus  orbi  :  vidit ,  et  contre- 
muit  terra. 

Montes  sicut  cera  tabefacfi  sunt  a  facie  Domini  ;  a 
facie  dominatoris  omnis  terrœ. 

Annuntiaverunt  cœli  justitiam  ejus  :  et  viderunt  om- 
nes populi  gloriam  ejus. 

Confundantur  universi  qui  serviunt  sculptili,  qui  glo- 
riantur  in  idolis  : 

Adorate  eum,  omnes  dii.  Audivit,  et  laetata  est  Sion  : 

Et  exultaverunt  filiai  Judae,  propter  judicia  tua.  Do- 
mine. 

Tu  enim  Dominus  excelsus  super  omnem  terram  : 
vehementer  elevatus  es  super  omnes  deos. 

Qui  diligitis  Dominum,  odite  malum  :  cuslodit  ani- 
mas sanctorum  suoram  ;  de  manu  impiorum  eruet  eos. 


1,  Quando  terra  ejus  restituta  est  :  Deest  Hier.  Posse 
accommolari  Davidi  ab  exilio  reduci,  ac  jure  suo  regnanti 
post  Saulem  :  aut  restituto  regno,  post  Absalomi  perduellio- 
nem.  Dominus  regnavit,  exultet  terra;  at  infra  :  Dominus 
regnavit,  irascantur  populi,  Psalm.  xcvui  ,  1.  Utrumque 
régnante  Deo,  exultatio  piis,  malis  perturbatio  et  tremor  : 
quae  divinus  vates  separatim  sibi  considerauda  proponit.    In- 

(a/  £.  Ben. .  Hebr.  iljujcerunt. 


VERSIO  VULGATA 

Huic  David  1.  quando  terra  ejus   restituta  est, 

Dominus  regnavit ,  exultet  terra  :  laetentur  insulse 
multee. 

2.  Nubes  et  caligo  in  circuitu  ejus  •.  justitia  et  judi- 
cium correctio  sedis  ejus. 

3.  Ignis  ante  ipsum  prsecedet,  et  inflammabit  in  cir- 
cuitu inimicos  ejus. 

4.  llluxerunt  fulgura  ejus  orbi  terrse  :  vidit,  et  cora- 
mota  est  terra. 

5.  Montes  sicut  cera  fluxerunt  a  facie  Domini  :  a  facie 
Domini  omnis  terra. 

6.  Annuntiaverunt  cœli  justitiam  ejus ,  et  viderunt 
omnes  populi  gloriam  ejus. 

7.  Confundantur  omnes  qui  adorant  sculptilia,  et  qui 
gloriantur  in  simulacbris  suis. 

Adorate  eum,  omnes  angeli  ejus  :  8.  Audivit,  et  Icefata 
est  Sion  : 

Et  exultaverunt  fllise  Judae,  propter  judicia  tua, 
Domine  : 

9.  Quoniam  tu  Dominus  altissimus  super  omnem  ter- 
ram :  nimis  exaltatus  es  super  omnes  deos. 

10.  Qui  diligitis  Dominum,  odite  malum:  custodit 
Dominus  animas  sanctorum  suorum,  de  manu  peccato- 
ris  liberabit  eos. 

sulœ  multœ:  his  designari  soient  populi  longinqui  passim  in 
Scripturis,  illi  priesertlm  qui  a  Judœa  mari  Meditorraneo 
dirimuntur. 

2.  Nubes  et  caligo...  3.  Ignis  ante  ipsum...  4  llluxerunt 
fulgura...  nubes,  ignis,  fulgura,  ut  in  Sinai.  Correctio  :  seu 
constilutio;  Septuaginta  ixarôpOwsîî  Hier  firmamentum. 

5.  Omnis  terra:  omnis  terrae;  Septuaginta  :Tii<tr]i  Tôt  yni, 
genitivo  casu. 


PSALMDKUM  LIBER  UUARTUS. 
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Lux  orta  (a)  est  justo,  et  rectis  curdo  lœfifia. 
Laetamini,  justi,  in  Domino  et  confltemini   mémorise 
Banctaeejus. 


11.  Lux  orta  est  justo,  etrectis  corde  itetitla. 

12.  Lfetaraini,  iustu  in  Domino  :  et   confltemini   mé- 
morise sanctiflcationis  pjus. 


[2.  Memoriœ  sanctificattonis   :  Hier,   memoriœ  sanctoe      ejus,  ii  est,  laudatœ ante  tabernaculum,  quod  ejus  mémorial» 

est. 
(6)  B,  Ben.  :  {bebr.  Seminata.) 

PSALMUS  XCVn.  —  LAUDIS  ET  EXULTATIONIS 

Post  ingénies  victorias  da  gentibus  reportatas,  populus  liberatori  et  vindici  Deo  gratias  agit.  Vocationem  quoque  gentium,  et  Chrlsti  revela- 

tionem  sperat. 


VERSIO  S.  HIERONYMl 

Psalmus  (a). 
Cantate  Domino  canticum  novum,  quia  mirabiliafecit 

Salravit  sibi  dextera  ejus,  et  bracliium  sanctum  ejus. 

Notum  f  oit  Dominus  salutaresuum  :  in  conspectu  ('ft^ 
gentium  revelavit  (c)  justitiam  suam. 

Recordatus  est  misericordiee  suse,  et  veritafis  susedo- 
mui  Israël. 

Viderunt  oranes  fines  terrée  salutare  Dei  nostri. 

Jubilate  Deo  (d),  omnis  terra  :  vociferamin',  et  lau- 
date,  et  caiiite. 

Canite  Domino  incithara  :  incitharaet  vocecarminis. 

In   tubis  et  clangore    buccinae  :  jubilate  coram    rege 
Domino. 
Tonet  mare  et  plénitude  ejus  :  orbls  et  habitatores  ejus. 

Flnmina  plaudent  manu  :  simul    montes    laudabunt 
anf-î  Dominum  :  quia  venit  judicare  terram. 
Judicabit  orbem  in  justitia,  et  populos  in  sequitatibus. 


1.  Salvavit  sibi  :  salvum  fecit  eum  dextera  sua  :  propria 
virtute  tutus  et  victor  est  :  quod  est  pugnanlis,  et  victoriam 

(o)  E.  Ben.  :  Canticum. —  (ô)  {Ilebr.  in  oculis.)—  (c)  (AL  releva- 
bit)  —  (d)  Domino. 


VERSIO  VUL6ATA 

1.  Psalmus  ipsi  David. 

Cantate  Domino    canticum  novum   :   quia  mirabilia 
fecit. 
Salvabit  sibi  dextera  ejus,  et  brachium  sanctum  ejus. 

2.  Notum  fecit  Dominus  salutare  suum  :  incouspectu 
gentium  revelavit  justitiam  suam. 

3.  Recordatus  est  misericordiee  suse,  et  veritatls  suœ 
domui  Israël. 

Viderunt  omnes  termini  terrse  salutare  Dei  nostri, 

4.  Jubilate  Deo,  omnis  terra  :  cantate,  et  exultate, 
et  psallite. 

5  Psallite  Domino  in  cithara,  in  cithara  et  voce 
psalmi  : 

6.  In  tubis  ductilibus,  et  voce  tubee  rorneae.  Jubilate 
in  conspectu  régis  Domini: 

7.  Moveatur  mare,  et  plénitude  ejus:  orbis  terrarum 
et  qui  habitant  in  eo. 

8  Flumina  plaudent  manu  :  simul  montes  exultabuuî 
9.  a  conspectu  Domini  :  quoniam  venit  judicare  terram 

Judicabit  orbem  terrarum  in  justitia,  et  populos  in 
aequitate. 

reporlantis.  Nota  autem   Deum   sibi   pugnare,  se  tueri,  cun. 
popuium  propugnat  et  tuelur. 
6.  Tubis  ductilibus  :  tubis  classicis.  Carnece,  deest  Hier. 


PSALMUS  XCVIIÏ.  -  LAUDIS 

Maxime  congruit  arcœ  in  Sien  translatée,  vers.  1,  2,  6,  et  Christo  super  populos  regnanti.  Deest  tltnlus  in  Hebrœo: 


VERSIO  S.   HIERONYMl 

Dominus  regnavit ,  commoveantur  populi  :  sessor 
Cherubim,  concutiatur  terra. 

Dominus  in  Sion  magnus,  et  excelsus  est  super  om- 
nes populos. 

Contiteantur  nomiuituo  magno,  terribili,  sanctoque  . 
Imperium  (a)  régis  judicium  diligit. 

Tu  fundasti  œquitates  :  judicium  et  justitiam  in 
Jacob  tu  fecisti. 

Exaltate  Dominum  Deum  nostrum,  et  adorate  scabel- 
lum  pedum  ejus,  quia  sanctus  est. 

1.  Irascantur  :  Hier,  commoveantur,  contremiscant  : 
y'iâe  Psalm.  xcvi,  1. 

4.  Honor  régis  :  Del;  Hier.  Imperium  régis.  Aquila, 
Robur  régis,  quo  sensu  apud  Homerum,  vis  Ilerculea,  robur 

(o)  E.  Ben.  :  [Belr.  magnum  et  terribilo  sanctum  nomen  ejus  ;  et 
fortitudo],  et  imperium. 


VERSIO   VULGATA 

1.  Psalmus  ipsi  David. 

Dominus  regnavit,  irascantur  populi  :  sedet  qui  super 
Cherubim,  moveatur  terra. 

2.  Dominus  in  Sion  magnus  :  et  excelsus  super  om- 
nes populos. 

3.  Gonflteantur  nomini  tuo  magno  :  quoniam  terribiîe 
et  sanctum  est:  4.  et  honor  régis  judicium  diligit. 

Tuparasti  directiones  :  judicium  et  justitiam  in  Jacob 
tu  fecisti. 

5.  Exaltate  Dominum  Deum  nostrum,  et  adorate  sca- 
bellum  pedum  ejus;  quoniam sancms est. 

Akinoi,  hoc  est  sine  dubio,  ipse  re.\  recto  judicio  delectatur  : 
quod  ad  felicilatem  regii  imperii  spectat.  Parasti  directiones, 
Hier,  fundasti  œ'juitates. 

5.  ScabeUum  pedum  :  arcam  :  sic  Psalm.  cxxxi,  7.  Noti 
omnibus  loci  Ambrosii  et  Augustini,  ubi  scabellum  Domini 
interpretantur  carnem  Chrisli  m  mysteriis  adoratam  :  Aug. 
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Moysos  et  Aarou  iii  sacerdotibus  cjns,  et  Samuel  in 
his  qui  invocaiit  iiomen  ejus. 

Invocuhaiit  Doininuin,  et  ipsc  exauilivit  eos.  In  co- 
lumna  nubis  loquebatur  ad  eos. 

Custodierunt  testimonia  ejus,  et  prBcccptura  quod  de- 
dit  eis. 

Domine  Dcus  uostcr,  tu  cxaudisti  eos  :  Domine ,  pro- 
pitius  fuistieis,  et  ultor  super  commutationibus  (a) 
eorum . 

ExaUate  Dominum  Deumnosfrum,etadorate  in  monte 
sancto  ejus  ;  quia  sanctus  Dominus  Deus  noster. 


in  hune  Psalni.  n.  9.  Amb.  de  Spir.  sancto,  cap.  xi ,  n.  76 
et  seq. 
G.  In  nacerdotibiis  :  Mo;^cs  rébus    sacris   prœi'iiit    juque  ac 


(a)  ii.  JJen.  :  [Mebr.  ad  invciiuonibus.) 


6.  Moyses  et  Âaron  in  sacerdotibus  ejus  :  et  Samuel 
inter  eos,  qui  invocant  nomen  ejus. 

Invooabant  Domiaura,  et  ipse  exaudiebat  eos:  7.  ia 
coluniua  nubis  lo(iuebatur  ad  ces. 

Custodiebaiit  testimonia  ejus,  et  prœceptum  quod  de- 
dit  illis. 

8.  Domine  Deus  noster,  tu  exaudiebas  eos  ;  Dcus,  tu 
propitius  fuisti  eis,  et  ulcisccnsin  omncs  adinventiones 
eorum. 

9.  Exaltafe  Dominum  Deum  nostrum:  et  adorate  in 
monte  sancto  ejus  :  quoniam  sanctus  Dominus  Dcus 
noster. 

profîinis  :  Sacerdotale  etiam    gessit  officium  ,  cum    Aaronem 
consecravit,  et  pro  eo  sacrificium  obtulit. 

7.  In  columna  nubis...  ad  eos  :  Mosen  et  Aaron,  Exod., 
xm,  21. 

8.  Adinventiones  eorum  :  injurias  eorum  :  Symm.  apud 
Theodor.  Ulcisccnsmolimina  populi  adversus  Mosen  et  Aaron. 


PSALMUS  XCIX.  —  LAUDIS  ET  EXULTATIONIS 

Deiraajcstatoin,  bonitatem,   ddem,  doinam  ejus  ingressuri  canunt. 


VERSIO   S.  UllillONYAn 

Psalmus  in  Confessiono  (.0 
Jubilate  Deo,  omnis  terra:  servite  Domino  in  la3titia. 

Ingredimini  coram  eo  in  lande. 

Scitote  quoniam  Dominus  ipse  est  Deus  •  ipse  fecit  nos, 
et  ipsius  sumus  : 

Populus  ejns,  et  p-rex  pascu»  ejus,  ingredimini  portas 
ejus  in  gratiarum  actione,  atria  ejus  in  laude  :  confite- 
mini  ei. 

Bcncdicife  nominiejus;  quia  bonus  Dominus.  In  sem- 
piternum  miscricordia  ejus,  et  usque  ad  gencrationcra 
et  generationem  fiJes  ejus. 

3.  Et  non  ipsi  nos  :  Hier,  et  ipsius  sumus.  Orta  varietas 
Jo)  E.  Ben.  :  Canticum  in  gratiarum  acUone. 


VERSIO  VULGATA 

I.  Psalmus  in  Confessione. 

2.  Jubilate  Deo,  omnis  terra  :  servite  Domino  in  lœ- 
litia. 

Introito  in  conspectu  ejus,  in  exultatione. 

3.  Scitote  quoniam  Dominus  ipse  est  Deus  :  ipsc  fecit 
nos,  et  non  ipsi  nos  : 

Populus  ejus,  et  oves  pascuai  ejus  :  4.  introite  portas 
ejus  in  confessione,  atria  ejus  in  hyranis:confllemiuiilU. 

Laudate  nomen  ejus  :  5,  quoniam  suavis  est  Dominus, 
in  œternum  miscricordia  ejus,  et  usque  in  generatio- 
nem et  generationem  veritas  ejus. 

ex  varietate  vocis  Hebroëœ  :  lo  :  per  rau,  vel  per  aleph. 
S.  Suavis  :  Hebr.  bonus,  ita  passira. 


PSALMUS  C.  —  iMORALlS 

Vit^  inuocentia,  madostiaque  et  integritas  boni  principis  adsciscciitis  bono.s,  inalos  coerceiitis.  Confer  cam  Psnl.  cxxx,  ut  liabeas  ex  Davido 
optiml  ot  sanctissiiui  re^'is  exemplum.  Vide  autem  bonus  pnnceps  quos  amicos  et  convivas,  ijuus  familiares,  quos  rei'um  administrus, 
quos  denique  adveisarios  habcct. 


VEnsio  S.  uiEivorsï.Mi 
Psalmus  (a)  David. 
Misericordiam    et  judicium  cantabo  :  tibi ,   Domine, 
psallam. 
Erudiar  in  via  perfccta  quando  venies  ad  me  : 
Ambulabo  in  simpUcitate  cordis  mei  in  niedio  domus 
meee. 

Non  ponam  coram  oculis  meis  verbum  Belial  -.  facien- 
tem  declinationes  odivi  ;  nec  adhcesit  mihi. 

1.  Misericordiam  et  judicium...  Sic  dlstinguit  Hier.  Mise- 
ricordiam et  judicium  cantabo  :  tibi,  Domine,  psallam. 
Ipsam  misericordiam,  ipsnm  justitiam  cantabo  ;  quoJ  estvere 
Deo  psallere,  cujus  opéra  omnia  his  diiobus  continenUir. 

i.  Quando  venies  ad  me  -.  docendum  et  prolegenJum.  Per- 

(a)  E.  Un.  :  Cii:!ti(.i;:n. 


VERSIO  VULGATA 

1.  Psaimus  ipsi  David. 

Misericordiam  et  judicium  cantabo  tibi.  Domine  : 

Psallam,  2.  et  intelligam  in  via  immaculata,  quando 
venies  ad  me. 

Perambulabam  in  innocentia  cordis  mei,  in  medio 
domus  meïE. 

3  Non  proponebam  ante  oculos  meos  rem  injusiam  : 
facientes  prBevaricationes  odivi. 

ambulabum  -.  ilobr.  perambulabo,  sic  omnia  sequenlia.  IS'on 
ita  Nabuchodonosor  in  domo  sua  ambuiabat ,  cum  diceret  : 
Nonne  liœc  est  Babylon  magna,  quam  ego  œdificavi...  in 
robore  fortiludinis  mese,  et  in  gloria  decoris  mei,  Dan.,  iv 
27.  Itaque  exosiis  Deo,  ac  depressus  in  beihinrum  conditio- 
nem.  In  innocentia  cordis  mei  :  non  aiiud  corde  tegebani, 
aiiud  ore  prcelcrebam. 


PSALMORUM  LiBER  QUAllTUS. 
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Cor  pravum  recedet  a  me  :  malnm  ncsciara  (a). 

Loqnentem  in  abscondito  contra  proximura  (b)  suum, 
hune  inferûciam. 

Superbum  ociilis  et  altuni  corde;  cum  boc  esse  non 
potero  Ce). 

Oculi  raei  ad  fldeles  terrte,  ut  babitent  niecum  ;  am- 
bulans  in  via  sirapliciter,  hic  ministrabit  mibi. 

Non  habilal)it  in  medio  domus  mea) ,  faciens  dolum, 
loquens  meadacium,  non  placebit  in  coiispectu  oculo- 
rum  mcoruni. 

Mane  pcrdam  omnes  impies  terrai ,  ut  interficiam  de 
civifate  DominL  universos  qui  operantur  inicjuitatem. 

3,  4.  Hi  versus  distingiiendi  ut  apud  Hier,  ex  quo  conse- 
quitiir  illud  ogregiuni  :  malum  nesciebam  :  tanta  simplici- 
tiite  atque  innocentia,  ut  malum  neiiuidem  nossem. 

5.  Persequehar  :  Hebr.  exscindebam,  quod  est  veliemen- 
tius.  Insatiabiti  corde  :  Hebr.   latum  corde,   cupiditatis  in- 

(•')  ■'•^  Ben.  :  Al.  Nesciebam.  —  (c)  {Ilebr.  sodalera.  —  (rf)  Non 
poteram. 


Nonadiiresit     milii  4.  cor  pravum;  declinau'em  a  me 
malignum  non  cofrnosccbam. 

5.  Detrahentem  secreto  proximosuo,  hune  perscque- 
bar. 

Superbo  oculo,  et  insatiabili  corde,  cum  boc  non 
edebam. 

6.  Oculi  mei  ad  fidèles  terrai ,  ut  sedeant  mccum  : 
ambulans  in  via  immaculata.   bic  milii  miiiistrabat. 

7.  Non  babitabit  in  medio  domus  mcaj  qui  facit  su- 
perbiam  :  qui  loquitur  iniqua,  non  direxit  in  conspectu 
oculorum  meonim. 

8.  Iii  matutiuo  interficiebara  omnes  peccatores  terrée: 
ut  dispcrderem  de  civitate  Domini  omnes  opérantes  ini- 
quitatem. 

fiiiitœ.  Cum  hoc  non  edebam  .  Hebr.  cum   hoc  non,  potero 
supp.  eise  :  hujus  nec  aspectum  ferre  possum. 

7.  Qui  facit  miperbiam...  dolum  :  qui  loquitur  mendacia 
non  placebit,  Hier. 

8.  In  matutino  interficiebam  :  exscindebam  :  ut  supra 
vers.  0  :  prima  haec  cura  subit,  ut  scelerati  maturo  suppl.cio 
puniantur. 


PSALMUS  CI.  —  LUGTUS,  DEPREC4TI0NIS,   PROPIIETICUS 

Tempore  Babyloiiicai  servitutis,  vir  bonus  et  justus,  qiialis  Nehemias,  orat  œdificari  Sion,  ac  solvi  captivitatem  jamdùiturnam    :  tum  ad 
redemptionem  spiritualis  populi,  et  gentiura  vocationem  se  convertit. 


VERSIO  S.  HIERONTMI 

Oratio  pauperis,  cum  anxius  faj  fuerit;  et  coram  Domino  eCTu" 
dent  eloquium  suum. 

Domine,  exaudi  orationem  meam  ;  et  clamor  meus 
(b)  ad  te  venlat.' 

Non  (c)  abscondas  faciem  tuam  a  me  :  in  die  tribula- 
lionis  meœ  inclina  ad  me  aurem  tuam. 

In  quacumque  die  invocavero  te,  velociter  {d)  exaudi 
me. 

Quoniam  consumpti  sunt  sicut  fumus  dies  mei  :  et  ossa 
mea  quasi  frixa  contabuerunt. 

Percussum  est  quasi  fœnum,  et  arcfactum  est  cor 
meum  «quia  oblitus  sum  comedere  panem  meum. 

A.  voce  gemitus  mei,  adhsesit  os  meum  carni  meaj. 

Assimilatus  sum  pellicano  deserti  :  factus  sum  quasi 
buhosolitudinum. 

Vigilavi,  et  fui  sicut  avis  solitaria  super  tectum. 

Tota  dieexprobrabantmibiinimici  mei  :  exultantes  (e) 
per  me  jurabant. 

Quia  cinerem  sicut  panem  comedi,  et  potum  meum 
cum  fletu  miscui. 

A  facieindignationis  tuse  et  ira)  tuœ  :  quia  elevasti  /■) 
me,  et  aliisisti  me. 

Dies  mei  quasi  umbra  inclinati  sunt,  et  ego  quasi  fœ- 
num arui. 

4.  Sicut  cremium  :  Hier,  quasi  frixa  ;  id  est,  exsiccata 
Cremium  porro  est  quod  Aicile  cromiilur,  ut  sarmentum. 

5.  Oblitus  sum  :  pr.ie  niœrore. 

7.  Pellicano  :  onocrotalo,  cucullo  ,  aut  alii  avi  gementi 
potius  quam  canenti. 

8.  Passer...  in  tecto  :  Hier,  suj/er  tectum,  non  ingressus 
domum. 

CaJ  E.  Ben.  :  Caniicum  in  gratiarum  actione.  —  (bj  Jlebr.  doprc- 
calio  mea.  —  fcj  Ne.  —  (dj  Hebr.  fes\ir.a.  —  [e]  Hebr.  iasullafltes 
mihi.  —  (/)  LevaBti. 


VERSIO   VULGATA 

1.  Oratio  pauperis,  cum  aaxius  fu'rit;  et  in  conspectu  Dominj 

elTuderit  [Tecum  suam. 

2.  Domine,  exaudi  orationem  meam  :  et  clamor  meus 
ad  te  veniat. 

3 .  Non  avortas  faciem  tuam  a  me  :  in  quacumque  die 
tribulor,  inclina  ad  me  aurem  tuam. 

In  quacumque  die  invocavero  te,  velociter  exaudi  me. 

4.  Quia  defecerunt  sicut  fumus  dies  mei  :  et  ossa  mea 
sicut  cremium  aruerunt. 

5.  Purcussus  sum  ut  fœnum,  et  aruit  cor  meum  :  quia 
oblitus  sum  comedere  panem  meum. 

6.  A  voce  gemitus  mei,  adlucsit  os  meum  carni  mete. 

7.  Similis  factus  sum  pellicano  solitudinis  :  factus 
sum  sicut  nycticonix  in  domiciho. 

8.  Vigilavi,  et  factus  sum  sicut  passer  solitarius  in 
tecto. 

9.  Tota  die  exprobrabant  mihi  inimici  mei  :  et  qui 
laudabant  me,  adversum  me  jurubant. 

10.  Quia  cinerem  tanquam  panem  mandueabam,  et 
potum  meum  cum  fletu  miscebaiu  : 

1 1 .  A  facie  irse  et  indignatiouis  tuœ  :  quia  elevans  al- 
iisisti me. 

12.  Dies  mei  sicut  umbra  decliuaverunt  :  et  ego  sicut 
fœnum  arui. 

'.}.  Qui  laudabant  me  :  qui  mibi  in  os  bl-ind.'ebantur  ;  qui 
laudnre  soleb;mt.  Adversum  me  jurabant  ;  conjurabaiit.  Non 
deerant  apud  Jud;eos,  miserrimis  licet  temporibus,  qui  apud 
r.îgem  gralia  llorerenl,  qualis  Aehemias,  Il  t'sdr.,  i  et  seqq. 
His  igitur  pcrversi  homines  mu!(a  aiiblnnditi,  tamen,  coiiju- 
ratione  factn,  pcssima  intentabant.  Sic  etiam  soluta  captivitate, 
Sanaballut  et  alii  :  ibid.  vi,  1  et  seqq. 

11.  Elevans  aliisisti  me  :  cum  aute  cons[)icuum  reddi- 
disses. 
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Tu  autom.  Domine,  in  letcrnum  permanes  :  et  meiDo- 
riale  (num  m  gcnerationo  et  generatione. 

Tu  suscitans  (a)  raisereberis  Sioii  :  quia  tempusestut 
miècroaris  cjus,  quoniam  venit  tempus  [b] 
Quoiiiam  placifos    fecerunt  servi   tui  lapides  ejus,  et 
pulverem  ejus  miserabilem  (c). 

Et  timebuiit  gentes  nomen  DominI  et  univers!  rages 
terrœ  gloriamluam. 

Quia  œdificavit  Dominus  Sion:  apparuit  in  gloriasua . 

Rcspexit  ad  orationem  vacui  (dj,  et  non  despexitora- 
tioncm  corui'i. 

Scribafur  hoc  in  generatione  novissima  ;  et  populus 
qui  creabilur,  laudabit  Dominum. 

Quoniam  prospexit  de  excelso  sanctuario  suc  :  Domi- 
nus de  cœlo  torram  contemplalus  est. 

Utdudiret  gemitum  vincti,  ut  solveret  flliosmortis. 

Ut  narretur  in  Sion  nomen  Domini,  et  laudatioejusin 
Jérusalem. 

Cum  congregali  fuerint  populi  simul,  et  régna  ut  ser- 
viant  Domino. 

Afllixit  in  via  fortitudinem  meam  :  abbreviavit  dies 
mecs. 

Dicam  :  Deus  meus,  ne  rapias  me  in  medio  dierura 
meorum  :  in  generatione  generationum  anni  tui. 

A  principio  terram  fundasti,  et  opus  manuum  tuarum 
cœli . 

Il'Si  peribunf,  tu  auiem  stal)is  :  et  omnes  quasi  ves- 
timentum  atterentur,  quasi  pallium  mutabis  eos,etmu- 
tabuntur. 

Tu  autem  ipse  es,  et  anni  tui  non  déficient. 

Filii  servorum  tuorum  habitabunt,  et  semcn  eorum 
ante  faciem  tuam  perseverabit. 

ii.  Quia    venit  tempus  ;  septuaginta  anni  a  Jeremia  defi- 

ti  jam  impleti  sunt. 

15.  Et  terrœ  ejus  miserehuntur  -.  Hebr.,  pulverem  ejus 
miserentiir,  ctiam  ruinas  obrutœ  patriae,  templiciue  rudera  et 
cineres  diligunt,  ac  super  iliis  dolent,  ut  illi,  qui  ad  locum 
tcmpli  diruti  munsra  defereltant,  Jerem.,  xli,  5,  ut  Nelie- 
mias,  qui  locum  paterni  se;iulcri  desiderabat,  II  Esdr.  ii,  5. 

19.  Scribantur  :  Hebr.  scribentur.  Transmittentur  ad  pos- 
teros  quœ  Deus  ad  nos  liberandos  gessit. 

2\;  Filios  interemptorum  :  Hier,  filios  mortis;  morti 
addictos. 

23.  Reges  :  qui  Deum  in  temple,  licet  ethnici,  colebant,  ut 
sœpe    dictum  a  prophetis  :    vide  libros  Mach.  et  Josephum 

(a)  E.  Ben.  :  Surgens.  —  (6)  (_Hebr.  condictum.)— (c)  {Al.  niira- 
bilem.)  —  (rf)  HeUr.  effosis.) 


13.  Tu  autem,  Domine,  in  refernum  permanes: et me- 
moriale  tuum  in  gencrationom  et  generationem. 

1  i.  Tu  e.xsurgens  raisereberis  Sion  :  quia  tempus  mise- 
renJi  ejus,  quia  venit  tempus. 

15.  Quoniam  piacuerunt  servis  tuls  lapides  ejus:  et 
ferrai  ejus  miserebuntur. 

IG.  Et  tiir.ebunt  gentes  nomen  tuum,  Domine,  et  om- 
nes reges  terne  gloriam  tuam. 

17.  Quia  aîdiflcavit  Dominus  Sion:  etvidebituringlo- 
ria  sua. 

18.  Respexit  in  orationem  humilium  .-  et  non  sprevlt 
precem  eorum. 

19.  Scribantur  hœc  in  generatione  altéra:  et  populos 
qui  creabitur,  laudabit  Dominum. 

20  .  Quia  prospexit  de  excelso  suo  :  Dominum  de 
cœlo  in  terram  aspcsit  : 

21 .  Ut  audiret  gemituscompeditorum,  utsolveretfllios 
interemptoium  : 

22.  Utannuntient  in  Sion  nomen  Domini  :  et  laudem 
ejus  in  Jérusalem. 

23.  In  couveniendo  populos  in  unum  :  et  reges  ut  ser- 
viant  Domino. 

24.  Respondit  ei  in  via  virtutis  suse:  paucitatem  die- 
rum  meorum  nuntia  mihi. 

25.  Ne  revoces  me  indimidio  dierura  meorum.  In  ge- 
nerationem et  generationem  anni  tui. 

26.  Initio  tu,  Doraine,  terram  fundasti  :  et  opéra  ma* 
nuura  tuarura  sunt  cœli. 

27.  Ipsi  peribunt,  tu  autem  permanes  :  et  omnes  sicut 
vestimentura  veterascent  : 

28.  Et  sicut  opertoriura  mutabis  eos,  et  mutabuntur; 
Tu  autem  idem  ipse  es,  et  anni  tui  non  deflcient. 

29.  Filii  servorum  tuorum  habitabunt  :  et  semen  eo- 
rum in  sîEculum  dirigetur. 

Haec  autem  figura  erat  gentium  ad  fidem  convertendarum. 

24.  Respondit  ei...  Hier.,  afflixit  in  via  forlihidinem 
meam,  etc.  labescens  ac  deficiens,  instante  reditu,  meluit  ne 
anle  moriatur,  quam  videat  Jérusalem  restitulam. 

25.  Ne  revoces...  adde  cum  Hier.  Dicain  :  Deus  meus,  etc. 
In  generationem  et  generationem  anni  tui  :  A  considera- 
tlone  infirmitatis  humanae  ad  aeternitatis  divina;  contempla- 
tionem  assurgit. 

2G.  Initio  tu,  Domine...  Haec  Paulus  de  Christo  accipit 
Hebr-,  i,  10,  quem  boni  viri  e  captivitate  reduces,  veruro 
redemptorem  expectabant. 

27.  Operlorium  :  Hier,  pallium. 

29.  Filii  servorum  tuorum  habitabunt  :  in  terra  sancta, 
non  nos  miseri  et  infirmi,  sed  saltem  filii  noslri.  Et  semen 
eorum  in  snculum  dirigetur  :  Hier,  ante  factemtuam  per- 
severabit. 


PSALMUS  Cil.  —  EUCilARISTICUS 


De  remissioiie  peccatorum  gratius  agit. 


VERSIO  S.  HIERONYMI 
David. 


VERSlO    VULGATA 

1.  Ipsi  David. 


Benedic,  anima  mea.  Domino  et  omniaviscera  mea  Benedic,  anima  mea.  Domino  :  et  omnla,quccintra  me 

nomini  sancto  ejus.  sunt,  nomini  sancto  ejus. 

Benedic. anima  mea,  Domino,  et  nolioblivisci omnium  2.  Bendic  .anima  mea.  Domino  :  et  noli  oblivisci  om» 

retributionum  ejus.-  nés  retributiones  ejus. 
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Qui  propitiatur  candis  iniquitatibus  tuis  ;  et  (a)  sanat 
orones  inflrmitates  tuas. 

Qui  redirait  decorruptione  vitam  luam  :  et  (b)  coro- 
nat  te  in  misericordia  et  mlseratioaibus. 

Qui  replet  (c)  bonis  ornamentum  tuum  :  innovabilur 
sicut  aquilcBjuventus  tua. 

Faciens  justifias  Dominus,  et  judicia  cunctis  qui  ca- 
lomnias ('ô^  sustinent. 

Notas  fecit  vias  suasMoysi  :  flliis  Israël  cogitationes  (e) 
suas. 

Misericors  et  clemens  Dominus  :  patiens  (f),  et  multse 
miserationis. 

Non  in  serapiternum  judicabit  :  neque  in  seternum 
irascetur  (g). 

Non  secundum  peccafa  nostra  fecit  nobis  :  neque  se- 
cundum  iniquilates  nosfras  retribnit  nobis. 

Quantum  enira  excelsius  est  cœlum  terra  :  tanfum 
COnfirmata  (7«^ est  misericordia  ejus  super  iimenteseurn. 

Quantum  longe  estoriens  ab  occidente  :  tantumlonge 
fecit  a  nobis  scelera  nostra. 

Sicut  misereturpater  flliorum,misertas  est  Dominus 
timentibus  se. 

Ipse  enim  novit  plasmationem  nostram  :  recordatus 
est  quia  pulvis  sumus. 

Homo,  quasi  herbadies ejus;  sicut  ilos  agri,  sic  flo- 
rebit. 

Quia  spirituspertransiet  (i)  eum,  et  non  subsistet;  et 
non  cognoscet  eum  ultra  locus  ejus. 

Misericordia  autem  Domini  ab  feterno,  et  usque  in 
aetemum  super  timentes  eum. 

Et  justitia  ejus  in  âlios  fliiorum;  his  qui  custodiunt 
pactum  ejus . 

Et  recordantur  prœceptorum  ejus  ad  facienda  ea. 

Dominus  in  cœlo  stabilivit  thronum  suum,  et  (j)  re- 
gnum  illius  omnium  dominatur. 

Benedicite  Domino,  angeli  ejus,  fortes  robore,  facien- 
tesyerbum  ejus,  obedientes  voci  sermonis  ejus. 

Benedicite  Domino,  omnes  cxercitus  ejus  ,  minisfri 
çjus,  qui  facitis  placitum  illius. 

Benedicite  Dommo,  universa  opéra  ejus.  in  omnibus 
locis  potestatis  ejus  :  benedic,  anima  mea.  Domino. 


3.  Qui  propitiatur  omnibus  înjquitatibus  tuis  :  qui  sa- 
nat omnes  infirmitalcs. 

4.  Qui  redirnit  de  intcritu  vifam  tuam  :  qui  coronat 
te  in  misericordia  et  miserationibus. 

5.  Qui  replet  in  bonis  desiderium  tuum  :  renovabitur 
ut  aquilai  juventus  tua. 

6.  Faciens  miserlcordias  Dominus,  et  judicium  omni- 
bus injuriara  patieutibus. 

7.  Notas  fecit  vias  suas  Moysi  :  flliis  Israël  voluntates 
suas. 

8.  Miserator  et  misericors  Dominus-.  longanimis  et 
multum  misericors. 

9.  Non  in  perpetuura  irascetur  :  neque  in  jeternum 
comminabitur. 

10.  Non  secundum  peccata  nostra  fecit  nobis:  neque 
secundum  iniquitates  nostras  retribnit  nobis. 

11.  Quoniam  secundum  altitudinemcœli  a  terra,  cor- 
roboravit  misericordiam  saara  super  timentes  se. 

12.  Quantum  distat  ortus  ab  occidente,  longe  fecit  a 
nobis  iniquitates  nostras. 

13.  Quomodo  miseretur  pater  fliiorum,  misertus  est 
Dominus  timentibus  se:  14.  quoniam  ipse  cognovit  flg- 
mentum  nostrum. 

Recordatus estquoniam  pulvis  sumus  :  15.homo  sicut 
fœnum  dies  ejus,  tanquamflos  agri,  sic  efflorebit. 

16.  Quoniam  spiritus  pertransibit  in  illo,  et  nonsub- 
sisfet  :  et  non  cognoscet  ampliuslQcum  suum. 

17.  Misericordia  autem  Domini  ab  œterno,  et  usque 
in  eelernum  super  timentes  eum. 

Et  justitia  illius  infllios  fliiorum,  18.  bisqui  servant 
testamentum  ejus  : 
Et  memores  sunt  mandatorum  ipsius,  ad   faciendum 

ea. 

19.  Dominus  in  cœlo  paravit  sedem  suam  :  etregnum 
{psius  omnibus  dominabitur. 

20.  Benedicite  Domino  omnes  angeli  ejos,  potentes 
virtute.  facientes  verbum  illius  ad  audiendam   vocem 

Sfrmonum  ejus. 

21.  BenediciieDomino,  omnes  virtutes  ejus  :  ministri 
ejus,  qui  facitis  voluntatem  ejus. 

22.  Benedicite  Domino,  omnia  opéra  ejus,  in  omai 
loco  dominatiouis  ejus  :  benedic,  anima  mea.  Domino. 


5.  Replet  in  bonis  :  Hebr.  satiat  hono  os  luicm. 

(a)  E.  Ben.:  Qui  loco  et.  —  (i)  Qai  loco  et.  (c)  [Hebr.  Satiat.] 
—  (rf)  Calumniam.  -  (e)  (H^br.  Adinventiones.)  —  (?)  {Hebr.  Tar- 
das a'I  furiifem  ;  —  (j)  Hebr.  Neque  ir.  saîculum  perscverabit.  — 
(/i)  Confortata.  —  (i)  Pertransiit.  —  {j)  Thronum  suum,  regnum. 


6.  Miserlcordias  :  Hier,  justitias. 

16.  Spiritus  pertransibit  :  Yentus  levissimus  florem  illum 
perflabit.  Non  cognoscet...  Hier,  non  cognoscet  eum  ultra 
locus  ejus,  penitus  evanescet. 

21.  Virilités  :  Hier,  exercitus;  sic  angelos  vocat. 


PSALMUS  cm  —  LAUDIS  ET  ADMIRATIONIS 

De  opéra  admirando  percurrit,  et  de  iis    gratias  agit.  Disce,    christiane,  qua  mente  philosopbari  ac  rerum  varietatem,  naturamquo  intueri 

debeas.  Si  ne  titulo  in  Kebr. 


VERSIO  S.  HIERONTMI 


VBBSin  VULGATA 

1.  Ipsi  David. 


Benedic,  anima  mea.  Domino;   Domine  Dci'.s   mens, 
maguiflcatus  es  nimis  :  gloriaet  décore  indutus  es. 


Benedic,  anima  mei,  Domino  :  Domine  Deus  meus, 
magniikatus  es  vehementer. 
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Amictus  luce  quasi  vcsfimento  :  exfcnilens  cœlos  ut 
pellem . 

Qui  tegis  aquis  cceuaculi  ejus  :  qui  ponis  nubes  cur- 
rum  tuurn  :  qui  ainbulas  super  pennas  veuti. 


Oui  facis  angclos  tuos  (a)  spiritus  :  minisfros  tuos 
igncni  urentem. 

Qui  fuudasti  (b)  terrain  super  basem  siiani  (c)  :  non 
commoYL'bitur  (d)  iusxcuhim  et  iu  sœculuni  (e). 

Abysse  quasi  vestimcuto  opcruisti  cam  :  super  montes 
stabunt  aquce. 

Ab  increpatione  tua  fugicnt  :  a  voce  toniirui  Uii  for- 
midabunt. 

Ascendunt  montes,  et  descendunt  (f)  campi  ad  locura 
quera  fundasti  eis. 

Terminum  posuisti,  quem  non  pertransibunt  ;  nec  re- 
vertentur  ut  operiant  terram. 

Qui  euiittis  fontes  in  convallibus,  ut  inter  medios 
montes  îluant  fgj. 

Ut  bibant  omuiaanimalia  regionura;  et  reflciat  onager 
(h)  silini  suam. 

Super  ea  volucres  cœli  morabuntur;  de  medio  nemo- 
rum  dabunt  vocera. 

Qui  irrigas  montes  de  cœnacuUs  tuis  .  de  fructu  ope- 
rum  tuorum  implebitur  terra. 

Germinans  lierbam  jumentis,  et  fœnum  servituti  lio- 
minum. 

Ut  educat  panem  de  terra.  Et  vinum  lœtiflcat  0)  cor 
hominis. 

Ad  exhilarandam  faciera  inoleo  :  panis  autera  cor  lio- 
minis  roborat. 

Saturabuntur  ligna  Demi  ni  :  cedri  Libani  quas  plan- 
tavit. 

Ibi  aves  nidiflcahunt,  milvo  abies  domu3£jus. 

Montes  excelsi  cervis  :  petra  ret'ugiuni  lieriaaciis. 

Fecit  lunam  per  tempora  :  sol  coguovit  occubitum  (j) 
guum. 

Posuisti  tenebras,  et  facta  est  nox  :  in  ipsa  movebun- 
tur  (k)  omnes  bestiae  silva;  : 

Lcones  rugientes  ad  pnedam,  et  quœrentes  a  Deo  es- 
cam  (l)  sibi. 


Gonfessioncm  et  decorem  induisti  :  2.  amictus  lumine 
slcut  vestimento. 

Kxteudens  cœlum  sicut  pellem  :  3.  qui  tegis  aquis 
superiora  ejus. 

Qui  ponis  nubeni  ascensum  tuura  :  qui  ambulas  super 
pennas  veiitorum. 

4.  Qui  facis  angelos  tuos  spiritus  :  et  niinistros  tuos, 
ignem  urentem. 

5.  Qui  fundasti  terram  super  stabilitatem  suam  :  non 
inclinabitur  iu  s;eciiliiin  s;eculi. 

G.  Abyssus,  sicut  vestimentum,  amictus  ejus  :  super 
montes  stabunt  aquie. 

7.  Ab  increpatione  tua  fugient  ;  a  voce  (onitrui  tui 
formidabunt. 

8.  Ascendunt  montes,  et  descendunt  campi  in  locura 
quem  fundasti  eis. 

9.  Terminum  posuisti,  quem  non  transgredientur  : 
ncque  convertentur  operire  terram. 

10.  Qui  emiltis  fontes  in  convallibus  :  inter  médium 
montium  pertransibunt  aquie. 

11.  l^otabuut  omnes  bestite  agri  :  expectabunt  onagri 
in  siti  sua. 

[2.  Super  ea  volucres  cœli  habitabunt  :  de  medio  pe- 
trarum  dabunt  voces. 

13.  Rigaus  montes  de  superiorLbus  suis  :  de  fructu 
operum  tuorum  satiabitur  terra. 

li.  Produceus  fœnum  jumentis,  et  herbam  servituti 
hominum  : 

Ut  educas  panem  de  terra,  15.  et  vinum  Isetificet  cor 
hominis  : 

Ut  exhilaret  faciem  in  oleo  :  et  panis  cor  hominis  con- 
firmet. 

10.  Saturabuntur  ligna  campi,  et  cedri  Libani  quas 
plantavit  :  17,  lllic  passeres  nidificabunt,  Herodii  domus 
dux  est  eorum  : 

18.  Montes  excelsi  cervis  :  petra  refugium  herinaciis. 

19.  Fecit  lunam  in  tempora  :  sol  coguovit  occasum 
suum. 

20.  Posuisti  tenebras,  et  facta  est  nox  :  in  ipsa  per- 
transibunt omnes  bestice  silvœ. 

21.  Catuli  leoiium  rugientes,  ut  rapiant,  et  quaerant  a 
Deo  escam  sibi. 


i.  F.xtcndens  cœlum  sicut  2^ellem•.  tam  facile  ae  tentoriiim 
e.\lcndilui-,  T'neod. 

3.  Qdi  legis  aquis  superiora  ejus  :  cœli  scilicet,  populari 
sensu  sumpli;  o"-ê|9ûia,  Sepluaginta,  cœnacxila;  Hier,  partem 
suftriorem  domus  :  Âllusuin  ad  iliud,  Gènes.,  i,  6  :  Fiat 
Jinnamentum  rlioc  est  expansum)  in  medio  aquarum.  et 
diridal  aquas  ab  aquis,  hou  est,  iib  aijuis  inferioribus,  llias 
aquas,  quas  agris  dcsuper  irrlgaiitiis  fuccundandisque  nubes 
circumf'erunt.  Vide  Psalm.  cxlvi,  8  :  Qui  ponis  nubem  as- 
censum :  Hier.  curru,n. 

4.  Angelos  tuos  spiritus:  citât  Pauliis  /Mr.,  i,  7.  Natura 
sua  spirilus  suinma  inleMigentia  prnediti,  imporio  quoque 
divino  (iuiit  ignis  urens,  |n-umptique  ad  ulciscendas  l)ei 
conUimelias;  qua  comparalioae  potentia  illorum  ac  veiocitas 
designatur,  Theodor. 

5.  Stabilitatem  suam  :  bnsim. 

6.  Abijssus...   amictus    ejus  :  terrae  scilicet  quam    cingit. 

(a)  B.  Ben  :  {He.hr.  facit  angcios  sues.)  —  (i)  {Hebr.  fuuJavit.)  — 
{e,  Bases  suas.  —  (a)  {Hebr.  ut  non  oommoveatur)  —  (■)  {Hebr.  et 
ultra.)  —  (./)  Ascendant.. .et  des«;,dent.  —  {<i)  .\mbu'ent--  {h)  Refi- 
clant  ouagri.  —  (i)  Lœtificet.  —  0)  Ciibitum.  —  {k)  Moveiitur  {Hebr, 
repunt.)  —  (0  Escas. 


Super  montes  stabunt  aquœ  :  Stabant ,  tota  tellure  aquis 
cooperta,  sed  postea  te  comminaiite  l'ugerunt,  ac  veiut  tre- 
pid  e  descendcrunt  in  locaai  suum,  dicenle  Deo  .-  Congre- 
gentur  aquœ...  in  locum  unum ,  Gènes,  i,  9.  et  velut  in- 
crepante  tr.rditateni. 
9.  Convertentur  -.  Hier,  revertentur.  \ 

11.  Expectabunt  onagri:  Hier,  et  refuiat  onager  sitim 
suam. 

12.  Super  ea  :  super  eos  montes  de  quijus  vers.  10,  vel 
juxta- fontes.  Petrarum  :  Hier,  nemorum. 

14.  Producens  fœnum  jumentis  :  ultro ,  nec  laboraiitibus. 
E:  herba.m  servituti  hominum  :  laboii  (juo  terrée  excolendic 
servili  ritu  aJdicuntur;  alii  simpliciter  :  Ad  usum  hominum. 

15.  Vinum  Isttijket  -.  en  vinum  quod  lœlilicet,  panem  qui 
confirmet,  oleum  quod  nilescere  faciat. 

lu.  Ligna  campi  :  Hier,  ligna  Domini.  Vetustœ  siiv.c  non 
ab  hominibus  consitœ,  sed  jam  inde  ab  orbis  initio  ipsa  Dei 
manu. 

17.  Herodii  domus...  Hier,  milvo  abies  domus  ejus  :  alii, 
ciconi<r. 

18.  Herinaciis  :  alii,  cu)ùculis. 
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Oriente  sole  recèdent,  et  in  speluncis  (a)  suis  cuba- 
bunf. 

Egrediefur  liomo  ad  opus  suum,  et  ad  sorvitutem 
suam  usque  ad  vesperura. 

Ouammultasunt  opcra  tua,  Domine!  omnia  in  sapien- 
tia  fecisti  :  implela  est  terra  possessione  tua. 

Hoc  mare  magnum  et  latiim  mauibus,  il)i  reptilia  in- 
numerabilia  ;  animalia  parva  cum  grandibus. 

Ibi  naves  periranseunt  :  Leviathan  istum  plasmasti,  ut 
llluderet  ei. 

Omnia  in  tesperant,  ut  des  cibum  eis  in  tempore  suo. 

D'inte  te  illis ,  colligent  :  aperienfe  te  manum  tuam 
replobuntur   6)  bono. 

Abscondes  vultum  tuum  et  (e)  turbnbuntur  :  auferes 
spiritum  eorani  et,  déficient,  et  in  pulverem  suum 
revertentur. 

Emiltes  spiritual  tuum,  et  creabuntur,  et  instaurabis 
faoiem  terrai. 

Sitgloria  Domini  in  sempiternum  :  laetabitur  Dominus 
in  operibus  suis. 

Oui  respicit  terram,  et  fremet  (d)  :  tangit  montes  et 
fumabunt. 

Cantabo  Domino  m  vita  mea  :psallam  Deo  meo  quan- 
diu  sum. 

Placeat  ei  eloquium  meum  :  ego  autem  laetabor  in 
Domino. 

Déficient  peccatores  de  terra,  et  impii  ultra  non  sint. 
Benedic,  anima  mea.  Domino .  Alléluia. 


22.  Ortus  est  sol,  et  congregati  sunt  :  et  in  ciibi- 
libus  suis  collocabuntur. 

23.  Exibit  bomo  ad  opus  suum  :  et  ad  operationem 
suam  usque  ad  vcsperum. 

24  Quam  magnificala  suiil  opcra  tua.  Domine!  omnia 
in  sapientia  fecisti  :  implela  est  ferra  possessione  tua. 

25.  Hoc  mare  magnum,  et  spatiosum  manibus  :  illic 
reptilia  quorum  non  est  numcrus. 

Animalia  pusilla  cum  magnis  :  26.  illic  naves  pcr- 
transibunt. 

Draco  isfe,  quem  formasti  ad  illudendum  ei  ■.  27.  om- 
nia a  te  cxpectant,  ut  des  iilis  escam  in  tempore. 

28.  Dante  telUis  colligent:  aperiente  te  manum  tuam, 
omnia  implebuntur  bonitate. 

29.  Âvertente  autem  te  faciem  turbabuntur  :  auferes 
spiritum  eorum,  et  deûcient,  et  in  pulveren  suum  re- 
vertentur. 

30.  Emittes  spiritum  tuum.  et  creabuntur  •  et  reno- 
vabis  faciem  terrse . 

31 .  Sit  gloria  Domini  in  >£eculum:  Isetabitur  Dominus 
in  operibus  suis. 

32.  Qui  respicit  terram,  et  facit  eam  tremere  :  qui 
tangit  montes,  et  fumigant. 

33.  Cantabo  Domino  in  vita  mea;  psallam  Deo  meo 
qiiandiu  sum. 

34.  Jucundum  sit  ei  eloquium  meum  :  ego  vero  dele" 
ctabor  in  Domino. 

35.  Deficiant  peccatores  a  terra,  et  iniqui  ita  ut  non 
sint  :  benedic,  anima  mea,  Domino. 


24.  Possessione  tua  ;  bon^s  tuis. 

25.  Spatiusian  manibir;  ;  Similis  locutio.  Gènes,  xxxiv, 
21  :  in  Hebr.  ubi  Se,  liiaginta  vertunt  simplicitiM'  lalum,  spa- 
tiosum, ut  hic,  quoJ  et  Vulgala  liabebat  :  teslo  Hier,  suppie- 
tumque  manibus  ex  Tlieodotione  et  Aquila;  quod  idem 
Hier,  docet  secundum  Hebraicam  proprietatem  dici  metauho- 


(a)  E.  Ben.  :  Hebr.   cubilibus.  —  (i)  'Heb.  saturabuntur.)  —  (c) 
Vultum  tuum  turbabuntur.  —  fJy  Et  remit,  alias  tremil. 


rice,  quasi  mare  expansas  manus  habeat  et  in  se  cuncta 
suscipiat. 

2G.  Draco  iste  -.  Hier.  Leiiatham,  et\;  quo  ceti  d'îsignnn- 
tur.  Ad  illudendum  ei,  mari  :  cetum  formasti,  ut  in  mare 
luderet. 

30.  Emittes  spiritum  tuum  :  mittis  vim  tuam  qua  omnia 
sustentnntur;  vel  ;  Etiam  des'ructa  flalu  instauras. 

Alléluia,  liic  additsir  Hebr.  quod  Vulgata  in  sequentem 
transtulit.  Est  autem  hallelu-iah,  laudate  Domiiium,  vox  ad 
cantautes  in  summa  laetida  suscitandos, 


PSALMUS  CIV-  —  EUCOARISTICUS 

Gratiarum  actio  pru  beneficiis  a  Deo  in  populum  Israël  collatis,  ab  Abraham  usque  ad  Mosem  et  introductionem  in  terram  sanctam.  Esferti'r 
iste  Psalmus  ad  Davidis  tempora,  1  Parai,  xvi,  8,  non  tamen  integer,  sed  usque  ad  vers.  23. 


VERSIO  S.  HIERONYMI. 

Confltemini  Domino,  invccate  nomen  ejus  :  notas  fa- 
cite  populis  cogitationes  [a]  ejus. 

Cantate  ei,  et  psallite  ei  ^6)  :  loquiJiini  in  universis 
mitabilibus  ejus. 

Exultate  [c]  jn  nomine  sanoto  ejus  :  lœtefur  cor  qnte- 
renlium  Dominum. 

Quœrite  Dominum,  et  virtutem  ejus  :  quceritc  faciem 
ejus  jugiter. 

liecordamini  mirabilium  ejus  quse  Tecit  :  signorum 
(dj  et  judiciorum  ori-  ejus. 

Scmen  Altrabam  servi  ejus  :  fllii  Jacob  elccti  ejus. 

Ipse  Dominus  Dons  noster  :  in  universa  terra  jndicia 
ejus. 

1.  Gentes  :  Hier,  populis  :  Opéra.  Hier,  cogitationes. 

(«)  Ti.  Ben.  :  {Hchr.  adinvcnticnes.)  —  (Jj)  MIL  —  (c)  {llelr.  lau- 
damini,)  —  (d)  (Jlebr^  prodigiorum  } 


VERSIO  VULG.VTA- 

Alléluia.  (1  Parai.,  xvi,  8.) 

1.  Confltemini  Domino,   et  invocate  nomen  ejus  :  an- 
nuntiate  infer  génies  opéra  ejus. 

2.  Cantate  ci,  et  psallite  ei  :  narrate  omnia  mirabilia 
ejus. 

3    Laudamini  in  nomine  saacto   ejus  ;   laiîatur   cor 
quterenfium  Dominum. 

4.  Qiiairile  Dominum,  et  conûrmamini  :  qux'rite  fa- 
ciem ejus  serapcr. 

5.  Mementote  mirabilium  ejus,  quaî  fecit  :  prodigia 
ejus,  et  jijdicia  oris  ejus. 

G.  Senicn  Abrabam  servi  ejus  :  filii  Jacob  eie.li  ejus. 
7.  Ipse  Dominus  Dens  noster  ;   in  universa  terra  ju" 
dicia  ejus. 

3.  Laudamini  :  Hier.  ExuUalc. 

G.  Servi  :  genilivo  casu.    Elecli  ;    nominalivo   plurali,    vos 
Deum  laudate. 
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Recordatus  est  in  reternum  pacti  sui  :  \erbiquodprœ- 
nepit  in  mille  generationes  : 

Quod  pepigit  cum  Abraham,  et  juramenti  sui  cum 
Isaac. 

Et  firmavit  illud  cum  (a)  Jacob  in  loge  (bj  ;  cum  (c) 
Israël  in  pactum  sempiternum  : 

Diccns  :  Tibi  dabo  terram  Chanaan ,  funiculum  hsere- 
ditatis  vestroe. 

Cum  essent  viri  pauci,  modici  et  advense  in  ea. 

Et  translerunt  (dj  de  gente  in  gentem,  et  de  regno  ad 
popnlum  alterum. 

Kon  dimlsit  hominem  ut  noceret  Ce)  ei?,  et  corripuit 
pro  eis  reges. 

Kolile  tangere  cbristos  meos,  etpropliolasmeos  nolite 
afiligere. 

Et  vocavit  famem  super  terram  ;  omnem  virgam  (f) 

panis  contrivit. 

Mislt  ante  faciem  eorum  virum  :  in  servum  venumda- 
'us  est  Joseph. 

Afllixerunt  in  corapefle  pedes  ejus  :  in  ferrum  venit 
<!iiima  cjus;  usque  ad  tempus  donec  \eniret  sermo  ejus  : 

Eloiiiiiiim  Doraini  probavit  eum. 

Misit  rex  (g),  et  solvit  eum  :  princeps  fhj  populorum, 
et  dimisit  (ij  illura. 

Posuit  eum  dominum  domus  suse,  et  principem  in 
omni  possessione  sua. 

Ut  erudirei  fj)  principes  ejus  secundum  voluutatem 
sunin,  et  senes  ejus  sapientiam  doceret. 

Et  ingressus  est  Israël  (hj  ilgyptum,  et  Jacob  advena 
fuit  in  .erra  Cham. 

Et  crescere  fecit  populum  suum  nimis ,  et  roboravit 
eum  super  hostes  ejus. 

Convertit  cor  eorum  ut  odio  haberent  populum  ejus 
ut  dolo-e  agerent  contra  servos  illius. 

Misit  Moysen  servum  suum  :  (IJ  Aaron,  quem  elegit 
sibi. 

Posuit  in  eis  verba  signorum  suorum,  et  portentorum 
i  1  terra  Cham . 

Misit  tenebras,  et  coutenebravit  :  et  nou  fueruut  incre- 
duli  verbis  ejus. 

Commutavit  aquas  eorum  in  sanguinem.  et  occidit 
pisces  lorura. 

EbuUivit  terra  eorum  ranas  :  in  cubilibus  regum 
eorum. 

12.  Incolœ  ejus  :  Wiev.  advenœ  in  ea.  AAbraliam  enim  et 
Isaac  et  Jacob  cum  liberis  quasi  exteri  in  Clianaanitidc  liabi- 
tabant. 

14.  Reges  :  Pharaonein  et  Abimelecb,  Gènes.  xii,e(c. 

15.  Christos  :  Patriarcbas,  non  unctione  carnaii,  sed  Spi- 
ritu  sanclo  unctos  :  qui  locus  valet  aJversus  Juilœos  qui 
Jesum  uegabant  Christum,  quod  carnaii  unctione  caruisset, 
Comm.  Hier,  in  hune  versum.  Ideo  autem  chrisH  sive  tincti 
dicunlur,  quod  essent  et  sacerdotes  et  reges  ;  summa  quippe 
liotcstate  praedili,  nullique  obnoxii  ;  hinc  foedera  œquo  jure 
pacta  cum  regibus  ;  hinc  bella  suscepta  et  quidem  nutu  sue, 
riuspiciis,  ut  aiunt,  suis,  Gènes,  xiv.  xxi.  Hinc  Hethaei  ad 
Âbrahamum  :  Audi  nos,  Domine:  princeps  Deiesapud 
nos.  Gènes.,  xxiii,  6,  nemini  obnoxius,    nisi  Dec  :  quo   jure 

(a)  B.  Ben.  :  Illud  Jacob.  —  (i)  {Hebr.  in  praeceptum.)  —  (c)  In 

lege;  Israël  in.  —  (cl)  (Heor.  ambulaverunt.  —  (e)  (Ilebr.  calumnia- 

retur.)  —  (y)  Hebr.  baculum.)  —  (g)  {_He.br.  regem.  —  (A)  Domina- 

tovem.  —  (0  SoWit.  —  OM  Rebr,  castigarei.  — {JC)  in  ^Egyptum.  — 

(j.)  et  Aaton. 


8.  Memor  fuit  in  soeculum  testamentl  gn!  î  \erbl  qnod 
mandavit  in  mille  generationes  : 

9.  Quod  disposuit  ad  Abraham  :  et  juramenti  sui  ad 
Isaaé  : 

10.  Et  statuit  illud  Jocob  in  praeceptum  :  et  Israël  in 
testamcntiim  aeternum; 

11.  Dictns  :  Tibi  dabo  terram  Chanaan,  funiculum 
haireditatis  vestrae. 

Yl,  Cum  essent  numéro  brevi,  paucissimi  et  incolae 
ejus. 

13.  Et  pertransierunt  de  gente  in  gentem,  et  de  reguu 
ad  populum  allcrum. 

14.  Non  reliquit  hominem  nocere  eis  :  et  corripuit 
pro  eis  reges. 

15.  Nolite  tangere  christos  meos  :  et  in  prophetis 
mois  nolite  malignari. 

16.  Et  \ocavit  famem  super  ttrram  :  et  omne  firma- 
mentura  panis  contrivit. 

17.  Misit  ante  eos  virum  :  in  servum  venumdatus  est 
Joseph . 

18.  Humiliavernnt  in  compedibus  pedes  ejus  :  ferrum 
pertransiit  animam  ejus,  19.  donec  veniretverbum  ejus. 

Eloquium  Doraini  inflammavit  eum  : 

20.  Misit  rex,  et  solvit  eum  :  princeps  populorum,  et 
dimisit  eum. 

21.  Constituit  eum  dominum  domus  suae-.et  principem 
omnis  possessionis  suîb. 

22.  Ut  erudiret  principes  ejus  sicut  semetipsum  :  et 
senes  cjus  prudentiam  doceret. 

23.  Et  intravit  Israël  in  iEgyptum,  et  Jacob  accola  fuit 
in  terra  Cham. 

22.  Et  auxit  populum  suum  vehementer  :  et  firma- 
vit eura  super  inimicos  ejus. 

25 .  Convertit  cor  eorum  ut  odirent  populum  ejus,  et 
dolum  facerent  in  servos  ejus. 

26.  Misit  Moysen  servum  suum  :  Àaron,  quem  elegit 
ipsum . 

27 .  Posuit  in  eis  verba  signorum  suorum,  et  prodiglo- 
rum  in  terra  Cham. 

28  Misit  tenebras,  et  obscuravit  :  et  non  exacerbavit 
sermones  suos. 

29.  Convertit  aquas  eorum  in  sanguinem  .  et  occidit 
pisces  eorum. 

30.  Edidit  terra  eorum  ranas  in  penetralibus  regum 
ipsorum. 

Isaacus  et  Jacobus  usi  sunt,  Gènes.,  xxvi,  etc.  Ad  haec  pro- 
phetae  erant  ut  bic  et  Gènes.,  xx,  7.  quod  omnes  titulos 
unum  Cbristi  nomen  compleclitur  ;  christi  autem  dicunlur, 
in  typo  Christi  ipsius  ab  eis  orituri.  Hic  et  desinit  Psal.  in 
Parai. 

16.  Firmamentum  panis  :  baculum,  susleataculum,  panem 
quo  sustentamur. 

18.  Animam  ejus  :  pro  persona  ejus  anima  Septuagintii  : 
Hier.  In  infernum  venit  anima  ejus,  ipse  in  vincula  missus 
est. 

19.  Donec  veniret  verbum  ejus  :  donec  implerentur  Jo- 
sephi  vaUcinia  de  pincerna  et  pistore.  Gènes.,  xl.  Inflam- 
mavit  :  Hier,  probavit,  quasi  in  igné  :  tôt  immissis  calami- 
tatibus. 

23.  In  terra  Chani  :  .^Egypto  :   idem   infra  27,    Ptal. 

LXXVll,  51. 

28.  Et  non  exerctbavit  :  Hier.  no?i  fuerunl  incre'hilL 
Moscs  et  .\aron, 

29.  30.  Aquas  eorum  :  yEgyplioruoi. 
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Dixit,  et  venit  musca  oranimoda,  ciniplics  [a]  in  vini- 
vcrsis  terminis  eorum. 

Dédit  pluvias  eorum  grandiaem,  ignem  flammantcm 
in  terra  eorum. 

Et  percussit  vineam  eorum ,  et  flcum  eorum ,  et  con- 
freglt  lignum  flnlum  eorum. 

Dixit,  et  venit  locusta,  et  bruchus  cujus  non  crat  nu- 
menis. 

Et  comedit  omne  fœnum  terr»  eorum ,  et  devoravit 
fructum  terrœ  eorum. 

Et  percussit  orane  primogenitum  in  terra  eorum  ;  pri- 
mitias  universi  partus  (bj  eorum. 

Et  eduxit  eos  cum  argento  et  auro,  et  non  erat  in  tri- 
bubus  eorum  inflrmus. 

Laetata  est  /Egyptus  cum  egrederentur  ;  quoniam  ir- 
ruerat  terror  eorum  super  eos. 

Expandit  nul)em  in  tentorium,  et  ignem  ut  luceret 
nocte. 

Petierunt,  et  adduxit  ortygometram  (c)  1  et  pane  cœli 
(d)  safuravit  eos. 

Aperuit  petram,  et  fluxerunt  aquse,  concurrerunt  (ej 
in  aridis  flumina. 

Quia  recordatus  est  verbi  sancti  sui,  cum  Abraham 
servo  suo. 

Et  eduxit  populum  suum  in  Iselitia,  laudantes  (/)  elec- 
tos  suos. 

Et  dédit  eis  terras  gentium,  et  laborem  tribuum  pos- 
sède runt. 

Ut  custodirent  cseremonias  ejus,  et  leges  ejus  serva- 
rent.  Alléluia. 

37.  Eduxit  eos  :  Israelitas. 

C'O  ^-  Ben  ■  (Hcbr.  pediculi.]  (/))  (IJebr.  doloris.  —  (c)  (Ilebr. 
coturnicem.)  (d)  Cœlesti.  —  (e)  CucurreruQt.  —  (/)  Hebr.  cura 
gaudio  :  in  laude. 


.31.  Dixit,  et  venit  cœnnmyia  .  et  cinipbes  in  omnibus 
flnibus  eorum. 

32.  Posuit  pluvias  eorum  grandinem  :  ignem  combu- 
rentcm  in  ferra  ipsorum. 

33.  Et  percussit  vincas  eorum  et  flculneas  eorum: 
et  contrivit  lignum  flnium  eorum. 

34.  Dixit,  et  venit  locusta,  et  bruchus,  cujus  non  erat 
numerus  : 

35.  Et  comedit  orane  fœnum  in  terra  eorum  ,  et  co" 
mcdit  omnem  fructum  terrre  eorum  . 

36.  Et  percussit  omne  primogenitum  in  terra  eorum: 
primidas  omnis  laboris  eorum. 

37.  Et  eduxit  eos  cura  argento  et  auro  :  et  non  erat 
in  tribubus  eorum  inflrmus. 

38.  Laetata  est  iEgyptus  in  profectione  eorura  :  quia 
inculjuit  fimor  eorum  super  eos. 

39.  Expandit   nubem    in   profeclionem    eorum,    et 
ignem,  ut  luceret  eis  pcrnoctem. 

40.  Petierunt,  et  venit  coturnix  :  et  pane  cœli  satu- 
ravit  eos. 

41.  Dirupit  petram ,  et  fluxerunt  aquae  :  abierunt  in 
sicco  Oumina. 

42.  Quoniam  memor  fuit  verbi  sancti  sui,  quod  ha- 
buit  ad  Abraham  puerum  suum. 

43.  Et  eduxit  populum  suum  in  exultatione,  et  elec- 
tos  suos  in  Isetitla. 

44.  Et  dédit  illis  regiones  gentium  :  et  labores  popu- 
lorum  possederunt. 

45.  Ut  custodiant  justiflcationes  ejus ,  et  legem  ejus 
requirant . 

38.  Timor  eorum  :  Israelitarum.  Super  eos.  ^tlgyptios. 

39.  In  proteclionem  eorum  :  ut  tegeret  eos. 

41.  Abierunt  in  sicco...  flumen  in  deserto  deciKurrit. 
45.  Ut  custodiant...  eo  enim   tôt  bénéficia  pertiuei)ant. 


PSALMUS  CV.  —  EUCHARISTrCUS  ET  INCREPATORIUS. 


Commemoratio  beneficionim  Dei  ab  Exodo  ad  Judices 
Est  autom  Davidis  1 


5  ad  Judices  :  ut  populum  peccantem  et  castigatum,  mox  veniam    deprecantem,  a  miseriis 
ic  psalmus,  ut  palet  1  l^aral.  xvi,3i,  etc.  ubi  initium  ejus  et  finis  referuntur. 


eruerit 


VERSIO  S.    HIERONTMI 

Alléluia. 

Confltemini  Domino  ,  quoniam  bonus ,  quoniam  in 
œternum  misericordia  ejus. 

Quis  loquetur  fortitudiues  Domini,  auditas  faciet  om- 
nes  laudes  ejus  ? 

Beati  qui  custodiunt  judicium,  et  faciunt  justitiam  in 
omni  tempore. 

Recordare  mei.  Domine,  in  repropitiatione  populi  tui: 
visita  me  in  salutari  tuo. 

Ut  videam  bona  electorum  tuorum  in  Iietitia  gentis 
mese  (a) ,  et  exultem  cum  bsereditate  tua. 

Peccavimus  cum  patribus  nostris  ;  inique  fccimus , 
impie  egimus. 

Patres  nostri  in  iEgypto  non  intellcxerunt  rairabilia 
tua  (b)  ;  non  sunt  recordati  multitudinis  misericordiae 
tuaî; 


(")    E.  Ben.  :  Et  lalcr  in  Ixtitia  gciitis  tr.œ.  —  (i)   i:cir.   non 
ci'uJiti  mlrabilibus  ti'.is. 


sunt 


VERSrO  VDLGATA 

Alléluia,    f Judith,    xiii,  21.; 

1.  Confltemini,  Domino,  quoniam  bonus:  quoniam  in 
sœculum  misericordia  ejus. 

2.  Quis  loquetur  potentias  Domini,  auditas  faciet  om- 
nes  laudes  ejus. 

3.  Beati  qui  custodiunt  judicium,  et  faciunt  justitiam 
in  omni  tempore. 

4.  Mémento  nostri.  Domine,  in  beneplacito  populi  tui  ; 
visita  nos  in  salutari  tuo. 

5.  Ad  vivendum  in  bonitate  electorum  tuorum ,  ad 
laetandum  lu  lœtitia  gentis  tuae  :  ut  laudcris  cum  hiere- 
ditate  tua. 

6.  Peccavimus  cum  patribus  nostris  ;  injuste  egimus, 
iniquitatcm  fecimus. 

7.  Patres  nostri  in  .ffigypto  non  intellcxerunt  rairabi- 
lia tua  ;  non  fuerunt  memores  multitudinis  misericor- 
diao  tuae. 

4.  Mémento  nostri...  visita  nos?  Hier.  mei...  me.  In  be- 
neplacito :  cum  pi-opitius  cris  populo  tuo. 

5.  Ad  vidcndum  in  bonitate  :  Hier,  ut  videam  bona.  Ut 
lauderis  :  Hier   ut  exnllem. 
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Et  ad  iraniiidiam  provocaverunt  snpci  nare  iii  mari 
Uubro  : 

Salvnvif  nutcm  eos  propter  nomcn  suum,  ut  ostende- 
ret  forliludiiicm  siiam. 

Et  commiiiafns  est  mari  Riiliro.  et  aruit  ;  et  transdu- 
xit  cos  per  abysses  quasi  in  dos^rlo. 

Et  salvavit  eos  de  manu  odieiUis,  et  redemit  eos  de 
manu  inimici. 

Et  opcruit  aqua  [q]  liostes  eorum  ;  unus  de  ipsls  non 
superluit. 

Et  credlderunt  verbis  ejus,  cecineruntque  laudem  (b) 
cjus. 

Cite  oblili  sunt  opcrum  illius  ;  nec  expccfaverunt  vo- 
luntatem    ejus. . 

Et  desideraverunt  deslderium  in  dcserto  :  et  tentave- 
runt  Deum  in  soliludiae. 

Et  dedlt  (c)  cis  petitionem  ipsorum ,  et  niisit  tenulta- 
lem  in  animara  eorum. 

Et  zelati  sunt  Moyzen  in  castris,  Aaron  sanctum  Do- 
mini. 

Aperta  est  terra,  et  devoravit  Dallian,  et  opcruit  sy- 
nagogam  Âbiron  (dj. 

Et  succensus  est  ignis  in  synagoga  eorum  ;  flamma 
exussit  impies. 

Fecerunt  vitulum  in  Horeb,  et  adoraverunt  conOalile. 

Et  mufavcrunt  gloriam  suam,  in  similitudine  (e)  bo- 
vis  comedenfis  fœnum. 

Oblili  sunt  Dei  salvatoris  soi,  qui  fecit  magnalia  in 
i'Egyplo  ; 

Mirabilia  in  terra  Cham  ;  terribilia  super  mare  Ru- 
brum. 

Dixit  ergo  utconierereieos  ;  nisi  Moyscs  eleclus  cjus 
stetisset  médius  contra  faciem  illius,  et  (fj  converteret 
iadignationera  ejus,  ut  non  inferliceret. 

Et  despexerunt  terram  desidcrabilem, 

Kec  credidcrunt  sermoni  ejus.  Et  murmuravenmt  in 
tabernaculis  suis  ;  non  exaudierunt  (gj  voecm  Domini. 

Et  elevavit  manum  suam  super  eos,  ut  dejiceret  eos 
in  descrto  : 

Et  ut  dejiceret  semen  eorum  in  gentibus,  et  disper^ 
geret  eos  in  terris. 

Et  consccrati  sunt  Beelphegor(/0,  etcomederunt  victi- 
mas  mortuorum. 

Et  concitaverunt  eum  (i)  in  studiis  suis  ;  et  percus- 
Eit  eos  plaga. 

Stetit  autem  Phinees ,  et  dijudicavit  ;  et  est  retenta 
percussiû. 

9.  Increpuit  mare  Rrihrum  :  quasi  ci  siiccenseret,  quos 
suis  obicem  poneret.  In  àe:ierto  -.  iof  o  arido,  infra  14. 

12.  LavAaverunt  :  Hier,  cecinenint,  quod  est  canticum 
Mariœ,  Exod.,xv,  21. 

î3.  Cito  fecerunt,  ohlîti  sunt...  festinavenint,  oblili  sunt, 
cito  oblitl  sunt  :  hebraismus;  vcritum  \>\o  advcibio.  Non 
siislinueriint...  Hier,  nec  expectaverunt  vohintatem  ejus, 
Dei  scilicet. 

14.  Et  concupierunt  concupiscenliam  :  vehementlssime 
concupiverunt  cibos. 

15.  Saiuntatem  :  Hier,  tenidtatem,  repielionem;  genus 
morbi  e  quo  macies  :  vide   Exod.,  xvi ,  8;  Num.,  xi,  20  '■ 

{a)  E.  Ben.  :  Et  operuerunt  aquae.  —  f6)  Laudes.  —  (c)  Dédit 
ergo.  —  [d]  Abjrani.  —  (<•)  Similirudinein.  —  ift  Ul  loco  et.  — 
\<g)  Audierunt.  —  [U]  Pheor.  —  (i)  Concitaverunt  in. 


Et  irrltaverunt  asceadentes  in  mare,  mare  Rubrum. 

8.  Et  salvavit  eos  prop'.er  nomen  suum  :  Ut  notam 
faccret  potentiam  suam. 

9.  Et  increpuit  mare  Rubrum,  et  exslccatum  est,  et 
deduxit  cos  in  abyssis  sicut  in  descrto. 

10.  Et  salvavit  cos  de  manu  odientium  :  et  redemit 
eos  de  manu  inimici. 

11.  Et  operuit  aqua  tribulantes  eos  :  unus  ex  eisnon 
rcniansit. 

12.  Et  crediderunt  verbis  cjus  :  et  laudavcrunt  lau- 
dem ejus. 

13.  Cito  fecerunt,  oblili  sunt  operumejus:  et  non 
sustinuerunt  consilium  ejus. 

14.  Et  concupierunt  concupiscentiam  in  déserte:  et 
tentaverunt  Dcum  in  inaquoso. 

15.  Et  dédit  cis  petitionem  ipsorum  :  et  misit  saturi- 
tatem  in  animas  eorum. 

IC.  Et  irrltaverunt  Moyzen  in  castris,  Aaron  sanctum 
Domini. 

17.  Aperta  est  terra,  et  deglutivit  Dathan:  et  operuit 
super congregafioncm  Abiron. 

18.  Et  exarsit  ignis  in  synagoga  eorum  :  flamma 
combussit  peccatores. 

19.  Et  fecerunt  vitulum  in  Horeb:  et  adoraverunt 
sculptile. 

20.  Et  mutavcrunt  gloriam  suam  in  similitudinem 
vituli  comedentis  fœnum, 

21.  Obliti  sunt  Deum,  qui  salvavit  eos,  qui  fecit  ma- 
gnalia in  ^gypto, 

22 .  Mirabilia  in  terra  Cham,  terribilia  in  mari  Rubro. 

23.  Et  dixit  ut  disperderet  eos  :  si  non  Moyses  elec- 
tus  ejus  stctisset  in  confractione  in  conspeclu  ejus  :  ut 
avcrteret  iram  ejus  ne  disperderet  eos. 

24.  Et  pro  nihilo  babuerunt  tcrrara  desiderabilem  : 
Kon  crediderunt  verbo  cjus,  25.  et  murmuraverunt  in 

tabernaculis  suis:  non  exaudierunt  vocem  Domini. 

20.  Et  levavit  manum  suam  super  eos,  ut  prosterne- 
ret  eos  in  descrto  : 

27.  Et  ut  dejiceret  semen  eorum  in  natlonibus,  et 
dispcrgcret  eos  in  regionibus. 

28 .  Et  initiât!  sunt  Beelpliegor  :  et  comederunt  sa- 
crificia  mortuorum. 

29.  Et  irrltaverunt  eum  in  adinventionibus  suis  :  et 
multiplicata  est  in  eis  ruina. 

30.  Et  stetit  Phinees,  et  placavit  :  et  cessavit  quas- 
satio. 

quibuslocis  cibi  ad  satietatemel  nauseam  usqiiednti  narrantur. 

16.  brilarprunt:  Hier,  zelali  sunt,  inviderunt  Moysi  et 
Aaron  quos  Deus  eve\erat  :  dicebnnt  enim  :  Ciir  elevamini 
super  populum  Domini? Nnm.,  xvi,  3. 

23.  Si  non  Mo"ses...  in  confractione  :  Hehv.in  ruptura; 
Hier,  si  non  stetisset  médius...  ut  piohiberet  imniinentem 
populo  ira:n  Dei,  ut  est  in  seqq. 

2G.  Ut  prosterneret  eos  in  deserto  :  ubi  eorum  cadavera 
jacuerunt,  Num.,  xiv,  11,  12,  28,  29. 

27.  In  nationibus  :  in  gentibus  desei-ti  incolis. 

28.  Beelphegor  :  idolum  Chananceorum.  Sacrificia  mor- 
hiorum  :  in'molat:}  mortuis  :  diis  gentilium,  qui  niortuos 
homines  consecrabant. 

29.  Adinventionibus  :  studiis ,  cogitationibus. 

f  0.  Placavit  :  Hier,  dijudicavit,  judicium  et  ultionem 
exei'cuit.  Quassalio.  Hier,  yercussio  ,  pernicies. 
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Et  repiitatiim  est  ci  in  justitiara,  in  generatione  et  gene- 

ratione  (a)  usque  in  sclernum. 

Et  provocaverunt  eum  (b)  super  aquara  contradictio- 
nis,  ot  afflictus  est  Moyscs  propter  eos  : 

Quia  provocaverunt  spiritum  cjus,  et  prceccpit  (c)  la- 
biis  suis. 

Non  exterminaverunt  populos,  quos  dixit  Dominus 
eis. 

Et  commixti  sunt  gentibus ,  et  didicerunt  opéra  eo- 
rum. 

Et  servierunt  sculptllibus  (d)  eorum  :  et  factum  est 
eis  in  scandaliim. 

Et  immolaverunt  filios  suos,  et  filias  suas  dîfimonibus. 

Et  effuderunt  sanguiiiera  innocentera,  sanguinem 
filiornra  snorum,  et  ûliarum  suarum  quos  immolaverunt 
sculptililnis  (e)  Glianaan  : 

Et  polluta  est  torra  sanguinibus. 

Et  coinqiiinati  sunt  m  opcribus  suis,  et  fornicati  sunt 
in  studiis  (fj  suis. 

iratus  eit  itaque  furor  Domini  in  populum  suum ,  et 
nbominatus  est  lieereditatem  suam. 

Et  dodit  eos  in  manu  gentium,  et  dominati  sunt  eorum 
qui  oderuut  eos. 

Et  alïïixcfunt  eos  inimici  sui,  et  humiliati  sunt  sub 
manu  eorum. 

Multis  vicibus  liboravit  eos  :  ipsi  vero  provocabant  in 
consiliis  sais;  et  humiliati  sunt  propter  iniquitates 
suas  (rj). 

Et  vidit  tribulationem  eorum  ;  cum  audiret  eos  ro- 
gantcs. 

Et  recordatus  est  pacti  sui  cum  eis,  et  pœnituit  eum 
[h)  sccundum  multitudinem  miscricordise  suae. 

Et  dédit  eos  misorabiles,  coram  omnibus  qui  ceperant 
eos. 

Salva  nos.  Domine  Deus  noster,  et  congrega  nos  de 
gentibus, 

Ut  confiteamur  nom! ni  sancto  tuo ,  et  canamus  in 
laude  tua  (i) 

Benedictus  Dominus  Deus  Israël  ab  œterno,  et  usque 
in  œternum;  et  dicet  omnis  populus  :  Amen.  xMleluia. 

33.  Exaceihuvcrunt  spirilam  ejus  :  Mosis,  cujus  dubitatio 
populo  tfii)iiitur,  quo.l  ab  iis  exaccrbatus  vix  crcilore  po- 
tuerit  Deum  in  talcin  populum  tolies  coiitumacem,  tam  be- 
niïiium  fuUu'um.  Et  diiUaxit  in  labiis  suis  -.  Moyses  pro- 
nuiiîi.ivH,  porperam  locu'us  est,  ambiguo  sermone  usus  est  : 
Num  de  pelra  Inc  vobis    aqaam  poterimus  ejicere't  Num. 


(n)  E.  Ben.  :  Geueratiûiicm.  —  (6)  Provocaverunt  super.  —  (c) 
//ei/.  proiJJt)  in.  —  (d)  Hikr.  ido.13.  —  (e)  {H^.',t.  ida'.is.)  —  (}) 
/ieôr.  ad;nveiiiion.b.i3.)  —  (7)  Ini^uitatera  suam.  —  (A)  Pœnituit 
secundiim.  —  (i)  Laadantes  te- 


31.  Et  reputatum  estai  in  justifiam ,  in  generatio- 
nem  et  gencrationem  usque  in  sempiternum. 

32.  Et  irritaverunt  eum  ad  aquas  contradictionis  :  et 
vexatus  est  Moyses  propter  eos. 

33.  Uuia  exaccrbaverunt  spiritum  ejus.  Et  disfinxit 
in  labiis  suis  : 

34.  Non  disperdiderunt  gentes,  quas  dixit  Dominus  illis. 

35.  Et  commixit  sunt  inter gentes, et  didicerunt  oper 
eorum  : 

36.  Et  servierunt  sculptilibus  eorum  •.  et  factum  est 
illis  in  scandalum. 

37.  Et  immolaverunt  fllios  suos,  et  filias  suas  deemo- 
niis. 

38.  Et  effuderunt  sanguinem  innocentera  :  sanguinem 
filiorura  snorum  et  flliarum  suarum,  quas  sacriflcave 
runt  sculptili])us  Chanaan  : 

Et  infecta  est  terra  in  sanguinibus  : 

39.  Et  contaminata  est  in  operibus  eorum  :  et  forni- 
cati sunt  in  adinventionibus  suis. 

40.  Et  iratus  est  furore  Dominus  in  populum  suum 
et  abominatus  est  liœreditatera  suam. 

41.  Et  tradidit  eos  in  manus  gentium ,  et  dominati 
sunt  eorum  qui  oderunt  eos. 

42.  Et  tribulavcrunt  eos  inimici  eorum,  et  humiliati 
sunt  sub  manibus  eorum  : 

43.  Sœpe  liberavit  eos.  Ipsi  autem  exacerbaverunt 
eum  in  consilio  suo  :  et  humiliati  sunt  in  iniquitatibus 
suis. 

44.  Et  vidit  cum  tribularentur  :  et  audivit  orationem 
eorum. 

45.  Et  memor  fuit  testamenti  sui  :  et  pœnituit  eum 
secundum  multitudinem  miscricordiae  suse. 

46.  Et  dcdit  eos  in  misericordias,  in  conspectu  om- 
nium qui  ceperant  eos. 

47 .  Salvos  nos  fac.  Domine  Deus  noster  :  et  congrega 
nos  de  nationibus  : 

Ut  confiteamur  nomini  sancto  tuo  :  et  gloriemur  in 
laude  tua. 

48.  Benedictus  Dominus  Deus  Israël  a  saeculo  et  us- 
que in  sseculum  :  et  dicet  omnis  populus  :  Fiat,  fiât. 

XX,  10  :  illud  num  est  hiesitantis  :  Num,  vere  paritura  sum 
anus?  inquit  Sara,  Gènes.,  xviii,  13. 

34.  Non  disperdiderunt...  Hic  aliud  narrationis  caputde 
rébus  gestis  sub  Judicibus  :  vide  autem  Jud.,  1,  m. 

Zd.  Contaminata  est  :  Hier,  coinquinati  sunt,  etc. 

4ô.  Dcdit  eos  in  misericordias  :  posuit  in  exemplum  cé- 
lèbre benignitatis  sua ,  videntibus  hostibus  et  contremiscen- 
tibus. 

47.  Salvos  nos  fac  -.  clarius  in  Parai.  Salva  nos,   et  con- 
grerja  nos,  et  crue  de  gentibus  :  de  nationibus,  quae  nos  tem 
porc  Judicum  oppresserant. 

48.  Fiat,  fiât  :  Hebr.  Amen,  halleluia. 


B.  ToM.      I. 
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PSALMORUM  LIBER  QUINTUS  ET  ULTIMUS 

SECUNDUM   HEBRAOS 


PSALMUS  CVI.  -  EUCHAUISTICUS 

LaudaturDeus  quod  homines  ex  omnigcnis  calamitatibus  eruat,  quarum  describuntur  quatuor  prœcipu»  ;  error  in  itinere,  captivitas,  Œor- 
bus,  maie  procellosum.  Convenit  populo  e  captivitate  Babylonica,  ubi  varia  incommoda  passas  erat,  per  déserta  et  maria  redeunti  ■.  ut  pa 
tet  Ver».  2,  3. 


VBRSIO  S.  HIEBONTUl 


Confltemini  Domino,  quoniam  bonus,  quonîam  in 
œternum  misericordia  ejus. 

Dicant  qui  redempti  sunt  (a)  a  Domino,  quos  redemit 
de  manu  liostis.  Et  de  terris  congregavit  eos, 

Ab  oriente  et  occidente,  ab  aquilone  et  mari. 

Erraverunt  in  solitudine,  in  déserta  via;  civitatem 
quse  habitaretur  non  repererunt. 

Esurienteset  sitientes  :  anima  eorum  in  ipsis  deficiebat. 

Et  clamaverunt  ad  Dominum  in  tribulatione  sua  ;  de 
afflictione  {bj  eorum  eripuit  eos. 

Et  duxit  illos  per  viam  rectam,  ut  venirent  in  civitatem 
liabitabilem. 

Confiteantur  Domino  misericordias  (c)  ejus ,  et  mira- 
bilia  ejus  in  fllios  bominum. 

Quia  saturavit  animam  vacuam  ,  et  animam  esurien- 
tem  implevit  bonis . 

Habitantes  in  tenebris  et  umbra  mortis,  alligatos  ino- 
pia  et  ferro. 

Quia  provocaverunt  sermones  Dei ,  et  consilium  Ex- 
celsi  blasphemaverunt. 

Et  humiliavit  in  labore  cor  eorum  :  ceciderunt  (d),  et 
non  erat  qui  adjuvaret. 

Et  clamaYerunt  ad  Dominum  in  tribulatione  sua  :  et 
(e)  de  angustiis  eorum  salvavit  eos. 

Et  eduxit  eos  de  tenebris  et  umbra  mortis,  et  vincula 
eorum  disrupit. 

Conûteantur  Domino  misericordias  (f)  ejus,  et  mira- 
bilia  ejus  in  fllios  hominum. 

Quia  contrivit  portas  œreas  (g),  et  vectes  ferreos  con- 
fregit. 

Stultos  propter  viam  sceleris  eorum,  et  propter  ini- 
quitates  (h)  afflictos. 

3.  Mari  -.  Chald.  mari  Australi,  mari  Rubro.  Alias,  maris 
nomine  designatur  occidens. 

4.  Erraverunt.  Hinc  ad  vers.  9  gratias  agit,  quod  ab 
errore  viae  fuerint  liberati,  per  desertum  iter  agentes. 

8.  Misericordiœ  :  Hier,  misericordias. 

9.  Satiaiit  animam  inanem  :  quod  errantes  per  déserta, 
famé  laborarent. 


(o)  E.  Ben.  :  Redempti  a  Domino.  —  (b)  Hehr.  de  angustiis'  — 
(c)  Misericordiam.  —  {ri)  Corruerunt.  —  (e)  sua  ;  de   angustiis(/) 
Miserlcurdiam    —  {g)  {Hebr.  ostia  serea.)  —(A)  (  Hebr.  de  iniquita- 
bus  suis.) 


VBRSIO  VULGATA 

Alléluia,  (Judith  xm,  21.) 

1 .  Confltemini  Domino,  quoniam  bonus  :  quoniam  in 
sœculum  misericordia  ejus. 

2.  Dicant  qui  redempti  sunt  a  Domino,  quos  redemit 
de  manu  inimici  :  et  de  regionibiis  congregavit  eos. 

3.  A  solis  ortu  et  occasu  :  ab  aquilone  et  mari. 

4.  Erraverunt  in  solitudine  in  inaquoso,  viam  civita 
tis  babitaculi  non  invenerunt. 

5.  Esurientes  et  sitientes  :  anima  eorum  in  ipsis  de- 
fecit. 

6.  Et  clamaverunt  ad  Dominum  cum  tribularentur  :  et  de 
necessitatibus  eorum  eripuit  eos. 

7.  Et  deduxit  eos  in  viam  rectam  :  ut  irent  in  civita- 
tem babitationis. 

8.  Gonflteantur  Domino  misericordiee  ejus  :  et  mira- 
bilia  ejus  flliis  hominum. 

9.  Quia  satiavit  animam  inanem  :  et  animam  esurien- 
tem  satiavit  bonis. 

10.  Sedentes  in  tenebris  ,  et  umbra  mortis  :  vinctos 
in  meûdicifate  et  ferro. 

H.  Quia  exacerbaverunt  eloquia  Dei  :  et  consilium 
Altissimi  irritaverunt. 

12.  Et  bumiliatum  est  in  laboribus  cor  eorum  :  infir- 
mati  sunt,  nec  fuit  qui  adjuvaret. 

13.  Et  clamaverunt  ad  Dominum  cum  tribularentur  : 
et  de  necessitatibus  eorum  liberavit  eos. 

14.  Et  eduxit  eos  de  tenebris  et  umbra  mortis  :  et 
vincula  eorum  disrupit. 

15.  Conûteantur  Domino  misericordise  ejus  :  et  mira- 
bilia  ejus  flliis  bominum. 

16.  Quia  contrivit  portas  œreas,  et  vectes  ferreos  con- 
f  régit 

17.  Suscepit  eos  de  via  iniquitatis  eorum  :  propter 
injustitias  enim  suas  humiliati  sunt. 

10.  Sedentes  in  tenebris  :  ab  hoc  vers.  10  ad  16,  vincti, 
in  carceribus  et  ergastuiis  constituti,  atque  ex  bis  liberati 
memorantur.  Vinctos,  :  Hebr.  vincti ,  non  accusandi.  sed 
nominandi  casu  :  neque  enim  a  prioribus  regitur,  sed  aUe- 
rius  rei  est  inilium. 

11.  Exacerbaver^mt  eloquia  Dei:  Deum  jubentem  ,  quas 
causa  Jud;eorum  calamitatis  fuit. 

12.  Infirmati  sunt  :  Hier,  ceciderunt. 

17.  Suscepit  eos  :  Hier,  stultos,  etc.,  vel  potius,  stulti  et 
afflicU,  ut  sensus  sit:  Cum  essent  stulti,  et  propter  scelera 
afflicli,  gravibus  morbis  immissis  castigantur.  Sequens  crgo 
versus  ad  aegros  pertinet  a  morte  libérâtes. 
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Omnem  cibum  abominata  est  anima  eorum,  et  acces- 
serunt  ad  portas  mortis. 

Et  clamaverunt  ad  Dominum  in  tribulationesua;  et  de 
angustiis  eorum  salvavit  eos. 

Misit  verbum  suum,  et  sanavit  eos,  et  salvavit  de  in- 
teritu  eorum. 

Confiteanfur  Domino  misericordias  (a)  ejus,  et  mira- 
bilia  ejus  in  filios  hominum. 

Et  immolent  hostias  gratiarum  (b),  et  narrent  opéra 
ejus  in  laude. 

Qui  descendunt  mare  in  navibus,  facientes  opus  in 
aquis  multis. 

Ipsi  vidcrunt  opéra  Domini,  et  mirabilia  ejus  in  pro- 
f undo . 

Dixit,  et  surrexit  (c)  ventas  tempestatis,  et  elevavit 
gurgites  ejus. 

Ascendant  in  cœlnra,  et  descendant  in  abyssos  :  anima 
eorum  in  afflictione  consumitur. 

Obsfupuerunt  et  intremuerunt  quasi  ebrius;  et  uni- 
versa  sapientia  eorum  absorpta  est. 

Clamabunt  autem  ad  Dominum  in  tribulatione  sua;  et 
de  angustia  (dj^  eorum  educet  eos. 

Statuet  (e)  turbinem  in  tranquillitatem,  et  silebunt 
fluctus  ejus. 

Ltetabuntur,  quoniam  quieverunt  :  et  deducet  eos  ad 
portum  quem  voluerunt. 

Confiteantur  Domino  misericordias  ff)  ejus,  et  mira- 
bilia ejus  in  filios  hominum. 

Et  exaltent  eum  in  ecclesia  populi,  et  in  cathedra  se- 
niorum  laudent  eum. 

Ponet  flumina  in  desertum,  et  fontesaquarum  in  si- 
tim; 

Terram  fructiferam  in  salsuginem,  prse  malitia  habi- 
tatorum  ejus. 

Ponet  desertum  in  paludes  aquamm,  et  terram  inviam 
•n  fontes  aqnamm . 

Et  collocavit  ibi  esnrientes,  et  formabunt  (g)  urbem 
ad  habitandum. 

Et  seront  agros,  et  plantabunt  vineas,  et  facient  fru- 
ges  germina  (h). 

Et  benedic^t  {i)  eis,  et  mnUiplicabnntur  nimîs,  et  pe- 
cora  eorum  non  minuet  (j) . 

18.  Omnem  escam...  (^loi  indicium  vel  maximum  est 
natur»  deficientis,  ac  mortis  proximae. 

20.  Misit  verbum  suum  :  misit  jussa  sua  :  non  enim  ne- 
cesse  iiabet  satellites  mittere,  qui  jussa  exequantiir,  eum  ipsa 
sibi  jussa  sufficiant,  Psaf.  cxlvii.  15  :  Qui  emitlit  eioquium 
suu7n  terrœ,  velociter  currit  sermo  ejus  :  quibus  verbis 
exprimitur  summa  jubentis  auctoritas  et-  efficientia.  De  in- 
terilionibus  :  de  mortibus,  quœ  umliqiie  ingi-uebant. 

22.  Sacrificium  laudis  :  pre   salute  recepta  aur^ptoy,  ex/xct* 

23.  Qui  descendunt...  Hine  ad  vers.  32  navigantes,  tem- 
pestate  vesati.  Operationem  :  aHi,  negotiationem  ;  alii,  exer- 
centes  artem  nauticam. 

25.  Stetit  Spiritus...  surrexit,  exfilit  ;  at  Hier,  clariore 
sensu  :  Leiavit  gurgites  Deus  immissis  ventis. 

27.  Sapientia  :  ars  gubernatoria. 

29.  Stniidt  procel/am...  in  auram...  pro  turbiae  lenea 
auram  dédit.  In  auram  :  Hier,  in  tranquillitatem. 

(fl)  E.  Ben.  :  Misericordiam.  —  [b)  [Hefer.  confessionum.]  —  (c)  Et 
rm,  ai  [ffebr.  statiiit.]  —  {dj  Augusliis.  —  (ej  Hebr.  Suscitabit.  — 
(P  Misericordiam.  —  [g]  Fundabuut.  —  (A)  Al.  genimina.  —  [i)  Be- 
nedicent.  —  (y)  Imminueatur. 


18.  Omnem  escam  abominata  est  anima  eoram  :  et 
appropinquuverunt  usquc  ad  portas  mords. 

19.  Et  clamaverunt  ad  Domir.om  tum  tribularentur  : 
et  de  necessitatibus  eo^'um  libcravit  oos. 

20.  Misit  verbum  suum  et  sanavit  eos  ;  et  eripuit  eo« 
de  interitionibus  eorum. 

21.  Confiteantur  Domino  miscricordiae  ejus  :  et  mira- 
bilia ejus  liliis  hominum. 

22.  Et  sacrificent  sacrificium  laudis  :  et  annuntient 
opéra  ejus  in  e.xultatione. 

23.  Qui  descendunt  mare  in  navibua,  facientes  opera- 
tionem in  aquis  multis. 

24.  Ipsi  vider unt  opéra  Domini,  et  mirabilia  ejus  in 
prof  undo . 

25.  Dixit,  et  stetit  spiritus  procellse  -.  et  exaltati  sunt 
fluctus  ejus. 

26.  Ascendunt  ijsque  ad  cœlos,  et  descendant  nsque  ad 
abyssos  :  anima  eorum  in  mahs  tabescebat. 

27.  Turbati  sunt,  et  moti  sunt,  sicut  ebnus  :  et  om- 
nis  sapientia  eorum  devorata  est. 

28.  Et  clamaverunt  ad  Dominum  eum  tribularentur  : 
et  de  necessitatibus  eorum  eduxit  eos. 

29.  Et  statuit  proceUam  ejus  in  auram  :  et  siluerunt 
fluctus  ejus. 

30.  Et  laefati  sunt,  quia  siluerunt  :  et  deduxit  eos  in 
portum  voluntatis  eorum. 

31.  Confiteantur  Domino  misericordlse  ejus  :  et  mira- 
bilia ejus  filiis  hominum. 

32.  Et  exaltent  eum  in  ecclesia  plebis  :  et  in  cathedra 
seniorum  laudent  eum. 

33.  Posuit  flumina  in  desertum  :  et  exitus  aquarum 
in  sitim. 

34.  Terram  fructiferam  in  salsugir.em,  a  mdlitia  in- 
habitantium  in  ea. 

35.  Posuit  desertum  in  stagna  aquarum  ;  et  terram 
sine  aqua  in  exitus  aquarum. 

36.  Et  collocavit  illic  esurientes  :  et  ccnstituerant  ci- 
vitatem  habitationis. 

37.  Et  seminaverunt  agros,  et plantaverunt  vineas: 
et  fecerunt  frucfum  nativitatis. 

38.  Et  benedixit  eis,  et  multiplicati  sant  nimis  :  et 
jumenta  eorum  non  minoravit. 

30.  Siluerunt  :  Hier,  qukverunt.  In  portum  voluntatis 
eorum...  in  portum  optatum  :  notus  hebraismus. 

32.  In  ecclesia  plebis  :  coneione.  In  cathedra  seniorum  : 
consessu,  senatu;  qui  duo  praecipui  cœtus  sunt. 

33.  Posuit  flumina.  Hinc  ad  finem  Psalmi,  praedicat 
Deum  pro  sua  polestale  ac  justitia ,  hominibus  ae  regionibus 
dare  ubertatem  aut  sfeniitatem,  copiani  autinopiam;  detur- 
bare  principes,  et  pauperes  acljuvare.  Quod  ad  Babylonios  et 
Judoeos  referri  videtur  :  illos  a  Dec  rejectos  :  hos  bonis  cu- 
mulatos  omnibus,  et  a  fœda  captivitate  liberafos.  Posuit 
flumina  in  desertum  :  locis  irriguis  siccitatem  immisit  ; 
qui  versus  eum  sequente  ad  sterilitatem  pertinet.  ExUus 
aquarum  :  cursus  aquarum   ubique  scaturientium. 

34.  Salsuginem  :  sterilitatem  :  tanquam  asperso  in  agros 
sale. 

35.  Posuit  desertum  in  stagna  aquarum  :  jam  haee  ad 
fertilitatem,  qui  scilicet  vers.  33,  loca  irrigua  exsiccabat,  iiie 
arida  et  siticulosa  perpluit. 

30.  Civitatem  habitalwnis  :  civitntem  habitabilem.  Jam 
transgreditur  ad  civilules,  cœiusqi-e  hominum  divina  bene. 
ficenlia  congregatos. 

37.  Fructum  nativitatis  :  Hier,  fecerunt  fruges  germina, 
id  est,  e  germinibus  copiosum  fructum. 
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Imminuta  surit  autem  et  afllicta,  propter  angustiam 
mali  et  doloris. 

Et  eiïuiulent  [a]  despoctionem  super  principes,  et  er- 
rare  eos  faciet  in  solitudine  de  via  (b). 

Et  suJjlevabit  pauperera  de  inopia  :  et  ponet  quasi 
gregem  familiiîs. 

Videbunt  recti,  et  Uetabuntur  :  et  omnis  iniquitas  con- 
trahet  os  suum. 

Quis  sapiens,  et  cuslodiet  baec;  et  intcUiget  raiseri- 
cordiasDomini? 

31).  Et  pauci  facti  sunt  ■  qui  modo  abiindabant,  mox, 
Dec  volcrite,  redacti  ad  solituiiinem. 

40.  Elfma  est  conlemptio  .  ad  staium  de'pi.'abi'em  de- 
ductl  sunt  etiam  [jrincipes  :  quanto  magis  i.vbs  inv.diJa? 
Melius,  causam  allaturus  cur  riulales  corriiant ,  c,i[.ut  ma- 
'orum  attingit;  cum  nulla  sd  .jam  liniicipum  ac  magiîlratuum 

(o)  E.  Be7i.  :  Effundet.  —  ib)  Devio  [Heor  inani.) 


39.  Et  pauci  facti  sunt  :  et  vexati  sunt  a  tribulatione 
malorum  et  dolore. 

40.  Eiïusu  est  contemptio  super  principes  :  et  errare 
fecit  eos  in  invio,  et  non  in  via. 

41.  Et  adjuvit  pauperem  de  inopia  ;  et  posuit  sicut 
ovcs  familias. 

42.  Videbunt  recti,  et  Isetabuntur  :  et  omnis  iniquitas 
oppilabit  os  suum. 

43.  Quis  sapiens  et  custodiet  hsec  :  et  intelliget  mise- 
ricordiasDomini? 

reveienlia  :  anfert  enim  Deus  spiritum  principuîii ,  Psal. 
Lxxv,  13.  Hiiic  ronsilii  inopes,  tanquam  per  dévia  errant. 
Et  non  in  via  .  in  locis  inviis.  Sumina  :  Deus  est  qui  civi- 
tatcs  et  florentes  facit  et  evertit  ut  vult  :  sic  Job,  xn,  23  : 
Qui  muUiplicat  génies  et  perdit  eas,  etc  ,  qui  immutat  cor 
principum  popuU  terrœ,  et  decipit  eos  ut  frustra  incedant 
per  invium,  etc. 
41.  Posuit  sicut  oves  :  multiplicabit  ut  grèges. 


PSALMUS  CVIL  —  EUCHARISTICUS 

Conferflndus  hic  Psalmus  cum  lvi,  a  vers.  8  adfinem,  et  cum  Ltx,  a  vers.  6.  ad  finem.  Si  enim  partes  illas  utriusque  Psalmi  conjunxeris,  existet 
iut'.'ger  hic  Psalmus  cvii.  Sunt  omnes  Davidis,  Lix,  et  cvi  ;  ad  Syriacam  victoriam  pertinent:  forte  aliter  petit,  ater  grat  as  agit;  nec  miruna 
pùiiam  a  seipso  mutuari.  Permultae  sunt  in  Vulgata  verborum  varietaies  in  tribus  his  Psaimis  :  in  Hebra^o  etiam  pauculae  ;  sed  quse  nihil  ad 
asnsum  pertineaat,  deceantque  tantam  alteium  exs^ltero  non  descnptos. 


VERStO  S.   lIltilONVMI 
Canticuin,  P.yJniuà  in)  Davii. 

Paratum  cor  meum,  Deus  :  cantabo  et  psallam,  sed  et 
gloria  mea. 

Consurge  (bj,  psalterium  et  ciUiara,  consurgam  mane 
(cj. 

Gonfltebor  tibi  iu  populis,  Domine,  et  cantabo  te  in 
nationibus  (dj. 

Quoniam  magna  super  coelos  misericordia  tua,  et  us- 
que  ad  œtliera  veritas  tua. 

Exaltare  super  cœlos,  Deus  :  et  super  omnem  terram 
gloria  tua. 

Ut  libcrentur  dilecti  tui  :  salva  dextera  tua,  et  exaudi 
me. 

Deus  locutus  est  in  sancluario  suc  : 

Gaudebo,  dividam  Sichem,  et  vallem  Soccoth  dime- 
tiar. 

Meus  est  Galaad,  et  meus  est  Manasse,  et  Ephraim  hse- 
reditas  capitis  raei  • 

Juda  Dux  meus  .  Moab  lebes  pelvis  meœ. 

Super  îduraseam  projiciam  calceamentum  meum  :  cum 
Pbilistiim  fœderabor  l'e;. 

Quis  deducet  me  in  civitatcm  munitam?  quis  deducet 
me  usque  in  Idumaîam  ? 

Nonne  tu,  Deus,  qui  projeceras  nos,  et  non  exieras 
Deus  in  exercitibus  nosiris? 

Da  nobis  auxilium  in  tribulatione;  vanaest  enimsalus 
ab  homine. 

In  Deo  enmus  fortes,  et  ipse  conculcabit  liosies  no- 
stros. 

(a)  B.  Ben.  :  Psalmi.  —  (4)  (Helr.  experg'scere  )—  (c)  Hibr.  ex- 
pergiscar  dilic-ls.)  -  (.1)  Hetr  psallam  tibi  in  plcbibus.)  -  («) 
Uiiw.  mihi  Paiœstn-.a  fœdciaoUui-.) 


VERSIO  VULGATA 
1.  Canticum  Psalmi  ipsi  DavidfSwpra.,  lvi,  ^.) 

2.  Paratum  cor  meum,  Deus,  paratum  cor  meum  :  can" 
tabo.  et  psallam  in  gloria  mea. 

3.  E.\:urge,  gloria  mea,  exurge,  psalterium  et  cithara  • 
exurgam  diluculo. 

4.  Gonfltebor  tibi  in  populis,  Domine  :  et  psallam  tibi 
in  nationiijus. 

5.  Quia  magna  est  super  cœlos  misericordia  tua  :  et 
usque  ad  nubes  veritas  tua. 

6.  Exaltare  super  cœlos,  Deus,  et  super  omnem  ter- 
ram gloria  tua  :  7.  ut  liberentur  dilecti  tui. 

Salvum  fac  dextera  tua,  et  exaudi  me. 

8.  Deus  locutus  est  in  sancto  suo  -. 

Exultabo,  et  dividam  Sichimam,  et  convallem  taber- 
naculorum  dimetiar. 

9.  xMeus  est  Galaad,  et  meus  est  Manasse  :  et  Ephraim 
susceptio  capitis  mei. 

Juda  rex  meus  :  10.  Moab  lebes  spei  meae. 
In  Idumseam  extendam  calceamentum  meum  :  mihl 
alienigenœ  amici  fn;'ti  sunt. 

11.  Quis  decucet  me  in  civitalemmum'tam?  quis  deducet 
me  usque  in  Idumœanr.  ? 

12.  Nonne  tu,  Deus,  qui  repulisti  nos,  et  non  exibis, 
Deus,  in  virtutibus  nostris? 

13.  Da  nobis  auxilium  de  tribulatione  :   quia  vana 
salus  hominis. 

14.  In  Deo  faciemus  virtutem  :  et  ipse  ad  nihilum  de- 
ducet inimicos  nostros. 

6.  Super   omnem  terram   gloria    tua  :    hue  usiiuc    ex 
Psal.  LVI. 

7.  Ut  liberentur  dilecti  tui:  cœteiarcpelila  ex  Psa/.  lix,  6. 
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PSALMUS  CVm.—  ÏNCREPATOniUS    ET  PROPIIETICUS 

Il  Arhitophel;  typice  in  Judam  pari  ci.mAchitophel  suspendio  in  amem,  IITÎc?.,  xvii,  23;  cui  ctiam  muiti  versus  proprie  conveniunt  •  OKoter 
-ctavumaPetrode   ipso  exposUum.  ^rtor.,  i,  20;  atque  etiam  in  Jud<eos   JudJO  prod.tons  asseclas  et  inŒrw   Kdor. 


VERSIO  S.   HIERONYMI 

Victori,  David  Psalmus  (a). 

Deus,  laudabilis  milii,  ne  taceas  :  quia  os  impii  et  do- 
losi  coiifra  me  aperlum  est  : 

Locuti  sunt  de  me  lingua  mendacii  :  verbis  (b)  odii 
circumdcderunt  me,  et  expugnaverunt  me  frustra. 

Pro  eo  quod  eos  diligcbam,  adversabantur  milii;  ego 
autem  orabam. 

Et  posuerunt  contra  me  malum  pro  bono,  et  odium 
pro  dilectione  mea. 

Constitue  super  eum  impium,  et  Satan  stet  a  dextris 
ejus. 

Cum  fuerit  judicatus,  exeat  condemnatus  ;  et  oratio 
ejus  sit  in  peccatum. 

Fiant  dies  ejus  parvi  (c)  :  episcopatum  ejus  accipiat 
alter. 

Sint  filii  ejus  pupilli,  et  uxor  ejus  vidua. 

Instabiles  vagentur  filii  {dj  ejus,  et  mendicent,  etquœ- 
rantur  in  parielinis  suis. 

Scrutetur  exactor  universa  quîe  habet;  et  diripiant 
alieni  labores  (e)  ejus. 

Non  sit  qui  ejus  misereatur;  nec  qui  démens  sit  in 
pupillns  ejus. 

Fiat  novissimum  ejus  interitus;  in  generatione  altéra 
deleatur  nomen  ejus. 

Redeat  in  memoriam  iniquitas  patrum  ejus  apud  Deum 
(P,  et  iniquitas  matris  ejus  non  deleatur. 

Sint  contra  Dominum  semper,  et  intereat  de  terra  me- 
moria  eorum. 

Eo  quod  non  est  recordatus  facere  misericordiam  :  et . 
persecutus  est  virum  inopem,  et  pauperem,  et  compun- 
ctum  corde  ut  interficeret. 

Et  dilexit  maledictionem,  quœ  veniet  ei;  et  noluit  be- 
nedlctionem,  quse  elongabitur  ab  eo. 


VERSIO  VULGATA 

1.  In  finem,  Psalmus  David. 

2.  Deus,  laudem  meam  ne  tacueris  :  quia  os  peccato- 
ris,  et  os  dolosi  super  me  apcrfum  est. 

3.  Lociiti  sunt  advcrsum  me  iitigua  dolosa,  et  sermo- 
nibus  odii  circumdcderunt  me  :  et  expugnaverunt  me 
gratis. 

4.  Pro  eo  ut  me  diligerent,  detrahebant  mihi  :  ego 
autem  orabam. 

5.  Et  posuerunt  adversura  me  mala  pro  bonis  :  et 
odium  pro  dilectione  mea. 

6.  Constitue  super  cura  peccatorem  :  et  diabolus  stet 
a  dextris  ejus. 

7.  Cum  judicatur,  exeat  condemnatus  :  et  oratio  ejus 
fiât  in  peccatum. 

8.  Fiant  dies  ejus  pauci  :  et  episcopatum  ejus  accipiat 
alter. 

9.  Fiant  filii  ejus  orphani  ;  et  uxor  ejus  vidua. 

10.  Nufantes  transferanfui  filii  ejus,  et  mendicent  et 
ejiciantur  de  habitationibus  suis 

11.  Scrutetur  fœneratot  omnem  substantiam  ejus  :  et 
diripiant  alieni  labores  ejus. 

12.  Non  sit  illi  adjulor  :  nec  sit  qui  misereatur  pu- 
pillis  ejus. 

13.  Fiant  nati  ejus  m  interitum  :  in  generatione  una 
deleatur  nomen  ejus. 

14.  In  memoriam  redeat  iniquitas  patrum  ejus  in  con- 
spectu  Dominl  :  et  peccatum  matris  ejus  non  deleatur. 

15.  Fiant  contra  Dominum  semper,  et  dispereat  de 
terra  memoria  eorum  :  16.  pro  eo  quod  non  est  recor- 
datus facere  misericordiam. 

17.  Et  persecutus  est  bominem  inopem,  et  mendicum, 
et  compunctum  corde  mortificare. 

18.  Et  dilexit  malL'dictlonem,  et  veniet  ei  :  et  noluit 
benedictionem,  et  elongabitur  ab  eo. 


2.  Laudem  meam  :  Hebr.  laiidis  meœ,  Deus,  qui  es  laus 
mea  :  vei  Deus.  iaudum  mearum  argumentum  :  unde  Hier. 
Deus,  laudahihs  mihi  Os  peccator}?;  .  Hebr.  impii,  et 
dolosi  :  duo  designanlur,  forle  Absalom  impius,  et  Aclii- 
tO[ihel  doiosus.  Super  me  apertum  est  :  jactab;int  enim  m 
vulgus  a  Davide  nullam  œ([ui  bonique  liaberi  ratlonem  : 
quippe  dicenle  Absalomo  :  Non  est  qui  te  audiat  consli- 
tutus  a  rege,  II  Reg.,  xv,  3  .  Sic  soilicitabat  corda  viw- 
rum  Israël,  ibid.,  6,  12.  Semei  quoque  caedem  Siiubs  Davidi 
imiiutabaf,  ibid.,  xvr,  7,  8.  His  odia  iiicendebant.  H;ec  autem 
cecinit  David  spirituali  sensu  in  persona  Christi  a  Jud*is 
impeliti  omnimodis  blaspbemiis. 

4.  Pro  en  ut  me...  Hier.  Hebr.  et  Septuaginta ,  pro  eo 
quod  eos  dtligebam.  Nota  preces  pro  inimicis  :  qua  de  re 
vide  Prœf.  n.  13,  14. 

5.  Pro  dilectione  mea  :  qua  eos  diligebam. 

6.  Constitue  super  eum  peccatorem  .  Satanam  ipsum  de 
quo  subdit  Hebr.  diabolus  :  Satan ,  tentator,  a    que  primum 


(a)  E.  Ben  :  Canticum.  —  (i)  Et  verbis.  —  (c)   Pauci.  —  (d)  Li- 
berj.  —  (t>)  Laborcm.  —  (/)  Dominum. 


in  scelus,  deinde  et  in  laqueun^.  adigntur  :  recte ,  nam,  ut 
ait  Joannes,  xiu,  27  :  Posl  buccellam  inlroivit  in  eum  Sa- 
ianas  ;  Theodor  Super  eum  Jom  mi  scelerurn  incentorem, 
sermo  coriveiliiur,  at  sud  imprecalmnis  maledictique  specie, 
propbclia  coirif.onilur,  Lhrysosl.  ip  hune   Psal.  n.  2. 

8.  Episcopatum  .  curam,  officium  :  Judœ  apostoiatum 
Pelro  mter prêle 

10  Niitatdi'i  tran^ftrantur...  inslabiles  vagentur.  Eji- 
ciantur  de  habitalionibuy  sun  •  Qu-Frant  (victum)  in  ruinis 
suis,  Hebt.,  Qu.e  .IikL-eis  m.Tum  m  nirnlum   congruunt. 

11.  Scrutetur  ..  ill.iqueat     Hebr    pignori  capiat. 

13.  Nati  ejus  :  Hebr.  poslenlas  ejus,  Generatione  una  : 
Hebr.  altéra 

14.  In  memoriam  redeat  iniquitas  patrum,  qui  clama- 
verunt  :  Sanguis  ejus  super  nos ,  et  super  filios  nostros, 
Malth.  xxvi. ,"  Ib. 

15.  Contra  Domimim.  De  peccatis  loquitur,  de  quibus 
versu  pr,ecedenli  •  cseterum  peccata  remissa,  non  jam  contra, 
Dominum  sive  coram  Domino,  veiut  adversa  facie,  sed  post 
terguni  ejus,  ut  est  in  canlioo  Kzecbiœ,  Isa.,  xxxviii,  17. 

17.  llominem  inopem  :  Davidem  ejectum.  Compunctum 
aitritum,  alllictuia. 
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Et  indufus  opf  malodietionc  quasi  vcstimento  suo,  et 
ingrcditur  (a)  quasi  aqna  in  viscera  ejus,  et  quasi  oleum 
in  ossa  ejus. 

Sit  ci  quasi  palllum  quo  circunulatiir,  et  ([uasi  cingu- 
lum,  quo  seniper  uccingifur. 

Ha;c  est  rcfribulio  liis  b)  (jui  adversantur  mihi  a  Do- 
mino, et  qui  loqiiuntur  lUMUim  contra  auimani  meam. 

Tu  autcni.  Domine  Dous,  fac  mecum  propter  nomen 
tunm;  quoniam  bona  est  misericordia  tua,  libéra  me. 

Quoniam  egenus  et  pauper  sum,  et  cor  nieum  vulno' 
ratum  est  intrinsecus. 

Quasi  umbra  cum  inclinatur,  abductus  sum,  et  (cj  ex- 
cussus  quasi  locusta. 

ûenua  mea  vacillaverunt  a  jejunio,  et  caro  raca  im- 
mutata  fd)  est  absque  oleo. 

Et  ego  fiictus  sum  opprobrium  eis,  vidcutes  me  niove- 
runt  caput  suum. 

Adjuva  me.  Domine  Deus  meus  :  salva  me  secundiim 
misericordiam  tuam. 

Et  sciant  quoniam  manus  tuae  haic  :  tu.  Domine,  fe- 
cisti  eam. 

Malediccnt  illi,  et  tu  benedices  :  restiterunt,  et  con- 
fundentur  (e);  servus  autem  tuus  lictabltur. 

Induantur  adversarii  mei  confusione,  et  operianfur 
quasi  vestimento  Cf),  confusione  sua. 

Confitebor  Domino  vehementer  in  ore  meo,  et  in  me- 
dio  populorura  laudabo  eum. 

Quoniam  stabit  a  dextris  pauperis  ut  salvet  a  judlci- 
l)us  (g)  animam  ejus. 

20.  Hoc  opus  eorum  :  Hier,  hœc  est  retributio,  etc.  Apud 
Domimim.  Hier,  a  Domino, 

22.  Conturbatum  .  Hier,  udneratum. 

23.  Sicut  locustœ  :  timida  et  vaga  animalia. 

24.  Immutata  est  jwopter  oleum  :  Hebr.  emaciata  est  a 
j)inguedine,  macilenta  factn  est. 


(a)  E.  Ben.  :  Ingredietur.  —  (6)  Eorum.  —  (c)  Abductus  sum, 
excussuB  et.  —  (d)  Mutata.  —  [ej  Et  confusi  sunt.  —  (/)  Pallio.  — 
(g)  Eebr.  judicantibus. 


Et  induit  malediclioncm  sicut  vostimcnfumet  Intr.ivit 
sicut  aqua  in  interiora  ejus,  et  sicut  oleum  in  ossil)us 
ejus. 

10.  Fiat  ei  sicut  vostimentnm  quo  operitur  :  et  sicul 
zona,  qua  semper  pnociagilur. 

20.  Hoc  opus  eorum  qui  detraliunt  mllii  apud  Domi- 
num  :  et  quiloquuntur  mala  advcr.uis  aiiimam  mcam. 

21.  Et  tu,  Domine,  Domine,  fac  mecum  propter  nomen 
tuum  ;  quia  suavis  est  misericordia  tua. 

Libéra  me,  22.  quia  egenus  et  pauper  ego  sum  :  et  cor 
meum  conturbatum  est  intra  me. 

23.  Sicut  umbra  cum  déclinât,  ablatus  sum  :  et  excus- 
SU3  sum  sicut  locnstre. 

24.  Genua  mea  inlîrmata  sunt  a  jejunio  :  et  caro  mea 
immutata  est  propter  oleum. 

25.  Et  ego  factus  sum  opprobrium  illis  :  vidcrunt  me 
et  moverunt  capita  sua. 

26.  Adjuva  me.  Domine  Deus  meus  :  salvum  me  fac 
secundura  misericordiam  tuam. 

27.  Et  sciant  quia  manus  tua  liaec  :  et  tu.  Domine, 
fecisti  eam. 

28.  Maledicent  illi,  et  tu  benedices  :  qui  insurgunt  in 
me,  confundantur  :  servus  autem  tuus  Ijetabitur. 

29.  Induantur  qui  detrabunt  mihi,  pudore  :  et  ope- 
riantur  sicut  diploide,  confusione  sua, 

30.  Confitebor  Domino  nimis  in  ore  meo  :  et  in  mcdio 
multorum  laudabo  eum. 

31.  Quia  asfitit  a  dextris  pauperis,  ut  salvam  faceret 
a  persequentibus  animam  meam. 

27.  Manus  hœc  tua  •  hoc  :  hebraismus  :  ha;c  res  a   manu 
tua,  a  potentia  tua  est.  Eam  -.  illud. 

28.  Maledicent  :    lii  quidem  maledicent,  at  tu    benedices. 
20.   Diiiloide  :    Hier,    vestimento,    diplois  autem  palllum 

duplicatum  :  qua  similitudine    confusionem    hostium  exagge- 
rari,  ac  veluti  dupiicari  petit.  Comm.   Hier. 

30.  Nimis  :  Hier,  vehementer, 

31.  A  Persequentibus  ;  Hier,   a  judicibiis  animam  ejus, 
pauperis  scilicet.  A   judicihus  autem,  hoc  est  ,ib    optimatibus 
sive  a  potentibus    inimicis,   qui  se  ejus  judices  esse  statue 
bant,  de  ejus  sorte  decernebant. 


PSALMUS  CIX.  —  PROPHETICl  S 

Totusde  Christo,  ipso  docente  et  consentientibus  Judîeis  Malth.,  xxn,  44,  etc.    Nec  abinnit  antiqui  magistri    Hebraeorum,  nec  etlam  re 

centiores,quos  vide  receiisitos  in  Synojisi   Critic. 


VERSIO  S.  HIERONYMI 
Psalmus   David    (s.). 

Dixit  Dominus  Domino  meo  :  Sede  a  dextris  meis  : 
Donec  ponam  inimicos  tuos  scabellum  pedumtuorum. 

Virgara  (b)  fortitudinis  tuae  emittet  Dominus  ex  Sion  : 
dominare  in  medio  iniraicorum  tuorum. 

1  Dominus  Domino  meo...  Hebr.  Jehovah  Adonai  Quo 
ex  loco  ipse  Christus  sic  infert  :  Si  ergo  David  vocat  eum 
Dominum,  quomodo  filins  ejus  est?  3Iatth.,  xxu,  45.  Non 
ergo  de  Ezechia,  non  de  Zorobabele,  non  de  aliis  quibusvis 
intelligendus  Psalmus ,  quos  profeeto  David,  tantus  rex, 
eorumque  pater,  dominos  non  vocasset,  sed  de  eo  dicitur, 
qui  est  Doininus  dominantium,  Apoc,  xix,  IC.  îs'ec  nocet 
Christi  divinitati,  quod  hic  dicatur  Dominus,  non  iilo  arcano, 
sed  inferiore  vocabulo  Adonai  :  cum  et  ipse  Deus  ita  appel- 

(a)  David  Canticum.  —  ^)    Hebr.  baculura. 


VERSIO  VULGATA 

1.  Psalmus  David. 

Dixit  Dominus  Domino  meo  •.  Sede  a  dextris  meis  : 
Donec  ponam  inimicos  tuos,  scabellum  pedum  tuo- 
rum. 

2.  Virgam  virtutis  tuae  emittet  Dominus  ex  Sion  :  do- 
minare in  medio  inimicorum  tuorum. 

letur  vers.  5,  et  hic,  de  Christo  ut  homine,  sermo  habeatur; 
neque  David  quemquam  vocasset  Dominum  suum,  nisi  Deum. 
Sede  a  dextris  meis  :  licet  dignitalis  gradus  non  sit,  ubi 
plénitude  divinitatis  est;  tamen  ideo  ad  de.xteram  sedet  Filius, 
non  quo  prreferatur  Patri ,  sed  ne  inferior  esse  creJatur, 
Ambr.  hic.  Donec  punam...  An  igitur  dejeclis  hostibus,  a 
dexlera  disce^surus  est?  imo  Paulo  interprète  :  Jn  sempiter- 
num  sedet  in  dextera  Dei  -.  de  cœtcro  expeclans  donec  po- 
nantur  inimici  ejus  sc^ibellum  pedum  ejus,  Hebr.  x,  !2, 
13.  Vide  etiam  in  hune  iocum,  I  Cor.,  xv,  25;  Hcbr.,\,  13. 
2.  Viraam  virtutis  :  Hier.  Fortitudinis,  Ex  Sion  :  Impe- 
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Populi  tui  spontanei  erunt  in  die  fortitudinis.tuse,  in 
montibns  sanctis,  quasi  de  vulva  orietur  tibl  ros  adolés- 
centiœ  tuEe. 

.luravlt  Dominus,  et  non  pœnitebit  eum  :  Tu  es  sacer- 
dos  in  aîteruum,  sccundum  ordincm  Melcliisedecli. 

Dominus  a  dextera  tua  (a)  :  percussit  in  die  furoris 
sui  reges. 

Jiidicabit  in  genfibus,  implevit  (b)  valles  :  percussit  (cj 
caput  in  terra  raulla. 

De  torrente  in  via  hibet,  propterea  exaltabit  caput. 


rium  ac  prœdicatio  Christi  a  Jérusalem  ordietur  :  De  Sion 
exibit  lex,  Isa.,  ii,  3,  incipienlibus  ab  Jeiusalem  diseipulis, 
Luc,  XXIV,  47,  atque  inde  ad  orbis  extrema  profecturis. 

3.  Tecum  principium  -.  a-pyh,  principatus  :  quod  etiam 
Suetonius  principium  dixit  :  xpâro?;  Theodor,  potestas  , 
auctoritas  :  ila  etiam  Clirys.  et  Grœci.  At  Hier,  populi  tui 
spontanei,  id  est,  promj)li5sime  ohedientes.  Yarietas  Hebr.  et 
Vulgat.  orta  ex  diversa  loclione,  Imca,  tecum,  Amca,  po- 
pulus  luus,  iisdem  litteris.  In  die  virtutis  Ukr.fortitudinis, 
expodilionis  ,  eductionis  e.xercilus.  In  splendoribus  ;  cir- 
eumstantibus  sanctis,  angelis  scilicet;  unde  Deuter.,  xxxiii, 
2  :  Cum  eo  sanctorum  millia.  At  Hier,  in  montibus 
sanctis,  in  ipsa  paterna  gloria.  E.r  utero...  a  vulva,  ab 
auiora  tibi  ros  adolescentiae  tuae,  sive  ortus  tui,  Hebr.  id 
est,  ex  intimis  meis  jara  a  tempore  conditae  aurorae  dederam 
semen  ex  quo  es  ortus:  jam  ab  aurora  creata,  ex  me  eras 
genitus.  Ex  utero  :  de  sua  natura,  de  suis  visceribus,  de  sua 
substantia,  de  meduilis  divinitatis  suœ ,  Comm.  Hier.  Magis 
ex  se  videtur  emittere,  qui  ex  utero  générât  :  sic  Isa., 
XLVi,  3  :  Qui  gestamini  a  mea  vulva.  Deus  ergo  Pater  ex 
utriusque  sexus  fœcunditate  id  ad  se  potissimum  transtulit, 
quod  unum  ab  uno  atcjue  ex  uno  genitum  maxime  commen- 
dabat.  Ante  lucifenim  ;  a  parte  totum  :  ergo  ante  lunam, 
ante  solem,  ante  omnem  creaturam.  Et  egressus  ejus  ab 
initio,  a  diebus  aiternitatis  ,  Mich.  v,  2.  Genui  te  ;  ergo 
non  opus,  non  factura,  sed  fdius  :  nec  adoptatus,  sed  vere 
genitus.  De  adoptatis  enim  dicitur  ;  Dédit  eis  potestatem 
filios  Dei  fieri.  Joan.,  i,  12.  Hic  autem  ab  aeterno,  natura 
sua,  proprie  atque  ex  utero  genitus,  ex  paterno    semine,  non 

(a)  E.  Ben.  :  Ad  dexteram  tuam.  —  (b)  [Hebr.  addil:  cadaveri- 
bus.)  —  (c)  Percutiet. 


3.  Tecum  principium  in  die  virtutis  tuse  in  splendo- 
rihus  sanctorum  :  ex  utero  ante  luciferum  genui  te. 

4.  Juravit  Dominus,  et  non  pœnitebit  eum  :  Tu  es  sa- 
cerdos  in  aeternum,  secundum  ordincm  Melchisedech. 

5.  Dominus  a  dextris  tuis  :  confregit  in  die  irae  suée 
reges. 

6.  Judicabit  in  nationibus,  implebit  ruinas  :  conqnas- 
sabit  capita  in  terra  multorum. 

7.  De  torrente  in  via  bibet  :  propterea  exaltabit  caput. 

decisa  substantia,  sed  tota ,  cum    sit  Deus  impartibilis  atque 
individuus,  ex  Comm.  Hier,  quem  vide. 

4.  Sacerdos...  secundum  ordinem  SIelchisedech  :  proprie 
dictus  sacerdos,  quippe  secundum  ordinem  Melchisedech  vere 
ac  proprie  dicti  sacerdotis.  Gènes.,  xiv,  18  :  vide  Hebr.,  vi 
6  •  vu,  1,  etc.;  bine  enim  ostendit  Paulus  sacerdotium  levi- 
ticum  in  melius  sacerdotium  translatum.  Secundum  ordinem 
Melchisedech  :  cujus  ordinis  causa  exponit  Apostolus  locis 
citatis;  non  tamen  omnes,  cum  ipsc  profiteatur  a  se  praeteriri 
multa,  quîE  imbecilles  ferre  non  possent,  i/eb.,  v,  11.  Addunt 
ercfo  Patres  uno  consensu  omnes ,  et  hic  Chrysostomus ,  pa- 
nera et  vinum  quœ  Melcbisedecb  protulit,  eucharistici  sacri- 
ficii  typum,  quod  erat  cbristianis  arcanum  arcanorum. 

5.  Dominus  :  Adonai ,  non  Jehovah  :  Deus  tamen  hic 
intelligendus.  Ad  dextris  tuis  :  o  Cbriste.  Sic  autem  Psal. 
XV  8  :  Providebam  Dominum  in  conspectu  meo  semper, 
qu'oniam  a  dextris  est  mihi ,  ne  commovear.  Confregit  : 
Hier,  percussit  :  sic  Psal.  xliv,  G  :  Sagittœ  tuae  acutœ,  po- 
puli sub  te  cadent  :  sic  Apoc,  xix,  15  :  De  ore  Christi 
gladius...  ut  in  ipso  percutiat  gentes. 

6.  Judicahit  :  Christus  judicium  excercebif,  seu  potius 
Dominus  qui  dixit  Domine  :  Sede  ,  etc.  Implebit  ruinas  : 
cadavera  mulliplicabit  :TrTw//aTa.  In  terra  multorum  :  Hier. 
multa  ■  variis  in  regionibus  impios  et  christiani  nominis 
persecutores  ulciscetur. 

".De  torrente...  multa  patietur;  consueta  phrasi ,  per 
aquas  inundantes  et  torrentes,  dolores  et  incommoda  de- 
sit^nantur.  Propterea  exaltabit  caput  :  sic  PhiL,  ii,  8  : 
Humiliavit  semetipsum...  propter  quod  et  Deus  exaltavit 
illum,  et  donavit  Mi  nomen,  quod  est  super  omn.e  nomen; 
et  Hebr.,  n,  9  :  Propter  passionem  mortis,  gloria  et  ho- 
nore coronatum. 


PSALMUS  GX .  —  LAUDIS  ET  EXULTATIONIS 


MirabQia  Dei,  inliberando  popfdo  et  tradenda  lege,  célébrât  ;  unde  ejus  promissis  credendtnn 


VEBSIO  S.  HIEBONTia 

Alléluia  (a). 

Confltebor  (b)  Domino  in  toto  corde  meo  ;  in  concllîo 
(cj  justorum  et  congregatione. 

Magna  opéra  Domini  :  exquirenda  in  (dj  cunctis  vo- 
luntatibus  suis. 

Gloria  et  décor  opus  ejus,  et  justitia  ejus  perseverans 
semper. 

Memoriam  fecit  mirabilium  suorum  :  clemens  et  mi- 
sericors  Dominus.  Escam  dédit  timentibus  se. 

1.  In  concilio  :  Hebr.  secreto,  non  ea  dicam  coram  pro- 
fams,  sed  in  cœtu  populi  Dei. 

00.  E.Ben:  Deest  Alléluia,  -(ô)  Tibi.  _  (c)  {Bebr.  rectorum.  ^ 
(a)  Exquirenda  conctis. 


TEaSIO  VULGÂTA. 

Alléluia. 

1 .  Confitebor  tibi.  Domine,  in  toto  corde  meo  :  în  con- 
cilio justorum,  et  congregatione. 

2.  Magna  opéra  Domini  :  exquisita  in  omnes  TOlanta- 
tes  ejus. 

3.  Confessio  et  magniflcentia  opus  ejus:  et  justitia 
ejus  manet  in  sseculum  sœculi. 

4.  Memoriam  fecit  mirabiUuA  suorum,  misericors  et 
miserator  Dominus  :  5.  escam  dédit  timentibus  se. 

2.  Exquisita  :  seu  exquirenda ,  penetraado  in  omnes  vo- 
luntates  et  consilia  ejus,  Hebr.  explorata  omnibus  diligen- 
tibus  ea.  Qui  enim  diligit,  inteliigit ,  leste  Christo  :  Qui 
autem  diligit  me,  diligetur  a  Pâtre  meo,  et  ego  diligam 
eum,  et  manifestabo  eimeipsum,  Joan.,  xiv,  21.  Vide  autem 
Psal.  cxvui,  26,  etc. 
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Memor  crit  in  sempifernum  pacti  sui.  Fortitudinem 
operum  suoriim  annuntiabit  populo  suo  : 

Ut  det  eis  fa)  litcrcditatcm  gcutium.  Opus  manuum 
ejus,  vcrilas  et  jiidiciura  . 

Fidclia  omnia  prscccpta  cjus,  firmata  in  scmpiternum 
jugiter,  facta  in  veritate  et  îequitate. 

Redemplionem  misit  populo  suo  :  mandavit  in  aeter- 
num  pactum  suum  : 

Sanctum  et  terribile  nomen  ejus.  Princlpium  sapientise 
timor  Domini  : 

Doctrina  bona  cunctis  qui  faciunt  cara  (bj  :  laus  ejus 
persévérât  jugiter. 

5.  Escam  dédit  -.  manna  qua;  cœtera  Dei  mirabilia  in  me- 
iroriam  revocabat,  unde  in  arca  servari  jussa,  Exod.,  x\i, 
V..  Erat  autem  Eucliaristise  figura,  quœ  vere  divlni  amoris 
monumcntum  setcrnum. 

G.  AnnuntiabU  :  Hebr,  annuntiavit. 

7.  nœredUatem   gentium  :    Chananaeorum  :  quœ  Abrahae 


Memor  erit  in  sœculum  testamcnti  sui,  6.  virtutom 
operum  suorum  aniuinliabit  populo  suo  '• 

7.  Ut  det  illis  hœrcditatem  gentium  :  Opéra  mamium 
ejus,  Veritas  et  judicium. 

8.  Fidelia  omnia  mandata  ejus  :  confirmata  in  scecuhim 
sœculi,  facta  in  veritate  et  œquilatc. 

9.  Redemptionem  misit  populo  suo  :  mandavit  in  œfcr- 
num  testamcnium  suum. 

Sanctum  et  terribile  nomen  ejus  :  10.  Initium  sapion- 
tiae  timor  Domini. 

Intellectus  bonus  omnibus  facientibus  eum  :  laudatio 
ejus  manet  in  saîculum  saeculi. 

promissa,  quem  in  finem  tôt  a  Deo  édita  miracula  referuntur. 

9.  Redemptioneyn  misit...  per  Mosen,  deinile  per  Christum. 

tO.  Initium  sapientiœ  timor  Domini  :  seu  revcreiitia  di- 
vinae  majestalis.  Aug.  passim  :  Initium  cum  timetur,  per- 
fectio,  cum  amatur.  Facientibus  eum  :  Hier,  eam;  Hebr. 
ea  :  sic  Vulgata  ad  tiniorem  refert,  Hier,  ad  sapienliam, 
Hebr.  ad  mandata  Dei,  de  quibus  vers.  8. 


(o)  B.  Ben.  :  Illis.  —  (ô)  Cunctis  facientibus  ea. 


PSALMUS  CXÏ.  -  MORALIS 

Vir  bonus,  idem  beatus,  atque  imperterritus  ;  frendentibus  impiis.  Vide  Psalmum  1. 


jÇERSIO  S.  HIERONYMI 
Alléluia  (a). 

Beatus  vir,  qui  timet  Dominum  :  in  mandatis  ejus  vo- 
let nimis. 

Potens  in  terra  erit  semen  ejus  :  generatio  justorum 
benedicetur. 

Substantia  et  divitise  in domo  ejus;  et  justitia ejus  per- 
severans  semper. 

Ortum  est  intenebris  lumen  justis  :  clemens,  et  mise- 
rator,  et  justus. 

Bonus  vir  clemens  et  fœnerans  :  dispen3abit  verba  sua 
injudicio  : 

Quia  in  aîternum  non  commovebitur. 

In  memoria  sempiterna  erit  justus.  Ab  auditu  malo 
non  timcbit  : 

Paratum  cor  ejus  confldens  in  Domino.  Firmum  cor 
ejus  non  timebit  ;  donec  aspiclat  in  bostibus  suis. 

Dispersit,  dédit  pauperibus  :  justitia  ejus  permanet  in 
aeternum  :  cor  (b)  cjus  exaltabitur  in  gloria. 

Impius  videbit,  et  irascetur;  dentibus  suis  frendct  et 
tabescet,  desiderium  impiorum  peribit. 

Reversionis  Âgqœi  et  Zachariœ  :  deest  Hebr.,  nec  tamen 
absurdum  ha;e  ab  ils  vel  decantata,  \'el  repetita  fuisse. 

\.  In  munddtis  :  id  est,  qui  mandata  ejus  impense  diligit. 
VoM  :  non  faciet  quœslu  metuque  adactus,  sed  prona  ae 
prompta  voluntale. 

fa)  E.  Ben.  :  Hic  psalmus*  est  alphabeticus  et  in  Hebr.  continet 
viginti  duos  versiculos  incipientes  a  littciis  alphalieti  nrdine  positif, 
—  [bJ  Cornu. 


VERSIO  VULGATA 

Allelaia,  reversionis  Aggiei  et  Zachariae. 

1.  Beatus  vir  qui  timet  Dominum  :  in  mandatis  ejus 
volet  nimis. 

2.  Potens  in  terra  erit  semen  ejus  :  generatio  recto- 
rum  benedicetur. 

3.  Gloria  et  divitiœ  in  domo  ejus  :  et  justitia  ejus  ma- 
net in  sseculum  steculi. 

4.  Exortum  est  in  tenebris  lumen  rectis  :  misericors 
et  miserator,  et  justus. 

5.  Jucundus  bomo  qui  miseretur  et  commodat,  dispo- 
net  sermones  sues  in  judicio  :  6.  quia  in  œternum  non 
commovebitur, 

7.  In  memoria  aeterna  erit  justus  :  ab  auditione  mala 
non  timebit. 

Paratum  cor  ejus  sperare  in  Domino,  8.  confirmatum 
est  cor  ejus  :  non  commovebitur,  donec  despiciat  ini- 
micos  sues. 

9.  Dispersit,  dédit  pauperibus  :  justitia  ejus  manet  in 
sœculum  sceculi,  cornu  ejus  exaltabitur  in  gloria. 

10.  Peccator  videbit  et  irascetur  ,  dentibus  suis  fre- 
met  et  tabescet  -.  desiderium  peccatorum  peribit. 

3.  Gloria  :  Hier,  substantia;  rerum  suffic'enlia  et  copia.  Ma- 
net in  sœculum  sœcidi  :  fama  et  exemple,  ut  infia  9. 

Exortum  est...  exemplo  aliis  pra;4uc(-t. 

5.  Jucundus  :  Hier,  bonus;  Septuaginta,  ■/fyr.arbi  Disponet 
sermones  suos  in  judicio  :  nilnl  ira,  niliil  temere,  considerate 
omnia. 

1.  Ab  oud' liane  mala  :  a  fama  mala. 

8.  Confirmatum  est  cor  ejus  :  non  commovebitur  :  flicr. 
firmum  cor  ejus  non  timebit. 
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PSALMUS  CXÏI—  LÂUDIS  ET  CONSOLATIONIS 

Laus  Dei,  humilcsbonosque  ex  alto  spectantis  ac  tuentis.   Vide  Canticum  Annse,  I  Reg.,  ii,  et  beatre  Marise,  Luc.  i,  46,  ctc 


VERSIO  S.   IlIERONYMI 

Alléluia 

Laudate,  servi,  Dominum  :  laudate  nomen  Doraini. 

Sit  nomen  Domini  benedictum ,  aniodo  et  usqne  in 
aeternum. 

Ab  ortu  solis  usque  ad  occasum  ejus,  laudahile  no- 
men Domini. 

Excelsus  super  omnes  gentes  Dominus  :  supra  cœlum 
(aJgloTid.  ejus 

Quis  ut  Dominus  Dcus  noster,  qui  in  excelsis  habi- 
tans,  humilia  respicit  in  cœlo  et  iu  terra. 

Suscitans  de  terra  (b)  inopem ,  et  de  stercore  élevât 
paupcrem. 

Ut  eura  sedere  faciat  cum  principibus,  cum  principi- 
bus  populi  sui. 

Qui  collocat  sterilem  in  domo,  matrem  flliorum  Isetan- 
tem.  Alléluia. 

1.  Pueri ,  Dominum  :  Hebr.   servi  Domini. 

(a)  E.  Ben.  :  Coelos.  —  (6)  (ffebr.  de  pulvere.) 


VERSIO  VCLGATA 
Alléluia. 

1.  Laudate,  pueri,  Dominum    lauiate  nomen  Domini. 

2.  Sit  nomen  Domini  bon>lir,t'jm,  ex  hoc  nunc  et  us- 
que in  saeculum. 

3   A  solis  ortu  usque  ad  occasum,  laudabile  nomen 
Dominir* 

4.  Excelsus  super  omnes  gentes  Dominus,  et  super 
coelos  gicria  ejus. 

5.  Quissicut  Domiuns  Dcus  noster,  qui  in  altis  habi- 
tat, G.  et  humilia  respicit  ia  cœlo  et  in  terra? 

7.  Suscitans  a  terra  inopem  ,  et  de  stercore  erigens 
pauperem. 

8.  Ut  coilocct  eum  cum  principibus,  cum  principibus 
populi  sui. 

9.  Qui  habit.ire  facit  sterilem  in  domo,  matrem  fllio- 
rum Isetantem. 

3.  A  solit  onu...  a  mane  usque  ad  vesperam. 

9.  Qui  hahitare  facit...  Qui  sterilem  facit    fœcundam,   ut 
Annam,  ut  Eiinbethim. 


PSALMUS  CXIII.  —  LAUDIS  ET  ADMIRATIONIS 

Magnitudo  Dei  populum  liberiutis  .  vanitas  dolorum. 


VERSIO  S.  HIERONÏMI 

Cum  egrederetur  Israël  de  .Egypte,  domus  Jacob  de 
populo  barbaro  •• 

Factus  est  Judas  in  sauctiricatione  (a)  ejus,  Israël  po- 
teslas  ejus  (bj. 

Mare  vidit,  et  fugit  :  JorJaaisconversus  est  rettorsum 

Montes  subsilierunt  quasi  arietes  ;  colles ,  quasi  fllii 
gregis. 

Quidtibi  est,  mare,  quia  (c)  fugisti  ;  Jordanis,  quia 
(d)  conversus  es  vetrorsinn  ? 

Montes,  subsultastis  quasi  arietes;  colles  quasi  filii 
gregis  ? 

A  facie  Domini  contremiscit  terra  :  a  facie  Dei  Jacob. 

Qui  convertit  petrani  iu  paludes  aqiiarum,  silicem  in 
fontes  aquarum. 

2.  Judœa  :  Hebr.  Judas.  Et  nota  jam  inde  ab  egressu 
^gypliaco  JuiKe  digni'.alem.  Sanclificatio  ejus  ;  populus 
DoiiiiiiO  sanctus-;  haîrcl^Us  ejus. 

(n)  E.  Ben.  :  Sanctificationem.  —  (i)  Illius.  —  (c)  Qaod.  —  {d) 
Jotdanis,  conversus. 


VERSro  VULGATA 

Alle'.ah. 

1.  In  exitu  Israël  de  ^gyptn,  domus  Jacob  de  populo 
barbaro 

2.  Facta  est  Jadsea  sanctificatio  ejus,  Israël  potestas 
ejus. 

3.  Mare  vidit  et  fugit  :  Jordanis  conversus  est  re- 
rorsum  : 

4  Montes  exultaverunt  ut  arietes:  et  colles  sicut 
agni  ovium. 

5.  Quid  est  tibi,  mare,  quod  fugisti  :  et  tu,  Jordanis, 
quia  conversus  es  retrorsum. 

6.  Montes  exultastis  sicut  arietes,  et  colles,  sicut  agni 
ovium? 

7.  A  facie  Domini  mota  est  terra,  a  facie  Dei  Jacob  ; 

8.  Qui  convertit  petram  in  stagna  aquarum.  et  ru- 
pem  in  fontes  aquarum, 

i.  Montes  exultaverunt...  succussi  sunt ,  id  est,  populi 
montium  incola?  timueiu-il  •  sic  in  cantico  Moysis,  Exod.,  xv, 
14,  15  :  Ascenderunt  populi,  -.t  irati  sunt,  etc.  Conlurbati 
sunt  principes  Edom ,  etc. 


PSALMUS   CXV.  —  SPEI  ET  GRATULATIONIS  IN  DEUM 

SECUNDUM   HEBR^OS 


Non  nobis,  Domine,  non  nobis;  sed  nomini  tuo  da  1.  Non  nobis.  Domine,  non  noWs  :  sed  nomini  tuo  da 

gloriam:  gloriam. 

l.  Non  nobis...  Hic   incipit  Psalmus  cxv,  sccundum  Ile-        bracns.  Hieronymus  tamen  non  dividit,  nisi  enor  est  ineditis: 
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Propter  misericordiam  tuara  et  voritatem  tuam.  Ne  ili- 
cant  génies  :  Ubi  est  Dons  eorum? 

Deus  autem  noster  in  cœlo  :  universa  quae  voluit,  fe- 
cit. 

Idola  gentium  argentum  et  aurum,  opus  manuum  ho- 
miniim. 

Os  liabcnt  et  non  loqucntur  :  oculos  habent,  et  non 
vidcbunt. 

Auics  habent,  et  non  audient  :  nasum  habent,  et  non 
odonil)unt. 

Miimis  habent,  etnon  palpabiint;  pedes  habent,  et  non 
anibulul)unt  :  nec  [a)  sonabunt  in  gutture  siio. 

Similes  illis  fiant  qui  faciunt  ea,  et  omncs  qui  confi- 
duut  iii  eis. 

Israël  confidit  in  Domino  :  auxiliator  et  protector  eo- 
rum est. 

Domus  Aaron  confidit  in  Domino:  auxiliator  et  protec- 
tor eorum  est. 

Timentes  Uominum  confidunt  in  Domino  :  auxiliator 
et  prolector  eorum  est. 

Dominus  recordatus  est  nostri  :  benedicct  (b)  domui 
Israël,  l)eiiedicet  domui  Aaron. 

Benedicet  timenlibus  Dominum,  parvis  et  magnis. 

Addat  Dominus  super  vos,  super  vos  et  super  filios 
vestros. 
Benedicli  vos  a  Domino,  qui  fecit  cœlum  et  terram. 

Cœliim  cœlorum  Domino  :  terram  autem  dédit  filiis 
hominum. 

Non  mortui  laudabunt  Dominum  ;  nec  omnes  qui  des- 
cendunt  in  silentiura. 

Sed  nos  benedlcemus  (c)  Domino,  amodo  et  usque  in 
œternum.  Alléluia. 

sic  enim  Hier,  non  cl  psalmos  liaboret,  sed  tantuiw  cxmx. 
Et  cum  antecedentibus  facile  connecfitur,  ne  scilicet  populus, 
tôt  Dei  miraculis  clarus,  gloriam  sibi  potius ,  quam  Deo 
Iribuat. 

9.  Domus  Israël  :  Israël  simpliciter  Mebr. 

12.  Et  henedixit  nobis  :  benedicet  :  llebr.  benedicet  do- 
mui Israël ,  etc.  Septuaginla,  parvo  discrimine-  aifeniin 
enim  optantis,  alterum  jam  gesta  memorant/s,  et  'utura  certa 
spe  prœcipienlis. 

(a)  £'.  Ben.  .-Non.  —  (6)  Benedicet.  benedicet.  —  («) Benedicimas. 


2.  Super  miserlcordia  tua,  et  veritate  tua  -.nequando 
dicant  gcnfcs  :  Ubi  est  Deus  eorum? 

3.  Deus  autem  noster  in  cœlo  :  omnia  quœcumque  vo- 
luit, fecit. 

4.  Simulacra  gentium  argentum  et  aurum,  opéra  ma- 
nuum hominum 

5.  Os  habent,  et  non  loquentur  :  oculos  habent,  et 
non  vidcbunt. 

G.  Aures  habent,  et  non  audient  :  nares  habent,  et  non 
odorabiint. 

7.  Manus  liabent,  et  non  pnlpabunt;  pedes  habent,  et 
non  ambulabunt  :  non  claniabunt  in  gutture  suo. 

8.  Similes  illis  liant  qui  faciunt  ea  :  et  omncs  qui  con- 
fidunt in  eis. 

9.  Domus  Israël  sporavit  in  Domino  :  adjutor  eorum 
et  profector  eorum  est. 

10.  Domus  Aaron  speravit  in  Domino  :  adjutor  eorum 
et  protector  eorum  est. 

1 1 .  Qui  firaent  Dominum,  speraverunt  in  Domino  :  ad- 
jutor eorum  et  protector  eorum  est. 

12.  Domiiius  niemor  fuit  nostri  :  et  benedixit  nobis  : 
Bcnedixit  domui  Israël  :  bencdixit  domui  Aaron. 

13    Benedixit  omnibus  qui  timent  Dominum,  pusillis 
cum  majoribus. 

14.  Adjiciat  Dominus  super  vos  :  super  vos,  et  super 
filios  vestros. 

15.  Beiiedicti  vos  a  Domino,  qui  fecit  cœlum  et  ter- 
ram. 

16.  Cœlum  cœli  Domino^:  terram  autem  dédit  filiis  ho- 
minum. 

17.  Non  mortui  laudabunt  te.  Domine  :  neque  omnes 
qui  descendunt  in  infernum. 

18.  Sed  nos  qui  vivimus  benedicimus  Domino,  ex  hoc 
nunc  et  usque  in  sseculum . 

14.  Adjiciat  Dominus  :  vos  et  posteros  opibus  et  numéro 
augeat;  sic  Flaccus  Catmine  sœculari  -. 

Romulse  genti  date  remque  prolemque  , 
Et  decus  omne. 

17.  In  infernum  :  Hebr.    in  silentium  in  sepulcrum  et 
moilem. 

18.  Qui  vivimus  :  deest  Hebr. 


PSAIMUS  CXIV.  —  EUCnARïSTICUS 

<^tiidam  a  periculo  liberatus,  Deo  gratias  agit  Hic  autem  Psalmus,  cum  sequente  coiinectitur  in  Hebr.  Syr,  et  apud  Hier.   Dividit  Theodor- 
•.ndicans  tamen  m  Kebr.  non  dividi,  continiiatique  esbe  sensus. 


VERSIO  S.  HIERONYMI 

Dilexi,  quoniam  exaudit  (a)  Dominus  vocem  depreca- 
tionis  meae. 

Inclmavit  (b)  aurem  suam  mihi,  et  in  diebus  meis  in- 
vocabo. 

Circumdedenint  me  funes  mortis,  et  munitiones  in- 
ferni  invenerunt  me. 

1.  Dilexi,  quoniam,,.  diligo  Dominum,  cum  exaudit  me: 

etlibenlius  invoco. 

Co)  B.  Ben.  :  Exaudiet.  —  (6)  Quoniam  inclinavit. 


VERSIO  VULGATA 

AIlL'Inia. 
1.  Dilexi,  quoniam  exaudiet  Dominus  vocem  orationis 


mese. 


2.  Quia  inclinavit  aurem  suam  mihi,  et  in  diebus  meis 
invocabo. 

3.  Circumdederunt  me  dolores  mortis,  et  pericula  in- 
ferni  invenerunt  me. 


2.  In  diehus  meis  :  qiiamdiu  vivam. 

3.  Pericula  inferni  :  Hebr.  angustix  inferni. 
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Angustiam  et  dolorcm  rcperi.  Et  noraen  Domini  invo- 
cavi  (a)  ; 

Obsecro,  Domine,  libéra  (h)  animam  meam.  Clcmcns 
Domimis,  et  justus;  et  Dcus  nosfer  misericors. 

Custodit  parvulos  Dorainus  :  attciiuatus  sum,  et  salva- 
vit  me. 

lîevertere,  anima  mea,  in  requiem  meam  (c)  :  quia 
Dominus  reddet  tibi. 

Quia  eruet  animam  meam  de  morte,  oculos  meos  a 
lacrymis,  pedes  meos  ab  offensa. 

Deambulabo  coram  Domino,  in  terris  viventium. 

G.  I/umiliatus  sum  :  Hier,  attenuatussum,  et  salraoit  me. 
7.  Convertere  :  Hier,  revertere  :  curas  abjice,  et  quiesce  in 
Domino. 

(a)  E.  Ben.  :  Invocabo.  —  (b)   Salva  [Hchr.  eripe.)  —  (c)  Tuam. 


Tribulationem  et  dolorem  inveni  :  4.  et  nomcn  Domini 
invocavi. 

0  Domine,  libéra  animam  nicnm  :  5.  misericors  Domi- 
nn?,  et  jusfus,  et  Deus  noster  miseretur 

(j.  Cnstodiens  parvulos  Dominus  :  liumiliatus  sum,  ei 
li])eravit  me. 

7.  Convertere,  anima  mea,  in  requiem  tuam  .  quia  Do- 
minus benefecit  tibi  : 

8.  Quia  cripuit  animam  meam  de  morte,  oculos  meos 
a  lacrymis,  pedes  meos  a  lapsu. 

9.  l'iacebù  Domino,  in  regione  vivorum. 

8.  Eripuit  :  Heltr.  eri]mi<^li.  Â  lapsu  :  Hier,  ab  offensa. 

9.  Placebo  :  Hier,  deambulabo  coram  Domino  :  eodem 
sensu.  Ambulavil  Ilenoch  cum  Deo^:  Gen.,  v,  24,  quod  est, 
plaçait:  idem  de  Noe,  Gen.,  \i,  9*.  In  regione  vivorum': 
inter  vivos. 


PSALMUS  CXV.  —  ITEM  EUCUARISTICUS 


VERSIO  S.  HIER0?)YMI 

Credidi,  propter  quod  locutus  sum  :  ego  afflictussum 
nimis. 

Ego  dixi  in  stupore  meo  :  Omnisbomo  mendacium  (a). 
Quid  reddara  Domino,  pro  omnibus  quœ  retribuit  mihi? 

Calicem  salutaris(^^  accipiam,  et  nomen  Domini  invo- 
cabo. 

Vota  mea  Domino  reddam,  coram  omni  populo  ejns. 
Gloriosa  in  conspectu  (cj  Domini  mors  sanctorum  (dj 
ejus. 

Obsecro,  Domine,  quia  ego  servus  tuus,  ego  servus 
tuus,  fliius  ancillae  tuse. 

Dissolvisti  vincula  mea  :  Tibi  immolabo  hostiam  lau- 
dis(e;,  et  in  nomine  Domini  invocabo. 

Vota  mea  Domino  reddara  in  conspectu  omnis  populi 
ejus.  In  atriis  domus  Domini,  in  medio  tui,  Jérusalem. 
Alléluia. 

10.  Credidi  :  credidi  quae  supra,  si  sit  idem  cum  supe- 
riore.  Utcumque  est,  credidi,  ideo  locutus  sum;  niliil  loquor 
nisi  ex  certa  puraque  fide,  ut  interpretatur  Paulus ,  II  Cor., 
IV,  13,  14. 

11, /n  excessu  meo  :  sxstkcej  :  Aquila,  in  stupore,  ut  et 
Hier,  et  Theodot.,  anxius  ac  mœrens:  omnes  denique  intel- 
ligunt  vehementemanimi  motum,  quem  etiam  locus  postulat: 
alii  simplicius,  ac  frigidius  :  Cum  excederem,  pulsus  a  pro- 

(a)  B.  Ben  :  (JJehr.  mentitur.)  —  (i)  Al.  salutis.  -  -  (c)  (Hebr.  in 
oculis)  —  (rf)  {Hebr.  misericordium.)  —  (e)  {Hebr.  confessionis.) 


VERSIO  VDLGATA 

Alléluia 

10.  Credidi,  propter  quod  locutus  sum  :  ego  antem 
humiliatus  sum  nimis 

11.  Ego  dixi  in  excessu  meo  :  Omnis  homo  mendax. 
)2.  Quid  retribuam  Domino,  pro  omnibus  quse  retri- 
buit milii? 

13.  Calicem  salutaris  accipiam  :  et  nomen  Domini  in- 
vocabo. 

14.  Vota  mea  Domino  reddam  coram  omni  populo  ejus  : 
15.  pretiosa  in  conspectu  Domini  mors  sanctorum  ejus. 

16.  0  Domine,  quia  ego  servus  tuus  :  ego  servus  tuus, 
et  filius  ancillse  tuse. 

Dirupisti  vincula  mea  :  17.  tibi  sacriflcabo  hostiam 
laudis,  et  nomen  Domini  invocabo. 

18.  Vota  mea  Domino  reddam  in  conspectu  omnis  po- 
puli ejus  :  19.  in  atriis  domus  Domini,  in  medio  tui,  Jé- 
rusalem 

ditorii)u>.  quasi  diceret  :  omnibus  hominibus    fidem   fallen- 
tibus,  soli  Deo  salulem  debeo  :  vide  Fsal.  xxx,  23. 

13  Ca?ù-em  :  gralias  agam  prosalute,  libato  calice,  ut 
David  aqua  illa  Belhlehemitica,  H  Beg.,  xxni,  17. 

15.  Pren'osa;  Hier,  yloriosa  ;  Sep(uaginta,  t^/»«os,  quod 
utrumque  significal.  Pretiosa...  mors  sanctorum  ejus...  Deo 
accepta,  et  hominihus  venerabilis  :  quo  ex  loco  docent  sancti 
Paires,  qiiam  honon  habenJa  sint  ipsa  monumenta,  ipsae  re- 
iiquicB  sanctorum  :  piasertim  vero  martyrum,  quorum  mors 
est  pretiosior,  quo  fidei  teslis. 


PSALMUS  CXVI.  —  EUCHARISTICUS  ET  PROPIIETICUS 

Vocatio  gentium,   Iiom.,xy,  H»  <iua  omnia  Dei  promissa  flnnantur. 


TERSIO  S.  HIERONYMI 

Laudate  Dominum,  omnes  gentes  :  collaudate  eum, 
universi  populi. 

Quia  conforfata  est  super  nos  misericordia  ejus,  et  ve- 
ritas  Domini  in  seternum.  Alléluia. 

2.  Confirmata...  et  veritas  Domini  :  promiserat  enim 
Abrahamo  Deus  fulurum,  ut  per  Christum,  benedictum  illud 
Abrahami  semen,  benedicerentur  omnes  gentes ,  Gènes.,  xii, 


VERSIO  VU16ATA 

Alléluia. 

1.  Laudate  Dominum,  omnes  gentes  :  laudate  eum 
omnes  populi 

2.  Quoniam  confirmata  est   super  nos  misericordia 
ejus  :  et  veritas  Domini  manet  in  aeteruum. 

3;  XXII.  18.  interprète  aposlolo  Galat.,  in,  16.  ûuod  cum 
praestitum  videamus,  jam  inteîbgimus  vere  advenisse  Chri- 
stum, ac  promissd  Dei  firnaa  esse  omniji. 
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PSALMUS  CXVIÏ.  —  EUCITARISTICUS 

David,  post  totpericula  atribubus  adunatisrex  agiiitus,  sacros  cœtus  ingreditur,  ibique  faustis   excipitur  acclamationibus.  Vide  II  lieg 
V,  Jésus  Hierosolymis  ut  Christus  accipitur;  mox  suscitatusa  mortuis,  regnum  œternum  ingreditur. 


VBRSIO  S.  HIERONTMI 

Confiteniini  Domino,  quoniam  bonus  :  quoniam  in  a'.ter- 
num  misericordia  ejus. 

Dicat  nunc  (a)  Israël  :  quoniam  in  aeternum  miseri- 
cordia ejus. 

Dicat  nunc  doraus  Aîy:on,  quoniam  in  aeternum  mise- 
ricordia ejus. 

Dicant  nunc  qui  timent  Dominum  ,  quoniam  in  aeter- 
num misericordia  ejus. 

Ciim  tribularer,  invocavi  Dominum,  et  exaudivit  me 
in  latitudine  Dominus. 

Dominus  meus  es,  non  timebo  quid  faciat  milii  liomo. 

Dominus  mihi  auxiliator  (b) ,  et  ego  despiciam  odien- 
tes  me. 

Melius  est  sperare  (c)  in  Domino ,  quam  sperare  in 
liomine. 

Melius  est  operare  in  Domino,  quam  sperare  in  prin- 

cipibus. 

Omnes  gentes  circumdederunt  me,  et  in  nomine  Do- 
mini  quia  ultus  sum  eas  (d). 

Circumdederunt  me,  et  obsederunt  me  -.  sed  in  no- 
mine Domini,  quia  ultus  sum  eas   {e). 

Circumdederunt  me  quasi  apes  ;  extinctîe  sunt  quasi 
ignis  spinarum  ;  in  nomine  Domini,  quia  ultus  sum 

eas  (0- 
Impulsus  pellebar  ut  caderem  ;  et  Dommus  sustenta- 

vit  me  (g). 

Fortitudo  mea,  et  laudatio  (h)  mea Dominus;  et  factus 
est  mihi  in  salutem. 

Vox  laudis  et  salutis  in  tabernaculis  justorum. 

Dextera  Domini  fecit  fortitudinem  :  Dextera  Domini 
excelsa,  dextera  Domini  fecit  fortitudinem. 
Non  moriar,  sed  viviim,  et  narrabo  opéra  Domini. 
Corripiens  arguit  me  Dominus ,  et  morti  non  tradidit 

me. 
Aperite  mihi  portas  justitiae  ;  ingressus  eas  confitebor 

Domino. 
Hœc  porta  Domini  ;  justi  intrabunt  m  eam. 

Confitebor  tii)i  quoniam  exaudisti  me,  et  factus  es 
mihi  in  salutem . 

Lapidera  quem  reprobaverunt  aedificantes,  factus  est 
in  caput  anguli . 

2.  Quoniam  bonus...  deest  Hier. 

5.  Exaudivit  me  in  latitudine  :  ex  angustiis  in  latitu- 
dinem  ac  libertatem  deduxit. 

6.  Dominus  milii  adjutor  :  Hier.  Dominus  meus  es. 
8.  Bonum  est...  quam  :  meb'us,  hebiMismus. 

11.  Circumdederunt  me  :  licet  obsedorint  me,  exasper.itis 
odiis,  conjunctisque  viribus,  tamen  viclor  evasi. 

12.  Exarserunt  sicut  ignis  in  spinis  :  tam  facile,  ac 
spinœ     correptae    crepitantibus    flammis;  at  Hebr.   extincti 

(a)  E.  Ben.  {Ilcbr.  obsecro.)  —  (b)  Héhr.  inter  auxiliatores.  —  (c) 
\Ethr.  confldere.)  —  (rf)  In  eas.  —  (e)  In  ea.i.  —  (/)  In  eas.  —  {g) 
(  Ilelr.  auxiliatus  est  mihi.)  —  (A)  Laus. 


VERSIO  VULGATA 

Alléluia. 

1.  Confitcmini  Domino,  quoniam  bonus  :  quoniam  in 

saîciiliini  misericordia  ejus. 

2.  Dicat  nuncisrael  quoniam  bonus:  quoniam  in  s;tc- 
culum  misericordia  ejus. 

3.  Dicat  nunc  domus  Âaron  :  quoniam  in  sœculum 
misericordia  ejus. 

4.  Dicant  nunc  qui  liment  Dominum  .-  quoniam  in  saî- 
culuin  misericordia  ejus. 

5.  De  tribulatione  invocavi  Dominum  :  et  exaudivit 
me  in  latitudine  Dominiis. 

6.  Domiuus  mihi  adjutor  :  non  timebo  quid  faciat 
mihi  homo. 

7.  Dominus  mihi  adjutor  :  et  ego  despiciam  inimicos 
meos. 

8.  Bonum  est  conQdere  in  Domino,  quam  confldere  in 
homine. 

9.  Bonum  est  sperare  in  Domino  :  quam  sperare  in 
principibus. 

10.  Omnes  gentes  circuierunt  me  :  et  in  nomine  Do- 
mini quia  ultus  sum  in  eos. 

1 1 .  Circumdantes  circumdederunt  me  :  et  in  nomine 
Domini  quia  ultus  sum  in  eos. 

12.  Circumdederunt  me  sicut  apes  ,  et  exarserunt  si- 
cut ignis  in  spinis  :  et  in  nomine  Domini  quia  ultus 
sum  in  eos. 

13.  Impulsus  eversus  sum  ut  caderem  ;  et  Dominus 
suscepit  me. 

14.  Fortitudo  mea,  et  laus  mea  Dominus  :  et  factus 
est  mihi  in  salutem. 

15.  Vox  exultationis  et  salutis,  in  tabernaculis  justo- 
rum. 

16.  Dextera  Domini  fecit  virtutem  :  dextera  Domini 
exalfavit  me,  dextera  Domini  fecit  virtutem. 

17.  Non  moriar,  sedvivam  :  et  narrabo  opéra  Domini. 

18.  Castigans  castigavit  me  Dominus  :  et  morti  non 
tradidit  me. 

19.  Aperite  mihi  portas  justitiœ  :  ingressus  in  eas 
confitel)or  Domino.  20.  Hœc  porta  Domini  :  justi  intra- 
bunt in  eam. 

21.  Confitebor  tibi  quoniam  exaudisti  me:  et  factus 
es  mihi  in  salutem. 

22.  Lapidem  quem  reprobaverunt  aedificantes,  hic  fac- 
tus est  in  caput  anguli. 

sunt,  facile  déficient,  ut  ignis  in  levi  spinarum  materia. 
Ullus  sum  in  eos  -.  Hebr.  succidam  eos  ;  Septuaginta,  vices 
reddidi  eis. 

13.  Eversus  sum  :  Hier,  pellebar. 

19.  Portas  justitiee  :  ac  sanetitatis,  id  est  templi,  sive  ta- 
bernaculi  atque  altaris,  nec  modo  altaris,  sed  etiam  virtutis, 
per  quam  verus  est  accessus  ad  Deum,  Tiieodor. 

22.  Lapidem...  in  caput  anguli  :  factus  est  lapis  angu- 
laris  et  primarius  in  fundamento,  duos  parlotes  jungens. 
David  a  Saule  et  aliquandiu  a  decem  tribubus  reprobatus, 
ac  soli  tribui  Juflœ  agnitus,  deinde  omnium  princeps,  et  sub 
figura  ejus    Christus  a    Judœis  ac  gentibus  impetitus,   mox 
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A  Domino  factum  est  istud,  et  hoc  est  mirabile  in  ocu- 
lis  nostris. 

Haec  est  dies,  quam  fecit  Dominus  :  exultemus,  et  lae- 
temur  in  ea. 

Obsecro,  Domine  ,  salva ,  obsecro  :  obsecro ,  Domine  > 
prosperare,  obsecro.  Beuedictus  qui  venit  m  nomine 
Domini. 

Benediximus  vobis  de  domo  Domini  : 

Deus  Dominas,  et  apparuit  nobis. 

Frequentate  solemnitatem  in  frondosis,  usque  ad  cor- 
nua  altaris. 

Deus  meus  es  tu,  et  confltebor  tibi  :  Deus  meus  es  tu, 
et  exallii'iji)  te. 


Confltebor  Domino,  quoniam  bonus  ;  quoniam  in  seter- 
num  misericordia  ejus. 

ulrorumque  caput,    ut  ipse    interpretatur,  Matth.,  xxi ,  42. 
Vide  apud  Isaiam,  xxvni,  16  :   lapidem  illum  probatum,  an- 
gularem,  pretiosum.  in  fundamento  fundatum,  id  est    Chri- 
stum.  Act.,  iv;  H;  I  Rom.,  ix,  33;  I  Petr.,     ii.  6. 
25.  Salvum  me  fac  :  Hier,  salva;  obsecro,  Hebr.  Hoschia- 


23.  A  Domino  factum  est  istud  :  et  est  mirabile  in 
oculis  nostris. 

24.  Ilœc  et  dies,  quam  fecit  Dominus  ,  exultemus,  et 
Isetemur  in  ea. 

25.  0  Domine,  salvum  me  fac;  o  Domine,  bene  pros- 
perare : 

26.  Benedictus  qui  venit  in  nomine  Domini. 
Benediximus  vobis  de  domo  Domini;  27.  Deus  Domi- 
nus, et  ilhixit  nobis. 

Constituite  diem  solemnem  in  condensis,  usque  ad 
cornu  altaris. 

28.  Deus  meus  es  tu,  et  confltebor  tibi  :  Deus  meus  es 
tu,  et  exaltabo  te. 

Confltebor  tibi ,  quoniam  exaudisti  me  :  et  factus  es 
mibi  in  salutem. 

29.  Confitemini  Domino,  quoniam  bonus,  quoniam  in 
seeculum  misericordia  ejus. 

na,  quod  est  nobiie  illud  hosanna,  Matth.,  xxi,  9,  de  quo 

vide  Hier,  m  Epist.  ad   Damasum. 

•il.  Constituite  diem  solemnem  -.  Hier,  ligate  solemni- 
tatem densis  usque,  etc.  ligate  victimam  solemnem  densis 
funibus,  ut  ad  usque  cornua  altaris  perducatis.  In  condensis.. 
Hier,  in  frondosis,  ramis  oblevate  atria  Domini. 


PSALMUSCXVIII.—  MORALIS  :  CONSOLATORIUS 

David  exul  et  vagus,  atque  omnimode  sub  Saule  vexatus  in  divin»  legis  meditatione  respirât  :  id  autem  agit,  ut  non  modo  se  ad  observan- 

dam  legem  incitet  quam  vehementLssirae,  verum  etiam  gratiam  Dei  ad  id  opus  exequendum  summe  necessariam,  nec  tantum  ad  intelligen- 
dam  sed  etiam  ad  diiigeiidam  legem,  pari,  studio  commendei  ac  patit  :  vii/e  vers.  18,  26,  32,  34  et  seqq  Legem  variis  appellat  nominibus 
diTerso  res^ectu  :vei-tiinn,  communi  nomine  omnibus  divin»  veritatis  significationibus;  quodque  idem  est,  eloquia  et  scnnones  :  legem  spe~ 
ciatim,  qua  Deus  docet  quid  agendum  sit  :  viam,  qua  Deo  duce  ingrediamur  ad  vitam  :  mandaium  seu  jnœceplunx,  quo  Deus  quid  velit  si- 
gnificat  :  unde  Leslimoniwn,f\\io  credimus  ejus  insiitutis  et  promissis;  et  simile  conscientiae  testimonium  agnoscimus  ;  tum  etiam  ad  con- 
vincendos  impies.  Quée  omnia,7W4a7t>  quoqiie,  seu;usZi/icai;wnM  dicuutur,  quibusjusti  simus,  et  ad  œquum  rectiimque,  animum  compo- 
namus .-  deindeyu  /zcm  quibus  pro  operibus  aut  pœnam  aut  mercedem  capiamus.  Vide  Theodor.  hic,  et  in  P.sal.  xviii,  11.  Lex,  doctoris,  do- 
mini, judicis,  tcstis  officie  fungitur.  Justificationes  hic  ubique  siiut  statuta  huccim,  Hebr.  Est  autem  hic  psalmus  acrostichus  octonarius  , 
dividiturenimin  partes  viginti  duas,  juxta  numeriim  hebraicarum  litterarum,  et  pars  unaqusque  octo  versus  continet  abeadem  littera  in- 
cipientes,  juxta  ordinem  alphabeti.  Porro  hune  psalmum,  quanto  videtur  apertior,  tanto  profundiorem  videri  sibi  testatur  Augastinus,  née 
dissentiunt  reliqui. 


VERSIO  S.  HIEBONTMI 


VERSIO  VULGATA 

Âlleluia 


Beati  immaculati  in  via,  qui  ambulant  in  lege  Domini 

Beati  qui  custodiunt  testimonia  ejus  :  in  toto  corde 
requirunt  (a)  eum. 

Nec  (b)  enim  qui  operantur  iniquitatem,  in  viis  ejus 
ambulaverunt. 

Tu  mandasti  prœcepta  tua  custodiri  nimis. 

Utinam  dirigantur  vise  meœ,  ad  custodienda  prsecepta 
tua. 

Tune  nunc  confundar,  eum  respexero  ad  omnia  man- 
data tua. 

Confltebor  tibi  in  directione  cordis  :  eum  didicero 
judieia  justitise  tuœ. 

1,  2.  Beati...  Cum  beati  omnes  esse  velimus,  summa  vitae 
humanae  est,  intelligere  quo  fine  beata  fiât.  Inde  ergo  incipit 
Psalmus;  aitero  item  versu  ingeminat  et  inculcat.  Beati  qui 
scrutantur...  Hier,  qui  custodiunt.  Intolo  corde:  non  otiose 
et  somnolenter,  sed  strenue  vigilanterque,  Comm.  Hier. 

3.  Aon  enim  qui  operantur  iniquitatem  :  quasi  diceret  : 

Sunt  qui  vano    quodam    afFectu  magna    de  Deo  ejusque  lege 

cogitantes,  satis  putant  se   esse  pios,   cum  intérim  in  gravia 

peccata  prolabantur;  sed  illi  falsi  sunt,  quos  coarguit  Aposto- 

(a)  E.  Btn.  .  ^Al.  requirent.)  —  (i)  Nou. 


ALEPH. 

1.  Beati  immaeulati  in  via,  qui  ambulant  in  lege  Do- 
mini. 

2.  Beati  qui  scrutantur  testimonia  ejus:  in  toto  eorde 
esquirunt  eum. 

3.  Non  enim  qui  operantur  iniquitatem,  in  viis  ejus 
ambulaverunt. 

4.  Tu  mandasti  mandata  tua  custodiri  nimis. 
S.Utinam  dirigantur  viae  mese,  ad  custodiendas  justifica- 
tiones tuas. 

6.  Tune  non  confundar,  cum  perspexero  in  omnibus 
mandatis  tuis. 

7 .  Confltebor  tibi  in  directione  cordis  :  in  eo  quod 
didici  judieia  justitiae  tuse. 

lus,  quod  cum  in  lege  requiescant  et  glorientur,  per  praeva- 
ricationem  legis  Deum  inhonorent,  Rom.,  n,  17  et  23. 

4.  Tu  mandasti...  5.  Utinam  dirigantur.  His  ostendit 
observantiam  legis,  et  summe  esse  necessariam,  et  aeque 
difficiiem  :  imo  nec  potestatis  humanae,  nisi  Deus  adjuvet; 
unde  ad  vota  convertitur.  Vide  vers.  20. 

6.  Tune  non  confundar...  in  omnibus  :  non  aliqua,  sed 
omnia  observanda  sunt  :  cum,  teste  Jacobo,  quiinuno  offen- 
dit,  factus  sit  omnium  reus,  Jac,  ii,  10. 

7.  In  directione  cordis  -.  recto  corde. 
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PrsBcepta  tua  custodiam  ;  ne  derelinquas  me  nimis. 


In  quo  corrigit  juvenis  (a)  semitam  suam,  cum  custo- 
dierit  (b)  verba  tua. 

la  toto  corde  meo  exquisivi  te  ;  ne  errare  me  facias 
amandatis  tuis. 

la  corde  meo  abscondi  eloquia  tua  (c),  ut  non  peccem 
tibi. 

Benedictus  tu.  Domine,  doce  me  prsecepta  tua. 

In  labiis  meis  narravi  omnes  justitias  oris  tui. 

In  yia  testimoiiiorum  tuorum  delectatus  (d)  sum, 
quasi  in  omnibus  divitiis. 

In  prœceptis  tuis  meditabor,  et  contemplabor  semitas 
tuas. 

In  justitiis  (e)  tuis  delectabor  :  non  obliviscar  verba 
tua. 


Rétribue  (f)  servo  tuo  :  rivam,  et  custodiam  verba 
ma. 
Révéla  oculos  meos,  et  videbo  mirabilia  de  lege  tua. 

Âdvena  ego  sum  in  terra  :  ne  abscondas  ame  mandata 

tua. 

Desideravit  anima  mea  desiderare  (g)  judicia  tua  in 

omni  tempore. 

Increpasti  superbos  :  maledicti  qui  recedunt  a  man- 
dats tuis. 

Aufer  a  me  opprobrium  et  contemptum  :  quoniam  te- 

stimonia  tua  custodivi. 

Etenim  sederunt  principes;  adversum  me  loqueban- 
tur  :  servus  autem  tuus  meditabatur  praecepta  tua. 

Sed  et  testimonia  tua  voluntas  (h)  mea,  quasi  viri  ami- 
cissimi  mei. 

8.  Non  me  derelinquas  usquequaque  :  semper.  Et  si  ad 
tempus  relinquiœnr,  non  tamen  usqueqnaqne ,  ut  pereamus, 
Comm.  Hier. 

10.  Ne  repellas  me  :  Hier,  ne  errare  facias,  etc.,  ne 
errare  me  sinas  ;  in  Scripturis  usitatissimum. 

13.  Pronuntiavi  :  Hier,  narravi. 

15.  EiercéboT  :  Hier,  medifabor. 

16.  Meditabor  :  Hier,  delectabor. 

18.  Bcvela  oculos  meos:  aperi,  dispelle  urabras,  toile  vela- 
mentuna,  que  spirituales  oculi  conteguntur.  Consideraho  mira- 
bilia :  ut  penitus  introspiciam,  non  litteram  tantum,  ac  velut 
corticem  legis,  sed  arcana  spiritualia  puta  in  sabbatis  reqniem 
sempiternam,  simplicitatem  in  azymis,  in  victimis  obedien- 
tiam,  et  ubique  Christum.  Révéla  au'eni,  et  considerabo  : 
sicut  infra  34.  Da  mihi  intellectiim,  et  scrutahnr,  etc.  llis 
omnibus  docet  Dei  gratiam  esse  necessariam,  primum  ad 
inteliigendam  legem,  ut  ad  diligendam  sequentia  demonstra- 
bunt.  Undevers.  35;  Beducme  in  semitam  mandatorum... 
et  3G  :  Inclina  cor  meitm  in  testimonia  tua. 

19.  Incola  :  Hier,  advena,  peregriniis,  ut  Jacob,  et  cœteri 
patriarchae,  Gènes.,  xlvu,  9;  Hebr.,  xi,  13,  14.  Incola  ego 
sum  in  terra  :  terrara  universam  habco  pro  exilio.  Aon 
a'bsco7i.das  a  me  mandata  tua  :  Nemo  enim,  nisi  peregrinus 

(a)  E.  Ben.  :  {Hebr.  mnndabit  puer.  )  —  (b)  (Jlihr.  ut  custodiat.) 
—  (c)  EloquiuiTi  Uinm.  —  (rf)  Ltctatus  {Hebr.  gavisus.)  —  (e)  (^fiebr. 
prîeceptis.;  —  'J)  Tribae.  —  \g)  Mehr.  fifteditari.)  —  (A)  (Jlebr.  de- 
iecUtio.) 


non    me  derclîn- 


8.  Justificationes  tuas  custodiam 
quas  usquequaque . 

BETH. 

9.  In  quo  corrigit  adolescentior  viam  suam?  in  cus- 
todiendo  scrmones  tuos. 

10.  In  toto  corde  meo  exquisivi  te  :  ne  repellas  me  a 
mandatis  tuis. 

11 .  In  corde  meo  abscondi  eloquia  tua  :  ut  non  pec- 
cem tibi. 

12.  Benedictus  es.  Domine  :  doce  me  justiflcationes 
tuas. 

13.  In  labiis  meis  pronuntiavi  omnia  judicia  oris  tui. 

14.  In  via  testimoniorum  tuorum  delectatus  sum,  sicut 
in  omnibus  divitiis. 

15.  In  mandatis  tuis  exercebor  :  et  considerabo  vias 
tuas. 

16.  In  justiflcationibus  tuis  medilabor  :  non  obliviscar 
sermoues  tuos. 

GIMEL. 

17.  Rétribue  servo  tuo,  vivifica  me,  et  custodiam  ser- 
mones  tuos. 

18.  Reveia  oculos  meos  :  et  considerabo  mirabilia  de 
lege  tua. 

19.  Incola  ego  sum  in  terra  :  non  abscondas  a  me  man- 
data tua. 

20.  Concupivit  anima  mea  desiderare  justiflcationes 
tuas,  in  omni  tempore. 

21.  Increpasti  superbos  :  maledicti  qui  déclinant  a 
mandatis  tuis. 

22.  Aufer  a  me  opprobrium  et  contemptum  :  quia  te- 
stimonia tua  exquisivi. 

23.  Etenim  sederunt  principes,  et  adversum  me  lo- 
quebantur  :  servus  autem  tuus  exercebatur  in  justiflca 
tionibus  tuis. 

24.  Nara  et  tostimonia  tua  meditatio  mea  est  :  et  con- 
silium  meum  justiflcationes  tuœ. 

et  ad  seterna  suspirans,    çognitione    mandatorum    Dei    est 

dignus,  Hilar. 

20.  Concufivit  :  quidam  simpliciter  :  Velieraentissime  de- 
sideravi;  quale  est  illud  :  Concupierunt  concupiscentiam, 
Psal.  cv,  14,  ut  et  illud  :  vita  vives,  morte  morieris  :  et 
Poeta,  Mneid.  xn  : 

Hune,  oro,  sine  me  furere  ante  furorem. 
Quin  ipse  Dominas,  desiderio  desideravi,  Luc,  xxrr,  15. 
Verum  aliud  est  :  Desiderio  desidernvi,  quod  est  perfecte  et 
plene  desiderantis  ac  volentis;  aliud,  concupivi  desiderare, 
quod  est  oplanlis  quidam,  sed  nondum  plene  volentis;  melias 
ergo,  œger  animus  ac  languidus  concupiscit  desiderare 
oibum,  dum  concupiscit  non  liabere  faslidium.  Aug.  Am- 
broàius  vero;  concupiscimus  desiderare,  quod  non  sit  po- 
testatis  nostrse  deslderium,  sed  gratiœ  Dei. 

22.  Aufer  a  me  opprobrium...  quia  testimonia  tua  ex 
quisivi  :  Hier,  custodivi,  non  se  potestate,  non  divitiis,  nec 
principum  gratia  commendari  peut,  sed  quae  vera  taus  est, 
executione  mandatorum  Dei,  a  quibus  colendis  nec  destitit, 
cum  omnibus  ejus  pietas  probro  haberetur,  ut  sequens 
indicat. 

23.  Sederunt  principes  :  non  illl  properanter,  ac  velut  ia 
transcursu  maicdictis  me  incessebant,  sed  destinalo  animo,  in 
famiiiaribus  quibuscumq.ue  colloquiis,  atque  etiam  in  con- 
sessu  piiblico,  Psal.,  XLix,  20. 

21.  Meditatio  mea  est  -.  voluntas  mea.  Consilium  meinn  : 
consiliarli  mei,  quasi  viri  amicissimi  mei.  Hier.  Cum  aliquid 
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Adhsesit  pulveri  anima  mea  :  viviflca  me  juxta  verbum 
tuum. 

Vias  ineas  exposui,  et  exaudisti  me  :  doce  mejasfitiara 
tuam. 

Viam  preeceptorum  tuorum  fac  me  intelligere,  et  lo- 
quar  in  rairabilibus  tuis 

Distillavit  anima  mea  prae  slultitia  :  serva  me  juxta 
eloquium  tuum. 

Viam  mendacii  aufer  a  me,  etlegem  tuam  dona  milii. 

Viam  fldei  elegi  :  judicia  tua  proponebam. 

Adhœsi  testimoniis  tuis  :  Domine,  ne  confundas  me. 

Viam  mandatorum  tuorum  curram,  quoniam  dilatasti 
cor  meum. 


Ostende  (a)  mihi,  Domine,  viam prseceplorum  tuorum, 
et  custodiam  eam  per  vestigium. 

Doce  me,  et  observabo  legem  tuam,  et  custodiam  eam 
in  toto  corde. 

Deduc  me  in  semita  mandatorum  tuorum  :  quia  ip- 
sam  volui. 

Inclina  cor  meum  ad  testimonia  tua,  et  non  ad  avari- 
tiam. 

Âverte  oculos  meos,  ne  videant  vanitatem  :  in  via  tua 
vivifica  me. 

Suscita  serve  tuo  eloquium  tuum,  in  timorem  tuum. 

Avcrte  opprobrium  meum,  quod  reveritus  sum  :  quia 
judicia  tua  bona. 

Ecce  desideravi  prsecepta  tua  :  in  justitia  tua  viviflca 
me. 


Et  veniant  mibi  misencordise  tuEe,  Domine,  et  salus 
tua  juxta  eloquium  tuum. 

Et  respondebo  exprobrantibus  mihi  sermonem  :  quia 
speravi  in  sermone  tuo. 


DALETB. 

25.  Adhsesit  pavimento  anima  mea  :  vivifica  me  secun- 
dum  verbum  tuum. 

2(3.  Vias  meas  enuntiavi,  et  exaudisti  me  :  doce  me 
justificitioncs  tuas. 

27.  Viam  justificationum  tuarum  instrueme  :  et  excr- 
cebor  in  mirabilibus  tuis. 

28  Dormitavit  anima  mea  prae  tsedio .  confirma  me  in 
yerbis  tuis. 

29.  Viam  iniquitatis  amove  a  md  :  et  de  lege  tua  mi- 
serere mei. 

30.  Viam  veritatis  elegi  :  judicia  tua  non  sum  oblitus. 

31.  Adhsesi  testimoniis  tuis,  Domine  :  noli  me  confun- 
dere. 

32.  Viam  mandatorum  tuorum  cucurri,  cum  dilatasti 
cor  meum. 

HE. 

33.  Legem  pone  mihi.  Domine,  viam  justificationum 
tuarum  :  et  exquiram  eam  semper. 

34.  Da  mihi  in^ellectum,  et  scrufabor  legem  tuam  :  et 
custodiam  illam  in  toto  corde  meo. 

35.  Deduc  me  in  semitam  mandatorum  tuorum  :  quia 
ipsam  volui. 

36.  Inclina  cor  meum  in  testimonia  tua  :  et  non  in 
avaritiam. 

37.  Avorte  oculos  meos,  ne  videant  vanitatem  :  in  via 
tua  viviflca  me. 

38.  Statue  servo  tuo  eloquium  tuum,  in  timoré  tuo. 

39.  Amputa  opprobrium  meum,  quod  suspicatus  sum . 
quia  judicia  tua  jucunda. 

40.  Ecce  concupivi  mandata  tua  :  in  sequitate  tua  vi- 
vifica me. 

VAU. 

41.  Et  veniat  super  me  misericordia  tua,  Domine  :  sa- 
lutare  tuum  secundum  eloquium  tuum 

42.  Etrespondet)o  expronranlibus  mihi  verbum  :  quia 
speravi  in  sermur.lbas  tuis. 


agendum,  legeip  consulo,  eam  ubique  adhijjeo  consiliariam, 
ac  vere  ami' ^ni  quse  nu^quam  fallat  nu>qiiam  aduletur.  Justi- 
ficahones  tuœ  :  deest  Hel)r. 

25.  Adhxsit  pavimento  -.  Eier. pulven,  ut  xlui,  25  :  IIu- 
miliala  est  in  piUvere  anima  noslra  :  conglutinatus  est  in 
terra  venter  nosler. 

26.  Vias  meas  enunttavi  :  peccata  confessus  sum.  Doce 
me  justificationes  tuas  :  sic  et  vers.  27.  et  toto  Psalmo  pas- 
sim  doceri  petit  :  non  sono  et  syliabis.  jam  enim  eo  modo 
doctus,  sed  infuso  intus  spirjtu  sanctœ  dileclionis,  quem  qui 
habent,  vere  sunt  docti  a  Deo.  Joan.,  vi,  45. 

2S.  Dormitavit...  Hier,  distillavit,  diffluit  prae  mœrore. 
Hoc  tœdium  Cassianus  Instit.,  x.  4,  interpretatur  de  acediae 
spiritu,  quo  aeger  animus  fastidio  rerum  spiritualium  in 
o'.ium  ac  desidiam  solvitur;  tum  inquietus  et  vagus  ad  sea- 
suum  solatia  déduit;  qui  spiritus  ubi  primum  obrepit ,  tune 
petendum  a  Domino  ut  fluxam  confirmet  fidem  ,  et  verbo 
divino  inducat  illud  gaudium ,  quod  praecipit  Apostolus, 
Philip..  IV,  4. 

29.  i  ■am  iniquitatis...  Hier,  mendacii.  De  lege  tua  mi- 
serere... auce  me  misericorditer  viam  tuam. 

30.  Non  sum  oblitus  :  Hier,  proponebam,  suppl.  mihi. 

(a)  E.  Ben  :  {Hebr.  lUumina.) 


32.  Cucurri:  Hier,  ctinam.  Cum  dilatasti  cor  meum  -. 
mfuso  spiriiii  sanclae  di  eti.o.a.s  ac  de'cciidoni--. 

33.  Leijem  pone  .  Hier,  osiende,  Ooce  tufmram  :  Hier. 
custodiam  eam  per  vestlgia  :  id  ebt  ad  eaîcem,  ad  finem 
usque,  inTra  112 

35.  De.utc  ync  in-  semitam  mandatorum  -.  jam  ergo  exe- 
cutio  leg  s  a  Dei  est  gia'-a;  sed  ne  quis  voiunlatem  exe- 
quend.£  legi.s  siùi  a  se  esse  {;ulet,  eoqaod  d'xerit;  qui  ipsam 

VOluit  :  SLb  i:t  : 

3o.  Inciina  cor  meum  tn  ta,timonia  tua .-  hoc  est,  lu, 
quo  duce  vo'ui,  deduc  me  ut  perfiCiam  Emon  in  arariliam: 
et  hoc  tuum  est  ne  a  \ens  sempiteirisque,  ad  vana  et  caduca 
bona  decbnemus. 

37.  Vanilalcm  :  les  vanas,  inutfles. 

38.  Statue  .  Hier,  suw.la.  St^c-M  promissa  tu)  de  me 
dilata  jamdiu,  fac  ut  imp'e.in'ur  tamfem,  sicut  scripfum  est  • 
Suscitans  vetbum  servi  siti,  et  consjiium  nuntioruin  suo- 
rum  complens,  Isa.  xnv,  26.  In  ixmorc  tuo.  Hier,  m  ti- 
morem luHtn.  Ad  revereritiam  tui  ingenerandam  animis. 

39.  Amjuita  •  Hier  averle  Quod  A«?/'ica/w«  sum  :  Hier* 
quod  revenliis  sum,  quori  timui.  Toile  suspicionem  infide- 
litalis  erga  roj^em  aut  piilriam ,  quam  David  vehementissime 
refugicba!,  I  7fe;/.,  xxiv,  \0  Jucunda  .-  bona  ,mihi  scilicet . 
judiciis  luisaeJectatus;  ab  hi>  scelenbus  abtiorreo. 
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Et  ne  auferas  de  ore  meo  verbum  veritatis  usque  iii- 
mis  :  quoniam  judicia  tua  expectavi. 

Et  custodiam  logcm  tuam  jugiter,  in  senipiternnm,  c* 
ultra. 

Et  ambulabo  in  spatioso  :  rpiia  preuccpta  tua  quœsivi. 

Et  loquar  in  testimniiis  tais  coram  regibus  :  et  non 
confundar. 

Et  delectabor  m  raandalis  tuis,  quoe  dilexi. 

Et  levabo  niainis  mcas  ad  mandata  tua  quse  dilexi,  et 
loquar  in  prseceplis  luis 


4:].  Et  ne  auferas  de  ore  meo  verbum  veritatis  usquc- 
qnaquc  :  quia  in  judiciis  tuis  supersperavi. 

44.  Et  cusiodiam  legem  tuam  sempcr  :  in  saîculum  et 
in  sicculum  saculi, 

45  Et  ambulabam  in  lalitudine  :  quia  mand  !a  tua 
exquisivi. 

4G.  Et  loquebar  de  teslimoniis  tuis  in  conspectu  re- 
gum  :  et  non  confuiidcbar. 

47.  Etmeditabar  in  niaiidatis  tuis,  qute  dilexi. 

48.  Et  Icvavi  mauus  mcas  ad  mandata  tua,  quœ  dilexi  : 
et  exercebar  in  jusliflcationibus  tuis. 


Mémento  sermonis  servo  tuo  :  quem  me  sperare  fe- 
cisti. 

Hœc  est  consolatio  mea  in  afîlicfione  raea  :  quia  elo- 
quium  tuum  vivificavit  me. 

Superbi  deridebant  me  nimis  :  a  lege  tua  non  décli- 
na vi  . 

Recordatus  sum.judiciorum  tuorum  a  sœculo,  Domine; 
et  consolatus  sum . 

Horror  obtinuit  me  ab  impiis,  qui  dereliquerunt  le- 
gem tuam. 

Carmina  erant  milii  prœcepfa  tua ,  in  domo  peregri- 
nationis  meee. 

Recordatus  sura  in  nocte  nom^nis  tui.  Domine  :  et 
custodivi  legem  tuam. 

Hoc  factum  est  mibi  :  quia  prœcepta  tua  custodivi. 


Pars  mea.  Domine,  dixi,  ut  custodiam  verbum  tuum. 

Deprecatus  sum  vultum  tuum  in  toto  corde  :  miserere 
mei  secundum  eloquium  tuum. 

Recogitavi  vias  meas  :  et  converti  pedes  meos  ad  tes- 
timonia  tua. 

Festinavi,  et  non  neglexi  custodire  mandata  tua. 

Funes  impiorum  implicaverunt  me  :  legem  tuam  non 
sum  oblitus. 

Medio  noctis  surgam  ad  confltendum  tibi,  super  judi- 
cia  justitise  tuse. 

l'articeps  sum  ego  omnium  timentium  te,  et  custo- 
dientium  praîccpfa  tua 

Misericordia  tua,  Domine,  compléta  est  terra,  prse- 
cepta  tua  doce  me. 


49.  Memor  esto  verbi  tui  servo  tuo,  in  quo  mibi  spcra 
dedisli. 

50.  RiXic  me  consolata  est  in  hurailitate  raea  :  quia  clo 
quium  Uium  vivificavit  me. 

51.  Superbi  inique  agebant  usqiiequaque  :  a  lege  au- 
fem  tua  non  declinavi. 

52.  Memor  fui  judiciorum  tuorum  a  sœculo.  Domine 
et  consoliitus  sum. 

53.  Defectio  tenuit  me,  pro  peccatoribus  derelinquen- 
tibus  legem  tuam. 

54.  Cantabiles  mibi  erant  justiflcationes  tuaî,  in  loco 
peregrinationis  mete. 

55.  Memor  fui  nocte  nominis  tui,  Domine  :  et  custo- 
divi legem  tuam. 

53   Haîc  facta  est  mibi  :  quia  justiflcationes  tuas  ex- 
quisivi. 

HETH. 

57.  Portio  mea,  Domine,  dixi ,  custodire  legem  tuam. 

58.  Deprecatus  sum  facicm  tuam  in  toto  corde  meo  : 
miserere  mei  secundum  eloquium  tuum. 

59.  Gogitavi   vias  meas  :  et  converti   pedes  meos  in 
testimonia  tua. 

60.  Paratus  sum,  et  non  sum  turbatus  :  ut  custodiam 
mandata  tua. 

61.  Funes  peccatorum  circumplexi  sunt  me:  et  legem 
tuam  non  sum  oblitus. 

62.  Media  nocte  surgebam  ad  confltendum  tibi,  super 
judicia  justificationis  tuse. 

63.  Particeps  ego  sum  omnium  timentium  te  :  et  cus- 
todieiitium  mandata  tua. 

64.  Misericordia  tua.  Domine,  plena  est  terra  :  justi- 
flcationes tuas  doce  me. 


Benefecisti  servo  tuoj  Domine,  secundum  verbum 
tuum. 

Bonum  sermonera,  et  scientiam  doce  me  :  quia  man- 
datis  tuis  credidi 

43.  Injudiciis  Uns  supersperavi  :  speravi  super  judicia 
tua  :  haec  milii  spei  fulcime.ata. 

46.  Regum  :  Saul;  Achis  régis  Gelli  ;  régis  Moab,  etc. 

48.  Levavi  manus  meas  :  ex  veliemeiili  desiderio  manus 
admovi  ad  opus.  Exercebar  :  meditabnr  :  supra   15. 

50.  Hxr  :  hoc  :  haec  re>  :  verbum  tuuna  scilicet  mihi 
solalio  fuii  :  infra  52  :  sic  ver>.  56. 

52.  Inique  aç/ehant...  Hier,  deridehant  me  nbnis. 

53.  Defectio.  Hier,  hovior.  Pro  peccatnnbus  :  Hier,  ab 
impiis  ■  cum  viileo  delinqucntes,  liimiuo  juilicia  oonlem- 
nentes,  cohorrcsco  lotus,  taatam  hoiriinibus  inesse  amenliam, 
stuporena  tantum. 


65.  Bonitatem  fecisti  cum  servo  tuo  ,  Domine,  secun- 
dum verbum  tuum. 

66.  Bonitatem,  et  disciplinam,  et  scientiam  doce  me: 
quia  mandatis  tuis  credidi. 

54.  Cantabiles  :  Hier,  carmina,  cantica,  suave  canendi 
argumentum. 

56.  Hœc  facta...  hoc  :  notus  hebraisraus,  ac  saepe  memo- 
randus. 

57.  Legem  tuam  :  Hier,  verbum. 

60.  Paratus  sum  :  Hier,  festinavi  et  non  neglcti. 

61.  Funes  peccatorum  :  Hier,  impiorum.  Funes  autem 
sunt  eorum  malevola  et  dolosa  consilia,  quibus  viri  boni  ac 
simpiices  capiuntur. 

62.  Justificationis  :  Hier,  justitix. 
05.  Bonitatem...  Hier.  ben<:fecisti. 

{!)6.  Bonitatem...  llebr.  honum  sensum. 
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Antequam  audirem  ,  ego  ignoravi  :  nunc  aiitera  elo- 
quium  tmim  custodivi. 
Bonus  es  tu,  et  beneflcus  :  doce  me  prcecepfa  tua. 

Applicahant  milii  mcndacium  superbi  ;  ego  autem  in 
tofo  corde  meo  (a)  servabam  prœcepta  lua. 

Incrassalum  est  velut  adeps  cor  eorum  :  et  ego  in  lege 
tua  delectabar. 

Bonum  mihi  quia  afflictus  sum,  ut  discerem  praîcepta 
tua, 

Melior  est  mihi  lex  oris  tui ,  super  millia  auri  et 
argenti. 


Manus  tu»  feceruut  me,  et  flrmaverunt  me.  :  doce  me 
et  discam  mandata  tua. 

Oui  timent  te,  videbunt  me,  et  lœtabuntur  :  quia  ser- 
monem  tuum  expectavi . 

Soie,  Domine ,  quia  justum  judicium  tuum ,  et  vere 
afflixisti  me. 

Sit,  obsecro ,  misericordia  tua  in    consolatione  mea, 
sicut  locutus  es  servo  tuo. 

Veniant  mihi  misericordise  tuse,  et  vivam:  quia  lex 
tua  delectatio  mea. 

Confundantur  superbi ,  quoniam  Inique  contriverunt 
me  :  ego  autem  loquar  in  prseceptis  tuis. 

Revertantur  ad  me  qui  timent  te,  et  qui  sciunt  testi- 
monium  tuum» 

Fiat  cor  meum  perfectum  in  prseceptis  tuis,  ut  non 
confundar. 


Defecit  in  salutare  tuum  anima  mea,  in  \erbum  tuum 
expectavi. 

Consumpti  sunt  oculi  mei  in  verbum  tuum,  dicenteâ: 
Quando  consolaberis  me  ? 

Et  cum  essem  quasi  uter  in  pruina,  prœcepta  tua  non 
sum  oblitus. 

68.  Bonus  es  lu;  et  in  bonitaie  tua...  Hier,  bonus  es  hit 
et  benelicus. 

69.  MuHiplicata  est...  Hebr.  Superbi  dolos  consuerunt 
adversum  me.  Ego  autem...    scrutahor...   Hier,    serraham. 

70.  Coagulatum  est  :  Hier,  incrassatum  est  velut  adeps 
cor  eorum. 

73,  l'iasmavenmt  :  Hier,  ftrmaverunt  :  compegerunt. 
75.  la  veritale  tua  hurinUa<iti  me  :  juste  afflixisti. 
70.  Fiat  misericordia...  Hier,  sit,  obsecro,  etc. 

77.  Medilatio  :  Hier,  delectatio,  ut  jam  sœpe,  codem 
sensu  ;  cum  quœ  diligimus  et  quibus  delectamur,  eadem 
etiam  cogitemus. 

78.  Iniquitatcin  fecerunt...   Hier,  contriverunt  me. 

79.  Convertantur  :  Hier,  revertantur  ad  me. 

81.  Defecit  in  salutare  tuum  anima  mea:  «  Amor  im- 
patiens... si  diutius  poliundi  desideria  difTerantur,  ipsa  delicit 
expectatione  dum  sperat...  Et  quid(iuid  est  dcsiderabilc,  si 
non  conlingat  desideranti,  déficit  in  illud;  et  quasi  ipsam  de- 
ponit  animam  qui  dcsiderat...  Id  est  ergo  (leficere  ,  ad  id 
unumquemque  totis  studiis  migrare,  quod  diligit.  H!ud  co- 
gitât, illi  adhaeret,  illud  personat  quod  receperit  diligendum, 
in  id  quadam  animœ  defeclione  Iransfunditur.  »  Ambros. 
serm.  xi,  in  Psalm.  cxvin,  n.  3.  In  salutare  tuum...  Idem 
Ambrosius  :  «  Sanclus  et  timens  Doiim  nescit  aliud  deside- 
rare,  nisi  salutare  Dei ,  quod  esl  Christus  Jésus  :  illum  con- 

(a)  E.  Ben.  :    Servo,  Domine. 

B.  ToM.  I. 


67.  Priusquambumiliarcr  egodeliqui  :  propterea  elo- 
quium  tuum  custodivi. 

08.  Bonus  es  tu  :  et  in  bonitate  tua  doce  me  justifica- 
tioncs  tuas. 

69.  Multiplicafa  est  super  me  iniquitas  superborum  ; 
ego  autem  in  toto  corde  meo  scrutabor  mandata  tua. 

70.  Coagulatum  est  sicut  lac  cor  eorum:  ego  vero 
legem  tuam  meditatus  snm. 

71.  Bonum  mihi  quia  humiliasti  me  :  ut  discam  justi- 
flcationes  tuas, 

72.  Bonum  mihi  lex  oris  tui ,  super  millia  auri  et 
argenti. 

lOD. 

73.  Manus  tuœ  fecerunt  me,  et  plasmaverunt  me  :  da 
mihi  intellectum,  et  discam  mandata  tua. 

74.  Qui  timent  te,  videbunt  me,  et  laetabuntur  :  quia 
in  verba  tua  supersperavi. 

75.  Cognovi,  Domine,  quiasequitas  judicia  tua:  et  in 
veritate  tua  humiliasti  me. 

76.  Fiat  misericordia  tua  ut  consoletur  me,  secundum 
eloquium  tuum  servo  tuo. 

77.  Yeniant  mihi  miserationes  tuse,  et  vivam  :  quia 
lex  tua  meditatio  mea  est. 

78.  Confundantur  superbi,  quia  injuste  iniquitatem 
fecerunt  in  me  :  ego  autem  exercebor  in  mandatistuis. 

79.  Convertantur  mihi  timentes  te  :  et  qui  noverunt 
testimonia  tua. 

80.  Fiat  cor  meum  immaculatum  in  justiflcationibus 
tuis,  ut  non  confundar. 

CAPH. 

81.  Defecit  in  salutare  tuum  anima  mea  :  et  in  ver- 
bum tuum  supersperavi. 

82.  Defecerunt  oculi  mei  in  eloquium  tuum,  dicentes: 
Quando  consolaberis  me  ? 

83.  Quia  factus  sum  sicut  uter  in  pruina  :  justiflea- 
tiones  tuas  non  sum  oblitus . 

cupiscit,  illum  desiderat;  in  illum  totis  intendit  viribus  : 
illum  gremio  mentis  fovet  :  illi  se  aperit  et  effundit;  et  hoc 
solum  veretur,  ne  illum  possit  amittere.  »  Ibid.  n.  4. 

82.  Defecerunt  oculi  mei  :  Ambrosius  :  «.  Nonne  quando 
aliquem  desideramus  et  speramus  adfore,  eo  dirigimus  oculos 
unde  speramus  e.sse  venturum?...  Sic  tenerae  uxor  aetatis,  de 
spécula  littorali,  indefessa  ex|)ectatione  conjugis  prœstolatur 
adventum;ulquamcumquenavim  viderit,  illic  putet  conjugem 
navigare,  metuatque  ne  videndi  gratiam  dilecti  alius  ante- 
vertat,  nec  ipsa  possit  prima  dicere  :  Video  te,  marite.  » 
Vide  reliqua  apud  Ambrosium,  ibid.  n.  9,  ejusdem  plane 
spiritus;  nec  tamen  polui  temperare  ,  quin  hœc  exscriberem. 
Sic  afTectus  est  quisquis  cum  Pauio  dissoivi  cupit  et  esse 
cum  Christo,  Philip.,  i,  2.3.  Sic  denique  qui  semel  gustato 
bono  Dei  verbo  ,  ut  idem  Paulus  ait,  sibi  poslea  relictus, 
déficit  tïedio  sui  ,  ac  reddi  sibi  postulat  prœgustatam  suavis- 
simi  amoris  dulcedinem.  Oculi  mei...  dicentes...  Quisquis 
aniat  Deum,  legemijne  ac  veritalem  ejus,  non  tantum  verbis, 
sed  etiam  toto  corpore,  ac  maxime  oculis  in  altum  sublatis, 
ac  prte  attentione   deficientibus,  loquitur. 

83.  In  pruina  :  Hebr.  in  fumario,  in  camino  :  factUS  sum 
exsuccus  et  macilentus.  Justificationes  tuas  non  sum  obli' 
tus  :  tametsi  languidus  ac  mœrens,  atque  a  te  desertus  ad 
tempus.  tamen  tui  non  obliviscor;  quae  vera  est  charitas, 
etiam  deserenti  ac  velut  l'uf^ienti  inhaerere,  exemplo  Chrisli 
dereliiii  ac  dicentis  :  Deus  meus ,  respice  in  me,  quare  me 
dereliciuisii  ?  Psalm.  xxi,  2. 
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Qnot  sunt  dfes  servi  tul  ?  quando  faciès  inpersequen- 
tlbus  me  iiidicinm  ? 

Fodenint  mihi  superbi  foveas ,  quse  non  erant  juxta 
legem  tuam. 

Omnia  mandata  tua  vera  :  falso  persecuti  sunt  me, 
auxiliare  mihi. 

Paulominns  consumpserunt  me  in  terra  :  ego  autem 
non  dimisi  prœrepta  fua. 

Secundum  raisericordiam  tuam  vivifica  me  -.  et  cus- 
todiam  testimonia  cris  tui. 

Inaeternum,  Domine,  verbum  tuum  perstat  ('a;  in 
cœlo. 

In  generatione  et  generatione  fldes  tua  :  fundasti  fer- 
ram,  et  stat. 

Judicio  tuo  stant  usque  hodie  :  quia  orania  serviunt 
tibi. 

Nisî  quod  les  tua  delectatio  mea  :  forte  periissem  in 
pressura  mea. 

In  sempiternum  non  obliviscar  prseceptorum  tuorum  : 
quia  per  ipsa  vivificasfi  me 

Tuus  ego  sum,  salva  me  :  quoniam  prsecepta  tua  quae- 
sivi. 

Me  expectaverunt  impii  ut  perderent  me  :  testimonium 
tuum  considerabo. 

Omnis  consummationis  vidi  finem  :  latum  mandatum 
tuum  nimis. 

Quam  dilexi  legem  tuam  1  tofa  die  (b)  niedifatio  mea. 

Super  inimicos  meos  instruis  [c)  me  mandato  tuo  : 
quia  in  sempiternum  hoc  est  mihi. 

Super  omnes  qui  docebant  me  erudilus  sum  :  quia 
testimonia  tua  raeditatio  mea. 

Super  senes  intellexi  :  quia  prœcepta  (ua  servavi. 

Ab  omni  semita  mala  prohibui  pedes  meos  :  ut  cus- 
fodirera  verba  tua. 
À  judiciis  luis  non  recessi,  quia  tu  illuminasti  me. 

Quam  dulce  gutturi  meo  eîoquium  tuum  I  super  mel 
ori  meo. 

i'riecepta  tua  considerabam  :  proptereaodivi  omnem 
semitam  mendacii. 

8i.  Quot  sunt  dies...  quousque  differs  auxilium  luum? 
En  vitn  mea  elabitur;  an  mortem  nieam  expeitas,  ut  me 
libères  ? 

Sj.  Narraverunt...  fahuladones  :  ad  inger.ium  saum 
niulîa  commenti  sunt;  nec  tamen  omnia  sibi  jucunda  fin- 
gentes,  sequare  poUierunt  boa.i,  quœ  tua  lex  revcva  prœstat, 
At  Hebr.  a  quo  non  abludit  Hier.:  L'oderunt  mihi  forças, 
qxiod  non  secundtim  legem  luam.  Fabuialiones  vero,  sive 
nieditationes,  ut  alibi  srepe  Vulgala  vertit,  et  fovéœ,  in  Hebr. 
non  nisi  levi  piincto  distant. 

87.  Paulomimis  cons'ummaverunt  me...  Hier,  consumpse- 
runt :  parum  abfuit  quin  me  consumèrent. 

89.  1)1  ceternum,  Domine  :  legi  qua  nos  Deus  dirigit,  in- 
terserit  eas  leges,  quibus  universum  orbem  conlinet,  ut 
Psal.  xvui.  Quemadmodura  enim  cœlum  ac  terra  œterna  et 
incommutabili  lege  tenentur,  ita  et  longe  magis  fidèles  oporlet 
obternperr.ve  legi  quam  Deus  tradiil-t. 

90.  Voilas  :  Hebr.  veracilas,  fides,  et  ita  fere. 

(fi)  £.  Ben.  :  ï'emianet.  ~  (6)Die  hac.    —  (c)  Instvuxisti. 


84.  Ouot  sunt  dies  servi  tui  :  quando  faciès  de  per- 
sequentibiis  me  jndicium  ? 

85.  Narraverunt  mibi  iniqui  fabulationcs  :  sed  non  ut 
lex  tua. 

86.  Omnia  mandata  tua  veritas  :  inique  persecuti  sunt 
me,  adjuva  me. 

87.  l'aulominus  consummavernnt  me  in  terra  \  ego 
autem  non  derelinqul  mandata  tua. 

88.  Secundum  misericordiam  tuam  vivifica  me  :  et 
custodiam  testimonia  cris  tui. 

LAMED. 

89.  In  œternum.  Domine,  verbum  tuum  permanet  in 
cœlo. 

90.  In  generationem  et  generationem  veritas  tua: 
fundasti  terram,  et  permanet. 

91.  Ordinatione  tua  persévérât  dies  :  quoniam  omnia 
serviunt  tibi. 

92.  Nisi  quod  lex  tua  meditatio  mea  est  :  tune  forte 
periissem  in  humilitate  mea. 

93.  lu  aeternum  non  obliviscar  justiflcationes  tuas  : 
quia  in  ipsis  viviflcasti  me. 

9i.  Tuus  sura  ego  ,  salvum  fac  me  :  quoniam  justifl- 
cationes tuas  exquisivi. 

95.  Me  expectaverunt  peccatores  ut  perderent  me  : 
testimonia  tua  intellexi. 

96.  Omnis  consummationis  vidi  finem  :  latum  man- 
datum tuum  nimis. 

UEM. 

97.  Quomodo  dilexi  legem  tuam  ,  Domine  :  tota  die 
meditatio  mea  est. 

98.  Super  inimicos  meos  prudentem  me  fecisti  man- 
dato tuo:  quia  in  seternum  mihi  est. 

99.  Super  omnes  docentes  me  intellexi  :  quia  testi- 
monia tua  meditatio  mea  est. 

100.  Super  senes  intellexi  :  quia  mandata  tua  quœ- 
sivi. 

101.  Ab  omni  via  mala  prohibui  pedes  meos  :  ut  cus- 
todiam verba  tua. 

102.  A  judiciis  tuis  non  declinavi  :  quia  tu  legem  po- 
suisti  mihi. 

103.  Quam  dulcia  faucibus  meis  eloquia  tua,  super 
mel  ori  meo. 

104.  A  mandatis  tuis  intellexi  :  propterea  odivi  om- 
nem viam  iniquitatis . 

91.  Ordinatione  tua  :  Hier,  judicio  tuo  stant  usque 
hodie,  cœlum  et  terra,  de  quibus  supra  89,  90. 

92.  Nisi  quod  lex  tua  meditatio  :  Hier,  delectatio  mea  est. 
Tune  forte  periissem  in  humilitate  mea  :  Hier,  in  pres- 
sura mea  :  tôt  inter  calamitates,  me  et  constanlia  et  vita 
ipsa  deficeret. 

96.  Omnis  consummationis  :  omnis  slructurse  vidi  finem  : 
amplum  mandatum  tuum  nimis.  Svmm.  apud  Tbeodor.,  id 
est  quie  fada  sunt,  omnia  linem  habent;  at  mandatum  tuuai 
amplum  et  immortale,  Theodor. 

97.  Ouomodo  dilexi  :  Hier,  quam  dilexi, 

98.  Super  inimicos...  prudentem...  doctiovcm,  prudentio- 
rem  :  non  astulia  et  dolis,  sed  mamiato  tuo  in  quo  omnis  sa- 
pienlia  est.  In  œlernum  mihi  est  :  pars  hœc  mea  in  œter- 
num. 

100.  Super  senes  :  hinc  credibile  est  haec  juvenem  coc!- 
nisse  :  vide  infra,  lU. 

1U2.  Legem  posuisti  :  Hier,  illuminasli  me,  docuisti, 
104,  Intellexi:  li^hr.  doctus  faclus  sum. 
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Lucerna  pcdi  mco  verbura  tuum,  et  lux  semitte  mese- 

Juravi,  et  perseverabo;  ut  custodiam  judicia  justifirc 
tuse. 

Affl ictus  snm  usque  nimis  :  Domine,  viviflca  me  juxta 
verhtDn  tuiim. 

Voliinfaria  oris  moi  complaceant  tibi.  Domine  :  et  se- 
cundum  judicia  tua  doce  me. 

Anima  mea  in  manu  mea  semper;  et  legis  tute  non 
sum  oWitus. 

Posueriint  impii  laqueum  mihi  :  et  a  prœceptis  tuis 
non  aberravi. 

Hieredit  .s  mea  tesfimonia  tua  in  serapiternum  :  quia 
gaudium  cordis  niei  sunt. 

Inclinavi  cor  meumut  facerem  justitias  tuas,  propter 
seternam  retributionem. 


Tumultuosos  odivi,  et  legem  tuam  dilexi. 

Protectio  mea  et  scutum  meum  tu  es  :  verbum  tuum 
expectavi. 

Recedite  a  me,  maligni,  et  custodiam  mandata  Dei 
mei. 

Confirma  me  secundum  verbum  fuura,  et  vivam  :  et 
noli  me  confundere  ab  expectatione  mea. 

Auxiliare  mlbi,  et  salvus  ero,  et  delectabor  in  prœce- 
ptis tuis  jngiter. 

Abjecisti  omnes  qui  aversantur  prœcepta  tua  :  quia 
mendax  cogitatio  ecrum. 

Quasi  scoriam  computasti  omnes  impios  terrse  :  prop- 
terea  dilexi  testimonia  tua. 

Horripilavit  a  timoré  tuo  caro  mea  :  et  judicia  tua 
timui. 


Fecijudicium  et  justitiam  :  ne  derellnquas  me  liis  qui 
calumniantur  me. 

Sponde  pro  serve  tuo  in  bonum  :  ne  calumnicnUirmo 
superbi . 

Oculi  mei  defecerunt  in  salutare  tuum,  et  in  eloqulum 
justitice  tuse. 

Fac  cum  serve  tuo  juxta  misericordiam  tuam  ;  et  prœ- 
cepta  tua  doce  me . 

106.  Statui  :  Hier,  perseverabo,  firmiter  prsstabo ,  stabo 
juranientis. 

103.  Voiuntaria  :  voliuilai-ias  oblaliones,   Nota. 

109.  Anima  mea  in  minibm  :  maris  [)ei"ir,ulo  quolidie 
objicior  :  h^braismus  :  ([uasi  vita  cuivis  ad  rapien  liim  ex- 
posita  :  idque  ultro,  ut  videtur  :  quemilnioJum  .ioiiatlias  de 
ipso  Davide  loquilur  ad  Saule  n  :  Posait  animam  suam  in 
manu  sua,  et  percussit  Philiitœum.  I  t\eg.,  xix,  5.  Et 
legem  tuam...  nec  sic  tamen  a  lege  tua  ullo  melu  deterreri 
me  sino. 

111.  Hœreditate...  Hier,  hxredilas  tua,  testimonia  tua, 
lit  supra,  98. 

112.  Propter  retributionem  :  Hebr.  usque  in  finem.  Licet 
jam  dixeiit  in sœcnlum, qwoà  est  vehementer  affiiniantis,  poiest 
etiam  vevti,  ut  Hier,  et  ut  Vu-.  Propter  retnbutionem  : 
pvoptcr  teip?um,  qui  es  ruprcs  nostra  rniignnnimis,  Gen., 
XV,  1.  Sic  PauUis  (!e  Moyse  :  A-picirbm  c»im  in  remiu'e- 
ruii'inrn,,  Hebr..  xi,  26  :  quaj  vol  maxinia  e>t  ipse  Deus  ; 
a  que  Moysfis  mercedis  omnis  ioco  pptebat.  lU  faciem    suam 


NUN. 

105.  Luf^erna  pedibus  mois  verbum  tuum  ,  et  lumen 
semilis  mois. 
lOG.  Juravi,  et  sfalui  custodire   judicia  justitiae  luœ. 

107.  Humiliatus  sum  usqucquaque.  Domine  :  vivifica 
me  .«ecundiim  verbum  tuum. 

108.  VoUuifaria  oris  mei  beneplacita  fac,  Domine  :  et 
judicia  tua  doce  me 

109.  Anima  mea  in  manibus  mois  sempcr  :  et  legem 
tuiim  non  sum  olditus. 

110.  l'o.Mieniiit  peccatores  laqueum  mibi  :  et  de  man- 
dafis  tuis  non  erravi. 

111.  Ibereditatc  acquisivi  tesfimonia  tua  in  œfernum: 
quia  exulfalio  cordis  mei  sunt. 

112.  Inclinavi  cor  meum  ad  faciendas  justificatione 
tuas  in  aeternum,  propter  retributionem. 

SAMECn. 

113.  Iniquos  odio  babui  :  et  legem  tuam  dilexi. 

114.  Adjutor  lit  susceptor  meus  es  tu  :  et  in  verbum 
tuum  supersperavi. 

115.  Declinate  a  me,  maligni  :  et  scrutabor  mandata 
Dei  mei. 

1 16.  Suscipe  me  secundum  eloquiura  tuum,  et  vivam  : 
et  non  coufundas  me  ab  expectatione  mea. 

117.  Adjuva  me,  et  salvus  ero  :  et  meditabor  in  justi- 
flcationil)us  tuis.Semper 

118.  Sprevisfi  omnes  discedentes  a  judiciis  tuis,  quia 
injusta  cogitalio  eoruin. 

119.  Pijevaricanfos  repufavi  omnes  peccatores  terrœ  : 
ideo  dilexi  festimouia  tua. 

12t)  Confige  timoré  tuo  carnes  meas  :  a  judiciis  enim 
tuis  timui. 

AIN. 

121.  Feci  judicium  et  justitiam  :  non  fradas  me  ca- 
lumniantibus  me. 

122.  Suscipe  servum  tuum  in  bonum  :  non  calum- 
nientur  me  superbi. 

123.  Oculi  mei  defecerunt  in  salutare  tuum  :  et  in 
eloquium  justifiée  turc. 

124.  Fac  cura  sor  s'o  tuo  secundum  misericordiam  tuam , 
et  justificationes  tuas  doce  me. 

ostcnderet,  Erod.,xxxui,  13:  vide  eliamPsfj.'.  xv,  5;  Lxxir,  26. 

113.  Iniquos  :  Hier,  tumultuosos ,    turbuionlos  iiornines 
odi  comnienla  bominum  peidiiorum.  ^ 

ll'i.  Adjutor,  et  susceptor...  Ulec.jJrotectiomea  et  scutum 
meum. 

115.  Declinate  a  me,  maligni  :  optât  f^ccerni  a  maiorum 
consorlio,  ut  quielus  ac  totiis  It-gi  Dei  vacef. 

IIG.  SuÀcipe  :  Hier,  confirma. 

117.  A'iiuia  me.  et  saUus  ero  :  certum  enim  et  eflicaeis- 
simuni  est  auxiluun  tuum. 

118.  [nju<ta  :  Hier,  mendax  :  ita  fere.    - 

119.  Prœiarica'-.tiS...  iiior.  quaii  scoriam,  pro  niliiio  : 
Svmm.  quia  sujua  diverat  :  Sprt'cistt.  cos.  Domine  :  ego 
quoque  }>ro  nihilo  liabei>,  Tbeodor. 

120.  Conf'gc  :  Hei)'.*   hvrruit  a  timoré  tuo  caro  mea. 
122.  Suscipe    sert  uni  :  U  cr.    spunde  pro  serro    tuo  in 

hotium,  lu  ami. ".s  unas  ;  fidei  nie.e  sporivar  e>lo  adsersus 
hominam  calumnias.  Non  calumnientur  :  Hier,  ne  ca- 
Iwnnientur. 
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Servus  tuus  snm  ego,  instrue  me  :  et  cognoscam  tes- 
tiuiunia  tua. 

Tempus  est  ut  facias,  Domine  :  praevaricati  sunt  legem 
toam. 

Fropterea  dilexi  mandata  tua;  super  aurum  et  topa- 
zium. 

Propterea  in  universa  prfecepta  tua  direxi  :  omnem 
semitam  mendacii  odio  liabni. 

Mlrabilia  testimonia  tua;  idcirco  custodivit  ea  ■)•  ••  > 
mea. 

Ostium  sermonum  tuorum  iucldiim,  docens  (a)  par- 
vulos. 

Os  meum  aperui,  etrespiravi;  quia  mandata  (h)  tui 
desidcrabam. 

Respice  ad  me,  et  miserere  raei;  juxta  judicium  dili- 
gentium  nomen  fuum. 

Gressus  meos  Arma  {cj  in  sermone  tuo;  et  non  des  po- 
tesfatem  in  me  univers»  iniquitati. 

Redime  me  a  calumnia  îiominum  (d),  et  custodiam 
priEcepta  tua. 

Vultum  tuum  ostende  servo  tuo,  et  doce  me  prsecepta 
tua. 

Rivi  aquarum  fluebant  de  oculis  mels  :  quia  non  cus- 
todierunt  legem  tuam. 


Justus  es.  Domine,  et  rectum  judicium  tiinm. 

Prœcepisti  justitiam  testimonii  tui,  et  veritatem  tuam 
ej  nimis. 

Consumpsit  mezelus  meus  :  quia  ol:)liti  sunt  verborum 
tuorum  liostes  mei. 

l'robatus  sermo  tuus  nimJs,  et  ser\rus  tuus  dilexit  il- 
ïum. 

Parvulus  ego  sum,  et  contemptibilis  :  sed  pWêcepta 
tua  non  sum  oblitus. 

Justitia  tua,  justitia  sempiterna;  et  lex  tua  vôrilas. 

Tribulatio  et  angustia  iuvenerunt  me  :  mandata  (ua 
volunfas  mea. 

Justitia  (fj  testimonia  tua  semper  :  doce  me,  et  vi- 
vam. 

Clamavi  in  toto  corde,  exaudi  me.  Domine  :  prseccpta 
tua  custodiam. 

iivocavi  te;  salvum  me  fac,  et  custodiam  testimonia 
tua. 

126.  Tempus  faciendi...  lempus  ut  promissa  pivesles. 
pissipaierunf  Hier,  prœmricati  sunt. 

127.  Topazio-n  :  lîcbr.  Paz  :  alii  geœmam  cxponunt,  ut 
Psal.  xvKi,  U  :  alii,  aunim  piirissimum,  vel  obryzum. 

130.  Dedaralio...  Hier,  oslhim...  luciduin.  Inipi-ohi  am- 
bulant pp.r  vias  (cnebrosas..  Prov.,  u,  [:]  :  ducîi  scilicet  er- 
,rorii)U5  et  ciipidilalibus  ;  at  vias  tuas  iacunti  stalim  lux 
&;lc;î.  Inlellechim  da-t  pcirvulis  :  vide  Fsal.,  xvni,  8, 
9,  Ce,  libiniulîn  Imiî  similia,  quai  eumdem  Davidem  aucto- 
rem  iiKii(;aie  videnUir. 

?3I.  Aifraxi  spvilum  :  Hier,  respiravi,  suspirabam  eorura 
■Irsklorio. 

13G.  Q}da  non  cuslodierunt...   homincs,  sive  iiiimici  ni  m  : 

(-0  K.  D  V  :  [Al.  do.et.]  -  {b)  [Hrbr.  [.rajcop-a.]  —  [c]  [Al.  con- 
firrf.a.l  —  fi!)  Houiinis.  —  fe)  iCi  veiitatem  nimis.  —  (/)  Justa. 


195.  Servus  tuus  sum  ego  :  da  mihi  infollrcium,  ut 
sciam  testimonia  tua. 

12G.  Tempus  faciendi,  Domine  :  dissipaverunt  legem 
tuam. 

127.  Ideo  dilexi  mandata  tua,  super  aurum  et  topa- 
zion. 

128.  Propterea  ad  omnia  mandata  tua  dirigebar  :  om- 
ïiem  viam  iniquam  odio  liabui. 

PHE. 

129.  Mlrabilia  testimonia  tua  :  ideo  scrutata  est  ea 
anima  mea. 

130.  Declaratio  sermonum  tuorum  illuminât  :  et  in- 
fellecfum  dat  parvulis. 

131.  Os  meum  aperui,  et  attraxi  spiritnm  :  quia  man- 
data tua  desiderabam. 

132.  Aspice  in  me,  et  miserere  mei,  secundum  judi- 
cium diligentium  nomen  tuum. 

133.  Gressus  meos  dirige  secundum  eloquium  tuum  : 
et  non  dominetur  mei  omnis  injustitia. 

134.  Redime  me  a  calumniis  Iiominum  :  ut  custodiam 
mandata  tua. 

135.  Faciem  tuam  illumina  super  servum  tuum  :  et 
doce  me  justificationes  tuas. 

136.  Exitus  aquarum  deduxerunt  oculi  mei  :  quia  non 
cuslodierunt  legem  tuam . 

SADE. 

137.  Justus  es,  Domine  :  et  rectum  judicium  tuum. 

138.  Mandasti  justitiam  testimonia  tua  :  et  veritatem 
tuam  nimis. 

139.  Tabescere  me  fecit  zelus  meus  :  quia  obliti  sunt 
verba  tua  inimici  mei. 

140.  Ignitum  eloquium  tuum  vebemeuter  :  et  servus 
tuus  dilexit  illud. 

141.  Adolescentulus  sum  ego,  et  contemptus  :  justifi- 
cationes tuas  non  sum  oblitus. 

142.  Justitia  tua,  justitia  in  œternum  :  et  lex  tua  Ve- 
ritas. 

143.  Tribulatio,  et  angustia  invenerunt  me  .  mandata 
(ua  mecUfatio  mea  est. 

144.  iEquitas  testimonia  tua  in  seternum  :  intclleotum 
da  mibi  et  vivam. 

COPH. 

145.  Clamavi  in  toto  corde  meo,  exaudi  me.  Domine  : 
justificationes  tuas  requiram. 

146.  Clamavi  ad  te  :  salvum  me  fac,  ut  custodiam  man- 
data tua. 

iiii'.M  130,  158.  Vido  cliaritatem  Davldis  adversus  inimico.?  : 
contabcscit  ac  totus  in  lacrymas  ILiuitur,  peccala  corum 
dolens. 

138.  Teslimonia  :  voluisti  testimonia  tua  ipsam  esse  jusli- 
tiam;  at  Hier.  Mandasti  justitiam  testimonia  tua:  hanc 
.<;lrict«  observari  jussisti. 

140.  Ignitum  -.  Hier,  prohatum,  quasi  per  ignem.  Sic 
Psal.  XI,  7  :  Argentumigne  examinatum  :  purissimum. 

141.  Adolescenttdus...  Hier,  parvulus.  Contemptus;  in 
familia  quoquc  mea  pro  nihiio  liabilus;  cnm  ipse  eliara  Isaï 
parcns  meus  jussus  a  Samuele  ul  reprœsenlaret  liberos,  ne 
IU3  quidem  commemoralu  dignum  putabal.  aut  aceensebat 
suis  :  Adhuc,  inquit,  reliquus  est  ■jarvulus,  et  pascit  ores, 
I  Keg.,  XVI,  11.  Justificationes  tuas  non  smn  oblitus-.  Hier. 
ifij    urxcepta    tua  non  sum    obli'uo.  quasi  diceret  :   Sum 
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Surgebam  adhuc  in  tenebris,  et  clamabam,  verbum 
luum  expectans. 

Prœvenicbant  oculi  mei  vigilias,  ut  meditarer  in  ser- 
monibus  tuis. 

Vocem  meam  exaudi  juxta  misericordiam  tuara,  Do- 
mine, secundum  judicium  tuum  vivlfica  me. 

Appropinquaverunt  persecutores  mei  sceleris,  et  a  lege 
tua  procul  facti  sunt. 

Prope  es  tu,  Domine,  et  omnia  mandata  tua  veritas. 

A  principionovi  de  testimoniis  tuis  :  quod  in  aeternum 
fundaveris  ea. 

Vide  afflictionem  meam,  et  eripe  me  :  quia  legis  tuse 
non  sum  oblitus. 

Judica  causam  meam,  et  redime  me  :  in  sermone  tuo 
viviflca  me. 

Longe  ab  impiis  sains,  quia  prsecepta  tua  non  qusesie- 
runt. 

Misericordiae  tuae  multse,  Domine  :  juxta  judicia  tua 
viviflca  me. 

Multi  qui  persequuntur  me,  et  affligunt  me  :  a  testi- 
moniis tuis  non  declinavi. 

Vidi  prsevaricatores  tuos,  et  mœrebam  :  quia  verbum 
tuum  non  custodierunt. 

Vide  quoniam  prsecepta  tua  dilexi,  Domine  :  juxta  mi- 
sericordiam tuam  viviflca  me. 

Caput  verborum  tuorum  veritas,  et  in  sempiternum 
omne  judiciunjustitiœ  tuée. 

Principes  persecuti  sunt  me  sine  causa  :  verba  autem 
tua  timuit  cor  meum. 

Gaudens  ego  sum  in  eloquio  tuo  :  sicut  qui  invenit 
spolia  multa. 

Mendacium  odio  liabiii,  et  detestatus  sum  :  legem  tuam 
dilexi. 

Septies  in  die  laudavi  te,  super  judiciis  justitise  tuse. 

Pax  multa  diligentibus  legem  tuam  ,  et  non  est  illis 
scandalum. 

Expectavi  salutare  tuum,  Domine,  et  mandata  tua 
feci. 

Custodivit  anima  mea  testimonia  tua,  et  dilcxit  ea  ni- 
mis. 

Custodivi  praecepta  tua  et  testimonia  tua  :  quia  omiics 
vise  mese  in  conspectu  tuo. 


147.  Praeveni  in  maturitate,  et  clamavi  :  quia  in  verba 
tua  supersperavi. 

148.  Pnevenerunt  oculi  mei  ad  te  diluculo  .  ut  medi- 
tarer eloquia  tua. 

149.  Vocem  meamaudi  secundum  misericordiam  tuam. 
Domine  :  et  secundum  judicium  tuum  vividcu  me. 

150.  Appropinquaverunt  persequentes  me  iniquitati  : 
a  lege  autem  tua  longe  facti  sunt. 

151.  Prope  es  tu,  Domine  :  et  omnes  viœ  tuse  veri- 
tas. 

152.  Initio  cognovi  de  testimoniis  tuis  ;  quia  in  œter- 
num  fundasti  ea . 

RES. 

153.  Vide  liumilitatem  meam,  et  eripe  me  •  quia  le- 
gem tuam  non  sum  oblitus. 

154.  Judica  judicium  meum,  et  redime  me  :  propter 
eloquium  tuum  viviflca  me. 

155.  Longe  a  peccatoribus  sains  :  quia  justiflcationes 
tuas  non  exquisierunt. 

156.  Misericordise  tuse  multse.  Domine  :  secundum  ju- 
dicium tuum  viviflca  me. 

157.  Multi  qui  persequuntur  me,  et  tribulant  me  :  a 
testimoniis  tuis  non  declinavi. 

158.  Vidi  pnevaricanfes,  et  tabescebam  :  quia  eloquia 
tua  non  custodierunt. 

159.  Vide  quoniam  mandata  tua  dilexi,  Domine  :  in 
misericordia  tua  viviflca  me. 

160.  Principium  verborum  tuorum,  veritas  :  in  seter- 
num  omnia  judicia  justitiie  tuse. 

SIN. 

161.  Principes   persecuti   sunt  me   gratis  :  et  a  verbis 
tuis  formidavit  cor  meum. 

162.  Lœtabor  ego  super  eloquia  tua,  sicut  qui    invenit 
spolia  multa. 

163.  Iniquitalem  odio  liabui,  et  aborainalus  sum  :  legoni 
autem  tuam  dilexi. 

16i.  Seplies  in  die  laudem  dixi  tibi,  super  judicia  jusli- 
tite  lufe. 

165.  Pax  multa    diligentibus   legem   tuam  :  et  non  est 
illis  scandalum. 

166.  Exspectabam  salutare  tuum,  Domine  :  et  niandaia 
tua  dilexi. 

167.  Custodivit  anima  mea  testimonia  tua  :  et  dilexit  ea 
vebeinenter. 

1G8.     Servavi  mandata   tua,    et  testimonia   tua  :  quia 
omnes  Vue.  mece  in  conspectu  tuo. 


169.  Appropinquet   deprecalio    mea  in    conspectu  tuo, 
Domine  :  juxla  eloquium  tuum  da  niilii  iutelieclum. 

170.  Intret  postulalio  mea  in  conspectu  tuo  :  secundum 
eloquium  tuum  eripe  me. 

7nim  :  A  veritatc  orsus,    sfabiliu    omnia  ac  vera  exefiueris.  A 
Deo  crealore,  uiide  est  initi;iin,  ad  Dcum    protectorem,    pactis 


Ingrediatnr  laus  mea  coram  te.  Domine  :  secundum 
erbum  tuum  doce  me. 

Veniat  dcprecatio  m;  a  ante  vultum  tuum  :  secundum 
jloquium  tuum  libéra  me. 

equidem  œtate  et  conditione  despicabilis  ;  ai  hiiic   tautum  coin- 
mendatus,  quod  leges  tuas  eiireni. 

147.  Prœveni  :  Hebr.  prœveni  diluculum.  In  malurilale  :  initis  cum  .\braliam,  deinde  ad  legem,  ae  denique  ad  Christum 

Septuaginta  :  h  àupix  nocte    intempesta.  Hier,   in   ienebris.  di;cimur. 

iii9.^Prœvmerimt...    ad  te  diluculo  :  Eier.   prœvenerunt         Ifil.  Prî'ncjpe^.  .  a  verèw  //(('.y  ;  non  illos,  sed  legem  tuaui 

vigilius.  Evigilavi    ad   te    ante    ipsos    vigiles,    qui  custodias  timebain. 
obeunt.  163.  Iniquitalem...  Hier,  mendacium. 

loO,  151.  A  legeaulem  tua  longe  facti  mnt.  .  Prope  es...  1G6.    Exspectaljam    salutare   :  exspectabam  a  te  salutom. 

Illi  quidem  a  te  fugiunt,  facti  refugœ  legis;   at   tu  prope  es,  o  Dilexi  :  feci  :  idem. 
Domine,  prœscns  idlor  scilicet.  1G9.  Da  mihi  intelledurn  :  llebr.  do'ce  me. 

160.    Principium  verborum    tuorum,    veritas;   in    celer- 
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PSALMORUM  LIBER  QUINTUS  ET  ULTIMIIS. 


Fundant  labia  mea  hymnum  :  docebis  enim  me  prse- 
cepfa  tua. 

Loqiietur  lingiia  mea  sermonem  tuum  :  quia  omnia 
mniulala  tua  justa. 

Sit  manus  tua  auxiliatrix  mea  :  quia  praecepta  tua 
elegi . 

Desideravi  salutare  tuum.  Domine,  et  lex  tua  voluntas 
mea. 

Vivet  anima  mea,  et  laudabit  te,  et  judicia  tua  auxi- 
liabuntur  mihi. 

Erravi  quasi  ovis  perdita  :  qusere  servuin  tuum;  quia 
mandatorum  tuorum  non  sum  obliUis. 

176.  Erravi  sicut  ovis...  Omnes  nos  quasi  oves  erravi- 


171.  Erucfabunf  lobia  mea  hymnum,  cum  docueris 
me  justiflcationcs  tuas. 

172.  Pronuntiabit  lingua  mea  eloquium  tuum  :  ([uia 
omnia  mandata  tua  equitas. 

173.  Fiat  manus  tua  ut  salvct  me  :  quoniam  mandata 
tua  elegl. 

174.  Concupivi   salutare  tuum,  Domine:  et  lex  tua 
meditatio  mea  est. 

175.  Vivet  anima  mea,  et  laudabit  te  :  et  judicia  tua 
adjuvabuiit  me. 

176.  Erravi,   sicut  ovis,   quae  pcriit  :  qusere  servum 
tuum,  quia  mandata  tua  non  sum  oblitus. 

mus,  Isa.,  Lin,  6  :    sed  nos  bonus  ille  pastor  humeris   re- 
portavit,  Luc,  xv,  5. 


DE  CANTÎCIS  GRADUUM. 


Sequentes  Psalmi  qiiindecim  videntur  ad 
eumdem  finem  periinere  :  nempe  in  sccimiU 
templi  dedicatione  laudes  Domini  populam  re- 
diraentis  concinimt  :  non  quod  omnes  eo  tem- 
pore  sint  scripii  :  qnanquam  de  plerisque 
verisimile,  de  nonnuUis  cerlum  vidctm-  ;  sed 
quod  aliotempore  facli,  linic  solernnitate  aptati 
sint.  Tlieodor.  hic  in  iilnlis;  Chry  oslomus  in 
hos  Psalnios  passim.  In  gradibus  templi  cantati 
dicuntur,  ut  vel  ex  eo  situ  populus  moneretur 
eab  omnes  laudes    Dec  tribui   ob   templuni 


restitutum.  Quindecim  porro  fuisse  gradus  in 
templo  traditur,  ex  Ezecli.  xl,  22,  '26,  31,  37, 
49. 

Spitituali  sensu,  Cantica  graduum  sunt  can- 
tica  as.ensionis  nostrœ  iiî  Deum  per  caslum 
sanctumque  amorem,  quo  veliili  per  gradus 
crescimus,  atque  exurgimiis,;icinDeiim  promo- 
vemur,  ut  Augiistinus  passim  in  hos  Psalmos. 
a  Suntergo,  ut  idem  ait,  isla  cantica  amantium, 
«  et  quodam  sancto  dcsiderio  flagrantiuml  » 
in  Psidm.  cxxvi,  n.  i. 


PSALMUS  CXIX.  —  CONSOLATORIUS 

Incaptivitate  calumniis  oppressi  ad  patriam  suspirant. 
VERSIO  S.  HIERONYMI  VEBSIO  VULGATA 


Cnnliciini  f^niduum. 

Ad  Dominum  intribulatione  mea  clamavi,  et  exaudivit 
me 

Domine,  libéra  animam  meam  a  labio  mendacii,  a  (a) 
lÏDgua  (lolosa. 

Quid  dctur  tibi,  aut  quid  apponatur  tibi  ad  linguam 
dolosam  ? 

Sagittse  potentis  acutse,  cum  carbonibus  juniperorum. 

Heu  mihi.  quia  pereirinatio  mea  prolongata  est!  ha- 
bitavi  cum  tiil)ernaculis  Cedar. 
Multum  peregrina  est  anima  mea,  cum  odientilms  pacem. 

'2.  A  labti'!  iniquis  :  Hier,  mendacibus.  A  lingua  dolosa  ■ 
calumniis  enim  el  (iolis  ciroumvcnti,  nullam  habeb;int  requiem. 

3.  Quid  delur  libi,  aut  quid  apjwnatur  tibi  ad  linguam 
dolosam  ?  Quid  soiatii  tibi  reliuiiui'.ur  ad  linguam  dolosam  ' 
coin[irim''n(1am  ?  aut  quae  reiiuies  tibi  datur  a  lingua  dolosa 
libi  insiiiinnto?  ^d  linguam  dolosam  :  Eehr.  lingua  dolosa. 
forte  vocativo  casu  :  sensusque  sit  :  0  lingua  dolosa,  quid 
tibi  proficil  calumniari  et  nocere? 

4.  Sagiuœ  potentis  aciitœ  :  verba  linguse  dolosae  similia 
sagitlis.   PsaL  lxui,  4.  Potentis  :  illius  scilicet  qui  potens 

(fl)  E.[Bm.  :  Et  a. 


Canticum    graduum. 

1.  Ad  Dominum  cum  tribularer  clamavi  :  et  exaudivit 
me. 

2.  Domine,  libéra  animam  meam  a  labiis  iniquis,  et  a 
lingua  dolosa. 

3.  Quid  detur  tibi,  aut  quid  apponatur  tibi  ad  linguam 
dolosam  ? 

4.  Sagittse  potentis  acutse,  cum  carbonibus  desolato- 
riis. 

5.  Heu  mihi.  quia  incolatus  meus  prnlongafus  est  1  ha- 
bitavi  cum  habitantilius  Ccdar  :  6.  multum  incola  fuit 
anima  mea. 

est  in  iniquilate,  Psal.  li,  3.  Cum  carbonibus  desnlatoriis  -. 
Hebr.  juniperorum,  quo  1  sint  ariientissimi,  Hier,  ad  Fabiol. 

5.  Incolatus  meus  profongatus  est  :  llel)r.  Meschecli  :  quod 
pi'O  nomine  loci  accipiunt  :  Mo.schi  ad  Iberiam  :  Gcilar  sunt 
Arabes.  Ilaque  Mesc''iech  et  f.edar  duo  termini  fuerint  im- 
perii  Dabylonici,  per  quo  I  dispersus  populus  esset.  Hei  mihi, 
inquit,  quod  procul  a  patria  et  loco  sancto,  in  extremis  gen- 
tium  fuiibus  exul  ago  1  Quod  longe  luciuo^ius  ingemiscere 
nos  oportet,  t;im  procul  a  cielesti  patria  extorres. 

6.  Multum  incola  :  diu  peregrina  fuit  anima  mea...  a 
patria,  a  sacris,  a  piorum  exclusa  cœtu. 


PSALMOfîllM  LIBËRQUINTUS  ET  ULÏIMUS. 
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Ego  pacifica  loquebar,  et  illi  bellantia.  ,  7.  Cum  liis  qui  oderunt  pacem,  eram  paciflcus  :  cum 

loquebar  illis,  irapugnabant  me  gratis. 

7.  Cu7n  lus  qui  oderunt  pacem...  Sic  autera  ex  Hebr.  loquebar  illis  :  at  ipsi  impugnabant  me  gratis.  Hebr  Efjo 
distingiiit  Hier.  Multumperegrimla  est  anima  mea  cumins  par  pt  mm  loquebar,  at  ipsi  ad  bellum;  quod  eleganter 
qui  oderunt  pacem.  Csetera  deinde  sic  :  Eram  pacificus  cum      Hier.  ^30  pacifica,  etc. 


Deos  populo  sno  etiam 


PSALMUS  CXX.  —  CONSOLATORIUS 

iarn  exuli  et  captivo  certus  liberator.  Nota  primo  :  populura  omni  ope  humana    destitiituin,  tum  vers.  4  et  8  Dei  auxilio 

restitutum.  ' 


VERSIO  S.  HIERONYMI 

Canticum  graduum. 

Levavi  oculos  meos  in  montes,  unde  veniet  auxilium 
milii. 
Auxilium  meum  a  Domino,  factore  cœli  et  terrûe. 

Non  det  in  commotionem  pedem  tuum,  nec  dormitet 
qui  custodit  te. 

Ecce  non  dormitabit,  neque  dormiet  qui  custodit  Is- 
raël. 

Dominus  custodit  te  :  Dominus  protectio  tua,  super 
manum  dexteram  tuam. 

Per  diera  sol  non  percutiet  te,  neque  luna  per  noctem. 

Dominus  custodit  (a)  te  ab  omni  malo  :  custodiat  ani- 
mam  tuam. 

Dominus  custodiat  exitum  tuum,  et  introitum  tuum, 
amodo  et  usque  in  aeternum . 

1.  Inmontes:  illos  ceternos,  sci'icet  cœlos,  Psal.  cx.tii,  1, 
6.  Non  uret  :  Hier,  non  percutiet,  neque  œstus  diei,  neque 
frigus  noctis  tibi  per  viam  nocebit. 

(a)  E,  Ben.  :  Custodies. 


VERSIO  VULÔATA 

Canticum  graiJuunn. 

1.  Levavi  oculos  meos  in  montes,  unde  veniet  auxi- 
lium mi!ii. 

2.  Auxilium  meum  a  Domino,  qui  fecit  cœlum  et  ter- 
ram. 

3.  Non  det  in  commotionem  pedem  tuum  :  neque  dor- 
mitet qui  custodit  te. 

4.  Ecce  non  dormitabit,  neque  dormiet  qui  custodit 
Israël. 

5.  Dominus  custodit  te,  Dominus  protectio  tua,  super 
manum  dexteram  tuam. 

6.  Per  dlera  sol  non  uret  te  :  neque  luna  per  noctem. 

7.  Dominus  custodit  te  ab  omni  malo  :  custodiat  ani- 
mam  tuam  Dominus. 

8 .  Dominus  custodiat  introitum  tuum,  et  exitum  tuum  : 
ex  hoc  nunc,  et  usque  in  sœculum. 

7.  Animam  tuam  Dominus  ;  deest  Dominus  :  repetitum  ex 
seqq. 

8.  Exitum  tuum  :  6  terra  captivitatis.  Introitum  tuum  : 
in  patriam. 


PSALMUS  CXXI.  —  LiETITI^  ET  AMORIS  IN    SANCTAM  CÎVITATEM 

David  Jérusalem  ac  Sionem  sedificans,  et  arcam  eo  inducens.  Il  Reg.,  v,  6,  7,  9;  vi,  15,  16  1  Pa-^al  ,  jci,  7,  8.  PopuUis  e  captivitate  redu.v, 
templum  a-  civiiateni  ced  rit-:ins  :  exules  cii  i,  tiaiii  ai  p^.triam  suspirantes.  Porro  hic  Psalmus,  et  alii  quidem  e.X  his  quindecim  in  Heb/, 
Davidi  tribuuntur,  quod  indicio  est  non  omnes  Davidisesse. 


VERSIO  S.  HIERONYMI 

C.inticum  graduum, 

Lsetatus  sum  eo  (a)  quod  dixerit  (bj  mihî  :  In  domum 

Domini  ibimus. 

Stantes  erant  pedesnostri,  in  portis  tuis,  .lerusalem. 

Jérusalem,  quse  œdificalur  ut  civitas,  cujus  participa- 
110  ejus  simul. 

Quia  ibi  ascenderunt  tribus,  tribus  Domini,  testimo- 
nium  Israël,  ad  coufitendum  nomiiii  Domini. 

Quia  ibi  sederunt  sedes  in  judicio,  sedes  domui  David. 


1.  In  his,  quœ  dicta  sunt  :  cum  diceretur  mihi  :  In  do- 
mum Domini  :  niliil  vetat  domum  Dumini  dici  iorum  arca;, 
anle  templum  sdidcatum.  Vide  1  Reg.,  i,  19;  m,  3  et  1.5;  II 
Reg.,  XM,  20;  I  Parai,  vi,  31.  In  domum  Domini  ibimus: 
vox  euntium,  seqiîe  mutuo  adhortantium  ad  videndum  locum 
sanctum. 

2.  Atriis  :  Hebr.  portis,  forte  «ù>kî;  pro  nùXaii. 

3.  Quœ  cPdificatur  :  Hebr.  et  Septuaginta  œdificata.  Cujus 
participatio  ejus  :  Hebr.  quœ  in  imum  sibi  conjuncta  est. 
Jérusalem  ante  a  Jebusaeis  habitata,  more  antlquarum  urbium, 


(«)  E.  Ben  :  in  eo.   —  (6)  Di.xerint. 


VERSIO  VULGATA 

Canticum  graduum  David. 

1.  Lsefatus  sum  in  bis,  quse  dicta  sunt  mihi  :  In  do- 
mum DiMiimi  ihimus. 

2.  Stantes  erant  pedesnostri,  in  atriis  tuis,  Jérusalem. 

3.  Jérusalem,  quse  œdiûcatur  ut  civitas  ;  cujus  parti- 
cipatio ejus  in  idipsum. 

4.  llluc  enim  ascenderunt  tribus,  tribus  Domini  :  tes- 
timonium  Israël,  ad  confifendum  nomini  Domini. 

5.  Quia  illic  sederunt  sedes  in  judicio,  sedes  super 
domum  David. 

domibus  Mnc  ind^  i(a  -oarsi^,  ut  insis  mixti  Israelit»  ba- 
bitarenî,  nunc  in  urbis  formam  per  David  et  Joab  redacta  est, 
II  Reg.,  V,  U,  etc.;  l  Parât.,  xi,  7,  8. 

4.  llluc  enim  nr:reniicrunt  :  tribus  omnes  ascenderunt  ad 
arcam  in  Slone  collocatam.  Ti";!imonhi7n  :  quœ  congr«>gatio 
Iribuum  a>-cen  Pentium  in  Jerosolymam  Philistaeis  ereptam, 
tesfraonium  est,  lactus  Israël]  de  Chanaanitide  acquiren'a 
promissiones  esse  complétas. 

5.  Sederunt  sedes  in  judicio  :  consessus  judicum  ibi  positi 
tanquam  in  urbe  regia.  Sedes  super  domum  David  -.  Hier. 
sedes  domui  David  ,  Jerosolymis  scilicet  in  urbe  regia ,  et 
sede  doraus  regnatricis. 
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Rogatc  pacem  Jérusalem  :  sit  bene  his  qui  diligunt  te. 

Sit  pax  in  mûris  tuis  :  abuntlantia  in  domibus  tuis. 

Propter  fratres  meos  et  araicos  meos  ,  loquar  pacem 
til)i. 
Propter  domum  Domini  Dei  nostri,  quaeram  bona  tibi. 


6.  Abiindantia  diligentibus  te  •  Hier,  sit  iene  his ,  qui 
diligunt  te. 

7.  Fiat  pax  :  Hiei".  sit  pax  in  mûris  tuis.  In  turribus  : 
Hebr.  domibus,  palatiis.  Hœc  est  enim  summu  volorum,  ut 
in  urbe  sccuritas,  in  privatis  domibus  copia  sit  rerum  om- 
nium. 


6.  lU»salc  qufc  ad  pacem  sunt  Jérusalem  :  et  abuu- 
danlia  dilig-cntibus  te. 

7.  Fiat  pax  in  virtute  tua  :  et  abundantia  in  turribus 
tuis. 

8.  Propter  fratres  meos  et  proximos  meos,  loquebar 
pacem  de  te. 

9.  Propter  domum  Domini  Dei  nostri,  qusesivi  bona 
tibi. 

8.  Propter  fratres  meos  :  Israelitas,  et  maxime  eos  qui 
prognali  sunt  eJudaica  tribu,  quibus  urbs  attributa  est.  En 
propler  ((u.e  Jérusalem  commendetur,  iiuod  in  ea  domus  Uo- 
mini,  quod  urbs  regia  et  judiciorum  sedes,  quod  jam  eam 
soli  Israelitaî  incoierent,  maxime  tribus  Juda. 


PSALMUS  CXXII.  —  DEPRECATORÏIJS 

Populus  in  captivitate  Deiim  invocat.  Daviditribuit  Syriacusut  Hieronymus,  at  non  Hebrjeus. 


VERSIO  S.  HIERONYMI 

Canticum  graduum  David  (aj. 

Ad  te  levavioculos  meos,  qui  habitas  in  cœlis. 

Ecee  sicut  oculi  servorum  ad  manum  dominorum 
suorum. 

Sicut  oculi  ancillae  ad  manum  dominae  suse:  sic  oculi 
nostri  ad  Dominum  Deum  nostrum ,  donec  misereatur 
nostri. 

Miserere  nostri,  Domine,  miserere  nostri  :  quia  mul- 
tum  replcti  sumus  despectione. 

Multura  repleta  est  anima  nostra  opprobrio  abundan- 
tium,  et  despectione  superborum. 

2.  Sicut  oculi  servorum  in  manibus  ;  attenti  ad  domino- 
rum manus,  ut  vel  ad  levissimum  indicium  pareant,  ita  nos 
a  Dei  nutu  suspensi.  Donec  miscrealur  :  nullum  enim  ter- 

(a)  E.  Ben.  :  Canticum  graduum. 


VERSIO  VUI.GATA 

1.  Canticum  graduum. 

Ad  te  levavi  oculos  meos,  qui  habitas  in  cœlis. 

2.  Ecee  sicut  oculi  servorum  in  manibus  doniiiidrurn 
suorum . 

Sicut  oculi  ancillse  in  manibus  dominae  suaî  :  ita  nculi 
nostri  ad  Dominum  Deum  nostrum,  donec  misereatur 
nostri. 

3.  Miserere  nostri,  Domine,  miserere  nostri  :  quia 
multum  repleti  sumus  despectione. 

4.  Quia  multum  repleta  e.-t  anima  nostra  :  oppro- 
brium  abundantibus,  et  despeclio  superbis. 

minum  attentioni  noslraî  poiiimus;   supplices  eriraus,  donec 
misereatur. 

4.  Opprobrium  abundantibus  :  Hier,  opprobrio  abun- 
dantium,  etc.,  quia  divites  et  superbi  ad  omnem  contume- 
liam  prompti. 


PSALMUS  CXXni.  —  EUCHARISTICUS 

David  cum  suis  a  periculis  erutus  ;  populus  captivitate  Uberatus  ;  Ecclesia  pace  constituta.  Cum  Davide  Saulem  fugienteerant  sexcenti 
I  Reg.,  XXV,  13,  pro  quibus  agit  gratias.Davldi  tribuitur.  Hier  Hebr. 


VERSIO   S.   HIERONYMI 

Canticum  graduum  David  . 

Nisi  Dominusfuisset  in  nobis  :  dicat  nunc  Israël 

Nisi  Dommus  fuisset  in  nobis  :  cum  exurgerent  super 
nos  homines., 

Forsitan  vives  absorbuissent  nos  :  cum  irasceretur 
furor  eorum  super  nos. 

Forsitan  aquee  circumdedissent  nos  :  torrens  transis- 
set  super  animam  nostram. 

Forsitan  transissent  super  animam  nostram  aquae  su- 
perbiaî. 

Benedictus  Dominus  :  qui  non  dédit  nos  in  prsedam 
dentibus  eorum. 


VERSIO  VULGATA 
1.  Canticum  graduum. 

Nisi  quia  Dominus  erat  in  nobis,  dicat  nunc  Israël . 

2.  Nisi  quia  Dominus  erat  in  nobis,  cum  exurgerent 
homines  in  nos. 

3 .  Forte  vivos  déglutissent  nos  : 

Cum  irasceretur  furor  eorum  in  nos,  4.  forsitan  aque 
absorbuisset  nos. 

5.  Torrentem  pertransivit  anima  nostra  :  forsitan  per- 
transisset  anima  nostra  aquam  intolerabilem. 

6.  Benedictus  Dominus,  qui  non  dedil  i  os  in  captio- 
nem  dentibus  eorum. 


3.  Kiros  déglutissent  nos  :  in  pauculos  homines  loto  ir- 
ruente  Saulis  exercitu. 

5.  Torrentem:  Hier,  torrens  transissel,  etc.  lotus  ia  nos 
devolutus  esset.  Torrens  autem ,  calamilales.  Pcttransisset, 
Hier,  iransisset  super  animam  nostram.  Aquam   intole- 


rabilem :  hier,  transissent...  aquœ  superbiœ,iA  est  tumidae. 
Septuaginta,  àvuTcoffrarov,    ubi  non    est   consistendi    locus. 
Magna;  nostrae  fuere  calamitates;  at  si  abfuisset  Deus,  longe 
gravioies  ac  penitus  inevilabiles. 
6.  In  caplionem  dentibus  :  hier,  pradam. 
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Anima  nostra  quasi  avis  erepta  est  de  laqueo  venan- 
fium:  laqueus  contritiis  est,  et  nos  liberati  sumus. 

Aii.xilium  nostrum  ia  nomine  Domini,  qui  fecit  cœlum 
et  terram. 

7.  Laqueus  coniritus  est  :  Sanl  et  inimici  Davidis  fracti» 
Sic  victa  Babylon,  et  captivi  Hebrœi    tanquam  aves  e  cavea 


7.  Anima  nostra  sicut  passer  eropfa  est  de  laqueo  ve 
nantiura  :  laqueus  contritus  est,  et  nos  liberati  sumus. 

8.  Adjutorium  nostrum  in  nomine  Domini ,  qui  fecii 
cœlum  et  terram. 

avoiarunt.  Hune  Psalmum  pia  cl  erudita  Ecclesia    Parisiensi 
merito  in  martvi-um  soiemnitate  cantat. 


PSALMUS  CXXIV.  —  CONSOLÂTOIUUS 

Tutus  quem  Deus  tueiur.  Convenu  Judaîis  reducibus,cuina  SanaballatSamaritano  etaliis  vexarentur,  Esdr.  iv,  etc.  Nehem.  iv,  etc. 


VERSIO        S.    HIEBONYMI 

Canticum  graduum. 

Qui  confldunt  in  Domiuo,  quasi  mens  S!on,  immobi- 
lis  in  seternum  habitabilis. 

Jérusalem  montes  in  circuitu  ejus,  et  Dominus  in  cir- 
cuitu  populi  sui,  amodo  et  usque  in  eeternum. 

Quia  non  requiescet  (a)  virga  impietatis  super  sortem 
justorum,  ut  non  mittant  justi  in  iniquitatem  manus 
suas. 

Benefac,  Domine,  bonis,  et  rectis  corde. 

Qui  autem  déclinant  ad  pravitates  suas,  deducet  eos 
Domiûus  cum  liis  qui  operantur  Iniquitatem  :  pax  super 
Israël. 


^^RSlO    VULGATA 

1.  Cant  (U  a  ;;i\i  !iium. 

Qui  confldunt  in  Domino,  sicut  mons  Sion  :  non  com- 

movebitur  in  œlernum,  qui  habitat  2.  in  Jérusalem. 

Montes  in  circuitu  ejus  :  et  Dominus  in  circuitu  populi 
sui,  ex  hoc  nunc  et  usque  in  steculum. 

3.  Quia  non  relinquet  Dominus  virgam  peccatorum 
super  sortem  justorum  :  ut  non  extendant  justi  ad  ini- 
quitatem manus  suas. 

4.  Penefac,  Domine,  bonis,  et  rectis  corde. 

5.  Déclinantes  autem  in  olMigationes,  adducet  Domi- 
nus cum  operantibus  iniquitatem  :  pax  super  Israël. 


l ,  2.  Non  commovsbiiur.  Vide  Hier,  sensusque  est  : 
Quisquis  in  Deum  fitbt,  eum  instar  montis  Sion  exceisi  et 
iminobilis,  et  instar  Jerujalera  urbis  œternœ,  (nisi  a  Deo 
defecissel)  ita  tore  immotum.  Sensus  secundi  versus  :  sicut 
Jérusalem  montibus,  ita  popuius  a  Deo   protegitur. 

3.   Non   relinquet  Vominus  virgam   peccatorum  :   im- 

(a)  E.  Ben.  .  (Requiescit.] 


piorura,  sancti  populi  hostium  ,  Samaritanorum  et  aliorum. 
Su})cr  sorlem  ju'iiorum  ■  super  terram  sanctam.  Dominus  : 
deest  etiam  m  Sepi'iaginta.  Alex.  edit.  Ut  non  extendant 
justi...  PC  famleni  jusli.  calamilatibusfracti,  a  lege  desciscant. 
At  Hier.  Xon  requiescet  virga  impietatis,  etc.,  justi  non 
desinuut  casl:gari  perimpios,  ne  superbiant. 

5.  In  ohligaiwnes  :  in  coarctal:ones  :  Hier,   in  pravitates 
suas,  in  tortuosas  vias  quibus  se  malo  suo  implicant. 


PSALMUS  CXXV.  -  CONSOLATORIUS 


Popuius  insperato  e  captivitate  liberatus,  Deum  servatorem canit,  suasqui  calamitates  in  Isetitiam  versas.  Psalmus  manifeste  post  reditum 

e  captivitate   Ir.ctusi. 


VERSIO  S.  niEROJfïMI 

Canticum  graduum. 

Cum  converteret  Dominus  captivitatem  Sion:  facti 
sumus  quasi  somniantes. 

Tune  implebitur  risu  os  nostrum,  et  lingiia  nostra 
laude. 

Tune  dicent  in  gentibus  :  Magniflcavit  Dominas  facere 
cum  istis. 

Magniûcavit  Dominus  facere  nobiscum  ;  facti  sumus 
sicut  Isetantes. 

Couverte,  Domine,  captivitatem  nostram,  sicut  rivus 
in  Austro. 

Qui  seminant  in  lacrymis,  in  exultatione  metent. 

Qui  ambulans  ibat  et  flebat,  porlans  ad  seminandum 
sementera  :  veniens  veniet  m  exultatione,  pur  tans  ma- 
nipulos  sucs. 

1.  Sicut  confoZdfi  •  Chî''l.  conialescenles,  \]'\eT.  som- 
niantes, quod  e  laniis  mj!i5  repente  er'Jti,  vix  ipsi  libetiati 
suse  credereal  •  sic  Pe.rus  inopinato  libet.i'u;.  exulimaijat  se 
visum  videre,  Act ,   xu,  9. 

2.  Gaudio  :  risu.  ExuUalhne  :  ll'.cv.  laude. 

3.  Magniflcavit...  magna  fecit  nobis  Deus  ;  hebraismus. 


VERSIO  VULGATA 

1.    Graduum  canticum, 

In  convertenflo  Dominus  captivitatem  Sion  :  facti  su- 
mus sicut  consolati. 

2.  Tune  repletum  est  gaudio  os  nostrum,  et  lingua 
nostra  exultatione. 

Tune  dicent  inter  gentes  :  Magniflcavit  Dominus  facere 
cum  eis. 

3.  Magniflcavit  Dominus  facere  nobiscum  :  facti  sa- 
mus  Icetantes. 

4.  Couverte,  Domine,  captivitatem  nostram,  sicut  tor- 
rens  in  Austro. 

5.  Qui  seminant  in  lacrymis,  in  exultatione  metent. 

6.  Euntes  ibant  et  flebant,  mittenfes  semina  sua. 
Venientcs  autem  venient  cum  exultatione ,  portantes 

manipules  suos. 

4.  Si:ut  torrens  :  Hebr.  sicut  torrentem  in  meridie. 
tanta  copia,  tanla  rapidilate,  lam  jucunde,  quam  cum  aqua 
locis  arid:s  abundat. 

6.  lAuiles...  Hier,  qui  ambulans,  etc  ,  veniens  veniet,  etc. 
sic  caplivi,   qui    uberlim   flebint,  dum   abducebantur,   nunc 
redeu.-it  fruclu  diuturace  patienliae  ac  fidei  laeti. 
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PSALMORUM  LIBER  QUINTUS  ET  ULTIRfUS. 


PSALMUS  CXXVI  --  EUCHARISTfCUS  ET  CONSOLATORIUS 

Salomon.  «diflcatadomo  Dei  et  sua,  Deum  adjutorem  agnoscit.  Idem  facit  populus  solnU  captivitate,  templo  et  urbe  restitutls.  Ecclesia 
chnstiana,  victis  persecutonbus  aut  viliistriumpliatis,  canit  Uci  gratiam  qua  vicit  mundum. 


VERSIO    S.     HIERO.WMI 

Canticum  gradaum   Salomoni. 

Nisi  Domînus  sedifloaverit  domum,  in  vanuin  labora- 
verunt  qui  cedificant  eum. 

Kisi  Dominus  custodierit  civitatem,  frustra  vigilat  qui 
cusiodit  eam. 

Frustra  est  vobis  de  mane  consurgere  (a)  :  posfquam 
sederitis,  qui  manducatis  panem  dolorum  :  sic  dabif 
diligentibus  se  somiium. 

Ecce  hœreditasDomini,  fllii  :  merces,  fructus  ventris. 

Sicut  sagitlœ  in  manu  potentis,  ita  filii  juventutis. 

Beatus  vir  qui  implevit  pharetram  suam  ex  ipsls  : 
non  confundetur  cum  loquelur  (bj  iuimicis  suis  in 
porta. 

î.  Surgite  :  deest  Hier,  quem  vide  :  sensus  est  :  Vos  qui 
panem  vestrum  in  dolore  comeiiitis,  hoc  est,  vos  quotquot 
estis  grnvibus  œrumnis  pre^si,  frustra  vos  vigiliis  curi>que 
consumitis;  etiamsi  tranijuilli  sederilis,  tamen  adjuvabil  Deus 
qui  suis  somnum  seu  qaii-tem  prœstat. 

3.  Hœredilas  DMmni  :  quam  prœstat  Dominus  :  sive, 
haereditiisa  Domino,  filii,  ùiot,  nominativo  plurali  :  dat  Heus 
libères,    optimam    parentum  possessionem.    Merces   fructus 

(fi)  E.  Ben.  :  Surgere.  —  (b)  Non  confundentur  cum  loquentur. 


VERSIO  VULGATA 

1.  Canticum  graduum  Salomoni* 

NIsi  Dominus  aedificaverit  domum ,  in  vanum  labora- 
verunt  qui  aedificant  eam. 

Nisi  Dominus  custodierit  civitatem,  frustra  vigilat  qui 
custodit  eam. 

2.  Vanum  est  vobis  ante  lucem  surgere  :  surgite  post- 
quam  sederitis,  qui  manducatis  panem  doloris. 

Cum  dederit  dilectis  suis  somnum  :  3.  ecce  bœreditas 
Dommi,  Clii,  merces,  fructus  ventris. 

4.  Sicut  sagittse  in  manu  potentis,  ita  filii  excasso- 
rum. 

5.  Beatus  vir  qui  implevit  desideriiim  suura  ex  ipsis: 
non  confundetur  cum  loquetur  Inimicis  suis  in  porta. 


ventris:  idem  quod  llberi  :  sensus  est  :  Deus  dilectis  suis  dat 
fllios,    ul  mercpiiem  et  h^relilatem,  Psal.  seq..  3,  0. 

^.  Sicut  sayittœ...  ita  lUii  excussoram  :  Uier.  fdii  ju- 
ventutis; in  juventute  geniti  filii,  robusti  sunt,  armorum  et 
sagittarum  loco.  hoc  est,  usui  ac  tutelae  parentibus. 

5.  Implevit,  d  siderium  :  Hier,  impiebit  p'iaretram,  his 
sagiuis.  sciiicet  liliis  vaiidis.  In  porta  :  in  juJicio;  calumiiias 
et  vim  non  metuet. 


PSALMUS  CXXVIl.  —  MORALIS 

Deus  in  suos    beneficentissimus  ;  ideo  populus  captivas  ac  tenuis,  post  reditum  sicut  ante  multiplicabitur. 


VERSIO  S.   HIEROÎTlfMl 

<?,a;iticum  graduum. 

Beatus  omnis  qui  timet  Dominnm,  qui  ambulat  in  viîs 
ejus. 

Laborem  manuumj'a;  tuarum  comedes  (b)  :  beatus  tu, 
et  belle  tibi  crit. 

Uxor  tua  sicut  vitis  fructifera  in  penetralibus  domus 
tuse. 

Filii  tui  sicut  germina  olivarum ,  in  cîrcuitu  mensae 
tuœ. 

Ecce  sic  benedireiur  vir  qui  fimet  (c)  Dominum. 

Benedicai  tibi  Dominus  ex  Siun,  et  videas  bona  Jéru- 
salem omnibus  diebus  vilie  tuse 

Ef  videas  Olios  filiorum  tuorum  :  pacem  t'd  super 
Israël. 


VERSIO  VDLGATA 
1.  Canticum  graduum. 

Beat!  omnes,  qui  timent  Dominum,  qui  ambulant  in 
viis  ejus. 

2.  Labores  raanuum  tuarum  quia  manducabis:  beatus 
es,  et  bene  tibi  erit. 

3.  L'xor  tua  sicut  vitis  abundans,  in  lateribus  domus 
tuœ. 

Filii  tui  sicut  novellae  olivarum,   in  circuitu  mensae 
tuse. 

4.  Ecce  sic  benedicetur  bomo  qui  timet  Dominum. 

5.  Benedicat   tibi    Dominus  ex  Sion  :   et  videus  bona 
Jérusalem  omnibus  diebus  vitie  tuai. 

6.  Et  videas  filios  filiorum  tuorum,  pacem   super 
Israël. 


(a)  il. /?en. .  (A/eir.  palmarum.')  —  f6)  Cum  comeder'S. —  Cc>  Viro  o     i       i   *     -i  ti-         •  .     ,  •■ 

(fie^r.timenU.)-(d,W'.pa.x.)  '  ^.  In   latertbus  :  E;ev.  vn  penetmhbus.    Sicut  novc'Jx 

ohvarum  :  sicul  propag  nés  c  nuni   undique  succrescenies, 
sic  la.Tii.ia  juslorum,  lieto  liijeiorum  pioventu. 


PSALMORUM  LIBER  QUINTUS  ET  ULTIMDS. 


W 


PSALMIIS  CXXVIII  —  CONSOLATOIUIS 

Dum  a  Sanabalkit  aliisque  templi  ac  sancta:  civitatis  tcdificatio  piohibetur.  l.svaclitx- redu-vs  hoc  Psalmo    se   solatitur,   atnuc  In.-tiuin  om- 
niuiii  conatub  advcrsub  syiiagogum  iirilos  fuisse  canunt  ;  sicEcclesia  jara  inde  ab  iiutio  vexata,  sedseniper  vicirix.  Chr. 


VERSIO  S.  HIERONYMJ 

Caiiticam  graduum. 

Sfepe  expxignaverunt  me  ab  adolescentia  mea  -.  dicat 
nunc  Israël  ; 

Sœpe  expugnaverunt  me  ab  adolescentia  mea  :  sed 
non  potuerunt  mihi 

Supra  cervicem  meam  arabant  arantes ,  prolongave- 
runt  sulcum  suum. 

Dominas  jnsfus  concidet  laqueos  impiorum. 

Confundanfur  et  revertautur  refrorsiim  omnes  qui 
oderunt  Sion. 

Fiant  sicut  fœnum  tectorum,  quodstaiim  ut  viruerit, 
arescet  : 

De  quo  non  implebit  manum  suam  messor,  et  sinum 
suum  manipules  faciens  : 

De  quo  non  dixerunt  transeunles  :  Benedicfio  Domini 
super  vos  ;  benedixiraus  vobis  in  nomine  Domini. 

1.  A  juventute  :  jam  inde  ab  iEgyptiaca  servitufe,  quœ 
populi  adolescentia  dicitur,  Jerem.,  ii,  '2.  Ecclesia  jain  inde 
ab  initio  in  Abel,  in  Enocli.  in  Noe,  in  Abraham,  in  Lot,  in 
yEgyptiaca  servitiite,  in  Moyse  ac  profibetis  graves  perpessa 
ininiicos,  dicit  ilia  quidem  sœpe  a  juventute  se  fuisse  op- 
pugnalam  :  nihiio  tamen  secius  pervenisse  ad  senectiUcm,  ae 
ne  in  sencctute  quidem  opprimi  posse.  Viclus  onim  qui 
saeviebat,  vicit  qui  sulTerebat.  Augnst.  in  bunc  Psal.,  n.  2, 
3.  Dicat  nunc  Israël  :  nunc,  Sauiaiitanis    vexantibus. 

2.  Non  potuerunt  :  non  praevaluerum. 


VERSIO  VULGATA 

1.  Canl(um  graduum. 

Sfcpe  expugnaverunt  me  a  juventute  mea,  dicat  nunc 
Israël. 

2.  Seepe  e.Kpugnaverunt  me  a  juventute  mea  -.  etenim 
non  potuerunt  mihi. 

3.  Supra  dorsuni  meum  fabricaverunt  peccatores  : 
prolongaverunt  iniquitatcm  suam. 

4.  Dominas  justus  concidit  cervlces  peccatorum. 

5.  Confnndaatur  et  con\ertantur  retrorsum  omnes 
qui  oderunt  Sion, 

6.  Fiant  sicut  fœnum  tectorum  :  quod  priusquam 
evellatur,  exaruit. 

7.  De  quo  non  implevit  manum  suam  qui  metit,  et 
sinum  suura  qui  manipulos  coUigit. 

Et  non  dixerunt  qui  prœterlbant  :  Benedictio  Domini 
8.  super  vos  :  beuediximus  vobis  in  nomine  Domini- 

3.  Supra  dorsum  :  me  premebant  into'.erabili  ac  diulurno 
jugo;  at  Hier,  Supra  cervicem  meam  arabant  ;  me  ad  aran- 
dum  im|iOvito  jneo  a!)ulei)anlui",  Iniquiiatem  suam  :  Hier. 
sulcum  suum.  Diulissime  me  ad  arandum  coegerunt. 

4.  Cervices  :  Il  ici-,  kuiueos. 

G.  Fœnum  tectorum  :  in  leclis  Orientalium  planis  solebant 
ievia  etinutilia  giamiua  exoriri. 

8.  Benerlicfio  Domini  mpervns  :  solita  apprecalio  ad  messo- 
res,  post  messium  proveutum  uberem. 


PSALMUS  CXXIX.  —  DEPRECATOUIUS 

Populus  mails  mersus  peccata  confitetur,  acDeum  propitiatorem  exorat. 


VERSIO   S.  niERONYMI 

Canticum  graduum, 

De  profundis  clamavi  ad  te,  Domine.  Domine,  exaudi 
vocem  meam  : 

Fiant  aures  tuse  intendentes  ad  vocem  deprecationis 
meœ. 

Si  iniquitates  observabis,  Domine  :  Domine,  quis  sus- 
tinebit  1 

Quia  tecum  est  propiliatio,  cum  (erribilis  sis.  Susti- 
nui  Domiaum. 

Sustimiit  anima  mea,  et  verbum  ejus  expectavi  : 
Anima  mea  ad  Uominum. 

A  vigilia  matutiiia  usque  ad  vigiliam  matutinam  : 
Expectet  Israël  Dominum  : 

Quia  apud  Dominum  misericordia,  et  multa  apud  eum 
redemptio. 

Et  ipse  redimet  Israël,  ex  omnibus  iniquitatibus  ejus. 

k.  Quia  apud  te  propiliatio  est,  et  propler  legem  tuam  -. 
ita  Symm.  et  Tlieodor.  Hier,  ad  Sun.  et  Fret.  At  ibid.  Hier. 
tinDrc'in  in  Hebnpo  leperiri  notât;  et  hic  quoiiue  sic  vcriit  : 
Cum  teiribilissls  :  pnecUro  sen-u,  qu.isi  diceret  :  Terriijilis 
jicet,  tamen  parcis.  Hebr.  vero  :  Propterea  timeris ,  hoc  est, 


VERSIO  VULGATA 

1,  Caiiticuiii    gindiium. 

De  profundis  clamavi  ad  te.  Domine  :  2.  Domine» 
exaudi  vocem  meam. 

Fiaut  aures  tuie  intendentes,  in  vocem  deprecationis 
mese. 

3.  Si  iniijuitates  observaveris,  Domine  :  Domine,  quis 
susîiiiebit  ? 

4.  Quia  apud  te  propiliatio  est,  et  propter  legem  tuam 
susîinui  te  ,  Domine. 

Susliiiuit  anima  mea  in  verbo  ejvs  :  5  speravit  anima 
mea  in  Domino. 

6.  A  custodia  matulina  usque  ad  nocfem  ••  speret 
Israël  in  Domino. 

7.  Quia  apud  Dominum  misericordia,  et  copiosa  apud 
eum  redemptio. 

8.  Et  ipse  redimet  Israël ,  ex  omnibus  iniquitatibus 
ejus. 

eo  quod  sis  démens,  verentur  pii  homines,  ne  tibi  tam  bono, 
fam  beneTico  dispiiceant.  Suslinui  te  -.  vide  Hier. 

G.  A  custodia  inalalina  :  a  vigilia  matulina  usque  ad 
vigiliam  nîatiiiinain,  H'er.  ah  uno  mane  iiialiud.  Praiexcu- 
bitoiiiius  nMtufinis,  llebr.,  quod  bis  rei)etitur,  hoc  est,  semper 
et  prae  omnibus  excubitoribus  ad  te  vlgilabo. 


PSALMOnUM  LIBER  QUINÏUS  Eï  ULTIMUS. 


PSALMUS  CXXX.  -  MORALIS. 

D>viJ  in  sus   majcstate   coram   Deo   se  dojicit  ;  cujus   templo   populus  liberatu?,  ejusque   ducos   ac  pontifices  rébus  prosperis  non  inflir'tur. 

Vide  Psalmum  c. 


VERSIO  S.  IIIEROXYMI 

Canlicuin  graduum  David. 


VERSIO  VULGAÏxV 

1.  Canticum  gradmun  David. 


Domine,  non  est  exaltatum  cor  meuiu,  noque  elali 
sunt  oculi  moi  : 

Et  non  ambulavi  in  magnis,  et  in  niirabilibus  supei' 
me. 

Si  non  proposui,  et  silere  feci  animam  meam; 

Slcut  ablacfatus  ad  Ca)  matrem  suam^  ita  ablactata  ad 
(bj  me  anima  mea, 

Expecta,  Israël,  Dominum  :  amodo  et  usque  in  œter- 
num. 

2.  S?  non  huiiuli/ey...  iuranài  foi'mula.  Sed  exaltavi  ani- 
mam meam.  Hier.  Et  non  silere  feci  animam  meam  :  si  non 
eam  compescui.   ne  vanis    extolleretiir    cogitationibus.    Sicut 

[a]  Ë.  Ben.  :  Super.  —  {h)  Ablactetur  super. 


Domine,  non  est  exallatum  cor  mcum  :  neque  elati 
sunt  oculi  mei. 

Neque  ambulavi  in  magnis,  neque  in  mirabilibus  su- 
per me. 

2.  Si  non  liumiliter  sentiebara  :  sed  exaltavi  animam 
meam. 

Sicut  ablactatus  est  super  matre  sua,  ita  refribulio  in 
anima  mea. 

3.  Speret  Israël  in  Domino,  ex  boc  nunc  et  usque  in 
saeculum . 

ablactatus  est...  si  non  ita  comparavi  animam  meam,  ut  similis 
esset  puero  ablaclato,  lioc  est  :  lam  liumilis  sum  apud  me  et 
coram  Deo,  qiiam  parvuliis  subdilus  matri.  Sic  David,  //  licg., 
VI,  22  :  Ante  Dominum.,.  vilior  fiam  plusquam  faclus  sum, 
et  ero  humilis  in  oculismeis,  etc. 


PSALMUS    CXXXL  -  HISTORICUS  ET  EUCUARISTICUS 

Salomon  avcam  e  Sione  in  templum  a  se  extractum  transf-^rens,  Davidem  qui  omnia  ad  templum  prîeparaverat,  pie  collaudat;  eique  a  Deo  facla 
promis^a  contirmari  Detit.  i'idell  Par.  vi.  41,  42, ubi  vers.  1,  8,  9  hujusPsaimi  referuntur.  Hinc  in  secundi  templi  dedicatione  repetitus 
videtur.'salomoni  tnbuitur  a  Ch.Chr.  advers.  5  et    aliis. 


VERSro   s.   niERONYMI 
Cantic'jni    graduum. 

Mémento,  Domine,  David,  et  omnis  afflictionis  ejus. 

Qui  juravit  Domino,  votum  vovit  Deo  (a)  Jacob  : 

Si  iutravcro  ui  tabernaculum  domus  meîe;  si  ascen- 
dero  (b)  super  lectum  straminis  (cj  mei  : 

Si  dedero  somnum  oculis  meis,  etpalpebris  mois  dor- 
mitationem, 

Donec  inveniam  locum  Domino;  tabernaculum  (d)  Deo 
Jacob. 

Ecce  audivimus  illum  in  Eplirata  :  invenimus  illum  in 
regione  saltus. 

Intremus  in  tabernacula  ejus  :  adoremus  scabellum 
pedum  ejus. 

Surge,  Domine,  in  requiem  tuam,  tu  et  arca  fortitudi- 
nis  tuae. 

1.  Mansuetudinis  -.  misericordiarum,  II  Parai.,  \i,  42  :  in 
bonis  principibus  clementia  magis  qnam  bella  et  victoriae 
memorantur.  At  Hier,  afflictionis  :  ejus  qua  afflictis  compa- 
timur,  ac  prœcipue  ejus,  qua  David  arcam  neglectam  doluerit, 
cujus  etiam  quodammodo  misertus  sit ,  dicens  ad  Nathan  : 
Yidesne,  quod  ego  habitem  in  domo  cedrina ,  et  arca  Dei 
posita  sit  in  medio  pellium .'  Il  Reg.,  vn,  2.  David  porro 
quam  fuerit  mansueto  animo,  alibi  memoravimus,  Prœfat., 
n.  13.  Vide.  Psal.  ci,  15. 

2.  Sicut  juravit  :  Hier,  qui  juravit,  w;  pro  05. 

3.  4.  Si  introiero  :  Davidem  loquentem  iiulucit  de  arca 
Dei  digniorem  in  locum  transferenda. 

5.  Et  requiem  temporibus  meis  :  deest  Hebr.  Donec  inve- 

(a)E.  Ben.  :  (Heb.   potenti.)  —  (6)  Sedero.  —  (f)  HcLr.    btratus. 
—  (d)  Tabernacula  {Heb.  potenti.) 


VERSIO  VULGATA 

1.  Canticum  graduum. 

Mémento,  Domine,  David,  et  omnis  mansuetudinis 
ejus: 

2.  Sicut  juravit  Domino,  votum  vovit  Deo  Jacob  : 

3.  Si  introiero  in  tabernaculum  domus  meœ,  si  ascen- 
dero  in  lectum  strati  mei  : 

4.  Si  dedero  somnum  oculis  meis,  et  palpebris  meis 
dormitationem  : 

5.  Et  requiem  temporibus  meis  :  donec  inveniam  lo- 
cum Domino,  tabernaculum  Deo  Jacob. 

6.  Ecce  audivimus  eam  in  Ephrata  :  invenimus  eam 
in  campis  silvae. 

7.  latroibimus  in  tabernaculum  ejus  :  adorabimus  in 
loco,  ubi  steterunt  pedes  ejus. 

8.  Surge,  Domine,  in  requiem  tuam,  tu  et  arca  san- 
ctificationis  tuse . 

niam  locum  Domino  :  Sionem,  ac  postea  templum  ipsum. 
Il  Reg.,  VI,  12;  vu,  l>. 

G.  Audivimus  eam:  arcam.  In  campis  silvœ  :  in  agro 
silvestri  :  Hebr.  Sedeiaar,  id  est,  Cariathiarim.  Pudebat  Da- 
videm areaî  tanidiu  neglectie  :  cum  eniui  esset  in  patria 
regione  Ephratoea  adhuc  adolescens,  audiebat  narrantes  ai'c;im 
sub  pellibus  apud  Abinadab  in  Cariathiarim  esse  inveniam,  loco 
parum  decoro  tant*  majestati.  Videl  Beg.,  vi,  21;  va,  1,  2; 
II  Reg.,  VI,  3,  4;  vu,  2  ;  I  Parai,  xiii,  G. 

7.  Adorabimus  in  loco...  scabellum  pedum  ejus;  Hier. 
arcam.  Vide  Psalm.  xcviii,  5. 

8.  Surge,  Domine  :  loquitur  Salomon,  ut  palet  II  Parai., 
VI,  41,  ubi  hic  vers,  habetur  cum  duobus  sequenlibus  , 
Sanctificationis  :  Hier,  furtitudinis. 


PSALMORUM  LIBER  QUINTUS  ET  ULTIMUS. 
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Sacerdotes  tui  incluant  justiliam  (a)  et  sancti  tui  (b) 
laudenf. 

l'ropter  David  servum  tiium,  ne  avertas  faciem  Chrisfi 
fui. 

Ju ravit  Dominus  David  verilalem  ;  non  averfetur  ah 
ea  :  de  fructu  veutris  tui  ponam  super  sedem  tuam  (cj. 

Si  cnstodierint  fllii  tui  pactum  meum,  et  tesfificatio- 
nem  meam  quam  docucro  eos  : 

Et  fllii  eorum  usque  in  fctornum,  sedebunt  super  tliro- 
num  tuum. 

Quoniam  elegit  Dominus  Sion  :  desideravit  eam  in  ha- 
bitaciilum  sihi  (dj. 

Hsec  est  requies  mea  in  sempiternum  :  hic  habitabo 
quia  desideravi  eam. 

Venationem  ejus  benedicens  henedicam  :  pauperes  ejus 
saturabopane. 

Sacerdotes  ejus  induam  saluiare  (e)  :  et  sancti  ffj  ejus 
lauije  laudabunt. 

ibi  oriri  faciam  cornu  David;  paravilucernam  Christo 
meo. 

Inimicos  ejus  induam  "onfusione  ;  super  ipsum  autera 
florebit  diadema  ejus. 

9.  Justttiam  :  salutem,  II  Para'..;  ibid.  ut  infra,  16. 

10.  Faciem  Cliristi  tui  :  Saiomoiiis;  in  faciem  meani 
Chrysost. 

li.  Non  frustrahitur  :  Hier,  non  avcrtetur  ab  ea ,  non 
pœnitebit  Quae  promissa  Dei  de  Salomone  post  Davidem  regni 


(o)  E.  Ben.:  (Justitia.]  —  (6)  (Hei.  miséricordes  te.)  —  (c)  (ffelr. 
'hronum  tuum.)  —  (d)  Suum.  ~  (e)  Salutari.  —  (J)(^Helr  .  miseri- 
co  ce;/) 


9.  Sacerdotes  tui  induanlur  justitiam  :  et  sancti  tui 
exultent. 

10.  l'ropter  David  servum  tuum,  non  avrfas  facieme 
Cbristi  tui. 

H  .  Juravit  Dominus  David  veritalem,  et  non  fruslra- 
bitur  eam  :  de  fructu  ventris  tui  ponam  super  sedem 
tuam. 

12.  Si  cuslodierint  fllii  tui  tcsiamenlura  meum,  et  tes- 
timonia  mea  liaec,  quaj  docebo  cos  : 

Et  fllii  eorum  usque  in  sseculum,  sedebunt  super  se- 
dem tuam. 

13.  Quoniam  elegit  Dominus  Sion  :  elegit  eam  in  habi- 
tationem  sibi. 

14.  Hsec  requies  mea  in  sseculum  sseculi  :  hlchûbi- 
tabo,  quoniam  elegi  eam. 

1 5.  viduam  ejus  benedicens  benedicam  :  pauperes  ejus 
saturabo  panibus. 

IG.  Sacerdotes  ejus  induam  salutari  :  et  sancti  ejus 
exultatione  exultabunt. 

17.  lUuc  producam  cornu  David  :  paravi  lucernam 
Christo  meo. 

18.  Inimicos  ejus  induam  confusionc  :  super  ipsum 
nileni  cHlorebit  sanctiOcatio  mea. 

luro,  vide  //  neg.,  vu,  12,  etc.  De  fructu  ventris  tui...  Hinc 
ad  finem  usque  psalmi  Deus  loquitur. 

15.  Viduam...  Hier,  et  Sept,  es  Hebr.  venationem,  hoe  est, 
vietum  :  annonam,  ut  veitit  Symm.  apud  Theodor.  ;  Sept. 
fl^pKv,  pro  quo  edit  Alex.  y:npo-j  :  unde  Yulg.  viduam. 

il.  llluc  producam  cornu  David  :  in  Sioae  ae  Jerasalem, 
regnare  faciam  Davidis  posteros.  Paravi  lucernam.  :  sobolem 
illus;rem,  ac  vegnantera.  Christo  meo  :  Davidi. 

18.  Sanctificatio  mea  :  sacrosanctus  erit;  at  Hier,  diadema 
ijus  :  regnum  ac  majestas  ejus. 


PSALMUS  GXXXÏI.  —  EUCnARISTlCUS  ET  CONSOLATORUS 

David  omnibus  sub  impe.''io  suo  trlbubus  adunatis  :  item  Judeei  ex  dispor^ione  coUecti,  cammt  quam  suavis  sit  sit  fratrum  concordia 


YERSIO  S.   UIEROTMI 

Ganticum    graduum  David 

Ecce  quam  bonum,  et  quam  décorum,  babitare  fratres 
in  unum  ! 

Sicut  ungueniiim  optimum  in  capite,  quod  descendit 
in  barbam  (aj  Aaron  : 

Quod  descendit  super  oram  vestimentorum  ejus.  Sicnt 
ros  lîermon,  qui  descendit  super  montana  (b)  Sion. 

Quoniam  ibi  mandavit  Dominus  benediclionem  (c),  vi- 
tam  usque  in  aeteruum. 

1.  Ecce  quam  honum.  et  quam  jucmidum  :  «  Non  enira 
omne  quod  jucundum,  idem  et  bonum  est  :  jucundus  enim 
luxus,  non  tamen  et  bonus  ;  neque  quod  bonum  est,  idem 
et  jucundum  est;  bona  enira  toleranlia  injuriœ...  non 
autem  jucunda.  Sed  iu  fratrum  ad  Dei  lauJes  amoiemque 
conspirantium  societate,  non  tanîum  bonitaiis  friictus  est,  sed 
etiam  lielitiae  sensus  ;  »  ex  Hiiar.  in  hune  Psal. 

i.  Sicut  unaueulum  :  addc  ,  oj'liinum  ;  Hier,  peculiare, 
iioc  suaveolentissinuim,  ad  consecrandos  ponlitices  di%iniius 
instilutum,  Exod.,  xxx,  ".5.  In  barbam  :  vulgare  Uebraîls, 
aliisiiueOrient.dibus,  i:  haberent  ca|iillos  uaguenlis  delibutos 
At  unguentum  illud  sacerdotale,  copiosissime  ctTundebatur  in 
capiit,  et  in  barb  '^i  usque  defluebat.  Barbam  Aaron  :  ut 
ostenderet  agere  se  de  illo  exquisitissimo  unguento,  quo 
Aaron  ipsc  Dei  jussu  consecratus.  In  oram  vestimenti  ejus  : 

(a)  li.  Ben.:  Ad  barbam.  —  (6^  (Heùr.  Montes.)  —  (c)  Et. 


VERSIO  M  LGATA 

J.  Ganticum  graduum  David. 

Ecce  quam  bonum,  et  quam  jucundum  habitare  fratres 
in  uiiura. 

2.  Sicut  ungneat'.im  in  capite,  quod  descendit  in  bar- 
bam, barbam  Aaron; 

Quod  descendit  in  oram  vestimenti  ejus  :  3.  sicut  ros 
Herraon,  qui  descoudit  in  montom  Sion. 

Quoniam  illic  mandavit  Domiaus  becedictionem  et  vi- 
tam  usque  iu  sœculum. 

ea  copia  effundebatur,  ut  se  lalissime  suavissimi  unguenti 
fragrantia  dilluaderet.  Spir:tu.i!i  sensu  :  Clirislus  Spirilu 
sancto  uncttjç,  non  eura  uccepit  ad  mensuram,  Jean.,  m,  34, 
sed  tan'.;i  i.'o.nitudine,  ut  ex  ea  aalieic-nius  omncs,  ibid.  i, 
16,  bono  Cbrisli  odoro  pcr  exempla  saaclorura,  etiam  extra 
Ecclesiam,  ubique  dilluso. 

?.  Sicut  rus  lleriium,  qui  descendit.  Non  ros  Hermon 
descendit  in  montem  Sion,  neqne  enim  id  lieri  polest,  ut 
idem  ros  decurrat  in  tam  dlversos  munies  :  sic  crgo  sup- 
p'.endnm  :  Sicut  ros  Hermon,  et  sicut  ros  qui  descendit  in 
montem  Sion,  i!a  fratrum  consensio  :  sensusque  eA  -.  Non 
-îi.ivins  ur.guentum  iliud,  quo  ip>e  Aaron  I)t'i  juisu  perfusus 
consecraïusque  est,  non  ros  jurundior,  quo  Herraon  et  Sion 
duo  clanssimi  montes  irrigantur,  ut  suavis  est  fratrum  con- 
cordia. Illic  mandavit  Dominus  benediclionem  :  illic ,  ulii 
fratres  concorditer  habitant. 
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PSALMORUM  LIBER  QUINTUS  ET  ULTiMUS. 


PSALMUS  CXXXIII.  —  IIORïATORIUS 

Deitaudcs  servis  ejus  perpetuo  celebrandse.  lia  concluditur  solemnitas  dedicationis  tcmpli.  Aiunt  esse  ùramaliciim  carmen.  Primis  versibiip. 
priu'-cps  leviiunim  excubias  agcntiiim  l'rutrcs  Iiortatur,  ut  vigiliis  Jaudesdiviiias  adjungaiit.  Ultimo  vcrsu,  fraires  admoniti  principi  jani- 
torum  fausta  precantur. 


VERSIO  S.   IIIRRONYMl 

Canticum   gr.uluum 
Ecce  benedicitc  Domino,  (b)  omnes  servi  Domini. 
Qui  statis  in  donio  Domini  in  noclilnis. 
Levate  maiius  vestras  ad  sanctum,  et  benedicite  Do- 
minum. 
Beuedicat  te  (a)  Domiiius  ex  Sion,  factor  cœli  et  lorrte. 

1.  In  atriis  domus  Dei  nostri  :   deest  Tlobr.  siimntum  ex 
Psalmo  sequenti  vers  1. 

2.  In  noctibus  :  junge  prœcedenti,  ut  sensus  sit  :  Vos  qui 
(a)  E.  Ben.  :   Dominum  —  (b)  Tibi. 


VERSIO  VULGATA 

1.  Canliciiin     giadiium. 
Ecce  nunc  benedicite  Dominum.  omnes  ervi  Domini: 
Qui  sfafisiu  domo  Domini,  in  atriis  domus  Dei  nostri. 

2.  In  noci,il)us  extollite  manus  vestras  in  sancta,  et 
benedicite  Dominum. 

3.  Benedicat  te  Dominus  ex  Sion,  qui  fecit  cœlum  et 
terram . 

per  noctcm  in  templo  excubias  agitis,  extoHîte  manus  veatras 
ad  Douin  :  qu  imiuam  et  eo  referri  potest,  ut  maxime  stu- 
deant  iioris  silenlibus  et  quietis  lauiiarc  Deum.  In  sancta  : 
ad  sanctuarium.  Hue  usque  Psalmi  graduum. 


PSALMUS  CXXXIV.  —  LAUDIS  ET  GUATIARUM  ACTIONIS 

Deo  benedicit  pro  beneficiis  in  populum  collatis  ;  tum  idola  detestatur. 


VERSIO  S.   HIERONYMI 

Alluluia. 

Landate  nomen  Domini,  laudate,  servi,  Dnminnm  : 
Qui  statis  in  domo  Dumini,  in  atriis  domus  Dei  nostri. 

Laudate  Dommum,quoniam  (a)  bonus  Dominus:  can- 
tate nomini  ejus,  quoniam  decens. 

Quoniam  Jacob  elegit  sibi  Dominus ,  Israël  in  pecu- 
lium  suura. 

Quia  ego  scio  quod  magnus  Dominus ,  et  Dominus  (b) 
noster  pr-cC  omnibus  diis. 

Omnia  quse  voluit  Dominus  fecit  in  cœlo,  et  in  terra, 
in  mari  et  in  omnibus  (c)  abyssis. 

Levans  nubes  de  summitalibus  terrse,  fulgura  in  plu- 
viam  fecit  : 

Educens  ventos  de  thesauris  suis.  Qui  percussit  pri- 
mitiva  /Egypti,  ab  liomine  usque  ad  pecus  (dj. 

Emisit  fej  signa  et  porfenta  in  medio  tui,  /Egypte,  in 
Pharao,  et  in  cunctos  serves  suos  ffj. 

Qui  percussit  gentes  maltas,  et  occidit  reges  fortes  : 

Seon  regem  Âmorrbœorum,  et  Og  regemBasan,  et  om- 
nia régna  Cbanaan. 

Et  dédit  terram  eorum  hîcrediiatem,  hseredifatem  Is- 
raël populo  suo. 

Domine,  nomen  tuura  in  œternum  .  Domine,  memo- 
riale  tuuni  in  gcneralione  et  gênerai lone. 

Quia  judicabit  Dominus  populum  suum,  et  in  scrvos 
suos  erit  placabilis. 

Idnla  gentium  argentum  et  aurum  :  opéra  manuum 
bominum. 

Os  habent,  et  non  loquentur  :  oculos  babent  et  non 
videbuut. 

7.  Ventos  de  thesauris  :  propter  recondifas  ventorum 
causas.  Docet  aulem  quam  eos  in  potestate  iiabeat,  atque  ad 
Yoluniatem  la\et. 

(a)  E.  Ben.  :  Quia.— (6)  (Hebr.  dominator.)  —  (c)  Cunctis.  —  (rf) 
<  Hebr.  Quadrupedem.)  —  (e)  Misit.  —  (/)  Ejus. 


VERSIO   VULGATA 

1.  Alléluia. 

Laudate  nomen  Domini,  laudate,  servi,  Dominum. 

2.  Qui  statis  in  domo  Domini^   in  atriis  domus  Dei 
nostri. 

3.  Laudate  Dominum,  quia  bonus  Dominus  :  psallite 
nomini  ejus,  quoniam  suave. 

4.  Quoniam  Jacob  elegit  sibi  Domînus, Israël  in  posses- 
sionem  sibi. 

5.  Quia  ego  cognovi  quod  magnus  est  Dominus ,  et 
Deus  noster  prte  omnibus  diis. 

6.  Omnia  qua^cumque  voluit,  Dominus  fecit  in  cœlo , 
in  terra,  in  m.iri   et  in  omnibus  abyssis. 

7 .  Educens  nubes  ab  extrême  terrse  :  fulgura  in  plu- 
viam  fecit. 

Qui  producit  ventos  de  thesauris  suis.  8.  Qui  percus- 
sit primogcnita  iEgypti  ab  honiine  usque  ad  pecus. 

9.  Et  misit  signa  et  prodigia  in  medio  tui,  ^Egypte  : 
in  Pliaraonem ,  et  in  omnes  serves  ejus. 

10.  Qui  percussit  gentes  mullas  :  et  occidit  reges 
fortes  : 

11.  Selion  regem  Amorrhœorum,  et  Og  regem  Basan, 
et  omnia  régna  Clianaan. 

12.  Et  dédit  terram  eorum  lisereditatem,  btereditatera 
Israël  populo  suo. 

13.  Domine,  nomen  tuum  in  œternum  :  Domine,  me- 
moriale  tuum  in  generationem  et  generationcm. 

14.  Quia  judicabit  Dominus  populum  suum  :  et  in 
servis  suis  deprecabitur. 

15.  Simulacra  gentium  argentum  et  aurum,  opéra 
manuum  bominum. 

16.  Os  babent  et  non  loquentur  :  oculos  babent  et  non 
videbuut. 

8.  Qui  percussit  :  junge  sequenti,  iiic  enim  incipit  iropi'ia 
Israël]  nanare  benelicia. 

14.  In  servis  suis  deprecabitur  :  passive  Hier,  erit  pla- 
cabilis :  Hebr.  solalima  cni'iet;  miserebitur,  Deitt.  xxxii 
3G.  In  servis  suis  miserebitur,  quod  est,  in  eos  elfiiuJet 
miserjcordiam  suam. 


PSALM.jHUM  LlBEa  QUINTUS  ET  ULTIMUS. 
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Aures  liabent,  et  non  audient  :  sed  nec  est  spirltus  in 
ore  Ipsiiriim. 

Similes  illis  Qant  qui  faciunt  ea,  et  omnes  qui  confl- 
dunt  in  eis. 

Doniiis  Israël,  benedlcite  Domino  :  domus  Aaron,  be- 
nerlicife  Domino. 

Domiis  Levi,  benedicite  Domino  :  timentes  Dominum, 
bencdicito  Domino. 

B  .iieiUctus  Domiaus  ex  Sion,  qui  liabilat  in  Jérusalem. 
Alléluia. 


17.  Anres  habent,  et  non  audient  :  neque  enlm  est 
spiiilus  in  ore  ipsnnim. 

18,  Similes  illis  (iaiit  qui   faciunt  ea  :  et  omnes  qui 
conflibinf  in  eis. 

10.  Domus  Israël,  benedicite  Domino  :  domus  Aaron, 
benedicite  Domino. 

20.  Domus  i.evi,  bonedicite  Domino  :  qui  timotis  Do- 
minum, benedicite  Don  iiio. 

21.  Beuedictus  Domiuus  ex  Sioa,  qui  liabitat  in  Jerur 
salem . 


PSALMllS  CXXXV.  —  LAUDIS  ET  GRATIARUM  ACTIONIS 

Dei  inpopulummisericordiam  celehrat,  priscis  beneficiis  ordine  recensitis.  Est  autem  hic  Psa'mus  Daviderege  coram  arca  canfari  solitus,  1 
Par  l.  XVI  il  Idem  Davidi  altnbutus  et  in  dedicatione  tempii  .'îub  Salom'jno  deCHiUalus,  arf  /«  rinium  llominu-u  qxrn  dm  bonus 
quoniam  vi  teleinummisericoraia  ejus,  II  Parai,  vi,  6.  Item  fundato  secundo  tempio,I  Esdr.  m,  10,  II,  etpost  insignem  victoriam,  1  Mach. 
IV,  24. 


VERSIO  S.  HlERONYMl 


Conflfpmini  Domino,  quoniam  bonus  :  quoniam  in 
seternum  (a)  raisericordi  i  ejus. 

Confitemini  Deo  deorum  :  quoniam  in  seternum  mise- 
ricordia  ejus. 

Conflfemini  Domino  dominorum  :  quoniam  in  seter- 
num misericordia  ejus. 

Qui  fecit  mirabilia  magna  solus  :  quoniam  in  seternum 
misericordia  ejus. 

Qui  fecit  cœlos  in  sapientia  (b)  :  quoniam  in  seternum 
misericordia  ejus. 

Qui  flrmavit  terram  super  aquas  :  quoniam  in  aitcr- 
num  misericordia  ejus. 

Qui  fecit  luminaria  magna  :  quoniam  in  seternum  mi- 
sericordia ejus  : 

Solem  in  potestatem  diei  :  quoniam  in  seternum  mi- 
sericordia ejus. 

Lunam  et  stellas  in  potestatem  noctis  :  quoniam  in 
seternum  misericordia  ejus  ■ 

Qui  percussit  i;j,ypfum  cum  primitivis  suis  :  quoniam 
in  seternum  misericordia  ejus. 

El  eduxit  Israël  de  medio  eorum  :  quoniam  in  seter- 
num misericordia  ejus. 

In  manu  valld  »  et  (c)  bracbio  extento  :  quoniam  in 
seternum  misericordia  ejus  : 

Qui  divisit  mare  Rubrum  in  divisiones  :  quoniam  in 
seternum  misericordia  ejus  : 

Et  eduxit  Israël  in  medio  ejus  :  quoniam  in  seternum 
misericordia  ejus  : 

Et  convolvit  Pharao  (d)  et  exercilum  ejus  in  mari  Ru. 
bro  :  quoniam  In  seternum  misericordia  eju^ 

Qui  duxit  (e)  populum  suum  per  desertum  :  quoniam 
in  seternum  misericordia  ejus. 

Qui  percussit  reges  magnos  :  quoniam  m  seternum 
misericordia  ejus. 

Et  occidit  reges  magniflcos  (f)  :  quoniam  in  seternum 
misericordia  ejus. 

5.  In  intellectu.  Hi   \  in  sapientia. 

6.  Qui  firmavit  terram   super  aquas  -.  ne  fluctibus  rum- 


(a)  B.  Ben.  :  Tbi  et  in  sequentibu.ç.  /Jebr.  sœculum.  —  {h)  (Hchr. 
n  intellectu.)  — (c)  l-:t  in.  —  (d)  {Al.  Pliaraoïiem.)  —  (e)  Perdiixit. 
—  (J)  (HeOr.  magniflcos.) 


VERSIO  VULGATA 

Alléluia. 

i  Conflfemini  Domino,  quoniam  bonus  :  quoniam  in  seter- 
num misericordia  ejus 

2.  Confitemini  Deo  deorum,  quoniam  in  seternum  mi- 
sericordia ejus 

3.  Confitemini  Domino  dominorum  :  quoniam  in  seter- 
num misericordia  ejus. 

4.  Qui  facit  mirabilia  magna  solus  .  quoniam  in  seter- 
num misericordia  e'us 

5.  Qui  ferit  coebs  m  intellectu  :  quoniam  in  seternum 
misericordia  ejus. 

6.  Qui  firmavit  terram  super  aquas  :  quoniam  in  seter- 
num misericordia  ejus. 

7.  Qui  fecit  luminaria  magna:  quoniam  in  eelernnm  mi- 
sericordia ejus. 

8.  Solem  in  potestatem  diei  :  quoniam  in  seternum 
misericordia  ejus. 

9.  Lunam,  et  stellas  in  potestatem  noctis  :  quoniim 
in  seternum  misericordia  ejus  : 

10.  Qui  percussit  .Egyptum  cum  prlmogenitis  eorum  : 
quoniam  in  aîternura  misericordia  ejus. 

11.  Qui  eduxit  Israël  de  medio  eorum  :  quoniam  in 
seternum  misericordia  ejus. 

12.  In  manu  potenti,  et  brachio  excelso  :  quoniam  in 
seternum  misericordia  ejus. 

13.  Qui  divisit  mare  Uubrum  in  divisiones  :  quoniam 
in  aîternum  misericordia  ejus. 

14.  Et  eduxit  Israël  per  médium  ejus  :  quoniam  in 
seternum  misericordia  ejus. 

15.  Et  excusslt  Pharaonem,  et  virtutem  ejus  in  mari 
rlubro  :  quoniam  in  seleruu'U  misericordia  ejus. 

16.  Qui  traduxit  populum  suum  per  desertum  :  quo- 
niam in  EClcrnum  misericordia  ejus. 

17.  Qui  percussit  reges  magnos  :  quoniam  in  seter- 
num misericordia  ejus. 

18.  Et  occidit  reges  fortes  :  quoniam  in  seternum  mi- 
sericordia ejus. 

pcretur  :  alii,    apud  Chrysost.  :  Qui  constipavit  terram    in 
aquiK.  Ville  l'snl.  xxiii,  2. 

8.  In  pole.itateni  difi  :  ut  pivpe.sset  diei,  Gènes.,  i,  16. 

9.  In  potestatem  noctis  :  ut  priiesset  nocli,  ibid. 

12.  Drachio  excelso  :  Hier.    e.i:tenlo,   eodem    sensu,  ut  ab 
alto  summa  vi  feriat. 
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Seon  regem  Amorrliseorum  :  quoniam  in  œternura  mi- 
Eericordia  ejus. 

Et  Og  regem  Basan  :  quoniam  in  œternum  misericor- 
dia  ojus. 

Et  (ledit  terram  eorum  (a)  hîereditatem  :  quoniam  in 
œtcrmmi  niisericordia  ejus. 

Hccreditafcm  Israël  servo  suo  :  quoniam  in  lelernum 
miscricordia  ejus. 

Quia  in  liumilifate  nosfra  memor  fuit  nostri  :  quoniam 
in  îefernum  niisericordia  ejus. 

Et  redemit  (b)  nos  de  liostibus  (c)  nostris  -.  quoniam 
in  œternum  mlsericordia  ejus. 

Qui  dat  panem  omni  carni  :  quoniam  in  œternum  mi- 
scricordia ejus. 

Gonfiloniini  Deocœli  ;  quoniam  in  œteruum  misericor- 
dia  ejus. 


(a)  E.  Ben.  :  In.  —  (ù)  EripuH- frjllebr.  hostibus. 


19.  Selion  regem  Amorrliseorum  :  quoniam  in  œternum 
misericordia  ejus. 

20.  Et  Og  regem  Basan  :  quoniam  in  œternum  miseri- 
cordia ejus. 

21.  Et  dédit  terram  eorum  liœredifatem  :  quoniam  in 
œternum  misericordia  ejus 

22  Hœredilatcm  Israël  servo  suo  :  quoniam  in  œter- 
num misericorûja  ejus. 

23.  Quia  in  liumililate  nostra  memor  fuit  nostri  :  quo- 
niam in  œlernum  misericordia  ejus. 

24.  Et  redemit  nos  ab  inimicis  nostris  :  quoniam  in 
œternum  misericordia  ejus. 

25.  Qui  dat  escam  omni  carni  :  quoniam  in  œternum 
miscriccrdia  ejus. 

26.  GonJitemini  Deo  cœli  :  quoniam  in  œternum  mi- 
sericordia ejus. 

Confiteniini  Domino  dominorum  :  quoniam  iu  œter- 
num misericordia  ejus. 

26.  ConfUemini  Domino  dominorum  :  deest  Hier.,  Hebr. 
et  Septuag. 


PSALMUS  CXXXVI.  -  CONSOLATIONIS 


Ïa7barae,l.qumnin  cplivilate  didicxmus,  Augi.st.  in  h,.,  c  l^al.  ...  17.  Ne.iue  cntanl  fidèles,  nii:  in  Jou.alem  ub.  beati  sunt,  hic  autem 
non  cantant  sed  gemuiit,inemores  perdit»  in  Adiiin  miioceutiaî  panter  ac  beaiuudinis 


YEIVSIO  S.  HIEaONTMI 

Super  flumina  Baliylonis,  ibi  sedimus,  et  fle.vimus, 
cum  recordaremur  Sion. 

Super  salices  in  medio  ejus  suspendimus  citbaras 
nostras. 

Quoniam  ibi  interrogaverunt  nos  qui  captivos  duxe- 
runt  nos  verba  carminis. 

Et  qui  aflligebant  nos  lœti  :  Canite  nobis  de  canticis 
Sion. 

Quomodo  cantabimus  canticum  Domini,  in  terra 
aliéna  ? 

Si  oblitus  fuero  tui,  Jérusalem,  in  oblivione  sit  dex- 
tera  mea. 

Adliœreat  lingua  mea  gutturi  meo,  si  non  rccordatus 
fuero  tui  : 

Si  non  proposuero  Jérusalem  ,  in  principio  lœfifiœ 
meœ. 

Mémento,  Domine,  filiorum  Edom,  in  die  Jérusalem» 

Dicentium  :  Evacuate,  evacuate  usque  ad  fundamen- 
tum  ejus. 

Filia  Babylonis  vastata  :  beatus  qui  retribuct  tibi  vi- 
cissitudinem  tuam,  quam  tu  (a)  retribuisti  nobis. 

1.  Siqjer  flumina  Babylonis...  cum  recordaremur  Sion  ; 
ex  ipso  exilii  sensu  subit  duicis  p;itrioe  recordiilio  qua  cientur 
in  fletus.  Spirituali  sensu,  flumina  Babylonis  sunt  omnia, 
qu-T!  hic  anianlur  et  transeunl,  August.  liinc  suspiria  ad  illam 
nianenlem,  ac  fundamenta  habentem  civJlatem,  de  qua  Pauliis 
hebr.,  XI,  10;  xui,  14. 

3.  Qui  abduxerunt  nos  :  Hebr.  qui  nos  in  acervum  re- 

(fl)  E.  Ben,  :  Quam  retribuisti  nobis. 


VERSIO  VUI.GATA 

Psalmus  David   Jcremiae. 

1.  Super  flumina  Babylonis,  illic  sedimus  et  flevi- 
mus  :  cum  recordaremur  Sion  : 

2.  In  salicibus  in  medio  ejus,  suspendimus  organa 
nostra. 

3.  Quia  illic  interrogaverunt  nos,  qui  captivos  duxe- 
runt  nos,  verba  cantionum  : 

Et  qui  abduxerunt  nos  :  Hymnum  cantate  nobis  de 
canticis  Sion. 

4.  Quomodo  cantabimus  canticum  Domini,  in  terra 
aliéna  ? 

5.  Si  oblitus  fuero  tui ,  Jérusalem ,  oblivioni  detur 
dextera  mea. 

6.  Adhœreat  lingua  mea  faucibus  meis,  si  non  memi- 
nero  tui  : 

Si  non  proposuero  Jérusalem ,  in  principio  lœtitiœ 
meœ. 

7.  Memor  esto.  Domine,  liliorum  Edom,  in  die  Jéru- 
salem : 

Qui  dicunt  :  Exinanite,  cxinanite,  usque  ad  funda- 
mentum  in  ca. 

8.  Filia  Babylonis  misera  :  beatus,  qui  retribuet  tibi 
retributionem  tuam,  quam  relribuisfi  nobis. 

degerunf;  id  t'.>t,  civilaiem  nostram.  Ilymnum  :  Hebr.  lœti- 
tiam,  laetum  carmcn  pelebnnt. 

5.  Dextera  mea  :  vis  mea ,  auxiiium  meum  ,  aut  félicitas, 
per  dexteram  designata. 

7.  Memor  esta...  filiorum  Edom  :  Esau  :  Idumaeoruin 
semper  adversanlium  Judieis,  ex  priscis.  Esau  adversus  Jaco- 
bum  inimiciliis.  In  die  Jérusalem  :  cum  recordaberis  Jéru- 
salem. 

8.  Filia  Babylonis  misera  :  Hier,  vastala,  id  est,  vas- 
tanda. 


PSALMORUM  LIBER  QUINTUS  ET  ULTIMUS. 
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Beatiis  qui  tenebit,  et  allidet  parvulos  tuos  ad  pe- 
tram. 


9.  Beatus,  qui  tenebit,   et  allidet  parvulos  tuos  ad 
petram. 


2.  Beatus,   qui   tenebit,  et    alUdetparvulos  tuos .  Benius,       qui  implebit  vaticinium  Isaiae  de  Babylonedicentis  :  /n/an(es 

eorum  allidcnlur  in  ocuiis  eorurn.  Isa.,  xiii,  16. 

PSALMUS  CXXXVIÏ.  —  EUCIÎARISTÏCUS 

Congruitei  tempori,  quo  bello  Syriaco confecto,  devictisque  multis  regibus  miracula  Dci  toto  Oriente  celebrata,  reges  ad  ipsum  coUaudandum 

invitabant,  II  Rey.,  Xlll.  Vide    l'sal.  i.ix. 


VERSIO  S.   HIERONYMI 

David. 

Confltebor  tibi.  Domine,  in  toto  corde  meo,  in  cons- 
pectudcorum  cantabofa^tibi. 

Adorabo  in  templo  sancto  tuo  (b) ,  et  confltebor  no- 
mini  tuo. 

Super  misericordia  tua,  et  veritate  tua  ;  quia  magni- 
ficasti  super  omne  nomen,  eloquium  tuum. 

In  die  invocabo,  et  exaudies  me  :  dilatabis  animse  mese 
fortiludinem. 

Confitcantur  tibi,  Domine,  omnes  reges  terrae  :  quo- 
niam  audierunt  eloquia  oris  tui. 

Et  cauteiit  in  viis  Domini  ;  quoniam  ma2:na  gloria 
Domini. 

Quoniam  excelsus  Dominus,  et  humilia  res^'mt  (c) , 
et  excelsa  de  longe  cognoscit. 

Si  ambulavero  in  medio  tribulationis,  viviflcabis  me  ; 
super  furorem  inimicorum  meorum  mittes  manum  tuam, 
et  salvabit  me  dextera  tua. 

Dominus  operabitur  pro  me.  Domine,  misericordia 
tua  in  seternum  :  opéra  manuum  tuarum  ne  dimittas. 

1.  Domine  :  deest  Hebr.  Quoniam  audisti  verba...  deest 
Hier.  In  conspectu  angelorum  :  sic  addit  se  angelis  Deo 
canentibus. 

2.  Adorabo  ad  templum  :  psallenti  cum  angelis,  pro 
cœlo  est  templum  dlvino  nomini  consecralum.  Magnificasti 
super  omne,  nomen  sanctum  tuum  :  Hier,  super  omne 
nomen,  eloquium  tuum,  id  est,  super  omnem  famam;quid- 
quid  de  te  narrent  homines,  verbi  tui  majestate  vincitur. 

(a)  E.Ben.  :  (He'jr.  psa^'nm.)  —  (b)  {Hehr.  ad  templum  sanctum 
tuum.)  —  (c)  {Hebr.  et  hum  o  videt  et  excelsum) 


VERSIO  VULGATA 

1.  Ipsi  David. 

Confltebi)r  tibi.  Domine,  in  toto  corde  meo  :  quoniam 
audisti  verba  oris  mei. 

In  conspectu  angelorum  psallam  tibi  :  2.  Adorabo  ad 
templum  sanctum  tuum,  et  confltebor  nomini  tuo. 

Super  misericordia  lua,  et  veritate  tua  :  quoniam  ma- 
gniflcasti  super  omne,  nomen  sanctum  tuum. 

3.  In  quacumque  die  invocavero  te,  exaudi  me  :  mul- 
tiplicabis  in  anima  mea  virtutem. 

4.  Confitcantur  tibi,  Domine,  omnes  reges  terrse  : 
quia  audierunt  omnia  verba  oris  tui  : 

5.  Et  cantent  in  viis  Domini  :  quoniam  magna  est 
gloria  Domini. 

6.  Quoniam  excelsus  Dominus,  et  humilia  respicit  :  et 
alta  a  longe  cognoscit. 

7.  Si  ambulavero  in  medio  tribulationis,  viviflcabis 
me  :  et  super  iram  inimicorum  meorum  extendisti  ma- 
num tuam,  et  salvum  me  fecit  dextera  tua. 

8.  Dominus  retribuet  pro  me.  Domine,  misericordia 
tua  in  sseculum  :  opéra  manuum  tuarum  ne  despicias. 

3.  Exaudi   me  :    exaudies.    Multiplicabis  :    Hier,    dila 
tabis  anim<s  meœ  fortitudinem,  robur  augebis. 

4.  Reges  :  vicli,  vel  vicloriarum  fama  permoti. 

5.  Cantent  in  viis  Domini  :  ad  templum  ducentibus. 
Adeant  Jérusalem,  et  templum  donis  cumulent. 

6.  A  longe  cognoscit  -.  longe  infra  se  viJet,  ut  abjecta  et 
jacentia. 

7.  In  medio  tribulationis  -.  belli  ut  Psal.  xix,  1  :  Exau- 
diat  te  Dominus  in  die  tribulationis.  Extendisti  :  Hier. 
mittes. 


P8ÂLMUS  CXXXVIII.  -  MORALIS  ET  DEPRECATORIUS 

Accusatus  ab  inimicis    coram  Saule,  testem  innocentise  suce  invocat  Deum,  formatorem  suum  et  cogitationum  scrutatorem  ;  neminem  enim 
odisse  se,  nisi  malos.  Et  nota  ad  coniiexionem,  vers.  19,  21,  23,24. 


VERSIO  S.  HIERONVMl 

Victori  Psalmus  (aj  David. 

Domine,  investigati  me,  et  cognovisti.  Tu  cognovisti 
sessionem  meam,  et  resurrectionem  meam  : 

Intellexisti  malum  meum  de  longe.  Semitam  meam  et 
accubationem  meam  eveutilasti  : 

Et  omnes  vias  meas  intellexisti.  Quia  non  est  eloquium 
in  lingua  mea  : 

2.  Sessionem...  et  resurrectionem  ;  me  sive  sedentem,  sive 
surgentem  :  Theod.  nosti  quœmeditabar  sedens,  et  operabar 
svrgens  : 

3.  De  longe  :  arcana    consiliorum    ab    ailerno   jiriavidisli. 
(a)  E    Ben.    Canticum. 

B«  ToM.  I. 


VERSIO    VULGATA 

1.  In  finem,  Psalmus  David. 

Domine,  probasti  me  .  et  cognovisti  me  :  2.  tu  cogno- 
visti sessionem  meam,  et  resurrectionem  meam. 

3.  Intellexisti  cogitationes  meas  de   longe  ;  semitam 
meam  et  funiculum  meum  investigati. 

4.  Et  omnes  vias  meas  prœvidisli  :  quia  non  est  sei- 
mo  in  lingua  mea. 

Semitam  meam,  et    funiculum  meum  :    Theodor.   rectitu- 
dinem  operum,  opéra  quasi  fune  direfla.   Hier.   Semitam  et 
accubationem.  Nosti   gradientem  et  cubantem  ,  vigilantem  et 
quiescentem. 
4.  Omnes  vias  meas  prcevidisti  :  quia  non  -....  cum  non 
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Ecce,  Domine,  nostl  omnia.  Refrorsum  et  ante  for- 
masti  me,  et  posuisti  super  me  maiium  tuam. 

Super  me  est  scientia  (a),  et  excelsior  est,  non  potero 
ad  eam. 

Que  ibo  a  spiritu  tuo,  et  que  a  facie  tua  fugiam  ? 

Si  ascendero  in  cœlum,  ibi  es  tu  ;  si  jacuero  in  iu- 
ferno,  ades. 

Si  sumpsero  pennas  diluculo  :  habitavero  in  novissi- 
mo  maris  : 

Etiam  ibi  manus  tua  deducet  me,  et  tenebit  me  dex- 
tera  tua. 

Si  dixero  :  Forte  tenebrse  operient  me  :  nox  quoque 
lux  erit  circa  me. 

Nec  tenebrœ  hal)ent  tenebras  apud  te,  et  nox  quasi 
dies  lucet  :  similes  sunt  tenebrae  et  lux. 

Quia  tu  possedisti  renés  meos ,  orsusque  es  me  in 
utero  matris  mese. 

Confltebor  tibi  quoniam  terribiliter  mfignificasti  me; 
mirabilia  opéra  tua,  et  anima  mea  novit  nimis. 

Non  sunt  operta  ossa  mea  a  te,  quibus  factus  sum  in 
abscondito  :  imaginatus  sum  in  novissimis  terrae. 

Informem  adhuc  me  videront  oculi  tui,  et  in  libro 
tno  omnes  scribentur  :  dies  formati  sunt ,  et  non  est 
Hua  in  eis. 

Mibi  autem  quam  honorabiles  facti  sunt  amici  (b)  tui, 
Deus  •  quam  fortes  pauperes  (c)  eorum  ! 

Dinumerabo  eos,  et  arena  plures  erunt  :  evigilavi,  et 
adhuc  sum  tecum. 

Si  occideris,  Deus,  impium,  viri  sanguinum,  decli- 
nate  a  me. 

Qui  contradicent  tibi  scélérate  :  elevati  (d)  sunt  frus- 
tra adversarii  tui. 

Nonne  odi  entes  te.  Domine,  odîvi  ;  et  contra  adversa- 
rios  tuos  distabui  (i)'t 

Perfecto  odio  oderam  illos,  et  (f)  loimici  facti  sunt 
mitii. 


5.  Ecce,  Domine,  tu  cognovisti  omnia,  novissima,  et 
antiqua  :  tu  formasti  me,  et  posuisti  super  me  maiium 
tuam. 

6.  Mirabilis  facta  est  scientia  tua  ex  me  :  confortata 
est,  et  non  potero  ad  eam. 

7.  Quo  ibo  a  spiritu  tuo?  et  quo  a  facie  tua  fugiam? 

8.  Si  ascendero  in  cœlum,  tu  illic  es  :  si  descendero 
in  infernum,  ades. 

9.  Si  sumpsero  pennas  meas  diluculo,  et  habitavero 
in  extremis  maris  : 

10.  Etenim  illuc  manus  tua  deducet  me,  et  tenebit  me 
dextera  tua. 

11.  Et  dixi  :  Forsitan  tenebrre  conculcabunt  me:  et 
nox  illuminatio  mea  in  deliciis  meis. 

12.  Quia  tenebrae  non  obscurabuntur  a  te,  et  nox  si- 
cut  dies  illuminabitur  :  sicut  tenebrae  ejus,  ita  et  lumen 
ejus. 

13.  Quia  tu  possedisti  renés  meos  :  suscepisti  me  de 
utero  matris  mese. 

14.  Confltebor  tibi,  quia  terribiliter  magnificatus  es  : 
mirabilia  opéra  tua,  et  anima  mea  cognoFcit  nimis. 

15.  Non  est  occulfatum  os  meum  a  te,  quod  fecisti  in 
occulte  :  et  substantia  mea  in  inferioribus  terrae. 

16.  Imperfectum  meum  viderunt  oculi  tui,  et  in  libro 
tuo  omnes  scribentur  :  dies  formabuntur ,  et  nemo  in 
eis. 

17.  Mihi  autem  nimis  honorificati  sunt  amici  tui, 
Deus  :  nimis  confortatus  est  priacipatus  eorum. 

18.  Dinumerabo  eos,  et  super  arenam  multiplicabun- 
tur  :  exsurrexi,  et  adhuc  sum  tecum. 

19.  Si  occideris,  Deus,  peccatores  :  viri  sanguinum, 
declinate  a  me  : 

20.  Quia  dicitis  in  cogitatione  :  accipient  in  vanitate 
ci  vitales  tuas. 

21.  Nonne  qui  oderunt  te.  Domine,  oderam  :  et  supe 
inimicos  tuos  tabescebam  ? 

22.  Perfecto  odio  oderam  illos  :  et  inimici  facti  sunt 
milii. 


est  sermo  ;  me   etiam    tacito,  arcana  pectoris   nosti ,  neque 

opus  hnbes  ut  ea  verbis  eioquar. 

5.  Novissima  et  antiqua  :  Hier,  retrorsum  et  ante  for- 
masti me,  id  est  a  fronte  et  a  tergo. 

6.  Ex  me  :  ego  ipse  magnum  artis  tuse  documentum  argu- 
mentumque  laudis  ;  vel,  prse  me;  Hier,  super  me  est  scientia, 
exoedit  facultalem  intelligentiœ  meae.  Confortata  est...  Hier. 
excelsior  est.  Non  potero  ad  eam  :  suppi.  accedere. 

7.  Quo  ibo  a  spiritu  tuo  ?  Spiritus  enim  Domini  replevit 
orbem  terrarum,  Sap.,  i,  7;  de  quo  Spiritu  dictum  :  Do- 
tninus  Deus  misit  me  et  Spiritus  ejus,  etc.,  Isa.,  xlviii,  16. 
Quem  Spiritum  memorat,  ad  commendandam  immensitatem 
Dei,  quod  Deus  bono  illo  Spiritu  omnia  alat,  vejzetet,  foveat. 

11,  12.  Et  dixi  :  Hier,  si  dixero.  Conculcabunt  -.  Hier. 
operient  :  vide  apud  eumdem  hos  duos  versus  egregie  versos. 
Nox  sicut  dies  illuminabitur  :  Hier,  quasi  dies  lucet;  Hebr. 
nox  tibi  lux  erit. 

13.  Possedisti  renés  meos  :  intima  mea.  Suscepisti  me  : 
Hier,  orsus  es  me  in  utero,  etc. 

14.  Terribiliter  magnificatus  es  :  Hier,  magnificasti  me: 
mirabiliter  me  fecisti  :  arte  stupenda. 


(a)  B.  £en.:  Mirabilior  est  scientia  a  me,  excelsior.  —  (b) 
Eehr.  Sodales.  —  (c)  {Ilehr.  principatus.)  —  (rf)  Elati.  —  (e)  (^Hebr 
Desistebam.)  —  (j)  lUos,  inimici. 


15.  Os  meum  :    nullum    ex  ossibus  te    latet.  Substanti 
mea  -.  Hebr.  velut  acu  pictus  sum;  Hier,   imaginatus  sum, 
ficlus  sum  ;  eonformatus.    In  inferioribus  terras!  Chaid.  in 
utero. 

16.  Imperfectum  meum  :  Hier,  informem  adhuc  me, 
fœtum  rudem  in  utero  matris.  Omnes  scribentur  :  omnes 
artus,  seu  partes  corporis  mei,  quas  tu  tam  perfecte  noveras, 
ac  si  jam  ia  libro  descriptas  haber^s.  Formabuntur  :  in  dies 
fingebantur  partes  iilae.  Et  nemo,  etc.  :  Hebr.  et  non  una  in 
eis,  ne  una  quidem  earum  erat  :  nec  tu  inipolitas  aut  maie 
cohœrentes  composuisti,  sed  totas    formasti    cum  non  essent. 

17.  Nimis  honorificati  sunt.  Cum  Deus  tantus  sit,  quam 
felices  potenlesque  sunt,  quos  amore  suo  dignatur!  At  Hebr. 
quam  pretiosœ  cogilationes  taœ,  Deus!  quanta  earum 
summa!  eadem  enim  vox  hebraea  rehe,  qu;e  hic  amici, 
vers.  3.  Cogilationes  :  eadem  quoque  vox  rosch,  apud  Sep- 
t«ag.  hic  quidem  «px**  verlitur;  àipiO/xos  auiem,  Numer.,  i, 
49,  quod  summam  Vulgata  vertit.  Item  Qv^loyianov  ,  Exod. 
XXX,  12,  ubi  et  Vulgata  summam. 

18.  Exsurrexi  :  Hier,  evigilavi.  Et  adhuc  sum  tecum  : 
stalim  a  somno  de  te  cogito. 

19.  Si  occideris  :  annon  occides,  o  Deus,  peccatores,  qui 
calumniantur  innocent!  ?  vel  :  Si  quidem  occideris  Deus  im- 
pium, discedant  a  me  sanguinarii. 

20.  Quia  dicitis  :  totus  versus  ex  Hier,  qui  conlradi- 
<ent,  etc. 
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Scrutare  me,  Deus,  et  cognosce  cor  raeum  :  proba  me 
et  scito  cogitationcs  mcas. 

Et  vide  si  via  doli  ia  me  est  :  et  deduc  me  in  via 
aeterna. 

22.  Perfecto  odio  oderam  :  hoc   est    perfecto  odio  odisse, 


23.  Proba  me,  Deus,  et  scito  cor   meum  :  interroga 
me  :  et  coguosce  s>  mitas  m(;as. 

24.  Et  vide  si  via  iniquitatis  in  me  est  :  et  deduc  me 
in  via  œtema. 

ut  nec  propler  villa  homines  oderis,  nec  vitia  propter  liomint's 
diiigas,  August.  Vide  Prse[.,  a.  14. 


PSALMUS  CXXXIX.  -  DEPIÎECATORIUS 

Contra  Achitophel,  a  quo  et  armis  et  insidiis  et  calumniis  iiapetitus,  II  Reg.  xv,  xTii. 


VERSIO   S.   HlERONYMl 

Victori  canticuni  David. 

Erue  me ,  Domine,  ab  liomine  malo  :  a  viris  iniquis 
salva  me. 

Qui  cogitaverunt  malitias  in  corde  :  tota  die  versati 
sunt  in  praeliis. 

Exacuerunt  linguam  suam  qiiasi  serpens  :  venenum 
aspidum  (a)  sub  labiis  eoriim.  Sempeu. 

Custodi  me.  Domine,  de  manu  impii,  a  viro  iniquifa- 
tum  serva  me  : 

Qui  cogitaverunt  supplantare  gressus  meos.  Absconde- 
runt  superbi  iaqueum  milii. 

Et  funibus  extenderunt  rete  :  juxta  semitam  offendi 
culum  posuerunt  milii.  Semper. 

Dixi  Domino  :  Deus  meus  es  tu  :  audi  (b),  Domine, 
voeem  deprecationis  meae. 

Domine  Deus,  fortitudo  salutis  meae,  protexisti  caput 
meum  in  die  belli. 

Ne  des,  Domine,  desideria  impii  :  scelera  ejus  ne  ef' 
fundantur,  et  eleventur.  Semper. 

Amaritudo  convivarum  meorum  :  labor  labiorum  eo- 
rum  operiet  eos, 

Cadent  super  eos  carbones  ignis  :  dejicies  (c)  eos  in 
foveas,  ut  non  consurgant 

Yir  linguosus  non  dirigetur  in  terra  :  virum  iniquum 
mala  capient  in  interitu. 

Scio  quod  faciet  Dominas  causam  inopis,  judicia  pau- 
perum. 

Âttamen  justi  conlitebuntur  nomini  tuo  :  habitabunt 
recti  cum  vultu  tuo. 

3.  Consiituebant  praelia  -.  instruebant  :  niliil  nisi  rixas 
cogitabant. 

5.  Ab  hominibus  iniquis  :  Hebr.  a  viro  iniquo,  ut 
supra,  2. 

6.  Funes  extenderunt  :  Hier,  funibus  extenderunt 
rete,  etc. 

9.  Ne  tradas  me  :  ne  tradas  me  impio  prseter  spena  ac  de- 
siderium  meum  ;  Hier.  Ne  des,  Domine,  desideria  impii. 
Cogitaverunt  contra  me.  Hebr.  Cogitationem  ejus  ne  pro- 
moveas  :  exaltabunt  se,  id  est,  disturba  consilia  eorum,  alio- 
quin  superbient. 

10.  Caput.  sive  princeps,  circuitus  eorum  :  coronœ  ,  sive 
conventus  eorum;  Hebr.  caput  circumvenientium  me,  .\chi- 
tophel.  Labor      labiorum,  ipsorum  -.  eorum  elaborata  atque 

(a)  B.  Ben  ;  Aspidis.  —  (é)  {Hebr.  auribus  percipe.)  —  («)  la 
ignem  dejicies. 


VERSIO  VULGATA 
l.Infinem,    Psalmus  David. 

2.  Eripe  me,  Domine,  ab  homine  malo  :  a  viro  Iniquo 
eripe  me. 

3.  Qui  cogitaverunt  iniquitates  in  corde  :  tota  die 
constituebant  praelia. 

4.  Acuerunt  linguas  suas  sicut  serpentis  :  venenum 
aspidum  sub  labiis  eorum. 

5.  Custodi  me.  Domine,  de  manu  peccatoris  :  et  ab 
hominibus  iniquis  eripe  me. 

Qui  cogitaverunt  supplantare  gressus  meos  :  6.  abscon- 
derunt  superbi  laqueum  milii  : 

Et  funes  extenderunt  in  laqueum  :  juxta  iter  scanda- 
lum  posuerunt  mibi. 

7.  Dixi  Domino  :  Deus  meus  es  tu  :  exaudi,  Domine, 
voeem  deprecationis  meae. 

8.  Domine,  Domine,  virtus  salutis  meae  :  obumirasti 
super  caput  meum  in  die  belli  : 

9.  Ne  tradas  me,  Domine,  a  desiderio  meo  peccatori  : 
cogitaverunt  contra  me  =  ne  derelinquas  me,  ne  forte 
exallentur. 

10.  Caput  circuitus  eorum  :  labor  labiorum  ipsorum 
operiet  eos. 

11.  Cadent  super  eos  carbones,  in  ignem  dejicies  eos  : 
in  miseriis  non  subsistent. 

12.  Vir  linguosus  non  dirigetur  in  terra  :  virum  in- 
justum  mala  capient  in  interKu. 

13.  Cognovi  quia  faciet  Dominus  judicium  inopis  :  et 
vindictam  pauperum. 

14.  Yerunitamen  justi  confitebuntur  nomini  tuo  :  et 
habitabunt  recti  cum  vultu  tuo. 

exquisita  con.silia.  Operiet  eos  :  involvet  eos;  consilis  suis 
capientur,  tam  ipse  Achitophel,  quam  inimici  reiiqui  ;  quippe 
belli  incentores  atque  artifices  fraudum,  in  quibus  perierunt. 
Alii  :  Venenum  circutnienientium  me,  qui  est  labor  labiO" 
rum  ipsorum,  operiet  eos  :  venenatis  verbis  consiliisque  suis 
et  ip?i  pereant.  Vox  enim  rosc/i,  quie  hic  caput  vertitur,  alias 
sigiiiiicat  amaritudinem  vel  venenum,  ut  Psal.  lxviii,  22, 
ubi  interpres  vertit,  fel. 

11.  In  ignem...  Hier.  Cadent  carbones  ignis,  in  fovea 
dejicies,  etc. 

12.  Vir  linguosus  :  iingua  seu  eloquio  confidens  :  ex 
eorum  génère  qui  dicunt  :  Linguam  nostram  magnifica- 
bimus.  P.sai.  .\i,  5;  consili'S  technisque  nostris  omnia  per-» 
vincemus,  quaiis  Achitophel,  cujus  erat  consilium,  quasi  si 
quis  consulcret  Deum,  II  Reg.,  xvi,  23.  Non  dirigetur  : 
non  firmabitur. 
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PSALMUS  CXL.  —  DEPBEC.\T0R1US 

David  mitis  erga  inimicos,  contra  eonim  dolosa  verba  et  insirlias,  sub  Saule,  ut  videtur,  Dei  patrocinium  implorât  :  vide  Psal.  xxxviu. 
Hune  Psalmum  quoiidie  ad  vesperam  cauebat  orientalis  Ecclesia,  propter  y  2  Chr. 


VERSIO    S.     HIERONYMI 

Psalimis  (fl)  David. 

Domine,  clamavi  ad  te,  festina  milii  :  exaudi  vocem 
meani  rlamaïuis  ad  te. 

DirigaUir  oralio  inea  sicut  incensum  in  conspectu  tuo  : 
elevalio  manuuni  meaium  sacrificium  vespertinum. 

Pone,  Domine,  custodiam  cri  meo  :  serva  paupertatem 
labiorum  meorum. 

Ne  déclines  cor  meum  in  verbum  maUim,  volvere  cogi- 
laliones  impias  cum  viris  opeianlibus  iniqiiitalem,  neque 
coaiedeie  in  deliciis  eorum. 

Corripiat  me  justiis  in  raisericordia  et  arguai  me  ;  oleum 
a»)ariUidiiiis  non  im|(iiiguet  oaput  meum  : 

Quia  adliuc  oralio  mea  pro  malitiis  coriim.  Sublati 
sunt  juxta  petram  judices  eorum. 

Et  audieul  verba  mea  :  quoniam  décora  sunt.  Sicut 
agricola  cum  scindit  terram  : 

Sic  dissipala  sunt  ossa  nostra  in  ore  inferni. 

Quia  ad  lo,  Domine  Deus,  oculi  mei  :  in  te  speravi,  ne 
évacues  animam  meam. 

Custodi  me  de  mauibus  laqnei,  quem  posuerunt  mibi,  de 
offendiculis  operanlium  iniquitalem. 

Incident  in  rete  ejus  impii  :  simal  autem   ego  transibo. 

d.  Exaudi  me  :  festina  mihi  :  Hier,  ut  LXIX,  2. 

2.  Incensum  :  lîehr.  suffitus.  Sacrificiurn  vespertinum  : 
qiiod  frequeiiiius  et  honoralius  erat,  complelo  diei  opère. 

3.  Pone,  Domine,  cusfodiani  ori  meo  :  ne  Saulis  et  adver- 
sarioruiii  ciicumventiis  iiisiiiiis,  odiisque  exasperatus,  aliquid  in- 
caulum  cffiitiat,  aul  malcdictiimpro  maiedieloreddat.  Et  oitiam 
circumstaidiœ  :  haic  cusludia  ila  uiuiiiat,  tueaturqiie  osliiim 
labiorum  ineonini,  quemadmodum  adhibita  custodia  cavere 
soient  ne  quis  efTi^'iat. 

4.  Ad  excusandas  excusationes  :  aiii  :  Ad  involvenda  in- 
volucra  in  iaipietalibus,  quod  i  !ein  est  ;  poterat  enim  Davidis 
aniuium  subire  cigilatio  de  occidendo  innnico,  pita  Saule, alque 
alii»,  eo  (luo.i  loties  insidiati  Hi^n  immerito  perdtrentnr  ;  sed  hanc 
excusaliunera  iion  admisit  simplex  el  candidus  Davidis  aunnns, 
Theodor.  Ikoc  valent  ad.crsus  eos,  qui  fucare  et  colorare  flayi- 
tia,  qiiam  eu;endHre  nialunt.  Et  non  conimunicabo  cum  eiectis 
eorum  :  cum  amicissimis  enrurn;  maiieuim  |.essim:;m  qucnique 
impen^ids  diiigunt  :  at  Hier.  Neque  coined.im  iu  deliciis  eorum  ; 
non  inte:ero  eoruui  delic:i!;s  conviviis;  neque  voluplale  blan- 
diliisiur  Hiiscatus,  iis  me  dedini. 

5.  Coivipid  me  juslus  :  ut  Paulus  ad  Galat.,  m,  l  :  0 
inscmuti  (iulaiœ  !  quis  vos  fuscinuvit?  In  miseticordia  :  cum 
subdat,  filioli  mei,  quos  iterum  parturio  :  Galat  ,  iv,  19. 

Oleuin  autem  peccatoris...  verba  adulatoria  imiuorum  non 
me  decipiant  :  Meliora  enim    sunt  vulnera    diiigenlis,  quam 


VERSIO    VULGATA 

Psjlmus  David. 

1 .  Domine,  clamavi  ad  te,  exaudi  me  :  intende  voci  mex, 
cum  clamavero  ad  te. 

2.  Dirigatur  oratio  mea  sicut  incensum  in  conspectu 
tuo   :    elevalio  manuum  mcarum  sacrificium    vespertinum. 

3.  Pone,  Domine,  custodiam  ori  meo  ;  et  oslium  cir- 
cumstanticc  labiis  meis. 

4.  Non  déclines  cor  meum  in  verba  malitix,  ad  excu- 
sandas excusationes  in  peccatis. 

Cum  hominibus  operantibus  iniquitalem,  et  non  commu- 
nicabo  cum  eiectis  eorum. 

5.  Corripiet  me  justus  in  misericordia,  et  increpabit  me  : 
oleum  autem  peccatoris  non  impinguet  caput  meum. 

Quoniam  adliuc  et  oratio  mea  in  beneplacilis  eorum  :  0. 
absorpli  sunl  juncli  petrse  judices  eorum. 

Audient  verba  mea  quoniam  potuerunt  :  7.  sicut  crassi- 
tudo  lerrse  erupla  est  super  terram  : 

Disssipata  sunt  ossa  nostra  secus  infernum. 

8.  Quia  ad  te,  Domine,  Domine,  oculi  mei  :  in  te  spe- 
ravi, non  auferas  animam  meam. 

9.  Custodi  me  a  laqueo,  quem  statuerunt  mihi  :  et  a 
scandalis  operanlium  iniquitalem. 

10.  Cadent  in  retiaculo  ejus  peccalores  :  singulariter 
sum  ego,  donec  transeam. 

fraudulenta  oscula  odientis,  Prov,,  xxvii,  6.  AtHebr.  contun- 

dat  me  justus  benii^niiale  :  (bene  con>uientii  studio)  increpet 
me  :  (erit  sicut)  oleum  prinmm,  purissimum,  praestanlissimum  : 
non  frauget  caput  uieum;  me  non  kedet. 

Oratio  mea  in  beneplacitis  eorum.  Fausta  eis  imprecor, 
Hier,  pro  maUtiis  eorum.  Oratpro  iniuiicis:  quae  tamen  oralio, 
eis   non  profuit;  nam  sequitur  : 

6.  Absorpti  sunt  juncti  petrœ  :  id  est,  missi  sunt  in  manus 
petrae  ;  ilebr.  pftiœ  c<illisi  sunt  ;  iWAnns,  pro  rohore  :  lie- 
braisraus,  sic  infra,  9.  Hebr.  de  manu  Inquei.  Judices  eorum, 
optimales,  principes,  sensusque  est  :  E;.'o,  divino  prajsidin,  fui 
petra  durissima,  ad  quaui  principes  eornm  allisi  confiacnque 
sunt.  Quotiiam  potuerunt...  dulcia  sunt.  Hebr.  ila  et  Sepluag. 
V3:?uv/j9r]j5tv,  dulcta  fncta  sunt  ;  pro  quo  Vulg.  legit  r,$'rj(jr,-v.-t  : 
potuerunt.  Sicut  crassitudo  terrœ  :  sicut  terra  deiisis.-ima, 
prosciïsa,  aratro  jam  iminisso,  ila  dissipati  suuius.  Hier. 
sicut  agricola  cum  scindit  terram,  sic  dtssipata,  etc.  Slatim 
iu  sepulcruin  dejiciendi  vidi;bamur,  scrotie  jam  aperta. 

9.  A  scmi'lalis  operunlium  intquiiotem  :  ab  eorum  tendi- 
culis  ,  ab  uflendiculis,  quœ  gradieuli  olijeciabanl. 

10.  1)1  retiaculo  tjus  :  viri  d'dosi,  atque  artilicis  :  bis  laqueis 
im;>ii  facile  caideniur,  cupiditate  sua,  amentiaque  précipites, 
sui-que  inlenti  doiis,  alioruin  technas  non  cogitant.  Singulariter 
sum  ego  :  Hebr.  unus  ego,  donec  transeam,  separatus  ab  iin- 
piis,  eorum  ruina  non  involvor. 


PSALMUS  CXLL  -  DEPRECATORIUS. 


VEBSIO    S,     HIERONYMI 

Eruditio   Davidj  cum   essel  in  spelunca,  oratio. 

Voce  mea  ad  Dominum  clamavi  ;  voce  mea  ad  Dominum 
deprecalus  sum. 

Eiïuiidamin  conspectu  ejus  eloquiummeum.tribulationem 
meam  coram  illo  annuntiabo  : 

Cum  anxius  in  me  fuerit  spirilus  meus.  Tu  enim  nosti 
semiiam  meam. 

?..  Pioimiifio  :  Hier,  annuntiabo. 

'i.  lu  deficiiudo  ex  me...  cum  défi. ei et  me  spiiitus.  Tu 
coyiu.visii  iciui.as  meas  :  vias    quibùs    me  exp.'diias.  In  via 


VERSIO  VULGATA 

1.  Intellectus  David,  cum  esset  in  spelunca,  oratio.  (/  Reg.,  xxiv.) 

2.  Voce  mea  ad  Dominum  clamavi  ;  voce  mea   ad  Do- 
minum deprecalus  sum. 

3.  Effundo  in  conspectu  ejus   oralionem   meam,  et  Iri- 
bulationem  meam  ante  ipsum  pronuntio  : 

4.  in  deficiendo  ex  me  spiritum  meum.  Et  tu  cogoovisti 
semitas  meas. 

fiac,  qua  ambulabam  :  circa  Engaddi  tanquain  in  locis  tutis» 
sinii-,  i  lieg.,  xxiv,  1,  atque  in  ipsa  inluna  spelunca  delir 
tesceus  :  ibid.,  i. 
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In  viahac  qua  ambulabo,  absconderuat  laqueum  mihi. 

Respice  ad  dexteram,  et  vide  quia  non  sit  qui  agnoscat 
nie  , 
Periit  fuga  a  me,  et  non  est  qui  quœrat  animam  meam. 

Clamavi  ad  te,  Domine,  dixi  :  Tu  es  spes  raea,  pars 
mea  in  terra  viveutium. 

Ausculta  deprecatlonem  meam,  quoniam  inflrmatus 
sum  nimis  : 

Libéra  me  a  persecutoribus  meis,  quoniara  confortati 
suHt  super  me. 

Educ  de  carcere  animam  meam,  ut  confiteatur  nomini 
tuo  :  in  me  coronabuutur  justi,  cum  retribueris  mihi. 

f.  Considerabam  :  undique  circumspiciebam,  et  nemo 
milii  ailerat;  Hier,  respice  ad  dexteram.  respice  me  pro- 
pitius,  cenverso  jam  sermonead  Deum,  ostendens  quam  niiUa 
sit  ratio  expediendae  salutis,  nisi  conl'estim  ipse  subveniat. 
Periit  fuga  a  me  :  vide  quarn  grapiiice  depingat  extremum 
iliud  periculum.  Qui  requirat  animam  :  qui  me  saivum 
veiit. 

7.  Confortati  sunt  :  praevaiuerunt  milii. 


In  via  liac,  qua  ambulabam,  abscondenint  laqneura 
mihi. 

5.  Considerabam  ad  dexteram,  et  videbam  :  et  noa 
erat  qui  cognosceret  me. 

Periit  fuga  a  me,  et  non  est  qui  requirat  animam 
meam 

6.  Clamavi  ad  te,  Domine,  dixi  :  Tu  es  spes  mea,  por- 
tio  mea  in  terra  viventium. 

7.  Intende  ad  deprecatlonem  meam  :  quia  humiliatus 
sum  nimis. 

Libéra  me  a  persequentibus  me  :  quia  confortati  sunt 
super  me. 

8.  Educ  de  custodia  animam  meam  ad  confltendum 
nomini  tuo  :  me  expectant  justi,  donec  rétribuas  mihi. 

8.  De  custodia  :  Hier,  carcere,  de  bac  spelunca,  in  qua 
conclusus  sum.  Àd  coiifilendiim  nomini  tuo  -.  in  piomm 
cœtu  :  unde  subdit  :  Me  expectant  justi  :  me  pioruin  con- 
ventus  expectat.  Donec  rétribuas  mihi  :  bona,  pro  lot  ad- 
versis.  At  Hebr.  in  me  coronahuntur  jmti  :  omnes  justi, 
tanto  exemple  bcnignitatis  turc  IVeti  ,  paiera  opem  expecta- 
bunt,  et  in  me  uno  se  beatos  ae  tutoe  putabunt. 


PSALMUS  CXLII.    —  DEPRECATORIUS 


VERSIO  S.  niERONYMI 

Psalmus    (a)  David. 

Domine,  exaudi  orationem  meam,  ausculta  (b)  depre- 
catlonem meam  in  veritate  tua;  exaudi  me  injustitia 
tua. 

Et  non  venias  ad  judicandum  cum  servo  tuo  :  quia  non 
justiticabitur  in  conspectu  tuo  omnis  vivons. 

Persocutus  est  enim  inimicus  animam  meam,  confregit 
in  terra  \itam  meam  : 

Posuit  me  in  tencbris,  quasi  raortuos  antiques.  Et  an- 
xius  fuit  in  me  splritus  meus  :  in  medio  mei  soUicitum 
fuit  cor  meum. 

Recordabar  (c)  dierum  antiquorum  :  meditabar  omnia 
opéra  tua;  facta  manuum  tuarum  loquebar, 

Expandi  manus  meas  ad  te  :  anima  mea  quasi  terra 
sitlens  ad  te.  Semper. 
Cito  (d)  exaudi  me.  Domine  :  defecit  spiritus  meus. 

Ne  abscondas  faciem  tuam  a  me  ;  et  comparabor  de- 
scendentibus  inlacum. 

Fac  me  audire  mane  misericordiam  tuam,  quoniam  in 
te  confîdo  : 

Notam  fac  mihi  viam  in  qua  ambulem,  quoniam  ad  te 
levavi  animam  meam. 

Libéra  me  de  inimicis  meis,  Domine:  a  te  (e)  prote- 
ctus  sum. 

1.  Qaando  persequebatur  :  haec  etiam  habent  Septuag., 
sed  in  quibusdam  tantum  exemplaribus  ,  teste  Tbeodor.,  non 
Hebr  ;  non  Hier.,  non  alii  interprètes.  Aptius  convenit  deli- 
tescciiti  in  illa  spelunca,  de  qua  superiore  Psalmo  ,  jjropter 
v.ns.  3  et  4.  Exaudi  me  in  tua  justilia  :  non  stricta  iii:i, 
quam  nemo  ferre  possit,  sed  miti  et  temperuta;  unde  subdit  : 

1.  Non  intres  in  judicium  cum  servo  tuo  :  quibuscum- 
que  in  angustiis  vir  bonus  peccata  sua  statim  recogitat. 

(o)  E.  Ben:  Canticum.  —  (6)  [Hebr.  auribus  percipe.)  —  (c)  He- 
cordabor.  —  ^d)  'Hthr.  festina.'»  —  'e^  Ad  te. 


VERSIO   VULGATA 

Psalmus  David.  1,  quando  persequebatur  eum  Absalom  filius 
ejus.  dl  Reg  ;  xv  et  seq.) 

Domine,  exaudi  orationem  meam  :  auribus  percipe 
obsecrationem  meam  in  veritate  tua  :  exaudi  me  in  tua 
justifia. 

2.  Et  non  intres  ia  judicium  cum  servo  tuo  :  quia  non 
justificabitur  in  conspectu  tuo  omnis  vivons. 

3.  Quia  persecutus  est  inimicus  animam  meam  :  hu- 
miliavit  in  terra  vitam  meam. 

Collocavit  me  in  obscuris  sicut  mortuos  sseculi  :  4.  et 
anxiatus  est  super  me  spiritus  meus,  in  me  turbatum 
est  cor  meum. 

5.  Memor  fui  dierum  antiquorum,  meditatus  sum  in 
omnibus  operibus  tuis  :  in  factis  manuum  tuarum  me- 
ditabar. 

6.  Expandi  manus  meas  ad  te  :  anima  mea  sicut  terra 
sine  aqua  tibi. 

7.  Velociter  exaudi  me.  Domine  :  defecit  spiritus 
meus. 

Non  avortas  faciem  tuam  a  me  :  et  similis  ero  descen- 
den'ibus  in  lacum. 

8.  xVuditam  fac  mihi  mane  misericordiam  tuam  :  quia 
in  le  speravi. 

Notam  fac  mihi  viam  in  qua  ambulem  :  quia  ad  te  le- 
vavi animam  meam. 

9.  Eripe  me  de  inimicis  meis,  Domine,  ad  te  confugi  : 

3.  In  olscuris  :  puta  in  spelunca  ,  de  qua  supra  Psal. 
CLXi,  in  qua  jam  propemodum  tumulatus. 

4.  Anxiatus  est  super  me  spiritus  meus  :  vix  respirare 
possum,  quasi  compressis  faucibus. 

5.  Memnr  fui  dierum  antiquorum  -.  vide  virum  sui  com- 
potem,  qui  tantis  quoque  in  angustiis.  prisca  divinae  boni- 
tatis  exempla  meditatur, 

6.  Terra  sine  aqua  -.  Hier,  sitiens  ;  hoc  canit  omnis 
anima,  mm    sensibus  omni   solatio   deslilutis,  scia  fide  vivit. 

7.  Similis  ero  :  ne  similis  sim. 
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Dooe  me  ut  faoiam  volnntatem  tiiara,  quia  tu  Deus 
meus  es. 

Spiritus  tuus  bonus  deducet  me  in  terram  rectam. 

Propter  nomen  tuum.  Domine,  vivilicabis  me  :  in  JU- 
stltia  tua  educes  de  angustia  animam  meam. 

Bt  in  misericordia  tua  dissipabis  inimicos  meog. 
Et  perdes  omnes  ligantes  (a)  animam  meam  :  ego  enim 
■um  Berfus  tuns. 

(a)  B.  Ben.  :  Tribulantes 


10.  Doce  me  facere  volnntatem  tuam,  quia  Deus  meus 
es  tu. 

Spiritus  tuus  bonus  deducet  me  in  terram  rectam  . 

11.  l'ropter  nomen' tuum,  Domine,  viviflcabis  me,  in 
sequifate  tua. 

Educes  de  tribulatione  animam  meam  ; 

12.  Et  in  miSL'riconlia  tua  disperdes  inimicos  meos. 
Et  perdes  omnes  qui  tribulant  animam  meam  :  quo- 

niam  ego  eervus  tuus  sum. 

10.  spiritus  tuus  bonus  :  qui  spiritus  non  videtur  angélus 
C8SC,  setl  Spiritus  eanclus  qui  jjioplietas  afllabat. 


PSALMUS  CXLIlï.  —  EUCUAHiSTIGUS 


VEB8I0  S  HIERONTMI 

David. 

Benedictus  DomiJTus  fortis  meus,  qui  dooet  manus 
nieas  ad  prailium,  digitos  meos  ad  belUim. 

Misericordia  meft,  et  fortitudo  mea,  auxiliator  meus 
et  salvator  meus  : 

Scutura  meum,  €*  in  ipso  speravi  :  qui  subjecit  popu- 
los milii. 

DomiiM»,  quid  est  homo,  quia  agnoscis  CaJ  eum?  fllius 
hominjs,  quia  computas  eum?   . 

Homo  vanitati  assimilatus  est  :  dies  ejus  quasi  umbra 
pertransiens. 

Domine,  inclina  cœlos  tuos,  et  descende  :  tange  mon- 
tes, et  fumigabunt. 

Mica  fulmine,  et  dissipa  eos  :  mitte  sagittam  tuam,  et 
interflce  illos. 

Kx  tende  manum  tuam  de  excelso  :  libéra  me,  et  crue 
me  de  aquis  multis  :  de  manu  filiorum  alienorum. 

Quorum  os  locutum  est  vanitatem,  et  dextera  eorum 
dextera  mendacii. 

Deus,  canticum  novum  cantabo  tibi  :  in  psalterio  de- 
Cachordo  psallam  tibi. 

Qui  dat  salutem  regibus,  qui  eruit  David  servum  suum 
de  gladio  pessimo. 

Libéra  me,  et  erue  me  de  manu  flliorum  alienorum, 
quorum  os  locutum  est  vanitutem,  et  dextera  eorum 
dextera  mendacii. 

Ut  sint  filii  nostri,  quasi  plantatio  crescens  in  adole- 
scentia  sua. 

Filise  nostrae  qiiasi  anguli,  ornati  ad  similitudinem 
templi. 

Promptuaria  nostra  plena,  et  superfundentia  (b)  ex 
hoc  in  illud . 

1.  Adversus  Goliath  -.  ita  Chald.  ad  vers.  10  et  Septuag., 
nec  tamen  in  omnibus  exemplaribus,  testa  Theodor.  Videtur 
autem  post  viotum  Goliath,  Pliilislineosque  fusos  ,  Saulis  no- 
mine,  cantatus  :  neque  enim  tune  David  rex  erat,  vers  2 
\0,  11.  Tunn  post  eam  victoriam  fausta  onania  populo  pre- 
eatur. 

4.  Homo  vanitati  similis  factus  est...  vapori,  nihilo 
testis  iste  Goliath  jactabundus  et  minax.  Sicut  umhra  prœ- 
tereunt  -.  Hier,  sicut  umbra  pertransiens. 

6.  Fulgura  coruscationem  :  Hier,  mica  fulmine,  emitte 
fulgura.  Eos  :  hostes. 

7.  De  manu  filiorum  alienorum  :  Philistinorun\. 

8.  Quorum  os  -.  quod  Goliath,  populo  Dei  suorum  om- 
nium nomine  exprobraret,  I  Reg.,  xvii,  10. 

(a)  B.  5e»:Cognoscis.  —  (ô)  Super  ert'undentia. 


VERSIO     VULGATA 

Psalmus  Daviii,  1.  «dveisus  Goliath. 

Benedictus  Dominus  Deus  meus,  qui  docet  manus  meas 
ad  prselium,  et  digitos  meos  ad  bellum. 

2.  Misericordia  mea,  et  refugium  meum  :  susceptor 
meus,  et  liberator  meus  : 

Protector  meus,  et  in  ipso  speravi  :  qui  subdit  popu- 
[um  meum  sub  me 

3.  Domine,  quid  est  homo,  quia  innotuisti  ei?  aut  fl- 
lius bominis,  quia  reputas  eum? 

4.  Homo  vanitati  similis  factus  est  :  dies  ejus  sicut 
umbra  prietereunt. 

5.  Domine,  Inclina  cœlos  tuos, et  descende:  tange 
montes,  et  fumigabunt 

6.  Fulgura  coruscationem,  et  dissipabis  eos  :  emitfe 
sagittas  tuas,  et  conturbabis  eos. 

7.  Emitte  manum  tuam  de  alto,  eripe  me,  et  libéra  m 
de  aquis  multis,  de  manu  flliorum  alienorum. 

8.  Quorum  os  locutum  est  vanitatem  :  et  dextera  eo- 
rum dextera  iniquitatls. 

9.  Deus,  canticum  novum  cantabo  tibi  :  in  psalterio 
decachordo  psallam  tibi. 

10.  Qui  das  salutem  rcgibus,  qui  redemisti  David  ser- 
vum tuum  de  gladio  maligno  :  11 .  eripe  me. 

Et  erue  me  de  manu  flliorum  alienorum,  quorum  os 
locutum  est  vanitatem,  et  dextera  eorum  dextera  ini- 
quitatls : 

12.  Quorum  filii,  sicut  novell»  plantationes  in  juven- 
tute  sua. 

Filiœ  eorum  compositce,  circumornataa  ut  similitude 
templi. 

13.  Promptuaria  eorum  plena,  eructantia  ex  hoc  in 
illud. 

10.  De  gladio  maligno  :  Goliath  :  et  ita  Chald. 

12.  Quorum  fdii  :  Hier,  ut  sint  filii  nostri  ,  et  ita  par 
reliquum  Paalmum  habet  noslra  pro  eorum  :  utrumque 
oplinio  sensu  :  docet  enim.  et  impies  frustra  confidere  opi- 
btis,  et  bonos,  snmma  licet  eai'um  copia,  non  tamen  in  eis 
felicilalem  reponere.  Filise  e  rum  compositœ  :  Hebr.  filiae 
noslras  quasi  anguli,  an.iijulares  lapiles  ,  quos  omni  arte  or- 
nabant  et  perpolicbant.  Simililudo  templi,  \e\  palalii,  sculp- 
turis,  columnis,  omni  denique  arte  exornati. 

13  Eructantia  :  Hier,  supeifundenlia.  Ex  hoc  in  illud  : 
lanta  cofiia  ,  ut  bona  in  se  cont,a'sta  non  capiant ,  sed  in  alia 
atqae  alia  pcimaria  subiiule  did'un.  ant.  Oves  eorum  fœ'osœ: 
Hier,  in  millibus ,  millibus  muHijdicanles.  In  egre^sibus  : 
Hier,  in  compitis,  in  plateis  :  quibu»  ipsae  plateae  im- 
oleantur. 
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Pccora  nostra  in  millibus,  et  innumerabilia  in  compi- 
tis  nosfris.  Tauri  nostri  pingues. 

Non  est  interruptio,  et  non  est  egressus,  et  non  est 
ultilatus  in  plateis  nostris 

Beatus  pnpulus  aijus  talia  sunt  :  beatus  populus  cujus 
Dominus  Dens  suus. 

14.  Non  est  ruina...  neque  transilus  :  nulia  in  s(al)uli3 
labes,  qua  Cf^redi  possint;  tuta  omniii  et  accurala  in  teotis. 
Ncriue  clamor,  tumulluantium  ac  insanienlium  ;  sedata,  com- 
posiiaque  omnia. 


Oves  eorum  foetos»,  abundantes  in  egressibus  suis  : 
14.  boves  eorum  crassre. 

Non  est  ruina  maceriae,  neque  transitus  :  neque  cla- 
mor in  plateis  eorum. 

15.  lîeatiim  dixerunt  populura,  cui  heec  sunt  :  beatus 
populas,  cujus  Dominus  Deus  ejus. 

15.  Bealum  dixerunt  .-  Hier,  beatus  populus.  Beat!  qui- 
dem  sumiis  propler  temponiLi,  i|uoe  Deus  promisit  legem 
observaiilibus;  at  vera  lelinlas,  Deo  placera. 


PSALMUS  GXLIV.   —  LAIIDIS  ET  EXULTATIONIS 


Dei  magnitudo,  potentia,  magnificeiitia,  patientia, 


justitin    bonitas.Estautem  Pialmus  acrostichus  alphabeticus,  cujus  singuli  versus  a 
singulis  Uttens  ex  ordine  mcipiunt. 


VEBSIO  S.   HIERONYMI 

Laudalio  Uavid. 

Exaltabo  te,  Deus  meus  rex,  et  bcnedicam  nomini  tuo 
m  aiternum  et  ultra. 

In  omni  die  benedieam  tibi,  et  laiidabo  nomen  tuum 
in  sempilernum  fa)i\}g\\er. 

Magnus  Dominus     et  landabilis  nimis,  et  magnificen- 
tise  ejLis  non  est  inventio  (bj. 

Generatio  ad  generafionem  laudabit  opéra  tua,  et  for- 
titudines  tuas  annunîinLiiut 

Decorem  gloiice  magniiuiiinis  tuae,  et  verba  mirabi- 
lium  tuoruni  loquar. 

Et  fortitudincm  liorriI)ilium   tuorum  loquentur,  et 
magnitudines  tuas  narralnint. 

Memoriam  multae  bonitatis  tuse  loquentur,  et  justitias 
tuas  laudabunt .' 

Clemens  et  raisericors  Dominus  :  patiens ,  et  multae 
miserationis  (cj. 

Bonus  Dominus  omnibus,  et  misericordia,  ejus  in  uni- 
Tcrsa  opéra  ejus. 

Confiteantur  tibi.  Domine,  omnia  opéra  tua,  et  sancti 
(rfi  tui  beiicdicant tibi. 

Gloriam  regui  tui  dicent,  et  fortitudines  tuas  loquen- 
tur ; 

Ut  ostendant  fllil  bominum  fortitudines  ejus,  et  glo- 
riam decoris  regni  ejus. 

Regnum  tuum.  regnum  omnium  steculorum,  et  potes- 
tas  tua  in  omni  generatione,  et  generationem. 


Sustentât  Dominus  omnes  corruentes,  et  erigit  omnes 
jacentes  [e) . 

Oculi  omnium  in  te  sperant ,  et  tu  das  eis  escam 
suam  in  tempore  suc. 

3.  Non  est  finis:  Hier,  inventio,  investigatio ,  àvi^mcdsoç; 
cujus  subiimitas  lanta  est,  ut  ociilorum  aciem  effiigiat,  cujiis 
par  occultas  et  inaccessas  vias  incedentis  indepressa  sunt 
vestigia  :  in  mari  enim  via  tua ,  et  semitœ  luœ  in  aquis 
multis,  et  vestifjia  tua  non    cognoscentur ,   Psal.  lxxvi,  20. 

4.  Ge.  eratio  et  generatio  -.  Hier,  generatio  ad  genera- 
tionem, id  est  generationi  ;  quo  significatur  laudum  conti- 
nuata  lrï.ditio. 

5.  Magnificentiam...    loquentur  :  et    miràbilia  -.    Hier. 

(')  •?.  Ben.  :  Hebr.  :  saeculum  et  ultra.  —  (b)  Investigatio.  —  (c) 
{Hebr.  tardas  ad  furorem  et  magn»  misericordi».]  —  (ji)(^Hehr.  mi- 
seiicordes.)  — (e)  {Hebr,  incurratos.; 


VERSIO  VULGATA 
1.  Laudatio  ipsi  David. 
Exaltabo  te,  Deus  meus  rex,  et  benedicam  nomini  tuo 
in  saeculum,  et  in  saîculumsaeculi. 

2.  Per  singulos  dies  benedicam  tibi  :  et  laudabo  no- 
men tuum  in  sseculum,  et  in  sœculum  saeculi. 

3.  Magnus  Dominus  et  laudabilis  nimis  :  et  magnitu- 
dinis  ejus  non  est  flnis. 

4.  Generatio  et  generatio  laudabit  opéra  tua  :  et  po- 
tentiam  tuam  prouuniiabunt. 

5.  Magnificentiam    glorise  sanctitatis  tuée  loquentur  : 
et  mirahilia  tua  nnrrabnnt. 

6.  Et  virtutera  terribilmm  tuorum  dicent  :  et  magni- 
tudinem  tuam  narrabunt. 

7.  Memoriam  abundautiae  suavifatis  tuae  eructabunt  : 
et  justifia  tua  exultabunt. 

8.  Miserator  et  misericors  Dominus  :  patiens,  et  mul- 
tum  misericors. 

9.  Suavis  Domiuu?  uuiversis,  et  miserationes  ejus  su- 
per omnia  opéra  ejus 

10.  Coufiteantur  tibi.  Domine,  omnia  opéra  tua  :  et 
sancti  tui  benedicant  tibi. 

11.  Gloriam  regni  tui  dicent  :  et  potentiam  tuam  lo- 
quentur : 

12.  Ut  notam  faciantflliishominum potentiam  tuam.- 
et  gloriam  magnificentiae  regni  tui. 

13.  Regnum  tuum,  regnum  omnium  sœculorum  :  et 
dominatio  tua  in  oinni  generatione  et  generationem. 

Fidelis  Dominus  in  omnibus  verbis  suis  :  et  sanctus  in 
omnibus  operiiius  suis. 

14.  Âllevat  Dominus  omnes,  qui  corruunt  :  et  erigit 
omnes  elisos. 

15   Oculi  omnium  in  te  sperant,  Domine  :  et  tu  das 
escam  illorum  in  tempore  opportune. 
verha  mirabiliurn  tuorum  loquar;  Heiir.  meditabor. 

9  Miserationes  ejus  super  omnia  :  et  copia  ,  et  dignitate, 
et  claritudine. 

10  Confileantur  tibi...  opéra  tua  :  verba  enim  defi- 
ciunt,  neque  pr.Eter  opéra  tua,  quidquam  te  est  dignum. 

13.  Fidelis  Dominus  :  deesl  iiic  versus  intcger  in  lebr. 
jam  a  tempore  Hier.;  item  apud  Aquiiam,  Tiieodot.  et  Chald. 
At  Syrus  habet ,  et  ,\.rab5,  ut  Septuag.  Porio  necesse  est 
illum  le.vtu  excidisse,  cum  Psainnus  sit  acroslichus ,  desitque 
litleia  Nun ,  a  qua  incipit  vox  Neeman  tideb"s.  Patet  ergo 
non  esse  integrum  ubique  textum  hebraicum 

15.  Tu  das  escauL  illorum  :  Uoc  ad  Eucharistiam  fidèles 
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PSALMOUOM  LlUl^Ii  UIJLNTUS  KT  ULTIMUS. 


Aperis  manns  fnas,  et  impies  omne  animal  refec- 
tione  (a). 

Justus  Dominas  in  omnibus  viis  suis,  et  sanctus  in 
omnibus  operibus  suis. 

Juxta  est  Dominus  omnibus  qui  invocant  \\\\\Vl\  (b) , 
omnibus  qui  iuvocaut  illum  in  veiHa((;. 

i'iacitum  timculium  se  faciet,  et  clamorem  (c)  eorum 
cxaudiet ,  et  salvabit  eos. 

Custodit  Dominus  omnes  diligentes  se,  et  universos 
impios  conteret. 

Laudem  Domini  loquetur  os  meum,  et  bencdicet  om- 
nis  caro  nomini  sancto  ejus  in  œternum  (d),  et  jugifer. 


(a)  E.  Ben  fsatias  omnem  vinim  placite.   —  (6)  Eum.  — (c)  Hehr^ 
deprecationem.  —  (d)  {Hehr.   ins'oculum  et  ultra.) 


16.  Aperis  tu  raanum  tuam  :  et  impies    omne  anima 
benedictione. 

17.  .iustus  Dominus  in  omnibus  viis  suis  :  et  sanctus 
in  omnibus  o|)eiibus  suis. 

18.  i'rope  est  Doiniuus  omnibus  invocantibus  eum  : 
omnibus  invocantibus  eum  in  veritate. 

19.  Volunlatcm  liuientium  se  facief,  et  deprecationem 
corum  exaudiet,  et  suives  l'aciet  eos. 

20.  Custodit  Dominus  omnes  diligentes  se  :  et  omnes 
peccatores  disperdct, 

21.  Laudationem  Domini  loquetur  os  meum  :  et  bene- 
dicat  omnis  caro  nomini  sancto  ejus  iu  sseculum,  et  in 
sœculum  saeculi . 

lei'erebant  ;    unde    hic    versus    assidue  in    ore    eorum ,  qui 
mysteriis  initiati.   Clir^sost. 


PSALMUS  CXLV.  —  LAUDIS  ET  CONSOlATIONIS 

Non  Inhominibus  confidendum,  sed  in  solo  Dea  liberatore,  et  bonorum  omnium  auctûre. 


VERSIO   S.    HIERONYMI 

Alléluia. 

Lauda,  anima  mea,  Dominum.  Laudabo  Dominum  in 
\ita  mea  :  cantabo  Deo  meo  quandiu  sum. 

Nolite  confidere  in  principibus,  in  filio  hominis,  cui 
non  est  salus. 

Egredietur  spiritus  ejus,  et  revertetur  in  Immum 
suam  :  in  die  illa  peribunt  cogitationes  ejus. 

Beatus  cujus  Deus  Jacob  auxiliator  ejus  :  spes  ejus  in 
Domino  Deo  suo  : 

Qui  fecit  coelos  et  terram,  mare,  et  omnia  quae  in  eis 
sunt. 

Qui  custodit  (a)  verifatem  in  sempiternum  :  qui  facit 
judicium  calumniam  sustinentibus  ,  et  da^  paiiem  esu- 
rientibus. 

Dominus  solvit  viuctos,  Dominus  illuminât  cœcos: 

Dominus  erigit  allisos  i/>)  :  Donnnus  diligit  justes. 

Dominus  custodit  advtnas,  pupillum  et  viduam  susci- 
piet,  et  viam  impiorum  contcrct  (c). 

Regnabit  Dominus  in  œîtrnuni,  Deus  tuus,  Sion  :  in 
genorationem  etgeneratiouem.  Alléluia. 

1.  Aggœi...  ita  Syius  et  SejjliKig.,  non  lamen  in  Ilexaplo 
Theodor. 
3.  In  filiis  hominum,  in  quihus...  Hoi)r.   fiHo   Jiominù, 

(a)  E.  Ben.  :  Et  custodit.  —  (6)  (//eir.incuivatos.)  —  (c)  {hfebr. 
pci'vertet.) 


VERSIO  VULG.\TA 

1.  Alléluia,  Aggici  et  Zacliariae. 

2.  Lauda,  anima  mea,  Dominum;  laudabo  Dominum 
in  vita  mea  :  psallam  Deo  meo  quamdiu  fuero. 

Nolite  confidere  in  principibus  :  3.  in  filiis  bominum, 
in  qui  bus  non  est  salus. 

4  Exibit  spiritus  ejus,  et  revertfctur  in  terram  suam, 
in  illa  die  peribunt  omnes  cogitationes  eorum. 

5.  Beatus  cujus  Deus  Jacob  adjutor  ejus,  spes  ejus  in 
Domino  Deo  ipsius  : 

G.  Qui  fecit  cœlum  et  terram,  mare,  et  omnia,  quse 
in  eis  suut. 

7.  Qui  custodit  veritafem  in  sajculum  :  facit  judicium 
iujuriam  patientibus  :  dat  escara  esurientibus. 

Dominus  solvit  compeditos  .  8.   Dominus   illuminât 
cœcos . 
Dominus  erigit  elisos,  Dominus  diligit  justes. 

9.  Dominus  custodit  advenas ,  pupillum  et  viduam 
suscipict  :  et  vias  pcccatorum  disperdet. 

10.  Regnabit  Dominus  in  sfecula,  Deus  tuus,  Sion,  in 
generationem  et  genorationem. 

'/rt  r/Ho...  neque  in  pnleiUioriijiis ,   neque  in  tenuioribus  con- 
liilite.     iîe  fiiio  hominis  vide  l'sal.  xi.viif,  3. 

4.  Exibit  spirilus  ejus  :  liiii  hominis  scilicet.  Revcriclur: 
i|)se  homo,  nonspiriLus  ejus  :  nain  verbum  /asc/<w& masculiniim 
est,  nomen  rouald  fœmininum  :  sic  Eccle.  xii,  7  :  Revertatur 
pnlvis  in  terram  suam,  et  spiritus  redeat  ad  Deum. 


PAIMUS  CXLVI  —  EUCilAUISTlCUS 

Nehemia  tempore,  in^ens  immissa  sletiUtas,  qnod  propiia  sediQcia  curarent,  teinpli  structui'am    négligèrent,   Nehem.,  v;  Açig.,  i .  Ergo  post 
horrendam  illamfamem,rlain  urbs  et  teinplum  eictruuiitur,  reddita  agris  ubertate,  hanc  laudena  Deo  cnncitimit  :  nota  vers.  2,  3,  6,  8. 


VERSIO  S    HIERONYMI 

Psalmus. 

Laudate  Dominum,  quoniam  bonnm  est  canficnm  Dei 
nostri  :  quoniam  décorum  est,  pulcbra  laudatio. 

iEdificabit  Jérusalem  Dominus  :  ejectos  Israël  congre- 
ëabit. 


VERSIO    VULGATA 

1.    Alléluia. 

Laudate  Dominum,  quoniam  bonus  e>t  psalmus  :  Deo 
nostro  sit  jucuuda,  decoraque  laudatio. 

2.  yEdificans  Jérusalem  Dominus  :  dispersiones  Israe- 
lis  congregabit . 


2.  Mdificans  Jérusalem.  Haec  désignant  tempus  instauratae      Jerosolymae,  ac  tribuum  e  captivitate  redeuntium. 
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Oui  panât  contritos  corde,  et  alligat  plagas  (a)  e  nrn. 

Oui  numerat  mul  tudinera  stellarum;  et  omnes  no- 
mine  suo  voca' . 

Magnus  Dominus  (b)  noster,  et  multus  fortitudlne ,  et 
prudent iœ  cjus  non  est  numerus.' 

Suscipie  s  mansi^tos  Dominus  :  humilians  mpios  us- 
que  ad  Icrram. 

Canile  Domino  in  confessione  :  canite  Deo  nostro  in 
cithara. 

Qui  operit  cœlos  nubibus,  et  preebet  terrae  pluviam, 
et  oriri  facit  in  montibus  germen. 


Qui  dat  jumentis  panem  suum  :  filiis  corvi  clamanti- 
bus. 

Non  est  in  fortitudine  equi  voluntas  ejus  :  neque  in 
tibils  viri  placetur  ei. 

Placetur  Domino  in  his  qui  timent  eum,  et  expectant 
misericordiam  ejus. 

8.  Qui  operit  cœlum  nubibus  :  famés  exstructo  templo  in 
copiam  vra-sa  est,  Agg.,  u,  IS-ÎO.  Et  hcrbam  servituti  ho- 
minum  :  iiominum  utifitatibus  servientem  ,  vel  liomiiii ,  eam 
servili  opéra,  arandr  et  subigendo,  excolenti.  Deest  Hebr. 

(i)  E.  Ben.  Hebr.  dolores  —  (.i)  [Hetr.  :  Dominator.) 


Qui  sanat  contritos  corde  :  et  alligat  contritiones 
eorum  : 

4.  Qui  numerat  multitudinem  stellarum  ;  et  omnibus 
eis  nomina  vocat. 

5.  Magnus  Dominus  noster,  et  magna  virtus  ejus  :  et 
sapientiie  ejus  non  est  numerus. 

6.  Suscipiens  mansuetos  Dominus  :  humilians  autcm 
peccatores  usquc  ad  terram. 

7.  l'rœcinite  Domino  ia  confessione  :  psallite  Deo 
nostro  in  citliara. 

8.  Qui  operit  coelum  nubibus  :  et  parât  terrae  plu- 
viam. 

Qui  producit  in  montibus  foenum,  et  herbam  servituti 
homin.um. 

9.  Qui  dat  jumentis  escam  ipsorum  :  et  puUis  corvo- 
rum  invocantibus  eum. 

10.  Non  in  fortitudine  equi  voluntatem  habebit  :  nec 
ra  tibiis  viri  beneplacitum  erit  ei. 

U.  Beneplacitum  est  Domino  super  timentes  eum  :  et 
in  eis  qui  sperant  super  misericordia  ejus. 

9.  Invocantibus  eum  :  Hier,  clamantibus ,  etiam  corvos 
pascit  ;  Considerate  corvos...  et  Deus  pascit  illos,  Luc, 
XII,  24. 

10.  Nec  in  tibiis  viri...  non  in  corporis  robore;  non  in 
equestri  arte  salus,  sed  in  benignitate  Dei. 


PSALMUS  GXLVIl.  —  EUGiïÂRïSTICUS 


Titulo caret  in  HebiMo,  et  continuatur  praecedenti , ita etiam apud  Hier,  certe  est  ejusdem  argumenti. 
VERSIO   S,    HIERONYMI 


Lauda,  Jérusalem,  Dominum  :  cane  Deum  tuum,  Sion. 

Quia  confortavit  vectes  portarum  tuarura  :  benedixit 
filiis  tuis  in  medio  tui. 

Qui  posuit  terminum  tuumpacem;  adipe  frumenti  sa- 
turavit  te. 

Qui  emittit  eloquium  suum  terrse  ;  velociter  currit 
verbum  ejus. 

Qui  dat  nivem  quasi  lanam  ;  pruinas  (a)  quasi  cinerem 
spargit. 

Projicit  glaciem  suam  quasi  buccellas  ;  ante  faciem  fri- 
goris  ejus  quis  stabit  ? 

Mittet  verbum  suum,  et  solvet  illa;  spirabit  spiritu 
suo,  et  fluent  aquse. 

Qui  annunfiat  verbum  suum  Jacob  ;  prsecepta  sua,  et 
judicia  sua  Israël. 

Non  fecit  similiter  omni  genti,  et  judicia  ejus  non  ce- 
gnoscent.  Alléluia. 


VERSIO   VUL6ATA 

Aileluia. 

12.  Lauda,  Jérusalem,  Dominum  :  lauda  Deum  tuum 
Sion. 

13.  Quoniam  confortavit  seras  portarum  tuarum  :  be- 
nedixit filiis  tuis  in  te. 

14.  Qui  posuit  fines  tuos  pacem  :  et  adipe  frumenti  sa- 
tiat  te. 

15.  Qui  emittit  eloquium  suum  terrae  :  velociter  currit 
sermo  ejus. 

16.  Qui  dat  nivem  sicut  lanam  :  nebulam  sicut  cine- 
rem spargit. 

17.  Mittit  crystallum  suam  sicut  buccellas;  ante  faciem 
frigoris  ejus  quis  sustinebit? 

18.  Emittet  verbum  suum,  et  liquefaciet  ea  :  flabit 
spiritus  ejus  et  fluent  aquse. 

19.  Qui  annuntiat  verbum  suum  Jacob  :  justifias  et 
judicia  sua  Israël. 

20.  Non  feeit  taliter  omni  nationi  -.  et  judicia  sua  non 
manifestavit  eis.  Alléluia. 


12.  Lauda,  Jérusalem  :  eo  quod  instaurata  et  sedificata,  ut 
superiore  psalmo,  vers.  ô. 

13.  Confortavit  seras  :  Hier,  vectes.  Contra  ac  hostes 
expectabant  :  dicebant  enim:Si  transterit  vuipes,  transiliet 
murum  eorum.  etc.  Nehem.,  iv,  2,  3. 

(al  E.  Ben  :  Pruinam. 


17.  Crystallum  :  Hier,  glaciem,   grandinem. 

18.  Verbum  :  imperium. 

In  fine  hujus  Psalmi  est  Ualleluiah  in  Hebr.  non  initio  ; 
est  autem  initio  psalmi  cxlv  ,  quod  argumento  est  hune  illi 
continuandum  :  nam  in  superiori  cxlvi  ,  et  in  his  rcliquis 
tribus  habetur  et  initio  et  fine. 
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PSALMUS  CXLVIII.  —  LAUDIS 

Cei  amora  tIagranB,  animata  atque  inanima  in  ejus  laudes  ciet,  omnia  nutu  creantis,  neque  dedignantis  piebem  Isracliticam  admovere  sihi. 


VERSIO   S.   HIERONYMI 

Alléluia. 

Laudate  Dominum  de  coelis,  laudate  euin  in  excelsis. 

Laudate  eum,  omnes  angeli  ejus  :  laudate  eum,  omnes 
exercitus  ejus. 

Laudate  eum,  eol  et  luna;  laudate  eum,  omnes  stellœ 
luminis. 

Laudate  eum,  cœli  cœlorum,  et  aquœ  quœ  super  cœlos 
sunt 

Laudent  nomen  Domini;  quoniam  ipse  mandavit  et 
creata  sunt. 

Statuit  ea  in  saeculum,  et  inaeternum;  praeceptum  de- 
dit,  et  non  prœteribit. 

Laudate  Dominum  de  terra,  dracones  et  omnes  abyssi  : 

Ignis  et  grando,  nix  et  glacles,  ventus,  turbo,  quse 
facitis  sermonem  ejus  : 

Montes  et  omnes  colles;  lignum  frugiferum,  et  univer- 
S3e  cedri  : 

Bestiae,  et  omnia  (a)  jumenta,  reptilia,  et  aves  volan- 
tes : 

Reges  terrae,  et  omnes  populi  :  principes  et  universi 
judices  terrae. 

Juvenes,  et  virgines  :  senes  eum  pueris  laudent  no- 
men Domini  : 

Quoniam  sublime  nomen  ejus  solius,  gloria  ejus  in  cœlo 
et  in  terra 

Et  exaltavit  cornu  populi  sui  :  laus  omnibus  sanctis 
ejus,  filiis  Israël  populo  appropinquanti  sibi,  Alléluia. 

2.  Virtules  :  Hier,  exercitus. 

2.  Stellœ  et  lumen  :  Hier,  stellœ  luminis  :  id  est  lumi- 
nosse. 

4.  Aquse  omnei,  quae  super  cœlos  sunt  :  nubes  intellige, 
unde  in  sequentibus  ;  venli,  nix,  gl.icies ,  non  tamen  iiubes 
memornntur  :  vide  Psat.  cm,   3. 

5.  Quia  ipse  dixit,  et  fada  sunt  :  deest  hic  Hier,  ha- 
betur  Fùal.  xxxu,  9. 

(a)  E.  Ben.  :  Univerea. 


VEUSIU  VULtJATA 

1.  Alléluia. 

Laudnte  Dominum  de  cœlis  :  laudale  eum  in  excelsis. 

2.  Laudate  eum,  omnes  angeli  ejus  :  laudate  eum  om- 
nes virtutes  ejus. 

3.  Laudate  eum,  sol  et  luna  :  laudate  eum,  omnes 
stellœ,  et  lumen. 

4.  Laudate  eum,  cœli  cœlorura  ;  et  aquae  omnes,  (juae 
super  cœlos  sunt,  5.  laudent  nomen  Domini. 

Quia  ipse  dixit,  et  facta  sunt  :  ipse  mandavit,  et  creata 
suut. 

6.  Statuit  ea  in  seternum,  et  in  saeculum  saeculi  :  prae- 
ceptum posuit,  et  non  pneteribit. 

7.  Laudate  Dominum  de  terra,  dracones  et  omnes 
abyssi . 

8.  Ignis,  grando,  nix,  glacies,  spiritus  procellarum  : 
quae  faciunt  verbum  ejus  • 

9.  Montes  et  omnes  colles  :  ligna  fructifera,  et  omnes 
cedri . 

10.  Bestiae,  et  universa  pecora  :  serpentes  et  volucres 
pennatae  : 

11.  Reges  terrae  >t  omnes  populi  :  principes,  et  om- 
nes judices  terrte. 

12.  Juvenes,  et  virgines  :  senes  eum  junioribus  lau- 
dent nomen  Domini  :  13.  Quia  exaltatum  est  nomen  ejus 
solius. 

14  Confessio  (jus  super  caelum,  et  terrara  :  et  exaltavit 
cornu  populi  sui. 

Hymnus  omnibus  sanctis  ejus  :  filiis  Israël,  populo  ap- 
propinquanti sibi.  Alléluia. 

6.  Et  non  prœterihit  :  Cœlu/n  enim  et  terra  transihunl  ; 
verba  autem  mea  non  pr^rter ibunt ,  Matth.,  xxiv,  35. 

7,  8.  Dracones  :  grando  :  nix  :  etimn  quse  noxia  sunt, 
Deum  iau'lant  :  immissa  quippe  ad  ejus  juslitiani  coinmen- 
damlam.  Quœ  faciunt  verbum  :  Erubeace,  hoino  ;  serpentes, 
abijssi,  nix.  etc..  verbum  Dei  faciunt  :  et  tu  non  facis!  In 
eo  autem  Dcum  iaiulant.  quod  non  mutant  na'urani  suam, 
stantque  in  ordine  suo  absque  solo  homine  cui  omnia 
subjecla  sunt.  Hier,  in  bunc  Psalmuna. 

14.  Et  exaltavit...  vide  Hier. 


PSALMUS  CXLIX.  —  EUCHARISTICUS 

Magna,  ut  videtur,  Victoria  reportata  :  vers.  7, 8. 


VERSIO   S.  HIERONYMI 

Alléluia. 


VERSIO    VULGATA 

1.  Alléluia. 


Cantate  Domino  canticum  novum  :  laus  ejus  in  con-  Cantate  Domino  canticum  novum  :  laus  ejus  in  eccle- 

gregatione  sanctorum.  sia  sanctorum. 

Lsetetur  Israël  in  factore  suo  :  filii  Sion  exultent  in  2    Laetefur  Israël  in  eo,  qui  fecit  eum  :  et  filii  Sion 

rege  suo.  exultent  in  rege  suo. 

Laudent  nomen  ejus  in  cboro  :  in  tympano  et  cithara  3.  Laudent  nomen  ejus  in  choro  :  in  tympano,  et  psal- 

canteut  ei.  terio  psallaut  ei. 


VETERIS  ET  NOVI  TESTAMENTI  CÂNTICA 
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Quia  complacet  sibi  Dominus  in  populo  suo  :  exaltabit 
(a)  mansuotos  in  Je-u. 
Exiilfabunt  sancti  (b)  m  gloria  :  laudabunt  in  cubili- 

bU9  SUIS. 

Exaltafioiies  Dei  in  gutture  eonim,  et  gladii  ancipites 
in  manibus  eorum  : 

Ad  faciendam  vindictara  in  gentibus,  increpaiiones  in 
populis  : 

Ut  alligent  reges  eorum  catenis,  et  inclytos  eorum  in 
(c)  compedibus  ferreis  : 

Ut  faciant  in  eis  judlcium  conscriptum  :  décor  est  om*^ 
nium  sanctorum  (d)  ejus.  Alléluia. 


en    securitatem ,  en    requiem,  en 


5.  In   cuoUibus  suis 
perpetem  voluptatena. 

6,  7.  Exaltationes  :  voees ,  Deum  extollentes,  <iip(â<}sti 


ita 


{a)  E.Ben.;  (//cir.  glorificabit.]  —  (6)  (iïeèr.inisericordes.)  —  (e) 
Eorum  compedibus.  —  {d)  {fiebr.  omnibus  misericordibus). 


4.  Quia  beneplacitum  est  Domino  in  populo  suo  :  et 
exaltabit  mansuetos  In  galutem. 

5.  Exultabunt  sancti  in  gloria  :  Isetabuntur  in  cubili- 
bus  suis. 

6.  Exaltationes  Del  in  gutture  eorum  :  et  gladii  anci- 
pites in  manibus  eorum  :  7.  ad  facieadam  vindictam  in 
nationibus  :  increpaiiones  in  populis. 

8.  Ad  alligandos  reges  eorum  in  compedibus  ;  et  no- 
biles  eorum  in  manicis  ferreis. 

9.  Ut  faciant  in  eis  juJicium  conscriptum  ;  gloria  liaec 
est  omnibus  sanctis  ejus.  Alléluia. 

Hebr.  Glaàii  ancipites...  Ad  faciendam  vindictam  in  na- 
tionibus :  ad  ulciscendos  Chananaios. 

8.  Ad  aUiyandos  reges  :  ut  Afionibesec,  Âgag,  etc. 

9.  Jvdiciuin  conscriptum  -.  a  l)eo  propter  eorum  scelera 
pronuntiatum,  et  tanquam  ex  tabula  recitatuœ. 


PSALMUS  CL.  —  LAUDIS 


Quidquid  sonat,  Deam  sonet. 


VERSIO   8.    HrERONYMI 

Alléluia. 

Laudate  Doniinum  in  sancto  ejus  :  laudate  eum  in  for- 
titudine  potentiae  (aj  ejus. 

Laudate  eum  infortitudinibus  ejus  :  laudate  eum  juxta 
multitudinem  magnificentice  suie. 

Laudate  eum  in  clangore  buccinae  :  laudate  eum  in 
psalterio  et  citbara. 

Laudate  eum  in  tympano  ei  choro  :  laudate  eum  lu 
cbordis  et  organo. 

Laudate  eum  in  cymbalis  sonantibus  :  laudate  eum  in 
cymbalis  tinnientibus. 

Omne  quod  spirat,  laudet  Domînum .  Alléluia. 

1.  In  sanctis  ■  Hier,  sancto,  id  est,  sanituario  :  itaChald. 
Firm<imento  :  Hebr.  expanso,  quod  est  cœlum  ,  Dei  sedes  : 
cujus  templum  figura   erat. 

2.  Virtutibiis  :  Hier,  foritudinibus. 
(a)  :  Hebr.  fîtmameuto  fortitudinis. 


VERSIO    VULGATA 

1.  Alléluia. 

Laudate  Dominum  in  sanctis  ejus  :  laudate  eum  in  fir- 
mamento  vlrtutis  ejus. 

1.  Laudate  eum  in  virtutibus  ejus  :  laudate  eum  secun- 
dum  multitudinem  magnitudiiiis  ejus. 

3.  Laudate  eum  in  sono  tubse  :  laudate  eum  in  psalte- 
rio, et  citbara. 

4.  Laudate  eum  in  tympano,  et  choro  :  laudate  eum 
in  cbordis,  et organo. 

5.  Laudate  eum  in  cymbalis  benesonantibus,  laudate 
eum  in  cymbalis  jubilationis  : 

6.  Omnis  spiritus  laudet  Dominum.  Alléluia. 

6.  Omnis  spiritus  :  Hier,  omne  quod  spiral  :  idem  omnIs 
mens  :  Neschamah  -.  alque  hic  est  |iuicheriinius  ac  sunvis- 
simus  sacTiE  psalmodiç  i'ructus.  ut  m  laudes  Dei  ,  non  luoJc 
cuju5([ae  nostrum  spiritus ,  verum  etiam  omnis  spiritus 
omnis  vox,  meus  omnis  erumpal. 


VETERIS  ET  NOVI  TESTAMENTI 

CANTICA 


Cum  Cantica  divinfim  sp'^ctent  psalmodiam  , 
etiain  ex  instiliito  EcrlcsicO  ;  ideo  cum  Psalmis 
ea  ederc,  notisqiie  simiil  illustrare  visiim  est, 
Ea  enini  sunt,  qufB  in  gialiarum  actionem  pro 
collaiis  a  Deo  beneficiis,  sive  ad  eorum  memo- 
riam  sempiternam,  Spiritu  sanclo  afflali  ceci- 
nerunt   sancti  Dei  homines.    Hic   itaque  illa 


habeas,  ut  in  Scripturisrepcrinnfnr,  juxta  cujus- 
que  voluminis  ordinnn.  Non  ideo  lainen  prœ- 
cellonlissinium  illud  Salomonis  Canticum  slatitli 
damus,  quod  et  pci  scse  suo  voluniine  constet, 
neqiie  ad  canendiun  adhihtMtur  in  fidelium 
cœtu  ;  Deo  aulcm  juvanle,  suo  loco  dabilur. 
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CANTICUM    MOYSI, 

LAUDIS  ET  GRATIARTJM  ACTfONIS 

Ecclosia  salvapcr  baptismales  aqiias,  peccatis 
ibi  mersis  scpiillisque,  ac  victo  antiqiio  lioste 
diabolo,  prisciDJam  iritle  ab  Adamo  sorviUilis , 
partœquc  per  Cbristum  libcrtatis  ineinor,  ad 
ritum  victriciiini  animarum ,  Canticiim  hoc 
Moysi  \iri  Dei  in  cœlo  cancnliuin  (Apoc.  xv,  3) 
in  Brcv.  Rom.  canit  Feria  V  ;  at  in  Brev.  Paris. 
Feria  II. 

Postqiiam,  jubente  Mose,  aquœ  maris  Rubri, 
mûri  instar  ad  dextcram  et  ad  lœvam  constite- 
runt  ut  Isra'.'litis  locum  transeimdi  daient,  in- 
scculique  ^gvj)tii,  codem  iMose  impcrante,  re- 
A'crsis  ad  naturam  tluctil)us,  una  cum  cunibus 
equisque  hausli  ;  cum  adhuc  tanta  strages  ho- 
stium  sub  oculos  versaretur,  Exod.  xiv,  21  et 
seqq.  sumpsit  Maria  prophetissa  sororAaron  tym- 
paimm;  egrcssœque  sunt  omnes  muUeres  post 
earn  cum  tympanis  et  choris,  quibus  illa  prœci- 
nebat,  Exod.  xv,  20,  22. 

EXODI  CAPllT   XV. 

1.  Tune  cecinit  Moyses,  et  filii  Israël  carmen  hoc  Do- 
mino, et  dixeriiiit  : 

Caiitemiis  Domino  :  gloriose  enim  magnificatus  est, 
equuni  et  ascensorem  dejecit  in  mare. 

2.  Forlitudo  mea,  et  laus  raea  Dominus,  et  factus  est 
mihi  in  salutem  :  iste  Deus  meus,  et  gloriflcabo  eum  : 
Deus  patris  moi,  et  exaltabo  eum. 

3.  Dominus  quasi  vir  pugnator,  omnipotens  nomen 
ejus. 

4.  Currus  Pharaoïiis  et  exercitum  ejus  projecit  in 
mare  :  electi  principes  ejus  submersi  sunt  in  mari 
Rubro. 

5.  Abyssi  operuerunt  eos  :  descenderunt  in  profun- 
dura  qucisi  lapis. 

6.  Dextera  tua,  Domine,  magnificata  est  in  fortitu- 
dine  :  dextera  tua.  Domine,  percussit  inimicum. 

7.  Et  in  multitudine  glorise  tuse  deposuisti  adversa- 
rios  tuos  :  misisti  iram  tuam,  quse  devoravit  eos  sicut 
stipulam. 

8.  U  in  spiritu  furoris  tui  congregaf-je  sunt  aquce  : 
stetit  unda  fluens,  congregatse  sunt  abyssi  in  medio 
mari. 

1.  Cecinit  Moyses  :  Cantemus  Domino  :  hree  igitur, 
MoYse  vlris,  ut  Maria  fœininis  prœcinente,  cerinerunt.  Qua 
de  re  videbis  egregium  Pliilonis  iooum ,  Pnrfal.,  cap.  vi, 
num.  33,  et  in  Psal.  lxii,  vers.  26.  Eijuum  et  ascensorem  : 
Pharaonem  cum  omni  equ:(.ilu  suo,  ut  liabet  vers.   19. 

2.  Fortitudo  mea  :  uiiu;iiquemque  Israelitam  loquentem 
inducit,  ut  major  demonstretur  pietatis  gratique  animi  sensus. 

3.  Omnipotens  nomen  ejus  :  Hebr.  Dominus  nomen  ejus, 
Jebovah  ;  Septuaginta  : 

8.  Et  in  spiritu  furoris  lui...  sive  ipsa  ira  Dei,  sive  per 
eam  vi  venti  vehemeulis  immissa,  ut  Exod.,  xiv,  21.  Con- 
gregatx  sunt  :  coaeeivatœ  sunt  aquœ  .  non  pro  natura  sua 
liquidée  ac  difTus;e ,  sed  in  firmam  congeriem  compositae  ; 
idque  ex  ira  Dei  in  /Egyptios ,  quos ,  viMuti  rej)ressis  aqiiis, 
invilabat   ad    ingressum;    ingressos    immissis   rursus   aquis 


9.  Dixit  inimicus  :  l'ersequar  et  comprehendam,  divi. 
dam  spolia,  implebitur  anima  mea  :  evaginabo  gladium 
meum.  interficiet  eos  manus  mea. 

10.  Flavit  spiritus  tuus,  et  operuit  eos  mare  :  sub- 
mersi sunt  quasi  plumbum  in  aquis  vehementibus. 

11.  Quis  similis  tui  in  fortibus,  Domine  ?  quis  similis 
tui  ?  Magnificus  in  sanctitate,  lerribilis  atque  laudabilis, 
faciens  mirabilia. 

12.  Extendisti  manum  tuam,  et  devoravit  eos  terra. 

13.  Dux  fiiisti  in  miscricorilia  tua  populo  quem  rede- 
misti  :  et  portasti  eura  in  fortitudine  tua,  ad  babitacu- 
lum  sanctum  tuum. 

14.  Ascenderunt  populi,  et  irati  sunt  :  dolores  obti- 
nuerunt  habitatores  Philisthiim. 

15.  Tune  conturbati  sunt  principes  Edom,  robustes 
Moab  obtinuit  treraor  :  obriguerunt  omnes  habitatores 
Ghanaan. 

IC.  Irruat  super  eos  formido  et  pavor,  in  magnitudine 
bracbii  tui  fiant  immobiles  quasi  lapis,  donoc  pertran- 
seat  populus  tuus.  Domine,  donec  pertrauseat  pupulus 
tuus  iste,  quem  possedisti. 

17.  Introduces  eos,  et  plantabis  in  monte  hsereditatis 
tuae,  firmissimo  habitaculo  tuo  quod  operatus  es,  Do- 
mine :  sanctuarium  tuum.  Domine,  quod  flrmaveruQt 
manus  tuse. 

18.  Dominus  regnabit  in  seternum  et  ultra. 

19.  Ingressus  est  enim  eques  Pbarao  cum  curribus  et 
equitibus  ejus  in  mare  :  et  reduxit  super  eos  Dominus 
nquas  maris  :  fllii  autem  Israël  ambulaverunt  per  sie- 
cum  in  medio  ejus. 

obruit.  Stetit  unda  fluens  :  Hebr.  steterunt  fluenta  sicut 
acervus.  Congregalœ  srmt  :  Hebr.  coaqulatx  sunt,  ac  veluli 
congeiatae  abyssi  -.  gurgites,  velut  in  aggerein  versi. 

10.  Vlnvit  spiritus  tuus  .  ventus,  ut  enim  Dominus  mare 
abstulit  liante  vente  vebementi  et  urente  tota  nocte ,  et  vertit 
in  siccum  divisaque  est  aqua  ,  Exod.,  xiv  ,  21,  sic  etiam, 
immisso  vento,  recidere  fluelus  in  ^Egyptios. 

12.  Devoravit  eos  terra  :  aquis  superfusis  atque  alte  sub- 
jectam  arenain  in  cadavera  volventibus. 

14.  Ascenderunt  populi  :  Hebr.  et  Septuag. ,  audierunt. 
Et  irati  sunt  :  commoti  sunt,  conturbati  sunt.  Dolores  obti- 
nuerunt...  sic  Psal.  xLVii,  7,  8  :  Conturbati  sunt,  com- 
moti sunt,  tremor  anpreliendit  eos  :  ibi  dolores  ut  partu- 
rientis,  etc.,  ac  passim  apud  propbetas. 

15.  Tanc  conturbati  sunt...  longe  iateque  diffuso  metu 
per  vicinas  rcgiones  :  dicebant  enim  :  Sicut  fecit  in  mari 
Rubro.  sic  faciet  in  torrentibus  Arnon,  Num.  xxi,  14, 
adeoque  niiiij  erit  impervium.  Ac  sic  post  longis  ima  quoque 
tem|)ora  sub  Hcli  pontificis  principalu,  inclamahant  IMiiiistiBi  : 
Quis  nos  salvabit  de  manu  deorum  subUmium  istorum  ? 
IH  sunt  dii,  qui  percusr^erunt  .K'jyptam  omni  plagn  in 
deserto,  I  Reg.,iv,  8,  quanto  magis  territi ,  récente  rei  me- 
moria  '.' 

10.  Fiant  immobiles...  donec  pertranseal  :  filii  enim 
Esau  et  aiii,  hoc  metu  vebi*  obstupefacti,  facilem  IsnnjHtis 
transitum  priebuorunt  :  Transibitis  per  terminos  fratram 
vestrornm  filiorum  Esau...  et  limebunt  vos,  Deut.,    ii,  4. 

18.  Dominus  regnavit  :  finis  cantici,  ut  videtur  :  collata 
in  Deum  gloria. 

19.  lii'jressus  est:  quo  ioco  intermissa  narratio  resumitur; 
hune  etiam  versum  integrum  canit  Ecclesia. 
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ALTERUM  MOYSI  CANTICUM, 

INXREPATORIUM  ;   COMMEMORATORIUM» 

Canitnr  in  Laudibus  ?;ibbati,  ut  ailonfionis  filii  benefieentissimum 
paientem  Deum  ament,  colaiit,  meluanl. 

Moysi  morituro,  acJosue  Moysi  succcssori  de- 
signato,  sic  prœcepit  Dominus  prœscius  l'uturo- 
riiin  :  Scribite  vobis  Canticum  istud,  et  ducete 
(ilios  Israël,  ut  memoriter  tencunt,  et  ore  décan- 
tent :  et  sit  mihicariiem  istud pro  testimonio  inter 
filios  Israël...  Cumque  comederint,  et  saturati 
crassique  fuerint ,  avertentur  ad  deos  alienos..., 
Postquam  autem  invenerint  popiilum  mala  milita 
et  aJjUctiones,  respoudebit  ei  Canticum  istud  pro 
testimonio,  quod  nulla  delebit  oblivio  ex  ore  se- 
minis  tui.  Ergoad  sempitcrnam  rei  memoriam, 
îocutus  est  Moijses,  audiente  universo  cœtu  Israël, 
verba  carminis  hujus;  et  ad  finem  usque  com- 
plevit,  Deut.  xxxi,  I4etseqq.  Vide  autem  quo 
spiritu  extreraa  insenectute,  jamque  moritu- 
rus,  canat. 

DEDTERONOMII  CAPXJT  XXXn. 

1.  Audite,  cœli,  quse  loquor  ;  audiat  terra  verba  oris 
mei. 

2 .  Concrescat  ut  pluvia  doctrina  mea,  fluat  ut  ros  elo- 
quium  meum,  quasi  imber  super  herbam  et  quasi  stillte 
super  gramina. 

3.  Quia  nomen  Domini  invocabo:  date  magniflcentiam 
Deo  nostro. 

4.  Dei  perfecta  sunt  opéra,  et  omnes  vise  ejus  judi- 
cia  :  Deus  fldelis,  et  absque  uUa  iniquitate,  justus  et 
rectus. 

5.  Peccaverunt  ei,  et  non  filii  ejus  in  sordibus  :  gene- 
ratio  prava  atque  perversa. 

6.  Hœccine  reddis  Domino,  popule  stulte  et  insipiens? 
nuinquid  non  ipse  est  pater  tuus,  qui  possedit  te,  et  fe- 
cit,  et  creavit  te  ? 

7.  Mémento  dierum  antiquorum,  cogita  generationes 
singulas  :  inferroga  patrem  tuum,  et  annuntiabit  tibi, 
majores  tuos,  et  dicent  tibi. 

i.  A'uiile,  cœli...  audiat  terra  :  sic  enim  prœdixerat  : 
Invocabo  contra  eos  cœlum  et  terrarn.  Deut.,  xxxi,  28, 
qiiod  et  Moyses,  et  alii  pioplieife  sa?pe  faciunt  ;  i.t  popnli 
rebellantis  pectus,  rébus  qui  que  inanimis  durius,  emo  liant  : 
»tum  ut  universa  reiuin  natura  in  impios  et  contumaces  insur- 
rectura  esss  videatur. 

2.  Concrescat  ut  pluvia...  fluat  ut  ros...  tanto  impetu, 
tanla  suavitate  et  copia. 

5.  Lt  non  filii  ejus...  peccavit  ei,  non  filii  ejus,  macula 
eorum  :  Hebr.  Mournam  :  paternse  bonitatis  obliti  :  a  pitre 
deserti  :  née  jam  Qlii,  sed  inimici  ;  quo  eis  dedecoris  sempi- 
terni  nota  inuritur. 

6.  Numquid  non  ipse  est  pater  tuus,  qui  possedit  te  ? 
genuit  :  quo  sensu  Heva  dixit,  edilo  p^rtu  :  Possedi  hominem 
per  Deum,  Gènes.,  iv,  1.  Et  fecit,  et  creavit  te.  Comme- 
morare  incipit  quot  nominibr-s  païens  ;  ac  primera  creatiiine, 
hic  :  lum  electione  et  ad^ptione  sin;ul-ri  pra;  lœlens  genli- 
bus  :  amore,  bonitale,  cura,  assigaata  baireditate,  quod  exc- 
quilur,  vers.  7,  8,  9  et  seqq. 


8 .  Ouando  dividebat  Altissimus  gentes,  quando  sepa- 
rabat  filios  Adam,  constituit  termines  populorum  juxta 
numcrum  filiorum  Israël. 

9.  l'ars  autem  Domini,  populus  ejus,  Jacob  funiculus 
hœreditatls  ejus. 

10.  Invcnit  eum  in  terra  déserta,  in  loco  liorrorls  et 
vastsc  solitudinis  :  circunuluxit  eum,  et  docuit,  et  custo- 
divit  quasi  pupillam  oculi  sui. 

11.  Sicut  aquila  provocans  ad  volandum  pullos  suos, 
et  super  eos  volitans,  ex  pandit  alas  suas,  et  assumpsit 
?um,  atquo  portavit  in  luimcris  suis. 

12.  Dominus  solus  dux  ejus  fuit  :  et  non  erat  eum  eo 
«Jeus  alienus. 

13.  Constituit  eum  super  excelsam  terram  :  ut  come- 
deret  fructus  agrorum,  ut  sugeret  mel  de  petra,  oieum- 
que  de  saxo  durlsslmo. 

14.  Butyrum  de  armento,  et  lac  de  ovibus  eum  adipe 
agnorum,  et  arietum  filiorum  Basan  :  et  hircos  eum  me- 
duUa  tritici,  et  sanguinem  uvee  biberet  meracissimum. 

15.  Incrassatus  est  dilecfus,  et  recalcitravit  :  incras- 
satus.  impinguatus,  dilatatus,  dereliquit  Deum  factorem 
suum,  et  récessif  a  Deo  salutarl  suo. 

16.  Provocaverunt  eum  in  diis  alienis,  et  in  abomina- 
tionibus  ad  iracundiam  concitaverunt. 

17.  Immolaverunt  daïmoniis  et  non  Deo,  diis  quos  igno- 
rabant  :  novi  recentesque  venerunt,  quos  non  coluerunt 
patres  eorum. 

18.  Deum,  qui  te  genuit,  dereliquisti,  et  oblitus  es 
Domini  creatoris  fui. 

19.  Vidit  Dominus,  et  ad  iracundiam  concitatus  est  : 
quia  provocaverunt  eum  filii  sui  et  filiee. 

20 .  Et  ait  :  Abscondam  faciem  meam  ab  eis,  et  consl- 
derabo  novissima  eorum  :  generatio  enim  perversa  est, 
et  infidèles  filii. 

21.  Ipsi  me  provocaverunt  in  eo,  qui  non  erat  Deus 

8.  Quando  dividebat...  quando  separabat  filios  Adam  .. 
jam  inde  ab  initie,  eum  filiis  Adam  et  Noe  eorumque  nepo- 
tibus  terram  distribueret  ;  in  animo  habebal  filios  Israelis 
electi  sui  :  itaque  constituit  terminos  populorum  Chana- 
nœorum,  juxta  numerum  filiorum  Israël  ■  scptem  illos  po- 
pulos Chananœos  donavit  regione  idonea  ad  capiendum  alen- 
dumque  populum  suum,  in  eam  regionem  divina  polliciUtione 
transferendum. 

10.  Circumduxit  eum  :  non  statim  ,  ac  directa  via  in  ter- 
ram promissam  duxit.  Et  docinl  :  in  denrto  circumactum 
per  viarum  ambages,  quo  eum  ut  puerum  indiscipiinalum, 
per  qiiadraginta  annus  et  monilis  et  casligalionibus  erudiret. 
Et  custodiiit  quasi  pupiham  :  mattis  instar  sedulœ,  quse 
eum  nec  virgis  parcat,  tamen  puerum  et  smu  fcvet,  et  oculis 
chariorem  habet ,  nec  unquam  a  peclore  visuque  dimittit. 

12.  Doviinus  solus  :  recte  inculcalum  ,  ne  ad  alios  deos 
mens  cœca  defluat. 

14.  Et  arietum  filiorum  Basan  :  quorem  erant  uberes 
campi  et  pinguissima  pascua  :  mons  Basan,  nion^  pinguis, 
Psal.  Lxvii,  16,  17. 

15.  Incrassatus  est  dilectus  :  alii  rectus  .  populus  Israël 
summa  cura  ad  veri  reclique  studium  institulus  :  coname- 
moralis  bactenus  beneficiis,  jam  ad   llagilia  transit. 

19.  Et  ad  iracundiam  concitalus  est  ■  Hebr.  et  repro- 
iavit  pras  indignalione  fdios  suos  et  fdias.  Post  bénéficia 
et  flagitia  immemoris  populi,  ad  Dei  minas  ultionemque 
transgicouur. 

20.  Ahscondam  faciem  meam  :  itérât  Domini  dicta  ita 
comminantis  :  Abscondam  et  celabo  faciem  meam  in  dit 
illo,  Deuter,  xxxi,  1S. 

21.  ipsi...  irritât erunt  in  vanitatibus  suis  :  in  idolis,  in 
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et  irritaverunt  in  vanitatibus  suis  :  et  ego  provocabo  eos 
in  eo  qui  non  est  popuius,  et  in  gentc  stulta  irntabo 
illos. 

22.  Iji;nis  succensus  est  in  furore  meo,  et  ardcbit  us- 
que  ad  inferni  novissima  ;  devorabifque  ferram  cum  ger- 
mine  suo,  et  moiitium  fundamciita  coniburet. 

23 .  Congregabo  super  eos  mala,  et  sagittas  meas  com- 
plebo  in  eis. 

24.  Consumentur  famé,  et  devorabunt  eos  aves  morsu 
amarissimo  :  dentés  bestiarum  immittam  in  eos,  cum 
îurore  trahentium  super  terram,  atque  serpentium. 

25.  Foris  vastabit  eos  gladius,  et  intus  pavor,  juve- 
nem  simul  ac  virginem,  lactentem  cum  bominc  sene. 

26.  Dixi  :  Ublnam  sunt  ?  cessare  faciam  exbominibus 
memoriara  eorura. 

27.  Sed  propter  iram  Inimicorum  disfuli  :  ne  forte 
snperbirent  liostes  eorum ,  et  dicerent  :  Manus  nostra 
excelsa,  et  non  Dominus,  fecit  baec  oninia. 

28.  Cens  absque  consilio  est,  et  sine  prudenfia. 

29.  Utinam  sapèrent,  et  intelligerent ,  aç  novissima 
providerent  : 

30.  Quomodo  persequatur  unus  mille,  et  duo  fugient 
deeem  raillia?  nonne  ideo,  quia  Deus  suus  vendidit  eos. 
et  Dominus  conclusit  illos  ? 

31.  Non  enim  est  Deus  noster  ut  dii  eorum  :  et  Ini- 
mici  nostri  sunt  judices. 

32.  De  vinea  Sodomorum,  vinea  eorum,  et  de  subur- 
banis  Gomorrhîe  :  uva  eorum,  uva  fellis,  et  botri  ama- 
rissimi. 

fahis  diis.  Et  ego  provocabo  eos  :  erigam  enim  super  eos 
gentes ,  quœ  non  sunt  popuius  meus.  Et  in  gente  stulta  : 
quœ  Deum  ignorât;  sensusque  est:  Quemadmodum  illi, 
mihi  Deo  vero.  falsos  deos;  ita  ego  illis  in  verum  populum 
eleetis,  populos  alienos,  neque  a  me  adoptatos,  anieponam  : 
quod  recte  traducit  Pniilus  ad  vocationem  genlium,  Rom.,  x, 
i9,  Provocabo...  irritabo  :  ad  œmulalionem  vos  adducam, 
ut  recte  Septuag.  vertunt  ac  Paulus.  En  Dci  bonitas  :  gentes 
enim  inimicas  suorum  liumeris  victrices  imponit;  ut  si  non 
Yoluntate,  eerte  aemulatione  ac  pudore  victi ,  ad  Deum  re- 
deant  :  quod  imitatus  Apostolus  ostendit  Judœis  elïusas  in 
gentes  divinae  misericonliae  divitias  :  S/  cjuo  vwao^  '  inquit, 
ad  œmulandum  provocem  carnem  meam  (.iuJaîûs  cognatoa 
meos}e^  sait-os  faciam  aliquos  e»  illis.  Rom.,  xi,  1-i. 

24.  Cum  furore  trahentium  super  terram,  atque  ser" 
pentium  :  Hebr.  cum  reneno  serpentium  terras. 

25.  Foris...  gladius,  et  intus  pavor  :  nullum  ab  armis, 
nulium  ab  animi  virtule  praesidium.  Intus  pavor,  etiana 
absistente  gladio  :  fugietis  enim ,  nemme  pcrsequente, 
Levit.,  XXVI,  17  :  Terrebil  eos  sonitus  folii  volantis,  et  ita 
fugient  quasi  gladium  :  cadent  nuilo  persequente ,  et 
corruent  singuii  super  fratres  suos ,  quasi  bella  fngienies, 
Ibid.,  36  et  37.  Juvencm  simul  ac  virginem...  fortes  ceque 
ac  iml)elies  ;  omnes  exanimati  metu,  jamque  in  corde  victi, 
anteaquam  manus  conserant;  quo  niiiil  est  miseialtilius  aul 
abjectius. 

26.  Dixi  :  Ubinam  sunt?  Quasi  non  videret,  et  adhue 
quaereret  ad  supplicinm  :  ut  dato,  dum  minatur,  pœnitendi 
gpatio,  resipiscant  :  unde  sequitur  : 

27.  Sed  propter  iram  inimicorum  distuli  :  ne  ferociant 
hostes  facili  Victoria.  Vide  autem  ut  ultro  quaerat  ignnscendi 
causas.  Distuli  autem;  non  omnino  sustuli  gladium  ab 
Israelilis,  ne  veluti  certa  jam  vcnia  insolescant. 

30.  Et  Dominus  conclusit  illos  :  in  aiigustias,  in  insidias, 
in  carceres. 

31.  Et  inirnici  nmlri  sunt  judices  :  Dei  vindictam ,  ac 
ieornm  suorum  vanitiitom  expert!  loties. 

32.  De  tinea   Sodomorum  :    magna  spe ,  nullo    fructu  : 


33.  Fol  draconum  vinum  eorum,  et  venenura  aspidum 
insanabile. 

34.  Nonne  hsec  condita  sunt  apud  me ,  et  signala  in 
thesauris  meis  ? 

35.  Mea  est  ultio,  et  ego  retribuam  in  tempore,  utla- 
batur  pes  eorum  :  juxta  est  dies  perditionis,  et  adesse 
festinant  tempora. 

3G.  Judicabit  Dominus  populum  suura,  et  in  servis 
suis  miserobitiir  :  vidcbit  quod  infirraafa  sit  manus,  et 
clausi  quoque  iKfecerunt,  residuique  consurapti  sunt. 

37.  Et  dicet  :  Ubi  sunt  dii  eorum,  in  quibus  habebant 
fîduclam  ? 

38.  De  quorum  victimis  comedcbant  adipes,  et  bibe- 
bant  vinum  li])aminum  :  surgant,  et  opitulentur  vobis 
et  in  nccessifate  vos  protegant. 

39.  Videtc  quod  ego  sim  solus,  et  non  sit  allus  Deus 
prœter  me  :  ego  occidani,  et  ego  vivere  faciam,  percu- 
tia.Ti,  et  ego  sanabo  et  non  est  qui  de  manu  mea  possit 
eruere. 

40.  Levabo  ad  cœlum  manum  meam,  et  dicam  :  Vivo 
ego  in  seternum. 

41.  Si  acuero,  ut  fulgur,  gladium  meum,  et  arripue- 
rit  judicium  manus  mea  :  reddam  ultionem  hostibus 
meis,  et  bis  qui  odcrunt  me  retribuam. 

42.  Inebriabo  sagittas  meas  sanguine,  et  gladius  meus 
devorabit  carnes,  de  cruore  occisorum,  et  de  captivitate, 
nudati  inimicorum  capitis. 

43.  taudate,  gentes,  populum  ejus,  quia  sanguinem 

igné  consumente  omnem  circumquaque  regioaem ,  et  cuneta 
terr.T  virenlia,  Gencs.,  xix,  2â,  spemque  omnem  vindemiae- 
De  suburbanis  -.  de  vicinia  Gomorrhoe,  solo  arido  et  eKn>to, 
exsuccas  inonesque  fruges  proferentes.  Vinea  eorum  :  Israe- 
litarum  reb'dlium. 

34.  Noniic  lisp/:-  :  flagella  supra  memorata  :  condita  sunt  : 
pênes  me  sunl  :  tanquam  in  penu  mea  sunt,   unde  promnm. 

35.  Ego  retribuam  in  tempore  :  non  statim,  ut  dem  locum 
pœnitentia?,  sed  velut  victa  et  exhausta  patientia.  Ut  lalmtur 
pes  eorum  :  ita  retribuam,  ut  lal)atur  pes  eorum  ,  neque  ullo 
loco  possint  eonsistere.  Ego  ret  ibuam...  ia'netur  pes  eorum, 
Hebr.  statim  at(iue  aggrediar,  nulla  mora  in  exitium  ruent. 

36.  Judicnbit  Doviimis  populum  smun  :  summa  benij^^ni- 
tate,  ut  inflcctat  ad  pœniteatiam  ;  unde  sublit  :  et  in  servis 
suis  miserchitur  :  quœ  ultima  pars  erat  cantici  ut  seilicet, 
commomoralis  bencficiis,  flagitiis,  siippliciis,  in  consolationem 
ac  misericordiam  ,  uti  solet,  pronbetica  oratio  desineret; 
quanta  autem  miserieordia  !  videbit  enim  :  nihil  opus  admo- 
neri  aut  cxcitari  cum  :  ipse  ultra  respiciet  miseros.  Videbit, 
quod  infirmnta  sit  manus  :  Hebr.  rwn  videbit,  quod  abierit 
manus,  seu  vires  cecidorinl.  Et  clausi  quoque  defecerunt  : 
capti  bello  et  ex  bello  relicti  déficient  in  carcere,  neque  ulla 
spes  gentis. 

41.  Reddam  ultionem  :  castigato  misericorditer  populo, 
hostes  eorum  ad  interuecionem  iusectaîur  :  quod  est  divin.c 
benelicenti.TR  in  suos  miraculum  vel  maximum.  IJns'ibus 
meis  :  non  populi,  sed  meis,  inquit,  ad  benevoleutiae  testiti- 
cationem. 

42.  De  cruore  occisorum  -.  supple ,  inebriabo  sagittas.  Et 
de  caplivitale  :  siquidem  nec  captivis  parcet.  Nudati...  ca- 
pitis :  in  captivitate,  ad  ignominiam. 

13.  Sanguinem  servorum  suorum  ulciscetur  :  vide  auîem 
unde  incipiat,  quo  assurgat,  ut  denique  desinat  divini  valis 
oratio  ;  nempe  ut  prœdiximus,  a  beneficiis  ad  lligitia,  atque 
inde  ad  supplicia  conversus;  posti|uam  eo  devenit .  ut  ira, 
velut  in  immcnsum  exaggerata,  nullam  spem  veniiE  rcli- 
quisse  videretur ,  ex  improvise  ostendit,  misericordi;e  ac 
veniae  non  posse  oblivisci  Deum;  quin  potius  inter  ipsa  sup- 
plicia   miserescentem   inducit,  ac  veluti  pœnitentem,  idque 
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serYorum  suorum  ukiscetur,  et  vindictam  retribuet  ia 
hostes  eorum,  et  propilius  erit  terne  populi  sui. 

ultro  et  sola  visa  miserrimœ  plebis  calamitale  ineitatum  ,  quo 
statim  non  modo  repressa  ir;i ,  vei  um  etiam  in  hostes  versa 
sit  :  qua  benelicenlia  cum  nihil  majus  cogilari  pOBsit,  in  ea 
quoque  desini  oportebat. 


CANTICUM   DERBOR.^î, 

TRITJMPHALE,  GRATIABUM  ACTIONIS. 

Debbora  pi-ophetissa  populum  judicabat  : 
hiijusjussu  ductiiqiie  Barac  dux  fortissimus, 
SisaïamJabin  régis  Chanaan  diicem,  cum  oinni 
exercitu  ad  inteniecionem  deict  ipse  Sisara,  a 
Jahele  foitissiina  fœmina,  clavo  temporibiis  in- 
fixocœditur  :  Jud.  iv,  cujus  viso  cadavere,  in 
Dei  laudes  versi  sunt. 

JL'DICDM  CAPUT  V. 

1.  Cecineruntque  Debbora  et  Barac  filius  Abinoem  in 
illo  die,  dicentes  : 

2.  Qui  sponte  obtulistis  de  Israël  animas  vestras  ad 
periculum,  benedicite  Domino 

3.  Audite,  reges,  auribns  percipite,  principes  :  Ego 
sum,  ego  sum  quse  Domino  canam,  psallam  Domino  Deo 
Israël. 

4.  Domine,  cum  exires  de  Seir  -.  et  transires  per  re- 
giones  Edom,  terra  mota  est,  cœlique  ac  nubes  distiUa- 
verunt  aquis. 

5.  Montes  fluxerunt  a  facie  Domini,  et  Sinai  a  faoie 
Domini  Dei  Israël. 

6.  In  diebas  Samgar  fllii  Anath,  in  diebus  Jahel, 
quieverunt  semita;.  et  qui  ingrediebantur  per  eas,  am- 
bulaverunt  per  calles  devios. 

7.  Cessaverunt  fortes  in  Israël,  et  quieverunt  :  donec 
surgeret  Debbora,  surgeret  mater  in  Israël. 

1.  Qui  sponte  ohtuUslis  :  pulcberrimum  laudum  exordium, 
quod  se  ultro  pro  p;itria  beilo  devoverint.  'Son  enim  uni- 
versus  populus,  sed  docem  millia  pugnatorum  ex  tribu  Za- 
bulon  et  Nepbthali  acciti  sunt,  Jud.,  iv,  6,  10.  Hettr.  sie 
habet.  In  ulciscendo  ulliones  in  Israël,  in  devovendo  se  po- 
pulum :  hoc  est,  qui  ulti  estis  Israelem,  qui  vos  devovistis 
ad  proeiium,  benedicite  Domino. 

3.  Audite,  reges...  principes:  ego  sum:  Hebr.  ego  Do- 
mino, ego  canam;  psallam  Domino  Deo  Israël.  Ego  fœ- 
mina, quod  regibus  principibusque  miraculosit,  diictu  meo 
gesta  praelia  canam;  sed  Domino,  ciijus  potentia  vicimus. 

4,  5.  Domine,  cum  exires.  Sic  Dent.,  xxxiii,  2  :  Dominus 
deSin  venif,  et  de  Seir  orlu:i  est  nohis ,  ubi  etiam  Seir  cum 
Sinai  conjungitur.  Vide  Psal.  lxvii,  9,  10.  Solebant  autem, 
quacumque  in  Victoria,  redire  ad  prisca  illa  sub  3Iose  mi- 
racula. 

4.  Terra  mota  est.  5.  Montes  fluxerunt.  Figurate  :  com- 
mota  omnia  ,  adventante  Dommo  ,  quo  etiam  significat  quid 
incolis  montium  evenerit.  Vide  Psal.  cxiii,  7. 

6.  Quieverunt  semitas  :  ilinera  ce.-sarunt,  et  ambulantes 
in  semitis  ibant  per  calles  devios.  Hebr.  Non  erant  tuta  itinera 
propter  incurrentes  hostes  :  quantumvis  Samgar  vir  fortis 
fuerit,  non  tamen  ejus  tempore  universim  traurpiilkE  res 
erant;  scrael  enim  salvavit  populum,  Jud.,  m,  31;  nec  Jahel 
salvum  prœstiterat,  licet  ex  fœdere  cum  Chananaeis  icto, 
ipsis  terrori  fuerit,  Jud.,  iv,  17. 

7.  Donec  surgeret  :  Hebr.  doncc  surrexit  Debbora.  Miratur 
lantum  potuisse  imbeflem    fœminam  :  vide  infra    caaticum 


8.  Nova  bclla  elcgit  Dominus,  et  portas  liostinm  ipse 
subvertit  :  clypeus  et  hasta  si  apparuerint  in  qua.lia- 
ginta  millibiis  Israël. 

9.  Cor  meiim  diiigit  principes  Israël  :  qui  propria  vo- 
luntate  obtulislis  vos  discrimiui,  benedicite  Domino. 

10.  Qui  ascenditis  super  uilcntcs  asnios,  et  sedetis  in 
judicio,  et  anibulatis  in  via,  loquimini. 

11.  Ubi  colliii  saut  cumis,  et  hostium  sufTocatus  est 
exercitu.s,  ibi  narrcntur  jiistifuu  Domini  et  clcmentin  in 
fortes  Israël  :  tiinc  descendit  populus  Dumini  ud  portas, 
et  oblimiit  principjifnm. 

12.  Surge,  surge,  Debbora,  surge,  surge,  et  loquere 
cantifum:  .surge,  Barac,  et  appreliendc  captives  tuos, 
filii  Abinoem. 

13.  Salvat<e  sunt  reliqui.e  populi,  Dominus  in  fortibug 
dimicavit. 

14.  Ex  Epliraim  dele.vit  eos  In  Amalec  :  et  post  eum 
ex  Benjamin  ui  popult'S  tuo>.  o  Amalec,  de  Macliir  prin- 
cipes desccni^rutit,  et  de  Zabuloa  qui  exercifuni  duce- 
rent  ad  bellandum. 

Judith.,  xvr,  7,  8.  Fortes,  vills,  paai,  Hebr.  ut  infra,  H. 

8.  Nova  bella  elegii  Dominus  :  gesta  qmppe  firminea 
manu  :  alii,  rem  novam,  mule  be.llum  poils,  hosiilihus 
scilicet,  ut  intêllidt  Huronyraus.  Quœ  interpretdtio  plaida  est. 
Alii  tamen  non  incongrue  cum  Septuas.  sic  vertunt  ;  elegit 
(!sr  ei)  deos  novos ;  tune  bellum  partis,  quid  conseq  enter 
irite!  iendura  esset,  suis;  ut  ex  novorum  deorum  cultu, 
exitium  Isr  eitis  venerit.  Cli/peus  et  /lasta  :  namque  aiite 
Debior;v  v  ctori  m,  ut  h  betur  vers.  7,  erani  quidem  iu  l^^aele 
mnlla  bominnm  mi  lia,  non  tamen  pugnaiores.  nec  arma  suppe- 
tei  antur,  tanta  eiat  iiiopia. 

9  Cor  meuin  riidgtt  principes  Israël  :  Hebr.  cor  meum 
ad  duces  Israël.  Qn>  pm/irin  vn/unlale  ohiulistis  vos...  Hebr. 
devovenles  vos  populis,  ut  supra,  vers.  2. 

10.  Super  nitentes  asinos...  quod  digfdtatem  notabat,  ut 
passim  et  Jnd..  x,  4;  xii,  14  In  Jidici:,  :  Hebr.  m  Mn/iiin, 
quod  alii  nnmen  loci  inlelligunt;  quem  masmie  h'isles  infiSta^ 
rent.  Loquimini  :  m^ditaiiiini  :  Hebr.  attendue  cautico. 

11.  Ubicollisi  sunt  currus  :  hebr.  a  voce  snyitlariorum, 
inter  fontes  (sive  puteos)  ibi  narrent  jusltiins  Domini, 
justitias  villœ  ejus  in  Israël.  Isiaelilae  a  lumultu  b>  ilico  luti, 
ad  puteos  seu  fmtes,  ubi  coire  s  det  pnpu  us,  justi  iara  Do- 
mini eebbrabunt  hosteg  ulciscentis.  viliasque  teirae  sua;  prius 
désertas  pristma'  q^iietiac  frequentife  restituenti-  Atl  fi,'tiis  ; 
ubi  (O-ivenlus  aueba'tui-.  Et  obtinuit  principinum;  vicioriain  : 
Israelticus  populus  ;  de  quo  per  totum  veisum.  sed  hujc  pos- 
trema  verba  desunt   H-  br.  et  SepUiag. 

12.  Appréhende  captivas  tuos  :  Israelitas  tuos  o;im  capti- 
ves, nuiic  autem  liberato»,  quod  Sfquentia  docent 

13.  Salvatœ  sunt  reliqinœ  populi:  Israelitae  ex  tôt  rétro 
calamilatibus  ac  servitulibus  superstites  :  obvio  sensu  :  sed 
Hebr.  aliter.  Tune  dominaluliir  superstes  illustribus  populi, 
hoc  est,  quos  Israelitas  ex  tanlis  beliis  superstites  servaverat 
Dominus,  illustribus  populi  Sisane  dominabuntur.  Dominus 
in  fortibus  -.  Hebr.  Dominus  dominabitur  mihi  in  foriibug, 
eo  quod  dixerat  dominaturos  Isiaeliias,  suodit  :  imo  non  illi, 
sed  Dominus  per  eos  ,  in  populi  mei  ulilitalem  ,  fortes  iljos 
Sisarœ  vincet.  Septuaginta  sic.  et  fortasse  melius  ;  resiiiuum 
descendit  fortibus  :  populus  Domini  descendit  in  potentilms, 
ex  me,  hoc  est  :  israeiitarum  reliqnire,  cum  magnis  viribus 
adversus  hostes,  me  duce,  descenderunt. 

14.  Ex  El  hraim.  Hoc  versu  et  seqq.  ne  sola  tribus  Za- 
bulon  etNephthali,  quae  hoc  prœliiim  gesserunt.  commondare 
videatur,  commémorât  antiqua  aliarum  tribuiim  lortiier  gesta  ; 
sic  tamen  ut  primas  Zabuloni  et  Nefibthali  tribual,  quorum 
recentem  victoriam  celebrandam  susceperal.  Chalda'us,  eiim- 
que  secuti  plerique  interprètes  hic  intelligunt  Josue  E|)brai- 
mitam,  qui  primus  vicit  .Vmaleritas,  et  Saulem  Benjainiton, 
qui  postea  eos  delevit.   Sed  nec  satis  eohaerent   omnia,  nec 
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15.  Duces  Issachar  fuere  cum  Debbora,  et  Barac  vesti- 
gia  sunt  secuti,  qui,  quasi  ia  prœceps  ac  haratlirum,  se 
discrimini  dédit  :  divise  contra  seRuben,  maguaniraorum 
reperta  est  conteutio. 

16.  Quarc  habitas  inter  duos  termines,  ut  audias  sibi- 
los  gregum  ?  divise  contra  se  Ruben,  magnanimorum  re- 
perta est  contentio. 

17.  Galaad  trans  Jordanera  quiescebat,  et  Dan  vacabat 
navibus  :  Aser  habitabat  in  littore  maris,  et  in  portubus 
morabatur. 

18.  Zabulon  vero  et  Nepbthali  obtulerunt  animas  suas 
morti  in  regione  Merome. 

19.  Venerunt  reges  et  pugnaverunt,  pugnaverunt  re- 
ges  Chanaan  in  Tanach  juxta  aquas  Mageddo  :  et  tamen 
niliil  tulere  preedantes. 

20.  De  cœlo  dimicatum  est  contra  eos  :  stellœ  manen- 
tes  in  ordine  et  cursu  suo,  adversus  Sisaram  pugnave- 
runt. 

videtur  hie  prophetandi  de  Saule  locus.  Verisimile  est  notari 
gesta  quaedam  ignola  nobis  in  Am:docitas  :  sensusque  fuerit  : 
Ut  EpliraimitiE  et  Benjamitùe  in  Am  ilecitas ,  sic  Zabulon  tt 
Nepbthali  in  Chananœos  egregie  pugnasse  ;  vel  Epliniimitaj 
deleverunt  eos  in  monte  Amalec,  in  tribu  E|thraim  sito,  de 
quo  Jud.,  xu,  15.  Alii  sic  exponunt  :  Deus  victos  ChanaiKeos 
in  Ephraimitarum,  atque  inde  in  Benjamitarum  fines,  pos- 
tremo  extra  terram  .luda  usque  in  Amalecitas  pepulit.  0 
Avialec  :  deest  Hebr.  et  Septuag.  De  Machir  'principes- 
Machir  filius  Manassis ,  ut  non  tantum  Ephraim ,  sed  etiam 
Manassis  ejus  fratris  fortia  facta  commemoret.  Et  de  Zabulon, 
qui  exercitum  ducerent...  Hebr.  et  de  Zabulon  trahentes  in 
virga  scribse.  Ghaldaeus  autem  banc  virgam  inlelligit  stylum 
vel  calamum.  Sensus  est  :  Ex  Machir  quidem  vicisse  dures, 
ex  Zabulon  vero,  adeo  omnes  ,  ut  et  qui  studiis  litterarum 
operam  dabant,  pro  stylo,  jam  arma  caperent. 

15.  Duces  Issac'nar...  Jud.,  iv,  6,  10.  Zabulon  et  Nepbthali 
tantum  memorantur  qui  ad  bellum  citati  sunt  :  bine  tamen 
liquct  adfuisse  ex  tribu  Issacbar  ;  sed  duces  tanlum.  non  |)0- 
pulum.  Et  tamen  Hebrœus  repetit  Issacbar  cum  Barac,  quasi 
tota  tribus  affuerit,  ex  principibus  denominatione  ducta.  Qui 
quasi  prœceps  :  Hebr.  in  vallem  missus  est  pedibus  suis, 
pedes  irruit  in  vallem  pugnaturus.  Divisa  contra  se  Ruben  : 
Hebr.  in  diiisionibus  Ruben,  magnœ  cogitationes  cordis. 
Ruben,  Jordane  a  reliquis  divisus ,  multa  mihi  cogitanda  re- 
linquit,  cur  subsidio  non  venarit. 

16.  Quare  habitas  :  ut  quid  quiescis?  Inter  dtios  ter- 
minos,  Hebr.  mischpthaim,  a  radice,  spliathaim,  quœ  signi- 
ficat  res  duas  coordinatas,  sibique  mutuo  respondentes  ;  quae 
vox  legitur  Gènes.,  xlix,  14,  ubi  sarcin;b  intclligendse  vi- 
dentur.  Eademvox,  Psal.  lxvii,  14,  ubi  vertitur,  inter 
medios  cleros,  potestque  intelligi ,  duas  inter  vias;  sensus 
est:  Quare  habitas?  ut  quiJ  quiescis?  ut  audia'- sibilos 
gregum?  sibilos  pastorum  vocantium  grèges.  Quid  quiescis, 
0  Ruben,  velut  haesitabundus  ,  duas  inter  vias ,  et  gregibus 
tantum  pascendis  das  operam ,  non  autem  adjuvandis  civibus? 
Divisa  :  repetitio  admirantis. 

17.  Galaad...  quiescebat  :  Hebr.  Galaad...  habitabat;  et 
Dan,  cur  peregrinabatur  navibus.''  supple  :  Nec  venlebat 
subsidio  :  ita  et  caeterœ  tribus  rem  suam  agebant,  Zabulon 
vero  et  Nepbthali  publicam.  Atque  boc  pertinebatad  inslimu- 
landos  rcliquorum  animos,  quem  vel  pulcberrimum  horum 
canticorum  fructum  fuisse,  in  Prrefatione  diximus. 

18.  In  regione  Merome  :  seu  nomen  loci ,  seu  ager 
excelsus,  ut  vertunt  Sept. 

19.  Pugnaverunt  reges  Chanaan  :  auxiliares  copiœ  regum 
vicinorum. 

2).  De  cœla  dimicatum  est...  Hebr.  de  cœlis  bellaverunt 
s'ellœ  ;  de  exaltatione  sua  bellaverunt  cum  Sisara  :  seu 
tanlum  indicat  pugnatum  esse  de  cœlis;  ncque  bumana,  sed 
cœlesti  ope  coniVctam  esse  lem  ;  sive  stc-lkirum  nomine,  dé- 
signât angelos  stellis    priesidentes.  L'tcunique   est,  significat 


21.  Torrens  Cison  traxit  cadavera  eorum,  torrens  Ca-* 
duiuin,  lorreus  Cison  :  conculca,  anima  mea,  robuslos 

22.  Ungulae  equorum  ceciderunt,  fugientibus  impetu, 
et  per  prœceps  ruentibus  fortissimis  hostium. 

23.  Malcdicitc  terra;  Mcroz,  dixit  angélus  Domini  : 
maledicite  haliilatoribus  ejus,  quia  non  venerunt  ad  au- 
xilium  Pomiiii  in  adjutorium  forlissimorum  ejus. 

24.  Benedicta  inter  mulieres  Jahel  uxor  Haber  Cinaei, 
et  benedicatur  in  tabcrnaculo  suo. 

25.  Aquara  petenti  lac  dédit,  et  m  phiala  principum 
obtulit  butyrum. 

26.  Sinistram  manum  misit  ad  clavum,  et  dexteram 
ad  fabrorum  malleos,  percussitque  Sisaram,  quœrens  in 
capite  vulneri  locum,  et  tenipus  valide  perforans. 

27.  Inter  pedes  ejus  ruit  :  defecit,  et  mortuus  est  :  vol- 
vebatur  ante  pedes  ejus,  et  jacebat  exanimis  et  misera- 
bilis. 

28.  Per  fenestram  respiciens,  ululabat  mater  ejus  :  et 
de  cœnaculo  loquebatur  :  Cur  moratur  regredi  currus 
ejus?  quare  tardaverunt  pedes  quadrigarum  illius? 

29.  Una  sapientior  cseteris  uxoribus  ejus,  hœc  socrui 
verba  respondit  : 

30.  Forsifan  nunc  dividit  spolia,  et  pulcberrima  fœmi- 
narum  eligitur  ei  :  vestes  diversorum  colorum  Sisarae 
traduntur  in  prœdam,  et  supellex  varia  ad  ornanda  colla 
congeritur. 

31.  Sic  pereant  omnes  inimici  tui,  Domine  :  qui  autem 
diligunt  te,  sicut  sol  in  ortu  suo  splendet,  ita  rutilent. 

cœlestes  potestates  permanentes  licet  in  ordine  suo ,  nec  sta- 
tionem  deserentes,  tiimen  ducertassc,  imnii-^sa  velut  ex  alto, 
vlrlute ,  nusquam  intermissis  consuetis  opcribus  ac  mi- 
nisteriis. 

22.  Ungulge  equorum  :  tam  efTusa  prœcepsque  fuga,  ut 
equi  excussis  soleis,  ungulis{jue  ruptis,  caderent. 

23.  Maledicite  terrœ  Meroz  :  vicinis  terris,  quas  Hebreœ 
iacolebant.    Dixit   angélus    Domini  :   ille   angélus    scilicet, 

datus  a  Deo  sanct;fi  plebi  dux,  prsesesque  :  de  quo  Exod., 
xxni,  20,23,  et  alibi  passim;  ut  intelligant  non  a  se  tantum, 
sed  ab  illo  angelo  malediclos ,  qui  decertantes  fratres  per 
socordiam  deserant. 

24.  Benedicta  inter  mulieres  Jahel  :  ab  illo  quoque  an- 
gelo :  decebit  enim  ut  qui  maledicebat  improliis,  bonis  bene- 
(ticeret  ;  quibus  patet  a  Jaliele  instinctu  divino  rem  gestam. 

30.  Pulcherrima  fœminarum  eligitur  ei  :  more  regnm 
barbarorum,  imo  et  Grsccorum  quibus  id  victoriye  praemium. 
Vide  autem  quam  a  certa  victoriœ  spe  dcjecti  sint  :  quae  ut 
superiora  a  versu  fere  17  hujus  Cantici  plana  sunt  ;  sed  ejus- 
modi,  ut  clarissimorum  apud  Grœcos  et  Latinos  ingeniorum 
ornatum  et  copiam  facile  exsuperent  :  ut  eloquia  divina,  ne 
bas  quidem  deiicias  desiderare  nos  sinant. 


CANTICUM  ANNyE, 

GRATIARUM  ACTIONIS  :  rROPHETICUM. 

Canitur  Feria  IV,  eo  quod  Anna,  conccpto 
Samuele,  sanctœ  Elisabethœ  patrui,  quin  eliam 
Deipaïae  Virginis  fœcunJitati  prœluserit,  Novi- 
que  ïeslamenti  gratiam  iisdem  lere,  quibus 
beata  Maria,  sententiis  prœdixeiit,  vers.  4,  3  et 
seqq. 

Postquam  Anna  Elca  nœ  uxor,  voto  conccplinn 
Samuelem  peperit,  eumque  Domino  commodavit. 
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delelo  sterilitat'is  opprobrio  :  sic  oravit, 
I,  28, 


IReg, 


I-  REGUM   CAPUT  II. 


1 .  Exultavit  cor  meuni  in  Domino,  et  exaltatum  est 
cornu  meum  in  Deo  meo  :  dilatalum  est  os  nieum  super 
ininiicos  meos  :  quia  Isetala  sum  in  saiutari  tuo. 

2.  Non  est  sanctus,  ut  est  Dominas  :  ueque  enim  est 
alius  extra  te,  et  non  est  fortis  sicut  Dcus  noster. 

3.  Nolite  multiplicare  locjui  sublimia,  gloriantes:  re- 
cédant vetera  de  ore  vestro  :  quia  Deus  scientiarum , 
Dominus  est,  et  ipsi  prseparantur  cogifationes. 

4.  Arcus  fortium  superalus  est  :  et  infirmi  accincti 
suntrobore. 

5.  Ilepleti  prius,  pro  panibus  se  locaverunt  :  et  fa- 
melici  saturati  sunt  ;  donec  sterilis  peperit  plurimos,  et 
quse  multos  habebat  fllios,  infirma  ta  est. 

G.  Dominus  mortiflcat  et  viviflcal,  deducit  ad  inferos 
et  reducit. 

7.  Dominus  pauperem  facit  et  ditat  :  humiliât  et  su- 
bie vat. 

8.  Suscitât  de  pulvere  egenum,  ot  de  stercore  élevât 
pauperem  :  ut  sedeat  cum  principibus,  et  solium  glorise 
teneat.  Domini  enim  sunt  cardines  terrse,  et  posait  su- 
per eos  orbem. 

9.  Pedes  sanctorum  suorum  servabit,  et  irapii  in  te- 
nebris  conticesceat  :  quia  non  in  fortitudine  sua  robora- 
bitur  vir. 

10.  Dominumformidabuntadversariiejus:  et  super  ip. 
sos  in  cœlis  tonabit  :  Dominus  judicabit  fines  terras ,  et 
dabit  imperium  régi  suo ,  et  sublimabit  cornu  Christi 
sui. 

1.  Cornu  :  virtus.    Dilatalum  est    os  meum  :  prae  Isetitia 
l't  fiducia  in   Deum  :  quo  spiritu  Paulus  :  Os  nostrum  paiet 
ad  vos,  0   Corinthii,  cor   nostrum    dilalatum  est.  II  Cor. 
VI,   11. 

3.  Loqui  sublimia, gloriantes  :  Hebr.  sublimia^  sithliinia, 
Gevohah,  Gevohah  :  valde  sublimia ,  ne  multutn  loquamiiii, 
neve  multa  gramliloqua.  Ipsi  prasparantur  -.  opéra  et  con- 
silia  ordinal,  sua  et  nostra  ;  Sepluag.  Et  Deus  prcepaxans 
studia  sua,  omnia  ex  altissimo  meditaloque  consilio  ,  ab 
œterno  prospicit. 

4.  Arcus  fortium...  Hebr.  arcus  et  fortes  confracli. 

5.  Et  famelici  saturati  sun'  -.  Hebr.  cessarant ,  defue- 
runt,  cessarunt  esse  famelici.  Sterilis  peperit  plurimos  : 
Hebr.  septem,  more  Hcbiieorum  pro  multis  :  quie  omnia  cum 
Cantiïo  sanctae  Marias  inirificc  congriiunt  •  Dispersit  superbos... 
deposuit  patentes...  emrienles  implcvit  bonis,  et  divites 
dimisit  inanes ,  Luc,  i,  51-53,  quibus  prseiuditur  gratiee 
Novi  Testamenti ,  per  Cbrislum  exaltantem  liumiles  ,  et  de- 
primentem  superbos,  Malth.,  xxiii,  12,  et  alibi  passim. 

\{).  Et  sublimabit  cornu  Chrisli  f.ui  :  indigne  valicinium, 
quod  Samuel  uncturus  esset  Saulem  et  Davidem,  atque  in 
his  Christum  prœfiguraturus. 


CANTICUM  ISAI^E, 

CONSOLA.TIONIS  ET   SPEI. 

Canitur  Feria  II,  ad  inemoriam  sempiternam 
solutte  captiviiaiis  per  servatorem  Chrisliun. 

Prœdicit  Isaias  populum  Israeliticiim  e  capti- 
vitate  Bahylonica  Uherandum,  m  figura  datœ  per 
ChrislKm  libertatis. 

B.  TOM.  I. 


ISAI.E  CAPUT  XII. 

1.  Et  dices  in  die  illa  :  Gonûtebor  tibi,  Domine,  quo- 
niam  iratus  es  mihi  :  conversus  est  furor  tuus,  et  con- 
solatas  es  me. 

2.  Ecce  Deus  salvator  meus,  flducialiteragam,  et  non 
timebo  :  quia  fortitado  mea,  et  laus  mea  Dominus,  et 
factus  est  mihi  in  salutem. 

3.  Haurietis  aquas  in  gaadio  de  fontibus  salvatoris  : 

4.  Et  dicetis  in  die  illa  :  Confitemini  Domino,  et  invo- 
catc  nomen  cjas  :  notas  facile  in  populis  adinventiones 
ejas  :  memenlote  qaoniam  excelsam  est  nomcn  ejus. 

5.  Cantate  Domino,  qaoniam  magnifies  fecit  :  annun- 
tiate  hoc  in  universa  terra. 

6.  Exulta  et  lauda ,  habitatio  Sion  :  quia  magnus  in 
medio  tui  sanctus  Israël. 

1.  In  die  illa  :  qua  levabit  Dominus  manum  suam  super 
flumen  (Eupliratem)  in  fortitudine  spirilus  sui ,  et  percu- 
tiet  eum  in  septem  rivis  ;  ita  ut  transeant  per  eum  cal- 
ceati.  Et  erit  via  residuo  populo  meo,  qui  relinquetur  ab 
Assyriis ,  sicut  fuit  Israeli  in  die  illa ,  qua  ascendit  de 
terra  jEgypti.  Isa.,  xi,  15,  16.  Sensus  igitur  est  :  Qui  siccalo 
mari  Rubro,  dixeratis  :  Cantemus  Domino;  nunc,  superato 
Euphrate,  dicetis  :  Confitebor  tibi  -,  Domine. 

3.  Haurietis  aquas.  Alludit  ad  aquas  e  petra  per  Mosen 
eductas,  cujus  beneficii  memoriam  agebant  in  festo  Taberna- 
culorum,  hausta  aqua;  alque  bac  occasione  Ghristus  aquam 
illam  vivam,  e  fidelium  veluti  vlsceribus  erupturam,  pro- 
misit,  Jean.,  vu,  38  et  39.  Fontes  autem  Jonathas  inlerpre- 
tatur  doctrinamnovam,  ab  eleclis  justis  promulgandam.  Sal- 
vatoris :  Hebr.  salutis;  fontes  autem  servatoris  ii  sunt, 
quos  gratia  sua  servalor  aperit;  Hebrœis  quidem  e  petra  ad 
reficiendum  corpus  ;  christianis  vero  per  apostolos  rudes  et 
imperltos  ad  servandas  animas. 

4.  Confitemini  Domino  :  haee  desumpta  ex  Psal.  xcv, 
xcvii,  civ,  ut  et  illa  quae  supra  vers.  2.  Fortitudo  mea  :  ex 
Psal.  cxvii,  14,  qui  in  eodem  festo  Tabernaculorum  cane- 
batur,  et  in  quo  bosanna.  Quare  hoe  canticum  ex  mullis 
psalmis  coagmentatum  videtui-.  Imo  vero  non  unum  sim- 
plexque  canticum,  sed  plunmorum  initia ,  ad  quse ,  prophela 
indicante,  populus  recurrat,  soluta  captivitate,  vers.  1,4. 


ALTEKUM    ISMM  CANÏiCUM, 

ITEM  CONSOLATIONIS  ET  SPEI. 

Soluta  caplivitale  Babylonlca,  ipsa  iirbe  eversa, 
alque  exciso  impioruni  regno  :  Chrisli  Ecclesia 
a  peccatis  liberata  :  denique  prœcipitata  morte 
in  sempiternuin,  fletuque  in  œternuni  gaudium 
verso  per beatani  lesuneciionem  :  Isa,  xxv,  1, 
2,  Setseqq.  Sanctus  Isaias,  tanlas  res  nienle 
complexus,  ha3c  cantanda  docuit. 

iSAi^  capi:t  XXVI. 

1.  In  die  illa  cantabitur  canticum  istud  in  terra  Juda: 
Urbs  forllludinis  nostrie  Sion  salvator,  ponetur  in  ea 

murus  et  antemurale. 

2.  Aperile  portas,  et  ingrediatur  gens  juxta,  custo- 
diens  \eritatem. 

1.  In  die  illa:  populo  e  captivitate  reduce.  Sion  :  deest 
Hebr.  salutem  ponet  nobis  muros  et  antemurale  ,  ibid,, 
quod  recte  vertit  Ilieronymus,  salvatorem  ;  at(iut;  is  nobis  et 
murus  firmissimus,  et  murorum  tulissimum  propugnaculum, 
intra  et  extra,  fida  custodia. 

2.  Et   ingrediatur  gens  justa  ■   quia  docta    justitiam,  et 
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3.  Vêtus  error  abiit  :  servabis  pacem  :  pacem,  quia  in 
te  speravinius. 

4.  Sperastis  in  Domino  in  sœculis  œternis,  in  Domino 
Dec  forti  in  pcrpetinim . 

5.  Quia  incuivabit  habitantes  in  excélso,  civilafem 
sublimera  humiliabit. 

Humiliabit  eam  usque  ad  terram,  tletrabel  eamusque 
ad  pulverem . 

6.  Conculcabit  eam  pes,  pedes  pauperis,  grcssus  ege- 
norum. 

7.  Semita  justi  recta  est,  rectus  callis  justi  ad  an.'jii- 
landum. 

8.  Et  in  semita  judiciorum  tuorum,  Domine,  susfinui- 
mus  te  :  nomen  tumn,  et  memoriale  tuum  in  desidcno 
anirnse. 

9.  Anima  mea  desideravit  te  in  nocte  :  sed  et  spiriUi 
meo  in  prsecordiis  meis,  de  mane  vigilabo  ad  te. 

Cum  feceris  judicia  tua  in  terra ,  juslitiam  discent 
habitatores  orbis. 

10.  Misereamur  impio,  et  non  dlscet  justitiam  :  in 
terra  sanctorum  iniqua  gessit  :  et  non  videbit  gloriam 
Domini. 

11.  Domine,  exaltetur  manus  tua,  et  non  videant  ' 
videant  et  confundantur  zelantes  populi  :  et  ignishos- 
tes  tues  devoret. 

12.  Domine,  dabis  pacem  nobis  :  omnia  enim  opéra 
nostra  operatus  es  nobis. 

13.  Domine  Deus  noster,  posséderont  nos  domini  abs- 
que  te  :  tantum  in  te  recordemur  nomlnis  tui. 


peccatorum  pœnitens.  Custodiens  lerilafem  :  spretis  pseu- 
(ioprophelis  et  idolis,  ut  omnino  posl  solutiim  captivitatem 
contigit.  In  figura  Ecclesiie  omnem  verilatem  a  Spiritu  doctse, 
pollicente  Cliristo,  Joan,,  xvi,  13. 

3.  Vêtus  error  ahiit  -.  pl;inum  ;  sed  Hebr.  aliter  ;  ftgmen- 
tum  fultum  :  supple,  nos  sumiis  :  stabilis  et  firma  com;iago, 
non  idolorum  ac  falsorurn  prophelarum  ludibrium.  Serrabis 
}jacem  :  ad  Deum  haec. 

4.  Sperastis  :  Hebr.  sperate. 

5.  Civitatem  sublimem  :  Bal)ylonem. 

6.  Pedes  pauperis  :  tam  su'jîimem  civIt.Uem  peJcs  populi 
infirmi  et  egeni  proculcabiint,  ■■  qiio  1  in  eoriiin  ullionem 
excisa,  vidit  eos  a  Cyro  vicîorc  erectos. 

8.  Et  in  semita.  Legis  tuœ  prœscrijitis  promissisque  adbae- 
rescentes,  expectavimus  bcnignita'.em  tuam,  ncc  fnutra  ;  quo 
autem  amore  expectaverint ,  doceiit  sequentia.  Komen 
tuum,  etc. 

9.  In  nocte  :  hoc  est  dlligere,  nocfe  dieque  cogitare;  som- 
num  abrumpere;  sunimo  mane  experrectum,  stalim  ad  eum 
rnentem  convertere.  Anima  mca-...  sj)irilu  meo,  in  prœcor- 
diis  yneis.  Haec  docent  quam  intime  ,  quam  toti  in  Dcuni 
ai'deaiit. 

10.  Misereamur,  sive  ut  habet  Hebr.  miser icordia fiai.  Im- 
pio :  non  tamen  discet  justitiam  :  imo  venia  ad  proterviam 
iibufetur.  In  terra  sanclorum -.  Babylonii,  qui  terram  sanctam 
oppresserunt,  non  sicut  nosviJebunt  gloriam  Domini. 

11.  Non  videant  :  errore  cœci  ;  imo  videant  -.  tanta  sit 
gloria  tua,  ut  illis  quoqiie  inc'arescat  :  sed  ad  pudorem.  Ze- 
lantes populi  :  qui  plebi  tuse  invident. 

11.  Omnia...  opéra  nostra  :  quldquid  nobis  prosperi  vel 
adversi  evenit. 

Vi.  Absque  te  :  praeter  te ;id  populo  Dei  gravissimum,quod 
aliis  quam  ipsi  servierint;  nec  modo  Babyloniis,  sed  etiam 
idolis,  aiiisque  vanae  mentis  errorlbus.  Tanium  in  te  :  hrec 
summa  votorum  :  recordemur  nomiais  tui  :  hoc  tantum,  hoc 
sufiicientissimum.  In  te  :  per  le,  te  duce,  te  horfatore;  ta  de- 
niuue  adjuvante. 


14.  Morientes  non  vivant,  gigantes  non  resurgant 
propterea  visitasli  et  conlrivisti  eos,  et  perdidisti  om- 
nem memoriam  corum. 

15.  indulsisti  genti,  Domine,  indulsisti  genti  :  num- 
quid  glorificatus  es  ?  elongasti  omncs  termines  terrœ. 

16.  Domine,  in  angustia  requisierunt  te  :  in  tribula- 
tione  murmuris  doctrina  tua  eis. 

17.  Sicut  quK  concipit,  cum  appropinquaveritad  par* 
tum,  dolens  clamât  in  doloribus  suis  :  sic  facti  sumus  a 
facie  tua,  Domine. 

18.  Conccpimus,  et  quasi  parturivimus,  et  peperimus 
spiritum  :  saintes  non  fecimus  in  terra,  iJeo  non  ceci- 
derunt  liabitatorcs  terrœ. 

19.  Vivent  mortui  tui,  interfccti  mci  résurgent  :  ex- 
pergiscimini,  et  laudate,  qui  habilatis  in  iiulverc,  quia 
ros  lucis  ros  tuus,  et  terram  giganlum  detrahes  in  rui- 
nam. 

20.  Vade,  populus  meus,  intra  in  cubicula  tua,  claude 
ostia  tua  super  te,  absconùere  modicum  ad  momentuni, 
donec  pertranseat  indignatio. 

21.  Ecce  enim  Dominas  egredietur  de  loeo  suo,  ut  vi- 

14.  Gigantes  :  Rephaim,  mortui,  mânes.  Non  vivant., 
non  resurgant  :  quemadmodum  nullus  mortuis  ad  vilam  re- 
gressus;  sic  omnino  peremit,  qui  nos  vexarunt. 

15.  Induhisti  genti  :  Israelitis,  genti  sanctae,  Exod.  xix, 
6,  de  qua  Dominus  ad  Abraham  :  Faciam  te  in  gentem 
magnam,  Gencs.xii,  2:  liuic  ergo  indulsisti,  repuisis  implis 
gcnlibus  :  sive  ut  habet  îlebr.  addidisii,  supple  bona  ut  Psai. 
cxiii,  22.  Adjiciat Dominus  super  vos,  etc.  Numciuid,  deest 
Hebr.  neque  est  interrogalio.  Elongasti...  terminas  terne... 
nostrae  :  dilatasti,  amplificasti,  nos  ex  angustii?  in  latum  de- 
duxisti. 

16.  Requîsiermit  te  :  Judaei.  In  tribulatione  :  elTuderunt 
mussitalionem,  correctio  tua  eis,  Hebr.  te  corrigente,  submis- 
sas  elTuderunt  preces. 

18.  Concepimus,  et  quasi  parturivimus  :  Hebr.  doluimus 
et  quasi  peperimus  ventum,  id  est,  magnis  conatibus  nihil 
profecimus  ;  nil  dignum  tua  fecimus,  misericordia.  Hier,  in 
Isaiam  prophet.  libro  VllI.  Unde  subdit  :  Salutes  non  fecimus, 
in  «erra  Judœa  :  Ideo  non  ceciderunt  habitatores  terrœ  :  Hebr. 
orlns,  gcntes,  Assyrii  :  si  enim  recte  egissemus,  cecidissent 
iili,  non  nos.  At  Septuag.  contrario  sensu  ;  Peperimus  spiri- 
tum  salutis  :  quod  contextui  non  congruit. 

19.  Vivent  mortui  tui  :  hœc  populo  queritanti  respondei. 
Dcus.  Intcrfecti  met  résurgent  :  non  sicut  hostes,  de  quibus 
supra  vers.  14,  non  vivant...  non  resurgant.  Meiauxiiem  quod 
milii  chari,  quod  exercitus  mei  milites  :  signifi&at  enim  popu- 
jum  prope  jam  emoituum,  tamen  exsurrecturum  ;  quo  ritu 
sœpe  apud  prophelas  gentis  excisas  casus  neci,  salus  resurrec- 
tioni  comparatur  :  notus  Ezechielis  locus  xxxvii.  Unde  sub- 
dit :  ros  lucis,  ros  (uus:  in  spem  redivivœ  gentis  :  sicut  enim 
roro  matutino  aluntur  ac  revirescunt  herbaî;  ita  semen  tuum 
florebif.  Terram  giganlum...  terra.  Hebr.  mancs  projiciet, 
quo  significaturea  quam  diximus  plebis  excisse  atque  mortuae 
resurrectio. 

20.  Abscondere  modicum  :  donec  ira  mea,  et  captivilas 
tianse.it. 

21.  Ecce  enim  :  nunc  cum  tempus  sit  irœ,  Dominus  egre- 
dietur de  loco  suo  :  de  ipso  sanctuario,  ut  videtur  :  sic  enim 
Levit,,  X,  2  :  Egressus  ignis  a  Domino  devoravit  eos;  et  Nu. 
mer.,  w\,AG:Jamegressaest  ira  a  Domino;  nempe  flamma 
ex  ipso  sanctuario  aperte,  ut  suspicor,  erumpente,  sive  etiam 
de  cœ!o,  unde  Dominus  velut  egreditur,  cum,  fada  ultione, 
inspectoremse  testatur  rerum  humanarum.  Qua  figura  dictum 
est  :  Descendam  et  videbo,  Gencs.,  xviii,  21.  Vt  visitet  ini- 
quitatem  habitatoris  lerrcp.  (.ludœae)  contra  eum  :  contraDcum 
totoffensum  sceleribus.  Et  reve'abit terra  sanguinem suum  : 
a  I^Ianasse  rege  et  aliis   imniis  eiTusum  :  ca.iem  figura  Job 
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sitet  iniquitatem  liabitatoris  tcrrcc  contra  cnni  :  et  reve- 
labit  terra  sanguinem  suum,  et  non  operiet  ultra  iuter- 
fectos  suos. 

XVI,  19  :  Terra,  ne  operias  sayiguinem  meum;  et  Gènes. 
IV,  1')  :  Tox  sanguinis...  clamât  ad  me  de  terra.  H;ec  legens 
Deiim  huraanse  genti  iratum ,  et  Christum  redemptorem 
coEtilet. 


CANTICUM  EZECni.E, 

EXULTATIOXiS  ET  GRATIARUM  ACTIONIS. 

Canitiir  Feria  III,       ut  cuin  pio    regc  Eze- 
chia,  sancti  Dei,   vita  non  ad  quindcciin  annos, 
scd  in  œternum  prolata,  lœlentur  in  Domino. 

iSAi^  CAPUT  xxxvin,  a  vers.  9. 

Scriptura  Ezechiœ  régis  Juda,  cum  œgrotasset,  ci 
convaluisset  de  infirmitate  sua. 

10.  Ego  dixi  :  In  dimldio  dierum  mcorum  vadam  ad 
portas  inferl. 

Quœsivi  rcsiduum  annorum  raeonim  ;  11.  dixi  :  Non 
videbo  Dominum  Deum  in  terra  \iventi uni. 

Non  asplciam  hominem  ultra,  et  liabilatorem  quietis. 

12.  Generatio  mea  ablata  est  ;  et  convoluta  est  a  me, 
quasi  tabernaculum  pasiorum. 

Prsecisa  est,  velut  a  texeute,  vita  mea  :  dum  adliuc 
ordirer,  succidit  me  :  de  mane  usque  ad  resperam  fi- 
nies me. 

13.  Sperabam  usque  ad  mane  :  quasi  leo,  sic  contrivit 
omnia  ossa  mea. 

De  mane  usque  ad  vesperam  finies  me.  14.  Sicut  pul- 
lus  hirundinis  sic  clamabo,  meditabor  ut  columba. 

Attenuati  sunt  oculi  mei,  suspicientes  in  excelsum. 

Domine,  vim  patior,  responde  pro  me. 

15.  Quid  dicam,  aut  quid  respondebit  mihi,  cnm  ipse 
fecerit  ?  Recogitabo  tibi  omnes  annos  meos,  in  aniaritu- 
dine  animœ  mese. 

10.  In  dimidio  dierum  meorum  :  in  ipso  aetatis  flore,  cum 
nonum  et  trigesimum  annuni  ageret,  ut  patet  ex  IV  Reg., 
xvin.  2;  quod  Hebr.  sic  exprimit  :  in  excisione  dierum  meo- 
rum ;  quod  currenles  indicat,  et  repente  obruptos.  Quœsivi  : 
Hebr.  priratus  sum,  desideravi  :  subtraclos  sensi.  Hierony- 
mus  hic,  vultid  maxime  tenuisse,  quod  sine  liberis  morienti, 
nuiia  hœredis,  nulia  generis,  aut  Chris  i  e  semine  suo  prodi- 
turi  spes  superesset  :  Menasses  enim  Ezechiae  post  hœc  tem- 
pera natus,  duodecimque  annorum,  cum  pater  obiit,  IV  Reg. , 

XXI,  1. 

11.  Non  ridebo  Dominum  Deum:  templum  Domini,  opéra 
Domini.  Et  habitatorem  quietis  :  Hebr.  cum  habitatoribus 
temporis,  cum  hominibus  in  vita  degentibus. 

12.  Generatio  mea  ablata  est  :  œtas  mea,  séries  vitae, 
quasi  tabernaculum  pastorum  :  ad  alia  et  alia  subinde  pa- 
scua  prosilientium,  neque  ullibi  consistentium.  Du?»  adhuc 
ordirer  :  cum  vitae  séries,  ac  veluti  contesta  tela  procederet  : 
sedHebr.  prîB  macie  seu  morbo.  De  mane  usque  ad  vespe- 
ram... vix  uno  die  sperabam  me  victurum. 

13.  Sperabam  usque  ad  mane  :  supererat  quidam  spes  de 
die  in  diem  protrahendae  vitae.  Quasi  leo  :  sed  repentina  vis 
morbi  adeo  me  oppressit,  ut  intelligerem  pro  certo  instare 
diem  ultimum,  spemque  omnem  vitœ  praecisam. 

14.  Sicut  pullus  hirundinis  :  Hebr.  sicut  grus,hirundo, 
quaerulae  aves.  Meditabor  :  gemebam.  Vim  patior  :  Hebr. 
opprimit  me,  supple,  vis  morbi.  Responde  pro  me  :  quasi 
fidejussor  a  morte  me  exsolve. 

15.  Quid  dicam  :  quid  eum    posco  sponsûrem,  cum  ipse 


16.  Domine,  si  sic  vivitur,  et  in  talibus  vita  spirilns 
mei,  corripies  me  et  viviflcabis  me.  17.  Ecce  in  pace 
amaritudo  mea  amarissima. 

Tu  autem  eruisti  animam  meam  ut  non  periret,  pro- 
jecisti  post  tergum  liium  omnia  peccota  mea. 

18.  Oiiianou  infcrnus  confitcl)ilur  tibi,  neque  mors 
laudabit  te  :  non  expectabunt  qui  descendunt  in  lacum, 
verilatem  tuam. 

19.  Vivens  vivons  ipse  conOtebitur  tibi,  sicut  et  ego 
liodic  :  pater  filiis  notam  faciet  vcrilatcm  tuam. 

20.  Domine,  saivura  me  fac,  et  psalmos  nostros  can- 
tabimus  cunclis  dielus  vilœ  noslne  in  domo  Domini. 

mihi  mortem  immiserit?  melius  ex  Hebr.  Quid  loquar?  et 
dixH  mi/d,  et  ipse  fecit.  Quid  quaero  amplius  ?  jam  ipso  per 
Isaiam  spopondit,  et  prœstitit  sànitatem.  liecogilabo  tibi  :\lQ\iv. 
vogabor  omytibus  annis  meis  super  amaritudine  animœ 
meœ.  Hoc  meum  periculum,  has  anguslias,  aetatem  omnera 
recordabor. 

16.  Domine,  si  sic  vivitur...  Hebr.  sublato  si  :  Domine 
super  iis  vivitur,  et  omnibus  in  e/y  vita  spiritus  mei  :  per 
ista  vivitur,  per  promissa  tua  et  bénéficia,  per  ipsa  respiravi. 
Corripies  me  :  corripis  sive  morli  dédis,  et  vivifieas,  ut  ia  illo 
Annœ,  I  Reg.,  n,  6. 

17,  Ecce  in  pace  amaritudo  mea..  Hebr.  ad  pacem,  saluti 
mihi  fuit,  vel  in  prosperum  versa. 

19.  Pater  filiis  :  prœdicat  extituram  prolem,  quam  eru- 
diat. 

20.  In  domo  Domini  :  hoe  ergo  est  quod  timebat,  se  noa 
visurum  Dominam,  supra,  vers.  10. 


CANTICUM  TPdUM  PUERORUM 

LAUDJSHT   EXULTATiONlS. 

Canilur  in  Doininica  ac  diebiis  feslis,  ut  ca- 
lamilatibiis  tanqiiam  igné  probatiis  fidelis  ani- 
mus,  non  modo  non  deficiat,  sed  eliam  ani- 
mata,  inanmiaque  omnia  ad  Dei  laudes  pro- 
\ocet. 

Ananias,  Azarias,  Misael,  très  fortissimi  juve- 
nes,  beata  marlyrum  ptieludia,  pro  tide  in  for- 
nacem  coiijecti  colligàtis  pedd)iis,  intact! ac  tan- 
tumexustis  vinculis,  ambuhibunt  mmedio  flam- 
mœ,laudantes  Deum,\):xn.  m,  2i,  apparnitque 
quartus,  simdis  ftlio  Dei,  qui  doceret  angelos, 
imo  etiamChrisliun  suormn  intéresse  suppliciis 
consolatorem  oplimnni  :  Ibid.,  92.  Qnii3  qui- 
dem  liisloriainCanoneiegiliirHcbrœorum,  non 
autem  subséquentes  preces,neccanticum  :utra- 
que  vero  ex  Thcodolionis  cddione  in  Vulgalam 
nostram  translata,  atqiie  ab  Ecclesia  recepta 
sunt. 

DAMELis  CAPUT  Hi,  a  vers.  51. 

51.  Tunchi  très  quasi  ex  uno  ore  laudabant,  ot  glori- 
ficabant,  et  benedicebant  Deum  in  fornace,  diconles  : 

52.  Benedictus  es,  Domine  Deus  patriim  nostrorura, 
et  laudabilis,  et  gloriusus,  et  superexaltafus  in  siecula  : 
et  benedictum  nomen  glorise  tuae  sanctum,  et  laudabile, 
et  superexaltatum  in  omnibus  sœculis. 

53.  Benedictus  es  in  templo  sancto  gloriœ  tuae  :  et 
superlaudabilis,  et  supergloriosus  in  sxcula. 

54.  Benedictus  es  in  throno  regni  tui  :  et  superlauda- 
bilis. et  superexaltatus  in  ssecula. 
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55.  Benedictus  es,  qui  intueris  abyssos,  et  seûcs  su- 
per Cheriibim,  et  laudabilis,  et  superexaltalus  in  saecula, 

56.  Benedictus  es  in  flrmamento  cœli,  et  laudabiliset 
gloriosus  in  sœcula. 

57.  Boneilicite,  omnia  opéra  Domini,  Domino  :  laudate 
et  siipcre-Kallate  eum  in  siccula. 

58.  Bcnedicite ,  angcli  Domini,  Domino  :  laudate  et 
superexaltate  cum  in  sœcula. 

59.  Benedicite,  cœli,  Domino  :  laudate  et  superexal- 
tate eura  in  saecula. 

60.  Benedicite  aquse  omnes,  quae  super  cœlos  timt, 
Domino  :  laudate  et  superexaltate  eum  in  sœcula. 

61.  Benedicite,  omiies  virtutes  Domini  Domino  :  lau- 
date et  superexaltate  eura  in  s;ecula. 

62  Benedicite,  sol  et  luna,  Domino  :  laudate  et  su- 
perexaltate eum  in  saecula. 

63.  Benedicite,  Stella)  cœli.  Domino  :  laudate  et  su- 
perexaltate eum  in  sœcula. 

64.  Benedicite,  omnis  imber,  et  ros  Domino  :  laudate 
et  superexaltate  eum  in  sœcula. 

65  Benedicite,  omnes  spiritus  Dei,  Domino  :  laudate 
et  superexaltate  eum  in  sœcula. 

66.  Benedicite,  ignis  et  œstus.  Domino  :  laudate  et 
superexaltate  eum  in  sœcula. 

G7.  Benedicite,  frigus  et  œstus.  Domino  :  laudate  et 
superexaltate  eum  in  sœcula . 

68.  Benedicite,  rores  et  pruina.  Domino  :  laudate  et 
superexaltate  eum  in  sœcula. 

G9.  Benedicite,  gelu  et  frigus,  Domino  :  laudate  et 
superexaltate  eum  in  sœcula. 

70.  Benedicite,  glacles  et  nives,  Domino  :  laudate  et 
superexaltate  eum  in  sœcula . 

71.  Benedicite,  noctes  et  dies.  Domino-,  laudate  cl 
s"perexaltate  eum  in  sœcula. 

72.  Benedicite,  lux  et  tenebrœ,  Domino  :  lau'late  ei 
superexaltate  eum  in  sœcula . 

73.  Benedicite,  fulgura  et  nubes.  Domino  :  laudate  et 
superexaltate  eum  ii  sœcula. 

74.  Benedicat  terra  Doailnum  :  laudet  et  supercxaltct 
eum  in  sœcula . 

75.  Benedicite  montes  et  colles,  Domino  .•  laudate  et 
superexaltate  eum  in  sœcula . 

76.  Benedicite,  universa  germinanfia  in  terra.  Domi- 
no :  laudate  et  superexaltate  eum  in  sœcula . 

77.  Benedicite,  fontes.  Domino  :  laudate  et  superexal- 
tate eum  in  sœcula. 

78.  Benedicite,  maria  et  flumina.  Domino  :  laudate  et 
superexaltate  eum  in  sœcula. 

b5.  Qui  intueris  dbyssos  :  qu-inlumvis  reconditas,  earum- 
que  occulta  perspccta  liabes.  Qui  sedes  super  Cheruhim  :\ide 
i^sal.  Lxxix,  2. 

57.  Benedicite,  omnia  opéra  :  a  tolo  exorsus,  descendit  ad 
parles  :  sic  enim  oporlebal  liominem,  universi  compendium, 
universa  et  singula  mente  coniplecli. 

58.  Benedicite,  angeli  :  ab  his  exordium,  ut  doceat  primos 
C03  a  Deo  conJitos,  qui  loti  orbi  piœjssent. 

59.  Benedicite,  cœli  :  jam  inanima  in  laudes  ciel,  cisque 
vocem  suam  accommodai. 

65.  Spiritus  :  venti.  ^ 

66.  Ignis  et  œstus.  itvp  x«t  xccù/j-a 

67.  Frigus  et  ae  ius:  ipùy^oixxi  yo:v7»>:  editio  Complutensis: 
nonnulio  discrimine  :  xa.ùaov  enim  aisius  est  intentior.  Ul- 
cumque  est,  anterior  versus  ad  ignis  naturam;  hic  ad 
iiiemem  et  sestatem.  annique  teinpestatos  peainere  videtur. 


79.  Benedicite,  cete  et  omnia,  quœ  moventur  in  aquis, 
Domino  :  laudate  et  superexaltate  eum  in  sœcula. 

80.  Benedicite,  omnes  volucres  cœli.  Domino  :  lau- 
date et  superexaltate  cum  in  sœcula. 

81.  Benedicite,  omnes  bestiœ  et  peoora.  Domino: 
laudate  et  superexaltate  eum  in  sœcula. 

82.  Benedicite,  filii  boniinura.  Domino  :  laudate  et 
superexaltate  eum  in  sœcula. 

83.  Benedicat  Israël  Dominum  :  laudet  et  superexalte' 
eum  in  sœcula. 

84.  Benedicite,  sacerdofes  Domini,   Domino  ;  laudate 
et  superexaltate  eum  in  sœcula. 

85.  Benedicite,  servi  Domini,  Domino  :  laudate  et  su- 
perexaltate eum  in  sœcula. 

86.  Benedicite,  spiritus,  et  animœ  justoruni.  Domino  : 
laudate  et  superexaltate  eum  in  sœcula. 

87.  Benedicite,  sancti  et  humiles  corde.  Domino  :  lau- 
date et  superexaltate  eum  in  sœcula. 

88.  Benedicite,  Anania,  Azaria,  Misael,  Domino  :  lau- 
date et  superexaltate  cum  in  sœcula. 

Quia  eruit  nos  de  inferno,  et  salvos  fecit  de  manu  mor- 
tis,  et  liberavit  nos  de  medio  ardentis  flammœ,  et  de 
medio  ignis  eruit  nos. 

89.  Confltemini  Domino,  quoniam  bonus:  quoniamin 
sœculum  misericordia  ejus. 

90.  Benedicite,  omnes  religiosi.  Domino  Deo  deorum: 
laudate  et  confltemini  ei,  quia  in  omnia  sœcula  miseri- 
cordia ejus. 

Aclditum  ai  Ecclesia. 

Benedicamus  Patrem,  et  Filium,  cum  sancto  Spiritu- 
laudemus  et  superexaitemus  enra  in  sœcula. 

Benedictus  es.  Domine,  in  firmamento  cœli,  et  lauda- 
bilis,  et  gloriosus,  et  superexaltatus  in  sœcula. 

82.  Filii  hominum  :  contemplator  aninius,  longinquis  qui- 
busque  per.igratis,  cœio,  sideribus,  caeteris,  ad  sua  ac  pro- 
priera,  terram,  animantes,  homines,  generatim  primum,  tum 
ad  populum  Dei,  ejusque  ordines  varios,  ac  deniquead  sere- 
vei'l  tur;  atque  omnia  in  seadunala  transfert  in  Deum. 

Benedicamus  Patrem  et  Filium  :  ab  Ecclesia  additum  pro 
glorificalione  Sancta;  Trinitatis,  ut  soiet. 

Benedictus  es,  Domine...  a  vers.  56,  sumptum. 


CANTICUM  iO^M, 

FIDEI  AC  DEPRECATIONIS. 

Gnnilur  in  Laudibus  magiii  Sabbati  a  pia  et 
emdiia  Ecclesia  Parisiensi,  inmemoriamdomi- 
iilcœ  sepulturœ,acresurrcctionisspein  ;  Chiislo 
ipso  docente,  Matth  vu,  39,  40. 

Postquam  Jouas,  in  figura  Christi  sponte  siis- 
cept't  morte,  ad  sedandam  tempestatem  se  obtitlil 
dejicièndxtm  in  mare  :  atque  ita  stelit  mare 
leivore  suo.  Jon.,  i,  11,  12,  15. 

SONM  CAPUT  II. 

1,  Et  prœparavit  Dominus  piscem  grandem,  ut  deglu- 
tiret  Jonam  :  et  erat  Jonas  in  ventre  piscis  tribus  diebus, 
et  tribus  noctibus. 


1.  Piscem  grandem:  cujusgeneris  sunt  plurima,  qui  lotos 
liomines  sorbeant. 
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2.  Et  oravit  Jonas  ad  Dominum  Deum  suum  de  ventre 
piscis. 

3.  Et  dixit  : 

Clamavi  de  tribulationc  mea  ad  Dontiinum,  et  exaiuli- 
vit  me  :  de  ventre  inferi  clumavi,  et  exaudisti  vocem 
meam. 

4.  Et  projecisti  me  in  profundum  in  corde  maris,  et 
flumen  circumdedit  me  :  omnes  gurgifcs  tui,  et  fluclus 
fui  super  me  transicrunt. 

5.  Et  ego  dixi  :  Abjectus  sum  a  conspcctu  oculorum 
tuorura  :  veruratamen  rursus  videbo  templum  sanctum 
tuum. 

6.  Circumdederunt  me  aquîB  usque  ad  animam  :  abys- 
sus  vallavit  me,  pelagus  operuit  caput  meum. 

7.  Ad  cxtrema  montium  descend!  :  ten-œ  vecfes  con- 
cluserunt  me  in  seternum  :  et  sublevabis  de  corruptione 
vitam  meam,  Domine  Deus  meus. 

8.  Cum  angusti;iretur  in  me  anima  mea,  Domini  re- 
cordatus  sum  :  ut  veniat  ad  te  oratto  mea  ad  templum 
sanctum  tuum. 

9.  Qui  custodiunt  vanifates  frustra  miscricordiam  suam 
derelinquunt. 

10.  Ego  autem  in  voce  laudis  immolabo  tibi  :  quœ- 
cumque  vovi,  reddam  pro  salute  Domino. 

11.  Et  dixit  Dominus  pisci  :  et  evomuit  Jonam  in  ari- 
dam. 

5.  Abjectus  sum...verumtamen  rursus  videbo.  En  ab  ipsa 
desperatione,  quam  promjitus,  Del  gralia,  ad  spem  Ininsilus. 
Templum  sanclum  tuum.  Hfec  doceaiU,  quanti  laiienilarerum 
in  Christo  veiitas,  cum  iili  ad  umbrasqiioqueac  figuras,  aniore 
veritatis  quam  tenemus  sic  inardescerent. 

7.  Terrœ  vectes  :  suslent;iculain  imo  posita, quibusimposila 
terrae  moles,  veluti  superiora  tabuiata  aut  œdificii  tecta 
ni  ta  n  tu  r. 

9.  Vanitates  :  vana  omnia  ac  praesertim  idola.  Misericor- 
diam  :  Uehr.  sanctilatem. 

11.  Et  dixit  Dominus  :  qui  fructusprecationis  fuit,  utdiscat 
cliristianus,  unde  nos  piae  preces  eruaiit. 


CANTICUM    HABACUC, 

DEPRECATIONIS  ET  ADMIRATIONIS. 

Canitiir  Feria  VI,  quod  in  eversa  Babylone, 
Chrisli  victorias,  christianique  populiliberlatem 
prœcinat. 

De  Chalilœcrumimperio  evertendo,  liberamlis- 
que  sanctis,  ut  magnificentissime,  ita  obsciiris- 
sime  canit. 

l.ORATIOHxVBACUC  PROPHETiS 

Tpro  i(jnorantiis 


2.  Domine,  audivi  auditloneni  tuam,  et  timui. 
Domine,  opus  tuum  in  raedio  annorum  vi"viflca  illud. 
In  medio  annorum  notum  faciès  :  cura  iratus  fueris, 
misericordise  recordaberis. 

1.  Pro  ignorantiis  :  alii  vertunt,  secundtim  certur.x  odœ  vet, 
insirumenti  mu'<ici  fjenus  ;  alii,  nominn  YLe,hT[RO  s chigionolh, 
Initium  putant  veteris  ciintici  designari. 

2.  Audivi  :  quaî  commemorasti  de  Chaldoeis  superiori  ca- 
pite.  Opus  tuum  :  popuium  tuum  in  terra  conserva. /n  medio 
annorum  -.  tempore  medio  inter  eversam  Jérusalem,  et  Cyrum 
ultorem.  Septuag.  l'ii  medio    duorum  animalium  ;  ubi  pro 


3.  Dons  ab  ausfro  venief,  et  sanctus  de  monte  Pliaran 

Operuit  cœlos  gloria  ejus  :  et  laudis  ejus  picna  est 
(erra. 

•i.  Splendor  ejus  ut  lux  erit  :  cornua  in  manibus  ejus. 

Il)i  ajjscondila  est  fortitudo  ejus.  5.  Aufe  faciem  ejus 
ibit  mors. 

Et  egredietur  diabolus  anfe  pedes  ejus. 

C.  Stciit,  et  mcnsus  es   U  rram. 

Aspexit,  et  dissolvit  .pentes  ;  et  contriti  sunt  montes 
steculi. 

Incurvati  sunt  colles  mundi  ab  itineribus  eeternitatls 
ejus. 

7.  Pro  iniquitate  vidi  tentoria  iEthiopise,  turbabuntur 
pelles  terrœ  Madian. 

8.  Numquid  in  fluminibus  iraius  es,  Domine?  aut  iu 
Huminibus  furor  tuus?  veî  in  mari  indignalio  tua? 

Qui  ascendcs  super  equos  tuos  :  et  quadrigœ  tuae  sal- 
vatio. 

9.  Suscifans  suscitabis  arcum  fuum,  jursmenta  fribu- 
bus  quœ  locutus  es. 

Fluvios  scindes  ferrœ  :  10.  Viderunt  te,  et  doluerunt 
montes  :  gurges  aquarum  transiit. 

Dédit  abyssus  vocem  suam  :  allitudo  niauus  suas  le- 
vavit . 

11.  Sol  et  luna  steferunt  in  habitaculo  suo,  in  lucc 

Çwcjy  animalium,    ex  antiquis  catenis  reponunt  ^vôij  vitarum 
«eu  œtatum. 

3.  Deus  ab  ausfro  :  ita  Deut.,  xxxni,  2.  Haecergo pertinent 
ad  transitum  maris  Rubri. 

4.  Cornua  :  Chald.  scintillœ;  llehr.  cornua  e  manu  ejus, 
id  est,  robur.  Abscondita  est  :  oiim  abscondita,  tune  patefe- 
eit  se. 

5.  Ibit  mors  :  Hebr.  ibat  pestis.  Diabolus  :  Hebr.  carbo, 
pestifer  morbus  :  alii,  sagittœ  ;  Chald.  vero  :  angélus 
mortis.  Ante  pedes  ejus  :  ante  adventum,  hos  liabet  prae- 
cursorts. 

6.  Mensus  est  terram  :  populo  suo  dividendam.  Aspexit  et 
dissolvit  :  solo  inluitu  dissolvit.  Génies  :  Chananaeas.  Montes 
sœcuii...  colles  mundi  :  tam  antiqui  ac  orbis  ip&e.  Abiline- 
ribus  aternilatis  ejus  :  Hebr.  itmera  sœcuii  et,  sive  rerum 
cursus  ei  subjicitur. 

7.  Pro  iniquitate  :  Hebr.  sub  iniquitate,  in  peccato. 
JElhiopi.T,  Hebr  Chusan,  Modianitarum.  U.xor  .^losis  Madia- 
nitis,  vocatur  .t;t!iiopissa,  Num.,  xii,  1,  inlelligeiidum  crgo 
de  populo  cum  Madian-tis  fornieante,  et  uilione  secuta,  Anm. 
x.w,  17.  Tentoria  autem  et  pelles  memorantur.  quod  gentes 
vagae  in  lenloriis  ac  sub  pei  ibus  vivant.  Chald.  accij>il  de 
Cbusan,  de  quo  Jud.,  m,  8.  et  Madian,  de  Victoria  Geileonis 
Jud.,  VI,  7. 

8.  Numquid  in  fluminibus  :  in  flumina,  quando  .Tordanem 
et  mare  popuium  trajecisli.  Quadrig,r  tuœ  :  arca  fœderis,  qua 
inveheris  insidens  Cberubim,  cœlestibusque  vectoribus.  Sal~ 
vatio  :  salus  :  tu  popuium  tuum  victor  incedens  liberasti, 
hostium  duces  conculcasti  quasi  quadngis. 

9.  Suscitans,  suscitabis  :  Hebr.  dcnudans  denvdahis  ar- 
cum tuum  :  arcum  expédies  ac  sagHUs.  Jm-amenla  iribubus  : 
pro  ter  juramenta  pr^estita  tribubus,  de  terra  Chanansa  inter 
eas  dividenda.  Fluvios  scindes  terrx  :  aquas  e  petra,  in  dé- 
serta terra  erumpere  l'ecisti. 

10.  Viderunt  te,  et  doluerunt  :  sive  tremuerunt  montes  : 
sic  Psal.  cxHi,  3  :  Mare  vidit  et  fugit...   montes   exultave- 

runt.  Gurges  aquarum  transiit  :  mare  Rubrum.  Jordanis, 
mo  locohibiti,  modoitcrumdilTusi,  velTitincre|)aiite  Deo.  Dédit 
abijssus...  allitudo  manus  suas  levavit  :  pruî  stupore  ,  quasi 
se  praeter  naturam  starc  senserit.    ■ 

11.  Sol  et  luna  sleterunt  :  quod  alii  referunt  ad  Josue  im- 
pcrantcm  soli  ut  starct,  Jos  ,  x,  13.  Polest  cliam  relerii  ad 
pugiias  sub  Moysc,  simili  ligura,  ac  m  cantioo  Dcbborui,  Jud,^  * 
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^agiltarum  tuarum,  ibunt  in  splendore  fulgurantis  hastse 
tuœ. 

12.  In  fremitu  conculcabis  terram  :  In  furore  obstu- 
pefacies  gentes. 

13.  Egressus  es  in  salutem  populi  tui,  in  salutem  cum 
Cliristo  tuo. 

Percussisti  caput  de  domo  impli  :  denudasli  funda- 
mentum  ejus  usque  ad  collum. 

14.  MaledixistI  sceptrls  ejus,  capiti  bellatorum  ejus, 
yenientibus  ut  lurbo  ad  dispcrgendum  me. 

ExuKiitio  corum  sicut  ejus,  qui  dévorât  pauperem  in 
abscondilo. 

15.  Viam  fecisii  in  mari  equis  tuis,  in  lulo  aquarum 
multarum . 

16.  Audivi,  et  conturbatus  est  venter  meus  :  a  voce 
contremuerunt  labia  mea. 

Ingrediatur  putredo  in  ossibus  meis,  et  subter  mesca- 
teat. 

Ut  requiescam  in  die  tribulationis  :  ut  ascendam  ad 
populum  accinctum  nostrum. 

17.  Ficus  enim  non  florebit  :  et  non  erit  germen  in 
yineis. 

Mentietur  opus  olivae,  et  arva  non  afférent  cibum. 
Abscindetur  de  ovili  pecus  :  et  non  erit  armenlum  in 
prîesepibus. 

18.  t:go  autem  in  Domino  gaudebo  :  et  exultabo  in 
Deo  Jesu  meo. 

19.  Deus  Dominus  forlitudo  mea  :  et  ponet  pedes  meos 
quasi  cervorum. 

v,  20.  In  luce  sagittaritm...  ibunt  :  Israélite  lui  milites; 
sagittas  autem  vocal  gMiiilinem  lapideumdivinilus  immissum, 
Jos.,^,  lljlucemque  dicit,  comparalione  ducta  a  sagiUarum 
ferro  limato  et  exaculo  liinc  atque  hinc  splendescenle  :  qua 
figura  subdit  :  In  splendore  fulgurantis  hastœ  tuœ. 

13.  Cum  Christo  tuo  :  cum  Moyse  et  Aaron,  quan{|uam 
Hier,  ex  Sept,  rel'eit  christis  tuis  :  quod  et  Arabs  liabet,  ae 
de  toto  populo  intelligi  potest.  Percussisti  caput  de  domo  im- 
pii:  impiorum  reges:  Pharaonem,  Selion,  Og  et  alios.  De- 
nudasti  fundamentuvi...  usque  ad  collum  :  nudasii  capita, 
galeas  excussisti  :  sic  erant,  ut  domus  jam  retecto  funda- 
mento. 

14.  Maledixisti  sceptris  ejus  :  virgis,  baculis  :  omnia  con- 
fregisti  ;  llebr.  Perfodisti  haculis  caput,  e!c.  Venienlibns  -. 
cum  veniient.  Sicut  ejus  qui  dévorât  :  ex  Psal.  ix,  8. 

15.  Viam^  fectsti...  quod  velut  maria  invcctus,  equorum 
cursu  innoxio,  plebem  suam  e  fluclibus  eiiperet.  In  hito  : 
in  acervo  coacervaUs  aquis,  ut  in  canticoMosis,  Exod.,  xv,  8. 

16.  Audiii,  et  conturhalus  est  :  redit  ad  Clialdoeos  Judaeana 
invasuros,  acJudaeorum  nomine  haîc  dicit.  Ingrediatur...  sca- 
teat  :  Hebr.  ingredilur...  scatet  :  lia,  inquit,  sum  aflectus 
prse  melu,  ut  cujus  viscera  consumpta  sunt.  Ut  requiescam  : 
Hebr.  Ego  qui  requiescayn  in  die  angustiae,  ascendendo  ad 
fopulumyexcidet  eum,  scilicet  Chaldaicus  exercitus  Judacos  : 

itaqiie  milii  quiescenduni  in  tanla  calaniitate  :  nihil  consilia, 
nihil  preces  proficiunt,  cum,  deslinalo  Dei  consilio,  populus 
meus  casurus  sit.  Hoc  dicit,  Judici  alicujus,  sive  etiani  sue 
ipso  noinine,  inlellecto  Dei  consilio.  Hoec  ad  terrorera,  roliqua 
ad  spem  pertinent. 

17.  18.  Ficus  enim  non  florelit  :  etlamsi  ficus,  vineas, 
olivae  non  floreant,  frugumque  omnis  spes  nos  fallat  :  hoc 
est,  etianisi  omnia  devastcnlur.  Ego  tamen  in  Domino  gau- 
deio...  Jesu  meo  :  Hebr.  salute  mea. 

19.  Quasi  cervorum  :  ex  Psal.  xvii,  3'i.  Deducet  mevictor 
in  psalmis  canentem  :  alii,  victorem  ;  Hebr.  vero,  lamnat- 
seah  hinginolhai  :  qnoû  ad  inscriptioaem  melius  releras; 
quasi  diceret  :  Yel  hoc  carmen  canlabitur  fidibus  :  quœ  in- 
scripiio  sœpe  in  Psalmis  rccui'rit. 


Et  super  excelsa  mea  deducet  me  victor  in  pzplmis 
canentem. 


CANTÏCUM  JUDITH, 

TRIUMPHALK. 

Librum  Judith  integrum  non  admitUt  Canon 
Hebrœorum  ;  in  nosli-uni  autem  ex  Thcodotio- 
nis  editione  translalus  est.  Inde  e  rgo  hoc  Can- 
ticuin,cœso  Iloloferne,  BelhuUa  obsidione  hbe- 
rata,  fusis  spolialisqiic  Assyriis. 

JUDITH  CAPUT  XVI. 

1.  Tune  cantavit  Ganticumhoc  Domino  Juditb,  dicens. 

2.  Incipite  Domino  in  tympanls,  cantate  Domino  in 
cymbalis,  modulamini  illi  psalmum  novum,  exaltafe  et 
invocate  nomen  ejus. 

3.  Dominus  conterens  bella,  Dominus  nomen  est  illi. 

4.  Qui  posuit  castra  sua  in  medio  populi  sui,  ut  eri- 
peret  nos  de  manu  omnium  inimicorum  nostrorum. 

5.  Venit  Assur  ex  montibus  ab  aquilone  in  multitu 
dine  fortitudinis  suce  :  cujus  multitude  obturavit  torren- 
tes,  et  equi  eorum  cooperuerunt  valles. 

6.  Dixit  se  incensurum  fines  meos,  et  juvenes  meos 
occisurum  gladio,  infantes  meos  dare  in  prœdam,  et  vir- 
gines  in  captivitatem. 

7.  Dominus  autem  omnipotens  nocuit  eum,  et  tradidit 
eum  in  manus  fœminse,  et  confodit  eum. 

2.  In  trjmpanis...  in  cymbalis  m odulamini... psalmum ^ 
omnis  generis  instrumenta  musica  Hebrseis  cognita,  et  in  sa- 
cris  usilata  :  maxime  vero  a  lemporibus  Davidis  et  Salo- 
monis  ;  ut  passini  docet  Regum  hisloria,  et  plurimi  psalmi. 

3.  Dominus  conterens  hella  :  Auferens  bella  usque  ad  fi' 
nem  torse;  arcum  confère!,  et  confringet  arma,  Psal.  xlv, 
10,  quii)us  Omnipotens,  D'us(iue  exercituumexhibetur. 

4.  Qui  posuit  castra  sua  in  7nedio  populi  sui  :  ut  prae- 
sens  auxilium  Dei  demonslrelur;  quo  sensu,  Jacob  cum  per- 
geret  ad  fratrem,  videns  sibi  Doum  cum  angelis  certum 
auxiliatorem  adfuturum,  ait  :  Castra  Dei  sunt  Iiœc,  Gènes., 
XXXII,  2. 

5.  Venit  Assur  ex  montibus  ab  aquilone  :  Syriee  monti- 
bus, ad  aquilonem  Palœstinœ  sitis  :  quibus  e  montibus,  post 
Syriam  devaslalam,  victor  exercitus  in  Palœstinam  effiisus, 
Judilh.,  III,  1,  7  :  plerumque  aulem  malum  ab  aquilone  Is- 
raeli  intentatur.  Ab  aquilone  pandelur  inalum,  Jerem.,  i, 
14,  quod  reges  populo  Dei  infensissimi,  provincias  illas  aqui- 
lonares  tenerent.  Cujus  multitudo  ;  erant  autem  pediles, 
bellatorum  centum  viginti  miliia.  Et  equi  eorum.,.  Equi~ 
tes  vero  viginti  duo  miliia,  Judith,  vu,  2.  Obturavit,  sive 
epotando  cxsiccavit  torrentes,  ad  sedandam  tantœ  multiUidinis 
sitim  vix  sufficientes;  torrentes  autem  et  valles  meinorat, quod 
Chananxa,  uno  quidem  Jordanc  (luvio,  multis  aulem  torren- 
tibus  esset  irrigua,  et  quam  plurimis  vallibus  frugifera. 

6.  Dixit  seincensurum  finesmeos...  juvenes...  occisurum. 
Decreverat  enim  Nabuchodonosor,  ut  omnem  terram  suo  sub- 
jugarct  imperio.  Judith,  ii,  4;  Holofernes  autem  et  omnes 
magnâtes  extremam  perniciem  Hebrœis  minitabantur,  ibid., 
v,26,  28;  VI,  li. 

7.  Dominus  nocuit  eum  :  totius  victoriae  auctorem  Deum 
agnoscil,  in  quemunum  spem  omnem  posuerat,  rébus  dcspe- 
ratis  :  clamahat  ad  Dominum  ■•  Fac,  Domine,  ut  gladio  pro- 
prio  ejus  superbia  amputelur,  Judilh,  ix,  1,  12  ;  cum  aulem 

occideret  :  Confirma  me,  Domine  Deus in    hac  hora, 

ibid.,  XIII.  7,  9,  occisumque  narraret  :  Inlerfccit  (Dominus) 
in  manu  mea  hostem  populi  sui,  hac  noctc,  Ibid.  18.  No' 
cuit  1  disperdidit. 
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8.  Non  enim  cecidit  potens  eorum  a  juvcnibus,  nec 
fllii  Titan  percusserunt  cum,  nec  excelsi  gigantes  oppo« 
sucruiit  se  illi.  Sed  Judith  fllia  Merari  in  specie  faciei 
suae  dissolvit  eura . 

9.  Exuit  enim  se  vestimento  viduitatis,  et  induit  se 
vestimento  lœlitiaî  in  exultatlone  filiorum  Israël. 

10.  Unxit  faciem  suam  unguento,  et  colligavit  cin- 
cinnos  sues  mitra  ,  accepit  stolam  novam  ad  decipien- 
dum  illum, 

11.  Sandalia  ejus  rapuerunt  oculos  ejus;  pulcliritudo 
ejus  captivam  fecit  animam  ejus  :  ampufavit  pugione 
cervicem  ejus. 

12.  Horruerunt  Persœ  constautiam  ejus,  et  Medi  auda- 
ciam  ejus. 

13.  Tune  ululaverunt  castra  Assyriorum,  quando  ap- 
paruerunt  liumiles  mei,  arescentes  in  siti. 

14.  Filii  puellarum  compunxerunt  eos,  et  sicut  pue- 
ros  fugientes  occiderunt  eos  :  perierunt  in  prœlio  a 
facieDomini  Dei  mei. 

15.  Hymnura  cantemus  Domino,  hymnum  novum  can- 
temus  Deo  nostro. 

16.  Adonai,  Domine,  magnus  es  tu,  et  prœclarus  in 
virtute  tua,  et  quem  superare  nemopotest. 

17.  Tibi  serviat  omnis  creafura  tua  :  quia  dixisti,  et 
facta  sunt  :  misisti  spiritum  tuum,  et  creata  sunt;  et 
non  est  qui  résistât  voci  tuse, 

18.  Montes  a  fuudamentis  movelnmtur  cum  aquis  ;. 
petrse,  sicut  cera,  liquescent  ante  faciem  tuam. 

S.  Filii  Titan  :  Septuag.  Ttrâjun;  quœ  voxnusquam  alias 
in  Scriptiiris  reperitur.  Apiid  poetas  Tiianes  sunt  memoratis- 
simi,  gigantes  scilicet  geniti  ex  cœlo  et  terra.  Qua  ex  fabula, 
usitatum  Tilanum  vocabuliim,  Iiuc  quoque  aTheodotionetrans- 
latum  est,  ut  alia  item  fabulosa  vocabula,  ex  consueU  sermo- 
nis  usa  ,  etiam  libris  sacris  invecta  :  vide  Isa.,  xiii,  2'2, 
etc.  Désignât  autem  hic  gigantes  ScripturiB  notos  :  unde  se- 
quitur  :  Excelsi  gigantes  :  de  quibus  Gcnes.,  vi,  4  :  Gigan- 
tes erant  super  terrain isti  sunt  polentes  a  sceculo,  viri 

/"amosi, roliustissimi,  bellicosissimi.  In  specie  facici  suce  : 
quippe  oui  formosissimae,  etiam  Dominus  conlulit  splendorem  ; 
rem  bonam,  sed  malis  malo  futurum  justo  Dei  judicio,  tra- 
dentis  libidini  libidinum  seryos,  Judith,  x,  4. 

10.  Unxit  :  ut  moris  erat  hisce  regionibus,  et  maxime  mu- 
lieribus  deiicatis,  ut  notum  est.  Colligavit....  mitra  -.  capitis 
tegumine  circumquaque  religato,  concinandis  cincennis.  Sto- 
lam :  vestem  ampiani  et  superiorem. 

11.  Sandalia  ejus  rapuerunt  oculos  ejus  :  de  qiiihus 
adornandis.  Judith,  x,  3  sane  ornatu  pedum  maxime  gioria- 
tur  tenera  muiier;  unde  iilud  :  Quam  pulchri  sunt  gressus 
tui,  in  calceamentis,  filia  principis  !  Gant,  vu,  1. 

12.  Constantiam....  audaciani  ejus  :  dixit  enim  Vagao  : 
Una  rnulier  hebrœa  fecit  confusionem  in  domo  régis  Na- 
buchodonosor.  Persœ  et  Medi  :  in  exercitu  Assyriorum 
meriti. 

13.  Tune  ululaverunt  castra  Assyriorxim  :  timor  enim  et 
tremor  cecidit  super  eos,  et  turhati  sunt  animi  eorum  ralde, 
et  factus  est  clamor  incomparabilis,  in  medio  castrorum 
eorum,  Judith,  xiv,  17,  18.  Hvmiles  mei:  de  quibus  universi 
majores  exercitus  régis  Assyriorum  dixerunt  :  Egressi  mures 
de  cavernis  suis,  ausisunt  pvovocarenos  ad  pnelium,  ibid., 
XIV,  12.  Arescentes  in  siti  :  prœciso  aquîeductu,  interclusis 
fontibus,  ac  tandem  cisternis  exhaustis,  siti  enecabantur,  Ju- 
dith, VII,  G,  10,  11,  14,  16,  17. 

14.  Filii  puellarum  :  teneriores  adolescentuli,  matribus 
juvenculis  geniti.  Sicut  pueros  :  fugit  enim  mens  et  consi- 
lium  ab  eis,  et  solo  tremore  et  metu  agilati,  fugœ  prœsidium 
sumu'tt,  Judith,  xv.  2. 

15.  Hijmnum  cantemus  Domino  :  reii(iua  ad    gratiarum 


19.  Qui  autem  timent  te,  magni  erunt  apud  te  por 
omnia. 

20.  Vee  genti  insurgent!  super  genus  meum  :  Dominus 
enim  omnipotens  vindicabit  in  eis,  in  die  judicii  visita- 
bit  illos. 

21.  Dabit  enim  ignem,  et  vermes  in  carnes  eorum, 
ut  urantur,  et  sentiant  usque  in  sempiternura. 

actionem,  et  commendationem  omnipotentiœ  dlvinae,  seternsB- 

que  in  hostes  ultionis. 

21.  Dabit  enim  ignem...  ut  urantur  ;  allusumad  Jerem., 
VII,  31,  32;  XIX,  5,  0,  et  ad  ignem  ilium,  quo  fdios  suos  in 
holocaustum  Baaiim  incendebant,  in  valle  Benennum  ;  unde 
gehenna  ignis  toties  in  Evangeiio  inemorala.  Et  vermes  :  al- 
lusum  item  ad  Isa.,  lxvi  24.  Ilis  autem  in  locis,  sub  speciem 
ignis  iliius,  atque  insepultorum  cadaverum  hostilium  unde 
ebullirent  vermes,  aiterna  supplicia  adumbrantur:  quœ  repetit 
Christus,  Marc,  ix,  45  et  seqq.  Caveant  ergo  illi  ad  eruditae 
mulieris  sententiam,  qui  et  pœnarum  œternitatem,  et  ignem 
urentem,  et  vermem  non  morientem  irrident. 

CANTICA  NOVI  TESTAMENTI 

Hœc  tria  omnino  sunt,  triumque  insignium 
personarum,  quibus  cum  pia  fideChristum  ad- 
venientem  salutemus.  Est  autem  Mariœ  Canti- 
cum  summa  cum  rerum  dignitate  simplicius  : 
Zachariœ  autem,  ut  sacerdotem  decebat,  stylo 
figurisque  et  doctrina  Scripturarum  grandius  : 
Simeonis  denique,  concitatius  atquo  ardentius. 
Maria  humiiitatem  :  Zacharias  fiduciam  :  Si- 
meon  mirabilem  affectum  in  Ghristo  acquies- 
centis  animi,  vitœque  contemptum  ipso  adve- 
niente  demonstrat,  quibus  nihil  erat  ad  exci- 
piendum  Salvatorem  lœtius  atque  aptius.  Ilaque 
hœc  tria  Cantica  assidue  in  ore  liabemus,  et 
quotidie  canimus  in  Ecclesia. 


CANTICUM    MARI/li. 

Cum  ad  vocemMariœ  Christumin  utero  ges- 
tanlis  exuHaret  Joannes  nondum  editus,  Elisa- 
betha  proplielaret,  tanîorumque  operura  velut 
effectricem  fliariam,  benedictam  inter  mulieres 
ac  beatam  pra^dlcaret,  ilia  conversa  ad  Domi- 
num  hœc  ait.  .  . 

LUCiE  CAPITE  r.   VERS.   46. 

46.  Magnificat  anima  mea  Dominum  : 

47.  Et  exultavit  spiritus  meus,  in  Deo  salutari  meo. 

46,  47.  Magnificat  :  «  Non  quod  Domino  aliquid  hiimana 
voce  possit  adjungi  :  sed  quia  magnificatur  in  nobis.  «  Ambr. 
lib.  II  in  Luc,  n.  27.  Magnificatur  autem,  cum  in  eo  lau- 
dando  dedcimus,  cum  supra  omnem  allitudinem,  supra  om- 
nem  cogitationem,  supra  omnem  animi  captum  votumque 
extoiiimus.  Sic  eum  omnis  anima,  sui  oblita,  totaque  in  Deum 
effusa,  magnificat  :  «  Dum  autem  magnificat  eum,  inquit 
Ambrosius,  ibid,  magnitudinis  ejus  quadam  participatione  su- 
blimior  lit.  »  Dominum  :  non  se,  sed  Dominum  :  sane  Elisa- 
betha  Mariam  extoliebat  ;  aiebat  enim  :  Benedicta  tu  :  et  : 
Unde  hoc  mihi,  ut  veniat  mater  Domini  mei  ad  me  ?  et  ; 
Ecce  ut  facta  est  vox  salu'ationis  luœ,...  cxuliavit  infans 


me 
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48.  Quia  respexit  Immilitatem  ancillfe  su»  :  ecce 
enim  ex  hoc  beatam  me  dicent  omnes  generationes. 

49.  Quia  fecit  mihi  magna  qui  potens  est  :  et  sanctum 
nomen  ejus. 

50.  Et  misericordia  ejus  a  progenie  in  progenies  ti- 
mentibus  eum. 

51.  Fecit  pofentiam  in  brachio  suo  :  dispersit  supef- 
I)OS  mente  cordis  sui. 

52.  Deposuit  potentes  desede,  et  exaltavit  humlles. 

denîque  :  Beata  quœ  credidisli.  At  Maria  tantas  laudes,  seque 
ipsam  supergressa,  transfert  omniaad  Dominum.  Et  exultavit 
spirilus  meus  :  quid  sit  exultatio  spiritus  in  Deo,  nemo  digne 
dixerit,  nisl  qui  expertiis  sit;  nemo  autem  sicexpertus  est,  ut 
beata  Maria.  Ejus  ergo  exultatio  omnem  dicendi  facultatem 
excedit;  conjecturam  autem  facimus,  exeo  quod  Ghristoplena, 
potiel)atur  eo,  quem  oleo  Icetitiae  sanctaeque  exultationis,  prœ 
omnil}usconsorlibus  suis,  a  Deo  unetum  esse  sacer  Vates  ce- 
cinit,  Psal.  xliv,  8.  In  Deo  salntari  meo  :  quod  est  in  Deo 
Jesu  meo  :  in  Deo  dante  omnibus  Jesum  iilum,  qui  singulari 
dileclione  sit  meus  idemquo  et  filius  et  Deus,  sed  Deus  Jésus 
sive  salvans,  quo  niiiil  cuiquam  charius,  nihii  suavius  matri. 
Anima...  spiritus  :  animam  intelligimus,  id  omne  quo  vivi- 
mus  :  spiritum  autem,  summum  illud  ac  prjecipuum  in  anima, 
quo  Deo  sociamur,  eumque  inhabitantem,  linsidentem,  prœsi- 
dentem  complectimur  ;  quo  loco  Ambr.  ibid.,  n.  26  :  Sit  in 
singulis  Mariae  anima,  ut  magnificet  Dominum  :  sit  in  sint^u- 
lis  spiritus  Mariae,  ut  exultet  in  Deo  ;  »  nam  etsi  «  secundum 
carnemuna  mater  est  Christi,  secundum  fidemtamen  omnium 
fructus  est  Cliristus.  Omnis  enim  animo  concipit  Dei  verbum, 
si  tamen  immaculata  et  iramunis  a  vitiis,  intemerato  caslimo- 
niam  pudore  custodiat.  « 

48.  Respexit  himiihtafem,  vilitatem  ancillœ  suœ  :  qua  voce 
mater  facta  est  ;  statim  enira  atque  dixit  :  Ecce  ancilla  Do- 
mini,  impletum  est  mysterium,  superfususque  Spiritus  ma- 
trem  fecit,  quse  se  anciilam  fatebatur  :  quare  ancillœ  nomine 
delectata.  eam  itérât  vocem.  Beatam  me  dicent  :  hinc  tôt 
hymni,  tôt  praeconia,  quibus  eam  assidue  beatificamus,  nec 
laudandi  finis.  Omnes  generationes  :  hic  Mariam  prophetare 
Patrum  concentus  tradit;  ecce  enim  prophetat  generationem 
justorum  ad  finem  usque  sœculi  duraturam,  Christumque  in 
aeternum  regnaturum,  a  cujus  laudibus  suas  sejungi  non 
posse. 

49.  Quia  fecit  mihi  magni  :  «  Incomprehensibilis  enim 
incomprehensibiliter  operatur  in  matre ,  »  Ambr.  n.  23,  in 
vers.  41  :  vide  autem  verborum  simplicitalem  pariter  ac  ma- 
jestatem.  Qui  potens  est  :  ô  âwxr ai,  iUe  potens,  unus  potens. 
Fecit  mihi  magna  :  qusesola  magna  sint,  soloque  Deo  omni- 
potente digna,  virginem  parère,  anciilam  esse  matrem,  quœque 
omnium  laudum  summa  sit,  tam  arcto,  tam  beato,  tam  unlco 
nexu  cum  Christoesse  conjunctam.  Haec  igilur  vere  magna  et 
caetera  his  consentanea  fecit  mihi  ille  potens,  cui  hoc  unum 
est,  quod  rependam,  nempe  utdicameximo  pectore  :  Et  san- 
ctum nomen  ejus  ;  quod  nos  pro  modulo  nostro  quotidie  di- 
cimus,  beatis  illis  vocibus  :  Sanctificetur  nomen  tuum  sed 
libet  quoque  id  cum  beata  Maria  dicere,  qua  nulia  dignius  ac 
praestanlius    dixit. 

50.  Et  misericordia  :  hanc  subjungit  omnipotentige,  quse 
gratia  est  Novi  Testamenti,  ut  Deus  se  magnum  atque  omni- 
potentem,  non  minis  ut  antea  ac  terroribus,  sed  benoficentia  et 
clementia  ^  prœstet,  aptatis  quoque  in  cum  finem  omnibus 
Christi  miraculis  :  Perlransiit  enim  benefaciendo,  et  sa- 
nando  omnes  oppressas  -.  leste  Petro,  A  et.   x,  38. 

51.  Fecit  potentiam.  -.  vimexeruit  :  xpciroç  :  de  quo  nempe 
dixerat  :  Fecit  mihi  magna,  qui  potens  est,  nunc  autem  non 
tantum  mihi,  sed  orbi  universo.  ac  potissimum  omnibus  per 
orbem  universum  piis  bonisque,  eo  quod  exaltavit  hurailes, 
ut  vers.  seqq.  habetur.  Dispersit  :  ut  fumum,  ut  pulverem, 
quem  projicit  ventus,  superbos  mente,  seu  cogitatione, o«avo«'« 
corr/is  sut  «ùrwv  :eorum  ;  supcrba  cogitantes  :  infixa  penitus 
ammis  superbia. 

52.  Exaltavit  hwAiles  :  sibi  nuUos  ;  ceeteris  fere  despica- 


53.  Esurientes  implevit  bonis  :  et  divites  dimislt  ina- 
nes. 

54.  Suscepit  Israël  puerum  suum,  recordatus  miseri- 
cordiœ  suse. 

55.  Sicut  locutus  est  ad  patres  nostros,  Abraham,  et 
semini  ejus  insaecula. 

biles  :  qua;  item  gratia  est  Novi  Testamenti,  per  Christum 
humilem  ac  pauperem  :  non  enim  mxdti  sapientes  in  Christo, 
non  multi  potentes,  non  multi  nobiles  :  sed  ignobilia  et 
contemplibilia  elegit  Deus,  et  ea  quœ  non  sunt,  ut  ea  quœ 
sunt  deslnieret,  I  Cor.,  i,20-28.  Cujus  rei  fons  est,  quod  Deus 
respexerit  Maria;  humililatem,  ut  abea  inciperet  illud  -.Exal- 
tavit humiles  ;  his  autem  similia  notavimus  m  beat»  Annœ 
Cantico,  quibus  eam  prœlusisse  graliœ  Novi  Testamenti,  ibid. 
memoravimus. 

53.  Esurientes  :  rerum  omnium  egenos  :  item  esurientes 
sitientesque  juslitiam,  eamque  non  a  se,  sed  a  Domino  summœ 
gratise  loco  expectantes  :  hos  Dominus  implevit  veris  reternis- 
que  bonis. 

54.  Misericordiœ  suœ  :  quœ  una  spes  supererat,  abundantc 
peccato. 

55.  Ad  patres  nostros  :  hic  commémorât  impleta  jam  prisca 
promissa,  ut  et  promissis  Christi  sua  conslet  fldes.  Abraham 
et  semini  ejus  :  vero  semini,  nec  tantum  secundum  carnem, 
verum  etiamt/s,  qui  sectantur  vestigiafidei,  quœ  est  in,  prœ- 
putio  pains  nostri  Abrahse,  Rom.  iv,  12  :  quod  semen  nos 
sumus.  Hœc  Maria  quanta  simplicitate,  tanta  sublimitate  ac 
majestate  dicit.  Cœterum  admirare  quisquis  es,  christiane,  ut 
quœ  tanta,  tam  sublimia  hic  profert,  alibi  penitus  conticescat-. 
non  pastoribus,  non  Magis,  non  Simeoni  et  aliis  respondea 
quidquam  ;  sed  quœ  gererentur  tacita  in  corde  suo  conférât, 
velut  admirabunda  et  ignara  mysterii,  It<c.,  n,  19,  33,  51  . 
quamvis  et  ab  angelo  primum,et  sibi  conscia  virginitatis  suœ 
experimento  quoquo  tanta  didicisset  :  quo  loco  me  etiam  con- 
tiscescere  juvat,  ac  Mariœ  virtutes  silentio  potius  quam  voce 
prosequl,  rerum  magnitudine  vectum. 


CANTICUM  ZACHARf^. 

Nato  Joanne  Baptista,  Zacharias  parens,  pri- 
mum  diclis  angeli  incredulus,  atque  ex  incredu- 
litate  mutus  ;  posteaquam  ex  fide  et  obedientia 
scripsit  :  Joannes  est  nomen  ejus,  Luc.  ,  i,  63, 
conlinuo  resoluta  est  lingua  ejus  et  apertum  est 
os  ejus. .  .  .  et  repîettis  est  Spiritu  sancto,  et  pro- 
phetavit,  dicens,Md.,  64,  67. 

LVCJE  CAPITE     I.  VERS    68. 

68.  Benedlctus  Dominus  Deus  Israël,  quia  visitavif,  et 
fecit  redemptionem  plebis  suœ. 

69.  Et  erexit  cornu  salutis  nobis,  in  domo  David  puer 
sut. 

70.  Sicut  locutus  est  per  os  sanctorum,  qui  a  sasculo 
sunt,  prophetarum  ejus. 


68.  Benedictus.  Hœc  per  exclamationem  :  diu  enim  re- 
pressam  vocem,  statim  in  gratiarum  actiones  erumpere  opor- 
tebat. 

69.  Cornu  salutis  :  robur,  fiduciam  salutis  consequendœ. 
datosalvatore  Christo.  In  domo  David  :  cui  Deus  domum  se 
facturum  promiserat,  II  Reg.  vu,  II:  firmato  in  ea  regno  us- 
que in  sempiternum  :  quod  in  Chrislo  impletum,  jam  Gabriel 
prœdixerat  :  Dabit  illi  Dominus  sedem  David  patris  ejus 
etc.  Luc,  I,  32,  33. 

70.  Provhetaium  ejus  -.  prophetas    commémorât  \ml  Da- 
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71.  Saliitem  ex  inimicis  nostris,  et  de  manu  omnium, 
qui  oderunt  nos  : 

72.  Ad  faciendam  miserîcordiam  cum  patribus  nostris  : 
et  memorari  teslanienti  sui  sancti  : 

73.  Jusjurandum,  quod  juravit  ad  Abraham  patrem 
nosfrum,  daturum  se  nobis  : 

74.  Ut  sine  timoré,  de  manu  inlmicorum  nostrorum 
liberati,  serviamus  illi. 

75.  In  sanctitate  et  justitia  coram  ipso,  omnibus  die- 
bus  nostris. 

76.  Et  tu,  puer,  proplieta  Altissimi  vocabcris  :  prœi- 
bis  enim  anfo  faciem  Doniini,  parare  vias  ejus. 

videm  eorum  ducem,  quippequi  ei  acrinunt,  ejusque  regnum 
in  Cliristo  sempilernum  fiiturum  prœdieanf. 

72,  73.  Cum  jMtribus  nostris  :...  testamenii  suî...  ad 
Abraham  patrem  noslrum  :  a  Davideac  proplietisad  patriar- 
clias,  atque  ad  originalia  promissa,  et  ad  capul  gentis  Abraha- 
muni  transgreditur.  Miserîcordiam  cum  patribus  nostris  : 
effusa  gratia  in  iiberos  :  ipsis  quoqiie  in  sinu  Âbraliae  Christi 
prœsentia  recreatis,  et  ciim  eo  in  cœlos  eductis.  Testamenii 
sui  sancti:  fœderis,  latius  sumpto  testamenii  nomine  pro  eo 
omni  inslrumento  quo  nientem  testamur  ;  quod  Latinis  non 
insuetum  :  testamenii  etiam  proprie,  quod  novum  Testamen- 
tum  intercedente  testaloris  morte  sanciri  oporleret  :  unde  nec 
primum  quidem  sine  victimarum  sanguine  dedicatum  fue- 
rit.  Hebr.,\\,  16,  18.  Gr.  ^«Kâ/jxvjj,  quod  utrumque  et  fœdus 
et  testamentum  sonat.  Sancti  autem  ;  quod  de  sanclis  repro- 
raissionibus  conscriptum,  sancte  eliam  cusloditum,  ac  tandem 
per  sanclitalis  auclorem  Christum,  impletum  est  :  ut  infra  la- 
tius vers.  73  exponilur.  Jusjurandum  :  docte,  ut  sacerdotem 
decebat,  observât  promissa  Dei  jurejurando  firmala,  ex  ipsa 
natura  fœderis  :  unde  Dominus  ad  Abraham  :  Permemetipsum 
juravi,  Gen.,  xxn,  16. 

74.  De  manu  inimicorum  :  ut  supra  dixerat  :  salutemex 
inimicis,  vers.  71.  Intelligendi  autem  potissimum  invisibiles 
ilii  inimici,  diabolus  et  angell  ejus,  ipsumque  peccatum,  quo 
eis  in  servitutem  addicti  eramus  ;  qua  de  re  vers.  77  quan- 
quam  née  dubitem,  nisi  Judœi  Christum  abjecissent,  id  fu- 
turum  fuisse,  ut  ab  hostibus  quoque  visibilibustuliDomino  de- 
servirent. 

75.  'In  sanctitate,  et  justitia  :  prudens  leclor,  attende, 
quid  daturus  esset  Dominus  :  vers.  73  nempe  ut  ab  inimicis 
tuti,  justitiam  sanctilalemque  celèrent,  quœ  gratia  per  Chri- 
stum ut  promissa,  ita  data  est,  effuso  in  electos  Spiritu  san- 
ctitatis,  quo  nos  redimeret  ab  omni  iniquitate,  et  mundare: 
sibi  jiopulum  acceplabilem,  sectatorem  bonorum  operum, 
Tit.  11,  14  ;  atque  ibid.,  ni,  4-7.  Coram  ipso  :  bis  verbis 
veram  dénotât  justitiam,  non  fucatam;  quemadmodum  scriptum 
est  :  Erant  autem  justi  ambo  ante  Deum.,  incedentes  in  om- 
nibus mandatis,  et  justificationibus  Bomini  sine  querela 
Luc,  I,  6.  Exe  vera  justitia,  quam  Deus,  et  se  daturum  pro- 
miserat,  et  probat  a  se  datam  :  potest  eliam  referri,  coram 
ipso,  ad  illud,  serviamus  :  ut  ideo  sancte  casteque,  agamus 
quod  assidue  cogilemus  in  ejus  conspectu  esse  nos  et  omnia 
nostra;  quod  ipsum  vel  maxime  Dei  donum  est,  quale  promi- 
serat  daturum  se  nobis. 

76.  Et  tu,  puer.  Quod  et  figurate  ad  infantulum  dici  po- 
tuit,  etiamsi  non  audiret,et  proprie  ex  Ambfos.  quod  non  ab- 
surdum  sit  intellexisse  jam  edilum,  quod  utero  malris  clausus 
persenserat.  Propheta  :  imo  plusquam  propheta,  teste  Chrislo 
Matth.  XI,  9,  10.  Prœibis  enim  ante  faciem.  Duo  indicat 
insignia  vaticinia  de  prœcursoris  officie,  Malacbia;  et  Isaiae  : 
et  Malachiae  quidem  :  Ecce  ego  mitto  angelum  meum, 
prœparabit  xiam  ante  faciem  meam,  Malach.  m,  1  :  et  ilet 
rum  :  Ecce  ego  mittam  vobis  Eliam  propitetam,  ibid.,  iv, 
5,  6;  quœ  vaticinia  de  Joanne  Baptisla,  et  angélus,  et  ipse 
Christus  interprelantur,  Z,itc.r.l7;jWa»/i.,  xi,  14.  Parare  vias 
ejus  :  en  alterum  vaticinium,  Isa.,  xl,  3  :  Vox  clamanlisin 
deserto  :  Parate  viam  Domini  :  omnibus  evangelistis,  ipso- 
que  Joanne  Baptisla  de  eodem  Joanne  interprelantibus.  Vide 
autem  quam  diserte  Cbristum,  quem  Joannes  prœire  jubeba- 


77.  Ad  dandam  scientiam  saîutis  plebi  ejus  :  in  remis- 
sionem  peccatorum  eorum  : 

78.  Per  viscera  misericordiœ  Dei  nostri  :  in  quibus  vi~ 
sifavit  nos,  oricns  ex  alto  : 

79.  lUuminare  Iiis,  qui  in  tenebris,  et  in  umbra  mor- 
tis  sedent  :  ad  dirigendos  pedes  nostros  in  viam  pacis. 

tur,  et  Dominum  et  Altissimum,  adeoque  et  vere  Deum  Za- 
charias  appel  lot. 

77.  Scientiam  salutis  :  scientiam  Christi  servatoris  ;  de 
qua  scriptum  est  :  In  scientia  sua  justifirabit  ipse  justus 
(Cbristus)  servus  meus  multos,  Isa.,  lui,  11.  Inremissionem 
peccatorum  :  cm  Joannes  Baptistainitiare  cœpit  popuhim,dato 
baptismo  pœnitentue  in  remissionem  peccatorum,  dicens  in 
eum  quiventurus  essetpost  ipsum  ut  crederent,  hue  est,  in 
Jesum,  Mnrc,  i,  4  ;  Act.,  xix,  1. 

78.  Visitarit  nos,  oriens  :  Cbristus  ipse  de  quo  scriptum 
est  :  Orietur  vobis  timentibus  nomen  meum  sol  justiliœ, 
Malach.,  iv,  2  ;  umle  Cbristus  prophetice  Oriens  appeilatur  : 
Adducam  servum  meum  Oricntem.  Zach.  m,  8  ;  atque  ite- 
rum  :  Ecce  vir,  Oriens  nomen  ejus,  et  suhter  eum  orietur, 
et  œdificabit  templum  sanctum  Domino,  ihid.  vi,  12  ;  quod 
quidem  Zorobabeli  compelit,  sed  ut  figurae  Christi  :  ut  quem- 
admodum Zorobabel  inter  captivitatis  Babyionica;  tenebras, 
in  spem  recuperandœ  libertatis,  instaurandique  templi,  ita 
Cbristus  bumano  generi  verie  libertatis  auctor,  verique  tem- 
pli fundator  ilkixerit.  Ex  alto  :  quo  immensum  a  Zorobabele 
distat  :  non  enim  Zorobabel,  sed  Cbristus  solus  desursum  est, 
de  cœlo  est,  de  paterno  sinu  terris  oritur,  atque  adeo  super 
omnes  est,  Joan.,  i,  18;  m,  31.  Vide  autem  quot  et  quanta 
teslimonia  piophetarum  doctissiraus sacerdos  paucissimis  ver- 
siculiscolligit. 

79.  Qui  in  tenebris  et  in  umbra  mortis...  et  hoc  ex  Isa., 
IX,  2  :  Populus,  qui  ambulabat  in  tenebris,  vidit  lucem 
magnam  :  habitantibus  ùi  régions  umbrœ  morlis,  lux  orta 
est  eis  :  quod  de  Christo  Matthœus  quoque  inlelligit, 
cap.  IV,  16. 


CANTICUM  SIMEONIS. 
Nihii  videat  qui  Christum  vidit;  nihil  optet 
in  sœculo,  qui  Cliristum  aiuplexus  est,  lœlusque 
abeat  ad  patres.  Hœc  vovet  sanctus st- nex,  accepto 
Christo  in  ulnas,  L..  ii,  28;  nec  nisi  rnuita  gratu- 
latus,  multaque  vaticinatus,  dimittit  e  manibus. 
Lrc.ï:  cAPiri:  ii.  a  vkrs.  29 

29.  Nunc  dimittis  servum  tuum.  Domine,  secundum 
verbum  tuum  in  pace  : 

30.  Quia  viderunt  oculi  mei  salutare  tuum, 

29.  JVwnc  dimittis  :  Grœc.  Nunc  dimittes,  vel  ut  iegit  Am- 
bres, hic  :  Nunc  dimitte  ;  lempus  est  ut  dimittas.  Idem  Am- 
brosius,  nunc  dimittis  :  quasi  necessitate  quadam  tenerelur 
iii  hac  vita,  non  voluntate,  De  bono  mortis,  lib.  II  Dimittis: 
tanquam  e  carcere,  tanquam  e  vincuiis,  ibid.  Vide  autem  viro 
justo  quam  sit  vita  insuavis;  quippe  quae  miseriis,  enoribus, 
vitiis  sit  obnoxia.  Itaque  sanctus  senex  Novi  Te-tanienti  spirilu 
pienus,  nedum  optet  multos  dies  in  Vetere  Teslamento  loties 
repromissos,  œgram  senectutem  Christi  videndi  spe  vix  susten- 
tabat;  quo  implelo,  quasi  omni  vit;e  officio  funclus,  dimittiet 
expediri  petit.  Secundum  verbum  tuum.  Resjionsum  enim 
acceperat  a  Spiritu  sancto,  non  visurum  se  vxortem,  nisit 
prius  videret  Ghristum  Domini,  Luc.  ii,  26. 

30.  Quia  viderunt  oculi  mei  :  beati  enim  oculi,  qui  vident 
quœ  vos  videtis  !  Amen    qui}ipediio  vobis,  quia  mulli  prO' 
phetœ,  et  justi  cupierunt  videre  qucV   videtis,  et  non  vide, 
runt,  Matth.,  xiii,  16;  Luc,  x,  23,  24.  Salutare  tuum  :  hxc 
igitur    docent   viro   i)ono  Christum  ac  salutem  adepto  sta* 
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31.  Quod  parasti,  anto  faciem  omnium  populorum  : 


tirri  opliindum  esse  vilae  exilum,  et  qiiidem  potins  quam  ipsi 
Simeoni,  cum  stalim  post  moricm  Cluisto  poliri  detur  ;  (juod 
sane  sancto  scni,  noiuium  propalata  snncloriim  via,  contingore 
non  polerat,  llebr.,  i\,  8;  xi,  iO  :  et  tamen  mortem  optât, 
quia  viso  Clirislo  noneratin  teriis,  quod  videret  amplius. 

31.  Omnium  populonan  :  non  tantum  Judaeorum,  verum 
etiam  genliiium,  quod  sequenlia  docent. 

32.  Lumen  ad  revelalionem  gentimn  :  ad  revelandam  gcn- 
libus  veritalem,  quemadmoduni  Isaias  scripserat  :  Amhulabunt 
génies  in  lumine  tno,  Isa.,  lx,  3  ;  et  alihi  passim  apud  pro- 
piielas  :  cui  rei  prieluseraiit  Magi,  ex  Oriente,  steila  duce, 
accili.  Vide  autem  liis  tribus  canlicis,  ut  Chrisli  gloria  magis 
magisque  iiluslrelur.  Maria  enim  et  Zacliarias  de  Israele  tan- 
tum :  hic  aulem  non  modo  Israclis  gloriam,  verum  etiam 
conversionem  univers*  gentilitatis  prtecinit. 


32.  Lumen  ad  revelalionem  gentiura,  et  gloriam  pie- 
bis  tuae  Israël. 

Nunc  tribus  canticis  expositis  cogitare  libet,  quam  apte  om- 
nia,  Christo  adveniente,  gesta  sint  :  decebat  enim  ,  ut  quo 
pietatis  sensu  excipiendus  esset,  plebs  cliristiana  doceretur  -. 
primum  a  Maria  maire,  cui  accinunt  sanctae  mulieres  Elisa- 
bethaetAnna  prophetissa  ;  tum  a  sacerdote,  qualis  erat  Za- 
cliarias praecursoris  pater  :  denique  a  Simeone  sene,  viro  e 
plèbe;  ut  videtur;  quanquam  alii  alia  conjiciunt;  sed  si  quid 
esset  aliud,  evangelistam  non  taciturura  putamus.  Jara  paslo- 
res,  Magosque,  gontium  priniilias,  commemorarc  niliil  atlinet, 
at([ue  bos  donis  onustos,  quo  etiam  divites  ad  Cbristum  ven- 
luri  praefigurarcntur.  Necdefuit  infans  Joannes  Daptisla,  qui  in 
malris  utero  ad  Ghristi  pr^esentiam  Mariequc  vocem  exiliret  ; 
ut  omnis  aetas,  sexusque,  gens  omnis,  oamis  ordo  in  Ghristi 
laudes  accenderetur  :  atque  hic  Unis  eslo. 
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ADMONÏTIO 

Cum  quidam  exposlularent  a  novitiis  expo- 
sitoiiljus  obscurari  de  Clirislo  vaticinia Proplie- 
taruiii,  prœseitiin  Davidica  quœ  aeteris  clai'iora 
habcreiitur,  neque  servatam  suam  ecclesiaslicis 
dogmalibus  fifinitiidincm  ;  ejusque  rei  gralia 
llagitarent  ut  amplilicai'emus  nosfras  ni  Davi- 
dein  notas;  visum  est  de  multis  testimoniis  pau- 
ca  seligere,  ex  quibusde  reliquis  œslimari  posset. 
Prœmonere  autem  oportet  de  erroris  fonte  quœ- 
dain,  quœ  lucem  dicendis  allatnra  sint. 

llic  iterum  appellare  cogimurvirum  doctissi- 
mum  HugonemGrolium  commemoratis  Proplie- 
tarum  oraculis,  quœ  in  Evangeiiis  aliisque  scri- 
ptisapostolicisproferuntur,  hœcnotantem:  «Non 
pugnare  Apostolos  advcrsusJudœos  liis  qua?i 
testimoniis,  ut  probent  Jesum  esse  promissum 
Messiam;  pauca  enim  sunt  oraciiia  quœ  in  hunc 
tineiii  usurpant,  contenti  cœterum  Clirisli  mi 
racuiis  et  resurrectione» .  Unde  concludit  :  «  Hœc 
jgitur  omnia  et  quœ  alia  sunt  ejus  generis  suis 
locis  cxculienda,  non  in  vim  argiunenli  proprie 
adhibenlur,  sed  ad  illustrandam  alque  confir- 
mandam  rem  jam  credilam.  <■<-  Hœc  in  ipso  initio 
docet  ad  Matth.  i,  ^2-2,  ubi  refertur  illud  egrcgium 
de  virgine  paritura  valiciniuin,  Isa.  vn,  14  ;  quo 
ex  principio  orsus,  per  omncs  1ère  notas  id  agit, 
ut  in  propheticis  lestinioniis  geminos  sensns 
proférai,  quibus  et  ipse  falealur  \iin  probalionis 
amiUi  neque  convictioni  esse  iocum  ;  quœ  ab 
apobtolortim  mente  immane  quantum  discre- 


pant  !  Sauliis  enim  muUo  magis  convalescebat,  et 
confandebat  Judœos,...af(ii'mans  quoniam  Iiic  est 
Christtis,  Act.  ix,  22.  Quid  aulem  est  affirmans 
nisi  non  modo  probans,  sed  certo  dcmonslrans? 
quomodo  vero  demonslraret  ,  lola  Scriplura 
narrât,  al([ue  ipse  perspicue  oratione  ad  Agrip- 
pam  :  Nihil  extra  dicens,  inquit,  quam  ea  quœ 
Prophètes  locuti  sunt  futuva  esse,  etMofjses\  qui- 
bus tam  invictara  vim  inesse  crederet,  ut  et 
Agrippamurgerethis  verbis  :  Credis,  Rex  Agrip- 
pa, Prophetis?  Scio  quia  credis;  et  ipse  Agrippa 
reponeret  :  In  modico  suades  me  cliristianum 
fieri .  prorsus  intelligcns  ex  Pauli  mente  nullum 
patere  effugils  Iocum,  ncfpie  fieri  posse  ulcliri- 
slianiis  non  sii  qui  Propliclas  audiat,  /lc^,xxvi, 
22,27,28.  Quid  aulem  ApoHo?  :V()/i»d  is  est 
qui  vehemcnîcr  Judœos  revincebat  publiée,  osten 
densper  Scripturas  esse  Christum  Jesum  ?  Act.^ 
xviii,  28.  Mitlo  Beroenses  quotidie  scrutcmtcs 
Scripturas,  sihcec  ita  sehaberent^  AcL,  xvii,  1 1 . 
Omnino  ex  prœceplo  Clirisli  :  Scnilamvà 
Scripturas,  Joan,,  v,  39  ;  neque  ad  illushatio- 
nem  rei,  sed  ad  prob:itionein  certam,  ut  i()sa 
verba  déclarant. 

Sane  quod  aiebal  Grotius,  Aposlolos  conlen- 
tos  fuisse  Cliristi  miraculis,  hocuno  loco  perspi- 
cue confulatur  :  Posteaquam  enim  hœc  Cbrislus 
edixerat  :  Opéra  enim  quœ  dédit  mihi  Pater  ut 
pcrficiam  ea,  ipsa  opéra,  quœ  ego  facio,  testimo- 
nium  periiibent  de  me,  Joan.  v,  36,   continuo 

subdit  illud  :   Scrutamini  Scripturas et  illœ 

sunt  quœ  testimoniiim  periiibent  de  me.  En  du- 
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plex  Icslimoniuni,  quo  fuluris  quoqiie  lempori- 
biis  increduli  rcvincantur  :  nequetaiitum  mira- 
culorum,  leferentibus  Apostolis  ;  veiiim  eliam 
Propbetarum,  qui  el ipsi  dioin  Cluisti  tanto  ante 
viderint,  ac  de  eotestiinonium  luleiint;  ut  sci- 
licet  firmo  gradu  stemus  siiperœdificati  super 
(duplex)  fundamentum,  apostolorum  \idelicel 
ac  Prophelatum,  ipso  summo  angulari  lapide 
Christo  Jesu,  Ephes.,  ii,  20. 

Ne(iue  tamen  ideo  tain  morosos  esse  nos  opor- 
tet,  ut  oninia  quœ  in  Christiun  Aposloli  quoquc 
translulerint,  ejusdem  perspicuitatis  aut  roboris 
esse  credamus,  cum  in  multis  subesse  constet 
duos  illos  sensus  quos  affert  Grotius  ;  imo  ve- 
rum  ilUid,  totani  veterem  Scriptuiam  ita  a  Sj)i- 
ritu  sancto  comparatam,  ut  in  Cbristum,  qui 
finis  est  legis,  haud  œgre  diici  possit.  Cœlerum 
eo  vis  probationis  constat,  quod  tôt  ac  tanta  sint 
qu[é  Cliristum  mère  et  manifeste  sonent,  ut  iis 
coUigata  cnetera  in  eumdem  sensum  facile  coa- 
lescant.  Cur  autem  eos  locos  qui  certam  proba- 
tionem  faciant,  tam  paucos  ab  Apostolis  usur- 
patos  esse  Grotius  dixerit,  haud  equideni  intel- 
ligo  ;  cum  voces  Propbetarum  a  Judœis  Cbristum 
negantibus  ignoratas,  non  paucas  illas  quidem, 
sed  quœ  per  omne  sabbatum  legerenlur,  et  ubi- 
que  obvias,  Paulus  commemoraverit,  Act.,xm 
27;  et  Romam  adveniens  eosdem  Judœos  a  ma- 
ne  usque  ad  vesperam  obrueret  testimoniis  de 
Jesu  ex  lege  Moysi  et  Propbetis  :  tam  invicto 
probationum  robore,  ut  rejici  non  possent,  nisi 
per  summam  pertinaciam  alque  obduiationem 
cordis,  exclamante  Apostolo  :  Quia  bene  Spiri- 
tus  sandus  locutus  est  per  Isaiam  prophetam  ad 
patres  nostros,  dicens  :....Aure  audietis,  et  non 
intelligetis  : . . . .incrassatum  est  enim  cor  populi 
hujus,  etc.  Act.,  xxvni,  23,  26,  27.  Quœ  quam 
iniqua  essent,  si  Pauli  testimoniis  non  modo  co- 
pia, verum  ctiam  efficacia,  visquc  ai'gumenti 
defuit,  nemo  non  videt.  Quin  ctiam  ipse  Cbri- 
stus  enumeraturus  quœ  incredulos  discipulos 
redarguerent,  non  unum,  aut  alterum  locum 
allegabat  ;  verum  incipiens  a  Moysc  et  omnibus 
Propbetis,  interpretabaiur  illis  in  onmibus  Scri^ 
pturis,  quœ.  de  ipso  erantineqm  tantuni  fidèles, 
atque  conviclos,  sed  etiam  inflammatos  reliquit 
Luc.  XXIV,  27,  32. 

Etiam  addiderim  nec  probationes  illas  pau- 
culas  quœ  Ciiristo  reservantur,  intégras  reman- 
suras,  si  Grotianisinterpretationibusdcturlocus. 
Jam  enim  quod  Christus  sit  proprie  Deus,  Dei- 
que  filius,  quod  e  virgine  nasciturus,  quod  as- 
censurus  in  cœlum  et  ad  dexteram  majestatis 
collocandus,  cœteraque  ejusmodi,  per  geminos 
sensus  elabuntur  :  quin  ille  ipse  locus  in  Psalm, 
XV,  tam  clarns,  alque  in  Judœos  de  Christo  re- 


surrecturo  a  Pctro  et  Paulo  apostolis  tam  aperta 
argumcntatione  contortus  ,  excidit  ac  Davidi 
quoque  congruit  :  at  enim  Christo  .iptior,  do- 
ccnte  (holio.  Cerlc,  si  jam  crclidens,  si  bene 
in  Chrislum  affectus  :  cœlerum  lune  loco  et  aliis 
vis  probandi  adnnilur,  id  unuin  lelmrjuilur,  ut 
Chrisli  res  illustrent  piamagisaccommodalione» 
quam  argumento  ccrlo  :  quo  quid  infirrnius? 
lUud  quoque  de  divisis  veslibus  ;  illud  lain  per- 
spicuum  de  triginta  dcnanis.  siGrolio  credunus, 
solvitur  in  motaphoras,  ne  Iiœc  Christo  sint  pro 
pria.  Quin  illud  Isul.e  tiui  sir^ubrc  de  peccalis 
noslris  conjoctis  in  eum,  atrjue  ejus  vulnere 
seu  livore  expiatis.  Jeremlœ  quoque  corivenit: 
elusa  Pliilippi  respon.-io  ad  Eunuclium  quœren- 
tem  :  Obsecro  te,  de  que  Piopheln  hoc  dtat?  De 
se,  an  de  alio  ahqun?  Aot  ,  vin,  34,  dalumque 
quod  responderel  evangelrzanli  Cbristum,  cl  quo 
inlerprelem  fruslraretur  :  quiJjus  quid  aliud  ac- 
tum  esse  dixerim,  nisi  in  lus  propheliis  osten- 
sum  exemplum  judaizantdius,  quo  impune  in 
cœteras  etiam  grassarentur? 

Nequeproptcreacontendimus,  si  quid  in  Pro»- 
phetis,  si  quid  in  Psalmis,  mère,  proxime,  vi 
verborum  ac  liltcrœ  referUir  ad  ChnsUim,  ideo 
totum  psalmum,  tolum  Prophetœ  locum  eo  esse 
necessario  référendum:  scimus  enim  divinos 
vates  ita  spirilu  agi,  ut  a  rébus  humanis  ad  di- 
vinas,  atque  ad  ipsum  Cbristum  repente  rapian- 
tur.  Neque  refugimus  quin  quœdam  de  Clinsto 
inlelligenda,  ad  Davidem  quoque,  ad  Salomo- 
nem,  ad  aliumquemvis  utcumque  trahi  pcssint, 
oblique  scilicet,  improprie,  obscure,  et  quasi 
per  vim,  cuin  recto  cl  piano  sensu  in  Ciiristum 
feranlur.  Id  contendimus,  neduui  neccsse  sil  ut 
hi  gemini  sensus  ubique  quœranlur,  conira  et 
esse  oporluisse,  et  esse  rêvera  longe  plurima 
vaticinia,  quœ  Chrislum  proximc  nuUoque  me- 
dio  langant;  ac  peccare  in  Cluislum  qui  quo- 
cumque  modo  egregiis  illis  a  tota  chrisliandale 
celebralis  de  Chrisli  divinitate  ac  missione  tes- 
timoniis, vim  argumenli,  legiilmœque  et  invi- 
clœ  probationis  delrahant. 

Id  autem  eriali,  unde  oborlum  sit  viro  eru- 
dilissimo  Hugoni  Grolio,  expedire  nos  oportel, 
ac  pio  leclori  pandcrc  per  quoi  ambages  ad  ali- 
quam  parlem  verœlucis  emerserit.  Posleaquam 
enim  calvinismi  pertœsum  est,  doluitque,  op- 
presso  penilus  libero  arbilrio,  fatales  in  pecca- 
tum  quoque  impulsus  admissos,  concessit  in 
mitiorein,  nec  tamen  sanam,  arminianismi  sen- 
tentiam  ;  cui  sectœ,  quanta  fuerit,  duce  Episco- 
pio,  cum  novis  paulianistis  afiînitas,  neminem 
latet.  Neque  larnen  bis  stalim  addixit  se  Grotius  : 
imo  tractatu  edito  DeSatisfactione  Cliristi,  ipsum 
sectœ  caput  aggredi  visus.  Ad  hune  librum  ut 
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responderU  Joannes  Crclliuç,  illîs  quidem  tem- 
poribus  socinianœ  sectœ  antesignanus,  eruditi 
noriint.  Certe  Groliiis  ita  est  delinitus,  ut  viro 
gratias  egerit,necfateii  pigueril  multa  se  doclum> 
quibus  ejus  exemplo  excitalus  esset  ad  penitus 
expendendumsensussacrorumLibromra  :  quin 
etiam  hœc  addidit  verba  :  «  Illiid  sœculo  gratii- 
lor,  reperlos  homines  qui  neuliquam  in  contro- 
versiis  subtdibus  tantiim  ponant,  quantum  in 
vera  vitœ  emendatione,  et  quotidiano  ad  san- 
ctitatera  profectu.  »  Hœc  facile  intelligent  qui 
in  sectœ  ingenium  penetraverint.  Sane  videmus 
quales  lum  luerint  suborli  Grotio  Seripturœ  in- 
terpretandœ  duces,  ac  verœ  pietatis  auctores, 
manifesti  scilicet  Christi  divinitatis  hostes  ;  lios 
admiratur,  hos  bono  sœculi  confitetur  natos,  ac 
ne  quid  prœtermisisse  viderelur,  clare  pollici  • 
tus  omnia  efficia  et  Crellio  et  suis  :  «  Omnia, 
inquit,  facturas,  et  tui  et  tuorum  quos  singula. 
riter  amas,  causa.  Itaque  altéra  episloia  id  a  se 
constitutum  profitetur,  omnia  Crellii  légère  et 
relegere  diligenter,  expertum  scilicet  quo  fruclu 
id  antehac  fecerit  ;  faustaque  imprecatur  ei  ejus- 
que  similibus.  »  Quœ  Grotii  Epistolœ  omnibus 
notœ  apud  Crellium  extant,  tom.  IV  Op.  post 
tractatum  De  Sntisfadione  Christi. 

An  palam  et  in  omnibus  ad  eorum  virorum 
dogmata  aliquando  transierit,  haud  facile  defi- 
niam;  id  quidem  si  fecerit,  resipuisse  constat, 
cum  de  Christi  œterna  divinitate  œqua  scripse- 
rit,  clareque  professus  sit  in  Rivetum  se  de  Tri- 
nitate  et  Incarnatione,  Ecclesiœ  Romanœ  atque 
Universitalis  Parisiensis  stare  judicio,  Animad- 
in  Bivet.  art.  n.  Cœterum  ex  Crellii  ejusque  si- 
milium  lectione,  quœ  duxerit,  testantur  adhuc 
in  notis  mulla  de  animaium  immortalitate, 
quorum  partem  ad  Eccl.  xn,  7,  tetigimus;  tes- 
tantur mullo  plura  de  Christi  gratia,  deque  ipsa 
ej\iS  divinitate  detorta  in  pejus,  atque  ut  pauca 
de  multis  afteram,  testaturelusum  illud  de  Chri- 
sti prœ  exislentia  :  Anîeqnam  Abraham  fieret, 
ego  sum  :  et  illud  Thomœ  apostoli  :  Dominus 
meus  et  Deus  meus:  illud  etiam  Pauli  :  Qui  est 
super  omnia  Deus  benedictus  in  sœcula  :  quin 
et  illud  Joannis  :  Hic  est  verus  Deus  :  aliaque  ejus 
generis,  ut  Christi  divinitas,  si  non  plane  op- 
pugnata,  vaUdissimis  certe  prœsidiis  destiluta 
reraaneret. 

Neque  auctori  nostro  intacta  esse  poterant 
prophetarum  vaticinia,  quippe  cum  Socinianj, 
quibus  utebatur,  adhibeant  illa  quidem,  et  in- 
terdum  tueri  velle  vidcantur  ;  qui  enim  alitei' 
facere  potuissent  christianam  fidem  prolessi  • 
faciunt  tamen  tam  jejune,  ut  tacuisse  esset  sa- 
tius  :  et  Faustus  quidem  Socinus,  sectœ  dux,. 
ait  K  in  Vcterc  Tcstamcnto  esse  aliquot  !oca,  iu 


quibus  aliquo  modo  verba  fierint  de  future  Mes. 
sia,  quœ  satis  aperte  inlelLigerentur  de  Jesu  Na- 
zareno  vere  esse  dicta,  »  De  Aut.  Scri/U.  cap.  i, 
sub  fmem:  quo  quid  est  frigidius?  Ab  his  non 
abludit  nostro  œvo  quidam  ejus  sectœ  sub  Li- 
berii  nomine,  qui  scripserit  «  sempcr  fuisse 
promissionem  de  nescio  quo  Liberatorc,  qui  ho- 
minibus  a  Deo  mittendus  esset,  »  Inst.  Theot. 
part.  1,  Prœf.  Ab  ejusmodi  expectes  ut  illum 
nescio  quem  in  Prophetarum  testinioniis  certo 
ac  liquido  agnoscas,  nedum  asseras  Deum,  ve- 
rumque  Dei  Filium?  Itaque  oracula  de  Christo 
passim  adeo  obscura,  ambiguaque  esse  profi- 
tentur,  ut  certœ  probationis  loco  esse  non  pos- 
sint;  tantumque  absunt  ab  eo,  ut  fidem  chri- 
stianam prophetiis  niti  credant,  ut  veterem 
Scripturara  christianis  hominibus  nec  leclu  ne- 
cessariam  arbitrentur  :  ita  docent  postSocinum 
loco  mox  citato.  His  fit  ut  luculentissima  quœ- 
que  obscurent  ;  magnilicas  de  Christi  divinitate 
voces  amplificator'o  Scripturarum  stylo  impu- 
tent; christiaiiaque  mysteria,  non  in  magnis 
rébus,  sed  in  exliaordiiiariislocutionibus  repo- 
nant; atque  in  hebraicis  se  peritiores  videri 
putent,  si  christianis  inlerpretationibus  ante- 
ponantrabbinicas;  quarein  Christi  miraculis  ac 
resurreclione  vim  probaudi  totam  coUocare 
soient  :  non  igilur  mirum,  si  iis  tantopere  de- 
lectatus  Grotius,  idem  secutus  sit,  ac  Prophe- 
tarum oracula  deformaverit  in  eu  m  modum 
quem  diximus. 

Quin  illud  constiterit  Grotianas,  quod  ad  rem 
nostram  attinet,  interpretaliones  cum  Crellianis 
comparanti,  illas  majorem  in  paitem  ab  his 
tanquam  a  fontibus  esse  deductas,  atque  in  pic- 
risque  Grotium  vix  esse  aliud,  quam  in  pauciora 
contractum ,  et  studiis  humanitatis  tanquam 
phaleris  ornatum,  sive  onustum  Crellium. 

Neque  propterea  viro  detractum  quidquam 
volumus,  qui  optimis  studiis  naviler  occupato» 
atque  assidua  manu  veterum  monumenta  ver-j 
santi,  multa  occurrebant  in  dies  quibus  ad  ca- 
tholicas  partes  inclinaret  :  qua  in  re  quantui 
proficeret,  facile  animadvertet  qui  ejus  opcraj 
ac  prœsertim  epistolas,  ordine  perlegerit  :  pri- 
mum  enim  dispulsœ  de  Romanœ  Ecclesiœ  idolo- 
latriaetantichrislianismo  adversariorum  nue 
multis    argumontis    improbata,    relorniatioiiisl 
obtentu,  secessio;   explosi  qui  affirmaient  u 
communione  Romana  servari  posse  neininem;| 
exagitati  mirum  in  modum  qui  tradiliones  Pa- 
Irum  rejicerent,   Seripturœ  intelligentiaw  ac 
arbitria  sua  revocarent.  Hœc  passim,  inaximej 
vero  in  Append.  epist.  607,  610,  618,  622,  638, 
647.  Quo  etiam  loco  vetera  sua  objicientibus 
fc.  ^)ondet,  «  nil  mirum  videri,  si  processu  œta- 
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lis,  colloqiiiis  eruditoriim,  dilip;onti  lectione, 
faclum  ci  lïierit  jiuliciuin  dertocalius.  »  Qiiacon- 
icLttira  ducli,  pliiriina  ciiin  corrcctiiruin  fuisse, 
non  tcniere  dixitnus.  Deniqnc  co  vcnliim  est,  ut 
ad  fratrem  iiitiniorinn  de  leligione  arcanorum 
conscinm  innUa  de  Ecclesia;  Komanaî  auctoritate 
et  docîiinœ  vcritate  scriberet,  nec  pigcbit  rcler- 
re  verba  :  «  Ecclesia  Romana  non  sola  catholica 
est,  sed  calholicœ  prœsidct,  ut  Hieron.  ad  Da- 
mas, ostendit  :  »  ac  paucis  intcrjectis  :  «  Rcperio 
autem,  inquit,  quidquid  communiter  ab  Eccle- 
sia occidentali,  quœ  RoinansB  cohœret,  recipitur, 
idem  repei-iri  apiid  Patres  veteres  grœcos  et 
latinos,  quorum  communionem  retinendam  vix 
quisquam  neget.  »  Unde  in  sarcienda  Ecclesia} 
unitate  prœcipuum  illud  :  Nihil  mulare  in  rece- 
pta  doctrina,  moribus  ac  regimine. 

Hœc  igilur  perscripsit  Appendicis  episl.  67  J, 
alibi  ad  eumdem  sensum  :  «  Reformalioneni 
sine  schismate  lacie.idam,  ac  si  qui  corrigereni 
quae  corrigenda  viderentur,  nihil  mutantes  de 
vetere  doctrina,  nec  Sedi  Romanœ  justam  re- 
verentiani  negantes,  habere  quo  se  apud  Deum 
et  bonos  judices  défendant,  »  ihid.  613.  Quin 
etiam  illud  agnovit  quod  erat  maximum,  «Chri- 
sli  Ecclesiam  episcoporum  per  manus  imposi- 
tionem  successione  constare,  qui  ordo  manere 
debeat  ad  (înemsteculorum,  exMalth.  xxvin,  20.  » 
Ex  quibus  ostendi  possit,  auctore  Cypriano, 
quantum  crimen  sit  adullerum  caput  lacère, 
id  est  ab  Ecclesia  secedere,  atque  agnoscere 
Ecclesias,  quœ  sensus  suos  ad  apostolos  ordina- 
tores  referre  non  possint.  Hœc  quidem  scripsit 
anno  1643.  Pridie  vero  anni  1645,  qui  postrc- 
mus  illi  vitœ  fuit,  suadebat  amicis  Remonstran- 
libus,  si  qui  cum  Corvino  in  revereulia  persta- 
rent  antiquilatis,  ut  constitutis  Episcopis  a  ca- 
tholico  Archiepiscopo  ordinatis,  initium  facc- 
rent  redeundiad  mores  etantiquos  et  salutares, 
a.  quibus,  inquit,  contemptis,  licentia  invaluit 
pro  novis  opinionibus  faciens  novas  Ecclesias, 
quœ  quid  post  aliquot  annos  crediturœ  sint, 
nescimus,  »  ibid.  epist.  739.  Hœc  igilur  tam 
sana,  tam  ad  pacem  catholicam  conducentia, 
queminfinem  devenerint,  nos  latet;  id  scimus, 
lalem  virum,  cum  talia  scriberet,  talia  suaderet 
quœ  essent  gradu  proxinio  ad  amplectendam 
ecclesiasticam  unitatem,  quœsisse  tamen  ipsum 
iiescio  quas  tergiversandi  causas  (ead.  epist. 
677),  e  quibus  an  se  evolverit,  in  medio  relin- 
quimus.  Intérim  annotata  ad  Scripturas  procc- 
debant  scatentia  ci roribus,  ac  multum  Ecclesiœ 
nocitura  :  nec  annuit  Deus  ut  bas  eluret  macu- 
las; tam  peiLalosœ  sunt,  oborta  semel  luce, 
fluctuationes  et  cunctationes  !  Neque  plura  in 
himc  virum  :  sufficere  enim  arbilramur  hœc. 


ut  nec  illaudatus  nbeat,  nec  sine  gravissima 
caulione  adniillatiir.  Cœteruin  liœc  monuimus, 
ut  qui  ejus  proplietica  or.xula,  univers;iS(iue 
Scripturas  explicandi  rntione  nimis  delectantur, 
semcl  noveriut  ([uo  fonte  profecla,  et  quam 
inemendala  relicla  sit;  lideiiKjue  christiauam 
suis  velut  propuguaculis  niunere  potius  quam 
nudarc  studeaiit. 


IN  PSAUIUM  11,  7. 

Dominus  dixit  ad  me  :  Filius  meus  es  tu  :  ego  hodie 
genui  te.  Locus  eximius  ao  propc  singularis  in  Psalmis, 
quo  Christus  vere,  naturaliter,  proprio,  Dei  filius  asse- 
ratur  :  quem  locum  diligentius  et  fusius  cxponere  cogi- 
mur,  propter  mysteria  quœ  confinet,  interprétante  Paulo 
ac  post  eum  sanctis  Patribus.  Et  quidem  paucis  opus  est 
ut  probatio  valeat,  nihilque  aliud  agendura,  quam  ut 
verborum  servelur  proprietas.  Dominus  enim  dixit  ad 
vie  :  non  ad  alios,  sed  ad  me  propric,  slngulariter  :  Fi- 
lius meus  es  tu  :  tu,  inquam,  et  non  alius  :  ergo  unicus, 
unigenitus,  singularis;  quod  nusquam  ea  empliasi  di- 
ctum  de  quopiam.  Ego  hodie  genui  te  :  non  ergo  adsci- 
tus,  non  adoptatus,  sed  genitus  :  nec  gratia,  quod  an- 
geli,  quod  homines;  sed  natura  filius  :  quœ  tam  brevi- 
ter,  tam  absolute  dicta  et  in  unum  contracta  et  coalita 
non  patiuntur  tropos,  nec  alteri  quam  unigenito  conve- 
nire  possunt.  Quare  S.  Basilius  negat  liic  generationem 
tropice  aut  improprie  sumi  posse  :  tantum  laborandum 
et  In  isto  versu,  et  in  illo  Psal.  cix,  3  :  Ex  utero  ante 
luciferum  genui  te,  ut  generationem  Dco  d'gnani  cogi'e- 
mus  :  hoc  est,  ut  paulo  ante  dixeraf,  impertibilem,  in- 
dividuara,  serapiteniam,  lib.  Wadv.  Eunom.  n.  8.  etc., 
n.  24,  etc.  Gregorius  etiam  Nyssenus,  Basilii  frater,  ex 
boc  loco  asserit  approl>asse  Paulum,  unicum  Dei  filium 
non  angelicse,  sed  melioris  naturse  esse  :  Adv.  Eun. 
Orat.  3.  Cyrillus  quoque  Alexandrinus  in  Thesauro,  do- 
ctissimo  ac  maxime  theologico  opère,  assert,  xxxv, 
quod  Filius  sit  genitus  ex  Pâtre,  et  non  factus,  probat  ex 
liis  locis,  Prov.  Yiii,  25  :  Ante  omnes  colles  ego  jmrtu- 
riebar  :  Psal.  ii.  Dominus  dixit  ad  me  :  Filius  meus  es 
tu  :  ego  genui  te;  et  :  Ante  luciferum  genui  te.  Atque 
omnino  Patres  inliis  vocibus, filius  Vt^iTb-jnvh'szoi,  xoX^lov 
lioc  est  genuinitatem,  germanitalem,  veram.  denique  ac 
propriam  rationera  generationis  agnoscunt.  Omnium  an- 
tesignanus  S.  Athanasius  non  ex  comparatione  dicit  fi- 
lium majorera  archangelis,  thronis  honorationem  :  «  Non, 
inquit,  ita  designatur;  sed  eum  sibi  esse  proprium  et 
solura  déclarât  Pater,  dicens  ;  »  Fil'us  meus  es  tu  :  et 
rursum  :  JJic  est  filius  meus  dilectus  [Conira  Arian. 
orat.  3,  p.  393  éd.  Bened.;  nuno  orat.  1  Contra  Arian. 
n.  55,  57,  58  et  orat.  2,  n.  23  et  n.  58^  Vim  autem 
facit  vel  maximam  in  eo  verbo,  genuit  :  Paulum  secutus 
ECilicet  :  <'  Hos,  inquit  (arianosl  confutat  Pauhis,  dicens: 
Cui  angelorum  dixit  :  Filius  meus  es  tu,  ego  hodie  genui 
te  ?  et  ad  angelos  quidem  :  Qui  facit  angelos  suos  spiri- 
tus  :  n  unde  infert  :  «  Ecce  res  créâtes  fieri  pronunfiat 
et  bas  Yocat  opéra  son  facturas;  Filium  conira  non  fieri 
dicit,  sed  seternum  llum  et  regem  et  opificem  prédicat, 
diceii.^  :  Throiius  iuu  ,  Deui,  in  tu.culum  sxculi.  »  Orat. 
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v,oGi.  QiKi' posircnia  verba  scilicct  consona  cl  consentanea 
locii  illi,  (jcnuit  :  cui  eliam  rb  œlernum  et  sempi- 
tornum  inesse  doect,  diccns  :  «  lia  pcili''ct  Scriptura 
socra  gcniniinis  et  crcaturanim  discrimcn  facit,  quo*^! 
pvninicn  sit  Filins  non  ab  uUo  initio  inclioatiis,  sed  som- 
pKcrmis.  »  Orat.  3,  458.  Itarync  npiul  Mlmnasium,  ut  et 
apud  Basiliiim  et  Cyrllliim  Alexandrinum  supra  lauda- 
tos,  simul  illa  copulala  ac  ycUU  conjugafa  videas  :  Ex 
ntero  anie  luciferum  genui  te  :  et  illud  :  Ego  hodie  gemii 
te  [de  Sijn.  Nie.  et  Contra  Arlan.  orat.  L).  Oiioriim  pri- 
mum  ad  œlernam  gencrationem  pcrlincre  et  ipse  assidue 
inculcat,  et  nos  sue  loco  rcferemus.  Ex  quo  islud  cxistit 
secundum  Athanasium,  illud,  hodie,  et  illud,  antc  luci- 
ferum, ejusdem  esse  virtutis.  Quo  nccesse  est  agnosca- 
mus  summum  llieologum  in  hoc  ver.^u,  aliiue  omnino  in 
hoc  verbo,  genuit,  viJisse  Filii  genuinitatem  atque  indc 
œternitatem.  Jam  Cbrysostomus,  eo  quod  id  nostro  versu, 
hoc  nomen.  Filins,  germanilatem  sive  genuinitatem  si- 
gnificet,  infert  iude  probasse  Taulum  excellentioris  na- 
turae  esse  Filium  quam  angeli  :  «  Nam  si,  inquit,  est 
filius  gratia,  non  modo  non  est  angelis  excellentior,  ve- 
rum  etiam  est  minor  :  quippc  cum  etiam  justi  homines 
infcriores  licet  angelis)  voccnlur  filii  :  et  hoc  nomen 
filius,  si  non  sit  genuinus,  non  pofcst  demonstrare  ex- 
cellentiam.  ))  Hom.  Il  in  Ep.  ad  Jlebr.  n.  3.  Quid  est 
autem  genuinus,  nisi  vere  ex  l'atre  genitus?  id  ergo 
Christo  convenit  hujus  loci  auctorilale.  Theophylactus 
vero  oplime  in  eadem  Apostoli  verba,  Hehr.  i,  5.  Cu{ 
enim  dixit  aliquando  angelorum  :  Filius  meus  es  tu; 
ego  hodie  genui  te?  bœc  babet  :  «  Unde,  inquit,  perspi- 
cuum  est,  quod  sit  prœstantior  angelis  ex  nomine;  no- 
men enim  filius,  genuinitatem,  sive  germanitafem  ac 
proprielatem  indicat  :  hoc  est,  quod  ab  ipso  sit.  Si  onim 
gratia  filius,  minor  est  angelis  :  illud  igitur.  Ego  hodie 
genui  te,  nibil  aliud  significat  quam  islud,  quod  sit  ab 
initio,  ex  quo  scilicet  est  l'ater.  En  ergo  simul  non  modo 
genuinitas,  verum  eliam  œtcrnitas,  in  bac  voce  genuit.  » 
Undc  subdit  :  «  Quemadmodum  enim,  qui  est,  misit  me 
ad  vos,  Exod.  m,  14,  dicilur  a  praesenti  tcmpore,  hoc 
enim  maxime  illi  compelit,  sic  et  ipsum,  hodie.  »  Quo 
nibil  est  clarius.  Alque  idem'  inculcat  ad  cap.  v,  5.  Quo 
loco  probat  id  quod  modo  diximus,  illud  ante  luciferum 
et  illud  hodie,  ejusdem  cssc  virtutis  :  quod  enim  ait, 
ante  luciferum,  sefernum  significat;  ipsum  vero  hodie, 
hoc  est,  ab  initio,  ex  quo  Pater  existit. 

Ex  bis  liquet  quam  proprie  omnes  Davidis  voces  in 
veram  et  œternam  generationera  concinant  :  eliam  islud  : 
hodie  :  quod  illi  Mosis  :  Qui  est  :  et  :  Ego  sum  qui  sum, 
lam  apte  congruat,  ut  alterum  ex  altero  liquide  dedu- 
catur. 

Jam  ut  ad  Latinos  :  notum  illud  Augustini  ad  hune 
Psalmi  locum  :  «  Hodie,  quia  prœscntiam  significat,  at- 
que in  œternitate  nec  prœteritum  quidquam  est,  quasi 
esse  desierit,  nec  futurum,  quasi  nondum  sit,  sed  prge- 
sens  tantum ;  quia  quidquid  œlernum  est,  semper  est; 
divinilus  accipilur  secundum  id  diclum  :  Ego  hodie  ge- 
nui te,  quo  sempiternam  generationem  virtutis  et  sa- 
pientiaj  Dei,  qui  est  unigenitus  filius,  fldes  sincerissima 
et  catholica  prœdicat.  » 

Tantum  virum,  ut  soient  Lafini,  fere  omnes  secuti  sunt 
tractatores  :  quos  inter  l'rimasius  inprinJs  legi  dignus, 
ad  Heh'.  \,  5.  Keque  omilti  débet,  non  sane  conlemnen- 


dus  (cxcopfo  pcculiari  quod  omnct;  norunt  dogmafc)  au- 
ctor  Commentnrïortim  in  Pauli  Epistolas  apud  Ambro- 
sium,  ciijus  bœc  vcrba  sunt  :  «  Quod  dixil  :  Filius  meus 
es  tu;  ego  hodie  genui  te,  aperte  manifestât  quod  idem 
est  do  quo  ait  :  Ero  ei  in  patron,  ex  ipsa  csscnlia  l'atris 
genitus.  Idco  prœsenli  fenipore  posuit,  hodie,  quia  Deo 
niliil  praîteritum  aut  futurum  est,  sed  scmpor  prœsentia 
cuncta.  »  Comm.  in  Ep.  ad  Hehr.  \,  5. 

Scio  quam  multi  nunc  sint,  qui  hiçc  nimis  subtilia  re- 
putent,  ac  parum  idonea  ad  exponendas  Scripturas  et 
Judicos  convinccndos.  Verum  hœc  subtilia  quse  vocant, 
ipsa  sunt  christianorum  vera  ac  certa  mystcria.  Si  enim 
Gliristus  vere  est  Filius  Dei,  si  vere  est  illa,  quie  ante 
omnes  colles  genita  est,  Sapientia;  profecto  verura  et 
illud  quod  catholici  adversus  arianos  atque  Aetium  ur- 
gebant,  Filium  ita  esse  genitum,  ut  semper  gignatur;  ut 
sit  àEtycvvyjTûî  :  quod  Arius  rcfugicbat,  apud  Epiphanium, 
Z?<î;Te5.69,p.731,  hoc  est,  semper  genitus,  ac  l'ater  ipse 
semper  gcnerans.  Rursus  autem  hsec  si  vera  sunt,  ve" 
rum  et  illud,  non  uno  ac  certo  die,  sed  qucmcumque 
dicm  dixeris,  co  die  Filium  et  gigni  et  esse  gcnilum  : 
ncque  quidquam  api  lus  aut  propheta  dignius  ad  bscc  non 
subtilia  sed  sublimia  ac  divina  exponenda,  quam  illud 
hodie;  quo  quippe  fit,  ut  Filii  semper  sit  nova,  semper 
velus  nativitas,  nusquam  imperfecta  ac  velut  in  motu, 
sed  semper  absoluta  perfectaque  generatio,  atque  ipse 
Filius  quotidiano  seu  potius  œterno  et  immutabili  parlu 
semper  eiïusus,  semper  hodie  genitus,  neque  sencscens 
unquam  :  denique,  ut  ait  doctissimus  juxta  ac  sanctissi- 
mus  Isidorus  l'elusiotes,  «  et  recens  et  sempiternus,  » 
Lib.I,  epist.   323. 

Quod  autem  ad  Judaeos;  non,  si  illi  carnales  sunt  et 
sublimia  non  capiunt,  ideo  propheticis  diclis  sua  est  adi- 
menda  proprielas  :  imo  revincendi  ex  proprietate  ver- 
borum,  quod  ipse  fecit  Paulus.  Etenira  demonstraturus 
novlssimis  diebus  Deum  locutum  esse,  non  jam  per  ser- 
ves, sed  per  ipsum  Filium,  verum,  inquam,  et  seternum, 
per  quem  scilicet  et  ssecula  fecerit,  ad  baec,  splendorem 
paternœ  gloriae  ac  subsfantiie  characterem,  hoc  est,  na- 
luraliter  ac  proprie  genitum,  Hcbr.  i,  2,  3,  angelos  quo- 
que,  hoc  est  nobilissimum  creaturarum  genus,  postponit 
liis  verbis  :  Cui  enim  dixit  aliquando  angelorum:  Filius 
meus  es  tu;  ego  hodie  genui  te?  vers.  5,  qupe,  si  de 
flliis  ex  gratia  factis,  dicta  voluit,  profecto  falsus  est  : 
Yulgatum  enim  in  Scripturis  eo  sensu  angelos  appellari 
Dei  fllios  :  neque  ignorabal  Apostolusde  angelis  dictum  : 
Qnis  similis  Deo  inter  fllios  Dei?  Psal.  lxxxvui,  7,  aut 
illud  apud  Jobuni,  cap.  i,  G;  ii,  1,  adstitisse  coram  Do- 
mino Dei  filios,  hoc  est  profecto,  angelos.  Sed  bis  reli- 
ctis,  Paulus  aiebat  neminem  exlitisse  cui  singularifcr 
Dcus  dixerit  :  Tu  es  mihi  filius,  proprius,  unigenitus, 
adeoque  ejusdem  naturaî  ac  substantiœ  consors  :  quo  ex 
capite  Cîstera  huic  velut  fundamento  connexa  deduoit  : 
nempe  ut  sit  adorandus  ipse  quoque  angelis  :  Deus  de- 
nique,  et  Creator,  et  omnium  rerum  arbiter  :  qu£E  omuia 
ex  ejus  vera  ac  propria  nativitate  dérivât. 

Neque  par  est  cverli  Pauli  ratiocinium,  si  illud  hodie 
ad  lemporalem  quoque  ex  beata  Virgine  nativilatem  re- 
feratur  :  neque  ipse  Paulus  sibi  est  contrarius,  qui  ad 
resurrectionem  Cbristi  transférât,  Act.  xiii,  33  :  Ha3c 
enim  quid  sunt  aliud,  quam  seternee  illius  generatioiiis 
Consecutio,  sive,  ut  ita  dicam,  progressus  et  extcnsio 
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quaedam?  Sane  cumSpiritus  sanctus  in  Mariam  superve- 
nit,  ac  virtus  Altissimi  obumbravit  ei ,  niliil  aliud  egit 
Pater,  quam  ut  Unigenitum ,  quem  in  sinu  gerebaijn 
Marise  quoque  sinum  fundcret,  et  novo  modo  gigneret  : 
unde  infert  Angélus  :  Ideoque  et  gtiod  nascetur  ex  te 
Sanctum,  vocabitur  Filins  JDei,  Luc.  i,  35  ;  filius  utique* 
non  adoptivus,  sed  proprlus,  ut  totum  ilhid  Sauclum' 
quod  est  Ueus  et  honio,  unus  essct  ac  genuinus  Dei  fi" 
lius.  Quare  et  ipse  utramque  nativitatem  suam  uno 
verbo  exprimebat ,  dicens  :  Exivi  a  Paire  et  veni  in 
mundum,  Joan.  xvi,  28,  idem  a  Pâtre  seternum  et  ab 
Uomine  certo  tempore  ortus  atque  ad  mundum  veniens  : 
quem  ad  locum  Hilarius  :  «  Cum  per  id  a  Pâtre  venerit^ 
quia  a  Deo  exierit,  exitio  ejus  a  Deo  (venienlis  in  mun- 
dum) absoluta  (sive  perfecla  ac  proprie  dicta)  nativitas 
est,  »  lib.  IX  De  Trin.  n.  30  :  non  quod  desit  quidpiam 
seternse  nativitati,  sed  quod  eadem  manens,  ipso  ad 
mundum  adventu  in  bominem  quoque  atque  liominis 
filium,  protendatur.  Heec  de  nativitate  temporal!  Cliristi- 

De  resurrectione  vero  non  aliter  dixerim  :  cum  cnim 
ille  ipse  Dei  et  hominis  Filius  est  mortuus,  eumque  Pa- 
ter ex  mortuls  suscitavii,  non  aliud  ostendit  nisi  illud, 
impossibile  fuisse  teneri  a  morte  Dei  vivi  fllium,  qui  et 
ipse  vita  esset,  et  ad  boc  ab  œterno  natus  :  quo  necesse 
fuit  ut  iterum  ederetur,  et  quodammodo  gigneretur, 
hoc  est  suscitaretur,  per  eam  actionem  scilicet,  quse  ad 
verum  et  proprium  flliura  terminata,  seternse  genera- 
tionis  illius  quidam  progressus  esset.  Itaque  ipse  Dei 
Filius  aperte  significat  per  resurrectionis  gloriam ,  nibil 
a  se  aliud  postulari,  quam  ut  ad  originis  susejura  revo- 
cetur  :  Clarifica  me  tu,  Pater,  claritate  quam  habui 
priusquam  mundus  esset,  apud  te,  Joan.  xvii,  5.  Hila- 
rius •.  «  Non  nova  quterit ,  non  aliéna  desiderat  :  esse 
talis,  qualis  fuerat,  postulat,  sed  precatur  id  se,  quod 
antea  erat,  esse  :  gigni  scilicet  ad  id  quod  suum  fuit,  » 
in  Psal.  IV,  vers.  7,  n.  27  :  «  Quo  factum  est,  ex  codent 
Hilario,  ibid.,  ut  id  quod  filius  hominis  est,  ad  perfec- 
tum  Dei  filium,  id  est,  ad  resumendam  indulgendamque 
corpori  seternitatis  suse  gloriam,  per  resurrectionis  po- 
tentiam  gigneretur.  » 

Quare  bi  sensus  omnes  in  unum  coolescunt  atque  ab 
uno  pendent,  efficiturque  non  modo  ex  Hilario,  sed 
etiam  ex  Evangelio,  ut  Christus  verus  perfecfusque  Dei 
Filius  et  agnoscatur  et  sit,  eo  quod  etab  œtcrno  genitus, 
et  ex  virgine  natus,  et  a  lumulo  suscitafus  :  neque  illud 
genuit,  quisquam  aut  infellixit  aut  intelligere  potuit, 
nisi  de  actione  vera,  qua  Christus  non  adoptivus  ,  sed 
verus  Dei  filius,  atque  ab  eo  vere  genitus  ederetur,  sive 
ut  esset  apud  Patrem,  sive  ut  inde  progaatus  et  ex  ma- 
ire et  ex  sepulcrn,  ad  nativam  gloriam  vocaretur. 

Cum  ergo  illud,  hodie,  sive  Hilarius  sive  alii  e  Patribus, 
ad  temporalen  nalivitateni  aut  ad  resurrcctioricm  reforunt, 
baud  minus  ex  boc  versu  affirmant,  Clirislum  esse  verum 
alque  unicum  Dlium,  adeo  vere  et  proprie  geuilum  ; 
aut  eversura  ierunt  alque  Paulinum  illud  :  «  Cui  alic]uando 
angelorum  dixil  :  Tu  es  mihi  iinicus  ,  tu  vere  genitus  ?  « 
neque  ipse  Paulus  !^  bi  conlrarius  qui  refert  illud  genuit, 
et  ad  veram  ab  œierno  nalivilatem,  Uebr.,  1  ,  5,  et 
ad  resurreclion 'îTi  qua  idem  Dei  Filius,  ul  prœ- 
diximus,  ad  2eleii,am  ac  nativam  gloriam  rediit,  Actor., 
xui,  33. 

Quare  idem  Paulus  idem  illud   Davidicum  :  Ftlius  mem 


es  tu:  ego  hodie  genui  te,  ad  Cbristi  quoque  sacerdo- 
tium  refert,  Jlebr.  v,  5 ,  ut  omnia ,  qute  de  Cbristi  glo- 
ria  sanciantur,  ab  boc  uno  fonte  proiluant,  quod  sit  na- 
tura  ac  vera  generatione  fllius,  atque  inde  et  mirabili 
ex  Virgine  et  Spirilu  sancto  conceptione,  et  gloriosa  re- 
surrectione dignus,  ac  denique  apud  homines  quoque, 
et  regno  et  sacerdotio  clarus. 

Keque  aliter  intelligendum,  quod  illa  quoque  verba  : 
£go  hodie  genui  te,  et  in  nonnullis  olim  Evangelii  codi- 
cibus  super  Christum  baptizatum  prolata  legerentur,  et 
in  ejus  baptismum  a  quibusdam  patribus  conferantur. 
Subest  enim  sempcr  vera)  naturalisque  generationis  in- 
tellcctus  :  «  Ego  ,  te,  inquit,  hodie  in  baptismo  quoque 
genui  :  »  quo  sensu  dictum  est  :  Ero  I)eus,vester,hQ\\\. 
XXVI ,  12 ,  hoc  est,  efflciam  ut  clare  pateat  me  esse  ve- 
rum Israelis  Deum  :  sic  :  «  Hodie,  in  baptismo  quoque 
genui  te,  »  hoc  est,  exinde  efflciam  ut  vere  genitus, 
vere  fllius,  uti  es,  ita  dici  mereare.  Quo  loco  Augusti- 
nus  :  «  Vox  illa  Patris,  inquit,  quse  super  baptizatum 
facta  est  (secundum  quosdam  codices)  Ego  hodie  genui 
te:  non  unum  illum  temporis  diem  quo  baptizatus  est, 
sed  iramutabilis  seternitatis  ostendit,  ut  illum  bominem 
ad  Unigeniti  personam  pertinere  monstraret,  «  Enchir. 
adlaur.  cap.  xlix.  Queis  omnibus  liquet,  quemcura- 
que  in  modum  et  ipse  Apostolus,  et  cum  secuti  Patres, 
hune  versum  flecterent,  nusquam  tamen  imminutam 
verse  generationis  proprietatem  ac  vim. 

Ab  hoc  igitur  versu  tota  Psalmi  ratio  pendet,  ut  quo- 
niam  Christus  sit  verus  Dei  Filius  (vers.  7),  ideo  cum 
ad  homines  venit,  sit  constitutus  a  Deo  rex  super  mon- 
tera Sion,  unde  Evangelii  orta  est  prsedicatio,  vers.  6; 
hinc  illi  ut  fllio  data  auctoritas  annuntiandi  verbi  Dei  : 
prxdicans  precceptnm  ejus,  seu  dccretum  intcrpretnri 
mavis,  eodem  versu  ;  tum  velut  filio  data  est  bsereditas, 
totiusque  orbis  attributa  possessio  :  Postula,  inquit,  a 
me,  et  dabo  tlbi  gentes  hsereditatem  tuani,  et  possessio- 
ncra  tuam  terminas  terrx,  qua  voce  in  Scriptura,  ipsa 
rerum  universitas  designari  solet,  vers.  8  :  quo  etiam 
factum  est,  ut  et  ab  initie  reges  ac  principes  frustra  in 
Christum  colerint,  vers.  1,  2,  nec  impunes  abeant,  si 
adversus  tanlum  regem  Dei  Filium  cerfare  porro  per- 
gant,  vers,  9,  10;  nulla  ut  superslt  salus  regibus,  nisi 
ut  Cliristum  agnoscant,  et  in  Christo  Deum,  vers.  11  et 
seqq. 

Keque  propterea  abnuerim,  quin  illae  coitiones  adver- 
sus Deum  et  Christum,  in  Davidem  quoque  suo  modo 
conferantur,  cujus  quippc  impcrium  et  reges  Syriae  ac 
Moab  et  Emath  et  Philistœoruni  principes,  facta  velut 
coitione  detrectaverint,  II  Reg.  viii.  Sed  posteaquam  te- 
nuimus  versum  7,  clare  et  proprie  ad  Christum  perli- 
nentem,  hinc  profecto  fit,  ut  rcliqui  versus  ad  hune  ve- 
luti  religuli,  in  chrisfianum  seiisum  non  modo  facile 
trahantur,  sed  etiam  ultro  ac  proclivi  lapsu  transeant. 

Quo  etiam  tola  corruit  Judeecrum  cxpositio  :  sic  enim 
aiunt,  illud  :  Filius  meus  es  tu,  vers.  7,  pondère  ab  an- 
técédente :  Ego  axdem  constitutus  stim  rex  :  adeoque 
illud  :  Hodie  te  genui,  nihil  aliud  esse,  quam  regem  te 
feci,  regalem  vitam  dedi  :  hœc  quldem  Judrei  et  post 
illos  Grotius,  ad  Psal.  u,  7;  et  Act.  xiii,  33.  Sed  in 
liane  quoque  expositionem  valet  Pauli  argumentatio  : 
Cui  angelorum  dictum  :  Filius  meus  es  tu?  Ecce  enim 
tôt  ac  tanti  extiterunt  reges,  tôt  memorati  in  Scripturis, 
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Deo  etiam  charissimi,  tôt  ab  eo  constituti,  unctique  in 
Juda,  in  Israele,  in  Syria  :  cui  autera  corum  dixit  ali- 
quandf)  :  Filius  meus  es  tu  :  ego  hodie  genui  te  :  Ita 
quemadmodura  de  angelis,  sic  etiam  de  regibus  Apostoli 
ratiocinatione  transactum  est. 

Sanc  invenimus  de  principibiis,  Psal.  lxxxi,  6;  ut  iti- 
dem  de  angelis  plurali  numéro,  quod  filii  Uei  sint  :  Ego 
dixi  :  Dit  estis,  et  filii  Excelsi  omnes;  sed  cui  regum 
dictum  sit  :  Tu  singulariter  meus  es  filius  atquc  bodie 
a  me  genitus?  ostendant  si  possunt.  Non  ergo  de  Davide 
dici  potuit,  nisi  induto  singularem  ac  plane  divinam 
Cbrisli  personam. 

Objlciunt  tamen  de  Davide  dictum  :  Ipse  invocahit  me  •' 
rater  meus  es  tu,  Psal.  lwxyiii,  27,  quod  quanquam 
longe  abes  ab  eo  :  Tu  filius  meus:  ego  le  genui  ;  quod 
veram  actionem  sonat  ;  tamen  demonstravimus  nequa- 
qiiam  convenire  Davidi  potuisse,  nisi  in  personaChristi; 
neque  quemquam,  aut  bominum,  aut  etiam  regum,  ne- 
que  Davidem  ipsum,  ita  unquam  orasse  visum,  ut  Deum 
patrem  suum  proprie  appellaret.  Vide  quce  diximus  ad 
EccU.,  Li,  14.  Similis  solutio  est  ad  illud  de  Salomone  : 
Ego  ero  illi  in  patrem,  et  ipse  erit  mihi  in  filium,  II  Reg., 
VII,  14;  Hebr.,  i,  5;  atque  omnino  constat  ad  singulares 
istas,  neque  usquam  in  Scriplura  de  reliquis,  aut  homi- 
nibus,  aut  etiam  regibus  usurpatas  locutiones,  Deum 
numquam  deventurum  misse,  nisi  in  anirao  babuisset 
unicum  fllium  quem  David  et  Salomon  flgurarent. 

Nam  illud  nibil  moror  :  Et  ego  primogenitum  ponam 
illum,  Psal.  Lxxwiii,  28  :  ex  stylo  eniraScripturœnilai 
désignât  aliud  quam  primogeniti  honore  dignatum  :  ne- 
que  in  Psa/.  II,  illud,  Êfe;un7,  detorqueri  potest  in  illud  \ul- 
gatum,  creavit,  fecil  \  cuin  David  dudum  creatus  ac  factus 
fuissel ,  neque  in  adoplionem,  qua  non  gigiiilur  unicus  ge- 
iiuinusque,  sed  adserilur  alieuus,  ul  stepe  diximus  ;  neque 
ad  exallaliouem  in  régis  lilulum,  quœ  generalio  nusquam 
iaScripluris  dicta  sit.  Aut  ergo  ejus  rei  exempta  proférant, 
aulverborura  proprielali  Lœreanl,  nec  in  dicta  prophelica 
alienum  quid  invobanl. 

Rogant  sane  nos  vicissim,  ut  edamus  exemplum  nos! ri 
illius  hodie,  quo  seternitas  designetur,  baud  œqua  com- 
paratione  :  consueta  enim  et  bumana,  quale  est  aliquem 
regem  fleri,  vulgaribus  verbis  exprimenda  veniunt.  Nibil 
autem  mirura..  si  singularia  ac  plane  divina  singulari 
modo  exprimantur,  quo  moneantur  bomines,  ne  buraana 
aut  consueta  cogitent  :  sicut  illud  :  Qui  est  :  et  :  Ego 
smn  qui  sum,  ut  sensu,  ita  pbrasi  singulare  prorsus, 
nuUoque  exemple  cditum,  cui  famen  affine,  ac  velut 
innatum  esse  nostrum  illud  hodie,  nec  jam  pro  adventi- 
tio,  aut  commentitio  babendum  esse  vidimus. 

Summa  est  :  neque  theologice  neque  chrisfiane  agere 
CCS,  qui  locum  praecipuum  de  divinitafe  Cbristi  ut  vcri 
et  unici  filii,  non  quidem  Gbristo  abjudicant  :  quis  enim 
christianus  hoc  audeat  contra  Apostolum?  sed  tamen  vim 
argument!  auferunt.  Hoc  enim  adversatur  eidem  Apo- 
stolo,  ex  eo  loco  approbanti  Cbristum  esse  verum  et 
unicum  Dei  Filium  ;  atque  omnibus  Patribus  ex  eodem 
loco  idem  asserentibus,  cum  adversus  Judœos,  tum  ad- 
versus  haereticos.  Adimunt  autem  argument!  vim,  qui 
cum  Ilugone  Grotio  boc  tantum  dixerint,  egregium  lo- 
cum Gbristo  aptari  posse,  aut  aptandum  vider!,  aut  etiam 
dignius  aptari  ac  melius,  aliaque  proferunt  ejusmodi, 
quae  magis  accommodationem,  quam  cerlam  proLaiio- 


nem  sapiunt.  Qui  autem  e  probatis  quoque  interprefibus 
Davidi  etiam,  suo  quodam  modo  aptant  :  Filius  meus  es 
tu:  ego  hodie  genui  te,  boc  scilicet  sensu:  Régalera  vi" 
fam  dedi,  te  appellavi  fllium  :  nuUo  licet  fret!  Scripturaî 
exemple,  nullo  sulTragio  Patrum,  tamen  excusari  pos- 
sunt si  verba  quidem  Psalmi  in  Gbristo  quidem  propria 
innataquj  esse.  Cœterum  Davidi  utcumque,  imperfccte, 
improprie  accommodari  posse  seutiunt  :  nec  omnino  ali- 
ter, interprétante  Estio,  nisi  quatenus  David  gerebat  ty- 
pum  et  imaginera  Cbristi  ;  quo  remoto,  nequaquam  tam 
magniflcis  tilulis  fuisset  a  Deo  bonoratus,  ad  Bebr.  i,  5. 
Quae  sane  eo  pertinent,  ut  quocumque  se  flexerint,  ta- 
men vi  verborum,  sive  ipsius  litterte,  cogatur  aequus 
lector  aliquid  Davide  altius,  neque  Gbristo  inferius,  co- 
gitare. 

Nec  secus  sapuisse  Judseos  veteres,  a  nostris  demon- 
.stratum.  Horiim  testimonia  videre  est  apud  illustrissi- 
mum  atque  ernditissimum  Petrum  Danielem  Huetium, 
Lemonst.  Evang.  prop.  vit,  n.  14,  atque  Eduardum  Po- 
cockium  scriptorem  diligenfissimura,  notis  Miscell.  ad 
Mosen  Maimon.  cap.  viii.  jN'ec  piget  referre  verba  Rabbi 
Salomonis  Jarcbi  :  «  Doctores  nostri  ad  regem  Messiam 
Psalraum  bunc  referebant  :  expedit  tamen  eum  referre 
ad  Davidem,  prout  sonat,  et  propter  Minœos,  sive  bœre- 
ticos,  »  videlicet  cbristianos  :  quae  postrema  verba  in 
antiquioribus  ejusdem  Salomonis  editionibus  reperiunfur. 
Nunc  evoluto  egregio  loco  ac  mysteriis  pleno,  alios  fa- 
cile expedimus. 


IN  PSALMUM  XV,  8. 

Providebam  Dominum.  Ab  boc  versu  David,  hactenus 
res  suas  polius  perseculus,  altiore  spiritu  assurgit  ad 
Christum:  quod  est  evidentissimum,  perpensis  singu- 
lis  verbis,  totaque  textus  série.  Neque  est  alius  locus 
quem  Apostoli  magis  urserint,  et  in  formam,  ut  ita  di- 
cam,  probationis  intenderint  :  ut  si  hulc  loco  vis  argu- 
menti  desit,  nuUas  jam  quserendus  sit  ejusmodi,  qui 
probandi  virtute  polleat.  Sic  autem  incipit,  8  :  Provi- 
debam Dominum  :  ex  persona  Christ!  versanlis  inter 
mortuos  :  in  conspectu  meo  semper:  qui  a  me  nunquam 
cbstitit,  nec  reliquit  me  solum,  Joan.  viii,  29,  quoniam 
a  dextris  est  mihi,  ne  (tantis  cruciatibus,  suppliciis, 
ipsaque  etiam  morte)  commovear  :  9.  Propter  hoc  Uetatum 
est  cor  meum:  quod  est  ejus  qui  proposito  sibi  gaudio 
(proximœ  resurrcctionis)  sustimdt  crucem  (tam  infamis 
supplici!)  confusione  contempla,  Hebr.  xii,  2,  et  exulta- 
vit  lingua  mea  ;  solutis  scilicet,  teste  Pelro,  doloribus 
inferni,  sive  mortis  ipsius,  Act.  ii ,  24.  Et  omlssis  jam 
vocibus  crucem  spectantibus  :  Tristis  est  anima  ynea 
usque  ad  mortem,  Matth.  xxvi ,  38,  aliisque  ejus  gene- 
ris  :  Insuper  et  caro  mea  requiescet  in  spe,  Hebr.  etcaro 
mea  hahitabit  confidenter  :  habitavit,  secunJum  Hiero- 
nymum  ;  confldenler  vero,  in  flducia,  quod  idem  est 
atque  in  spe  :  caro  autem  mea,  id  est  corpus  meum  : 
etsi  enim  generatim  omnis  caro  totum  bominem  signiû- 
cat,  non  tamen  inveneris,  carnem  meam,  seu  carnem 
alicujus  pro  tota  persona  sumptam.  Corpus  ergo  meum 
babitabit  ;  quod  etiam  pro  homine  quiescente  in  silentio . 
hoc  est,  in  sepulcro ,  babes  Psal,  xcin  ,  17  ,  in  bis  ver- 
bis videlicet  :  Propemodum  habitasset  in  sepulcro  anima 
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mea,  Hebr.  In  silenflo;  sefl  omnes  sic  întelligimt  :  Ces- 
sasscm  in  sopnlcro,  morte  exfinctus  essera.  ConfiJenler 
autem,  in  spe,  futurïB  resurrcctionis  scilicet.  Unde  se- 
qnitur,  vers.  10  :  Quoniam  non  derelinques  animam 
meam  in  inferno  :  sive  ipsam  animam  in  illo  infcrno 
loco,  quo  piorura  animie  tenebantur  ;  sive  ut  Heb-rxus 
magis  sonat,  animammcam,  meipsum,  noto hebraismo  : 
vol  ctiam,  corpus  meum  :  quo  sensu  Jictum  est  :  Fer- 
rum  pertransiit  animam  ejiis ,  id  est  corpus  ejus,  Psal, 
civ,  18  :  imo  corpus  meum,  scu  meipsum  mortuum,  ut 
liabes  Levit.  xix,  28  :  Sujyer  anima  non  incidetis  carnes 
vestras,  Chnld.  super  mortuo  ;  quod  ctiam  Vulgata  re- 
tinuit.  \[cm  Lcvit.  xxi,  1  :  In  anima  ne  contaminet  se 
sacerdos,  id  est,  ne  coi'pus  mortuum  tangat,  ne  intersit 
funeribus  ;  quod  Vulgata  vertit  :  Ne  contaminetur  sa- 
cerdos in  mortibits.  Non  ergo  rclinques  animam  meam 
meipsum  mortuum,  in  inferno,  in  sepulcro,  ut  vulgo 
apud  Hebrteos  :  nec  dicit  :  Cavcbis  ne  in  sepulcrum  in. 
cidam,  sed  :  Non  derelinques,  tanquam  in  eo  jacentem; 
ex  quo  illud  eveniet  ;  Neqiœ  dabis  sanctum  tuum  vidcre 
corruptionem.  Vigilanter  de  Cliristo,  non  vidit  corrup- 
tioncm .- vidit  enim  foveam,  seu  sepulcrum,  in  quo 
tamen  non  est  rolictus  ;  corruptionem  vero  non  vidit. 
Quam  autem  consequenter  :  non  est  relictus  in  sepulcro, 
unde  corruptionem  nescit,  nec  ea  vel  levissime  tangi- 
tur.  Sane  illam  vocem  Schachat,  quam  vertunt  corrup- 
tionem, non  est  dubium  in  Hebrseo  ssepe  sumi  pro  fovea  > 
neque  tamen  absolute  dicendum  est  boc  verbo  signifl- 
cari  foveam;  quin  potius  hsec  vox  nativa  intelligentia 
corruptionem  sonat;  unde  etiam  Aquila,  ex  S.  Hiero- 
nymi  et  omnium  sententia,  maxime  Iieerens  litterse  et 
significationum  fontes  scrutari  solitus,  ad  Psal.  vu,  16; 
Incidit  in  foveam  quam  fecit  :  quo  loco  omnes  ponunt 
foveam  :  ipse  corruptionem  :  eo  quod  ea  nativa  sit  et 
maxime  propria  hujus  vocis  signiflcatio.  Itaque  in  versu 
quem  tractamus,  non  modo  Septuaginta  Interprètes,  sed 
etiam  Chaldœus  corruptionem  vertunt;  Schechiouta ,  d. 
radiée  Schachat,  corruptio  ;  ut,  si  David  corruptionem 
signiflcare  voluisset^  non  alio  aptiore  vocabulo  uteretur  : 
a  qua  versione  hic  si  Aquila  aut  alii  recessissent,  cbris- 
tiani  interprètes,  in  bis  varietatibus  referendis  diligen- 
tissimi,  non  id  prcetermissuri  fuisse  viderentur.  Hinc 
ergo  firmatur,  Septuaginta  versionem  habilam  fuisse 
pro  germanissima  ;  unde  etiam  Petrus,  Act.  ii,  27,  29, 
31,  et  Paulus,  Act.  xiii,  35,  36,  in  sermone  populari 
banc  vocem  corruptio,  maxime  urgent,  ut  quîB  populi 
animum  vel  maxime  afficeret.  Hune  ergo  figunt  sensum 
veluti  certum  ac  proprium  et  toti  contextui  maxime 
cobcerentem.  Cui  id  erat  proximum,  ut  David  statim 
subderet  :  Notas  mihi  fecisti  vias  vitx ,  non  quam  reti- 
nerem,  sed  ad  quam.  rediturus  esscm,  tuaque  in  feter- 
num  gloria  potiturus,  ([uemadmodum  dicit  :  Adimplchis 
me  lititia  cum  vultu  tuo ,  etc.  Vide  autem  dictorumse- 
riem  :  corpus  quiescet  in  spe,  non  relinquetur  in  sepul- 
cro, correptionera  nesciet,  reviviscet  :  quse  gradatim, 
ac  per  xùiô^u  dicta,  mirum  in  modum  veram  ex  mor- 
tuis  resurrectionem  inculcant. 

Hœc  ergo  qui  perpenderit,  llquido  perspiciet  selectas 
esse  a  Davide  voces,  q-iie  non  liominem  vivum  e  peri- 
culo  mortls  eximerent,  sed  quae  mortuum  et  jacentem 
ex  ipso  sepulcro  excitareut  :  neque  uUum  e  Scriptura 
exemplum  afferunt,  quo  illud  :  Aon  derelinques  in  se- 
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pulcro,  aliaque  ejusdom  virtutis  a  Davide  prolata,  abeo 
quem  praeferunt  sensu,  abstrahantur.  Unde  ctiam  apos- 
toli  lioc  loco  et  bis  verbis  confidentissime  utuntur  ad 
confundendos  Judaeos  ;  quibus  verbis,  si  affinxeris  Oroti 
et  aliorum  glossas  tanquam  ex  Davidis  nomine  :  «  Prse- 
servabor  a  morte,  non  introibo  sepulcrum,  ostendes 
mihi  viam  qua  libérer  a  mortis  periculis,  »  non  modo 
frigebit  oratio,  verum  ctiam  solvetur  Scriptura  aposto- 
lorum  corruct  disputatio,  atque  efflcietur  illud,  ut  Ju- 
dœi  Pétri  et  Pauli  prœdicatione  victi,  inani  argumento 
cessisse  videantur.  Confirmatur  ex  illo  Pétri  in  eodem 
sermone  :  cum  adhlbito  Davidis  loco  :  Sede  a  dextris 
meis,  sic  urgeret  :  non  enim  David  ascendit  in  ccelum: 
dixit  autem  ipse  :  Dixit  Dominus  Domino  meo:  Sede  a 
dextris  meis,  etc.  Act.  ii,  34,  35.  Ad  quem  locum  ipse 
Grotius  :  David  in  seimlcrum  descendit,  non  autem  evec- 
tus  est  in  cœlum  ut  tilias  -.  quare  verba  Psalmi  ex  (se- 
cundum  Hebrseos  ,  in  Vulgata  cixl ,  in  ipsum  congruere 
non  possunt.  Qua  forma  Petrus  Paulusque  probant  Psal- 
mi XV  locura  in  ipsum  Davidem  cadere  non  posse  :  cujus 
quippe  Psalmi  verba  rautuo  se  juvant  ad  designandum 
resurgenfem  Ghristum  ;  ut  si  etiam  singula  in  alium 
sensum  per  vim  contorqueri  possent ,  tamen  simul 
juncta  ab  œquo  lectore  extorqueant  ut  Ghristum  resur- 
genfem agnoscat,  ipsaque  vox  schachat  ad  corruptionis 
sensum,  et  inuata  virtute  sua,  et  totius  contextus  vi  de- 
terminari  debeat.  Hue  accedit  persona  Davidis,  cui,  ut 
Christi  parenfi,  imprimis  congruebat,  ut  Christi  sibi 
promissi  nomine  loqueretur  ;  quod  etiam  Petrus  vebe- 
menter  inculcat,  Act  ii,  29,  30 ,  31 ,  ut  profecto  qui 
Pétri  et  Pauli  argumentationem  diluere  aggressi  sunt, 
ac  vim  litterte  infringuat,  non  modo  in  tantorum  apos- 
tolorum  auctoritatem, verum  etiam  in  ipsius  textus  ve- 
ritatem  pugnent. 

Cseterum  et  illud  confidentissime  addiderim,  ambiguas 
bas  et  lubricas  interpretationesnomini  ex  antiquis  notas 
unumque  omnino  extitisse  Theodorum  Mopsuestenum 
qui  hune  Prophetse  locum  de  Christo  ex  eventu  accep- 
tum  esse  docuerit  ;  cum  per  se  ad  alium  quoque  sensum 
pertineret  ;  quem  in  morem  csetera  vaticinia  deforma- 
bat  :  quod_  in  Synodo  V,  collât,  iv,  omnes  concilii  Patres 
non  modo  condemnarunt ,  verum  etiam  borruerunt. 
Huic  autem  opponimus  Patres  universos,  imprimis  varo 
Âthanasium  a  quo  hic  locus  egregie  pertractatus,  CotU. 
Arian  ,  orat.  3,  nuuc.  orat.  1 ,  n.  61  et  orat.  2,  n.  16. 
Edit.  Bened. 

IN  PSALMUM  XLIV,  7. 

Sedes  tua,  Deus ,  in  sxculum  sxculi.  Et  hic  locus  ex 
eis  est,  iu  quibus  David  apertissime  a  persona  creata, 
pufa  Salomonis,  hic  ;.d  ipsum  Ghristum,  eumque  Deum 
evehitur.  Sic  autem  babet  Hebr;eus  :  7.  Thronus  tuus  , 
Deus  Elohim'j ,  in  sxculum  sicidi  :  sccptrum  aquitatiSf 
sceptrum  regni  tui.  8.  Ddexisti  justitiam,  et  odisti  ini- 
quitatem  :  propterea  unxit  te  Deus,  Deus  tuus  f'Elohim 
Elobeca),  oleo  Ixtitix,  pree  consortibus  sive  particiDibus 
tuis  :  prte  illis,  scilicet,  qui  Ghristi  gerunt  nomen.  Con- 
sonat  Hieronymus  in  interpretatione  Psalm.  et  Epist 
140,  ad.  Principiam  virginem,  de  hoc  Psalmo  quo  ctiam 
loco  notât  ad  versum  8  :  Unxit  te  Deas,  vertendum  \o- 
caudi  casu  atque  ita  verlisse  Aquilam  ;  Un.xit  te,  o  Deus, 
Deus  tuus,  quod  est  apud  eumdem  Aquilam,  ©«Dee,  si 
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latina  lingiia  recipcret  :  ita  etiam  vertit  Eusebius,  lib. 
V  Demonstrat.  Evang.  ad  Psal.  xliv,  libro  vcro  IV,  non 
modo  ex  Ilcbrœo  sic  expononJuïn  docct  :   Sedes  tua,  o 
Devs,ô>  0i-;  et  2aia;U  te,  oJJcva:  simili(er,o)  Qd:  verum 
Aquilam,   «  accurulissiniuin,  iiiquit,  inlerpretem,  ita 
etiam  vertissc  :  unde  infert  hanc  verara  et  nativam  esse 
viiii  pliraseos  hebraicse  :  quin  etiam  illud,  w  0î:,  subiii- 
telligendum  esse  hic:  Dilexisti jmtUiam ,  ita  ut  Deus 
unctus  alia  pcrsona  sit  ab  ungente,  et  utraque  Dei  no- 
mine  œque  appelletur;  unde  etiam  eliditur  commentum 
illud  recentium  Judœorum,  tamcontortum,  tam  alienum 
ab  hoc  loco  :  scdes   tua  est  Dei,  sive  ipsa  Dei  sedes  ; 
contra  quod  plerique  omnes ,  et  ipse  Aquila ,  native 
sensu  verterit.   Quod   aiitem   Septuaginta   interprétât! 
sunt,  0  Qm,  non  inusitatum  Grsecis,  Septuaginta  autem 
interpretibus  familiarissimum  pro  vocativo  -çom,  Psal. 
cxxxviir,  17  :  Mihi  azttein  nimis  honorifîcati  sunt  amici 
tut,  Deus;  Septuaginta  h  0=05  ;  Cant.  \i ,  12  :  lievertcre 
Sunamitis  :  i-Kiarps^s  -h  7:vvc(fj.iT-/iç  ;  et   alibi  passim  ; 
unde  Apoc.  xviii,  4  :  Exite  de  Babylone,  populus  meus: 
h  labi  iJ.o'j  :  quin   etiam   Matth.  i  ,    20  :  Joseph ,  fili 
Z>au?d  :  in  GrîEC0,ù<i,-,    filius.  Plura  rcquirere  super- 
fliitt  curiosilntis  essol.  Jam  ita  constitiita  vera  interpreta- 
lioiie  tc.'xliis,  perspicuiini  est  eiim,  ad  queni  David  Sfrmo-- 
nem  dirigit,  eum  scilicet  qui  unclus  est,  tam  esse  et  vocari 
Deum,  alque  euui  a  que    uuclus  est  ;  procul  dubio  igilur 
verum  el  perfectum  Deum. 

Quod  autem  quidam  cum  Crellio  ad  Hehr.  i,  8,  aliis- 
que  ejusdem  nota?,  sic  interprctantur,  ut  illud,  Elohim, 
0  Deus,  quod  significare  etiam  potest  principem  ac  po- 
tentem,  ca  intelligentiaad  regem  ipsum  Salomonem  re- 
feratur,  et  in  Ecclesia  inauditum  et  per  se  absurdum; 
cum  David  non  aliter  Deum  ipsum  appellaverit,  quam 
eum  ad  quem  sermo  dirigitur;  nec  ratio  textus  sinat 
statim  variare  intell igentiam  ;  neque  aliquod  afferatur, 
aut  afferri  possit  bujus,  in  vocum  signiûcatione ,  tam 
repentinœ  mutationis  exemplum. 

Jam  illud  certum  est  vocem  Elohim,  cum  signiflcat 
judices,  construi  cum  plurali  :  Ego  dixi  :  Dit  estis; 
atque  ad  verbum;  vos  DU,  Elobim.  Psal.  lxxxi,  6. 
Unde  etiam  seqnitur  :  Filii  Excelsi  omnes,  et  :  Siciit 
homines  m.rriemini,  vers.  7.  Quod  pari  moda  fit,  ubide 
falsis  diis  agitur  :  Hi  sunt  dii  tut,  Israël,  qui  te  eduxe- 
runt,  etc.  Exod.  xxxii,  4,  et  alibi  pa.ssim.  Valet  etiam 
régula  de  angelis,  si  de  eis  interpretari  placet  illud 
Psal.  xi.vi,  7  :  Adorate  eum,  omnes  angeli  ejus.  Hebr. 
Incurvate  vos  ei,  omnes  dii  :  Elohim  Cum  autem  vox 
illa  Elohim,  pro  vero  ac  summo  Deo  ponitur,  cum  sin- 
gulari  construitur  ;  ut  in  ipso  Genesis  initio,  quo  nihil 
est  Deo  magis  proprium  :  In  principio  creavit  [bara,  in 
singulari)  Deus,  Elohim,  Gen.  i,  1  ;  atque  ita  ubique 
reperias.  In  nostro  autem  versu  illud,  0  Deus,  Elobim, 
construitur  cum  singulari,  thronus  tuus,  0  Deus  :  est 
jgitur  ille  ad  quem  sermo  dirigitur,  ex  ipsa  consuetu- 
dinc  sermonis  hebraici,  verus  et  summus  Deus. 

Hinc  illud  ab  omnibus  interpretibus  graecis  latinisque 
observatum,  ut  quoties  vox  ilîa,  Elohim,  verum  ac  sum- 
mum Deum  significat,  singulari  numéro  efferatur,  ver- 
taturquc  absolute  non  Dii,  scd  Deus;  de  angelis  vero 
aut  de  priiicipibus,  aut  de  falsis  diis,  aliter.  Unde 
etiam  apud  Patres  illa  quse  veteres  aeque  ac  recentiores 
hsereticos  confodiat  autiquissima  régula  ab  omnium  ve- 
tustissimo  Irenœo  memorata;  ubi  Deus  définitive,  pro- 


prie, singularilor,  ac  singulari  numéro,  et  absolute, 
dicitur,  non  ab'nm  nominari ,  quam  verum  ac  summum 
Deum,  quod  opostoli  ubique  observavcrint ,  lib.  111, 
Cont.  hxres..  G,  7,  IG  ;  neque  ulluni  usquam  divcrsae 
locutionis  exemplum.  Quam  etiam  regulam  adlùbere  vi- 
sus  est  adversus  arianos  Alhanasius  in  £p.  de  Dec.  Nie. 
syn  et  alil/i  sœpissime. 

Qui  autem  objiciunt  dictum  illud  ad  Moyscn  :  Ego  te 
constitui  Deum  Pharaonis  (Elobini)  tanquam  hic  illa  vox 
indicem  sonet,  Exod.  vu,  1 ,  adeo  non  evertunt  regulam, 
ut  potius  Arment  :  primum  enim  non  absolute  Deus  di- 
citur; sed  :  Ego  te  constitui  Deum  Pharaonis:  deinde 
et  illam  vocem,  Elohim,  pro  vero  Deo  poni  testantur 
sequentia  :  Et  Aaron  f rater  tnu'i  erit  prophcta  tuus  ;  non 
enim  judicibus,  sed  Deo,  proplietie  tribuunlur;  eratque 
consentaneum  ut  Moyses  adversus  Pliaraoncm  Dei  aucto- 
ritatem  ac  veluti  nersonam  indulus,  propbetam  baberet 
suum  ad  clariorcm  divinse  pofestatis  in  eum  reprœsen- 
tate  intelligentiam. 

Stet  ergo  illud  invicfum  Thronus  tuus,  Deus,  de  vero 
dici  Deo  ;  neque  Salomoni  quantumvis  excelso  principi, 
aptari  potuisse.  Nec  ipse  Grotius  eo  trabere  ausus,  ré- 
pugnante Scripturarum  stylo  :  «  Hoc  nomen^  inquit, 
Elobim,  pluribus  sive  angelis,  sive  judicibus  dari  solet; 
at  cum  uni  tribuitur,  Deo  soli  convenit,  »  ad  Hebr.  1, 
8.  Rectissime  :  sed  tamen  sic  eludit  :  «  Sensus  est  :  Deus 
ipse  est  sedes  tua  perpétua,  id  est,  si  Salomonem  respi- 
cimus,  Deus  te  semper  in  regno  sustentabit;  si  vero 
Christum,  Deus  ipse  te  sustentabit  in  regno  nunquam 
defectaro,  «  ibid.  Quem  sensum  cum  et  nullo  excmplo 
fulciat,  et  adversus  Apostolum  nullo  auctore,  nullo  ar- 
gumente fingat,  non  est  cur  studiosus  refellamus  :  unum 
illud  constiterit,  non  de  alio,  quam  de  vero  Deo  dici 
potuisse  :  Scdes  tua,  Deus  :  de  Cliriste  autem  dictum  et 
ipsa  res  clamât,  et  Aposfolus  docet,  est  ergo  Cliristus 
verus  ille  Deus  a  Davide  invocatus.  Conscntiunt  Patres 
una  voce  omnes;  neque  quisquam  illorum  buuc  locum 
aliter  adliibuit,  quam  ut  in  eo  Cbristus,  isque  verus 
Deus,  neque  alius,  et  adversus  Judaîos  et  adversus  bte- 
retices  probaretur,  neque  ullus  superesset  Judaicis  etTu- 
giis  locus. 

Mémorandum  illud  Origenis,  lil).  I  coutra  CeU.  ;  «Con- 
sidéra, inquit,  quod  Deum  all'(qiiens  Pruîdicfa,  cujus 
sedes  est  in  sœculum  sœculi,  et  virga  directionis,  virga 
regni  ejus,  bunc  Deum,  ait  unctum  a  Deo  qui  sit  ipsrus 
Deus,  »  et  continue  :  «  Hoc  loco  memini  me  voiiemciiter 
urgere  Judœum  qui  sapieus  babebatur  apud  suos;  a  quo 
cum  se  explicare  non  posset,  respondit  sicut  deccbat 
Judseum;  aiebat  ad  universitatis  Deum  dictum  esse  il- 
lud :  Sedes  tua,  Deus,  in  saccidum  sœculi  :  virga  dire- 
ctionis,  virga  regni  tui;  ad  Cliristum  vero  illud  :  Dile- 
xisti justitiam,  etc  »  Ex  quibus  constat  nec  ipsos  Judœos 
in  ille  :  Sedes  tua,  Deus,  quidquam  suspicatos,  prseter 
ipsum  Deum;  quo  etiam  cegebaafur  stalim  variare  per- 
sonam  manifeste  ludibrio,  ne  Christum  Deum  facerent; 
que  sane  argumente  victes  esse  eos  estendit  Origenes; 
at  nunc  chrisliani  solutienes  subministrant,  et  eruditio- 
res  se  videri  putant,  si  Judœes  juvent. 

Sane  jam  vidimus  Theodorum  Mopsuestcnum  de  vati- 
ciniis  ludere  solilum  ;  sed  tamen  bunc  locum  quo  Cbri- 
stus diceretur  absolute  Deus,  ineluctabilem,  nec  homini 
uUe  modo  tribuendum  agnoscens,  Ghristo  reservarit. 
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referente  Facundo,  lib.  IX,  cap,  i.  E  recentioribus,  Cor- 
nelium  Jansenium  Gandavcnsem  appellamus,  qui  vatici- 
nia  de  Cliristo  oblique  et  indirecte,  nec  satis  proprie,  ut 
ipse  loquitur,  in  Salomonem  ac  Davidera  tralicre  amans, 
ultro  tamen  fateatur  pleraqm;  iiujus  Psalmi  Salomoni 
congruere  non  posse,  ut  quod  is  de  quo  fit  raentio,  di- 
cafur  Deus,  in  argumente  hujus  Psalmi.  Genebrardus 
vero  ipso  statim  initio  :  Impii  ut  Genevenses,  de  Salo- 
mone  hune  Psalmum  exponunt  ;  cum  profecto  Geneven- 
ses in  Cliristum  quoque  congruere  non  negent  ;  quanto 
magis  impies  diceret,  qui  locum  insignem  de  divinitate 
Christi  cum  Salomone  communicatum  vellent  ? 


IN  PSALMUM  L,  7. 

Ecce  enim  de  iniquitatibus  :  Hebr.  Ecce  in  iniquitate 
conceptus  sum,  et  in  peccaio  peperit  me  mater  mea  ; 
sic  Hieronymus.  Alii  :  fovit,  calefecit,  sive,  ut  alii  :  De 
me  fota,  calefacta,  ad  me  progenerandum  incaluit  :  eo- 
dem  ubique  sensu,  Septuaginta,  ixsisout,  concepit  :  pro 
quo  Tlieodotio  apud  Theodoretum,  exi/nse,  ^quod  vertunt, 
utero  gestavit  :  versio  qua  usus  est  S.  Augustinus  :  In 
utero  aluit  me  mater  mea.  Mira  ubique  verborura  sim- 
plicitas  atque  ingenuitas  ad  litterae  proprietatem  adi- 
gens  :  atque  adeo,  ut  veram  conceptionem,  ita  verum 
peccatum  inducens.  Unde  Origenes  alioquin  ad  arcana 
et  remota,  atque  omnino  ad  Iropologias  verti  solitus, 
quoties  hune  locum  adhibet,  adhibet  autem  ssepissime, 
semper  hœret  litterae  :  «  Audi,  inquit,  David  dicentem  : 
In  iniquitatibus  conceptus  swn,  et  in  peccatis  peperit 
me  mater  mea,  ostendcns  quod  quaecumque  anima  in 
carne  nascitur,  iniquitatis  et  peccati  sorde  poUuitur.  » 
Quod  firmat,  ex  eo  quod,  «  cum  baptisma  Ecclesise  in 
remissionem  peccatorum  detur,  secundum  Ecclesise  ob- 
servantiam,  etiam  parvulis  detur,  cum  afique  se  nihil 
esset  in  parvulis  quod  ad  remissionem  deberet  et  indul- 
genfiam  pertinere,  gratia  baptismi  superûua  viderefur,  » 
Hom.  VIII  in  Levit.  n.  3,  Et  in  Mat/h.  tract,  ix,  memo- 
rat  nativitatisnostrœ  carnalis  mysterium  secundum  quod 
ait  David,  in  persona  omnium  nascentium  ex  carne  et 
sanguine,  «  quoniam  in  iniquitatibus  conceptus  sum,  et 
in  deliclis  concepit  me  mater  mea.  Non  ipse  Auguslinus 
luculentius  dixit,  jam  excitata  Ecclesia  adversus  pela- 
gianos;  ejus  enim  verba  sunt  in  hune  versum  :  «  Sus- 
•cepit  personam  generis  humani  David,...  et  originem 
Iniquitatis  advertit  :  »  quod  Origenes  dixerat  :  addit 
ejus  exemple  de  baptismo  parvulorum  in  peccatorum 
remissionem  quorum  nihil  Origenes  prœtermisit. 

Ac  ne  quis  putaverit  banc  labem  animarum  secundum 
Origenis  sententiam  imputari  vitae  quam  antea  alio  in 
corpore  gesserint  :  idem  Origenes  perspicue  ad  Adami 
praevaricationem  refert  ;d  quod  de  se  ait  David  :  Ecce  in 
iniquitatibus  conceptus  sum;  ad  vitam  praecedentem, 
nusquam.  Vide  Epist.  ad  Rom.,  cap.  vi,  lib.  V.  Quo 
etiam  loco  confutat  eos  .qui  recurrunt  ad  migrationem 
animarum  et  ad  ea  «  quae  in  alio  corpore  posita  anima 
doliquerit,  »  p.  344,  352,  353.  His  consona  docet,  lib.  IV 
et  VU  contra  Celsum.  Atque  illud  generis  humani  com- 
mune malediclum  ab  Adamo  repetit,  nec  ad  anteactam 
vitam  referri  sinit.  Stat  ergo  Origenis  interpretatio  ex 
veris  Ecclesise  dogmatibus  :  quidquid  alibi  ex  suo,  licet 
non  eam  in  rem,  addiderit. 


Hinc  sequitur  de  nostro  versiculo  auctore  Angustino 
Catena  Patrum,  quam  pcrrumpere  nefas.  Nec  pigebit 
referre  notissimos  locos,  quibus  in  hoc  versu  a  Patrum 
coryphœis  agnifum  esse  constet  originale  peccatum. 
Hilarius  in  illud  Psal.  cxnju  :  Vivet  anima  mea  et  lau- 
dabit  te.  «  Vivere  se,  inquit,  in  hac  vila  non  reputat, 
quippe  qui  dixerit  :  Ecce  in  iniquitatibus  conceptus 
sum,  et  in  delictis  peperit  me  mater  mea.  Scit  sub  pec- 
cati origine  et  sub  peccati  loge  se  esse  natum.  »  Grego- 
rius  Nazianzenus,  eodem  Augustino  referente:  «  Per 
hune  ("Cliristum;  primai  nativilotis  maculse  purganfur, 
per  quas  in  iniquitatibus  concipimur,  et  in  delictis  ge- 
nuerunt  nos  maires  nostrse  «  Quod  et  aliis  locis  con- 
gruit  ab  eodem  Augustino  laudafis  contra  Jul.,  lib.  I, 
cap.  5,  n,  15.  Anibrosius  hic  (Apolog  David.,  cap.  a, 
n.  56;  :  «  Adjuiixit  confessionem  iniquitatis  suae,  et  in 
perpétua  ssecula  toto  canendam  orbe  transmisit:  Ecce, 
inquit,  in  iniquitatibus,  etc.,  anlequam  nascimur,  ina- 
cularaur  contagio,  et  anle  usuram  lucis  ,  originis  ipsius 
excipimus  injuriam  ;  in  iniquilale  concipimur.  »  Et  ite- 
rum  :  o  Omnes  honiines  sub  peccaio  nascimur,  quorum 
ipse  orlu.s  in  vilio  est,  sicut  haljct  lectum,  diceule  David  : 
Ecce  in  iniquitatibus  conceptus  sum,  et  in  delictis  pepe- 
rit me  mater  7nea.  »  Amb.  in  Psal.  i;  nunc  de  Pœnit., 
lib.  I,  cap.  m,  n.  13,  Nec  ab  aliis  déficit  Chrysostoiaus 
in  hune  versum  :  «  Autiquitus,  inquit,  ab  initio  naturae 
peccatum  invaluit  ;  siquidem  divini  mandat!  trangressio 
Evae  conceptionem  anlecessit,,.  Hoc  igitur  dicere  vult: 
Peccatum  quod  generis  nostri  principes  superavit,  viam 
quamdam  et  semitam  per  sobolem  sibi  fecit.  »  Quo  ex 
capite  deducit  effecta  peccati,  et  peccatorum  foniem 
concupiscentiam.  Accedit  Hieronymus  ex  hoc  loco  fumans 
neminem  immuuem  esse  peccati  :  adv.  Ctesipk.  Hoc  exci- 
pit  Auguslinus,  quem  chorus  sequitur  iulerprelum.  Ac 
fideuter  di.\erim  neminem  Patrum,  neminem  theologorura 
illuslrium,  ab  ea  intelligenlia  recessisse. 

Ex  antiquioribus  Glementem  Alexandrinum  proferunt, 
qui  dixerit  :  «  Si  David  in  iniquitate  conceptus  est,  non 
tamen  ipse  in  peccato  :  »  Str<)m.,\[b  III.  En  unum  quem 
opponant  omnibus:  nec  intérim  advertunt,  quo  sensu 
dixerit  infantem  non  peccare  :  hoc  enim ,  vel  ipso  Clé- 
mente interprète,  lib.  IV  didicissent  :  ubi  postquam  illud 
edixit  :  «  ISïhil  peccasse  infantem  :  »  ne  in  pravum  sen- 
sum  traherent,  continuo  subdit  :  «  nihil  peccasse  actua- 
liter  :  nihil  peccasse  in  semetipso.  »  Sic  dicii  solutio- 
nem  inveneris,  et  plenam  Patrum  omnium,  nemine 
discrepante,  consonantiam. 

His  adde  fldei  analogiam,  quse  vera  est  régula  intelli- 
gendse  Scripturse  :  Si  enim  nullum  est  originale  pecca- 
tum, sane  David  nihil  de  eo  dixerit  ;  sin  autem  certa 
fide  creditur ,  quae  audacia  est  nolle  malum  a  Davide 
agnitum  convenientissimo  loco ,  cum  nihil  magis  con- 
gruat  peccata  lugenti,  quam  ut  ad  peccandi  recurrat 
originem?  His  igitur  fit  ut  ad  sensum  litteralem  adiga- 
mur,  primum  verborum  simplicitatc  ;  tum  magistrorum 
Ecclesiae  consensu  ;  denique ,  quod  est  maximum,  fidei 
analogia  :  ut  his  adversari,  nihil  aliud  sit,  quam  aperte 
contemncre  regulam  ecclesiasticam.  ac  dctraiierc  fidei 
peccati  originalis. 

Neque  est  quod  respondeant  satis  superesse  locorum 
Scripturse,  quibus  demonstrctur.  Primum  enim  certum 
est  in  Vetere  Testamento  hune  unum  esse  vel  validissi- 
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mura,  quo  etiam  Judsei  convincantur  ;  cleinde,  qui  hune 
locum  tam  clarum,  tara  a  l'atribns  ac  theologis  inculca- 
tum,  eludi  posse  dixerit,  pari  jure  invadet  in  reliquos. 
Rêvera  enim  videmus  non  déesse  qui  éludant  illud  apos- 
tollcuin  :  In  quo  omnes  peccaveriint ,  pariter  responsuri 
alios  esse  locos  quibus  antiqua  muniatur  fldes  :  qua 
perversissima  metliodo  nihil  aliud  agitur,  nisi  ut  omnia 
fidei  firmamenta  singillafim  expugnata,  concidant. 

Quos  tara  gravia  momenta  non  movent,  videamus 
quam  frivolis  nitantur.  Prodeat  sane  Grolius  :  In  ini- 
qultatibus  concephis  sum:  sensus  est,  non  nunc  tantum, 
sed  et  a  pueritiamea  sœpius  pcccavi.  Est  enim  loquendi 
genus  ÙTiEpèoXixbv  (superjectivum) ,  ut  ostendit  collatio 
locorum,  Job.  xxxi ,  18,  quo  scribitur  :  Ab  infantia 
mea  crevit  mecmn  miseratio ,  et  de  utero  matris  meac 
egressa  est  mecum,  Psal.  xxi,  10,  11;  lvii  ,  4;  LXX, 
5,  6  ;  Isa.,  xlviii  ,  8 ,  quibus  in  locis  legitur  •.  peccato- 
res  errasse  ab  utero,  esse  ab  titero  trangressores ,  pics 
quoque  ex  utero  Deo  protectore  uti.  Quse  omnia  hyper - 
bolice  dicta  esse  contendit,  socinianis  auctoribus,  insecu- 
tis  quibusdam  novitiis  tractatoribus,  qui  viri  sententiis 
delectentur. 

Ejusmodi  hyperbolas  antiqui  pelagiani  jactabant  in 
his  verbis  quibus  Philistœi  :  semen  ab  initio  maledictum^ 
quorum  natiiralis  esset  malitia,  vocabantur  ;  atque  his 
eluilebant  originale  peccatum,  ut  nunc  faciunt. 

Sed  qui  his  vinci  se  sinunt,  advertere  debuissent  per- 
petuam  ac  perversissimam  novatorum  methodum.  Tropis 
abundat  Scriptura  :  ergo  tropicum  est  illud  :  Hoc  est 
corpus  meum.  Dii  aliquando  dlcunfur  improprie  :  ergo 
nec  illud  est  proprium  :  Deas  erat  Verbum.  Mors,  pec- 
catum, alla  qu3e  personae  non  sunt,  personam  in  Scrip- 
turis  induunt:  mit  ergo  totum  illud,  qiiod  de  persona 
Spirifus  sancti  ubique  reperitur.  Sic  isti  :  Hyperbolicum 
est  illud  :  Peccatores  erraverunt  ab  utero  :  ergo  et  istud, 
tam  studiose  inculcatum,  tam  propriis  verbis  :  Ecce  ego 
in  iïdquitate  conceptus  sum.  Quee  ratio  si  valet,  neque 
est  perscrutandum  quid  cuique  loco  conveniat;  nempe 
idsupererit,  ut  nihil  sincerum  ac  verum  ex  Scriptui'a 
eliquari  possit  :  quo  etiam  collimant  harum  interpréta- 
lionum  auctores. 

Ergo  id  prcEstruimus  :  non  ejusdem  virtutis  esse  illud: 
Alienati  sunt  peccatores  a  vulva,  erraverunt  ab  utero, 
locuti  sunt  falsa,  Psal.  lviii,  4,  atque  istud  :  Ecce  in 
iniquitate  conceptus  sum,  et  in  peccato  concepit  me  ma. 
^er:ubi  inculcata  omnia  selectaque,  quae  ad  proprieta- 
tem  inducant  :  peccatum  iniquitas,  conceptio,  matris 
operatio,  omnia  dcuique  quie  ad  ingenerandum  pecca- 
tum vel  maxime  faciant.  Jam  persona  Davidis  non  erat 
ex  impiorum  génère  propagata,  non  denique  innutrita 
Yitiis ,  prava  inter  exempla  et  instituta  ;  sed  ex  gente 
sancta,  atque  a  parentibus  Dei  timorem  doctis,  puero- 
que  instillantibus  :  nec  necesse  habuit  connumerare  se 
iis  qui  ab  infantia  pessime  educati,  ab  ipso  velut  utero 
erraverint.  Denique  conferamus  locos  :  Etenim  in  corde 
imquitatem  operannni  ;  in  terra  injustitias  manus  ves- 
trap  concinnant  :  alienali  sunt  peccatores  a  vulva:  erra, 
verunt  ab  utero  :  locuti  sunt  falsa  :  furor  illis  secun- 
dum  similitudinem  serpentis,  stcut  aspidis  surdx,  et  ob- 
turantiff  aures  suas  :  aliaque  in  hune  morem  ,  quse  ad 
invehenc'i  veliementiam,  atque  ad amplificatorium genus 
manifeste  pcrtineant  :  illa  vcro  Davidis  pœnitentis,  quam 


simplieia!  Misereremei,  Deus  :  dele  iniquitatem  meam  : 
ampliiis  lava  me  ab  iniquitate  :  munda  me  a  peccato  : 
guoniam  iniquitatem  mcam  ego  cognosco,  et  peccattim 
meum  contra  me  est  semper.  En  ubique  iniquitas,  ubi- 
que peccatum  innato  ae  vero  sensu  :  quibus  statim  ad 
illud  devenit  ejusdem  simplicitatis  :  Ecce  in  iniquitate 
conceptus  sum,  et  in  peccato  concepit  me  mater  mea  i 
ubi  niliil  aliud  agit,  quam  ut  agnito  peccato,  agnita  ini- 
quitate, ex  antecedentibus;  hic  jam  ad  peccati  et  iniqui- 
tatis  redeat  originem  :  quae  quam  simplieia,  quam  vera 
sint,  quam  ab  hypcrbolico  génère  abhorreant,  qui  non 
per  se  sapit,  eum  ego  nihil  sapere  afflrmaverim. 

Sunt  tamcn  clariora  quse  respondeam,  nempe  illud  in 
commemoratos  locos,  nihil  ad  hyperbolen  pertinere. 
Sumamus  enim  primum  quaî  in  bonam  parlera  dicta 
sint  :  in  te  confirmatus  sum  ex  utero  :  (a  te  susfeutafus  : 
tibi  creditus  :  )  De  ventre  matris  meae  tu  es  protcctor 
meus,  Psal.  lxx.  Non  htec  hyperbole,  sed  mera  est  Veri- 
tas, cujus  generis  est  etiara  illud  ;  Tu  es  qui  extraxisti 
me  de  ventre  :  spes  mea  ab  uberibus  matris  meas  :  in  te 
projectus  sum  ex  iitero  :  de  ventre  matris  mer.    Deus 
meus  es  tu:  Psal.  xxi,  10,  11.  Quorum  sensus  est,  Deum 
unum  esse,  qui  cum  homines  quosvis  educat  m  lucem, 
tum  dileciis  suis  singulari  studio  invigilet  :  quo  quid  est 
verius  et  ab  omni  hyperbole  remotius?  ut  profecto  mi- 
rum  sit  viros  dictos,  nec  ista  vidisse  quae  ultro  se  ingé- 
rant, et  tara  levibus  de  causis  ir%antiquam  firmissimam 
fidem,  quasi  manu  facta  conjurasse.  An  forte  urgebunt 
istnd:  Spes  mea  ab  uberibus  matris  mev;  fanqiiam  ne. 
cesse  sit  vere  ac  propric  speras^ie  Davidein  ?  non  aufera 
ipseexpresserit  ab  ubere  matris,  Deum  esse  spemsuam, 
praesidium  suum,  ac  sperandi  causam;  aquo  etiam  crea- 
turae  inanimes  conserventur,  quem  expecfent,  in  quem 
suo  modo  sperent  :  quo  sensu  etiam  Paulus  commendat 
expectationem,  ac  spem  universae  creaturae  suspirantis 
in  Deum  et  parturientis  electos  :  Rom.,  viii.  Nec  alio 
sensu  Moses  promissam  Israeli  terram  eam  esse  dicit, 
quae  de  cœlo  expectet  pluvias,  quam  Bomimcs  Deus  sem- 
per invisat,  Deut.,  xi,  11,  12.  Denique  ipse  David  :  Om- 
nia a  te  expectant,  Psal.  cm,  27,  nempe  ut  infelligamus 
animata  et  inanima  seque  indigere  altore  et  parente  Deo, 
idque  ab  ipso,  utero  ab  ipsis  initiis  :  quo  nihil  est  ad 
litteram  certius  et  evidentius. 

Jam  illud  sancti  Job  :  Ab  infantia  mea  crevit  mecum 
miseratio,  et  de  utero  matris  meae  egressa  est  mecum  : 
quam  sit  verum,  neque  ad  exaggerationem  dictum , 
S.  Augustinus,  si  légère  dignarentur,  docuisset  his  ver- 
bis :  «  Ubi  autem  sanctus  Job  afTectum  miseiicordiae  de 
utero  matris  secum,  sicut  commémoras,  egre.^sum  con- 
firmât :  et  eum  putas,  ut  eumdem  affectum  multum  com- 
mendaret,  hoc  dixisse,  non  quod  ita  esset  :  cur  non, 
quœso  te,  annuimus  esse  quosdam  natura  miséricordes, 
si  natura  quosdam  non  negamus  excordes  (stolidos,  fa- 
tuos)?  Sunt  enim,  inquit,  nonnulla  congenita,  qua;  in 
aetate  qua  usus  incipit,  esse  ratlonis,  sicut  ipsa  ratio  in- 
cipiunt  apparere.  »  Op.  imp.  cont.  Jul.  lib.  IV,  cap.  129. 
En  nostrorum  ratiunculae  a  Juliano  Pelagiano  pridcm 
allatae,  et  a  S.  Augustino  confutatœ. 

De  illo  autem  semine,  quod  est  ab  initio  maledictura, 
ejusque  naturali  malitia,  idem  Augustinus  ostendit  :  il- 
lud :  Ab  iîiitio,  inde  primitus  deJucendum,  ex  quo  per 
unum  hominem  peccatum  intravit  in  mundum  :  «  Atqnu 
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hinc  commemoratiir,  inquit,  Cliananseœ  gentis  malitia 
iiaturalis,  cui  prseter  gencris  liumani  commune  con  a- 
gium,  accesserat  aliqiiid  ampliiis  ex  malodictione  pro- 
phétie;). »  Ciijus  rei  radicem  explicat  pcr  insita  semiiii- 
bus  naturalia  jura  propacjinis;  ex  ciiiibiis  id  flat,  ut 
pcccadim  originale  sit  quibusdam  magis  noxium,  per 
diversa  semina  scilicet  aggravatum;  atquc  liinc  sit  qua- 
rumdara  genfium,  puta  Cliananscaî  singnlare  maledi- 
cfum,  ac  major  malitia  naturalis  ;  eo  quod  cum  primo 
illo  Adami  maledicto  semine,  aliorum  quoqiie  ex  eo  de- 
currentiura  venena  connuant.  Quse  nos  quidem,  ut  opor- 
tuit,  in  pauca  contralnmus;  sed  ipse  Augustinus  lucu- 
lenter  evolvit,  ejusdem  Op.  imper fec.  lib.  111^  11;  IV, 
126,  128,  13"s  VI,  22.  Unde  concludit,  quod  non  propter 
exaggcrationenij  neque  propter  Imitationem,  sed  propter 
generationem  dicta  est  eoriim  malitia  naturalis,  et  ipsi 
semen  maledictuvi  ab  initio  :  lib.  IV,  130. 

Quod  si  ex  Scriptura  constat,  quasdam  esse  gentes 
prœter  commune  maledictum,  singulari  titulo  maledi- 
ctas;  quid  vetat  quorainus  sint  et  aliquœ  familise,  aliqui 
denique  homines  singulares,  quorum  cum  major  sit  illa 
ab  Adam  insista,  sed  aliis  causls  aggravata  malitia  natu- 
ralis, ideo  peculiari  titulo  alienati  ab  utero  judicentur; 
ut  nec  illa  locutio  ad  exaggerationem  pertineat,  sed  ve- 
ram  illam  quam  Augustinus  asseruit,  ad  peccatum  ori- 
ginale explicet  accessionem. 

Satis  ergo  constat  pridem  ab  Augustino  solutos  adver- 
sariorum  nodos.  Qui  autem  his  omissis  quse  catholicae 
fîdei  répugnent,  referunt  verba  Davidis  ad  insltam  pec- 
candi  proclivitatem,  si,  cum  eodem  Augustino  aliisque 
antiquioribus,  conuteri  velint  proclivitatem  eam;  hoc 
est  concupiscentiam,  illud  Ipsum  esse  oui  peccati  reatus 
hsereat;  illi,  quod  optamus,  verifate  victi,  errorem 
exuent.  Vide  Augustinum  Oper.  perf.  contr.  Jul.  passim: 
Oper.  Yero  imper f.  lib.  I  et  il,  cap.  lxxi. 


IN  PSALMUM  CIX,  1. 

Dixit  Dominus  (Jebova)  Domino  meo  (Ladoni)  vulgat 
vocabulo,  tanquam  hero,  tanquam  régi.  Sed  rerum  con- 
secutio  facit,  ut  sublimiore  sensu  intelligi  oporteat, 
atque  omnino  de  eo  qui  et  ipse  sit  Deus;  cum  prœser- 
tim  vers.  5,  hujus  ipsius  Psalmi ,  Deus  ipse  hac  voce 
appelletur  :  Dominus  a  dextris  tuis  :  Hcbr.  ^donai  :  unde 
Christus  :  David  ergo  Domininn  illum  vocal  ;  et  quomodo 
films  ejus  est?  Luc.  xx,  44.  Prseclaro  Chrysostomus  ad- 
versus  Judseos,  v.  «  Nondicit  lioc  Esaias,  non  Jeremias» 
nec  quisquam  alius  privatœ  conditionis,  sed  ipse  rex  ' 
(addiderim  ipse  David  parens)  ut  intelligeres  eum,  qui 
loquitur,  ejus  esse  dignitatis,  qui  non  hominem,  Domi- 
num  suum  appellare  possit  ,  sed  Deum  solum  :  Sede  a 
dextris  meis  :  »  preecipuo  honoris  loco,  ad  ipsum  Dei 
solium,  in  cœlis  ipsis  scilicet  :  quod  ille  apud  Isaiara 
XIV,  13,  14,  perverse  imitatus  dicebat  :  In  ccliim  con- 
scendam  :  super  astra  Dei  exaltabo  solium  mcum  :  si- 
milis ero  Allissimo.  Quod  ergo  ille  sibi  per  jacfanliam  > 
id  Deus  Christo  vere  tribuit.  Unde  Petrus  :  Non  enim 
David  ascendit  in  cœlum  :  dixit  autem  ipse  :  Diait  Do- 
minus Domino  meo  :  Sede  a  dextris  meis.  Act.  ii,  34. 
non  sibi  constat  Grotius  qui  victus  hcc  loco,  in  Acfa  sic 
habet,  ut  supra  retulimus  :  David  non  est  eveotus  in 
cœlum  :  quare  verba  Psalmi  cix ,  in  ipsum  congruere 


non  possunt.  At  in  Psalmiim  îp.sum  alio  flexit  :  Sede  a 
dextris  meis  :  socurus  csto  fiducia  mei  auxilii  ;  qui  sen- 
sus  niliil  habet  humana  conditione  allius  :  cura  taraen 
nullum  proférât  hujus  locutionis  exempUim;  imo  Scrip- 
(urœ,  cum  aliquem  tutum  priîstare  volunt,  non  eum  in 
dextris  Dei,  sed  Deum  a  dextris  ejus  coUocent  :  hic 
vers.  V  :  Dominus  a  dextris  tuis.  Psal.  xv,  8  :  A  dex- 
tris est  viihi,  ne  commovear.  Neque  uUus  interpretum 
etiam  Jud^orum,  illud  Sede.  et  illud  a  dextris,  ad  aliud 
quam  ad  honorificentiara  rctulit. 

3.  Tec2im  principium  :  tecum  est  principatus  sive  im- 
perium:  tibi  innatum  est  ac  proprium,  ut  règnes,  quem- 
admodum  ad  huno  locum  di.>cimus  in  Psalmorum  notis. 
Neque  refugimus  illud  ex  hebrœo  ab  Hieronymo  quoque 
agnitum:  populi  tui  spontanei,  seu  prompte  obsequen- 
tes.  In  die  virtutis,  sive  fortitudinis  (exerendœ  in  hostes) 
ut  vertit  Hieronymus  :  sive  etiam  exercitus  (expediti  ad 
prîelium).  Vide  etiam  notas  nostras,  ut  et  in  illud  quo- 
que :  In  splendoribus  sanclorum  :  ex  utero  ante  lucife- 
rtim  gcnui  te.  Hune  locum  Patres  omnes ,  et  cafholici 
omnes  melioris  notse  ad  feternum  ac  divinum  Christi 
ortum  referunt.  Justinus  imprimis  adv.  Tryph.,  n.  .32, 
ex  hoc  loco  infert  cecinisse  Davidem  Christum,  ante  so- 
lem  et  lunam  ex  utero  gigni  oportere  :  eamque  vim 
esse  hujus  dicti,  ut  idem  sit  primogenitus  creaturarum 
omnium,  hoc  est  ex  eodem  Justine,  vere  et  ab  seterno 
Deus:  et  simul  ex  virgine  genitus,  pag.  302,  310,  311, 
353.  Athanasius,  contra  Arian.  (orat.  v,  p.  538,  nunc 
orat.  IV,  n.  24),  hune  locum  confert  cum  illo,  egro  hodie 
genui  te,  Psal.  ii,  7,  et  cum  illo:  Ante  omnes  colles 
genuit  me,  Prov,  vin,  25,  quibus  probat  Christi  ortum 
ante  sajcula,-  atque  illud  ex  utero  ita  interpretatur.  Ex 
me  ipso  genui  te,  antequam  in  carne  appareres,  pag. 
542.  Hiiec  passira  inculcat,  et  post  illum  summi  theologi, 
Basilius,  Cyrillus  Alexandrinus ,  supra  jam  laudati  (ad 
Psal.  Il),  denique  Patres  omnes  infinitis  locis,  totaque 
Ecclesia  ;  nec  pigebit  exscribere  praeclara  verba  ejus 
commentarii,  quem  Hieronymi  nomine  Augustinus  com- 
mendavit  :  «  Hic  vero  de  utero  generavit  :  Ex  utero, 
hoc  est  de  sua  natura,  de  suis  visceribus,  de  sua  subs- 
tanfia. . .  de  meduUis  divinifatis  suœ,  expaterno  semine, 
non  decisa  substanda ,  sed  tota.  »  Quaî  verba  tara  prte- 
clara,  tam  digna  Hieronymo,  tam  ejus  sseculi,  tanto  doc- 
tori  adimi  ratio  non  siriit 

Sane  non  desunt  qui  illud,  ex  utero,  etiam  intellgant 
de  virginali  utero,  ex  quo  Christus  singulari  quadam 
ratione  est  editus;  nempe  ex  solo  utero,  sine  viro  : 
idque  ante  luciferum,  noctis  tempore  ;  quia  Christus 
ex  virgine  per  noctem  natus  est  :  quem  sensum  etiam 
Augustinus  affert;  sed  secundo  loco,  posteaquam  Verbi 
ante  omnem  creaturam  nativitatem  exposait,  qui  sen- 
sus  genuinus  primitivusque  sit  Sanctus  etiam  Justinus 
illud  ex  titero  ifa  interpietatiir  Ex  humano  utero,  vir- 
ginali scilicet  illo  de  quo  scriptura  est  :  Ecce  virgo  in 
utero  concipiet  (Adv.  Tryph  ),  sic  tamen,  ut  ille  sensus 
alteri  conjungatur ,  quo  Gliri.^tus  ante  solem  et  hinam, 
et  ante  omnem  creaturam  primogenitus  agnoscitur. 
Sanclus  vero  Athanasius  li,ciilcnter  probat,  nec  sufficere 
illud  de  Christi  inter  homines  nafivitate  per  noctem,  et 
ante  luciferum,  quia  id  tam  multi.s  congruat ,  neque  in 
eximioac  singulari  ortu,  quaiem  hic  David  describit,  sa- 
lis memoratu  dignum  esse  videatur  {ibid.,-p.  540,541). 
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Quod  ergo  Patres  omnes,  nullo  penitus  excepto,  de 
Clirîsto  ejusquc  divino  atque  immortali  ortu  prœdieant , 
et  ad  conviiicendos  non  modo  Jiidieos,  vcrum  ctiam 
haereticos  afferunt,  id  novilii  interprètes  sic  exponunt> 
sic  vertunt,  et  latine  et  vernacule,  ut  non  modo  in  ex- 
positionc,  verum  etiam  in  versione  ipsa,  nec  Christus 
appareat,  nec  qiiidquam  Ghristo  congruum.  Quod  aulem 
Hcbraeum  sic  stafuunt,  tanquam  a  clirisliana  interpreta- 
lione  diversum ,  faisum  id  quidem  est.  l'rimum  enim 
illud  ex  utero,  ex  vu!  va,  ante  luciferum,  sive  ab  aurora 
(condita)liabent  non  modo  Septuaginta,  sed  etiam  Aquila, 
Symraachus,  alii  apud  Epiplianiiim ,  Nur,  G5,  n.  4  ,  et 
cseteros,  certaque  est  interpretatio  :  tiini  in  Hebrxo,  tal, 
id  est  ros,  ipso  fatente  Grolio,  elcganti  translatione,  se- 
tnen  significat  :  ea  simililudine  qua  etiam  per  aquam 
designatur,  Prov.  \,  16;  Deriventur  fontes  tut  foras,  et 
in  plateis  aqiias  tuas  divide.  Que  etiam  spectat  illud 
Isa.  XXVI,  19  ,  ros  lucis  (sive  vifœ)  ros  tuus  :  Hebr.  ros 
olcrum,  ros  tuus  :  tam  foecundum  semen  tuum ,  atque 
olerum  rore  infuso  succrescentium  esso  solet  :  qua 
plirasi  Prophefa  significat  incrementa  antea  exfenuatse 
gentis,  tune  autem  uLerrime  succrescenlis  ac  velut  re- 
viviscentis,  ut  ipse  contextus  dncet.  Ros  ergo  facile  ad 
fœcunditatem  refertur  seminis;  prœserlim  cum  accedunt 
eodem  tralionfcs,  ac  velut  cognatae  voces,  ut  in  nostro 
versiculo,  illud  ex  utero,  ac  postea,  ros  nativitatis  tuae. 
Nam  illud  jaldutecha ,  quod  tam  varie  vertunt ,  cum 
optimis  interprelibus  nativo  sensu  vertas ,  nativitatis 
tuse  :  ducfa  origine  ah  jalad,  quod  est  genuit  :  unde 
jullad,  natus  est,  Isa.,  i\,  6,  loco  nofissimo  :  Parvidus 
natusest  nobis:  et  alibi  passim.  Ex  qua  versione  is  scn- 
sus  existât,  ex  utero  [ah  intimis),  ante  luciferum  (ante 
ssecula,  ante  creaturam  omnem)  ;  seu  mavis,  a  (creato) 
lucifero  (a  condita  aurora),  tibi  ros  nativitatis  tuse  :  hoc 
est  tibi  (progenerando)  ortum  est,  effusum  est  semen  ex 
que  es  natus.  Quod  cum  esset  obscurius,  ut  soient  pro- 
phetica,  Septuaginfa  in  id  ierunt ,  ut  vulgata  ac  nota 
voce  gignendi  uferentur ,  Deumque  ipsum  foto  Psalmo 
loquentem  ad  Christum  ,  hic  quoque  dicentem  induce- 
rent  ;  Ante  luciferum  ego  te  gentii  :  quo  signiflcaretur 
Christum  non  esse  recens  aliquiil,  aut  noviter  ortum,  vel 
genifum  :  sed  quemadmodum  Michœas  quoque  prodidit 
egressum  ejus  esse  ab  initio,  a  diebus  aternitatis , 
Mich.  V,  2. 

Nec  ab  ea  interpretatione  vocis  jaldutecha,  nativitatis 
tuiE,  abhorret  illud  Hieronymi  sic  vcrtentis  :  (Ros)  ado- 
lescentiœ  tuse,  id  est  ros  sive  semen  prolificum,  ex  quo 
adulfus  cretusque  es.  Quin  etiam  illud,  jaldutecha,  na- 
tivitatis tuée,  iisdem  retentis  litteris  legi  potuit,  jelidti- 
cha,  genui  te,  sublato  uno  jod,  cujus  rei  exempla  non 
desunt.  Sanctus  quoque  Epiplianius,  Hxr.  65,  ex  verbls 
hebraicis  eumdem  elicit  sensum,  et  ad  versus  Samosaten- 
sem  efficit,  Christum  ante  Mariam,  et  ab  ipso  mundi  ortu 
jam  fuisse  genitum.  Cum  ergo  et  Patres  consenfiant,  et 
HebrjEus,  si  verborum  vim,  ac  spiritum  penitus  asse- 
quare,  cum  Vulgata  in  eumdem  sensum  tam  facile  coa- 
lescat;  mirum  est  christianos  nunc  omnia  malle  in- 
volvere,  quam  eo  ire  quo  verba  ipsa  ferrent,  et  quo 
Scptuaginta  Interprètes  longe  ante  Christum  natum,  non 
confentionis  studio,  cujus  caus»  procul  aberant,  sed 
nativo  sensu  deducti  slnt. 


Id  autem  eo'magis  fl«ri  debuisse  dixerim,  quod  alise 
interprcfationes,  vel  in  nostram  incidant,' vel  nihil  ha- 
heant  sani  sensus.  Certc  quod  Hieronymus  ex  Ilebrreo 
vertit  :  qiiasi  de  vulva  orietur  tibi  ros  adolescentiœ  tux, 
jamdiximus  eo  redigi,  ut  ros  adolescentiœ  sit  idem  cum 
rore  nativitatis,  ex  quo  adultus  natusve  sit  fllius  ;  ex 
paterno  scmine,  non  decisa  substantia,  sed  tota.utmodo 
retulimus;  quare  ipse  Hieronymus,  haud  minus  quam 
caetcri  Patres,  ex  hoc  loco  infert  seternara  ex  paterna 
substantia  Filii  gcncrationem.  Neque  multum  ah  Hiero- 
nymi interpretatione  deflectit  Aquila,  cum  teste  Epipha- 
nie, Hxr.  65,  vertit  :  «  A  vulva,  ex  aurora,  tibi  ros  pue- 
ritiae  tuse  :  «  nullo  sensu,  nisi  eo  quo  in  pueritia  indicari 
solet  ipse  ortus,  ipsa  nativitas  veluti  recens  editse  soho- 
lis,  cujus  significatiouis  exempla  passim  invenias  :  tan- 
quam diceret  :  Ab  ipsa  aurora  condita,  o  puer  a  Deo 
nate,  effuso  ab  interiorilms  semine  ortus  es;  quo  vera 
generatio  facile  designatur.  Quod  vero  alii  vertunt  : 
Tibi  ros  adolescentia  tua,  seu  juventus  tua  :  hoc  est, 
adolescentes,  seu  juvcnes  tui,  qui  tibi  militent  :  Grœci 
quidem,  Latinique,  ac  nostri  sic  dixerint;  sed  ejus  rei 
ex  Hebraeo  nullura  exemplum  proferunt.  Non  autem  ex 
suo  cerebro  comminisci  licet  phrases  hebraicas,  nisi  per- 
turbata  omnia,  et  quidvis  in  quovis  ad  arhitrium  repe- 
riri  velis.  Quare  quo  magis  varise  intricatseque  sunt,  irao 
absque  unlio  vero  sensu  alise  interpretationes,  eo  magis, 
uti  diximus,  adillam  Septuagintatamlimpidam,  tam  ab 
omni  contentionis  studio  abhorrentem,decursum  oportuit- 

Hue  accedit  quodeam  interpretationem  omnes  Patres» 
universaque  amplexa  est  christiana  Ecclesia,  pênes  quam 
ut  verse  lidei  de  Christo,  ita  verarum  inferpretationum, 
atque  expositionum  de  vaticiniis  Christum  spectantibus, 
lepositum  est  promptuarium;  nec  fas  ab  eo  sensu  aber- 
rare  quemquam,  qui  sacrum  illud  depositum  custoditum 
velit. 

Conflrmantur  hœc  ex  ipsa  analogia  Scripturarum,  at- 
que ex  observata  Patribus  convenientia  horum  textuum  : 
Filius  meus  es  tu,  ego  hodie  genui  te  :  et  :  Ante  colles 
genui,  et,  ante  luciferum,  illius  denique  :  Dominus  pos- 
sedit  me;  id  est  genuit  :  quemadmodum  ex  Hebrseo  et 
ex  Aquila  interprctati  sunt,  non  modo  Eusebius  a  nobis 
relatus,  Prev.,  vin,  25,  verum  etiam  Hieronymus,  Epi- 
phanius,  Hxr.  70,  n.  25,  26;  Ancor.  n.  43;  ipse  Atha- 
nasius,  Cont.  .drjan. ,oratione  3,  nunc  orat.  iv,  n.  24,  ut 
profecto  mirum  non  sit,  in  illud,  genuit,  convenisse  om- 
nes, quo  tôt  Scripturse  loci  ducercnt. 

Nec  displicet  Genebrardi  nostri  interpretatio  :  qua  ros 
metaphorice,  ut  docet  Rab.  Saiomo  (imo  vero  ipsa 
Scriptura  locis  notissimis),  désignât  suavitatem,  liilarita- 
tem,  dulcedinem,  florem  ipsum  selatis  ;  taoquani  diceret  : 
Tu  jam  eras  in  flore  juvcnlulis,  vel  in  suavitate  et  dulce- 
dine  adolescentise  ;  tu  jam  eras  natus  magoa  mea  vo- 
luutate,  quando  steilœ  procreatse  sunt  ;  subditque  has 
propositiones  perspicue  sequipollentes  esse  :  Ex  ulero, 
ab  aurora  tibi  ros  adolescentise  tuse;  et  :  Ex  utero 
ante  Luciferum  genui  te  ;  ad  illud  Michese  reprœsen- 
tandum  :  Egresms  ejus  a  diehus  œternitatis  ;  ac  miror, 
inquit,  noslros  gnoslicos  (pravain,  ac  falsi  nouiiiiis  pro- 
fesses scienliam)  a  rabbinis  toto  hoc  Psalmo  caicutien- 
tibus  fascinalos,  bsec  non  vidisse,  ut  proinde  inter- 
pretationum  vana  portenta  hue  conveherent  ;  quod   nuDC 
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nostri  faciunt,  ut  locum  egregium  non  explanare,  sed 
omnino  obscurarc  voluisse  videantur. 

4.  Tu  es  sacerdos  in  Pitennnn.  Ab  seterna  générât ione, 
de  qua  prscccdcnte  versu,  facilis  trausitns  ad  illud  sacer- 
dotium  sempifcrnum,  attestante  Paulo,  illud  etiam  Psal. 
II,  7  :  Ego  hodie  geniti  te,  respicere  Christi  vocationcm 
ad  saccrdotium,  Hebr.,  v,  5;  quo  loco  Theopliylactus  : 
A  Deo  natura  esse  prœparado  est,  ut  a  Deo  etiam  sit  or- 
dinatus  :  non  modo  quod  primogeniti  designari  scièrent 
sacerdotes,  sed  eo  vel  maxime  quod  novus  sacerdos  Cliri- 
stus,  Melchisedcchi  ritu,  7tegue  initium  dierum,  neque 
finem  vHse  habens,  sit  ille  filius  Dei,  oui  ipse  Melchise- 
decb  assimilatus  est.  Secundîim  ordinem  Melchisedech  •' 
quidam  sane,  sed  Judiei,  ut  ApostoU  argumentum  élu- 
dant, répugnante  textu  fœda  cavillatione  vertunt  :  Se- 
cundum  meam  constifutionem,  o  rex  mi  juste;  quam 
judaicam  naeniam,  qui  relatif  dignam  exisfimarunt,  sal- 
tcm  addere  debuisseiit,  omnes  veteres  interprètes,  etiam 
judaizantes,  non  aliter  vertisse  quam  nos  :  neque  ex  eis 
relatum  quidquam,  quod  aSeptuaginta  interpretum  auc- 
toritate  discreparet. 

Summa  Psalrai  :  Chrisfum  utpote  verum  Dei  Filinm, 
ac  Davidis  ipsiusDominum,  picecipuo  loco  ad  ipsum  pa- 
ternum  solium  residere,  debellaturum  bostes,  eusadem- 
que  invicti  afque  obsequentissimi  exeroilus  ducem , 
quippe  qui  ab  ?eterno  progenitus,  non  humana  tanfum, 
sed  etiam  divina  virfute  polleat,  œternoque  gaudeat  sa- 
ccrdotio;  judex  gentium  factus,  ac  per  labores,  et  pu- 
gnas  ad  summam  gloriam  evectus. 


IN  VARIOS  PSAUÏORUM  LOGOS. 

PsALM.   XXI,   17  :  Fodenmt  manus  meas   et  pedes  ^ 
rneos  :  dimimeraverunt  omnia  ossa  mea.  19  ;  Divisenint 
sibi  vestimenta  mea;  et  super   veslem  meam  miserunt 
sortent. 

PsALM.  Lxviii,  22  :  Dedenint  in  escam  meam  fel,  et 
in  siti  mea  potaverunt  me  acefo. 

PsALM.  cviii  :  Fiant  dies  ejus  pauci,  et  episcopatum 
ejus  accipiat  alter. 

Theodorus  Mopsuestenus  non  est  veritus  hos  versus 
ita  interprétai i,  ut  ad  Davidem  proprie,  ad  Christum 
vero  et  Christi  res  ex  evenfu  translatitie  et  accommoda- 
titie  pertinerent.  Primum  ergo  illud,  Foderunt  manus 
meas,  sic  exponebat  :  Omnia  pvorscrutabantur,  et  quae 
agebam,  et  quœ  conabar  :  ex  translatione  eorum,  qui 
per  cffossionem  scrufari,  quae  in  profundo  sunt,  tentant. 
Illud  vero  :  Dinumcraverunt  omnia  ossa  mea,  sic  :  To- 
tius  mese  fortitudinis  ac  subsfantite  detenfores  facti, 
omnia  mea  numéro  subjiciebant  ^tanquam  in  censum 
referebant)  ;  unde  illud  :  Biviserunt  sibi  vestimenta 
mea  :  ita  interpretabatur  :  Quoniam  Absalom  jure  belli 
metropolim  ingressus,  omnes  res  regias  obtinuit,  patris 
etiam  inquinato  cubili,  expilatis  ac  vastatis  rébus  atque 
etiam  veslibus,  sorte  divisionem  faciens.  Jam  illud  : 
Dedevunt  in  escam  meam  fel,  quod  eidem  Davidi  amara 
et  insuavia  omnia  intulissent ,  quo  etiam  more  detor- 
quebat  quee  de  Psal.  cviii ,  in  Judam  Petrus  verterat , 
Act.,  1,  20,  et  Psal.  XV,  prœclarum  vaticinium  de  re- 
gurrectione  Cbristi,  ut  ad  eum  locum  diximus.  Hsec  igi- 


tur  cum  audisset  quinta  synodus  collatione  4,  et  pro- 
scripsit  et  horruit  :  Vigilius  quoque  papa  in  suo  Consti- 
tiito  anatlicniate  damnavit  qui  is'a  pnedicarent,  impri- 
mis  qui  illud  :  Biviserunt  sibi  vestimenta  mea,  de  Cliristi 
membris  (adde  etiam  lypis)  non  aulem  specialiler  de 
ipso  capitc  Christo  pr.tdicta,  et  in  ipso  non  crédit  esse 
compléta.  Ex  Theodori  Capit.,  xxi,  xxii  et  seq. 

Nunc  prudenti  lectori  œstimandura  relinquo,  annon 
partem  maximara  bujus  spiritus  duxcrit,  qui  isfud  :  2M- 
viserunt  sibi  vestimenta  mea,  docet  in  Davide  infelli"'en- 
dum  metapliorice,  id  est  fortunas  meas  ut  confiscatas, 
inter  se  partiti  sunt  :  Grotius  in  hune  locum  ;  quae  in- 
terpretaf io  profecta  est  ab  illa,  quam  secutus  Theodorus 
a  catholicis  Patribus  refutatus  est. 

Neque  ea  specie  se  excuset  quod  ha;c  Christo  proprie 
Davidi  metaphorice  ac  per  translationem  aptet  :  si  enim 
ejusmodi  est  illa  translatio,  quales  sunt  aliae  a  pravis 
interpretibus  per  vim  in  orafionem  intrusae  ,  ne  mcmo- 
ratu  quidem  digna  :  sin  autem  vere  loco  congruat,  quo 
ritu  tôt  ac  tantse  in  orationem  incurrunt,  profccto  vacat 
illa  specialis  prsedictio  de  Cliristo,  quam  Vigilius  papa, 
aliique  asserebant,  nullaque  certa  probatione  nititur. 

Neque  ibi  res  consistet  :  vide  enim  quam  accurate  haec 

Joannes   distinxerit.  milites e  vestimentis  fecisse 

quatuor  partes,  tinicuique  militi  partem;  de  tunica  vero 
inconsutili  consulto  dixisse  :  Non  scindamiis  eam,  Joan., 
XIX  ,  23,  24.  Id  ergo  partiendi,  ac  sortiendi  discrimen, 
si  in  Davide  inveniunt,  promant  :  si  flngunt  ad  libidi- 
nem  ;  eo  certe  exemple,  ac  semel  admissa  translationis, 
quamtumvis  vanas  et  ad  arbitrium,  licenfia ,  nec  illud 
erit  intactura,  quod  nec  ipse  Grotius  violare  est  ausus  : 
Foderunt  manus  meas  et  pedes  meos.  Si  enim  violentior 
videtur  Theodori  Mopsuesteni  expositio,  non  deerunt 
commodiores  figurse  sermonis,  qualis  illa  fuerit  :  Me 
viribiis  destitutimi  reliquerunt,  quasi  sufiossis  pedibus  ac 
manibus  ;  aliseque  ejusmodi  quascumque  comminisci  inge- 
niorum  periculosa  prurigo  ausa  fuerit.  Fateantur  ergo 
nihil  9  se  inventum  in  Davidis  rébus,  qiiod  hujus  loci 
cxpleat  veram  nativamque  sententiam,  quantumvis  ob- 
torto  collo  ad  eum  traxerint;  alque  omnino  Davidem  ita, 
ex  Ciirisli  persona,  hœc  omnia  cecinisse,  ut  in  nullum 
alium  vere  convenire  possint. 

Quod  ad  illud  :  In  siti  mea  potaveruîil  me  aceto,  pecca- 
vil  gravissime    Theodorus,   qui    hœc  ex    evenlu    Cbiisto 
accommodata     esse     dixerit  ;  cum   legeret   in   Evangelio 
Christum    ipsum    exbaustis    viribus  jamjam   expiraturum, 
et  bœc  auimo   providisse,  et  ut   implerenlur    consulto  di- 
xisse :  Silio  ;  et  porrectum    acetum  ievitcr  dclibas.se,   ut 
vaticinio     non  siii   satisficisse    videretur  ;  et   inclamasse 
postea  illud  :  Consummaliim   est  ;  quo  hoc   tolum   dedita 
opéra  faclum   esse  cljruit,    aliestanle  Jeanne  faetum  tit 
consumtnaretur  Scriptura,  Jean.,  xix,   28-50.  Ergo  Tiico- 
doruspalam  in  Chrisfum  reus.  Sed  an  nostri  innocentes, 
qui  Christum  quidem  ipsum  viderint  dedita  opéra   in 
executionera  vaticinii  composuisse  actus ,  eosque  sele- 
gisse,  qui  verbis  Davidicis,  non  aliis  apfarentur  ;  vatem 
vero  ipsum,  seu  potius  Spiritum  sonctum  non  etiam  se- 
legisse  et  composuisse  verba  quoe  in  Christi  actus  ita 
convenirent,  ut  ncmo  sanus  alio  detorquere  posset  ? 

Nec  sum  nescius  probatos  interprètes,  etiam  Muisium 
nostrum  in  hune  Davidis  locum  ad  allegoriam  confu- 
gisse,  ex  similibus  lecis  in  quibus  Deus  populum  suum 


632 


SUPPLENDA  IN  PSALMOS. 


felle  et  absynthio  potasse  referatur,  Jerem.,  viii ,  14  ; 
IX,  15;  XXIII,  15;  Tkren.,  m,  15,  19.  Reperio  tamen 
eumdem  Muisium,  pcnsitatis  circumstantiis  \iclum, 
soripsisse  :  «  Corrige  id  quod  dixi,  allegoricnm  esse  lo- 
cutionem  in  lioc  versu  ;  »  eo  quod  rêvera  et  ad  litterara 
conveniret  Clirisîo  :  iiec  immeritosese  ipse  repreliendit  : 
non  enim  si  Jeremias  locls  allegatis,  mclapliorice,  scu 
pofius  provcrbialiter  dixerit  :  Potum  dabo  els  aquam 
fellis  ;  aut  ;  Cibabo  cos  absynthio  ,  et  potabo  eos  felle  ; 
aut  denique  :  Recordare  pmq)crtatis  mes,  absynthii  et 
fellis,  etc.,  ideo  omnia  ejus  generis  in  metaplioras,  aut 
etiam  in  proverbia  solvi  oportebit  :  imo  vero  contra, 
habent  lUyc  metapliorae  proverbiales,  statiis  ac  veluti 
consecratas  voces  sr.as  :  nec  in  allegatis  locis  acetum 
legimus,  sed  fel,  sed  absynthium  :  nec  in  ejusmodi  pro- 
verbial ibus ,  aceto  absyritliium  commutare,  aut  acetum 
fellijungere  liceat,  nullo  ejus  rei  exemple. 

Jam  si  nos  adigas  ad  metaphoras,  non  illse  confin- 
gendae  erant  ad  arbitrium,  ut  jam  monuimus,  sed  scru- 
tandum  ex  contextu  quid  translatitie,  quid  proprie  sonet. 
Nec  tu,  si  vel  maxime  volueris,  id  ab  animo  tuo  extor- 
quebis  unquam,  ut  credas  reipsa  collectam  absynthii  et 
fellis  tantam  vim,  quanta  universo  populo  pascendo  suf- 
feceril.  Ergo  hic  e  re  nata  ac  necessario  mctapliora  ad- 
mittenda  est  :  homini  vero  singulari  ex  inimicorum  odio 
vere  ingestum  acetum  in  os,  adeo  non  est  impossibile 
ut  Christo  contigerit.  Tum  in  hoc  Davidis  loco  oninia  ad 
proprietatera  spectant  :  In  conspectit  tuo  siint  omnes  qui 
iribulant  me  :  improperiiim  expcctavit  cor  meum  et  mi- 
seriam  :  siistinui  qui  simul  contristaretur,  et  non  fuit; 
et  qui  consolaretur,  et  non  inveni,  Psal.  lxvui,  21,  ut 
tantae  crudelitati  niLll  esset  propius,  quam  ut  acetum 
quoque  sitienli  propinarent  ad  con(umoliam,  \ers  22, 
nec,  si  res  eventura  erat,  aliis  vocabulis  David  uferclur. 
Omnino  enim  quantumcumque  metaplioras  commmisci 
velis,  fel  aliquando  fel  erit,  et  acetum,  acetum.  Favent 
circumstantise,  et  vim  proprietatis  intendunt  :  primum 
illud  :  In  siti  viea,  quod  loci  ex  Jeremia  citati  non  ha- 
bent;  et  ad  metaphoram  nihil  ad  personze  sfatum  desi- 
gnandum  facit  plurimum;  tum  ipsum  acetum,  non  ab 
aliis  propheticis  locufionibus  mutualum  est,  sed  hic  stu- 
diose  positum.  Denique  observanda  est  ejusdcm  acefi 
cum  felle  conjunctio,  quam  non  consuetudo  sermonis 
induxerit,  ut  vidimus,  sed  ipsa  historiae  vcrifas.  Etsi 
enim  Christus  non  simul  aceto  ac  felle  potus,  cum  ta- 
men ageretur  in  crucem,  vimim  dedemnt  ei  bibere  cum 
felle  mistum,  Matth.,  xxvii,  34.  Quse  licet  separafim 
gesta,  vatem  tamen  simul  vidisse,  et  in  unum  colle- 
gisse  nihil  prohibet,  ut  oculis  subjiceret  injurias  cu- 
mulum.  Et  sine  more  modoque  exacerbata  odia.  Nec  si 
eicam  fellis  non  potum  Prophefa  memoravit,  ideo  litte- 
ram  abjiccre  cogimur  :  recte  enim  notant  interprètes, 
Genebrardus  imprimis,  fel,  quia  crassius,  comesfiljilibus 
potins  assignatnra  :  ncque  ad  bas  verborum  minutias 
vaticinia  exigcre  deceat;  cum  de  summa  ipsa  constet, 
felque  et  acetum  in  os  Cliri.<ti  oggesta,  et  Propheta  ceci- 
nerit,  et  evangelistse  retulerint. 

Jam  ullimum  locum  :  Episcopatum  ejus  accipiat  aller, 
Psal.  cviii,  qui  ad  Doeg  Idumœum,  ad  Acliit  )pheiemj 
ad  alios  quosviâ  referunt,  non  satis  asseqniiiifiir  quid 
vafcs,  quid  Petrus  efrcrit  vaficiniam  coiiiincmorans, 
Àctor.,  j,  20.  Non  enim  id  agebat  Petrus,  ut  Judam  pro- 


ditorem  a  Davide  prsenunfiatura  approbaret  :  id  factum 
Mallh.,  XXVI,  23  ;  Joan.,  xiii,  18,  dicente  Christo.  Qui 
intingit  mecum  manum  in  paropside ,  hic  me  tradet; 
quo  indicio  designare  voliiit  piodilorem,  adhibilo  etiam 
loco  Psal.  XL,  10  ;  Qui  manducat  mecum  panem,  leva- 
Vit  contra  vie  ca/caneum  suum  :  li:ec  de  trnditore  Cliris- 
tus.  Petrus  autem  in  co  erat,  non  ut  ejus  pioditionera 
commemoraref,  sed  ut  ex  Piophcta  docerct,  alterum  in 
ejus  locum  eligi  oportere,  Actor.,  i,  16,  quam  ad  rem 
înslifntum  erat  illud  :  Episcopatum  ejus  accipiat  aller, 
l'sal.  cviii,  8.  Unde  etiam  infert  Petrus:  Oportet  ergo 
ex  his  viris  testem  resurrcclionis  nobiscum  fieri  unum 
ex  istis,  Act ,  I,  21,  22.  Non  ergo  ad  exponendumDavi 
dis  locum  reqnirenduserat  aut  Doeg  Idumseus,  autAchi- 
tophel,  aut  aliusquivis  vita  spolialus,  aut  loco  motus, 
de  cujus  successore  Scriplura  non  curet  ;  sed  omnino 
erat  osfendendus  aliquis  in  niortui,  aut  amoti  locnm 
suhstilufus,  adeo  menioi-atu  dignus,  ut  de  illo  a  Davide 
singiikire  vaficinium  ederetur  ;  quod  Petrus  quidem  fe- 
cit;  nostri  niliil  aliud  quam  adversus  Tetrum  litiiiant. 

Neque  tamen  refugiemus  si  prœfacte  velinf ,  quin  illud 
ad  Davidis  res  utcumque  trahi  possit.  Quod  au!em  illud 
singulari  numéro  :  Episcopatum  zcw  pnefccluram  ejus, 
in  praeiecturas  vertunt  plurali  numéro,  adversus  littcrte 
fidem,  id  eo  spectare  pertendimus,  ut  vaticinii  seasus  a 
Petro  prolatus,  et  ab  apostolico  cœtu  comprol)atus,  in 
ipsa  intcrpretatione  non  modo  oblilterelur,  verum  etiam 
penitus  excludatur. 

Ha;c  igitur  sunt  quibus  tuenda  suscepimus  Davidica 
vaticinia  de  prœcipuis  Christi  mystcriis,  nempe  quot  sit 
vere  Christus,  et  Dei  Filins;  quod  Deus;  quod  passus 
his  et  his  circumstantiis  in  Evangelio  memoratis;  quod 
resurrexerit,  et  in  cœlum  ascenderit  :  quse  si  ambiguis 
et  in  gominos  sensus  inflectendis  vocibus  prœnuntiafa 
sunt,  hsercamus  necesse  est  velut  in  bivio.  Frustra  jac- 
taveris  in  vaticiniis  Spiritus  sancti  mentem  in  Christum 
intcnfam  :  si  in  eam  intentationcm  idonea  verba  desti- 
tuant, vacillahit  sermo  propheticus,  quem  ipsa  visione 
transfigurati  Christi,  et  e  coelo  delapsa  voce,  firmiorem 
Petrus  asseruit,  11  Pe^r,,  i,  17,  18,  19.  Quibus  verbis 
constat  prophetica  oracula ,  quoad  probandi  vim  ,  enim 
ipsis  clinm  miraculis  iisque  maximis  esse  anteposita. 
Nec  immérité  :  quse  enim  ex  miraculis  exislit  probatio, 
ea  seiisuumsaepe  fallacium  ,  ac  testiura  irreprelicnsibi- 
lium  quidem,  sed  tamen  hominum  relaiione  nititur; 
qute  aulcm  ex  prsedictionibiis,  uua  Dei  pricscientia,  quo 
nuUum  est  evidenfius  et  ineluclabilius  divinitatis  argu- 
mentum.  Hinc  l'etrus  prophetias  lucernee  lafenti  in  ca- 
liginoso  loco  comparât ,  ibid.  At  nostri ,  si  Deo  placet , 
hujus  lucis  evidenliam  in  conjecturas  vertunt ,  ac  per 
lubricos  sensus  eludunt  de  prsecipuis  etiam  Christi  ré- 
bus luculentissima  testimonia  prophelarum  ;  ut  vix 
quidquam  in  ils  sit,  quod  diserte  ac  proprie  Chnslum 
sonet.  Nos  autem  quantum  in  nobis  est,  ista  non  pati- 
mur,  ne  Judaeis  utique  ad  Ecclèsiam  aliquando  redituris 
viam  obstruamus;  ciiristianis  vero  auferamns  singularè 
fidei  firmamentum,  quo  se  cum  prophetis  idem  credere, 
fldemque  suam  in  antiquis  Scripfuris  non  modo  adum- 
bratani,  vcrum  etiam  certissime  approbatam  esse  pro- 
fitentiir.  Itaque  quod  bonos  omnes  probaturos  speramus, 
pro  nostra  facultate  castigare  conamur  ingeniorum  las- 
civiam  :  quam  etiam  ipse  Grotius  sentiebat  cum  diceret: 
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n  Scripturas  interpretandi  libertas,  quse  nunquain  tanta 
fuit,  quanta  in  hoc  sîecuIo,  repagulis  quibusilam 
coercenda  est,  Append  ;  epist.  622,  et  l'.is  quidem  repa- 
gulis, quam  ipse  indigucrit,  credo  falcretur,  siviveret. 
Nuncveroposteum,  eoqueniaximcauctore,glisc)t  licenlia 
id  quidem  ideo  quod  Patres,  qund  antiques  interprètes 
fere  negligant  ;  quod  aliènes  ab  Ecclesia  magis  audiant; 


quod  ex  catholicis  tractatoribus  pessima  quœqne  corra- 
dant  ;  bis  st  tutos  putent  :  cura  in  bis  quœfidei  fulci- 
menta  spectant.ad  l'atrcs  poilus  recurrendum  sit  jncque 
omnia  rcponenda  in  rcceutiorum  arbitriis,  quorum  pars 
melionbus  sua  sequius  dicta  rependerit,  pars  a  repre- 
hensione,  pace  eorum  dixerim  ,  sua  se  ignobilitate 
tueatur. 


EXPLICATION  DE  Là  PROPHÉTIE  D'ISAIE 

SUR    L'ENFANTEMENT    DE     LA    SAINTE     VIERGE 

ET  DU    PSAUME  XXI 


AVERTISSEMENT 

Pendant  que  je  m'ocrupais  à  découvrir  les  erreurs 
des  critiques  judaïçants,  je  sentais  mon  esprit  ému  en 
soi-même,  en  voyant  des  Glirétiens,  et  des  Chrétiens 
savants,  qui  semblaient  même  zé. es  pour  la  relijzion, 
au  lieu  de  travailler,  comme  ils  le  devaient,  à  l'édi- 
fication de  lafoi,  employer  louleleur  subtililéàéluder 
les  prophéties  sur  lesquelles  elle  est  appuyée;  et, 
plus  dangereux  que  les  rabbins,  leur  i'ouniir  des 
armes  pour  combattre  les  apôtres  et  Jésus-Christ 
même.  Les  sociniens  avaient  ouvert  celte  dispute,  et 
la  licence  augmentait  tous  les  jours.  Il  me  paraissait 
qu'une  courte  interprétation  de  quelques  anciennes 
prophéties  pouvait  être  un  remède  aussi  abrégé 
qu'eiTicace  contre  un  si  grand  mal;  et  alors  il  arriva 
qu'un  de  mes  amis  m'ayant  proposé  ses  diflicultés 
sur  la  prédiction  d'isaïe,  où  l'enfantement  d'une 
vierge  était  expliqué,  j  avais  tâché  d'y  répondre  avec 
toute  la  netteté  et  toute  la  précision  possible,  et 
néanmoins  en  faisant  sentir  la  force  des  preuves  de 
la  mission  de  Jésus-Christ,  et  un  caractère  certain 
de  sa  divinité. 

En  même  temps,  je  me  souvenais  d'avoir  prêché, 
il  y  a  deux  ans,  une  Explv:rJion  du  psaume  xxi,  oii 
j'avais  démontré  d'une  manière  sensible  à  toute  âme 
fidèle, la  passion,  le  crwific-mcnt,  la  résurrection  de 
notre  Sauveur,  et  sa  gloire,  qui  devait  paraître  dans 
la  conversion  des  gentils. 

Je  me  sentais  aussi  sollicité,  durant  une  convales- 
cence qui  ne  me  perme'.'ait  pas  tout  à  fait  l'usage  de 
mes  réflexions,  d'entretenir  mon  esprit  de  saintes 
pensées,  capables  de' le  soutenir;  et  c'est  ce  quia 
produit  ces  petits  écrits. 

Dieu  ayant  mis  dans  le  cœur  de  plusieurs  personnes 
pieuses  d'en  demander  des  cop.es,  on  a  eu  plus  tôt 
faitde  les  imprimer,  elles  voilà  tels  qu'ils  sont  sortis 
d'une  étude  qui  n'a  rien  eu  de  pénible.  Qui  sait  si 
Dieu  ne  voudra  pas  se  servir  de  cet  exemple  pour 
exciter  des  mains  plus  habiles  à  donner  de  pareils 
ouvrages  à  l'édificalion  pubii que,  e-  apprendre  aux 
Ghréu'ens,  non  pas  à  di'^pul^Tcor.'.reles  Juifs,  ce  qui 
ne  produit  que  de  séchons  aller,  allons,  mais  à  poser 
solidement  les  principes  de  la  foi,  afin  que  la  tenta- 


tion venant  peut-être  dans  la  suite  à  s'élever  parle 
discours  des  libertins,  aussi  remplis  d'ignorance  que 
d'inconsidératioîi,  elle  se  trouve  heureusement  pré- 
venue par  une  doctrine  établie  sur  la  pierre,  qui 
empêche  non-seulement  les  orages  et  les  tempêtes, 
maisencorequi  déracine  jusqu  aux  moindres  doutes 
et  que  nous  marchions  d'un  pas  ferme,  comme  ont 
fait  nos  pères,  sur  le  fondement  des  apôtres  et  des 
prophètes  ? 


EXPLICATION 

DE   LA   PROPHÉTIE   d'ISaIE 

SUR  L'EiNFANTEMKNT  DE  LA  SAINTE  VIERGE 

(/snie   ch.   VIT,   U.) 

On  expose  la  difficulté,  et  on  y  répond  :  Que  c'était  un  des 
caractèresdu  Messie  de  naître  d^une  Vierge,  et  qu'il  devait 
être  connu  en  son  temps  ;  que  le  Sauveur  des  hommes  est 
le  vrai  Emmanuel. 

Voici  d'abord  la  difficuUé,  telle  qu'elle  me 
fut  proposée  dans  une  lettre  du  17  septembre 
4703,  à  roccasion  de  xndi.  Dissertation  sur  Gro- 
tius,  où  je  découvre  en  particulier  les  erreurs 
de  ce  critique  contre  les  Prophètes  qui  ont  pré- 
dit Jésus-Christ. 

DIFFICULTÉ. 

Ecce  Virgo  concipiet,  et  pnriet  Filium,  et  vocabitur  n/inien 
ejus  Emmanuel:  uVm  Vierge  concevra  et  enfantera  un  Fils, 
et  il  sera  appelé  Emmanuel,  c'est-à-dire  Dieu  avec  nous.  » 
{Isa.,  VII,  14;  Matth.,  i,  23.) 

Cette  prophétie  n'a  pu  donner  aux  Juifs  au- 
cune lumière  pour  connaître  que  Jésus-Christ 
fût  le  Messie  ;  au  contraire,  elle  a  dû  leur  faire 
croire  qu'il  nu  l'était  pas. 

Donc  saint  Matthieu  n'a  pas  dû  l'alléguer 
coiurae  prophétie  :  donc  ce  n'en  est  pas  une. 

Je  prouve  ma  proposition. 

Selon  la  prophétie,  le  Messie  doit  naître 
d'une  Vierge  :  les  Juifs  voient  Jésus-Christ,  Fils, 
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d'une  femme  mariée,  sans  avoir  aucun  moyen 
déjuger  .lu'cMe  est  vierge. 

Le  Messie  do't  s'appeler  Emmanuel  :  Jésus- 
Cliri>t  a  un  antre  nom. 

Donc  les  autres  Juiis  ont  eu  raison  de  croire, 
aux  termes  de  cette  prophfMie,  que  Jésus-Christ, 
fils  de  Marie,  femme  de  Joseph,  n'était  was  le 
Messie. 

TiÉroKS 

PREMIÈRE  LETTRE. 

Quand  on  dit  que  la  virginité  de  la  sainte 
Vierge  est  donnée  en  signe  prophétique  aux 
Juifs,  on  voit  hien  que  1  intention  n'est  pas  de 
dire  que  ce  doit  être  une  preuve  dans  le  mo- 
ment, et  que  tous  les  Juifs  fussent  obligés  de 
reconnaître  d'abord  ni  qu'on  pût  jamais  con- 
naître par  aucune  marque  extérieure  et  sensi- 
ble, qu'elle  eût  conçu  étant  vierge,  ou  à  la  ma- 
nière ordinaire:  un  s'-nliment  si  grossier  ne 
peut  pas  cnh-er  dans  l'esprit  d'un  homme.  Le 
dessein  d'Isaïe  c."t  de  marquer  en  général,  par 
la  propriétédu  tevm  e  dont  il  se  sert,  <iu'un  des 
caractères  du  Messie,  c'est  d'être  lils  d'une 
vierge  :  ce  qui  est  si  particulier  à  Jésus-Christ, 
que  jamais  autre  que  lui  ne  s'est  donné  cette 
gloire.  Car  de  qui  a-t-on  jamais  prêché  qu'il 
ait  été  conçu  du  Saint- E'^prit,  qu'il  soit  né  d'une 
vierge?  Qui  est-ce ipii  s'e^t  jamais glorillé(|u'un 
ange  ait  annoncé  celte  naissance  virginale,  ni 
qu'une  vierge,  en  consentant  à  ce  mystère,  ait 
été  remplie  du  Saint-Esprit,  et  couverte  de  la 
vertu  du  Très-Haut?  On  n'avait  pas  même  en- 
core seulfcjntnt  imaginé  une  si  grande  mer- 
veille. 

Les  preuves  iinlicolives  de  la  venue  du  Mes- 
sie devaient  être  dislnbuces  de  manière  qu'el- 
les fussent  connues  (.bac  une  en  leur  temps. 
Celle-ci  a  été  lévélée  quand  et  à  qui  il  a  fallu: 
la  sainte  Vierge  l'a  sue  d'abord  ;  quelque 
t'^mps  après,  saint  Joseph,  son  mari,  l'a  ap- 
prise du  ciel,  et  l'a  <iuo,  lui  qui  y  axait  le  plus 
d'intérêt:  saint  i\I>|il:i'.u  la  i.qtpoile  comme 
une  vérité  déjà  révélée  à  toute  lEghse  ;  et 
maintenant,  après  la  piedicalion  de  l'Evangile, 
Jésus-Christ  demcuie  le  itul  honoré  de  ce  litre 
de  fils  d'une  vierge,  sans  tpie  ses  plus  grands 
ennemis,  tels  qu  Liaient  un  Mahomet,  aient  osé 
seulement  le  ccnlcster. 

C'est  donc  ainsi  que  la  virginité  de  Marie, 
en  t:int  qu'elle  a  été  prè(  bée  et  r<  connue  par 
tout  i  univers,  est  un  ^'gne  qui  ne  doit  laisser 
aux  Juifs  auLiin  doute  du  Cliiist  :  c'est  d'elle 
que  devait  n<nlre  le  vrai  Emmanuel,  Dieu  avec 
nous,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  qui  nous  a 


éternellement  réunis  à  Dieu  :  et  c'est  la  vraie 
significilion  du  nom  de  Jésus,  c'est-à-dire  du 
Sauveur  venu  au  monde  pour  ôtcr  le  péché 
qui  seul  nous  séparait  d'avec  Dieu. 

Au  reste.  Monsieur,  ce  n'était  par  le  dessein 
de  l'ouvrage  dont  vous  m'écrivez,  d'expliquer 
le  fond  des  prophéties;  puisque  môme  je  me 
suis  assez  étendu  sur  cette  matière  dans  la  se- 
conde partie  du  Discours  sur  Vhistoire  univer- 
selle, où  j'ai  déduit  dans  un  ordre  historique 
toutes  les  preuves  de  fait  qui  démontrent  que 
les  Ecritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment sont  vraiment  un  livre  prophétique  ;  prin- 
cipalement en  ce  qui  regarde  la  venue  actuelle 
du  Christ,  dont  toutes  les  circonstances  et  le 
temps  même  de  leur  accomplissement,  sont  si 
évidemment  marqués,  tant  de  siècles  aupara- 
vant qu'il  ait  paru  sur  la  terre. 

Vous  n'avez  qu'à  lire  à  votre  loisir  mes  com- 
mentaires sur  les  Psaumes,  et  ce  que  j'ai  écrit 
à  la  suite  des  Livres  de  Salomon,  dans  la  Dis- 
sertation qui  a  pour  titre  :  Supplenda  in  Psnl- 
mns  ;  pour  y  apprendre  que  David  est  un  véri- 
table évangéliste,  qui  a  vu  manifestement  tou- 
tes les  merveilles  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
sa  divinité,  sa  généralion  éternelle,  son  sacer- 
doce, et  jusqu'aux  moindres  circonstances  de  sa 
passion  et  de  sa  résuri ection.  La  vocation  des 
gentils  et  la  réprobation  des  Juifs  sont  choses 
si  publiques  et  si  authentiques,  qu'il  faut  être 
aveugle  pour  ne  les  voir  pas  comme  marques 
infaillibles  du  Messie  actuellement  venu  au 
monde. 

Et  quand  il  s'en  faudrait  tenir  à  mon  dernier 
ouvrage,  Crotius  n'y  est-il  pas  convaincu 
d'avoir  falsifié  les  prophéties  en  disant  que  ce 
qui  se  trouve  clairement  écrit  dans  le  Livre  de 
la  Sagesse,  sur  la  passion  du  Sauveur  i,  a  été 
ajouté  après  coup  par  les  Chrétiens  ;  comme 
aussi  ce  (pii  est  dit  dans  ÏEcclésiaslique,  qui  re- 
garde manifestement  la  personne  du  Fils  de 
Dieu  :  fnvocavi  Dominum  patrem  Domini  mei  : 
«  J'ai  invoqué  le  Seigneur,  père  de  mon  Sei- 
«  gneur  2  ?»  ce  que  le  même  G  rotins  ose  encore 
rejeter  comme  supposé  par  les  Chrétiens,  quoi- 
qu'il n'appuie  pas  ces  d(!ux  prétendues  suppo- 
sitions de  la  moindre  conjecture  :  ce  qui  mon- 
tre plus  clair  que  le  jour  un  esprit  ennemi  des 
prophéties,  et  qui  ne  tend  qu'à  secouer  le  joug 
de  la  vérité  3. 

Voilà  ce  que  Dieu  m'a  donné  pour  vous,  sur 
votre  dernière  lettre  :  je  vous  en  fais  part,  quoi- 
que je  sach  ^  que  votre  foi  n'a  pas  besoin  de 

'  Sop.,  11,  12  seq.  —  -  liccU. ,ti,  44.  —  ^  Voyez  Disserlalion  su 
Groiiiis,  dans  la  seconde  Instnicliou  sur  le  Nouveau  Teslamtnl  de  Tré- 
voux» 
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cette  instruction  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher 

do  déplorer  avec  vous  cet  esprit  d'incrédulité 
qui  se  trouve  en  effet  dans  les  Chiéliens,  vous 
exiiortant  de  tout  mon  cœur  à  inspirer  à  tout 
le  monde  dans  l'occasion,  le  désir  d'apprendre 
ce  qui  en  effet  est  pour  eux  la  vie  éteruelle. 
Shjné  +  J. -Bénigne,  évoque  de  Mcaux. 

A  Paris,  le  l"'  Octobre  1703. 


DEUXIÈME  LETTRE 

SUR    LA  MÊME  DIFFICULTÉ 

Ht  sur  quelques  réflexions  dont  on  la  soutient;  ou  il  est 
prouvé  que  Jésus-Christ  a  d'abord  autorisé  sa  mission 
par  ses  miracles  :  que  la  }}lupart  des  prophéties  n'étaient 
pas  connues  durant  sa  rie  ;  que  celle,  de  l'enfanlement 
virginal  est  de  ce  nombre  ;  que  plusieurs  de  ses  disciples 
l'ont  ignorée,  et  qu'il  ne  s'est  pas  pressé  de  les  instruire 
sur  ce  point,  non  plus  que  sur  beaucoup  d'autres  ;  qu'il 
était  du  conseil  de  Dieu  que  ce  mystère  s'accomplit  sous 
levoi'edu  mariage  :  quelles  ont  été  les  dispositions  de 
la  divine  Providence  pour  préparer  le  monde  à  un  si 
grand  mystère. 

J'ai,  Monsieur,  reçu  votre  lettre  du  11  d'oc- 
tobre, et  j'ai  vu  celle  de  même  date  que  vous 
écrivez  à  M.  .  .  i  où  vous  le  priez  de  me  propo- 
ser une  nouvelle  difficulté,  si  toutefois  elle  est 
nouvelle  ;  car,  pour  moi,  je  crois  y  avoir  déjà 
satisfait  dans  ma  lettre  précédente,  en  vous 
faisant  observer  que  les  preuves  indicatives  de 
la  venue  du  Messie  devaient  être  distribuées, 
de  sorte  qu'elles  soient  déclarées  chacune  en  son 
temps  ;  ainsi  qu'il  ne  faut  pas  trouver  étrange 
qu'elles  ne  pussent  d'abord  être  toutes  remar- 
quées par  les  Juifs.  L'on  ne  doit  pas  croire  pour 
cela  qu'il  leur  fût  permis  détenir  leur  esprit  en 
suspens  sur  la  mission  de  Jésus-Cbrist  ;  puisque 
outre  d'autres  prophéties  plus  claires  que  le  so- 
leil qu'ils  avaient  devant  les  yeux,  le  Sauveur 
leur  confirmait  sa  venue  par  tant  de  miracles, 
qu'on  ne  pouvait  lui  refuser  sa  créance  sans  une 
manifeste  infulélilé,  comme  il  dit  lui-même  en 
ces  termes  :  «  Si  je  n'étais  pas  venu,  si  je  ne 
a  leur  avais  point  parlé,  et  que  je  n'eusse  pas 
«  fait  en  leur  présence  des  prodiges  que  nul 
«  autre  n'a  faits  avant  moi,  ils  n'auraient  point 
«  de  péché  ;  mais  maintenant  leur  incrédulité 
«  n'a  point  d'excuses.  »  Ils  devaient  donc  com- 
mencer par  croire,  et  demeurer  persuadés  que 
.e  particulier  des  prophéties  se  découvrirait  en 
son  temps. 

Par  exemple,  c'était  une  marque  pour  con- 
naître le  Christ,  qu'il  devait  convertir  les  gentils. 
Mais  encore  que  Notre-Seigneur  défendît  à  ses 
apôtres  d'entrer  dans  la  voie  des  gentils,  et  de 

'  Cette  lettre  était  adressée  à  M.  l'abbé  Ledieu  ,  secrétaire  de 
Bossuet  ;  M.  de  Valincourt  l'écrivit  abord  du  Foudroyant.    (E.  M.) 


prêcher  dam  les  villes  de  Samarie  »,  il  ne  fallait 
pas  pour  cela  refuser  de  croire  cette  belle  mar- 
que de  sa  venue  :  et  au  contraire,  il  fallait 
croire  avec  une  ferme  foi  que  tout  ce  qui  était 
prédit  de  Jésus-Christ  s'accomplirait,  l'un  après 
l'aub-c,  au  temps  et  par  les  moyens  destinés  de 
Dieu.  Jésus-Christ  lui-même  avait  déclaré  qu'il 
donnerait  aux  Juifs,  dans  sa  résurrection,  le 
signe  du  prophète  Jouas  2.  S'ensuit-il  de  là 
qu'ils  dussent  demeurer  en  suspens  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  vul'accomplissement  (lèses  paroles 
Point  du  tout;  puisqu'ils  devaient  tenir  pour  cer- 
tain que  celui  qui  commandait  à  la  mer  et  aux 
tempêtes,  qui  guérissait  lesa\  cugles-nés,  qui  avait 
la  clef  de  l'enfer  et  de  la  mort  tirant  les  morts 
du  tombeau  quatre  jours  après  leur  sépulture, 
lorsque  déjîi  ilsscntaient  mauvais,  et  qui  se  mon- 
trait enfin  le  maître  de  toute  la  nature,  était  assez 
puissantpouraccomplir  tout  ce  qu'il  avait  promis. 
Il  était  prédit  bien  clairement  que  le  Christ 
naîtrait  à  Bethléem  :  plusieurs  Juifs  ne  savaient 
pas  que  Jésus-Christ  y  fût  né;  Phdippe  même, 
un  de  ses  apôtres,  semble  l'avoir  ignoré  lorsque, 
l'indiquant  à  Nathanacl  comme  le  Messie,  il  lui 
dit  :  «  Nous  avons  trouvé  Jésus,  tils  de  Joseph 
«  de  Nazareth  3  ;  »  et  Nathanaël  lui  ayant  fait 
l'objection  en  ces  termes  :  «  Peut-il  venir  quel- 
«  que  chose  de  bon  de  Nazareth  ?  »  Philippe 
ne  lui  répond  autre  chose,  sinon  :  Venez  etvoijez  ; 
c'est-à-dire  reconnaissez  par  vous-même  les 
merveilles  qui  vous  convaincront  qu'il  est  le 
Messie.  Ainsi  Jésus-Christ  même  ne  se  pressait 
pas  de  les  éclairer  sur  ce  point.  Et  quand  les 
pharisiens  disaient  à  Nicodème,  un  des  leurs  : 
«  Approfondissez  les  Ecritures,  et  reconnaissez 
«  que  le  Prophète  (que  nous  attendons)  ne  doit 
«  point  venir  de  Galilée  *  ;  »  nous  ne  voyons 
pas  que  ce  pharisien,  quoique  d'ailleurs  affec- 
tionné à  Jésus-Christ,  eût  rien  à  leur  répondre, 
content  de  savoir  en  général  que  «  nul  homme 
ce  ne  pouvait  faire  les  prodiges  qu'il  faisait,  si 
a  Dieu  n'était  avec  lui  s.  »  Bien  plus,  Jésus- 
Christ  lui-même  ne  répondait  rien  à  ceux  qui 
disaient  que  le  «  Christ  devait  sortir  de  David, 
«  et  de  la  ville  de  Bethléem  c.  »  Rien  ne  pres- 
sait ;  et  Jésus-Christ  ayant  par  avance  montré 
sa  venue  par  les  signes  les  plus  authentiques, 
qui  étaient  les  œuvres  de  son  Père,  c'est-à-dire 
par  le  témoignage  le  plus  éminent  et  le  Iplus 
sublime  que  le  ciel  eût  jamais  pu  donner  à  la 
terre,  il  avait  suffisamment  fondé  la  foi  qu'on 
devait  avoir  àsespar  oies,  encore  qu'on  n'en- 
tendît pas  quelques  prophéties  particulières  ; 
car  c'était  assez    qu'on  vît  clairement  que  les 


'  Mallh.,x,b.  — ^md., vu, 39, iO.  —^  Joan.  <,\x>,  46. 
■VII,  50,  52.  —  »  Ibid.,  m,  2.  —  «  Ibid.,  vu,  42. 
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merveilles  qu'il  opérait  étaient  une  preuve  cer- 
taine et  plus  que  démonstrative  de  sa  mis- 
sion. 

Au  surplus,  non-seulement  l'accomplissement 
des  prophéties,  mais  encore  leur  iiilolHgence, 
avait  son  temps:  souvent  elles  s'accomplissaient 
aux  yeux  et  entre  les  mains  des  apôlrcs  mêmes, 
sans  qu'ils  s'cnaperçusscnt,  comme  il  est  expres- 
sément marqué  en  deux  endroits  de  saint  Jean, 
c'est-à-dire  auchap.  m,  22,  etauclinp.  xii,  16» 
dans  lequel  il  est  marqué  que  les  apôlrcs  n'en* 
tendaient  pas  les  prophéties  qu'ils  accomplis- 
saient eux-mêmes. 

Quand  donc  on  dira  que  le  signe  de  l'enfante- 
ment de  la  Vierge  était  un  de  ceux  qui  devaient 
être  ré\é]és  des  derniers,  el  que  le  commun  du 
pruple,  pour  y  faire  l'altcnlion  convenable,  avait 
besoin  d'èlre  averti,  comme  il  le  fut  par  l'E- 
vangile de  saint  Matthieu,  il  n'y  aura  rien  là 
d'extraordinaire,  ni  qui  affaiblisse  la  preuve  de 
la  venue  du  Christ. 

En  effet,  nous  ne  voyons  pas  dans  tout  l'E- 
vangile que  les  Juifs  eussent  la  moindre  atten- 
tion à  l'oracle  d'isaïe.  Ils  objectaient  au  Sau- 
veur la  prophétie  de  RHchéc  sur  lanaissance  du 
Christ  en  Bethléem  ;  mais  ils  ne  lui  disent  jamais 
un  seul  mot  sur  ce  qu'il  devait  naître  dune  vierge 
et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner. 

Car  si  les  apôtres,  après  avoir  controversé 
trois  ans  avec  leur  Maître,  eurent  besoin  qu'il 
leur  ouvrit  le  sens  des  Ecritures  pour  être  capa- 
bles de  l'entendre,  comme  il  est  porté  dans  saint 
Luc,  chap.  XXIV,  45,  combien  plus  le  commun 
du  peuple  avait-il  besoin  qu'on  lui  montrât, 
comme  au  doigt,  le  sens  de  certaines  prophé- 
ties plus  enveloppées,  que  lui-même  il  n'eût  pas 
pu  démêler  dans  les  endroits  où  elles  étaient 
Insérées  !  et  on  doit  toujours  se  souvenir  que 
cette  naissance  virginale  ne  pouvant  être  con- 
nue par  aucune  marque  sensible,  ni  autrement 
que  par  un  témoignage  divin,  il  fallait  rendre  ce 
émoignageauthentiqueet  irréprochable  par  une 
longue  suite  de  tant  de  merveilles,  que  tous  les 
esprits  demeurassent  convaincus  de  cette  nais- 
sance, comme  d'un  caractère  spécial  et  digne 
de  la  personne  seule  du  Messie. 

Mais,  dites-vous,  ce  n'est  pas  là  votre  peine  ; 
le  fond  de  votre  objection  n'est  pas  seulement 
que  la  prophétie  d'isaïe  n'éclaircissait  point  les 
Juifs,  mais  encore  qu'elle  les  aveuglait,  et  leur 
fournissait  un  argument  contre  Jésus-Christ, 
auquel  ils  ne  pouvaient  trouver  aucune  répli- 
que :  puisqu'étant  né  d'une  femme  mariée,  ils 
nepouvaientcroireraisonnablementautrechose, 
sinon  qu'il  était  le  fruit  de  ce  mariage:  et  par 
conséquent,  dites-vous,  ils  ne  pouvaient  recon- 


naître Notre-Seigneur  pour  Messie,  sans  dé- 
mentir le  Prophète  :  ce  sont  vos  propres  paro- 
les. 

Permettez-moi  ici  devons  demander  si  vous 
trouvez  quelque  part  dans  l'Evangile  que  le 
peuple  ou  les  pharisiens  aient  fait,  ou  insinué 
par  le  moindre  mot,  cette  objection  à  Jésus- 
Christ.  Vous  croyez  la  trouver  en  quelque  fa- 
çon dans  un  passage  de  saint  Jean,  mais  nous 
démon ti-erons  bientôt  que  ce  passage  n'a  point 
de  rapport  à  notre  sujet,  et  je  conclurai,  en 
attendant,  que  vous  ne  devez  pas  attribuer  aux 
Juifs  une  objection  dont  ils  ne  se  sont  jamais 
avisés. 

Votre  objection  porte  que  c'eût  été  démentir 
la  prophétie,  de  reconi>aître  pour  vierge  la 
mère  du  Sauveur,  que  l'on  voyait  dans  le  ma- 
riage. Cela  serait  vrai,  s'il  n'y  avait  i)aiiit  de 
milieu  entre  être  mariée  et  n'être  pas  vierge  : 
car  si  selon  le  Prophète,  Dieu  pouvait  faire  en- 
fanter une  vierge,  qui  empêchait  qu'il  n'opérât 
un  si  grand  mystère  sous  le  voile  sacré  du  ma- 
riage ?  c'était  au  contraire  ce  que  demandait  la 
convenance  des  conseils  de  Dieu,  et  l'ordre  de 
sa  sagesse  aussi  douce  qu'efficace.  Et,  après  tout, 
s'il  en  faut  venir  à  cette  discussion,  eàt-ce  étA 
uîie  œuvreconvenableà  Dieu, de  donner  enspcc- 
tacle  aux  hommes  une  fdleavec  son  enfant,  pour 
être  le  scandale  de  toute  la  terre,  le  sujet  de  ses 
dérisions,  et  l'objet  inévitable  de  scscalomnies? 
Quand  elle  aurait  assuré  qu'elle  était  vierge,  sa 
parole  parilcnliêre  n'eût  pas  été  un  témoignage 
suffisant  pour  l'affermissement  delà  foi  :  il  fal- 
lait que  la  révélation  d'un  si  grand  mystère  fût 
préparée  par  tous  les  miracles  de  Jésus-Christ 
et  de  ses  apôtres,  avant  qu'ede  fût  reçue  avec 
une  autorité  digne  de  créance.  Ainsi  c'était  un 
conseil  digne  de  Dieu,  de  faire  naître  dans  le 
mariage  le  fils  de  la  Vierge,  afin  que  sa  naissance 
parût  du  moins  honnête  jusqu'à  cequele  temps 
fût  venu  delà  faire  paraître  surnaturelle  et  di- 
vine. 

Ce  n'était  donc  pas,  comme  porte  votre  ob- 
jection, démentir  la  prophétie,  de  reconnaitre 
que  Notre-Seigneur,  fils  d'une  mère  mariée, 
fût  le  Christ  ;  Isaïe  ayant  bien  dit  que  la  mère 
du  Christ  serait  vierge,  mais  n'ayant  dit  nulle 
part  que  cette  vierge  ne  serait  point  mariée. 

Dieu  a  dit  précisément  ce  qu'il  voulait  dire, 
et  ce  qui  devait  arriver  selon  l'ordre  de  ses 
conseils  éternels.  C'est  aussi  ce  qui  convient  à 
sa  prescience  :  ainsi  on  ne  saurait  trop  remar- 
quer qu'il  aprononcé  par  son  Proj)hète  que  cette 
mère  serait  vierge,  parce  que  c'était  là  ce  qu'il 
voulait,  et  ce  qui  en  effet  devait  arriver;  mais 
par  la  même  raison  il  n'a  pas  dit  qu'elle  ne  se- 
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rait  pas  mariée,  parce  que  ce  n'était  pas  en 
cette  matière  qu'il  avait  disposé  les  choses.  D'où 
il  s'ensuit  qu'on  aurait  tort  de  regarder  comme 
incompaiil)les  ces  djux  paroles,  vierge  et  ma- 
riée, puisqu'au  contraire,  quelle  que  pût  être 
cette  vierge-mère,  et  dans  (juelque  temps 
qu'elle  pût  venir,  la  coiiveuauco  des  conseils 
divins  demandait  que  ce  mystère  lût  enveloppé 
sous  la  sainteté  du  mariage. 

En  effet  nous  ne  lisons  pas  que  la  sainte 
Vierge  voulût  passer  pour  autre  chose  que  pour 
une  femme  du  commun,  à  qui  rien  n'était  ar- 
rivé d'extraordinaire  ;  elle-même  elle  appelait 
saint  Joseph  père  de  Jésus-Christ,  ce  qu'aussi 
il  était  en  un  certain  sens,  par  le  soin  qu'il  en 
prenait  comme  de  son  fils  ;  c'est  ce  qui  paraît 
dans  ces  paroles  :  «  Votre  père  et  moi,  affligés, 
«  vous  cherchions  parmi  les  troupes  ' ,  »  pour 
montrer  que  saint  Joseph,  son  époux  parta- 
geait avec  elle  les  inquiétudes  que  l'enfant  leur 
avait  causées  en  se  dérobant  d'avec  eux  comme 
il  avait  fait.  Jésus-Christ  lui-même  avait,  pour 
ainsi  parler,  les  oreilles  rebattues  de  ce  repro- 
che :  «  N'est-ce  pas  là  le  fils  de  Joseph,  cet  arti- 
«  San  que  nous  connaissons?  et  comment  ose-t- 
«  il  dire  qu'il  est  descendu  du  ciel  2?  »  Nous  ne 
voyons  pas  que  le  Sauveur  se  soit  mis  en  peine 
de  les  désabuser,  ni  de  leur  dire  comment  il 
était  venu  au  monde  -,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  le 
fit  assez  entendre,  toutes  les  fois  qu'il  disait  qu'il 
venait  de  Dieu,  qu'il  était  descendu  du  ciel,  et 
qu'il  ne  reconnaissait  d'autre  père  que  Dieu 
même  ;  mais  pour  dire  en  termes  exprès  qu'il 
était  fds  d'une  vierge,  et  que  Joseph  n'était  pas 
son  père,  il  ne  l'a  pas  voulu  faire,  parce  qu'il 
fallait  qu'une  vérité  que  le  monde  n'aurait  pu 
porter  fût  précédée  par  l'entière  prédication  de 
son  Evangile. 

Votre  objection  porte  encore  que  le  mariage 
de  la  sainte  Vierge  était  aux  Juifs  un  argument 
auquel  ils  ne  pouvaient  trouver  de  réponse  :  vous 
en  pouiriez  dire  autant  de  la  résurrection  de 
Notre-Seigneur.  Quand  un  homme  est  mort,  il 
demeure  mort  et  l'on  ne  doit  pas  croire  natu- 
rellement qu'il  ressuscite,  sans  savoir  d'ail- 
leurs par  des  témoignages  certains  qu'il  est 
sorti  du  tombeau.  Ainsi  naturellement  on  doit 
croire  que  tout  enfant  a  un  père  comme  une 
mère,  à  moins  que  Dieu  ne  révèle  expressé- 
ment le  contraire,  ce  qu'il  peut  faire  également, 
soit  que  la  mère  soit  mariée,  soit  qu'elle  ne  le 
soit  pas  ;  ainsi  vous  voyez  que  le  mariage  n'y 
fait  rien,  et  que  votre  objection  est  vaine. 

Il  est  vrai  qu'on  présume  qu'un  enfant  qui 
est  né  dans  le  mariage  en  est  sorti  :  mais  si 
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Dieu  en  a  disposé  autrement,  et  qu'il  veuille 
faire  prévenir  par  son  Saint-Esprit  tout  ce  qui 
a  coutume  d'arriver  parmi  leshonmies,  qu'ont- 
ils  à  dire  contre  sa  [)uissance  ?  Saint  Paul  disait 
autrefois  au  conseil  des  Juifs  :  «  Vous  semble- 
«  t-il  incroyahleque  Dieu  ressuscite  les  morts  i  ?  » 
pourra-t-il  pas  la  rendre  à  ceux  qui  l'auront 
perdue  ?  On  pourrait  dire  de  môme  :  Vous  scm- 
blc-t-iî  mcroyable  que  Dieu  fasse  concevoir  une 
vierge!  Ne  tient-il  pas  réunie  dans  sa  puissance 
toute  la  fécondité  qu'il  a  distribuée  entre  les 
deux  sexes  ?  Et  ne  peut-il  pas  suppléer,  par 
son  Saint-Esprit,  tout  ce  qui  aurait  manqué 
aux  forces  de  la  nature?  C'est  ce  qu'on  ne  peut 
nier  sans  erreur,  quoiqu'on  puisse  bien  l'igno- 
rer, et  même  ne  le  pas  croire,  quand  le  temps 
n'est  pas  arrivé  où  Dieu  le  veut  révéler  expres- 
sément, ce  qui  pasaît  nîême  dans  l'apôtre  saint 
Philippe,  qui,  comme  nous  avons  vu,  appelle 
Jésus-Christ  tout  court  le  fils  de  Joseph  '^,  quoi- 
qu'en  même  temps  il  le  reconnaisse  hautement 
pour  le  Messie. 

Vous  croyez  apercevoir  votre  objection  dans 
ces  paroles  des  Juifs,  en  saint  Jean ,  chap.   vu, 
27,  où  il  est  parlé  de  cette  sorte  :  «  Lorsque  le 
«  Messie  viendra,  on  ne  saura  d'où  il  est  venu; 
«  mais  pour  celui-là,  nous  savons  d'où  il  vient  ;  » 
mais  il  est  visible  que  ceite  peine  des  Juifs  a  un 
autre  objet.  Jésus-Christ  devait  avoir  deux  nais- 
sances, l'une  divine  et  éternelle,  et  l'autre  hu- 
maine et  dans  le  temps  ;  cette  première  nais- 
sance devait  être  inconnue  aux  hommes  ;  de  là 
s'était  répandu  le  bruit  qu'on  ne  saurait  pas 
d'où  le  Messie  devait  venir,  ce  qui  donna  lieu  à 
l'objection  des  Juifs  sur  l'incertitude  de  l'origine 
du  Messie.  Mais  pour  concilier  toutes  choses, 
Jésus-Christ  s'écria  à  haute  voix  ;  «  Et  vous  sa- 
«  vez  qui  je  suis,  et  vous  savez  d'où  je  viens; 
«  et  je  ne  suis  pas  venu  de  moi-même  :  mais 
«  Celui  qui  m'a  envoyé  est  véritable,  et  vous  ne 
«  le  connaissez  pas  3,  »  Ainsi  d'un  coté  vous  me 
connaissez,  et  vous  savez  d'où  je  dtis  venir, 
puisqu'il  vous  a  été  révélé  que  je  dois  sortir  du 
sang  de  David,  et  de  Bethléem  qui  étatisa  ville; 
mais  je  vous  suis  inconnu  en  un  autre  sens, 
puisque,  comme  il  dit  ailleurs  :  «  Vous  ne  con- 
«  naissez  ni  moi  ni  mon  Père  ^.  » 

Il  est  vrai  que  les  Juifs  se  trompaient  encore 
en  croyant  Jésus-Christ  le  fils  de  Joseph,  pour 
conclure  de  là  que  c  était  un  homme  sans  litté- 
rature, et  sans  aucun  talent  extraordinaire,  qui 
aussi  ne  devait  pas  se  dire  descendu  du  ciel  ^  ; 
mais  pour  ce  qui  est  d'induire  que  sa  mère  ne 
put  être  vierge,  parce  qu'elle  était  mariée,  nous 
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avons  déjà  remarqué  qu'il  ne  leur  est  jamais 
arrivé  de  faire  ce  raisonnement,  ni  de  tourner 
en  ce  sons  l'oracle  d'Isaïe,  qui  n'avait  point 
parlé  de  cette  sorte. 

Concluons  donc  que  le  mariage  de  la  sainte 
Vierge  ne  pouvait  être  une  preuve  contre  sa 
virginilé,  Dieu  ayant  révélé  le  contraire  en  cette 
occasion  par  des  témoignages  certains.  Nous 
pourrions  dire  que  le  premier  témoin  était 
Marie  elle-même,  dont  la  pudeur  etla  vertu  re- 
connues parlaient  pour  son  innocence.  Afin 
d'accomplir  la  prédiction  d'Isaïe,  la  première 
chose  que  Dieu  devait  faire  était  d'inspirer  à 
celle  qu'il  avait  choisie  l'amour  jusqu'alors  in- 
connu de  la  virginité,  et  la  volonté  déterminée 
de  la  consacrer  à  Dieu.  Marie  avait  déjà  reçu 
ce  don  de  Dieu,  quand  l'ange  lui  vint  annoncer 
qu'elle  serait  la  mère  du  Fils  du  Très-Haut. 
Pour  opérer  en  elle  ce  miracle,  Dieu  n'avait  pas 
besoin  de  son  consenlement  ;  mais  outre  les 
autres  raisons  qu'il  eut  de  le  demander,  s'il  n'a- 
vait envoyé  son  ange  pour  le  recevoir,  nous 
n'aurions  jamais  su  cette  haute  résohitiondela 
sainte  Vierge,  de  ne  se  laisser  approcher  par 
aucun  homme.  Il  lui  fait  donc  proposer  ce  qu'il 
souhaitait  d'elle  ;  et  il  juge  digne  d'être  la  mère 
de  son  Fils  incarné  celle  qui  la  première  de 
toutes  les  femmes  avait  conçu  le  dessein  etfor- 
mé  le  vœu  d'être  vierge  perpétuelle. 

Mais  il  y  a  un  second  témoin  de  la  pureté  de 
Marie,  qui  est  sans  reproche  ;  et  c'est  saint  Jo- 
seph que  Dieu  lui  avait  donné  ])our  mari,  pour 
être  non-seulement  le  gardien,  mais  encore  le 
témoin  non  suspect  d'une  si  grande  merveille. 
Quand  il  s'aperçut  qu'elle  était  enceinte,  nous 
savons  qu'il  fut  frappé  de  l'état  où  il  la  trouva, 
et  qu'il  avait  pris  dos  résolutions  convenables 
à  un  homme  sage  :  mais  après  tout,  quoique 
la  vertu  de  sa  sainte  épouse  lui  pût  dire  en  sa 
faveur  pour  modérer  ses  soupçons,  il  ne  céda 
qu'à  un  avertissement  du  Ciel,  et  le  tondre 
amour  qu'il  montra  toujours  pour  la  mère  et 
pour  l'enfant  fut  la  preuve  incontestable  de  la 
parfaite  fidélité  que  la  Vierge  lui  avait  gardée, 
dont  aussi  Dieu  même  lui  était  garant. 

S'il  faut  ici  rapporter  les  autres  premiers  té- 
moins de  la  virginité  de  Marie,  nous  pouvons 
compter  sainte  Elisabeth,  lorsqu'elle  dit  à  la 
sainte  Vierge  :  «  Vous  êtes  bienheureuse  d'avoir 
«  cru,  et  tout  ce  qui  vous  a  été  dit  de  la  part  de 
«  Dieu  s'accomplira  ;  »  une  femme  stérile  qui 
avait  conçu  par  miracle  était  un  digne  té- 
moin d'une  naissance  virginale.  Jean-Baptiste 
sentit  l'effet  de  la  présence  de  cette  vierge- 
mère,  et  il  était  convenable  que  le  fils  de  la 
stérile  rendît  hommage  au  fils  de  la  vierge. 


Je  donnerai  encore  pour  témoin  le  saint 
vieillard  Siméon,  qui,  tenant  l'enfant  entre  ses 
bras  au  jour  <]u'il  lut  |)réso)ité  au  temple  i,n'at 
tribua  qu'à  Marie  seule  le  coup  de  Tépée  qui  la 
devait  percer  un  jour,  et  la  douleur  matcrncllo 
qu'elle  devait  sentir  au  pied  de  la  croix. 

Mais  encore  que  Jésus-Christ,  attendant  le 
temps  convenable  comme  nous  l'avons  remar- 
qué, n'ait  pas  voulu  exprimer  en  termes  for- 
mels toute  la  merveille  de  sa  naissance,  il  y 
préparait  les  esprits  toutes  les  fois  qu'il  disait 
qu'il  était  descendu  du  ciel,  qu'il  était  né  et  sorti 
de  Dieu,  et  ainsi  du  reste  :  ce  qu'il  n'aurait  ja- 
mais fait,  s'il  était  venu  au  monde  à  la  façon 
ordinaire  :  do  sorte  que  tous  les  miracles  qu'il 
a  opérés  pour  montrer  que  Dieu  seul  était  son 
père,  dans  le  fond  sont  confirmatifs  de  cette  vé- 
rité, que  Joseph  ne  le  pouvait  être,  et  qu'il 
était  né  d'une  vierge. 

C'est  ainsi  que  Dieu  allait  disposant  le  monde 
à  la  claire  intelligence  de  l'oracle  d'Isaïe,  qui 
est  demeuré  si  propre  à  Jésus-Christ,  que  ja- 
mais il  n'a  été  attribué  à  autre  qu'à  lui,  et  ne 
le  peut  jamais  être,  étant  le  seul  dont  on  a  dit 
«  qu'il  a  été  conçu  du  Saint-Esprit,  et  qu'il  est 
«  né  d'une  vierge  2.  » 

Il  me  resterait  à  vous  avertir  qu  il  serait  facile 
de  vous  prouver  par  les  Pères,  et  surtout  par 
saint  Chrysostome,  principalement  dans  ses 
Homélies  de  V obscurité  des  propluHies'^,  c{  par 
saint  Jérôme  en  divers  endroits,  la  doctrine 
avancée  dans  cette  lettre  :  mais  je  ne  crois  pas 
ce  travail  nécessaire,  puisque  la  chose  est  si 
constante  par  les  Ecritures.  Au  sur[)lus,  ne 
croyez  pas,  je  vous  prie,  que  cette  réponse 
m'ait  peiné,  dans  l'obUgalion  où  je  suis  démé- 
nager mes  forces;  au  contraire,  elle  m'adonne 
une  particulière  consolation,  et  j'avoue  que  je 
suis  bien  aise  de  voir  perpétuer  dans  l'Eglise  la 
sainte  coutume  qui  faisait  consulter  les  docteurs 
aux  laïques,  et  aux  femmes  mêmes,  sur  l'intel- 
ligence dos  Ecritures.  Je  pourrais  aous  du-e 
beaucoup  d'autres  choses  sur  cet  endroit  dl- 
saïe  ;  mais  aujourd'hui  il  me  sutfit  d  avoir  sa- 
tisfait à  votre  doute,  et  je  consacre  de  tout 
mon  cœur  cette  ex|ilication  véritable  au  Fils 
de  la  Vierge,  qui  est  Dieu  béni  aux  siècles  des» 
siècles. 

Pour  ne  finir  pas  comme  un  sermon,  j'ajoute 
les  assurances  d'un  attachement  sincère. 

Sifjné  fJ.- Bénigne,  évêque  deMeaux. 

A  Paris,  le  25  oclobre  1703. 
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Sur  saint  Mallh.,  hoin.  4, 6. 
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SUR  L'ENFANTEMENT  DE  LA  VIEKGE. 


TROISIÈME  LETTRE. 

Qui  contient  Vexplicalion  à  fond  de  la  iwédiclion  d'Isaïe, 
chai).  VII,  14,  et  chap.  i\,  G. 

Puisque  j'ai  une  fois  commencé  à  glorifier  le 
Fils  d'une  Vierge  dans  la  prédidion  d'Isaïe, 
j'en  continuerai  l'explication  avec  la  grâce  de 
Dieu,  qui  me  le  met  dans  l'esprit  :  et  je  vous 
l'adresse.  Monsieur,  comme  h  celui  dont  les  let- 
tres en  ont  été  l'occasion. 

Je  dirai  donc,  avant  toutes  choses,  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  précis  que  les  paroles  du  Pro- 
phète pour  signifier  la  \ierge-mère;  et  je  dirai 
en  second  lieu  qu'elle  ne  peut  être  que  la  mère 
de  Jésus-Christ. 

Récitons  d'ahord  la  prophétie  comme  elle 
est  dans  saint  Matthieu  :  «  Une  Vierge  concevra 
«  et  enfantera  un  fils  :  et  il  sera  appelé  Em- 
«  manuel,  c'est-à-dire  Dieu  avec  nous  i.  »  Il 
faut  soigneusement  remarquer  que  l'Evangé- 
liste  renferme  toute  la  prophétie  dans  ces  pa- 
roles. On  pourrait  traduire,  et  peut-être  mieux; 
la  Vierge,  non  pas  une  vierge  indéfiniment, 
mais  celle  que  Dieu  avait  en  vue,  et  qu'il  vou- 
lait montrer  en  esprit  à  son  Prophète.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  version  de  l'Evangéliste  ne  peut 
être  suspecte  aux  Juifs,  puis(juil  n'a  fait  que 
suivre  celle  des  Septante,  publiée  plusieurs  siè- 
cles avant  Jésus-Christ,  et  par  conséquent  dans 
un  temps  où  il  ne  s'agissait  d'autre  chose  que 
d'expliquer  la  vérité  de  l'Ecriture,  selon  que 
les  es[infs  en  étaient  naturellement  frappés.  On 
sait  que  celte  version  élail  celle  qu'on  lisait  dans 
toutes  les  synagogues  d'Asie,  de  Grèce  et  d'au- 
tres lieux  infinis,  où  l'hébreu  et  le  syrien  n'é- 
taient pas  connus  et  où  néanmoins  les  syna- 
gogues mêmes  de  Jérusalem  et  de  Syrie  fré- 
quentaient tous  les  jours  ;  de  sorte  qu'elleétait 
approuvée  et  reçue  de  tout  le  peuple  de  Dieu. 
On  lit  encore  ici  le  même  mut  de  vierge  dans 
les  anciennes  paraphrases  des  Juifs,  qu  ils  ap- 
pelaient Targum,  dans  celle  d'Onkélos  et  dans 
celle  de  Jon  ithan,  c'est-à-due  dans  leurs  livres 
les  plus  auihenrK[ues,  etuù  ils  ont  mieux  con- 
servé les  traditions  de  leurs  pores.  Mais,  sans 
avoir  besoin  de  nous  arrêter  à  ces  éruditions 
rabbiniques,  il  nous  suffit  que  ce  terme  de 
vierge  se  soit  trouvé  si  proi»re  et  si  naturel  en 
cet  endroit,  qu'il  ne  s'en  est  pas  présenté  d'au- 
tre à  la  pensée  des  Septante,  c'est-à-dire  des 
interprètes  reçus  dans  la  nation  ;  et  que  saint 
Matthieu  n'ait  pu  raiiporter  celte  prophétie  que 
de  la  seule  version  qui  était  alors  en  usage. 
Pour  ce  qui  est  des  interprèles  postérieurs  à  la 
venue  de  Jésus-Christ,  comme  Symmaque  et 
Théodotion,  qui  ont  tâché  d'affaiblir  la  pro- 
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phétie,  on  ne  doit  pas  les  écouter,  puisqu'on 
sait  que  Juifs  eux-mêmes,  ils  n'ont  fait  leurs 
traductions,  aussi  bien  qu'Aquila,  que  pour 
contredire  les  Chrétiens  et  fiatter  l'incrédulité 
de  leur  nation. 

Saint  Jérôme  remarque  ici  très  à  propos  que 
le  mot  hébreu  est  aima,  qui  signifie  dans  son 
origine  cachée,  renfermée,  c'es't- à-dire  non- 
seulement  une  fille,  mais  une  fille  comme  re- 
cluse et  inaccessible,  à  la  manière  d'une  chose 
sacrée,  dont  il  n'est  pas  permis  d'approcher. 
C'est  pourquoi  nous  voyons  dans  les  Macha- 
bées  i  que,  selon  cette  origine,  les  filles  sont 
appelées  recluses,  renfermées,yaxoc}0.tiaxot.  Aussi 
l'usage  du  mol  ahna  est-il  constant  dans  l'Ecri- 
ture pour  signifier  une  vierge;  et  il  ne  s'y 
trouve  jamais  joint  avec  les  termes  de  conce- 
voir ou  d'enfanter  qu'en  ce  seul  endroit  :  par 
conséquent  ces  deux  mots  de  vierge  et  d'enfan- 
tement sont  mis  là  pour  signifier  un  fait  uni- 
que, et  qui  n'a  point  d'autre  exemple  que  celui 
que  nous  propose  la  foi  chrétienne. 

Les  Juifs  disent  qu'il  n'y  faut  pas  chercher 
tant  de  finesse,  et  que  le  Prophète  suppose  que 
cette  Vierge,  qui  devait  enfanter,  cesserait  d'ê- 
tre vierge  quand  elle  deviendrait  mère.  Mais 
qu'y  aurait-il  là  d'extraordinaire,  et  qui  méri- 
tât d'être  donné  par  un  prophète  comme  un 
fait  singulier  et  prodigieux  ?  C'est  au  contraire 
ce  qui  arrive  à  toutes  les  femmes  ;  et  toutes 
celles  qui  deviennent  mères  ont  été  première- 
ment vierges  :  de  sorte  que  ces  deux  mots 
vierge  et  portant  un  enfant  dans  son  sein,  sont 
regardés  naturellement  comme  incompatibles. 

On  demandera  peut-être  quelle  preuve  on  a 
que  ce  fils,  porté  dans  le  sein  d'une  vierge,  soit 
Jésus-Christ.  Mais  c'est  ce  qui  n'a  point  de  dif- 
ficulté, puisijue  d'un  côté,  celui  qui  sera  le  fils 
d'une  vierge  n'ignorera  point  ce  don  de  Dieu  ; 
et  de  l'autre,  qu'on  ne  connaît  que  le  seul  Jé- 
sus-Christ à  qui  on  ait  appliqué  ce  titre  de  fils 
d'une  vierge;  Dieu  n'ayant  pas  même  voulu 
qu'il  restât  la  moindre  ambiguïté  dans  cette 
applicalion. 

Les  Juifs  demandent  à  quel  propos  il  serait 
ici  parlé  de  Jésus-Christ,  et  quel  rapport  pour- 
rait avoir  avec  Achaz  cet  enfantement  virginal, 
pour  être  donné  en  signe  à  ce  roi,  qui  vivait 
plus  de  sept  cents  ans  auparavant.  Mais  cette 
nation  aveugle,  qui  ne  connaît  pas  les  préro- 
gatives du  Christ  qu'elle  attend,  a  ignoré  qu'il 
vient  toujours  à  propO'=d,ins  tout  l'Ancien  Tes- 
tament; puisqu'il  devait  êlrc  Id  fin  de  la  loi  et 
l'objet  non-seulement  de  toutes  les  prophéties, 
mais  encore  de  tous  les  événements  rtinarqua- 
«ll.lfocA.,  m,l». 
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blés,  qui  ne  sont  qu'une  figure  des  merveilles 
de  son  règne.  Au  siirphis,  (ju'ou  pu  coure  tou- 
tes les  prophélies,  on  Iioiiv-mm  que,  non  plus 
que  celle-ci,  la  plup-ul  ne  parussent  p.is  a\oir 
de  liaison  avec  lere^te  du  Jisojui's  où  elles  sont 
insérées.  David  dans  le  psiuine  lwi,  ne  voulait 
parler  d'abord  que  du  lè^^ne  de  Salomon,  qu'il 
avait  nommé  son  successeur  :  )n  lis  Dieu,  quand 
il  lui  a  plu,  lui  a  élevé  l'esprit  et  l'a  transporté 
au  temps  de  Celui  que  tous  les  rois  et  tous  les 
gentils  devaient  adorer,  dont  l'empire  devait 
s'étendre  par  toute  la  terre,  qui  était  devant  le 
soleil,  et  en  qui  toutes  les  nations  de  l'univers 
devaient  être  bénites,  c'est-à-dire  Jésus-Christ, 
dont  Salomon  était  une  si  noble  figure.  C'est 
pour  la  même  raison  qu'au  psaume  xliv,  qui  re- 
garde diiectemcnt  le  même  Salomon,  tout 
d'un  coup  il  l'appelle  Dieu,  et  l'oint  par  excel- 
lence ;  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à  Jésus-Christ. 
Il  est  de  même  des  autres  prophéties  où,  sans 
liaison  avec  la  suite  du  discours,  celui-là  nous 
est  annoncé,  qui  devait  être  abreuvé  de  vinai- 
gre 1 ,  vendu  trente  deniers  destinés  à  l'achat 
du  champ  d'un  potier  ou  d'un  sculpteur,  monté 
sur  un  àne  pour  laire  son  entrée  royale  2  : 
ainsi  du  reste,  qui  convient  manifestement  à 
Jésus-Christ  seul.  H  n'en  était  point  parlé  d'a- 
bord dans  le  prophète  Michée  :  mais  soudain 
il  le  voit  sortir  de  la  petite  ville  de  Bethléem, 
comme  chef  du  peuple  d'Israël,  dont  il  ajoute 
que  la  nativité  était  éternelle  3.  C'est  ainsi  que 
Dieu  agit  ordinairement  dans  les  prophètes  ;  et 
il  leur  fait  mêler  dans  leurs  discours  Jésus- 
Christ  si  détaché  de  toute  autre  chose,  qu'on 
voit  bien  qu'il  n'y  a  i)oint  d'autre  cause  qui  ait 
fait  parler  de  lui  si  claiicm'  nt  en  ces  endroits, 
si  ce  n'est  l'instinct  du  Sdtnt-Espiit,  qui  souffle 
où  il  veut,  et  qui  sait  bien  s'afhanchir  de  tou- 
tes les  règles  des  discours  vulgaires. 

S'il  faut  néanmoins  mar(pi<.'r  dans  la  prédic- 
tion d'isaïe  l'oicasion  (jui  le  lad  parler  du  fils 
de  la  vierge,  il  ne  serait  pas  nidlaibé  de  la  trou- 
ver. Il  s'agissait  de  Jorns.ilem  délivrée  des 
mains  de  Kasin,  roi  de  Syrie,  tt  de  Pliacée,  fils 
de  Romélie,  roi  d'I-i'oel  Ce  qu  il  y  eut  de  par- 
liculier  dans  celle  dèiivfHnce,  ce.-.t  que  les  en- 
fants d'isaie  turent  donnes  à  tout  le  peuple 
comme  un  prodige  qui  leur  pronostiquait  ce 
favorable  événement,  am^i  qu'il  le  marque  lui- 
même  en  termes  exprès  dans  le  (.hapitre  viii^ 
18,  de  sa  pro[)liétie  «  Me  voilà  avec  mes  en- 
«■  fants  que  le  Seigneur  m'a  donnés,  pour  être 
«  un  signe  et  i\n  présage  de  l'avenir  à  Israël  :  » 
in  signum  et  poitentum.  C'est  par  la  même  rai- 


'  Psal.  LXviii,22. 
—3  Mich..  V,  2. 


Zac/i.,  XI,  12,  13,  IX,  9;  Joan.,  xii,  14,  15 


son  qu'il  est  ordonné,  au  chap.  vn,3,  au  même 
pio[»lii  te  d'alUT  à  la  renconlre  (VAchnz  avec  son 
fils  Jtiiub  qui  lui  irstait  (comme  un  gage  des 
événements  favorables  dont  il  avait  été  le  pro- 
nostic), pour  lui  annoncer  avec  lui  la  prompte 
déf.iite  de  ses  ennemis.  Il  est  aussi  commandé 
au  saint  prophète  de  donner  au  fils  de  la  pro- 
jjliétesse,  qu'il  épousa  dans  les  formes,  un  nom 
qui  serait  le  présage  de  ce  succès  avantageux. 

A  l'occasion  de  ces  merveilleux  enfants,  il 
plaît  à  Dieu,  dans  le  chap.  ix,  f  6,  de  la  même 
prophétie,  de  parler  d'un  autre  enfant  qui, 
plus  merveilleux  que  ceux  du  prophète,  en  ce 
qu'il  était  fils  non-seulement  d'une  prophé- 
tesse,  mais  encore  d'une  vierge,  devait  aussi 
présager  une  délivrance  plus  haute,  c'est-à- 
dire  celle  dont  Jésus-Christ  est  le  seul  auteur. 
Aussi  n'est-ce  point  à  Achaz  seul  que  Dieu  a 
donné  ce  signe,  que  ce  prince  avait  même  re- 
fusé de  demander  :  Non  petam  ;  c'est  Dieu  qui 
le  donne  de  lui-même  à  toute  la  miiison  de 
David  i  :  non  point  à  Achaz,  à  qui  il  avait  dit: 
Pete  tibi  :  «  Demande  pour  toi  ;  »  mais  à  tout  le 
peuple,  Dabovobis  signum;  et  à  toute  la  maison 
de  David  ?  Audite  domiis  David  ;  de  même  que 
s'il  eût  dit  :  Si  j'ai  donné  aux  Juifs  du  temps 
d' Achaz  les  enfants  d'isaie,  comme  un  Jasub,  et 
comme  celui  qu'il  a  eu  delà  prophétesse,  pour 
leur  être  un  signe  de  délivrance,  que  ne  devez- 
vous  pas  attendre  du  signe  nouveau  que  je 
vous  donne  en  la  personne  d'un  enfant,  fils 
d'une  vierge  ? 

C'est  cet  enfant  que  vous  devez  appeler  Em- 
manuel, Dieu  avec  nous  :  non-seulement  parce 
qu'il  fera  votre  réconciliation  avec  Dieu  ;  mais 
encore  parce  qu'il  sera  un  composé  miracu- 
leux de  Dieu  et  de  l'homme  en  qui  la  divinité 
habitera  corporellcment. 

C'est  pourquoi  bientôt  après  le  prophète  nous 
parlera  «  d'un  petit  Enfant  qui  nous  est  né,  et 
«  d'un  Fils  qui  nous  a  été  donné,  dont  laprin- 
«  cipauléest  sur  ses  épaules  2  ;  »  soit  qu'il  fadle 
entendre  la  marque  royale  dond  il  serait  re- 
vêtu, comme  qui  dirait  la  pourpre  parmi  les 
Romains;  soit  qu'avec  les  Pères  nous  devions 
enteiulre  la  croix  que  Jésus  porta,  et  où,  par 
une  secrète  inspiration,  le  litre  de  sa  royauté 
devait  être  écrit.  Mais  ce  qu'ajoute  le  saint  pro- 
phète est  beaucoup  plus  remarquable,  puisqu'il 
dit  que  cet  enfant  sera  nommé  «  admirable, 
«  conseiller.  Dieu  fort,  le  père  du  siècle  futur, 
«  le  prince  de  la  paix  :  »  qu'il  prendra  sa  place 
«  dans  le  trône  de  David,  où  il  établira  la  paix 
«  et  la  justice,  et  enfin  qu'il  raffermira  pour  toute 
(c  l'éternité.  » 

'  Isa.,  VII,  11,  12,  13.  —  2  Ibid.,  ix,  6,  7. 
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Voilà  donc  ce  petit  enfant  auquel  Isaïe  donne 
six  beaux  noms,  qui  tous  l'élèveut  au-dessus 
des  hommes,  et  forment  le  caractère  du  Messie- 
Premièrement  il  est  admirable  :  car  quel  en- 
tant plus  admirable  que  celui  qui  est  né  d'un 
vierge,  et  dont  on  a  dit  :  «  Jamais  aucun  homme 
«  n'a  parlé  comme  celui-ci',  »  et  n'a  rien  fait 
de  semblable  aux  œuvres  qui  sont  sorties  de 
ses  mains^y  Secondement,  il  est  conseiller  \^SLr 
excelleuce,  parce  que  par  lui  se  sont  consom- 
niés  les  plus  secrets  conseils  de  Dieu.  Troisiè- 
mement, il  est  fort  :  c'est  «  le  Seigneur  Dieu 
»  des  armées,  le  fort  d'Israël,  »  dit  ailleurs 
Isaïe  3  :  celui  dont  il  est  écrit  que  «  nul  ne  peut 
«  ùter  de  sa  maiu  ceux  que  son  Père  lui  a  don- 
«  nés  ^.  »  Il  est  le  père  du  siècle  futur,  c'est-à- 
dire  du  nouveau  peuple  qu'il  devait  créer  pour 
le  faire  régner  éternellement.  11  esile  principe 
delà  paix^  et  seul  il  a  pacifié  le  ciel  et  la  terre. 
'Jais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ,  c'est 
que  ce  prophète  l'appelle  Dieu,  en  nombre  sin- 
gulier et  absolumenl  ,  qui  est  le  caractère  es- 
senliel  pour  exprimer  la  Divinité  ;  par  consé" 
qnent  il  est  Dieu  el  homme,  le  vrai  Emmanuel, 
Dieu  uni  à  nous,  et  le  seul  digne  de  naître  d'ime 
vierge,  afin  de  n'avoir  que  Dieu  seul  pour  père. 
On  voit  par  là  le  rapport  manifeste  de  cet  enfant 
dont  il  est  parié  au  cliap.  ix,  avec  celui  qui  de- 
vait être  le  fils  d'une  vierge  dans  le  chap.   vu. 

Toute  la  suite  de  l'Evangile  atteste  cette  vé- 
rité. Quand  il  s'est  appelé  si  souvent  le  Fils  de 
Ihomuie,  c'était  par  rapport  à  sa  sainte  Mère, 
c'est  la  même  chose  que  saint  Paul  a  exprimée, 
en  disant  qu'il  a  été  «  fait  d'une  femme  »  factum 
ex  muliere  ^  :  et  les  termes  de  Fils  de  rhomme 
à  celui  qui  ne  connaissait  de  père  que  Dieu,  ne 
pouvaient  signifier  autre  chose  que  fils  d'une 
mère-vierge.  C'était  d  mèine  leuips,  et  par  !a 
même  raison,  non-seulement  le  vrai  Emma- 
nueL  mais  encore  le  vrai  Melchisédech  6,  sans 
père  en  terre,  sans  mère  au  ciel,  digne  d'être 
noire  pontife,  étant  saint,  innocent,  sans  taclie 
par  le  seul  droit  de  sa  conception  et  de  sa  nais- 
sance, à  cause  qu'il  était  conçu  du  Saint-Esprit. 

I!  convenait  aussi  à  Jésus-Ch  ist  ,  comme 
étant  le  fils  d'une  vierge,  d'être  le  premier  qui 
ait  proposé  au  monde  la  haute  perfection  delà 
pureté  virginale,  et  celle  de  ses  eunuques  spiri- 
tuels, dont  la  grâce  est  si  éminente,  qu'à  peine 
la  peut-on  comprendre  '  :  il  s'est  déclaré  l'époux 
de  toutes  les  vierges  :  le  fruit  de  la  prédication 
de  son  Evangile,  c'est  qu'on  a  en  vue  une  infinité 
qui  ont  marché  sur  ses  pas,  et  la  chasteté  comme 
la  foi  a  eu  ses  martyrs. 

'  Joan  ,  vir,  46  —  2  jUd.,  31.  —  3  Isa.,  x,  24.  —  *Joaii.,  x,  23, 
20.  —  »  Galat.,  iv,  4;  —  «  Ilebr.,  vu,  1,2,3,26.—  '  Malth.,  xix,  12. 
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Les  convenances  de  ce  qui  est  dit  de  la  vierge 
mère  ne  sont  pasmoins  remarquables.  En  même 
temps  que,  pour  l'élever  au  faite  de  h  gran- 
deur. Dieu  veut  réunir  en  sa  personne  toute  la 
perfection  de  son  sexe,  c'est-à-dire  la  souve- 
raine et  virginale  pudeur,  avec  la  fécondité,  qui 
est  pirtée  jusqu'à  la  faire  mère  de  Dieu,  il  lui 
inspira  aussi  la  plus  parfaite  et  la  plus  profonde 
humilité».  Jésus-Christ  dit  qu'il  est  digne  de 
créance  dans  le  témoignage  qu'il  se  rend  à  lui- 
même,  à  cause  qu'il  n'y  recherche  que  la 
gloire  de  son  Père  2.  Nous  pouvons  appliquer 
cette  parole  à  la  sainte  Vierge,  qui,  sans  tirer 
avantage  des  merveilles  qui  s'étaient  accom- 
plies en  elle,  ne  reconnaît  de  grandeur  qu'en 
Dieu  qu'elle  glorifie  ;  si  elle  est  transportée  de 
joie,  ce  n'est  qu'en  Dieu  son  Sauveur  ;  si,  plus 
glorieuse  prophétesse  que  celle  d'Isaïe,  qui  aussi, 
selon  saint  Jérôme,  n'en  est  qu'une  figure  im- 
parfaite, elle  voit  que  toutes  les  races  futures  la 
publieront  bienheureuse,  c'est  à  cause  qu'il  a  plu 
à  Dieu  de  regarder  la  bassesse  de  sa  servante  3, 
Il  semble  qu'elle  n'ose  dire  qu'elle  est  vierge  et 
mère  tout  ensemble,  et  elle  n'exprime  un  si  grand 
don  qu'en  disant  que  celui  qui  seul  est  puissant 
lui  a  fait  de  grandes  choses,  et  qu'il  a  voulu  exer- 
cer la  toute-puissance  de  son  bras  ^.  Au  surplus, 
personne  n'ignore  qu'entendant  parler  tout  le 
monde  de  son  Fils,  elle  garde  un  perpétuel  si- 
lence, sans  dire  ce  qu'elle  en  savait  ni  la  ma- 
nière dont  il  lui  avait  été  donné  -,  de  sorte  que 
la  plus  excellente  de  toutes  les  créatures  était 
en  même  temps  la  plus  humble,  et  celle  qui  se 
distinguait  le  moins  du  commun  des  femmes. 
On  voit  donc  la  convenance  manifeste  de  tout 
le  mystère,  rien  n'étant  plus  propre  à  une  vierge 
que  le  silence  et  l'humilité. 

Que  ce  soit  donc  là  le  glorieux  titre  du  Messie, 
d'être  fils  d'une  vierge  ;  qu'il  soit  seul  caracté- 
risé par  ce  beau  nom.  Songeons  qu'il  a  trouvé 
au-dessous  de  lui,  même  la  sainteté  nuptiale, 
puisqu'il  n'a  voulu  lui  donner  aucune  part  à  sa 
naissance  :  purifions  notre  conscience  de  tous 
les  désirs  charnels,  quand  il  nous  faudra  par- 
ticiper à  cette  chair  virginale,  songeons  à  la 
lAireté  de  la  Vierge  qui  le  reçut  dans  son  sein  ; 
honorons  ensemble,  avec  la  distinction  conve- 
nable, le  Fils  de  la  vierge  et  la  mère-vierge . 
puisque  le  Fils  de  la  vierge  est  le  Fils  de  Dieu 
et  que  la  mère-vierge  est  Mère  de  Dieu  ;  recon- 
naissons dans  ces  deux  mots  :  mère-vierge  et 
ftls  de  la  vierge,  la  plus  belle  relalion  qui  puisse 
jamais  être  conçue  ;  adorons  Jésus  Christ  comme 
vrai  Dieu  :  mais  confessons  à  la  fois  que  ce  qui 

'  Luc,  1,   48—2  Joan..  viii,  14,  16,  28,  £9,  38,  49,  60.  —  -  Luc., 
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a  le  plus  approché  de  lui  est  celle  qu'en  se  fai- 
sant homme  il  a  daignt^  choisir  pour  ôlrosn  mère. 

Je  pourrais  m'ouvrir  encore  ici  une  longue 
carrière,  si  je  voulais  rechercher  avec  les  saints 
Pères  les  causes  de  l'obscurilé  de  quelques  pro- 
phéties. Samt  Pierre  nous  dit  dans  sa  seconde 
EpiU-e,  que  «  nous  n'avons  rien  de  plus  Terme 
«  que  le  discours  prophétique,  etque  nousdevom^ 
«  y  être  attentifs  connne  à  un  llauiheau  qui  re- 
«  luit  dans  un  lieu  obscur  et  téuéhreux.  » 
C'est  donc  un  flambeau  mais  qui  rthiit  dans  un 
lieu  obscur,  dont  il  ne  dissipe  pas  toutes  les 
ténèbres.  Si  tout  était  obscur  dans  les  prophé- 
ties, nous  marcherions  couime  à  tâtons  dans 
une  nuit  profonde,  en  danger  de  nous  heurter 
à  chaque  pas,  et  sans  jamais  pouvoir  nous  con- 
vaincre ;  mais  aussi,  si  tout  y  était  clair,  nous 
croirions  être  dans  la  patrie  et  dans  la  pleine 
lumière  de  la  vérilé,  sans  rcconnaîhe  le  besoin 
que  nous  avons  d'être  guidés,  d'être  instruits, 
d'être  éclairés  dans  l'intérieur  par  le  Saint- 
Esprit,  et  au  dehors  par  l'autorité  de  l'Eglise. 
Je  pourrais  encore  me  jeter  dans  une  plus  haute 
conteuiplalion  sur  le  tissu  des  E.^rikires  que 
Dieu  a  voulu  composer  exprès  d'obscurité  et 
de  lumière;  afin,  comme  dit  saint  Augustin,  de 
rassasier  notre  intelligence  par  la  lumière  ma- 
nifeste, et  de  mettre  notre  foi  à  l'épreuve  par 
les  endroits  obscurs.  En  un  mot,  il  a  voulu 
qu'on  ait  pu  faire  à  l'Eglise  de  mauvais  procès 
mais  il  a  voulu  aussi  que  les  hinnbles  enfuits 
de  l'Eglise  y  pussent  assez  aiséineut  trouver  des 
principes  ponr les  décider; ets'il  reste,  coiruTic  il 
en  reste  beaucoup,  des  endroits  inipéuélribles, 
ou  à  quelques-uns  de  nous,  ou  à  nous  tous  dans 
celte  vie, lemcme  saint  Augustin  nousconsole, 
en  nous  disant  que,  soit  dans  les  lieux  obscurs, 
soit  dans  les  lieux  clairs,  rEciiltire  contient 
toujours  les  mêmes  vérités,  qu'on  est  bien  aise 
d'avoir  à  chercher,  pour  les  miiuix  goû'er  quand 
on  les  trouve;  et  où,  si  l'on  ne  trouve  rien, 
on  demeure  aussi  content  de  sou  ignorance  que 
de  son  savoir;  puisqu'après  tout  il  est  aussi  beau 
de  vouloir  bien  ignorer  ce  que  Duni  nous  ca- 
che, que  d'entendre  et  de  contenq)ler  ce  qu'il 
nous  découvre,  fliarclioiis  donc  d  lUs  les  Ecri- 
tures en  toute  humilité  et  treml/'e.iicnt,  et  pour 
ne  chopper  jamais,  ne  soycns  p  is  [dus  sages  ni 
plus  savants  qu'il  ne  faut,  nuis  tjuons-nous 
chacun  renfermés  dans  les  bornes  qui  nous 
sont  données. 

Je  prie  [)ieu  qu'il  vcus  conserve  la  santé,  et 
vous  donne  tout  ie  repos  que  peut  souhaiter  un 
homme  de  bien. 

Signé  f  J.  Bénigne,  évêquede  Meaux. 

A  Paris,  le  8  I^ovembre  1703. 


EXPLICATION  LITTERALE 

DU  PSAUME  XXI 

SUR  LA  PASSION  ET  LE  DÉLAISSEMENT  DE  N.-S. 

§  I.  —  Remarques  préliminairf^s,  où  l'on  présuppose  quelques 
vérités  constantes. 

Pour  conduire  les  plus  ignorants  et  les  plus 
simples,  pourvu  seulement  qu'ils  soient  atten- 
tifs, à  la  parfaite  intelligence  de  ce  divin  psaume 
etde  îoutela  prophétie  qu'il  renferme,je  remar- 
querai avant  foutes  choses  quelques  vérités 
qui  y  prépareront  les  voies. 

La  première,  que  ce  psaume  est  constam- 
ment de  David,  puisque  de  tout  temps  et  dans 
tous  les  textes,  et  dans  l'hébreu  comme  dans 
les  Septante,  il  est  toujours  intitulé  CarUique 
(le  David. 

La  seconde  présupposition,  c'est  qu'il  est  fa- 
milier aux  prophètes  de  parler  en  la  personne 
de  celui  dont  ils  annoncent  les  événements,  et 
principalement  de  Jésus-Christ  ;  et  c'est  pour- 
quoi cet  eunuque,  si  attaché  à  la  lecture  des 
saints  livres,  lorscpi'il  trouve  ces  mots  dansisaie  : 
«  Il  a  été  conduit  à  la  mort  comme  une  bre- 
«  bis...  et  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche  :»  la  pre- 
mière pensée  qui  lui  vient,  c'est  de  demander 
à  son  interprète  :  k  Je  vous  prie,  est-ce  de  lui- 
«  même  que  parle  le  Prophète,  ou  de  quel- 
«  que  autre  ^  ?  » 

La  troisième  présupposilion,  c'est  qu'il  appar- 
tient à  David  plus  qu'à  tout  autre  de  parler  au 
nom  de  Jésus-Christ,  parce  qu'il  en  est  le  père, 
la  figure  et  le  prophète. 

C'est  à  peu  près  le  raisonnement  que  fait 
l'apôtre  saint  Pierre,  lorsque,  trouvant  dans  le 
psaume  xv  ces  mots  prononcés  en  première 
personne  :  «  J'avais  toujours  Dieu  présent  à 
«  mes  yeux,  parce  qu'il  est  à  ma  droite  pour 
«  me  protéger  Vous  ne  laisserez  pas  mon  âme 
«  dans  renier,  et  vous  ne  permettrez  pas  que 
«  votre  saint  éprouve  lacorrnption  :  vous  m'a- 
«  vez  montre  le  chemin  et  le  retour  à  la  vie  ;  » 
après  avoir  observé  que  cette  incorruptibilité 
et  cette  résurrection  ne  conviennent  pas  à  David, 
il  conclut  que  «  David  étant  prophète,  et  Dieu 
«  lui  ayant  promis  d'établir  quelqu'i;n  de  son 
«  sang  sur  son  trône,  a  parlé,  dans  sa  prévoy- 
ance, de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  2.  » 

La  quatrième  présupposition,  et  la  plus  im- 
portante de  toutes,  est  que  nous  avons  une  rai- 
son particidière  d'attribuer  ce  psaume  à  Jésus- 
Christ,  parce  que  lui-môme  étant  à  la  croix,  se 

»  Act.  vJii,  28,  30.  32;  Isa.,  LUI,  7.  —  2   Acl.,  il,  30,  31. 
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l'est  appliqué  K  Qui  ne  respecterait  un  tel  inter- 
prète, qui  arrosé  de  son  sang,  attaché  à  la  croix, 
déchire  de  plaies,  et  au  milieu  de  ses  lourinents 
les  plus  cruels,  pendant  qu'il  accomplit  la  pro- 
phétie, se  rapp!i(|ue,  en  disant  lui-même  : 
"  «  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  pourquoi  m'avez-vous 
délaissé  ?  » 

11  est  vrai  qu'il  ne  ré  pèle  que  ces  premières 
paroles  ;  mais  nous  verrons  bientôt  qu'il  le  fait 
ainsi  à  cause  que,  sous  le  seul  délaissement, 
toutes  les  autres  circonstances  de  sa  passion 
sont  renfermées,  età  la  fois  tous  les  glorieux  ef- 
fets de  sa  mort. 

$  II.  —  On  met  aux  fidèles  la  clef  de  la  prophétie  à  la  main. 

J'appelle  la  clef  et  le  dénoûment  de  la  pro- 
phétie, les  versets  qui  caractérisent  Jésus-Christ 
crucifié  :  tels  que  sont  ceux-ci,  17,  18  et  19  : 
«  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds  :  on 
«  compterait  tous  mes  os  ;  »  et  encore  :  «  ils 
«  ont  partagé  mes  vêtements,  et  ont  jeté  le  sort 
«  sur  ma  robe.  »  J'appelle  ces  trois  versets  la 
clef  de  la  prophétie,  parce  que  tout  le  reste  qui 
suit  s'y  rapporte,  et  en  fait  le  singulier  et  le  mer- 
veilleux :  n'y  ayant  rien  de  plus  surprenant  que 
de  voir  celui  qui  a  dit  qu'il  était  crucifié,  et  qui 
a  marqué  dans  le  partage  de  ses  habits  les  cir- 
constances précises  de  son  crucifiement,  dire 
après  qu'il  annoncera  le  nom  de  Dieu  à  ses  frè- 
res, et  qu'il  convertira  à  la  loi,  non-seulement 
un  grand  nombre  de  Juifs,  mais  encore  tous  les 
gentils,  selon  les  termes  exprès  de  la  prophé- 
tie. 

Voici  donc  ce  que  j'appelle  le  dénoûment  de 
cet  oracle  prophétique.  Le  délaissé  de  ce  psaume 
est  poussé  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  :  les  sol- 
dats qui  l'y  avaient  attaché  et  qui  le  gardaient 
ont  suivi  leur  proie  :  comme  ils  l'avaient  dé- 
pouillé pour  le  mettre  en  croix,  ils  regardaient 
aussi  ses  habits  comme  étant  à  eux  :  ilsles  par- 
tagent, ils  les  jouent  ;  c'est  là  une  circonstance 
de  son  crucifiement  :  on  voit  après  qu'il  ressu- 
scite, puisqu'il  raconte  le  nom  de  Dieu  à  ses 
frères  ;  et  la  conversion  des  gentils  est  la  suite 
heureuse  et  prochaine  de  tous  ces  grands  évé- 
nements. Tout  honnne  où  ces  caractères  ne  se 
trouvent  pas,  n'est  pas  le  délaissé  que  nous 
cherchons. 

Je  pourrais  encore  ajouter  que  ce  qui  précède 
est  comme  un  préparatoire  à  ces  deux  versets  ; 
parce  que  c'est  là  que  le  Prophète  en  veut 
venir,  comme  au  dernier  effet  du  délaissement. 

Voilà  donc  ce  que  j'appelle  la  clef  et  le  dé- 
noûment de  la  prophétie  ;  parce  que  c'est  un 
caractère    particulier    qui  est   relatif  à    tout 

»     ^JaUh.,  XXVII,  46. 


le  reste,  et  qui  détermine  tout  le  psaume  à  Jésus- 
Christ  seul. 

§  III.  —  On  va  au-devant  de  que'ques  objections. 

Ces  fondements  présupposés,  j'entrerais  d'a- 
bord dans  l'cxpruMlion  de  la  prophé'ie,  si  ce 
n'était  que  je  trouve  plus  à  propos  de  taire  con- 
naître auparavant  les  absurdité'^,  tant  des  Juifs 
que  des  critiquesjuilaïsanls  ;  afin  qu'étant  reje- 
tées, notre  explication  coule  d'elle-même  na- 
turellement, et  sans  être  interrompue  d'aucune 
dispute.  Il  faut  donc  voir,  en  peu  de  mots,  com- 
ment ils  mettent  leur  esprit  à  la  torture  pouf 
éluder  une  prédiction  si  évidente. 

Selon  eux,  percer  les  mains  et  les  pieds  n'est 
autre  chose  qu'une  métaphore,  qui  signifie  dé- 
truire les  forces.  Mais  qui  jamais  a  usé  de  celte 
figure  ?  outre  que  le  reste  n'y  convient  pas,  et 
que  le  dénombrement  des  os,  causé  par  la  sus- 
pension de  tout  le  corps,  n'appartient  qu'au 
crucifiement  véritable  ;  en  un  mot,  le  discours 
n'a  rien  de  suivi,  si  l'on  n'y  entend  la  croix . 
Pourquoi  donc  chercher  des  allégories,  lors- 
qu'on trouve  en  Jésus-Christ  un  sens  littéral  si 
propre  et  si  suivi  ? 

Aussi,  les  Juifs  et  ceux  qui  les  suivent,  n'ont 
pu  s'y  arrêter  ;  et  il  a  fallu  en  venir  à  l'altéra- 
tion du  texte  pour  du  moins  le  rendre  douteux. 
Cette  altération  consiste  en  ce  que,  par  le  re- 
tranchement d'un  petit  trait,  dans  une  lettre, 
au  lieu  de  lire,  «  ils  ont  percé,  caruy  »  ils  veulent 
hre,  «  cnari  :  comme  un  lion  mes  mains  et  mes 
«  pieds.  »  IVIais  premièrement,  la  raison  s'y 
oppose  :  car,  que  veulent  dire  ces  mots:  «Comme 
«  un  lion,  mes  mains  et  mes  pieds  ?  »  et  quand 
il  faudrait  sup[)léer  qu'ils  les  ont  mordus  et  dé- 
chirés, le  bon  sens  ne  permeltrait  pas  d'intro- 
duire ici  un  lion.  La  comparaison  du  lion  avait 
déjà  eu  tout  son  effet  dans  ces  paroles  du  veiset 
li  :  Ils  ont  ouvert  leur  gueule  sur  moi,cotnmeun 
lion  ravisseur  et  rugissant. 

Voilà  un  vrai  lion  avec  ses  caractères  natu- 
rels, qui  s'atta(pie  à  toute  la  personne.  Pourquoi 
le  faire  revenir  encore  une  fois,  pour  ne  s'en 
prendre  qu'aux  mains  et  aux  pieds  ?  Mais  lais- 
sons-là  le  raisonnement,  puisque  nous  avons 
pour  nous  les  faits  positifs. 

Plusieurs  siècles  avant  Jésus-Christ,  les  Sep- 
tante ont  traduit  tout  simplement  :  Ils  ont  percé, 
etc.  Etait-ce  pour  favoriser  les  chrétiens  ou  pour 
suivre  la  vérité  du  texte  qu'ils  avaient  devant 
les  yeux  ?  disons  plus,  saint  Justin,  martyr, 
oppose  aux  juifs  ce  verset  :  Ils  ont  percé  vies 
mains  et  mes  pieds  :  et  quoii]u'il  ait  accou- 
tumé de  leur  reprocher  leurs  altérations,  il  ne 
leur  en  dit  mot  en  ce  lieu,  marque  certaine 
que  de  son  temps,  c'est-à-dire  au  IP  siècle,  elle 
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n'avait  pas  été  encore  faite,  et  que  les  Juifs  lisaient 
comme  nous,  et  comme  ont  lu  les  Septante.  J'en 
dis  autant  des  saints  Pères  qui  ont  écrit  après 
lui,  et  Aquila  même,  ce  Juif  perfide,  qui  a  fait 
sa  tr.id'iction  expressément  pour  contredire  les 
CInv  ie  s,  a  tourné,  non  pas  «  comme  un  lion, 
«maisiisontdéshonorémesmainsetmes  pieds,» 
ce   qui  présuppose  qu'il  a  lu  comme  les  Sep- 
tante. 3Iais  il  n'y  a  aucun  sens  dans  ces  paroles  : 
«  Us  ont  déshonoré  mes  mains  et  mes  pieds,  » 
si  ce   n'est  qu'on  veuille  dire  que  «déshonorer 
les  mains  et  les  pieds,  »  c'est  y  faire  une  plaie- 
honteuse,  telle  qu'on  la  voit  à  la  croix,  qui  est 
le  plus  ignominieux  de  tous  les  supplices.  Enfin, 
les  Juifs  n'ont  osé  nier  que  la  leçon  caru  ne  fût 
bonne  et  ancienne  ;  ils  se  contentent  de  laisser 
la  chose  ambiguë,  sans  vouloir  songer  qu'entre 
deux  textes  il  faudrait  se  déterminer  à  celui  qui 
a  un  sens  naturel,  comme  caru,  par  préférence 
à  celui  qui  n'en  a  aucun,  comme  caari,  ainsi 
qu'il  a  été  dit. 

Concluons  donc  que  la  iraduciion  il  s  ont  percé^ 
etc., estla  seule  qui  peut  être  soufferte,  la  seule 
aussi  qui  a  été  faite  de  bonne  foi  par  les  Septante» 
si  longteinpsavant  la  naissance  du  christianisme, 
et  sans  aucune  prévention,  et  la  seule  qui  se 
trouve  avoir  un  sens  liltéralet  un  manifeste  ac- 
complissement,au  lieu  qu'on  ne  sait  qu'imaginer 
pour  l'accommoder  à  David  :  mais  quand  on  en 
aura  trouvé  le  moyen,  on  n'aura  pas,  pour  cela, 
éludé  la  prophétie,  et  ce  que  disent  lesjudaisants 
sur  le  partage  des  habits  est  encore  plus  visible- 
ment absurde. 

Théodore  de  Mopsueste,  un  hérétique  du  IV" 
siècle,  éludait  cette  prophétie,  comme  il  faisait 
toutes  les  autres,  et  disait  que  ce  malheur  était 
arrivé  à  David ,  lorsque  Absalon  entra  dans  sa 
maison,  la  pilla  et  se  saisit  de  ses  vêtements.  Je 
ne  dirai  pas  qu'il  lit  horreur  au  Pape  Vigile  et 
aux  Pères  du  cinquième  concile  :  je  ne  m'atta- 
cherai qu'au  ridicule  qui  saute  aux  yeux  dans 
cette  interprétation  ;  car  aussi,  dans  le  pillage 
universel  d'une  maison,  n'a-t-on  à  considérer 
que  les  habits  enlevés  ?  Mais  quel  besoin,  en  ce 
cas,  de  distinguer  les  habits  qu'on  partage  d'avec 
la  robe  qu'on  jette  au  sort  sans  la  partager,  à 


cause  «  qu'elle  était  sans  couture,  et  depuis  le 
«  haut  jusqu'en  bas  de  même  tissu  *  ?»  On  voit 
bien  que  cet  endroit  de  la  prophétie  n'a  aucun 
rapport  avec  David,  et  qu'elle  ne  peut  convenir 
qu'à  Jésus-Christ  notre  Sauveur. 

C'est  donc  avec  raison  que  nous  en  avons 
donné,  pour  clef  ou  pour  dénoûment,  les  ver- 
sets 17,  18  et  19,  que  nous  venons  de  réciter, 
puisque  d'un  côté  il  est  visible  qu'ils  ne  con- 
viennent qu'à  Jésus-Christ,  et  que  de  l'autre 
ils  y  attirent  tout  le  reste,  ainsi  qu'on  a  pu 
voir. 

Mais  quand  on  aurait  détourné  un  sens  si 
clair  à  un  autre  qu'à  Jésus- Christ,  il  faudra  en- 
core venir  à  la  conversion  des  gentils,  qui  ne 
peut-être  ignorée,  ni  déguisée  ou  dissimulée, 
quand  elle  arrive,  à  cause  qu'en  la  niant,  on 
aurait  l'univers  entier  pour  témoin  contre  soi. 

On  peut  donc  aisément  trouver  quelque  par- 
ticularité de  la  vie  de  David  où  il  se  plaindrait 
d'être  délaissé,  comme  lorsque,  poursuivi  par 
Saûl  dans  toute  la  terre  d'Israël,  il  se  voyait,  à 
chaque  moment,  en  état  d'être  livré  entre  les 
mains  d'un  si  puissant  et  si  implacable  ennemi  ; 
ou  lorsqu'il  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  de- 
vant son  fils  Absalon,  qui  n'oubliait  rien  pour 
l'outrager.  On  peut  aussi  trouver  des  endroits 
où  il  sera  chargé  d'opprobres  par  des  personnes 
méprisables,  telles  que  fut  un  Sémeï,  qui  même 
lui  jeta  des  pierres,  tant  il  fut  emporté  et  vio- 
lent. Quand  donc  on  aura  trouvé  toutes  ces 
choses,  et  qu'on  voudra  supposer  que  David 
les  aura  enflées  et  exagérées  dans  son  discours, 
si  l'on  ne  trouve  des  faits  positifs  tels  que  celui 
des  mains  et  des  pieds  percés,  des  habits  joués 
et  partaTés,  et,  ce  qui  est  encore  plus  évident, 
celui  de  la  gentilité  convertie,  l'on  n'aura  pas 
découvert  le  délaissé  que  nous  cherchons.  Alais 
il  sera  maintenant  aisé  de  le  découvrir  par  la 
seule  lecture  du  psaume  dont  nous  allons  re- 
présenter la  traduction  :  nous  ne  laisserons  pas 
d'y  ajouter  une  explicition,  mais  si  précise  et 
si  littérale,  qu'il  n'y  restera  pas  le  moindre  em- 
barras. 

1  Joan.,  XIX,  23. 


g  IV.  —  TRADUCTION  DU  PSAUME  XXI,  SELON  L'HÉBREU  ET  LES  SEPTANTE. 


TRADUCTION  SELON  SAINT  JÉRÔME,   SUR  l'iiÉBREU. 

1 .  Cantique  de  David  :  au  vainqueur,  victori  :  d'autres 
traduisent  au  chantre,  prsccentori,  au  maître  du  chœur, 
au  modéraleur  du  chant  ;  pour  le  cerf  ou  pour  la  hiche 
du  matin  isur  le  ton  d'un  air  connu,  qui  commençait 
en  cette  sorte). 


TRABUCTION  SELON  LES  SEPTANTE  ET  LA  VUL6ATE. 

1.  Psaume  de  David,  à  la  fin,  in  finem:  les  Pères  en- 
tendent au  Christ,  qui  est  la  fin  de  la  loi  :  pour  la  ré- 
ception du  matin,  i^ro  susceptione  mafulina  ^soit  que 
ce  soit  une  otTrande  pour  implorer  dès  lo  matin  le  se- 
cours divin,  comme  l'entendent  le  chaldaïqueou  quelque 
autre  chose,  qui  ne  soit  point  venue  à  notre  conu  is- 
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s.  lÉRÔME 

2.  Mon  Dieu,  mon  Dieu  1  pourquoi  m'avez-vous  dé- 
lpissp?La  voix  de  mon  rugissement  est  bien  éloignée 
de  mon  salut  ila  voix  de  mon  rugissement  ne  suffit  pas 
pour  empocher  que  mon  salut  ne  s'éloigne). 

3.  Mon  Dieu  !  je  crierai  pondant  le  jour,  et  vous  ne 
m'écouterez  point ,  et  la  nuit  je  ne  garderai  pas  le  si- 
lence. 

4.  Et  vous,  ô  saint!  qui  habitez  (au  milieu  de  nous) , 
et  qui  êtes  la  louange  d'Israël  (qui  en  faites  le  perpétuel 
sujet). 

5.  Nos  pères  se  sont  confiés  en  vous;  ils  s'y  sont  cou. 
flés,  et  vous  les  nvez  sauvés. 

6.  Ils  ont  poussé  leurs  cris  jusqu'à  vous,  et  ils  ont  été 
sauvés  :  ils  ont  mis  en  vous  leur  confiance,  et  ils  n'ont 
point  été  confondus. 

7.  Mais  pour  moi,  je  suis  un  ver  de  terre,  et  non  pas 
un  homme,  l'opprobre  des  hommes,  et  le  mépris  (ou  le 
rebutj  du  peuple. 

8.  Tous  ceux  qui  me  voient  se  moquent  de  moi  avec 
insulte  ;  ils  remuent  leurs  lèvres  fpar  un  ris  moqueur^  ; 
ils  branlent  la  tête  (H'une  manière  insultante^. 

9.  11  a  eu  recours  au  Seigneur  ;  qu'il  le  sauve,  qu'il 
le  délivre,  puisqu'il  l'aime, 

10.  Vous  êtes  néanmoins  mon  défenseur,  dès  le  ventre 
de  ma  mère  ;  ma  confiance  dès  le  temps  que  j'en  suçais 
la  mamelle. 

11.  (En  sortant^  du  sein  de  ma  mère,  j  ai  été  jeté  en- 
tre vos  bras  ;  vous  êtes  mon  Dieu  dès  le  ventre  de  ma 
mère. 

12  Ne  vous  éloignez  pas  de  moi,  maintenant  que  la 
tribulation  (la  grande  affliction^  approche,  et  que  je  n'ai 
aucun  secours. 

13.  Déjeunes  taureaux  m'ont  environné;  des  taureaux 
gras  m'ont  assiégé. 

14.  Us  ont  ouvert  leur  gueule  sur  moi,  comme  un  lion 
ravisseur  et  rugissant. 

15.  J'ai  été  épanché  comme  de  l'eau,  et  tous  mes  os 
ont  été  séparés  ^es  uns  des  autres^  ;  mon  cœur  est  de- 
venu comme  une  cire  fondue  au  milieu  de  mes  en- 
trailles. 

16.  Ma  force  s'est  desséchée  comme  un  têt  de  pot 
cassé,  et  ma  langue  s' es!  attacliée  à  mon  palais,  et  vous 
m'avez  réduit  à  la  poussière  de  la  mort. 

17.  Des  veneurs  m'ont  entouré;  le  conseil  des  mé- 
chants m'a  assiégé,  ils  ont  percé  mes  mains  et  mes 
pieds. 

18.  On  compterait  tous  mes  os  (de  mot  à  mot ,  j'ai 
compté  tous  mes  osj  ;  voilà  ce  qu'ils  ont  vu  en  moi  lors- 
qu'ils m'ont  regardé. 

19.  Ils  ont  partagé  mes  vêtements  entre  eux,  et  ils 
ont  jeté  le  sort  sur  ma  robe. 

20.  Mais  vous.  Seigneur,  ne  vous  éloignez  pas;  vous 
qui  êtes  ma  force,  hâtez-vous  de  venir  à  mon  secours. 

21.  Tirez  mon  âme  de  l'épée  fd'une  mort  violente^  , 
et  mon  unique  de  la  main  du  chien. 

22.  Sauvez-moi  do  la  gueule  du  lion,  et  exaucez-moi 
contre  les  cornes  de  la  licorne. 

23.  Je  raconterai  votre  nom  à  mes  frères  ;  je  vous 
louerai  au  milieu  de  l'Eglise. 

24.  Louez  le  Seigneur,  vous  qui  le  craignez;  gloriflez- 
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2.  0  Dieu,  mon  Dieu  1  re^'ar  lezmoi,  pourquoi  m'avez- 
vous  délaissé  ?  les  paro'.es  de  mes  péchés  sont  bien 
éloignées  de  mon  salut. 

3.  Mon  Dieu,  je  cri?rai  pondant  le  jour,  et  vous  ne 
m'écouterez  pas.  e  He  cricrî'i  encore;  pct.Jant  la  nuit, 
et  ce  n'est  point  à  m.n  une  folie. 

4.  Mais  vous  b.ûb.lez  dans  le  sanctuaire,  vous  quiètes 
la  louange  d'Israël. 

5.  Nos  pères  ont  espéré  en  vous  :  ils  y  ont  espéré,  et 
vous  les  avez  délivrés. 

G.  Ils  ont  poussé  leurs  cris  jusqu'à  vous,  et  ils  ont  été 
sauvés  ;  ils  ont  mis  en  vous  leur  confiance,  et  ils  n'ont 
point  é'c  confondus. 

7.  Mais  pour  moi  je  suis  un  ver  de  terre,  et  non  pas 
un  homme,  l'opprobre  des  hommes,  et  le  mépris  ('ouïe 
rebut  du  peuple.; 

8.  Tous  ceux  qui  me  voient  se  moquent  di;  moi  avee 
insulte;  ils  ont  fait  sortir  de  leurs  lèvres  'des  paroles 
outrageantes;,  et  ils  ont  branlé  la  tête  ('d'une  manière 
insultante;. 

9.  11  a  espéré  au  Seigneur;  qu'il  l'arrache  de  nos 
mains,  qu'il  le  sauve,  puisqu'il  l'aime. 

10.  C'est  vous  néanmoins  qui  m'avez  tiré  du  ventre  de 
ma  mère ,  vous  êtes  mon  espérance  dès  le  temps  que  je 
suçais  sa  mamelle. 

11.  (En  sortant)  de  son  sein,  j'ai  été  jeté  entre  vos 
bras;  vous  êtes  mon  Dieu,  dès  que  je  suis  sorti  de  ses 
entrailles. 

12.  Ne  m'abandonnez  pas,  parce  que  l'affliction  s'ap- 
proche et  que  je  n'ai  personne  qui  me  secoure. 

13.  De  jeunes  taureaux  m'ont  environné;  des  taureaux 
gras  m  ont  assiégé. 

14.  Us  ont  ouvert  leur  gueule  sur  moi,  comme  un 
lion  ravisseur  et  rugissant. 

15.  J'ai  été  épanché  comme  de  l'eau,  et  tous  mes  os 
ont  été  séparés  ^les  uns  des  autres),  mon  cœur  est  de- 
venu comme  une  cire  fondue  au  milieu  de  mes  en- 
traiUes. 

16.  Ma  force  s'est  dessécliée  comme  un  têt  de  pot 
cassé,  et  ma  langue  s'est  altachoe  à  mon  palais,  et  vous 
m'avez  conduit  à  la  poussière  de  la  mort. 

17.  Un  grand  nombre  de  chiens  m'a  environné;  le 
conseil  des  méchants  m'a  assiégé;  ils  ont  percé  mes 
mains  et  mes  pieds. 

18  Us  ont  compté  tous  mes  os  :  ils  m'ont  considéré 
et  regardé  attentivement. 

19.  Us  ont  partagé  mes  vêtements  entre  eux,  et  ils 
ont  jeté  le  sort  sur  ma  robe. 

20.  Mais  vous.  Seigneur,  n'éloignez  pas  de  moi  votre 
secours,  pourvoyez  à  ma  défense. 

21.  Tirez  mon  âme  de  l'épée  (d'une  mort  violente), 
et  mon  unique  de  la  main  du  chien. 

22.  Sauvez-moi  de  la  gueule  du  lion,  et  sauvez  ma 
faiblesse  des  cornes  de  la  licorne. 

23.  Je  raconterai  votre  nom  à  mes  frères  :  je  vous 
louerai  au  mUieu  de  l'Eglise. 

24.  Louez  le  Seigneur,  vous  qui  le  craignez;  glori» 
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le,  races  dcTacoli,  parfont  où  vous  ôtes  étendues  ;  crai- 
gnez-le, vous  Ions  qui  composez  la  postérité  d'Israël; 

25.  Parce  qu'il  n'a  point  dédaigné  ni  rebuté  la  mo- 
destie du  pauvre  (c'est-à-dire  son  humilité,  son  humble 
prière^),  et  qu'il  ne  lui  a  point  carhésaface,  et  qu'il  l'a 
exaucé  quand  il  criait  (^quand  il  réclamait  son  se  coursj. 

26.  Ma  louange  sera  devant  vous  dans  la  nombreuse 
ou  grande  Eglise,   fou  y  pul)liera  la  louange  que  je 
dois  à  vos  immenses  bontcsj  :  je  rendrai  mes  vœux  en 
la  présence  de  ceux  qui  craignent;  Dieu. 

27.  Les  pauvres  (selon  Vh  hreu,  de  mot  à  mot,  ceux 
qui  sont  doux  et  humbles  de  cœur,  mites,  paupercs), 
mangeront  et  seront  rassasiés  ;  ceux  qui  cherchent  le 
Seigneur  le  loueront  ;  votre  cœur  vivra  à  jamais. 

28.  Toutes  les  extrémités  de  la  terre  se  ressouvien- 
dront du  Seigneur  et  se  convertiront  h.  lui,  et  toutes  les 
familles  des  gentils  l'adoreront. 

29.  Parce  que  le  régne  appartient  an  Seigneur  ,  et  il 
dominera  sur  les  gentils. 

30.  Tous  les  riches  de  la  terre  (mot  à  mot  les  gras  de 
la  terrej  ont  mangé  et  adoré  devant  sa  face  ;  tous  ceux 
qui  se  réduisent  en  poussière  (c'est-à-dire  tous  ceux  qui 
sont  sujets  à  la  mort,  en  un  mot,  tous  les  mortels^,  flé- 
chiront le  genou  (devant  lui^  et  son  âme  ne  vivra  pas. 

SI.  Sa  postérité  le  servira  dans  la  race  suivante  :  on 
racontera  (ses  louanges^  au  Seigneur  :  on  les  célébrera 
dans  les  assemblées  solennelles  (dn  peuple  de  Dieu^. 

32.  Ils  viendront  et  ils  annonceront  sa  justice  au 
peuple  qui  naîtra,  et  qu'il  a  fait. 


SEPT.,  VULG. 

fioz-le,  races' de  Jacoh,  partout  où  vous  êtes  étendues: 
craignez-le.  nous  tons  (jui  composez  la  postérité  d'lsr;;cl. 

25.  Que  toute  la  race  d'Israël  le  craigne,  parce  qu'il 
n'a  pas  méprisé  ni  dédaigné  la  prière  du  pauvre,  et  qu'il 
n'a  point  détourné  de  moi  sa  face,  et  qu'il  m'a  écoulé 
pendant  que  je  le  réclamais. 

26.  Ma  louange  sera  devant  vous  dans  la  grande 
Eglise,  je  rendrai  mes  vœux  en  la  présence  de  ceux  qui 
craignent  Dieu. 

27.  Les  pauvres  mangeront  et  seront  rassasiés;  ceux 
qui  recherchent  le  Seigneur,  le  loueront;  leurs  cœurs 
vivront  à  jamais. 

28.  Toutes  les  extrémités  de  la  terre  se  ressouvien- 
dront du  Seigneur  et  se  convertiront  à  lui,  et  toutes  les 
familles  des  gentils  l'adoreront. 

29  Parce  que  le  règne  appartient  au  Seigneur,  et  il 
dominera  sur  les  gentils. 

30.  Tous  les  riches  de  la  terre  {mot  à  mot  les  gras  de 
la  terre)  ont  mangé  et  adoré;  tous  ceux  qui  descendent 
dans  la  terre  (tous  ceux  qui  descendent  dans  le  tom- 
beau, c'est-à-dire  tous  les  mortels)  tomberont  à  ses 
pieds. 

31.  Et  mon  âme  vivra  pour  lui,  et  ma  postérité  le 
servira . 

32.  La  race  qui  doit  venir  sera  annoncée  au  Seigneur 
(on  en  récitera  la  conversion  devant  lui  et  dans  l'assem- 
blée du  peuple  saint),  et  les  cieux  annonceront  sa  justice 
au  peuple  qui  naîtra,  et  que  le  Seigneur  a  fait  lui- 
môme. 


§  V.  —  Observations  sur  les  textes. 

1.  Ceux  qui  seraient  surpris  dc.^  diversités  de 
l'hébreu  et  des  Septai^le  peuvent  entendre  ai- 
sément que  les  Septanîe  auront  vu  des  exem- 
plaires où  il  y  aura  quelque  différence,  et  même 
quelque  chose  d'ajouté  par  manière  d'inler- 
prétnlion  ;  mais  que  ces  différen( es  étant  lé- 
gères, et  n'altérant  en  aucune  sorte  le  sens,  on 
les  a  laissé  passer  sans  croire  y  devoir  ap- 
porter beaucoup  d'attention. 

2.  On  doit  donc  ici  observer  que  les  diversi- 
tés qu'on  a  remarquées,  tant  dans  le  titre  que 
dans  le  texte,  laissent,  non-seultM;ient  la  même 
substance,  mais  encore  les  m»^mes  mots  essen- 
tiels, sans  qu'il  y  ait  le  moindre  changement. 

3.  Ce  qu'il  y  a  d'important  dans  le  titre, 
c'est  que,  d'un  côté,  ony  trcMive  que  ce  psaume 
est  un  cantique  et  un  psaume  de  David,  canti- 
ciim  David,  i)snlmns  Dr^ul,  comme  il  a  déjà  été 
dit;  et  d'autre  part,  que  le  reste  du  titre  n'est 
d'avicnne  consé<piencc,  et  n'a  rien  de  clair  ni 
de  certain. 

4.  On  verra  aussi  d'un  coup  d'œilque  cl>  qu'il 
y  a  d'essentiel,  c'est-à-dire  les  mains  et  les 


pieds  percés,  le  dénombrement  des  os,  les  ha- 
billements partagés  ou  joués,  les  louanges  que 
le  rfcVr/ /,ss(' jusqu'à  la  mort  de  la  croix  doit  don- 
ner à  Dieu  dans  l'assemblée  des  fidèles  et  au 
milieu  de  l'Kglise,  et  la  conversion  des  gentils, 
se  trouvent  également  dans  les  deux  textes,  ex- 
primés par  les  mêmes  termes. 

5.  Il  est  remarquable  que  Jésus-Christ,  en 
commençant  ce  psainne  à  la  croix,  l'a  prononcé 
selon  l'hébreu  ;  il  n'a  pas  dit  avec  les  Sept  uile  : 
«  0  Dieu,  mon  Dieu  !  regardez-moi  :  pourquoi 
«  m'avez-voss  délaissé?  »  Mais  il  a  dit  simple- 
mont,  selon  1  hébreu  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu, 
«  pourquoi  m'avez- vous  délaissé?  »  Ce  qui  nous 
donnera  lieu  de  conformer  à  l'hébreu  toute  no- 
tre explication,  comme  étant  plus  net  et  plus 
précis,  sans  néanmoins  omettre  entièrement  les 
Septante,  dont  nous  donnerons  en  peu  de  mots 
une  explication  à  part.  Nous  allons  donc  com- 
mencer par  l'explication  du  texte  hébreu  selon 
saint  .b'-rûine,  pour  le  suivre  sans  interruption 
jusqu'à  la  fin. 

6.  Et  comme  nous  avons  prouvé,  par  la  con- 
férence des  textes,  que  ce  psaume  se  rapporte 
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à  une  seule  et  même  personne,  nous  ferons 
au?3i  voir  que  tout  regarde  naturel lemcnt,  lit- 
téralement et  uniquement  Jésus-Christ. 

S  V.  —  Explication  du  Psaume  xxi,  selon  saint  Jérôme,  et  sa 
division  en  deux  parties. 

Chargé  des  péehés  du  monde,  Jésus-Christ» 
qui  voulaitnoiis  ^aire  senlirquece  divin  psauuie 
était  tout  à  lui,  depuis  le  premier  mot  jusqu'au 
dernier,  le  commença  sur  la  croix  avec  un  grand 
cri,  pour  nous  apprendre  à  le  coidinucr  dans 
le  même  sens  et,  pour  ainsi  dire,  sur  le  môme 
ton,  et  poussa  en  son  propre  nom  jusqu'au  ciel, 
qui  lui  paraissait  implacable,  celte  plainte  : 
«  Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  pourquoi  m'avez-vous 
«  délaissé  ^  ?  » 

Les  évangélistes  remarquent  expressément 
cette  violente  clameur,  lorsqu'ils  disent  «  qu'à 
a  la  neuvième  heure  du  jour,  Jésus-Christ  s'é- 
«  cria  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu  21  »  et  le  reste  que 
nous  venons  de  réciter.  Saint  Paul,  dans  VE- 
pitre  aux  Hébreux^,  joint  les  larmes  à  ses  cris  : 
et  si  Jésus  a  pleuré  si  amèrement  sur  la  ruine 
prochaine  de  Jérusalem,  s'il  a  pleuré  Lazare 
mort,  encore  qu'il  l'aliàt  ressusciter,  on  doit 
bien  croire  qu'il  n'aui-a  pas  épargné  ses  larmes 
sur  la  croix,  où  il  déplorait  les  péchés  elles  mi- 
sères du  genre  humain.  Ce  fut  donc  «  avec  un 
«  grand  cri  et  beaucoup  de  larmes  ^  »  qu'il  pro- 
nonça ces  paroles  :  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu  ! 
«  pourquoi  m'avez-vous  délaissé  &  ?  » 

Ces  mots  contenaient  aussi  en  abrégé  tout 
l'essentiel  de  son  supplice  dans  le  personnage 
qu'il  faisait  alors  de  pécheur,  puisque  la  propre 
punition  du  pécheur,  c'est  d'être  délaissé  de 
Dieu,  qu'il  a  quitté  le  premier,  pour  être  livré 
à  ses  ennemis  et  à  soi-même.  Or,  pour  enten- 
dre comment  Jésus-Ghrsst,  qui  était  la  sainteté 
môme,  a  pu  devenir  pécheur,  il  faut  se  souve- 
nir avant  toutes  choses  qu'il  ne  l'est  pas  devenu 
par  une  sainte  fiction,  mais  selon  la  vérité  de 
cette  parole  :  «  Dieu  a  mis  sur  lui  l'iniquité  de 
«  nous  tous  6  :  ))  et  encore  ;  «  11  a  porté  nos 
«  péchés  dans  son  corps  surle  bois»  de  la  croix, 
«  afin  que,  morts  au  péché,  nous  vivions  à  la 
«  justice  7  ;  »  et  encore  :  «  Celui  qui  n'a  pas 
c(  connu  le  péché,  Dieu  l'a  fait  péché  pour  nous, 
«  afin  que  nous  fussions  faits  en  lui  justice  dfi 
«  Dieu  8.» 

Quiconque  se  rend  caution,  se  rend  vérita- 
blement débiteur.  Jésus-Christ  s'est  obligé  à 
nous  acquitter  envers  la  justice  de  Dieu,  en 
sorte  qu'aucuns  péchés  ne  seront  remis,  que 
ceux  dont  il  aura  porté  la  peine  ;  ni  aucuns  pé- 

<  Malth.,  xx^n,  46.  —  -Marc  ,  iv,34.  —  ■'  Hebr.,  v,  7.  —  i  IbiJ. 
—  ^  Malth..,  XXVII,  46;  Marc,  xv,  34.  — "  Isa.,  r.iii,  6.  —  '  I.  Pelr., 
11,24.  -  •  II.  Cor.,  v,  21. 


cheurs  réconciliés,  sinon  ceuxpour  qui  il  aura, 

non-seulement  répondu,  mais  encore  payé  la 
dette  en  toute  rigueur  de  justice.  Amsi  il  a  ex- 
priuié  tout  le  fond  de  son  supplice,  quand  il  a 
crié  avec  tant  de  force  :  «  Pourquoi  m'avez- 
vous  délaissé  ?  »  et  ces  paroles  emportent  qu'il 
va  être  livré  à  ses  ennemis  et  à  soi-même.  Il 
est  débiteur,  il  est  terui  de  tous  les  péchés  du 
monde,  il  est  pécheur  en  ce  sens  très-véritable, 
tous  les  péchés  des  hommes  sont  les  siens  ;  il 
est  victime  pour  le  péché;  tout  pénétré  de  pé- 
ché, péché  lui-même,  pour  ainsi  dire.  Dieu  ne 
TOÏt  pi  is  en  lui  que  le  péché,  dont  il  s'est  en- 
tièrement revêtu  ;  il  ne  peut  plus  le  regarder 
que  de  l'œil  d'un  exacteur  rigoureux,  qui,  se- 
lon l'ordre  de  la  justice,  lui  redemande  la  dette 
dont  il  s'est  chargé,  et,  dans  cette  vue,  il  ne  lui 
est  plus  désormais  qu'un  objet  d'horreur. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  nous  allons 
voir  Jésus-Christ  abandonné  au  dedans,  et  au 
dehors  à  la  cruauté  de  ses  ennemis  :  au  dedans 
à  ses  propres  passions,  dont  il  avait  la  vivacité 
et  le  sentiment  quoiqu'il  n'en  eût  pas  le  désor- 
dre; c'est-à-dire  à  une  tristesse  mortelle,  à  ses 
frayeurs,  à  son  épouvante  incroyable,  à  une 
longue  et  accablante  agonie,  à  une  entière  dé- 
solation, que  nous  pouvons  bien  appeler  dé- 
couragement, par  rapport  à  ce  courage  sensible 
qui  soutient  l'àme  parmi  les  souffrances  :  telles 
sont  les  plaies  de  Jésus-Christ,  bien  plus  rudes 
et,  pour  ainsi  dire,  plus  insupportables  que  cel- 
les de  ses  mains.  Les  évangélistes  les  ont  rap- 
portées, et  nous  verrons  que  David  ne  les  ou- 
blie pas  ;  car  il  a  tout  vu,  el  il  a  aussi  bien  connu 
les  circonsîances  du  délaissement  de  Jésus- 
Christ  que  s'il  avait  été  présent  à  toutes  ses  ac- 
tions et  à  toutes  ses  paroles. 

Mais  quelque  délaissé  que  soit  le  juste,  il  re- 
vient toujours  à  Dieu.  Il  semble  que  le  Fils  de 
Dieu  soit  poussé  à  bout  ;  mais  ce  n'est  pas  sans 
retour  :  il  persiste  à  prier  son  Père,  quoique  son 
Père  paraisse  déterminé  à  sa  perte;  à  ce  coup, 
il  exauce  sa  prière,  il  lui  rend  la  vie,  et,  en  ré- 
compense de  la  soumission  qu'il  a  pratiquée 
parmi  les  horreurs  de  son  délaissement,  il  lui 
accorde,  non-seulement  la  conversion  de  ses 
frères,  mais  encore  celle  des  gentils,  l'établisse- 
ment de  l'Eglise  et  l'exaltation  de  son  nom  par 
toute  la  terre. 

C'est  ce  qu'exécute  David  dans  ce  psaume, 
plutôt  historique  que  prophétique  :  tant  sont 
précis3s  les  circonstances  du  crucifiement  de 
Jésus-Christ,  que  Dieu  lui  montre  en  esprit;  et 
tant  sont  fidèlement  rapportées  les  suites  glo- 
rieuses d'un  délaissement  si  étrange  :  c'est  ce 
que  nous  allons  voir  plus  expressément  en  pe- 


648 


EXPLICATION  MTTI^IRALE 


sant  toutes  los  parc  les  de  ce  divin  psaume. 
Et  coinm?  Jé-us-Cliri-t  y  môle  sa  mort  dou- 
loureuse a\cc  sagloiic.ise  récurreclion,  il  fau- 
drait, pour  entrer  dans  son  esprit,  faire  succé- 
der au  ton  plaintif  (ie  Jcréuiie,  qui  seul  a  pu 
é^alff  les  laincnl'dions  aux  cal.uiiités,  le  ton 
triomphant  de  Moïse,  lore^qu'apros  le  passage 
de  la  mer  Rouge,  il  a  chanté  IMiaraon  défait  en 
sa  personne,  avec  son  armée  ensevelie  sous  les 
eaux.  Heureux  ceux  qui,  en  récitant  ce  divin 
psaume,  se  trouveront  avec  Jésus-Ciiristsi  sain- 
tement conti  istés  et  si  divinement  réjouis  !  C'est 
tout  le  dessein  de  cette  interprétation. 

VII.  —  Première  partie  du  psaume,  oii  est  exprimé  le  dé- 
laissement de  Jésus-Christ. 

ji^  2.  «  Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  pourquoi  m'a- 
«  vez-vous délaissé?  »  On  ne  saurait  trop  remar- 
quer que  ce  sont  les  propres  paroles  par  où  Jé- 
sus Christ  a  commencé  le  psaume,  et  qu'il  lésa 
proférées  pour  l'hébreu. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  ici  une  plainte  comme 
on  la  peut  faire  dans  l'approche  d'un  grand  mal. 
Jésus-Christ  parle  sur  la  croix,  où  il  est  effec- 
tivement enfoncé  dans  l'abîme  des  souffrances 
les  plus  accablantes,  et  jamais  le  délaissement 
n'a  été  si  réel,  ni  poussé  plus  loin,  puisqu'il  l'a 
été  jusqu'à  la  mort  et  à  la  mort  de  lacroix,  qui, 
par  une  horreur  naturelle,  faisait  frémir  en 
Jésus-Christ  son  humanité  tout  entière.  «  La 
«  voix  de  mon  rugissement  est  bien  éloignée 
«  de  mon  salut»  (lavoix  de  mon  rugissement  ne 
suffit  pas  pour  empêcher  que  mon  salut  ne  s'é- 
loigne). Mes  cris,  quoique  semblables  par  leur 
violence  au  rugissement  du  lion,  n'avancent  pas 
le  salut  que  je  demande,  et  rien  ne  me  peut 
sauver  de  la  croix.  Dieu  demeure  toujours  ine- 
xorable, sans  se  laisser  adoucir  par  les  cris  de 
l'humanité  désolée. 

f  3.  «  Mon  Dieu  !  je  crierai  pendant  le  jour, 
«  et  vous  ne  m'écoulerez  point  ;  et  la  nuit  je  ne 
«  garderai  pas  le  silence.  »  L'état  du  délaissé 
est  déplorable  :  dans  les  approches  de  sa  mort 
il  passe  les  jours  elles  nuits  à  réclamer  le  se- 
cours d'un  Dieu  irrité;  il  n'obtient  rien  par  ses 
cris,  et  à  la  croix  il  sent  tellement  délaissé  de 
Dieu,  qu'il  semble  qu'il  n'ose  plus  l'appeler  son 
Père  comme  auparavant;  il  ne  le  nomme  que 
son  Dieu  :  «  Eli,  Eli,  mon  Dieu,  mon  Dieu  i  !  » 
Ce  n'est  plus  celui  qui  disait  :  «  3Ion  Père,  je 
a  sais  que  vous  m'écoutez  toujours  2;  »  c'est  un 
Dieu  offensé  qui  refuse  de  l'entendre,  et  il  de- 
meure destitué  de  toute  assistance. 

f4.  <c  Mais,  ô  Suint  !  qui  habitez  (au  milieu 
«  de  nous)  et  qui  êtes  la  louange  d'Israël  »  (qui 
en  faites  le  perpétuel  sujet),   c'est-à-dire  vous 

•  MaU/t.,  xxvii,  46.  —  '  Joan.,  xi,  42. 


qui  demeurez  au  milieu  de  votre  peuple,  et  qui 
failes  le  sujet  perpétuel  de  ses  louanges,  il  ne 
cosse  de  célébrer  vos  miséricordes  ;  toutes  les 
prières  abordent  à  vous  des  extrémités  de  la 
terre  et  des  mers  les  plus  éloignées;  nos  pères 
y  ont  eu  recours,  et  ce  n'a  pas  été  inutilement, 
et  je  suis  le  seul  que  vous  ne  voulez  plus  en- 
tendre; c'est  ce  qu'il  ex|)lique  dans  la  suite  delà 
manière  du  monde  la  plus  touclnnte. 

)^  o.  «  Nos  pères  se  sont  confiés  en  vous,  ils 
«  s'y  sont  confiés,  et  vous  les  avez  sauvés.  » 

^6.  «Ils ont  poussé  leurs  cris  jusqu'à  vous 
a  et  ils  ont  été  sauvés  ;  ils  ont  mis  en  vous  leur 
0  confiance,  et  ils  n'ont  point  été  confondus.  » 

^  7.  «  Mais  pour  moi  je  suis  un  ver  de  terre, 
«  non  pas  un  homme;  l'opprobre  des  honunes 
«  et  le  mépris  {ou  le  rebut)  da  peuple.  y>  Comme 
s'il  eût  dit  :  Notre  père  Abraham  a  réclamé 
votre  secours,  et  vous  avez  livré  entre  ses  mains 
les  dépouilles  des  cinq  rois  qui  avaient  mis  au 
pillage  ses  alliés,  et  qui  enlevaient  son  neveu 
Lot  ;  notre  père  Isaac  vous  a  réclamé,  et  vous 
l'avez  délivré  de  l'oppression  des  rois  et  des  peu- 
ples delà  Palestine;  notre  père  Jacob  ^ous  a 
réclamé,  et  vous  l'avez  délivré  lui  et  sa  famille 
des  mains  de  son  beau-père  Laban  et  de  son 
trèreEsaù  ;  notre  père  Joseph  apareillemenl ré- 
clamé votre  saint  nom,  et  vous  l'avez  retiré  de 
la  prison  pour  le  faire  gouverneur  de  l'Egypte; 
nos  pères  les  Israélites  ont  pousscleurs  cris  vers 
vous,  et  vous  les  avez  affranchis  du  joug  de  fer 
des  Egyptiens,  et  de  la  tyrannie  de  Pbaraoii  ; 
enfin  nul  n'a  imploré  voire  secours  qu'il  n'ait 
ressenti  les  effets  de  votre  bonté.  Mais  pour  moi, 
dans  ce  jour  de  désolation  et  d'horreur,  je  ne 
suis  plu<!  considéré  comme  un  homme  ;  on  ne 
garde  avec  moi  aucune  mesure  ;  je  ne  suis 
qu'ini  ver  de  terre,  qu'on  croit  pouvoir  écraser 
impunément,  et  sans  qu'il  ait  droit  de  se  plain- 
dre; je  suis  l'opprobre  des  hommes,  et  vous  les 
laissez  tout  entreprendre  contre  moi  :  nionjuge, 
môme  en  reconnaissant  mon  innocence,  ne 
laisse  pas  de  m'enyoyer  à  la  croix  et  de  me  sa- 
crifier à  sa  polilique,  comme  un  sujet  odieux, 
et  qui  n'est  d'ailleurs  d'aucun  prix  parmi  les 
hommes.  C'est  ce  qu'il  va  encore  exprimer  par 
les  paroles  suivantes. 

f  8.  «  Tous  ceux  qui  me  voient  se  moquent 
«  de  moi  avec  insulte  ;  ils  remuent  leurs  lèvres 
a  (par  un  ris  moqueur  ;)  ils  branlent  la  tête 
<c  (d'une  manière  insultante).  »  C'est  ce  qui  fut 
accompli,  lorsque,  par  une  dérision  sanglante, 
«V  ceux  qui  passaient  devant  sa  croix  blasphé- 
«  maient  contre  lui,  et  branlaient  la  tête,  en  lui 
«  criant  :  Toi  qui  détruis  le  temple  de  Dieu  et 
«  qui  le  rebâtis  en  trois  jours,  sauve-toi  toi-mô- 
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«  me  ;  »  et  le  reste  qui  ost  rapporté  par  les  évan- 

gélistes  i. 

^  9.  Il  a  eu  recours  au  Seignonr;  qu'il  le 
(c  sauve,  qu'il  le  délivre,  puisqu'il  Taiine.  » 
C'est  le  reproche  que  met  David  en  la  bouche 
descmicniis  de  Jésus-Christ.  Nous  ne  lisons  pas 
dansi'hisiuire  de  ce  prince  qu'on  lui  ait  jamais 
fait  un  tel  reproche,  quoique  nous  y  voyions 
tout  au  long  les  sanglants  outrages,  ou  les  im- 
précalions  d'un  Séméi.  Il  n'y  a  que  Jésus-Christ 
seul  en  qui  celte  plainte  ait  un  accomplissement 
littéral;  car  David  ne  fait  autre  chose,  en  cet  en- 
droit, que  de  rapporter  en  abrégé  ce  qu'ont 
écrit  de  Jésus-Christ  les  évangélisles,  que  «  les 
«  princes  des  prèlrcs  se  moquèrent  aussi  de  lui 
et  avec  les  docteurs  de  la  loi  et  les  sénateurs,  en 
«  disant  :  Il  a  sauvé  les  autres,  et  il  ne  saurait 
«  se  sauver  lui-même.  S'il  est  le  roi  d'Israël 
«  qu'il  descende  présentement  de  la  croix,  et 
«  nous  croirons  en  lui  ;  il  met  sa  confiance  en 
«  Dieu  ;  si  donc  Dieu  l'aime,  qu'il  le  délivre, 
«  puisqu'il  a  dit   :  Je  suis  le  Fils  de  Dieu  2.  » 

Il  faut  ici  remarquer  en  particulier  ces  paro- 
les, qii  il  le  déluré,  puisqu'il  l'aime,  que  David 
n'a  pas  oubliées,  et  qui  contiennent  tout  l  essen- 
tiel du  reproche  qu'on  faisait  à  Jésus-Christ. 

Dieu  a  permis  que  ce  prophète  ait  vu  en  es- 
prit toute  la  substance  des  blasphèmes  que  ces 
bouches  impies  vomissaient  contre  Jésus-Christ; 
mais  le  Saint-Esprit,  qui  a  voulu  que  David  les 
rapportât  en  a])régé,  les  a  étendues  plusieurs 
siècles  avant  Jésus-Christ  dans  le  livre  de  la  Sa- 
pionce,  qui  fait  prononcer  ces  parole?  aux  impies 
contre  le  juste  :  «H  se  glorifie  d'avoir  Dieu  pour 
«Père, voyons  donc  SI  ses  discours  sont  véri- 
tt  tables,  et  quelle  sera  l'issue  de  ses  entreprises; 
<i  s'il  est  vraiment  le  Fils  de  Dieu,  il  saura  bien 
«  le  protéger  et  le  délivrer  des  mainsde  ses  cn- 
«  nemis  3,  yi  et  le  reste.  C'est  aussi  ce  que  disaient 
les  Juifs  :  «  S'il  est  le  Fils  de  Dieu,  qu'il  des- 
«  cende  de  la  croix,  et  nous  croirons  en  lui  ;  » 
ils  croyaient  avoir  forcé  Dieu  à  le  désavouer  pour 
son  Fils  ;  et  même  ils  lui  font  un  crime  de  sa 
confiance.  Dieu  a  voulu  que  les  anciens  justes, 
qui  ont  précédé  Jésus-Christ,  aient  vu  ces  cruels 
reproches  comme  rex|ùatiou  de  leurs  crimes, 
et  pour  être  leur  consolation  dans  leurs  souffran- 
ces. 

Après  avoir  exprimé  Tabandonnement  de 
Jésus-Christ  en  le  comparant  avec  les  pères  qui 
n'ont  pas  invoqué  Dieu  inutilement,  David  vient 
à  Jésus-Christ  même,  et  il  remarque  qu'il  n'a 
pas  toujours  été  traité  avec  celte  dureté;  c'est 
le  sujet  de  cesparolesdu  psaume  : 

^  Mallh., -KWii,    39,40.-   Marc.,\v,  29,   30;    Lw.,    XXlIl,   35.— 
liallh.,  XXVII,  41,42  scq.—  »  Sap.,  il,  16,  17,  18^ 


f  \^.  «  Vous  êtes  néanmoins  mon  défenseur 
«  dès  le  ventre  de  ma  mère  ;  ma  confiance  dès 
«  le  temps  que  j'en  suçais  la  mamelle.  > 

Hl-  «  En  sortant  du  sein  de  ma  mère,  j'ai 
«  été  jeté  entre  vos  bras  ;  dès  le  ventre  de  ma 
«  mère,  vous  êtes  mon  Dieu.  » 

X  12.  «  Ne  vous  éloignez  pasde  moi,  main- 
«  tenant  que  la  tribulation  (la  grande  affliction 
«  approche,  et  que  je  n'ai  aucun  secours  ;  »  com- 
me s'il  eût  dit  :  D'où  vient  ce  changement?  vous 
ne  m'avez  pas  toujours  délaissé  de  celle  sorte. 
En  effet,  à  peine  était-il  entré  au  monde,  qu'il 
causa  de  la  jalousie  à  de  grands  rois,  et  le  vieil 
«  Hérode  le  chercha  pour  le  perdre  i  ;  »  mais 
Dieu  ne  le  délaissa  pas  alors,  et  son  ange  lui  fit 
trouver  un  asile  dans  l'Egypte  :  «  le  même  ange 
«  ne  le  rappela  dans  la  terre  d'Israël  qu'après 
«  la  mort  de  ceux  qui  en  voulaient  à  la  vie  de 
«  l'enfant  2.  »  Car  Hérode  avait  laissé  des  ins- 
tructions contre  lui  dans  sa  famille;  c'est  pour- 
quoi, comme  Archélaiis  son  fils  régnait  en  Ju- 
dée, l'ange  prit  soin  de  le  soustraire  à  sa  vue, 
et  lui  fit  faire  son  séjour  à  Nazareth  ^,  qui  n'était 
pas  du  royaume  de  ce  prince.  Qui  jamais  avait 
reçu  tant  de  marques  dans  son  enfance  de  la 
protection  disine,  et  qui  fut  jamais  plus  aban- 
donné à  la  fin  de  sa  vie? 

Il  veut  donc  ici  qu'on  observe  distinctement 
qu'il  n'est  sorti  du  sein  de  sa  mère  que  pour 
être  comme  jeté  entre  les  bras  de  Dieu  ;  et  après 
le  tendre  souvenir  de  cette  protection  passée, 
il  va  entrer  dans  le  récit  de  ses  maux  présents, 
où,  comme  il  vient  de  le  dire,  à  la  lettre  il 
ne  trouvait  aucun  secours,  parce  que  «  c'était 
«  l'heure  de  ses  ennemis,  et  de  la  puissance  des 
«  ténèbres  '^.  « 

Les  ennemis  de  Jésus  étaient  tous  les  hypo- 
crites et  tous  les  méchants;  de  sorte  que  jamais 
haine  ne  fut  plus  envenimée  ni  plus  allumée 
que  la  leur,  et  c'est  pourquoi  il  les  représente 
sous  ces  affreuses  figures. 

^13.  «  De  jeunes  taureaux  m'ont  environné, 
«  des  taureaux  gras  m'ont  assiéiié  :  »  ce  qui 
montre  les  dérisions  sanglantes,  les  insultes  et 
l'emportement  dans  les  uns,  avec  une  affreuse 
fureur  et  la  férocité  dans  les  autres. 

^  14.  «(Mes  ennemis)  ont  ouvert  sur  moi  leur 
a  gueule  (dévorante)  comme  un  lion  ravisseur  et 
«  rugissant,»  ce  qui  montre  leurs  déchirements 
et  l'atrocité  de  leurs  cris.  Mais  voyons  Tétat 
pitoyiible  où  ils  l'ont  mis. 

y  15.  «  J'ai  été  épanché  comme  de  l'eau,  et 
a  tous  mes  os  ont  été  séparés  (les  uusdes  au- 
«  lres);D  meschairsse  soulfonduesetattéiuiées  ; 

'  AJatt/i.,  II,  13,  6.  —  '  Ibid.,  u,  1 1^  19,  20  et  seq.  —  '  Ibid.  — 
'  Luc,  xxn,  53. 
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mon  sang  a  coulé  à  terre  comme  celui  des  vic- 
times ;  mes  os  ne  se  tiennent  plus  les  uns  aux: 
autres  .  j'a-  élô comme  un  squelette  encore  un 
peu  animé,  mais  qui  pourtant  n'a  plus  qu'un 
souîfle.  C'est  l'état  de  Jésus-Cluist  à  la  croix,  que 
David  commence  pour  ainsi  dire  à  désigner,  et 
qu'il  représentera  bientôt  par  des  traits  plus  vifs, 
et  par  des  termes  propres  et  précis  ;  mais  écou- 
tons auparavant  la  fin  du  verset  : 

«  Mon  cœur  a  été  comme  une  cire  fondue  au 
«  milieu  de  mes  entrailles  :  »  c'est  ce  qui  s'ac- 
complit à  la  lettre  en  Jésus-Christ,  lorsqu'il  fut 
plongé  dans  la  tristesse,  qui  lui  fit  dire  :  «  Blon 
«  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort  i  ;  »  lorsqu'il 
tomba  dans  le  trouble,  qui  lui  fit  dire  ;  Mon 
âme  est  troublée  2,  et  dans  l'irrésolution  mar- 
quée par  ces  paroles  :  Que  dirai-je  ?  C'est  qu'a- 
lois  toutes  les  forces  étant  retirées  dans  le  plus 
intime  del'àme,  le  reste  fut  livré  à  l'épouvante, 
ccepit  pavere,  à  la  faiblesse,  à  cette  étrange  dé- 
solation que  saint  Marc  appelle  àdr.iioyiïv,  c'est-à 
dire,  à  l'exprimer  dans  toute  sa  force,  se  laisser 
abattre,  se  décourager  3,  jusque-là  que,  dans 
ses  fiayeurs,  «  il  lui  vint  une  sueur  comme  des 
«  gouttes  de  sang  qui  découlaient  jusqu'à 
«  terre,  et  il  tomba  en  agonie,  »  dit  saint  Luc^. 

Ce  n'est  donc  plus  ce  Jésus-Christ  qui,  trans- 
porté du  désir  de  se  plonger  promptement  pour 
notre  salut  dans  ce  baptême  de  sang  qui  lui 
était  préparé  :  «  Je  dois,  disait-il,  être  baptisé 
«  d'un  baptême,  et  combien  me  sens-je  pressé 
«jusqu'à  ce  que  je  l'accomplisse  ^  !  »  Mainte- 
nant il  semble  vouloir  reculer,  et  ne  s'arracher 
à  lui-même  que  par  vive  force  le  consentement 
qu'il  donne  aux  ordres  du  ciel  :  tout  le  sensible 
est  livré  à  la  désolation  et  à  la  faiblesse,  et  ce 
n'est  qu'un  conimandement  absolu  de  la  partie 
haute  qui  lui  lait  dire  à  la  fin  de  sa  prière  : 
a  Que  ma  volonté  ne  se  fasse  pas,  mais  la  vô- 
«  tre  ^.  » 

Ce  n'est  pas  à  moi  à  traiter  ici  tout  le  fond 
d'un  si  grand  mystère,  et  il  me  suffit  de  dire  en 
un  mot  que,  Jésus-Christ  paraissant  connue  un 
péelieur  délaissé  à  lui-même,  il  convenait  à  cet 
état  qu'il  parût  aussi  une  espèce  d'opposition 
entre  sa  volonté  et  celle  de  Dieu.  David  exprime 
en  un  mot  tout  ce  grand  mystère  des  faiblesses 
de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  lui  fait  dire,  ainsi 
qu'on  l'a  récité  dans  le  verset  15  :  <f  Mon  cœur 
«  s'est  fondu  et  liquéfié  au  milieu  de  mes  en- 
«tiailles  ;  »je  ne  me  sens  plus  de  courage,  et 
je  ne  me  trouve  ni  force,  ni  hardiesse,  ni  réso- 
lution, ni  consistance.  Suivons  ; 

'  ^/o/<A.,xxvi,38;  iVarc,  xiv,34.  —  'Jonn.,  xil,  27.  —  *  J/ffrc, 
Siv,  -.ri.  —  ■,  L^ic.,  vxii,  43:  44.  — i/fiji/.,  2ij,60.  —  «  Maith.,  xxvl 
39;  Marc,  \:v,  'M,  Luc,  xx.u,42. 


^  16.  a  Ma  force  s'est  desséchée  comme  le  tô  t 
«  d'un  pot  cassé  ;  ma  langue  s'est  attaclîée  à 
«  mon  palais,  et  vous  m'avez  réduit  à  la  pous- 
«  sière  de  la  mort.  »  Comme  David  nous  va 
faire  voir  en  termcsformcls  Jésus-Christ  attaché 
à  la  croix  au  verset  17,  et  qu'il  en  a  déjà  ébau- 
ché le  tableau  dans  le  verset  13,  il  n'a  pas  dû 
oublier  ce  prodigieux  dessèchement  qui  doit 
arrivera  ceux  qui  sontcondamnésàce  supplice, 
dans  un  corps  épuisé  de  sang,  et  des  membres 
comme  disloqués  par  une  torture  et  suspension 
violente.  De  là  vient  la  bridante  soif  que  David 
exprime  par  ces  mots  :  «Ma  langue  s'est  alta- 
«  chée  à  mon  palais  ;  »  c'est  peut-être  le  plus 
grand  tour  ment  des  crucifiés,  et  lapluscertame 
disposition  à  la  mort  ;  Jésus-Christ  a  voulu  la 
ressentir,  lorsqu'il  s'écria  :  Sitio,  j'ai  soif  i,  et 
rendît  l'àme  un  moment  après. 

«  Vous  m'avez  réduit  à  la  poussière  de  la 
«  mort  ;  »  c'est-à-dire  à  la  mort  môme  ;  et  si 
l'on  veut,  au  tombeau,  à  la  poussière,  à  la  cor- 
ruption, quant  à  la  disposition,  quoique  non 
quant  à  l'effet.  Jésus-Christ  devait  naturellement 
être  poussé  jusque-là,  si  Dieu  ne  l'eût  voulu 
ressusciter,  comme  David  le  va  exprimer  dans 
un  moment,  et  comme  il  l'avait  déjà  prédit 
ailleurs  dans  le  psaume  xv,  où  il  faut  principa- 
lement remarquer  ces  paroles  :  «  Vous  ne  per- 
ce mettrez  point  que  votre  Saint  voie  la  corrup- 
tt  tion  :  Nondabis  Sanctum  tuum  videre  corrup- 
(i  tionem  2,  »  comme  s'il  disait  :  naturellement 
il  devait  éprouver  la  corruption,  ainsi  que  les 
autres  morts  ;  mais  vous  ne  l'avez  pas  permis, 
et  au  contraire,  il  vous  a  plu  de  me  prévenir, 
en  me  montrant  le  chemin  et  le  retour  à  la  vie. 
C'est  en  cette  sorte  que  David  fait  parler  Jésus- 
Christ  en  cetendroit-là,  et  nous  allons  voir  qu'il 
ne  s'exprimera  pas  moins  exactement  en  celui- 
ci:  mais  il  faut  auparavant  le  considérer  attaché 
à  la  croix. 

f  n.  a  Des  veneurs  m'ont  environné  :  »  les 
Juifs  étaient  ces  rudes  veneurs  qui  pressaient  et 
poursuivaient  Jésus-Christ  avec  d'horribles  cla- 
meuis,  en  s'écriant:  «  Crucifiez -le,  cruciliez-le  ! 
Crucifige,  crucifitje  eum  3  /  » 

«  Le  conseil  des  méchants  m'a  assiégé  ;  »  il 
se  plaint  ici  de  la  conjuration  des  Juils  et  des 
gentils  pour  sa  perte,  les  premiers  demandant 
qu'on  le  crucifiât,  et  les  Romains  layant  mis  ef- 
fectivement à  la  croix,  qui  était  un  supplice 
ordinaire  parmi  eux  :  «  Ils  ont  percé  mes  mains 
tt  et  mes  pieds.  » 

f  i8.  «  J'ai  compté  moi-même  tous  mes  os  : 
a  vo";i  c^  qu'ils  ont  VU  en  moi,  lorsqu'ils  m'ont 
«  considéré.  » 

^Joan.,  XIX,  iS.  —  2  psal.,  xv,  10.  —  ^  Luc.^  xxill,  21. 
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f  19.  «  Ils  ont  partagé  mes  vêteinenls  entre 
«  eux,  et  ils  ont  jeté  le  sort  sur  ma  robe.  »  A 
ce  coup,  il  n'y  a  pas  moyen  de  méconnailrc  Jé- 
sus-Christ ;  et  pour oxprimor  son  ciucidemcnt, 
il  n'y  avait  point  de  termes  plus  propres  que 
ceux-ci  :  «  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes 
«  pieds  ;  »  ni  rien  de  plus  expressif  que  ce 
dénombrement  des  os  dans  un  corps  dé- 
cliarné,  et  qui  n'était  plus  qu'un  squelelle, 
pour  signifier  celle  extension  violente  des  mem- 
bres suspendus,  qui  pesaient  sur  leurs  plaies, 
et  ne  pouvaient,  pour  ainsi  parler,  que  se  dislo- 
quer eux-mêmes  par  leur  propre  poids. 

Mais  pesons  en  particulier  ces  paroles  du  ver- 
set 18  :  «  Voilà  ceqn'ilsontvuen  moi,  lorsqu'ils 
«  m'ont  considéré  ;  »  c'est-à-dire  ils  ont  vu  mes 
mains  et  mes  pieds  percés  ;  ils  ont  vu  mon  corps 
étendu etmes  os  qu'on  pouvait  compter  ;ilsm'ont 
vu  exposé  nu  aux  yeux  du  peuple  et  aux  leurs; 
lisent  considéré  attentivement  ma  nudité  igno- 
minieuse, et,  après  m'avoir  dépouillé,  «ils  ont 
«  partagé  mes  vêtements  entre  eux,  et  ont  jeté 
«  le  soit  sur  ma  robe.  »  Il  faut  ici  remarquer 
qu'il  parlait  de  ceux-là  mêmes  qui  ont  percé 
ses  mains  et  ses  pieds;  et  cette  circonstance  des 
habits  partagés  n'est  pas  indifféicnle  au  cruci- 
fiement, car  elle  en  fait  voir  une  suite;  et  cette 
suite,  c'est  que  les  soldats  qui  l'ont  mis  en  croix 
où  ils  devaient  le  garder  ,  et  qui  lui  avaient  ôté 
ses  habits,  les  ont  regardés  comme  leursdépouil- 
les,  elles  ont  partagés  i,  comme  on  fait  de  ceux 
d'un  homme  mort,  et  qui  n'a  plus  rien  sur  la 
terre. 

Qu'on  dise  maintenant  en  quel  endroit  de  la  vie 
de  David  on  peut  placer  des  événements  si  pré- 
cis :  quand  est-ce  qu'il  a  été  mis  en  cet  état  de 
susuctision  violente  ?  mais  quand  est-ce  qu'il 
a  vu  jojéF  ses  habits  avsr  distinction  de  jeter 
le  sort  sur  sa  robe  ?  quand  est-ce,  encore  un 
coup,  qu'il  s'est  vu  dépouill  ,  et  qu'il  a  vu  du 
haut  d'une  croix  jouer  ses  habits  à  des  soldats 
qui  venaient  de  lui  percer  les  mains  et  les 
pieds  ?  Toute  rinfidélilé  des  hommes  ne  peut 
que  ('emeurer  court  et  avoir  la  bouche  fermée 
en  Cil  ;  îidroit  du  Ps.;lmi  te. 

C'(  st  ainsi  que  Je  délaissé  fut  poussé  à  l'extré- 
milé;  il  est  entin  à  la  croix,  d'où,  parmi  les 
horieurs  du  deruier  supplice,  il  voit  partager 
ses  b,il)it?;  et  après  une  si  sanglanîe  exécution, 
il  paraît  (|u'il  ne  reste  aucune  ressource  à  l'hu- 
manité désolée;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et 
au  contraire,  c'est  là  que  commencent  les  mer- 
veilles de  Dieu,  dans  la  seconde  partie  de  ce 
divin  psaume. 

»  Mattli.,  Axvil,  35,  36. 


§  VIII.  —  Seconde  partie  du  psaume.   Jésus-Cln-ist   invoque 

Dieu  denouvo:i!i;  ii  ce.  l'oup  il  est   écouté;  il    ressuscite  et 

convertit  les  gentils. 

Je  rapporterai  d'abord  en  abrégé  ces  mer- 
veilles de  Dieu  sur  Jésus-Christ.  Conduit  au 
supplice  de  la  croix,  contre  lequel  il  s'était  tant 
rét  rié,  il  paraissait  déchu  de  toute  espérance  ; 
mais  connue  il  s'était  soumis,  il  retourne  à  Dieu 
par  une  nouvelle  prière,  et  celui  qui  n'a  pas  été 
tiré  de  la  croix  demande  d'être  délivré  des 
mains  de  ses  ennemis  d'une  manière  plus  haute 
par  sa  glorieuse  résurrection.  A  ce  coup  il  est 
écouté  :  il  ressuscite  :  il  se  représente  comme 
racontant  a  ses  frères  la  gloire  de  Dieu  :  Narrabo 
nomen  tiium  frntrihiis  meis,  >  23;  elles  Juifs  qui 
furent  témoins  de  ses  plaintes,  lorsqu'il  avait 
crié  si  haut  à  la  croix  :  <e  Mon  Dieu,  mon  Dieu , 
«  pourquo'  m  avez-vous  délaissé  ?»  sont  invités 
maintenant  à  reconnaître  que  Dieu  a  exauce 
ses  vœux  ;  y  24  et  25.  Aussitôt  après  on  voit  les 
gentils  coup  surcoup  \eniv  s'agréger  à  son  EjUse, 
f  28,  etc;  et  par  ses  délaissements  il  entre  dans 
la  plénitude  de  sa  gloire,  comme  il  l'avait  si 
souvent  prédit,  et  comme  tous  les  prophètes 
l'avaient  attesté.  C'est  ce  que  noîis  allons  voir 
verset  à  verset,  et  ce  qu'on  découvrira  claire- 
ment, pour  peu  qu'on  soit  attentif. 

f  20.  «  Ne  vous  éloignez  pas,  Seigneur;  vous 
«  qui  êtes  ma  force,  hâtez- vous  de  venir  à  mon 
«  secours  ;  » 

fii.  «  Tirez  mon  âme  de  l'épée,  et  mon  uni- 
«  que  de  la  main  du  chien.   » 

y  22.  ce  Sauvez-moi  de  la  gueule  du  lion, 
«  et  exaucez-moi  contre  les  cornes  de  la  li- 
ce COI  ne  y> 

f  23.  «  Je  raconterai  votre  nom  à  mes  frè- 
a  res.  » 

Ou  connaît  bien  que  par  son  um'gue  il  entend 
sa  vie  et  son  âme.comtne  la  chose  qui  nous  est 
uniquement  chère.  A  l'égard  de  la  licorne,  je 
n'ai  pas  besoin  de  rechercher  curieusement 
quel  animal  c'est,  et  il  me  suffit  qu'il  en  soit 
souvent  parlé  dans  les  Psaumes  mêmes,  comme 
d'un  animal  criu'l  et  furieux. 

Mais  pour  entendre  la  suite  de  ces  quatre  ver- 
sets, c'est  ici  que  commence  la  seconde  partie 
du  psaume,  parce  que,  dès  les  premiers  mots, 
si  on  y  prend  garde,  David  insinue  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ.  Car,  (}ue  lui  servait  après 
le  dernier  supplice  de  tcmt  hàtcr  le  secours  de 
Dieu?  Celui  qui  a  dit:  «Ils  ont  percé  mes  mains 
«  etmes  pieds,»  et  qui  s'est  représenté  lui-même 
coirime  condamné  et  exécuté  à  mort,  (]u'a-t-il 
désormais  à  demandera  Dieu,  sinon  de  ressus- 
ciler  et  d'être  glorifié  ?  Cerlainmient  on  voit 
bien  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  le  tirer  du  tom- 
beau, et  à  défendre  sa  gloire  contre  les  outrages 
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des  Juifs  :  ii  a  déjà  été  passé  au  fil  de  l'épée, 
qui  signifio  dans  l'Ecriture  une  mort  violente  : 
comment  peut-il  cire  lire  de  l'épée  qu'en  res- 
suscilant  ?  comment  peut-on  autrement  le  reti- 
rer de  la  gueule  du  lion,  de  la  main  du  chien, 
et  des  cornes  de  la  (nrieuse  licorne,  après  que  le 
lion  l'a  englouti,  que  le  chien  l'a  dévoré,  et  que 
la  licorne,  pour  ainsi  parler,  l'a  mis  en  pièces  , 
c'est-à-dire  après  que  ces  bourreaux  l'ont  dé- 
chiré comme  par  morceaux,  et  lui  ont  ôté  la 
vie  ?  AJusi  celte  seconde  prière  ne  peut  aboulir 
à  autre  chose,  sinonà  demander  qu'après  avoir 
été  délaissé  Jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  Dieu  le 
rc.v5n?ciic,  «  en  arrclaut,  comme  dit  saint  Pierre, 
c  les  c^ivdeurs  de  l'enfer,  étant  impossible  qu'il 
G  T  tût  retenu  ^  ;  »  c'est  aussi  ce  que  le  Psal- 
misîe  exprime  ici,  en  ajoutant  aux  autres  ver- 
sc'is  le  verset  23,  dontles  paroles  sontdécisives 
pour  la  résurrection. 

y  23.  «Jeraconterai  votre  nom  à  mes  frères.  » 
Ces  paroles  en  elles-mêmes,  et  détachées  de 
tout  le  reste  du  discours,  n'ont  rien  d'extraordi- 
naire; mais  aussi  faut-il  remarquer  que  celuiqui 
s'est  plaint  qu'on  avait  percé  ses  mains  et  ses  pieds, 
qui  s'est  vu  dépouillé  pour  être  attaché  à  la 
croix,  et  ses  habits  joués  par  les  soldats  qui  l'y 
gardaient;  celuiqui,  par  conséquent  s'est  vu 
condamné  et  exécuté  à  mort,  ainsi  qu'il  vient 
d'être  dit,  et  a  subi  le  dernieretle  plus  infâme 
de  tous  les  supiices,  c'est  le  même  qui  dit  main- 
tenant ;  «  Je  raconterai  votre  nom  à  mes 
«  frères  »,  par  ce  moyen  tout  le  mystère  est 
développé  ;  celui  qui  a  été  délaissé  juscju'à 
la  mort  de  la  croix  est  le  même  qui  a  été 
exaucé  pour  être  ramené  à  la  vie,  pour  de 
nouveau  glorifier  Dieu  parmi  ses  frères,  et  sa 
résurrection  n'est  pas  moins  clairement  expri- 
mée que  sa  mort. 

Qu'on  parcoure  les  quatres  évangélistes,  et 
qu'on  voie  où  Jésus-Christ  a  donné  de  sa  pro- 
pre bouche  à  ses  apôtres  le  nom  de  ses  IVères, 
on  ne  trouvera  que  le  seul  endroit  ou  il  ordonne 
aux  Marie  de  leur  annoncer  sa  résurrection  : 
«  Ne  craignez-point  »  leiu"  dit-il;  allez,  et  an- 
«  noncez  à  mes  frères  qu'ils  aillent  en  Galilée  » 
«  ils  me  verront  là  2.  »  Saint  Jean  remarque 
aussi  que  celle  parole  qui  annonce  la  résurrec- 
tion, est  spécialement  portée  à  Marie-Madeleine 
en  cette  manière  :  «  Va  trouver  mes  frères  et 
«  leur  dis  :  Je  vais  monter  à  mon  Père  et  à  votre 
«  Père,  à  mon  Dieu  et  à  volie  Dieu  3  :  »  où  il 
explique  distinctement  la  fraternité  des  apùlres 
avec  Jésus-Christ,  comme  elle  peut  convenir  à 
de  purs  hommes. 

Mais  d'où  vient  que  dans  tous  les  Evangiles 

•  Acl ,  II,  24.-2  Matlh.,  xxviii,  10.  —  a  Joan,,  xx,  17. 


il  ne  se  sert  que  cette  fois  seulement  de  cette  ex- 
pression :  «  Dites  à  mes  Irères?  »  si  ce  n'est  que, 
David  ayant  exprimé  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  par  ces  mots  ;  «  Je  raconterai  votre  nom 
«  à  mes  frères,  »  le  môme  Jésus-Christ  a  voulu 
nous  faire  entendre  que,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Dites 
a  à  mes  frères,  »  c'était  précisément  celte  pro- 
phétie qu'il  avait  dessein  d'accomplir?  Si  donc 
David  lui  fait  dire  au  môme  verset  :  «  Je  vous 
«  louerai  au  milieu  de  l'Eglise,  »  par  l'Eglise 
où  il  loue  le  nom  de  Dieu,  nous  devons  en- 
tendre l'assembléedes  apôtres,  qui  unefoiss'^st 
augmentée,  comme  dit  saint  Paul  i,  jusqu'à  cinq 
cents  frères  et  au  delà,  à  qui  Jésus-Christ  ressus- 
cité a  annoncé  la  gloire  de  son  Père.  Qui  peut  par- 
ler de  celle  sorte,  sinon  celui  qui  a  dit  dans  l'A- 
pocalypse :  a  J'ai  étéjnort,  et  je  suis  vivant^?  » 

Je  ne  veux  pourtant  pasnierque  la  significa- 
tion de  ce  moi  frères,  dans  la  prophétie  de  David, 
'f  23,  ne  comprenne  les  Juifs,  qui  aussi  étaient 
frères  de  Jésus-Christ,  selon  que  dit  saint  Paul  3, 
que  Jésus-Clrrist  est  sorti  d'eux,  et  à  qui  il  a 
annoncé  le  nom  de  son  Père  par  le  ministère 
de  SCS  apôtres.  Mais  en  ce  sens  Jésus-Christ  est 
toujours  regardé  comme  vivant,  puisqu'il  est 
regardé  comme  l'auteur  véritable  de  la  prédi- 
cation des  apôtres,  à  cause  qu'elle  est  faite, 
non-seulement  par  son  ordre,  mais  encore 
par  le  Saint-Esprit,  qu'il  envoie  actuellement 
du  plus  haut  des  cieux,  conformément  à  celte 
parole:  «  Si  je  ne  m'en  vais,  ie  Paraclet  ne 
a  viendra  point ,  mais  si  je  m'en  vais,  je  vous 
«  l'enverrai  ^  ;  »  ainsi  l'envoi  du  Saint-Esprit 
est  une  preuve  que  Jésus-Christ  est  vivant,  et 
même  vivant  dans  les  cieux;  puisqu'il  est  par 
cet  Esprit  l'auteur  de  la  prédication  apostoli- 
que. Mais  elle  ne  devait  pas  se  borner  aux  Juifs, 
et  la  gloire  annoncée  à  ce  peuple  élu  devait 
bientôt  après  être  portée  aux  gentils.  C'est  ce 
que  David  nous  expliquera  disliuclement  et 
par  ordre,  comme  nous  allons  voir.  Mais  à  pré- 
sent il  faut  reprendre  le  texte. 

^  24.  «  Louez  le  Seigneur,  vous  qui  le  crai- 
«  gnez  :  races  de  Jacob,  glorifiez-le  partout  où 
a  vous  êtes  étendues  :  craignez-le,  ô  vous  tous 
«  qui  composez  la  postérité  d'Israël  !  » 

ji' 2o.  «  Parce  qu'il  n'a  point  méprisé  ni  dé- 
«  daigné  la  modcbtie  (l'humilité,  V humble  prière 
«  du  pauvre  {du  délaissé,  du  dépouillé)  ;  et  il  ne 
«  lui  a  point  caché  sa  face,  et  quand  il  criait  à 
«  lui,  il  l'a  exaucé.  » 

Quoi  donc!  celui  qui  se  plaint  avec  tant  de 
termesde  n'être  pointexaueé  invite  maintenant 
les  Israélites  sous  ces  deux  titres,  races  de  Jacob 
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et  postérité  d'Israël,  à  rendre  grâces  à  Dieu 
d'avoir  exaucé  sa  prière  ?  c'est  visiblement  que 
les  choses  sont  changées;  le  dépouillé,  le  dé- 
laissé ne  l'est  plus,  abandonné  une  fois  à  la 
mort,  i!  est  ressuscité  à  Jamais,  et  il  entre  par 
ce  moyen  dans  sa  gloire  :  c'est  ce  qui  devait 
être  aimoncé  à  toute  la  race  d'Israël,  selon  les 
paroles  du  Psalmiste.  C'est  ce  qui  le  fut  en  effet 
par  cette  déclaration  de  saint  Pierre  :  «  Sache 
«toute  la  maison  d'Israël  que  Dieu  a  fait  Sei- 
«  gneur  et  Christ  ce  Jésus  que  vous  avez  cru- 
«  cifié  ^.  » 

Par  ce  moyen  les  Israélites  sont  invités,  tant 
par  David  que  par  les  apôtres,  à  croire  que  le 
même  qui  avait  été  délaissé  était  maintenant 
élevé  au  comble  de  la  gloire,  puisqu'il  était  fait 
Seigneur  et  Christ.  Les  gentils  viendront  à  leur 
tour,  mais  il  fallait  commencer  par  les  Juifs  à 
qui  le  salut  devait  être  premièrement  annoncé. 
Or  voici  ce  qui  devait  encore  arriver  selon  le 
Psalmiste. 

f  26.  «  Ma  louange  sera  devant  vous  dans  la 
«  nombreuse  ou  grande  Eglise  »  (on  y  publiera 
la  louange  que  je  dois  à  votre  immense  bonté) 
pour  m'avoir  rendu  «la  gloire  que  j'avais  devant 
a  vous  avant  la  constitution  du  monde.  »  La 
grande  ou  la  nombreuse  Eglise  signifie  naturel- 
lement la  grande  assemblée  de  tout  le  peuple  ; 
mais  dans  cet  endroit  du  psaume  il  y  a  une  rai- 
son particulière  d'employer  ce  terme,  comme 
s'il  disait  :  l'Eglise  aura  bientôt  toute  sa  gran- 
deur, quand  elle  aura  enfermé  dans  son  sein  la 
gentilité  convertie  ;  mais,  eu  attendant  il  faut 
comprendre  que  l'Eglise  de  Jésus -Christ, 
n'a  commencé  d'être  vraiment  nombreuse, 
même  parmi  les  Juifs,  qu'après  son  crucifiement 
conformément  à  cette  parole  qu'il  avait  lui- 
même  prononcée  :  «  Lorsque  vous  aurez  élevé 
«  de  terre  le  Fils  de  l'homme,  vous  connaîtrez 
«  qui  je  suis  2  :  »  car  alors,  dès  la  première  pré- 
dication, trois  mille  hommes  furent  convertis 
qui  furent  aussitôt  après  suivis  de  cinq  mille 
autres  ^  ;  et  saint  Jacques  dit  à  saint  Paul  : 
«  Vous  voyez  mon  frère,  combien  de  milliers 
«de  Juifs  ont  cru'^.  « 

Voilà  donc  parmi  les  Juifs  une  grande  et 
nombreuse  Eglise;  elle  aura  parmi  les  gentils 
un  bien  autre  accroissement  comme  on  va  voir; 
mais  il  fallait  avant  toutes  choses  expliquer  ce 
qui  devait  arriver  aux  Juifs,  et  le  voici  : 

ji'  26  «  Je  rendrai  mes  vœux  vu  la  présence  de 
«  ceux  qui  craignent  Dieu  ^.  »  Il  ne  s'agit  pas 
de  David,  c'est  toujours  le  crucifié  et  le  ressuscité 
qui  parle,  c'est  lui  qui  rend  ses  vœux.  Rendre 
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ses  vœux  selon  l'Ecriture,  c'est  offrir  h  Dieu  un 
sacrifice  d'action  de  grâces  ou  d'Eucharistie, 
quand  on  a  obtenu  ce  qu'on  demandait,  comme 
si  Jésus  Christ  crucifié  et  ressuscité  eût  dit  .Je  me 
suis  dévoué  moi-même  pour  le  genre  humain, 
j'ai  fait  Vdui  d'immoler  ma  vie  pour  le  monde 
afin  d'effacer  les  péchés  :  Dieu  (|ui  avait  déclaré 
«  qu'il  n'agréait  point  les  holocaustes  et  les 
«  victimes  pour  le  pécLé,  »  m'a  reçu  seul  à  k 
place  de  toutes  les  autres  hosties;  je  me  suis 
offert  moi-même  à  la  croix,  et  j'ai  obtenu  le 
salut  des  hommes  ;que  reste-t-il  donc  aujour- 
d'hui, sinon  que,  pour  ave  ir  obtenu  l'cflet  de 
mes  vœ.ux,  je  lui  offre  le  sacrifice  qui  soit  prin- 
cipalement d'actions  de  grâce  ?  C'est  ce  qu'a 
fait  Jésus-GUrist  après  sa  résurrection  :  et  parce 
que  le  propre  de  ce  sacrifice  est  de  se  tourner 
en  banquet  sacré,  le  prophète  le  désigne  aussi 
par  ce  caractère. 

^27.  «  Les  pauvres  (selon  hébreu,  de  mot 
ce  à  mot  ceu\  qui  sont  doux  et  humble  de  cœur, 
(c  mites, pauperes)  mangeront  et  seront  rassasiés  : 
«  ceux  qui  cherchent  le  Seigneur  le  loueront; 
«  votre  co3ur  vi\ra  à  jamais.  »  Il  indique  ici  le 
sacrifice  de  l'Eucharistie,  qui  commença  alors 
d'être  célébré  dans  l'Eglise  naissante  en  sim- 
plicité de  cœur  ;  et  on  sait  que  c'est  Jésus-Christ 
qui  le  célèbre  toujours,  puisqu'il  se  fait  non- 
seulement  en  son  nom,  mais  par  ses  propres 
paroles  ;  comprenons  donc  que  les  pauvres,  les 
humbles  de  cœur,  mangeront  ;  que  mangeront- 
ils,  si  ce  n'est,  selon  la  coutume,  les  chairs  im- 
molées dans  le  sacrifice  de  l'Eucharistie,  qui 
sont  en  effet  celles  de  Jésus-Christ  ?  car  il  n'y  a 
plus  pour  nous  d'autre  victime  que  celle-là. 
Et  ils  seront  rassasiés  :  de  quoi,  sinon  des  oppro- 
bres, des  souffrances  de  Jésus-Christ,  et  de  ses 
humiliations? Mais  ils  ne  doivent  pas  pour  cela 
murmurer,  ni  se  rebuter  de  ce  sacrifice,  puis- 
que c'est  par  les  opprobres  de  Jésus-Christ  que 
nous  devons  avoir  part  à  sa  vie  et  à  sa  gloire, 
et  qu'en  effet  le  psaume  leur  dit  sous  le  nom  de 
Jésus-Christ  :  «  Vos  cœurs  vivront  aux  siècles 
<c  des  siècles  :  »  et  vous  aurez  part  à  la  nourri- 
ture dont  j'ai  prononcé  :  «  Qui  me  mange  vi- 
«  vrapour  moi,  et  il  ne  mourra  jamais  i.  » 

^28.  ('  Toutes  les  extrémités  delà  terre  se 
«  ressouviendront  du  Seigneur,  et  se  converti- 
«rontàlui  :  et  toutes  les  fauxilles  des  gentils 
«  l'adoreront.  » 

f  29.  «  Parce  que  le  règne  appartient  au  Sei- 
«  gneur,  et  il  dominera  sur  les  gentils.  » 

f  30.  «  Tous  les  riches  et  puissants  de  la  terre 
«  {motiimot  les  gras  de  la  terre)  ont  mangé  et 
«  adoré  devant  sa  l'ace  :  tous  ceux  qui  se  rédui- 
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«sent  en  poussière  (tous  ceux  qui  sont  sujets  à 
«  la  mort  en  uîinut ,  tous  les  mortels)  fléchi- 
«  ront  Jegtpcu    daù'it  lui.  v 

Ld]  itii!i(  10  tt  ,<.  |,.(is ancienne  connaissance 
du  ^cnio  linir::»>n  c^l  f  :  ilo  de  la  Divinité;  l'ido- 
lâlne,  r(f|^nr.thu  .ir^n-s  lanl  de  siôi  les  par  toute 
la  terrt,  i*  i!:.,l  :  ulie  chtse  qu'un  long  el  pro- 
for.d  (ili!  (^e  I»  (  u  •  n  nirer  dans  c  etle  connais- 
sance, et  revenir  à  t-  )i-n  cine  après  un  si  morlel 
assoupissonunt,  pour  itconiuùtrc  Dieu  qui  nous 
a  faits,  c  est  ce  que  David  appelle  s'en  ressou- 
venir, et  il  explique  dans  ces  trois  versets  que 
ce  devait  être  l'heureuse  et  prochaine  suite  du 
crucifiement  de  Jésus-Christ.  C'est  donc  ici  le 
dernier  accroissement  qui  rend  complète  la 
grande  Eglise,  et  lui  donne  son  étendue  tout 
entière.  Jésus-Christ  avait  dit  celte  parole  :  «J'ai 
«  d'autres  hrebis  qui  ne  sont  pas  de  ce  bercail  ; 
a  et  il  faut  que  je  les  amène,  et  qu'il  se  fasse  un 
«  seul  bercail  et  un  seul  pasteur  i;  »  on  sait 
qu'il  entendait  les  gentils,  qui,  unis  aux  Juifs 
:;onvertis,  composèrent  le  grand  bercail  de  l'E- 
glise catholique. 

Mais  pour  accomplir  cet  ouvrage,  il  devait 
arriver  deux  choses  :  la  première,  le  crucifie- 
ment de  Jésus-Christ  et  sa  résurrection  ;  et  la 
seconde,  la  conversion  des  Juifs  qui  devaient 
croire. 

La  première  vérité  est  établie  par  la  parole 
du  Sauveur,  à  qui  l'on  vint  dire,  près  de  sa  lin, 
que  quelques  gentils  le  voulaient  voir  2  ;  alors 
étendant  sa  vue  sur  la  gentiliîé  qui  allait  être 
convertie,  il  dit  ces  mots  :  «  Si  le  grain  de  fro- 
«  ment  ne  meurt  en  tombant  à  terre,  il  demeure 
«seul;  mais  s'il  meurt,  il  poi-tera  un  grand 
«  fruit  ^.  »  Ce  fruit  n'était  autre  chose  que  la 
gentilité  convertie,  ce  qu'il  confirme  en  disant  : 
«  Quand  j'aurai  été  élevé  de  terre,  c'est-à  dire 
«  cn(r://it%  je  tirerai  tout  à  moi  *,  »  et  non-seuîe- 
mcnt  ceux  des  Juifs  qui  seront  prédestinés  à  la 
vie  élcrnelle,  mais  encore  tous  les  gentils  tirés 
des  exhéinités  du  monde.  Avant  que  de  con- 
vertir les  gentils,  Jésus-Christ  devait  mourir  sur 
la  croix,  et  saint  Paul  a  prouvé  par  les  Ecritu- 
res «  qu'il  serait  le  premier  qui,  ressuscité  des 
«  morts,  annoncerait  la  lumière  aux  gentils  à.  » 
Mais  la  seconde  vérité  n'est  pas  moins  certaine, 
que  les.  gentils  ne  devaient  être  appelés  à  l'E- 
vangile qu'après  qu'il  aurait  été  prêché  aux 
Juifs  6,  et  qu'un  grand  nombre  l'aurait  cru. 

Il  est  admirable  que  David  non-seulement  ait 
vu  des  choses  si  éloignées,  mais  encore  qu'il  les 
ait  vues  dans  l'ordre  qu'elles  devaient  arriver; 
car  il  a  vu  premièrement  le  crucifié  avec  ses 
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mains  et  ses  pieds  percés,  aussi  bien  iju'avec 
ses  os  comptés,  etle  partage  de  ses  habits  entre 
ses  bourreaux;  ensuite  il  l'a  vu  ressusciter  et 
annoncer  le  nom  de  Dieu  à  ses  frères,  h  com- 
mencer par  les  Juifs,  et  enfin  finir  par  les  gen- 
tils, selon  l'ordre  de  la  prédestination  éternelle, 
ainsi  que  nous  l'avons  montré  distinctement. 

Et  remarquez  qu'il  ne  dit  pas  que  tous  les 
Juifs  doivent  croire,  mais  seulement  que  la  pa- 
role devait  être  adressée  à  toute  la  race  d'Is- 
raël et  au  contraire  pour  les  gentils,  il  dit  clai- 
rement que  toutes  les  nations,  toutes  les  famil- 
les des  gentils  se  convertiraient,  pour  montrer 
que  leur  conversion  actuelle,  et  leur  abord  en 
foule  dans  l'Eglise,  devait  être  l'effet  principal 
de  la  prédi'.ation  de  l'Evangile. 

C'est  ici  la  grande  merveille,  car,  qui  ne  s'é- 
tonnerait que  les  gentils  depuis  tant  de  siècles, 
plus  sourds  et  plus  muets  que  les  idoles  qu'ils 
servaient,  et  qui  avaient  si  profondément  oublié 
Dieu,  qu'ils  sem'Dluient  n'en  avoir  retenu  le  nom 
que  pour  le  profaner,  tout  d'un  coup  se  soient 
réveillés  au  nom  de  Jésus-Christ  ressuscité,  et 
qu'ils  soient  venus  les  uns  sur  les  autres  de  tou- 
tes les  parties  du  monde,  comme  pour  compo- 
ser la  grande  Eglise,  qui  était  destinée  au  Sau- 
veur du  monde?  C'est  de  quoi  on  ne  peut  jamais 
s'étonner  assez,  ni  assez  remercier  celui  quia 
fait  prédire  ce  grand  événement  par  David,  en 
la  personne  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  n'y  pa- 
raissait pas  encore,  ni  du  temps  de  David,  ni 
tant  de  siècles  après,  du  temps  de  Jésus-Christ 
même,  la  moindre  disposition,  mais  plutôt  un 
éloignement  extrême  et  prodigieux. 

Au  reste,  l'on  a  pu  voir  que  David  parle  deux 
fois  du  festin  sacré,  car  après  avoir  dit,  y  27  : 
Les  pauvres,  ceux  qui  sont  doux  et  humbles  de 
cœur,  mites,  pauperes,  qui  sont  termes  équiva- 
lents, mangeront  le  pain  de  vie,  il  dit  encore, 
>■  30  :  Les  gras  de  la  terre,  les  riches  et  les  puis- 
sants du  monde  ont  mangé  et  adoré;  pour  insi- 
nuer que  les  riches,  pingues  terrœ,  el  même  les 
rois  de  la  terre  viendront  les  derniers,  et  comme 
entraînés  par  les  autres,  au  banquet  de  Jésus- 
ChrisL 

y  30.  «  Son  âme  ne  vivra  pas  :  »  son  àme, 
c'est  un  hébraïsme  connu  pour  signifier  sa  per- 
sonne, et  c'est-à-dire,  en  un  mot,  il  perdra  la 
vie. 

y  31 .  «  Sa  postérité  le  servira  dans  la  race 
«  suivante  :  on  racontera  (ses  louanges)  au  Sei- 
(c  gneur;  »  (on  les  célébrera  dans  les  assemblées 
solennelles  du  peuple  de  Dieu). 

y  o2.  «  Ils  viendront,  et  ils  annonceront  sa 
«  justice  au  peuple  qui  naîtra,  et  (ju'il  a  fait.  » 

Voilà  les  trois  derniers  versets,  où,  encore  que 
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le  P?almiste  change  de  personne,  il  les  faut 
pourtant  rapporter  au  même  dont  il  est  parlé 
dans  tout  le  psaume,  qui  ne  peut  être,  connue 
on  a  vu,  que  Jésus-Christ.  C'est  donc  lui  dont 
il  est  écrit  :  «  Il  perdra  la  vie,  et  une  longue 
«  postérité  le  servira  :  »  c'est  conslaniment  Jé- 
sus-CInist  à  qui  sa  mort  donnera  une  longue 
suite  d'enfants,  et  c'est  la  même  chose  qu'lsaïe 
prédit  en  ces  mots  :  «  S'il  donne  sa  vie  pour  le 
«  péché,  il  verra  une  longue  race,  et  la  volonté 
«  du  Seigneur  sera  disposée  en  sa  main  i,  » 
sera  exécutée  par  sa  puissance. 

f  à'd.  Ils  viendront  :  ce  sont  les  apôtres:  et  Us 
annonceront  sa  justice  :  c'est  celle  de  Jésus- 
Christ  :  au  peuple  qui  naîtra  :  au  peuple  du  Nou- 
veau-Testament, qui  naîtra  prmcipalenjicnt 
parmi  les  gentils  par  sa  mort,  et  qu'il  a  fait  en 
donnant  sa  ^ie. 

C'est  la  fin  de  la  prophétie  selon  l'hébreu,  où 
les  Chrétiens  ont  l'avanlage,  premièrement,  que 
s'il  y  a  quelque  verset  qui  puisse  en  quelque  fa- 
çon être  adapté  à  David,  comme  étant  une  ex- 
cellente figure  de  Jésus-Christ,  il  y  a  aussi  les 
grands  caractères  plus  clairs  que  le  soleil  qui  ne 
lui  peuvent  convenir  en  aucune  sorte  :  et  en  se- 
cond lieu,  pour  ce  qui  regarde  Jésus-Christ,  non- 
seulement  ces  grands  caractères  qu'on  a  donnés 
pour  clef  de  la  prophétie  lui  conviennent  de  mot 
à  mot,  mais  encore  tous  les  versets  lui  convien- 
nent efiectivement,  et  dansun  sens  naturel  etpro- 
pre,  ainsi  qu'il  aparu  dans  cette  explication:  de 
sorte  que  si  on  considère  le  total,  tout  est  ma- 
nifestement à  Jésus-Christ,  qui  aussi  commence 
par  se  l'appliquer,  en  s'écriant  à  la  croix  :  «  Mon 
«  Dieu, mon  Dieu  1  pourquoi  m'avcz-vous  dé- 
laissé ? 

§  IX.  —  Différence  des  Septante  d'avec  l'hébreu. 

Il  est  bon  maintenant  de  considérer  ce  que 
nous  diront  les  Septante.  Nous  en  avons  déjà 
rapporté  le  titre.  Au  lieu  qu'au  second  verset, 
l'hébreu  porte  simplement  :  «  iMon  Dieu,  mon 
«  Dieu  !  pourquoi  m'avez-vous  délaissé  ?  »  ainsi 
que  nous  le  trouvons  récité  par  Jésus-Christ 
même  sur  la  croix,  les  Septante  ont  inséré  : 
Regardez-moi  :  pour  expliquer  queJésus-Christ^ 
accoutumé  aux  tendres  regards  de  son  Père,  ne 
peut  souffrir  d'en  être  privé,  lui  qui  est  l'objet 
éternel  de  ses  complaisances.  Mais  il  importe 
de  bien  remarquer  dans  les  évangélistes  que 
Jésus-Christ  n'a  point  prononcé  cette  parole,  et 
qu'il  n'a  fait  que  suivre  l'hébreu,  en  disant  : 
Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  sans  dire  regardez- 
moi. 

Au  même  verset,  au  lieu  de  ces  mots:  Lespa- 
roles  de  mon  rugissement,  les  Sepluule  ont  lu  : 
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Les  paroles  de  mes  péchés,  c'est-à-dire  les  pé- 
chés du  monde  qui  étaient  devenus  les  siens, 
comme  on  a  dit. 

Au  verset  ■{,  ils  ajoutent  que  ce  n'est  pas  à  lui 
une  folie  de  recourir  à  Dieu  sans  se  rebuter, 
pArce  que  le  fidèle,  qucl(]ue  dédain  qu'il  éprouve 
du  côté  de  Dieu,  doit  toujours  y  avoir  recours, 
ainsi  qu'a  fait  Jésus-Christ,  en  retournant  par 
f  rois  fois  à  la  prière  dans  le  sacré  jardin  des  Oli- 
ves. 

Au  verset  4,  les  Septante  traduisent  :  «  Vous 
«  habitez  dans  le  sanctuaire,  vous  qui  êtes  la 
«louange  d'Israël  :  »  où  le  sanctuaire  est  mar- 
qué comme  le  lieu  où  Dieu  écoute  toutes  les 
prières  et  reçoit  les  louanges  de  tout  Israël,  qui 
célébrait  éternellement  ses  miséricordes.  C'est 
donc  pour  nous  les  marquer  que  les  Septante 
ont  tratluit  de  cette  sorte. 

Au  verset  20,    les  Septante  ajoutent  :  Pour- 
voyez à  ma  défense  :  par  où  nous  pouvons  en- 
tendre que  Jésus-Christ  demandait  à  Dieu  qu'il 
défendit  sa  personne  et  sa  doctrine  de  tous  les 
outrages  que  les  Juilslui  faisaient.  Jusqu'ici  on 
voit  clairement  que  les  différences  des  Septante 
ne  changent  rien  dans  le  sens  ;  mais  en  voici 
une  qui  paraîtra  plus  considérable  :  l'hébreu  lit 
au  verset  30  :  Son  âme  ne  vivra  pas  :  au  lieu 
que  les  Septante  ont  traduit  :  Mon  âme  vivra 
pour  lui  :  ^  31,  selon  la  vulgate.  Ceux  qui  ont 
seulement  appris  les  premiers  éléments  de  la 
langue  hébraiciue  savent  qu'ici  la  différente  le- 
çon de  l'iK'breu  ne  vient  que  d'un  trait  qui  fait 
le  changement  de  personne,  et  d'une   simple 
lettre  qui  aura  échappé  dans    l'exemplaire  des 
Septante  :  mais  au  fond,  si  l'on  prend  la  peine 
de  se  souvenir  que  celui  dont  il  est  écrit  :  31(>n 
âme  vivra  pour  Dieu,  ayant  dit  auparavant  qu'il 
était  mort,  ainsi  que  nous   l'avons    remarqué 
s'il  vit  à  présent,  c'est  qu'il  ressuscite  :  aus-i  ne 
vit-il  que  pour  Dieu,  et  comme  dit  le  saint  Apô- 
tre :  «  S'il  est  mort  une  fois,  c'est  pour  le   pé- 
«  ché  ;  et  s'il  vit  maintenant,  c'est  pour  Dieu  ' .  » 
Ce  que  les  Septante  ajoutent   :  «  Que  la  pos- 
«  térilé  de  Jésus-Christ  servira  Dieu,  et  qu'on 
«  annoncera  devant   le   Seigneur  une  race  hi- 
«  ture,  »  n'est  qu'une  plus  claire  explication  du 
peuple  (jue  la  résurrection  de  Jésus-Christ  fera 
naître;  et  tout  cela  ne  fait  visiblement  qu'un 
seul  et  même  sens  avec  le  texte  original,  sans 
qu'il  y  ait  le   moindre   changement  qui  mérite 
qu'on  le  considère,  comme  il  a  déjà  été  remar- 
qué. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage,  et  je  n'ai  plus 
qu'à  louer  Dieu  qui  nous  a  donné  dans  ce 
psaume  une  si  claire  prophétie,  ou  plutôt  unehis- 
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toirc  si  précise  des  souffrances  et  de  la  gloire  de 
Jésus-Christ.  Il  n'y  a  rien  là  ponr  D.ivid,  qui  n'a 
pas  vu  jouer  ses  habils  du  liant  d'une  croix,  qui 
n'o&l  |)oiMt  ressuscite  pour  aunoncer  à  ses  frères 
la  giuu-e  de  Dieu,  qui  n'a  point  converti  les  Juifs 
par  sa  mort,  ni  rappidé  à  la  couuaissance  de 
Dieu  toute  la  geulilité  ;  tout  cela  ne  eouvieutqu'à 
Jésus-Christ.  David  n'a  pas  oublié  l'Eucharistie  ; 
et  c'est  avec  consolation  qu'on  la  voit  paraître 
par  deux  fois  dans  un  psaume  où  sont  racontés 
par  ordre  les  mystères  du  crucifié.  Et  il  n'y  ^ 
qu'à  conclure  ce  raisonnement  par  où  il  a  com- 
mencé, en  reconnaissant  que  David,  comme 
père,  comme  prophète  et  comme  figure  de  Jé- 
sus-Christ, a  pu  dire  sous  son  nom  tant  de  choses 
merveilleuses  et  précises,  qui  Fans  aucun  doute 
ne  conviennent  pas  à  David  lui-même. 

j  X.  —    Réflexions  sur  le  délaissement  de  Jésus-Christ. 

Si  nous  voulons  tirer  maintenant  de  la  doc- 
trine précédente  toute  l'utilité  possible,  il  faut 
encore  élever  plus  haut  notre  pensée,  et,  pour 
dernière  considération,  songer  que  celui  qui  vient 
de  se  plaindre  avec  tant  de  gémissements  d'être 
déhùssé  de  Dieu,  est  Dieu  lui-même  ;  mais  un 
Dieu  qui,  se  faisant  homme  pour  nous  rappro- 
cher de  lui,  a  voulu  prendre  la  nature  humaine, 
non  pas  telle  qu'elle  était  avant  le  péché,  heu- 
reuse, immortelle  et  invulnérable, maistclle  que 
le  péché  l'a  faite,  couverte  de  plaies  et  attendant 
à  chaque  moment  le  dernier  coup  de  la  mort  ; 
afin  que,  portant  pour  nous  les  peines  du  péché, 
sans  en  avoir  la  tache  elle  démérite,  il  pût  être 
le  hbérateur  de  tous  les  pécheurs.  C'est  pour- 
quoi Isaie  «  l'a  vu  couime  un  lépreux  ;  comme 
«  un  honmie  frappé  de  Dieu  et  humilié  :  cest 
«  par  là  qu'il  est  devenu  l'homme  de  douleurs, 
«etquisaitrinfirniiléi  :»  qui  la  sait  non-seule- 
ment par  science,  mais  encore  par  une  expé- 
rience réelle,  et  qui  est,  comme  dit  saint  Paul, 
le  plus  teuilre  et  le  plus  compatissant  de  tous 
les  hoimnos,  parce  qu'il  a  été  le  plus  affligé,  et 
mis  à  de  plus  rudes  épreuves 2  . 

Ce  n'est  donc  pi)int  par  faiblesse  qu'il  a  pris 
nos  infirmités  ;  à  Dieu  ne  plaise  !  c'est  par  puis- 
sance et  par  choix  ;  c'est  par  puissance  qu'd  est 
mortel  et  soulfrant  ;  c'est  par  puissance  qu'il  est 
mort,  et  nul  ne  lui  a  pu  arracher  son  âme  ;  mais 
il  la  donne  de  son  bon  gré  3  :  on  le  voit  sur  la 
croix  considérer  ce  qui  manquait  encore  à  son 
ouvrage,  et  ne  rendre  l'àmc  qu'après  avoir  dit: 
«  Tout  est  consommé  ^  :  et  après  avoiV  en  effet 
«  consommé  l'œuvre  que  son  Père  lui  avait  liiise 
«  en  main  ^.  » 

'/««.,I.IU,3,  4.  —  '  /re'.r,  11,  n,  18.  —  '  Joan.,  V,  17,  18.— 
"  Ihid;  XIX,  30.  —  :>  Ibiii.,  x\'U,  4. 


Comme  donc  il  est  mort  par  puissance,  qu'il 
a  pris  aussi  par  puissanc(î  toutes  les  passions, 
qui  sont  des  apparleuances  et  des  apanages 
de  la  nature  humaine  ,  nous  avons  dit  qu'il  en 
a  pris  la  vivacité,  la  sensibilité,  la  véiilé,  tout  ce 
(pi'elles  ont  d'aifiigeant  et  de  douloureux.  Jamais 
hoininc  n'a  dû  rcssenlir  plus  d'hoireuf  pour  la 
mort  que  Jésus-Christ,  puisipi'il  l'aregardée  par 
rapport  au  péché,  qui,  élantétrangerau  monde, 
y  a  été  introduit  par  le  démon  :  il  voyait  d'ail- 
leurs tous  les  blasphèmes  et  tous  les  crimes  qui 
devaient  accompagner  la  sienne  :  c'est  pourquoi 
il  a  ressenti  celte  épouvanle,  ces  frayeurs,  ces 
tristesses  que  nous  avons  vues. 

Nul  lionnne  n'a  jamais  eu  un  sentiment  plus 
exquis  :  maisi»our  cela  il  ne  faut  pas  croire  que 
l'agitation  de  ces  passions  turbulentes  ait  péné- 
tré la  haute  partie  de  son  àme  :  ses  agonies 
n'ont  pas  été  jusque-là,  et  le  trouble  môme  n'a 
pas  troublé  cet  endroit  intime  et  imperturbable  ; 
il  en  a  été  à  peu  près  comme  de  ces  hautes 
montagnes,  qui  sont  battues  de  l'orage  et  des 
tempêtes  dans  leurs  parties  basses,  pendant  qu'au 
sommet  elles  jouissent  d'un  beau  soleil  et  de  la 
sérénité  parfaite. 

Ceux  qui  ont  osé  retrancher  de  l'Evangile  de 
saint  Luc  «  l'ange  que  Dieu  envoya  à  Jésus- 
«  Christ  pour  le  iorUlÎjr  ^  »  n'ont  pas  compris 
ce  mystère,  etque  Dieu,  en  retirant  dans  le  itUis 
intime  toute  la  force  de  l'àme,  en  lui  envoyant 
son  saint  ange  pour  le  consoler  dans  ses  détres- 
ses, n'a  pas  prétendu  par  là  déroger  àsadignité 
mais  seulement  lui  faire  éprouver  qu'il  était 
homme,  abaissé  par  sa  nature  humaine  un  peu 
au-dessous  de  range  :  Minuisti  eum  paulo  minus 
ah  angelis,  et  expiant  le  désordre  de  nos  pas- 
sions, loin  de  le  prendre,  lorsqu'il  en  a  voulu 
soufirir  le  tournit'nt. 

Avec  l'expiation  des  péchés  que  les  passions 
nous  font  commettre,  nous  avons  encore  dans 
les  siennes  la  parfaite  instruction  de  l'usage  que 
nous  devons  faire  des  nôti'es.  Considérez  Jésus- 
Christ  dans  ses  dernières  et  terribles  transes, 
qu'il  ressentit  àsa  mortel  à  sa  passion  :  il  prend 
avec  lui  trois  de  ses  disciples  qu'il  estimait  les 
plus  fidèles  ;  il  leur  ordonne  de  veiller,  et  va 
faire  sa  prière  dans  son  agonie  ;  il  revient  à  eux 
par  trois  lois  2  :  vous  diriez  qu'il  a  besoin  du 
soutien  de  leur  présence,  et  que  ses  allées  et  ses 
venues  sont  les  effets  de  l'inquiétude  qui  accom- 
pagne les  passions  ;  mais  non,  cette  apparence 
d'inqinétude  est  en  effet  une  instruction. 

Quand  il  fait  ce  reproche  à  ses  disciples  : 
«  Vous  n'avez  pu  veiller  une  heure  avec  moi,  » 

1  Luc,  xxli,  43.—  '  Mallh.,  xxvi,  34,  3a  seq.;  Marc,  xiv,  33,  34 
et  seti. 
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il  leur  enseigne  ce  qu'ils  doivent  faire  à  l'égard 
de  ceux  qui  se  trouveraient  dans  la  détresse  ;  ce 
n'est  pas  qu'il  eût  besoin  de  leur  veille,  mais  il 
a  voulu  leur  montrer  qu'ils  avaient  besoin  de 
veiller  eux-mêmes,  et  qu'il  leur  était  utile  de 
penser  que  V esprit  doit  être  prompt  ctvif,  quoi- 
que  la  chair  soit  infirme. 

Cependant  le  Verbe  divin,  qui  était  le  modé- 
rateur caché  de  toutes  les  actions  et  de  tous  les 
mouvements  de  Jésus-Christ,  y  inspirait  au  de- 
dans une  valeur  infinie,  ce  qui  les  rendait  di- 
gnes de  Dieu,  et  nous  donnait  une  victime 
capable  seule  de  racheter  mille  et  mille  mon- 
des. 

C'est  ce  que  voient  tous  ceux  qui  reconnais- 
sent que  le  délaissé  est  Dieu  ;  c'est  ce  qu'ont  xu 
en  esprit  les  anciens  justes  ;  c'est  ce  qu'a  vu 
David,  lorsqu'il  appelle  Jésus-Christ  son  Sei- 
gneur, encore  qu'il  soit  son  fils  i  ;  c'est  ce  qu'a 
vu  Isaïe,  lorsqu'il  dit  si  expressément  que  le  petit 
enfant  qui  nous  est  donné  est  Dieu  2  ;  c'est  ce 
qu'a  vu  Michée,  iorsqu'en  voyant  naître  dans 
Bethléem  le  chef  d'Israël,  tout  d'un  coup  il  est 
élevé  jusqu'à  voir  que  son  origine  est  éternelle 
et  divine  3  ;  c'est  ce  qu'ont  vu  tous  les  prophètes 
et  tous  les  anciens  patriarches.  «  Abraham  a  mi 
son  jour,  et  il  s'en  est  réjoui  ^  :  «  il  a  vu  ce  jour 
si  clair  de  l'éternité,  «  et  la  gloire  que  Jésus- 
«  Christ  avait  auju'ès  de  son  Père  avant  l'éta- 
«blissement  du  monde  ^  ;  »  il  a  vu  que  «Jésus- 
ce  Christ  était  avant  que  lui,  Abraham,  eût  été 
a  fait  6  :  »  on  peutjuger  des  autres  par  ceux-là, 
et  l'avantage  que  nous  avons,  c'est  de  voir  plus 
expressément  et  de  près  ce  qu'ils  ont  vu  de  loin 
et  sous  des  ombres. 

C'est  ainsi  que  Jésus-Christ  a  accompli  toute 
justice  :  tout  l'homme  sera  sauvé,  parce  qu'il 
a  pris  tout  ce  qui  appartient  à  la  nature  hu- 

»  Psal.  cix,  4;  MaUh.,xx.u,  43,  44, 15.  —  -/sa  ,  ix,  6.  —  "■  Mich., 
V,  2.  —  *  Joan.  VIII,  66.  —  *  Ibid.,  xvn,  5.  —  c  lùiJ  ,  viii,88. 


maine,  et  s'en  est  servi  pour  expier  le  péché. 
Il  a  aussi  accompUtout  ce  qu'il  fallait  pour  être 
le  parlait  modèle  du  genre  humain,  et  nous  a 
appris  à  faire  un  bon  usiige  de  nos  passions. 

Il  nous  montre  à  craindre  la  mort,  parce 
qu'elle  est  la  peine  du  péché,  dont  on  ne  peut 
avoir  trop  d'horreur.  Il  nous  montre  qu'il  ne 
faut  jamais  abandonner  Dieu,  lors  môme  qu'il 
semble  le  plus  nous  abandonner  :  car  celui  qui 
dit  :  «  3Ion  Dieu,  mon  Dieu  !  pourquoi  m'avez- 
«  vous  délaissé  ?  »  ne  laisse  pas,  malgré  ce  dé- 
laissement, de  se  souvenir  que  ce  Dieu  qui  le 
délaisse  est  son  père,  puisqu'il  retourne  à  lui 
en  disant  :  «  Mon  Père,  pardonnez-leur  :  »  et 
encore  :  «  je  recommande  mon  esprit  entre  vos 
ce  mains  ^  » 

Venez,  âmes  délaissées,  malgré  toutes  vos 
sécheresses  et  votre  abandon,  venez  toujours 
mettre  en  lui  votre  confiance,  assurées  que  Dieu 
peut  môme  vous  ressusciter  des  morts,  comme 
il  a  fait  Jésus-Christ  :  et  dans  cette  foi,  dites  à 
l'exemple  du  saint  homme  Job  :  ce  Quand  il  me 
ce  donnerait  la  mort,  je  mettrai  toujours  en  lui 
ce  mon  espérance  2.  Humiliez-vous  sous  la  puis- 
ée santé  main  de  Dieu,  et,  comme  ajoute  l'apô- 
ce  Ire  sauit  Pierre  3,  rejetez  sur  lui  toute  votre 
ce  sollicitude.  » 

Ne  cessons  donc  pas  de  regarder,  avec  saint 
Paul,  ce  Jésus  qui  est  l'auteur  et  le  consomma- 
ce  teur  de  notre  foi  ■*;  »  lorsque  notre  âme  sera 
troublée,  et  que  nous  serons  poussés  jusqu'à 
l'agonie,  apprenons  à  dire  avec  lui  la  prière  du 
sacréjardin,  c'est-à-dire,  cette  courageuse  prière: 
ce  que  ma  volonté  ne  se  fasse  pas,  mais  la  vôtre  s;» 
et  louons  celui  qui  nous  donne  part  àses  délaisse 
ments,  pour  aussi  nous  donner  part  à  sa  gloire 
si  nous  savons  imiter  son  obéissance. 

1  £'ic  ,  XK\l,  3i,  id.  —  ^Joi.,  Xlil,  l.j.  —  3  I  y-'f/r  ,  V,  6,  7.  — 
■*  He^jT.,  XII,  2,  — ^  MjLi-.h.,  xxv'i,  33;  Mmc,  x.v,  ij  ,  Lu:.,  xKli 
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PRiEFATIO 

IN  PROVERBIA  SALOMONIS 

I.  Proverbiorum  sive  sententiarum  origo,  ratio,  institutum  : 
cur  dicanlur  Parabolse  sive  similitudines.  —  II.  Prover- 
biorum sive  sentenli  -rura  tradendarum  methodus,  juvand^ 
memoriœ  apta.  —  III.  Sentenliîfi  urgent  sicut  stimuli,  atque 
ideo  versibus  comprehensa.  —  IV.  Proverbiorum  ac  para, 
bolarum,  sive  sententiarum  auctores,  earumque  colleetiones 
variae.  —  V-  Universa  morum  disciplina  bis  tradita  Pro- 
verbiis:  œconomia,  politica,  monastica,  sive  quœad  priva- 
tam  vitam  pertinent.  —VI.  Docendi  ratio  per  similitudines 
opposita  :  sententiarum  brevitas,  elegantia,  vis.  —  VII.  Que 
Salomott  cœteris  sentent! ani m  auctoribus  prœstet.  —  VIII. 
De  promissis  ac  minis  femporalia  spectantibus,  —  IX.  De 
versione  quae  lxx  Interpictum  dicitur  ;  deque  vetere  Vul- 
gata  latina,  ac  nova  per  S.  Hieronyraum.  — ;X.  Notarum 
noslrarum  excusatur  in  plerisque  brevitas  ;  in  quibusdam 
prolixitas.  —  XI.  Vulgatss  nostrœ  glossemata  :  bcbraismi 
m  libî'is  Salomonis  atque  aliis  :  nota  necessaria  de  compa- 
rationibus. 

I.  Prisci  homines  solebant  moralem  disclpli- 
nam  tradere  brevibiis  absolutisque  senlentiis, 
quœ  animis  infixœ  ac  per  omnium  ora  vulgatae 
Proverbîa  vocarentur.  Qufe  cimi  passim  ac  nnllo 
auctore  ferrenliir,  non  defuere  postea  qui,  de- 
dila  opéra,  talia  dictata  conscriberent  ;  bine  illœ 
apud  Grœcosyvw/^.«i,  sive  sententiœ,  prodicrunt  ; 
quo  in  gonere  apud  illos  princcps  Pbocylides, 
apud  nostros  Syrus  atque  alii  claruere,  Sed  pro- 
fecto,  verum  islud  est,  oplima  quœque  instituta 
ab  antiqua  et  pia  Hebrœorum  gente  manassc, 
omnibusque  sententiarum  scriptoribus  prœisse 
Salomonem,  cujus  sententice,  cum  maxime  com. 
parationibus  constent,  ideo  bebraice  misle,  sive 
paraholœ  ac  simiUhidines  appellantur. 

II.  Cur  autem  illis  sententiarum  auctoribus, 
ipsique  Salomoni  utilius  visum  sit,  brevia  quœ 
diximus  décréta  figere,  quam  de  morum  disci- 
plina, ordine  quodam  ac  longa  oratione  disse- 
rere  ;  ea  statim  causa  occurrit,  quod  memoriam 
adjuvare  \ellent.  Quo  sane  adjumento  maxime 
indigebat  puerilis  œtas  imbecilli  judicio,  firma 
proniplaquc.  Quœ  cum  sententias  ore  prius 
quam  mente  recoleret,  accedenle  rationis  luce 
patrum  sapientia  atque  experientia  fruel)alur 
tenerisque  pectorilnis  incoclam  inolilamque  Vi- 
vendi regulam  alte  retinebat.  Quoetiam  faclum 
est,  ut  Sententiœ  seu  Proverbia  Salomonis  saîpe 
dirJgerenlur  ad  pueros,  ac  matris  etiam  nomine 


commendarentur,  ut  pia  sanctaque  et  Manda 
auctoritate  al)  ipsis  etiam  incunabulis  repetita 
tenacius  inhœrerent. 

Nec  minus  erat  utilis  maturiori  œtati,  illa  sen- 
tentiarum nuUo  fere  nexu  concisa  et  absoluta 
brevitas.  Neque  enim  necesse  erat,  multa  per- 
legendo  longo  se  labore  conficere,  quod  infirmis 
animis  sœpe  sit  oneri  ac  tsedio,  sœpe  etiam  in- 
commodo,  aliis  laboribus  pro  hujus  vitœ  ;con- 
ditione  nimisurgentibus.  Sententias  autem  brevi 
versiculocomprebensas,  quovis  dato  spatio  facile 
arripias;  unamque  aut  alteram,  velut  aliquot  de- 
cerptos  ex  ornatissimo  horto  flosculos,  seligas. 
Licebit  uno  ictu  oculi  in  unaquaque  sententia 
explendescentemhaurireveritatis  lucem,  et  quo- 
cumque  perrexeris,  parabilem  circumferre 
sapientiam  :  bac  alere  mentem,  hune  viae  du- 
cem,  hoc  ingentibus  curis  habere  solatium. 

III.  Neque  tam  congruum  videbatur  defi- 
niundo,  dividundo,  argumentando  jejunam  et 
exsuccam  philosopbiam  tradere,  vivendique  re- 
gulam ad  certam  quamdammelhodumrevocare, 
quam  adliibere  stimulos,  brevibusque  et  aculea- 
tis  sententiis,  crebris  velut  ictibus,  incitare  : 
quod  etiam  apostoli  frequentarunt,  uti  videre 
est  Tîom.  XII ;  I  Thess.  v,  et  alibi  passim.  Sic 
enim  prœcepta  morum  instimulandis  animis  va- 
ria congeruntur.  Utile  Salomoni  visujn  ipsa  va- 
rietate  oblectari  lectorem,  diversisque  imagini- 
bus  décréta  sapientiœ  iterari  inculcarique,  ne 
ad  usum  facilem  comparata,  ratlocinationum 
ac  verborum  circuitu  frigescerent  :  quo  etiam 
spectabat  ipse  Salomon,  dicens  :{Eccle.  xu,  11.) 
Verba  sapientium  sicut  stimuli,  et  quasi  clavi  in 
altum  defixi  :  quibus  verbis  doceremur,  et  quam 
acriter  impellerent,  et  quam  alte  hœrerent,  nec 
se  aveUi  sinerent. 

Hujus  rei  gratia,  quod  non  modo  Hebraeorum 
magistri,  verum  etiam  S.  Hieronymus  Prœfatione 
ad  Isaiam  docuit,  versibus  aHigalœ  Salomonis 
sententiœ  prodierunt  :  quod  etiam  extranei  sen- 
tentiarum auctores  imitati  sunt  :  eo  quod  id 
genus  scriptionis,  et  acriores  stimulos  adhibere; 
et  memoriœ  firmius  infigi  soleat. 

IV.  Tanta  autem  pio  Régi  sententiarum  cura 
inerat,  ut  locutus  sit  parabolas  ad  usquc  triamil- 
lia,  Ili  Reg.,  iv,  32,  quarum  sclcctissimas  in  hune 
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librum  ipse  coinposiiit;  alias  per  vulgi  oia  dis- 
persas, sub  pio  rege  Ezechia,  viri  cjus,  hoc  est, 
viri  eruditi  abipso  praepositi,  collegerunt,  Prov., 
XXV,  1.  Capite  vero  xxx,  memorantur  alii  sen- 
tentiarum  auctores,  quas  quidem,  ut  ab  ipso 
Saloinone  mutuatas,  certe  eodem  spiritu  scrip- 
tus  Salomonicis,  addidcrimt.  Aliœ  denique  ip- 
sius  Salomonis,  sub  Lamuelis  nomine,  ad  cal- 
cera  libri  appositœ  :  quas  iiiter  egregia  illa 
mulieris  fortis  commendatio  reperitur  :  totaque 
ista  coilectio,  ut  par  erat,  Salomonis  titulo  ce- 
lebratui*. 

Multasautemsententiarum  collectiones  factas 
indicare  videntur  multa  iisdem  verbis  repetita, 
variantesque  interdum  ejusdem  seutentiœ  lec- 
tiones,  quœ  lectori  obvia  admonere  tantum, 
non  etiam  singillatim  commemorare  oportet. 
Quo  etiam  pertinere  videtur  illa  Parabolarum 
in  Hebrœo  et  Septuag.,  liaud  uno  loco  discre- 
pans  séries,  quod  dissolutœ  sentenliœ,  neque 
uno  tempore  aut  auctore  collectœ,  non  eodem 
semper  ordine  ferebantur. 

V.  Has  ergo  sententias  a  tanto  auctore,  Spi- 
ritu sancto  dictante,  conscriptas,  tantoque  stu- 
dio a  viris  eruditissimis  conquisitas,  si  perdidi- 
cerimus,  nihil  erit  quod  ad  moralem  philoso- 
phiam  desiderenms.  Et  œconomica  quidem 
inulta  reperiemus,  quale  illud  :  Prmpara  forts 
opiis  tuMïi,  et  dUigenter  exerce  agriim  tuum;  ut 
postea  œdifices  domumtuam  :  Prov.,  xxiv.  27; 
tum  illud  :  «  Ne  usuris  pecunias  coacerves  :  sed 
labore,  parcimonia  agroque  colendo  et  alendis 
gregibus,  »  Proy.,  xxvii,  25  et  seq.  ;  xxviu,  8, 19. 
Quem  ad  locum  pertinet  tota  illa  mulieris  fortis 
institutio,  multaque  in  huiic  modum  de  bona 
piaque  uxore  conquirenda,  de  liberis,  de  servis 
in  olticio  continendis  ;  de  non  fuîejubendo  ta- 
nière, de  diiigentia  regendœ  familire;  servan- 
disque  et  colendis  paternis  possessionibus  ad- 
hibenda,  ipsaque  re  amplificanda  per  benefi- 
centiam  amoto  sordido  quaestu  ;  aliisque  seduli 
palrisfamilias  muniis.  Politica  vero,  hoc  est, 
ea  quibus  regum,  regnorumque  robur,  digni- 
tas,  félicitas,  publicorumque  consiliorum  ratio 
commendatur,  tanta  sunt,  tam  illuslria,  ut  re- 
gem  maximum  atque  optimum,  eumdemque 
sapientissimum  et  regnandi  artium  peritissi- 
mum  sapiant.  Caput  illud  •  Misericordia  et  Ve- 
ritas custodmntregemxxu'iS,  grande  et  nobile 
satelUtium  :  tum  dlud  :  Firmabitur  justitia  thro- 
nus  ejus,  xxv,  5,  en  stabile  fundamentum  :  et 
illud  :  In  multitiidine  poimli  dignitas  régis,  xiv, 
28  ;  et  illud  :  Justitia  élevât  gentem  :  ibid.,  34,  et  : 
Bexjustus  erigit  terram  :  illud  denique,  quo  tota 
pêne  tenendi  gubernaculi  cautio  continetur  : 
Princeps  qui  libenter  audit  verba  mendacii,  om- 


nes  viinistros  hahet  impios^  iniquos,  infidos,  roi- 
publicaî  hostes,  xxix,  4,  12.  Hœc  adexperimen- 
tum  sufficiant.  Quœ  autem  ad  privatam  vitam, 
quam  vocant    monasticen,  pertinent,    eorum 
copiam,  varietatem,  plenamque  et  ad  intima 
virtutum,  vitiorumque  arcana  penetranda,  sa- 
pientiam  verbis  assequi  non  possumus.  Pona- 
mus  exemph  loco  desidiam.  En  ejus  indoles  : 
Vîilt  et  non  vult piger,  xiii,  4,  jacentem,  somno- 
lentum,  neque   quidquam  sedulo  cogitantem 
vides.  Vis  hujus  vitii  incommoda?   Desideria 
occidunt  pigrum  :  neque  enim   huic    unquam 
firma  et  certa  voluntas,  sed  vani  conatus,  vclut 
in  somniis  :  tota  die  concupiscit  et  desiderat;  undc 
infirmus  ac  torpens  animus,  pravis  cupiditati- 
bus  in  mortem  ipsam  rapitur,  xxi,  25,  26.  Vis 
vana  suffugia  omnia  metuentis,  atque  ideo  ad 
facillima  quœque  cunctantis  ?  Dicit  piger  :  Léo 
est  foris  :  in  plateis  sicarii,  xxu,  13.  Vis  denique 
incitamenta  et  remédia  veterni  ?  Vade  ad  for- 
micam,  o  piger  :   usquequo,  piger,   dormies  ? 
quando  consurges  e  somno?  en  egestas  ad  fores  : 
VI,  6-11  :  et  illud  :  Consurgit  diluculo  qui  qiiœ- 
rit  bona,  xi,  27,  aliaque  in  hune  morem,  qui- 
bus hœc  animœ  pestis  ehditur.   Quid  aliud  vi- 
tium  œque  totam  vitam  inficiens,  morumque 
emendationi  inimicissimura,  sibi  placere  ?  En 
ipsa  res  :  Non  recipit  stultus  verba  prudeutiœ, 
neque  quidquam,  nisi  ea  dixeris  quœ  versantur 
in  corde  ejus,  xviii,  2  :  tum  hujus  rei  turpitudo 
ex  virtute  opposita  :  Via  stuïti  recta  in  oculis 
ejus  :  qui  autem  sapiens  est,  audit  consilia,  xii, 
15  :  hinc  admonitio  tam  gravis  quam  brevis  : 
Ne  sis  sapiens  apud  temetipsam,  ni,  7,  etc.  Tum 
ubique  inculcata  correptionis  atque  increpatio- 
nis  utilitas  :  ab  adulatione  vero  laquei,  pestis  : 
hinc  ficta  oscula,  illinc  salubre  et  expetendum 
vulnus,  xxvii,  5,  6;  xxix,  5,  excitique  amici, 
ut  prœsente  offensa,  veram  sibi  in  futurum  gra- 
tiam  parent  :   Qui  corripit  hominem,   inquit, 
gratiam  postea  inveniet  apud  eum  magis,    quam 
nie  quiper  lingtm  blandimenta  decipit,  xxviii,  23. 
Quid  deinde  supererat  ;  nisi  ut  ille  sibi  pla- 
cens,  atque  adulatoribusdeditus  moneretur,  ne 
malo  suo  doctus,  sero  saperet,  Irustraque  in- 
clamaret  illud  :  Cur  detestatns  sum  disciplinam, 
etincrepationibusnonacquievitcormeum,  v,  12  : 
quo  nihil  est  efficacius,  ut  sui  amorc  perditus 
a  pessirno  mentis  errore  revocetur. 

VI.  Doccndi  autem  ratio  ea  est,  ut  ad  vivum, 
pingat,  et  coram  oculis  ponat  rerum  imagines.  ' 
En  piger  iterum,  complicitis  brachiis,  manu  sub 
ascella,  quamvel  cri  admovere  pigeât,  ut  cibos 
e  cœlo  velut  expectare  videatur,  Prov.,xix,  24; 
XXVI,  15.  Aliir  ejusmodi  imagines,  uno  verbo; 
a'iirc  np-v'n  fusiores  :  qualis  inverecunda  mulier 
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cum  suis  saglttis,  rclibus,  venenatisque  blan- 
ditiis,  passim  :  ubi  etiam  videre  est  cœcum  ju- 
venem,  bovis  aut  agiii  lascivientis  instar,  duc- 
tum  ad  victimam,  ad  vincula,  nescicntem;  vu, 
21,  22,  23.  En  vini  in  vitro  splendenlis  colorem 
vividum,  ingredieiitis  blanditias,  ingressi  dif- 
fusa venena,  excitas  libidines,  mentem  ab  arce 
dejectam,  dimissum  claviiin  a  inanibus,  edor- 
mîtaque  crapula  rursus  ad  cojnpolores  et  vina 
properatum,  xxiu,  31.  Illud  egicginni,  conla- 
riorum  imagines  plerumque  ex  adverso  oppo- 
sitas,  ut  in  conspeclu  mutuo  clarius  inootescant  : 
qualis  est  sapiens  composite  viiitii  :  Infaciepru- 
dentis  lucet  sapientia  :  ac  statim  :  Oculi  stulto- 
rum  in  finibus  terrœ,  vagi,  instabiles,  in  diversa 
distracti,  xvii,  24.  Prœclarum  etiam  illud  :  Totiim 
spiritum  suum  profert  stultus  :  f anda  intandaque 
effutit  :  Sapiens  differt  et  réservât  in  iwsterum, 
neque  ejus  pectus  facile  exhaurias,  xxix,  11. 
Neque  illud  conticescam  :  Sapientia  callidi,  sive 
pnideniis,estintell/gereviamsf(am:etimpruden' 
lia  stultorum  errans,  xiv,  t?.  Unde  illud  consc- 
qiiitur,  ibid.  16  :  Sapiens  timet,  et  déclinât  a 
malo  :  stultus  tromilit  et  con^dfî.  Mittobrevita- 
tem,  quam  nulla  interpretatio  repreesentare 
possit;  mitto  similitudines,  easque  concitas, 
quels  totus  liber  scatet.  Hue  accedit  elegantia 
summa  cum  gravitate  conjuncta,  ut  in  illo  : 
Lingua  mollis  confringit  duritium,  id  est,  res- 
ponsa  mitia  quamvis  exaspérâtes  animos  : 
XXV,  15.  Aifectus  prœsto  sunt.  En  sapientiam 
omnes  invitantem,  omnibus  obviam,  et  ab  ipso 
palerno  sinu  ad  nos  descendentem  :  cui  oblec- 
tamentum  et  lusus,  orbis  terranim  ornatus  ; 
deliciœ,  genushumanum;unicum,  utitadicam, 
studium,  bonis  omnibus  cumulare  amatores, 
vm.  Tu  quoque  responde  amanti  :  Die  sapien- 
tiœ  ;  Soror  mea  es,  et  prudentiam  voca  amicnm 
tuam,  yu,  4.  Nec  deest  vehementia  :  Cwi  vœ? 
cujuspatrivœ  ?  cw  rixœ?  cui  foveœ?  cui  sine  conm 
vulnera  ?  cui  suffusio,  seu  rubor  oculorum  ?  nonne 
his  qui  commorantur  in  vino,  et  strident  calicibus 
epotandis?  \iLU\,^9.  Sed  illud  copiosius  :  istiid 
uno  verbo  quam  vehcmens  !  Statue  cultrum  in 
guttuî'etuo  :  xxu  ,  2  ;  et  istud  :  Ne  attingas  parvu- 
lorum  terminas,  et  agrum  pupillorum  ne  inlroeas  : 
propinquus  enim  illorum  fortis  est,  Dcus  scilicet: 
XXII,  10,  11.  Denique  multœ  sentenliœ  suœ  se 
simplicitate,  suo  vcluti  candore  commendant, 
ut  ipsa  per  se  vcritas  valeat. 

VII.  His  igitur  evincimus,  ut  noster  Salomon 
non  modo  divina  auctoritate,  vernm  etiam  acu- 
mine,  copia,  gravitate,  cœteris  insœculosenten- 
tiaram  auctoribus  facile  antecellat. Cum prœser- 
tim  etiam  illud  accédât,  quod  est  omnium  opti- 
mum, ut  veram  sapientiam,  cultiim  scilicet,  ac 


timorem  Del,  vcramqucpietatem,etfundamenti 
loco  ponat,  et  ubique  commendct,  quam  alii 
sapientes  nec  fando  noverint,  aut  primoribus 
tautum,  ut  aiunt,  labiis  dogustaverint.  Summa 
autem  piciatis  est,  Dei  mandata  noctu  diuque 
meditari  :  quod  ipse  legislalor  Moses  inculcat 
his  verbis  :  Eruntque  verba  hœc,  quœ  ego  prœ- 
cipio  tibi  îwdie,  in  corde  tuo  :  et  narrabis  eafiliis 
tuis  :  et  mcditaberis  in  eis  sedens  in  domo  tua,  et 
amlmlans  in  itinere,  dormtens  atque  consurgens 
et  ligabis  ea  quasi  signum  in  manu  tua  :  eruntque 
et  movebuntur  inter  oculos  tuos  :  scribesque  ea  in 
limine  et  ostiis  domus  tuœ,  Deut.,  vi,  6-9,  quo 
spectabat  Salomon  noster,  cum  dlceret  :  Liga  ea 
in  corde  tuojugiter,  et  circumdaguttiuituo  :  cum 
ambulaveris  grandiantur  teciim,  cum  dormieris 
custodiant  te  :  et  evigilans  loquere  cum  eis  :  quo 
quid  utilius  aut  suavius  ?  additque  :  Qui  mada 
tum  lucerna  est,  et  lex  lux  ;  et  via  vitce,  incre- 
patio  disciplinée,  Prov.,  vi,  21,  22  et  seq.  Quo 
ex  loco|,  aliisque  similibus  ad  Moysen  perspicue 
alludentibus,  ab  eoque  deductis,  grave  existit 
argumentum  adversuseos  qui  per  summam  im 
periliam  aut  inverecundiam,  Mosaicorum  volu- 
minum  antiquitati  detrahunt  :  quorum  auda- 
cibus  scriptis  duos  antiquissimos  et  maximos 
Israelitarum  reges  ex  adverso  opponimus,  Da- 
videm,  de  lege  ac  Moyse  memorantem,  quœ 
universa  plebs  caneret  ;  Salomonem  etiam  scri- 
bentem  sententias  quœ  omnium  manibus  tere- 
rentur  :  niliil  ut  Mose,  ejusque  scriptis,  notius 
ac  celebratius  esse  potuerit. 

Haec  igitur  nostri  Salomonis  vera  sapientia  est, 
ut  Dei  lege  praeceptisque  nitatur;  quo  fit  etiam 
illud,  ut aDeo  parente  optimo non  modo  doceri, 
vcrum  etiam  castigari  equo  animo  feras  : 
Quem  enim  diligit  Dominus,  corripit,  et  quasi 
Pater  in  filio  complacet  sibi,  ni,  12,  cujus  rei 
fons  est,  quod  omnia  bona,  malave,  hoc  est,  res 
prospéras  et  adversœ,  Deo  auctore  proveniunt, 
diccnle  Salomone  :  Sortes  mittuntur  in  sinum, 
sed  a  Domino  temperantur,  xvi,  33,  ut  profecto 
res  humanœ,  quantacumque  obscuritate  ver- 
seutur,  misceantur,  in  finem  a  Domino  prœsti- 
tutuiM  exeant  ;  verumque  illud  sit:  Cor  hominis 
disponit  viam  suam  :  sed  Domini  est  dirigera 
gressus  ejus,  ibid.,  9.  Quin  etiam  cor  ipsum  in 
manu  Domini,  xxi,  1,  unaque  est  ratio  expe- 
diendœ  salutis,  si  Deo  nos  nostraque  omnia 
permittamus.  Quœ  et  alla  id  genus,  sapientis- 
simus  Salomon  tanta  auctoritate,  veritate,  pro- 
funditate  exequitur,  ut  in  illius  parabolis  facile 
agnoscas  illius  Spiritusmagisterium,  qui  omnia 
scrutatur  etiam  profunda  Dei,  I  Cor.,  i\,    10. 

VIII.  Intérim  meminisse  nos  oporlet,  pro  Ve- 
teris  Testamenti  ratioiic,  hic  ubique  adhiberi 
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promissiones,  minasque  temporales  :  cœterum 
spiriliialishomo,  hoc  est,  christianus,  a  terrenis 
diviliis  ad  c^lcstis  rej^ni  opes  se  erigit,  cum 
et  ipso  Salomon  divitiarum  vanitatem  vel  hoc 
nnovcrbtdo  tam  perspicuc  rctcgat  :  Quid  enim 
prodest  stuîto  hnbere  divitias,  cum  sapientîam 
emere  non  possit  ?  xvii,  16,  oui  siippar  iUud  : 
Melius  est  pnuper  quiambulat  ni  simplicitate  sua 
qiiam  dives  insipiens,'>^\\,l,  et  ilhid:  Est  quasi 
dires,  cum  mhil  habeat  '  et  est  quasi  pauper, 
cumin  viultis divitiis  s/f, xiii,  7. 

IX.  Supercst  ut  dicamus  aliquid  de  antiquis 
versionibus.  Antiquissima  autom  est  qiiœ  lxx 
dicitnr.  Ea,  qiiam  longe  ab  Hebrœo  deflectat, 
omnes  eruditi  norimt  :  ciijus  rei  causas  singulas 
inquirere  immensi  esset  operis,  et  a  nostro 
instituto  pcnitus  aheni.  Sufficiat  nobis  ex  lxx 
proferre,  quœ  verœ  interprétation!  constituendœ 
hicem  afferant.  Causas  autem  générales  eas- 
dem  afferiraus,  quas  in  Psalmorum  Prœfatione 
fusius  memoratas,  in  lectoris  gratiam  contra- 
here  hic  libet  :  prima  est,  antiquissimœ  hnguœ 
et  pridem  obsolelœ  ingenium,  atque  indoles  bre- 
vitatis  amans,  atque,  ut  ita  dicam,  aUeni  cu- 
jusvis  serraonis  prœsertim  laxioris  ac  fusioris 
impatiens,  qualem  linguae  nostrœ  postulant  ; 
tum  ejusdem  linguœ  non  salis  perspecta  con- 
cinnitas,  atque  proprietas,  verborumque  et 
phraseon  ac  particularum  virlus  ;  quo  mirum 
in  modum  interprètes  variant  ;  postea  variantes 
jam  inde  ab  antiquo,  atque  ab  ipso,  ut  ita  di- 
cam, initio  lectiones,  librariorum  nonnuuquam 
dormitantium  errore  aut  incuria  ;  sœpe  etiam 
mutalione  levissimorum  apicum  in  simillimis 
litteris  ;  postremo  quod  lxx  Interprètes  obscura, 
ambigua,  suspensa  supplent,  in  his  quidem  li- 
bris  maxime,  sa3pe  eliam  commentatoris  magis 
quam  interpretis  funguntur  officio  ;  quod  in- 
terdum,  sed  parcius  et  temperatius  Vulgatœ 
nostraa  contigit,  ut  suis  locis  indicamiis.  Quidni 
autem  suspicemur,  siquidem  id  verum  est  quod 
doctiores  putant  lxx  illos  eruditos  senes  adPto- 
lemœum  missos,  solius  Pentateuchi  versionem 
edidisse  ;  alios  interprètes,  non  omnes  seque 
eruditos,  interdum  ab  hebraici  sermonis  virtute 
deficere  potuisse  ?  Utcumque  est,  certum  illud, 
nihil  occurrere  noxiœ  diversitatis.  Imo  vero  in 
Proverbiis  harum  varietatum  hune  fructum  ca- 
pimus,  quod  multas,  easque  egregias,  atque 
analogiœ  iidci  congruentes  habeamus  sententias, 
quibus  Scriplurœ  ubcrtas  maxime  commende- 
tur,  nuUo  ipsius  summœ  damno,  ut  alibi  mo- 
nuimus.  (Diss.  in  Psal.  cap.  iv  et  v.) 

Scptuaginta  versionem  ipsa  primum  com- 
mendat  anliquitas,  quod  diutissime,  ante  Chris- 
tmn  natum,  per  omnes  fere  synagogasoblituiit  ; 


quod  ab  apostolis  frequentata,  plerisque  etiam 
Proverbiorum  locis  inde  muluatis,  ut  suc 
loco  notabimus  ;  quod  ab  Ecclesia  oriea- 
tali  perpeliio  usa  retenta  ;  a  latina  quoque 
tamdiu,  donec  tôt  licel  fulta  pr.esidiis,  egregia 
S.  Ilieronymi  opéra  hebraiccc  veritati  cessil.  Et 
quidem  veterem  illam  latinam  versionem  ex 
LXX  deductam  rivulis,  innumerabiles  Patrum 
latinorum  loci  repraisentant,  maxime  S.  Am- 
biosii,  ac  prœserlim  in  O(ficiorum  libris;  apud 
qiicm  etiam  ejusdem  versionis  intégra  capita, 
libre  de  Salomone,  rcperimus.  A  S.  Ilieronymo 
aliam  ex  Hebrœo  inslitutam  versionem,  vel  ille, 
quem  huic  libre  pra^fiximus,  prologus  doceat  : 
ex  qua  versione  Vulgatam  nostram  fere  con- 
stare  non  est  dubium.  Hanc  autem  versionem 
non  modo  subsecutœ  Ecclesiœ  ac  Synodi  Tri- 
dentinœ,  verum  etiam  jam  inde  ab  initio,  S. 
Augustini,  inde  spécula  sua  compingentis,  com- 
mendat  auctoritas,  Cur  autem  Hieronynms 
nonnunquam  ab  Hebrœo  différât,  in  Ecclesiaste 
commodior  erit  dicendi  locus,  resque  omnis  pa- 
tebit  clarius,  edito,  quem  eruditi  piique  Bene- 
dictiui  apparant,  Hieronymicanone. 

X.  De  notarum  nostrarum  ratione  dicere  su- 
perllaum  videretur,  nisi  quidam  amicorum 
nonnihil  ab  earum  brevitate  metuerent  tardio- 
ribus  ingeniis,  ne  dicam  indiligcntioribus,  si 
taies  futurœ  essent,  quales  in  Psalmos  fuerunt. 
Nos  autem,  quantum  assequi  datum  est,concisa 
perspicuitate  contenti,  ita  lectorem  adjavan- 
dum  susciplmus  m  obscurioribus  sive  profiu)- 
dioribus  locis,  ut  ipse  ex  aliis  per  sese  aliquid 
extdudat,  et  quœ  notis  desint,  attentione  sup- 
pléât dc  diligentia  ;  neque  curiosa  aut  longe  ac- 
cersita  sectamur,  sed  necessaria.  Sludiosis  certe 
clavira  in  manus  damus,  quam  non  ipsam  ma- 
gni  tîeri,  sed  quœ  ea  reserarentur.  Scripturam 
nempe  ipsam  pulchram  ac  splendidam  videri 
volamus  :  neque  opprimere  aggredimur  com- 
mentariorum  mole  vividos  Scripturœ  sensus. 
Sua  certe  grandioribus  scriptis  conslet  utilifas  ; 
nos  vero  non  id  agimus,  neque  cibos  ad  satie 
tatera  oggerimus,  sed  acucrenitimur  meditandi 
quœrendique  cupiditatem,  ipsa  Scripturœ  copia 
ac  veritate  satiandam.  Ne  quid  tamen  negliga- 
mus,  quod  ad  excitanda  et  juvanda  pro  nostra 
facultate  Scripturarumsludia  pertineat,  enpau 
lum  ampliflcamus  notas,  et  quasi  liberiore 
campo  currimus.  Excmpla  memoramus  :  Salo- 
monis,  eumque  seculi  Ecclesicistici,  et  libri  Sa- 
pientiœ  sententias  usui  accommodamus,  scrip- 
îuras  scripturis  copiosius  illustramus  ;  intérim 
lectorem  0})tamus  tam  diligentem  fieri,  ut  notis 
quam  minimum  indigeat. 

Rursus  autem-  non  deerunt  qui  prolixilatem 
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reprehendant,  universim  quidem  in  Canticum 
canticorum,  speciatim  vero  in  qiiosdam  Eccle- 
siastœ  atquo  Ecclesiastici  locos.  Ac  de  Cantico 
quidem,  œqui  judices  facile  concèdent  utdicatur 
copiosius,  cum  iibique  geminus  afferendiis  sit 
sensus,  historiens  alter  sive  proximus  de  Salo- 
monis  ac  sponsaB  /Fgyptiacœ,  alter  allegoricus 
et  mysticns  de  Christi  et  Ecclesiae  sanctarumque 
animarum  beato  conjugio  caslisque  deUciis  ; 
uterque  reconditissimus,  allegoricus  vero  quam 
maxime,  quem  in  hoc  libro  non  modo  dignitate 
ac  veritate  potiorem,  verum  etiam  a  Spiritu 
sancto  prsecipue  spectatnmimo  oreconsentiimt. 
In  hac  autem  allegoria  fprosequenda,  non  nos- 
tri,  sed  Patrum  sensus  exponendi  erant,  ne  in 
tam  gra\i  argumento,  noslris  arbitriis,  sine  fine 
modoque  ludere  videremur  ;  quod  genus  intcr- 
pretandi  copiosum  esse  oportet,  cum  tôt  ac 
tanta  occurrantineara  rem  dicta  a  Patribus  et 
interpretibus,  ut  et  in  ipso  delectu  laboret  ani- 
mus,  et  ipsam  segetem  amplam  esse  necesse 
sit,  tametsi  optima  quaeque  ac  selectissima  colli- 
gamus. 

De  cœteris  vero  notis  prolixioribus  alla  ratio 
est.  Aut  enim  historica,  aut  dogmatica  quœdam 
persequenda  fuerunt  :  atque  historica,  quidem 
in  Ecclesiastico,  xxxvi,  l,  li,  quae  si  paucis  age- 
remus,  nuUam  rébus  lucem,  nullam  lectori 
studioso  opem  allaturi  eramus.  Dogmatica  vero 
nonnulla  in  Ecclesiastœ  alque  Ecclesiastici  uno 
vel  altero  loco,  paulo  copiosius  tractari  oportuit 
[Ecole.,  xu,l  ',  Eccli.,  li,  14),  ubi  necessario 
castigandi  veniebantqui  in  interpretandis  illis  a 
fidei  régula  aut  Patrum  sensibus  abhorrèrent. 
Quae  quidem  ut  parce  fleri,  ita  ubi  res  postula- 
baf,  non  prorsus  prœtermitti  debere  duximus. 
XI.  Non  pigebit  autem  hic  ad  calcem  appo- 
nere  quœdam  Vulgatae  nostrœ  glossemata,  eos- 
que  hebraismos,  qui  passim  occurrant  cum  in 
Salomonicis,  tum  etiam,  ut  semel  hune  absol- 
vamus  locum,  in  Sapientia  et  Ecclesiastico.  At- 
que animam  quidem  hebraica  phrasi  pro  per- 
sona  positam  omnes  norunt  :  cor  pro  intellectu 
sumilur  :  callidus,  versutus,  astutus,  in  bonam 
fere  partem,  pro  cauto,  prudente,  sapiente  ; 
derisor,  illusor,  contemptor,  prœvaricator,  pes- 
tilens,  impius,  malum  et  nequam  sonant  :  quo 
geneie  nequitiœ,  res subjecta  déterminât  :  dis- 
ciplina, doctrinam  indisciplinatus  indoctum  dé- 
notât ;  requies  seepissime  pro  cessatione  poni- 
tur;  requievit  pro  ccssavit,  nonnunquam  active 
pro  cessare  fecit ;  infernus  pro  sepulcro,  ut  in 
tota  Scriptura  passim  ;  hœreditare  pro  sortiri, 
interdum  active  pro  sortiri  facere  ;  ut  est  illud 
Eccli.,  xvii,  9  :  Legem  vitce  hœreditavit  illos, 
"d  est,  hœreditare,  sive  sorti  habere  fecit  :  panis 


pro  alimentis,  aîquc  aliis  vitœ  sustcntaculis  ; 
confessio  pro  laude:  minoratio  pro  damno,  sive 
diminutione,  atque  hœc  quidem  pervulgata  : 
oî'scuriora  ista  in  Ecclesiastico,  obductio,  ob- 
ductus  pro  impctuhostili,  immissisauesiveilla- 
tis  calamilalibus  :  alicujus  rei  contmens,  pro 
compote  :  datus  pro  datione  acdato  sive  dono  : 
istud  vero  obscurissimum,  natio  pro  nativitate, 
pro  soboî(J,  pro  agrorum  sive  arborum  fruclu 
ac  provenlu  :  quo  etiam  sensu,  generalio,  ge- 
neraliones  ;  ut  in  illo  :   a  generationibus  meis 
implemini;  Eccli.,  xxiv  26,  hoc  est  sapientiœ 
tanquam  agri  feracissimi  aut  arboris  prœcellen- 
tissimœ,  fructibus  ac  frugibus.i Quo  etiam  loco 
nolanda  venit  praepositio  a,  ut  et  aliae  de,  ex, 
cum,  ssepe  omissee,  sœpe  superflnœ,  unde  in 
sermone,  ex  defectu  sive  redundantia  obscuritas. 
Jam  ex  grœca  quoque  phrasi  illud  frequentissi- 
mum  ;  infînitivus  pro  gerundio,  ut  illud  :  Po- 
suit  ociilum  suum...  ostendere  illis,  Eccli.,  xvn, 
7,  id  est,  ad  ostendendum,  sive  ut  ostenderet  : 
tum  illud,  Dei  nomen  sœpe  supplendum,  quale 
est  illud  :    Deprecatio  pauperis  ex  ore  usqiie  ad 
ejus  aures  perveniet,  nempe  Dei,  Eccli.,  xxi,  6^ 
quod  est  familiare  Hebrœis  :  eo  quod  Deus  sem- 
per  debeat  esse  menti  praesentissmius,  ac  facile 
subintelligendus  ;  unde  etiam  illud,  ibid.,  xxvn, 
1  :  Qui  quœrit  locupletari,  avertit  oculum  suum, 
supple  a  Deo,  seu  quod  idem  est,  a  lege.  Deni- 
que  illud  ;  in  comparationibus  ac  simiUtudini- 
bus  multa  supplenda,  quorum  exempla  inve- 
nias,  Prov.,  xxv,  imprimis,  comparandi,  et  corn- 
parationes  reddendi  particulœ,  id  est,  quemad- 
modum,  sic,  et  cœterœ,  quarum  loco  Hebrefe 
passim  substituunt  conjunctivam  et,  ut  in  illo  '• 
Ventîis  aquilo  dissipât  phivias,  et  fades  tristis  lin- 
guam  detrahentejn,  xxv,  23  ;    interdum  hanc 
etiam  supprimunt  :  Nubes  et  ventus  et  pluviœ 
non  seqiientes,  vir  gloriosus  etpromissa  noncom- 
plens,  ibid.,  14;  quod  sœpe  non  levem  difficul- 
tatem  parit,  ut  in  illo  :  Amittit  pallium  in  die 
frigoris.  Acetum  in  nitro,  qui  cantat  carminu 
cordi  pessimo,  sive  afflicto,  ibid.,  20.  Quœ  per- 
spicua  fumt,  si  parliculascomparandi  suppleve- 
ris,  ut  ad  eum locum,  et  alibi fecimus.  Sœpe etiam 
aliquid  supplendum  in  rébus  ad  quas  fit  com- 
paratio  ut  in  eodem  versu  :  item  ibid.,  19.  Deiis 
putriduset  pes  lassus,  qui  sperat  super  infideli  : 
sic  supplendum ,    qualis  est  qui  dente  pulrida 
ac  pede  lasso  utitur,  talis  is  qui  sperat  super  in- 
fideli :  etibid.,HJ,i'l  :  Mel  invenisti,  comede  quod 
sufficit  tibi,  ne  forte  satiatus  evomas  illud.  Sub- 
traJie  pedem  tuum  de  domo  proximi  tui,  nequando 
satiatus  oderit  te  ;  tanquam  diceret  :  Sicut  qui 
mel  nimium  comedit,  ad  satietatem  ac  vomitum 
adducitur,  ita  le  proximus  ejiciet  et  cvoinet,  si 
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plus  œquo  te  ingesseris.  Omissum  etiam  inter- 
dum  alfeium  comparationis  mcmbrum,  puta 
ipsa  rcdditio  sive  applicatio,  ut  in  illo  :  Dill- 
genter  agnosce  vuUum  pecoris  V'j,  Prov.,  xxvir, 
23,  oinissa  applicatio  ad  cos  qui  liominum  sive 
ralionalis  gréais  curam  gérant  ;  et  apud  Ecde- 
siaste7i,  X,  8;  Quifodit  foveam,  et  qui  dissipai  se- 
pem,  etc.,  omissa  reiidilio,  qunm  ail  eum  vor- 
sum  suppletatn  vidore  erit.  Sic  in  illo  Ecclesias- 
tici  XXVI,  15,  Sicut  viator  sitiens,  etc.,  supplenda 
applicatio  propter  eam  causam  quam  ad  eum 
locum  dixinnis  Universim  apud  Hebrœos  alios- 
que  Orientales  supplenda  midta  :  valetque  id 
quod  monemus  Prœfatione  in  Pscdinos,  cap.  iv, 
24  ;  vu,  38,tenuia  liœc  et  obvia  ;  sed  parvulos 
quoque  a.djuvare  oportet,  ut  sine  offendiculo 
prœclara  percurrant  sententias.; 


SANCTI  HIEROiNYMI  PRCSBYTERI 

PR^FATIO  IN  LIBROS  SALOMONIS 
AD  CHEOMATIUM  ET  HELIODORUM  EPISCOPOS- 

JungatEpistola,qiiosjungitsacerdotiu'm,imocharta 
non  dividat  quos  Christinectit  anior.  Commentarios 
i?iOsee,Amos,  Zachariam  ,  Malachiam,  quos  poscitis, 
scripsisseni, si  licuissetprœ  valetudine.  Mittitis solatia 
sumptuum;  notarios  nostros  et  librarios  sustentatis, 
ut  vobis potissinium  nostrum  desudet  ingcnium.  Et 
ecce  ex  latere  frequens  turba  diversa  poscentiuni  ; 
quasi  aut  œquum  sit,  me,  vobis  esurientibus,  aliis 
laborare  :  aut  in  ratione  dati  et  accepti,  cuiquam 
prseter  vos,  obnoxius  siin.  Itaque  longa  segrotatione 
fractus,  nepenitus  hoc  anno  retlccrem,  et  apud  vos 
mutus  essem,  tridui  opus  îiomini  vestro  consecravi, 
inter^retationem  videlicet  trium  Saîomonis  volu- 
minum  :  Misle ,  quas  Hebrsei  Parubolas  ;  vulgata 
autem  editio  Proyerhia.  vocat  :  Coheleth,  quemgrxce 
Ecclesiasten,  latine  Concionatorempossumus  dicere  : 
Sir  hassirim,  quod  in  nostra  lingua  vertilurC&ïili- 
cum  caaticorum.  Fertur  et  Panseretos  Jesu  filiiSi- 
rach  liber,  et  alius  pseudepigraphus ,  qui  Sapieiitia 
Saîomonis  m5C?'ifciïur.  Quorum  priorcm,  hebraicuni 
reperi,  non  Ecclesiasticum,utapud  Latinos,  sedVdi- 
rabolas  prsenotatum  ;  cuijuncli  erant  Ecclesiastes  et 
Gantlcum  cdiniicorum  :  ut  similitudinem  Saîomonis, 
non  solum  librorum  numéro,  sedetlammatcriarum 
génère  cosequar et.  Secundus  apud  Hebrœos  nusquam 
est;  quia  et  ipse  stijlus  grœcam  eloquentiani  redolet  : 
et  nonnuUi  scriptorum  veterum  hune  esse  Judxi  Phi- 
lonis  affirmant.  Sicut  ergo  Judith,  et  Tobi,  eLMacha- 
bœorum  libros  legit  quidem  Ecclesia,  sed  eos  inter 
canonicas  Scripiuras  non  recepit  ;  sic  et  hxc  duo 


vohunina  légat  ad  sedificationem  plebis,  non  adauc- 
toritatem  ecclesiasticorum  dogmatum  oonflrman- 
dnm.  Si  oui  sane  Septuaginla  Interpretum  magis 
edilio  placct,  habet  eam  a  nobis  olim  emendatam. 
Neque  enin  nova  sic  cudimus,  ut  vetera  destruamus. 
Et  tarnen  eum  diligentissime  legerit,  sciât  magis 
nostra  scripta  intelligi,  qux  non  in  tertium  vas 
tansfusa  coacuerint,  sed  statim  de  prœlo  piiriHs- 
simx  commendata  testx,  suum  saporem  sewave- 
rint. 


SANCTI  ISIDORE  PELUSIOT^E 

LIB.  IV.  EPISTOLA  XL 
DE  TRIBUS  SALOMONIS  LIBRIS. 

Quoniam  ordinem  trium  Saîomonis  librorum  dis- 
cere  cupis,  scito  unurn  illorum  docere  virlutem 
moralem  ;  alterum  ostcndere  quam  sit  vanus  labor 
eorwn,  qui  rébus  hujus  vitse  nimis  attendunt,  ter- 
tium denique,  amorem  que  crga  res  divinas  prœdita 
sit  illa  anima,  quse  superiora  jam  didicit.  Atque 
hœc  ratio  est  ordinis  :  quare  illud  quidem  pnmo 
loco,  istud  autem  secundo,  hoc  denique  tertio  collo- 
catum  sit  opus.  Qui  autem  inethiiicisprobe  segessit, 
dum  Proverbiorum  scriptoris  cliscipulus  fuit,  de  eo 
metucndum  non  est,  ne  ad  Ganticum  canticorum 
delà  tus,  in  carnalem  etvulgarem  amorem  incidat  ; 
quin  potius  futurum  est,  ut  ad  purum  ac  divinum 
illum  sponsum,  quasi  quibusdam aliisefferatur ,  qui 
bcatos  pronunliat  eos,  qui  tali  sunt  amore  vulnerati. 
Moneo  itaque  adolescentes ,  neprius  tertium  attingat 
opus,  quam  in  prioribus  duobus  prseclafe  se  gesserint. 
Absurdum  enim  vel  potius  nimis  temerarium,  et 
audax  est  negotium,  et  a  mysticis  legibus  abhorrens, 
ut  in  adyta  insiliant,  seseque  pénètrent,  qui  ne  ves- 
tibulis  quidem  sint  adhuc  digni.  Quemadmodum 
enim  intemplo,  ea  quidem  quse  foris  erant,  omnibus 
adiré  licebat  :  qux  vero  intus  erant  sacra,  qux  vélo 
comprehendebanturobtecta,  quamvis,  alioquin  adiri 
poterant,  tamen  a  vulgo  non  consecrato  et  profana 
adiri  poterant;  quse  denique  intima  erant  Sancta 
sanctorum,  et  sacratissima  sacra,  ad  ea  necillis  qui- 
dem patcbatadilus,  qui  vitam  agerent  inculpatam: 
sed  sali  fas  erat  ingredi  summo  sacerdoti,  qui  nimi- 
rumscvpsumconsecrarat,etomnemmortalemrugam 
dcposuerat.  Sic  eliam  erga  hosce  Saîomonis  libros  af- 
fecti  essedebcnt  adolescentes  ;  et  primum  quidem  om- 
nium splmdere  morum  virtute  ;  deinde  vero,  rerum 
ad  hanc  vilarn pertinenlium  nullitatem  atque  inani- 
tatem  condemnare;  et  sic  demum  ea  atlingere,  quse 
vulgushorninum  assequi  nequit.  Nani  qui  extra  septa 
esse  debeant,  si  tancrario  ausu,  in  sacra  divina,  non 
initiali,  irruere  prsssunipserint,  pœnas  dabunt  ex- 
tremas. 
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CAPTJT  PRIMUM. 

Parabclanim  iitililas  ;  fundaïKientum  sapienti»,  Dei  tiniovel  cultus: 
majoriim  dottiina  ;  irnriorum  illecebra\  casus  :  sapicntia  blanda 
hominr.m  invitatrix  :  ad  extremum  contemptores  terret. 

1.  Parabolse  Saloraonis,  fllii  David,  régis  Israël. 

2.  Ad  sciendam  sapientiam,  et  disciplinam  : 

3.  Ad  intelligenda  verba  prudenticC,  et  suscipiendam 
eruditionem  doctrinae,  justitiani,  et  judicium,  et  sequi- 
tatem  : 

4.  Ut  detur  parvulis  astutia,  adolescenti  scientia  et 
Jntellectus. 

5.  Audiens  sapiens,  sapientior  evit  :  et  intelligens,  gu- 
bernacula  possidebit. 

6.  Animadvertet  parabolaraet  interpretatlonero,  verba 
sapientum  et  senigmata  eorum. 

1.  Parabolœ  Salomonis.  Titulus  antiquorum  more  cum  ipso 
texlu  conjunctus. 

3.  Ad  mtelligenda  verba  prudentiœ  :  intelligentiaj  .-Hebr. 
Binah  :  et  suscipiendam  eruditionem  doctrinœ  :  discipli- 
nam :  Hebr.  ilousar  :  ut  supra  vers.  2.  Monet  eos  quos  im- 
buil,  ut  non  solum  sapientiam,  quamipsi  perceperlnt,  ample- 
cli,  seil  eliam  verbis  prudentium  auscultare,  et  haec  iiiteliigere 
curent,  Beda.  Justiiiam  et  judicium  et  cequitatcm  -.  IJebr. 
reclitudines.  In  justitia,  actio  recta  secundum  regulam  veri- 
tatis;  in  judicio,  discretio  boni  et  mali,  dum  agimuscum  pro- 
xinio  ;  in  aequitate,  rectitude  mentis;  cum  sincera  intentione 
Deo  placera  contendimus  :  idem. 

4.  Ut  detur  parvulis  :  non  tantum  provectioribus  et  rerum 
experientia  doctis,  verum  etiam  parvulis,  juxta  illud  :  Testi- 
monium  Domini  fidèle,  sapientiam  prœstans  parvulis, 
Psal.  xvm,  8.  Parvulos  dicit  sensu  siniplices,  et  qui  nuper 
sapientiœ  aures  accommodare  cœperunt,  Beda.  Astutia  :  cau- 
tela  ddigens,  quae  rudibus  et  incipientibus  necessaria.  Ado- 
lescenti scientia  :  Hebr.  puero  qui  jnm  aut  quantum  in  eru- 
dilione  profecerit,  Beda.  Et  inlellcctus  -.  cogitatio,  solertia,  ut 
improvida  œtas  his  instructa  consiliis,  senum  œquet  pruden- 
tiam,  juxta  illud  :  Super  senes  intellexi,  quia  mandata  tua 
quœsivi,  Psal.  cxviii,  100. 

5.  Audiens  sapiens,  sapientior  erit.  Hactenus  rudimenta; 
nunc  increnienta  ponit,  ut  non  modo  imperitis,  pufa  pueris  ; 
verum  eti<)m  ja'm  doctis,  sapientiae  studium  necessarium  esse 
videatur.  Si:-'nilicat  autem  nemiiiem  usque  adeo  esse  sapientem, 
ut  non  ei  sapientia  doctr inaciue  addi  possit  :  sicut  ait  Paulus' 
crescentes  in  scientia  Dei.  Col.,  i,  10.  Gubernacula  posside. 
bit:  Hebr.  Tachboiilot,  consiV «a,  gubernandi  rationem,  artem 
qua,  velut  arrepto  ciavo,  navem  dirigat. 

6.  Animadvertet  parabolam  :  Hebr.  ut  intelligat.  Et  in- 
terpretationem.  Alioquin  fiet  illud  quod  ait  Propheta  :  Auditu 
audietis,  et  non  intelligelis;  et  videnles  videbitis,  et  non 
videhitis,  Isa.,  vi,  9,  referente  Malthaeo,  xiii,  14  :  unde  disci- 
puli  ad  Dominum  :  Edissere  nobis  parabolam,  ibid.,  3G.  Pro 
interpretatione,  aliivertunt /acKndiam,  Septuag.  veroobscu- 
rum  seu  lenebrosum  sermonem,  quem  scrutari  oporteat,  altius 
latente  sensu  .-  atque  his  libri  aperit  scopum.  jiLnigmata  eo- 
1-um  :  parabola,  comparatio  ut  jam  diximus;  œnigma  vero 
queestio  obscurior  quscsiiis  verborum  involucris  tecta.  Exem- 
plum  parabolœ  Judic,  ix,  8  :  de  arborlbus  regem  elecluris, 
œnigma  autem,  ibid.,  xiv,  14;  est  Samsonis  illud  -.De  come- 
dente,  cibus,  et  de  forti...  dulcedo.  Antiquos  sapieiûes  para- 
bolis  problemalisque  atque  aenigmatis  ludere  solitos,  habes 
etiam  apud  grœcos  scriptores,  praeserlim,  ni  fallor,  in  Piu- 
tarchi  Convivio. 


7.  Timor  Domini,  principium  sapicntiîe.  Sapientiam 
atque  doctrinam  stulti  despiclunt. 

8.  Audi,  flli  mi,  disciplinam  patris  tui,  et  ne  dimittas 
legem  ma  tris  tuœ  : 

9.  Ut  addatur  gratia  capiti  tuo,  et  torques  collo  tuo. 

10.  Fili  mi,  si  te  lactaverint  peccatores,  ne  acquies- 
ças eis. 

11.  Si  dixerint  :  Veni  nobiscum,  insidiemur  sanguini, 
abscondamus  tendiculas  contra  iusontem  frustra  : 

12.  Deglutiamus  eum  sicut  infernus  viventem,  et  in- 
tegrum  quasi  descendentem  in  lacum. 

13.  Omnem  pretiosam  subsîantiam  reperiemus,  im- 
plebimus  domos  nostras  spoliis. 

14.  Sorfem  mitte  nobiscum,  mar.supium  unum  sit  om- 
nium nostrum. 

15.  Fili  mi,  ne  ambules  cum  eis,  prohibe  pedem  tuum 
a  semitis  eorum. 

16.  Pedes  enim  illorum  ad  malum  currunt,  et  festi- 
nant  ut  effuudant  sanguinem. 

17 .  Frustra  autem  jacitur  rete  ante  oculos  penuato- 
rum. 

18.  Ipsi  quoque  contra  sanguinem  suum  insidiantur 
et  moliuntur  fraudes  contra  animas  suas. 

19.  Sic  semitse  omuis  avari,  animas  possidentium  ra- 
piunt. 

7.  Timor  Domini.  Proposito  egregii  operis  instituto,  nunc 
rem  ipsam  aggreditur  :  ac  primum  adhortatur  ad  sapientiam 
usque  ad  caput  x  :  hic  autem  statim  ponit  verœ  sapientia; 
fundamentum,  qui  est  timor  Domini  seu  verus  Dei  cultus  : 
sicut  est  apud  Jonam,  i,  9  :  Ilebraus  ego  sum,  ac  Dominum 
Deum  cœli  ego  timeo  :  repetitum  infra,  Prov.  ix,  10,  et  alibi 
saepe.  Recte  etiam  illud,  passim  apud  Augustinum  quod  a  ti- 
moré pœnae  inducamur  ad  amorem  justitiœ,  quae  perfecta  sa- 
pientia est. 

8.  Audi,  fili  mi.  Caput  veri  cultus,  retinere  traditam  ^ 
majoribus  doctrinam,  sicut  dicebat  Moses  :  Interroga  patrem 
tuum,  et  annuntiabit  tibi,  Deut.,  xxxu,  7  ;  et  iufra  :  Ne 
transgrediaris  ierminos  antiquos  quos  posverunt  patres  tui 
Prov.,  XXII,  28. 

9.  Ut  addatur  gratia,  décor  seu  corona,  capiti  tuo,  et 
torques  collo  tuo  :  justitia  tibi  gloriœ  et  ornamento  erit.  Vide 
infia,  ni,  3;  vi,  'il. 

10.  Si  te  lactaverint  peccatores  :  id  est,  pcllexerint.  Pro- 
posltis  quserendte  sapientiœ  causis,  nunc  amovet  obstacula, 
oïdilur  autem  ab  avaritia,  quu»  malorum  omnium  radix,  teste 
Paulo,  I  Timoth.,  vi,  10. 

11.  Abscondamus  tendiculas  contra  insontem  frustra  r 
gratis  ;  Septuag.  àJixw;  ;  alii ,  impune.  Vide  infra ,  vers 
17. 

12.  Sicut  infernus  :  sepulcrum,  ut  in  Scripturis   passim. 
\^.  Sortem  mille  nobiscum  :  velut  ad   patiendam  prœdam. 

Marsupium  unum  sit  :  alia  quidem  sortiamur  ;  communicc- 
mus  vero  pecuniam.  Specie  amicitiœ  ac  fidei  ducunt,  commu 
nia  enim  amicorum  omnia. 

17.  Frustra  jacitur  rete:  Septuag.  impune,  non  injuste: 
rcprehensione  nulla  :  homines  tanquam  aves  capiamus,  nullo 
utrorumque  discrimine. 

18.  Ipsi  quoque  contra  sanguinem  suuminsidianlur.Bum 
alios  capere  moliuntur,  ipsi  se  in  laqueos  inducunt,  canente 
Psalmista  :  Incidit  in  foveam  quam  fecit,  Psal.  vu,  IG;  et 
iterum  :  Qui  diligit  iniquilatem,  odit  animam  suam, 
Psal.  X,  G. 

19.  Sic  semitœ  omnis  avari.  Sic  avari  suis  in  semitis,  sive 
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20.  Sapientia  foris  prœdicat,  In  plateis  dat  vocem 
suam  : 

21.  In  capite  turbanim  clamitat,  in  foribus  portarum 
urbis  profert  verba  sua,  dicens  ; 

22.  Usquequo,  parvuli,  diligitis  infaiitiam,  et  stultiea, 
qnse  sibi  sunt  noxia  cupient,  et  imprudentes  odibunt 
scieiitiam  ? 

23.  Convertimini  ad  correptionom  meam  :  en  profe- 
ram  vobis  spiritum  mcum,  et  ostendam  vobis  verba 
mea. 

24.  Quia  vocavi,  et  renuistis  :  extendi  manum  meam, 
et  non  fuit  qui  aspiceret. 

25.  Despexistis  omne  consilium  meum,  et  inci'epatio- 
nes  meas  neglexislis. 

26.  Ego  quoque  in  interitu  vesfro  ridebo,  et  subsan- 
nabo,  cum  vobis,  id  quod  timebatis,  advenerit. 

27.  Cum  irruerit  repentina  calamitas,  et  interitus 
quasi  tempestas  ingruerit  :  quando  venerit  super  vos  tri- 
bulatio  et  angustia  : 

28.  Tune  invocabunt  me,  et  non  exaudiam  :  mane 
consurgent,  et  non  invenient  me  : 

29.  Eo  quod  exosam  babuerint  disciplinam,  et  timo- 
rem  Domini  non  susceperint. 

30.  Nec  acquieverint  consilio  mec,  et  detraxerint  uni- 
versîe  correplioni  mese. 

31.  Comedent  igitur  fructus  vise  suse,  suisque  consi- 
liis  saturabuntur. 

32 .  Aversio  parvulorum  interflciet  eos,  et  prosperitas 
stultorum  perdet  illos. 

33.  Qui  aufem  me  audierit,  absque  terrore  requiescet, 
et  abundantia  perfruetur,  timoré  malorum  sublato. 

astutiis,  pravisque  molitionibus  comprehensi,  ab  ipsa  quam 
possidere  videntur  pecunia,  possidentur,  rapiunturque  ad  in- 
teritum. 

20.  Sapientia  foris  prœdicat.  Aliud  argumentum  conqui- 
rendae  sapienfiœ,  ipsa  facilitas,  quod  obvia  omnibus  ac  patens 
ultro  occurrat  quaerenlibus. 

21.  In  capite  turbarum  :  in  triviis,  in  locis  frequentissi- 
mis.  In  foribus  portarum  -.  arcium  ;  alii ,  murorum,  et  ita 
Septuag.,  quod  in  portis  fieret  con^essus  publicus. 

22.  Usquequo,  parvuli,  diligitis  infantiam  :  quemaduio- 
dum  infra,  ix,  6  :  Relinquite  infantiam,  et  vivite.  StuUi  ea 
quœ  sibi  sunt  noxia.  Recte,  omnis  enim  malus,  sfulîus  autem 
sibi  noxius.  At  Hebr.  simplicius  :  Usquequo,  imperiti,  dili- 
gitis imper itiam,stuUi  stultiliam,  seu  derisores derisioneml 
qua  voce  non  tantum  stultitia,  sed  etiam  impietas  designatur. 
Derisores  autem,  quibus  vita  nil,  n'si  lusns,  Sap.   xv.  12. 

23.  Proferam  vobis  spiritum  meum  :  sensum,  vocem,  si- 
cut  infra,  xxix,  11  :  Tolum  spiritum  suuni  profert  siultiis. 

24.  Vocavi,  et  renuistis.  Locus  a  comminatione.  In  inte- 
ritu vestro  ridebo  :  piis  etiam  uitro  insultantibus,  ac  (îicen- 
tibus  :  Ecce  homo.  qui  non  posuit  Deitm  adjulorem  suum, 
Psa!.,  Li,  8  ;  Deo  quoque irridente  et  increpante:  Ecce  Adam, 
quasi  unus  ex  nobis,  Gènes.,  ni,  22. 

32.  Aversio  parvulorum  interficiet  eos.  Peribunt,  quod 
puerorum  atque  imperitorum  exemple,  a  sapientiaî  consilio 
auditum  averterint.  Et  prospérités  stultorum  perdet  illos  : 
tranquiilitas,  impunitas.  lia  enim  putant  bene  sibi  omnia  pei- 
nequitiam  eventura. 


CAPUT  II. 

Sapientia  bona  confert,  arcet  mala  :  luccm  affert  :  abstrahit  a  vo^ 
luptatibus  et  muliebribus  illcccbris. 

1.  Fili  mi,  si  susceperis  sermones  meoe,  et  mandata 
mea  absconderis  pênes  te, 

2.  Ut  audiat  sapientiam  auris  tua  :  inclina  cor  tuum 
ad  cognoscendam  pnidentiam. 

3.  Si  enim  sapientiam  invocaveris,  et  înclînaveris  cor 
taum  prudentiée  : 

4.  Si  qusesieris  eam  quasi  peouniam,  et  eicut  thesau- 
ros  efToderis  illam  : 

5.  Tune  intelliges  timorem  Dom'ni,  et  scientiam  Dei 
invenies  : 

6.  Quia  Dominus  dat  sapientiam,  et  ex  ore  ejus  pru- 
dentia  et  scientia. 

7.  Custodiet  rectorum  salutem.  et  proteget  gradientes 
simpliciter. 

8.  Servans  semitas  justitise  et  vias  sanctorum  cusfo- 
diens. 

9.  Tune  intelliges  justitiam,  et  judicium,  et  œquita- 
tem,  et  omnem  semitam  bonam 

10.  Si  intraverit  sapientia  cor  tuum,  et  scientia  anîmae 
tu»  placuerit, 

11.  Consilium  custodiet  te,  et  prudentia  servabit  te. 

12.  Ut  eruaris  a  via  mala,  et  ab  bomine  qui  perversa 
loquitur  : 

13.  Qui  relinquunt  iter  rectum,  et  ambulant  per  vias 
tenebrosas : 

14.  Qui  laitantur  cum  malefecerint,  et  exultant  in 
rébus  pessimis  : 

15.  Quorum  vite  perversse  sunt,  et  infâmes  gressus  eo- 
rum. 

16.  ut  eruaris  a  muliere  aliéna,  et  ab  extranea  quîe 
mollit  sermones  suos. 

17.  Et  relinquit  ducempubertatissuse. 

1.  Si...  mandata...  absconderis  pênes  te  :  quasi  rem  pre- 
tiosissimam  ;  quo  sensu  :  In  corde  meo  abscondi  eloqiiia 
tua,  ut  non  peccem  tibi,  Psal.  cxviir,  11. 

4.  Si  qusesieris  eam  quasi  pecuniam  :  pari  studio ,  pari 
laborc,  unde  sequitur  :  Et  sicut  thesauros  effoderis  illam^  ut 
alte  reconditam.  Sic  David  :  In  via  testimoniorum  luorum 
deleclatus  sum,  sicut  in  omnibus  divitiis:  et  ilerum  .Dilexi 
mandata  tua  super  axirum  purissimum  ;  denique  :  Lcctabo 
ego  super  eloquia  tua,  sicut  qui  invenit  spolia  multa.  Psal. 
cxvui,  14,  127,  102.  Vide  infra,  m,  14,  15. 

7.  Custodiet  rectorum  salutem...  gradientes  simpliciter. 
En  illa  liuo  quaî  passim  Scriptuia  conjungit  :  rectitude  cordis 
ad  normam  compositi,  el  morum  simplicitas,  sine  fraude,  sine 
fuco  :  quemaJmodum  sanctus  Job,  i,  1  :  Vir  simplex  et  re- 
ctus,  ac  limens  Deuni  :  cum  e  contra  malorum  hominum  vis 
distorta)  sive  abnorines,  perversaeque  sint,  ut  habes  infra,  12, 
13,  14,  15,  et  toto  libre  passim. 

9.  Tune  intelliges  justitiam,  etc.,  de  quibus   supra,    i,  3. 

13.  Vias  tenebrosas  :  luce  veriiatis  ac  justitiaî  destitutas  ; 
unde  passim  in  Scrij)turis,  ftlii  lucis,  lllii  tenebrarum,  dicente 
Domino  :  Qui  sequitur  me,  non  ambuiat  in  tenebris,  sed 
habebit  lumen  vitœ,  Joan.,  viii,  12.  Vide  infra,  iv,  19. 

15.  Quorum  viœ  perversœ  sunt  :  obliquœ,  distorlae,  tor- 
tuosse,  rejecta  quippe  norma.  Et  infâmes  gressus  eorum  '■ 
Hebr.  turpes,  re^edente^,  devii. 

16-  Ut  eruaris  a  muliere  aliéna.  Aliud  obslacuium  a  leno 
ciniis  voluptatum,  atque  impudicis  amoribus.  Idem  locus  per- 
tractatur  cap.  v,  vi,  vu,  ix,  xxiii,  i;7.  28. 

17.  Ducem  pubertatis  sux  :  virum  cui  virgo  nupsit  :  quo 
sensu  spud  llomerum  :  xsu/st^t'/jv  ùloy^hv  sic   etiam  anime 
inslabiles,  seductae  ab  hifireticis,  e.\.cidunt  a  simplicitaie  ()u» 


em 
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18.  Et  pacti  Dci  sui  oblita  est  :  incUnata  est  enim  ad 
mortcm  donuis  cjus,  et  ad  infcros  scmittc  ipsins. 

19.  Omncs  qiuingrediuutui' ad  cam,  non  revertentur, 
nec  approlicndent  semitas  vifœ. 

20.  Ut  amhiilcs  in  via  Iwna,  et  calles  juslorum  cus- 
todias. 

21.  Qui  enlm  recti  sunt,  habitabiint  in  terra,  et  sim- 
pllces  permanebunt  in  ea, 

22.  Impii  vero  de  terra  perdentur,  et  qui  inique  agunt* 
auferentur  ex  ea. 

est  in  Cliristo,  cui   ut  casta  virgo,  eiant  trailitie.    Il    Cor.^ 
XI,  2.  3. 

18.  Et  pacti  Dei  sui  oblita  est  :  legis,  adulteria  proiiiben- 
tis.  Indinata  est  :  Cliald.  depressa  declivis,  in  fovea 
lubrica. 

19.  Non  revertentur  :  ut  qui  in  ferarum  speluncam  incide- 
rint,  iiequc  unquam  ad  se  redil)urit,pravis  inescali  libidinibus, 
et  voiuplatibus  mersi. 

20.  Ut  ambules  in  via  hona  :  redi  ad  vers  11.  Prudentia 
ssrvahit  te  :  12  :  ut  cruaris  a  via  mala  ;  16  :  a  muliere 
aliéna  ;  et  :  iil  ambules  m  via  bona  -.  hsec  enim  oiiniia  con- 
sequeris,  si  prudentia  le  regat. 


GAPUT  IJI. 

Vita  :  rerum  copia,  verîeque  diviti;c,  ac  perfeita  securitas,  pcr 
sapientiam  :  bcneficentia  commendatur,  27,  23;  malos  perdit 
Deiis  .  bonis  bcnefacit. 

1 .  Fili  mi ,  ne  obliviscaris  legis  meœ,  et  preecepta 
mea  cor  tuum  custodiat. 

2.  Longitudinem  enim  dierum,  et  annos  vitœ,  et  pacem 
apponent  tibi. 

3.  Miscricordia  et  veri'as  te  non  deserant,  circnmda 
eas  gutturi  tuo,  et  describe  in  fabulis  cordis  tui  : 

4.  Et  invcnies  gratium,  et  disciplinam  bonam  coram 
Dec  et  iiominibus. 

5.  Habe  fiduciam  in  Domino  ex  toto  corde  tuo,  et  ne 
innitaris  prudentiœ  iuae. 

6.  In  omnibus  viis  luis  cogita  illura,  et  ipse  diriget 
gressus  luos- 

7.  Ne  sis  sapiens  apud  temetipsum  :  time  Dcum  et 
recède  a  malo  : 

8.  Sanifas  quippe  erit  umbilico  tuo,  et  irr'gafio  os- 
sium  tiiorum. 

9.  Honora  Dominum  de  tua  substanlia,  et  de  primiîiis 
omnium  frugum  tuarum  da  ei  : 

2.  Longitudinem  dicrum.  Aiiudargurnentum  conquirendaî 
sapienti;e,  a  divinis  pollicitationibus  ac  mercede  firomissa: 
qualis  i!la  est  :  Honora  patreni  et  matrem...  ut  longo  vivas 
tempore.  Deut  v,  IG,  quod  et  ad  caetera  |)ra!ce]ita  proteaditur  > 
ut  benasit  tibi,  et  longo  vivas  tempore,  ibid.,  xxii,  7.  Et 
itei'uin  :  Pondus  habebis  justum  et  verum...  ut  multo  rivas 
terapore,  ibid.,  xxv,  14:  et  alibi  pasiim.  £"(  pacem  :  alia 
merces  :  non  enim  est  pax  impiis,  et  :  Impii  quasi  mare 
fervens,  inquieti,  ac  velut  turbinibus  acti  ;  et:  Vœ  impie,  Isa., 
III,  11,  xLviii.  22;  I.VII,  20,21.  Quod  etiam  Salomon  copio- 
sius  exeqiieiur  liic,  23. 

0.  A'e  innitaris  prudenlix  tux  :  quod  est  vers.  7  ;  Ne  sis 
sapiens  apud  temetipsum.  Paulus  :  Nolile  esse  prudentes  apud 
vosmetipsos.  Rom.,  xii,  16.  Pcrdam  enim  sapientiam  sa- 
pienlium,  I  Cor.,  i,  19  :  ex  Isa.,  xxix.  14.  Unde  Cbristus 
faclus  est  nohissapientia  a  Deo,  etjustitia,et  sanciificaiio, 
et  redcmptio  -.  ut,  quemadmodum  scriptum  est  :  Qui  glo- 
riatur,  in  Domino  glorie^ur,  ibid.,  30,  31. 

8.  Umbihco  tuo.  Per  umbilicum  cl  ossa,  iuleriores  qutcque 
el  infirmiores    parles  desigaantur,  quibus    muxinic  valetudo 


10.  Et  implebuntur  liorrea  tua  saturilafe,  et  vino  tor- 
cularia  tua  redundabunt. 

11.  Disciplinam  Domini,  fili  mi,  ne  abjicias  :  ncc  dc- 
flcias,  cum  ab  eo  corriporis  : 

12.  Qucm  enim  diligit  Dominus,  corripit  :  et  quasi 
pater  in  fllio  complacot  nibi. 

13.  Beatus  liomo  qui  invcnit  sapientiam,  et  qui  af- 
fluit  prudentia. 

14.  Melior  est  acquisitio  ejus  ncgotiatione  argenti,  et 
auri  primi  et  purissimi,  fructus  ejus  : 

15.  Pretiosior  est  cunctis  opibus  :  et  omnia,  quîe  de- 
siderantur,  buic  non  valent  coinparari. 

16.  Longitudo  dierum  in  dextera  ejus,  et  in  sinistra 
illius  divitite  et  gloria. 

17.  Vise  ejus,  viae  pulcbrœ,  et  onines  semitse  illius 
pacificae. 

18.  Lignura  vitse  est  bis,  qui  apprelienderint  eam  :  et 
qui  tenuerit  eam,  beatus. 

19.  Dominus sapientia  fundavit  terram,  stabilivit  cœ- 
los  prudentia. 

20.  Sapientia  illius  eruperunt  abyssi ,  et  nubes  rore 
concrescunt. 

21.  Fili  mi,  ne  effluant  bcec  ab  oculis  tuis  :  custodi 
legem  atque  consiliura. 

22.  Et  erit  vita  animaî  tuœ,  et  gratia  faucibus  tuis  : 

23.  Tune  ambulabis  fiducialiter  in  via  tua,  etpes  tuus 
non  impinget  : 

24.  Si  dormieris,  non  timebis  :  quiesces,  et  suavis 
erit  somnus  tuus  : 

25.  Ne  p:ivcas  repentino  terrore,  et  irrucntes  tibi  po- 
tentias  impiorum. 

26.  Dominus  enim  erit  in  latere  tuo,  et  custodiet  pe. 
dem  tuum  ne  capiaris. 

27.  Noli  prohibere  benefacere  euni  qui  potcst  :  si  va- 
les,  et  ipse  benefac  ; 

coatinetur.   Et   irrigatio    ossium   luorum  :   pingucdo,  me- 
duUa. 

10.  Implebuntur  horrea  tua.  Alia  merces,  reium  omnium 
copia  passim  apud  Mosen,  ac  proe-riiim  Lcvit.,  xxvi,  4,  !0; 
altiore  sensu  :  Tanquam  niliilhab entes,  et  omnia  possidcn- 
tes,  Il  Cor.,  VI,  10.  Quem  sensum  liabes  postea,  vers.  14,  15 
etscqq. 

14.  Melior  est  acquisitio,  Hebr.  negolialio,  ejus  negotia- 
tione  argenti  :  eodem  ubiquc  vocabulo  :  et  auri  primi:  cl 
prœ  auro  fructus  ejus  :  provcntus,  sapientiœ  .scilicet. 

15.  Pretiosior...  cunctis  opibus  :  Hebr.  geinmis ,  mar- 
garilis. 

18.  Lignum  vitœ  :  longa  vita,  ut  vers.  2,  10.  Allusum  ad 
illud  lignuai  vitaein  paradiso,  G(;n-.,  ii.  9;  m,  22  :  ut  et  inlVa. 
XIII,  12  ;  XV,  4. 

19.  Dominus  sapientia  fundavit  terram.  Alia  cornmenda- 
tio  sapienliœ  ab  operibus,  quod  copiosius  explicat  inl'ra 
VIII,  22. 

20.  Eruperunt  abyssi  :  fontes  et  flumina  per  terne  venas 
meant,  et  émanant.  Nub'-s  l'ore  concrescunt  :  Hebr.  aer  stillal 
roribus  ;  aquae  suprcmaa  et  iufimae  œque  deducunlur  Dei 
sapientia. 

21.  Custodi  legem  :  quod  alii  vertunt,  essentiam,  eodeiii 
apud  Ilebraeos  sensu. 

23.  Aliud  arguinentum  :  vera  securitas  per  sapientiam,  de 
qua  securitate,  24,  23,  26,  et  antea  2,  17.  Summa  :  securaî 
conscientiœ,  secura  omnia  sub  Deo  custode. 

25.  Ne  paveas  repentino  terrore  :  unde  illud  :  Dominum 
non  invocaverunt  :  illic  trepidaverunt  timoré,  ubinon  crat 
timor,  Psal.,  xiii,  5.  Contra  de  plis  :  Scuto  circumdabit  te 
Veritas  eius  :  non  timehis  a  timoré  noclurno,  Psal.    xo,  5. 
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28.  Ne  dîcas  amîco  tuo  :  Vadc,  et  rcvertere  :  cras 
dabo  tibi  :  cura  statim  possis  dare. 

29.  Ne  moliaris  amico  tuo  malum,  cum  ille  in  te  ba- 
beat  flduciani. 

30.  Ne  contendas  adversus  horainem  frustra,  cum  ipse 
tibi  nibil  mali  fecerit. 

31.  Ne  œmuleris  bominem  injustum,  nec  imiteris  vias 
ejus: 

32.  Quia  abominatio  Domini  est  oninis  illusor,  et  cum 
simplicibus  sermocinatio  ejus. 

33.  Egestos  a  Domino  in  domo  impii;  liabilacula  au- 
temjustorum  benedicentur. 

34.  Ipse  deludet  illusores,  et  mansueîis  dabit  gratiam. 

35.  Gloriam  sapientes  possidebunt  :  stultorum  exalta- 
tio,  ignominia. 

"28.  Cras  dabo.  Recte  iiie  commémorant  Anliochum  iilum, 
cul  cognomen  :  à  owiwv  ;  quod  semperdaturus,numquamdans, 
vanis  pollicitationibus  luditicaret  amicos. 

SO.  Ne  contendas  adversus  hominem  frustra  :  de  rébus 
nihili  :  slve  immerito  :  gratis.  Si  quis  enim  videlur  conten- 
tiosus  esse,  nos  talem  consuettidinem  non  hahemiis ,  neque 
Ecclesia  Dei.  1  Cor.,  xi,  16. 

32.  Quia  abominatio  Domini  est  omnis  illusor  :  Septuag. 
perversus,  Tzapôivo/j-oi. 

33.  Egestas  a  Domino  in  domo  impii  :  Septuag.  maledic- 
tio,  nccTipcc. 

3i.  Deludet  illusores  :  quas  ipsa  est  sententia  memorata  a 
acobo  et  Petro,  juxta  Septuag.  bis  verbis  :  Deus  superhis 
l'esistit:  humilibus  autem  dat  gratiam,  Jac,  iv,  6  ;  j 
Petr.,  V,  5. 

35.  Stultorum  exaltatio,  ignominia  :  Hebr.  stulti  exal- 
tant ignominiam,  Se^iluig.  insipientia  enim  eorum,  tam- 
quam  alto  loco  posita,  manifesta  erit  omnibus,  II  Tim., 
ni,  9. 


CAPUT  IV. 

Salomon  ab  ipsa  pueritia  sapientiam  doctus,  ejus  bona  commendat, 
malorum  inquiétude  ac  perversitas  :  vir  bonus  cor  custodiat  : 
prava  arceat  colloquia  :  agenda  prospiciat,  25,  26,  27 

1.  Âudite,  filii,  disciplinam  pafris,  et  attendite  ut 
sciatis  prudentiam. 

2.  Donum  bonum  tribuam  Yobis,  legem  meam  ne  de- 
relinquatis. 

3.  Nam  et  ego  fllius  fui  patris  mei,  tenellus,  et  uni- 
genitus  coram  matre  mea  : 

4.  Et  docebat  me,  atque  dicebat  ;  Suscipiat  verba 
mea  cor  tuum,  custodi  prsecepta  mea,  et  vives. 

5.  Posside  sapientiam,  posside  prudentiam  :  ne  obli- 
viscaris,  neque  déclines  a  vorbls  oris  mei. 

6.  Ne  dimittas  eam,  et  custodiet  te  :  dilige  eam,  et 
conservabit  te. 

7.  Principium  sapientiee,  posside  sapientiam  et  in 
omni  possessione  tua  acquire  prudentiam  : 

3.  Filius  fui  patris  mei  :  cseteris  majoribus  licet  aiitepo- 
situs,  et  ad  spem  regnieJuctus  :  tenellus  et  unigenilus  :  tam 
charusmatri,  atque  unigenitus  :  nam  et  matri  Betbsabee  filiae 
Ammiei,  praeter  Salomonem,  dantur  alii  très  ex  DaviJe  fibi,  I 
Parai.,  m,  5.  Sed  Salomon  dilectissimus:  unde  illud  canticura, 
pro  dilecto  in  titulo  Psal.,  lxiv.  Vide  autem  pietatem  Salo- 
monis  hicet  ubique  passim  studiosissime  commendantis  ma- 
trem  optimam,  et  una  cum  Davide  a  peccato  ad  summa  pro- 
vertam. 

7.  rrincipium  safienliœ,  posside  sapientiam  :  prima  tibi 
sit  sapientiae  cura. 


8.  Arripc  illam,  et  exaltabit  te  :  gloriflcabcris  ab  ea 
cum  eam  fueris  ample.^atus  : 

9.  Dabit  capiti  tuo  augmenta  gratiarum,  et  coronain- 
clita  proteget  te. 

10.  Audi,  flli  mi,  et  suscipe  verba  mea,  ut  multipli- 
centur  tibi  anni  vifae. 

11.  Viam  sapientiae  monstrabo  tibi,  ducam  te  per  se- 
mitas  œquitatis  : 

12.  Quas  cum  ingressus  fueris  ,  non  arcfabuntur  gres- 
sus  tui,  et  currcns  non  liabobis  offcndiculum. 

13.  Tene  disciplinam,  ne  dimittas  eam  :  custodi  il- 
lam,  quia  ipsa  est  vita  tua. 

14.  Ne  delecteris  insemitisirapiorum,  nec  tibi  placcat 
malorum  via. 

15.  Fiige  ab  ea,  nec  transeas  per  illam  :  déclina ,  et 
desere  eam. 

16.  Non  enim  dormiunt  nisi  malefecerint  :  et  rapitur 
somnus  ab  eis,  nisi  supplanfaveriiit. 

17.  Comedunt  panem  impietatis ,  et  vinum  iniquitatis 
bibunt. 

18.  Justorum  autem  semita,  quasi  lux  splendens,  pro- 
cedit  et  crescit  usque  ad  perfectam  diem. 

19.  Via  impiorum  tenebrosa  :  nesciunt  ubi  corruant. 

20.  Fili  mi,  ausculta  sermones  meos ,  et  ad  eloquia 
mea  inclina  aur^m  tuam  : 

21.  Ne  recédant  ab  oculis  tuis,  custodi  ea  in  medio 
cordis  tui  : 

22.  Yita  enim  sunt  invenientibus  ea,  et  univers»  carni 
sanitas 

23.  Omni  custodia  serva  cor  tuum,  quia  ex  ipso  vita 
procedit. 

24.  Remove  a  te  os  pravum  ,  et  detrahentia  labia  sint 
procul  a  te. 

25.  Oculi  tui  recta  videant,  et  palpebrae  tu»  procé- 
dant gressus  tuos. 

16.  Nisi  supplantaverint  :  malefecerint,  deceperint. 

17.  Panem  impietatis,  vinum  iniquitatis  :  maie  partum, 
seu  rapina,  seu  dolo. 

18.  Justorum  semita,  quasi  lux.  Erumpet  quasi  manC) 
lumen  tuum,  Isa.,  LViu,  8  :  Procedit  et  crescit  usque  ad  per' 
fectam  diem  :  quie  lux  décrémenta  nescit:  a  claritateincla' 
ri'atem,  Il  Cor.,  m,  18. 

19.  Via  impiorum  tenebrosa  :  plena  ofTendicuIis  quœ 
non  vident  ;  unde  :  nesciunt  ubi  corruant  :  juxta  illud  Da- 
vldicum  :  Fiat  via  illorum  tenehrœ  et  liibricum,  Psal. 
xxxiv.  6. 

25.  Oculi  tui  recta  videant  :  primum  enim  explorare  ac 
videre  oportet  quoe  recta  sunt,  ut  fiât  illud  Pauli  :  Omnia  pro- 
hate,  quod  bonum  est  tenete,  I  Thessal.,  v.  20.  Palpcbrge 
tuœ,  oculi,  procédant  gressus  tuos  :  quidquid  agas,  prospice 
quem  in  finem  eventurum  sit;  praecipilis  enim  aninii  est  ire 
antequam  videas,  eoque  ingredi,  unde  pedem  referre  non  possis. 
Recte  Beda  :  Iter  justitiœ  quod  ingredi  debeas  ,  diligenter 
edisce  :  bonum  opus  quod  acturus  es,  sedula  cogitatione 
prœveni.Wûe,  Eccli\,  ii.  14. 

26.  Dirige  semilam  pedibus  tuis  :  quod  est  illud  ex  Sep- 
tuag. eductum,  et  a  Patribus  loties  memoratum  :  Rectos  cur- 
sus tac  pedibus  tuis,  et  vias  tuas  dirige. 

27.  Ne  déclines  ad  dexteram  :  quod  est  ire  recta,  aberrare 
nusquam  :  pioverbialis  locutio,  I  Reg.,  vi,  12;  II  Reg.,  ii, 
19  :  unde  illa  sapiens  Thecuitis  :  Nec  ad  sinistram,  nec  ad 
dexteram  est  ex  omnibus  Itis  quœ  locutusest  :  recte  conjec- 
tatus  es,  nec  a  vero  aberrasti,  II  Reg.,  xiv,  19.  Vias  quœ  a 
de.vlris  sunt  novit  Dominus  :  id  est  probat,  sicut  scriptum 
est  :  Notit  Dominus  viam  justorum,  Psal.  i,  G  ;  et  ad  Moy- 
sen  :  Novi  te  ex   nomine,   et  invenisti  gratiam  coram  me 
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26.  Dirige  semitam  peclibus  tuis ,  et  omncs  viîB  tuœ 
stabiliontur. 

'27.  Ne  déclines  ad  dexteram,  neqiic  ad  sinistram  : 
averie  pedem  tuum  a  malo.  Vias  enim,  qiise  a  dextris 
sunt,  novit  Doniinns,  perversse  vcro  sunt  qute  a  sinisfris 
surit.  Ipse  autom  rectos  faciet  cursas  tuos  ;  itinera  autem 
tua  in  pace  producet. 

Exod.,  xxxin,  12;  undead  reprobos  dicidir:  ?àimqtiamnoii 
vos,  Matlh.,  VII,  3,  ut  Aut,nisti!Uis  passim,  et  diserte  :id  liiinc 
locum  Epist.  poster,  ad  Valent,  prscfixa  libro  de  Grat.  et 
lib.  arbitr.,  n.  7;  quo  looo  et  Istud  recte  :  iti  bonis  esse 
vias  quœ  a  dextris  sunt,  ut  in  dexteram  tamen  declinare 
nonsit  bonum.  Déclinât  ad  sinistram,  qui  mala  opéra  fncit,- 
ad  dexteram  vcro,  qui  bona  ipsa  opéra,  -quœ  ad  vias  dex- 
teras  pertinent,  sibi  vult  assignare,  non  Dec.  Simili  modo, 
exBeda  hic  :  Déclinât  ad  sinistram,  qui  desipit;  ad  dexteram 
vero,  qui  plus  sajiit  quani  oportet  sapere.  Déclinât  aJ  sinis- 
tram, qui  vim  pneceptorum  relaxât  in  malum,  ad  dexteram 
vero,  qui  aliigat  et  imponit  in  humeros  hominum  oncra  im- 
portabilia,  ut  hiibe'ur  Matth.,  xxiii,  4.  Porro  ab  iilis  verbis  : 
Vias  quœ  a  dextris  sunt  novit  Dominus,  totum  illud  in  He- 
braeo  deest,  et  a  Sept,  sumptura. 


CAPUT  V. 

Custodienda  mens  et  lingua,  ne  a  voluptatibus  abstrahamur  .•  impu- 
dicîe  mulieris  artes,  fa.sa  dulcedo,  instabilitas,  fal'acia  ;  hinc 
pestis  rei;  faitiJe,  valetudini  :  tera  pœiiiUntia  :  casti  conjugii 
laus. 

1 .  Fili  mi,  attende  ad  sapientiam  meam,  et  pruden- 
fioe  meaî  inclina  aureni  tuani, 

2.  Ut  custodias  cogitatjones,  et  dis.ciplinam  labia  tua 
conservent.  Ne  attendas  faliaciae  mulieris. 

3.  Favus  enim  distillans  lajjia  meretricis,  et  nitidius 
oleo  guttur  ejus. 

4.  Novissiraa  autem  illius  amara  quasi  absynlhiiim,  et 
acuta  quasi  gladius  biceps. 

5.  Pedes  ejus  descendunt  in  mortem,  et  ad  inferos 
gressus  illius  pénétrant. 

6.  l'er  semiiam  vitae  non  ambulant,  vagi  sunt  gressus 
ejus,  et  investigabiles. 

7.  Nunc  ergo,  flli  mi,  audi  me,  et  ne  recédas  a  verbis 
cris  mei. 

8.  Longe  fac  ab  ea  viam  luain,  et  ne  appropinques 
foribus  domus  ejus. 

9.  Ne  des  alienis  honorem  tuum,  et  annos  tUOS  crd- 
deli  : 

10.  Ne  forte  impleantur  extranei  viribus  tuis,  et  la- 
bores  tui  sint  in  domo  aliéna, 

11.  Et  gcraas  in  novissimis,  quando  consumpseris 
carnes  tuas  et  corpus  tuum,  et  dicas  : 

2.  Ut  custodias  :  conlineasac  regas  cogitationes  :  noulaii- 
tum  opéra  vel  verba,  N&  attendus  fallaciœ  mulieris  :  deest 
Hebr.,  habcnt  Septuag. 

o.  Et  nilidius  olco  gutlur  ejus  :  lene  prae  oleo  guttur.  Sic 
Psal.  Liv,  22  :  Moliili  sunt  sc)  mones  ejus  super  olcum. 

6.  Vagi  sunt  gressus  ejus,  et  investigabiles  :  Ileljr.  non 
vestigabiles,  indeprensi,  ignoli  ;  tôt  se  fallaciis  technisque 
iiivoîvit. 

9.  Ne  des  alienis  honorem  tuum  ;  ne  sis  eis  ludibrio,  spo- 
liatus  et  egens;  unde  : 

10.  A'e  expleantur  extranei  viribus  tuis  :  ne  opes  tôt  la- 
boribus  parité,  alienam  in  familiam  transferantur  :  enectoque 
perlibidines  corpore,  frustra,  gemas,  vers.  11. 


12.  Gur  detestatus  sum  disciplinaro,  et  increpationi- 
bus  non  acquievit  cor  mcum. 

13.  Née  audivi  voceni  docentium  me,  et  magistris  non 
inclinavi  an  rem  meam? 

14.  Pêne  fui  in  omni  malo,  in  medio  ecclesieeet  syna- 
gogae. 

15.  Bibe  aciuam  de  cisterna  tua,  et  fluenfa  putei  tui  ; 
IG.  Derivcntur  fontes  tui  foras,  et  in  plateis  aquas  tuas 

divide. 

17.  Habeto  eas  solus,  ncc  siut  olieni  participes  tui. 

18.  Sit  vena  tua  benedicta;  et  leelare  cum  muliere 
adolescentias  tuée. 

19.  Cerva  cbarissima,  et  gra!is?imus  binmilus  :  ubera 
ejus  inebrient  te  in  omni  tempore,  in  aniore  ejus  dcle- 
ctare  jugiter. 

20.  Quare  seduceris,  flli  mi,  ab  aliéna,  et  foveris  in 
sinu  alterius? 

21.  Respicit  Dominus  vias  bominis,  et  omnes  gressus 
ejus  considérât. 

22.  Iniquitates  sure  copiant  impium,  et  funibus  pec- 
catorum  suorum  consfringifur. 

23.  Ipse  morietur,  quia  non  habuit  disciplinam,  et  in 
multitudine  stultitiœ  suai  decipietur. 

12.  Cur  detestatus  sum  disciplinam  ?  Sera  pœnitentia,  al 
quam  etiam  istuJ  pertinet. 

14.  Pêne  fui  in  omni  malo  :  propemodum  omnia  mala 
sum  experlus.  In  medio  ecclesioi  et  s>j)i:inoQce.  :  libidinibu.> 
œque,  ac  miseriis  vulgo  notus  :  bona,  valetudo,  fama  pariter 
perierunt. 

15.  Bibe  aquam  de  cisterna  tua  :  uxore  légitima  est, 
contcntus. 

10.  Deriventur  fontes  tui  :  multiplicabuntur  liberi  tui,  et 
posterilas  tua  late  palebit. 

17.  Habeto  eas  solus  :  aquas,  libères  tuos,  castum  custodi 
matrimonium,  ut  tuo  quoque  exemple  servet  uxor  pudiciliam 
nec  lil)eri  tui  inccrto  pâtre  nali  habeantur. 

18.  Sit  vena  tua  (fons  tuus)  benedicta  :  fœcunda,  lœto 
proventu  i'elix.  Cum  muliere  adolescentiœ  tuée  :  quam  duxi- 
sti  adolescens,  ut  supra,  ii,  17. 

19.  Cervacliarissima  :  amorum  vocabula,  quibusconjugem 
prose(iueris.  In  amure  ejus  dcleclare  :  non  in  mercti-iciis 
amoriiius  :  et  tamen  memincris  id  quoque  esse  vanum,  A'cd.. 
11.  l  et  seqq.,  tibique,  cbrisliane,  dictum  :  Tempus  brève  est: 
reliquum  est,  ut  et  qui  habent  uxores,  tanquam  non  ha- 
bentes  sint  :  nequc  carni,  sed  spiritui  serviant,  seque  transire 
cogitent,  non  maneie.  I  Cor.,\n,  29-31. 


CAPLIT  VI, 

De  non  temerefidejubendo  :  ad  formicain  piger  ;  apostatre  sive  vafri 
turbu'c;iUqiie  lioinincs  :  septem  J)eo  exosa  :  perpétua  atteiitio  ad 
legem  :  liiiio  tuteUi  adversus  muliebres  illecebras. 

1.  Fili  mi,  si  spoponderis  pro  amico  tuo,  deflxisti 
apud  cxtraneum  manura  tuam. 

2.  llU'queatus  es  verbis  oris  tui,  et  captus  propriis 
sermoiiibus. 

3.  Fac  ergo  quod  dico,  flli  mi,  et  temetipsum  libéra  : 

1.  Si  spoponderis  :  OEconomicum  de  non  iiJoiubcndo.  sicpe 
re;)êlitum,  xi,  15;  xvii,  18;  xxi,  16;  xxii,  2ù  ;  xwii,  13; 
non  ([tiod  spondere  velet,  qui  et  largiri  praitipit,  ui,  27,  28, 
et  alibi  siEpe;  sed  intérim  hiec  vitanda  nionet  :  primum  ne 
falso  pudore,  ac  nimia  faoilitalc  te  obliges;  alterum  ut  obliga- 
tus,  quamprimum  exsolvi  te  cures,  ne  diiigens  licet  paierla- 
milias,  aliéna  indiligentia,  alque  incuria  pereas  ;  unde 
subdit  :  ' 

3.  Discurre ,  feslina,  suscita   aniicum  tuam:  [no  quo         'I 
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quia  încidisti  in  manum  proximi  tui.  Discurre,  festina, 
suscita  amicum  fuum  : 

4.  Ne  dederis  somnum  oculis  tuis,  nec  dormitent  pal- 
pebrae  tuse. 

5.  Eruere  quasi  damula  de  manu  et  quasi  avis  de 
manu  aucupis. 

G.  Vade  ad  formicam,  o  piger,  et  considéra  vias  ejus, 
et  disce  sapientiam. 

7.  Quse  cum  non  liabeat  ducem,  nec  prœceptorem, 
nec  principem, 

8.  Parât  in  œstate  cibum  sibi,  et  congregat  in  messe 
quod  comedat. 

9.  Usquequo,  piger,  dormies?  quando  consurges  e 
somno  tuo? 

10.  Paululum  dormies,  paululum  dormitabis,  paulu- 
lum  conseres  manus,  ut  dorraias  : 

11.  Et  veniet  tibi  quasi  viator,  egestas,  et  pauperies 
quasi  vir  armatus.  Si  vero  impiger  fueris,  veniet  ut 
fons  messis  tua,  et  egestas  longe  fugiet  a  te. 

12.  Homo  apostata,  vir  inutilis  gradilur  oreperverso. 

13.  Annuit  oculis,  terit  pede,  digito  loquitur. 

spoponclisti,  ne  velut  ex  soluto  nexu  securus,  reique  suœ  né- 
gligeas, tibi  persolvendum  es  alienum  relinquiit.  Spirituali 
sensu  vetat  ne  qiiis  facile  curam  animarum  suscipiat,  ne  sus- 
ceplam  negligenter  gerat  ;  is  enim  vcre  pro  aiiis  animam  op- 
pigiieravit  siiam  :  quare,  quod  superest,  strenue  nec  somno- 
ienter  rem  agat,  ut  habetur  vers.  4,  assiduisque  adhortationi- 
bus  amicos  suscitel,  vers.  3 ,  adigatque  ad  exsolven  ium 
debitum,  Deoque  et  proxinio  prfflstanilum  quod  lex  imperat; 
Sic  enim  pastor  vigilans  animam  liberabit,  et  ovium,  etsuam  . 
VI,  1  :  Defixisti  crtraneo  manum  tuam.  Alludit  ad  cavendi 
forniulam  complosis  utrinque  manibus  :  quod  et  infra  memo- 
ratur  xvii,  18  ;  xxii,  26. 

6.  Vade  ad  formicam,  o  piger.  Formica  dicitur  slrenuus 
quisque  et  providus  operarius,  qui  in  praesenli  vita,  velut  in 
aeslate,  fructus  justiliœ  quos  in  œternum  respiciat,  sibi  re_ 
condat.  Beda.  Disce  sapientiam  :  non  bestiolse,  sed  Bei,  in 
tenui  licet  animalcule,  ingentium  virtutum  spécimen  adum- 
brantis. 

7.  Quœ  cum  non  habeat  ducem  -.  Si  tantillura  animil 
principe  carens  et  rationis  expers,  natiira  duce  sibi  providetin 
posterum  ;  multo  magis  tu  ad  imaginera  Dei  conditus,  ad  vi- 
(lendam  ejus  gloriam  vocatus,  doclorum  magisterio  adjutus, 
ip-um  conditorem  liabens  ducem,  debes  in  ppcTesonti  bonorum 
operum  fructus  rongregare,  quibus  in  œternum  vivas.  Hic 
antem  dies  judicii  liiemi  comparatur,  quia  tune  nulla  fanuUaS 
pro  vita  laborandi  :  sed  lanlum  qu'sque  cogitur  de  horreo 
pri^linae  actionis  proferre  quod  recondidit  Beda. 

9.  Usquequo,  figer,  dormies  ?  Surge  qui  dormis  fin  vitiis 
peccatisque  scilicet),  et  exurge  a  morluis,  et  illuminahit  te 
Christus.  Ephes.,  v,  14. 

10.  Paululum,  ad  brève  tenipus,  conseres,  complicabis 
manus  :  tenue  compones  ad  somnum  ;  at  egestas  te  dormire 
non  sinet  :  unde  sequitur  : 

11.  Veniet  tibi  quasi  viator,  egestas  :  improvisa,  iiiexpe. 
ctata  :  et  pauperies,  quasi  vir  armatus  :  acer,  indomitus, 
nec  nisi  vi  et  industria  domo  expcliendus  ;  ne  tantum  viatorem 
ultro  abiturum  cogites.  Hic  autem  egeslalis  nomine,  animae, 
suo  vido,  virtute  et  gratia  desUtutœ,  indigentia  intelligatur. 
Si  vero  impiger  fueris,  veniet  ut  fons  limpidus,  inexhaustus, 
messis  tua,  et  egestas  longe  fugiet  a  te:  quse  desunt  in  Hebr., 
habent  Septuag. 

12.  Homo  a  ostata  :  discedens  aDeoveraque  simplicitate  ; 
Hebr.  homo  Belihal:  Septuag.  à'^pw-j  x«i.it«pivc//os:  insipiens 
et  legis  contempler.  Vir  inutilis,  Hebr.  iniquus  :  ore  per- 
verso  :  mendace,    dlace. 

13.  Annuit  oculis  :  verbis  parcit,  nutibus  loquitur,  ut  ar- 
cana  tacendaque  retecturus  :  quaies  arJcIiones  illi  turbulent! 
homines,  fraudum  ac  nequiliurum  aitiucc3,   qui  negoliis  qui- 


14*  Pravo  corde  machinatur  malnm,  et  omni  temporc 
jurgia  seminat. 

15.  Huicextemplo  veniet  perditio  sua,  et  subito  con- 
tcrctur,  nec  habcbit  ultra  medicinam. 

10.  Sex  sunt,  quse  odit  Dominus,  et  septimum  dete- 
statur  anima  ejus  : 

17.  Oculos  sublimes,  linguam  mendacem,  manus  cf- 
fundentes  innoxium  sanguincm. 

18.  Cor  macliinans  cogilationes  pessimas,  pcdcs  velo- 
ces  ad  currcndiim  in  maUim. 

19.  Proferentem  mcndncia,  (estem  fallacem,  et  cura, 
qui  seminat  inter  fratrcs  discordias. 

20.  Conserva,  fili  mi,  prœcepta  patris  tui,  et  ne  dimit- 
tas  legem  matris  tuse. 

21.  Liga  ea  in  corde  tuo  jugiter,  et  circumda  gutluri 
tuo. 

22.  Cum  ambulaveris,  gradianfur  tccum  :  cum  dor- 
mieris,  cusfodiant  le,  et  evigilans  loqnere  cum  eis. 

23.  Quia  mandatum  lucerna  est,  et  lex  lux,  et  via  vitse 
incrcpatio  disciplinée  : 

24.  Ut  custodiant  te  a  muliere  mala,  et  a  blanda  lin- 
gua  extraneœ. 

25.  Non  concupiscat  pulclirltudinem  ejus  cor  tuum». 
nec  capiaris  nutibus  illîus  : 

26.  Pretium  enim  scortl  vix  est  unius  panis  :  mulier 
autem  viri  pretiosara  animam  capit. 

27.  Numquid  potest  liomo  abscondere  ignem  i  i  sinu 
suo,  ut  vestimenfa  illius  non  ardeant? 

28.  Aut  ambulare  super  prunas,  ut  non  comburanîur 
plautae  ejus  ? 

29.  Sic  qui  ingredifur  ad  mulierem  proximi  sui,  non 
erit  mundus  cum  teligerit  eam. 

30.  Non  grandis  est  culpa,  cura  quis  furatus  fucrit  : 
furatur  enim  ut  esurientem  impleat  animam  : 

busqué  se  immiscent,  ut  rerum  omnium  quae  aguntur  gnari; 
huic  annuunt  eculis,  terunt  alteri  pede  :  nil  sinceri,  nil  can- 
didi  :  unde  rixge  et  jurgia,  ut  in  seq.  liabetur. 

15.  Huic  e.rtemplo  veniet  perditio  sua  r-retectis  nebulonis 
fraudibus,  alque  omnibus  ques  decepit  in  ejus  perniciem  œque 
conspirantibus. 

21.  Liga  ea  in  corde  tuo  jugitcr  :  allu?um  ad  Deuter.,  vi, 
8,  quasi  diceret  :  Illic  juboris  in  manu  ligare  pr.ccepta  :  at 
ego  prœcipio  id  quoque,  ut  in  corde  liges.  Vide  vu,  3. 

22.  Cum  amhulaveris,  gradianur  tccum.  Meditaheris  in 
eis  sedens  in  domo  tua,  et  amhulans  in  itinere,  dormiens 
atquo  consurgens,  DeutiM-.,  vi,  7.  Evigilans  loquere  cum 
eis  :  quasi  cum  amicis,  fi.li?q;ic  consiliariis.  Consilium  enim 
meum  jiislifxationes  tux  :  sive  ut  habet  Hebr.  quasi  viri 
amicissimi  mei,  Psal.,  cxvni,  24. 

23.  Vil  vitœ  incrcpatio  disciplinœ  :  sive  increpatio  quae 
est  ex  disciplina  :  non  ex  odio,  aut  invidia,  aut  denique  su- 
perbia  animique  levitate. 

25.  Nutibus  illius  :  Hebr.  imJpebris,  nutu  oculorum,  qui- 
bus vel  maxime  stultum  amatorem  inescant,  quasi  plura  largi- 
turœ,  quaai  verbis  explicare  audeant. 

26.  Prciium  enim  scorti  vix  est  unius  panis  :  Hebr.  quia 
propter  mulierem  merelricem,  usque  ad  torlam  panis,  sup- 
ple,  devenilur.  Omnia  exbaurit  vilis  meretricula.  Mulier  au- 
tem- viripreliosam  animam  capit  :  neque  tantum  bona  cor- 
rumpit,sed  eliam  ipsam  animam,  vers.  32. 

27  28.  Numquid  potest  homo.  H;cc  cogitent  qui  se  média  in 
pericula  conjiciunt,  forlesque  futures  se  putant  :  recte  autem 
Ambrosius  :  Nemo  adversus  seipsum  diu  forlis  est.  Vide  si- 
milem  senlenliam  Eccli.,  xiii,  1. 

29.  Non  erit  mundus  cum  teligerit  eam  :  innoxius,  im- 
punis. 

30.  Non  grandis  est  culpa,  -.  i'uituia,  prdeaduii.crio  scilicet 
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31.  Deprchensus  quocjuc  rcddet  septuplum,  et  omnem 
Bubstantiam  domus  suaî  tradet. 

32.  Qui  autem  adulter  est,  propter  cordis  inopiam 
pcrdet  animam  suam  : 

33.  Turpitudinera  et  ignomiiiiam  congregat  sibi,  et 
opprobrium  illius  non  delebitur. 

34.  Quia  zelus  et  furor  viri  non  parcet  m  die  vindi- 
cte. 

35.  Nec  acqu'cscet  ciijnsquam  prccibus,  nec  suscipiet 
pro  rcdcmpf.nc  drna  plurima. 

At  Hebr.  non  spernent  furem,  non  probro  afficient,  non 
flagris  rsedent,  sed  pccunia  mulctabunt;  adullerum  vero 
nece. 

31.  Rcddet  sqJuplum:  phrasis  Hebr.  Septenarius  numerus 
incciUis  pro  ceito,  eoqiie  magno  :  nam  in  lego  pro  furto  non 
septuplum,  sed  duplum  indicitur,  vel  quadruilum,  vel  ad 
summum  quinluplum,  Exod.  xxii,  1,  4,  7,  9.  Omnem  suh- 
slanliam  domus  sux  tradet.  Quin  ctiam  si  reddcre  non  pos- 
sit  rem  ipsam  cum  augmento,  ipse  venumdabitur,  Exod., 
XXII,  3. 

32.  Adulter... propter  cordis  inopiam-.  propferslultiliam  : 
perdet  animam  suam  :  morte  damnabitur,  Levit,  xx,  10,  et 
alibi  saepe  Perdet  etiam  animam  in  ailernum,  peccato,  cupidi- 
tatibus,  pœnœ  addictus. 


CAPUT  VU. 

Iterum  attentio  ad  legem  :  sapientia,  soror,  arnica  ;  quae  a  miilierum 
avertat  illecebris  ;  earum  fallaciœ,  fictus  amor,  piocacitas  :  esca 
Ib.drium,  luxus,  moUities,    odoramenta  :   hinc     vincula,  laqiiei, 
sagilta;  vt.mis  immedicabile,  mors  denique. 

1.  Fili  mi,  custodi  sermoncs  mecs,  et  prsecepta  mea 
reconde  tibi.  Fili. 

2.  Scrva  mandata  mea,  et  vives  :  et  legem  meam  quasi 
pupillam  oculi  tui  : 

3.  Liga  eam  in  digitis  tuis,  scribe  illam  in  fabulis 
cordis  tni. 

4.  Die  sapientise  :  Soror  mea  es  :  et  prudentiam  voca 
amicam  tuam. 

5.  Ut  custodiat  te  a  muliere  extranea,  et  ab  aliéna, 
quœ  verba  sua  dulcia  facit. 

6.  De  fenestra  enim  domus  meœ  per  cancellos  pros- 
pexi. 

7.  Et  video  parvulos,  considère  vecordera  juvenem, 

8.  Qui  tranp/t  per  plateam  juxfa  angulum,  et  prope 
viam  domuj  illius  ;  graditur 

9.  In  obscure,  advesperascente  die,  in  noctis  tenebris 
et  calig^ne. 

10.  Et  ecce  occurrit  illi  millier  ornatu  meretricio, 
prœ'parata  ad  capiendas  animas  :  garrula  et  vaga, 

3.  Liga.  eam  :  supra,  vi,  21. 

7.  Et  video  parvulos  :  imfierilos,  adolcscentulos  capere  et 
capi  quaîrentes  :  ut  supra,  cap.  vi,  25,  2G. 

8,  9.  Quitrayisit...  juxta  ancjuhim,  et  prope  viam  domus 
illius  :  merelricis  .-  malae  rei  sibi  conscius,  non  aiit  recta 
domum  infomeni  impudicitiis,  sed  transeuntis  specie,  prope 
ot  circa  angulum  obamiubat;  tum  noctc  occulit  flagitiuni.  Unde 
sequilur  :  m  obscuro  :  in  noctis  tenelris. 

io.  Et  ecce  occurrit  illi  :  cunclabundoet  verecundo,mutîe»- 
pr.'i'parata  :  Hebr.  custodita  corde,  astula,  insti-ucta  dolis  ; 
ad  capiendas  animas,  Septuag.,  quae  facit  juvenum  avolare 
corda  :  deest  in  Hebr.,  sed  suppletum  ad  hujus  loci  mentcm, 
ut  patebit  vers.  22,  23  et  seqq.  Garrula  -.  quod  alii,  tumul- 
tuosam  :  Aquila  otiosani  vertit  ;  Hieronymus  ipse  clamosam  : 
infra  ix,  13.  Huic  simillimeeillaea  Paulo  memoratieodo/esccn- 
tïores  \ii\xm,  quçB  primam  fidem  irrilam  fecerunt  ;  simul 


11.  Quietis  impatiens,  nec  valens  in  domo  consister»' 
pedibus  suis, 

12.  Nunc  foris,  nunc  in  plateis,  nunc  juxta  angulos 
insidians. 

13.  Apprebensumque  deosculatur  juvenem,  et  procaci 
vultu  blandilur,  dicens  : 

14.  Victimas  pro  salute  vovi,  hodie  reddiJi  vota  mea  : 

15.  Idcirco  egressa  sum  in  occursum  luum,  desidc- 
rans  te  videre,  et  reperi. 

16.  Intcxui  funibus  lectulum  meum,  stravi  tapetilms 
pictis  ex  jEgypto  : 

17.  Aspersi  cubile  meum  myrrba  et  aloe,  et  cinna- 
momo. 

18.  Veni,  inebriemur  uberibus,  et  fruamur  cupitis 
î.mplexibus,  doncc  illucescat  dies  : 

19.  Non  est  enim  vir  in  domo  sua,  abiit  via  longis- 
sima. 

20.  Sacculum  pecuniîe  secum  tulit  :  in  die  pieuse  1  anse 
reversurus  est  in  domum  suam. 

21.  Irretivit  eum  multis  sermonibus,  et  blanditiis  la- 
biorum  profraxit  illum. 

22.  Statim  eam  sequitur,  quasi  bos  ductus  ad  victi- 
raam ,  et  quasi  agnns  lasciviens ,  et  ignorans  quod  ad 
vincula  stultus  trabatur. 

23.  Donec  transflgat  sagitta  jecur  ejus  :  velut  si  avis 

aute^n  et  otiosœ  discu7it  circuire  domos  ;  non  solum  otiosœ, 
sed  et  veriosœ  et  curiosse,  loquentes  quœ  non  oportet,  I 
Tim.  v.  11,  12  et  seqq.  Et  vaga  :  Hcl3r.  declinans,  quod 
vagam  et  inquietam  sonat:  Septiiag.  volatica. 

11.  Quietis  impatiens  :  dee.st  Hebr.  Videtur  autem  esse 
expositio  praeccdentis  vocis,  vaga  :  et  congruit  sequenlibus  ; 
nec  valens  in  domo  consistere  :  quod  otiosa,  quod  curiosa, 
quod  garrula,  ut  Paulus  dicebat. 

12.  Nunc  foris  :  Hebr.  in  vico.  Nunc  in  plateis,  nunc  in 
angulo  :  juxta  onmem  angulum  :  Hebr.  in  omni  angiportu. 
Et  haîc  vagandi  causa,  quod  ubique  venetur  animas,  novosque 
amatores  conciliare  studeat. 

13.  Et  procaci  vuUu  blandittir  :  Hebr.  ohfirmata  facie 
dicit. 

14.  Victimas  pro  salute  vovi  :  victimas  pacificas,  festas  ac 
Isetas,  e  quibus  solis  licebat  sacrum  instituere  epulum. 

15.  Idcirco  egressa  sum  in  occursum  tmun  -.  ut  partici- 
pem  te  laîtiti;cct  convivii  facerem. 

16.  Intexui  fontibus  :  straguiis  emollivi  :  tcsselatis  stravi 
lintcis,  sive  peristromatis  :  opère  jîlgyptio  longe  oplimo  ac 
pretiosissimo. 

17.  Aspersi  cubile...  myrrha.  Vide  autem  non  modo  blan- 
ditias  et  amplexus,  verum  etiam  sufllmenta,  odores,  opipara 
convivia,  exquisitosque  et  exolicos  ornai  us  omnino  ad  ama- 
toria  nertinere.  «  Qnamfœda  sunt,  ait  Tertuliianus,  sine  qui- 
bus non  potuitmereliix  etproslitula  descnbi.  »(Dsc«/;M/"œwî«, 
iib.  H,  c.  12.) 

18.  rnehriemur  xiheribus  :  sic  fere  antiqui  interprètes  :  alla 
leclio,  amoribus  :  quam  nunc  Hebrseus  liabet,  levissimi  apicis 
mutalione.  Inebriemur  autem  ebrietate  pessima,  sicut  ait 
Propbcta  :  Ebrio  non  a  vino,  Isa.,  li,  21  :  vino  e^nim  ebrii, 
poslquam  tantiilum  heslernam  crapulamobdormiverint,  sani 
sunt  :  at  ebrii  amoribus  ac  voluptatibus,  nec  jam  su!  compotes, 
nullo  more  moJuque  furunt. 

19.  Non  est...  vir  in  domo  :  ad  tutas  diuturnasque  provo- 
cat  lib'dines. 

20.  Sacculum  pccunise  secum  tulit  :  grande  viaticum,indic 
pleMoelunx  •  alii,  innovilunio,  ntPsal.  lxw,  vers.  4,  stato 
die  vel  condicto  ;  solemniori  forte  cujus  religione  soleban' 
rcduci  domum  :  ne  subilum  atque  inopinum  reditum  metuas. 

21.  Irretivit  eum  :  22.  Statim...  sequitur  :  23.  donec 
transflgat  sagitta.  Vide  autem  qua  verborum  et  comparatio- 
num  non  modo  elegantia,  sed  etiam  vi  ac  pondère,  omnia  vo- 
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festinet  ad  laqueum  :  et  nescit  quod  de  periculo  animœ 
illius  agitur. 

24.  Nunc  ergo,  flli  mi,  audi  me,  et  attende  verbis  oris 
mei, 

25.  Ne  abstrahatur  in  viis  illius  mens  tua  :  neque  de- 
clpiaris  semitis  ejus. 

26.  Multos  enira  vulneratos  dejicit,  et  fortissimi  qui- 
que  interfecti  sunt  ab  ea. 

27.  Vise  inferi  domus  ejus,  pénétrantes  in  interiora 
mortis. 

luptatum  avocamenta  congerat  :  en  vincula,  en  mortes  :  ad 
haec  cœcitatem  atque  amentiam  ultro  irruenlis  in  ictus  et  im- 
medicabiliter  velnerati  :  quo  quid  tetrius  ? 

26.  Multos  enim...  dejecit:  ad  extremum  deterret  exemplis. 
Fortissùni  quique  -.  sic  Samson,  sic  David,  sic  alii  innume- 
rabiles  :  nec  ipse  Salonion  sapientissimus  mortalium,  ac  tam 
diligens  monitor,  declinavit  ictus. 

27.  Pénétrantes  in  interioramortis  :  descendentes  adpene- 
tralia  mortis,  ne  te  speres  facile  ex  hoc  barathro  emersurum. 
Penetraiia  autem  mortis,  servire  cupiditatibus,  et  a  peccato 
vinci,  trahi,  possideri,  extincto  mentis  lumine,  et  conscientiœ 
sensu  ;  ut  jugumexcutere,  nec,  si  velis,  possis;  neque  super- 
sit  aliud,  quam  illud  David'cum  :  De  necessitatibus  meis  erue 
me,  Psal.  xxiv,  17.  Vide  etiam  infra,  viii,  35,  36. 


CAPOT  VIII. 

Sapientiœinvitantiac  amor:  auctoritas  :  diviti-E    :  opéra  ;  eadem  ex 
Deo  genita,  eique  assistens  et  cooperans. 

1 .  Numquid  non  sapientia  clamitat,  et  prudentia  dat 
vocem  suam  ? 

2.  In  summis,  excelsisque  verticibus  supra  viam,  in 
mediis  semitis  stans, 

3.  Juxta  portas  civitatis  in  ipsis  foribus  loquitur,  di- 
cens: 

4.  0  viri,  ad  vos  clamlto,  et  vox  mea  ad  filios  liomi- 
num. 

5.  Intelligite,  parvuli,  astutlam,  et  insipientes  animad- 
vertite. 

6.  Audite,  qaoniam  de  rébus  magnis  locufura  sum  : 
et  aperientur  labia  mes,  ut  recta  prœdicent. 

7.  Veritatem  meditabitur  guttur  meum,  et  labia  mea 
detestabuntur  in-iiiura. 

8.  Justi  sunt  omnes  sermones  mei,  non  est  in  eis  pra- 
vum  quid,  neque  perversum. 

9.  Recti  sunt  Intelligentibus,  et  sequi  invenientibus 
scientiam. 

1.  Numqui'^  non  sapientia  clamitat  :  inculcat,  pro  more, 
jam  dicta,  i,  20,  21. 

2.  Supra  viam,  in  mediis  semitis  :  in  viis,  in  inviis. 

3.  Juxta  portas  civitatis  :  ubique  obvia  et  parabilis.  Sic 
Chrislus  vcra  sapientia,  et  in  monte  os  suum  aperuit,  et  in 
desertis  non  modo  corpora,  sed  etiam  animas  pavit,  et  obvios 
quoKque  sanavit,  terrasque  et  aquas  benefaciendo  peitransiit, 
et  in  portis  Naïm  mortiium  suscitavit,  et  ad  maris  littora  e 
navicula  docuit,  et  in  domibus,  in  conviviis,  in  synagogis,  in 
vicis,  in  urbe,  in  oppidis  et  in  castellis,  in  templo  et  extra 
templum  prœdicavit;  neque  quidquana  intentatum  reliquit,  quo 
se  omnibus  ol)vium  faceret. 

4.  0  viri,  ad  vos  clamito  :  jam  ipsa  sapientia  se  commen- 
dat;  primum  a  benevolentia,  qiiod  ultro  invitât  homines,  nec 
modo  vocibus,  se.  etiam  clamoribus  ;  aiterum  a  gravitate  re- 
rum,  quod  magna  locutura  sit,  vers.   5;  tertium  quod  recta, 

duo  vera,  vers.   G,  7.  quod  irreprehensibilia,  vers.  8. 


10.  Âccipite  disciplinam  meam,  et  non  pecuniam  : 
doctrlnam  magis,  quam  aurum  eligite. 

11.  Melior  est  enira  sapientia  cunctis  pretiosissimis  : 
et  omne  desiderabile  ei  non  potest  comparari. 

12.  Ego  sapientia  habito  in  consilio,  eteruditis  inter- 
sumcogitationibus. 

13.  Timor  Domini  odit  malura  :  arrogantiam  ,  et  su- 
perbiam,  et  viam  pravam,  et  os  bilingue  detcstor. 

14.  Meum  est  consilium,  et  eequitas,  mea  est  pruden- 
tia, mea  est  fortitudo. 

15.  Per  me  reges  régnant,  et  legum  conditores  justa 
decernunt. 

16.  Per  me  principes  imperant,  etpotentes  decernunt 
justitiam, 

17.  Ego  diligentes  me  diligo  :  et  qui  mane  vigilant 
ad  me,  invenient  me. 

18.  Mecum  sunt  divitiaî,  et  gloria,  opes  superbse,  et 
justifia. 

19.  Melior  est  enimfructus  meus  auro,  et  lapide  pre- 
tioso,  et  genimina  mea  argento  electo. 

20.  In  viis  justifiée  ambulo,  in  medio  semitarum  ju- 
dicii , 

21.  Ut  difem  diligentes  me,  et  thesauros  eorum  re- 
pleam. 

22.  Dominus  possedit  me  in  inifio  viarum  suarum 
antequam  quidquam  faceret  a  principio. 

10.  Accipite  disciplinam...  et  non  pecuniam  :  quartum 
ab  utilitate,  quod  sapientiae  dona,  opes  omnes  facile  exsupe- 
renl  :  quod  fuse  exequitur,  vers.  II,  18,  19. 

12.  Ego  sapientia  habito  in  consilio  :  quintum,  ab  eorum 
claritudine  quorum  consortio  gaudet,  ac  primum  sapientum. 
Habito  in  consilio  :  non  in  temcrariis  vulgi  concursationibus; 
sed  in  cœtibus  ralione  et  consilio  constitutis. 

13.  Arrogantiam  et  superbiam  :  sextum  a  sanctitate,  quod 
vitia  omnia  arceat.  Os  bilingue  :  fallax,  variura,  instabile  : 
de  quo  sœpe  in  bis  libris. 

14.  Meum  est  consilium  :  pars  altéra  sanctitatis,  quodvip- 
tûtes  omnes  conciliet,  et  complectatur. 

15.  16.  Per  me  reges  régnant  :  septimum,  ab  auctoritate, 
atque  utilitate  publica,  quod  leges,  quod  judicia,  quod  impe- 
ria,  quod  régna  constituât  ac  stabiliat,  res  optimas  et  bono 
publico  natas. 

17.  Ego  diligentes  me  diligo  :  iterum  a  benignitate,  ac  be- 
nevolentia, quod  cum  tanta  sit,  repellat  a  se  neminem.  Qui 
mane  vigilant  :  en  diiigentiam  interrumpentis  somnos,  et  ad 
Deum  inclamantis:  Ad  te  de  luce  vigilo  ,  Psal.  lxii,  1.  Unde 
omnis  populus  manicabat  (summo  mane  pergebat)  ad  Chri- 
stum  in  templo  audire  eum,  Luc,  xi  38.  Odit  enim  sa- 
pientia torporem  ac  somnolentiam. 

i8.  Mccum  sunt  divitiœ,  et  gloria  :  multi  enim  divites,  sed 
indecores,  inglorii  ;  non  ita  sapientiœ  alumni.  Opes  suiieibœ, 
et  justitia  :  quœ  plerumque  inter  se  dissident,  partis  qua- 
curaque  divitiis,  unde  opes  superbss  ;  in  Hebr.  duraturx  sta- 
biles  :  quod  justitia  prœstat. 

19.  Genimina  mea  ;  proventus  mei. 

22.  Dominus  possedit  me  :  ultimus  ac  prneeipuus  locus  ab 
ipsa  origine  sapientiœ.  Jam  enim  ab  effectis  ejus  ac  fructibus 
ad  ipsum  fontem  assurgit,  quod  est  sapientia  ipsa,  et  Verbum 
Dei  in  excelsis,  Eccli.,  i,  5.  Qui  locus  etiam  perlractalur 
Sap.,  VII,  viir,  Possedit  me  :  acquisivit,  genuit.  Ab  initia 
viarum  :  vel  uthabet  Hebr.  principium  vix  sux  :  per  quam 
omnia  ordiretur.  Queni  locum  Joannes  respicit  Apoc.  ni,  14, 
ubi  Verbum  appellat  principium  creatune  Dei  :  in  quo 
creandi  principium  est.  Sic  :  Possedi  hominem  per  Deum, 
Gen.,  IV,  1  ;  Scptuag.  Ixtchs,  creavit,  condidit,  sive,  ut  alii 
roddunl,  constituit,  ordinavit.  Athanas.,  orat.  m  adv.  Arian. 
et  seqq.,  nunc  orat.  ii,  n.  80  et  seq.;Euseb.,  lib.  III  De  Ec- 
oles. Theol.  Mclius  cum    eodem   Eusebio    ibidem,  atque    aliis 
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23.  Ab  œtemo  ordinata  sum,  et  ex  antiquis  antefpjam 
terra  fierct. 

24.  Noniliim  erant  abyssi,  et  ego  jam  concepta  eram  .* 
necdiim  foutes  aquaruni  eruperant  : 

25.  Necdum  montes  gravi  mole  constiterant  :  ante 
colles  ego  parturiebar  : 

2G.  Adhuc  terram  non  fecerat,  et  flumina,  et  cardiaes 
orbis  terrae. 

27.  Quando  praeparabat  cœlos,  aderam  :  quando  certa 
lege,  et  gyro  vallabat  abyssos  : 

28.  Quando  setbera  flrmabat  sursum ,  et  librabat  fon- 
tes aquarum. 

29.  Quando  circumdabat  mari  terminum  suum,  et  le- 
gem  poncbat  aquis ,  ne  transirent  fines  suos  :  quando 
appendcbat  fund;imenta  terrse  : 

30.  Cum  eo  erara,  cuncta  componens  :  et  delectabar 
per  singulos  dies,  ludens  coram  co  onini  tenipore  ; 

31.  Ludens  in  orbe  terrarum  :  et  deliciœ  mese  esse 
cum  flliisbominum. 

32.  Kunc  ergo,  fllii,  audite  me  .  Beati  qui  custo- 
diunt  vias  meas. 

33.  Audite  ûisciplinam  et  estole  sapientes,  et  nolite 
abjicerc  eam. 

34.  Beatus  bomo  qui  audit  me,  et  qui  vlgilat  ad  fores 
meas  quotidie,  et  observât  ad  postes  ostii  mei. 

vetustis  auctoribus,  reponendum  esset  secundum  Hebrseum,  at- 
que  ex  ipsius  Aquilce  litteratissimi  interprelis  versione  exTijuaTo, 
posseclit,  Lcuuit.  Antequaut  qutd^.m  (hceret  a  priiicipio  : 
sapientia  eniin  geuita  et  concepla  est,  pailuque  edila,  ut  etiam 
habes  vers.  24,  liS.  Unde  Joan  ,  i,  1,  de  Veibo  dicitur  :  In 
■principio  erut  ;  tum  vers.  3  :  Omnia  per  ipsum  fadn  sunt  ; 
ut  iiœe  quidem  faeta  sint  la  tempore  ;  ipse  vero  Sernio  ab 
setemo  geuituî,  atqueadeo  imigenitus,  Juun.^  i,  14,  18. 

23.  ^!'  aterno  ordinata  sum  :  constituta  sum,  uncta  sum, 
principalum  liabui  ;  Hebr.  fundata  suvi;  Septuag.  Doîjjmus 
fundavit,  me  : 

24.  Necdum  fontes  aquarum  eruperant  ;  fontes,  moles  ; 
seu  Hebr.  congeries  aquarum,  sive  abundantes  aquis. 

T6.  Accdum  montes  gravi  mole  constiterant  :  Hebr.  ante 
montes  defixos,  constitutos  :  gravi  mole,  ex  vers,   superiore 
translalum.  Ante  colles  parluriebar,  «ôuvïiQjjv?  Aquila,vîi'i'?  /'■«> 
Cbald,  gignit  me;  Seplung.  genita  eram. 

26.  Et  flumina:  ita  Gh;ild.  Septuag.  y.ôipxi  xxî  y-jurjoji 
kahitatam  et  desertam,  quod  alii  vertunt,  terram  et  plateas. 
Et  cardines  :  queis  terra  ipsa  constat,  nec  ut  pulvis  dispergi- 
tur,  unde  Hebraîus  ad  verbum  :  caput  pulverum  orbis. 

27.  Quando  certa  lege,  et  gyro  vallabat  ahgssos  :  quando 
mare  circumducebat  in  spbasrœ  formam  :  quasi  circino  desu- 
per  ducto  :  id  enim  Hebr.  sonat. 

28.  Quando  œthera  firmahat^sursum,  et  librahat  fontes 
aquarum  :  nubes  in  excelso  suspensas:  ita  Septuag.  et  Chald., 
nenipe  aquas  illas  quae  supra  firmamentum,  id  est  supra  cœ- 
Jum,  feruntur  :  jam  pergit  ad  alias  aquas,  marinas  scilicet, 
ab  illis  su!)limioribus  medio  aère  intersectas. 

29.  Quando  circumdabat  mari,.,  quando  appendehat 
fundamenta  terrœ  :  statuebat  :  collocabat  :  quasi  ulrimque  li- 
brabat, ut  firma  consistèrent, 

30.  Cum  eo  eram  :  apud  eum  ;  Hoc  erat  in  principio 
apud  Deum,  Jean.,  i,  2.  Cuncta  componens  -.  quod  alii  ver- 
tunt, alens,  nutriens  :  sive  fovens,  regens  instar  poedagogi. 
Septuag.  aptans.  Delectabar  :  videbat  enim  Deus  cuncta  quœ 
fecej-at,  et  erant  valde  bona.  Gènes.,  i,  31.  Per  singulos 
aies:  neque  enim  tantum  sumnia  ipsa  operis  delectatus;  sed 
per  singulos  dies  videbat  quod  fecerat,  quod  esset  bonum, 
Gènes,  i,  4,  10,  etc, 

31.  Ludens  in  orbe  terrarum  :  facilitatem,  varietatem,  ju- 
cunditatem  désignât  operis.  Et  deliciœ  meœ   esse   cum  fdiis 


35.  Qui  me  invenerit,  invenîet  vitam,  et  bnnriot  ?alu 
tem  a  Domino  : 

36.  Oui  autem  in  me  peccaverit,  Isedet  animam  suam. 
Omncs,  qui  me  oderunt,  diligunt  mortem. 

hominum.  Sic  Baruch.,  iii,  38  ;  Post  hœc  in    terris  visus 
est,  et  cum  hominibus  convcrxatus  est. 

35.  Qui  me  invenerit...  et  haurict  salutem  a  Domino: 
pro  quo  Septuag.  babent  celebratisbimum  illud  :  Et  paratur 
voliintas  a  Domino. 


CAPUT  TX. 

Sapienti»  domus  :  convivium  :  documenta  :  ad  versus  merctricios 
amores. 

1.  Sapientia  sediflcavit  sibi  domuni,  excidit  columnas 
septem. 

2.  Immolavit  victimas  suas,  miscuit  vinum,  et  propo- 
sait mensam  suam. 

3.  Misit  ancillas  suas  ut  vocarent  ad  arcem ,  et  ad 
mœnia  civitatis  : 

4.  Si  quis  est  parvulus,  veniat  ad  me.  Et  insipienti- 
bus  locuta  est  : 

5.  Venite  :  coniedife  panem  meum  et  bibite  vinum 
quod  miscui  vobis. 

G.  Relinquite  infantiam,  et  vivite,  et  arabulate  per 
vias  prudcntiœ. 

7.  Qui  crudit  derisorem,  ipse  injurlam  sibi  lacit:  et 
qui  arguit  impium,  sibi  maculam  générât. 

8.  Noli  argucre  derisorem,  ne  oderit  fe.  Argue  sapien- 
tem,  et  diligit  te, 

9.Da  sapieuti  occasionem ,  et  addetur  ei  sapientia. 
Doce  justum,  et  festinabit  acclpere, 

10,  Principiura  sapientiaî,  timor  Domini  :  et  scienlia 
sanctorum,  pnidentia, 

1 1  Per  me  entra  multiplicabuntur  dies  tui,  et  adden- 
tur  tibi  anni  vitaî. 

12.  Si  sapiens  fueris,  tibimetipsi  cris  :  si  autem  illu- 
sor,  solus  portabis  malum. 

1.  Sapientia  œdificavit  sibi  domum  :  videtur  sancfam  ac 
vere  magnificam  sapientiae  invitantis  domum,  meretricis  oppo- 
nere  sumpluosis  ac  luxuriosis  œdibus  :  convivium,  convivio  : 
victimas,  viclimis.  Supra,  vu,  14  et  seqq.  E.rcidit  columnas 
septem  :  in  iil.i  meretricia  domo  odores,  mo!liliemi[ue  inve- 
neris,  nil  firmi,  nil  solidi;  at  hic  statim  columnas  septem  Do- 
mus illa  Ecclesia  est  :  liomo  ipse  est  sapientiœ  sedes. 

2.  Miscuit  vinum,  et  proposuit  mensam  suam  :  in  qua 
eloquia  pro  cibis  opponuntur  :  ubi  etiam  Eucharistiae  adum- 
brat  mystcrium. 

4.  Si  quis  est  ptrculus,  reniai  ad  me.  Sinife  parvulus.., 
ad  me  ventre,  Matth.,  xix,  14,  ut  ad  veram  sapientiam  ado- 
lescant  :  elquisquistion  receperit  regnicm  Dei,  ve lut  parvulus, 
non  iatrabit  in  illud,  Marc,  X,  15, 

6.  Relinquite  infantiam  :  ne  paivuli  sitis  sensibus,  ICor., 
xiv,  20.  Et  vivite  :  vera  enim  vita,  sapientia. 

7.  Qui  erudit  derisorem  :  quia  insipientesinvitaverat,  exi- 
stimare  poterat  omnes  homines  esse  idoneos  ad  capessenda 
prsecepta  sapientiae  :  quoJ  contra  est,  cum  derisores  arceat  : 
derisores  autem  vocat  impios,  quibus  ipsa  doctrina  ludibrio 
est. 

9.  Da  sapienti  occasionem  :  ieesl  Hebr..  babent  Septuag.  : 
Festinabit  accipere;  addet  Hebr.  doctrinam. 

10.  Scientia  sanctorum  :  vera  prudentia  est,  quippe  quae 
verum  ad  scopum  tendat  :  imprudentia  slultonim  er ans,  in- 
fra,  XIV,  8,  nulio  certo  vita;  fine  constitiilo. 
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13.  Mulier  stulta,  et  clamosa,  plenaque  illecebris,  et 
nihil  omnino  sciens. 

14.  Sedit  in  foribus  domus  suîb  super  sellam  in  ex- 
celso  urbis  loco, 

13.  Ut  vocaret  transeunles  perviam,  etpergentes  in  iti- 

Eorc  s'io  : 

16.  Qui  est  parvulus,  declinet  ad  me.  Et  vecordi 
locuta  est  : 

17.  Aquaî  fnrtivae  dulciores  sunt,  et  panis  abscondi- 
tus  suavior. 

18.  Et  ignoravit  quod  ibi  sint  gigantes,  et  in  profun- 
dis  inferni  convivae  ejus. 

13.  Mulier  stulta,  et  clamosa:  quod  supra  vertit  garrulam, 
VII,  10.  Flcna  iilccebris  Ucbr.  insipiens.  Tertio  et  quarto 
iniilicicm  blandiealem  opponit  sapiciiliœ  :  adeo  voluptas  ini- 
micn  virtu'i  est.  Plcrique  e  Patribus  pci"  amores  meretricios 
intelligunt  lu-ercticoruni  fallaces  illccebras,  furtiva  colloquia 
et  laqucos,  quibus  animae  cnpiuiilur  et  pereunt. 

14.  Sedit  in  forihus  :  oliosa,  iniitilis  :  sic  otium  perducit 
ad  libidinem. 

lu.  Ut  vocaret  transeunles  pcr  viam,  et  pergentes  itinere 
suo  :  incautos  et  aliud  agentcs. 

K).  Qui  est  parvulus-,  juvenculus  et  setatis  flore  ebrius, 
veniat  ad  me  -.  Sapiontia  invocabat  parvulos,  ut  doceret:  su- 
pra, 4,  hoae,  ut  perdat,  allicit., 

17.  Aquœ  furtirœ  dulciores  sunt.  Nam  pcccatum,  occa- 
sione  accepta  jier  mandatum,  seduxit  me,  Rom.,  vu,  11,  et 
(ju;',::to  minus  licet ,  tanto  magis  libet  ,  Aug.  ad  Simjilic. 
lib.  II. 

18.  Et  ignoravit  quod  ibi  sint  gigantes  :  ibi  mortui  : 
mânes  :  sive  mors,  scpuicrum,  ut  supra,  ii,  18;  vu,  27.  eam- 
dem  vocem  supra,  ii,  13,  Vulg.  mortem  interpretatur.  Hacte- 
nus  sermo  adhorlalorius. 


CAPUT  X. 

PARABOL.E   S.\LOMONIS   (*)< 

Piger,  4,  5,  26,  mendaîc  :  coiitumcliosus  :  malis  orania  Inetuenda  •• 
nilab  ipsis,  24  ;  verbosp.s,  2j  ;  parce  et  sapienter  loquens,  10,  11  et 
sequ.  19,  20,  21  ;  scelu3  per  ipsum,  23  ;  simplicllas,    justitia,    Ve- 
ritas, benevolentia,  32. 

1.  Filius  sapiens  leetificat  patrem  :  fllius  vero  stultus 
mœstitia  est  matris  suœ. 

2.  Nil  proderunt  thesauri  impietatis  :  justifia  vero  li- 
berabit  a  morte. 

3.  Non  adliget  Dominus  famé  aniraam  justi,  et  insldias 
impiorum  subvertet. 

4.  Egcstatem  opcrata  est  manus  remissa  :  manus  au- 
tem  fortium  divitias  parât. 

Qui  nititur  mcndticiis,  hic  pascit  ventes  :  idem  autem 
ipse  sequitur  aves  volantes. 

(•)  Paraoolae  Salomonis  -.  novus  titulus,  nova  quoque  scri- 
bendi  ratio  :  sermonibus  adhortatoriis,  ac  prœparatoriis  con- 
linuis  qui  antecesscrunt,  succcdunt  brèves  variis  de  rébus 
absolut^cque  sentenliœ  :  illic  Tzctp;ivs7ti  sive  commonitio  et 
hortalio  :  hic  ■/vù/j.v.t?.\\e  sentenliœ. 

1.  Filius  sapiens  lœlificat  patrem.  Ilic  et  in  toto  libro 
pussini  tencrœ  aniuue,  et  ad  rationum  pondéra  i'erenda  imbe- 
cille-s,  ipsa  erga  parentes  innata  pielate  deducuntur  paulatiin 
ad  sapienliam. 

2.  Nil  proderunt  thesauri  impietatis  :  impictate  parti. 

3.  Et  insldias  impiorum  suhvertct  :  Ilebr.  pravitatem  : 
Cbald.  siihstantiam,  Sepluag.  vitam. 

4.  Egestatem  operala  est  manus  remissa  :  pigra  ;  aiii,  do- 
losa  :  infra,  cap.  xn,  vers.  27.  Qui  nititur  mendaciis  :  deest 
Hebr.,  Septuag.  aliud  reponunt. 

B.ToM.  I. 


5.  Qui  congregat  in  messe,  fllius  sapiens  est:  qui  au- 
tem stertit  iGstate,  fllius  confusionis. 

6.  Benedictio  Domini  super  caput  jasti  :  os  autem 
impiorum  operit  iniquitas. 

7.  Memoria  justi  cum  laudibus  ;  et  nomen  impiorum 
putrescet. 

8.  Sapiens  corde  prjecepta  suscipit  :  stultus  cscditur 
labiis. 

9  Qui  amlmlat  simpliciter,  ambulat  confldenter  :  qui 
autem  dépravât  vias  suas,  manifestus  erit. 

10.  Qui  annuit  oculo,  dabit  dolorcm  :  et  stultus  labiis 
verbcrabitur. 

1 1 .  Vena  vitse ,  os  justi  :  et  os  impiorum  operit  Ini- 
quifatem. 

12.  Odium  suscitât  rixas  :  et  universa  delicta  operit 
charitas. 

13.  In  labiis  sapientis  invcnitur  sapientia  :  et  virga 
in  dorso  ejus  qui  indiget  corde. 

14.  Sapientes  abscondunt  scientiam  :  os  autem  stulti 
confusioni  proximum  est. 

15.  Substantia  divitis,  urbs  forfitudinis  ejus  :  pavor 
pauperum  egestaseorum. 

16.  Opus  justi  ad  vitam;  fructus  autem  impii  ad  pec- 
catum . 

17.  Via  vitse,  custodienti  dlsciplinam  :  qui  autem  in- 
crepafiones  relinquit,  errât. 

18.  Abscondunt  odium  labia  mendacia  :  qui  profert 
contumeliam,  insipiens  est. 

19.  In  muUiloquio  non  décrit  peccatum  :  qui  autem 
moderatur  labia  sua,  prudentissimus  est. 

20.  Argentum  electum ,  lingua  justi  :  cor  autem  im- 
piorum pro  nihilo. 

21.  Labia  justi  erudiunt  plurimos  :  qui  autem  indocti 
sunt,  in  cordis  egestate  morientur. 

22.  Benedictio  Domini  divites  facit,  nec  sociabitur  eis 
afilictio. 

6.  Os  impiorum  operit  iniquitas:  turpitudo  et  pœna.  Beda 
legit  iniquitatem,  ut  et  Hier,  vertit  infra,  U  :  Operit  autem 
dum  fictisvcrbis  excusât. 

8.  Stultus  cœditur  labiis  :  dicteriis  proscinditur,  ut  in- 
fra 10. 

9.  Dépravât  vias  suas  :  dissimulator,  versipellis.  Manife- 
stus erit  :  quod  maxime  timet,  ipsis  fraudibus  deprebensus. 

10.  Qui  annuit  oculo  :  deceplor.  de  quo  supra,  vi,  12,  13. 
Dabit  dolorcm  :  etsibi,  et  aliis,  ibid.,  14,  15. 

12.  Odium  suscitai  rixas  :  et  libi  etaiii^  noxias.  Universa 
delicta  operit  charitas  :  aliorum  quidem  condonando  et  ex- 
cusanJo  :  nostra  quoque,  veniam  ea  benignitate  fiicile  impe- 
trando  ;  quo  Petrus  spectasse  videlur,  I  Petr.,  iv,  S. 

13.  Qui  indiget  corde  :  inlcllectu,  sapientia.  Audi,  papule 
slulte,  qui  non  habcs  cor,  Jcrcm.,  v,  21. 

14.  Sapientes  abscondunt  scientiam  :  quorum  quippe  gra- 
vitas  ab  omni  jactanlia  abliorreat.  Os  autem  stulti  confusioni 
proximmn  est  :  pne  muUiloquio. 

15.  Substantia  divitis,  urbs  fortitudinis  :  instar  munitse 
anis.  Aliœ  poslea  sententiai  divitum  retundent  superbiam  :  vide 
intérim  infra,  22. 

17.  Custodienti  disciplinam  :  casligationem  anoanti.  Qui 
increpationes  relinquit,  errât  :  ncminem  enim  habet,  qui 
rediicat  errantem. 

18.  Abscondunt  odium  :  odium  neque  ceiandum  per  dis- 
simulantiam,  nequc  per  insipientiam  proferendum  :  ergo  non' 
ijabendum. 

21.  In  cordis  egestate  morientur:  vecordia,  insipientia,  et 
ita  pasr-im. 

23.  Quasi  per  risum,  Stultus  gaudet  sceleribus,  improvidus , 
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23.  Quasi  per  risum  shiltns  operatur  scelus  :  sapien- 
tia  autem  est  viro  prudentia. 

24.  Quocl  timet  impius ,  Yeniet  super  eum  :  deside- 
ium  suum  ju  tis  dabitur. 

25.  Quasi  tempestas  transiens,  non  erit  impius  :  jus- 
tus  autem  quasi  fundamentum  sempiternum. 

26.  Sicut  acetum  dentibus,  et  fumus  oculis  :  sic  pi- 
ger his  qui  miserunt  eum. 

27.  Timor  Domini  apponet  dies  :  et  anni  impiorum 
breviabuntur. 

28.  Expectatio  justorum  Isetitia  :  spes  autem  impio- 
rum peribit. 

29.  Fortitudo  simplicis  via  Domini  :  et  pavor  liis,  qui 
operantur  malum. 

30.  Justus  in  seternum  non  commovebitur  -.  impii  au- 
tem non  habitabunt  super  terram. 

31.  Os  justi  parturiet  sapientiam  :  lingua  pravorum 

peribit. 

32.  Labia  justi  considérant  placita  :  et  os  impiorum 

perversa. 

ac  finis  nescius  :  prudens  autem,  qui  et  providens,  futura  pro- 
videt  cogitatque  illud  :  Risus  dolore  miscebitur,  et  extrema 
gaudii  luctus  occupât,  infra,  xiv,  13  ;  vel  per  siraulationem 
flngit  se  ludere,  eum  seevit,  infra,  xxvi,  18,  19. 

25.  Quasi  tempestas  transiens,  no7i  erit  impius  :'  ita  per- 
secutores,  ita  reges  iniqui,  ac  violenti  quique  homines.  Ergo 
dum  minantur,  dum  furunt,  secede  tantisper  velut  a  pluvia, 
ipsa  se  tempestas  impetu  dissolvet  suo  .-  neque  intérim  evertet 
justos,  quos  fides  efficit  fundamentum  sempi  ernum. 

2S.  Sicut  acetum  dentibus,  quo  obstupescuiu;  e«  fumus 
oculis,  quo  caligant  :  ita  piger,  a  viris  quantumvis  fortibus  ac 
perspicacibus  adhibitus  ad  negotia,  eorum  redis  viriiibusque 
consiliis  vim  detraiiit,  offundil  tenebras.  Fortis,  mitte  fortes, 
non  desides  ;  ne  optima  quaeque  negotia  peç.  legati  socordiam 
pereant. 

32.  Labia  justi  considérant  placita  :  placentia  ;  cupit 
enim  amare,  laudare.  Os  impiorum  perversa  ,  prava,  noxia  ; 
eum  nocendi  et  maledicendi  studio  teneatur. 


CAPUT  XL 

^qua  mensura  :  justitia  divitiis  melior  :  amicus  infidus,  sapiens 
magistratus,  14  ;  verus  décor,  32  ;  beneflcenti^  rem  auget,  24  et 
seq.  vigilantia  in  bono,  justitise  et  sapientiae  fructus,  28  et  seq. 

1.  Statera  dolosa,  abominatio  est  apud  Dominum  :  et 
pondus  sequum,  voluntas  ejus. 

2.  Ubi  fuerit  superbia,  ibi  erit  et  contumelia  :  ubi 
autem  est  bumilitas,  ibi  et  sapientia. 

3.  SimpUcitas  justorum  diriget  eos  ;  et  supplantatio 
perversorum  vastabit  illos 

4.  Non  proderunt  divitise  in  die  ultionis  :  justitia  au- 
tem liberabit  a  morte. 

1.  Statera  dolosa:  quod  ad  omnera injustitiae speciem  Beda 
transfert,  eo  quod  omnis  injustitia  iniqua  sive  insquali  men- 
sura constet.  Ilinc  varias  recensent  injustitiae  species,  qua'.is 
est  contumelia.  vers.  2  ;  pravitas,  3;  divitiœ  maie  parla,  4; 
fides  prodita  in  amicos,  9,  12,  13  Causa  autem  omnis  injusti- 

.tiae,  civiias  magislratibus  rectisque  consiliis  destituta,  14.  Hœc 
habet  usque  ad  illura  versum  [  quanquam  et  alla  interserit. 
Voluntas  ejus  :  amor,  placilum. 

2.  Ubi  humilitas..'  Revelastv  enim  ea  parvulis,  Matth., 
XI,  25. 

2.  Supplantatio,  seu  Hebr.  nequitta,  pravitas,  perverso- 
rum vastabit  illos. 

4.  Non  proderunt  divitiœ  :  ad  justitiam  pcrtinet  contem- 
nsre  divilias ,  quarum  fere  gratia  injusla  molimur. 


5.  Justitia  simplicis  diriget  viam  ejus  :  et  in  impietale 
sua  corruet  impius. 

lî.  Justitia  rectorum  liberabit  eos  :  et  in  insidiis  suis 
capieutur  iniqui. 

7.  Mortuo  homine  impio,  nulla  erit  ultra  spes  :  et  ex- 
pectatio soUicitorum  peribit. 

8.  Justus  de  anguslia  liberatus  est  :  et  tradetur  im- 
pius pro  eo. 

9.  Simulator  ore  decipit  amicum  suum  :  justi  autem 
libcrabuntur  scientia. 

10.  In  bonis  justorum  exultabit  civitas  :  et  in  perdi- 
tione  impiorum  erit  laudatio. 

11.  Benedictionc  justorum  exaltabitur  civitas,  et  ore 
impiorum  subverletur. 

12.  Qui  despicit  amioum  suum ,  indigens  corde  est: 
vir  autem  prudens  tacebit. 

13.  Qui  ambulat  fraudulenter,  révélât  arcana  :  qui 
autem  fidelis  est  animi,  celât  amici  corhmissum. 

14.  Ubi  non  est  gul)ernator,  populus  corruet  :  salus 
autem,  ubi  multa  consilia. 

15.  Affigetur  malo,  qui  fldem  facit  pro  extraneo  :  qui 
autem  cavet  laqueos,  securus  erit. 

16.  Mulier  gratiosa  inveniet  gloriam  :  et  robustihabe- 
bunt  divitias. 

17.  Benefacit  animfe  suse  vir  miscricors  :  qui  autein 
crudelis  est,  etiam  propinquos  abjicit. 

18.  Impius  facit  opus  instalnle  :  seminanti autem  justi- 
tiam merces  fidelis. 

19.  Clementia  prœparat  vitam  :  et  sectatio  malorum 
mortem. 

20.  Abominabile  Domino  cor  pravum  :  et  voluntas 
ejus  in  iis,  qui  simpliciter  ambulant. 

21.  Manus  in  manu,  non  erit  innocens  malus  :  semen 
autem  justorum  salvabitur. 

22.  Circulus  aureus  in  naribus  suis,  mulier  pulcbra 
et  fatua. 

7.  Expectatio  soUicitorum  peribit  ■■  Hebr.  robonim,  ])o~ 
fenlium,  divitum,  qui  et  ipsi  semper  soliiciti  :  contra  justus 
securus,  ut  supra,  ni,  12,  24,  25;  antiqua  translatio  ex 
Beda  :  Justi  non  périt  spes  ;  gloria  impiorum  peribit. 

8.  Tradetur  impius  pro  eo.  Vide  xxi,  18. 

9.  Justi  autem  liberabuntur  scientia  :  fraude  non  indige- 
bunt,  recto  firmoquejudicio  fulti. 

10.  Benedictione  justorum  exaltabitur  civitas  :  faustis 
precalionibus  :  ore  impiorum,  blasphemis  vocibus  sub~ 
vertetur.    - 

12.  Vir  autem  prudens  tacebit  :  amici  vitia,  ut  vers, 
seq. 

15.  Qtii  autein  cavet  laqueos  ;  Hebr.  qui  odît  stipulantes, 
hoc  est,  fide,ussiones,  sponsiones  ;  quadere,  vi,  1. 

16.  Mulier  yratiosa...  et  robusti...  Quam  certum  est  mu- 
lierem,  formas  gratia,  commendari,  tam  cerlum  est  strenuos 
atque  industrios  viros  parare  divitias.  De  forma,  infra,  22. 

17.  Qui  autem  crudelis  est,...  propinquos  abjicit  :  ne 
illos  quidem  ftovit  ;  at  Hehr  perturbans  carnemsuam,  cru- 
delis :  hoc  est  sibi  nocct  qui  crudelis  est  :  quod  priori  parti 
congruit.  Tel,  ne  sis  immisericors  in  proximum  :  et  carnem 
tuam  ne  despexeris,  Isa.,  lviii,7. 

18.  Impius  facit  opus  instabile  :  ei  similis,  qui  aedificat 
super  arenam,  Matth.,  vu,  26.  Seminanti  autem  justitiam 
merces  fidelis:  stabilis  certa. 

19.  Clementia  prœparat  vitam:  Hebr.  et Septuag. j'usft'rta. 
Et  sectatio  malorum  mortem  t  seclator. 

21.  Manus  in  manu  :  etiam  cessans,  mala  cogitât,  nun- 
quam  a  pravis  machinationibus  oliulur  :  infra,  xvi,  5.  Alii  : 
Jungens  dextras  decipit  :  data  etiam  fide. 

22.  Circulus  aureus  in  naribus  suis  :  porci.  Forma  insi- 
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23.  Desiderium  justorum  omne  bonum  est  :  prsestola- 
tio  impiorum  furor. 

l'i.  Alii  dividunt  propria,  et  ditiores  flunt  :  alii  ra- 
piunt  non  sua,  et  semper  in  egestate  suiit. 

25.  Anima,  quoe  benedicit,  impinguabitur  :  et  qui  ine- 
brlat,  ipse  quoque  inebriabitur. 

26.  Qui  abscondit  frumenta,  maledicetur  in  populis  : 
benedictio  autem  super  caput  veudentium. 

27.  Bene  consurgit  diluculo  qui  quierit  bona  :  qui  au- 
tem investlgator  malorura  est,  opprimetur  ab  eis. 

28  Qui  confldit  in  divitiis  suis,  corruet  :  justi  autem 
quasi  virens  folium  germinabunt. 

29.  Qui  conturbat  domum  suam,  possidebit  ventos  : 
et  qui  stultus  est,  servict  sapientl. 

30.  Fructus  justi  lignum  vitae  :  et  qui  susclpit  animas, 
sapiens  est. 

31.  Si  justus  in  terra  recipit,  quanto  magis  impius  et 
peccator? 


pientem  tara  dedecet,  quam  inaures  suam  :  nota  ornamenta 
ex  fronte  pendentia  in  nasum,  Esech.,  xvi,  12,  et  Hier. 
ibid. 

23.  Prœstolatio  impiorum  furor  :  Dei  scilicet. 

24.  Àlii  dividunt  propria  :  Hebr.  est  dispergens,  etaddi- 
tur  ei  amplius  :  est  parcens  (rei/i  plus  œquo,  etiam  ad  ege- 
statem  :  quod  uitimum  potest  etiam  verti  -.  est  suhtrahens 
non  recte  ;  quod  Vulg.  vertit  :  est  rapiens  non  sua,  :  recîe 
Septuag.  Sunt  qui  propria  seminanles,  plurafaciunt  :  sunt 
et  (jui  concjregantes  minwniw:  iucta  similitudine  a  semina- 
tis  granis.  Praeclara  sententia  :  qui  enim  dare  scit  in  loco  et 
tempore,  ei  res  ex  ipsa  etiam  libcralitote  crescit  :  pragsertim 
per  eleemosynas,  Deo  beneilicente  t  qui  autem  non  ratione  re- 
gitur,  sed  impetu,  is  slmul  raptop,  largitor,  suaque  et  aliéna 
corrumpet.  Vide  seq.  et  infra,  xni,  7. 

25.  Et  qui  inebriat  :  irrigat,  potat  egenos  :  inebriabitur  : 
rébus  omnibus  abundabit. 

27.  Qui  autem  investigator  malorum  est,  opprim,etur  ab 
eis.  Simplicius  fLebr.  quœrenti  malum,  occurret  ei. 

29.  Qui  conturbat  domum  suam  :  decoctor  seu  rei  sus 
negligens.  Et  qui  stultus  est  ;  nempe  ille  decoclor. 

30.  Fructus  justi  lignum  vitœ  :  vitavivet;  alluditad  Gen. 
II,  9,  et  qui  su>ciplt  animas  :  egenos,  hospite?,  sapiens  est 
providus  qui  aliis  benefaciendo,  ipse  sibi  consulit. 

31.  Si  justus  in  terra  recipit  :  si  Abel,  si  Job,  si  Daniel, 
si  Tobias,  aliique  justi  tanta  patiuntur  ;  quid  impii,  quid  An- 
tiochus,  quid  cœteri  pessimi  horaines  ?  At  Septuag.  Si  justus 
vix  salvabitur,  impius  et  peccator  ubi  parebunt  ?  refert 
Petrus  I  Petr.  iv,  18. 


CAPUT  XII. 

Utile  corripi  :  prodest  pietas  :   impiis  celer  interitus,  7;   bona  mu- 
.  lier   :  ex   sermonibus   quisque    cognoscitur  :   pauper   :   operans   : 
iners.  9,  11,  34;  immitis  ;  sibi  plaçons  ;   ira  tegenda  :  temerario 
promissa  :  16,  17,  testis  verax  ;  mendaces  :  amicus  verus. 

1.  Qui  diligit  disciplinam,  diligit  scientiam  :  qui  au- 
tem odit  increpationes,  insipiens  est. 
-  2.  Qui  bonus  est,  hauriet  gratiam  a  Domino  :  qui  au- 
tem confldit  in  cogitationibiis  suis,  impie  agit. 

3.  Non  roborabitui- bomo  ex  impietate  :  et  radix  ju- 
storum nort  commovebitur. 

1.  Qui  diligit  disciplinam:  Eehr.  emendationem,  corre- 
ctioiiem  et  ita  passim. 

2.  Qui  autem  confidit  in  cogitalionibus  suis  :  recte  reddit 
Hebrœum  :  virum  cogiiitionum  damnahit,  Deus  scilicet  : 
quod  tamen  alii  supplent,  virum  cogitationum.,  malarum 
scilicet. 


4.  Mulier  diligens,  corona  est  viro  suo  :  et  putredo  in 
ossibus  ejus,  quiB  confusione  res  dignas  gerit. 

5.  Cogilatioues  justoium  judicia  :  et  consilia  impiorum 
fraudulenta  : 

6.  Verba  impiorum  insidiantur  sanguini  :  os  justorum 
libcrabit  eos. 

7.  Verte  impios,  et  non  erunt  :  domus  autem  justorum 
pcrmancbit. 

8.  Doetriua  sua  noscetur  vir  :  qui  autem  vanus  et  ex- 
cors es  ,  pateblt  contemptui. 

9.  Meiior  est  pauper  et  sufflciens  sibi,  quam  gloriosus 
et  indigens  pane. 

10.  Novit  justus  jumentorum  suorum  animas  :  viscera 
autem  impiorum  crudelia. 

11.  Qui  operatur  terram  suam,  satiabitur  panibus  : 
qui  autem  sectatur  olium,  stultisslmus  est. 

Qui  suavis  est  in  vini  demorationibus,  in  suis  inuni- 
tionibus  relinquit  contumeliam. 

12.  Desiderium  impii  munimenlum  est  pessimorum  : 
radix  autem  justorum  prouciet. 

13.  Propter  peccata  labiorum,  ruina  proxiraat  malos; 
eCfugiet  autem  justus  de  angustia. 

14.  De  fructu  oris  sui  unusquisque  replebitur  bonis, 
et  juxta  opéra  manuum  suarum  retribuetur  ei. 

15.  Via  stulti  recta  in  oculis  ejus  :  qui  autem  sapiens 
^est,  audit  consilia. 

16.  Fatuus  statim  indicat  iram  suam  :  qui  auteîn  dis- 
simulât injuriam,  callidus  est. 

17.  Qui  quod  novit  loquitur,  index  justitiœ  est  :  qui 
autem  mentitur,  testis  est  fraudulentus. 

18.  Est  qui  promittit,  et  quasi  gladio  pungitur  con- 
scientise  ;  lingua  autem  sapientium  sanitas  est. 

4.  Mulier  diligens  :  fortis,  virtute  prasdita.  Quœ  confusione 
res  dignas  gerit  :  probrosas  et  indecoras. 

5.  Cogitationes  justorum  judicia  :  ni!  nlsi  sequa  et  justa 
cogitant. 

7.  Verte  impios  :  fac  vertantur  vel  îeviter  ;  ut  averterint 
oculos  :  el  no7i  erunt  :  ictu  oculi  :  momento  concident  :  sic 
David  :  Vidi  impium  exaltatum...  transivi,  et  ecce  non 
erat,  Psal.  xxxvi,  25;  Septuag.,  quocumque  se  vertet  impius 
concidet. 

9.  Meiior  est  pauper  et  sufficiens  sibi  :  Hebr.  servus  sibi, 
sibi  ipsi  serviens,  sive  consulens. 

10.  Novit  justus  jumentorum  suorum  animas  -.  etiam  pe- 
cora  sua  curât  ;  quasi  diceret  :  Injustus  autem,  nec  homines  : 
unde  subdit  :  Viscera  impiorum  crudelia.  Audi.int  pastores 
et  principes 

11.  Qui  suavis  est  in  vini  demorationibus  :  in  assiduis 
compotationibas.  7/1.  munitionibus  suis  :  utcumque  se  ma- 
niât, patebit  contumeliae.  Deest  Hebr.,  Iiabent  Septuig. 

12.  Desiderium  impii  munimentum  estpesiimù'am.  Vo- 
tum  impii  est  protegere  malos.  Radix  justorum  proficiet  : 
ultro,  non  malis  artibus  ;  Hebr.,  dabit  :  supple  fructum, 
quod  idem  est. 

13.  Propter  peccata  labiorum  :  verbis  pravis  malus  capi- 
tur;  at  justus  his  se  expedit  :  innocentia  sua  tutus. 

16.  Fatuus  statim  indicat  :  insipientis  est  non  posse  vel 
premere  iram,  ac  verbis  parcere.  Qui  dissimulât  injuriam, 
callidus  est  :  cautus  est,  invenit  damni  sarciendi  locum. 

17.  Qui  quod  novil  loquitur  :  testera  veracem  a  faiso  secer- 
nit  :  quod  explicat  infra,  19,  et  clarius  xiv,  5. 

18.  Est  qui  promittit,  et  quasi  gladio  pungitur  conscîen- 
tiœ  :  dum  proinissorum  immemor,  a  conscientia  reprehendi- 
tui"  :  vel,  est  qui  levitate  aniini  indecora  et  incongrua  poliice- 
tui-  :  ac  posteu  pœnitentia  ductus,  dicta  revocare  veliet,  ut 
Herodes  in  illa  psaltria,  Matth.,  xiv.  At  Hebr.  est  qui  cjfutit 
quasi  vunctiones  qladii  :  est  cujus  verba  sunt  instar  gladii, 
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19.  tabium  veritatis  flrmum  erit  in  perpetuum  :  qui 
autem  testis  est  repentinus,  concinnat  linguam  men- 
dacii. 

20.  Dolus  in  corde  cogitantium  mala  :  qui  autem  pa- 
cis  ineunt  consilia,  sequitur  eos  gaudium. 

21.  Non  contrisfabit  justumquidquid  ei  accident  :  im- 
pii  autem  replcbuntur  nialo. 

22.  Abominafio  est  Domino  labia  raendacia  :  qui  au- 
tem fldelifer  agunt,  placcill  ei. 

23 .  Homo  vcrsutus  éclat  scientiam  :  et  cor  insipien- 
tium  provocat  stultitiam. 

24.  Manus  fnrtium  dominabitur  :  quae  autem  remissa 
est,  tributis  scrvlet. 

25.  Mœror  in  corde  viri  humiliabit  illum,  et  sermone 
bono  laetiflcabitur, 

26.  Qui  negligit  damnum  propter  araicum,  justus  est  : 
iter  autem  impiorum  decipiet  eos, 

27.  Non  inveniet  fraudulentus  lucrum  :  et  substantia 
hominis  erit  auri  pretium. 

28.  In  semita  justitiae,  vita  :  iter  autem  devium  ducit 
ad  mortem. 

detractor  scilicet,  at  justi  verba  mitia  sanant  vulnera,  nedum 
inférant. 

19.  Labium  veritatis  firmum...  testis  verax  sibi  constat. 
Qui  testis  est  repentinus  :  improvidus,  improvisus,  nec  rei 
gnarus.  At  Hebr.  ad  momentum  lingua  mendacii  :  statim 
inscitiam  aut  nequitiam  prodit. 

20.  Dolus,  res  trislis,  in  corde  cogitantium  mala  :  pacis 
consiliarios  sequitur  gaudium  :  ex  animi  sincerilate  et  con- 
scientiae  integritate  proveniens. 

21.  Non  contristabit  :  Hebr.  non  accidet  juste  quidquam 
adversmn  (aut  iniquum). 

23.  Homo  versutuf;  -.  prudcns,  callidus,  celât  scientiam  : 
non  omnia  (juae  novit,  statim  expromit.  Et  cor  insipientium 
provocat  stultitiam  :  clamât,  praîdicat,  id  est,  suam  prodit 
stultitiam.  Sensus  Vulg.  insipiens  stulte  ipse  loquendo,  stultos 
sermones  elicit. 

24.  Manus  fortium  -.  Hebr.  sollicitorum  ,  vigilantium , 
supra,  X,  4.  Manus  remissa  :  alii,  dolosa,  fraudulenta,  ut 
infra,  vers.  27. 

25.  Mœror  in  corde  viri  :  mœstum  érige     dictis  bonis. 

26.  Qui  negligit  damnum  :  alii,  abundat  proximo  suo 
justus  :  in  eum  est  liberaJis  :  alii,  prœ  proximo  suo  :  justi 
viri  domus,  cseteris  locupietior. 

27.  Non  inveniet  fraudulentus  lucrum  :  vel  ignavus,  su- 
pra, vers.  2'i.  Et  substantia  hominis  erit  auri  prelium  , 
quemque  suae  sustentant  opes.  Quidam  ex  Hebraeo  vertunt  ■ 
substantia  hominis  pretiosa  seduli,  boc  est,  substantia  seduli 
diligenlisque  pretiosa  est,  vel  nihil  diligentia  pretiosius. 

28.  Iter...    devium  -.  sive    ut  ex  Hebr.  verti  potest  :  non 
iter,  ducit  ad  mortem  :  alii  totum,  ut  ex  Hebr.  sic  vertunt  : 
in  semila  juslitiœ,  vita  -•  et  via  semitœ    ejus,  non  mors 
eadem  sententia  bis  repetita. 


CAPUT  Xtîl. 

Bona  educatio  :  tacere,  optimum  ;  loquax  :  piger,  4;  mendax  :  in- 
ter  superbos  jurgia  ;  diviti.-B  festinatae  .•  ex  amicis  qiiisque  digno- 
scitiw,  20  :  educatio,  24  :  justi  domus  stabilis  :  vir  bonus,  suo 
contentas. 

1.  Pilius  sapiens,  doctrina  patris,  qui  autem  illusor 
est,  non  audit,  cum  arguitur. 

2.  De  fructu  oris  sui  homo  satiabitur  bonis  :  anima 
autem  praevaricatorum  iniqua. 

1.  Filius  sapiens,  doctrina  patris  :  paternae  doctrinse  ar- 
gumentum  et  fruclu>. 

2.  De  fructu  oris  -.  ex  Hebrseo  sic  vertas  :  de  fructu   oris 
(verbis    sanis)  vir  (bonus)  comedet  (colliget;   bona  :   anima 


3.  Qui  custodit  os  suum,  custodit  animam  suam  :  qui 
autem  inconsideratus  est  ad  loquendum,  sentict  mala. 

4.  Vult  et  non  vult  piger  :  anima  autem  opcrantium 
impinguabitur. 

5.  Verbum  mendax  justus  detestabitur  ;  impius  autem 
confundit  ot  confimdetur. 

C.  Justifia  custodit  innocenfis  viam  .  implclas  autem 
peccatorem  supplantât. 

7.  Est  quasi  dives,  cura  nihil  babcat  :  et  est  quasi 
pauper,  cum  in  multis  divitiis  sit. 

8.  Redemptio  animaj  viri,  divitise  suœ  :  qui  autem 
pauper  est,  increpationem  non  sustuiet. 

9.  Lux  justorum  lœtificat  :  lucerna  autem  impiorum 
extinguetnr. 

10.  Inter  superbos  semper  jurgia  sunt  :  qui  autem 
agunt  omnia  cum  consilio,  reguntur  sapientia. 

1 1 .  Substantia  festinata  minuetur  :  quaî  autem  paula- 
tim  coHigitur  manu,  multiplicabitur. 

12.  Spes,  quse  dilTertur,  afïligit  animam  :  lignum  vitse 
desiderium  venions. 

13.  Qui  detrabit  alicui  rei,  ipse  se  in  futurum  obligat  : 
qui  autem  timet  prsecoptum,  in  pace  versabitur. 

Animae  doloste  errant  in  peccatis  :  justi  autem  miséri- 
cordes sunt,  et  miserantur. 

14.  Lex  sapientis  fons  vifœ,  ut  d  clinet  aruinamortis. 

15.  Doctrina  bona  dabit  gratiam  :  in  itinere  contem- 
ptorum  vorago. 

prœvaricatorum  (insipientium)  injuriam  ('damna)  supple 
comedit,  coUigit. 

3.  Qui  autem  inconsideratus  est  ad  loquendum  :  Hebr 
aperiens  labia  ;  ac  recte  suppletum,  temere,  inconsiderate. 

4.  Vult  etnommlt  piger  :  infra,  xxi,  25,  2G.  Desideria 
occidunt  pigrum  -.  nihil  vere  vult  :   multa  optât  :    vana   spe 

se  oblectat:  nil  agit:  sic  qui  converti difrert,dequoi?cciî.,v. 8, 

5.  Impius  autem,  qui  non  a  mendacio  abborret,  confundit 
et  confundctur  :  pudefocil  et  pudefit  :  prol^roBuis,  sibi(|iie;  et 
fœtere  faciet  (se)  et  pudorc  afficiet  ('alios;,  eodem  sensu,  Hubr. 

7.  Est  quasi  dives,  cum  nihil  haheat  :  parvo  contenlus,  et 
pro  rei  suœ  tenuilate  liberalis.  Et  est  quasi  pauper,  cum  in 
multis  divitiis  sit  :  prodigus,  dissipator,  sui  alienique  lar- 
gitor.  Spiritali  sensu  :  dives  ille.  Luc,  xvi,  19,  vere  pauper, 
qui  bona  jam  reccpit  sua  :  at  egens  ille  Lazarus,  vere  dives, 
quem  Dei  regnum  manebat.  Alii  sic  intelligunt  :  Est  pauper 
divitiarum  ostentator  :  est  et  dives  modestus  rei  amplitudi- 
nem  celans,  ne  invidise  aut  praeda;  sit. 

8.  Redemptio  animœ  viri,  divitiœ  :  dives'  a  pravis  machi- 
nationibus  se  expedit,  pauper  accusatus  opprimitur  :  vel  in- 
crepationem, verba  asperiora  non  sustinet  :  quemadmodum 
apud  Comicum  : 

Propter  suam  inopiam,  semper  se  credunt  negligl. 

nec  piget  Salomonem,  pro  Veteris  Testament!  ratione,  com- 
mendare  divitias  ad  acuendam  industriam.  Cœterum  ex  divi- 
tiis vera  redemptio,  cum  peccataeleemosynisredimunt,  Dan-, 
IV,  24. 

9.  Lux  justorum  :  félicitas  :  res  prospéras  :  Isetificat  :  om- 
nibus grata  est. 

11.  Substantia  festinata  :  ex  vanitate  ^quasi  ex  nihilo,  sive 
eo malo). flebr.  rninuetor  :  facile  dilabetur. 

13.  Qui  detrahit...  rei  :  verbum  habet  Hebr.  quod  sœpe 
pro  re  sumitur  :  Septuag.  sic  vertunt,  Quirem.  ('qui  negotium 
contempserit,  contemnetur  ab  ea  :  ncgotij  non  procèdent 
ei,  qui  negligenter  facit.  Ex  Hebraeo  sic  vertas  :  Qui  con~ 
temnit  t;er5um  ('nempe  Dei;  detrimenlum  patietur :qnod  po- 
stremae  parti  sententiae  magis  congruit;  Animœ  dolosœ  errant 
in  peccatis  -.  dcest  Hebr.  et  Septuag.  babent  aiiud. 

1'.  Lex  :  Hebr.  doctrina  sapieniis,  fons  vitœ  :  ut  dccli" 
net  a  ruina  ("Hebr.  a  laqueo)  mortis. 

15.  Dabit  gratiam  :  gralia  erit  :  in  itinere  contemptorum 
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16.  Astutus  omnia  agit  cum  consilio  :  qui  autem  fatuus 
est,  apcrit  stultltiam. 

17.  Nuntius  impii  cadet  in  malum  :  legatus  autem  fl 
delis,  sanitas. 

18.  Eg- estas  et  ignominia  ei  qui  descrit  disciplinam  : 
qui  autem  acquiescit  arguent),  glorificabitur. 

19.  Desiderium  si  compleatur,  delectat  aniraam  :  de- 
testantur  stulti  cos,  qui  fugiunt  mala. 

20.  Qui  cum  sapientibus  graditur,  sapiens  erit  :  ami- 
cus  stultorum  similis  efflcietur. 

21.  Peccatores  persequitur  malum  ;  et  justis  retri- 
buentur  bona. 

22.  Bonus  relinquit  haeredes  fllios,  et  nepotes  :  et  cu- 
stoditur  juste  substantia  peccatoris. 

23.  Muiti  cibi  in  novalibus  patrum  :  et  aliis  congre- 
ganiur  absque  judicio. 

24  Qui  pareil  virgse,  odit  fllium  suum  ;  qui  autem 
diligit  illum,  instanter  erudit. 

25.  Justus  comedit,  et  replet  animam  suam  :  venter 
autem  impiorum  insaturabilis. 

vorago.  Hebr.  Fia  trangressorum  dura,  aspera,  difficilis. 

17.  Nuntius  impii  :  Heor.  nuntius  impius  ;  Septuag.  sic 
vertunt  :  Rex  temerarius  cadet  in  mala;  legatus  seu  nun- 
tius fidelis  liberabit  eum.  Legerunt  sine  aleph  :  Melech. 
Quae  rex  improvidus  pessumdat,  ea  restituet  administer 
bonus. 

20.  Qui  cum  sapientibus  :  tota  sententiain  Hebr.  sic.  ^?îi- 
hulans  cum  sapientibus,  sapiens  erit  :  pascenti  stultos 
/■conviventi  cum  eisj  maie  erit.  Septuag.  Amoulans  cum  in- 
sipientibus  agnoscetur,  iioc  est,  cujusque  ingenium  proditur 
a  convictorum  ingenio. 

22.  Bonus  relinquit  hœredes  filios:  ssepein  lege  promi:;- 
sum.  Custoditur  justo  :  tota  sententia  :  boni,  suis  ;  iiiPili, 
alieiiis;  justiscpie  colligimt. 

23.  Miilti  cibi  :  planutn  :  avita  hseredilas  fructuosa  est  :  in 
Hebr.  vox  rhashim,  quam  Hier,  patrum,  alii  paupenim,  alii 
principum,  vertunt  :  varieque  interpretautur  :  principes  eniui 
colonis  ;  pauperes  industrla  et  labore  valere.  Nec  minus  obscura 
est  pars  posterior  senlentiœ ,  quam  sic  ex  Hebr.  veitunt  :  Et 
est  qui  consumiiur  oh  non  jus  ;  est  qui  famé  pereat,  quod 
leges  colendi,  agri  rusticanique  operis  rationem  non  intelligat. 

23.  Justus  comedit:  justus,  et  modico  contentus  est  :  malus 
nec  superfluo  ac  niraio  saturatur. 


GAPUT  XIV. 

Sapiens  mulier  :  vir  bonus  ab  iniquo  :lespicitur  :  labor  assiduus,  4  ; 
slultus  :  sapiens  :  falsœ  pietatis  malas  cxitus  :  gaudium  ;  luctas  : 
.stulta  credulitas  agere  considerate  :  verbosus  actuosus  23  ;  reguna 
re^norumque  robur,  23,  3-1,  boni  ad.iiinistri  reguai,  33. 

1.  Sapiens  mulier  sediflcat  domum  suam  :  icsipiens 
extructam  quoque  manibus  destruet. 

2.  Àmbulans  recto  itinere,  et  timens  Deum,  despicitur 
ab  eo,  qui  infami  graditur  via. 

3.  In  ore  stulti  virga  superbise  :  labia  autem  sapien- 
tium  custodiunt  eos. 

4.  Ubi  non  sunt  boves.  prsesepe  vacuum  est  :  ubi  au- 
tem plurimse  segetes,  ibi  manifesta  est  fortitudo  bovis. 

5.  Testis  fldelis  non  mentitur  :  profert  autem  menda- 
cium  dolosus  testis. 

2.  Qui  infami  graditur  via  :  Hebr.  perversus      via  sua 
despicit  eum. 

3.  In  ore  stulti  virga  superbiœ  :  dicta  facta(jue  arrogantia. 

4.  Ubi  nonsuntboves  :  labore  et  induslria  copia  paratur. 


G.  Quairit  derisor  sapientiam,  et  non  invcnit  :  doctrina 
pnitit'iUiuiu  facilis. 

7.  Vade  contra  virum  slullum,  et  nescit  labia  pru- 
duitiœ. 

8.  Sapicnlia  caliidi,  est  intelligere  viara  suam,  et  im- 
prndentia  stultorum,  errans. 

0.  Slultus  illudct  peccalum,  et  intcr  justos  morabilup 
gratia. 

10.  Cor  quod  novit  amaritudinem  anima;  sua^  in  gau- 
dio  ejus  non  miscebitur  extraneus. 

11.  Domus  impiorum  delebilur  :  tabernacula  vero  ju- 
storum  germinabunt. 

12.  Est  via  quce  videlur  homini  justa,  novissima  au- 
tem ejus  deducunt  ad  morlcm. 

13.  Risus  dolore  miscebitur,  et  exirema  gaudii  luclus 
occupât. 

14.  Viis  suis  replebitur  slultus,  et  super  eum  erit  vir 
bonus. 

15.  liuiocciis  crodii  omni  verbo  :  aslulus  considérai 
gressus  suos. 

Filio  doloso  nihil  erit  boni  :  servo  aulem  sapient 
prosperi  crunl  actus,  et  dirigetur  via  ejus. 

16.  Sapiens  timet,  et  déclinât  a  malo  :  slultus  transi- 
lit,  et  confidit. 

17.  Impatiens  operabilur  slulliliara  :  et  vir  versutus 
odiosus  est. 

18.  Possidebunt  parvuli  stultitiam,  et  exnectabiiut 
asluti  scienliam. 

19.  Jacebunt  mali  ante  bonos,  et  i.'>)pii  anic  portas 
ju^lorum. 

6.  Doctrina  prudeniiicm  facilis  :  neque  enim  inaccessa  et 
nexplorata,  sed  regia  incedunt  via  :  nec   sapientiam  putauf, 

nova  et  aliis  ignota,  sed  sana  proraere  :  neque  altiora  et  sub- 
tiliora,  sed  recta  sectanlur;  et  quae  tractant  sublimia,  cau- 
cleaut,  ac  velat  in  lac  tempérant. 

7.  Vade  contra...  et  nescit  labia  prudentiee  :  Hebr.  ne- 
scies  :  quod  utrnmque  verum  est  :  si  viro  slulto  occurrere 
satagas,  facile  deprehendes  ejus  inscitiam,  ac  sinuil  prodes 
tuam.  At  Chald.  Vade  a  conspectu  viri  stulti  :  nescit  enim 
verba  prudentiœ. 

8.  Sapientia  cal/idi,  est  intelligere  viam  suam.  Sic  enim 
David  nioriens  moinierat  :  Ut  inlelligas  universa  quœ  fncis, 
et  quocumque  te  verteris,  III  Reg.,  ir,  3.  At  stulti  aguntur, 
non  agunt,  impetu  rapiuntur,  unde  subdit  :  et  imprudentia 
stultorum,  errans  :  Hebr.  doltcs,  quod  est,  fallax;  eodcui 
sensu.  Vide  infra,  15. 

9.  Stultus  illudet  peccatum  :  ludificando  excusât,  et  palliât 
peccala,  et  aliéna  et  sua.  Inter  justos...  gratia  :  Wèhwbene- 
vole/itia,  quod  nec  aliis  imponaut,  nec  sibi. 

10.  Cor  quod  novit  amaritudinem  animx  suœ,  ingaudio 
ejus  :  Hebr.  et  in  gaudio.  Noji  miscebitur  extraneits  :  alie- 
nus.  Sunt  qui  a  dolore  suo  avocent  animum,  voluptatibusqiie  se 
obtundant,  ne  suam  amaritudinem  sentiant  :  sunt  qui  alieno 
arbitiio  gaudeant  et  doleant,  reruni  suarum  ignari  :  at  cuiquc 
oporlet  ex  seipso  sui  dolores,  sua  gaudia  constent. 

12.  Est  via  quœ  videlur  :  sic  falsa  pietas,  faisus  et  amarus 
zelus,  falsa  poenitenlia  pravis  illudit  auimis. 

15.  huioceJis  :  llehr.  imperitus.  Crédit  omni  verbo:  astu- 
tus considérât  (ipse)  gressus  suos;  nec  se  ad  aliéna  qua;que 
verba  couiponit.  Filio  doloso  nihil  erit  boni  :  deest  Hebr.  et 
Septuag. 

17.  Impatiens  :  facile  excaudescens,  et  Hebr.  in  agendo 
prœceps,  opernbitur  stultitiam  :  et  vir  versutus  odiosus  est: 
Hebr.  vir  cogitntionum  sive  raacbiuationum  odio  erit,  tam  in 
agendo  prœceps,  quam  iu  cogitando  et  delinerando  niaiius,  odio 
babenlur. 

18.  Et  expectabwit  astuti  scientiam  :  Hebr.  coronabuntur 
scient ia,  Vincent. 
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20.  Etiam  proximo  suo  pauper  odiosus  crit  :  amici 
vero  diviluni  muUi. 

21.  Qui  (Icspicit  proximum  suum,  peccat  :  qui  autem 
miserefur  pauperis,  beatus  erit. 

Qui  crédit  in  Domino,  misoricordiam  diligit. 

22.  Errant  qui  operantur  malum  :  inisericordia  et  Ve- 
ritas préparant  bona. 

23.  In  onini  opère  erit  abunJantia  :  ubi  autem  verba 
sunt  plurima,  ibi  fréquenter  egostas. 

24.  Corona  sapienfium,  divitiœ  eorum  :  fatuitas  stul- 
torum,  imprudcntia. 

25.  Libérât  animas  tcstis  fidelis  :  et  profert  mendacia 
versipellis. 

26.  In  timoré  Domini  fiducia  fortitudinis,  et  filiis  ejus 
erit  spes. 

27.  Timor  Domini  fons  vitse,  ut  déclinent  a  ruina 
mortis. 

28.  In  multitudine  populi  dignitas  régis  :  et  in  pauci- 
tate  plebis  ignorainia  principîs. 

29.  Qui  patiens  est,  multa  gubernatur  prudentia  :  qui 
autem  impatiens  est,  exaltât  stultitiam  suam. 

30 .  Vita  carnium,  sanitas  cordis  :  putredo  ossium,  in- 
\idia. 

31.  Qui  calumniatur  egentem,  exprobat  factori  ejus  ; 
honorât  autem  eum,  qui  miseretur  pauperis. 

32.  In  malitia  sua  expellelur  impius  :  sperat  autem 
justus  in  morte  sua. 

33.  In  corde  prudentis  requiescit  sapientia,  et  indoc- 
tos  quosque  erudiet. 

34.  Justifia  élevât  gentem  :  miseros  autem  facit  popu- 
los peccatum. 

35.  Acceptus  est  régi  minister  intelligens  :  iracundiam 
ejus  inutilis  sustinebit. 

20.  Etiam  proximo...  pauper  [odiosus  :  quo  magis  eum 
subleves  :  unde  subdit  : 

21.  Qui  despicit  proximum  :  pauperem  licet,  peccat.  Qui 
crédit  in  Domino  :  deest  Hebr. 

22.  Errant  (Hebr.  7ionne  erant  ?  )  qui  operantur malum. 
Asseverandi  formula  ,•  quasi  diceret  :  Manifeste  errant,  aut,  ut 
alii,  ecce  errant. 

23.  7  nomni  opère  :  actuosi  proficiunt,  verbosi  egent,  quo 
nihil  est  vcrius. 

24.  l'aluilas  stultorum,  imprudcntia  :  Hebr.  fatuitas,  eo- 
dem  verbo  repetito,  quasi  diceret  :  Mera  ftUuiias. 

30.  Vila  carnium,  sanitas  cordis,  sive  sanum  cor  :  ab 
ira  et  livore  purum.  Putredo  ossium  invidia  :  marcescunt 
invidi,  et  mœrore  tabescunt  :  vir  bonus  ipsa  i^litia,  et  mente 
et  corporc  vegetus. 

33.  Et  indoclos  quosque  erudiet  :  Hebr.  et  in  medio  stul- 
torum cognoscetur,  prœvaleote  luce,  et  pervincente  fama. 

34.  Miseros  autem  facit  populos  peccatum  :  Septuag. 
exlenuat  ;  at  Hebr.  Cbald.  et  Syr.  miseritordia  in  populos, 
peccatum,  id  est,  sacrificium  pro  peccalo,  expiatio. 

35.  Iracundiam  ejus  inutilis  sustinebit  :  Hier,  qui  con- 
fundit  :  cujus  adminislratio  regiis  consiliis  dedecus  aut  invi- 
diam  conciliât. 

CAPUT  XV. 

Verba  mitia  et  sapientia  :  aspera  et  siulta,  i,  4  ;  conipi  bonum»  5^ 
10.  12,  32.  domus  juUlsta"  iiis  ;  inji.sti,  coi.tra  :  impiorum  victi- 
mœ:  paupertas  suo  contenta,  15  et  seq.;  piger  sive  iners.  19. 

1.  Responsio  mollis  frangit  iram  :  sermo  durus  susci- 
tât furorem. 

2.  Lingua  sapientium  ornât  scientiam.  :  os  fatuorum 
ebullit  stultitiam. 

2.  Lingua  sapientium  -.  vide?. 


3.  In  omni  loco  oculi  Domini  contemplantur  bonos  et 
malos. 

4.  Lingua  placabilis,  lignum  vitae  :  quoe  autem  immo- 
derata  est,  conteret  spiritum. 

5.  Sfullus  irridet  disciplinara  patris  sui  :  qui  autem 
custodit  increpaliones ,  astulior  flet. 

In  abundaufi  justitia  virfus  maxinia  est  :  cogitationes 
autem  impiorum  cradicabuntur. 

6.  Domus  justi  plurima  foititudo  :  et  in  fructibus  im- 
pii  conturbatio. 

7.  Labia  sapientium  disseminabunt  scientiam     cor 
stultorum  dissimile  erit. 

8.  Yictimae  impiorum  abominabilesDomino  -.  vota  jus- 
forum  placabilia. 

9.  Abominatio  est  Domino  via  impii  .quisequitur  jus- 
stitiam,  diligitur  ab  eo. 

10   Doctrina  mola  deserenti  viam  vitae  :  qui  increpa- 
tiones  odit,  morietur. 

Il,  Infornus,  et  perditio  coram  Domino  :  quanto  ma- 
gis corda  filiorum  liominum  ? 

12.  Non  amat  pestilens  eum,  qui  se  corripit,   nec  ad 
sapientes  graditur. 

13.  Cor  gaudens  exhilarat  faciem  :  in  mœrore  animi 
dejicitur  spiritus. 

14.  Cor  sapientis  quserit  doctrinam  :  et  os  stultorum 
pascitur  imperitia. 

IS.Omnes  dies  pauperis,  malirsecura mens  quasi  juge 
convivium. 

16.  Melius  est  parum  eum  timoré  Domini,  quam  the- 
sauri  magni  et  insatiabiles. 

17.  Melius  est  vocari  ad  olera  eum  charitate,  quam  ad 
vitulum  saginatum  eum  odio. 

18.  Yir  iracundus  provocat  rixas  :   qui  patiens  est, 
mitigat  suscitatas. 

19.  Iter  pigrornm  quasi  sepes  spinarum  •  via  justo- 
rum  absque  ofïcndiculo 

20.  Filius  sapiens  laetificat  patrem  :  et  stultus  homo 
despicit  matrem  suam. 

21.  Stultitia  gaudiura  stulto  :  et  vir  prudens  dirigit 
gressus  su  os. 

22.  Dissipantur  cogitationes,  ubi  non  est  consilium  : 
ubi  vero  sunt  plures  consiliarii,conflrmantur. 

23.  Lœtatur  homo  in  sententia  oris  sui  :  et  sermo  op- 
portunus  est  opfimus. 

24.  Semita  vitse  super  eruditum,  ut  declinet  de  inferno 
novissimo . 


3.  In  omni  loco  -.  junge  eum  2. 

5.  In  ahundanti  justitia  virtus  maxîmaest  :  deest  Hebr. 
habent  Septuag. 

7.  Disseminabunt  scientiam  :  nec  tantum  solide,  sed 
etiam  ornate,  ex  vers.  2.  Cor  stultorum  dissimile  erit  :  non 
sic  Hebr. 

M.  Infernus  et  perditio  :  profunda  terrae,  loca  abdita  et 
invisa,  mors  ipsa. 

15.  Secura  mens  quasi  juge  convivium  :  lœta  paupertas, 
licei.  misera  vidcalur  :  junge  sequenfes  duos  versus. 

19.  lier  pigrorum  quasi  sepes  spinarum  :  pigro  omnia 
plena  obstacuiis,  plana  omnia  sedulo. 

22.  Dissipantur  cogitationes,  ubi  non  est  consilium  : 
Hebr.  secrelum.  Plures  consuiendi,  sed  clam  ;  neque  indi- 
scriminalim,  boc  est,  omnes  de  omnibus  .•  sed  quisque  in  ea 
re  quam  calleat. 

24.  Semita  vitœ  super  eruditum  -,  eruditus  sive  intelligens 
sursum  habet  viam  vita.  Ut  declinet  de  inferno  novissimo  : 
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25.  Domum  superborum  demolletur  Dominus  :  et  fir- 
mes facict  terminos  viduse. 

26.  Abominatio  Domini  cogitatlones  malse  :  et  purus 
seimo  pulclierrimus  firmobitur  ab  eo. 

27.  Conturbat  domum  suam  qui  sectatur  avaritiam  : 
qui  autem  odit  munera,  vivet. 

Per  misericordiam  et  fidera  purgantur  peccata  :  par 
timorem  autem  Dommi  doclinat  omnis  a  malo. 

28.  Mens  justi  meditabitur  obedieutiam  :  os  impiorum 
redundat  malis. 

29.  Longe  est  Dominus  ab  impiis  :  et  orationes  justo- 
rum  exaudiet. 

30.  Lux  oculorum  Isetiflcat  animam  :  fama  bona  im- 
pinguat  ossa. 

31.  Auris,  quse  audit  increpationes  vitse,  in  medio  sa- 
pientium  commorabitur. 

32.  Qui  abjicit  disciplinam,  despicit  animam  suam  : 
qui  autem  asquiescit  increpationibus ,  possessor  est 
cordis. 

33.  Timor  Domini,  disciplina  sapientise  :  et  gloriam 
prsecedit  bumilitas. 

Hebr.  infimo,  ad  summa  queeque  erectus,  devitat  intima  :  sive 
etiam,  mortem. 

26.  Purus  sermo  :  castus,  mundus  :  per  se  pulcherrimus, 
nec  indiget  eloquentiae  ornamentis.  Firmabitur  ab  eo  :  deest 
Hebr. 

27.  Per  misericordiam  et  fidem  :  deest  Hebr.,  habentSep- 
tuag.  Gyprianus  profert,  de  Op.  et  Eleem.  :  «  Misericordia  et 
fide  delicta  purgantur.  » 

28.  Mens  justi  meditatur  oiedientiam  :  Septuag.  fidem  ; 
Heb.  ad  respondendum  ;  quodmagis  sequentibus  congruit,  ut 
sapientes ,  nec  temere  respondentes,  a  loquacibus  secei- 
nantur. 

30.  Lux  oculorum  :  ut  lux  oculis  grata;  ita  fama  animo. 


CAPUT  XVI. 

Homo  prœparat  ;  Deua  régit,  1,9;  agenda  omnia  sub  oculis  Dei  :  Deus 
omnia  propier  seipsum  :  arrogans  :  Deo  propitio,  omnia  bene  ver- 
tunt  :  res  modica  cum  justitia  :  regum  prudentia,  10  ;  jusiitia,  12,  13  ; 
dementia,  14,  15  ;  Deus  omnia  in  pondère,  11;  egestas  acuit  indu- 
Btriam  ;  patiens  ;  fottis  ;  nihil  fortuitum,  33. 

1.  Hominis  est  animam  prœparare  :  et  Dommi  guber- 
nare  linguam. 

2.  Omnes  viae  hominis  patent  oculis  ejus  :  spirituum 
ponderator  est  Dominus. 

3 .  Révéla  Domino  opéra  tua,  et  dirigentnr  cogitatlo- 
nes tuse. 

4.  Universa  propter  semetipsiim  operatus  est  Domi- 
nus :  impium  quoque  ad  diem  malum. 

1.  Hominis  est  :  sic  infia  9.  Cor  horninis  disponit  viam 
suam  :  sed  Domini  est  dirigere  gressus  -.  homines  quidem 
diligenter  sua  et  dicta  et  f;icla  apùd  se  coniponunt  :  sed  cum 
adest  loquendi  aut  agendi  tempus,  ip?i  exciduntsibi  ;  ac  bene 
cogiiata  praeter  spem,  in  pessimos  sermones,  aut  inepfa  facta 
desinunt. 

2.  Oinnes^viœ  hominis  patent  oculis  ejus  :  Hebr.  mundœ 
oculis  suis,  ipsius  scilicet  hominis  :  sua  cuique  sensa  pla- 
cent. At  spirituum  ponderator  est  Dominus,  vide  xxi,  2. 
Dens  nos  non  ari)itrio  nostro  sedexvero  judicat  ;  nec  leviter 
sed  appensis  omnibus,  ut  infra  11. 

4.  Impium  quoque  ad  diem  malum  :  sic  enim  ad  Pbiuao- 
nem  :  Idcirco  aulem  posui  te,  ui  Oblendam  in  te  forliludi' 
nemmeam,  etnarrelur   novien  meum  in  omni  terra,  Exod. 


5.  Abominatio  Domini  est  omnis  arrogans  :  etiamsi 
manus  ad  raanum  fuerit ,  non  est  innocens. 

Inilium  vise  bonse,  facere  justitiam  :  accepta  est  au- 
tem apud  Deum  magis,  quam  immolare  hostias. 

6.  Misericordia  et  veritate  redimitur  iniquitas  :  et  in 
timoré  Domini  declinafur  a  malo. 

7.  Cum  placuerint  Domino  vise  hominis,  înimicos  quo- 
que ejus  convertet  ad  paccra. 

8.  Melius  est  parumcum  justitia,  quam  multi  fructns 
cum  iniquitate. 

9.  Cor  hominis  disponit  viam  suam  :  sed  Domini  est 
dirigere  gressus  ejus. 

10.  Divinatio  in  labiis  reg'is,  in  judicio  nonerrabit  os 
ejus. 

11.  Pondus  et  statera  judicia  Domini  sunt  :  et  opéra 
ejus  omnes  lapides  sacculi. 

12.  Aborainabiles  régi  qui  agunt  impie:  quoniam 
justitia  flrmatur  solum. 

13.  Yoluntas  regum  labia  justa  :  qui  recta  loquitur, 
diligetur  : 

14.  Indignatio  régis,  nuntii  mortis:  et  vir  sapiens 
placabit  eam. 

15.  In  hilaritate  vultus  régis,  vita  :  et  clementia  ejus, 
quasi  imber  serotinus. 

16.  Posside  sapientiam,  quia  auro  melior  est  :  et  ac- 
quire  prudentiam,  quia  pretiosior  est  argento. 

17.  Seraita  justorum  déclinât  mala  :  custos  animse 
suse  servat  viam  suam. 

18.  Contritionem  prsecedit  superbia  :  et  ante  ruinam 
exaltatur  spiritus. 

19.  Melius  est  humiliari  cum  mitibus,  quam  dividere 
spolia  cum  superbis. 

20.  Erudifus  in  verbo  reperiet  bona  :  et  qui  sperat  in 
Domino,  beatus  est. 

IX,  16;  Rom.   ix,  17,  occultissimo  quidera,  sed    tamen  justo 
judicio. 

5.  Etiamsi  manus  ad  manum  fuerit  :  cessans,  nihil 
agens  :  supra  xi,  21.  Inilium  vice  hoyiœ,  facere  justitiam  : 
dcast  Hebr.,  Septuag,  habent. 

7.  Cum  placuerint  Domino  :  Sic  quia  placuerunt  Deo  vise 

Danielis  et  trium  puerorum  :    înimicos  quoque  eorum,    re- 

gcsque  qui  eos  in  ignem,  vel  bestias  miserunt,    convertit  ad 

j  pacem,  atque  amicitiam.  Beda  :  sic  Josepho,  sic  Jeremis,  sic 

aliiscontigit. 

lu.  DinnaUo  in  labiis  régis  :  decretis  parendum  ut  ora- 
culis  :  quin  eiiam  vaticinari  et  arcana  cordium  scrutari  reges 
videntur  :  sieilla  Thecuitisad  Davidem  acutissime  conjectan- 
tem  :  Nec  ad  sinistrnm,  nec  ad  dexteram  est  ex  omnibus 
lus,  qucelocutu"!  est  dominus  meus  rex  ..  tu  autem,domine 
mi  rex,  sapiens  es,  sicut  habet  sapientiam  angélus  Dei,  II 
Reg.,  XIV,  19,  20.  Sic  ipse  Salomon  inter  duas  fœminas  diju- 
dicaiis,  arcana  pectoris  eiicuit,  III  Reg.,  m.  Non  errabit  os 
ejus  :  eo  quod  sit  sagax,  et  rerum  experi  menlo  doctus  :  tum 
quod  cor  eps  in  manu  Dei  :  infra  xxi,  1,  ne  perfldi  latere  pu- 
tent  occuiias  raolitiones,  ac  rempublicam  pessuradent,  aut  te- 
mere principis  judicata  contemnant. 

l[.  Et  opéra  ejus  omnes  lapides  sacculi  :  Septuag.  pon- 
déra jusla,  quo  i  lapidibus  in  sacculo  reconditis  ponderare  so- 
liti  essent.  Vide  Sap.,  xi,  21. 

15.  In  hilarUate  vultus  régis  :  Hebr.  in  lurnine  vultus, 
quœ  locutio  frcqucntissima  :  vita;  gratis,  favor.  Et  clementia 
ejus  quasi  imber  serotinus  :  est  enim  imbcr  temporaneus,  seu 
veris,  alen.lisseminii)us;  est  et  serolinus,  œ^!ivu>,  seu  autum- 
naiis,  maturandœ  mcssi,  vindemia-que  aplissimus,  Deut  ,  xii 
14;  Jac,  v,  7,  qui  et  oplatis^inlus  œstivis  caioribus  tempe- 
randiî. 

20.  Eruditus  in  verbo  -.  per  verbum. 
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21.  Qui  sapiens  est  corde,  appcllabitur  prudciis  ;  et 
qui  dulcis  oloquio,  majora  percipict. 

22.  Fons  vitoeerucliliopoïsideiUis:  doctrina  stultorum, 
fatuitas. 

23.  Cor  sapientis  erudiet  os  ejus  :  et  labiis  cjus  addet 
gratiam. 

24.  Favus  mellis,  composita  verba  :  dulccdo  animse  , 
sanitas  ossium. 

25  Est  via  quse  videtur  liomiiii  recta  :  et  novissima 
ejus  ducunt  ad  mortem. 

2G.  Anima  laborantis  laborat  sibi,  quia  compulit  eum 
ossuum. 

27.  Vir  impius  fodit  malum,  et  in  labiis  ejus  ignis  ar- 
descit. 

28.  Homo  perversus  suscitât  lites  :  et  verbosus  sépa- 
rât principes. 

29.  Vir  iniquus  lactat  amicum  suum  :  et  ducit  eum  per 
viam  non  bonam. 

30.  Oui  attonitis  oculis  cogitât  prava,  mordens  labia 
sua  perficit  malum. 

31.  Corona  dignitatis  senectus,  quae  in  viis  justitiae 
reperietur. 

32.  Melior  est  patiens  viro  forti:  et  qui  dominatur 
anime  suo,  expugnatore  urbium. 

33.  Sortes  mittuntur  in  sinum,  sed  a  Domino  tempe- 
rantur. 

2i.  Qui  sapiens  est  corde  :  tum  quisque  est  omnibus  jucun- 
dissimus,  eum  ad  animi  prudentlam  accedit  sermonis  gratia. 
Vide  infra  23. 

23.  Cor  sapientis  erudiet  os  ejus  :  non  temere  loquitur,  nec 
nisi  re  penitus  intellecta.  Et  lahiis  ejus  addet  gratiam  :  Hebr. 
doctrinam,  disciplinam. 

24.  Favus  mellis,  composita,  mitia  et  moderata  verha  :  ea- 
dem  sunt  dulcedo  sive  quics  anima:,  medela  est  et  sanitas 
ossium.,  medullarumque,  atque  intimarum  partium  :  quippe 
queis  et  animus  et  corpus  reficiatur. 

25.  Est  via  :  idem  sup.  xiv,  12. 

2G.  Anima  lahorantis  lame  :  laborat  sibi  :  quia  compulit 
eum  os  suum  :  alimenti  penuria  :  sensus  est:  indigentia  acuit 
iudustriam  etartes. 

27.  Vir  impius  fodit  malum,  sibi  et  aliîs.  In  labiis  ejus 
ignis  ardescit.  -.  litibus,  ira,  jurglis  inflamniat  ac  dévastât  om- 
nia  :  sicuthabet  Jac,  m,  6. 

28.  Et  verbosus  séparât  principes  :  susurre,  de  quo  saepe. 

30.  Qui  attonitis  oculis  (supple,  est)  cogitât  prava  ;  Hebr. 
et  Sepluag.  qui  obfirmatis,  fixis  :  mordens  lahia  :  qui  mor- 
det  labia,  perficit  malum.  Indiciura  est  hominis  malum  alteri 
machinantis,  defixis  oculis  mordoré  labia. 

31.  Corona  dignitatis  senectus  :  Hebr.,  diadema  gloriœ 
canities,  quae  caput  cingit  et  ornât. 

33.  Sortes  mittuntur  -.  ne  in  eligendo  Saule,  Mattliia,  et 
aliis;  sensusque  est  :  Per  divinam  providentiam  ambigua  quaî- 
que  et  incerta  in  certes  fines  dingi,  neque  quidquam  for- 
tuitum. 


CAPUT  XVII. 

Frugale  convivium  ;  serv  us  sapiens  :  Dominas  corda  proba  :  despi- 
ciens  pauperem  et  cadentem  :  ampla  soboles  :  aliorum  celare 
delicta  :  ea  commemoraus:  fatuus  instar  ursae  saiVientis  :  inaia 
pro  bonis  :  lites,  14;  divitice  inutiles;  constans  amicitia,  17; 
animi  tranquillitas  22  ;  vultus  sapientis  et  stulti,  24  ;  taccre  utile. 

1.  Melior  est  buccella  sicca  eum  gaudio,  quam  domus 
plena  victimis  eum  jurgio. 

l.  Pîena  victimis  -.  epulis,  quod  in  sacriliciis  pacilicis  splcn- 
dide  parure  solereut. 


2.  Scrvus  sapiens  dominabitur  flliis  stultis,et  intcr 
fratres  lucreditatem  dividct. 

3.  Sicut  igné  probatur  argentum,  et  aurum  caraino  : 
îta  corda  probat  Dominus. 

4.  Malus  obedit  linguae  iuiquce,  et  fallax  obtempérât 
labiis  mendacibus. 

5.  Qui  dospicit  pauperem,  exprobrat  facfori  ejus  :  et 
qui  ruina  lœtatur  alterius,  non  erit  impunitus. 

6.  Corona  senum ,  fllii  liliorum  :  et  gloria  filioruni, 
patres  eorum. 

7.  Non  décent  stultum  verba  composita  :  nec  princi- 
pem  labinip  mentions. 

8.  Gf  ji.ma  gratissima,  expccfatio  prsestolantis  :  quo- 
cumque  se  vertit ,  prudenter  intelligit. 

9.  Qui  celât  delictum,  quœrit  amicitias  ;  qui  altero 
sermone  repetit,  séparât  fœderatos. 

10.  Plus  proficit  correptio  apud  prudentem ,  quam 
centum  plagaî  apud  stultum. 

11 .  Sempcr  jurgia  quœrit  malus  ;  angélus  autem  cru- 
delis  mittetur  contra  eum. 

12.  Expedit  magis  ursœ  occurrere  raptis  fœtibus, 
quam  fatuo  confidenti  in  stultitia  sua. 

13.  Qui  redditmala  pro  bonis,  non  recedet  malum  de 
domo  ejus. 

14.  Qui  dimitit  aquam,  caput  est  jurgiorum  :  et  an- 
tequam  patiatur  contumeliam,  judicium  descrit. 

15.  Qui  justiiicat  impium,  et  qui  condemnat  justiim, 
abominabilis  est  uterque  apud  Deum. 

16.  Quid  prodest  stulto  babere  divitias,  eum  sapien- 
tiam  emere  non  possit  ? 

Qui  altam  facit  domum  suam,  quoBrit  ruinam  :  et  qui 
évitât  discere,  incidct  in  mala. 

17.  Omni  tempore  diligit  qui  amicus  est  :  et  frafer 
in  angustiis  comprobatur. 

18.  Stultus  bomo  plaudet  manibus,  eum  spoponderi 
pro  amico  suo. 

4.  3Ialus  obedit  (auscultât)  linguœ  iniquœ  :  et  fallax  :  sua 
quemque  prava  studia  perdunt  ;  malus  a  malo  decipitur  ;  fallax 
fallaciorem  invenit. 

7.  Non  décent  stultum  verba  composita  :  Hebr.  labia  dig- 
nitatis, sive  décor  in  verbis  :  eodem  sensu. 

8.  Gemma  gratissima,  expectalio  pnestolanlis  :  pjanum  de 
spei  dulcedine;  at  Hebr.  lapillus  pretiosus,  munus  in  oculis 
domini  sui.  Quocumque  se  vertit,  largitor  prudenter  intel- 
ligit-. sensus  est  :  Munus  gratiam  conciliât  danti,  et  res  om- 
ncs  prospère  sa!)icnterque  disponit. 

9.  Qui  celât  delictum  alienum,  quœrit  amicitias  :  sibi  pa- 
rit  amicos  :  qui  altero  sermone  repetit  -.  qui  révélât,  qui  com- 
mémorât, séparât  fœderatos,  principem  ;  Hebr.  duces  ad  in- 
vicem  :  quos  intelligunt  Septuag.  amicos,  domesticos  -.  Vul^. 
fœderatos. 

10.  Plus  proficit  correptio,  verbis  tantum,  apud  pruden- 
tem, quam  centum  plagœ  :  quam  verbera  addita  verbis,  apud 
stultum. 

11.  Angélus  autem  crudelis  -.  vel  malus  nuntius,  vcl  pœna 
divinitus  immissa. 

12.  Fatuo  confidenti  :  nec  sanis  consiliis  auscultanti. 

14.  Qui  dimiitit  aquam  :  supple,  sicut  qui  dimittit  aquam  ; 
\[-A  caput  jurgiorum,  kl  (.-.si,  %\c\ii  aqua  semel  dimissa  non 
facile  cohibetur,  sic  lilcs  semel  molœ.  Antequam  contume- 
liam patiatur  :  llcbr.  antequam  misceatur  :  suppl.  lis:  an- 
tequam lite  sit  implicitus  ;  judicium  deserit  :  Hebr.  descre 
quoJ  est,  principii-:  obsta. 

IG.  Qui  altam  facit  domum  suam.  deest  Hebr.,  habent 
Septuag.  Vide  19. 

18.  Si'uUus  homo  plaudet  manibus  :  Hebr.  manum  por- 
rigit,  defigit  cavendi  formula.  Vide  vi,  1. 
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19.  Qui  meditatur  discordias,  diligit  rixas  :  et  qui 
exaltât  ostium,  quœrit  ruinam. 

20.  Qui  pervers!  cordis  est,  non  inveniet  bonum  :  et 
qui  vortit  linguaro,  incidet  in  malum. 

21.  Natus  est  stultus  in  ignominiam  suam  :  sed  nec 
pater  in  fatuo  lœtabitur. 

22.  Animus  gaudens  setatem  floridam  facit  :  spiritus 
tristis  cxsiccatossa. 

23.  Muncra  de  sinu  impius  accipit,  utpervertat  semi- 
tas  judicii. 

24.  In  facie  prudentis  lucet  sapientia  :  oculi  stultorum 
in  flnibus  terraî. 

25.  Ira  pàtris,  filius  stultus  :  et  dolor  matris  quœ  ge- 
nuit  eum. 

26.  Non  est  bonum,  damuum  inferre  juste  :  nec  per- 
cutere  principem,  qui  recta  judicat. 

27.  Qui  moderatur  sermones  suos,  doctus  et  prudens 
est  :  et  pretiosi  spiritus  vir  eruditus. 

28.  Stultus  quoque  si  tacuerit ,  sapiens  reputabitur  : 
et  si  compresserit  labia  sua,  intelligens. 

19.  Qui  meditatur  :  Hebr.  diligens  iniquitatem,  diligit 
jurgia.  Qui  exaltât  ostium  :  domum  :  pars  maxime  conspi- 
cua  pro  toto. 

20.  Et  qui  vertit  linguam  :  fallax,  ambiguis  dolosisque 
serraonibus  :  lîcbr.  perversus  in  linguasua, 

22.  Ânimus  gaudens  œtatem  floridam  facit  :  Hebr.  me- 
dicina  bona  est  ;  alii,  bcnefaciet  corpori. 

24.  Oculi  stultorum  in  flnibus  terrœ  :  errantes,  vagi , 
distorti. 


CAPUT  XVIII. 

Causas  ditsùlvendiE  amicilia  quœrere  :  stultus  nil,  nisi  placentia, 
audire  vu!t  ;  rixis  se  immiscet  :  sermonibus  suis  capitur  :  falsa 
simplicitas,  8;  piger,  9  ;  pietas,  propugnacilum  10  ;  exaltatione  casus, 
12;  non  audiens,  13;  munera  :  sortiri,  quam  liiigare  melius  : 
mutuum  adjutorium,  19;  sermonis  vis  :  divitum  Ingenium  :  amicus 
fratre  polior. 

1 .  Occasiones  quœrit  qui  vult  reoedere  ab  amico  : 
omni  tempore  erit  exprobrabilis. 

2.  Non  recipit  stultus  verba  prudentise  :  nisi  ea  dixe- 
ris,  quee  versantur  in  corde  ejus. 

3.  Impius,  cura  in  profundum  venerit  peccatorum, 
coutemnit  :  sed  sequitur  eum  ignominia  et  opprobrium. 

1.  Occasiones  quœrit  -.  sic  etiam  Septuag.,  obvio  sensu;  at 
Hebr.  Ad  desiderium  quœrit  separaius,  quod  sic  interpre- 
tantur  :  Qui  secundum  vola  sua  vivit  singularis,  sive  a  com- 
muni  bominum  consortio  sequeslratus,  in  oaini  sapientia  mi- 
scebit  se,  versabitur  ;  alii  :  in  omni  existentia  ;q\ioûlsmen 
sapientiam,  eamque  veram  sonare  jam  Vidimus,  quod  eodem 
recidit;  sensusque  est  :  plurimum  conferre  ad  veram  solidam- 
que  sapientiam, a  turba  secedere  :  alii,  pro  in  omnisapientia  ini- 
scebi' se.exChald.  vertunt  :  omnem sapientiam,  sive  omne  con- 
si7tumde/-ideDi<:quosensuillas8queslratiomaIo  animosuscepta 
videatur,  ut  quis  ad  libidinem  vitam  instituât  ;  quae  varietates 
obscurissimum  textum  inlicant,  ac  nisi  suppleveris,  inextri- 
cabilem.  Itaque  Vulg.  post  Septuag.  sic  supplet  :  separatus, 
sive  qui  recedit,  supple,  ab  amico,  quœrit  ad  deside- 
rium :  ad  libitum  fingit,  supple,  recedendi  occasiones  :  omni 
tempore  (pro  essentia)  risuierit,  seu  probro;  quam  sententiam 
facile  anteponimus. 

2.  Nisi  ea  dixeris  :  Hebr.  eodem  sensu  :  nisi  eum  manife- 
stahitur  cor  ejus,  id  est  quidquid  dixeris,  pristinaî  sententise 
haeret,  neque  quidquam  audit,  nisi  placentia. 

3.  Impius,  eum  in  vrofundwn  :  ita  Septuag  rectissimo 
sensu  :  Ilebr.  Venieyiie  impio,  venit  etiam  confusio,  et  eum 
ignominia  :  siveignominioso  viro  opprobrium. 


4.  Aqua  profunda,  verba  ex  orc  viri  :  et  torrens  re- 
dundans,  fons  sapientitc. 

5.  Accipcro  pcrsonam  impii  non  est  bonum,  ut  décli- 
nes a  veritate  judicii. 

6.  Labia  stulti  misccnt  se  rixis  :  os  ejus  jurgia  pro- 
vocat. 

7.  Os  stulti  confritio  ejus  ;  et  labia  ipsius  ruina  ani- 
ma; ejus. 

8.  Verba  ])ilinguis,  quasi  simplicia,  et  ipsa  pervc- 
niunt  usque  ad  interiora  ventris. 

Pigrum  dejicit  timor  :  animœ  autcm  effœminatorum 
esurient. 

9.  Qui  mollis  et  dissolutus  est  in  opère  suo,  frater  es 
sua  opéra  dissipantis. 

10.  Turris  fortissima,  nomen  Domini  :  ad  ipsum  cur- 
rit  justus,  et  exaltabitur. 

11.  Substantia  divitis  urbs  roboris  ejus,  et  quasi  mu 
rus  validus  circumdans  eum. 

12.  Antequam  conteratur,  exaltatur  cor  bominis  :  et 
antequam  glorificetur,  humiliatur. 

13.  Qui  prius  respondet  quam  audiat,  stultum  se  esse 
demonstrat,  et  confusione  dignum. 

14.  Spiritus  viri  sustentât  imbecillitatem  suam  :  spiri- 
tum  vero  ad  irascendumfacilem,  quispoteritsustinere? 

15.  Cor  prudens  possidebit  scienliam,  et  auris  sapien- 
tium  quaerit  doctrinam. 

16.  Donum  bominis  dilatât  viam  ejus,  et  ante  princi- 
pes spatium  ei  facit. 

17.  Justus,  prior  est  accusator  sui  :  venit  amicus  ejus 
et  investigabit  eum. 

18.  Contradictiones  comprimit  sors,  et  inter  potentes 
quoque  dijudicat. 

19.  Frater,  qui  adjuvatur  a  fratre,  quasi  civitas  Arma; 
et  judicia  quasi  vectes  urbium. 

4.  Aqua  profunda  :  significat  verba  sapientium  scrutanda, 
meditanda  :  vide  xx,  5.  Torrens  redundans  :  qui  alte  sa- 
pientiam imbiberit,  huic  sermones  optimi,  atque  ad  suadendum 
aptissimi,  torrentis  mstar  defluent. 

5.  Ut  déclines  a  veritate  judicii  -.  Hebr.  ut  subvertas  justum 
injudicio. 

7.  Ruina  animœ  ejus  :  Hebr.  laqueus,  dictis  suis  capitur; 
unde  etiam  illud  :  Deore  tuo  tejudico,  serve  nequam,  Luc, 
XIX,  22. 

8.  Verba  bilinguis  ;  faliacis  :  alia  et  a!ia  loquentis  :  deti  a- 
cloris  ;  susurronis  ,  ut  vertit  xxvi,  22;  quasi  simplicia  : 
Hebr.  leyiia,  blandientia.  Et  ipsa  perveniunt  :  altissimum 
vulnus  infigunf.  Pigrum  dejicit  timor  :  deest  Hebr,,  habent 
Septuag. 

11.  Substantia  divitis  :  idem  supra  x,  15,  circumdans 
eum  :  Hebr.  in  opinione  sua  :  Tumidus  licet  anirao,  tamen 
opinione  magis  quam  re  praevalet. 

14.  Spiritus  viri  (animus)  sustentât  imbecillitatem  (cor- 
forh),  spiritum  ad  irascendumfacilem:  Hebr.  spiritum 
debilem.  Quis  sustinebit  ?  Corpori  deficienti  animus  ;  animo 
infracto  nihil  subsidii  est. 

17.  Justus,  prior  est  accusator  sui  -.  sic  Job  :  Vere  scio 
quod  itasitet  quod  non  justificetur  homo  composilus  Deo, 
Job.  IX,  2.  Ex  Hebr.  tamen  sicverlas  :  Qui  primus  in  causa 
sua  justus  est,  id  est,  qui  prior  causam  dicit,  justior  videtin-. 
Venit  amicus  ejus  :  Hebr.  socius;  Septuag.  adversarius.  Et 
imestigahit  eum  :  vitium  causae  eruet. 

19.  Frater,  qui  adjuvatur  :  ita  etiam  Syr.  et  Septuag.  At 
Hebr.  Frater  rebellans,  prse  forti  civilate  est;  beilum  inte- 
stinum  extraneo  pejus.  Quare  colendajustitia  est,  arcens  inju- 
rias et  perduellionis  causas  aequo  jure  prohibeas  ;  quo  pars 
posterior  spécial. 
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20.  De  fructu  oris  viri  replebitur  venter  ejus  :  et  ge- 
nimina  labiorum  ipsius  saturabunt  eum. 

21.  Mors  et  vita  in  manu  linguae  :  qui  diligunt  eam, 
comedent  fructus  ejus. 

22.  Qui  invenit  mulierem  bonam,  invenit  bonum:  et 
hauriet  jucunditatem  a  Domino. 

Qui  expellit  mulierem  bonam,  expellit  bonum  :  qui  au- 
tem  tenet  adulteram,  stulius  est  et  impius. 

23.  Gum  obsecrationibus  loquetur  pauper  :  et  dives 
eÊfabitur  rigide. 

24.  Vir  amabilis  ad  societatem,  magis  amicus  erit, 
quam  f rater. 

21.  Qui  diligunt  eam  :  linguam   bonam,  sermones   op- 
timos. 

22.  Qui  invenit  mulierem  (bonam)  :   deest   Hebr.  recte 
,supplelum.  Qui  expellit  mulierem,  bonam  :  deest  Hebr.,  lia- 

bent  Septuag. 


CAPUT  XIX. 

Simplicitas  in  paupere  :  prseceps,  bive  inconsideratus,  2;  blasphe- 
mus,  3;  divitiae  :  testis  faisus,  5,  9,  23;  falsa  amicitia;  sui  com- 
pos,  8;  servi  dominantes  :  vir  pa  tiens,  4  ;  ira  régis  :  ejusdem 
clemeiitia  :  litigiosa  mulier  ;  uxor  prudens,  Dei  donum  :  piger, 
15,  24,  eleemosyna  :  filius  castiganJus,  sed  moderate,  18  ;  honii- 
num  varia  consilia,  21  pœnœ  utiles  :  parentes  affligens  :  pœnae 
improbis. 

1.  Melior  est  pauper,  qui  ambulat  in  simplicitate  sua, 
quam  dives  torquens  labia  sua,  et  insipiens. 

2.  Ubi  non  est  scientia  animas,  non  est  bonum:  et 
qui  festinus  est  pedibus  offendet. 

3.  Stultitia  bomiuis  supplantât  gressus  ejus  :  et  con- 
tra Deum  fervet  arimo  suo. 

4.  Divitiae  addunt  amicos  plurimos  :  a  paupere  autem 
et  hi,  quos  babuit,  separantur. 

5.  Testis  falsus  non  erit  irapunitus  :  et  qui  mendacia 
loquitur,  non  effugiet. 

6.  Multi  colunt  personam  potentis,  et  amici  sunt  dona 
tribuentis. 

7 .  Fratres  bominis  pauperis  oderunt  eum  :  insuper 
et  amici  procul  recesserunt  ab  eo. 

Qui  tantum  verba  sectatur,  nihil  habebit  : 

8 .  Qui  autem  possessor  est  mentis ,  diligit  animam 
suam,  et  custos  prudentise  inveniet  bona. 

9.  Falsus  testis  non  erit  impunitus;  et  qui  loquitur 
mendacia,  peribit. 

10.  Non  décent  stultum  deliciae  :  nec  servum  domi- 
nari  principibus. 

1 1 .  Doctrina  viri  per  patientiam  noscitur  :  et  gloria 
ejus  est  iniqua  prcetergredi. 

12.  Sicut  fremitus  leonis,  ita  et  régis  ira  :  et  sicut 
ros  super  herbam,  ita  et  bilaritas  ejus. 

I.  Quam  dives  torquens  labia  sua  :  Hebr.  quam  perver- 
sus  labiis. 

3.  Fervet  :  irascitur,  culpasque  suas  Deo  imputât. 

5  et  9.  Testis  falsus  :  idem,  excepto  ultimo  vocabulo. 

6.  Multi  :  inteliige,  plures,  lurbam,  vulgus  ipsum. 

8.  Qui...  possessor  est  mentis  -.  bonae  scilicet,  vel  simplici- 
ter,  sui  compos. 

10.  Non  décent  stultum  deliciœ  :  non  competit  illi  delecta- 
tio,  qnippe  improvido,  et  per  mentis  vitium  inquieto. 

II.  Doclrina  viri  per  patientiam  noscitur  :  Heb.  iram 
prolongat,  seu  patientem  facit.  Et  gloria  ejus  est  iniqua  prœ- 
tergredi  -.  id  est,  injurias  negligere. 


13.  Dolor  patris  fllius  stultus  :  et  tecta  jugiter   per- 
sfiilantia,  litigiosa  mulier. 

14.  Domus  et  divitiae  dantur  a  parentibus  :  a  Domino 
autem   proprie  uxor  prudens. 

15.  Pigredo  immittit  soporem ,  et  anima  dissoluta 
esurict. 

16.  Qui  custodit  mandatum,  cusfodit  animaiïi  suam  : 
qui  autem  negligit  viam  suam,  mortificabitur. 

17.  Fœneratur  Domino  qui  misereiur  pauperis  :  et 
vicissitudinem  suam  redtlet  ei. 

18.  Erudi  fllium  tuum,  ne  desperes  .•  ad  interfectio- 
nem  autem  ejus  ne  ponas  animam  tuam. 

19.  Qui  impatiens  est  sustinebit  damnum  :  et  eum 
rapuerif,  aliud  apponet. 

20.  Audi  consilium,  et  suscipe  disciplinam,  ut  sis  sa- 
piens in  novissimis  tuis. 

21.  Multœ  cogitationes  in  corde  viri  :  voluntas  autem 
Domini  permanebit. 

22.  Homo  indigens  misericors  est  :  et  melior  est  pau- 
per, quam  vir  mendax. 

23.  Timor  Domini  ad  vitam  '  et  in  plenitudine  com- 
morabitur,  absque  visitatione  pessima. 

24.  Abscondit  piger  manum  suam  sub  ascella,  nec  ad 
os  suum  applicat  eam. 

25.  Testilente  flagellato  stultus  sapientior  erit  :  si  au- 
tem corripueris  sapientem,  intelliget  disciplinam, 

26.  Qui  affligit  patrem,  et  fugat  matrem,  ignominio- 
sus  est  et  infelix. 

27.  Non  cesses,  fili,  audire  doctrinam,  nec  ignores 
sermones  scientiae. 

28.  Testis  iniquus  deridet  judicium  :  et  os  impiorum 
dévorât  iniquitatem. 

29.  Parafa  sunt  derisoribus  judicia  :  et  mallei  percu- 
tientes  stultorum  corporibus. 

13.  Tecta  jugiter  :  vide  xxi,  9. 
16.  Mortificabitur  :  morte  afficietur. 

18.  Ne  desperes  :  Hebr.  quia  adhiic  spes  est.  Ad  interfe- 
ctionem  :  alii  ex  Hebr.,  ad  strepitum,  ad  clamorem  ejus- 
Ne  ponas  animam  tuam,  ne  te  falsa  teneat  misericordia 
Septuag.  Erudi  filium  tuum,  sic  eniin  erit  bonœ  spei  -.  aà 
contumeliam  autem  ne  efferaris  animo  tuo  ;  que  sensu  Pau- 
lus  :  Patres,  nolite  ad  indignalioncm  pi'ovocare  filios  ve- 
stros,  ut  nonpusillo  animo  fiant,  Coloss,  m,  21. 

19.  Qui  impatiens  est  :  iracundus,  pncceps,  sustinet  pœ- 
nam;  et  eum  rapuerit  :  Hebr.  cumeripueris  (ab  incornn  odo 
scilicet;  etiam  addes,  supple,  alia  incommoda,  alias  culpas  :  in 
pejus  enim  ruet. 

21.  Multœ  cogitationes  :  varia  et  incerta  consilia. 

22.  Homo  indigens,  misericors  est  :  inopiœ  incommoda  per 
experientiam  dodus  :  quo  recidit  illud  bebraicum  .-  Desiderium 
(indigentia)  viri,  misericordia  ejus;  misericordem  eum  et  ad 
beneliceniiam  propensum  eflicit. 

23.  Timor  Vomi  ni...  et  in  plenitudine  commorabitur  : 
Hebr.  et  saturhahitabit,  nec  visitabit  eum  malum. 

25.  Pestilentc  flagellato  :  Hehr.  derisorem  si  castigavens, 
imperitus  (quoque)  cautiorfiet. 

2G.  Qui  affligit  patrem  :  Hebr.  spoliât. 

27.  Non  cesses,  fili  :  Hebr.  cessa,  fili,  et  ignorabis,  quas 
comminando  :  idem  sensus. 

29.  Et  mallei  percutientes  :  Heb.  percussiones,  verbera. 
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CAPUT  XX. 

Ebrietas:  ira  régis  meluenda:  conteiitirisi  homines  :  piger,  4; 
sapiens:  rex  justus:  démens  ,•  sapiens,  8,  26,  2^^;  nemo  lïiundiis  ; 
iniqu.Tj  mensur»  ;  vir  attontus  12  ,  fidejussor  .  bona  iîi  specicm, 
n  ;  consilia,  18  ;  revelatis  arcuna  ;  detractor,  adulatcr  œque 
fiigiendi,  19;  f'estinata!  divitiw  :  ullio  vetita,  22  ;  Deo  rcrmittenda 
sors  liostra,  24  ;  juvenum  ac  sonum  robur  :  occulta  vulncra- 

1 .  Luxuriosa  res,  vinum,   et  tumultiiosa  ebrietas  : 
quicumque  his  clclectatur,  non  erit  sapiens. 

2.  Sicut  rugitus  leonis,  ita  et  terror  régis  :  qui  pro- 
vocat  eum,  peccat  in  animam  suam. 

3.  Honor  est  homini  qui  séparât  se  a  contentionibus  : 
omnes  autcm  stulti  miscentur  contumeliis. 

4.  Propter  frigus  piger  arare  noliiit  :  mendicabit  ergo 
sestate,  et  non  dabltur  illi. 

5.  Sicut  aqua  profunda,  sic  consilium  in  corde  viri  : 
sed  homo  sapiens  exhauriet  illud. 

6.  Multi  homines  miséricordes  vocantur  :  virumautem 
fldeleni  quis  inveniet  ? 

7.  Justus,  qui  ambulat  in  simplicitate  sua,  beatos  post 
se  fllios  derelinquet. 

8.  Rex,  qui  sedet  in  solio  judicii,  dissipât  omne  malum 
intuitu  suo. 

9.  Quis  pofest  dicere  :  Mundum  est  cor  meum,  purus 
sum  a  peccato  ? 

10.  Pondus  et  pondus,  mensura  et  mensura  :  utrum- 
que  abominabile  est  apud  Deum. 

1 1 .  Ex  studiis  suis  intelligitur  puer,  si  munda  et  recta 
sint  opéra  ejus. 

12.  Âurem  audientem,  et  oculum  videntem,  Dominus 
fecit  utrumque. 

13.  Noii  diligere  somnum,  ne  te  egestas  opprimât 
aperi  oculos  tuos,  et  safurare  panibus. 

14.  Malum  est,  malum  est,  dicit  omnis  emptor  ,  et 
cum  rccesserit,  tune  gloriabitur. 

15.  Est  aurum  et  multitudo  gemmarum  :  et  vas  pre- 
tiosum  labia  scientiae. 

16.  Toile  vestimentum  ejus  qui  fidejussor  extitit  alieni, 
et  pro  extraneis  aufer  pignus  ab  eo. 

17.  Suavis  est  homini  panis  mendacii  ;  et  postea  im- 
plebitur  os  ejus  calculo, 

18.  Cogitationes  consiliis  roborantur  :  et  gubernacu- 
lis  tractanda  sunt  bella. 

19.  Et,  qui  révélât  mysteria,  et  ambulat  fraudulenter, 
et  dilatât  labia  sua,  ne  commiscearis. 

20.  Qui  maledicit  patri  suo,  et  matri,  ^tinguetur  lu- 
cerna  ejus  in  mediis  tenebris. 

1.  Luxuriosa  res,  vinum:  effréné  qiiid,  sive  immoderatur. 
etincastigatum,  quod  est  etiam  luxuiiosum.  Ad  verbum  :  De- 
risor,  quod  item  est,  improbus,  inlemperans;  sicera,  id  est 
vinum,  tumultuans,  phra  i  iicbraica  :  cog.nata  hœc  sunt. 

Z.  Homo  sapiens  exhauriet  illud  :  profundissima  quaeque 
penctrabit,  nec  se  cap!  sinct. 

G.  Mxilti  homines:  muUi  multa  j.i.iar.l;  comn  e.-iJat  quijque 
libcralitatem  suam.  Virum  autcm  fidelem,  neque  inani  vir- 
tulis  tituiose  jactantem,  quis  iiueniitl 

12,  13.  Aurem  audientem  :  at>eri"jm  aurem,  at'.eitj-^  ocu- 
los. Vide  Jsa.,  vi,  9;  unde  in  seq.  :  Apeii  oculos  tuos  :  cave 
tibi,  altentus  esfo  et  diligcns. 

17.  Pnnis  mnidacii  :  bonus  in  speciem,  sed  non  satis  pur- 
gatus,  miïtis  quoque  calculis  et  pulvere,  sic    multa    bona  in 
speciem ,  nec  nisi  experiuiido  nnscenda. 
•    18.  Et  gubcmaculis  tr':clnhdu  .-:unt  fie'l'i  :  consiliis. 

19.  Qui  révélât  mysteria  :  Uehv.^eue/atiti  arcuna,  detr  clori, 
et  aliicienti  labiis,  sive  blandienli,  ne  te  comilem  uJjunxeris, 


21.  Haereditas,  ad  quam  festinabitur  in  prîncipio,  in 
novissimo  benedictione  carebit. 

22.  Ne  dicas  :  Reddam  malum  :  expecfa  Dominum,  et 
liberabit  te. 

23.  Aborainatio  est  apud  Dominum  pondus  et  pondus  ; 
statera  dolosa  non  est  bona. 

24.  A  Domino  diriguntur  gressus  viri  :  quis  autem  ho- 
minum  intelligere  potest  viam  suam? 

25.  Ruina  est  homini  devorare  sanctos,  et  post  vota 
retractare. 

26.  Dissipât  impies  rex  sapiens,  et  incurvât  super  eos 
fornicem. 

27.  Lucerna  Domini  spiraculum  hominis,  quae  investi- 
gat  omnia  sécréta  ventris. 

28.  Misericordia,  et  veritas  custodiunt  regem,  et  ro- 
boratur  clementia  thronus  ejus. 

29.  Exulfatio  juvenum,  fortitudo  eorum  :  et  dignitas 
senum,  canities. 

30.  Livor  vulneris  absterget  mala  :  et  plagse  in  secre- 
tioribus  ventris. 

21.  Hœreditas,  ad  quam  :  festinata  doHs  acquisitlo  pri- 
mum  deleetat,  ad  extremum  destituit  possidentem. 

25.  Ruina  est  homini  devorare  sanctos  :  Hebr.  sanctîta- 
tem,  sanctiBcata  rapere  :  et  post  vota  retractare  :  Hebr.  ca- 
villari  vota,  irrita  facere  variis  interpretationibus  ;  sive  ad 
inania  vota  recurrere;  rapinis  expiandis  sciiicet. 

26.  Et  incvrvat  super  eos  fornicem  :  carcerem  firmissi- 
mum  in  fornicis  modum  ;  Hebr.,  rotom;  Septuag.  <n!)u/am, 
qua  confringanlur  :  suppiicii  genus. 

27.  Lucerna  Domini  spiraculum  (sive  mens)  hominis  : 
mens  divinilus  accensa  lux  est,  quae  pectorîs  arcana  rimatur, 
Quis  enim  hominum  scit  quœ  sunt  hominis,  nisi  spiritus 
hominis  qui  in  ipso  est,lCoT.,  ii,  11. 

29.  Exuitatio  sive  gloriatio  juvenum  robur  eorum  :  Hebr. 
cor  eorum,  viribus  juvenes,  senes  ipsa  canitie,  rerumque  ex- 
perientia  gloriantur. 

30.  Livor  vulneris  absterget  mala  :  ejectio  puris  quo  vul- 
nus  livescit,  mali  abslersioest.  Et  plagœ  :  aliud  est  enim  cum 
ulcus  aite  pénétrai  :  sic  vulnera  anlmi  confltendo  sanantur  : 
in  alto  deiitescentia,  exitiosiora  sunt. 


CAPUT  XXI. 

Cor  régis  :  cordium  appensor  Deus  :  quid  victimis  sit  melius  :  sa- 
pientia  :  piger,  5,  2b,  26;  rapinse  :  muUer  iitigiosa,  8,  19;  ani- 
madvorsionum  utilitas  :  immitis  in  pauperem  :  munera  :  sapiens 
revocnt  ad  sana  consilia,  22  ;  tacitus,  23  :  pertinax,  29  ;  non  est 
sapientia  rentra  Dominum  ;  a  Deo  salus,  30,  31. 

1.  Sicut  divisiones  aquarum,  ita  cor  régis  in  mana 
Domini  :  quocumque  voluerit,  inclinabit  illud. 

2.  Omnis  via  viri  recta  sibi  videtur  :  appendit  aa- 
tem  corda  Dominus. 

1.  Sicut  divisiones  aquarum  :  qua  facilitate  rivuli  ad  irri- 
gandos  hcitos  abagricolaa  capite  deducuntur,  ita  cor  régis  : 
neque  minus  caeterorum  hominum  corda  quam  regum,  cum 
scripluai  sit  de  quocumque  homine  :  Scio,  Domine,  quia  non 
est  hominis  via  ejus,  nec  viri  est,  ut  amhulet  et  dirigat 
gressus  suos,  Jerem.  x,  23.  Quod  et  Saloraon  ubique  incul- 
cat  :  sed  cor  régis  memoratur,  quod  ex  regum  voluntate  res 
humanœ  pendcmt,  quodque  rex  ipse  vel  maxime  in  sua  pote- 
state  es^e  videatiir;  quo  mngis  necesse  est,  in  ipso  velut  capite 
rerum  humanaruin,  Dei  gubernationi  ac  potentise  sul)jicere 
reliqua.  Quocumque  voluerit,  inclinabit  illud  :  neque  eo  se- 
ciuscoida  ipsa,  Deo  id  agente,  ad  bonum  malumve se  inclinant 
et  inllectunt  ;  cum  scriptum  sit  :  Inclinate  corda  vestra  ad 
Dominum  :  et  :  Bonas  facile  vias  vestras  et  studia  vestra, 
Jos.,  XXIV,  23  ;  Jerem.,  vi,  3. 

2.  Omnis  via  viri  recta  sibi  videtur  :  Hebr.  recta  in  ocu- 
lis  ejus. 
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3.  Facere  misericordiam  et  judicium,  magis  placet 
Domino,  quaiu  victimai. 

4.  Exaltalio  oculorum  est  dilatatio  cordis  :  luccrna 
impiorum  peccatum. 

5.  Cogitationes  robusti  scmper  in  abundantia  :  omnis 
autem  piger  semper  in  cgesiate  est. 

6.  Qui  congregat  tlicsauros  lingua  raendacii,  vanus  et 
excors  est,  et  irapingetur  ad  laqueos  mortis. 

7.  Rapinic  impiorum  dctrahcnt  eos,  quia  noluerunt 
facere  judicium. 

8.  Pcr versa  via  viri,  aliéna  est  :  qui  autem  mundus 
est,  rectum  opus  ejus. 

9.  Melius  est  ccdere  in  angulo  domatis,  quam  cum 
mulierc  litigiosa,  et  in  domo  comrauni. 

10.  Anima  impii  desiderat  malum;  non  miserebitur 
proximo  suo. 

1 1 .  Mulctato  pestilente  sapientior  erit  parvulus,  et  si 
secletiir  sapientcm,  sumct  scientiam. 

12.  Excogitat  justus  de  domo  impii,  ut  detrahat  impios 
a  malo. 

13.  Qui  obturât  aurem  suam  ad  clamorem  pauperis 
et  ipse  clamabit,  et  non  exaudietur. 

14.  Munus  absconditum  extinguit  iras  :  et  donum  in 
sinu  indignationem  maximam. 

15.  Gaudium  justo  est  facere  judicium  :  et  pavor  ope- 
rantilnis  iniquitatem. 

IG.  Vir,  qui  crraverit  a  via  doctrinse,  in  cœtu  gigan- 
tum  commorabitur. 

17.  Qui  diligit  epulas,  in  egestate  erit  :  qui  amat  vi- 
mim  et  pinguia,  non  difabitur. 

18.  Pro  justo  datur  impius  :  et  pro  rectis  iniquus. 

4.  Exallaiio  oculorum  :  superbin,  despicientia  :  est  :  deest 
Hcbr.  Diialalio  cordis  :  vastœ  cogilaliones,  prse  fidentia,  te- 
meritas  :  unde  Septuag.  6pxavxùp3toi  Lucerna  sive  lux,  gloria 
impiorum  :  pro  quo,  jugum  habet  Chald.  Alii  vertunt  : 
oratio,  id  est,  opéra,  turae,  sludia  impiorum  :  hœc  omnia 
peccatum  siint,  Deo  exosa  sunt,  niala  sunt,  et  peccato  débitas 
pœnos  acccrsunt. 

5.  Cogitaliones  rohu'>ti  :  llebr.  strenui,  seduli,  diligentis  : 
semper  in  abundantia  •  omnis  aulem  piger  :  Hebr.  festi- 
nus  ■  i)r;eceps  temerariiis  semper  in  egestate  est  :  diligen- 
tiacopiam,  temeritas  penuilam  i)arit. 

7.  Dctrahcnt  cos:  adjicicnt,  delurbabunt. 

8.  Aliéna  est  :  a  recla  ralioiic,  a  loge  Dei  dévia.  Quidam  in- 
tclligiint  codein  sensu,  quo  diccbat  Paulus  :  Alienati  a  vita 
Dei;  hos])Ues  tcstamcnlorum,  i^|  bes  ,  ii,  12;  iv,  18. 

Q.  Melius  est  sedcre  in  angulo  domatis  :  tecli  sub  dio.  In 
domo  communi  :  sub  tecto  cum  a'iis.  Melius  est  pluviam  ir- 
ruentem  pati,  quam  rixosie  mulieris  contumelias,  et  banccon- 
viciorum  grandinem:  supra  xix,  13;  infra,ii9. 

11.  Mulctato  pestilente  :  impio,  sluito.  Paroalus  :  im|)eri- 
tus,  passim  :  congruit  cum  xix,  25.  Et  si  scctelur  sapientem  : 
llelir.  cl  si  corripias  sapientem. 

VI.  Excogitat  justus  de  domo  impii:  Hebr.  intelligit,  id 
est  docelur  impii  damno.  Ut  detrahat  impios  a  malo  :  Hebr. 
suhrcrtens  impios  in  malum  ■■  justus  scilicet  malos  maie 
perdens. 

15.  Et  pavor  :  Hebr.  contritio,  pernicies,  quanquam  et  de 
pavore  verum;  supra,  m,  14,  15. 

16.  In  cœtu  gigantum,  morluorum,  Manium,  commorabi- 
tur :  uno  vtrbo,  concidet,  morietur. 

18.  Pro  justo  dalur  impius  Hebr.  redemptio  justi  im- 
pius pretium,  propitiatio  :  sic  Isa.  xlui,  3  :  Dedi  propitia- 
tionem  tuam  Aigyptum,  /Ethio])iam  et  Saha  pro  te  :  viudi- 
ctam  alias  in  gentes  transferam,  ut  illœ,  non  tu,  exemple  sint- 
Quo  et  illud  perlinet  :  Eflunde  iram  tuam  in  gentes  quœ  te 
non  noverunt,  Psal.   lxxvuj,  6. 


19.  Melius  est  habitare  in  terra  déserta,  quam  cum 
mulieie  rixosa  et  iracunda. 

20.  Tliesaurus  dcsidcrabilis,  et  oleum  in  habitaculo 
justi  :  et  imprudens  homo  dissipabit  illud. 

21.  Qui  sequitur  justitiam  et  misericordiam,  inveniet 
vitam,  justitiam  et  gloriam. 

22.  Civitatem  fortium  asccndit  sap'ens,  et  destruxit 
robur  fiduciui  ejus. 

23.  Qui  custodit  os  suum,  et  linguam  suam,  custodit 
ab  angustiis  animam  suam. 

24.  Superbus  et  arrogans  vocatur  indoctus,  qui  in  ira 
opcratur  superl)iam. 

25.  Desideria  occidunt  pigrum  :  noluerunt  enim  quid- 
quam  manus  ejus  opcrari  :  20.  tota  die  concupiscit  et 
desiderat  :  qui  autem  justus  est,  tribuet,  et  non  ces- 
sabit. 

27.  Hostise  impiorum  abominabiles,  quia  ofiferuntur 
ex  scelere. 

28.  Testis  mendax  peribit  :  vir  obediens  loquetur  vi- 
ctoriam. 

29.  Vir  impius  procaciter  obflrmat  vultum  suum  :  qui 
autem  rectus  est,  corrigit  viam  suam. 

30.  Non  est  sapientia,  non  est  prudentia,  non  est  con- 
silium  contra  Dominum. 

31.  Equus  paratur  ad  diem  belli  :  Dorainus  autem  sa- 
lulem  tribuit. 

22.  Civitalem  fortium...  et  destruxit  rohur  fiduciœ  ejus 
pugnacem,  ac  de  suis  viribus  ac  munitionibus  prœfidentem,  ad 
sana  consilia  reducit. 

24.  Superbus  et  arrogans  vocatur  indoctus  :  Hebr.  stultus 
sive  derisor,  sive  pestilens  nomen  ejus,  superbi  et  arrogantis 
scilicet. 

25,  2Q.  Desideria  occidunt  pigrum  :...  Iota  die  concu- 
piscit et  desiderat  ;  vim  omnem  animi  effundit  in  vota  ina- 
nia;  seque  strcnuum  putat  quod  magna  et  utilia  mcditetur, 
nulle  opère  consecuto. 

28.  Vir  obediens  (iegi,  rectœ  rationi)  loquetur  vicloriam  -. 
Hebr.  semper  sive  in  finem  loquetur  :  non  ei  os  oppriment. 

30,  31.  Non  est  sapientia...  equus  paratur  :  sic  David  : 
Fallax  equus  ad  saluiem,  in  abundantia  aurem  virtutissuœ 
non  salvahitur,  Psal.     xxu,  17  et  seq. 


CAPUT  XXII. 

Bona  fama  :  dives  et  pauper  toram  Deo  Eequojure,  2;  prospicerc: 
institutio  jam  inde  a  puero,  6quaj  semmat  lisec  metct,  8;  clee- 
mosyna  :  munera  :  amici  regura  :  Deus  Jiivat  vigilantes,  12  • 
piger,  13  ;  adultéra  :  slullitia  a  corde  pueri  repcllenda,  15  ;  sa- 
pientia, sponsores  :  termini  antiqui  ;  vir  diligens  regibus  charus 
29. 

1.  Melius  est  nomen  bonum,  quam  divitise  niulfœ  : 
super  argentiim  et  aurum,  gratia  bona. 

2.  Dives,  et  pauper  obviaverunt  sibi  :  utriusque  ope- 
rator  est  Dominus. 

3.  Callidus  vidit  malum,  et  abscondit  se  :  innocens 
pertransiit,  et  aïïlictus  est  damno. 

4.  Finis  modestiae  timor  Domini  :  divitiae  et  gloria  et 
vita. 

5.  Arma  et  gladii  in  via  perversi  :  custos  autem  animae 
suai  longe  recedit  ab  eis. 

2.  Obviaverunt  sibi  :  aequo  jure   steterunt,    Deoque  juxta 
chari,  ut  sequentia  docent. 

3.  Innocens  pertransiit  :  Hebr.  imperitus. 

5.  Arma  et  gladii  in  via  pcrvarsi  -.  Hebr.  et  Septuag.  spina 
et  laquei. 
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6.  Proverbium  est  :  Adolescens  juxta  vlamsuam,  etiam 
cum  senuerit,  non  recedct  ab  ea. 

7.  Dives  pauperibus  imperat  :  et  qui  accipit  mutuum, 
servus  est  fœnerantis. 

8.  Qui  seminat  iniquitatom,  metct  luala,  et  virga  irse 
suoe  consummabitur. 

9.  Oui  pronus  est  ad  misericordiam,  bonedicetur  :  de 
panibus  enim  suis  dédit  pauperl. 

Victoriam  et  bonorem  acquiret,  qui  dat  munera  :  ani- 
mam  autem  aufert  accipientium. 

10.  Ejice  derisorera,  et  exibit  cum  eo  jurgium,  cessa- 
buntque  causse  et  contumelire. 

11.  Qui  diligit  cordis  munditiam,  propter  gratiam  la- 
biorum  suorum  babebit  amicum  regera. 

12.  Oculi  Domini  custodiunt  scientiam  .  et  supplan- 
tantur  verba  iniqui. 

13.  Dicit  piger  :  Léo  est  foris,  in  medio  platearum  oc- 
cidendus  sum. 

14.  Fovea  profunda  os  aliense  :  cui  iratus  est  Domi- 
nus,  incidet  in  cam. 

15.  Stulfitia  colligata  est  in  corde  pueri,  et  virga  dis- 
ciplinfe  fugabit  eam. 

IG.  Qui  calumniatur  pauperem,  ut  augeat  divitias  suas, 
dabit  ipso  ditiori,  et  egebit. 

17.  Inclina  aurem  tuam,  et  audi  verba  sapientium 
appone  autem  cor  ad  doctrinam  meam  : 

18.  Quse  pulchra  erit  tibi,  cum  servaveris  eam  in 
ventre  tuo,  et  redundabit  iu  labiis  tuis  : 

19.  Ut  sit  in  Domino  flducia  tua,  unde  et  ostendi  eam 
tibi  bodie. 

20.  Ecce  descripsi  eam  tibi  tripliciter,  in  cogitationi- 

6.  Proverhium  est  :  Hebr.  instrue  puerum  super  os  (in 
ipso  initiû)  vice  snœ  :  teneros  adhuc  et  molles  inflecte. 

8.  Et  virga  irœ  sux  consummabitur  -.  vel  virgam,  id  est 
jmperium,  auctoritatem,  ira  sua  per  let  :  vel  continuata  meta- 
phora,  ipse  ira  sua,  quasi  flagello,  quo  teruntur  fruges,  con- 
teretur  :  quo  sensu  virga  sumitur,  ha.,  xxvin,  27. 

9.  Qui  pronus  est  ad  misericordiam  :  Hebr.  bonus  oculus, 
sic  oculus  nequam  pro  invidia,  Matfh.,  xx,  15.  Victoriam  et 
hoyiorem  :  deest  Hebr.,  liabent  Septuag. 

TL  Oculi  Domini  custodiunt  scientiam  :  Septuag.  sensum 
Vir  bonus  Deo  protegentc  tutus,  suique  compos,  neque  animo 
conturbatus,  prudenter  agit  :  melius  phrasi  Hebr.  conservât 
scienteni,  sensatum  :  non  somnolentos,  sed  scientes,  vigilantes, 
cautos  adjuvat  Dominus  ;  contra  ;  Supplantantur  verba  ini- 
qui :  subvertuntur  res  ejus. 

13.  Dicit  piger  :  Léo  est  foris  :  terriculas  sibi  fingit,  et  ina- 
ncs  pra;textus.  Septuag.  elèganter  :  Excusât  se  piger,  et  dicit  : 
Léo  in  viis  :  in  plateis  sicarii. 

14.  Fovea  profunda  :  infra,  xxni,  27. 

16.  Qui  calumniatur  pauperem  :  Hebr.  extorquens  :  ut 
augeat,  etc. 

17.  Inclina  aurem  tuam  :  Commendatio  sapientise  his  tri- 
bus versibus  indicat  vel  epilogum  praecedeniium,  vel,  quod 
est  proclivius,  initium  aliud.  Unde  stylus  postea  aliquanto  di- 
versus.  Supra  singulae  sententiae  singulis  versibus;  aut  fre- 
quentipres  promebantur  :  iiœ  magis  cohœrent,  et  ad  lectorem 
quemft7«t)?i  vocat,  sermo  dirigitur  usque  ad  xxiv,25,  qui  sty- 
lus propior  illi  novem  priorum  caDitum, 

18.  Cum  servaveris  eam  in  ventre  tuo  :  in  peclore,  pulchra 
erit  :  doctrina  :  Hebr.  crimt,  scilicet  verba.  Et  redundabit  in 
lahiis  tuis  :  Hebr.  firmabunlur. 

20.  Ecce  descripsi  eam  tibi  tripliciter  :  saepius  quemad- 
modum  habetur,  ixa.,  \yu,(j  :  Excussio  oicœ  duarum  vel 
trium  olivarum;  et  Eccli.,  xui,  8  :  Donec  te  exinaniat  bis  et 
ter.  Nolum  etiam  illuJ  loties  inculcatum  apud  Amos,  i,  3  : 
Super  tribus  sceleribus  Damasci.  etc.,  Moab.  etc.  Quo  sensu 


bus  et  scientia  :  21.  ut  oslenderem  tibi  firmilatcm  et 
eloquia  veritatis ,  respondere  ex  his,  illis  qui  mise- 
runt  te. 

22.  Non  facias  violentiam  pauperi,  quia  pauperest; 
neque  conféras  egenura  in  porta  :  23.  quia  judicabit  Do- 
minus causara  ejus,  et  configet  eos,  qui  conûxerunt  ani- 
mam  ejus. 

24.  Noli  esse  amicus  homini  iracundo,  neque  ambules 
cum  viro  furioso  :  25.  ne  forte  discas  semitas  ejus,  et 
sumas  scandalum  animœ  tuse. 

26.  Noli  e.sse  cum  bis,  qui  defigunt  manus  suas,  et  qui 
vades  se  offeruut  pro  debitis  :  27.  si  enim  non  babcs 
unde  restituas,  quid  causse  est  ut  toUat  operimcntum  de 
cubili  tuo? 

28.  Ne  transgrediaris  termines  antiques,  quos  posue 
runt  patres  tui. 

29.  Vidisti  virum  velocem  in  opère  sue?  coram  regi- 
bus stabit,  nec  erit  ante  ignobiles. 

etiam  Paulus  :  Ter  Dominum  rogavi.  II  Cor.,  12,  8,  quam- 
qiiam  alii  intelligunt  très  Salomonis  libres  :  alii  legem,  pro- 
phetas,  hagiographa  :  Grotius,  tria  librorum  gênera,  moralia, 
ut  hic,  physica  quaî  perierunt,  theologica  'ae  myslica,  quale 
est  Candcum  canticorum  :  superflua  industria,  atque  inge^ 
niosius  quam  verius.  Neque  enim  in  eo  erat  Salomon,  ut  sua 
omnia,  etiam  physica,  nihil  ad  hœc  pertinentia  memoraret  • 
sed  ut  inculcaret  prœcepta  sapientiœ,  morumque  doctrinam  ac 
fiduciam  in  Deum,  de  qua  prascedente  versu. 

21.  Ut  ostenderem...  eloquia,  veritatis  ,  respondere  (ad 
respondendum)  ex  his,  illis  qui  miserunt  te  :  Hebr.  mitten- 
tibus  ad  te  :  qui  proponunt  tibi  :  Septuag.  qui  te  consulunt, 
tibique  pro  more  proponunt  quaestiones  œnigmaticas,  ut  regina 
Saba,  et  caeteri,  III  Reg.,  x,  1,24. 

22.  Neque  conteras  egenutn  in  porta  :  in  judicio  scilicet, 
ubi  judicia  exercebantur,  ut  notum  est. 

26.  Qui  defigunt  marous  suas  :  idem  supra,  xvii,  18. 

28.  Ne  transgrediaris  (ne  transferas,  ne  moveas)  terminas 
anliquos  :  ne  majorum  fidem,  neprisca  instjtuta  convcllas,  ne 
vicini  agrum  cupias,  aut  villam  villae  conjungîs.  Basil.  Hom. 
21,  in  Lacizis  (nune  tom.  II,  in  Append.)  :  cui  congruit 
infra,  xxin,  10. 

29.  Nec  erit  ante  ignobiles  :  Hebr.  nec  stabit  coram,  ea- 
dem  verba. 


CAPUT  XXIII. 

ConTivia  principum  :  ne  plus  sapias  :  divitiatam  cupiditas,  6,  7,  8; 
ne  cum  stulto  verba  perdas  :  Deus  pauperum  vindex,  10;  virga 
non  occidit  puerum,  13,  14;  sapientls  gaudia  :  commessatores,  20, 
21,  29,  30  etseq.;  piger  :  parentibus  ausculta^  24. 

1.  Quando  sederis  ut  comedas  cum  principe,  diligen- 
ter  attende  quse  apposita  sunt  ante  faciem  tuam  :  2.  et 
statue  cultrum  in  gutture  tuo,  si  tamen  babes  in  potc- 
state  animam  tuam  :  3.  Ne  desideres  de  cibis  ejus,  in 
quo  est  panis  mendacii. 

4.  Noli  laborare  ut  diteris  :  sed  prudentise  tuse  pone 
modum  : 

5.  Ne  erigas  oculos  tuos  ad  opes,  quas  non  potes  ha- 

2.  Et  statue  cultrum  in  gutlure  tuo  :  id  est  gulam  rc- 
prime,  amputa  cupiditatem. 

3.  Ne  desideres  de  cibis  ejus  :  Hebr.  cupcdiis.  Panis  vien- 
dacii  :  Hebr.  et  est  panis  mendax,  id  est  alimenta  damnosa, 
et  falsa  voluptatc  blandientia. 

4.  Sed  prudenticr-  tuœ  pone  modum  :  providentiae,  qua  opes 
in  immensum  congeruntur. 

5.  Ne  erigas  oculos  :  Hebr.  ne  evolare  facias  oculos  tuos. 
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bere  :  quia  faoient  sibi  pennas  quasi  aquilae,  et  volabunt 
in  cœlum. 

G.  Ne  comedns  cum  homine  invldo,  et  ne  dcsidcrcs 
cibos  ejus  :  7.  quoniam  in  similitudineni  arioli  et  con- 
jectoris,  sestimat  quod  ignorât. 

Comede  et  blbe,  dicet  tibi  -.  et  mens  ejus  non  est  te- 
cum. 

8.  Cibos,  quos  comederas,  evomes  et  perdes  pulchros 
sermoncs  tuos. 

9.  In  auribus  insipientium  ne  loquaris  :  quia  despi- 
cient  doctrinam  eloquii  tui. 

10.  Ne  attingas  parvulorum  termines  :  et  agrum  pu- 
pillorum  ne  Introeas. 

1 1 .  Propinquus  enim  illorum  fortis  est  :  et  ipse  judi- 
cabit  contra  te  causam  illorum . 

12.  Ingrediatur  ad  doctriiiam  cor  tuum  :  et  aures  tnae 
ad  verba  scientise. 

13.  Noli  subtrahere  a  puero  dîsciplinam  :  si  enim  per- 
cusseris  eum  virga,  non  morietur. 

14.  Tu  virga  percuties  eum  :  et  animam  ejus  de  in- 
ferno  liberabis. 

15.  Fili  mi,  si  sapiens  fuerit  animus  tuuê^  gaiidebit 
tecum  cor  meum  :  IG.  et  exultabunt  renés  mei,  cum 
locuta  fuerint  rectum  labia  tua. 

17.  Non  semulctur  cor  tuum  pcccatores  :  sed  in  timoré 
Domini  esto  tota  die  :  18.  quia  habebis  spem  in  novis- 
simo,  et  prsestolatio  tua  non  auferetur. 

19.  Audi,  flli  mi,  et  esto  sapiens  :  et  dirige  in  Tia  ani- 
nium  tuum. 

20.  Noli  esse  in  conviviis  potatorum,  nec  in  comessa- 
tionibus  eorum,  qui  carnes  ad  vescendum  conferunt  : 
21.  quia  vacantes  po'ibus,  et  dantes  symbola,  consu- 
mentur,  et  vestietur  paniiis  dormitatio. 

22.  Audi  patrem  tuum,  qui  genuit  te  et  ne  contem- 
nas  cuin  senuerit  mater  tua. 

23.  Veritatem  eme,  et  noli  vendere  sapientiam,  et 
doctrinam,  et  intelligentiam. 


Nec  sequantur  cogitationes  suas,  et  oculos  per  res  laria* 
fornicantes,  Num.,  xv,  39. 

(5.  Et...  cibos  ejus:  pulmenta  :  Uebr.  cupedias,  ut  supra 
vers.  3. 

7.  Quoniam  in  similitudinem  arioli  et  conjectoris  :  tua 
omnia  in  pravum  intcppretabitur  levissimis  conjecturisdiictus  : 
Hebr.  sicut  œsdinat  anima  suo.  Comede  et  hibe,  dicet  tibi  : 
non  vero  afleelu,  sed  pravo  maloque  consilio  te  alioqiiilur. 

8.  Cibos,  quos  comederas  :  nihil  tibi  ex  illo  convivio  su- 
pererit  :  verba  etiam  perdiilcris. 

10.  Ne  atlingas  parvulorum  terminas  -.  Hebr.  terminos 
STCuli  antiques  ;  Septiiag.  ut  supra  xxn,  28.  Vulg.  legit 
helem  pro  holam  :  et  sequenti  mngis  convenit- 

11.  Propinquus  enim  illorum  fortis  est:  vindex  rertcmp- 
tor  propinquitatis  jure  ;  ac  sublimiore  sensu,  ipse  Deus  :  ita 
Soptuag. 

12.  Ingrediatuf  ad  doctrinam  cor  tuum  :  ne  leviter  ins- 
picias,  sed  scrutare  pcnitus. 

18.  Quia  habebis  spem  in  novissinto  :  Hebr.  quia  erit  tibi 
posteritas,  Septuag.  idem,  xxiv,  14. 

20.  Noli  esse  in  conviviis  potatorum  :  Septuag.  ad  stjm- 
bolas  et  carnium  emptiones,  Uebr.  cum  potaloribus  vint, 
et  cum.  comessatoribus  carnium  sibi,  eadera  verba  quibus  in 
lege  fiiius  luxuriosus  notalur,  Veut.,  xxi,  2'!. 

21.  Vestietur  pannis  dormitatio:  desirtla,  perpotatio  scîs- 
sasdetritasque  induet  vestes. 

23.  Veriialem  eme,  et  noli  vendere  :  quod  est,  habere  pre- 
liosissimam.  îbi  distinguendum,  con^ungonda  autem  ctelera  : 


24.  Exultât  gaudio  pater  justi  :  qui  sapîentem  genuit. 
laîfabitur  in  eo. 

25.  Gaiidcat  pater  tuus,  et  mater  tua,  et  exultet  quai 
genuit  te. 

2G.  Prœbe,  flli  mi,  cor  tuum  milii  :  et  oculi  tui  vias 
mcas  custodiant. 

27.  Fovca  enim  profunda  est  meretrix  :  et  puteus  an- 
gustus,  aliéna. 

28.  Insidiatur  in  via  quasi  latro,  et  quos  incautos  vi- 
derit,  intcrficiet. 

29.  Cui  vse  ?  cujus  patri  vœ  ?  cui  rixte?  cui  fovesc? 
cui  sine  causa  vulnera  ?  cui  suffusio  oculorum  ? 

30.  Nonne  bis,  qui  commorantur  in  vino,  et  student 
calicibus  epotandis  ? 

31.  Ne  intuearis  vinum  quando  flavescit,  cum  splen- 
duerit  in  vitro  color  ejus  :  ingreditur  blande,  32.  sed  iti 
novissimo  mordebit  ut  coluber,  et  sicut  regulus,  vencna 
diffundet. 

33.  Oculi  tui  videbunt  extraneas,  et  cor  tuum  loque- 
tur  perversa . 

34.  Et  eris  sicut  dormions  in  medio  mari,  et  quasi 
sopitus  gubernator,  amisso  clavo  :  35.  et  dices  :  Vcrbe- 
raverunt  me,  sed  non  dolui  ;  traxerunt  me,  et  ego  non 
sensi  :  quando  evigilabo,  et  rursus  vina  reperiam  ? 

sapientiayn,  et  doctrinam,  et  intelligentiam  :  supple,  eme^ 
et  ne  vendas  :  emptas  rétine. 

28.  Et  quos  incautos  viderit,  interficiet  :  Hebr.  et  scelera- 
tos  in  liominibus  addet,  eoi'um  numerum  augcbit. 

29.  Cujus  patri  vœ  ?  Hebr.  itérât  cui  vœ/  cui  foreœ? 
Hebr.  cui  miirmur,  sive  tumulus,  contradictio,  loquacitas, 
molestioe;  Septuag.  sufjusio:  elcganter  Hebr.  morbus  oculo- 
rum; Septuag.  rubor  lividi  oculi. 

31.  Ingreditur  blande  :  Hebr.  directe,  idest  facile. 

35.  Quando  evigilabo  ;  Septuag.  quando  erit  dihictilum. 
Et  rursus  vina  reperiam  :  et  addarn  qutcrere  adhuc  illud, 
nempe  vinum,  hoc  est  quando  eilt  diluculum,  et  quœram 
quibuscum  conveniam,  compotatores  scilicct  ? 


CAPUT  XXIV. 

Sapions  idem  fortis,  et  egregivis  bclli  dux,  5,  6  ;  ne  desperaveris: 
tuere  proximiim  :  nulla  sit  excusatio,  U,  12;  sapieiitia  :  justus 
cadit  septics,  IG  ;  ne  gandeas  inimici  casu,  17  IS  ;  time  Deum 
et  regem  :  justitia  ;  verba  mitia,  26  ;  antequam  opus  aggrediaris, 
prœpara,  27  ;  iiltio  Tetita,  29  ;  piger,  30  et  seq. 

1.  Ne  semularis  viros  malos,  nec  desideres  esse  cum 
Qis  :  2.  Quia  rapinas  mcditatur  mens  eorum,  et  fraudes 
labia  eorum  loquuntur. 

3.  Sapientia  sediflcabitur  doraus,  et  prudenfla  robora- 
bitur. 

4.  In  doctrina  replebuntur  cellaria,  universa  sub- 
stantia  prcliosa  et  pulcherrima. 

5.  Vir  sapiens,  fortis  est  :  et  vir  doctus,  rolmstus  et 
validus . 

G.  Quia  cum  dispositione  initur  bellum  :  et  erit  salus 
ubi  multa  consilia  sunt. 

7.  Excelsa  stulto  sapientia,  in  porta  non  aperiet  os 
suum. 

8.  Qui  cogitât  mala  facere,  stultus  vocaJiitur. 

G.  Quia  cum  dispositione  initur  bellum  :  consiliis  :  in- 
dustria. 

7.  Excelsa  stulto  sapientia  :  sublimior  quam  ut  attingat. 
In  'porta  :  in  publicis  conventibus,  indoctus  obmutescet. 

8.  Qui  cogitât  mala  facere,  stultus  vocabitiir  :  Hebr.  in- 
ventor  malarum  cogitaiionum,  dolosus. 
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9.  Cogitatio  stulti  peccatum  est  :  et  abominatio  liomi- 
num  detracfor. 

10.  Si  desperaveris  lassus  in  die  angustiœ  :  imirii- 
nuetur  fortitudo  tua. 

11.  Erue  eos,  qui  ducuntur  ad  mortem  •  et  qui  tra- 
huntur  ad  interitum  liberare  ne  cesses. 

12.  Si  dixeris  :  Vires  non  siippetunt  :  qui  inspecter 
est  cordis,  ipse  intelligit,  et  servatorem  animas  tuse 
Dihilfallit,  rcddcffruc  homiiii  juxta  opéra  sua. 

13.  Comede,  fili  mi,  me],  quia  bonum  est,  et  favum 
dulcissimum  gutturi  tuo. 

14.  Sic  et  doctrina  sapienfise,  animse  tuse  :  quamcum 
inveneris,  habebis  in  novissimis  spem  et  spes  tua  non 
peribit. 

15.  i\e  insidieris,  et  quceras  impietatem  in  domo  justi, 
neque  vastes  requiem  ejus. 

16.  Septies  enim  cadet  justus,  et  resurget .  impii  au- 
tem  corruent  in  malum. 

17.  Cum  ceciderit  inimicus  tuus,  ne  gaudeas,  et  in 
ruina  ejus  ne  exultet  cor  tuum  :  18.  ne  forte  videat 
Dominus,  et  displiceat  ei,.et  auferat  ab  eo  iram  suam. 

19.  Ne  contendas  cum  pessimis,  nec  œmuleris  impios  : 
20.  quoniam  non  habent  futurorum  spem  mali,  et  lu- 
cerna  tmpiorum  extinguetur. 

21.  Time  Dominum,  fili  mi,  et  regem  :  et  cum  de- 
tractoribus  non  commiscearls  :  22.  quoniam  repente 
consurget  perditio  eorum  :  et  ruinam  utriusque  quis 
novit? 

23.  Hsec  quoque  sapientibus  :  Gognosoere  personam 
in  judicio  non  est  ]ionum. 

24.  Qui  dicunt  impio  :  Justus  es  :  maledicent  eis  po- 
puli,  et  detestabuntur  eos  tribus. 

25.  Oui  arguunt  eum,  laudabuntur  :  et  super  ipsos 
veniet  benedictio. 

26.  Labia  deosculabitur,  qui  recta  verba  respondet. 

27.  Prœpara  foris  opus  tuum,  et  diligenter  exerce 
agrum  tuum  :  ut  postea  sedifices  domum  tuam. 

28.  Ne  sis  testis  frustra  contra  proximum  tuum  :  nec 
lactés  quemquam  labiis  tuis. 

29.  Ne  dicas  :  Quomodo  fecit  mihi,  sicfaciamei  :  red- 
damunicuique  secundum  opus  suiim. 

8.  Cogitatio  stulti  peccatum  est  :  ejus  astutia  prava,  dolus 
malus. 

10.  Si  desperaveris  lassus  in  die  angustiœ  :  Hebr.  si  dé- 
feceris. 

12.  Vires  non  suppelunt  :  Hebr.  non  novi  fmnc;  Septuag. 
de  ignoto  quid  laborcm  ?  AI  Deus  mandavit  unicuique  de 
proximo  suo,  Eccli.,  xvii.  12. 

15.  Ne...  quceras  impietattm  in  domo  justi  :  per  ca- 
lumniam. 

16.  Septies  enim  :  licet  enim  snepius  in  levibus  peccet, 
tamcn  resurget,  cum  impii  sit  immendicabilis  casus  :  ne  ergo 
inde  arripias  calumniandi  ansam. 

20.  Quoniam  non  habent  futurorum  spem,  mali:  Hebr.  et 
Septuag.  posteritatis.  Quo  etiam  lucernœ  pertinet,  II   jieg. 
XIV,  7;  Psal.  cxxxi,  17.  Chald.  de  novissimis  mtelligit. 

23.  Hœc  quoque  sapientibus  :  aliiis  tituius.  alius  stylus. 

26.  Laoia  deosculabitur  :  mite  responsum  instar  aniantis- 
simi  est  oscuii. 

27.  Prœpara  foris  :  œconomiciim  :  de  providendo  sumpti- 
bus,  per  agrlcuituram,  antequam  aîdi.acare  aggrediaris  :  ut 
haLes  Luc,  xiv,  28,  de  œdificaturo  turrim.  AKegorice,"  ne 
prius  arduum   opus  incipias,  quam  agenda  prœvideris.  ' 


30.  Per  agrum  hotnînis  plgri  transi vi,  et  per  vineam 
vin  stulti  :  31.  et  ecce  totum  repleverant  urticœ,  et  ope- 
ruerant  superflciem  ejus  spinre,  et  maceria  lapidum  de- 
strucfa  erat. 

32  Quod  cum  Tidissem,  posui  In  corde  raeo,  et  exem- 
ple didici  disciplinam. 

33.  Parum,  inquam,  dormies,  modicum  dormitabis, 
pauxillum  manus  conseres,  ut  quicscas  : 

34.  Et  veniet  tibi  quasi  cursor  egesfas",  et  mendicitas 
quasi  vir  armatus. 


29.  A'e  dicas  :  ea  ultionem  prohibitam,    utodium,  supra  17 
33,  34  :  idem  supra  vi    10    11.  ' 


CAPUT  XXV. 

Deum  décent  occulta  :  reges  manifesta  :  cor  regum  :  purganda 
auiœ  viliis  :  ne  te  efferas  :  ne  maledicta  cito  proferas,  ne  revocare 
possis  :  ne  facile  tua  arcana  prodas,  9;  verbum  in  tempore,  11  :  cor. 
ripera  audientem  :  bon.  nuntii  :  fallaces  promissiones,  24  ;  verba 
EDitia,  13,  25;  renim  bonarum  satietas,  16}  prunae  super  caput.  21. 
^  ;  non  plus  sapere,  27  j  ioquax,  praedaeque  expositua,  -28. 

1.  Hœc  quoque  parabobe  Salomonis,  quas  transtule- 
runt  viri  Ezecliise  régis  Juda. 

2.  Gloria  Dei  est  celare  verbum,  et  gloria  regum  in- 
vestigare  sermonem. 

3.  Gœlum  sursum^  et  terra  deorsura,  et  cor  regum 
inscrutabile. 

4.  Aufer  rubiginem  de  argento,  et  egredietur  vas  du- 
rissimum. 

5.  Aufer  impietatem  de  vultu  régis,  et  flrmabitur  jus- 
tifia thronus  ejus. 

6.  Ne  gloriosus  appareas  coram  rege,  et  in  loco  ma- 
gnorum  ne  steteris. 

7.  Melius  est  enim  ut  dicatur  tibi  :  Ascende  hue  :  quam 
ut  humiheris  coram  principe. 

8.  Quse  viderunt  oculi  tui,  ne  proferas  in  jurgio  cito  • 
ne  postea  emendare  non  possis,  cum  dehonestaveris 
amicum  tuum. 

9.  Causam  tuam  tracta  cum  amico  tuo,  et  secretum 
extraneo  ne  révèles  :  10.  ne  forte  insuitet  tibi  cum  au- 
diorit,  et  exprobrare  non  cesset 

Gratia  et  amicitia  libérant  :  quas  tibi  serva,  ne  expro^ 
brabilis  fias. 

1.  Qms  transtulerunt  (coWegevmt,  et  ex  phvihm  scriniis 
in  unum  voiumen  retulerunt)  vm  Ezechiœ  rern<;  Juda  ■  ad 
cujus  usquc  tempora  dispersée  habeliantur,  prout  ex  ore'sa- 
lomonis  exceperant. 

2.  Et  glona  regum  investigare  sermonem  :  verbum  ite- 
rura  ut  in  priori  parte  ;  sen  us  aulem  videtur  esse  cônsilla 
Dei  per  se  inscrulab  a,  et  hoe  ad  ejus  gioriam  maie^tatemqui 
pertiners,  quod  humanae  mentis  aciem  efftigiant,  ii^^que  sole 
constet  arcanorum  suorum  ratio.  At  regum  cunsilia  eo  di 
gniora  laudibus,  quo  m^gis  eorum  aequitas  sapientibus  se  ape- 
rit.  Summa:  Pièges  probabiiia  consdia  sectentur;  inaccessa 
penitustiue  impcrscrutal>..ta  Deorelinquant,  cujus  quippe  mt/i- 
ciavera,  justificata  insemtttpsa,  Psal.  xvm,  10.  \ide  eliam 
infra  27. 

3.  Cor  regum  inscrutaUle  :  sapientia,  gravitate,  ipsa  art- 
regnandi  et  arcanorum  vi  :  saepe  etiam  supcrbia,  vulgariumqu  i 
rerum  faslidio,  occultisque  odiis  ac  libiihnibus. 

4.  Aufer  rubiginem  .  Hebr  scorias.  Et  egredietur  vas  : 
purmtmvm  deest  Hebr.  sic  ^  :  Aufer  impietatem  (Hebr. 
phrasi,  impmm)  de  vultu  (Hebr.  de  consfectu  régis  :  impii, 
au'  ruin  scoria  ;  quibus  sul)iatis,  nihil  superest  quam  thronus 
regiusju-  itia  fult'P,  clarusque. 

7.  Airende  hue  ;  sic  Christus,  Luc,  xiv,  10. 
10.  Gratia  et   amicitia  libérant  :   deest   Hebr.,    habent 
beptuag. 
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11.  Mala  aurea  in  lectfs  argenteis,  qui  loqnitiir  ver- 
bnm  in  tcmpore  suo. 

12.  Inauris  aurea,  et  margaritum  fulgens,  qui  arguit 
sapientem ,  et  aurcm  obedientem. 

13.  Sicut  frigus  uivis  in  die  mcssis,  ita  legatus  fide- 
lis  ei,  qui  misit  eum,  animam  ipsius  requiescere  facit. 

14.  Kubcs,  et  ventus,  et  pluviie  non  sequcnles,  vir 
gloriosus,  et  promissa  non  complens. 

15.  Patientia  lenietur  princeps,  et  lingua  mollis  con- 
frlnget  duritiam. 

16.  Mel  invenisti,  comede  quod  sufficU  tibi,  ne  forte 
satiatus,  evomas  illud 

17.  Subtrabe  pedem  tuum  de  domo  proximl  tni,  ne- 
quando  satiatus  oderit  te. 

18.  Jaculum,  et  gladius,  et  sagitta  acuta,  bomo  qui 
loquitur  contra  proximum  suum  falsura  testimonium. 

19.  Dens  putridus,  et  pes  lassus,  qui  sperat  super  in- 
fldeli  in  die  angustiae,  20.  et  amittit  pallium  in  die  fri- 
goris. 

Acetura  in  nitro,  qui  cantat  carmina  cordi  pessimo. 

Sicut  tinea  vestimento,  et  vermis  ligno  :  ita  tristitia 
viri  nocet  cordi. 

21.  Si  esurierit  inimicus  tuus,  ciba  illum:  si  sitierit, 
da  ei  aquam  bibere  ;  22.  prunas  enim  congregabis  super 
caput  ejus,  et  Dominus  reddet  tibi. 

23.  Ventus  aquilo  dissipât  pluvias  :  et  faciès  tristis 
linguam  detrabentem. 

24.  Melius  est  sedere  in  angulo  domatis  quam  cum 
muliere  litigiosa,  et  in  domo  communi. 

25.  Aqua  frigida  animée  sitienti,  et  nuntius  bonus  de 
terra  longinqua. 

26.  Fons  turbatus  pede  et  vena  corrupta ,  justus  ca- 
dens  coram  impio. 

27 .  Sicut  qui  mel  multum  comedit,  non  est  ei  bonum  : 
Bic  qui  scrutator  est  majestatis,  opprimetur  a  gloria. 

28.  Sicut  urbs  patens  est  absque  murorum  ambitu, 

11.  Mala  aurea  in  lectis  argenteis  :  id  est,  tam  bene  dé- 
cent. Pro  lectis,  sculpturas,  cœlaturas  vertunt  :  ad  verbum, 
aperturas,  cas  scilicet  quibus  gemmae  inseruntur,  valut  annuli 
pala. 

13.  Sicut  frigus  nivis,e\  vicinis forte  monlibus  comportatœ, 
in  die  messis  :  œstu  laborantibus  :  ita  réfrigérât  de  re  anci- 
piti  allatus  faustus  nunlius.  Vide  xxv,  25. 

15.  Et  lingua  mollis  (scilicet  per  responsa  lenia)  coïi/rmâ-et 
duritiam  :  Hebr.  os  sivc  ossum,  durissima  quœque. 

IQ.  îlel  invenisti  :  in  voluptatibus  temperandum  ,  neque 
dulcia  licet  oblrudenda  ad  fastiduim,  quo  et  scquens  pertinet. 

17.  Subtrahe  pedem  :  recte  Septuag.  raro,  admove. 

20.  Et  amittit  pallium  :  sic  suppie  :  sicut  qui  rcmovet  in 
frigore  pallium,  aut  acetum  infundit  nitro  quo  dissoivitur,  sic 
absurdus,  intempestivus,  importunas,  qui  cantat  carmina 
cordi  pessimo,  mœrenti  etafflicto  :  sicut  tinea  :  deest  Ilebr., 
Septuag.  et  Chald.  habent. 

21.  Si  esurierit  :  aPaulo  memoratum,  Rom.,  xii,  20. 

22.  Prunas...  congregabis  :  exsuscitandae  charilati. 

26.  Justus  cadens  coram  impio  :  in  peccatuni,  ut  videtur, 
et  congruit  loco  Ezcch.  xxxiv,  IS,  19,  de  pasloribus  turbantibus 
aquam  quam  populo  propinabant,  rectam  scilicet  doclrinam 
exempli  pe?simis. 

27.  Sic  f/ui  scrutator  est  majestatis  :  Hebr.  Nec  investi- 
galio  gloriœ  eorum  (scilicet  arcanorum  Dei)  gloria  (est)  id 
est,  non  gloriœ,  sed  dedecori  vertit  -.  suppie  invesligantibus. 
Nota  plirasis,  qua  plerumque  supprimuntur  ea  quœ  maxime 
excellant,  ut  quae  animo  per  scse  occurrant. 

28.  Sicut  urbs  patens  :  vallum  ac  muninienlum  validissi- 
mum,  in  consiiiis  secretum. 


ita  vir,  qui  non  potest  in  loquendo  cohibere  spiritnm 
suum. 


CAPUT  XXVI. 

Alieno  loco  posita  :  malodict:»  temere  :  correptio  :  quomodo  stulto 
respondeiirlnm  :  stiilius  niintiiis  :  scntpnti<e  in  ore  stulli  :  ad  vo- 
mitiim  reversas  :  sibi  placeii.s,  12  ,  piger  13  et  smi.;  iiiiscere  se  ri- 
xis,  17  ;  ludensfeci,  IS,  IJ  ;  uude  jurgia  :  falsa  siinplicilus,  22  ; 
Simulator,  24, 25  ;  occulta  odia,  26  ;  malus  sibi  noxiiis,  27  ;  verba 
fallacia,  2S. 

1.  Quomodo  nix  in  3e.çtate,  et  pluvise  in  messe  :  sic 
indecens  est  stulto  gloria. 

2.  Sicut  avis  ad  alia  transvolans,  et  passer  quo  libet 
vadens  :  sic  maledictum  frustra  prolatum  in  qucmpiam 
superveniet. 

3.  Flagellum  equo,  et  camus  asino,  et  virga  in  dorso 
imprudcntium. 

4.  Ne  respondeas  stulto  juxta  stultitiam  suam,  ne  ef- 
ficiaris  ei  similis. 

5.  Rcspondo  stulto  juxta  stultitiam  suam,  ne  sibi  sa- 
piens esse  vidcatur. 

6.  Claudus  pedibus,  et  iniquitatem  bibens,  qui  mittit 
verba  per  nuntium  stultum. 

7.  Quomodo  pulcbras  frustra  habet  claudus  tibias,  sic 
indecens  est  in  ore  sftiKofum  parabola. 

8.  Sicut  qui  mittit  lapidem  in  acervum  Mercurii,  ila 
qui  tribuit  insipienti  bonorem. 

9.  Quomodo  si  spin.î  nascatur  in  manu  temulenti  : 
sic  parabola  in  ore  stultorum. 

10.  Judicium  déterminât  causas  :  et  qui  imponit  stulto 
silentium,  iras  mitigat. 

11.  Sicut  canis,  qui  revertitur  ad  vomiftim  suum,  sic 
imprudens,  qui  itérât  stultitiam  suam, 

12.  Vidisti  bomincm  sapientem  sibi  videri  ?  magis 
illo  spem  babebit  insipiens. 

13.  Dicit  piger  :  Léo  est  in  via,  et  leœna  in  itineri- 
bus.  14.  Sicut  ostium  vertitur  in  cardine  suo,  ita  piger 
in  lectulo  suo. 

2.  Sic  maledictum  frustra  (immerito,  fortuito)  prolatum  . 
malcJicta  non  curanda,  quippe  quœ  quocumque,  undecumque, 
quasi  incerto  cursu  permeant  ac  pervolant. 

4,  5.  Ne  respondeas  :  responde  stuho  :  varie  pro  loco  et 
tempore  ;  stultum  enim  interdum  despicere ,  interdum  reper- 
cutere  oportet. 

7.  Quomodo  pulchras  :  varie  ex  Hebraeo  vertunt;  sensus 
autem  est,  tam  invalidas  esse  in  ore  stulti  rectas  sentenlias, 
quam  claudo  inutiles  pulcliras  licet  t'thhs. 

8.  In  acervum  ilercurii  :  in  acervum  lapidum  Mercuiio 
erectum,  quod  est  impuri  nefastique  cultus  :  ita  qui  indignos 
colit. 

9.  Quomodo  si  spina  nascatur  :  Hebr.  ascendit  in  manu 
temulenti  :  sic  parabola  in  ore  stultorum  :  suo  se  ore  con- 
figunt. 

10.  Judicium  déterminât  (finit,  decidit;  causas  :  lites.  Et 
qui  imponit  :  causas  irarum,  rixarumqiie  prœbent  stultorum 
sermones,  quos  qui  compescit,  similis  e.st  illi  qui,  dijudicamlo 
litem,  imponit  silentium  litigantibus.  Hebr.  obscurissimus,  sic 
autem  vertunt  :  ilagnus  Dous  scilicet,  formons  omnia,  et 
dans  mercedemstuUo,  et  dans  mercedem  transgressoribus 
Hebr.  unicuique  tribucns  secundum  opéra  sua. 

11.  Sicut  canis  :  notum  illud  Pétri,  lï,  n,  22. 

l'2.  Vidisti  hominem  sapientem  sibi  ?  Stulto  deploratior 
qui  sibi  placet. 

[\.  Sicut  ostium  vertitur  :  sic  piger  mullo  motu,  nulle 
progressu. 
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15.  Abscomlit  pij^er-maniim  sub  asccUa  sua,  ot  labo- 
rat  si  ad  os  siium  enin  convcrtcrit. 

16.  Sapienfior  sibi  piger  videtiir  septcm  viris  loquoii' 
tibus  sci.tGniias. 

17..Sicut  qui  apprclicndit  auribus  canem,  sic  qui 
transit  impatiens,  et  commiscctiir  rixœ  alterius. 

18.  Sicut  noxius  est  rpii  miftit  sagittas.et  lanccas  in 
morfcm  :  lî).  ita  vir  qui  fraudulcnter  nocet  amico  suo  : 
et  cura  fuerit  dcprebensus,  dicit  :  Ludens  feci. 

20.  Cum  defecerint  ligna,  extinguetur  ignis  :  et  su- 
surrone  subtracfo,  jurgia  conquiesccnt. 

21.  Sicut  carlioncs  ad  prunas,  et  ligna  ad  ignem,  sic 
homo  iracuudus  suscitât  rixas 

22.  Yerba  susurronis  quasi  simplicia  ,  et  ipsa  perve- 
niunt  ad  intima  ventris. 

23.  Ouomodo  si  argento  sordido  ornare  vclis  vas  fic- 
tilc,  sic  labia  iumeutia  cum  pessimo  corde  sociala. 

24.  Labiis  suis  intelligitur  inimicus,  cum  in  corde 
tracfaverit  dolos. 

25.  Quando  submiserit  vocem  suam,  ne  credideris 
el  :  quoniam  septem  nequitite  sunt  in  corde  illius. 

26.  Qui  operit  odium  frauduleuter,  rcvelabitur  mali- 
tia  ejus  in  concilio. 

27.  Qui  fodit  foveam,  incidet  in  eam  :  et  qui  volvit 
lapidem,  revertetur  ad  eura. 

23.  Lingua  fallax  non  amat  veritatem  :  et  os  lubricum 
operatur  ruinas. 

16.  Sapientior  sibi  :  q::ocl  prudens,  cautus,  cunctator  sibi 
videatur. 

17,  Sicut  qui  appreheiidit  (vcHicU)  auribus  cnjiem  eïïerA- 
tiini  :  nempe  al  ai';iliiin,iiim  et  mordendum  incitât.  Sic  qui 
transit  :  sic  qui  traiisiens  aiien,e  v'ws  se  immiscet,  morsus 
lalratusfjiie  sibi  parât.  Hebr.  contraf-lior  :  Sic  transiens  qui 
irascitur  in  lite  non  sua. 

22.  Susurronis  :  nialeih'ci  clanciilarii  Quasi  simplicia  : 
sinceia,  camlida,  ndiia.  Ad  intima  ventris  :  altissirnum  vul- 
nus  infigunt. 

23.  Quomodo  si  argento  ..  vas  fictilc  ;  vile  testaceum  ; 
malum  mnlc  ormluin  :  sic  lahia  turaentia  :  Hebr.  acccnsa  : 
sive  insectanlia  a'qtie  e\j:i  ibr,!nlia.  Cum  jjcssimo  corde  : 
utraque  lani  indecora.  tam  niila  suât. 

2i.  Labiis  suis  int'^lligitur  (agnoscitur)  inimicus,  cum  in 
corde...  agnoscitur  quod  aliud  verbis  proférât,  aliud  tegat 
pectore. 

25.  Submiserit  :  demiscrit,  ienierit. 

26.  Qui  operit  odiyin\  :  vi'iet'ir  indicare  eos  qui  blarida  si- 
mulant ;  in  concione  vero,  ubi  (hcenda  sententia  est,  depro- 
munt  odia. 

28.  Os,  sive  verbum  lubricum,  levé,  anguis  instar,  ac  fa- 
cile inserpens,  opcralur  ruinas,  duni  leniter  influit  in  anres, 
et  cor  inficit  ;  sic  verba  maledica,  et  quo.umque  modo  fal- 
lacia. 


CAIUT  XXYJI. 

Craslinum  incertum  ;  ab  alio  lans  :  ira  stulti  ;  correptio  :  adulatio,  5, 
6,  14  ;  patria  extorris,  8;  amici  consilia,  9,  17  ;  paternus  amicus,  9, 
10;  liligiosa  mulier  :  curiositas  sive  avaritia  insaliabiles,  20;  laud:- 
bus  probari,  21  ;  iacorngibilis,  22  ;  agnoscere  gregem,  24;  ruri  vi- 
■vere,   frugalitas. 

1,  Ne  glorieris  in  crastinum,  ignorans  quid  superveniura 
pariât  dies. 

2.  Laudet  te  alienus,  tl  non  os  tuuni;  extraneus  el  non 
labia  tua. 

5.  Grave  et  saxuni,  est  onerosa    arena  ;  sed  ira  slulii 
utroque  gravior. 

B.  To.M.  I. 


4.  Ira  non  babet  miscricordiam,  nec  crumpens  furor  : 
et  impctum  concitati  ferre  quis  pnfcrit? 

5.  Melior  est  manifesta  correptio,  quam  amor  abscon- 
ditus. 

G.  Mcliora  sunt  vulnera  diligentis,  quam  fraudulenta 
oscula  odicnti?. 

7.  .\nima  saturata  calcabit  favum  :  et  anima  esuriens 
etiam  amarum  pro  dulci  sumct. 

8.  Sicut  avis  tran^migrans  de  nido  suo  :  sic  vir  qui 
derelinquit  locura  suum. 

n.  Unguento  et  variis  odoribus  delectatur  cor  :  et  bo- 
nis amici  consiliis  anima  diilcoratur. 

10.  Amicum  tuum,  et  amicum  pafris  tui  ne  dimiseris  : 
et  domum  fratris  tui  ne  ingrciliaris  in  die  afllictionis 
fuœ. 

Melior  est  vicinus  juxta,  quam  fratcr  procul. 

U.  Stude  sap'enîiœ,  fi-,  mi,  et  heffi-ja  cor  meum,  ut 
possis  expiobranti  rc^pondere  setmonera. 

12.  .\stutu5  videns  mabim,  absconditus  est  :  parvuli 
transeuntes  susiinuerunt  dispcndia. 

13.  Toile  vestimcntum  ejus,  qui  spopondit  pro  extra- 
nco  :  et  pro  alicnis.  aufer  ei  pignus. 

14.  Qui  bcnedic'l  proximo  suo  voce  grandi,  de  nocte 
consurgens  maUjdicenli  similis  erit. 

15.  Tecta  pcrstiUantia  in  die  frigoris,  et  litigiosa  mu- 
lier comparantur  :  16  qui  retinet  eam,  quasi  qui  ven- 
tum  teiieat,  et  oleum  dex-teraî  sua3  vocabit. 

17.  Ferrum  ferro  exacuitur,  et  bomo  exacuit  faciem 
amici  sui. 

18.  Qui  serval  ficum,  comedct  fructus  ejus  :  et  qui  cu- 
stos  est  domini  sui,  glorificabilur. 

19.  Quomodo  in  aquis  resplendet  vultus  prospicien- 
tium,  sic  corda  borainum  manifesta  sunt  prudentibus. 

20.  Infernus  et  pcrditio  nunquam  impleutur  :  simili- 
ter  et  oculi  bominum  insatiabilcs. 

21.  Quomodo  probatur  in  conflatorio  argentum,  et  in 
fornace  aurum  :  sic  probatur  homo  ore  laudantis. 

4.  Ira  non  liabet...  ira  est  cruJelilas,  et  furor  est  inunda- 
tio.  Hel)r.  Et  quis  -itabit  coram  zelo  :  semulalione,  invidia. 

6.  Meiiora  ..  ruinera  :  Hebr.  fidelia  :  Vulnera  diligentis, 
quam  fraudulenla  :  Hebr  crehra,  sive  ut  vertit  Theodot., 
coniurbala  et  nimia  oscula  odio  habentis. 

8.  Sicut  ans  transmigrans  :  Hebr.  sicut  avùi  vagans  a 
nido  suo.  fie  vir  vagans  a  loco  suo. 

10.  In  die  ufflictionis  tuœ  :  in  adversis  ad  amicun  pater- 
num  potius  quam  ad  fratrera,  seu  cognatum  non  amantem  eoa- 
fiigias. 

12.  Astiitiis:  iilem  supra,  xxii,  3. 

14  Qui  bexsdicit  :  benedice;  s  socio  suo  in  voce  grandi 
(affectatis  laudibus)  de  nocte  consurgens,  summo  niane  (alieno 
Icmpore)  malcdictio  reputabitur  ei  ;  Hebr.  Suinma,  aiïi  ctata 
iutempestiva  salutatio  convicio  similis  ;  et  adulatores  palam, 
clam  detraelorts. 

13.  In  die  frigoris  :  Hebr.  iuibris. 

16.  Qui  retinet  (Hebr.  abscondit,  sive  domi  babet)  quasi 
qui  ventum  (aquilonem,  tempestatem)  teneat,  babeat.  Et  tamen 
vir  ejus,  oleum  dexterœ  suœ,  sibi  gratum  faiistumque  vocavit, 
et  asperam  quamvis,  verbis  deliniet  :  alii  aliter  interpretantur 
iocum  obscurissimum. 

17.  Et  homo  exacuit  faciem  amici  sui  :  ingenium  ex  fami- 
liari  consuetudine. 

19.  Quomodo  in  aquis.. .hreVius  Hebr.  Sicut  in  aquis  faciès 
ad  f''Ciem,  sic  cor  hotJtinis  ad  hominem  :  solcrlem  scUicet  et 
piudeidem,  ut  lecte  Vulgala  snpplevit. 

■20  Simiiiler  el  ocult  (cunositas,  cupiditas,  avaritia,  Eccl., 
IV,  8  ;  V,  9,    0)  iitsaiiabiles. 

21.  Sic  prob'dur  homo  ore  hiuda^disisi  n.odeste,  sipudicc 
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Cor  iniqui  inquirit  mala,  cor  autem  rectum  inquirit 

scientiam. 

22.  Si  contuderis  stiiltum  in  pila,  quasi  ptisanas  fe- 
riente  dcsupcr  pilo,  non  aufcrelur  ab  eo  slullitia  cjus. 

23.  Diligenter  agaosce  vullum  pecoris  tui,  tuosque 
gregcs  considéra  : 

24.  Non  enim  liabcbis  jugiter  potestatera  :  secl  corona 
tribuetur  in  gencrationom  et  generationem. 

25.  Apcrta  sunt  prata,  et  apparucrunt  bcrbae  viren- 
tes,  et  collecta  sunt  fœna  de  montibus. 

2G.  Agni  ad  vestimentum  tuum  :  et  bœdi,  ad  agri 
pretium. 

27.  SutTiciat  tibi  lac  caprarura  in  cibos  tuos,  et  in  ne- 
cessaria  domus  tuse  :  et  ad  victum  ancillis  tuis. 


nudiat.  Cor  iniqui  inquirit  mala.  deest  Hebr.  habeat  Sep- 
tuag. 

22.  Quasi  ptisanas  ;  grana,  iegumina  contusa. 

23.  Diligeîiter  agnosce  :  œconomica,  his  enim  omnibus 
fnigalitatem  commeiidat,  ac  vilam  pastoralem  agrorumque  et 
peciidum  curam,  e  quibiis  victiis  facilis  et  sufficiens  quaiiitur. 
iiectoribus  populorum  solelaccumiiiodai'i,  ul  suso  plebis  iuge- 
niiim,  virlutesque  ctvilia  noscant. 

24.  Non  e?iim  liahcbis...  sed  co?'o?2a.  Hebr.  et  a7icoro7ia  ? 
tribuetur  :  fliixa  gloria,  qua  le  capi  non  oportet,  sed  moderato 
et  parabili  traiiquilloque  victu  contenluai  riiri  vivere. 

23.  Aperta  sunt  prata  :  quod  pariter  ulilitati  voUiptati- 
quc  sit. 

26.  Agni  ad  vestimentum  :  duplex  commodum  :  -vesillus 
demi  inventus,  et  parla  peciinia. 

27.  Lac  caprannn  :  en  mira  viUc  ipsius  antiquai  et  paslo- 
i-alis  frugalilas;  neque  enim  agni  aut  liirci  ad  victum  cœsi 
mcmoranliir;  qui  hospilibns,  aiit  festivis  diebns  ad  viclimas* 
sacrumque  inde  epulum  servabantur;  lac  sufliciebat  ad  vul- 
garera,  quotidiaaumque  cibum. 


CAPUT  XXVIII. 

Impii  pavor  .-  justi  securitas-  muiti  principes,  2;  pauper  vexans  pau- 
perem  :  animadvertens  oiïinia,  5;  paiipcr  divcs,  6,  11;  usMrs  S; 
malus  vire  dux.  10;  quid  eveniat  regnantibus  impiis,  12,  15;  con- 
fessio  scelerum,  13;  vlri  timorati .  diiri,  14;  amb;ilaiis  simplicitcr, 
18;  feitin.it»  divltias,  20;  correplio,  adalatio,  23;  gloriosus,  25.  25; 
benficus,  impius,  23. 

1.  Fugit  impius,  nemine  persequente  :  justus  autem, 
quasi  leo  confidens,  absque  terrore  erit. 

2.  Proptor  peccafa  tcrrse  multi  principes  cjus  :  et  pro- 
pter  iToniinis  sapicntiam,  et  borum  scientiam  quaî  dicun- 
lur.vita  ducis  longior  erit. 

3.  Vir  paupcr  cahimnians  pauperes,  similis  est  imbri 
vehcmenti,  in  quo  paratur  famés. 

4.  Qui  derelinquunt  legcm,  laudant  impium  :  qui  cu- 
sfodiunt,  succenduntur  contra  eum. 

5.  Viri  mali  non  cogitant  judicium  :  qui  autem  inqui- 
runt  Dominum,  animadvertunt  omnia. 

1 .  Aosqus  terrore  erii  :  deesf  Ilebr. 

2.  Propter  peccala,  terrœ,  multi  principes  ejus  :  multi, 
brevi  tempore  sibi  succeùdeutes.B*  propter  hominis  sapi'^n- 
tiam  :  Hebr.  et  in  homine  intelligenle  et  scienle  sic  pro~ 
longahitur,  id  est,  [iropter  &a['ienti>im  temperanlemque  vjl.im, 
te  aiiimi  œquabiiilalem  producetur  Vila  pnncipis. 

3.  Vif  paupcr  caluninians  :  vexans;  cura  juvare  invicem 
tenuioi'is  fortunœ  homines  stdeant,  si  se  mutuo  sjiolient,  ingens 
eveiiit  calamitas  :  vel  paupcr  quo  iudigentior,  eo  civilati  gra- 
^ior,  postquain  ex  alieno  locuplelatus,  supeibirc  cœpit, 

5.  AnimadKertunt  omnia  i  Ilebr.  Septuag.  inleUigunt. 


6.  Melior  est  pauper  ambulans  in  simplicitate  sua^ 
quam  dives  in  pravis  itineribus. 

7.  Qui  custodit  legem,  filins  sapiens  est  :  qui  autem 
coniessafores  pascit,  confundit  patrem  suum. 

8.  Qui  coacervat  divitias  usuris  et  fœnore,  liberali  in 
pauperes  congre  ?at  cas. 

9.  Qui  déclinât  aures  suas  ne  audiat  logera,  oratio  ejus 
erit  execrabilis. 

10.  Qui  decipit  justos  in  via  mala,  in  inferitu  suo  cor- 
ruet  :  et  simplices  possidebunt  bona  ejus. 

11 .  Sapiens  sibi  videtur  vir  dives  :  paupcr  autem  pru- 
dens  scrutabitur  eum. 

12.  In  exultalione  justorum  multa  gloria  est  :  regnan- 
tibus  impiis  ruinœ  hominum. 

13.  Qui  abscondit  scelera  sua,  non  dirigetur  :  qui  au- 
tem confessus  fuerit,  et  reliquerit  ea,  misericordiam 
consequetur. 

14.  Beatus  homo  qui  semper  est  pavidus  :  qui  vero 
mentis  est  durae,  corruet  in  malum. 

15.  Leo  rugiens,  et  ursus  csuriens,  princeps  impius 
super  popuhim  pauperem. 

IG.  Dux  indigens  prudentia,  multos  opprimet  per  ca- 
lumniam  :  qui  autem  odit  avaritiam,  longl  fient  dies 
ejus. 

17.  Hominem,  qui  calumniatur  animas  sanguinem,  si 
usque  ad  lacum  fngerit,  nemo  sustinet. 

18.  Qui  ambulat  simpliciter,  salvus  erit  :  qui  perver 
sis  gradilur  viis,  concidet  semel. 

iO.  Qui  opcralur  terram  suam,  satiabitur  panibus  : 
qui  autem  sectatur  otium,  replebitur  egestate. 

20.  Vir  fulelis  multura  laudabltur  :  qui  autem  fcslinat 
ditari,  non  erit  innocens. 

21.  Qui  cognoscit  in  judicio  faciem,  non  bene  facit 
Iste  et  pro  buccella  panis  deserit  veritatem. 

22.  Vir  qui  fcstinat  ditari,  et  aliis  invidet,  ignorât 
quod  egestas  supcrvcniet  ei. 

23.  Qui  corripit  bominem,  gratiam  postea  inveniot 
apud  eum  magis  quam  ille,  qui  per  linguiB  blandimenta 
decipit. 

24.  Qui  subtrabit  aliquid  a  pâtre  suo,  et  a  matre  :  et 
dicit  hoc  non  esse  pcccatum,  parliceps  liomicidse  est. 

25.  Qui  se  jaclat  et  dilatât,  jurgia  concitat  :  qui  vero 
sperat  in  Domino,  sanabitur. 

2G.  Qui  confldit  in  corde  suo,  stultus  est  :  qui  autem 
graditur  sapicnter,  ipse  salvabitur. 

8.  Qui  coacervat  %isuris  et  fœnoie:  y-trù  tôxwv  xai  vrlso- 
vy.c:fj.Crj.  Frustia  distinguunl  hic  gênera  u?urarum  :  utrumque 
enim  refertur  ut  turpe  et  eliam  velitr.m.  Vide  Ezech.,  xviii  8. 
Liberaii  in  pauperes  :  fa?pe  monitum,  maie  parla  compendia 
piis  bonisque  cedere  :  infra,  10. 

9.  Oralio  ejus  erd  execrabilis  :  prêtes. 

10.  Qui  decipit  :  Sefiluag.  planius  :  Qui  seducit  rectos  in 
viam  inalam  -.  qui  recta  seclantes  pravis  cons'liis  impingit  in 
malum.  Inintcrilu   suo  corruet  ■■  Hebr.  in  fovea  sua. 

11.  Pauper  autem  prudens  scrutabitur  eum  :  ejus  arcana 
persjiiciet  :  sagacior  erit. 

13.  Non  dirigetur  :  non  aget  prospère. 

14.  Qui  semper  est  pavidus  :  pro  deiicto  suo  :  ut  ex  ante- 
cedeiiti  palet  :  sic  Job  eliam  innocens  :  Yerebar  omnia  opéra 
mea,  sciens  quod  non  parceres  delinqucnti,  Job,  ix,  28. 

17.  Qui  calumniatur  animic  sanguinem  :  qui  vitœ  homi- 
nis in.-5iiJialur,  ci  cliani  in  prœceps  ruonti  nemo   succurret. 

21.  l'ile  et  pru  ôticcclla  :  couscieutia  semel  prctio  proititula, 
pro  niliilo  venumdulur. 

25.  Sanabitur  :  Hebr.  pinguescel. 
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27.  Qui  dat  pauperi,  non  incligehit  :  qui  despicit  de- 
prccanteni,  sustincbit  peniu'am. 

28.  Cum  surrexeriut  impii,  abscondcntur  hommes  : 
cum  illi  perieriut,  multiplicabuntur  justi. 

27.  Suslinehit  penuriam  -.  ita  etiam  Septuag.  ;  at  Hebr* 
sustinebit  multa  et  gravia  maledicla. 


CAPUT  XXlX. 

Correptionis  impatiens  :  impii  principes:  rc.tjustuss  adulator,  5; 
ne  cum  stuUo  contenderis,  9;  loquax,  11,  20;  princeps  mendacio- 
tum  amans,  12;  regum  robur,  l4;  puer  sibirelictus,  15;  educatio, 
17;  servi;  19,  21;  ad  Deum  respicere.  25,  26. 

1.  Viro,  qui  corripienfem  dura  ccrvice  contemnit,  re- 
pcntimis  ei  superveuiet  interitus  :  et  eum  sanitas  non 
sequetur. 

2.  In  rauitiplicatione  justorum  lœta])itur  vulgus  :  cum 
impii  sumpserint  prinoipatum,  gemet  populus. 

3.  Vir  qui  amat  sapieutiam,  Iseliflcat  patrem  suum 
qui  autem  nutrit  soorta,  perdet  substantiam. 

4.  Rex  justus  erigit  terram,  vir  avarus  destruet  cam. 

5.  Homo,  qui  blandis  fictisque  sermonibus  loquitur 
amico  suo,  rete  expandit  gressil)us  ejus. 

6.  Peccantem  virum  iniquum  involvet  îaqueus  :  et 
justus  laudablt  atque  gaudebit. 

7.  Novit  justus  causam  pauperum  :  impius  ignorât 
scientiam. 

8.  Homines  pestilentes  dissipant  civitatem  :  sapientes 
vero  avertunt  furorem, 

9.  Vir  sapiens,  si  cum  stulto  contenderit,  sive  iras- 
catur,  sive  rideat,  non  inveniet  requiem. 

10.  Viri  sanguinum  oderunt  simplicem  :  justi  autem 
quœrunt  animam  ejus. 

11.  Totum  spiritum  suum  profert  stultus  :  sapiens 
differt,  et  réservât  in  posterum. 

12.  Princeps,  qui  libenter  audit  verba  mendacii,  cm- 
nés  ministres  habet  impies. 

13.  Pauper  et  créditer  obviaverunt  sibi  .  ntriusque 
illuminator  est  Dominus. 

14.  Rex  qui  judicat  in  veritate  pauperes,  tbronus 
ejus  in  œternum  iirmabitur. 

15.  Virga  atque  correptio  tribuit  sapientiam  :  puer 
autem,  qui  dimittitur  vobjntati  suce,  coufundit  matrem 
suam. 

16.  In  multiplicatione  împiorum  multiplicabuntui 
scelera  :  et  justi  ruiuas  eorum  videbunt. 

17.  Erudi  fllium  tuum,  et  refrigerabit  te,  etdabit  de- 
licias  animse  tuse. 

18.  Cum  propbetia  defecerit,  dissipabitur  populus  : 
qui  vero  custodit  legem,  beatus  est. 

3.  Vir  qui  amat  :  sapieutiee  amorem  impuris  amoribus  op- 

ponit. 

9.  Vir  sapiens,  si  cum  stulto  contenderit  :  litigaverit  : 
sive  irascatur,  sive  rideat  -.  stulto  enim   nescias  quid  facias. 

10.  Justi  autem  qiiœrunt  animam  ejus  -.  curabunt  salutem  ; 
sic  quserere  animam.  Psal.  cxLt,  5. 

11.  Totum  spiritum  suum  profert  stultus  :  totam  mentem 
suiim  ;  Sepluag.  iram,  réservât:  compescit  :  Hebr.  cohibet. 

13.  Pauper,  et  crcdilor  :  Hebr.  vir  tisurarum  :  oppressor, 
obviaverunt  sibi  :  in  conspectu  positi  :  utriusque  illuminator, 
inspcctor  est  Dominus. 

!'•).  Servus  :  molliter  praveque  institutus,  ut  vers.  21,  sive 
servilis  animus.  Respondere  contemnit  :  prœ  stoliditate  ac  fe- 
rocia. 


19.  Servus  verbis  non  potest  erudiri  :  quia  quod  di- 
cis  intelligit,  et  respondere  confeninit. 

20.  Vidisti  hominem  vclocem  ad  loquendum  ?  stultilia 
magis  speranda  est,  quam  illius  correptio. 

21 .  Qui  délicate  a  puerilia  nutrit  servum  suum,  postea 
scntict  eum  contumacem. 

22.  Vir  iracundus  provocat  rixas:  et  qui  ad  indignan- 
dum  facilis  est,  erit  ad  peccanùum  proclivior. 

23.  Superbum  sequitur  huir  Mitas  :  et  bumilem  spi« 
ritu  suscipiot  gloria. 

24.  Qui  cum  fure  participât,  odit  animam  suam  -.  ad- 
jurantem  audit,  et  non  indicat. 

25.  Qui  timet  lioniincm,  cito  corruet  :  qui  sperat  in 
Domino,  sublevabitur. 

26.  Multi  requirunt  faciem  principis  :  et  judicium  a 
Domino  egreditur  singnlorum. 

27.  Abominantur  justi  virum  impium  :  et  abominan 
tur  impii  eos,  qui  in  recta  sunt  via. 

Verbum  custodiens  filins,  extra  perditionem  erit. 

20.  Stultilia  magis  speranda  est  :  spes  est  de  stulto  ma 
gis,  quam  de  vcrboso  illo  et  temere  loquente. 

23.  Huminlas  :  vilitns,  casus. 

24.  Adjuranlem  audit  -.  Hebr.  maledictionem  sive  execra- 
tionem  adversus  eos  quisceleribus,  vel  tacendo  participant 
Levit.,  V,  1. 

26,  Multi  requirunt  :  ad  unum  principem  unlversa  multi- 
tudo  intendit  oculos  ;  verum  a  Deo  solo  judicium  est,  quem  des- 
piciunt. 

27.  Verbum  custodiens  :  deest  Hebr.  et  Septuag. 


CAPUT  XXX. 

Sapiens  pro  împerito  se  habet  ;  scientia  sanctorum,  3;  nosse  nomen 
Dei  et  ejus  filii,  4;  verbum  Del,  clypeus  :  duo  roganda,  7  et  seq. 
qui  execrabiles,  "il  et  seq.,  qu«  insatiabilia:  parentum  contempto- 
res  :  occulta  et  indcprensa  :  q\ice  concutiant  terrara  :  alia  .eni- 
gmata  stultus  evcelso  ioco,  32;  veliementer  exsurgens  et  emun- 
gens,  33;  regum  adumbrata  majestas,  30,  31. 

1.  Verba  Congregantis  filii  Vomentis. 

Visio,  quam  locutus  est  vir,  cum  quo  est  Deus,  et  qui 
Deo  secum  morante  conforta  tus,  ait  : 

2.  Stultissimus  sum  virorum,  et  sapientia  hominum 
non  est  mecum. 

3.  Non  didici  sapientiam,  et  nonnovi  scientiam  sanc- 
torum. 

4.  Quis  ascendit  in  cœlum,  atque  descendit?  quis 
continuit  spiritum  in  manibus  suis  ?  quis  coUigavit 
aquas  quasi  in  vestimento  ?  quis  suscitavit  omnes  ter- 
mines terrai  ?  quod  nomen  est  ejus,  et  quod  nomen  ûlii 
ejus,  si  nosti  ? 

1.  Verba  congregantis  :  Hebr.  Verba  Agur  fdii  Jace,  no- 
mina  propria,  quorum  Ioco  hic  et  in  seqq.  Vulgata  interpre- 
tationes  nommum  ponit.  Visio  :  Hebr.  omis,  ut  in  Prophetis. 
Hebr.  Omis  quod  locutus  est  vir  ad  Ithiel  et  Vcal,  discipu- 
los  suos,  Ht  videtur  : 

3.  Et  non  novi  scientiam  sanctorum  :  ut  demonstret  se 
non  nosse  banc  sanctorum  scientiam,  interrogat  s>eipsum  de 
Deo,  quisnam  sit,  et  nescire  se  fatetur  ;  undo  sequilur. 

4.  Quis  ascendit  in  cœlum?  Quis  cœhim  terramque  sua 
potentia  pervasit?  Quis  suscitavit  (Hebr.  siatuit)  omnes  ter- 
minas terrœ'i  Et  quod  nomen  fdii  e/iis?  ejus  scilicet  filii,  de 
quo  supra  vni,  22,  dicitur  :  Dominus  possedit  (sive  gcnuit) 
me  :  per  quem  omnia  fada  esse  indic  it  eodem  Ioco,  quem  ta- 
nien  tu  nequidem  de  nom i ne  nosti  ;  ac  neque  nomen  Dei  qua- 
tenus  pater  est,  aut  quo  vera  ejus  natura  e.\plicelur.  Sepluag. 
et  ex  illis  Ambrosius,  pro  filii  ejus,  habent,  et  filiis   ejus- 
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5,  Omnis  sermo  Dei  ignitus,  clypcus  est  sperantibus 
in  se.  6.  Ne  addas  quitlquara  vcrbis  illiiis,  et  arguaris, 
inveniarisfiue  mciulax. 

7.  Duo  rogavi  te,  ne  deiiegos  milii  aniequam  moriar. 

8.  Vanitafom,  et  vcrba  mendacia  longe  fac  a  me. 
Mcndicifatem  et  divitias  ne  dederis  milii  :  tribuc  tan- 

tum  victiii  mec  ncccpsaria  :  9.  ne  forte  saliafus  iUiciar 
ad  ncgandiim,  et  dicam  :  Quis  est  Dominus?  aut  egestate 
compulsus  furer,  et  perjurera  nomen  Dei  mei. 

10.  Ne  iiccuscs  servum  ad  dominum  suum,  ne  forte 
maledicat  tibi,  et  corruas. 

11.  Generatio,  qtife  patri  suo  maledicit,  et  quce  matri 
sUtC  non  bcnedicit. 

12.  Generatio,  quai  sibi  mimda  videtur,  et  tanien  non 
est  Iota  a  sordibus  suis. 

13.  Generatio,  cujus  excelsi  sunt  oculi,  et  palpebrse 
ejus  in  alta  surrectse. 

14.  Generatio,  qute  pro  dentibus  gladios  habet,  et 
commandit  molaribus  suis,  ut  comedat  inopes  de  terra, 
et  paupercs  ex  bominibus. 

15.  Sanguisugie  duse  sunt  fllite,  dicenles  :  Affer,  affer. 
Tria  sunt  insaturabilia  :  et  quartum,  quod  nunquam 

dicit  :  suflîcit. 

16.  Infernus,  et  os  vuIyec,  et  terra,  quœ  non  satiatur 
aqna  :  ignis  vero  nunquam  dicit  :  Sufflcit. 

17.  Oculum,  qui  subsannat  patrem,  et  qui  despicit 

dédit.  Rom.,  cap.  xxiv.  Contra  Clialdaeus,  Syr.,A(iiiila,  Sjmmi. 
Theodot.,  singulari  numéro:  ft/io  ejws :  nonnulli  (jiioqiie  grœci 
Septuag.  codices  :  Tixv&j  non  Tixvoa:  atquc  oninino  Yulgatae 
leciio  retinenda,  quain  etiam  Augustinus  prielulit,  Episl.  xlix, 
quœst.  5  (nunc  Epist.  eu.  n.  2U).  Causam  aiitem  cur  id  Sep- 
tuag. mutaverinl,  eam  esse  apparct,  quod  verbi  nalivitate  non- 
dum  aperte  prœdicata,  inOrmorum  ac  maxime  gentilium  olTen- 
sionem  raeluercnt  :  cerle  liieronymus,  in  illa  verba  Isaice,  ix, 
G  :  Admirahilis,  Consiliarius,  Dcua,  Forlis,  docet  hacnomi- 
num  majestate  pcrtcrritos  Septuag.  non  esse  ausos  de  puero 
dicere,  quod  aperte  Deus  appeliandus  sll,  et  caetera;  sed  pro 
lus  sex  noniinibus  pcsuisse  quod  in  Ilebraico  non  habetur  : 
nec  desint  ulii  ioci,  in  quibus  pari  œconomia  usos  putaverim. 

5.  Omnis  sermo  Del  ignitus  :  Hebr.  igné  piirgatus. 

8.  Vanilatcm,  et  (quod  idem  est)  rerba  mendacia  :  sive 
quœaudiam,  sive  qu:c  profcram,  Tribue  lanlum  viclui  meo 
necessaria  :  Hebr.  pancm  constitulum  ;  Septuag.  conrcjuc?!- 
tem,  sufficicntem,  quod  idem  pelimus  in  Oratione    Diuninica 

10.  Ne  acaises  sentnnmriievolo  animo,  ne  forte  maledicat 
tihi  :  sic  enim  Eccli.,  iv,  G,  exaudit  Deus  pauperem,  dene- 
gato  victu,  imprecantem  :  non  quod  ipse  ei  gralus,  sed  quod  al- 
ler invisus,  coque  supplicio  diguus. 

11-li.  Generatio:  enumerat  multas  res,  quae  bono  cuivis 
merilo  disiilice.mt,  quas  etiam  redigitin  suam  quamque  clas- 
sem,  sive  geiitem  alque  progeniem,  generationis  nomine.  Vi- 
dentur  autem  esse  (puedam  vclut  œnigmata,  ut  fcre  per  reii- 
quum  caput,  sed  prima  hoec  per  se  clara  sunt. 

15.  Sangnisugœ  ditœ  :  recto  casu,  hirudines  ;  bas  autem  in- 
terprelan  licet,  avanliam  ,  ut  supra  xxvn,,20,  et  libidinom. 
Taies  etiam  usurarius  ac  mcrelrix  fueiint,  qui  ubi  semel  os 
admovent,  totam  substanliam  exsugunt,  atque  exliauriunt. 

16.  Infernus  -.  mors,  sepulcrum.  Os  vuhw  :  Hebr.  con- 
striclio  ridvœ,  prulisque  amans  stcrilis.  His  ego  adumbraii 
crediderimvitiosascupidilaics  quatuor,  quales  fueriut  :  crude- 
litas  nunquam  exsaliala  mortibus  atque  suppliciis,  qualis  per- 
secutorum  fuit  :  libido  :  avaiitia,  omnia  deglutiens  :  prodi- 
galilas,  omnia  instar  ignis  voracissimi,  dejiascens  ac  dis- 
sipans. 

^^7.  Et  qiddeipicit  partum  matrissuce:  Hebr.  ohedicn- 
tiam.  Corvi  de  torrcntibus,  circa  toircntes  vulitanles,  depa- 
scendis  cadavcribus  quœ  devolvcrint ,  aut  circa  profluenles 
aquas  ,ut  passim  visitur. 


partum  matris  suae,  efTodiant  eum  corvi  de  torrentibu--, 
et  comedant  eum  fllii  ariuila;. 

18.  Tria  sunt  diinciHa  inilii,  et  quartum  penitus  ignoro, 

19.  Viam  aquilce  in  cœlo,  viam  colubri  super  terram: 
viam  navis  in  medio  mari,  et  viam  viri  in  adolescentia. 

20.  Talis  est  et  via  mulieris  adultéras,  qute  comedit,  et 
tergens  os  suum  dicit  :  Non  sum  operata  malum. 

21.  Per  tria  movetur  terra,  et  quartum  non  potest  su- 
stinere  : 

22.  Per  servum  eum  regnaverit  :  per  stultum  eum 
saturatus  fuerit  cibo  :  23.  per  odiosam  mulicrem  eum 
in  matrimonio  fuerit  assumpta  :  et  per  ancillam  eum 
fuerit  bcedes  dominée  suœ. 

21.  Quatuor  suât  minima  terrae,  et  ipsa  sunt  sapien- 
tiora  sapientibus. 

25.  Formicte  populus  infirmus,  qui  prœparat  in  messe 
cibum  sibi  :  26.  lepusculus,  plebs  invalida,  qui  collocat 
in  petra  cubile  suum  :  27.  regem  locusta  non  habet,  et 
egreditur  universa  per  turmas  suas  :  28.  stellio  mani- 
bus  nltitur,  et  moratur  in  œdibus  régis. 

29.  Tria  sunt,  quee  bene  gradiuntur,  et  quartum,  quod 
incedit  féliciter  : 

30.  Léo  fortisslmus  bestiarum,  ad  nullius  pavebit  oc- 
cursum  :  31.  gallus  succinctus  lumbos  :  et  aries  :  nec 
est  rex  qui  résistât  ei. 

32.  Est  qui  stultus  apparuit  postquam  elevatus  est  in 
sublime  :  si  enim  intellexisset,  ori  suo  imposuisset  ma- 
num. 

33.  Qui  autem  fortiter  premit  ubera  ad  eliciendum 

19.  In  adolescentia  :  propter  studiorum  inconstantiam  : 
ita  Septuag.  At  Hebr.  in  adolescentula,  sive  m  puella,  quod 
sequenti  congruit.  His  autem  designari  videnlur  ambitiosorum 
hominum  excelsa,  tortuosa,  lubrica,  atque  ubique,  cœlo,  terra, 
marique  indeprensa  consilia  :  nulio  scelerum  ac  fraudis  relicto 
vestigio,  quod  et  sequens  indicat. 

21.  Per  tria  movetur  terra  :  turbatur. 

24.  Et  ipsa  sunt  sapientiora  sapientibus  :  animalculorum 
sagacitates  demonstrant  sapientiam,  humana  etiam  sapientia 
altiorem. 

26.  Lepusculus  :  Hebr.  cuniculus  ;  alii,  ericius,  seu  quod- 
cumque  illud  est  gcnus  animantum,  quod  vitam  suam  infir- 
mam  abdilis  locis,  veiut  arce,  tuetur. 

27.  Regem  locusta  non  habet,  et  tamen  turmalim  incedit 
agrosque  ordinc  depascit  justi  instar  cxercitus  :  quo  duce,  nisi 
illoqui  animnntiiius  omnibus  victum  parât  ? 

28.  Stiilio  manibus  nititur  :  alii,  aranea,  cui  congruere 
videntur  manus,  propter  egregiam  texendi  industriam.  His 
nititur  pronum  animal  ut  c;etei'a,  et  tamen  moratur  m  œdibus 
régis  :  nec  quacumque  vi,  aut  industna  peili  potest.  Sic  mi- 
nimis  rébus,  sua  est  a  Deo  prajstantia,  sua  vis. 

31.  Gcdlus  succincfuslumbos  :  ita  Chald.  et  Septuag.  Alii 
canem  venalicum  intelligunt,  capiendis  leporibus,  vciut  subli- 
gatis  renibus  acciuctum  ad  cursum.  Et  aries  -.  alii,  liirrus  -, 
quibus  et  .\lexander  comparatur.  Dan.,  viii.  Adumbrare  au  cai 
voluissc  videtur  tribus  anleceilentibus  regem,  postremum  om- 
nium memoratum.  Nec  est  rex  :  Hebr.  et  rex  :  quod  erat 
quartum  genus  :  qui  résistât  ei  :  ex  Hebr.  six  vertunt  :  Et  rex 
aZ<ui)(  (quiddam)  eum  eo  :  inaccessum,  inexpugnabile  :  sive  et 
non  dalurresistere  illi  :  ex  horum  igitur  animantum  décore  et 
gloria,  regia;  majestatis  adumbrat  imaginem.  Gregorius  Na- 
zianzenus,  orat.  xxxvii,  sic  refert  :  «  Tria  suRt  quœ  recto  in- 
cedunt,  leo,  bircus  et  gallus,  et  quarto  loco  rex  concionatus 
genlibus  sive  in  concessu  publico  :  »  quod  etiam  Iiabent  Septuiig. 
in  Edit.  rom.,  cap.  xxiv. 

^I.Estqui  stultus  :  lichr, si  stulte  te  extulisti,  et  si  pravti 
cogitasli,  manum  ad  os,  id  est  obmulescito. 

33.  Qui  autem  fortiter  :  Hebr.   compendiosus,  sed  eodeni 
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lac,  exprimit  butyrum  :  et  qui  vehementer  emungit, 
elicit  sanguinem  :  et  qui  provocat  iras,  producit  discor- 
dias. 

sensu  :  significat  autem  homines  non  ultra  modum  urgendos 
ne  in  iras  et  apei-ta  odia,  ac  seditiones  victa  patientia  erumpat. 


CAPUT    XXXI. 

Mulieres  exitio  regibus  ;  vinum  quibus  dandum  :  patrocinandum 
imbecillis  et  peregrinis  :  millier  foi'tis,  ejiis  opei-a,  industria  opes, 
vigil  animus  simul  et  beneficus,  providentia,  monita,  sapientia,  ac 
modestus  décor. 

1.  Verba  Lamuelis  régis.  Visio,  qua  erudivit  eum  ma- 
ter sua. 

2.  Quid,  dilecte  mi,  quid,  dilecte  uteri  mei,  quid,  di- 
lecte  votorum  meorum  ? 

3.  Ne  dederis  mulieribus  substantiam  tuam,  et  divitias 
tuas  ad  del endos  reges. 

4.  Noli  regibus,  o  Lamuel,  noli  rcgibus  dare  vinum  ; 
quia  nuUum  secretum  est  ubi  régnât  ebrietas. 

5.  Et  ne  forte  bibant,  et  obliviscantur  judiciorum,  et 
mutent  causam  filiorum  paupcr.s. 

6.  Date  siceram  mœrentibus,  et  vinum  bis  qui  amaro 
sunt  animo  :  7.  bibant,  et  obliviscantur  egestatis  suse, 
et  doloris  sui  non  recordentur  amplius. 

8.  Aperi  os  tuum  muto,  et  causis  omnium  filiorum 
qui  pertranseunt  :  9.  aperi  os  tuum,  décerne  quodjustum 
est,  et  judica  inopem  et  pauperem. 

10.  Mulierem  fortem  quis  inveniet?  procul,  et  de  ul- 
tiipis  flnibus  pretium  ejus. 

11 .  Confidit  in  eacor  virisui,  et  spoliisnon  indigebit. 

12.  Reddet  ei  bonum,  et  non  malum,  omnibus  diebus 
vitse  suse. 

1.  Verha  Lamuelis  Hebr.  Lamuel,  apud  illos  Dcus  ;  quo 
nomine  volunt  designari  Salomonem,  quod  ejus  temporibus 
alla  pace  potiti,  prospère  egerint.  Visio  qua  erudivit  eum 
mater  sua  :  sic  Salomon  soiet  ad  matrem  referre  documenta 
ac  loquentem  inducere  :  supra  iv,  3,  4, 

2.  Quid,  dilecte  mi  ;  Hebr.  fili  mi.  et  ita  in  seqq.  Quœ 
matris  blnnditise  congruunt  eum  citato  loco,  supra  iv,  3. 

3.  Ne  dederis  mulieribus  substantiam  tuam,  et  divitias 
tuas  :  Septuag.  divitias  tuas  et  mentem  tuam  et  vitam  ; 
Hebr.  vires  tuas  et  lias  tuas  ;  quod  suflieiat,  ad  delendos 
reges  :  ne  consilia  tua  mulieribus  subdas,  ita  enim  reges 
pereunt. 

4.  A'oli  reg-^hiis  dare  vinum,  :  Hebr.  addit  :  nec  guberna- 
toribus  siceram.  Quia  nuUum  secretum  est,  ubi  régnât 
elrietas  :  desunt  haec  Hfebr.  videtur  esse  glossema.  Docet  au- 
tem bis  duobus  versibus  ab  omnigenis  voluptatibus  temperan- 
dum,  ac  primum  ab  amoribus,  tum  a  luxuriosis  temulentis- 
que  conviviis. 

6.  Date  siceram  mœrentibus  -.  Hebr,  pereuntî.  Voca  pau- 
peres,  débiles,  claudos  et  cœcos,  Luc,  xiv,  13,  solatio  et 
honorificentiae.  Cœteium  de  vino  parce  adbibendo  jam  dixit, 
xxiii,  31. 

8.  Apeit  os  tuum  muto  :  patrocinare  ei  qui  pro  se  dicere 
non  potest  :  et  causis  omyiium  fdiorum  qui  pertranseunt  -, 
Hebr.  fdiorum  transitus,  vel  exoisionis  :  sive  de  vita  peri- 
clitantibus,  sive  in  génère  mortalibus  :  denique  peregrinis. 

10.  Muliirem  fortem  -.  œconomicum,  quo  fusius  explicat  ea 
quae  paucis  comprehenderat,  xii,  4  ;  xiv,  1  :  commoda  nempe 
ex  bona  uxore  provenientia  :  atque  bis  conjugia  firmat,  eo- 
rumque  graliam  et  fructum  meretriciis  amoribus  toties  sug- 
gi  jatis  latenter  opponit.  Reliqua  ad  finem  libri  acrosticha  per 
singuias  alpbabeti  litteras. 

11.  Spoliis  non  indigebit  :  pracda  :  non  manubiis  :  satscili- 
cet  mulieris  bonae  ditatus  laboribus. 

12.  Reddet  ei  :  viro  scilicet. 


13.  Qusesivit  lanam  et  linum,  et  operata  est  consilio 
manuum  suarum. 

14.  Facta  est  quasi  navis  institoris,  de  longe  porfans 
panem  suum. 

15.  Et  de  nocte  surrexit,  deditque  prsedam  domesticis 
suis,  et  cibaria  aricillis  suis. 

16.  Gonsideravit  agrum,  et  omit  eum  :  de  fructu  ma- 
nuum suarum  plaiitavit  vincam. 

17.  Accinxit  fortitudine  lumbos  suos,  et  roboravit  bra- 
chium  suum. 

18.  Gustavit,  et  vidit  quia  bona  est  negotiatio  ejus  : 
non  exlinguetur  in  nocte  lucerna  ejus. 

19.  Manum  suam  misit  ad  fortia,  et  digiti  ejus  appre- 
henderunt  fusum. 

20.  Manum  suam  aperuit  inopi,  et  palmas  suas  exten- 
dit  ad  pauperem. 

21.  Non  timebit  domui  suse  a  frigoribus  nivis  :  omnes 
enim  domestici  ejus  vestiti  sunt  duplicibus. 

22.  Stragulatam  vestem  fecit  sibi  :  byssus,  et  purpura 
indumenfum  ejus. 

23.  Nobilis  in  portis  vir  ejus,  quando  sederit  eum  se- 
natoribus  terrse. 

24.  Sindonem  fecit,  et  vendidit,  et  cingulum  tradidit 
Cbananseo. 

25.  Fortitudo  et  décor  indumentum  ejus,  et  ridebit  in 
die  novissimo. 

26.  Os  suum  aperuit  sapientise,  et  lex  clementise  in 
lingua  ejus. 

27.  Gonsideravit  semitas  domus  suse,  et  panem  otiosa 
non  comedit. 

28.  Surrexerunt  fllii  ejus,  et  beatissimam  praedicave- 
runt  :  vir  ejus,  et  laudavit  eam. 

29.  Multse  filiae  congregaverunt  divitias  :  tu  super- 
gressa  es  universas. 

30.  Faila.t  gratia,  et  vana  est  pulcbritudo  :  mulier  ti- 
mens  Dominum  ipsa  laudabitur. 

31.  Date  ei  de  fructu  manuum  suarum  :  et  laudeat 
eam  in  portis  opéra  ejus. 

13.  Et  operata  est  consilio  (arte,  peritia)  manuum  sua~ 
rum  :  Hebr.  roluntate  :  studio. 

14.  Quasi  navis  institoris,  de  longe  portans  :  onusta  victu 
atque  opibus  ;  provida. 

15.  Dedilque  prœdam  domesticis  suis  -.  cibum,  demensum. 
19.  Manum  suam  misit  ad  fortia  :  Hebr.  ad  vescibulum 

(fdo  evolvendo),  quod  alii,  colum. 

22.  Stragulatam  vestem  -.  tapetes,  aulœa,  nocturna  pallia 
exquisitissima  :  fecit  sibi  :  non  pretio  comparavit,  sed  ipsa 
sibi  texuit. 

24.  Et  cingulum   tradidit  Chananœo  :  Hebr.  ))icrca'ori. 

25.  Et  ridebit  in  die  novissimo  :  mortem  non  timet,  neque 
eventura  quœque,  constituta  familia,  rébus  staliililis,auiiiis 
quoque  per  eleemosynas  comparatis,  supra,  vers.  20, a  qui- 
bus in  œterna  tabernacula  recipiatur,  ut  est  Luc,  xvi,  9. 

26.  Lex  clementiœ  :  non  illaest  litigiosa  et  pugnax,  de  qua 
siepe  antea. 

28.  Surrexerunt  :  in  ejus,    credo  funere,  propter  vers.  25. 

29.  Mullœ  ftliœ  congregavctunt  divi'ias  -.  scrmo  viri  et 
filiorum,  optimam  uxoiem,   oidimam  matrem   collaiidaniium 

31.  Date  ei  de  fructu  :  g'oriam  faustamutie  mcnioiinm. 
sortemque  jusforum.  Et  laudent  eam  in  portis  (publiée) 
opéra  ejus  :  nec  laudaiida  verbis,  quam  mérita  suasat  praedi- 
ccni,  qui  est  laudwm  ciiniulus. 

Intueamur,  ciirisliani.  quani  Salomon  nobis  studiosse  mu- 
lieris informat  effigicm.Non  illa  somno  atque  ineitiae  indulget, 
Otiosa,  verbosâ,  delicata  ac  per  domos  discurrens;  sed  domi 
intenta  laboribus,  lucerna  seniper  vigili,  ipsa  de  nocte  surgeng, 
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fainilifû  cibos  pariter,  atque  opéra  diviilit.  Alqui  non  lusticanam 
Cngit  ac  panicrem,  aut  certo  Ford  !\am,  ianUimque  liœi'cnlem 
qiueslui;  eu  us  vir  in  poiîis  nobilis,  senalonu  obitii,  inter 
principes  tiviiatis  sedet;  ipsa  bysso  et  purpura  conspicua,  viri, 
liberoiuinque,  ae  funiili;tt  decus,  veste  quo  jue  tnelur  :  suarn 
simul  commendat  diligenliaia  ;  splciidat  e;iim  domus  aulœis, 
tapclibus,  atque  exquisitifsiuiis  Icclorum  ope:inienlis;  sed  qua 
ipsa  texueiit.  Non  tanien  hic  gemmas  lipillosque,  aut  aunim  au- 
dieiis.  Utilia,  non  vana  seciatui',  nec  pompam,  sed  solidam  re- 
rnm  speciem.  Lenis  inlerim,  benefica  in  egenos,  née  fami- 
liie  gravis  ;  liera  cautissima,  sollicita  mater,  non  tanlum  impe- 
rat,  verum  etiam  dncet,  bortatiir,  monet  :  nec  ni-i  verba  pro- 


mit snpciiia:  nil  temere  n?'t  niitlevifer:  emitquîclemagrum. 
SC'J  quem  prius  ipsa  consHjtrjvit.  Ncque  liic  paJicitiam  mc- 
morari  ouortuit,  qua  carera,  probro;  ornari,  pi-ijdens  niuHer 
haudniagiue  laudi  ducit.  Cieteiurn  facile  ind-ilexeris  inollitiem, 
aut  libidinem  non  irrepere  in  banc  vita'ii.  Clara  imprimis  cultu 
ac  timorc  Domini;  non  tamen  vanis  addirla  religionibus,  sed 
quic  in  exequendis  matrisfamilias  officiis,  vel  maximum  par- 
tcm  pietalis  reponat,  intenta  familiae  atq'ie  oneri  ;  cujns  laudes 
hac  una  fcre  sente'itia  complectaris  :  Consideravil  semitas  do- 
mus suœ,  et  panem  otiosa  non  comedit.  At  nunc  prœclare 
agere  se  putant,  si  taiitum  caàt;e,  probœque,  amandi,  otiandi, 
malcdieendistudium  iusu  assiduo  arceant. 
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IN  ECCLESÎASTEN. 

I.  —  Summa  EcclesiastaB,  —  Il   De  ultimo  capite  ac  tradi- 
tione    Hebrieorum   observanJus    S.    llieronymi    locus.    — 

III.  L-.bri  tempas;  Hebraeoium  traditio:  llieronymi  loci.  — 

IV.  Re.vponsio  ad  objerta.  —  Y.  De  auctore  libri  :  Grotii 
singularis  opinio.  —  YI.  De  versionibus,  ac  primum  de 
Sepiuaginta,  atque  anliqua  lalinaipsis  inbœrente.  —  YlI.Cer- 
tis  arguraentis  prohatur  Vu!gat;im  nostram  ab  antiqualatina 
plurimum  discrepare.  —  YllI.  Très  S.  llieronymi  versio- 
ncs  :  prima  ded  i;cta  ex  Commentiirio  ad  Paulam.  — 
IX.  Altéra  vcrsio  ejusdem  llieronymi,  seu  potins  antiquae 
latinœ  emendatio  exCrseco  Septuag.  —  X.  Tertia  inlerpre- 
tatio  S.  Hieronymi  ex  Hebruîo,  quse  est  Yulgata  nostra.  — 
XI.  Cur  Yulgata  nostra  non  semper  Hebrajo  consentiat; 
ratio  interpretandi  Hieronymiana  ex  ipso  S.  Ilieronymo  sta- 
tuitur,  —  XII,  De  Commentarii»  6-  llieronymi  in  Eccle- 
siasten. 

I.  Totiishic  liber  unicaveliit  nrgumentatione 
concluditiir  ;  cum  vana  omnia  siib  sole  sint, 
vapor  sint,  umbra  sint,  ipsimiqiie  nihikim  ;  id 
uninn  in  homine  magnum  verumque  esse,  si 
Deiim  timeat  prœceptis  ejus  pareat,  ac  futuro 
judicio  purnm  atque  integrum  se  scrvct.  Hujus 
enthymematis  prima  pars,  rcrum  huinanarum 
enumeratione,  tanlique  régis  expcrimentis  con- 
stat, ut  quia  e.xquisilissiinasvoluptates  assequi, 
alii  per  egestatcm  aut  imperitiam  nequeant. 
alii  tempcranlia  non  curent  ;  existât  ^aloiuon 
unus  rcgum  opulentissimus,  rerumque  pruden- 
tia  ckirissimus,  qui  cum  ultro  fateatur,  in  tanta 
bonorum  affluenlium  copia,  iiihil  a  se  dene- 
gatumcupiditatibus,  simul  tamen  cogatur  agno- 
scere,  non  modo  vana  et  nulla,  verum  etiam 
irridcnda  paitim,  partim  etiam  deploranda 
esse  omnia,  sd'que  tam  florenti,  tam  beato, 
vitam  fuisse  ta\lio,  ac  potiores  visos  qui  nec- 
dum  nati  cssent. 

Id  autem  sic  conficit  :  Quod  homo  nascatur 
ad  m:dornm  cxperientiam,  n,  17;  iv,  2,  3  ;  ne- 
que  quidquam  in  sapieulia  sit  prœsidii,  neque 


ea  tolli  queat  ca?cum  ilhid,  atque  improvidum, 
que  in  perniciem,  velut  objecto  tiamo,  prœlen- 
sisque  laqueis,  inscii  devolvamur,  ix,  i"!.  Quin 
ipsa  etiam  qualis  esse  solet  in  humano  gênera 
sapientia,  inter  vanissima,  imo  inter  cruciatus 
animi  reputanda  sit  :  docet  donique,  i,  17,  18, 
eo  deduci  hominem  tôt  œrumnis,  curis,  libidi- 
nibus,  laboribus,  erroribus,  ut  caeca  mersus 
caligine,  neque  sapientem  a  stulto,  u,  14-16; 
neque,  quod  est  gravius,  seipsum  a  pecude  sa- 
lis secernere  valeat,  m,  18-20,  donecad  Deum, 
ejusque  judicia  conjectis  oculis,  deprehendatin 
se  illud  occultum,  quod  ad  Dei  imaginera  con- 
dilimi,  dissolulo  corpore,  atque  in  terram  suam 
abcunte,  ad  auctorem  Deum  redeat,  ejus  arbi- 
trio  judicandum;  atque  id  quidem  ultimo  ca- 
pite; et  mio  verbo  transigitur.  Ca;terura  toto 
libro  praeparatur  jadis  veri  seminibus.  sanisque 
sententiis,  velut  radiis  inter  offiisas  tenebras 
iulermicantibus,  m,  16,  17;  vin,  12:  quœ  sane 
«entenlias  velut  disjectis  nubibus,  tandem  in 
limpidissimam  lucem  erumpunt,  xu,  7,  13,  14. 
Sic  agit  Ecclesiastes,  sive  Concionator  noster, 
ac  presso  régis  nomine,  advocatœ  coucionis  fac- 
tus  admonitor,  sapientis.simis  quidem  ac  pro- 
fundissimis,  sed  tamen  popularibus,  atque  ab 
ipsa  experientia  repetilis  argumcnlis,  liomineni 
ad  huinana  vitanda,  et  capessenda  divina  com- 
pellit. 

II.  De  ultimi  capitis  ultimo  versiculo,  que 
Dei  judicium  commendatur,  libet  hic  attexere 
integrum  S.  Hieronymi  locum,  qui  toti  libro 
multum  lucis  afferat  ;  sic  autem  habet  :  «  Aiunt 
Hebrœi,  cum  inter  cœtera  scripta  Salomonis, 
quœ  antiquata  sunt,  nec  in  memoria  durave- 
runt,  et  hic  liber  obhterandus  videreUu*,  eo 
quod  vauas  assereret  Dei  creaturas,  et  totum 
putaret  esse  pro  nihilo,  et  cibum,  et  polum,  et 
dehcias  transeuntes  prœferret  omnibus  :  ex  hoc 
une  capitulo  meruisse  auctoritatem,  ut  in  di- 
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vinorum  voliiminum  numcro  ponerctur,  qiiod 
totaiii  disputationem  sucuii,  et  omnem  catalo- 
gura  hac  quasi  avax.îcoa/siiwcet  coarctaverit,  et 
dixerit,  fincm  sermoimin  siioium  auditu  esse 
prcmptissimum,  nec  aliqnid  in  se  habcrc  diffi- 
cile, ut  scilicet  Dcum  iimeamus,  et  cjus  pi;e- 
cepta  faciamus.  Ad  hoc  enim  natum  esse 
liominem,  utcreatorem  suumintclligens,  vene- 
retur  eum  metu,  et  honore,  et  opère  mandato- 
rnm.  »  Hœc  Hieroin mus  ad  caput  xn,  11,13. 
li  (Conim.  in  Eccl.)  Keque  tamen  putemus 
hos  tantum  versiculospriscissapientibusdignos 
esse  visos  quos  Spiritus  sanctus  dictaverit  :  imo 
vero  cœteros  ex  his  maxime  œstimatos  fuisse, 
quippe  cum  ad  illos  totuin  hbrum  referri  facile 
intelligamus,  nihiique  sit  proclivius  quam  ut 
confugiamus  ad  Deum ,  posleaquam  caetera 
omnia  vana  esse  constiterit. 

III.  De  tempore  quo  hic  liber  scriptus  est, 
non  displicet  traditio  Hebrœorum  quam  idem 
Hieronymus  sic  relert  :  «  Aiunt  Hebrœi  hune 
librum  Salomonis  esse  pœnitentiam  agentis  : 
quodin  sapientia,  divitiisque  confisus,  per  mu- 
lieres  offenderit  Deum.  »  (Ad  cap.  i,  vers.  12). 
Nec  nisi  devio  Salomoni  convenire  posse  vide- 
tur  illud  :  Omnia  qnœ  desideraverunt  ocuh  mei, 
non  negavi  eis  :  nec  prohibui  cor  meum  quin 
omni  vohiptate  frueretur...:et  liane  ratus  siim 
partem  meam,  si  uterer  labore  meo  (cap.  n,  10); 
neque  id  in  aliéna  persona,  sed  in  sua  dixit, 
propter  illud  quod  proxime  antecedit  :  Super- 
gressus  siun  opibus  omnes  qui  ante  me  fuerunt 
in  Jérusalem  (ii,  9)  :  quaî  quam  proprie  Salo- 
moni conveniant,  perspicuum  est.  Hue  accedit 
illud  de  mulieribus  :  Lustravi  universa  animo 
meo...;et  inveni  amariorem  morte  essemulierem, 
quœ  laqueus  venatoriimest,  etc.  (cap.  vu,  26-28), 
quo  loco  idem  Hieronymus  :  «  Non  putemus 
temere  hanc  Salomonem  de  omni  génère  mu- 
lierum  protnlisse  sententiam  :  quod  expertus 
est,  loquitur  :  »  subditque  :  «  et  hrec  secundum 
lilteram.  »  Et  ad  aliud  :  «  Mulicrem  bonam  in- 
venire  non  potui  (//;/(/.  29)  »>  :  subdit  :  «  Omnes 
enim  me  ad  luxuriam,  et  non  ad  virtulem  de- 
duxerunt.  »  Quœ  efficere  videntur,  ut  liber  hic 
errorum  experientinm,  atque  inde  prognatum 
"vilœ  in  melius  commutatœ  studium  sapiat. 

IV.  Neque  dcterret  illud,  quod  Josias  polluisse 
memoretur  Excelsa  quœ  erant  in  Jérusalem... 
quce  œdificaverat  Salomon  rex  Israël  Astaroth 
idolo  Sidoniorum,  etc.  (IV  Beg.  x"xni,  13).  Rogo 
enim,  an  infanda  excelsa  Josaphato,  Ezechiœ, 
aliisque  piis  regibus  intacta  persliterint,  etiara 
prophetis  tacentibus  ?  Vel  ergo  destructa  pollu- 
taque,  postea  instaurata  fuerint,  vel  profecto 
\erum   illud,  esse  plurima  quœ  optimoruni 


quoque  regum  diligentiam  fugiant,  aut  nego- 
tiorum  multiludine,  aut  etiain  perfidia  minis- 
trorum;  qnodeliam  Salomoni  conligisse  potue- 
rit.  Abjue  hœc  quidem,  quam  vidimus  de  Sa- 
lomonis pœnitenlia,  non  modo  Hobrieorum  ac 
S.  Ilieronymi,  vcrum  etiam  aliorum  intcrpre- 
tum  conjectura  est.  Cœterum  conjcclura  tan- 
tum ;  Deo  enim  placuit  tanti  viri  errata  certa 
esse,  salnlem  ac  resipiscentiam  indubio,  ulqui 
stat,  videat  ne  cadat  :  neque  in  scipso  quisquam, 
magnus  quamvis  et  sapiens,  sed  in  Domino 
glorietur. 

V.  Deauctore  libri  litigantem  habemusGro- 
tium,  qui  putat  sub  Salomonis  resipi^centis  no- 
mine,  post  Babylonicam  migrationem  esse  con- 
ficlum,  Audax  criticorum  genus,  sprelaHebrœo- 
rum, christianorumque omnium  traditionecum 
antiquissimis  inscriptionibus,  quœ  verœ  crilicœ 
norma  est  ;  omnia  ex  palato  suo  œslimat,  ne- 
que  quidquam  pcnsi  habet,  dummodo  acutius 
cœteris  sapere,  atque  intelligere  videatur.  Pla- 
cuit autem  Grotio,  eo  quod  in  Ecclesiaste  quœ- 
dam  chaldaica  legantur  vocabula,  talem  esse 
stylum,  qualis  in  Daniele  et  Esdra,  post  mi- 
gralionem,  inveniturChaldœo,Hebrœoque  mix- 
tus.  At  profecto  nil  taie  deprehendunt,  qui  ea- 
rum  rerum  gustum  habent  exquisitissimum; 
neque  aliud  in  Ecclesiaste  sapiunt,  quam  in 
puris  putisque  Hebrœis,  atque  etiam  in  aliis 
Salomonicis.  Sunt  sane  hic  chaldaica,  sed  pau- 
cissima,  quorum  pars  ab  anliquis  interpretibus 
inemorata,  et  suo  loco  notanda  :  neque  multa 
ejusmodi  adduxit  Grotius,  quantumvis  harum 
rerum  curiosus  indagator,  neque  prœtermissu- 
rus  quœ  eruditionem  ôommendarent  ;  ac  si 
plura  essent,  notum  inter  affines  ejusdemque 
fere  ingenii  linguas  multa  vocabula  solere  esse 
communia,  vulgatumque  elegantissimis  aucto- 
ribus,  prœsertim  in  eruditis  scriptis,  quale  is- 
tud  est,  ex  pcregrinis  linguis  aliquid  inspergere. 
Neque.necesse  pluribus  refellere  eam,  quam 
nemo  secutus  sit,  sententiam  ;  ac  tantum  ob- 
servari  oportet,  id  genus  conjecturœ  quospan- 
dant  aditus  subruendis  majorum  decretis  atque 
auctoritatibus.  De  aliis  autem  Grotii  erratis  in 
Ecclesiasten,  necessario  erit  commonendus  lec- 
tor  ad  cap.  xn,  7. 

VI.  De  versionibus,  antiquam  grœcam  habe- 
mus  hebraicœ  veritati  maxime  inhœrentem  ; 
non  ita  in  Proverhiis,  ut  diximus  :  quœ  diver- 
sitas  in  aliis  quoque  libris  invenitur  :  unde  ar- 
gumentari  liceat  eam  versionem,  quœ  Septua- 
ginta  dicitur,  non  une  auctore,  neque  una  for- 
sitan  œtate  conscriptam.  Lalinam  versionem, 
ex  illa  interpretum  septuaginta  deductam,  ante 
Hieronymum   universa  occidentahs    Ecclesia 
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Irequentabat,  e  qua  plurcs  texlus  ab  antiquis 
Palribus  allegatos  passim  invenias;  uniim  au- 
tem  capîit,  quarlum  scilicet,  a  B.  Ambrosio 
inlcgriim  rcprœscntaUini,  ExJwrtatione  adde- 
ricos,  supra  capiit  iv  Ecclesiastœ. 

VII.  Non  dcfuere  qui  credcrcnt  antiquam 
Vulgatam  esse  eam,  quam  nunc  quoque  Vul- 
gatœ  nomine  terimus,  neque  hanc  Ilicronymi 
esse,  quemadmodum  cjus  sunt  rcliquaî  lore 
Vulgatœ  nostrœ  partes  ;  quin  etiam  esse  aliam 
ab  eodem  Hicronymo  confcctam  ex  Hebrœo 
versioncm,  quœ  in  ejus  Commenlariis  ad  Pau- 
Icnn  et  Eustochium  inver.itur,  quam  tamen  Ec- 
clesiœ  usus  non  admiseril;  qua  dere,  primum 
illud  pro  certo  habere  nos  oportet,  Vulgatam 
nostram  ab  illa  antiqua  diversissimam  esse  : 
quod,  vel  unum  illud  ab  Ambrosio  relatum  ca- 
put  quartum  Ecclesiastœ,  liquido  demonstrare 
possit.  Sunt  eliam  loci  plurimi  ab  antiquis  ci- 
tati,  atque  a  Vulgatanoslra  maxime  discrepan- 
tes,  quos  passim  apud  Flaminium  aliosque  re- 
perias.  Neque  minus  constat  Vulgatam  nostram 
multum  differre  a  Septuag.  quos  antiqua  Vul- 
gata  sequebatur.  S.  Hieronymus  Commentario 
ad  Paulam  memorat  \ocem  hebraicam  quam 
Septuag.  7:£pt(î7raa//ôy,  Vulgata  nosira  occupa- 
tionem,  intcrpretati  sunt  (cap.  i,  vers.  13)  a  la- 
tino  interprète  distentionem  fuisse  intellectam  : 
eo  quod  in  varias  sollicitudines  mens  hominis 
distenta,  lanietur.  Aliud  ergo  habuit  latinus 
inlerpres,  quam  id  quod  hodie  in  Vulgata 
nostra  legitur.  Hue  accedunteaquibusostende- 
mus  Vulgatam  nostram  omnino  esse  Hieronymi. 

VIII.  Fatcmur  sane  IIicronymum,anteaquam 
hanc  cderet,  aliam  versioncm  Commentario  ad 
Paulam  interseruisse,  îiobraico  textui  maxime 
congruentem.  Eam  antiqui  Hieronymi  editorcs 
Erasmus  et  Marianus  collectam  ex  Connncida- 
riis  protulere,  quam  nos  quoque  excmplo  edi- 
torum  codicum,  alteram  in  columnam  Vul- 
gata} nostrce  respondentem  redigimus,  ut  lec- 
tor  promptiorem  haberet  S.  Hieronytni  labo- 
rem  universum,  qui  nunc  superest.  Sic  enim 
heljraica  Veritas,  brevitasque  et  simplicitas  cui 
hœc  versio  haîrct,  clarius  detegelur,  existetque 
lux,  interpretaiionum  comparatione  facta.  Cœ- 
tcrum  non  ita  habere  antiquos  manuscriplos 
cod  jces,  viro  doctissimo  ac  religiosissimo  Joanne 
Martiauîeo  monstranle,    perspeximus. 

IX.  Alteram  interpretationem  idem  Hiero- 
nymus ex  Sophjag.  fecerat,  seu  potins  antiquam 
Vulgatam  ad  Origenianorum.  Hexaplorum 
normam  emoidaverat  ut  in  prœfatione  ad 
sanctos  episcopos  Chromatium  et  Heliodorum 
huic  nostrœ  cdilioni  prœfixa  signilicat;  quœ 
versio  nunc  dcest. 


X.  Terlia  interpretatio  est  ca,  quam  nunc 
Vulgatam  vocamus.  Eam  vero  a  S.  Hieronymo 
ultimo  loco  editam,  simul  cum  allorum  Salo- 
monicorum  librorum  versioiie  ex  hebraicis 
fontibus,  ipse  prordclur  prœfixa  prœfatione, 
quam  moxdixinuis.  Quam  sane  versioncm  Hie- 
ronymi esse  docent,  et  illa  prœfatio,  et  con- 
gruens  aliis  Hieronymianis  versionibus  stylus, 
et  S.  Augustini  collcctum  ex  Ecclesia4e  spécu- 
lum ;  cum  ea  sancli  viri  spécula  ab  Hierony- 
miaoa  interpretatione  deducta,  atque  ideo  Vul- 
gatœ nostrœ  congrua,  Prœfatione  in  Proverbia 
ostensum  sit. 

XI.  Cur  autem  illa  versio,  hoc  est  Vulgata 
nostra,  non  ita  Hebrœo  congruat,  atque  illa, 
quam  Commentario  ad  Paulam  intersertam 
fuisse  vidimus,  facile  intelliget  qui  universam 
Hieronymianarum  interpretaiionum  rationem 
mente  perceperit.  Sic  autem  agebat  vir  maxi- 
mus,  primum,  quod  in  proœmio  Gommentarii 
ad  Paulam  ipse  profdetur,  «.  ut  de  Hebrœo 
transferens,  magis  se  Septuag.  Interpretum 
consuetudini  coaptaret,  in  bis  duntaxat,  quœ 
non  mullum  ab  hebraicis  fontibus  discrepa- 
rent  :  »  deinde  ut  phraseon  potins  vim,  quam 
accuratam  ad  verbum  translationem  sectaretur: 
tum  ut  supplerei  quœdam,  eiucidationis  causa, 
quœ  hebrœo  textui  deessent  :  postea  utindubiis 
ilUistriores  sensus,  atque  usui  Ecclesiœ  magis 
celebratos,  aut  informandis  moribus  aptiores 
prœferre  soleret  :  postremo  quod  consullis  he- 
brœis,  atque  etiam  antiquioribus  interpretibus 
Aquila,  Symmacho.  Theodotione,  hebraici  ser- 
monis  ampliorem  sibi  ideam  comparasse!  ea, 
quam  rabbini  recentiores  enînxcrint,  ipso  lin- 
guœ  spi)"itu  per  tôt  sœcula  labcnte  aut  amisso. 
Horum  exempta  quœdam  in  bis  notis  inventes  : 
cœtera  ut  obvia,  ita  parum  instituto  nostro  ne- 
cessaria,  referre  non  est  animus  :  sufficit  reclu- 
sisse  generatim  varietatum  fontes,  simulque 
evicisse,  non  eas  ita  interpretandas,  ut  nudti 
tcmere  faciunt,  tanquam  Hieronymus  non  sa- 
lis assecutus  sit  scrmonis  hebraici  propriela- 
tcm  ac  vim.  Cœtcrum,  ut  fateri  libct,  non 
déesse,  quœ  tantum  quoque  virum  fugerint, 
eas  tamen  esse  plernmquc  discrepantiœ  causas 
quas  memoravimus,  œquus  rerum  œstimator, 
ac  diiigcns  explorator  facile  animadveriet  ; 
nos  vero  in  his  notis,  data  occasione,  qua-dam 
delibabimus,  unde  de  cœteris  œstimari  possit. 

XII.  De  Commenlariis  ad  hune  librum  innu- 
inerabilibus  tacemus.  Unum  habemus  S.  Hie- 
ronymi ad  Paulam  et  Eustochium,  quo  ma- 
xime utimur  ;  quippe  quem  et  perspicuitate  et 
clegantia,  et  eruditione  variarumque  rerum 
scieniia  prœstare,  docti  fateantur.  Ex  hoc  ita- 
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que  selectissima  quœque  proferimiis.  Verum 
de  [lis  plus  satis  ;  nunc  egrcgium  Concionalo- 
rem  audire,  ab  eoque  excelsum  illuin,  ac  niundi 
conlemptorem  spiritum  ducere  prœstiterit. 

S.  HIERONYMI  PRESBYTERI 

PROŒMIUM    IN    ECCLESIASTEN, 

AD  PAULAM  ET  EUSTOCHIUM. 

Memini  me,  antô  hoc  ferme  quinqueanium,  cum 
adhuc  Romss  essem,  et  Ecclesiasten  sanctx  Blesillx 
legerem,  ut  eam  ad  conUmptvm  islivs  .^ajciiliprovc- 
carem,  et  omne  quod  in  muiulo  cernerct,  putaret 
esse  pro  nihilo;  rofjalwm  ab  ea,  ut  inmorcm  com- 
mtnlaiioli  obscura  quœque  dissercrcm,  ut  absque 


me  posset  intelligere,  quse  legebat.  Itaqiie  quoniam 

inprocinctu  nostri  opcris  subila  morte  sublracta 
est,  etnonmermmus,  a  Paula  et  Eustochium,  talcm 
vitx  nostrx  habere  consortem,  tantoque  vulnere 
lune  percuhus ,  obmutui  ;  nunc  in  Betfdehcm  posi- 
tus,  anqusliori  videiicet  civilate,  et  illiusniemorix, 
et  vobis  reddo  quod  debeo:  hoc  breviter  admonens, 
quod  nullius  auclorilatem  secutus  sum;  sed  et  de 
Bebrseo  transferens ,  magis  me  Septuaginta  Inter- 
pretum  consuctudini  coaptavi,  in  his  dunlaxat  qux 
non  multum  ab  hebraids  di.cicpabant.  Intcrdum 
Aquilx  quoque,  et  Symmachi,  et  Theodotionis  re- 
cordatus  sum;  ut  nec  novitate  nimia  lecioris  slu- 
diuni  deterrcrem,  nec  rurswn  contra  conscienlkim 
mcam,  fonte  veritatis  omisso,  opinionum  rivulos 
conscctarrr. 
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Uiiivcrsim  vana  omnia  :  singiUatim  vana  hiimana  sapientia,  sciendique  cupiditas  et  curiositas  :  nihil  enim  novum,  atque  înexplicabilia   om- 

nia  :  ex  scientia  labor  crescit. 


VERSIO  S.   HIERONYMI 
Ex  Commentario  ad  Paulam. 

Yerba  Ecclesiastes,  filii  David,  régis  Hierusalera. 

Vanitas  vanitatum,  dixit  Ecclesiastes  ;  vanitas  vanita- 
tum  :  omnia  vanitas. 

Qiiid  superest  homiui  in  omni  Inbore  suo,  que  laborat 
Sub  sole? 

Gcneratio  vadit,  et  generatio  venit,  et  terra  in  saecu- 
lum  stJt. 

Oritur  sol,  et  occidit  sol,  et  ad  locum  suum  ducit,  et 
oritur  ipse  ibi. 

Vaditad  austrum,  etgyrat  ad  aquiloncm  :  gyrans  gy- 
rando  vadit  spirltus,  et  in  circulos  suos  revertitur  spi- 
ritus. 

Omnes  torrentes  vadunt  in  mare,  et  mare  non  imple- 
tur  :  ad  locum,  de  quo  torrentes  exeunt,  illic  ipsi  re- 
vertuntur,  ut  introeant  (a). 

['.  Verha  Ecclesiastœ,  seu  concionatoris,  filii  David  :  Salo- 
monis,  ex  vers.  12. 

2.  Vanitas  vanitatum  :  antiqui  interprètes,  prajter  Scp- 
tuag.  teste  Hieroiiymo,  vertehant,  vapor  rapoiiim,  fumus, 
aura  tennis  ;  sed  vanitas  aliquid  sonat  exilius,  ipsum  neinpe 
nihilum,  imo  nihilum  nihili,  hoc  est  puri.^simiim,  atque,  ut 
ita  dicain,  nullissimum  nihilum  :  quod  nec  semel  dixisse  suf- 
ficiat;  imo  iterum  ac  tertio  cum  Ecclesiaste  exclamare  com- 
pellimur  :  Vanilas  vanitatum,  et  omnia  vanitas. 

3.  Quid  habet  amplius  homol  Anteaquam  ad  caslera  vana 
decurrat,  universim  demonstrare  aggreditur  omnia  vana  essej 
quod  operosa  quamvis,  cassa  tamen,  nulloque  fructu  sint,  hic  '• 
quod  niutabilia,  vers.  4  ad  8,  quod  incerla  et  inexplorata, 
vers.  8;  prœiibata  etiam  scientiarum  vanitafe,  de  qua  poslea 
uberius  ;  quo(i  aeque  oblivisccnda,  ac  alla  praeteritis  œtatibus 
clnra,  nunc  oblita  et  niilla,  vers.  9  usque  ad  iî.  Quid  habet 
amplius  :  aliter  :  Quid  superest  homini  ?  omnia  effluunt  e 
manibus,  validis  iieet  ac  tenatissiniis. 

4.  Generatio  praterit  -.  idem  Eccli.,  xiv,  18.  Horatius  : 

hœres 
iîœreJcm  a'tcrii.is,  vdut  upda  superveiiit  undam.» 
(a)  Ë.  rtn.  :  Ut  abeaiit. 


VERSIO  VULGATA 

1.  Verba  Ecclesiastse,  filii  David,  régis  Jérusalem. 

2.  Vanitas  vanitatum,  dixit  Ecclesiastes  :  Vanitas  va- 
nitatum, et  omnia  vanitas. 

3.  Quid  habet  amplius  homo  de  universo  labore  suo, 
quo  laborat  sub  sole  ? 

4.  Generatio  preeterit,  et  generatio  advenit  :  terra  au- 
tcm  in  aîternum  stat. 

5.  Oritur  sol,  et  occidit,  et  ad  locum  suum  reverti- 
tur :  i])ique  renascens, 

G.  Gyrat  per  meridiem,  et  flectitur  ad  aquilonem  : 
lustrans  universa  in  circuitu  pergit  spiritus,  et  in  cir- 
culos suos  revertitur 

7.  Omnia  flumina  intrant  in  mare,  et  mare  non  re- 
dundat  :  ad  locum,  unde  exeunt  flumina,  revertuntur  ut 
iterunt  fluant. 

Terra  in  œternum  stat  :  communis  et  immola  toi;  mutationum 
ac  generalionum  sedes. 

5.  Oritur  sol,  et  occidit  :  omnia  mutabilia;  sol  ipse,  qui  in 
hicem  mortalibus  datus  est,  inteiitum  mundi  quotidieortu  suo 
indicat  et  occasu,  Hier.  Reveiatur  :  as|  irot.  Hebr.  aniielat, 
angélus  propei-at,  pra?cip'tat  cursum,  a'',ije  in  se,  sua  per  ve 
stig^i,  volviuir  annus  H'er  Quasi  d  cerel  :  En  omnia  in  orbe 
mulalionibus  suL^rnt;  neque  tan'um  Irir.inum  gcnerationes, 
veium  etiam  sol,  d'es,  tempora,  aer  seu  ven'orum  flatus, 
aquatiim  natnra,  vers.  6,  7. 

G.  Gyrat  per  meridiem  :  recte  orbita  so'is  obl-qua  descri- 
bitur.  En  sapientiam  Hcbraeorum,  et  Graecorum  infantiam,  qui 
longissimo  post  tempore,  necdum  satis  noverant  rotundam  ter- 
rani  ;  ac  solem  circumvoivi,  imo  Oceano  tingi,  et  candentis 
instar  fairi  stridere  immersum  fercbant,  ut  videre  est  apud 
Ilcrodotum.  In  circuitu  peryit  spinlus  :  Hebr,  gyrando per- 
git ventus,  aer,  sive  aura,  aut  ventiis  qui  tortam  circumagi. 
tur  :  (urbo  in  gyrum  aclus,  orbcs(iue  in\oiven3  orbibus;  aliis 
teste  Hier,  ipse  sol,  quod  animet  et  spiret  et  vigeat,  spirantia. 
que  omnia  calore  vegelet. 

7.  Ormaa  flumiuu  :...  ad  locum,  umlc  exeunt  :  restagnarei 
marc,  iiii  per  occuUos  meatus  ad  fontium  capita  deducerelur; 
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Omncs  sermones  graves  non  poterit  vir  loqui.  Non 
satiabitur  oculus  videiido,  et  non  implcbitur  auris  au- 
ditu. 

Quid  est  quod  fuit?  ipsura  quod  erit.  Et  quid  est  quod 
factum  est  ?  ipsura  quod  flet. 

Et  non  est  omne  recens  sub  sole.  Estne  verbum  de 
quo  dicatur  :  Vide,  hoc  novum  est  ?  jam  fuit  in  saeculis, 
quoe  fuerunt  ante  nos. 

Non  est  meraoria  primis  et  quidem  novissirais  quœ 
futiira  sunt ,  non  erit  eis  memoria  apud  eos  qui  futuri 
sunt  in  novissimo. 

Ego  Ecclesiastes  fui  rex  super  Israël  in  Hierusalem. 

Et  dedl  cor  meum  ad  Inquirendum  et  considerandum 
in  sapientia,  de  omnibus  quae  fiuut  sub  sole.  Hanc  occu- 
pationem  malam  dédit  Deus  filiis  liominum,  ut  occupa- 
rentur  in  ea. 

Vidi universa  opéra,  qufe  facta  sunt  sub  sole;  et  ecce 
omnia  vanitas,  et  pricsumptio  spiritus. 

Perversum  (a)  non  poterit  adornari  ;  et  imminutio  non 
poterit  numerari. 

Locutus  su  m  ego  in  corde  meo,  dicens  :  Ecce  ego  ma- 
gnificatus  sum,  et  adjeci  sapientiam  super  omnes  qui 
fuerunt  ante  me  in  Hierusalem  :  et  cor  meum  vidit 
multam  sapientiam  et  scientiam. 

Et  dedi  cor  meum,  ut  noscerem  sapientiam  et  scien- 
tiam, errores  et  stullitiam  :  coçcnovi  quia  et  hoc  est  pas- 
tio  venti  (sive  prœsumptio  spiritus). 

Quia  in  multitudine  sapienliœ,  multitude  furoris  :  et 
qui  apponit  scientiam,  apponit  dolorem. 

unde  aquarum  quoque  natura  mobilis.  Quorsiim  ista  ?  ne  mi- 
remur  mutari  nos,  loto  orbe  in  motum  circumacto. 

8.  Cunctœ  res  difficiles  :  etiam  maxime  obviae,  et  quotidiano 
usu  not;E;so!is,  vontorum,  fluminum  cursus;  nec  tantum  de 
physicis,  sed  de  cthicis  quoque  scire  difficile  est,  dum  nobis 
invicem  in  ponendis  bonorum  malori;mque  finilius  displice- 
nius.  Hier,  in  bunc  locum  :  qiioJ  maxime  pertinet  ad  rttun- 
dendam  superbiam.  Hebr.  Sermones  omnes  graves  :  sermones 
pro  rehus  noto  hebraismo.  Valcre  tamen  potest  adversus  eos 
«  qui  putaiit  otiosis  sibi  et  vota  farientibus,  venire  notiliam 
Scripturarum.  »  Hier.  \b'id.  Aon  satialur  oculus  :  quodorania 
humanœ  menti  inaccessa  sint,  unde  indefessa  videndiaudiendi- 
que  libido  est. 

9.  Quid  est...  quod  futurum  est  ?  Hic  notât  eodem  impelu 
ac  motu  omnia  in  orbem  rapi  ;  neque  modo  solem,  ventes  et 
aquarum  molem,  verum  etiam  vel  maxime  res  bumanas  qua- 
rum  eventibus,  quantumvis  memoratu,  ut  nobis  quidem  vide- 
tur,  dignissimis,  ne  plus  a>(iuo  moveamur,  caetera  efficiunt  suo 
aîvo  memorata  sive  memoranda,  pari  tamen  postea  sepelienrta 
silentio,  ut  pr<fidiximus  ad  vers.  3.  Vide  etiam    infra,  ii,  15. 

12.  Ego  Ecclesiastes  :  Posteaquam  universim  vana  omnia 
esse  constitit,  jam  singula  aggressurus,  ab  ipsa  sapientia,  re- 

rum  humanarum  principe  ac  duce,  sumit  exordium  :  quem 
locum.  Scripturœ  more,  alibi  repetit  et  inculcat.  Fui  rex  Is- 
raël :  lotius  Israelis  scilicet  :  in  Jérusalem  :  quod  nulli  post 
Salomonem  coniigit. 

13.  Hanc  occupationem   pessimam  :  miserrimam,  curis 

(a)  E.  Ben,  :  Perveisus. 


J.  Cunctse  res  dlflcilcs  :  non  potest  eas  home  expli- 
care  scrmone.  Non  saturatur  oculus  visu,  nec  auris  aii- 
ditu  impletur. 

9.  Quid  est  quod  fuit?  ipsum  quod  futurum  est.  Quid 
est  quod  factum  est  ?  ipsum  quod  facicndum  est. 

10.  Nihil  sub  sole  novum,  nec  valet  quisquam  dicere: 
Ecce  lioc  recens  est  -.  jam  enim  prœcessit  in  sœculis, 
quai  fuerunt  ante  nos. 

11.  Non  est  priorura  memoria  :  sed  nec  eorum  qui- 
dem, quse  postea  futura  sunt,  erit  recordatio  apud  eos, 
qui  futuri  sunt  in  novissimo. 

12.  Ego  Ecclesiastes  fui  rex  Israël  in  Jérusalem 

13.  Et  proposui  in  animo  meo  quœrereet  investigare 
sapienter  de  omnibus,  quîB  fiunt  sub  sole.  Hanc  occupa- 
tionem pessimam  dédit  Deus  flliis  liominum,  ut  occupa- 
rentur  in  ea. 

14.  Vidi  cuncta  quae  fîunt  sub  sole,  et  ecce  universa 
vanifas,  et  afflictio  spiritus. 

15.  Perversi  difficile  corriguntur,  et  stultorum  infl- 
nitus  et  numerus. 

16.  Locutus  sum  in  corde  meo,  dicens  :  Ecce  magnus 
effectus  sum,  et  prœcessi  omnes  sapientia,  qui  fuerunt 
ante  me  in  Jérusalem  :  et  mens  mea  contemplata  est 
multa  sapienter,  et  didici. 

17.  Dedique  cor  meum  ut  scirem  prudentiam  atque 
doctrinam,  erroresque  et  stultitiam  :  et  agnovi  quod  in 
bis  quoque  esset  labor,et  afflictio  spiritus. 

18.  Eo  quod  in  multa  sapientia  multa  sit  indignatio  : 
et  qui  addit  scientiam,  addit  et  laborem. 

gravissimis  eiercifam.  Pessimum  etiam  in  génère  morum  de 
omnibus  rébus  sollicite  quaerere,  quasi  nostro  judicio  subde- 
rentur.  Dédit  Deus,  Vide  infra,  m,  10. 

14.  Afflictio  spiritus  :  Septuag.  clectio  seu  voluntas,  irpo- 
alpsair-  quam  alii  p)Yrsu?)?p/('o}iemspm/ws  vocabant.  Aquilaet 
alii  ex  Comm.  Hier,  ad  Paulam.  vertunt  passionem  venti  : 
inane  :  quanquam  idem  Hieronymus  ad  cruciatum  magis  re- 
ferri  docet,  quod  omnia  ronsideranti.  nihil  aliud  appareat 
prœter  vanitatem,  ac  majitias,  sive  miseiias,  quibus  anima di- 
versis  cogitationibus  affiictatur. 

15.  Perversi  difficile-.  Ilobr.  perversum  non  poterit  cor- 
rigi  :  non  potest  ex  omni  parle  emendari  malum.  E/siitZ/ocum 
inlhiitus  est  numerus;  aut,  ut  habet  Hebr.  codem  sensu,  de- 
fectus  (sive  mente  dcficicns  stultus)  non  potest  numerari;  et 
hoc  ad  vanitaiem  nostrœ  sapientiaj  pertinet,  quod  vix  ullo  hu- 
mani  generis  fructu  colalur,  neque  eo  secius  orbis  abundet 
pravis,  acstultis  hominibus. 

IG.  Prœcessi  omnes  sipicntla,  qui  fuerunt  (alicujus  nomi- 
nis)  in  Jérusalem  :  alis  Melcbisedech,aliique  reges,  ducesque 
sapientissimi. 

17.  Erroresque  et  stultitiam  :  Hebr.  stultitias. 

18.  In  multa  sapientia  multa...  indignatio  :  quodplnraet 
maxima  nos  fugiant;  ac  vir  sapiens  doleat  in  profundo  latm-e 
sapientiam,  nec  ita  se  praîbere  mentit)us,  ut  lumen  visui,  sed 
per  tormenta  quaîdam,  et  intolerandum  laborem  provenire, 
Hier.  ;  unde  sequilur  :  Qua  addit  scientiain,  addit  et  labo- 
rem. Sive  quod  cui  pluscreditur,  plus  ab  eo  exi^itur:  idem. 
Sive  quod  ex  humana  scientia  magis  laborare  ac  fluctuare 
cogimur,  non  satis  reclusis  veri  bonique  fontibus. 
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CAPUT  II. 

Vanae  voluptates  :  risus  insanns,  fallax  gaudium  :  vana  inqnisitio  de  bonis  malisoue  ;  œdificia,  horti,  aliœ^ue  amœnitates  :  la'ita  convivia, 
exoticx-  dciiciœ  :  opes  iniligno  et  ignoto  hîei-cdi  relinfiueiKiii;,  nsque  ullus  idoiicas  aut  stabilis  huraanse  sapienu»  fructus  :  eaJtem  omnibus 
mors:  partis  quiueai  uti  optimum;  quanquam  hoc  ipsum  vaiutas. 


VERSIO   S.  HIEROiNYMI 

Dixi  ego  in  corde  meo  :  Veni  nunc,  tentabo  te  inlae- 
titia,  et  vide  (a)  in  bono  :  et  ecce  etinm  hoc  vanitas. 
Risui  dixi  amentiam,  et  jucunditati  :  Quid  hoc  facis  ? 

Consideravi  in  corde  meo,  ut  traherem  in  vino  car- 
nem  meam  :  et  cor  meum  deduxit  me  in  sapientiom,  ut 
obfinerem  (b)  stultitiam  (ut  eam  vincerem  :  qiia  inrela- 
boravii  (c) ,  donec  viderem  quid  esset  bonum  filiishomi- 
num,  quid  facerent  sub  sole  numéro  dierum  vitse  suce. 

Magriificavi  opéra  mea:  œdificavi  mihi  domos  :  plan- 
tavi  mihi  vineas. 

Feci  mihi  hortos  et  pomaria  :  plantavi  in  illis  lignum 
omne  fructiferum. 

Feci  mihi  piscinas  aquarum,  ad  irrigandum  ex  els  sal- 
tum  germinantem  ligna  ff?;. 

Mercatus  sum  mihi  (ej  serves  et  ancillas,  et  verna- 
culi  fuerunt  mihi  :  et  quidera  possessio  armenti  et  ovium 
multa  fuit  mihi  ;  super  omnes  qui  fuerunt  ante  me  in 
Hierusalem. 

Congregavi  mihi  argentura  et  aurum,  et  substantias 
regum  et  provinciarum  -.  feci  mihi  cantores  et  cantatri- 
ces :  et  delicias  filiorum  hominnm,  ministres  vini,  et 
ministras. 

Et  magniflcatus  sum,  et  adjeci  sapientiam  (P  super 
omnes  qui  fuerunt  ante  me  in  Hierusalem;  et  quidem 
sapientia  mea  astitit  (g)  mihi. 

1.  Dixi  ego  in  corde  meo  :  recte  Hier.  :  Posteaquam  in 
multitudine  sapientiœ,  atque  adjectione  scientiae  deprehendi 
nihil  aliud,  nisi  cassum  et  sine  fine  esse  certamen,  converti 
me  ad  luxuriem  et  voluptates,  haud  minore  vanitate  ac  ludi- 
brio  ;  quippe 

2.  Risum  reputavi  :Eehr.  risui  dixi  :  Insane,  sive  amans, 
excors;  et  lœtitiie:  Quid  hoc  facis?  quid  illudis  ?  quid  deci- 
pis?quid  falsa  dulcedine  inescatum,  ad  veros  dolores  ac  dede- 
cora  ducis?  Vide  Prov.,  vi,  vu,  etc. 

3.  Cogitavi  in  corde  meo.  Rursus  sapientiœ,  ac  voluptatis 
seorsim  fastidio,  utramque  conjungere  satagebat;  atque,  ut 
sunt  hominum  volubiies  motus,  nunc  adillam  convertcbat  ani- 
miini,  relique  fere  capite.  Cogitavi  ahstrahere  a  vino,  ut  li- 
bidinum  incentore;  quamquam  Hier.,  Septuag.  faventibus, 
Comm.  ad  Paulam,  sic  ex  Hebr.  vertit  :  Cogitavi  trahere 
in  vino  carnem  meam  -.  lioc  est,  dubitare  cœpi,  bonumne 
esset  carnem  vino  distenderc,  augere;  aut,  ut  idem  Hier. 
viiam  meam  deliciis  tradere,  carnem  liberare  ab  omnibus 
curls,  et  quasi  vino,  sic  voluptate  sopire.  ISon  ergo  vir  maxi- 
mus  hanc  interpretationem  ignoravit,  sed  priorem  prœtulit,  ac 
tandem  Ecclesise  tradidit  :  Ut  animum  transferrem  -.  ad  ver- 
bum  ex  Hebr.  deduxit  me  cor  meum  ad  sapientiam  :  ratio 
naturalis,  quam  eliam  peccatoribus  Deus  auctor  inserult.  Idem 
Hier.  ibid.  Quid  facto  opus  est  :  hoc  est,  ut  perdiscerem, 
quid  facto  opus  esset  flliis  hominum  :  sive  ut  clarius  ad 
Paulam.  Donec  viderem  quid  esset  honum,  elc.  Numéro  die- 
rum, sive  decursu  vitœ  suœ  :  quod  jam  vanum  esse  conitiiMit 
eo  quod  nihil  pariât  nisi  qu^estiones  :  sup.  1,  8;  infra  vn,  30- 

4.  Magnificavi  :  exploralurus  omnia,  unde  aliquid  volupta- 

(a)  E.  Ben  :  Videbo.  —  (6)  In  stultitiam.  —  (c)  Caret  (ut  eam  vin- 
cerem ;  qua  in  re  laboravi).  —  (</)  In  Hebr.  lignum.  —  (e)  Carri 
mihj  -  (/)  Adjeci  super.   —  (j)  Stetit. 


VERSIO    VULGATA 

1.  Dixi  ego  in  corde  meo:  Vadam  et  afiluam  delicii.=:, 
et  fruar  bonis.  Et  vidi  quod  hoc  quoque  esset  vanitas. 

2.  Risum  reputavi  errorem  :  et  gaudio  dixi  :  Quid: 
frustra  deciperis  ? 

3.  Cogitavi  in  corde  meo  abstrahere  a  vino  carnem 
meam,  ut  animum  meum  transferrem  ad  sapientiam, 
devitaremque  stultitiam,  donec  viderem  quid  esset  utile 
filiis  hominum  :  quo  facto  opus  est  sub  sole  numéro 
dierum  vitse  suae. 

4.  Magnificavi  opéra  mea,  îBdiflcavi  mihi  domos,  et 
plantavi  vineas. 

5.  Feci  hortos  et  pomaria,  et  consevi  eacuncti  gene- 
ris  arboribus  ; 

6.  Et  extruxi  mihi  piscinas  aquarum,  ut  irrigarem 
sylvam  lignorum  germinantium. 

7.  Possedi  serves  et  ancillas,  multamque  familiam 
habui  :  armenta  quoque,  et  magnos  ovium  grèges  ultra 
omnes  qui  fuerunt  ante  me  in  Jérusalem . 

8.  Coacervavi  mihi  argentum,  et  aurum,  et  substan- 
tias regum,  ac  provinciarum  =  feci  mihi  cantores  et 
cantatrices,  et  delicias  filiorum  hominumy  scyphos,  et 
urceos  in  ministerio  ad  vina  fundenda  : 

9.  Et  supergressus  sum  opibus  omnes,  qui  ante  me 
fuerunt  in  Jérusalem  :  sapientia  quoque  perseveravit 
mecum. 

lis  corrogare  possem,  aedium  atque  operum  magnîficentiam, 
hortorum  amœnitates,  mnumerabilem  opum  vim,  et  alla  ejus- 
modi  cogitavi  :  quae  deinde  fuse  exequitur  usque  a  dvers.  11. 
4.  Pomaria  -.pardesim  -.  paradisos,  hortos  amoenissimosj 
qua  voce  noster  utitur  Cant.,  iv,  13. 

7.  Ânte  me  in  Jérusalem  :  Jérusalem  ab  antiquo  urbsregia^ 
neque  tantum  Davidi,  sed  etiam  Melcliisedech,  et  aliis  regibus 
aut  ducibus  habitata,  ut  supra  memoravimus. 

8.  Cantatores  et  cantatrices  :  en  libidinum  iliecebras.  Scy- 
phos et  urceos  :  siddah  et  siddoth  •  vox  Chaidaica  :  hoc  est 
secundum  Aquilam,  xiAfxaj  xa«zuit'x£«,  majores  calices  seu 
crateras;  unde  mmoribus  vascuiis  haurirentur  vina  convivis 
propinanda.  Hier.,  Symm.  eodem  fere  refert;  quippe  ad  men- 
suram  species  :  Septuag.  vini  fusores,  ac  fusitrices,  quam 
vocem  Hier,  fingit,  sive  utipselatinius,  minislrosac  ministras 
vini.  E  recentioribus  alii  alia  commiscuntur  variis  conjecturis 
ac  ratiocinlis  ducti  :  nos  antiquioribu.s  interpretibus  credimus. 
Putaverim  autem  hic  uti  Salomonem  peregrinis atque  exoticis 
vocibus,  ut  significaret  se  non  tantum  induisisse  deliciis,  quae 
regibus  Israeliticis  familiares  essent,  sed  etiam  ex  raollissi- 
mis  Assyriorum  aulis,  luxus  ac  voluptatum  iliecebras  accer- 
cisse. 

9.  Sapientia  quoque  perseveravit  mecum  :  Hebr.  Septuag- 
et  quidem  sapientia  mea  adstitit  mihi  :  sive,  ut  alii  vertunt, 
mihi  constitit,  non  discessit  a  me.  Vera  quidem  sapientia 
cum  ils  quœ  sequuntur,  ac  tanto  voluplatum  amore  non  con- 
stat.  Quarevel  is  erattum  Salomonis  error,  utsimul  et  sapien- 
tem  et  voluptatum  amatorem  se  esse  decerneret,  vel  hic  sa- 
pientiam appellat  regnandi  artes,  agendi  solertiam,  aut  natura; 
scieiiiiani,  quam  etiam  ad  conquirendas  voluptates  adhiberct 
erudito  luxa* 
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Et  omne  quod  postulaverunt  oculi  mei,  non  tuli  ab 
eis  :  nec  proliibui  cor  mcum  ab  omni  hctifia  :  quia  cor 
meum  lietatum  est  in  omni  labore  (a).  Ethœc  fiiitportio 
mea  ex  omni  labore  meo . 

Et  rcspexi  ego  ad  omnia  opéra  mea,  qiice  fecerunt 
mauus  mese,  et  in  labore  quo  laboraveram  faciens.  Et 
ecce  omnia  vanitas,  et  voluntas  spiritus  Et  non  est  abun- 
dantia  sub  sole. 

Et  respoxi  ego,  ut  viderem  sapientiam,  errores  et 
stultitiam  :  quia  quis  est  bominum  qui  possit  ire  post 
regera  ante  (b)  facforem  suum  ? 

Et  vidi  ego  quia  est  abundantia  sapientiae  super  stul- 
titiam :  sicut  abundantia  lucis  super  tenebras. 

Sapientis  oculi  in  capite  ejus,  et  stultus  in  tencbris 
ambulat.  Et  cognovi  ego  quia  eventus  unus  eveniet  om- 
nibus eis. 

Et  dixi  ego  in  corde  meo  :  Sicut  eventus  stulti,  ita  et 
mibi  eveniet  :  et  ut  quid  sapiens  factus  sum  ego  (c)  ?  et 
locutus  sum  in  corde  meo  :  quouiam  hoc  quoque  va- 
nitas. 

Non  enim  erit  memoria  sapientis  cum  stulto  in  seter- 
nura  :  eo  quod  ecce  diebus  qui  supervenient,  universa 
oblivio  operiet  (d)  :  et  quomodo  morietur  sapiens  cum 
stulto  ? 

Et  odivi  vitam,  quia  malum  super  me  opus  quod  fac- 
tum  est  sub  sole  :  quia  omnia  vanitas  et  pastio  venti. 

Et  odivi  ego  omnem  laborem  meum,  quo  ego  laboravi 
(e)  sub  sole  :  quia  dimitto  illum  bomini,  qui  futurus 
est  post  me. 

Et  quis  scit  utrum  sapiens  sit,  an  stultus?  et  domina- 
bitur  in  omni  labore  meo,  quo  laboravi,  et  in  quo  sa- 
piens factus  sum  sub  sole  ;  sed  et  boc  vanitas. 

Et  conversus  sum  ego,  ut  renuntiarem  cordi  meo  in 
omni  labore  meo,  quo  laboravi  sub  sole  : 

Quia  est  bomo,  cui  labor  ejus  est  in  sapientia,  et  scien- 
tia,  et  virtute  ;  et  homini  qui  non  laboravit.  illi  dabit 
partem  suam.  Et  quidem  hoc  vanitas,  et  nequitia  ma- 
gna (f). 

Quid  enim  fit  homini  in  omni  labore  suo,  et  in  volun- 
tate  cordis  sui,  qua  ipse  laborat  sub  sole? 

Quia  omnes  dies  ejus  dolorura  et  iracundise,  curarum- 
que  :  et  quidem  nocte  non  dormit  cor  ejus  :  sed  et  hoc 
vanitas. 

10.  Et  hanc  ratus     sum  Uehv .  hacpars  mea. 

11.  In  quibus  frustra  sudaveram -.  Hebr.,  Septuag.,  Hier. 
ad  Paulam,  .simpliciter  :  in  labore  quo  laboraveram  fa- 
ciens. 

12.  Quid  esthomo,  ut  setjui  possit  regem  factorcm  suum? 
Hœsitantis  ac  dubitantis,  an  homo  veram  sapientiam  assequi? 
ac  Deum  creatorem  suum  sequi  possit  ;  at  Hebp.  aliter  obscu- 
rissimo  sensu  :  Quid  est  homo  ijui  venturus  est  post  regem, 
seu  qui  regem  sequi  possit  (in  bis)  qux  jam  fecerunt  (homi- 
nes)  ?  Quis  scilicet  privatus,  nielius  rege  poterit  sapienier  aut 
stulte  facta  cognosceie?  ut  sensus  sit,  merito  Salomonem  de 
sapientia  disputasse,  quippe  regem  maximum,  ad  eam  compa- 
randam  potioribus  instructuni  auxiliis,  et  rêvera  vidisse  mag. 
num  esse  discrimen  inter  sapientiam  atque  stultitiam  :  quod 
exequitur  vers.  13,  14,  et  lamen  eo  tandem  esse  deductum,  ut 
humanam  sapientiam  vanam  duceret,  vers.  14-17. 

14.  Sapientis  oculi  :  hoc  ergo  discrimen  sapientem  inter  et 
stultum  :  sapientis  oculi  in  capite  ejus  :  sicut  enim  oculi  in 

(a)  E.  Ben  :  Labore  meo  —  (h)  Atque  —  (c)  Factus  sum  et.  — 
(d)  Cooperiet.  —  (e)  Laboio.— ^)  Multa. 


10.  Et  omnia,  quœ  desideravcrunt  oculi  mei,  non  ne- 
gavi  eis  :  nec  probibui  cor  mcum  quin  omni  voliiplate 
i'rucretur,  et  oblectaret  se  in  bis,  quae  prteparaverant  : 
et  hanc  ratus  sum  partem  meam,  si  uterer  labore  meo. 

11 .  Curaque  me  convcrtisscm  ad  universa  opéra,  quce 
fecerant  manus  meœ,  et  ad  labores,  in  quibus  Irustra 
sudaveram,  vidi  in  omnibus  vanitatem  et  afllictiouem 
animi,  et  niliil  permanere  sub  sole. 

12.  Traiisivi  ad  contemplandam  sapientiam,  errores- 
que  et  stultitiam  (quid  est,  inquam,  homo,  ut  sequi  pos- 
sit regem  factorcm  suum)  ? 

13.  Et  vidi  quod  tantum  prœcederet  sapientia  stulti- 
tiam, quantum  differt  lux  a  tenebris. 

14.  Sapientis  oculi  in  capite  ejus  :  stultus  in  tenebris 
ambulat  :  et  didici  quod  unus  utriusque  esset  interitus. 

15.  Et  dixi  in  corde  meo  :  Si  unus  et  stulti  et  meus 
occasus  erit,  quid  mibi  prodest  quod  majorem  sapientiae 
dedi  operam  ?  Locutusque  cum  mente  mea,  animadverti 
quod  boc  quoque  esset  vanitas. 

16.  Non  enim  erit  memoria  sapientis  similiter  ut  stulti 
in  perpetuum,  et  futura  tempora  oblivione  cuncfa  pari- 
ter  operient,  moritur  doctus  similiter  ut  indoctus. 

17.  Et  idcirco  tseduit  me  vitse  meœ  videntem  mala 
universa  esse  sub  sole,  et  cuncta  vanitatem  et  afflictio- 
nem  spiritus. 

18.  Rursus  detestatus  sum  omnem  industriam  meam, 
qua  sub  sole  studlosissime  laboravi,  habiturus  hœredem 
post  me. 

19.  Quem  ignore,  utrum  sapiens  an  stultus  futurus 
sit,  et  dominabitur  in  laboribus  meis,  quibus  desudari 
et  soUicitus  fui  :  et  est  quidquara  tam  vanum  ? 

20 .  Unde  cessavi,  renuntiavitque  cor  meum  ultra  la- 
borare  sub  sole. 

21.  Nam  cum  alius  laboret  in  sapientia,  et  doctrina, 
et  sollicitudine,  homini  otioso  qusesita  dimittit  :  et  hoc 
ergo  vanitas,  et  magnum  malum. 

22.  Quid  enim  proderit  homini  de  universo  labore 
suo,  et  afflictione  spiritus,  qua  sub  sole  cruciatus  est  ? 

23.  Cuncti  dies  ejus  doloribus,  et  aerumnis  pleni  sunt, 
nec  per  noctem  mente  requiescit  :  et  hoc  nonne  vanitas 
est? 

excelso  tanquam  in  spécula  constituti  ut  pedibus  praeluceant, 
ita  in  arce  mentis  ratio  collocata,  velut  dux  itinei'is.  S^itiiws  in 
tenebris  ambulat  :  cœeo  ac  devio  itinere.  ac  si  oculos,  non  in 
capite,  sed  in  tergo  habeiot.  Et  didici  :  vide  m,  18,  quod 
unus  utriusque  esset  inlerilus  :  Hebr.  unus  ambobus  evenr- 
tus,  quasi  diceret  :  Quœ  ista  providantia  qua  se  sapientes  efle- 
runt,  aut  quodnam  est  in  illo  stulti  sapientisque  discrimine 
lanlum  operoe  pretium,  si  tamen  ambobus  œque  omnia  eve- 
niunt?  Unde  : 

15.  Animadverti  quod  hoc  quoque  esset  vanitas  :  tantum 
scilicet  inter  sapientem  et  stultum  ponere  discriminis. 

18,  19.  Habiturus  hœredem...    qucm  ùjnoro  (Hebr.  quis 
novit)  an  stultus  futurus  sit  ?  Ac  rêvera  ipse  Salomon  regum 
sapientissimus.  de)-ehV/wi(pos<  se,  de  semine  suo.  gentis  stul- 
titiam, et  immunitum  a  prudentia,  Roboam,  Eccli.,  xlvii 
27,  28. 

20.  Unde  cessavi  :  et  verti  me  in  desperalionem,  in  vitae 
tœdium,  et  odium  univers!  laboris  humani  :  ex  Hebr.  ut  su- 
pra, 17,  18. 

21.  Et  sollicitudine  :  Hebr.  rectitudine  ;  Hier,  ad  Paulam, 
virtute:  quod  Sept. àvâpsi:a.fortitudine. 


LIBER  ECCLESIASTES. 


,701 


Non  est  bonum  hominî,  nîsi  quod  comedit  et  bibit,  et 
ostendit  (a)  aniir..^  suaî  bonum  in  labore  suo.  Et  quidem 
hoc  vidi  ego,  quia  de  manu  Dei  est. 

Quis  enim  comedit,  et  quis  pareit  (b)  sine  illo  qui  (c) 
homini  bono  coram  se  dédit  sapienfiam,  et  scientiam,  et 
lœtitiam  :  et  peccanti  dédit  sollicitudinem,  ut  augeat  et 
congreget  quœ  videatur  bona  (d)  ante  faciem  Dei.  Sed 
et  hoc  vanitas,  et  prsesumptio  spiritus. 


24.  Nonne  melhis  est  comedere  :  quam  stuKo  hœredi  omnia 
relictiirum,  fraudare  animam  suam  bonis?  Ecole.,  iv,  8.  Et 
hoc  de  manu  Dei  est  :  Hebr.  hoc  etiam  vidi  quod  de  manu 
Dei  est.  Non   est  in  hominls  potestate  positum,  ut  hîeredem 

la)  B.  Ben .  :  Comedat  et  bibat,  et  ostendat.  —  (6)  Come- 
det,  et  quis  parcet.  —  (c)  Sine  illo  ?  quia.  —  {d)  Qiiœ  dantur. 


24.  Nonne  melius  est  comedere  et  bibere,  et  ostenderc 
animte  suse  bona  de  laboribus  suis?  et  hoc  de  manu  Dei 
est. 

25.  Quis  ita  devorabit,  et  deliciis  affluet  ut  ego? 

26.  Homini  bono  in  conspoctu  suo  dédit  Deus  sapien- 
tiam.  et  scientiam,  et  lictitiam  :  peccaton  autcm  dédit 
aQliclionem,  et  curam  superfluam,  ut  addat,  et  congre 
get,  et  tradat  ei  qui  placuit  Deo  :  sed  et  hoc  vanitas  est 
et  cassa  sollicitudo  mentis. 

quem  vuit  habeat  :  qui  sensus  firmatur  ex  2S,  26  et  seq. 

25.  Quis  ita  devorabit  :  Hebr.  quis  comedat  aut  sèntiat 
(sensibus  indulgeat)  niagis  quam  ego  ?  sub  ejus  persona  qui 
partis  utilur;  qni'^  enim  œquius  suis  utatur  Donis,  quam  ego 
qui  tanto  labore  peueri  ? 

26.  Et  cassa  solUcitudo  mentis  :  Hebr.  affîictio  spiritus 
ut  passim.  * 


CAPUT  m. 


VERSIO  S.  HIERONYMI 

Omnibus  tempus  est,  et  tempus  omni  rei  sub  cœlo. 

Tempus  pariendi,  et  tempus  moriendi. 

Tempus  plantandi,  et  tempus  evellendi  quod  planta- 
tum  est. 

Tempus  occidendi,  et  tempus  sanandi. 

Tempus  destruendi,  et  tempus  œdificandi. 

Tempus  flendi,  et  tempus  ridendi. 

Tempus  plangendi,  et  tempus  saltandi. 
Tempus  spargendi  lapides  et  tempus  colligendi  lapi- 
des. 

Tempus  amplexandi,  et  tempus  longe  fleri  ab  am- 
plexu . 
Tempus  acquirendi,  et  tempus  perdendi. 
Tempus  custodiendi,  et  tempus  projiciendi. 
Tempus  scindendi,  et  tempus  consuendi. 
Tempus  tacendi,  et  tempus  loquendi. 
Tempus  amandi,  et  tempus  odiendi. 
Tempus  belli,  et  tempus  pacis. 
Quse  abundantia  est  facienti  in  quibus  ipse  laborat? 
Vide  occupationem  quam  dédit  Deus  filiis  hominum, 
ut  occupentur  in  ea. 
Universa  fecit  bona  in  tempore  suo,  et  quidem  ssecu- 

1.  Omnia  tempus  habcnt  -.  «  Inceiium  et  fluctuantem  sta- 
tum  conditioiiis  humanaî  in  suiicnorious  docuit;  nunc  vuit 
ostendeie  omnia  in  miindo  non  tanlum  incoita,  sed  etiam  sibi 
esse  contraria,  et  ndiii  stare  perpeluuni,  horum  duntaxat  quœ 
sub  co.^'o  sunt.  »  Hier,  in  hune  locnm.  Ex  quo  efficitur  niiiil 
esse  tam  vanuni,  quam  haerere  mundo,  cujiis  figura  pr.eterit  ; 
cum  priTserlim  is  temporum  cursus,  hse  vices,  a  Dei  nutu 
pendeant,  qui  cuncta  disponit  in  tempore  suo,  vers.  11  ;  ut 
frustra  ajjpareat  quacrere  felicitatem  contrariis  motibus,  susque 
deque  jactatos  ineluctabilibus  atque  inextricalibus  causis.  Hœc 
argumcntationis  summa  totofere  capite:  nunc  singuia  membra 
videamus. ENSUIS  spatiis  transeunt  universa  sub  cœlo:  Hebr. 
et  tempus  omni  voluntati  -.  rei,  negotio,  instituto. 

2.  Tempus  nascendi:  hoc  primum,  ut  id  quod  tempus  in- 
duxit,  tempus  auferat  :  id  est,  vitam  ipsam  morte  commutel. 
Caetera  ex  hoc  capite  connexa  meditando  perpendi,  non  verbis 
enucleari  oportet. 


VERSIO  VTJIGATA 

1.  Omnia  tempus  habeut,  et  suis  spatiis  transeunt  uni- 
versa sub  cœlo. 

2.  Tempus  nascendi,  et  tempus  moriendi. 
Tempus  plantandi,  et  tempus  evellendi  quod  planta- 

tumest. 

3.  Tempus  occidendi,  et  tempus  sanandi  : 
Tempus  destruendi,  et  tempus  sediflcandi. 

4.  Tempus  flendi,  et  tempus  ridendi. 
Tempus  plangendi,  et  tempus  saltandi. 

5.  Tempus  spargendi  lapides,  et  tempus  colligendi. 

Tempus  amplexandi,  et  tempus  longe  fleri  ab  ample- 
xibus. 

6.  Tempus  acquirendi,  et  tempus  perdendi. 
Tempus  custodiendi,  et  tempus  abjiciendi. 

7.  Tempus  scindendi,  et  tempus  consuendi. 
Tempus  tacendi,  et  tempus  loquendi. 

8.  Tempus  dilectionis,  et  tempus  odii. 
Tempus  belli,  et  tempus  pacis. 

9.  Quid  habet  amplius  homo  de  labore  suo? 

10.  Vidi  afflictionem,  quam  dédit  Deus  flliis  hominum, 
ut  distendantur  in  ea. 

1 1 .  Cuncta  fecit  bona  in  tempore  suo,  et  mundum 

5.  Tempus  spargendi  lapides  :  in  agros  prohibendis  fru— 
gibus,  utlVBe^.,  ni,  25,  omnemagrum  optimum,  mitlentcs 
singuli  lapides,  repleverunt  :  et  colligendi  :  ad  emundandum 
agrum. 

9.  Quid  habet  amplius  homo  :  sic  supra,  1,  3;  sic  posfea 
11,  22;  sic  denique  hic  post  enumeratas  temporum  vices,  hue 
redit  oratio  :  haec  summi;  ut  posteaquam  constiterit  niliil  sta- 
bile,  et  quaecumque  liomo  plantaverit,  acquisiverit,  custodie- 
rit,  consuerit;  eadem  postea  avelii,  spargi,  scindi,  ac  dissu 
oportere;  nempe  id  supersit  ex  omni  labore,  nullum  idoneum, 
aut  tanto  conatu  dignum  rarpi  fructum  ;  vel,  ut  ait  Hier,  in 
hune  locum  :  «  Cum  omnia  suo  labantur  tempore,  quid  frus- 
tra conamur  et  tendimns,  et  brevis  vitœ  iabores  piitamiis  esse 
perpétues?  ncc  contenti  sumus  secundum  Evangeiium  maiitia 
diei,  nihilque  in  crastinum  cogitemus? 

11.  Cuncta  fecitbona{sea  Hebr.  pulchra)in  tempore  suo  ; 
omnia  quidem  suis  decurrunt  lemporibus  :  sed  temporum  ar- 
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lum  dédit  in  corda  eorum,  ut  non  inveniat  homo  opus 
quod  fecit  Deus  ab  iuitio  usque  in  finem. 

Cognovi  quia  non  est  bouum,  nisi  lœtari,  et  faccre 
bonum  in  vita  sua. 

Et  quidem  omnis  liomo  qui  comedit  et  bibit,  et  ostcn- 
dit  bonum  in  omiii  labore  suo,  ex  dono  Dci  est. 

Cognovi  quia  omnia  quœ  fecit  Ueus,  ipsa  erunt  in 
tetcrnum  :  super  ilia  non  potest  adjici  (a\  et  ab  illis 
non  potest  aufcrri,  et  Deus  fecit  ut  timcant  a  facie  ejus. 

Ouid  est  quod  fuit?  ipsum  est  quod  erit  (b),  et  quse 
futura  sunt,  jam  fuerunt  ;  et  Deus  quœret  eum  qui  per- 
seoutionem  patitur. 

Et  adhuc  vidi  sub  sole  locum  judicii,  ibi  impietas;  et 
locum  juslitise,  ibi  iniquitas. 

Dixi  ego  in  corde  meo  :  Justum  et  impium  judicabit 
Deus  :  quia  terapus  est  omnl  voluntati  super  omne  fa- 
ctura ibi. 

Dixi  ego  in  corde  meo  de  loquela  filiorum  hominis  : 
quia  séparât  illos  Deus,  ut  ostend;t  quia  ipsi  jumenta 
sunt  (c). 

Sive  quia  eventus  filiorum  hominum,  et  eventus  pe- 
coris,  eventus  unus  eis .  Sicut  mors  hujus,  ita  et  more 
illius,  et  spiritus  unus  omnibus,  et  amplius  homini  a 
pécore  nihil  est  :  quia  otiiuia  valiitas. 

biter  Deus  bas  tempérai  vices  ;  qiiare  omnia  per  se  bona,  pul- 
cbraque  :  Vidilijue  Deus  cuncta  quœ  fecerat;  et  erant  valde 
bona,  Gen.,  i,3l.  SibI  ergo  univers®  rei  bene  gestœ  conscius, 
nihil  moratur  iiominum  Judieia.  Et  mundum  tradidit  dispu- 
tationi  eorum  :  orbe  constituto,  Iiominum  generi  ingens  œnig- 
ma  proposait,  in  quo  solvendo  frustra  laborarent  ;  ita  ut  non 
inveniat  liomo  opus,  quod  operatxis  est  Deus  :  ac  temporum 
leges,  rerumque  orientium,  atqiie  intereunlium  causas  ne  qui- 
dem intelligere,  nedum  bis  se  expedire,  ne  oertum  vitre  stalum 
silji  constituerc  valeat.  Ah  initia  usque  ad  finem  :  quasi  di- 
ceret  :  Singula  quidem  Dei  opéra  admirori  licet  ;  cisterum,  con- 
siliorum  seriem,  atque  universi  operis  rationcm  capere  non 
possumus  :  ex  qua  rerum  série  perspicuum  fieret,  suo  quœque 
tempori  aptata  pulidierrima  esse  atque  orclinatissima  .•  sed  lio- 
rum  convenientiam,  particulœ  operis  iibgati  sentire  non  pos- 
sumus :  ut  pr*cbt^6  August.  MundUm  disputatîoni  reliquit  : 
ad  verbum  Hebr.,  Septuag.  mundum  dédit  in  cor  eorum  : 
qus  interpretado  Hier,  non  latait,  quippe  quam  attulit  Com- 
ment, ad  Paulam.  Dédit  autem  in  cor,  rioc  est,  cogiLindum 
reliquit;  ita  tamen  ut  numqunm  inveniant  occulta  consiiia,  et 
arcanas  rerum  causas  :  quod  idem  Hieronymus  hic  elegantis- 
sime  disputationem  vertit,  ut  Deo  quidem  agere  competat, 
homini  autem  hihil  aliud  quam  quœrere  ac  disputare  sit  re- 
liquum. 

12.  Et  cognovi  quod  non  esset  melius.  «  Propterea  colo- 
nus  et  hospes  mundi  homo  datas  est,  ut  brevi  vita  sua  utatur 
îetttpore  :  et  spe  prolixîoris  setatis  abscissa,  cuncta  qu;e  possi- 
det,  quasi  ad  ab'a  profecturus,  aspiciat  :...  nec  se  putetplus 
de  suo  iabore  lucrari  posse  quam  cibum  et  potum  ;  et  si  quid 
deopibus  suis  in  jjonis  operibus  expenderit.  »  Hier,  ibi  addit  ; 
non  ut  illud  Rat  quod  est  apud  Isalam  :  Manducemus,  et  bi- 
batnus  ;  cras  cnim  moriemur  :  sed  secundum  Apostolum  : 
Habentes  victum  et  vestitum,  his  contenli  simus  ;  quod  est 
donum  Dei,  vers.  scq.  Facere  bene  :  quidam  intelligunt  :  bene 
sibi  facere,  partis  uti  :  quod  est  in  seq.  vers,  videre  bonum  de 
lal)ore  suo. 

14.  Didici  quod  omnia...  persévèrent  in  perpetnufn  -.  tel. 
lus,  sidéra,  montes,  arhorum  atque  animantium  gênera,  ipsa 
rerum  summa.  Non  possumus  eis  addere  :  ac  nequidem  sta- 
turae  nostraî  cubilum,  aut  cai)illi3  colorem,  Matth.  V.  3G  ;  vi, 
27.  Quœ  fecit.  Veut  ut  timeatur  :  ex  antecedenlibus,  quod 
occultissima,  quod  porfëctissima,  quibus  nihil  adjici,  niliil  de- 

(fl)  E.  Ben  Addi.  —  (ô)  Quod  est.  —  (c)  Et  ut  ostenderet,  quia 
ipsi  jumenta  sunt  sibi. 


tradidit  disputatîoni  eorum,  ut  non  inveniat  homo  opus 
quod  opérai  us  est  Deus  ab  initie  usque  ad  finem. 

12.  Et  cognovi  quod  non  esset  melius  nisi  laefari,  et 
facere  bene  in  vita  sua. 

13.  Omnis  enim  bumo,  qui  comedit  et  bibit,  et  vidct 
bonum  de  labore  suo,  boc  donum  Dei  est. 

14.  Didici  quod  omnia  opéra,  quce  fecit  Deus,  persé- 
vèrent in  perpetuum  :  non  possumus  eis  quidquam  ad- 
dere nec  aufcrre,  quai  fecit  Deus  ut  timeatur. 

15.  Quod  factum  est,  ipsum  permanet  :  quse  futura 
sunt,  jam  fuerunt  :  et  Deus  instaurât  quod  abiit. 

16.  Vidi  sub  sole  in  loco  judicii  impietatem,  et  in  looo 
justitiae  iniquitafem. 

17.  Et  dixi  in  corde  meo  :  Justum  et  impium  judica- 
bit Deus,  et  tempus  omnis  rei  tune  erit . 

18.  Dixi  in  corde  meo  de  filiis  Iiominum,  ut  probaret 
eos  Deus,  et  ostenderet  similes  esse  bestiis. 

19.  Idcircounus  iuteritus  est  hominis  et  jumentoru  n, 
et  œqua  utri usque  condifio  :  sicut  moritur  bomo,  sic  et 
illa  moriuntur  :  similiter  spirant  omnia,  et  nihil  ha  )et 
homo  jumento  amplius  :  cuncta  subjacent  vanitati. 

trahi  possit,  quod  ordinatissima,  et  sempiternis  legibus    con- 
slituta. 

15.  Deus  instaurât  (Hebr.  quserit,  revocat)  quod  abiit:  ad 
verbum,  quod  cons^cutum  est  (quod  prœteritum)  :  eo  quod 
alia  ex  aliis  consequantur,  ac  Deus  ea  quœ  secutura  sunt,  ex 
antecedeiitibus  evocct,  et  eiiciat  lateiitibus  causis.  Vide  i,  9, 
10.  Summa  est  :  Dei  opéra  firma  consistere  :  simpHci  et  uni- 
lormi  motu  agi  res,  abasque  ex  abis  deduci,  ctiam  qua;  effluxe- 
rint,  Dei  benelicentia  recuperari  posse,  ne  plus  œauo,  aut 
adeptislLCtemur,  aut  cruciemur  amissis.  Quod  abiit:  Septuag. 
Tov  âMxoij.s-jorô  hoc  est,  Deus  requirit  eum  qui  persecu 
tionem  patitur  :  fie  et  antiqua  Vulgata  ,  et  ipse  Ilier.ad 
Paulam.  «  Ad  consolandum,  inquit,  eum  qui  in  martyrio 
persévérât.  »  Quam  versionem  prœtermittere  non  est  visum, 
eo  quoJ  passim  a  Patribus  grsecis,  lalinisque  celebretur  ; 
quamquam  non  est  dubium.  quin  vulgata  nostra  Interpretatio  sit 
congrue  ntior,.1t(]ue  omnino  retinenda.  Pro  ô  3twx6ij.eJo  ;  apui 
Septuaginta  quidem  legisse  videntur,  à  âiotxi/j.svov  ,  quod 
consecutum  est,  quod  Hebr.  congruit. 

16.  Vidi  sub  sole  :  aliud  argumentum  rébus  humanis  in- 
sitEe  vanit;itis  :  in  prœsente  vita,  inter  justum  etim|)ium  nul 
lam  esse  distantiam,  sed  incerto  eventu  omnia  volutarj;  «  at- 
que inter  judicum  ipsa  subsellia,  non  veritatem  valere,  sed 
munera.  >>  Hier.  ibid. 

17.  Et  dixi...  Justum  et  impium  :  clara  sobitio,  eum  om- 
nia sint  perlurbata  sub  sole,  atque  incoiiditis  motibusferri  vi- 
deantur,  esse  supra  solem,  et  extra  tempoium  vices,  aliquid 
quo  inrerla  et  incomposita  in  ordinem  redigantur,  nec  per 
parles  Dcum,  et  velut  per  singuia  moment,!  judicare,  sed  in 
futurum  tempus  universae  rei  reservare  judioium  :  quo  fil  id 
quod  sequitur  :  et  tempus  omnis  rei  tune  erit  -.  eum  enim  in 
hacvita,  alla  aliis  temporibus  congruant,  nec  singula  singulis 
satis  apta,  atque  aliène  loco  multa  posita  esse  videantur,  expe- 
ctandum  tempus  quo  sua  cuique  tribuantur,  bona  bonis,  mala 
malis  :  ut  est  in  parabola,  Matth.,  xni,  24  et  seqq. 

18.  Dixi  in  corde  meo  de  filiis  hominum,  ut  vrobaret  eos 
Deus  :  redargueret;  Hebr.  seiarartt,  ad  examen  revocandos, 
atque  omnino  pervinceret  :  similes  esse  bestiis  :  simplicius 
in  Hebr.  et  apud  Septuag.  quod  besliœ  ipsi.  «  Aliud  argu- 
mentum multo  validius.  jam  tactum  ii,  15,  sed  hic  fusius  exe- 
qurnium  .•  qui!  miriirn  nihil  distare  inter  probos  et  irnprobos 
qui  œque  homines  sunt,  eum  nequidem  inter  homines  et  pe- 
cudes  satis  sit  discriminis  ;  eum  similiter  procedamus  in  lu- 
cein,  simul  dissolvamur  in  pulverem.  »  Hier. 
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Omnia  vadunt  ad  locum  unum  :  omnia  fada  sunt  de 
humo,  et  omnia  reverfentur  ad  luimum. 

Qiiis  scit,  spirilus  fllioriim  hominis  si  ascendat  ipse 
sursum,  et  spiritus  pecoris  si  desceudat  ipse  doorsum  in 
terram?  " 

Et  vidi  quia  non  est  boniim  nisi  quod  loctetiir  liomo 
in  opère  suo  :  quia  litec  est  pars  cjus.  Quis  cnirn  addu- 
cet  eum,  ut  videat  id  quod  futurum  est  post  ipsum? 

20.  De  terra  facta  sunt  -.  de  terra  niliil  nisi  corpus  iactiim 
est;  et  signnnter  de  corporo  dicitur  :  Terra  es,  et  in  terrain 
reverteris  -.  facile  itaque  ostoiiditur  nobis,  quod  juxta  corporis 
frjigilitatern,  pecora  simus.  Hier. 

21.  Quis  no'cit  :  lioc  est,  hau  1  facile  cognoveris  :  qua 
plirasi  :  Quis  habitalnt  :  aut,  mulierem  fortem   quis  Inve- 

niet  ?  quâsi  diceret  :  Satis  ergo  constat  liomines  corpore  non- 


20.  Et  omnia  pcrgunt  ad  unam  locum  :  de  terra  facta 
sunt,  et  in  terram  pariter  rcvertunlur. 

21.  Quis  novit  si  spiritus  flliorumAdam  ascendat  sur- 
sum, et  si  spiritus  jumentorum  descendat  deorsum? 

22.  Et  dcpreliendi  niliil  esse  molius,  quam  laîtari  ho- 
miiicm  in  opère  suo,  et  liane  esse  parfem  illius.  Quis 
cnirn  eum  adducet,  ut  post  se  futura  cognoscat? 

nisi  esse  bestias  :  si  autem  videtur  h;ec  esse  distantia  quod 
spiritus  hominis  ascendat  in  cœlum,et  .spirilus  pecoris  de- 
sccnd.'it  in  terrain,  quo  istiid  certo  aiiclore  tognoviinus  ?  Exe 
qiuestio  nonnisi  infra  resolvcmla,  xii,  7.  Intérim  in  incerto  ac 
suspenso  relinquitur,  ad  ignorantiam  hominura  declarandar^ 
ft  comprimendam  superbiaiia. 


GAPUT  IV. 

Calumni»  :  calamitates  :  vita  tœdio  ;  invidio  :  desidia  et  falsa  in  otio  quies  :  avarus  sîbi   pessimus:   amîcîlia    et  societas  :  regîse  quoqtl* 

majestatis  vanitas  3.  el  seqq.  ;  obedicntia:  Victiniîe. 


VERSIO  S.  HIERONYMI 

Et  conversus  sum  faj  ego,  et  vidi  universas  calum- 
nias,  quiG  flunt  sub  sole;  et  ecco  lacrymse  corum  qui 
caluniiiias  {bj  snstineiit,  et  non  est  qui  consoletur  eos  : 
et  in  raanibus  calumniantium  eos  fortitudo,  et  non  est 
eis  consolator. 

Et  laudavi  ego  mortuos,  qui  jam  mortui  sunt,  super 
viventcs,  quicumque  ipsi  vivunt  usque  nunc. 

Et  nieiior  super  hos  duos,  qui  nondum  natus  est,  qui 
nondum  vidit  opus  malum,  quod  facfum  est  sUb  soie. 

Et  vidi  ego  univcrsum  laljorem,  et  simul  omnem  vir- 
tutcm  operis,  quia  œmulatio  viri  a  sodali  ejus  :  et  qui- 
dem  hoc  vauitas,  et  pncsumptio  spiritus. 

Sfullus  complexus  est  manus  suas,  et  comedit  carnes 
suas. 

Melior  est  plenus  pugillus  eum  requie ,  quam  pléni- 
tude nianuum  laboris  et  pitesumptionis  spiritus. 

Et  conversus  sum  ego,  et  vidi  vanifatem  sub  sole. 

E'it  n.ius  et  non  est  secundus,  et  qnidem  filius,  et  fra- 
Icr  non  est  oi  :  neo  (c)  est  finis  omui  lyboii  cjus.  Et 
quidom  oculus  ejus  non  salialur  (rf)  divitiis;  et  oui  ego 
laboro  et  frando  (e)  animani  meain  bonitate  f/")?  Sed  et 
lioc  vanitas,  et   distenlio  pessiina  est. 

M(diores  duo  quam  nnus,  quibus  est  nierces  bona  in 
Inbjre  suo  :  qui,  si  ceciderit  uuus,  eriget  parliceps  so- 
cium  (g)  sunni. 

Et  vse  uni,  eum  oecidorit,  et  non  est  secundus  qui  eri- 
git  eum. 

Et  quidem  si  dormient  {h)  duo,  eliam  calor  erit  illis  : 
et  nnus  quomodo  calefiel  ? 


VERSIO   VULGATA 

1.  Verti  me  ad  alla,  et  vidi  calumnias,  quse  sub  sole 
geruntur,  et  lacrymas  innocentium,  et  neminem  conso- 
Jatorem  :  nec  posse  resistere  eorum  violentise,  cuncto- 
rum  auxilio  destitutos. 

2.  Et  laudavi  magis  mortuos  quam  viventes  : 

3.  Et  feliciorem  utroque  judicavi,  qui  necdum  natas 
est,  nec  vidit  mala  qujE  sub  sole  flunt. 

4.  Rursum  conteraplatus  sum  omnes  labores  homi- 
num,  et  industrias  animad verti  patere  invidise  proximi  : 
et  in  hoc  ergo  vanitas,  et  cura  superflua  est. 

5.  Stultus  complicat  manus  suas,  et  comedit  carnes 
suas,  dicens  : 

6.  Melior  est  pugillus  eum  requie,  quam  plena  utra- 
quG  maiius  eum  labore,  et  afflictione  animi. 

7.  Considerans  reperi  et  aliam  vanitatem  sub  sole: 

8.  Unus  est,  et  secundum  non  babet,  non  fdinm,  non 
fratrem,  et  tamen  laborare  non  cessât,  nec  satianuir 
oculi  ejus  diviiiis  :  nec  recogitat,  dicens  :  Cui  Jaboro,  et 
fraudo  animam  meam  bonis?  in  lioc  quoquc  vauitas 
est,  et  afîlictio  pessima  ! 

9.  Meliiis  est  ergo  duos  esse  simul,  quam  unum  : 
babent  enim  emolumentum  societalis  sute  : 

10.  Si  unus  ceciderit,  ab  altero  fulcietur.  Vaî  soli  : 
quia  eum  ceciderit,  non  babet  sub!evaiitem  se. 

11.  Et  si  doimierint  duo,  fovebuntur  niutuo  :  unus 
quomodo  calefiet? 


4.  «  Rursum  industrias  animadverli  patere  invidiœ  proximi. 
Stultus  complicat  manus  suas.  Totum  quod  disserit,  hoc  est, 
ut  oslemdat  et  eum  qui  laborat  et  habet  aliquid  in  mundo,  pa- 
tere iuvidiic;  et  rursus  eum  qui  vivere  vull  quielus,  inopia 
opprimi,  et  esse  utrnnique  miserabilem  ;  dum  alius  propter 
opes  pei'iclilaUir,  alius  propter  inopiam  egestate  conficitur.  » 
Hier.  ibid. 

5.  Stultus  :  piger,  de  quo  Prov.,  xxiv,  30  et  seqq.  Corne:- 
dit  carnes  suas  :  hyperbolicc,  propter  nimiam  famera.  Hier. 
fimrcessit  inedia  :  seipsum  exest  curis,  tœdio,  inertia. 

(a)  E.  Ben.  :  Conversus  ego.  —  i7/  C.iliuiiiii.nn.  —  (c)  Et  iioi). 
—  (rf)  Satiabitur.  —  (e)  FraiiUabo.  —  (/';  A  boiiilatc.  —  (g)  iiriget 
particiiJKin.  —  (A)  Donniant. 


7.  Aliam  vanitatem  :  avaritiam,  quam  graphice  depingit. 

8.  Unus  est  :  solus.  Supra  irriserat  eum  qui  cerli  inoredis 
causa  seipsum  slulte  excruciat  :  nunc  invenit  stultiorein  eum 
qui  hœrede  nulle,  haud  secius  defraudat  genium.  Nec  salian- 
fur  oculi  ejus  divitiis  :  niliil  quidquaiii  ex  loi  opibus  usurpare 
ausus,  prœter  insaliabilcin  videmli  libidiucui,  ul  liabclur 
infra,  vers.  10.  Nec  recogitat,  /ticens  :  posilum  elucidati(»nis 
gralia  :  deost  cuiin  {bd)r.  Si'jituag.  in  lalina  ctiani  versione 
hiiJMs  capilis  IV,  apud  Aiiibro.-iuni,  et  apud  Hier.  Comment. 
ad  Paulam. 

9.  10.  Melius...  duos  esse...  Vie  soli.  Merilo  hiCC  subneclit 
avarili;e,  quippo  avarus  oninis  biimauilalis  cxpers,  iuoubal  di- 
viiiis, nullum  amicilia;  fulcinicntuui  qua;rit. 
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Et  si  invaluerit  super  eum  unus,  duo  stabnnt  advcr- 
sus  eum.  Et  funicnlus  triplex  non  cito  rumpilur. 

Melior  est  puer  paupcr  et  sapiens,  qnam  rex  senex  et 
stullus,  qui  nescit  providere  in  posterum. 

Quonianide  domo  vinctorum  egreditur  ut  regnct  (a) 
quia  etiam  in  regno  ejus  nafus  est  pauper. 

Yidi  universos  vi\entes,  qui  ambulant  sub  sole  cum 
adolescente  secundo,  qui  consurget  pro  illo. 

Non  est  finis  omni  populo  ejus  (h),,  uiiivcrsis  qui  fue- 
runt  ante  illos  :  et  quidem  novissimi  non  lœfabuntur  in 
eo  :  sed  et  boc  vanitas,  et  prsesumptlo  spiritus. 

Custodi  pedem  fuum  cum  vadis  in  domum  Dei,  et  ap- 
propinqua  ut  audias.  Super  (c)  donum  cnim  insipien- 
tium  sacrificium  tuum  :  quia  nesciunt  quod  faciunt 
malum. 

VI.  Funiculus  triplex  :  proverbiale  dictum,  ad  fœdera  gen- 
lium  et  privatorum  etiam  amiciliam  commemlnniiam. 

13.  Melior  est  puer...  rege  :  jara  ail  rogiic  majcsiatis  vani- 
tateni  pergit.  Primiim  quod  ipsi  reges  vacui  sapientia,  puero 
iml)ecilliores  sint  ;  alferum, 

14.  Quod  de  carcere  :  quod  régla  etiam  capila  rommuni 
hominum  sorte  ab  infimis  ad  summa,  a  summisad  intima  vo- 
lutentur.  Sic  Joseph  e  carcere  propemodum  ad  regnum  :  sic 
Job  e  summa  fortuna  in  sterquilinium.  Tertium,  quod  ipsa  ma- 
jestas  œtale  obsolescat  :  vers.  seq. 

15.  Vidi  cunctos  viventes...  cum  adolescente  secundo  ■ 
regni  haeretle  designato,  obsequiis  promptos,  atque  orientera,  ut 
aiunt,  soiem  adorantes. 

(n)  E.  Ben.  :  Egreditur  in  regem.  —  (*)  Caret  ejus.  —  (c)  Caret 
super 


12.  Et  si  quispiam  prfcvaluerit  cnntra  umim,  duo  re- 
sistunt  ei  :  funiculus  triplex  difficile  rumpitur. 

13.  Melior  est  puer  paupcr  et  sapions,  rege  sene  et 
stulto,  qui  nescit  prfcviilere  in  posterum. 

14.  Quod  de  carcere,  catenisque  interdum  quis  egre- 
diatur  ad  regnum  et  alins  natus  in  regno,  inopia  con- 
sumatur. 

15.  Vidi  cunctos  viventes,  qui  ambulant  sub  sole  cum 
adolescente  secundo  ,  qui  eonsurgot  pro  eo. 

IG.  Infinitus  numerus  est  populi  omnium,  qui  fue- 
runt  ante  eum  :  et  qui  postea  fuluri  sunt,  non  Isetabun- 
tur  in  eo  :  sed  et  boc  vanitas  et  afflictio  spiritus. 

17.  Custodi  pedem  tuum  ingrcdicns  domum  Dei,  et 
appropiiiqua  ut  audias.  Multo  enim  melior  est  obcdien- 
tia  quamstultorum  vicliinœ,  qui  nesciunt  quid  faciunt 
mali. 

16.  Infinitus  numerus...  ante  eum  :  eos,  regem  scilicet 
patrem  et  filium.  Hier,  ex  Ilebr.  et  Septuag.  ad  verhum  :  ad 
faciès  eorum  coram  ipsis  :  iniiumerabiles  et  i;isonim  œvo 
fuere,  et  postea  futuri  sunt  qui  eos  nesciant  ;  tam  auguste 
régnant. 

17.  Custodi  pedem  tuum  :  attende  tibi,  cum  ad  Deum  ac- 
cedis.  Ap}>ropinqua  nt  cindias.  MuHo  enim  melior:  postre- 
mum  ilUul  dcost  Hcbr.  Tota  senlentia  ex  Ilebr.  :  jiccede  ad 
audicndum  (sivc  obediendum)  potins  quam  ad  dandas  stul- 
torum  viclimas;  quia  nesciunt  quod  faciunt  malum  :  eo- 
dem  cum  Vulgata  sensu.  lias  senlentias  et  reliquas  usque  ad 
vers.  9  sequenlis  capilis  non  facile  connectas  cum  anteceden- 
tihus.  Vcmm  ncclosiastes  dum  omnia  vana  pracilicat,  ne  etiam 
pielatem  vanis  acccnsere  videatur,  hœc  de  piccibus,  dei[ue  in- 
spectore  Deo,  votisque  interserit.  Forte  etiam  quod  inicr  vana 
computet  falsuin  cultum,  et  in  exterioribus  tanlum  uositum. 


CAPUT  V. 


Multiloquium  :  vota  qui  negant  providentiam  :   imperiorum  ordo  :  divitianim  vanitas,  9,  12  et  seqq.  Dulcis   ex  opère  somuus  ;   fnigalitas 

partis  uti  optimum,  27  et  seqq. 


VERSIO  S.  HIERONYMl 

Noli  fesfinare  in  ore  tuo,  et  cor  tuum  non  festinet  ad 
proferendum  verbum  in  conspectu  Dei  •■  quia  Deus  in 
cœlo,  et  tu  super  terram.  Propter  boc  sint  verba  tua 
pauca  : 

Quia  veniet  somnium  in  multitudine  sollicitudinis,  et 
Yox  stulti  (a)  in  multiplicatione  sermonum. 

Cum  votum  voveris  (b)  Deo,  ne  moreris  reddcrc  illud  : 
quia  non  est  voluntas  in  insipientibus.  Quœcumque  vo- 
veris, redde. 

Mellus  est  non  vovere,  quam  vovere,  et  non  rcddere. 

Nondcsos  tuum,  ut  peccare  facias  carncm  tuam;  et 

\.  Ne  temere...  coram  Deo  :  ergo  adpietatem  pertinet,  parce 
et  moderate  ioqui,  cum  de  verbo  otioso  rationem  reddi  opor- 
teat,  Matth.,  xii,  36,  scriptumque  sit  :  in  multiloquin  non 
décrit  peccatum,  Prov.,  x,  19.  Quin  etiam  de  orando  Deo 
Christus  prsecipit  :  Orantes  autem,  nolitc  miittum  Ioqui,  si- 
cutcthnici  :  putant  enim  quod  in  multiloquio  suo  exau- 
dianlur,  Matth.,  vi,  7,  8.  Ac  notantur  Pliarisiei,  quod  viduas 
dcripiant  sub  ohtentu  prolixce  orationis,  Marc,  xii,  40; 
Maltii.,  xxur,  14,  Luc,  xx,  47.  Deus  enim  in  cœlo  :  plana 
ententia,  quod  Deus  sublimis,  nos  huniiles  ;  quod  coram  rege 
tacere,  revercntiaî  sit. 

2.  Multas  curas  :  sicut  turbida  et  multa  somnia  sollicitum 
hominem  désignant,  sic   multa    verba   slultum.    Ideo    de  Deo 

(a)  £.  -Ben.  :  Insipientis.  —  (i)  Feceris. 


VERSIO   VULGATA 

1.  Netemere  quid  Icquans,  neque  cor  tuum  sit  velox 
ad  proferendum  sermoncm  coram  Deo.  Deus  enim  in 
cœlo,  et  tu  super  terram  :  idcirco  sint  pauci  sermone 
tui. 

2.  Multas  curas  sequuntur  somnia,  et  in  multis  ser- 
moniLus  invenietnr  stultitia" 

3.  Si  quid  vovisli  Deo,  ne  moreris  reddere  ;  displicet 
enim  ei  infidelis  et  slulta  promissio  :  sed  quodcumque 
voveiis,  redde  : 

4.  Mult:  iiie  meliiis  est  non  vovere,  quam  post  votura 
prcn:.i.'<sa  non  reddcrc. 

5.  Ne  dederis  os  tuum  ut  peccare  facias  carnem  tuian  : 

rebu.^que  divinis  p;rce  loquaiis  :  quod  etiam  ea  quœ  nosse 
nosail'.tr;iT.'.r,  per  sj  c"  ium  V  dcmus  et  in  aenigmate  ,  et 
velut  somnijm  ccmi  tcie  »  ii.nus ,  quo'  tenere  nos  putamus, 
Hier. 

3.  Displicet  enim  ei  infidelis  et  slulta  promissio  :  Hier, 
ex  Hebr.  quia  non  est  volunias  in  insipieniibus  NuHa  con- 
stantia  volunt.itis,  neque  ullum  dccretum,  aut  proprie  volun- 
tas; sed,  ut  in  somniis,  c;eci  vaniquc  conatns. 

5.  Ne  dederis  os  tuum  :  ne  abutaris  sei'monc,  ut  te  ipsum 
in  adulteria  et  conuptelas  illicias;  quod  f-iciiint  qui  dicinit  ; 
Non  est  providentia  -.  non  est  ultio  :  sive,  ut  linliet  Hel)'.,  er- 
ror  est,  aut  ignoranlia  est  :  res  humana  ncmo  i'e>picit  :  om- 
nia cceco  errore  volvuntur.  Coram  angelo  -.  execulore  divin» 
ultionis. 
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ne  dixeris  in  conspectu  angeli,  quia  ignorantia  est  :  ne 
irascatur  Deus  super  vocera  tuam,  et  disperdat  opéra 
manuum  tuarum. 

Quia  in  multitudine  somniorum  et  vanitates,  et  verba 
plurima  :  sed  Deum  timc. 

Si  calumniam  pauperis,  et  ruinam  judicii,  et  injusti- 
tias  -videris  in  regione,  ne  mireris  super  negotio  :  quia 
excelsns  super  excelsum  custodit , 

Et  excelsior  est  super  illos,  et  amplius  terrae  in  omni- 
bus est  rex  in  agro  culfo. 

Oui  diligit  argentum,  non  implebitur  argento  ;  et  qui 
diligit  divitias,  non  fruelur  eis  :  sed  in  Ca)  hoc  vanitas. 

In  multitudine  enim  bonorum  multi  sunt  qui  come- 
dunt  ea  ;  et  quae  est  fortitudo  habenti  illam  (b),  nisi  ut 
videat  oculis  suis  ? 

Dulcis  somnus  operanti,  sive  paululum,  sive  plus  co- 
mederit  ;  et  saturitas  divitis  non  sinit  eum  dormire. 

Est  et  languor  pessimus  quem  vidi  sub  sole,  divitias  cus- 
todiri  in  malum  possidentis  eas. 

Et  perierunt  divitice  illse  in  distentione  pessima  :  et 
genuit  fllium,  et  non  est  in  manu  ejus  quidquam. 

Sicut  exivit  de  utero  matris  suse,  nudus  revertetur  : 
ut  eat  sicut  venit  et  nihil  accipit  de  labore  suo,  ut  te- 
neat  in  manu  ipsius. 

Sed  et  hoc  vanitas,  et  languor  pessimus  :  sicut  enim 
advenit,  ita  et  abibit.  Quse  abundantia  ejus  qui  in  ven- 
tum  laborat  ? 

Et  quidem  omnibus  diebus  suis  in  tenebris  comedit,  et 
luctu,  et  iracundia  multa,  et  languore,  et  insania  (cj. 

Ecce  quod  vidi  ego  bonum,  quod  est  optimum  ;  come- 
dere  et  bibere,  et  cernere  jucunditatem  in  omul  labore 
suo ,  quo  laboravit  sub  sole  ;  numéro  dierum  vitse  suae, 
quos  dédit  ei  Deus  :  bœc  quippe  est  pars  ejus. 

Sed  omnis  homo  cui  dédit  Deus  divitias  et  substan- 
tiam  ;  concessitque  ei,  ut  vesceretur  ex  eis,  et  tolleret 

6.  Uhi  milita  sunt  somnia,  plurimœ  suni  vanitates,  et 
sermones  innumeri  -.  qualis  est  somniator  vana  cogilans,  talis 
nugax  et  loijuax  vana  effutiens,  ut  supra,  vers.  2.  Tu  vero 
Deum  time  :  ut  vers.  1. 

7.  Si  videris  calumnias  :  pauperibus  illatae  calumniie,  ne 
te  contuibenl,  cum  sint  suo  ordine  et  loco  conslitutae  in  repu- 
blica  potestates,  quae  maleficia  ulciscantur. 

8.  Et  insuper  universœ  terrœ  (seu  totius  regionis)  rex  om- 
nibus prœsit,  et  subjectas  potestates  in  ordinem  cogat.  Postre- 
mus  versus  in  Hebr.  sic  habet  :  Et  excellentia  (sive  emolu- 
raentum)  terrœ  est  in  omnibus  ;  rex  ipse  agro  servit  ;  a  qua 
interpretatione  non  abhorret  Hier,  ad  Paulam.  Sensus  est  : 
Cum  sint  aliœ  aliis  subditce  potestates  :  inest  tamen  qucedam 
rébus  aequalitas,  communisque  altrix  omnium  tellus  :  rex  ipse 
agro  servit,  atque  Inde  victum  accipit,  nec  a  communi  condi- 
tione  eximitur.  Hune  potestatum  invicem  subjectarum  ordinem, 
alii  cum  Hieronymo  referunt  ad  Deum  et  angelos  regum 
regnorumque  prsesides,  qui  injuriam  prohibere,  vei  praesente 
pœna  uicisci  possent,  nisi  Dei  judicium  ad  futurum  sseculum 

(a)  E.  Ben.  :  Sed  et.  —  (i)  Illa. 

(c)  E.  Ben.  Est  languor  pessim\is  quem  vidi  sub  sole,  divitias 
custodiri  a  Domino  in  malum  ejus.  Et  perierunt  divitiae  illae  in 
distentione  pessima.  Et  genuit  filium,  et  non  est  in  manibus  ejus 
quidquam.  Sicut  exivit  de  utero  matris  suae,  nudus  revertetur  ut 
venit,  et  nihil  toUet  laboris  sui,  ut  vadat  in  manibus  ejus.  Sed  et  hoc 
languor  pessimus,  quia  sicut  venit,  sic  et  vadit.  Quid  ergo  habebit 
amplius,  quia  laboravit  in  ventum  î  Et  omnibus  diebus  suis  in  tene- 
bris comedet,  et  in  indignatione  plurima,  et  in  infirmitate  et  in  ira- 
cundia. 

B,  ToM.  I. 


neque  dicas  coram  angelo  :  Non  est  providentia  :  ne  forte 
iratus  Deus  contra  sermones  tues,  dissipet  cuncta  opéra 
manuum  tuarum. 

6 .  Ubi  multa  sunt  somnia,  plurimae  sunt  vanitates,  et 
lermones  innumeri  :  tu  vero  Deum  time . 

7.  Si  videris  calumnias  egenorum,  et  violenta  judicia, 
et  subvertijustitiam  in  provincia,  non  mireris  super  hoc 
negotio  :  quia  excclso  excelsior  est  alius,  et  super  lios 
quoque  eminentiores  sunt  alii. 

8.  Et  insuper  universœ  terrœ  rex  imperat  servienti. 

9 .  Avarus  non  implebitur  pecunia  :  et  qui  amat  divi« 
tias,  fructum  non  capiet  ex  eis  :  et  hoc  ergo  vanitas. 

10.  Ubi  multœ  sunt  opes,  multi  et  qui  comedunt  eas. 
Et  quid  prodest  possessori,  nisi  quod  cernit  divitias  ocu- 
lis suis  ? 

1 1 .  Dulcis  est  somnus  operanti,  sive  parum,  sive  mul- 
tum  comedat  :  saturitas  autem  divitis  non  sinit  eum 
dormire. 

12 .  Est  et  alla  infirmitas  pessima,  quam  vidi  sub  sole 
divitise  conservatae  in  malum  domini  sui. 

13.  Pereunt  enim  in  afflictione  pessima  :  gênera  vit 
fllium,  qui  in  summa  egestate  erit. 

14.  Sicut  egressus  est  nudus  de  utero  matris  suse,  sic 
revertetur,  et  nihil  auferet  secum  de  labore  suo. 

15.  Miserabilis  prorsus  inflrmitas  :  quomodo  venit, 
sic  revertetur.  Quid  ergo  prodest  ei  quod  laboravit  in 
ventum. 

16.  Gunctis  diebus  vit»  suae  comedit  in  tenebris  et  in 
curis  multis,  et  in  œrumna,  atque  tristilia, 

17.  Hoc  itaque  visum  est  mihi  bonum,  ut  comedat  quis, 
et  bibat,  et  fruatur  Iselitia  ex  labore  suo,  quo  laboravit 
ipse  sub  sole  numéro  dierum  viise  suse,  quos  dédit  ei  Deus  ; 
et  hsecest  pars  illius. 

18.  Et  omni  homini,  cui  dédit  Deus  divitias,  atque 
substantiam,  potestatemque  ei  tribuit  ut  comedat  ex  eis, 

servaretur,  missis  angelis  messoribus  qui  co.'ligant  de  regno 
ejus  omnia  scandala,  ut  est  Malth,,  xiir,  30,  41,  supra  m 
16,  17. 

9.  Avarus  non  implebitur  :  jam  ad  vanitates  redit,  ac  pri- 
mum  avaritiae  et  opum  ;  quod  animum  non  expleant  :  quod 
nullus  ex  illis  dignus  fructus  :  vers.  9 ,  quod  utcumque  sis 
dives,  non  tamen  ipse  tu  plus  caeteris  capias,  sed  tantum  im- 
portunos  atque  otiosos  ventres  accersas  :  vers.  10,  quod  nec 
ipse  utare,  sed  tanquam  a  sacris  abstineas,  sola  tibi  intuendi 
facultate  relicta  :  ibid.,  quod  utcumque  utare,  teque  cibis  in- 
gurgites, id  tantum  licere  ut  somni  suavitatem  cruditate 
turbes  :  vers.  11,  quod  tibi  quoque  maie  vertant,  cum  poten- 
tioribus  prœdae  futurus  sis  :  vers.  12,  quod  pereant,  teque. 
destituant,  m  afflictione  (sive  Hebr.  occupatione,)  maxima, 
cum  ils  maxime  indigeas  :  13,  quod,  etsi  vel  maxime  in  re 
splendida  vivas,  non  eo  tibi  liberi  forlunatiores  fuluri  :  ibid. 
quod  denique  divites  œque  ac caeteri  mortales  nudi  atque  egeni 
et  nascantur  et  intereant  :  14,  15,  atque  omnino  se  excrucient 
atque  conficiant  inanibus  curis  :  15,  16.  Nota  autem  hanc 
sententiam  :  dulcis  somnus  operanti  :  vers  11,  ne  otio  tor- 
pescas  :  siveparu7n,  sive  rnultum  comedat  :  ut  non  in  copia 
sed  in  suffîcientia  sit  quies  somnisque,atque  adeo  totius  vitae 
suavitas.  Ex  quo  efficitur  istud  : 

17.  Hoc  itaque  visum  est  mihi  bonum,  ut  comedat  quis  .- 
ad  comparationem  ejus,  qui  tanto  cruciatu  ac  tœdio,  perilura 
compai'at,  meliorem  dicit  esse  eum  qui  praesentibus  fruitur. 

18.  Hoc  est  donum  Dei  :  qualecumque,  non  donum  iliud 
maximum  de  quo  inira  :  praîsertim  cap.  xii. 
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partcm  suam,  et  lœtaretur  de  labore  suo  ;  hoc  Doi  flo-  et  fruatur  parte  sua,  et  laetetur  de  labore  suo  :  hoc  est 

num  est.  donum  Dci. 

Non  enim  miiltum  rocordabitur  dierum  vitse   suae  ;         19.  Non  cnim  satis  recordabifur  dlerum  vitse  suse,  eo 

quia  Deus  occupât  in  laetitia  cor  ejus.  quod  Deus  occupet  deliciis  cor  ejus. 

19.  Non  enim  satis  recordabitur  dierum  vUœsuœ  :  laben-      tis  ae  taedio  plenae;  ut  tota  hujus  vitae  suavitas  in  oblivione  sup- 

posita  videatur. 

CAPUT  VI. 

DivitLarum  vanîtas  ••  anxio  et  avaro  divîte  melior   abortivus  .•  p  rtis  frui  ;  hoc  etiam  vanum,  7,  8,  9,   hominum  sapientia,  nihil  nisi  verba  : 

unus  Deus  sapiens. 


YBRSIO  S.  HIERONYMI 

Est  maîum  quod  vidi  sub  sole,  et  frequens  apud  ho- 
mmes. 

Vir,  cui  dédit  Deus divitias,  et  substantiam,  et  gloriam, 
et  nihil  deest  animée  ejus  ex  omnibus  quM  dcsideravit  ; 
et  non  dédit  ei  Deus  poteslatem,  ut  manducaret  ex  eo  ; 
sed  vir  alienus  comedit  illud.  Hœc  vanitas  est,  et  lan- 
guor  pessimus. 

Si  genuerit  vir  centum  libères  (a) ,  et  annis  multis 
vixerit,  et  plures  fuerint  dies  annorum  ejus,  et  anima 
ejus  non  repleatur  bonis  :  nec  sepulcrum  fuerit  illi,  dixi 
melius  ab  eo  esse  abortivum. 

In  vanitate  quippe  veuit,  et  in  tenebris  vadit  et  in  te- 
nebris  nomen  ejus  abscoudetur. 

Et  quidem  solem  non  vidit,  nec  cognovit  :  requieshuic 
magis  quam  illi. 

Etsi  vixerit  mille  annos  duplices,  et  bonitatem  non 
vidit  :  nonne  ad  locum  unum  omnia  properant  ? 

Omnis  labor  hominis  in  ore  ipsius,  et  quidem  anima 
ejus  (b)  non  implcbitur. 

Quid  enim  amplius  sapiens  (c)  a  stulto;  quid  pauperi, 
nisi  scire  ut  vadat  contra  vitam  1 

Melior  est  aspectus  oculorum  super  ambulantem  in 
anima  :  sed  et  hoc  vanitas,  et  praesumptio  spiritus. 


2.  YiT,  cui  dédit  Deus  divitias  :  rursus  ad  divitias  ;  neque 
exagitare  cessât  radiccm  omnium  malorum  avariliam,  quam 
quidam  appetentes,  teste  Paulo  I  Tim.,  vi,  10.  erraverunta 
fidc,  et  inseruenint  se  doloribus  mullit  :  quse  Salomon  fuse 
commémorât. 

3.  Si  genuerit  quispiam  centum  liberos,  et  vixerit  multos 
annos  :  sive,  ut  infia  G,  etiamsi  duobus millibus  annis  vi- 
xerit. Duo  sunt  quibus,  vel  maxime,  liumana  vita  protenda- 
tur  :  primum  si  ipsa  longissima  fuerit,  postea  si  in  sobolcm 
amplissimam  dlITundatur,  in  qua  et  vivamus  Itetius,  et  etiam 
moitui  reviviscamus.  Atqui  haie  duo  vana  sunt,  et  infructuosa 
avaris.  Et  anima  illiiis  non  utatur  bonis  :  si  infelix  ille  est, 
et  CTCO  errore  devius,  (jui  hujus  vitœ  bonis  avaritia  se  fraudât, 
quanto  magis  qui  veris  bonis,  fide  ac  doctrina  sancta,  Deique 
gratia  non  utitur?  Quod  melior  illo  sil  abortivus.  Bonum 
erat  ei,  si  natus  non  fiiisset  homo  ille,  Mattli.,  xxvi,  24. 
Diligenter  adverte  ;  non  absolute  melius,  sed  melius  ipsi. 

4.  5.  Frustra  enim  venit...  non  vidit  solem  :  clarum  haec 
pertinere  ad  abortivi  comparationem.  Attende,  christiane,  qui 
fructum  parlurientis  spiritus  abortire  facis,  neque  deducis  ad 
solem,  sed  perire  in  tenebris  et  oblivione  deleii  sinis.  Perpende 
i!!n  verba  :  Frustra  Me  venit,  qui  nec  Deo  gloriam,  nec  sibi 
felicitalem  peperit;  et  a  Dei  regno  puisus,  ad  tcncbras  exte- 

((')  E.  Ben  :  Vir  centum  et  annis.—  (i)  Carel  ejus.  —  (c)  Enim 
est  sapienti. 


VERSIO  VULGATA 

1 .  Est  et  aliud  malum,  quod  vidi  sub  sole,  et  quidem 
frequens  apud  homines  : 

2.  Vir  cui  dédit  Deus  divitias,  et  substantiam,  et  hono- 
rem,  et  nihil  deest  animse  suœ  ex  omnibus,  quse  deside- 
rat  :  nec  tribuit  ei  potestatem  Deus  ut  comedat  ex  eo, 
sed  homo  extraneus  vorabit  illud.  Hoc  vanitas,  et  mise- 
ria  magna  est. 

3.  Si  genuerit  quispiam  centum  liberos,  et  vixerit 
multos  annos,  et  plures  dies  œtatis  hal)uerit,  et  anima 
illius  non  utatur  bonis  substantif  suée,  sepulturaque 
careat  :  de  hoc  ego  pronuntio  quod  melior  illo  sit  abor- 
tivus. 

4.  Frustra  enim  venit,  et  pergit  ad  tenebras,  et  obli- 
vione delebitur  nomen  ejus. 

5.  Non  vidit  solem,  neque  cognovit  distantiam  boni 
et  mali  : 

6.  Etiam  si  duobus'millibus  annis  vixerit,  et  non  fue- 
rit perfruitus  bonis  :  nonne  ad  unum  locum  properant 
omnia  ? 

7.  Omnis  labor  hominis  in  ore  ejus  :  sed  anima  ejus 
non  implebitur. 

8.  Quid  habet  amplius  sapiens  a  stulto  ?  et  quid  pau- 
per,  nisi  ut  pergat  illuc,  ubi  est  vita  ? 

9.  Melius  est  videra  quod  cupias,  quam  desiderare 
quod  nescias  sed  et  hoc  \anitas  est,  et  praesumptio  spi- 
ritus. 

riores  miltilur  :  ubi    est   fletus   et  stridor  dentium.  Malt. 
XXII,  lu. 

6.  A''o>ine  adunum  locum  properant  omniaf  Alia  senten- 
tia,  ad  quam  sequentia  pertinent.  Sic  autem  habet  :  Miserrimi 
illi  sunt,  qui  concessis  bonis  non  uluntur;  fac  autem  utare; 
non  eo  crisbeatior,  cum  mors  ingruat.  Ad  unum  locum  pro- 
perant :  omnes  enim  morimur,  et  quasi  aqux  dilabimur  in 
terram,  quœ  non  revertuntur,  II  Reg.,  xiv,  14. 

7.  Omnis  labor  hominis  :  hujusmodi  quem  diximus,  come- 
dentis  ac  bibentis,  partisque  opibus  utentis,  in  ore  ejus,  circa 
palatum  versatur  :  miscrabllis  labor  qui  ventri  et  putredini 
serviat.  Sed  anima  ejus  non  implebitur  :  animas  majori  bono 
hatus,  hisimpleti  non  potest. 

8.  Quid  habel  amplius  sapiens  a  stuUo'i  Supple  :  Si  in 
edendo  et  bibendo  vita  constat,  et  quid  pauper,  ac  frugi,  ha- 
bet scilicet  ;  nisi  ut  pergat  illuc  ubi  est  vita  ?  nisi  ut  ea  adi- 
piscatur  quibus  vivat,  atque  organum  corporis  sustentet.  nec 
pereat  inedia ,  Hier,  quod  magis  Hebr.  congruit.  Quid  pav.peri 
(deest)  scienti  pergere  ante  vitas,  seu  vitam  suslentaref 
quasi  diceret  :  Pauperi  œque  ac  diviti  victus  communis;  nec 
sapiens  ea  re  plus  habet  aut  scit,  quam  cœteri  :  communis  eis 
cura,  ut  vitr.m  protendant.  Attende  autem,  cbristiane,  hœc  Vi- 
vendi cura,  quam  bene  ad  veram  œternamque  vitaro  transfe- 
ratur,  de  qua  infra  dicelur. 

9.  Melius  est  videre  :  Hier,  ex    Hebr.  melior  est  aspectus 
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Quid  est  quod  futurum  est  :  jam  vocatum  est  nomen 
ejus  et  cognitum  :  quia  homo  est,  et  non  polerit  judicari 
cum  fortiore  se. 

Quia  sunt  verba  multa  multiplicantia  vanitatem. 


oculonim  super  amhulantem  in  anima,  id  est  vana  et  ima- 
ginaria  seclantem  ;  quod  eodem  perlmet  alquc  an'ecedenlia, 
nempe  ut  intelligamus  nieliui  esse  ac  pr.e5lantius  frui  praesen- 
tibus  bonis  quae  in  pronijilu  !ial>eamus,  qu.iin  animum  inani 
spe  pascere,  aut  philosoplianlmm  more,  vaiias  ac  supra  nos, 
atque  inextricaWles  tentare  quœsliones. 

10.  Qui  futurus  est  :  et  lioc  pettinet  ad  humanœ  sapienliae 
vanitatem,  scire  omnia  a  Deo  praevisa  suis(|ue  jam  distincta 
nominibus,  eumque  unum  scientem  sapientemque  esse,  qui 
omnia  ac  futura  seque  ac  praeterita  mente  complectatiir.   Et 


10.  Qui  futurus  est,  jam  vocatum  est  nomen  ejus  :  et 
scitur  quod  liomo  sit,  et  non  possit  contra  fortiorem  se 
in  judicio  contendere. 

11.  Verba  suut  plurima,  multamque  in  disputando 
habenlia  vanitatem. 

scitur  quod  homo  sit  :  scilur.  inqiiam,  hominem  tantum  esse 
liominem  :  cl  quod  fruslta  nililur  supra  vires  :  et  non  possit 
contra  fortiorem  se  in  judicw  contendere  -.  contra  Deum 
scilicet. 

11.  Verba  sunt  jMrima  :  alla  ratio  relundeiiduî  sapientiura 
vanilalis,  quod  in  iiominum  quœsUonibus  ac  disputaiionibus, 
nihil  nisi  verba  sint,  et  inanis  loquaciUs  ;  sive.ut  habet  Hebr. 
quia  sunt  verba  plurima  multiplicantia  vanitatem  :  quo  etiam 
sequentia  pertinent. 


GAPUT  yii. 

Vana  scientia  :  qusestiones  :  majora  se  quarere  :  quid  quo  melivis  :  risHS,  4,  5;  correptio  :  adulatio  patiens  7;  ira  stultorum  est  •  stultum 
tempora  prœferre  leinporibus  :  saplentia  :  13.  2U;  divitiœ  :  cavere,  15;  sapere  ad  sobrietntein,  17,  18:  nemo  sine  peccato  21  •  de  sapientia 
obtinenda  praesumere  24,  25  ;  muiieres,  26  etseqq.  homo  rectus,  30;  qiiis  sapiens.  ' 


VERSIO  S.  HIERONTMI 

Quid  plus  (a)  homini  ?  Quis  enim  cognovit  quid  sit 
bonum  homini  in  vita?  numerum  (b)  dierum  vitte  vani- 
tatis  ejus,  et  faciet  ea  quasi  umbram  :  quia  quis  annun- 
tiabjt  homini  quid  sit  post  eum  sub  sole? 

Bonum  est  nomen  super  oleum  bonum,  et  dies  mortis 
super  diem  nativitatis  (c). 

Melius  est  ire  ad  domum  luctus,  quam  ad  domum 
convivii,  in  quo  finis  est  omnis  bominis;  et  qui  vivit, 
dabit  ad  cor  suum. 

Melior  est  ira  quam  risus  :  quia  in  raœrore  vultus 
emendabitur  cor. 

Cor  sapientis  (d)  in  domo  luctus,  et  cor  insipientis  (ej 
in  domo  ketitiae. 

Melius  est  audire  increpationem  sapientis  super  virum 
audientem  carmen  stultorum. 

Quia  sicut  vox  spinarum  sub  olla,  ita  risus  stulti  :  sed 
et  hoc  vanitas. 

Calumnia  conturbat  sapientem,  et  perdit  (f)  cor  forti- 
tudinis  ejus. 

Melius  est  novissimum  sermonis,  quam  principium 
ejus.  Melior  est  patiens  super  excelsum  spiritu. 

Ne  festines  in  spiritu  tuo,  ut  irascaris  :  quia  ira  in 
sinu  stultorum  requiescit. 

1.  Majora  sequœiere  :  torquere  se  quîestionibus  quie  cap- 
tum  exsuperent;  alia  ralio  qua  scicntiaium  patescat  vanitas  : 
alliora  strntari,  obvia  et  necessaria  ignorare. 

2.  Mclius  eit  nomen  honum  :  cura  tam  brevis  vita  sit,  ut 
saepeanfea  memoratum,  hortatur  ut  faciat  famam  vita  longio- 
rem.  Hier.  Mehor  dies  mortis  die  nativitatis;  non  tantum 
propter  vitae  serumnas,  verum  etiam  quod  nascentis  incerta 
stuJia,  mortiii  laus  in  luto  sit  posita. 

4.  Mbhor  es',  ira  (sive  indignalio)  emendantis  et  castigantis, 
risu  blandieniis  et  adu'.antis. 

5.  Cor  sapientium  ubi  O'i'sd'^îae.'ît:  corsapientium  indomo 
luctus;  cor  stultorum  in  domo  convivii  (sive  laetitire)  :  Hebr. 
et  Septuag.  Lœtitia  enim  dissolrit  sapientiam,  luctus  su- 
perbiam  stultitiamque  comprimit. 


(a)  B.  Ben  :  Est  amplius.  —  (/-)  Numéro.  —  (c)  1 
—  ((.')  Sapientiam.  —  (e)  Insipientiam.  —  (/)  Perdet 


—  (!')  Numéro.  —  (c)  Nativitas  ejus. 


VERSIO  VULGATA 

1 .  Quid  necesse  est  homini  majora  se  quaerere,  cum 
ignoret  quid  conducat  sibi  in  vita  sua,  numéro  dierum 
peregrinalionis  su?e,  et  tempore  quod  velut  umbra  prse- 
terit  ?  Aut  quis  ei  poterit  indicare,  quid  post  eum  futu- 
rum sub  sole  sit  ? 

2.  Melius  est  nomen  bonum,  quam  unguenta  pretiosa  .• 
et  dies  mortis  die  nativitatis. 

3.  Melius  est  ire  ad  domum  luctus,  quam  ad  domum 
convivii  :  in  illa  enim  finis  cunctorum  admonetur  Iio- 
minum, et  vivons  cogitât  quid  futurum  sit. 

4.  Melior  est  ira  risu  .  quia  per  tristitiam  vullus,  cor- 
rigitur  animas  delinquentis. 

5.  Cor  sapientium  ubi  tristitia  est,  et  cor  stultorum 
ubi  lœtitia. 

6.  Melius  est  a  sapiente  corripi,  quam  stultorum  adu- 
latione  decipi. 

7.  Quia  sicut  sonitus  spinarum  ardentium  sub  olla, 
sic  risus  stulti  ;  sed  et  hoc  vanitas. 

8 .  Calumnia  conturbat  sapientem,  et  perdet  robur  cor- 
dis  illius. 

9.  Melior  est  finis  orationis,  quam  principium.  Melior 
est  patiens  arrogante. 

10.  Ne  sis  velox  ad  irascendum  :  quia  ira  in  sinu 
stulti  requiescit. 

6.  Quam  stultorum  adulatione  -decipi  :  Hebr.  quam  can- 
ticum  stultorum,  suppie,  audire. 

7.  Quia  sicut  sonitus  spinarum  ardentium  sub  olla  :  sic 
stultorum  gaudia,  grata  licet  in  speciem,  nihil  nisi  inanem 
strepitum,  et  evanidam  lucem  praebent,  Quae  omnia  a  vers.  3 
pertinent  ad  humanae  laetitiae  vanitatem,  de  qua  etiam  supra 
»,  2. 

8.  Calumnia  conturbat  (etiam)  sapientem  ;  et  perdet  robur 
cordis  illius  :  sic  Septuag.,  sic  Hier  ad  Paulam  :  Hebr.  eo- 
dem sensu  :  et  mumis  (seu  donum)  perdit  cor  (sive  mentem) 
suppie,  sapientis  ;  de  quo  primo  membro  :juxta  illud  Dcm(., 
XVI,  19  :  Munera  exccecant  oculos  sapientum  :  quibus  hu- 
manaî  sapientiœ  imbecillitas  demonstratur. 

9.  Melior  est  finis  orationis,  setmonis,  quam  principium: 
ut  missis  proloquiis  ad  rem  ipsam  veniamus,  et  quam  bre- 
vissime  fieri  poterit  concludamus.  Jlclior  etiam  cujusque  rei 
finis  quam  principium,  juxta  vers.  2.  Mehor  est  patiens  :  cum 
arrogans  sibi  aliquid  esse  videatur,  vanum  tamen  istud  est,  e( 
pati  melius  quam  contumeliose  et  arrogantcr  aliquiJ agere. 
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Ne  dixeris  :  Quid  facfnm  est,  quia  dies  priorcs  craiit 
meliores  quam  isti  ?  quia  non  (a)  sapienter  interrogasti 
de  hoc. 

Bona  est  sapientia  cum  liaereditate,  et  amplius  viden- 
tibus  solem. 

Quia  quomodo  umbra  sapientiae,  sic  umbra  argent!,  et 
quodplus  est,  scientia  sapientise  viviflcabit  l)abentem  se. 

Vide  opéra  Dei  :  quoniam  quis  poterit  adornare,  quem 
Deus  perverterit? 

In  die  bonitatis  esto  in  bono,  et  in  die  malo  vide.  Et 
quidem  istud  congruum  liuic  fecit  Deus  ad  loquendum, 
ut  non  inveniat  homo  post  eum  quidquam. 

Omnia  vidi  in  diebus  vanitatis  meae  :  est  justus  pe- 
riens  in  justifia  sua,  et  est  impius  longsevus  in  malitia 
sua. 

Noli  esse  justus  multum,  et  ne  quceras  amplius,  ne 
obstupescas. 

Ne  impie  agas  multum,  et  noli  esse  stultus,  ne  moria- 
ris  (b)  in  tempore  non  tuo. 

Bonum  est  retinere  justum  (c).  Et  quidem  ab  boc  ne 
dimittas  manum  tuam  :  quoniam  qui  timet  Deum,  egre- 
dietur  ad  omnia. 

Sapientia  confortabit  sapientem  super  decem  potesfa- 
tem  habentes,  qui  sunt  in  civitate  : 

Quia  non  est  homo  justus  in  terra,  qui  faciat  bonum, 
et  non  peccet. 

Et  quidem  in  omnes  sermones  quos  loquentur  impii 
(d),  ne  dederis  cor  tuum,  ut  non  audias  (c)  servum  tuum 
maledicentem  tibi. 

Etenim  fréquenter  scit  cor  tuum,  quia  et  tu  maledi- 
xisti  aliis. 

Omnia  haec  tentavi  in  sapientia,  et  dixi  : 

Sapiens  efflciar  :  et  ipsa  longius  facta  est  a  me,  magis 
quam  erat.  Et  alta  protunditas,  quis  inveniet  eam? 

Circuivi  ego  cor  (f)  meum,  ut  scirem  et  considerarem, 

11.  Stulta  est  hujuscemodi  interrogaHo  :  vimi  impeiitiquc 
homines  putantinciclissc  se  In  ea  tempora,  in  quibus  inaudilae 
sint,  atque  liactenus  inexpertaî  calamitales  ;  sed  lioe  quam 
vanum  sit,  docentantecedentia,  supra  i,  10  ;  m,  15. 

12,  13.  Ulilior  est  sapientia  cum  divitiis  :  sive  cum  hse- 
redilate,  Hebr.  utiles  divitiae,  si  .sapientia  adsit;  sed  sapientia 
potior,  quae  veram  vitam  tribuit. 

IL  Quod  nemo  possit  corrigere  quem  ille  despexerit- 
quem  seu  quod  ille  curvaverit,  Hebr.  juxla  iilud  quod  scri- 
ptum  est  :  Quis  fahricatus  est  mutumet  surdum,  videntem 
et  ccecum  ?  nonne  ego,  Dorainus  Deus  ?  Exod.,  iv,  11,  ut  fru- 
.slra  obloquantur  homines,  cum  quœ  ego  sive  recta,  sive  di- 
storla  fecerim  (aut  permiserim)  mutare  nemo  possit;  Hier, 
llunc  versum  Ecclesiastce  Chaid.  hic  refert  ad  vitia  corporis, 
ut  nemo  gibbosum,  cl^udumve  restituere  possit  in  rectam 
staturam  ;  ac  proverbiaiiter  intelligendum  ;  utdiscant  homines 
pati,  quae  Deus  justis  de  causis  inemendata  esse  voluerit,  sive 
permiserit. 

15.  In  die  bonu  :  praecedentis  sententiae  corollariura,  ne 
obloquaris  Deo  aut  rébus  humanis,  sed  omnia  exoipias  prout 
eveniunt;  aeque  enim  fecit  Deus  bonos  dies  maiosve,  prospè- 
res et  adversos;  neque  quidquam  forte,  aut  caeca  neccssitale 
fit,  sed  Dei  sapientia.  Ut  non  inveniat  homo  justas  quœri- 
monias  :  Hebr.  et  7ion  inveniet  homo  post  eum  quidquam, 
posl  Deum  sciiicet  :  ne  te  excruciaveris  emendandis  Dei 
operibus. 


(a)  TS.  Ben.  :  Non  enim.  —  (b)  Cur  morieris.  —  (c)  Bonum  est 
retinere  te  isUid.  —  (<()  Quos  loquentur,  ne  dederis.  —  (e)  Quia  non 
audies.  —  (f)Et  cor. 


11.  Ne  dicas  :  Quid  putas  causse  est  quod  priera  tem- 
pora mcliora  fuerc  quam  nunc  sunt  ?  slulta  enim  est 
hujuscemodi  interrogatio. 

12.  Utilior  est  sapientia  cum  divitiis,  et  magis  pro- 
dest  videntibus  solem. 

13.  Sicut  enim  protegit  sapientia,  sic  protegit  pecu- 
nia.  Hoc  aùtem  plus  babet  eruditio  et  sapientia,  quod 
vifam  tribuunt  possessori  suo. 

14.  Considéra  opéra  Dei,  quod  nemo  possit  corrigere 
quem  ille  despexerit. 

15.  In  die  bona  fruere  bonis,  et  malam  diem  praicave. 
Sicut  enim  banc,  sic  et  illam  fecit  Deus,  ut  non  inveniat 
bomo  contra  eum  justas  querimonias. 

16.  Haecquoque  vidi  in  diebus  vanitatis  meœ  :  justus 
périt  in  juslitia  sua,  et  impius  multo  vivit  tempore  in 
malitia  sua. 

17.  Noli  esse  justus  multum:  neque  plus  sapias,  quam 
necesse  est,  ne  obstupescas . 

18.  Ne  impie  agas  multum,  et  noli  esse  stultus,  ne 
moriaris  in  tempore  non  tuo. 

19.  Bonum  est  te  sustentare  justum,  sed  et  ab  illo  ne 
subtrabas  manum  tuam  :  quia  qui  timet  Deum ,  nibil 
negligit. 

20.  Sapientia  confortavit  sapientem,  super  decem 
principes  civitatis. 

21.  Non  est  enim  homo  justus  in  terra,  qui  faciat  bo- 
num, et  non  peccet. 

22.  Sed  et  cunctis  sermonibus,  qui  dicunlur,  ne  accorp- 
iDodes  cor  tuum:  ne  forte  audias  servum  tmm  maledicen- 
tem tibi. 

23 .  Scit  enim  conscientia  tua,  quia  et  tu  crebro  ma- 
ledixisti  aliis. 

24.  Guncta  tentavi  in  sapientia  :  Dixi  :  Sapiens  effl- 
ciar et  ipsa  longias  recessit  a  me  : 

25.  Multo  magis  quam  erat  :  et  alta  profunditas,  quis 
inveniet  eam  ? 

26.  Lustravi  universa  anime  meo,  ut  scirem  et  consi- 

16.  In  diebus  vanitatis  mcœ  :  hujus  viîse  vanissini;e.  In 
juslitia  sua  :  virtutis  studium  non  prohibel  acceleratam  mor- 
tem  :  quœquerela  passim  in  sicris  Libris,  praeseilim  Jeran  , 
XII,  1,  etc.  Sed  hujus  rei  causa,  bis  diebus  vanissimis,  pic  ul 
submovetur  ah  hominum  aspeclibus.  Vide  infra,  vni.  11,  12, 
13;  IX,  2. 

17.  Noli  esse  justus  mullum  :  quisummo  et  stricto  senipcr 
jure  agat  ;  qui  tiueem  et  rigidum  geiat  aninnim,  nuiiquam 
indulgens  veniam,  maxime  vero  qui  supevstitiosus  se  scrupidis 
torqueat  ;  hune  scito  plus  justum  esse  quam  jiislum  est,  et  ex 
cunctatione,  vel  fluctuatione  animi  pêne  in  stupf'vem  verli  : 
bac  fere  Hier.  Ne  obstupescas  :  alii,  ne  dcsolationem  tibi 
uccersas, 

18.  Ne  impie  agas  multum  :  id  est,  diu,  nec  pcctata  pcc- 
catis  adJas.  Debemus  enim  nos  statim  erigere  post  ruinam  ; 
non  imilari  eos,  qui  semel  déserta  régula,  tradunt  se  viliisde. 
sperantes  :  Ephes.,  iv,  29.  Curautem  hicinseranlur  senlentiœ 
non  ila  proposilo  cohœientes,  diximus  supra,  iv,  17. 

19.  Bonum  est  te  sustentare  justum;  Hebr.  et  Sepluug. 
istum,  nempe  justum  de  quo  vers.  17  :  Sed  et  ab  illo  ne 
sublrahas  manum  tuam  :  nempe  ab  impio,  de  quo  vers  18. 
Bonum  est  justis  benefacere,  sed  peccatoribus  benefacere  non 
estmalum;  bonum  domesticis  fidei  benefacere,  sed  et  omni 
petenti  tribuere,  Hier.  Qui  timet  Deum,  nihil  negligit  :}{ehr. 
et  Septuag.  cum  omnibus  exibit,  prospero  eventu  ;  cum  Deum 
diligentibus  omnia  cooperentur  in  bonum  :  Rom.,  viii, 
28. 

24.  Cuncta  :  Hebr.  cuncta  hcec. 

25.  Quis  inveniet  eami  Vide  Job.,  xxviii,  12,  27. 

25.  Lustravi  universa.  27.  Et  inveni  :  En  egregium  tôt 
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et  rpijererem  sapientiam,  et  rationem;  et  ut  cognosce- 
rem  impietatem  stulti,  et  imprudentiam  errorum  (a). 

Et  inveni  ^^  ego  amariorem  morte  mulierem:  quîe 
laqiieus  venatoriim  (c)  est,  et  sagena  cor  ejus,  yincnla 
sunt  (d)  manus  ejus.  Bonus  coram  Deo  eruetur  ab  ea,  et 
qui  peceator  est  (e),  capietur  iu  illa. 

Ecce  hoc  inveni,  dixit  Ecclesiastes  :  unam  ad  unam, 
ut  invenirem  numerum, 

Quem  adlinc  quœsivit  anima  mea,  et  non  inveiii.  Ho- 
minem  unum  de  mille  inveni,  et  mulierem  in  omnibus 
his  non  inveni. 

Solummodo  hoc  inveni,  quia  fecit  Deus  hominem  re- 
ctum; et  ipsi  quœsierunt  cogitationes  multas. 


inquisitionum  atque  experimentorum  fructum  :  inveni  ama- 
riorem morte  mulierem  :  quae  niliil  nisi  siiavia,  merasque 
voluptates  pr«  se  ferebat.  Qua  enim  non  morte  amariiis  aut 
tetrius,  imjiiœ  dominœ  servire  lil)i(linibus  atque  erroribus,  et 
Deum  colère  quemcumque  decerneret,  ut  Salomoni  contigit? 
quasi  diceret  :  Cum  de  omnibus  hominum  erroribus  diligen- 
tissime  quaererem,  nihilcertius  reperi,  quam  istud  de  muliere  : 
*juodque  ^a  sit,  laqueus,  sagena,  vinculum,  quo  te  nec  vo- 
lens  nitensque  extricare  possis,  tam  t'aeda  quam  misera  servi- 
tute  :  quœ  expertus  dicere,  et  ab  insania  sua  resipiscere  vide- 
tur,  Hier. 

28.  Ecce  hoc  inveni,  di.rit  Ecclesiastes  :  sane  et  hoc  mente 
et  cogitatione  pervideraf,  Prov.,  n,  16;  v,  3;  vi,  2i;  vu,  5 
et  alibi  passira.  Quid  igitur  hic  addit  iaventis,  nisi  ut  id  quod 
ratione  perspexerat,  ipso  experimento  doctus,  referai  et  inoul- 
cet  ?  Ecce,  inquit,  hoc  inveni  :  egregium  operae  pretiura, 
dixit  Ecclesiastes  :  quod  est  monentis,  inculcantis,  infdrcien- 
tis.  Union  et  alterum  :  adverbum  :  unam  ad  unam  :  plirasi 
Hebr.  quod  nos  in  neutrum  vertimus,  hoc  est,  versaudo  in 
animo  unum  ad  unum,  sive  unum  post  alterum,  atque,  ut  ait 
Hier.,  sigillatim  ac  minutatim,  velut  subducta  ratione,  per- 
pendens  omnia,  et  diligenter  eventilans,  ut  invenirem  ra- 
tionem. 

29.  Quam  adhuc  quœrit  anima  mea  :  in  qua  adhuc  la- 
boro,  animumque  excrucians  ac  pertundens,  non  possum  hujus 
rei,  hoc  est,  muliebris  nequitiœ  assequi  causam;  sed  hoc,  in- 

(n)  E.  Ben-  :  Imprudentium  errorem.  —  (6)  Invenio.  —  (c)  Quae 
laqueus venatoium  est.  —(.d)  Vincula  manus  ejus.—  (e)Et  peceator 
capietur. 


derareni,  et  quaererem  sapientiam,  et  rationem  :  et  ut 
cognoscerem  impietatem  stulti,  et  errorem  impruden- 
tium : 

27.  Et  inveni  amariorem  morte  mulierem,  qiiae  la- 
queus venatonjm  est,  et  saij-ena  cor  ejus,  vincula  siiiit 
mnnus  illius.  Qui  pbcot  Deo,  efTugiet  illam  :  qui  autem 
peceator  est,  cap-e'ur  ab  iila. 

28.  Ecce  boc  inveni,  dixit  Ecclesiastes,  unum  et  alte- 
rum, ut  invenivrni  rafonem. 

29.  Quam  adhuc  quxrit  anima  mea,  et  non  inveni. 
Yicum  de  mille  unum  reperi,  mulierem  ex  omnibus 

non  inveni. 

30.  Solummodo  boc  inveni,  quod  fecerit  Deus  homi- 
nem rectum,  et  ipse  se  inûnitis  miscuerit  queestionibus. 
Quis  talis  ut  sapiens  est  ?  et  quis  cognovit  solutionem 
verbi  ? 

quit,  unum  cpmperi  :  virum  de  mille  unum  reperi,  qui  sa- 

peret  :  mulierem  vero  nullam;  sive  ut  habet  texlus  :  mulie- 
rem ex  omnibus  non  inveni:  «omnes  enim  me  adiuxuriam, 
et  non  ad  virtutem  dednxerunt.  »  Hier.  hic. 

30.  Solummodo  hoc  inveni:  tanquam  diceret  :  Qu»renti, 
cogitautique,  cur  humanum  genus,  ac  prœsertim  fœiuiaeum 
sexiun,  cui  et  vh-i  serviunt,  insipientia  pervagala  coiruperit, 
uaum  ilhid  oceurrit,  nempe  quod  Deus  hominem  non  talem 
quaUs  nanc  est,  fecerit  :  imo  quod  fecerit  Deus  hominem, 
rectum;  neque  illa  quam  vidimus  perversitas  et  obliquitas, 
sit  natura  instituti  hominis,  sed  pœna  damnati,  ut  piœclare 
Âugust.  Quod  fecerit  Deus  hominem  rectum  :  recta  seatien- 
tem,  recta  diligentem,  sociis  œquum,  Deo  subditum  ;  et  ipse 
se  distortum  jam  inde  ab  initie  fecerit.  Quomodo  autem  di- 
stortum,  nisi  quod  ipse  se  infinitis  miscuerit  quœstionibus  : 
vel,  ut  babent  Hebr.,  Septuag.,  ipse  Hier,  ad  Paulam,  eodera 
plane  sensu.  Et  ipsi  quœsierunt  cogitationes  tnullas;  in 
varia  ac  pessima  se  studia  ac  dubia  distraserunt.  Cujus  rei 
fons  est,  quod  cum  homini  veritas  divioœ  legis  decisione  con- 
staret,  huic  defmitioni  non  steterit,  ac  de  prtecepto  ipse  quae- 
siverit,  parendumne  esset  audiveritque  libens  fœmina  qute- 
stionem  temerariam  :  Cur  prœcipit  vohis  Deus?  Gen.,  m,  1, 
viroque  persuaserit  ut  eadem  de  re  anceps  quïireref.  Sic  aliœ 
ex  aiiis  ortae  quastiones,  dubitatumque  de  Deo,  de  providentia, 
de  legibus,  deque  certis  œque  ac  de  incertis  :  abiitque  prorsus 
ex  humano  génère  illa  reetitudo,  quam  Deus  fecerat  ;  extite- 
runtque  cogitationes  sive,  ut  Hieronymus  hic  eleganissime  vertit, 
quœstiones  ac  tluctuationes,  quibus  ipse  se  homo  coutiu-barel 
atque  pei-verteret. 


CAPUT  VIII. 


Sapiens  vultu  quoque  agnoscitur  :  regum  majestas,  2  et  seqq.;  rerum  commodi  nexus  et  opportunitates,  6;  hominum  imperitia,  7;  d 
nandi  lib'do,  9;  liypicntie,  10  ;  malorum  ras  prosperse  :  bonorum  advers»;  11,  14;  bene  piis,  maie  impiis,  12,  13  ;  impiorum  sentenlia 
opéra  Dei  investigabilia,  16,  17. 


domi- 
1  .. 


VERSIO  S.  HIERONTMI 

Quis  ita  ut  sapiens,  et  quis  novit  solutionem  verbi? 
Sapientia  hominis  illuminabit  vultum  ejus,  et  fortis  î"a- 
ciem  suam  commutabit. 

Ego  os  régis  custodio,  et  loquelam  juramenti  Dei. 

Ne  festines  a  facie  ejus  abire,  et  ne  stes  in  verbo 
malo  :  quoniam  omne  quod  voluerit,  faciet. 

1.  Sapienlia  hominis  lucet  in  vultu  ejus  :  Hebr.  illumi- 
nât vultum  ejus,  gratum  reddit.  Et  potentisnmus  faciem  il- 
lius commutabit  :  Hebr.  et  forliludo  (sive  obstinatio,  auste- 
ritas)  faciei  ejus  mutabilur.  Nil  asperum,  nil  pervicax;  se- 
data  omnia,  in  vultu  sapientis. 

2.  Ego  os  régis  ohservo  :  Hebr.  observa,  ut  supplendumsit 


VERSIO   VULGATA 

1 .  Sapientia  hominis  lucet  in  vultu  ejus,  et  potentis- 
simus  faciem  illius  commutabit. 

2.  Ego  os  régis  observo,  et  prœcepta  juramenti  Dei. 

3.  Ne  festines  recedere  a  facie  ejus,  neque  permaneas 
in  opère  malo  :  quia  omne,  quod  voluerit,  faciet  : 

ego  moneo,  vel  quid  simile.  Os  régis  :  id  est,  mandatum.  Et 
prxcepta  juramenti  Dei  :  Hebr.  •propfer  juramentum  Dei, 
régi  scilicet  prrestitum.  Nota  fidem  régi  sacramento  obligatam. 
Idque  videtur  significare  fœdus  populi  cum  Davide  coram  Do- 
mino, II  Reg.,  v,  3.  Item  cum  Joas,  IV  Reg.  xi,  17.  Item 
principes  dant  manum  Salomoni,  1  Parai.,  xxix,  24. 
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Sicut  dixerit  ro::,  potestatem  liabet  (aj,  et  quis  dicet 
el  :  Oui(T  fncis  ? 

Qui  custodit  mandatum,  non  cognoscet  verbum  ma- 
lum  :  et  tempus  et  judicium  cognoscit  cor  sapientis. 

Quia  omni  negotio  est  tempus  et  judicium  :  afflictio 
quippe  liominis  multa  super  eum  : 

Quia  nescit  quod  futurum  est  :  sicut  enim  erif,  quis 
annuntiabit  ei  ? 

Non  est  liomo  potestatem  habens  in  spiritum,  ut  pro- 
bibeat  spiritum,  et  non  est  potestas  (b)  in  die  mortis 
et  non  est  emissio  in  die  belli  (cj  :  et  non  salvabit  im- 
pietas  habentem  se. 

Omnia  bœc  vidi ,  et  dedi  cor  meum  in  omne  opus, 
quod  factum  est  sub  sole  :  et  dominatus  est  homo  ho- 
mini  ut  alïligeret  eum. 

Et  tune  vidi  impios  sepultos,  et  venerunt  ;  et  de  loco 
ancto  egressi  sunt,  et  laudati  sunt  in  civitate,  quia  sic 
fecerunt  :  sed  et  hoc  vanitas. 

Quia  enim  non  est  contradictio  facientibus  malum 
cito  :  ideo  repletum  est  cor  flliorum  hominum  (d)  in  eis, 
ut  faciant  malum. 

Quia  peccator  facit  malum  centies,  et  elongat  ei  Deus 
(e)  :  ex  hoc  cognosco  ego,  quod  erlt  bonum  timentibus 
Deum,  qui  timcbunt  a  facie  ejus  :  ' 
.  Et  bonum  non  sit  impio,  et  non  prolonget  dies  quasi 
umbra,  qui  nontimet  a  facie  Del. 

Est  vanitas  quse  fit  super  terrom  :  quia  sunt  justi  su- 
per quos  veniunt  CD  quasi  facta  impiorum,  et  sunt  im- 
pii  ad  quos  perveniunt  quasi  facta  justorum.  Dixi  quia 
et  hoc  vanitas  est. 

Et  laudavi  ego  lœtitiam  :  quia  non  est  bonum  homini 
sub  sole,  nisi  comedere,  et  bibere,  et  Isetari.  Et  Ipsum 
egredietur  eum  eo  de  labore  suo  diebus  vitse  (g) ,  quos 
dédit  ei  Deus  sub  sole. 

Quapropter  dedi  cor  meum,  ut  cognoscerera  sapien- 
tiam,  et  viderem  occupationem  quce  facta  est  super  ter- 
ram.  Quia  et  in  die  et  in  nocte  somnium  (h)  in  oculis 
suis  non  est  vidons. 

Et  vidi  omnia  opéra  Del  :  quia  non  poterit  homo  in- 
venire  opus  quod  factum  est  sub  sole  :  in  quo  laboravit 
homo  ut  queereret,  et  non  inveniet  :  si  quidem  et  si  di- 


4.  Et  sermo  illius  potestate  plcnus  est  :  nec  dicereel 
quisquam  potest  :  Quare  ita  facis? 

5.  Qui  custodit  prœccptum,  non  experietur  quidquam 
mali.  Tempus  et  responsiones  cor  sapientis  intelligit. 

6.  Omni  negotio  tempus  est,  et  opportunitas,  et  multa 
hominis  afflictio: 

7.  Quia  ignorât  prseterita,  et  futura  nuUo  scire  potest 
nuntio. 

8.  Non  est  in  hominis  potestate  prohibere  spiritum, 
nec  habet  potestatem  in  die  mortis,  nec  slnitur  quies- 
cere  ingruente  bello,  neque  salvabit  impietas  impium. 

9.  Omnia  hœc  consideravi,  et  dedi  cor  meum  in  cunc- 
tis  operibus,  quee  flunt  sub  sole.  Interdum  dominatur 
homo  homini  in  malum  suum . 

10.  Vidi  impios  sepultos  :  qui  etiam,  eum  adhuc  vi- 
verent,  in  loco  sancto  erant,  et  laudabantur  in  civitate 
quasi  justorum  operum,  sed  et  hoc  vanitas  est. 

1 1 .  Etenim  quia  non  profertur  cito  contra  malos  sen- 
tentia  absque  timoré  ullo  filii  hominum  perpétrant 
mala. 

12.  Âttamen  peccator  ex  eo  quod  centies  facit  malum 
et  per  patientiam  sustentatur,  ego  cognovi  quod  erit 
bonum  timentibus  Deum,  qui  verentur  faciem  ejus. 

13.  Non  sit  bonum  impio,  nec  prolongentur  dies  ejus, 
sed  quasi  umbra  transeant  qui  non  timent  faciem  Do- 
mini. 

14.  Est  et  alia  vanitas  quas  fit  super  terram.  Sunt 
justi,  quibus  mala  pro veniunt,  quasi  opéra  egerint  im- 
piorum :  et  sunt  impii,  qui  ita  securi  sunt,  quasi  justo- 
rum facta  habeant  ;  sed  et  hoc  vanissimum  judico. 

15.  Laudavi  igitur  Isetltiam  quod  non  esset  homini 
bonum  sub  sole,  nisi  quod  comederet,  et  biberet,  atque 
gauderet  :  et  hoc  solum  secum  auferret  de  labore  suo 
in  diebus  vitae  suée,  quos  dédit  ei  Deus  sub  sole. 

1^.  Et  apposui  cor  meum  ut  scirem  sapientiam,  et  in- 
telligerem  distentionem,  quje  versatur  in  terra  :  est 
homo,  qui  diebus  et  noctibus  somnum  non  capit  oculis. 

17.  Et  intellexi  quod  omnium  operum  Dei  nuUam 
possit  homo  invenire  rationem  eorura",  quaî  flunt  sub 
sole  :  et  quanto  plus  laboraverit  ad  quserendum ,  tanto 


4.  Et  sermo  illius  potestate  plenus  est  -.  Hebr.  régis. 

5.  Qui  custodit  prœceptum  :  régis  scilicet.  Tempus  et 
responsionem  cor  sapientis  inlelligit  :  Hebr.  rationem,  mo- 
rem  (régis  scilicet  alloquendi). 

6.  Omni  negotio opportunitas:  indiàum,  ratio;  eadem 

voce,  ac  supra,  vers.  5,  quam  responsionem  vertit  interpres  : 
et  multa  hominis  afjlictio  :  difficile  est  opportunitatem  inve- 
nire et  commodos  rerum  nexus. 

8.  Non  est  in  hominis  potestate  :  quemadmodumextremum 
vitse  liabitum  coliibere  nemo  potest,  nec  se  expedire  citatus  ad 
bellum  ,•  ita  neque  salvabit  impietas  impium  :  quamvis  ad 
servandum  se,  nec  sceleri  parcat.  Prohibere  spiritum  -.  ani- 
mam  fugientem.  iVec  smifur  quiescere  ingruentebello  :  Hebr. 
nec  est  missio. 

10.  Et  laudabantur  in  civitate  quasi  justorum  operum  : 
ita  Septuag.,  at  Hebr.,  ohlivioni  tradentur,  ischtachoau  : 
pro  ischtabehou,  laudabuntur  :  caph  pro  beth  -.  simillimis  lit- 
teris  facile  invicem  commutatis  :  et  ita  Chald.  et  Syr.  Vulg. 
sensus  apertior. 

(a)  E.  Ben.  :  Habens.  —  (6)  Potens.  —  (c)  In  bello.  —  (rf) 
Fominis,  —  Ce)  Ft  elongat  ei,  (/)  Ad  quos  perveniunt.—  (j)  Vit» 
suse  —  (A)  Al,  somnum. 


12.  Âttamen...  ego  cognovi  :  si  enim  tanta  est  etiam  erga 
malos  Dei  indulgentia  ac  misericordia,  ut  eorum  supplicia  dif- 
férât ut  comgantur  ;  quam  putemus  ejus  esse  henignitatem 
erga  justos,  ut  mercedem  prtestet  ?  simile  argumentum,  ni, 
IG,  17. 

15.  Laudavi igitur  lœlitiam  :  ex  persona  impiorum,  qui, 
quod  omnia  in  futurum  serventur  incerta,  niiiii  melius  factu 
arbitrantur,  quam  ut  volnptali  se  dedant. 

\G.Et  intelligere)n  distentionem  :•  negotium,  nepînxu/jiov 
occupationem,  supra,  i,  13,  curam  superiluam  :  supra,  n,  2G.' 
Est  homo,  qui  diebus  ac  noctibus  somnum  non  capit  :  qui 
seipsum  excruciat  quœrendis  rerum  et  evenlum  causis:  «  cuP 
aliuscîecus,  et  debiiis,  alius  videiis  nascatur  et  sanus  ;  iste 
sit  nobilis,  ille  inglorius  :  nihil  aliud  proficit,  nisi  in  sua  tan- 
tum  quiestione  torqueri,  et  disputationem  pro  tormento  ha- 
bere,  nec  tamen  invenire  quod  quaerit.  »  Hier.  hic. 

17.  Nullam  possit  homo  invenire  rationem,  exactam,  ac- 
curatam,  perspicuam,  neque  omnino  ullam,  nisi  Dei  lege  in- 
slitiitus,  aut  lumine  coliustratus.  Quanto  plus  laboraverit... 
etiam  si  dixerit  sapiens  se  nosse  :  duo  tradit  verissima  :  pri- 
roum,  quo  plus  conere  Dei  arcana  persequi,  eo  magis  te  am- 
bagibus  ac  dubitationibus  involvas;  alterura,   sapientiam  ha- 
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xerit  sapiens  se  cognoscere,  non  poterit       invenire.      minus  inventât  ;  etiam  si  dixerit  sapiens  se  nosse,  non 

poterit  reperire, 
nam    nihil    esse  nisi   jactantiam    ;    quoil    etiam    sequentia 
ostendunt. 

GAPUT  IX. 

ArcanaDei  :  nerao  scitan  odio,  an  amore  sit  digmis  .■  inde  corruptelae     impiorum  sensus,  4,  5,  6  et  seqq..  ;  res  humaruc  casu  régi  videntur^ 
11,  12;  sapientia  contemptui  divitiae  pretio  habentur  cum  tamen  sapientia  armis  sit  melior,  14,  15,  16,  17,  18  ;  iii  uno  peccans  :  Ibid. 


VERSIO  S.  HIERONTMI 

Omne  lîoc  dedi  in  corde  meo,  ut  considerarem  uni- 
versa  :  quia  justi  et  sapientes,  et  opéra  eorum  in  manu 
Dei  (a).  Et  quidem  cliaritatem  et  quidem  odium,  non 
est  cognoscens  homo  omnia  in  facie  eorum. 

In  omnibus  eventus  unus  ;  justo  et  impio,  bono  et  ma- 
lo,  mundo  et  polluto,  sacriflcanti,  et  non  sacriflcanti. 
Sic  bonus  ut  peccator  :  sic  jurans  sicut  juramentum  ti- 
mens. 

Hoc  est  pessimum  in  omni  quod  factum  est  sub  sole, 
quia  eventus  unus  omnibus.  Sed  et  cor  filiorum  liomi- 
num  repletum  est  malitia  ;  et  errores  in  corde  eorum  in 
vita  sua  :  et  post  hœc  ad  mortuos. 

Quia  quis  est  qui  communicet  in  omnes  viventes?  Est 
confidentia,  quoniam  canis  vivens  melior  est  leone  mortuo. 

Quia  viventes  sciant  quod  moriantur,  et  mortui  nes- 
ciunt  quidpiam  ;  et  non  est  eis  amplius  merces  :  in  obli- 
vione  enim  venit  memoria  eorum. 

Sed  et  dilecfio  eorum,  et  odium  eorum,  et  zelus  eorum 
jam  periit  :  et  pars  non  est  eis  adhuc  inssecuio,  inomni 
quod  fit  sub  sole. 

Vade  et  comede  in  Isetitia  panem  tuum,  et  bibe  in 
corde  bono  yinum  tuum,  quoniam  jam  complacuerunt 
Deo  opéra  tua. 

1.  Sunt  justi  atque  sapientes.  Idem  argumentum  de  bonis 
malisque  in  prœsente  vita  pari  modo  liabitis  miris  versât  mo- 
dis.  Vide  autem  Hebr.  ex  Hier,  quem  ipse  sic  exponit  -.  Etiam 
in  hoc  dedi  cor  meum,  et  scire  volui  quos  Deus  diligeret^ 
quos  odisset  :  et  inveni  justorum  quidem  opéra  in  maiiu 
Bei  esse,  et  tamen  utrum  amentur  a  Deo,  annon,  nune  eos 
scire  non  posse  et  ambiguo  fluctuaie,  utrum  ad  probationem 
suslineant  quae  suslinent,  an  ad  supplicium  :  in  futuro  igltur 
scient,  et  in  vultu  eoium  sunt  omnia;  id  est,  antecedit  eos, 
cum  ex  bac  vita  decesserint,  notitia  istius  rei  ;  quia  tune  est 
judicium,  nunc  certam.en,  et  quicumque  adversa  sustinent, 
utrum  per  amorem  Dei  sustineant  ut  Job,  an  per  odium,  ut 
piurimi  peccatores,  nunc  habelur  incertum.  .Uecte  omniiio  ; 
idque  aperte  evineit  Ecclesiastes,  adeo  ambigua  esse  omuia,  ut 
nemo  nec  de  aliis,  née  de  seipso  sciât  an  amore,  an  odio  sit 
dignus,  quod  et  nos  lateie  possint  occulta  peccata  :  Dvlicta  enim 
quis  intelligit  ?  Psal.  xviii,  1.3,  et  Deus  quid  de  quoque  sea- 
tiat,  nedum  u!lo  indicio  prodat,  involvat  magis.  Opéra  eorum 
in  manu  Dei,  solus  ipse  novit,  et  tamen  nescit  homo  :  Hier, 
ex  Hebr.  et  Septuag.  et  quidem  charilatem  (Dei  erga  se)  et 
quidem  odium  non  est  cognoscens  homo.  Quod  cum  sit  uni- 
versim  tradilum,  inde  profeeto  efûcitur,  ut  nec  de  aliis  quis- 
quam,  nec  de  seipso  liquide  sciât  amore,  an  odio  dignus  sit. 
Omuia  in  fuiurum  :  Heb.  et  Septuag.  omnia  ante  faciès  eo- 
rum, sive,  ut  veitit'Symm.  apud  Hier.  Omnia  coram  eis  in- 
certa,  ut  Deo  soli  id  constet,  quemaduiodum  supra  dictam  est  : 
Opéra  eorum  in  manu  Dei. 

2.  Eo  quod  universa  aciue  eveniant  justo  et  impio  :  etsi 
enim  plerumque  veri  legis  observatores  promissa  a  lege  tem- 
poralia  bona  recipiebaut;  tamen  m^c  ;>i'nitus  ad  omnes,  nec  ad 
quodcumque  vitie  tempus  ista  pertinebant.  Job  enim,  David, 
Tobias,  Daniel,  diutissime  mulla    per^  f^si,  vix  tandem  a  tôt 

(a)  £.  Bill.  :  Doniini. 


VERSIO  \TJLGATA 

1 .  Omnia  bœc  tractavi  in  corde  meo,  ut  curiose  m- 
telligerem  -.  sunt  justi  atque  sapientes,  et  opéra  eorun» 
in  manu  Dei  :  et  tamen  nescit  homo  utrum  amore,  an 
odio  dignus  sit  : 

2 .  Sed  omnia  in  futurum  servantur  incerta,  eo  quod 
universa seque  eveniant  justoetimpio,  bono  et  malo,  mun- 
do et  immundo,  immolant!  vicliraas,  et  sacriflcia  con- 
temnenti  :  sicut  bonus,  sic  et  peccator  :  ut  perjurus,  ita 
et  ille  qui  verura  dejerat. 

3.  Hoc  est  pessimum  inter  omnia,  qusesub  sole  fiunt, 
quia  eadem  cunctis  eveniunt.  Unde  et  corda  filiorum 
hominum  implentur  malitia,  et  coutemptu  in  vita  sua, 
et  post  bœc  ad  inferos  deducentur. 

4.  Nemo  est  qui  semper  vivat,  et  qui  hujus  reiliabeat 
fiduciam  :  melior  est  canis  vivus  leone  mortuo. 

5.  Viventes  enim  sciunt  se  esse  morituros,  mortui 
vero  nibil  noverunt  amplius,  nec  babent  ultra  merce- 
dem  :  quia  oblivioni  traditaest  memoria  eorum. 

6.  Amor  quoque,  et  odium,  et  invidise  simul  perierunt, 
nec  habent  partem  in  lioc  sseculo,  et  in  opère  quod  sub 
sole  geritur. 

7.  Vade  ergo  et  comede  in  Isetitia  p;infm  tuum,  et  bibe 
cum  gaudio  vinum  tuum  ;  quia  Deo  plac  nt    opéra  tua. 

malis  expediti  sunt  :  prophetse  autem  Isaias,  Jeremias,  et  alii 
multi,  nunquam  :  ipse  legislator  Moyses,  cum  inter  populi  con- 
tumacis  odia  ac  seditiones  asperrimam  du.xisset  vitam,  nec  ad 
terram  illam  admissus  est.  Deus  igitur  homines  ad  meliora 
promissa  praeparabat;  et  tamen  agebat  miris  modis,  ut  pro- 
missa temporalia  in  plerisque  valerent,  et  in  tota  republica  ju- 
daica  maxime  elucescerent.  Ut  perjurus  -.  Hebr.  et  Septuag. 
jurans  (temere  sàVicet)  sicut  is  qui  juramentum  timet  -.  reli- 
giosus  perjurusque  nuUo  discrimine  habiti. 

3.  Et  contemptu  :  Symm.  apud  Hier,  procacitate  :  Hebr. 
etinsanim  (sive  errores)  in 'corde  eorum,  in  vita  eorum,  et 
postea  ad  mortuos  (pergunt)  nec  unquam  resipiscunt.  Qua 
item  ex  persona  impiorum  dicta,  postea  in  fine  libri  claram 
solutionem  habebunt,  ut  saepe  monuimus. 

4.  Nemo  est  qui  semper  vivat  :  Sym.  antécédent!  sic  jun- 
git  :  Cor  hominum  repletur  mali'ia,  et  procacitate  in  vita 
sua  ;  novissinia  autem  veniunt  ad  mortem  :  Quis  enim  po- 
test  in  sempiternum  perseverare  vivens?  Quae  interpretatio 
Hieronymo  clara  :  sensusque  sit  :  Quod  bonis  malisque  sequa 
omnia  eveniant  :  homines  tota  vita  in  errore  versantur  ;  donec 
deveniamus  ad  mortem,  malorum  omnium  terribllissimum  et 
ultimum,  post  quod  non  spes,  aut  merces  ulla  super,  nullus- 
que  ab  errore  resipiscendi  locus;  atque  omnino  ignorautia 
insiinabilis  :  ex  Hebr.  et  Septuag.  sic  luibes  :  Aam  quis  com- 
municat  in  omnes  viventes  !  quis  eorum  conjors  (semper) 
esse  potestl  hoc  est,  quis  potest  semper  vivere,  ut  habet 
Symm.  ;  pergit  Hier.  :  Est  confidentia  (sive  spes)  viventi, 
scilicel  :  quoniam  melior  éi>t  caws  vivus  leone  moriuo  :  vita, 
etiam  miserrima,  quavis  morte  pricitat  :  quod  morte  spes 
oainis  mercesque,  atque  etiam  recle  gestorum  memoria  pereat, 
ut  est  in  sequentibus.  5  et  G.  Quae  recte  consonant  impiorum 
dictis,  quorum  hic  personam  agit. 

6.  Amor   quoque,  et  odium  :   auod   uno     verbo  Pcahui- 
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In  omni  terapore  sint  vcstlmenta  tua  candida  :  et 
oleum  de  capite  tuo  non  desit  (a). 

Vide  vitam  cum  mulicre  quam  dilexisti  omnibus  die- 
bus  vltœ  vanitatis  tuœ,  qui  dati  sunt  tibi  sub  sole  :  quia 
hœc  est  pars  tua  in  vita,  et  in  labore  quo  tu  laboras 
sub  sole. 

Omnia  quse  invenit  manus  tua,  ut  facias,  in  virtute 
tua  fac  :  quia  non  est  opus,  et  cogitatio,  et  scientia,  et 
sapientia  in  inferno,  quo  tu  vadis  illuc. 

Converti  me,  et  vidi  sub  sole,  quoniam  non  est  velo- 
cium  cursus,  nec  fortium  prœlium,  nec  sapientium  pa- 
nis,  nec  prudentium  divitise,  nec  scientium  gratia  :  quo- 
niam tempus  et  eventus  occurret  omnibus  illis. 

Et  quidem  nescit  homo  tempus  suura  :  quasi  pisces 
qui  retinentur  in  retiaculo  malo  (b) ,  et  sicut  volucres 
quse  colligantur  in  laqueo,  similiter  corruent  filii  homi 
num  in  tempore  malo,  cum  ceciderit  super  ipsos  ex- 
templo. 

Sed  et  banc  vidi  sapientiam  sub  sole ,  et  magna  est 
apud  me. 

Civitas  parva,  et  viri  pauci  in  ea  :  et  venit  ad  eam 
rex  magnus,  et  circumdedit  eam  ;  et  sediCoavit  adversus 
eam  macbinam  magnam. 

Et  invenit  in  ea  virum  pauperem  et  sapientem,  et  sal- 
vavit  bic  civitatem  in  sapientia  sua  :  et  bomo  non  re- 
cordatus  est  bominis  pauperis  illius. 

Et  dixi  ego  meliorem  esse  sapientiam  super  fortitu- 
dine  (c) ,  et  sapientia  pauperis  quse  despecta  est ,  et 
verba  ejus  quse  non  sunt-  audita. 

Verba  sapientium  in  quiète  audiuntur,  plusquam  cla- 
mer potestatem  liabentis  in  stultis. 

Melior  est  sapientia  super  vasa  belli  ;  et  peccans  unus 
perdet  bonitatem  multam. 

sta  transigit.  In   illa  die  peribunt  omnes  cogitationes  eo- 
rum;  Psai.  cxlv,  4,  in  nulla  parte  vitae  humanae  sunt. 

9.  Cum  uxore  :  Hebr.  cum  muliere;  quamcumque  dile- 
xeris  :  haec  enim  continuât  in  persona  impiorura  ac  voluptuo- 
sorum  Iiominum. 

10.  Quodcumque  potest...  instanter...  quia  nec  opus... 
apud  inferos  :  vanam,  brevemque  vitam  vana  et  brevi  volu- 
ptate  percurre  ;  et  si  quid  delectare  potest,  festinus  carpe  ne 
pereat,  Hier. 

il.  Nec  velocium  esse  cursum  :  quod  nec  optimi  eligantur, 
et  etiam  optimos  successus  ipse  faliat,  neque  possit  homo 
providere  quidquam,  ut  vers.  \2.  Longe  aliter  Paulus  :  non 
enim  eo  quod  neque  fortitudo,  neque  cursus  vclocitas  valeat 
apud  homincs,  exinde  concludit  casu  omnia  agi,  sed  contra, 
Del  esse  optiitos  dare  successus  :  Non  enim  volentis,  neque 
currentis,  sed  miserentis  est  Dei,  Rom.  ix,  16. 

(a)  E,  Ben.  :  Non  deficiat.  —  (6)  In  captione  pessima.  —  (c) 
Et  dixi  ego  :  Melior  est  sapientia  super  fortitudinem. 


8.  Omni  (empore  sint  vestimenta  tua  candido,  et  oleum 
de  capite  tuo  non  deficiat. 

9.  Perfruere  vita  cum  uxore,  quam  diligis  cunctis 
diebus  vitaî  instabilitatis  tuse,  qui  dati  sunt  tibi  sub  sole 
omni  tempore  vanitatis  tuée  :  haec  est  enim  pars  in  vila, 
et  in  labore  tuo,  quo  laboras  sub  sole. 

10.  Quodcumque  facere  potest  manus  tua  instanter 
operare  :  quia  nec  opus,  nec  ratio,  nec  sapientia,  nec 
scientia  erunt  apud  inferos,  quo  tu  properas. 

11.  Verti  me  ad  aliud,  et  vidi  sub  sole,  nec  velocium, 
esse  cursum,  nec  fortium  bellum,  nec  sapientium  pa- 
nera, nec  doctorum  divitias,  necartificiumgratiam  :  sed 
tempus,  casumque  in  omnibus. 

12.  Nescit  bomo  flnem  suum  :  sed  sicut  pisces  capiun- 
tur  hamo,  et  sicut  aves  laqueo  comprebenduntur,  sic  ca- 
piuntur  bomines  in  tempore  malo,  cum  eis  extemplo 
supervenerit. 

13.  Hanc  quoque  sub  sole  vidi  sapientiam,  et  probavi 
maximam  : 

14.  Civitas  parva,  et  pauci  in  ea  viri;  venit  contra 
eam  rex  magnus,  et  vallavit  eam,  extruxitque  munitio- 
nes  per  gyrum,  et  perfecta  est  obsidio. 

15.  Inventusque  est  in  ea  vir  pauper  et  sapiens,  et 
liberavit  urbem  per  sapientiam  suam,  et  nuUus  deinceps 
recordatus  est  bominis  illius  pauperis. 

16.  Et  dicebam  ego,  meliorem  esse  sapientiam  forti- 
tudine  :  quomodo  ergo  sapientia  pauperis  contempla  est 
et  verba  ejus  non  sunt  audita  ? 

17.  Verba  sapientium  audiuntur  in  silentio  plusquam 
clamor  principis  inter  stultos. 

18.  Melior  est  sapientia  quam  arma  bellica  ;  et  qui  in 
uno  peccaverit,  multa  bona  perdet. 

12.  Nescit  homo  fmem  :  Hebr.  et  Septuag.  tempus,  com- 
modaque  aut  incommoda  ex  eo  provenientia,  sed  in  prospéra 
et  adversa  cœco  impetu  se  infert. 

13.  Hancvidi...  sapientiam  :  humanam  sapientiam  hactenus 
insectatus,  nunc  commendare  videtur  quam  maxime,  sed  postea 
docet,  id  etiam  esse  humanae  vanitatis,  uttanta  quoque  sapien- 
tia, nisi  divitiaî  accédant,  nihili  apud  homines  habeatur. 

17.  Verba  sapientium  :  Hier.  :  <>  Quemcumque  in  Ecclesia 
videris  declamatorem  et  cum  quodam  lenocinio,  ae  venustate 
verborum  excitare  plausus,  risus  excutere,  audientes  in  affe- 
ctus  Isetitiee  concitare  ;  scito  signum  esse  insipientiœ,  tam  ejus 
qui  loquitur,  quam  eorum  qui  audiunt  .-  verba  quippe  sapien- 
tium in  quiète  et  moderato  audiuntur  silentio  :  »  hactenus 
Hier,  et  tamen  ille  tam  silenter  auditus,  ac  potentiorum  voci- 
ferationibus  antepositus  ad  rerum  humanarum  ludil)rium,  et  ipse 
sgepe  despicitur,  ut  habes  praecedente  versu. 

18.  Etquiin  uno  peccaverit  :  Hebr.  unus  peccans.  Sicut 
unius  sapientia  civitas  servatur,  sic  unius  imperitia  bona  res 
maie  périt. 


CAPUT  X. 

;x  œinimis  delictis  grandis  jactura  :  stiiHus  non  se,  sed  alios  omnes  stultos  putat,  3  ;  ne  principum  gratia  glorieris,  4  ;  regimen  penurba- 
tum  ;  principum  crrores,  5  ;  sua  fovea  captus  :  majorum  instituta,  8,  9;  labore  acuitur  industria,  10  ;  detractor  :  stultorum  multiloquia, 
12,  13,  14  ;  alla  ex  aliis  mala,  eaque  graviora,  15  ;  rex  puer,  16;  rex  temperans,  17  ;  desideria  :  pecuniaî  parent  omnia  :  non  detrahendum 
régi,  etiam  occulte,  20. 


VERSIO  S.  HIERONYMl 

Muscse  moriturse  exterminant  oleum  compositio- 
nis  ;  pretiosa  est  super  sapientiam  et  gloriam  stultitia 
parva. 

[.  Muscœ  moHentes...  Pretiosior  est  sapientia  et  gloria, 
parva  et  ad  tempus  stultitia  :  Hebr.  id  quod  jjretiosumex 


VERSIO  VULGATA 

1.  Muscse  morientes  perdunt  suavitatem  unguenti. 
Pretiosior  est  sapientia  et  gloria,  parva  et  ad  tempus 
stultitia. 

sa}ncntia,  et  gloria,  stultitia  jiarva  ;  suppie,  corrumpit.  Si" 
eut  exiguae  muscse  optimum  unguenlum,  sic  paululum  stiilti- 
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Cor  sapicntis  in  dextera  ejus,  et  cor  stulti  in  sinistra 
illius. 

Sed  et  in  via  cum  stultus  ambulat,  cor  ejus  minuitur, 
et  dicit  :  Omnis  insipiens  est. 

Si  spiritus  habentis  potcstatem  ascenderit  super  te, 
locum  tuum  ne  dimiseris  :  quia  sanitas  requicscere  fa- 
cit  peccata  magna. 

Est  malum  quod  vidi  sub  sole,  quasi  ignorantia  egre- 
diens  a  facie  potentis. 

Dari  stultum  in  sublimitatibus  magnis,  et  divites  in 
humilitate  (a)  sedentes. 

Vidi  servos  in  equis,  et  principes  ambulantes  quasi 
serves  super  terrara. 

Qui  foditfoveam,  in  ipsam  incidet;  et  qui  dissipât  se- 
pem,  mordebit  eum  serpens. 

Qui  subtrahit  lapides,  dolebit  in  eis  ;  et  qui  scindit  li- 
gna, periclitabltur  in  eis. 

Si  retusum  fuerit  ferrum,  et  hoc  non  ut  prius,  sed 
conturbatum  fuerit,  virtutlbus  corroborabitur  :  et  reli- 
quum  fortitudinis  sapientia  est. 

Si  momorderit  serpens  in  silentio,  non  est  amplius 
habenti  linguam. 

Verba  oris  sapientis  gratia,  et  labia  insipientis  preeci- 
pitabunt  eum. 

Initiiim  verborura  stulti  fô^  inslpientia,  etnovissimum 
oris  ejus  error  possimus. 

Et  stultus  nuiltiplicat  verba.  Ignorât  homo  quid  sit 
quod  factum  est  :  et  quod  futurum  est  post  eum  quis 
annuntiabit  ei  ? 

Labor  stultorum  aflliget  eos,  qui  nesciunt  ire  in  civi- 
tatem. 

Vœ  libi,  terra,  cujus  rex  adolescens  est  (c) ,  et  princi- 
pes tui  raane  coraedunt. 

Beata  terra,  cujus  rex  tuus  fllius  ingenuorum,  et  prin- 
cipes tui  in  tempore  comedunt  in  fortitudine ,  et  non  in 
confusione. 

In  pigritiis  humiliabitur  contignatio,  et  in  infirmitate 
manuum  perstillabit  domus. 

t-'se  excellentem  sapientia  et  gloria  virum  corrumpit  :  caven- 
dumque  omnino  ne  levas  defectus  multiliidine  gravent. 
2.  In  dextera  :  dextera  recti,  sinistra  pravi  symbylum. 

4.  Si  spiritus...  ascenderit  super  te  :  si  te  bemgnior  aura 
favoris  afflaverit  ;  si  aliqiiam  acceperis  dignitatem  :  ?ocwm 
tuumne  dimiseris-.  Hier,  noli  efferri  animo,noli relinquere 
priera  opéra.  Quiacuratio,  sive  cautio,  ac  modesli  animi  pu- 
dor,  non  splendor  dignitatis,  facict  cessare  peccata  maxima. 

5.  Quasi  per  errorem  (aut  Hebr.  ignoranliam  ;  Septuag. 
atque  involuntarie)  egrediens  a  facie  principis  ;  adeo  ab- 
surdum,  ut  nonnisi  imprudenti  excidat  principi.  Vide  autem 
quam  multa  peccent  principes  per  ignoranliam,  quibus  tamen 
respubUca  pessumdatur. 

6.  Stultum  in  dignitate,..,  et  divites  (sive  optimates)  sedere 
deorsum,  magna  rerum  perturbatione,  quam  et  seqiiens  indi- 
cat,  ubi  servi  dominantur,  principes  humi  repunt. 

8.  Quifodit  foveam...  qui  dissipât  sepem  :  qui  prisca  in- 
stituta  subvertit,  aut  qui  reipubb'cee  robur,  nobilitatem  seilicet, 
structis  insidiis,  malisque  artibus  pessumdat,  ut  ille  scrvus, 
vers.  6  et  7.  is  sibi,  ac  reipublicae  quam  improvidus  régit,  ac- 
cersit  infortunium. 

9.  Qui  transfert  la  pides  ;  praecedentem  firmat  :  ut  non 
frustra  gestes  ingénies  lapides,  aut  ligna  scindas  manibus  ;  sic 
nec  frustra  conveilas  inslitula  majorum  :   quod  item  vetat  sa- 

(a)  E.Ben.  lu  humili- —  {'j)  Ejus.  — (c)  Cujus  rex  adolescens, 
et  principes. 


2.  Cor  sapicntis  in  dextera  ejus,et  cor  stulti  in  sinis- 
tra illius. 

3.  Sed  et  in  via  stultus  arabulans,  cum  ipse  insipiens 
sit,  omnes  stultos  œstimat. 

4.  Si  spiritus  potcstatem  babentis  ascenderit  super  te, 
locum  tuum  ne  dimiseris  :  quia  curatio  faciet  cessare 
peccata  maxima. 

5.  Est  malum  quod  vidi  sub  sole,  quasi  per  errorem 
egrediens  a  facie  principis  : 

6.  ['ositum  stultum  in  dignitate  sublimi,  et  divites  se- 
dere deorsum. 

7.  Vidi  servos  in  equis:  et  principes  ambulantes  super 
terrain  quasi  servos, 

8.  Qui  fodit  foveam,  incidet  in  eam,  et  qui  dissipât 
sepem,  mordebit  eum  coluber. 

9.  Qui  transfert  lapides,  atïligetur  in  eis:  et  qui  sein- 
dit  ligna,  vulnerabitur  ab  eis. 

10.  Si  retusum  fuerit  ferrum,  et  hoc  non  ut  prius,  sed 
hebetatum  fuerit,  multo  iabore  exacuetur,  et  post  in- 
dustriam  sequetur  sapientia. 

11.  Si  mordeat  serpens  in  silentio,  nihil  eo  minus 
habet  qui  occulte  dctrahit. 

12.  Verba  oris  sapientis  gratia  :  et  labia  insipientis 
prœcipitabunt  eum. 

13.  Initium  verborum  ejus  stultitia,  etnovissimum 
oris  illius  error  pessimus. 

14.  Stultus  verba  multiplicat.  Ignorât  homo  quldante 
se  fuerit  :  et  quid  post  se  futurum  sit ,  quis  ei  potcrit 
indicare  ? 

15.  Labor  stultorum  aflliget  eos,  qui  nesciunt  in  ur- 
bem  pergere. 

16.  Vse  tibi,  terra,  cujus  rex  puer  est,  et  cujus  prin- 
cipes mane  comedunt. 

17.  Beata  terra,  cujus  rex  nobilis  est,  et  cujus  princi- 
pes vescuntur  in  tempore  suo  ad  reflciendum,  et  non  ad 
luxuriam. 

18.  In  pigritiis  humiliabitur  contignatio,  et  in  infir- 
mitate manuum  perstillabit  domus. 

piens  alla  et  huic  cognata  similitudine,  gravi  hoc  inlerdicto 
neterminos  moveas,  Prov.,  xsii,28. 

10.  Si  retusum  fucril  ferrum  rubigine  :  et  hoc  non  ut  prius  '. 
sup\)\e  sciderit  :  et  nontcrserit  aciem;  Hebr.  supple,  qui  eo 
utitur.  Sed  hebetatum  fuent  :  cujus  loco  Hier,  sed  contur- 
batum fuerit  {quod  tamen  Hebr.  deest)  multo  lahore,  ac  vi- 
Tibns  exacuetur  :  Hier,  ex  Hebr.  virhitibus  (seu  laboribus) 
corroborabitur,  et  post  :  post  indu^triam  sapientia  :  vel  ut 
habet  Hebr.  (sic)  et  excellenlla  in  dirigendo,  sapientia  (est) 
sensus  :  Sapientis  estcogitando  et  mediUindo  dlrigere  ac  per- 
polire  aninuira,  ut  terendo  et  detergendo,   perpolitur  ferrum. 

12.  Prœcipitabunt  eum  :  dejicient,  perdent. 

15.  Qui  nesciunt  in  urbem  pergere  :  qui  rem  obvlam  et 
nollssimam  non  inveniunt  ;  proverbium. 

16.  Cujus  rex  puer  est  :  sic  apud  Isaiam,  m,  4  ;  Da.bopice- 
ros  principes  eorum  -.  neque  tantum  setate,  sed  sensibus.  Et 
cujus  principes  mane  comedunt  ■■  lu.xurla,  non  necessitate,  ut 
seq.  vers.  Sic  Idem  Isaias,  v,  11  :  Vœ  qui  consurgitis  mane 
ad  ebrietatem  sectandam.  Chald.  de  ils  accipit  qui  ante  juge 
sacrificium  mane  comederent. 

17.  Nobilis  :  Hebr.  et  Septuag.  heroum,  sive  clarorum  ac 
fortium  virorum  filius. 

18.  In  pigritiis  :  merlto  luxuriae  desidlam  addlt  comltem, 
vlribus  animi  et  corporis  voluptatis  studio  dissolutis  :  unde 
humiliafur  contignatio  ;  res  humanae  sponle  labunlur,  ac  suo 
ruunt  i)ondere,  nisi  valide  sustententur,  quod  mollities  ac  de- 
sidia  prohibent. 
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In  risu  faciunt  panem  et  vinunij  ut  epulentur  viven- 
tes  :  et  argento  obediunt  (a)  oninia. 

In  mente  tua  régi  nemalcdixcris,  et  in  secreto  cubi- 
lis  lui  ne  maledixeris  divlli  :  quia  volucres  cœli  aufe- 
rcntvocem  tuara  (bj,  et  liabens  pennas  annuntiabit  ver- 
bum. 

19.  In  risuni  fa'unt  :  vanissimi  homines,  qui  cibos  ad  vo- 
luptatem,  non  ad  sus  cn'aiionem  corporis  sumunl,  polationesque 
et  luxuriam  pro  vora  vita  habcnt,  horuni  venalis  anima  pecu- 
niaî  servit,  ac  per  pecuniam  vcnti-i  :  sic  illi  apud  Paulum, 
quibus  Deus  ven.cr,  dea  pccuiiia  est,  Philip.,  m,  19;  Eph., 
v,5. 

(a)  E.  Ben.  :  Obediens  —  (i)  Quia  avis  auferet  vocem. 


19.  In  risum  faciunt  panem  et  vinum  ut  epulentur 
vivenfes  :  et  pccuniac  obediunt  omnia. 

20.  In  cogitatione  tua  régi  ne  detrahas,  et  in  secreto 
cubiculi  tui  ne  maledixeris  diviti  :  quia  et  aves  cœli 
portabunt  vocem  tuam,  et  qui  habct  pennas  annuntiabit 
sententiam. 

20.  Régi  ne  detrahas  :  etsi  puer  sit,  luxuriœque  ac  voluptati 
deditus,  ut  supra  dixciat  ;  tamen  parce  nomini,  majestutem 
reverere.  Diviti  -.  potenti,  principi.  Ares  cœli  :  <  n  quanta  ce- 
leritate  maledicta,  tutis  licet,  ut  quidem  videbatur,  auribus 
commissa,  tamen  velut  pennis  ad  principem  evolent  ;  en  aves 
in  aulis  fréquentes,  quie  cum  aliud  acçere,  et  velut  in  incertura 
Yolitare  videantur,  studiosissime  colligunt  quae  eliam  incautis 
exciderint. 


CAPUT  XI. 

Eleemosynaj  qnibuscumque  obviis,  1  ;  copiose  danJa  û,  cave  quo  statu  moriaris,  3;  nimia  cautio,  4  ;  opéra  Dei  inscrutabilia  :   labor  assiduusi 
6;  mors  certçi  demonstratio    vanLtatis,  8;  atutis  flos  et  voluptas,  vana,  18. 


VERSIO  S.   HIERONYMI 

Mitte  panem  tuum  super  faciem  aquae,  quia  in  multi- 
tudine  dieiura  invenies  illum. 

Da  parfem  (a)  septera,  et  quidem  octo  :  quia  non  scis 
quid  futurum  malum  sit  super  terram. 

Si  replcttc  fuerint  nubes,  imbrem  super  terram  effun- 
dent.  Et  si  ceciderit  lignum  ad  austrum,  aut  ad  aquilo- 
nem  ;  in  locum  ubi  ceciderit  lignum,  ibi  erit. 

Qui  observât  ventum,  non  seminabit  ;  et  qui  aspicit 
nubes^  non  mefet. 

Quomodo  non  cognoscis  tu  quœ  sit  via  spiritus,  et  si- 
cut  ossa  in  utero  prœgnantis  :  sic  nescis  opéra  Dei,  qui 
facit  omnia. 

In  malutino  semina  semen  tuum,  et  ad  vesperum  ne 
dimittas  manum  tuara  :  quoniam  nescis  quid  placeat, 
aut  lioc,  an  iilud  :  et  si  utrumque,  quasi  unum  bonum 

est. 
Et  dulce  lumen,  et  bonum  oculis  videre  solem  : 

Quia  si  annis  multis  vixerit  bomo,  in  omnibus  bis  lœ- 
telur,  et  meminerit  dies  tenebrarum,  quia  plurimse 
erunt.  Omue  quod  venturum  est  vanitas. 

LîEtare,  adolescens,  in  juventute  tua ,  et  in  bono  sit 

1.  Mille  panem  tuum,super  transeuntes  aquas  :  quod  omni 
petenti  sit  dandum,  ex  lue,  vi,  30,  indiscrète  faciendum  bene,- 
Hier,  neque  pereant  data  egenis,  sed  tutius  recondantur,  ac 
mala  futura  prœveniant,  vers.  2,  3. 

2.  Dapartem  septem,  necnon  et  octo  -.  multis,  imo  omni- 
bus :  sic,  ilich.,  V,  5  :  Septem  pastores  et  octo  yrimates,  pro 
mullis. 

3.  Si  repleiœ  fuerint  nuhes  :  esto  sicut  nubes,  quae  co- 
piose et  ultro  pluviam  largiuntur,  ita  tu  eleeniosynam.  Si 
ceciderit  lignum  :  cave  quo  te  inclines,  sive  in  bonum,  sive 
in  malum,  cum  quo  cecidcris,  ibi  perpetuo  mansurus  sis. 

4.  Qui  observât  ventum  :  cnnttanli  w  lto\)\ilo,  et  iilversa 
semper  tempera  metuenti,  bcnefaciendi  proxirao,  alque  uui- 
versim  bene  rei  gerendœ  occasio  elabitur. 

5.  Via  spiritus  :  venti  :  ipso  Domino  dlccnle  •  A^csriXM»ide 
veniat,  aut  quo  vadat,  3oan.,  in,  8,  qua  binnijtudjne  sditcti 
quoque  Spiritus  operatio  designatur,'  spiranlis  ubi  vull  :  tbid. 
atque,  ut  vult,  dona  singulis  diviJenlis,  I  Cor  ,  xii,  11.  Nec 
desunt  qui  viam  spiritus  eam  inlci'iigant.  qua  anima  corpori 
se  infundat,  propter  sequentia  de  fœlu.  Sic  nescis  opéra  Dei  : 

(a>£.i5e>MFarteB. 
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1 .  Mitte  panem  tuum  super  transeuntes  aquas  :  quia 
post  tempera  multa  invenies  illum. 

2.  Da  partem  septem,  necaon  et  octo  :  quia  ignoras 
quid  futurum  sit  raali  super  terram. 

3.  Si  repletfe  fuerint  nubes,  imbrem  super  terram 
effundent.  Si  ceciderit  lignum  ad  austrum,  aut  ad  aqui- 
lonem,  in  quocumque  loco  ceciderit,  ibi  erit. 

4.  Qui  observât  ventum,  non  seminat  -.  et  qui  consi- 
dérât nubes,  nunquam  metet. 

5.  Quomodo  ignoras  quae  sit  via  spiritus,  et  qua  ra- 
tione  compingantur  ossa  in  ventre  prœgnantis  ;  sic  nes- 
cis opéra  Dei,  qui  fabricator  est  omnium. 

6.  Mane  semina  semen  tuum,  et  vespere  ne  cesset 
manus  tua  :  quia  nescis  quid  inagis  oriatur,  hoc  aut  ii- 
lud :  et  si  utrumque  simul ,  melius  erit. 

7.  Dulce  lumen,  et  delectabile  est  oculisvidere  so- 
lem. 

8.  Si  annis  multis  vixerit  liomo,  et  in  bis  omnibus 
Isetatus  fuerit,  meiniuisse  débet  teacbrosi  temporis,  et 
dierum  multorum  :  qui  cum  venerint,  vanitatis  arguen- 
tur  praeterita. 

9.  Laetare  ergo  juvenis,  in  adolescentia  tua,  et  in  bono 

nec  qua  ratione  tibi  pro  bûnofactis  atque  eleemosynis  bona  ré- 
tribuât. 

G.  Mane  semina...  et  vespere  ne  cessée:  bona  opéra  assidue 
frequentanila,  ac  semper  Deneraciendum  proximo,  neque  un- 
quam  parcendum  labori,  quamvls,  aliqua  ex  parte,  successu 
frustretur  :  cum  futurus  sit  aUipiando  proventus,  quo  labores 
etiam  irriti  repeusentur. 

8.  Si  annis  multis...  et...  lœtatus  fuerit,  meminisse  débet 
tenebrosi  temporis,  seu  noctis  seterna;,  et  dierum  multorum  -. 
mortis  scihcet,  post  quam  aeternitas.  Qui  cum  veneriiit,  va- 
nitatis arguentur  prœtcrita  :  etiam  gaudia,  voluptatesque, 
quarnm  ex  ure  impioruin  commendatio  tanta  prœcesserat.  Hic 
incipit  solutio  quaistionum  ac  lluctuationum,  quibus  ex  impio- 
rum  persona,  voluptuosam  vitam  laudare  videbatur. 

9.  Lœlare  ergo,  juvenis,  in  adolescentia  tua  :  ironice  dicta, 
ut  viJctur,  sicut  Mallh.,  xxvi,  45  :  Dormile  jam,  et  requie- 
scite  :  quasi  diceret  :  Jam  l;etare,  si  poîes,  in  conspc-tu  mor- 
tis :  jam  prœJica  evanidas  fluxasque  hetitias.  Sciïo  tamen  fu- 
turum ut  pro  omnibus  his,  qui!)us  iieta'us  fueris,  addiicat  te 
Deus  in  judiciian  :  et  quidem  post  mortem,  cujusantea  me- 
minisse jusserat.  Jamne  ergo  vides,  insane,  jamne  senùsvitan» 
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cor  tuum  in  dîebus  adolescentise  tuœ  :  et  ambula  in  viis 
cordis  tui,  et  in  intuitu  oculonim  tuorum.  Et  scito  hoc, 
quia  super  omnibus  his  adducet  te  Deus  in  judicium. 

Et  repelle  iram  a  corde  tuo,  et  aufer  malitiam  a  carne 
tua  :  quia  adolescentia  et  stultitia  vanitas  est. 

non  esse  lusum,  Sap.  xv,  12,  neque  vana  omnia,  quae  in  rem 
tam  gravem,  tamque  tieniendara  desinant  ? 

10.  Aufer  iram...  malitiam,  seu  flagitium  a  carne:  in  ira 
omnes  perturbationes  animi  compreheiuiit  :  in  carnis  m.iMia 
universas  corjioris  voiiiptatcs,  Hier,  quo  efiioitur,  non  jiim  in 
voluptate  ducendam  vitam,  sed  oninem  ad  divinum  julicium 


sit  cor  luum  in  diebus  jiiventutis  tuœ,  el  ambula  in  viis 
cordis  tui,  et.  in  intuUu  oeulorum  tuorum  :  el  scito,  quod 
pro  omnibus  his  adducet  le  Deus  in  judicium. 

10.  Auler  iram  a  corde  luo,  et  amove  malitiam  a  carue 
tua.  Adolescentia  euim  et  voluptas  vana  sunt. 

traducendam  esse  cogitationem  Adolescentia  enim  et  voluptas 
vana  sunt  :  etiaui  ea  quai  inter  vilai  vanitates  solatio  erat  vo- 
luptas, iuter  vana  reputaiida  est  :  quo  uuo  omiies  iuipioium 
aigutationes  corruuat.  Pro  voluptate,  Uebr.  puLcrtuteiii.  liier. 
et  Septuag.  stullitiam  iiabent  :  hoc  est  procul  dubio  volupta- 
tein  ipsam,  quu)  homJncs  demeutat. 


^°''?}^iV^f'^'-^^   ^^°  cogitandum  ante  molestias  etimbecilUtatem   senectutis,  4;  corpus  ad  terram  :  spiriti.s  ad  Deam  :   vana  omnia 
rawô  14  °''"°'   sententiae  quales,  11,  mmia  scnpUo    et  lectm,  lî  ;  verura  bonum  :  scienti!Ba;m  et  vit*  summa/lS  !  redSa 


VERSIO    S.   HIEKO.NyMI 

Et  mémento  Creatoris  tui  in  diebus  juventutis  tufe  : 
antequam  veniant  dies  malitiee,  et  appropinquent  anni 
in  quibus  dices  :  Non  est  milii  in  illis  voluntas  (a). 

Antequam  obtenebrescat  sol,  et  lumen,  et  luna,  et  stel- 
lae,  et  revertantur  nubes  post  pluviam. 

In  die  quo  commoti  (h)  fuerint  custodes  domus ,  et 
perierint  virl  forlitudinis.  Et  cessabunt  molentes  ,  quo- 
niam  imminutœ  sunt  :  et  contenebrescent  quse  vident  in 
foraminibus. 

Et  claudent  ostia  in  platea,  inhumilitafe  vocis  rao- 
lentis  ;  et  consurgent  ad  vocem  volucris;  et  obmutes- 
cent  omnes  filite  carminis. 

Sed  et  ab  excelsis  timebunt,  et  formidabunt  in  via,  et 
florebit  amygdalum,  et  impinguabitur  locusta,  et  dissi- 
pabitur  capparis.  Quoniam  ibit  liomo  in  domum  seterni- 
tatis  suse;  et  circuibunt  in  platea  plangeutes. 

Antequam  rumpatur  funicuUis  argenti,  et  recurrat 
vitta  aurea,  et  contcratur  hydria  super  fontem,  et  con- 
fringatur  rota  super  lacum  ; 

Et  revertatur  pulvis  in  terram  suam  sicut  erat,  et 
spiritus  redeat  ad  Deum,  qui  dédit  illum. 

1.  Mémento  Creatoris  :  te  jud'caluri.  Prieclara  conc'usio 
egregii  operis  hoc  caplts  :  in  dieius  juventutis  tuœ  :  quanto 
magis  cum  judicium  approj-'aquaverit  !  Et  anni  de  quibus 
dicas  :  Non  mi/ii  placent  :  senMes  scilicet,  et  ad  sepulcrum 
prsecipiles. 

2.  Et  revertantur  nuhes  post  pluviam  :,  senum  oculi  cali- 
gine  obducti,  eliam  cum  serenum  est,  nubes  videre  se  pu- 
tant. 

3.  Quando  commovehunlur  (trement)  custodes  domus  -. 
manus  protegendo  ccipori  natie.  Et  nutahunt  viri  fortissimi: 
crura,  femora  quae  corpus  sustentant  :  et  otiosœ  erunt  mo- 
lentes :  dentés  :  et  tenebrescentvidentes  per  foramina,  oculi  : 
fœmin.  hebraice. 

4.  Et  claudent  ostia,  in  platea,  in  humiUtate  vocis  molen- 
tis  :  siveoris  commolentis  cibos,  hoe  est,  claudea'ur  labiaex- 
trinsecus,  sublatis  dentibus  compressa,  ut  vo.x  exirc  nisi  exi- 
lis  et  fract'i  non  possit.  Et  consurgent  ad  vocem  volucris  : 
somnus  levis,  facile  gallicantuabrumpendus  ;  et  ohsurdescent, 
deprimentur,  Hebr.  omnes  fxlix  carminis  :  aures  :  deiectatio 
musicœ  et  cantus  concidet  :  Sic  Berzellai,  II  Reg.,  xix,  33  : 
Oclogenarius  sum  hodie  :  numquid  vigent  sensus  met...  vel 
audire  possum  ultra  vocem  cantorum  atque  cantatricum? 
vel,  quidquid  erat  vocale  conticescet. 

5.  Excelsa  quoque  timehunt  :  triste  sDifernium,  neque  al- 
tiora    conscendere  neque  aspectare  poterit  ;    omnia  ei  ruinsp 

(o)  £■  Ben.  :  Voluptus  —  (6)  Moti. 


VERSIO  VULGATA 

1.  Mémento  Creatoris  tui  in  diebus  juventutis  tu»  ; 
antequam  veniat  tempus  afflictioms  et  appropinquent 
anni,  de  quibus  dicas  :  Non  mihi  placent  : 

2.  Antequam  tenebrescat  sol,  et  lumen,  et  luna,  et 
Stella?,  et  reverlantur  nubes  post  pluviam  . 

3.  Quando  coramovebuntur  custodes  domus,  et  nuta- 
burit  viri  fortissiuii,  et  otiosîB  erunt  molentes  in  minute 
numéro,  et  tenebrescent  videntes  per  foramina  : 

4.  Et  claudent  ostia  in  platea,  in  bumilitate  vocis  mo- 
lentis,  et  consurgent  ad  vocem  volucris  et  ohsurdes- 
cent omnes  filise  carminis. 

5.  Excelsa  quoque  timebunt  et  formidabunt  in  via, 
florebit  amygdalus,  impinguabitur  locusta,  et  dissipabi- 
tur  capparis  .  quoniam  ibit  bomo  in  domum  seternitatis 
suce,  et  circuibunt  in  platea  plangentes. 

6.  Anfequam  rumpatur  funiculus  argeoteus,  et  recur- 
rat vitta  aurea,  et  conteratur  hydria  super  fontem,  et 
confringatur  rota  super  cisternam , 

7.  Et  revertatur  pulvis  in  terram  suam  unde  erat,  et 
spiritus  redeat  ad  Deum,  qui  dédit  illum. 

proxima  videbur.tur  .  et  formidabunt  in  via  :  planissima 
quœque,  quasi  impedita  et  confirigo^-î  videntur  :  sic  timide 
incedit.  Florebit  amygd-ilus  :  caput  canescet,  Hier  Impin- 
guabitur locusta  :  incr.issabilur,  ingravescet  :  eiiam  minima 
quaeque,  crassa  et  gravia  videbuniur  inlirmo  seni.  Aili.  lorustœ, 
seu  cicid.ï  sfridulaa  nomine,  lingnam  intell  giin'.  in  senibus 
gravem  et  impedilam  :  pro  locusta,  verti  potest  talus  sive  pe- 
des  intumescentes  et  podagra  praegravati,  quod  m'igis  Chald.. 
plaçait.  Et  dissipabilur  capparis  :  libido,  concupiscenlia. 
Hier,  cibi  appetentia,  vigor  omnis,  m.embrorum  ruplo  fœ- 
dere. 

6.  Antequavi  rumpatur  funiculus  arqenteus  -.  medulla 
spinalis,  arg'îatei  propfer  colorem,  im-urvoli,  mox  fatiscens. 
Item  nervi  ex  eadem  spina  producti,  fum  soluti,  ac  flacces- 
centcs.  Et  recurrat  vitta  aurea  :  frangatur  lenticula  aurea, 
Hebr.  l'esicula  fellis,  qua  tabescente  r ibi  concottio  cessât,  et 
alvus  inconiposlle  solvitur  aut  astriiigilur;  quod  maxime  in 
senibus.  Et  contcratur  hydria,  qudD  jam  unnam  non  conti- 
neat  .•  super  fontem  :  vesica  urinana  :  et  confringatur, 
nutct,  sive  in  catharros  defluat.  Hota,  sive  sphœra  :  caput  vo- 
lubiie  et  rotundum  :  craniiim  :  galgal  :  qua>  vox  pro  capite 
sumitur,  Etod.,  xvi,  IG  ;  Num.,  1,  2.  Super  cisternam  :  su- 
per cavum  pectoris,  Chald.  ;  etdecurrat  craniumad  sepulcrum 
tuum,  quod  planius  videtur. 

7.  Et  revertatur  pulvis  in  terram  suam  unde  erat  :  planât 
expositio  œnigmatis,   el  plana  solulio  qusstionum,  prœsertim 


lie 
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Vanltas  vanitalum,  dixif  Ecclesiasf es ,  uni  versa  vani- 
tas. 

Et  amplius  quia  factus  est  Ecclesiastes  sapiens,  adhuc 
dociiit  scientiam  populum,  etaudireeos  fecif,  etscrutans 
composuit  proverbia. 

Miiltum  quœsivit  Ecclesiastes,  ut  inveniret  vcrba  vo- 
luntatis,  et  scriberet  recfc  verba  vcrilofis. 

Verba  sapientum  ut  stimuli,  et  quasi  clavi  in  altum 
deflxi,  habentibus  cœtus,  data  sunt  a  pastoie  uno. 

Et  amplius  ab  ipsis,  fili  mi,  cave,  faciendi  libres  mul- 
tos,  quibusnon  est  finis:  etmeditatio  plurima,  labor  est 
Garnis. 

Finis  sermonis  verbi  univers!  auditu  perfacilis  est. 
Deum  time,  et  mandata  ejus  custodi,  hoc  est  enim  om- 
nis  homo. 

Quia  omne  factum  Deus  adducet  in  judicium  de  omni 
abscondito,  sive  bonum,  sive  malum  sit. 

iilius  :  Quis  novit,  si  spirnus  filiorum  Adam  :  supra,  m, 
21.  Et  rccte  in  antecedentibus  dissolutio  corporis  tam  sludiose 
describitur,  utinler  machinœ  faliscenlis  ruinas,  animus  inte- 
ger  ad  Dcum  redire  dorcatur.  In  terram  suam  :  spiritus  ad 
Deum  :  siibtiiiter  omnino  ;  et  ex  ipsa  rerum  origine  qusestio 
deciditur.  Ibi  enim  a  Deo  quidem,  verum  e  limo  terrae  corpus 
fingitur  :  spiritus  vero  totus  ex  Deo,  nulla  alia  causa,  Gen., 
Il,  7,  unde  terra  în  terram,  spiritus  ad  Deum,  ad  sua  quœque 
revertuntur.  Ad  Deum  :  judicandus  sane,  ut  antecedentia  et 
sequentia  docent  :  et  vel  mérite  repellendus,  vel  œterno  fœdere 
conjungendus.  Cave  autem  hic  a  pesslma  Grotii  nota,  iibi  re- 
t'crt  Euripidis  locum  tamquam  Iniic  geminum,  in  Su}yplici- 
bus  :  reverti  res  omnes  eo  unde  ortaî  :  corpus  quidem  in  ter- 
ram, spiritum  vero  ad  eethera  :  qui  locus  parum  abestab  illo 
Virgilil  ; 

-•- atque  in  ventos  vita  recessit. 

Atqui  Ecclesiastes  diserte  pronuntiat  redire  hominis  spiritum, 
non  ad  œtliera,  sed  ad  Deum  qui  dédit  ilium.  jEther  autem 
profecto  non  Salomoni  Deus,  sed  Stoicis,  apud  Ciceronem  di- 
centibus  : 

Aspice  liocs\iblime«.indens  quem  invocant  omnes 
Jovom. 
et  apud  Yirgiliiim  : 

At  pater  omiiipotens  fœcundis  imbribuî sether. 
Pari  exemple  idem  Grotius  locum  illum  Sap.,  ii,  2.  Sermo 
scintilla  est,  Kmnedoclis  loco  comparât,  quo  cogitationem, 
sive  cogitandi  vim  docet  esse  sanguinem,  cordi  circurnfusum. 
En  viri  theologiaiii  inter  oratorum  ac  poetarum  iectionem  na- 
(am,  atque  adultam  in  socinianismi  fece.  Ilicsane  vultvideri 
sua  ad  Job.,  xxxiv,  14  ;  et  Gen.,  u,  7 ;  qui  loci  errorem  fir- 
mant.  Et  ad  Jobum  quidem  :  ita  docet  vitam  omnium  ani- 
mantium  a  Deo  esse,  quam  si  revocavcrit,  intereant  :  ut  ho- 
minis fpiritus  haud  magis  sit  a  Deo,  vel  redeat  ad  Deum, 
rcliquarum  animantiim  spiritu.  Ad  Geyiesim  autem  rotunde 
docet,  neque  ibi,  neque  Eccl.  xii,  7  agi  de  immortalitate  ani- 
morum,  quippe  quce  non.  primœ,  sed  novœ  creationis  sit  : 
hoc  est,  non  Anliqui  Tcstamenti  sed  Novi  :  atque  ideo  in 
Apocahjpsi  passim,  sanctorum  animas  Deos  vivenles  introdu- 
cit;  post  Novi  quidem  ïestamenli  gratiam,  non  antea.  Quin 
ctiam  ad  hœc  verba  :  omnes  autem  viiunt  et,  Luc,  xx,  38, 
haec  habet  :  "Âlqui  mortui  tune  erant  :  sane  :  sed  vivant  quoad 
Dei  polentiam,  qure  potest  moiluos  vit:\;  meiiori  reddere  .- 
ipse  enim  est  vocans  ea  qua;  non  sunt,  tanquam  eaqua;  sunt:  :  » 
quae  quidem  nec  vcretur  extendere  ad  palriarchas  ipsos  Abra- 


8.  Vanifas  vanitatam,  dixit  Ecclesiastes,  et  omnia  va- 
nitas. 

9.  Gumque  esset  sapientissimus  Ecclesiastes,  d(  cuit 
populum,  et  enarravit  quae  fecerat  ;  et  investigans  com- 
posuit parabolas  mulfas. 

10.  Quœ  ivit  verba  utilia,  et  conscripsit  sermones  rec 
tissiraos,  ac  veritate  plenos. 

U.  Verba  sapientium  sicut  stimuli,  et  quasi  clavi  in 
altum  dcfixi,  quœ  per  magistrorum  consilium  data  sutit 
a  pastore  uno. 

12.  His  amplius,  flli  mi,  ne  requiras.  Faciendi  plures 
libres  nul  us  est  finis  :  frequensque  meditatio ,  carnis 
afllictio  est. 

13.  Finem  loquendi  pariter  omnes  audiamus.  Deum 
time,  et  mandata  ejus  observa  :  hoc  est  enim  omnis 
homo. 

14.  Et  cuncta  quîe  flunt ,  adducet  Deus  in  judicium 
pro  omni  errato,  sive  bonum,  sive  malum  illud  sit. 

hamum,  Isaacum,Jacobumet  horum,inquit,  similes,ae  proinde 
ilii  quoque  eorum  numéro  qui  non  sint,  reponuntur.  Quae 
quam  a  christian:e  theologiaâ  placitis  abhorreant,  neuio  non 
videt.  Alia  autem  multa,  quibus  ilie  et  ecciesiastica,  et  sua  quo 
que  meliora  convellit,  suo  loco  notari  operœ  pretium  ducimus; 
ne  plus  aequo  credant  scriptori  progrcdienti  paulatim  ad  ca'Jio- 
licam  veritatem,  sed  non  eam  professo,  muitaque  ex  inolitis 
erroribus  retinenli  ;  quod,  etsl  viro  l'avemus,  veritatis  amore,^ 
ac  fraterni  periculi  metu,  tacere  non  possumus. 

8.  Vanitas  tanitatum.  Confecta  probatione  quam  toto  libro 
susccperat,  ad  caput  redit,  meritoque  infcrt  vana  esse  omnia  '• 
sub  sole  quidem  ut  semper  :  quare  animum  aitius,  atque  ad 
Deum  ipsumevehi  oportere,  ut  statim  concludit,  vers.  13. 

11.  Verba  sapientium  :  postquam  stultas  quœstioiies  et 
opiniones  hominum  dissolvit,  ad  veram  sapicntiam,  verosque 
sapientes  sectandos  adhorlatur.  Sicut  stimuli,  et  quasi  clavi 
in  altum  defixi  :  quod  debeant  haerere,  et  pungere,  non  pal- 
pare  ,:sed  errantibus  et  tardis  pœnitentiaî  dolores  et  vulnus 
inligere,  Hier.  Quœ  per  magistrorum  consilium  :  valent 
enim  verba  sapientium,  si  non  auctoritate  unius,  sed  consilio 
atque  consensu  magistrorum  omnium  proferantur  :  idem  ibid- 
Data  sunt  a  pastore  uno  :  sive  Salomone,  antiquarum  sen- 
tentiarum  diligenlissimo  coliectore,  vers,  10,  vel  quod  unus 
magister  sit  Dominus,  Hier,  omniaque  a  Deo  ejusque  spiritu 
profecta. 

12.  Frequensque  meditatio  :  commentatio,  lectio,  qu»  om- 
nia Hebr.  ccngruunt. 

13.  Finem  loquendi  :  dictorum  summara,  ad  quam  lectores 
omnes  provocal  :  ut  jani  non  necesse  sit  petere  libros,  qua? 
per  hominum  manus  nuUo  fine,  aut  operae  pretio  circumfe- 
riintur,  9-12,  neque  se  méditai ionibus,  Hebr.  studiis,  assidua 
lectione  conficere,  12  :  sed  unum  id  infigere  animo,  quod 
omnium  caput  est  :  iibrorum(iue  omnium  et  cogitalionum  ip- 
siusque  adeo  vitœ  summa  :  Deum  time  :  hoc  est  omnis  homo: 
ut  alia,  quibus  se  homo  torquet,  ne  ad  hominem  quidem  spe- 
ctent.  Clara  ergo  conclusio,  quo  omnia  hujus  libri  dicta  colli- 
mant,  utquando  omnia  vana  sunt  sub  sole,  ad  id  convertamur 
quod  sit  aeternum. 

14.  Et  cuncta  quœ  fiunt  :  etiam  in  vitae  fine  :  alioquin  ea 
pars  vitae  quae  prsecipua  est,  a  Deojudice  immunis  esset.  Pro 
omni  errato  :  Hebr.  pro  omni  occuUo,  abscondito,  ut  non 
modo  aperta,  sed  etiam  occulta  peccata  Dei  judicio  subsint, 
neque  evadendi  locus.  Hune  dictorum  finem,  hanc  summam 
pariter  omnes  audiamus,  in  eaque  acquiescamas  :  ita  faîut 
Deus, 
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